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Du  comteDE  BussT  à  madame  de  S^vign^. 

A  BiMsy,  ce  16  octoLie  107^ 

Votre  lettre  m'a  donné  la  joie  que  j'ai  accoa- 

fnmé  d'atoir  quand  j'en  reçois  de  tous  ,  Madame. 

'^e  dis  même  atant  que  de  l'avoir  ouverte.  Vous 

;  i?ez  bien  que  mon  plaisir  n'a  pas  diminué  en  là 

'ivinr.  Votre  nièce  en  a  eu  autant  que  moi  ;  mais , 

i  propos  d'elle,  elle  a  la  fièvre  quarte  depuis  trois 

^fi/aîDes.  Ne  croyez  pas  par-là  que  sa  bonne  for- 

•nie  l'ait  quittée;  au  contraire ,  dans  le  temps  que 

'''ite  maladie  est  presque  générale ,  et  fort  violente, 

'  jiJame  de  Coligny  l'a  la  plus  légère  du  monde.  Je 

'  rsi  pas  cet  hiver  à  Paris ,  mais  Tannée  qui  vient. 

•-l'ère  vous  porter  ce  que  vous  avez  envie  de 

'  '  <r.  Vous  avez  ce  plaisir-là  devant  vous ,  si  plaisir 

'  ?.  Vous  disiez  fort  bien ,  Madame ,  quand  la 

"-t*  Pnisieax  faillit  à  mourir  l'année  passée, 

•\>.  moarroît  deax  fois  bien  près  l'une  de  l'au- 

'  '  -t  moi ,  j'ajoute  qu'elle  nous  auroit  fort  obli- 

-  '^^t^en  pas  faire  à  deux  fois;  comme  disoit  Pa- 

'•^f^  ne  valoit  pas  la  peine  de  se  rhabiller.  Il 

^  ^  que  ce  conte-là  est  plaisant.  Je  suis  fort  aise 

t  neutre  ami  Corlnnelli  se  soit  tiré  d'une  méchante 
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affoire,  et  que  ce  soit  à  l'or  à  qui  il  en  ait  Tobli- 
gation.  Si  cela  les  pouvoit  raccommoder  ensemble , 
j'en  serois  encore  plus  aise.  Je  crois  qu'il  ne  tiendra 
pas  à  notre  ami  que  cela  ne  soit  ;  car  il  n'est  point 
ingrat.  Mais  quand  vous  dites  sur  l'or  potable  qui  l'a 
guéri  ;  Qu'il  n'y  a  rim  tel  que  d'être  riche,  et  qu'un 
gueux  en  serait  mort ,  le  siècle  présent ,  qui  le  con- 
noit ,  entendra  la  contre-vérité  :  maispour  la  posté- 
rité ,  qui  prend  tout  au  pied  de  la  lettre ,  elle  le  croira 
un  partisan.  Il  est  vrai  que  madame  de  Tonlon- 
geon  est  incompréhensible  par  son  avidité  pour  le 
bien;  il  est  vrai  aussi  que  j'ai  remarqué  que  Dieu 
n'attend  pas  à  l'en  punir  en  l'autre  monde;  elle  en 
souffre  souvent  dès  celui-ci ,  et  c'est  sur  son  sujet 
que  je  trouve  que  l'extrême  avarice  est  l'extrême 
prodigalité.  L'avantage  qu'a  eu  le  maréchal  deCré- 
qui  près  de  Saverne  est  peu  de  chose  en  effet  ;  ce- 
pendant c'est  beaucoup  pour  la  réputation.  Je  ne 
pense  pas  que  Despréaux  et  Racine  soient  capables 
de  bien  faire  l'histoire  du  roi  ;  mais  ce  sera  sa  jus- 
tice et  sa  clémence  qui  le  rendront  recommanda^ 
ble  à  la  postérité  ;  sans  cela  on  découvriroit  toujours 
que  les  louanges  qu'on  lui  auroit  données  ne  se 
roient  que  des  flatteries. 

La  tourterelle  consolée  vous  embrasse  de  tout  son 
coeur;  nous  vous  aimons  à  qui  mieux  mieut,  et 
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2  LETTRES 

nons  nous  réjouissons,  pour  l'amour  de  vous  et  de  la 
belle  Madelonne,  de  son  prochain  retour  à  Paris. 


618. 
De  madame  DE  Sûvigvè  à  madame  de  Grignan. 
A  Paris ,  Tendredi  15  octobre  1677. 

Nous  avons  été  dttix  jours  àLivry,  raftdame  de 
Goulanges  tout  établie  faisant  les  honneurs ,  et 
moi  la  compagnie.  Nous  avions  l'abbé  Têtu  et 
Corbinelli  :  mademoiselle  de  Méri ,  qui  revenoit 
de  La  Trousse ,  y  arriva ,  croyant  y  passer  quel- 
ques jours  avec  madame  de  Goulanges  ;  mais  ma- 
dame de  Goulanges  a  fini  sa  campagne ,  et  nous 
revînmes  hier  tontes  à  Paris,  l^lademoiselle  de 
Méri  tout  droit  chez  madame  de  Moreuil ,  car  sa 
maison  est  culbutée  ;  et  madame  de  Goulanges , 
Fabbé  Têtu  et  moi,  faisant  des  visites  dans  la  pro- 
vince ,  eoHUiie  madame  de  La  Fayette  à  âaint- 
l^biir ,  et  madame  de  Sdiomberg  à  Ramboaillet. 
Je  eroyois  oiweher  chez  madame  de  Goulanges  y 
mais  ce  n'est  qu'aujourd'hui.  Je  revins  ici  rair  le 
haa  abbéy  quia  été  saigné,  et  qui  est  encore  £Nt 
embarrassé  de  son  rhume  :  j'ai  sur  le  ecenr  de  l'a* 
voir  quitté  on  nonient.  Nous  sommes  en  l'air, 
tous  mes  gens  occupés  A  déménager  :  j'ai  campé 
dansma  ehambre,  je  suis  présenXementdans  celle 
du  bien  boa,  sans  antre  chose  qu'une  taMe  pour 
vous  éerm,  c'est  aoKz  :  je  crois  que  nous  serons 
tons  fort  contents  de  la  Cama»aletie. 

Nous  trouvons  trop  plaisant  de  n'avoir  pas  vu 
Termes,  depuis  neuf  jours  que  nous  sommes  arri- 
vés; il  est  aisé  de  comprendre  qu'il  est  rentré  au 
collège, et  que  son  régeiil  ne  lui  donne  pas  un  mo- 
ment de  relAche.  Je  n'en  suis  pas  Cachée ,  comme 
vous  pottv^  penstt',  et  je  n'en  ferai  point  de  re- 
proches :  mais  demandez  au  chevalier  si,  après 
rattachement  qu'il  lui  a  vn ,  pour  causer  avec  moi 
à  Yichi,een'e8tpas  nne  chose  singulière  que  cetie 
extrémité.  Ge  serait  une  grande  indiscrétion ,  si  la 
dame  méricoit  quelque  ménagement ,  car  c'est 
quelque  chose  de  parlant  qu'un  procédé  si  peu  na- 
turel :  mais  elle  est  telle ,  qu'il  n'est  pas  possible 
de  lui  fidre  tort.  Urne  semhloit  qu'il  étoit  ravi  à 


Vichi  d'être  en  vacances,  comme  vous  dites,  et 
d*ètre  avec  une  honnête  femme ,  assuré  qu'on  ne 
lui  demanderoit  rien.  Ge  repos  le  charmoit:  c'est 
quelquefois  un  plaisir  de  passer  d'une  extrémité  à 
l'autre.  Il  étoit  touché  de  la  causerie  perpétuelle  et 
infinie  de  Vichi  ;  en  voilà  la  suite ,  dont  je  ne  suis 
nullement  fâchée  ;  mais  je  vous  conte  cela  comme 
je  fois  mille  autres  choses.  Quand  la  débauche  et 
le  dévergondement  sont  poussés  à  un  certain  point 
de  scandale ,  je  suis  persuadée  que  cet  excès  fait 
pins  de  toit  aux  honmiesqn'aui  femmes  :  il  est  sûr 
du  mobis  que  leur  fertuae  tn  «ouffre  considérable- 
ment. Mais  laissons  Termes  sous  la  férule  :  il  y  au- 
roit  encore  bien  des  choses  à  dire  d'une  autre  vieille 
férule  »  qui  ne  fait  que  trop  parollre  sa  furie. 

Pour  vous,  ma  fille,  vous  êtes  dans  de  vérila- 
bles  vacances  ;  vous  faites  un  usage  admirable  du 
beau  temps;  dîner  dans  votre  château  est  une  chose 
extraordinaire  :  vous  m'écrivez  de  Rochecour- 
bière ,  la  jolie  date  !  la  jolie  grotte  !  que  vous  êtes 
aimable  de  vous  y  souvenir  de  moi  et  de  m'y  re- 
gretter !  Laissons  faire  à  la  Providence  ;  nous  nous 
y  reverrons ,  ma  belle  ;  nais  auparavant ,  je  vais 
vous  attendre  en  Canmvalet ,  où  il  me  semble  que 
je  m'en  vais  vous  rendre  miUefntiitaerviaes,  pas 
plus  gros  que  rien  :  me  voilà  trop  heureuse,  puis- 
que vous  me  mandiez  Fanlre  Jour  que  c'étoit  dans 
les  petites  choses  que  l'on  témoîgnoit  son  amitié  ; 
il  est  vrai,  ma  fille,  qu'on  ne  saurait  trop  les  esti- 
mer :  l'amour  propre  a  trop  de  part  à  ce  qu'on 
fiiit  dans  les  grandes  occasions  :  l'intérêt  de  la  itn^ 
dres$e  est  noyé  dans  celui  de  Vor^fueil  :  voilà  une 
pensée  que  je  ne  veux  pas  vous  dter  présentement  ; 
j'y  trauve  mon  compte. 

Je  suis  pour  la  perte  de  Bayard  tout  comme  vous 
l'avez  pensé.  Madame  de  La  Fayette  ne  s'en  console 
point  :  je  lui  ai  i^it  vos  compliments  $  elle  étoit  aa 
lait  ;  il  s'est  aigri ,  eilera  quitté  :  de  aorte  que  celle 
unique  espérance,  pour  le  rétablissement  de  nn 
misénble  santé,  nous  est  dtée.  Geile  de  M.  du 
Maine  apparemment  n'est  pas  bonne  ;  il  est  à  Ver- 
sailles ,  OH  personne  du  monde  ne  l'a  vu  :  oia  dit 
qu'y  est  plus  boiteux  qu'il  n'éUût  ;  enfin  il  y  a  linéi- 
que chose.  Madame  de  Montespan  alla  l'autre  jour 
coucher  à  Maintenon ,  croyant  d'abord  n'aller  qu'à 
la  moitié  du  chemin  au-devant  de  madame  de 
Maintenon.  Le  roi  monta  en  carroase  à  nûniiii 
pour  aller  au-devant  de  madame  de  Monte8|»an^  iJ 


DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ. 


reçit  80  ooQrrier  qui  lui  apprit  qu'elle  éloit  à 
MaintCDon  :  elle  revint  le  lendemain;  on  a  pris 
(ont  oeil  poar  one  bouderie ,  comme  il  en  arrive 
sauvent  On  nomme  la  comtesse  de  Gramont  pour 
one  des  nouches  qui  passent  devant  les  yeux.  Ma- 
deoMMIe  de  Thianges  '  sera  épousée  par  M.  de 
Lavaniin  pour  le  duc  de  Slbroe,  dans  un  mois  ou 
sixseoMHies.  Cest  une  étrange  diose  de  sortir  du 
liea  où  die  est,  pour  aller  dans  une  des  plus  petites 
cours  d'tlatîe.  Yous  me  dites  :  et  pourquoi  M.  de 
Lavardin  Tépoose-t-il  ?  C'est  qu'il  est  parent  de  ce 
doc,  et  qu'il  a  été  choisi  pour  le  représenter.  La 
BagQob  me  mande  qu'elle  n'ira  point  à  Grignan , 
qoe  TOUS  serez  contrainte  de  vous  passer  de  ma- 
dame de  Roehebonne  et  du  dievalier. 

Vous  aAez  donc  aoclair  de  la  lune  ?  tant  mieux, 
ma  fille ,  c^est  signe  que  vous  vous  portez  bien , 
poisqu'on  vous  le  permet  :  peut-on  juger  plus  avan- 
la^usement  de  oenx  qui  vous  aiment ,  et  qui  pren- 
nent soin  de  votre  santé  ?  La  mienne  est  parfaite  : 
si  elle  n'étoit  coonne  die  est ,  elle  ne  seroit  pas 
him.  J'espère  que  nous  ferons  encore  quelque  sé- 
jour à  livry  ;  mais  il  font  que  le  bien  bon  soit  guéri. 
J'embrasse  M.  dcGrignan  et  M.  de  La  Garde  :  je 
les  conjure»  si  vous  voulez  venir ,  de  ne  point  at- 
tendre les  horribles  chemins.  Il  me  parott  que  le 
▼ent  devient  automnal,  comme  dit  l'almanach. 
Où  laissez- vous  votre  fils?  Je  n'ai  pas  bien  compris 
ce  que  voos  faites  de  ce  vicaire  du  Saint-Esprit  : 
rient-ilâ  Grîgnan  ?  Vous  savez  les  rigueurs  qu'on 
a  pour  le  curé.  Et  Pauline  ?  je  voudrois  bien  la 
patronner.  Je  suis  en  peine,  comme  vous,  de 
son  parrain  :  celte  pensée  me  tient  an  cœur  et  à 
l'esprit.  Yons  ignorez  la  grandeur  de  cette  perte  : 
il  faut  espérer  que  Dieu  nous  le  conservera;  il  se 
tae  ;  il  s'épinse  ;  il  se  casse  la  tête  ;  il  a  toujours  une 
petite  fièvre.  Je  ne  trouve  pas  que  les  autres  en 
raient  aussi  en  peine  que  moi  :  enfin ,  hormis  le 
qoart  d'heure  qu'il  donne  du  pain  à  ses  truites , 
il  passe  le  reste  avec  dom  Robert,  dans  les  distilla- 
tions et  les  distinctions  de  métaphysique  ;  qui  te 


*L(nilse-*Adèlafde  de  Damas ,  ûVe  de  Gtande-Eléo- 

^^t  «ar<|ui5  de  Thianges ,  et  de  Gabrielle  de  Eo- 

c&Mftouart-nortemar.  Ce  mariage  eut  lieu,  suivant 

le  père  Anselme  et  Moréri ,  le  30  octobre  1678,  mais 

«"efC  une  erreur;  il  se  fit  dans  le  mois  de  novembre 

W7. 


font  mourir.  On  dira  :  pourquoi  se  tue-l-il  ?  et  que 
diantre  veut-on  qu'il  fasse  ?  Il  a  beau  donner  un 
temps  considérable  à  Téglise ,  il  lui  en  reste  encore 
trop.  Adieu,  ma  chère  enfant,  adieu,  tous  mes 
chers  Grignan  ;  je  vous  aime  et  vous  honore  tous; 
aimez-moi  un  peu.  On  m'ôte  mon  écritoire,  mon 
papier,  ma  table ,  mon  siège.  Oh  !  déménage  donc 
tant  que  tu  voudras ,  me  voilà  debout. 

La  jeune  Mademoiselle  '  a  la  fièvre  quarte, 
elle  en  est  très  fâchée  :  cela  trouble  les  plaisirs  de 
cet  hiver.  Elle  fut  l'autre  jour  aux  Carmélites  de 
la  rue  du  Bouloi  :  elle  leur  demande  un  remède 
pour  la  fièvre  quarte  ;  elle  n'avoit  ni  gouvernante , 
ni  sous-gouvernante,  on  lui  donna  un  breuvage 
qui  la  fit  beaucoup  vomir  :  cela  fit  grand  bruit.  La 
princesse  ne  voulait  point  dire  qui  lui  avoit  donné 
ce  remède  :  enfin  on  le  sut.  Le  roi  se  tourne  grave- 
ment vers  Monsieur  :  «  Ah ,  ce  sont  les  Carme- 
V  lites  !  je  savois  bien  qu'elles  étoient  des  fri- 
»  ponnes,  des  intrigantes,  des  ravaudeuses,  des 
)>  brodeuses ,  des  bouquetières  :  mais  je  ne  croyois 
»  pas  qu'elles  fussent  des  empoisonneuses.  »  La 
terre  trembla  à  ce  discours  :  tous  les  dévots  furent 
en  campagne.  La  reine  s'en  émut  peu  :  enfin  on  a 
tout  rapsode  :  mais  ce  qui  est  dit  est  dit  ;  ce  qui  est 
pensé  est  pensé,  et  ce  qui  est  cru  est  cru.  Ceci  est 
d'original. 

Le  bien  bon  vous  embrasse  :  je  ne  le  trouve 
point  bien  du  tout  :  si  nous  avions  été  à  Gri- 
gnan ,  c'eût  été  une  belle  affaire.  Mon  écriture  est 
méchante;  mais  ma  plume  est  enragée  ;  elle  criaille, 
et  ne  fait  que  des  filets  :  la  voilà  jetée  et  démé- 
nagée. 


619. 


Â  la  même. 


A  Paris ,  mercredi  20  octobre  i677« 

Le  chevalier  radote  et  ne  sait  ce  qu'il  veut  dire. 
Je  n'ai  point  naangé  de  fruits  à  Yidii ,  parce  qu'il 
n'y  en  avoit  point  ;  j'ai  dbié  sainement;,  et  pour 


'  Marie-Looise  d'Orléans  »  depuis  reine  d'Espagne 
an  1079. 


souper  ;  quand  les  sottes  gens  venlent  qa'on  soupe 
sur  son  dtner ,  à  six  heures ,  je  me  moque  d'eux  ; 
je  soupe  à  huit  :  mais  quoi  ?  une  caille ,  ou  une  aile 
de  perdrix  uniquement.  Je  me  promène ,  il  est 
yrai;  mais  il  faut  que  Ton  défende  le  beau  temps, 
si  Ton  veut  que  je  ne  prenne  pas  l'air.  Je  n'ai  point 
pris  le  serein  y  ce  sont  des  médisances  ;  et  enfin 
M.  Ferrand  étoit  dans  tous  mes  sentiments ,  sou- 
Tcnt  à  mes  promenades ,  et  ne  m'a  jamais  dédite 
de  rien.  Que  voulez-vous  donc  conter ,  M.  le  che- 
valier ?  Mais  vous ,  avec  votre  sagesse ,  votre  bras 
vous  fait-il  toujours  boiter?  Ce  seroit  une  chose 
cruelle  d'être  obligé  de  porter  un  bâton  tout  l'hi- 
ver. Et  vous,  madame  la  comtesse  ;  pensez-vous 
que  je  n'aie  point  à  vous  gronder  ?  Yardes  me 
mande  que  vous  ne  vous  nourrissez  pas  assez;  que 
vous  mangez  en  récompense  les  plus  mauvaises 
choses  du  monde ,  et  qu'avec  cette  conduite  il  ne 
fiiut  pas  que  vous  espériez  retrouver  votre  santé  : 
voilà  ses  propres  mots  ;  il  ajoute  que  M.  de  La 
Garde  s'en  tourmente  assez ,  mais  que  tout  le  reste 
n'ose  nouscontredire.  Belle  Rochebonne,  grondez- 
la,  j'aimerois  mieux  qu'elle  coquetâtavec  M*  de 
Yardes  comme  vous  me  le  mandez ,  que  de  pro- 
faner une  santé  qui  fait  notre  vie  à  tous  ;  car  vous 
voulez  bien,  madame,  que  je  parle  en  commun  sur 
ce  chapitre.  Que  vous  êtes  bien  tous  ensemble!  que 
TOUS  êtes  heureux  de  trouver  dans  votre  famille  ce 
que  l'on  cherche  inutilement  ailleurs ,  c'est-Â-dûre, 
la  meilleure  compagnie  du  monde  ,  et  toute  l'ami- 
tié et  la  sûreté  imaginables!  Je  le  pense  et  jele  dis 
souvent,  il  n'y  en  a  point  une  pareille.  Je  vous  em- 
brasse  de  tout  mon  cœur,  et  vous  demande  la  grâce 
de  m'aimer  toujours  ;  je  donne  à  ma  fille  le  soin 
de  vous  dire  comme  je  suis  pour  vous  :  et  comme 
je  vous  trouve  digne  de  toute  la  tendresse  qu'elle 
a  pour  vous. 

Il  faut  un  peu  que  je  vous  parle ,  ma  fille ,  de 
notre  hôtel  de  Carnavalet.  J'y  serai  dans  un  jour 
ou  deux  :  mais  comme  nous  sommes  très  bien  chez 
M.  et  madame  de  Coalanges ,  et  que  nous  voyons 
clairement  qu'ils  en  sont  fort  aises ,  nous  nous  ran- 
geons ,  nous  nous  établissons ,  nous  meublons  no- 
tre chambre;  et  ces  jours  de  loisir  nous  ôtent  tout 
rembarras  et  tout  le  désordre  du  délogement.  Noos 
irons  coucher  pabiblement,  comme  on  va  dans 
une  maison  où  l'on  demeure  depuis  trois  mois. 
N'apportez  pomt  de  tapisserie ,  nous  trouverons 
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ici  ce  qu'il  vous  faut  :  je  me  divertis  extrêmement 
à  vous  donner  le  plaisir  de  n'avoir  aucun  chagrin, 
au  moins  en  arrivant.  Notre  bon  abbé  m'a  fait 
peur  ;  son  rhume  étoit  grand  ;  une  petite  fièvre  :  je 
me  figurois  que  si  tout  cela  eût  augmenté ,  c'eût 
été  une  fièvre  continue,  avec  une  fluxion  sur 
la  poitrine;  mais,  Dieu  merci,  il  est  consi- 
dérablement mienx,  et  je  n'ai  plus  aucune  inquié* 
tude. 

Je  reçois  mille  amitiés  de  madame  de  Yins.  Je 
reçois  des  visites  en  l'air  des  Rochefoucauld ,  des 
Tarente;  c'est  quelquefois  dans  la  cour  de  Carna- 
valet ,  sur  le  timon  de  mon  carrosse.  Je  suis  dans 
le  chaos ,  vous  trouverez  le  démêlement  du  monde 
et  des  éléments  :  vous  recevrez  ma  lettre  d'Au- 
tri  :  je  serois  plus  fâchée  que  vous ,  si  je  pas- 
sois  un  ordinaire  sans  vous  entretenir.  J'admire 
comme  je  vous  écris  avec  vivacité ,  et  comme  je 
hais  d'écnr^  à  tout  le  reste  du  monde.  Je  trouve , 
en  écrivant  ceci ,  que  rien  n'est  moins  tendre  que 
ce  que  je  dis;  conmient,  j'aime  à  vous  écrire!  c'est 
donc  signe  que  j'aime  votre  absence  :  voilà  qui 
est  épouvantable.  Ajustez  tout  cela  ;  et  faitessi  bien 
que  vous  soyez  persuadée  que  je  vous  aime  de  tout 
mon  cœur,  Yous  avez  donc  pensé  à  moi  avec  Yar- 
des ;  je  vous  en  remercie  :  j'espère  comme  lui  que 
nous  nous  retrouverons  encore  à  Grignan.  Si  j'é- 
tois  le  maître  du  logis,  Je  vous  gronderois  fort 
d'avoir  parlé  avec  mépris  de  ma  musique;  je  suis 
assurée  qu'elle  est  fort  bonne ,  puisqu'elle  vous 
amuse  long-temps.  Arnoux  vient  souvent  ici;  il  est 
captivé  par  sa  parole  ;  mais  il  est  tellement  à  la 
mode ,  et  si  près  d'entrer  dans  la  musique  du  roi, 
que  ce  seroit  une  charité  de  lui  rendre  sa  liberté. 
Quel  plabir  aura  M.  de  Grignan  de  voir  un  homme 
qui  mourra  d'ennui ,  et  qui  croira  qu'on  lui  fait 
perdre  sa  fortune  ?  Si  M.  de  Grignan  veut  l'en  con- 
soler ,  il  n'en  sera  pas  quitte  pour  peu. 

On  dît  que  M.  du  Maine  se  porte  mieux  qu'on 
ne  pensoit  :  il  n'y  a  plus  de  chagrin  présentement, 
mais  tout  est  si  peu  stable,  qu'avant  que  vous  ayez 
cette  lettre,  il  y  aura  eu  et  des  nuages  et  des  rayons 
de  soleil.  Madame  de  Coulanges  est  à  Yersailles  ; 
je  lui  donnerai  votre  lettre  à  son  retour,  et  je  vous 
manderai  ce  qu'elle  m'aura  dit.  J'embrasse  tous 
vos  chers  Grignan  :  j'ai  grondé  le  chevalier  ;  pour 
nous  raccommoder ,  il  faut  que  je  l'embrasse  deux 
fois.  Je  vous  souhaite  de  l'eau  dans  la  rivière,  voici 


DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ. 


le  temps  que  tous  devez  en  avoir  besoin.  La  bonne 
eompagnie  (  M.  de  Termes  )  avec  qui  je  repassai  la 
Loire  si  plaisamment  n'a  pu  sortir  de  classe  pour 
venir  ici  ;  il  faut  que  je  sois  bien  recommandée 
an  prdne ,  comme  dtsoit  Vardes.  J'ai  feit  vos  com- 
pliments à  madame  de  La  Fayette;  je  fus  hier  à 
Saînt-Manr,  où  il  faisoit  divinement  beau.  J'ai  reçu 
one  lettre  de  notre  cardinal  ;  j'étois  dans  une  vé- 
ritable inquiétode  de  sa  santé  ;  il  me  mande  cm'elle 
est  bien  meilleure;  j'en  remercie  la  Providence. 
Corbindli  vous  remerciera  lui-même  de  vos  bon- 
tés; il  n'est  point  bien  encore,  l'or  potable  l'a  des- 
sédié  ;  il  a  trop  pris  sur  lui  y  et  je  crois  qu'on  le 
mettra  an  lait.  Bonsoir ,  ma  très  belle  et  très  ai- 
mable ,  et  très  parfoitement  aimée. 


620.  • 

A  la  même, 

A  Paris ,  vendredi  22  octobre  1077. 

Je  n'ai  point  de  réponse  à  vous  faire ,  ce  n'est 
point  aujourd'hui  mon  jour.  Je  vous  écris  de  la 
chambre  de  madame  de  Coulanges ,  chez  qui  je 
sois  encore  ;  elle  revint  hier  de  Versailles  :  toutes 
choses  y  sont  comme  à  l'ordinaire.  Madame  de 
Ladres  y  belle  et  infortunée  ,  lui  fît  une  mine  gla- 
cée ,  dont  elle  ne  fit  nullement  sa  cour  chez  ma- 
dame de  Montespan ,  quoique  des  rampantes  eus- 
sent voulu  qu'elle  eût  fait  voir  par  là  qu'elle  avoit 
généreusement  attû^  cette  indignation  :  elle  ne  fait 
point  de  ces  petites  misères-là.  M.  de  La  Trousse  > 
doneare  sur  la  frontière ,  et  prend  soin  des  places 
conquises;  cet  emploi  est  un  morceau  de  favori; 
c'est  par  où  a  passé  le  maréchal  de  Rochefort  :  La 
Troosse  marche  sur  ses  pas.  M.  de  Louvois  de- 
manda pardon  à  madame  de  Coulanges  de  lui  ôter 
pendant  Thiver  cette  douce  société:  au  milieu  de 
toute  la  France,  elle  soutint  fort  bien  cette  aUaqne; 
die  eut  le  bonheur  de  ne  point  rougir ,  et  répondit 
liédsément  ce  qu'il  falloit.  Le  maréchal  de  Gra- 

'  Philippe-Auguste  Le  Hardi,  marquis  de  La 
Traosse,  étoit  consin-germain  de  madame  deCou- 
lajiges  y  à  laquelle  on  disoit  dans  le  monde  qa*il 
étoit  fort  atUché. 


mont  est  arrivé;  il  a  été  reçu  du  roi  comme  à  l'or- 
dinaire :  il  est  lui  -  même  tout  tomme  il  étoit. 
D'Hacqueville  est  allé  au-devant ,  et  l'a  amené  à 
la  cour  :  enfin  rien  n'est  changé.  M.  et  madame  de 
Molac  sont  allés  en  Bretagne ,  de  peur  de  renouer 
la  seule  afikire  qui  leur  étoit  bonne.  Mademoiselle 
de  Thianges  est  ravie  d'aller  en  Italie  :  elle  sera 
mariée  dans  un  mois  :  vous  serez  ici  dans  ce  temps- 
là.  On  a  voulu  croire  que  M.  de  Louvigny  étoit 
amoureux  de  madame  la  grande  duchesse ,  et 
que  Janneton  la  folle ,  qui  ne  l'est  point ,  donnoit 
les  lettres.  Le  roi  a  dit  que  la  grande  duchesse 
seroit  un  peu  plus  souvent  à  Montmartre.  La  reine 
a  sauvé  la  folle  d'être  chassée  :  peut-être  que  tout 
cela  n'est  point  vrai  ;  mais  le  bruit  n'en  est  bon  ni 
pour  l'un  ni  pour  l'autre.  Madame  de  Goëtquen 
est  grosse;  voudriez-vous  en  rire?  riez-en.  Ma- 
dame T a  trouvé  grâce  devant  madame  de 

Montespan ,  qui  la  vit  à  Bourbon  l'année  passée,  et 
lui  a  fait  donner  une  abbaye  de  vingt  mille  livres 
de  rente  pour  une  de  ses  sœurs:  cette  femme  est  si 
peu  digne ,  par  quelque  côté  qne  ce  soit ,  des  fii* 
veurs  qu'elle  reçoit,  que  c'est  un  murmure.  Je  suis 
en  train  de  dire  des  nouvelles.  U  y  a  un  petit  air  de 
Copenhague  dans  cette  lettre ,  qui  vous  fera  sou- 
venir agréablement  de  ma  bonne  marquise  de  La- 
vardin  '. 


■ 


821.* 

A  la  même, 
A  Paris ,  mercredi  27  octobre  1077. 

Ma  fiUC;  je  ne  vous  ferai  plus  de  question  :  com- 
ment ?  en  trois  mots ,  les  chevaux  sont  maigres , 
maden  branle,  le  précepteur  a  les  écrouelles; 
cela  est  épouvantable  ;  on  feroit  fort  bien  trois 
dragons  de  ces  trois  réponses ,  surtout  de  la  se- 
conde. Je  ne  vous  demande  pas,  après  cela,  si  votre 
montre  va  bien;  vous  me  diriez  qu'elle  est  rom- 
pue. Pauline  répond  bien  mieux  que  vous ,  il  n'y 
a  rien  de  plus  plaisant  qne  la  finesse  qu'entend 


'  Marguerite-Renée  de  RostalDg,  mère  de  Henri- 
Charles  de  BeaumaDoir,  marquis  de  Lavardin.  Elle 
aimoit  beaucoup  les  nouvelles. 
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cette  petite  friponne  ^  à  dire  qu'elle  sera  friponne 
quelque  jour.  Ah ,  que  j'ai  de  regret  de  ne  point 
voir  cette  jolie  enfant  !  Il  me  semble  que  vous 
m'en  consolerez  bientôt ,  si  vous  suivez  mes  pro- 
jets ;  vous  partez  d'aujourd'hui  en  huit  jours ,  et 
vous  ne  recevrez  plus  que  cette  lettre  à  Grignan. 
M.  de  Coulanges  est  parti  ce  matin  par  la  diligence 
pour  aller  à  Lyon;  vous  l'y  trouverez  ;  il  vous  dira 
conune  nous  sommes  logés  fort  honnêtement.  Il  n'y 
avoit  pas  à  balancer  à  prendre  le  haut  pour  nous 
deux  ;  le  bas  pour  M.  de  Grignan  et  ses  filles  :  tout 
sera  fort  bien. 

Je  recommande  à  tous  vos  Grignan,  qui  ont  tant 
de  soin  de  votre  santé ,  de  vous  empêcher  de  tom- 
ber dans  le  Rhône,  par  la  cruelle  hardiesse  qui  vous 
fait  trouver  beau  de  vous  exposer  aux  endroits  les 
plus  périlleux  :  je  les  prie  d'être  des  poltrons ,  et 
de  descendre  avec  vous  :  vous  ne  voulez  pas  ;  eh 
bien  !  Dieu  vous  bénisse  !  je  n'aurai  pomt  de  repos 
que  vous  ne  soyez  à  Lyon.  Je  trouve,  au  reste,  que 
je  serai  bien  heureuse  de  vous  donner  ma  poule 
bouillie  :  la  place  que  vous  me  demandez  à  ma 
table  vous  est  bien  parfaitement  assurée;  le  ré- 
gime que  vos'  Grignan  vous  font  observer  est 
fut  exprès  peur  mon  ordinaire  :  je  m'entends  avec 
Guisonipour  le  retranchement  de  tous  les  ragoûts. 
Venez  donc ,  ma  très  aimable ,  on  ne  vous  défend 
pas  d'être  reçue  avec  un  cœur  plein  d'une  véritable 
tendresse  ;  c'est  de  ce  côté  que  je  vous  ferai  de 
grands  festins. 

Je  suis  fort  aise  de  vous  voir  disposée  comme 
TOUS  êtes  pour  M.  de  Marseille  :  eh!  mon  Dieu,  que 
cela  est  bien  !  et  qu'il  y  a  de  noirceur  et  d'appa- 
rence d'fiigreur  à  conserver  long-temps  ces  sortes 
de  haines  !  elles  doivent  passer  avec  les  affaires  qui 
tes  eausOient  :  et ,  en  eflel ,  pourquoi  se  charger  le 
,  «BUT  d'une  colère  nuisible  en  ce  monde  et  en  l'an* 
tre  ?  Vous  en  serez  encore  plus  aimée  de  madame 
.  de  yîiis  et  de  M.  de  Pomponne;  cela  les  tirera  d'un 
grand  embarras.  Tout  ce  qui  lâche  M.  de  Grignan, 
c^est  que  votre  médecin  ait  eu  sur  vous  plus  de 
pouvoir  que  votre  confesseur.  Le  chevalier  est  bien 
plaisant  de  vouloir  empêcher  ht  bise  de  souffler; 
elle  est  dans  son  ebâteau  avant  lui,  et  l'en  chas- 
sera plutôt  qu'elle  n'en  sera  chassée.  M.  le  chance- 
lier [d'Aligré)  est  mort  de  pure  vieillesse.  J'ai  mille 
bagatelles  à  vous  conter;  mais  ce  sera  quand  je 
vous  verrai  -  mon  Dieu ,  quelle  joie  !  je  souhaite 


que  l'or  potable  fasse  du  bien  à  la  belle  Roche- 
bonne.  Madame  de  Sanzey  prendroit  tous  le§  re- 
mèdes les  plus  difficiles  pour  être  guérie  '.  La  fièvre 
reprend  à  tout  moment  à  notre  pauvre  cardînal  ; 
vous  devriez  joindre  vos  instances  aux  nôtres  pour 
lui  faire  quitter  un  air  si  maudit;  il  ne  peut  pas 
aller  loin  avec  une  fièvre  contini)elle;j'en  ai  te 
cœur  bien  trbte. 

C'est  M.  Le  Tellier  qui  est  chanoelier  ;  je  trouve 
celalTort  bien  :  il  est  beau  de  mourir  dans  la  di- 
gnité •. 

Cette  lettre  du  37  octobre  est  la  dernière  que  ma- 
dame de  Sévigné  ait  écrite  à  sa  fille  pendant  Vannée 
4677,  à  cause  de  V arrivée  de  madame  de  Grignan 
à  Paris.  Elle  y  fit  tin  s^our  d'un  an  et  dix  mois»  et 
retourna  en  Provence  en  septembre  4679. 
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y  De  Madame  dk  Sévigniê  ,  au  comte  de  Busst. 

A  Livry,  ce  5  novembre  1077. 

Je  suis  venue  ici  achever  les  beaux  jours,  et  dire 
adieu  aux  feuilles;  elles  sont  encore  toutes  aux  ar- 
bres, elles  n'ont  fait  que  changer  de  couleur  :  au  lieu 
d'être  vertes  elles  sont  aurore,  et  de  tant  de  sortes 
d'aurore ,  que  cela  compose  un  brocart  d'or  riche 
et  magnifique ,  que  nous  voulons  trouver  plus  beau 
que  du  vert,  quand  ce  ne  seroit  que  pour  changer. 
Je  suis  logée  à  l'hôtel  de  Carnavalet.  C'est  une  belle 
et  grande  maison  ;  je  souhaite  d'y  être  long-temps , 
car  le  déménagement  m'a  beaucoup  fatiguée.  J'y 
attends  la  belle  comtesse,  qui  sera  fort  aise  de  savoir 
que  vous  l'aimez  toujours.  J'ai  reçu  Ici  votre  lettre 
de  Bussy.  Vous  me  parlez  fort  bien ,  en  vérité ,  de 
Racine  et  de  Despréanx.  Le  roi  leur  dit,  il  y  a  qua- 
tre jours  :  Je  suis  fâché  que  vous  ne  soyez  venus  à 
cette  dernière  campagne,  vous  auriez  vu  la  guerre, 
et  votre  voyage  n'et^t  pas  été  long.  Racine  lui  ré- 


'  D'une  surdité  qui  lui  étoit  sarvenue.  Il  parott 
que  madame  de  Rochebonne  cmployoit  ce  remède 
pour  la  surdité,  {f^ny^z  la  lettre  612).  On  falsoitde 
ce  charlatanisme  une  panacée  universelle. 

*  M.  Le  Tellier  étoit  alors  ftgé  desoixante-quatorze 
ans  ;  Il  mourut  le  2S  octobre  1085. 
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ptmàH  !  9itty  nous  waants  deux  liourgeois  qa| 
n'^ODi  que  des  habite  de  ville  y  nous  en  cominan- 
dioMi  de  eMDpegiie;  mate  les  pUiecs  que  tous  al. 
taqakc  tarent  plus  tdt  prises  que  noe  habks  ne  fa* 
reni  fidlab  Gela  fal  reçu  agréablement^  Ah  S  que  je 
eeimete  un  honmie  de  quahté  à  qui  j*aarois  bien 
pkilM  hk  éerire  mon  htetoire  qa'à  ces  boorgeoia^ 
là ,  ai  Jéloia  aon  m^ra.  CTest  eela  qui  aeroU  digne 
de  la  posIdrM  ! 

Vona  aavex  qae  le  roi  a  ftiit  M.  Le  Tellier  chan- 
edier ,  et  qoe  eela  a  plu  à  toat  le  monde.  Il  ne 
naanqoe  rien  à  oe  mintetre  pour  être  digne  de  cette 
place.  L'antre  jour  Berryer  loi  vint  feire  compli- 
ment à  la  tête  des  secrétaires  dn  roi;  M.  le  cban* 
eelier  loi  répondit  :  —  M.  Berryer ,  je  toos  remer_ 
cie  et  Yotre  compagnie  ;  mais ,  M.  Berryer  ,  point 
de  finesses ,  point  de  friponneries  ;  adieu ,  M.  Ber- 
ryer. Cette  réponse  donne  de  grandes  espérances 
de  Texacte  jostice;  cela  fiiit  plaisir  aux  gens  de 
bien.  Voilà  one  fkfflille  bien  heoreose  ;  ma  nièce 
de  Goligny  en  dcTolt  être.  Cependant,  voici  un 
peo  de  fièvre  quarte  qui  fait  voir  qu'elle  est  encore 
dea  nôtres.  Ce  qoe  voos  dites  de  la  vieille  Poisieox, 
qn*el\«  n'en  devolt  pas  (liire  à  deux  fols ,  quand  elle 
fpt  si  malade,  on  peu  avant  la  maladie  dont  elle 
est  morte,  me  donne  le  paroli  ',  Je  ne  suis  pas  en- 
eore  bien  consolée  de  cet  après-dlner  que  nous  pas- 
sâmes anr  le  bord  de  cette  jolie  rivière ,  sans  y  lire 
vos  Blémoins.  J'aurai  de  la  peine  à  m'en  passer  jus- 
qu'à l'année  qoi  vient.  Si  je  meurs  entre-ci  et  ce 
tempa-là ,  je  mettrai  ce  déplaisir  au  rang  des  péni- 
tences que  je  devrois  faire.  Nous  parlons  soovent, 
le  bon  abbé  et  moi ,  de  votre  bonne  chère ,  de  l'ad- 
mirable  situation  de  Chaseu ,  et  enfin  de  votre 
bonne  compagnie  ;  et  nous  disons  qu'il  est  fâcheux 
tfen  être  séparés  quasi  ponr  jamais. 
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Dm  cùnUevE  Bcssv  A  madame  de  S^vign^. 

A  Bossy,  ce  5  novembre  1677» 

Je  voos  trouve  de  très  bon  goût,  madame,  de 


'  Cette  expression  étoit  eu  usage  au  Jeu  de  la 
ÊassHN, 


préférer  tous  les  différents  aurores  de  l'automne  au 
vert  du  printemps  ;  mais  je  remarque  un  peu  d'a- 
mour-propre dans  ce  jugement  :  c'est  adroitement 
dire  que  vous  avez  plus  de  mérite  que  la  jeunesse  : 
et  ma  foi,  vous  avez  raison;  car  la  jeunesse  n'a 
que  du  vert)  et  nous  autres  gens  d'arrière-saison , 
nous  sommes  de  cent  mille  couleurs ,  les  unes  plus 
belles  que  les  autres.  Je  connois  l'hêtel  de  Car- 
navalet :  c'est  où  logeoit  M.  de  Lillebonue  ;  je  vou* 
drois  bien,  ponr  l'honneur  de  l'amonr,  qu'il  fût 
allé  loger  au  foubourg  Saint-Germain,  par  la 
même  raison  qoe  j'allai  autrefois  du  Marais  ao 
quartier  Saint-H<moré. 

La  réponse  de  Racine  an  roi  est  bonne  ponr 
un  courtisan ,  mais  elle  ne  vaut  rien  ponr  un  his- 
torien ,  et  je  craindrois  bien  ponr  la  gloire  de  notre 
maître ,  qu'il  ne  nous  donnât  souvent  dans  son  his- 
toire de  ces  sortes  d'exagérations  qui  ne  plalgeni 
jamais  qo'aox  intéressés ,  et  qo'il  ne  fât  toujours 
poète  en  prose.  Je  pense  connoltre  l'homme  de 
qualité,  Madame ,  à  qui ,  si  vous  étiez  roi ,  von* 
commettriez  le  soin  de  votre  histdre.  Celui  qoe  je 
veux  dire  loueroit  Sa  Majesté  sans  dégoûter  le  let>* 
tear  par  ses  louanges. 

Je  ne  sais  pas  si  M.  Le  Tellier  fera  bien  sa  charge 
de  chancelier  de  France ,  mais  je  sais  bien  qu'il  n'a 
jamais  rien  fait  pour  personne ,  et  qu'à  mon  égard 
c'est  un  ingrat.  Pour  l'approbation  générale  que 
vous  dites  qu'il  a,  je  ne  l'en  estime  pas  davantage) 
on  pareil  à  bon  marché  dans  une  charge  après  le 
chancelier  d'Aligre  ;  au  reste ,  Madame ,  vous  avex 
raison  de  vous  récrier  sur  la  bonne  fortune  de  cette 
Aimille ,  elle  est  an  dernier  degré.  Vous  dites  plal* 
samment  que  votre  nièce  de  Coligny  est  si  hen* 
reuse  qu'elle  en  devroit  être.  Il  est  vrai  aussi  que 
son  bonheur  vient  plutôt  de  sa  modération  que  de 
ses  grandes  richesses,  et  les  Louvois  ne  sont  pas 
de  même.  Vous  avez  raison  de  dire  que  la  fièvre 
quarte  de  madame  de  Coligny  fait  un  peu  voir 
qu'elle  est  encore  des  nôtres.  Elle  l'a  jugé  ainsi , 
et  cela  l'a  mortifiée.  C'est  Alexandre  qui  connolt 
par  sa  blessure  qu'il  n'est  pas  fils  de  Jupiter  comme 
il  l'avpit  cru.  Vous  verrez  ce  que  vous  souhaitez 
tant  de  voir  ;  mais  n'allez  pas  aussi  vous  figurer  un 
si  grand  plaisir  ;  car  j'aurois  trop  de  peine  à  rem- 
plir votre  attente.  Adieu,  ma  chère  cousine ,  l'heu- 
rense  veuve  et  moi  vous  aimons  et  voos  estimons 
fort;  le  bon  abbé  a  place anasi  dans  nosccBon. 
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De  madame  pe  Sévigné  au  comte  de  Bdsst. 

A  Paris ,  ce  8  décembre  1077. 

La  belle  Madelonne  est  ici  ;  mais  comme  il  n'y 
a  pas  un  plaisir  pur  en  ce  monde ,  la  joie  que  j'ai 
de  la  voir  est  fort  troublée  par  le  chagrin  de  sa 
mauraise  santé.  Imaginez-vous ,  mon  pauvre  cou- 
sin y  que  cette  jolie  petite  personne ,  que  vous  avez 
trouvée  si  souvent  à  votre  gré ,  est  devenue  d'une 
maigreur  et  d'une  délicatesse  qui  la  rend  une  au- 
tre personne  ;  et  sa  santé  est  tellement  altérée ,  que 
je  ne  puis  y  penser  sans  en  avoir  une  véritable  in- 
quiétude. Voilà  ce  que  le  bon  Dieu  me  gardoit , 
en  me  redonnant  ma  fille.  Je  ferois  des  réflexions 
d'ici  à  demain.  U  vaut  mieux  vous  demander  des 
nouvelles  de  notre  heureuse  veuve  :  comment  elle 
se  trouve  de  sa  fièvre  quarte ,  et  si  Thiver,  joint 
avec  ce  triste  mal ,  ne  fait  pas  un  grand  trouble  à 
la  tranquillité  de  sa  vie.  Il  n'y  en  a  guère  qui  soit 
exempte  de  quelque  nuage.  Je  vous  la  recommande, 
et  vous  à  elle.  Il  ne  faut  que  le  bonheur  d'une  si 
douce  société  pour  adoucir  toutes  les  peines.  Groi- 
riez-vous  bien  que  je  ne  sais  point  de  nouvelles?  La 
prise  de  Fribourg  a  comblé  de  joie  et  de  gloire  le 
maréchal  de  Gréqui ,  et  a  contraint  le  gazetier  de 
Hollande  d'avouer  bonnement  qu'il  n'y  a  pas  le 
mot  à  dire  sur  la  campagne  du  roi  :  que  trois 
grandes  villes  prises ,  une  bataille  gagnée  y  et  Fri- 
bourg  pris,  pour  dire  adieu  aux  Allemands ,  est 
une  suite  de  bonheur  si  extrordinaire  qu'il  n'y  a 
qu'A  l'admirer.  Je  trouve  ce  style  fort  plaisant. 
Adieu,  mon  chère  cousin;  aimons-nous  toujours 
bien,  nous  ne  saurions  mieux  faire.  J'en  dis  autant 
à  ma  nièce. 
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Dueomto  DB  Busst  à  madame  de  Sévign^. 

A  Bossy,  ce  13  décembre  1077. 

Ce  que  vous  me  mandez  de  la  santé  de  la  belle  Ma- 
delonne me  louche  extrêmement!  fifadame,  pour 


LETTRES 

son  intérêt  et  pour  le  vôtre,  car  je  vous  aime  fort 
toutes  deux.  Je  vous  disois ,  quand  vous  me  man- 
dâtes le  dessein  que  vous  aviez  de  donner  votre  fille 
à|M.  de  Grignau,  que  vous  ne  pouviez  mieux  faire,  et 
que  je  ne  trouvois  rien  à  redire  en  lui ,  sinon  qu'il 
usoit  trop  de  femmes  ;  en  effet  n'est-ce  pas  une 
honte  et  un  honnête  assassinat  de  faire  six  en£mts 
en  neuf  ans,  à  une  pauvre  enfant  elle-même  ?  Dieu 
me  garde  d'être  prophète?...  mais  quand  il  ne  lui 
feroit  d'autre  mal  que  de  l'avoir  mise  dans  l'état 
où  elle  est ,  c'en  seroit  assez  pour  diminuer  l'ami- 
tié que  j'avois  pour  loi.  Cependant ,  Madame ,  il 
faut  avoir  un  grand  soin  de  cette  infante,  il  hi  faut 
sur-tout  réjouir.  Voilà  ce  que  je  fais  à  votre  nièce, 
et  ce  remède  a  si  bien  réussi  que  sa  fièvre  quarte 
est  sur  ses  fins.  Vous  avez  raison  de  la  nommer 
heureuse  ;  plût  à  Dieu  que  la  belle  Madelonne  le 
fût  autant  !  vous  le  seriez  plus  que  vous  ne  l'êtes. 
Mais  aussi  de  votre  côté ,  Madame ,  aidez-nous  un 
peu  à  vous  consoler ,  en  attendant  que  vous  ayez  de 
véritables  sujets  d'être  contente.  Pour  cela ,  regar* 
dez  la  maison  du  premier  président  de  Lamoignon. 
Il  n'y  a  pas  quinze  jours  que  vous  eussiez  voula 
changer  le  repos  de  votre  esprit  contre  celui  de  sa 
femme.  Aujourd'hui  elle  voudroit  bien  que  son 
mari  ne  fût  que  dans  une  extrême  maigreur.  Il  n'y 
a  guère  de  gens  si  malheureux ,  qui  ne  le  soient 
moins  par  la  comparaison  de  quelqu'un  plus  misé- 
rable qu'eux.  Dieu  et  la  raison  sont  de  grands  mé* 
decins  ;  mais  cela  est  plaisant ,  que  je  m'embarque 
à  vous  dire  pour  une  simple  maigreur  tout  ce  qu'on 
diroit  pour  les  plus  grands  malheurs.C'est  vous  qui 
m'avez  surpris  en  vous  lamentant  pour  cela, 
conune  si  c'étoit  un  mal  mcurable.  Cependant  je 
suis  assuré  que  le  plaisir  de  vous  voir  et  d'être  à 
Paris  engraisseront ,  avant  qu'il  soit  deux  mois ,  la 
belle  Madelonne:  un  peu  de  célibat  lui  seroit  fort 
salutaue ,  je  ne  sais  pourtant  si  elle  n'aimeroit  pas 
mieux  le  mal  que  le  remède;  mais  n'est-ce  pas  asaez 
parler  d'elle  pour  une  fois. 

U  faut  que  je  vous  entretienne  de  mes  prospéri- 
tés ,  Madame;  ce  discours  ne  sera  pas  long.  Le  rot 
vient  de  donner  une  compagnie  de  cavalerie  toute 
faite,  dans  le  régiment  de  Cibours,  au  marquis  de 
Bnssy.  Vous  savez  qu'on  ne  donne  guère  de  com- 
pagnies à  des  jeunes  gens ,  à  moins  qu'ils  ne  les 
achètent  ;  vous  savez  de  plus  que  le  roi ,  qui  ne  voit 
pas  d'ordinaire  les  enfants  des  exilés  (comme  par 


DE  MADÂUE 

exempie  les  oomtes  de  Limoges  et  les  Jarzé  )  j  est 

]m  éloigné  de  leur  donner  des  compagnies  de  ca- 

ralerie  :  tout  cela  étant ,  je  prétends  avoir  été  ^gréa- 

irfement  distingué  en  cette  rencontre,  et  je  viens 

d'en  Cure  un  remerciement  au  roi. 

Mes  ennemis  pourront  peut-être  empêcher  en- 
core quelque  temps  qu'on  me  rende  justice,  mais 
(ô(  00  tard  on  me  la  fera.  Cependant  ils  ne  peuvent 
empêcher  que  je  ne  reçoive  des  grâces,  et  c'est  ce 
dont  je  remercie  le  roi  pour  lui  foire  trouver  cette 
action  si  belle,  qu'il  lui  prenne  envie  de  la  recom- 
mencer. Je  vous  envoie  copie  de  cette  lettre. 

La  gazette  de  Hollande  est  plaisante  de  parler  de 
bonne  foi  comme  elle  faiL  Madame  de  Goligny  dit 
que  si  la  prise  de  Fribourg  a  été  pour  dire  adieu 
aox  Allemands ,  la  prise  de  Saint-Guilain  est  pour 
prendre  congé  des  Espagnols.  Il  fout  dire  le  vrai: 
ie  roi  est  admirable  dans  ses  conquêtes ,  et  il  ne 
fout  pas  que  ses  généraux  s'en  estiment  davantage  ; 
il  les  conduit  par  ses  ordres  quand  il  est  à  l'armée 
et  quand  il  n'y  est  pas  ;  et  les  mesures  justes  qu'il 
praid ,  jointes  à  sa  bonne  fortune ,  les  font  réussir 
en  toutes  leurs  entreprises.  Si  MM.  de  Gréqui  et 
d'Himiières  ne  pensent  point  ce  que  je  dis ,  ils  s'en 
font  accroire  ;  en  tout  ce  qu'il  y  a  de  gens  en  France 
qui  les  oonnoissent ,  comme  je  fais,  sont  dans  les 
mêmes  sentiments  que  moi.  Une  chose  encore  qui 
leur  fait  bien  de  l'honneur,  c'est  l'ignorance  des  gé- 
Déraiox  ennemis:  ceux-ci  sont  des  aveugles,  et  les 
nôtres  ne  sont  que  boires. 
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De  viaàame  se  Gbignan  à  M.  de  Grignân. 

A  Paris ,  ce  22  décembre  1077. 

Vous  savez  donc  enfin  que  je  vous  ai  écrit  de 
P^ris.  J*éU>is  un  peu  lâchée  que  vous  eussiez  lieu  de 
croire  que  la  tète  nfavoit  tourné  en  y  arrivant ,  et 
^^ pavois  perdu  tonte  sorte  de  mémoire;  mais 
je  v4&  que  vous  n'avez  pas  reçu  une  de  mes  lettres 
de  Koume ,  car  il  y  en  avoit  une  pour  servir  d'in- 
sfructHm  à  Enfossy  qu'il  n'a  pas  eue.  Tout  ce  que 
vouitiiie  mandez  du  projet  de  votre  voyage  me  fait 
Qo  ^nnd  plaisir  ;  et  pourvu  que  vous  veniez,  toutes 
^  cirooniUiiGCS  me  seront  agréables ,  et  vous  pou 
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vez  amener  qui  bon  vous  semblera.  Plût  à  Dieu 
vous  savoir  en  chemin  présentement  :  il  fait  un 
temps  de  printemps ,  vous  n'auriez  pas  la  moindre 
incommodité.  Il  faut  espérer  que  l'iiiver  continuera 
de  cette  perfection  :  nous  sommes  à  Noél ,  et  il  n'a 
encore  gelé  que  deux  jours.  Je  compte  votre  assem- 
blée finie  et  vous  à  Aix.  Jecroyois  vous  y  envoyer 
des  lettres  de  marquisat,  mais  la  malédiction  est 
dessus  ;  il  faut  les  recommencer,  les  faire  resceller, 
enfin,  c'est  une  affoire  d'un  mois ,  et  comme  vous 
serez  ici  en  ce  temps-là,  et  qu'à  votre  retour  en 
Provence  elles  seroient  encore  surannées ,  tout  est 
demeuré  là  ;  je  n'ai  pas  voulu  qu'on  demandât  rien  ; 
ainsi  la  vente  d'Entrecasteaux  est  retardée.  Nos  af- 
faires embarrassées  le  sont  par  la  négligence  de 
l'abbé  de  Grignan  ;sa  paresse  est  jolie  dans  le  com- 
merce ,  comme  vous  voyez  ;  je  vous  assure  qu'elle 
est  pernicieuse,  et  qu'elle  représente  parfaitement 
l'indifférence  pour  les  intérêts  de  ses  amis.  Langlade 
me  dit  hier  que  vous  lui  avez  écrit  pour  l'afTairede 
M.  de  Luynes,  et  qu'il  croit  qu'il  est  plus  aisé  de 
l'accommoder  enti-e  M.  l'archevêque  (d'ilWes)  et 
M.  de  Concas ,  qu'ici  où  personne  n'est  instruit. 
Mon  très-cher  Comte,  venez-y  donc  vie ,  je  vous  y 
souhaite ,  je  vous  y  attends  de  tout  mon  cœur.  En- 
voyez-nous les  lettres  pour  vos  filles ,  afin  que  tout 
soit  prêt ,  et  que  vous  les  trouviez  ici;  lecoadjuteur 
y  demeure  et  les  ira  tirer  de  captivité. 

Voilà  ce  qui  s'est  dit  de  meilleur 

depuis  qu'on  nous  rompt  la  tête  de  cette  sotte  af- 
faire ;  celle  d'Angleterre  est  plus  importante ,  et 
l'on  en  parle  pourtant  moins.  Vous  savez  autant 
que  nous ,  sachant  que  le  parlement  sera  assemblé 
le  45  de  janvier;  on  en  infère  la  paix  f  croyant  que 
.l'Angleterre  nous  y  obligera ,  et  moi  je  crois  à  la 
guerre,  vous  verrez  si  je  suis  bonne  politique.  Le 
roi  disoit  l'autre  jour,  par  un  beau  soleil ,  je  vou- 
drois  seulement  que  ce  temps  durât  un  mois  :  de 
temps  en  temps  on  parle  de  partir  tout-à-l'heure , 
et  les  équipages  sont  tout  prêts. 

Voici  les  mariages  :  Mademoiselle  de  Janvry, 
mariée  à  M.  Saint-Germain-Beaupré  *;  mademoi- 
selle Rouillé  avec  M.  de  Bullion  '  ;  mademoiselle 

■  Le  marquis  de  Saint-Germain  Beaupré  étoit  gou  • 
verneur  du  Limousin  depuis  1674. 

*  Charles  Deuis  de  Bullion  épousa,  le  21  décem- 
bre 1677,  Marie-Anne  Rouillé,  fiUe  du  comte  de 
Meslai,  conseiller -d'État. 
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Ilocquart  se  marie  avec  le  frère  de  nuHhme  de 
MaîQtenon  ;  et  mademoiselle  de  Saint-Aignan ,  de- 
vinez avec  qui  :  avec  M.  de  Roqneticourt ,  qui  sera 
duc  et  pair  de  France  si  M.  de  Saint- Aignan*,  son 
beaa-frëre ,  n'a  point  d*enfants ,  comme  les  appa- 
rences le  font  croire,  f^  mariage  s'est  Ikft  de  cette 
manière  :  les  pères ,  au  coin  du  feu  y  contant  les 
perfections  de  leurs  enfants  y  M.  de  Saint-Algnati 
dit  :  «  Nous  devrions  unir  deux  personnes  si  dignes 
»  Tune  de  Tautre.—  Je  le  veux ,  dit  Sanguin,  tou- 
»  chez  là.  »  Le  chevalier  errant  donne  sa  parole , 
en  parle  au  roi ,  et  Ton  choisît  les  étofTes  de  la  noce. 
Ce  mariage  ne  se  peut  rompre ,  car  il  n'y  apoint 
d'articles  y  et  Ton  ne  doime  pas  un  sou  à  la  fille. 
C'est  cet  agrément  qui  empêche  M.  de  Saint-Aî- 
gnan  de  voir  le  désagrément  de  cette  alliance ,  et 
que  sa  fille  suivra  la  vieille  carcasse  de  la  Sanguin. 

Je  vis  l'autre  jour  une  grande  lettre  de  M.  de 
Marseille  à  madame  de  Vins ,  qui  parle  de  la  ma- 
nière honnête  dont  vous  l'avez  reçu  y  et  comme  il 
Y  a  apparence  que  vous  vivrez  ensemble  en  union. 
Il  assure  fort  aussi  qu'il  va  s'appliquer  uniquement 
aux  affaires  de  son  diocèse  ;  s'il  tient  parole,  vous 
aurez  peu  de  chose  à  démêler  ;  je  m'imagine  que 
vous  n'aurez  pas  l'ambition  de  présenter  ni  de  faire 
les  curés.  Je  vous  ai  renvoyé  votre  courrier  aussitôt 
que  j'ai  pu.  Les  réponses  sont  allées  par  la  poste , 
vous  devez  les  avoir  ;  on  les  a  sollicitées  ;  jamais  Pa* 
rère  n'a  pu  les  donner  plus  tôt....  Pour  les  gazettes, 
j'ai  ordonné  à  Rousseau  de  vous  les  envoyer  tous 
les  ordinaires ,  ainsi  je  n'ai  point  pris  d'autre  soin  ; 
je  comprends  la  nécessité  de  ces  sortes  d'amuse- 
ments en  province ,  non  pas  pour  vous ,  mais  pour 
vos  courtisans. 

Je  ne  suis  point  surprise  de  l'agrément  de  vos 
projets  pour  passer  votre  hiver  en  bonne  compagnie. 
Je  sais  que  vous  avez  le  meilleur  goût  du  monde, 
et  que  vous  verrez  d'aussi  jolies  femmes  que  je  ver- 
rai de  jolis  hommes  ;  nous  aurons  les  soirs  de  jolies 
relations  à  faire  de  nos  journées.  Hier  je  passai  la 
mienne  chez  madame  de  La  Fayette ,  et  je  sonpai 
chez  la  Schomberg;  pour  chapeau  nous  eûmes 
l'abbé  Têtu;  n'êtes- vous.... 

{La fin  delà  lettre  manque,) 


*  Marie- Antoinette  de  Beaavi)li}^■-S•lo^Aigllan 
épousa  le  11  janvier  1678,  Louis  Sangala,  marq vis 
de  Lifri. 
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636.- 
De  madame  db  SiviGNi  aiu  eomiê  db  Miiv. 

A  Paris ,  ee  S  Janvlor  ifM. 

Ah  !  la  bonne  fièvre  qoarte,  mon  cornu  j  qui 
le  cœur  gai, etqoi  n'empêche  paad'éorire  une 
anasl  plaisanta  leltre  que  celle  que  oeUe  heureuse 
veuve  voQs  aécrheà  Forléana;  mais  aiMsi  la  jolie 
réponse  que  vous  y  avez  faite!  que  ce  fàfoiage  de 
toutes  sortes  d'airs  me  parolt  une  agréal)la  BMMle  ! 
Je  vous  remercie  de  voe  amusements ,  voua  taves 
combien  je  suis  digne  de  oes  aortes  de  chaaea-là  #  el 
combien  mon  cœur  en  eat  réjoui.  H  a  grand  berna 
de  ces  moments  de  plaisir ,  car  je  voua  avoue  que 
la  mauvaise  santé  de  eette  pauvre  pnnençak  me 
comble  de  tristesse,  sa  poitrine  est  d'nnedéliealeeaa 
qui  me  hit  trembler ,  et  le  firoid  l'avoit  telleoMDl 
pénétrée,  qu'elle  en  perdit  hier  la  voix  plue  de 
troisheures;  elle  avoit  une  peine  à,  resfHrer  qui  mo 
fiiisoit  mourir  :  avec  eela  elle  est  opiniâtre^  el  re* 
Aise  le  seul  remède  qui  la  ponrroit  guérir ,  qui  eai 
le  lait  de  vache.  Je  crois  que  la  nécessite  l'y  con- 
traindra à  la  fin  ;  cependant  il  est  bien  triste  de  la 
voir  en  l'état  où  elle  est. 

J'ai  eu  une  grande  joie  de  la  compagnie  que  le 
roi  a  donnée  au  marquis  de  Buasy ,  et  j'ai  troairé 
comme  vous  que  c'étoit  une  distinction  et  un  bon 
augure  pour  l'avenir.  Vos  lettres  sont  bonnes  de 
toutes  façons ,  parce  que  vous  les  faites  fort  bien,  et 
m^'elles  vous  obtiennent  une  partie  des  choses  que 
vous  demandea.  Je  vous  souhaite  l'autre;  eteo  un 
mot,  mon  cher  cousin,  tout  ce  que  vous  désirez. 
Pour  mol,  je  crois  comme  vous  que  pour  les  mal. 
heureux,  il  n'y  a  qu'à  vivre. 

rai  aae  vision  »  e^eat  que  dans  la  liintaiaie  oti  le 
roi  se  trouve  de  hirt  éerire  ses  bitset  aea  gealca , 
ce  seroit  une  pensée  admirable  à  lui  donner  par 
notre  ami  Saint-Aignan,  que  la  perfection  que  tour 
pourriez  donner  â  un  tel  ouvrage ,  et  alors  on  pour- 
roit  dire  de  votre  esprit  r 

Et  comme  il  fait  les  maux,  il  fait  les  médecines. 

Il  y  a  un  mois  que  nous  avons  oda  dana  la  t«te. 
Adieo,  noacousiB.U  pèralUpinaétédéaoM  de 
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Du  comte  de  Bossy  à  madavM  de  S^  vigne. 

4  Bluij»  ce  5  {anvler  1678. 

Une  éfratignqre  avec  da  chagrin  fait  plus  de  mal 
que  la  fièvre  quarte  avec  on  esprit  content  d'ail- 
lears.  Je  vous  parle  ainsi,  ma  chère  cousine,  par- 
ce que  jecrob  qae  tons  les  maux  de  la  belle  Made- 
lonne  viennent  de  sa  tète;  tant  qu'elle  a  été  la 
plus  jo(ie  fille  de  France,  elle  a  été  la  plus  saine  ; 
elle  eit  encore  jeune;  et  cela  me  fait  assurer 
qu'il  n'y  a  que  son  esprit  qui  rende  ses  maux 
incurables.  Son  opiniâtreté  en  est  un  bon  témoi- 
gnage; si  elle  vouloit  guérir,  elle  ne   résiste* 
roit  pas  aux  conseils  des  habiles  gens  en  ces  ma- 
tières. Qu'elle  fie  retourne  de  bon  cœur  à  Dieu  en 
lai  demandant  la  patience.  Qu'elle  aime  à  vivre  et 
à  vifre  gaiement,  je  ne  lui  conseille  rien  que  jen'aie 
pratiqué  depuis  douze  ans.  Personne  n'est  plus  sen- 
sible que  moi ,  personne  ne  hait  plus  l'injustice 
et  o'en  a  soofSert  de  plus  grandes;  tant  que  j'ai 
fait  le  mutin  conire  la  persécution,  j'ai  souffert 
comme  un  damné;  et  j'ai  tellement  agrandi  mes 
maux  par  Timpatience ,  que  j'eusse  crevé  dans  la 
Bastille, si  nu  mois  avant  que  d'en  sortir,  je  ne 
m'étois  soumis  à  tout  ce  qu'il  plairoit  à  Dieu  de 
faire  de  moi.  Cette  résignation  me  donna  de  la 
gaieté,  et  me  sauva  de  l'opération  i  quoi  les  chi- 
mrgiois  m'avoient  alors  condamné.  Depuis  ce 
(emps^^  Madame,  vous  tte  doutezpasque,  mutant 
bien  trouvé  de  la  patience  et  de  la  gaieté ,  j'aie  sou- 
vent usé  de  ce  remède;  et  il  m'a  mis  en  état 
qu*ayanlperdo  mes  services  de  plus  de  trente  an- 
nées, le  retour  de  la  fortune  m'est  quasi  indiffé- 
ivQt ,  et  que  même  je  n'ai  bien  goAté  la  vie  qtie 
^Hois  ma  disgrâce.  Voilà  ma  recette  que  j'envoie 
^  h  belle  Provençale,  ma  chère  cousine.  Je  ne 
pense  pas  qae  la  diffiSrence  qu'il  y  a  en  nos  tempé- 
raiacntft  empêche  mon  remède  de  Ini  servir ,  il  me 
parolt  qifil  peot  être  mile  à  tout  le  monde. 
Il  en  eeitaltt  qoepoar  les  mtihenreux  il  n'y  a 
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qu'à  vivrez  oomme  on  ne  perd  au  jeu  que  faute  d'ar- 
gent ,  on  ne  denveure  en  disgrâce  que  faute  de  vie. 
1%  croîs  vous  avoir  déjà  dit  cela.  Madame;  mais  je 
vous  supplie  de  trouver  bon  que  je  le  lui  répète 
aujourd'hui.  Vous  serez  bien  heureuse  si  je  ne  vous 
le  redis  pas  encore  dix  fois.  Pour  ce  qui  est  de  votre 
vision  sur  l'histoire  du  roi ,  je  la  trouve  de  bon 
sens ,  et  je  m'estime  davantage  d'avoir  pensé  là- 
dessus  comme  vous  il  y  a  plus  de  treize  ans ,  et 
renouvelé  il  y  a  six  mois;  je  vous  en  rendrai  compte 
avant  qu'il  soit  peu. 

Le  père  Rapin  est  extraordinairement  afQigé  de 
la  mort  du  premier  président ,  mais  guère  plus  que 
moi.  Je  pavois  qu'il  m'aimoit,  et  qu'il  m'estimoit 
autant  qu'homme  du  monde  ;  et  vous  savez  com- 
ment j'ai  le  c«ur  hït  pour  ceux  de  hi  tendresse 
desquels  je  suis  bien  persuadé.  Adieu ,  ma  chère 
eousine;  je  ne  vous  dispasque  je  vous  aime,  cela  s'en 
va  sans  dire.  Faisons  désormais  comme  les  gens  qui 
parient  et  qui  veulent  s'épargner  la  peine  de  re^ 
mettre  au  jeu.  Aimons-nous  sans  nous  le  dire  jus- 
qu'au dédit. 


688.' 

De  madûtne  de  S^vign^  au  tomie  de  Bîjssy. 

A  Paris,  ee  lA  }anvter  1678. 

Nous  eûmes  l'autre  jour  une  grande  conversa- 
tion ,  M.  de  Pomponne  et  moi,  sur  votre  sujet.  Je 
veux  épargner  à  votre  modestie  le  détail  de  tout 
ce  qui  fut  dit  de  votre  esprit  et  de  votre  mérite ,  et 
je  vous  prie  seulement  de  m'envoyer  quelque  en- 
droit de  vos  Mémoires  touchant  la  guerre ,  comme 
par  exemple  votre  campagne  de  Mardick. 

De  M,  DE  CORBIiNELU. 

N'y  manquez  pas,  Monsieur ,  à  telle  fin  que  de 
raison  ;  j'ai  compris  par  le  présent  que  le  roi  a  fait 
monsieur  votre  fils^  que  Sa  Majesté  vous  estime 
infiniment ,  et  qu'elle  cherche  des  occasions  de  se 
raccommoder  avec  vous.  Je  vous  conseille  de  lui 
pardonner  votre  disgrâce  quand  il  vous  en  témoi- 
gnera un  sincère  repentir  par  de  nouveaux  bien- 
faits. Sérieusement  je  ne  doute  nullement  qu'il  ne 
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le  (toe  à  la  première  rencontre.  Je  ne  voas  dirai 
rien  delà  joie  que  j'en  ai.  C'est  à  tous  à  en  parler 
de  ma  part.  On  dit  que  nous  ayons  la  guerre  avec 
FÂngleterre.  Adieu  ,  Monsieur ,  je  vous  souhaite 
cette  année  aussi  heureuse  que  vous  la  méritez,  et  à 
madame  votre  très  chère  et  très  aimable  fille  de 
Coligny. 


629. 

Du  comte  db  Bussr  à.  madame  de  Sévign^. 

A  Bussy,  ce  20  Janvier  167S. 

Vous  souhaitez  de  voir  plus  à  loisir  quelque 
diosede  ce  que  je  vous  montrai  en  4676  àLivry, 
Madame  ;  j'y  consens  et  je  vous  rends  grâces  de 
rhonneur  que  vous  me  faites,  de  témoigner  par-là 
que  cela  vous  a  divertie.  Ce  ne  sont  pas,  à  mon 
avis,  les  seuls  événements  que  vous  avez  envie  de 
voir  ;  vous  savez  assez  ma  campagne  de  Mardick; 
c'est  assurément  la  manière  dont  je  l'ai  écrite  qui 
vous  donne  de  la  curiosité  ,  et ,  comme  je  viens  de 
vous  le  dire,  cela  m'est  fort  honorable.  Si  vous  eus- 
siez mis  à  mon  choix  de  vous  envoyer  quelque 
chose  de  mes  Af^moires,  je  vous  aurois  plutôt  en- 
voyé ma  guerre  de  4651  et  de  4652  que  celle  de 
4646.  Dans  celie-cije  nesuis  qu'officier  particulier^ 
et  je  suis  officier  général  dans  l'autre.  Mais  enfin  il 
faut  vous  satisfaire ,  et  je  vous  assure ,  ma  chère 
cousine,  que  ce  sera  toujours  un  de  mes  plus  grands 
plaisirs. 
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À  la  même» 

h  Bnisy ,  ce  20  Janvier  167a» 

Gela  est  très  obligeant  pour  moi ,  Madame ,  de 
songer  à  moi  quand  vous  êtes  avec  un  ministre  ; 
TOUS  avec  tous  deux  raison  de  m'aimer,car  je  vous 
aime  extrêmement  tous  deux.  Pour  votre  estime, 
c'est  une  grâce  que  vous  me  faites;  mais  pour  sor- 
tir prooiptement  de  l'embarras  des  compliments  Je  ] 


vous  dirai  que  j'ai  mis  l'autre  lettre  que  je  vous 
viens  d'écrire  à  la  tète  d'unfragmeni  desiifémotref 
que  vous  m'avez  demandés,  afin  que  le  ministre 
la  voie ,  et  le  roi  même ,  si  le  cas  y  échoit,  et  que 
cela  leur  drnne  envie  de  voir  ma  guerre  de  4651 
et  celle  de  4653 ,  c'est-à-dire ,  ce  que  je  fis  en  ce 
temps-là ,  et  les  lettres  que  le  cardinal  Mazarin 
m'écrivit  alors. 

A  itf.  DB  GOBBINELU. 

Je  fais  ce  que  vous  me  conseillez.  Monsieur,  ce- 
la ne  sauroit  nuire  ;  je  ne  plams  pas  mes  peines. 
J'ai  fait  depuis  dix  ans  et  je  ferai  encore  bien  des 
pas  inutiles ,  mais  j'en  ai  fait  quelqu'un  qui  a 
servi ,  et  j'en  ferai  encore  bien  d'autres.  Je  crois 
comme  vous  que  le  roi  se  veut  raccommoder  avec 
moi,  et  je  ne  suis  pas  trop  éloigné  d'y  entendre; 
car ,  après  tout ,  je  considère  qu'il  ne  se  huX  pas 
tenir  à  quatre  quand  les  gens  reviennent  de  bonne 
grâce.  Si  l'on  continue  d'avoir  une  bonne  conduite 
avec  moi ,  j'oublierai  le  passé;  mais,  pour  leventr 
au  sérieux,  je  vous  dirai  que  je  suis  persuadé  de 
votre  amitiépour  moi  plus  que  de  chose  du  monde» 
et  sur  cela  dites-vous  aussi  le  reste. 

Madame  de  Coligny  dit  qu'elle  a  toujours  aimé 
votre  cœur  et  votre  esprit ,  dans  le  temps  même 
que  vous  ne  la  connaissiez  pas  tant  que  vous  faites, 
et  que  vous  jugiez  des  sentiments  qu'elle  a  pour 
vous,  aujourd'hui  que  vous  lui  marquez  tant  d'ami- 
tié et  tant  d'estime. 
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De  madame  de  Sbvign d  au  comte  db  Buss  v. 

A  Boaty,  ce  18  février  1676» 

Nous  avons  lu  avec  beaucoup  de  plaisir  voire 
campagne  de  Mardick,  mon  cousin.  Je  ne  puis  pré- 
sentement en  faire  l'usage  que  je  voudrois,  parce 
que ,  comme  vous  savez ,  la  cour  n'est  plus  ici. 
Mais  en  général ,  soyez  persuadé  que  je  ne  perds 
aucune  occasion  de  ftiire  mon  devoir.  Notre  ami 
Gorbinelli  vous  écrit  pour  vous  dire  son  avis  sur 
votre  style,  qui  est  admirable  pour  des  mémoires 


paitioilien,  mais  qui  ne  pent  donner  aucune  con- 
umssaace  de  celai  que  tous  auriez  pourrhistoire. 
On  ne  peut  être  plus  occupé  que  nous  le  sommes 
tous  deux  de  tous. 

On  est  à  présent  dans  la  plus  l>elle  incertitude 
qu'il  est  possible  de  Yoir.  On  croit  la  trêve  et  la 
guerre  quatre  fbîs  en  un  même  jour.  On  ne  parle 
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eux-mêmes  ce  qui  en  arrivera.  Papprouve  assez 
que  l'on  veuille  juger  des  événements  ;  car  cela  sert 
à  la  conversation  et  forme  l'esprit  ;  mais  je  ne  com- 
prends pas  que  l'on  s'en  fasse  une  affaire ,  et  que 
Ton  croie  qu'il  y  a  bien  de  l'honneur  d'avoir  deviné 
ce  qui  doit  arriver,  puisque  le  hasard  peut  souvent 
faire  réussir  en  ces  matières.  Pour  moi,  je  dis  mon 


que  de  pcditique,  et  les  raisonnements  de  travers  i  sentiment  des  affaires  à  venir,  mais  je  ne  m'en 


sont  inépoisables. 

M.  de  Grîgnan,qui  vient  d'arriver  de  Provence^ 
s'y  enre  ourne  sur  ses  pas,  et  tous  ceux  qui  ont  des 
placesdans  les  provinces  sontdansleméme  chagrin. 
Le  santé  de  ma  fille  n'est  pas  en  meilleur  état 
qu'elle  étoit.  Je  vous  fois  les  baise- mains  de  toute 
ma  fiunUle ,  du  bon  abbé,  de  mon  fils ,  enfin  de 
tttUi  quaaH:  et  j'embrasse  tendrement  l'aimable 
veuve,  et  son  très  cher  père  qui  fait  une  partie  des 
occupations  de  mon  cœur  et  de  mon  esprit. 
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Dv  eon^e  db  Busst  à  madime  db  S^vigniî. 

ABossy,  ce  13  février  1678. 

Je  voudrais  bien  plaire  à  toutle  monde,  Madame, 
je  veux  dire  à  tous  les  honnêtes  gens  ;  mais  au 
motos  je  préférerois  votre  approbation  à  toutes  les 
autres ,  si  je  n'en  pouvois  avoir  qu'une.  Vous  êtes 
trop  bonne  de  songer  A  moi  autant  que  vous  faites; 
quand  la  cour  sera  revenue  vous  ferez  ce  que  vous 
jugerezà  proposde  ce  que  je  vous  ai  envoyé. 

Je  sois  d'accord  qu'il  doit  y  avoir  quelque  diffé- 
rence entre  le  style  des  mémoires  et  celui  de  l'his- 
toire ;  mais  die  ne  me  parolt  pas  si  grande  qu'on 
doive  croire  qu'un  faiseur  de  bons  mémoires  ne 
fa^%  ansBi  bien  une  histoire.  Dans  tous  les  deux 
oavrages ,  le  style,  àmonavis,  doit  être  net  et  pres- 
sé. Si  j'y  soogeois davantage,  je  vous  diroisbien  en- 
fr^re  d'antres  choses  qui  doivent  être  communes  à 
CBéeux  oorrages  ;  mais  je  traite  ceci  plus  ample- 
nm  dans  la  lettre  que  j'écris  à  notre  ami. 

Cmment  ne  seroit-onpas  dans  l'incertitude  de 
kl  trêve  oo  de  la  guerre,  puisque  ceux  qui  traitent 
à  .Ximègne  de  la  paix  ne  savent  pas  précisément 


hausse  ni  ne  m'en  baisse  quand  j*ai  bien  ou  mal 
jugé.  Le  roi  a  raison  d'envoyer  dans  ses  places  ou 
dans  ses  provinces  ceux  qui  y  doivent  commander 
de  sa  part;  ils  sont  payés  pour  y  être.  Je  prévois  que 
la  belle  Provençale  ne  sera  pas  encore  long-temps 
sans  rétablir  sa  santé  ;  l'absence  de  son  cher  époux 
lui  donnera  plus  de  repos  d'un  côté  qu'elle  ne  le 
troublera  de  l'autre.  Je  ne  sais  si  je  me  fois  bien 
entendre.  Je  suis,  ma  foi,  son  serviteur,  de  l'oncle^ 
du  frère,  enfin  de  iuiti  quanti. 

Arténhise  {madame de  CoHgny)vous  ai!me  et  vous 
admire,  et  moi  je  vais  encore  plus  loin  si  cela  se 
peut. 

Mais  j'oubllois  de  tous  mander  une  petite  afHaire 
qui  s'est  passée  en  ce  pays-ci  depuis  quinze  jours , 
et  pour  laquelle  j'anrois  un  peu  sujet  de  me  plain- 
dre de  vous,  si  je  pouvois  jamais  m'en  plaindre. 

Un  homme  de  qualité  de  votre  connoissance,  ami 
de  Guilaud  et  le  mien ,  s'étant  mis  dans  la  tète  de 
nous  faire  voir  et  de  nous  mettre  en  commerce,  lui 
en  paria  il  y  a  quelque  temps  ;  et  comme  Guitaud 
faisoit  difficulté  de  faire  les  premiers  pas ,  Fami 
commun  lui  représente  ma  naissance ,  la  supério- 
rité que  j'avois  eue  sur  lui  pendant  quelques  an- 
nées ,  et  mes  grands  emplois  ensuite.  Il  lui  répon- 
dit qu'il  en  convenoit,  mais  que  tout  cela  n'étoit 
pas  si  fort  que  le  fief  dominant  qu'il  avoitsurmoi; 
et  comme  l'antre  lui  rit  au  nez  là-dessus ,  Gui- 
taud lui  montra  une  lettre  que  vous  lui  aviez  écrite 
de  Bourbilly ,  par  laquelle  vous  le  traitiez  de  mon- 
seigneur ,  et  vous  lui  mandiez  que  pour  ne  pas  en- 
courir le  crime  de  félonie ,  vous  ne  manqueriez  pas 
de  lui  aller  rendre  au  plus  tôt  vos  devoirs.  Je  sais 
bien ,  ajouta-t-il ,  que  madame  de  Sévigné  badi- 
noit ,  mais  en  badinant  elle  disoit  la  vérité ,  et 
comme  je  vis  qu'elle  en  usoit  honnêtement  avec 
moi ,  je  l'allai  voir  le  premier.  L'entremetteur  ju- 
gea qu'il  n'y  avoit  rien  à  faire  avec  un  homme  qui 
parloit  ainsi ,  et  finit  sur  cela  cette  conversation. 
Voyez ,  Madame ,  le  tort  que  vous  m'avez  feit  en 


u 
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rîant ,  vous  m'avez  ôlé  le  plaisir  el  rhonnear  da 
commerce  d'an  chevalier  des  deux  ordres  da  roi. 


633.  ** 
J)e  M.  DE  CoRBiNELLT  ott  comte  DE  BCSSY, 

A  Paris ,  ce  8  février  1678. 

Nous  avons  lu ,  Monsieur,  avec  un  plaisir  sen- 
sible votre  campagne  de  Mardick.  Je  ne  me  lasse 
point  d'admirer  U  noble  facilité  qui  est  répandue 
dans  tout  ce  que  vous  faites  ;  mais  ce  qui  me  lou- 
che pins  particulièrement,  c'est  l'éloigneraent  que 
vous  avez  de  toutes  sortes  d'affectations  el  d'inuti- 
lités dans  votre  style ,  sur  quoi ,  quand  vous  me 
tueriez,  je  ne  m'empôclierois  pas  de  citer  le  maître 
en  ce  genro ,  le  divin  Horace,  dont  vou^  savez  pui- 
ser les  préceptes  dans  l'expérience  et  dans  la  nature 
plus  qu'en  lui-même ,  quoiqu'il  ne  les  ait  pris  que 
dans  ces  deux  sources  : 

EstbrcK'itaU  opâSt  ut  carrai  sententia ,  nec  se 
impediat  verbis  lassas  onerantihas  aures. 

Je  n'ai  vu  encore  personne  qui  fasse  mieux  voir 
que  vous  tout  d'un  coup  sa  pensée ,  et  qui  la  fasse 
Toir  uniquement.  J'ai  traduit  le  mot  de  senXeniia 
par  celui  dépensée  en  notre  langue  j  car  vous  savez 
mieux  que  moi  qu'il  le  signiûe  plus  souvent  que 
l'autre  ;  el  je  prétends  qu'Horace  n'a  point  voulu 
recommander  la  brièveté  pour  ce  que  nous  appe- 
k>D6  sentence  seulement.  Il  est  donc  vrai  que  votre 
style  a  non  seulement  celle  bonne  qualité  que  veut 
notre  maître  qu'on  ait,  mais  encore  celle  de  pro- 
portionner vos  expressions  à  leur  sujet,  en  quoi  j'ai 
vu  peu  de  gens  èlre  habiles  ;  et  c'est ,  à  mon  gré  et 
à  mon  goût ,  une  des  plus  charmantes  choses  qui 
se  trouvent  dans  votre  style.  Vos  paroles ,  conune 
dit  Pétrone  ,  sont  de  la  couleur  de  vos  pensées ,  et 
ne  sont  pas  plus  vives  ni  plus  fortes.  Encore  un  mot 
de  latin,  car  nous  autres  savants  eu  voulons  dire  in 
oqni  modo,  quand  l'occasion  s'en  présente  ;  en  quoi 
nousprélendons  différer  des  pédants,  qui  en  disent 
sans  choix  et  à  tout  propos  :  Ne  senUntiœ ,  dit  Pé- 
trone ,  emineaui  exira  corpus  oraiionis  expressof, 
$d  miexU»  vsiiibui  colore  nUei$nU  I>^  quelle  opi- 


nion êtes-yoQs ,  Monsieur ,  sbf  le  style  UMoïiqne  ? 
Mascardi  et  Yossius  veulent  qu'il  sait  «ut»  pom- 
peux et  aussi  magnifique  que  celui  des  poésies  hé- 
roïques. Strada  n'est  pas  de  leur  avis.  Les  deux 
premiers  donnent  pour  exemple  le  sif  le  de  Tite- 
Live ,  de  Taeile  et  de  Salloste.  J'ai  si  peur  d'6tre 
tenté  de  oiter  encore  du  lalin ,  que  je  quitte  cette 
question  pour  revenir  A  votre  oampi^ine  de  Mar- 
dick. Je  n'approuve  pas  le  récit  fort  en  détail  du 
combat  que  vous  fîtes  contre  cet  offieler  d'infan- 
terie ;  je  vondrois  me  contenter  de  la  lettre  que 
vous  écrivez  à  Lenel,  où  vous  en  parlez  encore , 
et  c'est  un  sujet  qui  convient  mieux  à  une  lettre 
qu'i  un  récit  historique  ;  je  dis  récit ,  car  ce  n'est 
pas  un  fragment  d'histoire ,  c'est-à-dire ,  U  narra- 
tion d'une  ou  plusieurs  dioses  d'histoire  générale 
qui  ne  parussent  pas  être  faîtes  précisément  pour 
nous  ;  il  me  semble  que  j'en  ai  vu  quantité  dans 
vos  écrits  ;  voyez  si  vous  nous  en  voulez  envoyer 
quelques-uns.  Mes  compliments ,  s'il  vous  plait,  à 
votre  divine  fille ,  que  j'honore  parfaitement. 


Dit  fonife  DE  BtJssT  à  M.  de  Cobbinelli. 

A  Bassy,  ce  IS  féf  itor  MW. 

Je  ne  sais  encore ,  Monsieur  ;  ee  que  nous  de- 
vons répondre  aux  panégyriques  qu'on  Aiit  à 
nous-mêmes  de  nous  ;  car ,  outre  que  de  dira.  Vous 
vous  moquez ,  seroit  trop  commun  ,  c'est  qu'effec- 
tivement je  crois  que  vous  parler  tool  de  bon ,  et 
je  n'aimerois  pas  à  vous  oontredire  ,  surtout  en 
cette  rencontre.  Ainsi,  je  me  contenterai  de  vous 
dire ,  comme  à  madame  de  Sévigné ,  que  je  suLs 
ravi  de  vous  plaire.  Après  cela,  je  vais  répondre 
à  l'endroit  où  vous  me  demandez  mon  sentiment 
sur  le  style  historique.  Je  veux  qn'il  soit  court  et 
net ,  car  sans  cela  il  ennuie ,  quelque  grands  et 
quelque  beaux  q^e  soient  les  événements.  J'ai  lu 
Tacite ,  il  me  parolt  serré ,  mais  il  est  obscur  ;  et , 
comme  dii  un  de  mes  amis ,  il  entend  toujoui-s 
finesse  à  tout.  Je  n'ai  lu  ni  Tite-Live  ni  Salloste  ; 
si  leur  style  est  paitouC  pompeux  et  magnifique ,  je 
OHÛBtîeDs  qu'a  dail  «UMiyer.  PMir  répondre  à 
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ee  qae  tous  avez  remarqué  da  récit  du  con^t 
partieulier  que  je  fis  contre  eet  oflicîer  dUnfaote- 
rie ,  je  Yons  dirai  que  s'il  n'y  avoit  autre  chose  en 
eetteaffiiire  qne  l'avantage  que  j'eas  sur  celui  con- 
tre qui  je  me  battis  y  j'en  aurois  fort  raccourci  la 
narration;  maisce  eombal  en  ayant  attiré  un  autre 
qui  fat  considérable ,  par  la  mort  d'un  bomme  de 
qoaUtéy  il  m'a  paru  néeessaire  d'entrer  dans  un 
détail  qui  fait  d'ordinaire  plaisir  au  lecteur.  Je  sais 
bien  que  tout  récit  de  soi-même  est  ennuyeui  ;  ce- 
pendant des  mémoires  doivent  être  plas  étendus 
qu'une  gazette  ;  tout  ce  qu'il  faut  faire  aux  occa- 
sions où  il  est  nécessaire  de  conter ,  c'est  de  conter 
en  peu  de  mots  ;  car  cela  instruit  sans  Aitiguer.  Ma 
lettre  à  Lenot  est  bonne  pour  mon  ami  que  j'éclair- 
eirai  davantage  quand  je  le  reverrai ,  s'il  le  sou- 
haite ;  mais  elle  n'instriiiroit  pas  assez  le  public , 
qui  aime  ies  détails  aussi  curieux  que  celui  de  la 
eaoae  d'un  combat  aussi  tragique  que  fut  celui-là , 
pourvu  qu'on  ne  s'amuse  pas  des  descriptions  inu- 
tiles y  et  qne  le  réett  soit  court  et  net.  Gomme  mes 
Mémoires  ne  sont  feits  que  pour  apprendre  mes 
guerres,  ma  cour ,  ma  disgrâce ,  enfin  ma  vie ,  je 
n'ai  parlé  qu'en  passant  des  affaires  générales  ,  de 
sorte  que  je  ne  sanrois  vous  envoyer  que  de  petits 
fragments  de  ces  choses-là.  Il  est  vrai  qu'il  me 
souvient  d'avoir  écrit  nu  commencement  de  l'his- 
toire du  roi  pendant  que  j'étois  à  la  BastUle;  ce  sont 
les  neuf  années  de  la  régence  et  les  neuf  autres  an- 
nées de  la  majorité ,  pendant  lesquelles  le  cardinal 
Mazarin  contlnuoit  de  gouverner  ;  et  comme  ces 
dix*huit  années  sont  proprement  une  partie  de  la 
vie  de  la  reine-mère  et  de  celle  du  cardinal ,  je  ne 
traite  cela  qu'en  raccourci ,  et  comme  un  passage 
à  la  vie  dn  roi.  Cependant  on  peut  juger  par  cet 
échantillon  de  ce  dont  je  seroiscapabie  pour  un  plus 
grand  ouvrage.  Je  vous  renverrai.  Adieu  ;  ma  dp- 
mine  fille  aime  fort  rotre  A«maniléje  vous  en  as- 
sure de  sa  part. 


(35.  •• 

Du  même  à  madame  de  Sevignâ. 

A  Bnssy.  SI  lévrier  un^ 

Ëlantsnrlepoinlde  partir  d'ici  pour  aller  passer 
l'été  avec  votre  nièce  à  Ghaseu ,  je  veux  vous  dire 
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deux  mots.  Je  me  trouve  si  bien  de  votre  com- 
merce que  je  ferai  toutes  les  avances  imaginables 
pourrenlrelenîr.  Vos  lettres  me  réjouissent  fort,  et 
font  on  grand  honneur  où  je  les  place.  Mandez- 
moi  des  nouvelles  de  la  paix  ou  de  la  guerre.  On 
doit  savoir  maintenant  sur  cela  quelque  chose  de 
certain  :  il  n'est  pas  possible  que  les  obscurités 
durent  plus  long-temps. 

On  me  mande  qne  madame  de  Montespan  a  eu 
deux  accès  de  fièvre  tierce,  mais  qu'elle  en  est 
guérie  j  de  la  (aille  dont  elle  est,  elle  n'est  pas  trop 
propre  aux  voyages.  Mandez-moi  où  est  le  roi  ; 
avez-vous  jamais  lu  ou  entendu  dire  quelque  chose 
de  pareil  à  ce  qu'il  fait ,  Madame  ;  l'amour  seul  de 
la  gloire ,  sans  autre  nécessité ,  lui  fait  quitter  les 
plaisirs  an  milieu  de  l'hiver.  Savez- vous  bien  ce 
qui  me  fait  faire  celte  réflexion  ?  c'est  la  vie  de 
GharlesVIIquejelisàcetteheure.  Ce  prince, que 
les  historiens  appellent  le  victorieux ,  demeuroit 
avecla  belle  AgnèsàMeun-sur-Yèvre  ou  à  Bourges, 
tandis  que  \^  Anglois  luiprenoientson  royaume. 
A  propos  de  cela  ,  Madame ,  il  faut  que  je  vous 
fasse  m  petit  conte  de  Charles  Vïl,  qui  fera  grand 
honneur  au  roi  par  comparaison.  Le  célèbre  La 
flire  ayant  été  envoyé  par  le  comte  de  Dunois  au 
roi  Charles  VII ,  qui  étoil  alors  à  Bourges ,  pour 
lui  apprendre  quelque  méchant  succès  qui  étoît  ar- 
rivé, et  pour  savou-  quel  ordre  Sa  Majesté  vouloit 
mettre  en  cette  rencontre,  trouva  le  roi  au  bal 
lequel  après  avoir  su  de  lui  le  sujet  de  son  voyage  , 
lui  dit  qu'on  y  songeroit ,  et  en  môme  temps  lui 
demanda ,  avec  un  visage  plein  de  joie ,  ce  qu'il 
lui  serabloit  de  cette  fête  ,  et  s'il  ne  Irouvoit  pas 
qu'il  passât  bien  son  temps  ?  La  Hire  enragé  devoir 
l'insensibilité  et  la  bassesse  de  cœur  de  ce  prince, 
ne  lui  répondit  rien,  et  le  roi  le  pressant  encore  de 
lui  dire  son  sentunent,  La  Hire  lui  répondii,  avec 
un  souris  amer,  qu'il  éloit  vrai  qu'il  se  divertîssoit 
fort  bien,  et  qu'on  ne  pouvoit  pas  perdre  un  royau- 
me plus  gaiement  qu'il  faisoit.  N'aimez-vous  pas 
bien  La  Hire ,  Madame ,  et  ne  méprisez-vous  pas 
bien  Charies  VII  ?  Mais  admirez  la  flatterie  de 
l'histoire ,  c'est  pourUnt  ce  prince  que  des  flat- 
teurs ont  appelé  le  victorieux  en  mille  endroits. 
Que  dira  Pélisson?  comment  nommerai-je  donc 
Louis  quatorzième  y  moi?  le  voulez-vous  savoir , 
Madame  ? 

Les  délices  et  la  terreur  du  genre  humain. 
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El  voulez-vous  savoir  encore  ce  qui  fera  voir  à 
la  postérité  cet  éloge  incontestable  ?  c'est  le  détail 
que  j'écris  des  belles  actions  de  mon  maître. 


636** 

De  madame  db  S^vigué  au  cwnie  de  Busst. 

Jl  Paris ,  ce  18  mars  1678. 

Que  dites-vous  de  la  prise  de  Gand  ?  Il  y  avoît 
longtemps ,  mon  cousin ,  qu'on  n'y  avoil  vu  un 
roi  de  France.  En  vérité  le  nôtre  est  admirable ,  il 
mérileroit  bien  d'avoir  d'autres  historiens  que 
deux  poêles;  vous  savez  aussi  bien  que  moi  ce  qu'on 
dit  en  disant  deux  poètes  ;  il  n'en  anroit  nul  be- 
soin. Il  ne  faudroit  ni  fable  ,  ni  fiction  pour  le 
mettre  au-dessus  des  autres ,  il  ne  faudroit  qu'un 
style  droit ,  pur  et  net ,  d'un  honrnie  de  qualité 
et  de  guerre,  comme  j'en  connois.  J'ai  toujours 
cela  dans  la  tête,  et  je  reprendrai  le  fil  de  la  con- 
versation avec  le  ministre,  conune  le  doit  une  bonne 

Françoise. 

Ces  deux  poètes-historiens  suivent  donc  la  cour , 
plusébaubis  que  vous  ne  le  sauriez  penser,  à  pied, 
à  cheval ,  dans  la  boue  jusqu'aux  oreilles  ;  couchant 
poétiquement  aux  rayons  de  la  belle  maltresse 
d'Endymion.  Il  faut  cependant  qu'ils  aient  de  bons 
yeux  pour  remarquer  exactement,  etconnoltre  la 
valeur  des  actions  du  prince  qu'ils  veulent  peindre. 


LETTRES 

On  est  présentement  à  Ypres ,  et  j'en  suis  en 
peine  ;  car  cette  place  est  farcie  de  gens  de  guerre  y 
quoiqu'il  en  soit  sorti  deux  mille  hommes  pour  al- 
ler à  Bruges ,  parcequ'on  ne  sait  jamais  où  le  roi 
tombera.  Tontes  les  villes  tremblent  quand  il  est 
en  campagne.  Je  crois  que  de  tout  ceci  noos  au- 
rons la  paix  ou  la  Flandre. 

Mais  parlons  de  madame  de  Seignelay  qui  mou- 
rut avant-hier  matin  grosse  d'un  garçon.  La  fortune 
a  fait  là  un  coup  bi^  hardi  y  d'oser  fâcher  M.  Gol- 
bert.  Lui  et  toute  sa  famille  sont  inconsolables. 
Voilà  un  beau  sujet  de  méditation.  Cette  grande 
hérit  ère  tant  souhaitée ,  et  prise  enfin  avec  tant 
de  circonstances ,  est  morte  à  dix-huit  ans.  La 
princesse  de  Clèves  n'a  guère  vécu  plus  long- 
temps ;  elle  ne  sera  pas  sitôt  oubliée.  C'est  un  petit 
livre  que  Barbin  nous  a  donné  depuis  deux  jours , 
qui  me  parult  une  des  plus  charmantes  choses  que 
j'aie  jamais  lues.  Je  crois  que  ma  nièce  la  chanoi- 
nesse  vous  l'enverra  bientôt.  Je  vous  en  demande- 
rai votre  avis ,  quand  vous  l'aurez  lu  avec  l'aima- 
ble veuve.  Il  me  semble  qu'il  est  encore  de  bonne 
heure  pour  être  allé  à  Chaseu.  Vos  prés  et  votre 
jolie  rivière  n'y  sont-ils  point  encore  glacés  ?  Vous 
avez  assurément  pris  pour  votre  été  cinq  ou  six 
jours  dn  soleil  de  mars ,  qui  vous  feront  bien  voir, 
comme  à  nous,  qu'ils  n'étoient  que  des  trompeurs. 
Je  ne  sais  comment  vous  pouvez  aimer  mes  let- 
tres ;  elles  sont  d'une  négligence  que  je  sens ,  sans 
y  pouvoir  remédier.  Mais  cela  vient  de  plus  loin , 
et  c'est  moi  que  vous  aimez.  Yous  faites  très  bien, 
Ilsfontlcurcourparrétonnementqu'ilstémoignent  |  et  je  vous  conjure  de  continuer,  sans  craindre  d'ai- 
de ces  légions  si  nombreuses,  et  des  fatigues  qui  j  mer  une  ingrate.  Je  vous  en  dis  autant ,  ma  chère 
ne  sont  que  trop  vraies;  il  me  semble  qu'ils  ont  j  nièce.  Rendez-mot  compte  de  vos  amusements  et 
assez  de  Tair  des  deux  Jean  Doucet.  Ils  disoient  l'au-  j  de  vos  lectures.  C'est  ce  qui  console  de  tout  l'ennui 
trejour  au  roi  qu'ils  n'étoient  plus  si  étonnés  de  j   dé^la  solitude.  Mais  peut-on  vous  plaindre  tons 


la  valeur  extraordinaire  des  soldats ,  qu'ils  avoient 
raison  de  souhaiter  d'être  tués  pour  finir  une  vie 
si  épouvantable.  Cela  fait  rire  et  ils  font  leur  cour. 
Ils  disoient  aussi  qu'encore  que  le  roi  craigne  les 
senteurs,  ce  G  rond  d!  Espagne  ne  lui  fera  point  de 
mal  à  la  tête.  J'y  ajoute  qu'un  prince  moins  sage 
et  moins  grand  que  Sa  Majesté  en  pourroit  bien 
être  entêté ,  sans  avoir  de  vapeurs.  Voilà  bien  des 
pauvretés,  mon  cher  cousin;  je  ne  sais  comment 
Racine  et  Despréaux  m'ont  conduite  sans  y  penser; 
c'est  ma  plume  qui  a  mis  tout  cela  sans  mon  cdn- 
sentement. 


î 


decnc  ?  non ,  en  vérité  :  vous  êtes  en  fort  bonne 
compagnie  quand  vous  êtes  ensemble.  J'aime  bien 
La  Hire  et  son  discours  à  son  maître.  Il  est  à  la 
mode',  et  d'un  bon  tour.  H  me  semble,  mon  cou- 
sin ,  que  vous  auriez  dit  la  même  chose  à  Charles 
VII;  car  pour  le  roi  d'aujourd'hui ,  vous  êtes  bien 
éloigné  d'avoir  sujet  de  lui  parler  de  la  sorte.  Pour 
les  louanges  de  ce  prince-là ,  je  ne  suis  pas  en  peine 
qu'on  les  confonde  un  jour  avec  oelles  du  roi^ 
vous  y  mettrez  bon  ordre  puisque  vous  vous  en 
mêlez. 

Je  vous  envoie  on  petit  couplet  de  chanson  snr 
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rairdeb  lergèreCHimène.  On  me  le  donna  hier; 
TOQS  Je  troQTerez  bean  et  juste  poar  le  roi. 

Koas  verroiu  tonte  la  terre 
An^Jettie  à  ses  lois; 
Four  Tamour  ou  pour  la  guerre , 
Dès  qtk^i  dalgae  faire  un  choix, 
Ud  Dieu  lui  prête  son  tonnerre , 
Ua  autre  Dieu  son  carquois. 

Ma  fille  se  porte  nn  pea  mieux;  elle  voas  bit ,  et 
à  Toos,  ma  chère  mèoe,  mille  amitiés. 


«57. 


»* 


Du  eomte  db  Busst  à  madame  de  S^ign^. 

K  Caïasea»  ce  22  mars  167a* 

YoDg  me  deniandei  ce  qae  jedis  de  la  prise  de 
Gand ,  Madame  ;  je  ne  sais  plus  qn'en  dire.  Je  suis 
épaisé  sur  les  louanges;  mais  je  croirai  foire  on 
asseï  hd  âoge  dn  roi ,  d'écrire  ses  actions  d'an 
style  simple  et  noble ,  à-pen-près  comme  celai  qne 
Toos  connoissez.  Il  est  vrai  qoe  je  vous  sopplieral 
de  m'écrira  sonrent  snr  ce  sajet,  ponr  honorer 
mes  Mémoires  de  certains  tours  qui  sont  dignes 
des  pinégyriques  des  grands  rois.  Je  voudrois  dire 
w  roi  bien  plos  justement  ce  qne  Voiture  disoit  à 
nonsîear  le  prince ,  que  s'il  lui  plaisoit  de  lever 
une  fois  un  riège ,  nous  antres  admirateurs  pour- 
rions reprendre  haleine  et  nous  sauver  par  la  di- 
versité des  événements;  mais  je  pense  que  Sa  Ma- 
jesté aimera  mieux  nous  mettre  à  sec  que  de  ne 
pas  prendre  encore  Ypres,  comme  il  a  pris  Gand. 
Voos  avez  raison  de  trouver  mauvais  que  des 
p>jèics  soient  les  historiens  du  ioï ,  car  y  outre  que 
m  gens-là  décréditent  les  vérités  quand  il  leur  en 
(chappe,  c'eat  que  les  actions  de  Sa  Majesté  sont 
'^àimpea  Incroyables  par  leur  grandeur;  d'ail- 
^fdes  gens  qui  n'ont  jamais  foit  que  des  vers 
^  «  fenveat  défoire  de  certaines  expressions  en- 
flées  <|B  ne  conviennent  point  à  la  simplicité  que 
demande  rhistoire.  Je  crois  que  pour  rendre  Thls- 
^re  do  roi  vraisemblable ,  il  foikiroit  entrer  dans 
de  grands  détails;  car  qui  ne  diroit  que  les  évène-  , 
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ments  ne  seroit  pas  croyable.  Les  flatteurs  plaisent 
au  commencement  y  mais  ils  dégoûtent  quand  ils 
flattent  toujours,  et  qu'ils  ne  mêlent  pas  leurs 
louanges  de  quelques  sincérités  moins  fovorables.  Je 
serai  fort  trompé  si  les  deux  poètes  ne  tombent  pas 
à  la  fin  comme  Nogent  et  l'Angeli. 

De  tous  ceuxqui  se  mêlent  de  raisonner  l'avenir» 
il  n'y  en  a  point  dont  le  pronostic  me  paroisse  si 
vraisemblable  que  le  vôtre ,  quand  vous  dites  que 
de  tout  ceci  nous  aurons  la  paix  ou  la  Flandre  ;  je 
n'en  doute  point ,  non  plus  que  de  la  douleur  de 
M.  Golbert ,  de  ce  que  la  branche  des  aînés  Gol- 
bert  est  sur  le  point  de  manquer;  mais  ce  qui  est 
une  grande  affliction  à  un  homme  heureux  comme 
lui  y  est  une  grande  consolation  à  un  exilé  comme 
moi;  nous  serions  au  désespoir,  nous  autres  malheu- 
reux, si  Dieu  ne  nous  régaloit  de  temps  en  temps 
de  hi  mort  de  quelques  ministres  ou  de  celle  de  quel- 
qu'un de  leurs  enfonts. 

La  chanoinesse  de  Rabutin  ne  m'a  rien  mandé 
de  la  princesse  de  Cléves  ;  mais  cet  hiver  un  de 
mes  amis  m'écrivit  que  M.  de  La  Rochefoucauld 
et  madame  de  La  Fayette  nous  alloient  donner 
quelque  chose  de  fort  joli  ;  et  je  vois  bien  à  présent 
que  c'étoit  la  princesse  de  Cîèves  dont  il  vouloit 
parler.  Je  mande  qu'on  me  l'envoie ,  et  je  vous  en 
dirai  mon  avis,  quand  je  l'aurai  lue,  avec  au- 
tant de  désintéressement  que  si  je  n'en  connoissois 
pas  les  pères. 

Quand  je  vous  ai  mandé  de  Bussy  que  j'allois 
passer  l'été  à  Chasen ,  je  n'entendois  pas  commen- 
cer l'été  dès  le  mois  de  mars  ;  et  en  effet,  Je  m'en 
vais  pour  deux  mois  à  Autan ,  où  je  trouverai  ce 
qu'il  y  a  de  plus  hoimêles  gens  de  qualité  dans  le 
vosinage ,  qui  y  ont  passé  l'hiver;  notre  ami  Jean- 
nin  nous  y  manque  fort ,  vous  devriez  bien  nous 
le  renvoyer.  Je  ne  pense  pas  que  la  maréchale  le 
trouvât  fort  à  redire. 

J'aime  vos  lettres,  ma  chère  cousine,  parce 
qu'elles  sont  naturelles  et  d'un  bon  tour,  et  non  pas 
parce  que  je  vous  aime  ;  je  les  aimerois  quand  ce 
seroit  madame  de  La  Baume  qui  les  auroit  écrites. 
Je  suis  bien  aise  que  la  réponse  de  La  Hire  vous  ait 
plu ,  elle  sera  de  tous  les  temps  ;  vous  avez  raison 
de  dire  qu'on  ne  parlera  jamais  au  roi  comme  La 
Hire  fit  à  Charies  VU  :  il  a  bien  plus  l'air  de  gagner 
des  royaumes  que  d'en  perdre.  Vous  me  foites  bien 
de  i'hoimeur  de  croire  qne  j'eusse  dit  la  même 
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eliose  eti  pareille  rencontre ,  et  qne  je  ne  lainerai 
pas  la  poetérf  lé  emlmrrasaée  entre  les  louanges  que 
mérite  le  roi ,  et  eelles  qne  les  flatteurs  ont  données 
à  la  plupart  des  antres  princes.  Le  oonplet  qne  vons 
m'avez  envoyé  pour  le  roi  me  touche  extrêmement 
par  sa  justesse  et  par  sa  justice  ;  du  temps  qne  j'en 
feisois,  je  Taurois  fiiit  ainsi.  Adieu,  ne  me  laissez 
pas  long'temps  sans  réponse.  Je  suis  ravi  de  la  meib 
leure  santé  de  la  belle  Maâelonne;  et  quand  elle 
devroit  me  haïr,  je  ne  saurois  m'empècher  d'être 
bien  aise  de  l'absence  de  son  mari ,  puisqu'elle  Ini 
donne  du  repos  qui  la  rétablit;  je  Faime  toujours 
après  TOUS  plus  que  personne  du  monde. 

Je  ne  tous  déciderai  pas,  Madame,  si  le  pcn 
d'ennui  que  Totre  nièce  et  moi  avons  l'un  aveo 
l'antre ,  Tient  de  notre  mérite  ou  de  notre  amitié; 
Je  crois  qu'il  y  entre  un  peu  de  Fun  et  de  l'antre, 
l^enez  ^  la  Toilà  que  je  tous  la  liTre^ 

Bê  mstiamê  DB  Cou€»iT« 

Le  récit  de  mes  amusements  ne  tous  réjouira  pas 
par  la  dîTersité ,  ma  chère  tante ,  je  travaille  et  je 
lis  ;  mais  les  jours  d'ordinaire  où  nous  reccTons  de 
vos  lettres,  ice  sont  mes  beaux  jours  :  je  tous  assure, 
na  ch^e  tante ,  que  e*est  ma  plus  agréable  lecture, 
avec  les  réponses  de  mon  père;  et  toute  l'antiquité 
)a  plus  délicate  ne  me  réjouit  pas  tant  que  tous 
deux;  ce  qui  est  encore  Trai ,  c'est  que  des  siècles 
passés  et  présents  »  je  n'admire ,  je  n'honore  »  et  je 
n'aine  pejsonne  autant  que  tous. 
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De  madame  de  SiîviGNtf  à  M,  de  Grignan. 

Vendieéii  27  mal  (1078), 

Je  veax  TQos  rendre  compte  d'ane  conHérenoe  de 
ëens  heane  que  noua  avons  ene  avec  M.  Fagoo, 
très-eélèhra  médecin  ;  cest  M.  de  U  Garde  qui  l'a 
anené  ;  naos  ne  l'avbos  jamais  vu ,  il  a  bien  de 
l'esprit  et  de  la  science  :  il  parle  avecone  oonnois- 
saace  et  une  capacité  qui  aurprend  y  et  n'est  point 
dansla  ronlîpe  des  antres  médecins,  qui  accaUent 
de  femèdes  ;  il  n'prdesine  ran  «ne  de  bons  êU« 


ments;  il  trouve  la  maigreur  de  ma  ÛUe  et  U  foi- 
blesse  fort  grande;  il  voudroit  bien  qu'elle  prit  du 
lait  comme  le  remède  le  plus  salutaire ,  mais  l'aver- 
sion qu'elle  y  a ,  fait  qu'il  n'ose  seulement  k  pro- 
poser ;  elle  prend  le  demi>baln  et  des  bouillons  ra- 
fraîchissants; il  ne  la  veut  conlraindre  sur  rien; 
mais  quand  elle  lui  a  dit  qne  sa  maigreur  n'étoit 
rien,  et  qu'après  avoir  été  grasse  on  devient  mai- 
gre, il  lui  a  dit  qu'elle  se  trompoit ,  que  sa  mai- 
greur venoit  de  la  sécheresse  de  ses  pomnons)  qni 
commençoient  à  se  flétrir,  et  qn'eHe  ne  demeare- 
roit  point  comme  elle  est  ;  qu'il  falloit  ou  qu'elle  se 
remit  en  santé,  ou  que  sa  maigreur  viendroit  jus- 
qu'à l'excès  :  qu'il  n*y  avoit  point  de  milieu;  qne 
ses  langueurs,  ses  lassitudes,  ses  pertes  de  voix, 
marquoient  que  son  mal  éloit  au  poumon;  qu'il  lui 
conseilloit  la  tranquillité,  le  repos,  les  régimes 
doux ,  et  surtout  de  né  point  écrite  $  qo^ll  espéroit 
qu'elle  pourroit  se  remettre  ;  mais  que  si  elle  ne  se 
rétabllssoît  pas ,  eHe  iroli  toujours  de  pis  en  pis. 
M.  de  La  Garde  a  été  témoin  de  tout  ce  discours  : 
tnvof  CK-lui  ma  lettre  si  vous  Toulea*  J'ai  demandé 
à  M.  Fagon  si  l'air  subtil  lui  étolt  contraire ,  il  adit 
qu'il  l'étoit  beaucoup;  je  lui  ait  dil  l'envie  que  j'a- 
vobeue  de  la  retenir  ici  pendant  les  dialeun,  et 
qu'elle  ne  partit  qne  cet  automne  pour  passer  l'hi- 
Ter  à  Ail ,  dont  l'air  est  bon  ;  que  tous  ne  soobai- 
tlei  an  monde  qne  sa  santé ,  et  qne  ee  n'étoit  qu'elle 
qne  nous  eWons  à  combattre,  pour  l'enpêoher  de 
partir  tont-4-rheure.  Noos  en  sommtt  demeoi^ 
là;  M.  de  La  Garde  a  été  témoin  de  tout.  J'ai  ero 
qne  je  devois  tous  faire  part  de  tout  ce  qnl  s'esft 
passé,  en  tous  protestant  qoe  l'envie  de  la  Toir  plus 
long-tenapa  »  quoiqne  œ  soit  le  plus  greod  pUisîr 
de  ma  vie ,  ne  m'oblige  point  à  vous  reparler  en** 
core  sur  ee  sujet.  Mais  je  croiroie  que  tom  auriez 
sojet  de  voua  plaindre  de  moi ,  si  je  Tooa  laiasois 
dans  la  pensée  que  son  mal  ne  fût  pas  plus  considé- 
rable qn'U  l'a  été  )  U  l'est  d'autant  plus,  qu'il  y  a 
nn  an  qu'il  dnre ,  et  cette  longueur  est  tout  ee  qu'il 
y  a  à  craindre  ;  vous  me  direi  qne  je  la  retienne ,  je 
TOUS  répondrai  qne  je  n'y  ai  anenn  pouvoir.  qu*il 
n'y  a  qoe  vous  on  M.  de  La  Garde  qui  puissiez 
fixer  ses  incertitudes.  Amomsqpesa  tranquillM^é 
ne  Tienne  par-là,  il  n'en  faai  point   espérer  , 
et  n'en  ayant  point ,  il  Tant  mieux  qu'elle  hat* 
aarde  sa  tIc.  fille  a  ponr  veus  et  pev  ne 
veirs  nu  anaehement  Uès  -  ralsamsable  el 


DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ. 


i9 


jQsif  •'  i  moins  qu'elle  ne  retronve  y  par  la  pensée 
df  m»  plaire  )  la  doncear  qa'eUe  troaveroit  d'6tre 
aaprfedetnns,  son  séjonr  ici  loi  feroit  plus  de 
mal  que  de  bien  ;  ainsi,  Monsieur»  c'est  vous  seul 
qal  éto  le  nudtre  d'ane  santé  et  d'une  vie  qui  est  à 
TOUS,  preoet  donc  vos  mesures,  ehai^gez-vons  de 
révènefflent  dn  voyage)  on  donnez-lui  un  repos 
qui  rempéebe  d'être  dévorée,  et  qui  la  Tasse  pro- 
fiter des  trois  mois  qu'elle  sera  ici*  Je  vous  embrasse 
detoutraonoBOn 

P.  S.  Je  ne  m'étonne  pas  si  voos  ignorez  Tétat 
m  ellettt(  sa  AmUisie  ^  c'est  de  dire  toujours  qu'elle 
se  porte  fort^bien.  Plût  à  Dieu  que  cela  fût  vrai,  et 
qu'elle  fût  avec  vous  !  je  ne  veux  pour  témoin  du 
œntraire  que  M.  l'abbé  de  Grignan ,  M.  de  La 
Garde ,  et  tous  ceux  qui  la  voient  et  qui  y  prennent 
qvelqœ  intérêt 
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Du  tmii  UE  BussT  à  madame  db  SéviGNé. 

A  Basty ,  ce  20  juin  1678. 

Je  ne  lann^  plus  durer  sans  vous  écrire,  Ma- 
tiâine,  (fest-à^re  sans  m'attirer  de  vos  lettres ,  et 
qooiqoeje  n'aie  pu  vous  obliger  par  la  dernière  des 
miermeià  me  &ire  réponse ,  j'espère  à  la  lin  vous 
tN)ch«r le csnr,  sachant  qu'avec  la  persévérance 
ffa  Tient  à  bout  de  toutes  choses.  Sérieusement, 
Madame ,  j'ai  bien  de  la  peine  à  me  passer  de  votre 
'^»nioieree;  pins  je  deviens  délicat ,  et  plus  vous 
BiedeTenez  nécessaire  ^  d'ailleurs  je  vous  aime  et 
(«fit  ce  que  voos  aimez.  Mandez^moi  de  vos  nou- 
velle» et  de  oelletda  la  Mie  iMadelonne,  comment 
^^  se  porte,  et  si  el^e  s'en  retourne  en  Provence , 
K^ons  n'êtes  pas  bien  aise  de  la  paix  ;  où  est  notre 
'^1  Corbindli ,  et  si  c'est  lui  qui  fait  le  mariage 
^  sademoiselle  de  Yardes. 

i)im'a  mandé  la  mort  de  madame  de  Monaco , 
et  ({«  le  maréchal  de  Gramont  loi  a  dit ,  en  lui 
dbarn  idiea,  qu'il  falloit  plier  bagage,  que  le 
'^^'^  de  Gnidie  étoit  allé  marquer  les  bgis ,  et 
pà  la  niTTOît  bientôt;  ne  trouvez^vous  pas, 
^^a»,  qac  lia  plaisanteries  en  pareiiles  renooii" 


très  sont  bien  à  contre-temps  ?  Ponr  moi  je  ne  les 
sauroîs  souffrir,  et  quand  je  les  pàsserois  à  ces  gens 
qui  disent  en  mourant  :  iirez  le  rideau,  la  farce 
est  jouée ,  et  autres  semblables  forfanteries ,  tou- 
jours trouverois-je  sot  et  cmel  à  une  personne  qui 
se  porte  bien,  de  plaisanter  avec  une  personne 
mourante,  et  tout-à-falt  barbare  à  un  père  quipar- 
leroit  ainsi  à  une  fille. 

Je  ne  sais  s'il  ne  vous  est  point  revehu  que  ma- 
dame Fouquet  a  été  à  Autun  rendre  visite  à  l'évè- 
que.  Celui-ci ,  en  galant  homme ,  la  traita  comme 
si  elle  eût  été  encore  surintendante  des  finances. 
Il  alla  an- devant  d'elle  avec  six  carrosses  et  deux 
cents  chevaux  de  la  ville. 

Et  j'y  étois ,  j*en  sais  bien  mieux  le  conte  '. 

La  dame  flit  fort  aise  de  me  voir,  et  me  dit  que 
monsienr  d'Aotnn  fiiisolt  trop  d'honneur  à  uns 
malheureuse  comme  elle.  Je  loi  répondis  qo'il  par^ 
tageoit  cet  honneur  avec  elle ,  et  qn'il  n'étoit  pii 
si  généreux  qu'elle  pensoit.  Je  ne  sais  si  elle  m'ea«> 
tendit ,  et  si  elle  n'a  pas  plus  d'esprit  qa'elle  n'en 
avoit  dans  sa  prospérité ,  mais  Je  loi  trouvai  autant 
de  fraîcheur  avec  dix  huit  ans  de  plus. 

Sa  belle-sreur  Fouquet  d'Aumont  étoft  avec  elle, 
plus  folle  et  plus  impertinente  que  jamais  ;  qaami 
nous  fûmes  arrivés  à  l'évdché  ^  elle  se  mit  en  pleiii 
cercle  à  me  louer  sur  mon  bel  esprit;  cela  duré 
jusqu'à  ce  qu'on  se  mit  à  table,  qu'elle  récemment 
de  plus  belle ,  quoique  chacun ,  embarrassé  pon^ 
elle  et  pobr  moi ,  voulût  chan^r  de  discours  *  elle 
n'en  voulut  rien  foire ,  et  de  la  même  force  dit  que 
je  parlois  comme  un  livre ,  et  que  j'éerivois  eomme 
un  ange.  Je  voulus  pour  fiiire  diversion  dire  que  ta 
soupe  étoit  admirable  :  ce  fût  le  quoi  qu'un  éiê  dé 
Trissotin.  ^  Ah ,  ma  cousine  !  dit^elle  à  madame 
de  La  Boolaye ,  écoutez  comme  il  dit  cela.  —  ym 
ritablement  l'éclat  de  rire  prit  si  (brt  à  la  compagnie^ 
que*éette  folle  n'osa  plus  parler.  Ne  croyez-voifÉ 
pas ,  Madame ,  qu'un  siècle  de  disgrâces  M  raccotiH 
tnoderoit  pas  une  tête  comme  celle-là  P 

Je  vous  supplie  de  me  manderceqtie  c'est  qtie  le 
retour  do  cardinal  de  Retz  dans  le  mondé;  cet 
honune  $  qne  nous  croyions  ne   revoir  qo'aii 

'  Vers  de  ce  cette  êpigranime  de  Mafbt  r 

Amour  troava  celle  qui  m'eit  amère , 

Et  j'y  eatoû,  j'eo  sçay  bien  miflux  U  SMlpt*,  «Itt. 


20  LETTRES 

jour  du  iugenent,  est ,  dit-on ,  dans  l'hôtel  de   j       Je  croîs  que  ma  Unie  de  Toulongeon  vous  aura 
Lesdiguières  avec  tout  ce  qu'il  y  a  d'honnêtes  gens 


en  France.  Expliquez-moi  cela,  Madame,  car  il  me 
semble  que  ce  retour  n'est  autre  chose  que  ce  que 
disoieni  ceux  qui  se  rooquoient  de  sa  retraite.  Je 
ne  saurois  vous  dire  combien  la  Vedova  felice  {ma- 
dame de  Coligny)  et  moi  nous  vous  aimons  :  cela 
passe ,  non  pas  l'imagination ,  mais  l'expression. 


640.  •* 
De  madame  DE  Sévigné  au  amU  de  Bussy. 

A  Paris,  ce  20  juin  1078. 

Quelle  folie  à  moi  de  ne  vous  point  écrire ,  puis- 
que je  fais  le  principal,  qui  est  de  me  souvenir  tous 
les  jours  de  vous!  Quand  on  n'a  point  de  bonne  rai- 
son ,  il  n'en  faut  dire  aucune.  Voilà  donc  la  paix 
faite ,  mon  cher  cousin.  Le  roi  a  trouvé  plus  beau 
de  la  donner  cette  année  à  l'Espagne  et  à  la  Hol- 
lande y  que  de  prendre  le  reste  de  la  Flandre;  il  la 
garde  pour  une  autre  fois.  Je  voudrois  bien  que , 
pour  achever  de  gagner  tous  les  cœurs,  il  fit  reve- 
nir les  exilés.  Êtes-vous  à  Chaseu ,  mon  cher  cou- 
sin, dans  cet  aimable  lieu  ?  J'en  ai  le  paysage  dans 
la  tête  et  je  l'y  conserverai  soigneusement;  mais 
encore  plus  l'aimable  père  et  l'aimable  fille  qui  ont 
leur  place  dans  mon  cœur.  Yoilàbien  desaimahles; 
mais  ce  sont  des  négligences  dont  je  ne  puis  me 
corriger.  J'espère  que  si  mes  lettres  méritoient 
d'être  lues  deux  fois,  il  se  trouveroit  quelque  cha- 
ritable personne  qui  les  corrigeroit.  Notre  ami 
Gorbinelli  est  allé  trouvé  M.  de  Tardes ,  pour  l'o- 
bliger de  profiter  de  la  permission  que  le  roi  a  don- 
née à  M.  de  Rohan  d'épouser  sa  fille.  Ce  mariage 
est  agréable  pour  de  Vardes ,  et  d'autant  pinà  qu'on 
ne  parle  point  de  sa  charge ,  qui  sera  vendue  à 
quelque  autre ,  selon  la  volonté  du  roi. 

Biadame  de  Monaco  est  partie  de  ce  monde  avec 
une  contrition  fort  équivoque ,  et  fort  confondue 
avec  les  douleurs  d'une  cruelle  maladie.  Elle  a  été 
défigurée  avant  que  de  mourir.  Son  dessèchement 
a  été  jusqu'à  outrager  la  nature  humaine  par  le 
dérangement  de  tous  les  traits  de  son  visage.  La 
pitté  qu'elle  fiiisoit  n'a  jamais  pu  obliger  personne 
de  faire  son  éloge. 


bien  dit  du  mal  de  moi ,  de  l'envie  que  j'ai  toujours 
de  m'accommoder  avec  madame  Frémiol ,  mal- 
gré son  mariage.  Je  vous  prie  de  prendre  mon 
parti  en  considération  du  souvenir  très  récent  que 
vous  devez  avoir  du  plaisur  qu'il  y  a  de  payer  ses 
dettes.  Adieu ,  mon  cousin.  Que  dites-vous  de  la 
prineesie  de  Clétes  ?  Je  n'ai  plus  trouvé  l'occasion 
de  reprendre  ma  conversation  sur  votre  sujet  avec 
M.  de  Pomponne  ;  c'est  mon  aflkire,  c'est  à  moi  à 
prendre  mon  temps.  J'embrasse  ma  jolie  veuve , 
je  l'aime  et  je  la  prie ,  et  vous  aussi ,  de  m'aimer 
toujours. 


641.  •• 
Du  cùmie  de  Busst  à  madame  de  Si£vigx^. 

A  Bussy ,  ce  2S  loin  167S. 

Voici  un  coup  fourré ,  Madame  ;  je  vous  é<^iii 
après  avoir  long-temps  attendu  une  réponse  de 
vous,  et  vous  me  la  faites  le  même  jour  que  je 
vous  écris  ;  quoique  je  l'attendisse  avec  une  fort 
grande  impatience ,  je  ne  vous  ai  pas  traitée  si  ru- 
dement que  vous  vous  traitez  vous-même.  Vous 
appelez  folie  de  songer  à  mot  sans  m'écrire ,  et  moi, 
je  ne  crois  pas  seulement  que  ce  soit  une  petite 
foute.  Il  ne  faut  qu'un  moment  pour  penser ,  et  il 
fout  du  temps  pour  écrire. 

Le  roi  a  eu  raison  de  donner  la  paix.  Il  devenoit 
insupportable  à  tout  le  monde;  personne  ne  poo- 
voit  plus  durer  avec  lui.  Il  mettoitses  ennemis  au 
désespoir  par  de  continuelles  défoites,  et  ses  amis  et 
ses  serviteurs,  en  les  épuisant  de  louanges.  Ce  n'est 
pas  que  je  prévoie  que  la  paix  me  donne  plus  de  re- 
pos sur  son  chapitre.  11  me  fournira  assurément  d'au- 
tres matières  d'éloges  qui  me  mettront  enfin  à  sec 
sur  les  actions  de  paix  comme  sur  celles  de  guerre. 
Vous  souhaiteriez ,  dites-vous ,  que ,  pour  achever 
de  gagner  tous  les  cœurs ,  il  fit  revenir  les  exilés. 
Je  sais  bien ,  Madame,  que  j'ai  seul  toute  la  part  à 
ce  souhait ,  et  je  vous  en  rends  mille  grâces  ;  mais 
je  vous  dirai  que  ce  ne  serott  pas  mon  retour  que 
je  demanderois  au  roi ,  que  je  voudrois  seulement 
qu'il  fit  du  bien  à  ma  fomille ,  et  qu'il  me  sût  quel- 
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qaep^dèoequej'achèveroisniaTieen  travaillant 
ciiamoi  à  sa  gloire  j  comme  j'y  ai  travaillé  trente 
années  à  la  guerre. 

Je  sais  à  Biissy  depois  nn  mois ,  et  j'y  serai  jos- 
(^u'aux  premiers  jours  d'août ,  après  quoi  je  retour- 
nerai à  Chaseu  qui  vous  plaît  tant.  Je  sois  pooiv 
UDt  assuré  que  Bossy  vous  l'efTaceroit  un  peu,  si 
yms  k  Toyîez  aujourd'hui.  Il  y  a  des  beautés  uni- 
ques, et  TOUS  y  trouveriez  l'aimable  fille  et  l'aima- 
pèTty  qui  ne  vous  le  gâteroient  pas.  A  propos  d'ai- 
mâ&2f,  Madame  y  ne  vous  plaignez  pas  de  ces  ré^ 
pétitioDs  àquoivous  dites  que  vous  êtes  sujette;  Je 
ne  TOUS  les  corrigerai  pas.  Je  veux  toujours  de  la 
justesse  dans  les  pensées  y  mais  quelquefois  de  la  né- 
(^ligencf  dans  les  expressions ,  et  sur-tout  dans  les 
lettres  qu'écrivent  les  dames. 

Je  demeure  d'accord  que  M.  de  Vardes  doit  être 
content  do  mariage  de  sa  fille  avec  M.  de  Rohan  , 
mais  ce  n'est  pas  une  chose  si  extraordinaire  en  sa 
ftîeor.  M.  de  Rohan ,  â  mon  avis ,  y  trouve  plus 
faYintagcs  que  lui  :  une  des  plus  riches  héritières 
Jç  France ,  de  la  maison  du  Bec-Grespin ,  épouse 
ntMome  de  la  maison  de  Chabot  ;  il  y  a  deux 
«nu  ans  qoe  les  Chabot  ne  marchoient  pas  de 
pair  avec  le  maréchal  du  Bec.  Pour  la  charge  de  ca- 
pitaine des  cent-soîsses ,  j'ahnerois  mieux ,  si  j'étois 
à  la  place  de  M.  de  Tardes ,  que  mon  gendre  l'eût 
in'on  aotre ,  dès  que  cela  ne  seroîl  pas  une  condi- 
t"^o  qni  rendroit  ma  fortune  meilleure.  Mandez- 
H'^i  s'il  a  eu  ordre  de  se  défaire  de  sa  charge,  ou 
«  il  l'a  demandé.  On  m'écrit  que  la  maladie  dont 
'"a^iame  de  Monaco  est  morte  lui  a  fait  faire  pé- 
• ''ena,  et  qu'elle  sera  de  ces  gens  de  l'évangile  qui 
*'nt  payés  pour  la  dernière  heure  comme  ceux  qui 
''»ni  TeoQs  le  matin.  Cependant  vous  me  mandez 
T-''pers(mne  n'a  fait  son  éloge,  je  ne  l'en  plains 
5»^  «lavaniage.  Le  bien  ou  le  mal  que  l'on  dit  de 
•iwaprfe  notre  mort  nous  est  bien  indifférent. 
H  «t  vrai  que  la  bonne  femme  Toulongcon  con- 
^luœ  fort  l'nnpatience  que  vous  avez  de  vouloir 
•^  'eravec  madame  Frémiot,  avant  de  voir  si,  dans 
"ïfonière  année  de  son  mariage,  elle  ne  deviendra 
^'*^?»«e  ;  et  poor  moi,  quelque  souvenir  que  j'aie 
°  P^  qu'il  y  a  de  payer  ses  dettes ,  je  n'ai  pas 
"^^  «««  ce  sentiment  Les  premières  couches 
'  «ne  fagoe  qui  approche  cinquante  ans  sont  tou- 
^^^  ^ngcreoscs.  Je  voudrois  laisser  nassAr  la 


21 

première  année  ;  un  an  de  plus  n'est  pas  grand 
chose  pour  payer  l'intérêt  de  vingt  mille  frani». 
Quel  regret  n'auriez-vous  pas  si  madame  Frémiot 
veuoit  à  mourir  dans  un  an ,  et  que  vous  eussiez 
donné  pour  vmgt  mille  francs  une  succession  de 
vingt  mille écus.  Croyez-moi ,  Madame,  attendez 
encore  ce  temps-là.  Pour  moi,  si  j'avois  de  l'argent, 
je  vous  donnerois  dix  mille  écus  de  votre  dette  ;  car 
si  je  n'en  jouissols  pas ,  mes  enfans  l'auroient  mi 
jour,  mais  au  moins  j'altendrois  un  an,  quand  je 
n'aurois  pas  d'enfants. 


642.** 

De  madame  DE  Sévigné  au  eomie  de  Bnssr. 

A  Paris ,  ce  27  juin  1678. 

Il  est  vrai,  mon  cousin,  que  je  vous  écrivois  dans 
le  temps  que  vous  me  faisiez  de  très  justes  repro- 
ches de  ne  vous  écrire  pas.  Vous  avez  vu  comme  je 
m'en  faisois  à  moi-même.  Vous  me  flattez  beaucoup 
en  me  disant  que  plus  vous  devenez  délicat,  et  plus 
je  vous  suis  nécessaire.  Le  moyen  de  n'être  pas  sen- 
sible à  cette  louange ,  si  bien  apprêtée  ?  Si  vous  en 
présentiez  de  pareilles  à  M.  le  prince ,  je  croîs 
qu'il  y  retrouveroit  le  goût  qu'il  avoit  autrefois  uni- 
quement pour  celles  de  Voiture.  Je  vous  ai  mandé 
de  mes  nouvelles  et  de  celles  de  ma  fille  :  elle  a 
été  assez  mal  ;  une  saignée  l'a  remise.  Elle  prend 
du  petit  lait  pour  la  conduire  à  celui  de  vache  na- 
turel ;  il  n'y  a  que  ce  remède  pour  les  maux  de 
poitrine;  c'est  ce  qui  l'a  empêchée  d'aller  en  Pro- 
vence ,  afin  de  joindre  la  douceur  de  l'air  à  celle  du 
régime ,  à  Livry  où  nous  passerons  l'été  ;  outre 
que  M.  de  Grignan  viendra  aussi  cet  hiver  comme 
les  autres.  Plût  à  Dieu  que  la  paix  fût  assez  géné- 
ralement établie  dans  tous  les  cœurs  pour  faire  re- 
venir à  la  cour  tous  ceux  que  je  désire  !  Vous  seriez 
assurément  le  premier,  et  l'unique,  s'il  n'y  en 
avoit  qu'un,  quoique  vous  ne  soyez  pas  le  plus  mal- 
heureux :  vous  avez  une  société  ihez  vous  et  un 
voisinage  qui  vous  mettent  à  couvert  de  l'excès;  de 
l'ennui.  Vonsdemanderez  au  roi  ce  qu'il  vous  plaira; 
mais  vous  ne  m'empêcherez  pas  de  souhaiter  qu'il 
vous  rappelât  à  la  cour ,  en  vous  donnant  tons  les 


22 

agréments  qu'il  fout  à  un  homme  de  tos  éerrloes. 

Vous  m'étonnez  de  la  réception  que  M.  d'Autnn 
a  faite  à  madame  Fouquet;j*aurois peine  à  le  croire 
si  vous  n*en  aviez  été  témoin.  Une  malheureuse  n'a 
pas  accoutumé  d*ôtre  si  honorée.  Je  suis  persuadée 
qu'il  y  a  de  la  sainteté  révérée  dans  Texcès  de  cette 
procession ,  ce  fut  assurément  en  qualité  de  relique 
et  de  châsse  qu'il  y  eut  tant  de  monde  en  campagne. 

Pour  sa  belle>sœur ,  c'est  la  plus  folle  femme 
que  je  connaisse,  je  vous  ferois  le  paroli  si  je  vou- 
lois  vous  conter  tout  ce  que  je  sais  d'elle ,  mais  je 
crois  que  vous  êtes  assez  instruit. 

Madame  de  Monaco ,  en  mourant,  n'avoit  aucun 
trait  ni  aucun  reste  qui  dût  faire  souvenir  d'elle  : 
c'étoit  une  tête  de  mort  gâtée  par  une  peau  noire 
et  sèche  :  c'étoit  enfin  une  humiliation  si  grande 
pour  elle,  que ,  si  Dieu  a  voulu  qu'elle  en  ait  fait 
sou  profit ,  il  ne  lui  faut  point  d*autre  pénitence. 
Elle  a  eu  beaucoup  de  fermeté.  Le  père  Bourdaloue 
dit  qu'il  y  avoit  beaucoup  de  christianisme.  Je  m'en 
rapporte. 

Pour  le  maréchal  de  Gramont ,  il  est  vrai  qu'il 
lui  a  dit  adieu  quand  il  est  allé  en  Béarn;  je  n'ai 
point  su  qu'il  ait  d\i  les  méchantes  plaisanteries 
qu'oA  voiis  a  mandées;  elles  lui  resse^nblent  pour- 
tant assez  :  s'il  les  a  dites ,  je  les  condamne ,  et  je 
les  trouve  hors  de  propos,  comme  vous  les  trouvez. 

Pour  le  cardinal  de  Retz,  vous  savez  qu'il  a  voulu 
se  démettre  de  son  chapeau  de  cardinal.  Le  pape 
ne  Ta  pas  voulu ,  et  non  seulement  s'est  trouvé  of- 
fensé qu'on  veuille  se  défaire  de  cette  dignité,  quand 
qn  veiU  aller  en  paradis;  mais  il  lui  a  défendu  de 
faire  aucun  séjour  à  Saint-Mihel ,  à  trois  lieues  de 
Commercy ,  qui  est  le  lieu  qu'il  avoit  choisi  pour 
démettre ,  disant  qu'il  n'est  pas  permis  aux  cardi- 
naux de  faire  aucune  résidence  dans  d'autres  ab- 
baye; que  dans  les  leurs.  C'est  la  mode  de  Rome; 
et  l'on  ne  se  foit  point  hermite  ol  dispeito  delPapa. 
Ainsi  Commercy  étant  le  lieu  du  monde  le  plus 
passant  y  il  est  veau  demeurer  à  Saint-Denis,  où  il 
pas^  sa  vie  très  conformément  à  la  retraite  qu'il 
l'est  imposée.  Il  a  été  quelque  temps  à  l'hôtel  de 
Lesdiguières  ;  mais  cette  maison  étoit  devenue  la 
sienne.  Ce  n'étoient  plus  les  amis  du  duc  qui  y  dl- 
noient ,  c'étoient  ceux  du  cardinal.  Il  a  vu  trèft-peu 
de  monde,  et  il  est ,  il  y  a  plusdedeux  mois,  à 
Saint-Denis.  Il  a  un  procès  qu'il  fera  juger,  parce- 
que;  selon  qu'il  se  tournera ,  ses  dettes  seront  ache- 


vées d'être  payées  w  non.  Yons  savez  qu'il  s'est 
acquitté  de  onze  eent  mille  écns.  Il  n'a  reçu  cet 
exemple  de  personne ,  et  personne  ne  le  suivra. 
Enfin  il  faut  se  fier  à  lui  de  soutenir  sa  gageure.  Il 
est  bien  plus  régulier  qu'en  Lorraine,  et  il  est  tou- 
jours  très  digne  d'être  honore.  Ceux  qui  veulent 
s'en  dispenser  l'anroient  aussi  bien  fait  quand  il 
seroit  demeuré  â  Commercy ,  qu'étant  revenu  à 
Saint-Denis. 

Notre  ami  Corbinelli  est  allé  trouver  M.  de  Yardei 
pour  lui  persuader  le  mariage  de  sa  fille  avec  AL  de 
Roban.  Le  roi  a  permis  à  M.  de  R(diaa  d'y  peuaer. 
Rien  n'est  plus  avantageux  pour  l'un  et  pour  l'au^ 
tre ,  sur-tout  ayant  été  refusés  de  ht  faveur,  la  fille 
par  lejeuneThianges^et  le  garçon  par  une  petite 
d'Aumont ,  nièce  de  M.  de  Louveîs.  .Us  font  bîeii 
d'unir  leurs  malheurs  ensemble ,  ils  en  feront  du 
bonheur.  Je  crois  que  Vardes  se  résoudra  enfia  de 
vendre  sa  charge  à  qui  il  plaira  au  roi ,  et  je  sais 
persuadée  qu'étant  dépouillé  «  et  hors  d'étal  de 
faire  aiictme  condition  pour  lui,  il  ne  sera  pas  pins 
loin  de  retourner  qu'il  est  présentement.  C'est  à 
on  cliangement  du  cmur  du  roi  que  tien^soii  re- 
tour, et  point  du  tout  ^  sa  charge  ni  4  sa  fille.  Oo 
parle  de  Tilladet  pour  cette  charge;  ce  cinquième 
capitaine  des  gardes  ne  seroit  pas  de  la  foroe  des 
autres.  Adieu ,  mon  cousin  ;  je  suis  fort  aise  que 
vous  m'aimiez,  l'aimable  veuve  et  vous.  Si  tous 
voyiez  comment  n)on  cœur  est  fait  pour  vous  deux, 
vous  ne  me  trouveriez  pas  ingrate.  Vous  ailes  avoir 
une  nouvelle  voisine,  je  souhaite  qu'elle  vous  eoU. 
aussi  bonne  qu'à  M.  Jeannin.  Je  l'ai  vu,  il  est  fort 
content.  Je  vous  embrasse ,  Monsieur  et  Madanae  » 
je  n'oublierai  jamais  votre  paysage  de  Chaseo ,  et 
la  manière  dont  vous  m'y  avez  reçue.  Ma  fille  vous 
fait  mille  compliments  à  l'un  et  à  l'autie.  Mon  filas 
est  encore  à  l'arpaée,  car  ce  n'est  plus  à  la  9^errm, 
Dieu  merci! 


645." 
Dutomte  db  Bosst  ànméam$  db  Sbvignib. 

A  Bttuy ,  ce  M  juin  ie?S« 

Si  je  savois  au»i  bien  apprêter  des  louaug^^  ^ 
Madame,  je  vous  en  donnerois  souvent^  parce  cju^ 
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mf  eu  mëriter ,  et  pour  n'tlUrer  te  Tètrei;  j'en 

domerois  aussi  qoelquefeis  an  roi,  panie  qu'il  en 

titëptj  et  peor  m'en  attirer  des  grâoes;  aiirès 

cela  je  ne  présomerois  pas  de  toaeher  le  ocBordes 

fltfonrtmrs'  de  Veitnre. 

Je  TOUS  rends  mille  graees,  ma  diëfe  eooaine , 
des wuhails  qne  tooç  fliites  poar  mon  retour,  et 
poarmoB  retour  agrdable;  autrement  j'airaerois 
fflieu  être  iei  ;  Je  vous  assure  que  je  ne  m'y  en- 
nuie poiat  du  toot ,  et  que  si  tous  demeuriez  d'or- 
dinaire en  Bourgogne ,  je  ne  voudrais  jamais  en 
sertir. 

Je  sois  bien  aise  que  vonsm'ayei  édairci  de  la 
coodoîte  du  cardinal  de  Retz«  qui  de  loin  me  pa* 
roissoitehangée;  ear  j'aimois  ^  l'estimer,  et  eela 
me  bit  croire  qu'il  soutiendra  jusqu'au  bout  la 
beaaté  de  sa  retraite. 

Je  trouve  comme  vous  que  madame  de  Rohan  et 
M.  de  Vardes  font  hîen  de  marier  leurs  enAinIs,  et 
qnf  Tardes  ne  sera  pas  plus  loin  de  revenir  à  la  cour, 
ayant  vendu  sa  charge,  qu'auparavant;  maisje  erois 
au5$i  qu'il  n'en  sera  pas  plus  près.  Il  est  vrai  que 
Titlddet  est  bien  au-dessous  des  quatre  capitaines 
d«  gardes-du-corps  ;  mais  après  l'avoir  Ibit  égal  en 
char^,on)elëra  égal  en  honneurs*;  fioiis*nous-eil 
à  ^oo  patnm. 

Je  suis  bien  aise  du  mariage  du  fils  de  Jeannin; 
uae  beile-fiUe  rendra  encore  sa  maison  plus  agréa- 
ble ,  qui  Fétoit  déjà  beaucoup.  Adieu ,  ma  clière 
cou^iine,  aimons-nous  bien  toujours  tous  quatre, 
Q'uis  os  saurions  ipievx  faire ,  |iqu9  n'en  aimerons 
jamais  de  plus  dignes  d'être  aimés;  vous  jugez  bien 
qne  dans  les  qaatre  sont  compris  nos  plus  chers 
enfants'. 

Mais  j'oobliois  de  vous  dire  que  j'ai  enfin  lu  la 
prmctsse  de  Cléves  avec  un  esprit  d'équité,  et  point 
'iu  tout  prévenu  du  bien  et  du  mal  qu'on  en  a  écrit. 
l'ai  trouvé  la  première  partie  admirable  :  la  se- 
crtide  ne  m'a  pas  paru  de  même.  Dans  le  premier  vo- 
^'iQe,  hors  quelques  mots  trop  souvent  répétés,  qui 
^^(  pourtant  en  petit  nombre ,  tout  est  agréable , 


^prince  «k  CiNidé  el  M.  to  due. 

*  l^aarquU  de  TiUadet  étoit  maître  de  la  garde- 
'olic^roi;  il  devint  lieutenant-général  en  1688, 
^mfm  des  ordres  au  roi ,  et  lieutenaat-général 
'B  ^omernement  d'Artois. 

'  liaiay  désigne  par  ïh  madasoe  de  Goligny  et  ma- 
<î*nt  de  Grignan. 


tout  est  naturel,  rien  ne  languit.  Dans  le  second, 
l'aveu  de  madame  de  Glèves  à  son  mari  est  extra- 
vagant ,  et  ne  se  peut  dire  que  dans  une  histoire 
véritable  ;  mais  quand  on  en  fait  une  à  plaisir,  il 
est  ridicule  de  donner  à  son  héroïne  un  senti- 
ment si  extraordinaire.  L'auteur ,  en  le  faisant, 
a  plus  songé  à  ne  pas  ressembler  aux  autres  ro- 
mans, qu'à  suivre  le  bon  sens.  Une  femne  dit 
rarement  i  son  mari  qu'on  est  amoureux  d'elle  ; 
mais  jamais  qu'elle  ait  de  l'amour  pour  un  au'Hi 
que  pour  lui)  et  d'autant  moins  qu'en  se  jetante 
sea  genoux,  eoDune  feit  la  princesse,  elle  peut  faire 
erotre  à  son  mari  qu'elle  n'a  gardé  aucunes  bornes 
dana  l'outrage  qu'elle  lui  a  fait.  D'ailleurs  ii  n'est 
pas   vraisemblable  qu'une  passion  d'amour  aoit 
long^temps,  dansunciaur,  de  même  force  que  la 
vertu.  Depuis  qu'à  la  eour  en  quUue  jours ,  trob 
semaines  ou  un  mois,  une  femme  attaquée  n'a  pas 
pria  le  parti  de  la  rigueur ,  elle  ne  songe  plus  qu'à 
disputer  le  terrain  pour  se  faire  valoir.  Et  si, 
contre  toute  apparence  et  contre  l'usage ,  ce  com- 
bat de  l'amour  et  de  la  vertu  duroit  dans  son  otMir 
jusqu'à  la  mort  de  son  mari,  alors  elle  s^oit  ravie 
de  les  pouvoir  accorder  ensemble,  en  éfiousant  un 
honmie  de  sa  qualité ,  le  mieux  fait ,  et  le  plus  joli 
oavalier  de  son  temps.  La  première  aventure  des 
jardins  de  Coulommiers  n'est  pas  vraisemblable, 
et  sentie  roman.  C'est  une  grande  justesse  ,^ie  la 
première  fois  que  la  princesse  fiût  à  son  mari  l'a* 
veu  de  sa  passion  pour  un  autre ,  M.  de  Nemonrs 
soit,  à  point  nonmié,  derrière  nne  palissade,  d'où  il 
l'entend;  je  ne  vola  pas  même  de  nécessité  qn'li 
sût  cela,  et,  en  tous  cas,  U  fiilloit  le  lui  ikire savoir 
par  d'autres  voies. 

Gela  sent  encore  bien  le  roman,  de  ftdre  parler 
les  gens  tout  seuls;  car  outre  que  ce  n'est  pas  l'u* 
sage  de  se  parler  à  soi-même ,  c'est  qu'on  ne  pour- 
roit  savoir  ce  qu'unepersonne  se  seroit  dit,  à  moins 
qu'elle  n'eût  écrit  sa  propre  histoire ,  encore  di- 
roit-diescQlementoeqa'elleaoroit  pensé.  La  lettre 
écrite  au  vidame  de  Chartres  est  encore  du  style 
des  lettres  de  rpman ,  obscure ,  trop  longue ,  et 
point  du  tout  naturelle.  Cependant,  dans  ce  second 
tome,  tout  y  est  aussi  bien  conté,  et  les  expressions 
en  sont  aussi  belles  que  dans  le  premier. 
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De  madame  de  Sévigné  au  eomie  db  Bossy. 


A  Paris ,  ce  37  juUlet  107». 


Votre  criliqae  de  la  princesse  de  Clèves  est  ad- 
mirable ,  mon  cousin.  J'y  ai  trouvé  ce  que  j'en  ai 
pensé  y  et  j'y  aurois  même  ajouté  deux  ou  trois  pe- 
tites  bagatelles  qui  TOUS  ont  assurément  échappé. 
Je  reoonnois  la  justesse  de  votre  esprit,  et  je  vois 
bien  que  la  solitude  ne  vous  ôte  rien  de  tontes  les 
lumières  naturelles  ou  acquises  dont  vous  aviez 
fiiit  une  si  bonne  provision.  Vous  êtes  en  bonne 
compagnie  quand  vous  êtes  avec  vous  ;  et  quand 
notre  jolie  veuve  s'en  mêle ,  cela  ne  gâte  rien.  J'ai 
été  fort  aise  de  savoir  votre  avis ,  et  encore  plus 
de  ce  qu'il  se  rencontre  justement  comme  le  mien  : 
Tamonr-propre  est  content  de  ces  heureuses  ren- 
contres. 

Mais,  mon  pauvre  cousin ,  je  suis  au  désespoir 
de  la  guerre  ;  il  me  semble  qu'elle  va  recommen- 
cer :  la  paix  s'embrouille  et  s'embarrasse  ;  nous  Ta- 
vons  crue  trop  vite  faite;  c'est  que  nous  avons  un 
si  grand  besoin  de  varier  la  phrase  pour  louer  le 
roi,  que  notre  impatience  nous  a  fait  prévenir  le 
temps.  La  pFeuillade  dit  que  madame  de  Ludres 
s'étoit  portée  trop  tôt  héritière ,  quand  elle  parloit 
comme  ayant  débusqué  madame  de  Montespan; 
BOUS  avons  foit  de  même  pour  la  paix  ;  nous  nous 
aommes  portés  trop  tdt  pour  héritiers. 

Ma  fille  est  toujours  aimable  et  languissante. 
J^embrasse  la  veuve,  embrassons-nous  tous  quatre. 


6«.  *•' 

D»  comte  DB  BU88T  à  madame  db  SinGVÉ. 

Ce  23  luUlet  1678. 

Cette  lettre  sera  courte ,  ma  chère  cousine;  car 
c*est  un  remerciement  ;  vous  avez  donne  à  un  des 
enftmtsde  mon  bailli  deForléans  votre  chapelle  de 
Bourbilly.  Ce  bailli  l'est  aussi  de  la  terre  d'Epois- 
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ses.  Si  vous  n'avez  regardé  que  moi  dans  ce  bien- 
fait ,  je  vous  en  rends  mille  grâces ,  et  je  sens  cela 
avec  ce  cœur  que  vous  connoissez ,  qui  sait  encore 
bien  mieux  aimer  que  haïr.  Si  Guitaud  a  part  en 
tout  ou  en  partie  à  votre  présent ,  je  lui  laisse  Umt 
le  sdn  de  la  reconnoissance.  Le  vassal,  ce  me  sem- 
ble, auroit  trop  de  vanité,  s'il  vouloit  être  de  moitié 
de  quelque  chose  avec  son  seigneur.  Raillerie  à  part, 
ma  chère  cousine ,  en  quelque  vue  que  vous  l'ayez 
fait,  je  vous  remercie  du  remerciement  que  vous 
m'avez  attiré. 

J'attends  votre  sentiment  sur  le  jugement  qoe 
j'ai  fait  de  la  princesse  de  Clèves  ;  si  nous  nous 
mêlions ,  vous  et  moi ,  de  composer  ou  de  corriger 
une  petite  histoire ,  je  suis  assuré  que  nous  tenoo» 
penser  et  dire  aux  principaux  personnages  des 
choses  plus  naturelles  que  n'en  pensent  et  disent 
ceox  de  la  princesse  de  CUves. 

Adieu,  Madame,  je  vous  aime  toujours  et  de 
tout  mon  cœur;  la  Goligny  tsii  la  même  chose. 
A  propos  d'elle ,  il  vient  d'arriver  un  grand  acci- 
dent à  son  grand-onde  et  à  sa  petite-tante  ;  ils 
ont  versé  de  Montelon  à  Autun,  et  les  chevaux  ont 
traîné  le  carrosse  tout  versé  plus  de  cinq  cents  pas. 
Ils  sont  tous  deux  blessés  en  vingt  endroits  ;  cepen- 
dant ils  n'en  auront,  Dieu  merci,  que  le  mal. 


646.  ♦• 
De  madame  de  Sévigité  ou  eomIe  db  Bvsst. 

A  Puis ,  ce  0  août  IQIB. 

Ni  le  seigneur,  ni  le  vassal,  n'ont  à  se  disputer 
sur  le  grand  bénéfice  qoe  j'ai  donné  au  sieur  Poos- 
sy  ;  je  ne  savois  point  que  vous  y  prissiez  intérêt  y 
et  je  me  suis  trouvée  trop  heureuse  qu'un  honnête 
homme  ait  voulu  une  si  petite  chose  qui  dépendoit 
de  moi.  Péiob  sur  le  point  de  le  remercier  de  l'a- 
voir acceptée  ,  lorsque  j'ai  vu  qu'il  ne  tenoit  qu'4 
moi  d'en  recevoir  un  remerciement  de  vous. 
Mais  je  ne  veux  point  vous  tromper,  mon  cher 
cousin  ,  ni  vous  faire  valoir  ce  qui  n'en  vaut  pas 
la  peine,  et  ce  que  je  n'ai  point  fidt  pour  Famour 
devons. 

Je  suis  encore  d'accord  de  ce  que  vous  dites  de 
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kfmuiudeCU9$s;  votre  critique  et  la  mienne 

doioit  jetées  dans  le  même  moole. 
ToQt  le  monde  s'est  remis  à  croire  la  paix.  Le 

roi  de  Soède  prie  le  roi  de  vooloir  bien  la  faire  sans 
s'aitacfaerdavanta^  i  ses  intérêts.  LesHollandois 
se  sont  déchargés  de  cette  négociation  ;  et  cela  fait 
croiit  que  tontes  les  looanges  en  vers  et  en  prose 
qD*ooi  données  an  roi  snr  cette  paix  se  trouveront 
ileorplioe.  Maîsqne  dites-Tonsde  M.  d'Albret 
qn!  alioltToir  amonreosement  et  noctumement 
madame  de  Lameth  à  la  campagne  ?  On  Ta  pris 
poar  on  Tolenr ,  on  Ta  tué  snr  la  place.  Voilà  une 
^trao^e  aventure*. 

Adîeoy  mon  cousin  ;  adien ,  ma  jolie  veuve  ;  si 
ma  Unie  m'avmt  donné  les  dix  mille  écus  dont 
TousBM  piriiez  l'autre  jour,  je  n'aurois  pas  traité 
iTK  la  présidente  Baillet  ;  mais  je  tiens  mon  af- 
hire  bonne,  à  moins  que,  pour  me  fidre  dépit,  elle 
eàtlamalieede  mourir  demain;  en  ce  cas-là, je 
TiTooe,  jesnb  attrapée. 


647. 


** 


Du  emU  de  Bussy  à  madame  de  Sévigné. 

A  Paris,  ce  12  août  1078. 

Vous  ne  sauriez  être  pins  aise  que  moi,  Madame, 
de  troQTer  que  nous  pensons  les  mêmes  choses ,  je 
m'en  tiens  AmI  honoré;  j'ai  vu  la  critique  imprimée 
de  U  frmte$$€  de  Clèves ,  elle  est  exacte  et  plai- 
sante en  beancoap  d'endroits  ;  mais  elle  a  un  air 
d*aduniement  qui  sent  l'envtenx  ou  l'ennemi,  et 
qui  ne  bit  point  de  quartier  ;  pour  la  nôtre ,  c'est 
me  critique  de  gens  de  qualité  qui  donnent  la  rie 
>préB  afoir  désarmé. 


'  Charles  Amanfeu  d'Albret ,  dît  le  marquis  d*Al- 
^.  Bossy-Laneth ,  instruit  de  ses  liaisons  af  ec  sa 
Haaw,  obligea  ccDe-ci  de  loi  Indiquer  an  rcndex- 
*«u  4aBt  le  cbAtcan  de  Pinon  en  Picardie ,  où  11 
l^Uoé  le&  ott  le  6  août  1678.  Le  marquis  aToit  pris 
P^  Vy  rendre  un  congé  du  maréchal  de  Schomberg. 
'•^UiQTais  manda  an  maréchal  que  le  roi  «voit 
^^>ar|ris  que,  sans  ses  ordres,  il  eût  accordé  un 
<">i^  à  an  ofBcîer  général.  Le  marquis  d^Albret 
^tmcQ  da  chef  aller  d'Albret,  qui  tua  en  duel 
k  Birqua  de  Sétigné,  le  4  terrier  1651. 


Il  ne  faut  s'afQlger  des  bruits  de  guerre ,  ni  se 
r^ouir  des  bruits  de  paix  ;  un  peu  de  patience  et 
nous  saurons  à  quoi  nous  en  tenir  ;  je  me  fois  cette 
leçonà  moi-même  aussi  bien  qu'à  vous.  Vous  dites 
plaisamment  que  nous  nous  sommes  trop  tôt  portés 
pour  héritiers  sur  les  louanges  prédpitées  que  nous 
avons  données  sur  la  paix;  mais  comme  on  ne  les  a 
point  datées,  elles  seront  aussi  bonnes  au  mois 
d'octobre  qu'an  mois  de  juillet. 

Cela  est  donc  heureux  à  vous ,  Madame ,  que , 
ne  pensant  obliger  qu'un  honnête  bourgeois 
de  Semur ,  en  lui  donnant  un  bénéflce ,  vous 
m'ayez  aussi  foit  plaisir;  car  le  bouigeois  est  mon 
bailli  de  Forléans. 

Quoique  je  me  sois  quelquefois  dans  ma  vie  ex- 
posé à  de  pareilles  aventures  qu'à  celle  du  mar- 
quis d'Albret ,  j'ai  toujours  trouvé  qu'on  étoit  bien 
sot ,  et  moi  tout  le  premier,  de  hasarder  de  mourir 
ainsi  ;  cependant  il  fai^t  que  jeunesse  se  passe  :  ces 
périls-là  augmentent  le  plaisir  :  les  uns  s'en  sau- 
vent ,  les  autres  y  demeurent.  Passe  encore,  si  l'on 
étoit  assuré  d'être  aimé  ;  mais  mourir  pour  une 
Guenipe! 

La  bonne  fenunede  Toulongeon  a  pris  trois  mois 
pour  se  résoudre  à  prendre  votre  marché;  elle  est 
assez  indifférente  pour  traiter;  mais  son  fils  veut 
dégager  Montelon  ,  comme  vous  voulez  dégager 
Bourbilly ,  et  je  trouve  qu'il  a  raison. 

La  petite  veuve  et  moi  parlons  très  souvent  de 
vous ,  vous  entendez  bien  que  cela  veut  dire  que 
nous  vous  admirons  ;  mais  vous  avez  beau  être  ad- 
mirable ,  nous  ne  vous  aimerions  pas  de  tout  notre 
coeur,  comme  nous  faisons ,  si  nous  n'étions  pas 
persuadés  que  vous  nous  aimez  de  même. 


648. 
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De  madame  de  Sévignb  au  comte  de  Busst. 

A  Livry ,  ce  35  août  167S. 

OÙ  est  votre  fils ,  mon  cousin  ?  pour  le  mien ,  il 
ne  mourra  jamais ,  puisqu'il  n'a  pas  été  tué  dix  ou 
douze  fois  auprès  de  Mons.  La  paix  étant  faite  et 
I  signée  le  9  août,  M.  le  prince  d'Orange  a  voulu  se 
I  donner  le  divertissement  d^  ce  tournoi.  Vous  sa" 
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yez  qu'il  n*y  a  fMts  ea  moins  de  san^  répandn  qo*à 
Senef.  Le  lendemain  du  combat ,  il  envoya  ftiire 
ses  excuses  à  M.  de  Luxembonrf^ ,  et  lui  manda  que 
s'il  lui  avoit  bit  savoir  que  la  paix  étoit  signée ,  11 
se  seroit  bien  gardé  de  le  combattre.  Cela  ne  vous 
paroU-il  pas  ressembler  à  Thomme  qui  se  bat  en 
duel  à  la  comédie  ,  et  qui  demande  pardon  à 
tous  les  coups  qu'il  donne  dans  le  corps  de  son  en- 
nemi. 

Les  principaux  officiers  des  deux  partis  prirent 
donc  dans  une  conférence  un  air  de  paix ,  et  con- 
vinrent de  faire  entrer  du  secours  dans  Mons.  Mon 
fi  !s  étoit  à  celte  entrevue  romanesque.  Le  marquis 
de  Grana  demanda  à  M.  de  Luxembourg ,  qui 
étoit  un  escadron  qui  avoit  soutenu  deox  heores 
durant  le  fèu  de  neuf  de  ses  canons ,  qui  tirolent 
sans  cesse  pour  se  rendre  maîtres  de  la  batterie  que 
mon  fils  soutenoit.  M.  de  Luxembourg  lui  dit  que 
c*étoient  les  gendarmes-dauphin,  et  qne  M.  de  Se- 
vigne  f  qu'il  lui  montra  là  présent,  étoit  à  leur  tête. 
Vous  comprenez  tout  ce  qui  lui  ftit  dit  d'agréable , 
et  combien ,  en  pareille  rencontre ,  on  se  trouve 
payé  de  sa  patience.  li  est  vrai  qu'elle  fut  grande? 
il  eut  quarante  de  ses  gendarmes  toéa  derrière  lui. 
Je  ne  comprends  pas  comment  on  peut  revenir  do 
ces  occasions  si  chaudes  et  si  longues  ^  où  l'onn^a 
qu'une  immutabilité  qui  nous  fkit  voir  la  mort 
mille  fuis  plus  horrible  qne  quand  on  est  dans  l'ac- 
tion ,  et  qu'on  s'occupe  à  battre  et  à  se  défendre. 
Voilà  l'aventure  de  mon  pauvre  fib  ;  et  c'est 
ainsi  qne  l'on  en  usa  le  propre  jonr  que  la  paix 
c  mmença.  C'est  comme  cela  qn'on  ponrroit  dire 
de  lui  plus  justement  qn'on  ne  disoit  de  Dangeaa  : 
Si  la  paix  dure  dix  ans,  iî  $ertL  naréekâl  de 
France. 

Mais  changeons  de  propos;  je  crois  que  vous  ne 
savez  pourquDi  vous  ne  ?ous  donnez  point  les  uns 
aux  autres  le  plaisir  d'une  bonne  compagnie,  dans 
la  province ,  entre  vous  et  M.  de  Guitaud.  Sa  fem- 
me a  bien  de  l'esprit;  ma  nièce  se  trouveroit  fort 
bien  de  cette  société;  vpus  n'avez  nul  chagrin  les 
unscontre  les  autres.  Quand  vous  allez  à  votre  terre 
de  Forléansy  il  est  tout  naturel  d'aller  à  Epoiss^, 
e(  puis  vous  verrez  comment  vous  vous  accommo- 
derez enseifible.  Je  sais  que  s'il  vous  rencontre  il 
vous  embarrassera  par  ses  honnêtetés,  et  par  la  ma- 
nière dont  il  vous  témoignera  l'envie  d'être  de  vos 
serviteurs  et  de  vos  amis.  Eh ,  mon  Dieu  !  a-t-on 


trepbeme  oenipagfti*  dans  IciprvvîMii»  vtHl 
faille  s'ôter  ceux  qui  nom  parieroient  oalielanfoey 
et  qui  neus  entendroient  fort  bien.  U  me  semble 
que  vous  et  madame  de  Goligny  devriea  aimer 
eenx  qui  saaroient  ce  que  vous  valez.  La  fkiilaiaîft 
m'a  pris  de  vous  mander  ceci  i  qoelquefeia  il  ne 
ftot  rien  pour  rompre  une  glace  ;  j'ai  ei|tro|irb 
de  vous  feire  amis,  d'autant  pins  \ài  qu'il  me  sem- 
ble qu'une  telle  négoelatlon  est  de  ma  Airee,  ou 
je  suis  bien  fbible;  c'est  à  voos  deux  à  me  dire  ee 
qne  vous  pensez  là^dessos.  Je  voudroia  que  sans 
rebattre  les  latitmierirs  du  passé ,  eela  se  fit  d» 
galant  homme ,  avec  cette  grâce  qne  voua  aves 
quand  U  vous  plaît.  Si  mes  desKins  en  cela  réos- 
slssoient ,  je  sols  aasnrée  que  vous  ne  remeraierifls 
tous  deitt. 
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** 


Du  comte  de  Bussv  à  madame  de  Sévig?iê 
A  Chuen ,  ce  S  septembre  1078. 

Le  régiment  de  Clbours ,  où  est  mon  fils  à  pré- 
sent, est  aux  environs  de  Maêslricht,  Madame, 
aveo  le  régiment  de  Tavanes  et  celui  de  Conrte- 
bonne ,  où  le  maréchal  de  Schomberg  les  a  laissés. 
Vous  Dd'avez  fiiit  un  très  grand  plaisir  de  me  inan- 
der  les  h^isards  et  I41  gloire  de  M,  de  Sévigné  ;  je 
empprendsbien  l'up  et  l'autre ,  et  je  vous  en  KUciie 
de  tout  mon  cœur  ;  ai  la  pai%  duroit ,  elle  lui  feroit 
plus  de  tort  qu'à  beaucoup  d'autres  »  car  il  s'avan- 
eeroit  fort  vite  »  s'il  li)i  arrivoU  quelque  autre  heu- 
reuee  aventure  comme  eelle-ci;  mais  ne  trouvez- 
vous  pas  que  le  canon  le  cherche  ?  Ç'«$t  la  seule 
bataille  qu'on  ait  jamais  donnée  en  temps  de  pai^  ; 
ma  fille  de  Goligny  dit  que  c'est  le  govptiloa  de 
cette  guerre. 

Au  reste  y  Biadame ,  je  ne  sai^qui  vous  a  dit  que 
nous  ne  nous  divertlasiens  pat  bien  quand 
sommes  à  Bossy  ;  nous  voyons  très  souvent  le 
quia  de  Trlcbàteau  ' ,  vous  s^vez  qu'il  çst  de  la 
maison  du  Ghdieiet,  maii  je  ne  aais  al  vous 


■  Erard  du  Cbâtdeit  marquis  de  Trichiteàu,  gou- 
verneur de  3ei|iiir  et  grand  bailli  d*4uxoiS|  mort 
en  1684. 
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srm  que  e^eit  ira  &m  plus  honnêtes  hommes  de 
Ffuee  y  a^eo  qui  on  peat  fiarler  de  la  coor  et  de  la 
pem.  Je  sois  là  sar  le  passage  de  Paris  à  Lyon ,  et 
cela  n'attire  mille  visites;  j'ai  encore  le  voisinage 
de  SalBte-RiHneqQi  me  donne  la  eonnoissanee  de 
beaucoup  d'honnêtes  gens,  et  ce  ne  sont  pas  des 
gens  incomoioJés  par  leurs  Qialadiçs,  car  ils  ne 
vienimit  là  que  pour  trop  de  santé. 

Qqand  je  soi^  à  Cbaseu ,  j'ai  le  voisinage  de  l'é- 
vêquc  d'Aut^l^,  dp  Tav^nes;,  deJeanuin,  d'Epî- 
nac ,  de  Toulppgeon  f  t  c|ç  sà  fenune ,  de  r^btié 
Bonoean,  sans  compier  encore  beaucoup  d'autres 
honnêtes  gens  que  vous  ne  ce  nnoi^sez  pas. 

Je  viens  présentement  de  Dijon  avec  votre  oi^ , 
pour  an  procès  que  j'y  ai  gagné  i  noqç  y  avons  vu 
douze  coniédies.  C*étoit  à  qui  nous  régaleroit ,  à  la 
ville ,  par  des  grands  repas  et  par  des  concert$ ,  et 
à  la  campagne  par  des  promenades.  Deux  jours 
avant  quç  d'ei)  partir  >  nous  allâmes  avec  le  pre- 
mier président  et  sa  femme  à  Lux,  où  M.  et  ma- 
dame du  Houssay  nous  reçurent ,  Dieu  sait  com- 
ment I  Noos  y  fîmes  la  partie  de  nous  trouver  le 
29  d'aoât  chez  Tavanes  ^  Sully,  et  noqs  en  revînmes 
le  trente  et  unième.  Outre  le  premier  président  et 
sa  femme ,  M.  et  madame  du  Houssay ,  il  y  avoit 
encore  Tévêque  deLangres,  madame  de  Chamilly, 
le  commandeur  Brûlart ,  M.  d'Epinac ,  M.  et  ma- 
dame de  Toalongeon,  et  l'abbé  Bonneau;  et  comme 
Tavanes  ne  pouvoit  pas  coudier  tant  de  gens ,  M. 
d'Epinac  nous  emmenoit  les  soin ,  M.  et  madame 
de  Toalongeon ,  l'abbé  Bonneau ,  ma  fille  et  moi^ 
coucher  à  Spinae  qni  n'est  qu'à  ono  demi-lieiie  de 
Sally. 

U  arriva  là  me  chose  qu'on  n'a  peut-être  jamais 
vue  dans  hi  maiaan  d'un  gentilhomme  i  no»s  entré- 
mes  dam  la  eour  de  SoUy ,  qui  est  la  plus  belle  cour 
de  chiteau  de  Franoe ,  sept  oaroMies  à  ahi  chevaux 
ehacan  à  la  suite  les  uns  des  autres,  cependant 
Booi  veaions  de  quatre  endroits  diflërents;  cela 
bit  voÂr  cftmbien  nous  sommes  justes  à  nos  ren- 
dez-vous; je  vis  dans  l'église  de  Sully  le  eaveau 
des  Rabottns  d'un  côté ,  et  celui  des  Tavanes  de 
faalre ,  et  nos  armes  écartelées  avec  celles  de  Bour- 
p:pe  dans  tous  les  vitraux;  car  vous  savez  que  ce 
/btlcanne  de  Montagu ,  princesse  de  la  maison  de 
Bourgogne,  qui  apporta  cette  terre  en  mariage  à 
Hagoes  de  Rabotin  y  et  que  son  petit-fils  Chris- 
tophle,  notre  bisaïeul,  la  vendit  à  Jean  de  Sauk, 


seigneur  d'Orrain,  père  de  Gaspard  de  Saulx, 
maréchal  de  Tavanes;  mais  pour  revenir  à  nos 
divertissements,  nous  ne  nous  séparâmes  point  que 
nous  n'eussions  fait  une  autre  partie,  qui  est  de  nous 
trouver  à  La  Borde,  chez  le  premier  président ,  au 
commeneemenl  d'ootobre  prochain ,  après  notre 
retour  d'Auvergne ,  ou  nous  allons  ma  fille  et  moi. 
Si  les  plus  honnêtes  gens  de  la  cour  étoient  assez 
ai^es  de  me  voir  pendant  que  j'y  étois,  vous  jugez 
bien  que  l'on  me  compte  avec  plaisir  en  province , 
et  vous  savez  mieux  que  personne  combien  ces  pe- 
tites régences-là  sont  agréables. 

Pour  revenir  maintenant  à  ce  que  vous  me  man- 
dez de  M.  et  de  madame  de  Guitaod ,  je  vous  dirai 
que  Je  crois  qu'ils  ne  gâleroieni  rien ,  s'ils  se  trou- 
voient  parmi  nous ,  et  que  môme  on  serolt  bien 
aise  de  les  voir  s'ils  vlvoient  bien  avec  tout  ce  que 
je  viens  de  vous  nommer  de  gens  :  pour  moi ,  qui 
suis  aussi  honnête  qu'un  autre ,  je  les  recevrois  le 
mieux  que  je  pourrois  quand  ils  me  viendroienl  voir 
à  Bussy  ou  à  Chaseu  ;  mais  comme  il  faut  un  com- 
mencement à  toutes  choses ,  j'ai  trouvé  fort  ridicule 
que  M.  de  Guîtaud ,  jadis  mon  cornette ,  ait  cru 
qu'il  n'y  avoit  pas  eu  toujours  jusqu'à  présent  pour 
le  moins  autant  de  différence  entre  lui  el  moi  qu'il 
y  en  avoit  i|  y  a  trente  ans.  Vous  dites  que  quand 
je  vais  à  Forléans,  il  est  tout  naturel  que  j'aille  à 
Epoisses,  et  je  vous  réponds  que  quand  M.  de  Gui- 
taud  est  à  Epoisses  et  qu'il  me  sait  à  Forléans,  il 
est  bien  plus  naturel  et  bien  plus  raisonnable  à 
lui  d'y  venir. 

Vous  dites  que  quand  il  me  trouvera  en  quelque 
lieu  il  me  fera  mille  honnêtetés ,  et  je  vous  réponds 
que  je  lui  en  ferai  deux  mille;  mais  comme  vous 
dites  qu'il  commencera  là ,  je  vous  dis  qu'il  faut 
aussi  qu'il  commence  ailleurs.  Pour  moi ,  je  n'ai 
aucun  chagrin  contre  lui;  rpais  une  marque  qu'il 
en  a  contre  moi ,  c'est  qu'il  ne  me  vient  pas  voir , 
lui  me  devant  tous  les  premiers  pas;  quand  il  les 
aura  faits,  je  ne  suis  pas  un  homme  à  me  laisser 
vaincre  en  honnêtetés  y  non  plus  qu'en  rudesses. 

Voilà  ce  que  je  pense  sur  celte  affaire ,  ma  chère 
cousine  j^  et  je  m'étonne  que  vous  ne  l'ayez  pas 
pensé  aussitôt  qi^e  moi,  sachant  tout  ce  que  vous 
savez ,  et  connoissant  M.  de  Guilaud  et  moi  comme 
vous  faites.  Après  tout,  Madame ,  je  serai  ravi  que, 
nous  voulant  faire  amis,  vous  ne  perdiez  pas  vos 
peines. 
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De  M,  De  Corbinelu  au  comte  de  Busst. 

A  LUry ,  le  16  scfiteaibre  1078. 


LETTRES 

votre  amitié  ?  Vous  comprenez  bien  qu'elle  en  doit 
avoir  pour  vous;  autrement  elle  seioit  fort  injoste  : 
mab  je  ne  la  suis  point ,  car  je  vous  estime  et  je 
TOUS  aime  fort.  Tembrasse  de  toat  mon  oœor  ma- 
dame de  Coligny  ;  c'est  une  aimable  et  une  esti^ 
maUe  personne. 


J'ai  lu  vos  réflexions  sur  la  princesse  de  Clives, 
Monsieur.  Je  les  ai  trouvées  excellentes,  et  pleines 
de  bon  sens.  Je  les  ai  d'autant  plus  aimées ,  qu'elles 
ont  rencontré  le  goût  de  tous  les  vrais  honnêtes  gens 
de  ce  pays-ci. 

Que  dites-vous  de  la  critique  qu'en  a  faite  le 
père  Bouhonrs  :  pour  moi  je  l'ai  trouvée  fort  bonne 
presque  partout  ;  je  dis  presque ,  parcequ'il  n'y  a 
rien  de  parfoit  au  monde.  Permettez-moi  de  vous 
demander  encore  si  le  style  de  la  princesse  de 
Clèves  vous  sembleroit  bon  ponr  l'histoire.  Je  suis 
revenu  de  Languedoc ,  où  j'ai  été  conclure  le  ma- 
riage de  M.  de  Roban  avec  mademoiselle  de  Vardes. 
Le  premier  voyage  que  je  ferai  en  Languedoc , 
je  passerai  par  la  Bourgogne,  par  la  seule  envie 
de  vous  rendre  une  visite  à  Chaseu ,  car  c'est  là , 
ce  me  semble,  où  vous  demeurez  la  plus  grande 
partie  de  l'année  ;  j'y  serai  au  moins  quinze  jours. 
Monsieur,  que  de  choses  nous  dirons!  le  roi  n'y 
sera  pas  oublié ,  vous  savez  combien  j'aime  à  paiv 
1er  de  sa  gloire,  quelque  sujet  qu'il  m'ait  donné 
de  n'en  dire  mot;  mais  c'est  que  vous  m'avez  ap- 
pris à  me  fidre  justice.  Ah  !  que  nous  ferions  bien 
des  fragments ,  si  on  nous  confloit  cet  opéra  l 

De  madame  de  Grignan. 

Je  voudrois  bien  être  dans  le  chorus»  Il  me  sem- 
ble que  je  mélerois  volontiers  ma  voix  à  la  vôtre. 
Mais  après  avoir  loué  le  monarque ,  ne  dirons-nous 
rien  de  ses  capitaines  ?  Vous  en  avez  vu  gagner  des 
batailles  pendant  la  guerre  ;  mais  M.  de  Luxem- 
bourg fait  plus ,  il  en  gagne  pendant  la  paix.  Vous 
savez  toutes  les  histoires  ;  mais  vous  n'y  avez  jamais 
vu  de  pareils  événements.  Plût  à  Dieu  que  vous 
prissiez  le  soin  de  les  écrire  !  Votre  style  y  seroit 
bien  convenable.  J'ai  vu  des  gens  fort  contents  de 
quelques  uns  de  vos  ouvrages.  Si  je  retourne  ja- 
mais à  Bussy ,  je  vous  demanderai  pour  marque 
de  votre  amitié  de  me  les  montrer.  Savez-voos  bien, 
Monsieur, qui  est  cette  personne  qui  se  promet 


De  madame  de  Sévigniî. 

Est-il  besoin  de  vous  dire  que  c'est  la  belle  Ma- 
delonne  qui  a  pris  notre  plume  pour  vous  dire  ces 
mots  ?  Nous  sommes  encore  ici  avec  notre  cher  ami. 
En  vérité  nous  y  pensons  fort  souvent  à  vous  ;  et 
quand  on  vous  connolt ,  et  qu'on  vous  aime  comme 
nous  faisons ,  on  ne  peut  jamais  oublier  votre  sorte 
d'esprit.  Je  vous  recommande  l'un  à  l'autre ,  mon- 
sieur le  Comte  et  madame  de  Goligny.  Parlez  sou- 
vent ensemble,  afin  de  ne  point  oublier  votre  langue, 
c'est  ce  qui  vous  a  si  bien  préservés  jusqu'ici  de  la 
moisissure  qui  arrive  quasi  toujours  en  province  : 
tant  que  vous  serez  ensemble ,  vous  en  serez  fort 
exempts. 

Vous  ai-je  écrit  depub  le  combat  de  M.  de  Lu- 
xembourg? il  me  semble  que  non;  quoi  qu'il  en 
soit ,  je  ne  vous  dirai  que  ce  que  vous  apprendra 
ce  petit  couplet; 

Loxembourg,  dînant  en  paix 

Avec  sa  phalange , 
Trouva ,  dit-on ,  fort  mauvais , 

Et  le  cas  étrange , 
De  voir  i  son  entremets 

Le  prince  d'Orange. 

An  reste,  M.  deLametha  gagné  son  procès.  Il  a 
permission  de  prouver  qu'il  est  c...  :  mais  sa  femme 
prétend  se  justifier ,  et  fkire  voir  clair  comme  le  jour 
qu'il  est  impuissant;  et  quand  on  lui  dit  qu'elle  a 
eu  un  enfont ,  elle  assure  que  ce  n'étoit  point  de  lui. 
M.  de  Montespan  parut  è  l'audience  ponr  soutenir 
M.  d'Albret.  On  y  attendoit  encore  M.  de  Gour- 
celles ,  mais  il  n'y  vint  pas,  parcequ'il  moumt  ce 
jour-là  d'une  maladie  dont  sa  femme  se  porte  en- 
core bien. 

A  madame  de  Gougny. 

Voilà  une  veuve  fort  précieuse,  ma  pauvre  nièce, 
êtes- vous  d'avis  que  nous  la  recevions  dans  notre 
illustre  corps  ? 

Je  vous  embrasse  tous  deux,  mes  chers  amis;  j'ai 
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tioafë  la  critiqne  da  père  Bouhoan  fort  plaisante. 
Je  rends  la  plame  à  notre  ami  GorbineUi. 

De  M,  DE  COHBINBLLI. 

Je  TOUS  sDpplie ,  Monsieur ,  de  trouver  bon  qne 
j'assure  Ici  votre  divine  fille  de  mon  estime  et  de 
mes  très  humbles  respects. 


651. 


*• 


D%  comte  de  Busst  à  M  de  Gohbinblu. 

Ce  27  septembre  1678. 

B  J'ëtols  assez  content  de  mes  réflexions  sur  la 
prbieeuede  Clivet  quand  je  les  fis ,  mais  comme 
je  me  défiols  toujours  un  peu  de  Famoor-propre , 
madame  de  Sévigné  premièrement,  M.  le  président 
de  DQon  (M.  BrUtUari),  et  puis  vous,  Monsieur, 
m'avez  rassuré.  Je  ne  vous  nomme  pas  beaucoup 
d'autres  approbateurs  parceque  la  plupart  ne  me 
louent  que  sur  ma  réputation;  pour  vous  trois, 
vous  ne  le  filâtes  qu'avec  oonnoissanee  de  caose.  Je 
ne  sais  pas  si  la  critique  imprimée  est  du  père  Bon- 
bours,  mais  je  l'ai  trouvée  admirable  comme  vous 
ftdtes  ;  je  crois  que  si  nous  la  lisions  ensemble  nous 
y  condamnerions  les  mêmes  choses.  Si  vous  venez 
ici ,  comme  je  vous  en  conjure ,  je  vous  ferai  voir 
quelque  diose  du  roi  qui  ne  vous  déplaira  pasc 

Je  n'ai  pas  lu  In  princesse  de  Cléves  avec  le 
dessein  de  jnger  si  son  style  étoit  propre  pour 
l'histoire;  ce  qui  m'en  souvient,  c'est  qu'elle  conte 
bien;  mandeznmoi  ce  que  vous  pensez  sur  la  de- 
mande que  vous  me  foltes.  Pal  appris  la  bonne 
affaire  qne  vous  avez  laite  pour  M.  de  Rohan  et 
pour  mademoiselle  de  Vardes;  je  trouve  qu'en 
quelque  pays  que  vous  puissiez  aller,  vous  ne  sauriez 
mieux  foire  que  de  passer  par  la  Bourgogne.  Je 
passerai  l'hiver  ici  on  à  Autun,  en  fbrt  bonne  com- 
pagnie. Je  pars  après-demain  avec  ma  fille  pour 
TAuvergne.  Je  sois  d'accord  avec  vous  que  si  nous 
étioos  diargés  de  fiiire  l'histoire  du  roi,  nous  ne 
gâterions  pas  la  matière. 

À  wmdame  de  Grignan. 
Yens  seriez  reçue  dans  le  eJboriis,  Madame;  la 


princesse  Ckmunène  n'en  savoit  pas  plus  que  vous. 
Ce  n'est  pas  que  si  j'étols  à  la  place  du  roi ,  vous 
fussiez  jamais  mon  historienne ,  je  vous  donne- 
rois  de  plus  nobles  emplois;  et  si  vous  n'écriviez 
pas  ma  vie ,  au  moins  la  rendriez-vous  plus  heu- 
reuse. Il  est  vrai  que  M.  de  Luxembourg  a  fait  une 
action  bien  extraordinaire;  mais  ce  qu'a  fiiit  le 
prince  d'Orange  est  une  espèce  d'assassinat  qui 
mériteroit  qu'on  en  informât,  si  le  peu  de  jus- 
tice qu'il  y  a  dans  le  monde  pouvait  fairo  espérer 
qu'il  fût  châtié. 

Vous  me  mandez  que  vous  avez  vu  des  gens  fort 
contents  de  quelques-uns  de  mes  ouvrages  ;  plût 
à  Dieu  qu'ils  l'eussent  été  de  tous!  En  quelque  lieu 
que  nous  nous  trouvions  jamab  vous  et  moi ,  je 
vous  montrerai  tout  ce  que  je  croirai  qui  vous 
pourra  plairo ,  car  personne  n'en  a  plus  d'envie 
que  mol ,  et  vous  jugez  par  ce  que  je  vous  ai  dit 
que  je  ferois  si  j'étols  roi ,  que  je  ne  ferois  pas 
mofais ,  si  je  pohvols ,  comme  simple  gentilhomme. 
Madame  de  Goligny  vous  rend  mille  grâces  de 
rhonnenr  de  votro  souvenir ,  et  de  vos  louanges; 
die  vous  aime  et  vous  estime  autant  que  vous  le 
méritez ,  c'est-à-dire  infiniment. 

À  madame  de  SévicNié. 

Vous  n'aviez  que  faire  de  me  nommer  la  belle 
Modelontie  pour  me  la  faire  connoltre ,  Madame  ; 
je  l'ai  reconnue  à  ses  traits  délicats ,  et  je  ne  sais 
pas  même  si  mon  cœur  ne  m'en  a  pas  dit  quelque 
chose.  Ce  qui  me  l'avoit  un  peu  déguisée,  c'est  la 
noirceur  de  son  encre  '.  Mab  je  vois  bien  qu'elle 
commence  à  écrire  des  choses  qu'elle  veut  bien 
qu'on  Use ,  et  qui  ne  passeront  jamais. 

Si  vous  vous  entretenez  de  mol  tous  trois ,  nous 
vous  rendons  bien  le  change.  Madame  de  Goligny 
et  moi ,  nous  faisons  plus  ,  en  nous  entretenons  les 
gens  dignes  de  vous  comprendre  ;  et  c'est  à  vous 
plus  qu'à  personne  à  qui  nous  sommes  redevables 
de  notre  incorruptibilité.  Voilà  un  grand  mot , 
mais  il  dit  bien  ce  que  je  veux  dire.  Vous  m'avez 
écrit  le  combat  de  M.  de  Luxembourg ,  et  les  glo- 
rieuses souffrances  de  M.  de  Sévigné ,  et  je  m'en 

'  Madame  de  Grignan  a? oit  écrit  sa  comte  de 
Bossy  le  5  septembre  1S74 ,  avec  de  Tcncre  si  bbin- 
che ,  que  celui-ci  avoit  à  peine  pu  distinguer  les  ca- 
ractères de  récriture. 
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De  M.  De  Corbineijj  au  comte  de  Busst. 

A  LifTy?  le  iS acptanbie KHS. 


LETTRES 

votre  amitié  ?  Voiuooiiipraiez  bien  qu'elle  en  doit 
aToir  poar  TOI»;  aatrement  elle  seroit  fort  injoste  : 
mata  je  ne  la  sois  point ,  car  je  voua  estime  et  je 
vous  aime  fort  Tembrasse  de  tout  mon  oœnr  ma- 
dame de  Coligny  ;  c'est  une  aimable  et  une  esti« 
mable  personne. 


J'ai  lu  vos  réflexions  sur  la  priwetse  de  CléveSj 
Monsieur.  Je  les  ai  trouvées  excellentes,  et  pleines 
de  bon  sens.  Je  les  ai  d'autant  plus  aimées ,  qu'elles 
ont  rencontré  le  goût  de  tous  les  vrais  honnêtes  gens 
de  ce  pays-ci. 

Que  dites-vous  de  la  critique  qu'en  a  faite  le 
père  Bouhours  :  pour  moi  je  l'ai  trouvée  fort  bonne 
presque  partout;  je  dis  presque ,  parcequ'il  n'y  a 
rien  de  parfait  an  monde.  Permettez-moi  de  vous 
demander  encore  si  le  style  de  la  princesse  de 
Clèves  vous  sembleroit  bon  ponr  l'histoire.  Je  suis 
revenu  de  Languedoc,  où  j'ai  été  conclure  le  ma- 
riage de  M.  de  Rohan  avec  mademoiselle  de  Vardes. 
Le  premier  voyage  que  je  ferai  en  Languedoc , 
je  passerai  par  la  Bourgogne,  par  la  seule  envie 
de  vous  rendre  une  visite  à  Chaseu ,  car  c'est  là , 
ce  me  semble ,  où  vous  demeurez  la  plus  grande 
partie  de  l'année  ;  j'y  serai  au  moins  quinze  jours. 
Monsieur,  que  de  choses  nous  dirons!  le  roi  n'y 
sera  pas  oublié ,  vous  savez  combien  j'aime  à  paiv 
1er  de  sa  gloire,  quelque  sujet  qu'il  m'ait  donné 
de  n'en  dire  mot;  mais  c'est  que  vous  m'avez  ap- 
pris à  me  fiiire  justice.  Ah  !  que  nous  ferions  bien 
des  fragments ,  si  on  nous  confioit  cet  opéra  î 

De  madame  de  Ghigxan. 

Je  voudrois  bien  être  dans  le  chorus.  Il  me  sem- 
ble que  je  mélerois  volontiers  ma  voix  à  la  vôtre. 
Mais  après  avoir  loué  le  monarque ,  ne  dirons-nous 
rien  de  ses  capitaines  ?  Vous  en  avez  vu  gagner  des 
balailles  pendant  la  guerre  ;  mais  M.  de  Luxem- 
bourg dit  plus ,  il  en  gagne  pendant  la  paix.  Vous 
savez  toutes  les  histoires;  mais  vous  n'y  avez  jamais 
vu  de  pareils  événements.  Plût  à  Dieu  que  vous 
prissiez  le  soin  de  les  écrire  !  Votre  style  y  seroit 
bien  convenable.  J'ai  vu  des  gens  fort  contents  de 
quelques  uns  de  vos  ouvrages.  Si  je  retourne  ja- 
mais à  Bussy ,  je  vous  demanderai  pour  marque 
de  votre  amil  ié  de  me  les  montrer.  Savez-vous  bien, 
Monsieur,  qui  est  cette  personne  qui  se  promet 


De  madame  de  Sévign^. 

Est-il  besoin  de  vous  dire  que  c'est  la  belle  Ma- 
delonne  qui  a  pris  notre  plume  ponr  vous  dire  ces 
mots  ?  Nous  sommes  encore  ici  avec  notre  cher  ami. 
En  vérité  nous  y  pensons  fort  souvent  à  vous  ;  et 
quand  on  vous  connolt ,  et  qu'on  vous  aime  comme 
nous  faisons ,  on  ne  peut  jamais  oublier  votre  sorte 
d'esprit.  Je  vous  recommande  l'un  à  l'autre,  mon- 
sieur le  Comte  et  madame  de  Coligny.  Parlez  sou- 
vent ensemble,  afin  de  ne  point  oublier  votre  langue, 
c'est  ce  qui  vous  a  si  bien  préservés  jusqu'ici  de  la 
moisissure  qui  arrive  quasi  toujours  en  province  : 
tant  que  vous  serez  ensemble ,  vous  en  serez  fort 
exempts. 

Vous  ai-je  écrit  depuis  le  combat  de  M.  de  Lu- 
xembourg? il  me  semble  que  non;  quoi  qu'il  en 
soit ,  je  ne  vous  durai  que  ce  que  vous  apprendra 
ce  petit  couplet; 

Loxembourg,  dînant  en  paix 

ÀTec  sa  phalange, 
TrouTa,  dit-on,  fort  mauyab, 

Et  le  cas  étrange , 
De  vob  i  son  entremets 

Le  prince  d'Orange. 

Au  reste,  M.  de Lameth a  gagné  son  procès.  Il  a 
permission  de  prouver  qu'U  est  c...  :  mais  sa  femme 
prétend  se  justifier ,  et  faire  voir  clair  comme  le  jour 
qu'il  est  impuissant;  et  quand  on  lui  dit  qu'elle  a 
eu  un  enfont ,  elle  assure  que  ce  n'étoit  point  de  lot. 
M.  de  Montespan  parut  è  l'audience  ponr  soutenir 
M.  d'AIbret.  On  y  attendoit  encore  M.  de  Cour- 
oelles ,  mais  il  n'y  vint  pas,  parcequ'il  mourut  ce 
jour-là  d'une  maladie  dont  sa  femme  se  porte  en- 
core bien. 

A  madame  de  Cougny. 

Voilà  une  veuve  fort  précieuse,  ma  pauvre  nièce , 
ètes-vous  d'avis  que  nous  la  recevions  dans  notre 
illustre  corps  ? 

Je  vous  embrasse  tous  deux,  mes  chers  amis;  j'ai 


DE  MADAME  DE  SËVIGNÉ. 

ttoaTë  la  critique  du  père  Bouhoan  fort  plaisante. 
Je  rends  la  plnme  à  notre  ami  GorbineUi. 
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De  M.  DE  COHBINBLLI. 

Je  TODS  supplie ,  Monsieur ,  de  trouver  bon  que 
j'assure  ici  votre  divine  fille  de  mon  estime  et  de 
mes  très  humbles  respects. 


651.  •• 

Dtt  fOMie  DE  BcssT  à  31  de  Coebinelu. 

Ce  27  septembre  167S. 

B  J'étou  assez  content  de  mes  réflexions  sur  la 
pritu:i$$êde  Clivts  quand  je  les  fis ,  mais  comme 
je  me  défiois  toujours  un  peu  de  l'amour-propre , 
madame  de  Sévigné  premièrement,  M.  le  président 
de  D^on  (M.  BrÛUarijj  et  puis  vous  y  Monsieur , 
m'avez  rassuré.  Je  ne  vous  nomme  pas  beaucoup 
d'autres  approbateurs  parceque  la  plupart  ne  me 
louent  que  sur  ma  réputation;  pour  vous  trois, 
vous  ne  le  Mtes  qu'avec  oonnoissanee  de  cause.  Je 
ne  sais  pas  si  la  critique  imprimée  est  du  père  Bon- 
hours,  mais  je  l'ai  trouvée  admirable  comme  vous 
Alites  ;  je  crois  que  d  nous  la  lisions  ensemble  nous 
y  condamnerions  les  mêmes  choses.  Si  vous  venez 
ici ,  comme  je  vous  en  conjure ,  je  vous  ferai  voir 
quelque  diose  du  roi  qui  ne  vous  déplaira  paSf 

Je  u'ai  pas  lu  la  prineesu  de  Cléves  avec  le 
dessein  de  juger  si  son  style  étoit  propre  pour 
l'histoire;  ce  qui  m'en  souvient,  c'est  qu'elle  conte 
bien;  mandez-mot  ce  que  vous  pensez  sur  la  de- 
mande que  vous  me  faites.  Pai  appris  la  bonne 
affairo  que  vous  avez  faite  pour  M.  de  Rohan  et 
pour  mademoiselle  de  Yardes;  je  trouve  qu'en 
cfuelque  pays  que  vous  puissiez  aller,  vous  ne  sauriez 
mieux  foire  que  de  passer  par  la  Bourgogne.  Je 
fnsserai  l'hiver  ici  ou  à  Autun,  en  fort  bonne  com  • 
pagnie.  Je  pars  après-demain  avec  ma  fille  pour 
VAuvergne.  Je  suis  d'accord  avec  vous  que  si  nous 
étioos  diargés  de  ftiire  l'histoire  du  roi,  nous  ne 
gâterions  pas  la  matière. 

À  wmdame  de  Grignan. 
Vous  seriez  regue  dans  le  ckorus ,  Madame;  la 


princesse  Commènen'en  savoit  pas  plus  que  vous. 
Ce  n'est  pas  que  si  j'étois  à  la  place  du  roi ,  vous 
fussiez  jamais  mon  historienne ,  je  vous  donne- 
rois  de  plus  nobles  emplois;  et  si  vous  n'écriviez 
pas  ma  vie ,  au  moins  la  rendriez-vous  plus  heu- 
reuse. Il  est  vrai  que  M.  de  Luxembourg  a  fait  une 
action  bien  extraordinaire;  mais  ce  qu'a  fiiit  le 
prince  d'Orange  est  une  espèce  d'assassinat  qui 
mériteroit  qu'on  en  informât,  si  le  pende  jus- 
tice qu'il  y  a  dans  le  monde  pouvait  faire  espérer 
qu'il  fût  châtié. 

Vous  me  mandez  que  vous  avez  vu  des  gens  fort 
contents  de  quelques-uns  de  mes  ouvrages  ;  plût 
â  Dieu  qu'ils  l'eussent  été  de  tous!  En  quelque  lieu 
que  nous  nous  trouvions  jamais  vous  et  moi ,  je 
vous  montrerai  tout  ce  que  je  croirai  qui  vous 
pourra  plaire ,  car  personne  n'en  a  plus  d'envie 
que  moi ,  et  vous  jugez  par  ce  que  je  vous  ai  dit 
que  je  ferois  si  j'étois  roi ,  que  je  ne  ferois  pas 
mofass ,  si  je  poùvob ,  comme  simple  gentilhomme. 
Madame  de  Goligny  vous  rend  mille  grâces  de 
l'honneur  de  votre  souvenir ,  et  de  vos  louanges; 
elle  vous  aime  et  vous  estime  autant  que  vous  le 
méritez ,  c'est-à-dire  infiniment. 

A  madame  de  Sévigné. 

Vous  n'aviez  que  faire  de  me  nommer  la  belle 
Madelonne  poiu:  me  la  faire  connoltre ,  Madame  ; 
je  l'ai  reconnue  à  ses  traits  délicats ,  et  je  ne  sais 
pas  même  si  mon  cœur  ne  m'en  a  pas  dit  quelque 
chose.  Ge  qui  me  l'avoit  un  peu  déguisée,  c'est  la 
noireeur  de  son  encre  '.  Mab  je  vois  bien  qu'elle 
commence  à  écrire  des  choses  qu'elle  veut  bien 
qu'on  lise,  et  qui  ne  passeront  jamais. 

Si  vous  vous  entretenez  de  moi  tous  trois ,  nous 
vous  rendons  bien  le  change.  Madame  de  Goligny 
et  moi ,  nous  faisons  plus  ,  en  nous  entretenons  les 
gens  dignes  de  vous  comprendre  ;  et  c'est  â  vous 
plus  qu'à  personne  â  qui  nous  sommes  redevables 
de  noire  incorruptibilité.  Voilà  un  grand  mot , 
mais  il  dit  bien  ce  que  je  veux  dire.  Vous  m'avez 
écrit  le  combat  de  M.  de  Luxembourg ,  et  les  glo- 
rieuses souffrances  de  M.  de  Sévigné ,  et  je  m'en 

'  Madame  de  Grignan  avoit  écrit  au  comte  de 
Bossy  le  5  septembre  1674 ,  avec  de  Tcncre  si  blan- 
che ,  qae  celui-ci  avoit  à  peine  pu  distinguer  les  ca- 
I   ractères  de  récriture. 


so 


LETTRES 


suis  réjoui  avec  votis.  La  gloire  m'empêchera  de 
vous  rien  répondre  snr  l'article  de  M.  Lameth  ;  il 
est  si  plalsatii  que  Je  ferols  pitié  si  j'y  vonlois  ajoa- 
ter  qnelqtie  chose. 

De  madame  de  CoLicXt. 

Il  appartient  bien  à  madame  de  GoureeUes  d'être 
venve  !  non  ,  non  ^  ma  tante,  elle  n'y  songe  pas 
seulement ,  vous  lui  faites  trop  d'honneur.  Pour 
moi ,  j'aimerois  autant  ne  Tèlre  pas  que  d'être  d'un 
corps  où  elle  seroit  '. 

Du  comte  dé  BussV. 

MandeE-moi  s'il  est  bien  vrai  que  os  soit  le  P. 
Boohours  qui  ait  fait  la  critique  de  la  priaeesse  de 
Glèves,  car  je  l'en  aimerois  davantage. 

Que  dites^vous  de  l'aventure  du  chevalier  de 
Venddmfe?  mais  peut-être  ne  la  savez-voos  pas  :  à 
tout  hasard  je  m'en  vais  vous  la  dire  comme  on 
me  l'a  mandée.  Le  chevalier  de  Yendême  ayant 
mis  l'épée  à  la  main  dernièrement  dans  saqhambre» 
à  Fontainebleau ,  pour  tuer  une  ehauve-souris,  se 
blessa  au  point  de  se  réduire  à  être  chevalier  s'il 
ne  l'avoit  pas  été.  Je  ne  sais ,  Madame  y  si  je  me 
fais  bien  entendre  ;  mais  enfin  il  est  dans  tel  état 
que  le  Grand  Seigneur  ne  lui  feroit  rien  faire  da- 
vantage ,  si  l'ayant  pris ,  il  le  vouloit  mettre  dans 
le  sérail.  Il  n'a  pas  fait  là  un  beau  coup  d'épée. 

Adieu ,  notre  chère  cousine  et  tante ,  personne 
ne  vous  aime  plus  que  nous  faisons. 


652.  •♦ 

be  madame  de  Sévigné  au  comte  de  Bussv. 

A  Paria ,  ce  12  octobre  1076. 

rai  reçu  deux  de  vos  lettres,  moti  cousin.  Datis 
l'une  Vous  me  contez  votre  vie ,  et  de  quelle  ma- 


■  Madame  de  CoUgny  Justifie  bien  ici  le  mot  de 
madame  de  Sévigné ,  lettre  514  :  «  Cri  te  affligée, 
9  qui  ne  têgt  prtâ  dn  rmt... ,  eHe  dii  qit'ffiê  a%HHt 
V  ioyjBurs  swthAité  tTéite  t^^Hfé.  *  Ùtpenâànt  elle 
tte  parolt  pas  atoiff  e«  i  se  plaindre  éa  mm  msrl| 
qui  laissa  nne  fortune  considérable  à  son  MSi 


nière  voos  vous  divertisses.  Je  trouve  que  vans 
avez  une  très  bonne  compagnie ,  et  que  vous  fiiitts 
un  très  bon  usage  de  tout  ce  qui  peut  contribuer 
à  vous  faire  une  société  douce  et  agréable;  j'y 
souhaitois  M.  et  madame  de  Guitaud;  mais  vous 
me  dites  une  suite  de  raisonsauxquellesjeme rends* 
Personne  de  vous  deux  n'ayant  encore  fiait  les 
premiers  pas ,  ce  n'est  point  assurément  à  vous 
à  rompre  cette  glace  :  ainsi  je  trouve  à  propos  de 
me  taire  sur  ce  chapitre  ;  mais  je  ne  ferai  pas  de 
même  sur  toute  l'amitié  que  vous  me  promettez , 
vous  et  madame  de  Coligny;  et  si  nous  étions  dans 

un  règne  moins  jtiâte  que  celtiiél ,  en  pourroit 
bien  vous  changer  un  exil  que  vous  rendez  trop 
agréable ,  comme  on  fît  à  un  Romain  :  on  apprit 
qh'ilpassoit  ht  plus  douée  vie  dn  monds  dans  one 
lleoà  il  étoit  exilé  ^  on  le  rappela  à  Rome  ^  èl  on  le 
condanma  k  y  vivre  avec  sa  lenane.  Je  sols  ehar^ 
mée  que  vous  tne  promeniez  de  m'aimera  ma  nièot 
dt  Coligay  et  voas.  Je  sois  ravk  de  voos  plaira ,  et 
d'être  esthnée  de  vous  deus«  Noos  nous  mimes 
PauUpe  jour  à  parier  d'elle  ^  ma  fille ,  M.  de  Gorlii- 
nelli  et  mol;  en  vérité ,  elle  fbt  oélébt^  dignement; 
et  l'on  des  plus  beaux  endroits  que  nous  trsavas^ 
sions  en  elle  fut  la  tendresse  et  l'attadiemeBt 
qu'elle  a  pour  voos ,  et  le  plaisir  qv'elle  prend  â 
adoucir  votre  exil;  cela  vient  d'un  fonds  hérolqae. 
Mademoiselle  de  Scuderi  dit  que  la  vraie  mesura 
du  mérite  se  doit  prendre  snt  l'étendue  de  la  on- 
pacité  qu'on  a  d'auner.  Jngez  par-là  dn  prix  ôm 
votre  fille.  U  fout  louer  aussi  ceux  qui  sont  dignes 
d'être  aimés.  Ceci  vous  regarde ,  mon  consul. 

Au  reste ,  je  vous  réponds  de  votre  tHcomipN* 
Mité  tant  que  vous  serex  ensemble. 

L'armée  de  M.  de  Luxembourg  n'est  point  cnoo(« 
séparée;  les  goujats  parlent  même  du  siège  de 
Trêves  ou  de  Juliers.  Je  serai  au  désespoir ,  s'il 
iiot  que  je  reprenne  encore  les  pensées  de  la 
guerre.  Je  vondrob  fort  que  mon  fils  et  mon  bien 
ne  fussent  plus  exposés  à  leurs  f  forieuses  «ouf* 
frunces»  Il  est  triste  de  s'avaneer  dans  le  pays  de  lai 
misère  ;  c'est  ce  qui  est  indubitable  dans  votre  mé^ 
Uer  :  vous  sauriez  bien  m'en  dire  des  ooovcUas. 

Vous  savez ,  je  crois ,  que  madame  de  MeeUcai* 
bourg  s'en  allant  en  AUemagne,  a  passé  par  Tarmée 
de  son  frère.  £Ue  y  a  été  trois  jonrs  comme  Armide 
au  milieu  de  tous  ces  honneurs  militaves  qui  ne 
se  rendont  pas  à  petit  iNmfi«  Je  ne  pois  oomfmadr^ 


DE  MADAMK  DE  SÉVIGNÉ. 


cMiflieiit  elle  put  longerà  moi  en  cet  état.  £Ue  fit 
plii9,  elle  ni'écritll  ose  lettre  fort  homiAte  qui  me 
surprit  exlrémemeiit ,  eor  Je  n'ai  «aeun  oommeree 
«tee  elle.  Elle  poarrolt  ftire  cUë  campagnes  et  dix 
voyages  en  Allemagne  sans  penser  à  moi  ^  qoe  je 
ne  serois  pas  en  droit  de  n'en  plaindreé  Je  lai  man« 
dai  qoe  j'atois  bien  lo  des  princesses  dans  les  ar- 
mées, se  fftisant  adorer  et  admirer  de  tons  les 
prinees ,  qni  étoient  autant  d'amants  t  mais  que  je 
n'en  atois  jamais  tu  une  qui ,  dans  ee  triomphe^ 
s'ayisât  d'écrire  à  une  ancienne  amie  qui  n'atoK 
point  la  qualité  de  confidente  de  la  princesse.  On 
veut  entendit  finesse  à  son  royage  t  ce  n'est  pas  ^ 
dit-on ,  pour  toir  son  mari  qu'elle  n'aime  point  | 
ce  n'est  pas  qu'elle  haïsse  Paris ,  c'est  donc  ponr 
marier  monseignear  le  Dauphin.  Il  y  a  des  gens  si 
mystérieux  y  qu'on  ne  peut  jamais  croire  que  leurs 
démarches  ne  le  soient  pas. 

M.  de  Brandebourg  et  les  Danois  ont  si  bien 
chassé  les  Suédois  de  rAIlemagne,  que  cet  électeur 
n'a  pins  rien  à  frire  qn'à  venir  joindre  nos  ennemis. 
On  craintque  cela  ne  retarde  la  paix  des  Allemands. 

La  edor  est  à  Salnt-Clood  ;  le  roi  veut  aller  sa- 
medi à  Versailles  :  mais  il  semble  que  Dieu  ne  1q 
teufllepasy  par  l'impossibilité  de  faire  que  les  bâ- 
tlmems  soient  en  état  de  le  recevoir ,  et  par  la 
mortalité  prodigieuse  des  ouvriers^  dont  on  emporte 
toutes  lonnits ,  comme  de  rHdlel*Diea  i  dea  oha** 
nota  pleins  de  maris  :  on  cache  celte  triste  mardie 
ponr  ne  pu  effrayer  les  atelieis ,  et  ne  pasdéerier 
l'air  de  oe  favori  tamt  wiirUe.  Vous  savez  «  bon 
mot  sor  VersuUes* 

Je  n'ai  vu  personne  qoi  ne  soit  pennadé  qoe  c'est 
le  père  Boohoors  qni  a  ML  la  critique  de  in  priU'- 
cessa  de  déees:  il  s'en  défend  pent^ltfe  comme 
jésuite  9  mais  oe  n'est  pas  une  pièoe  à  désavouer 
comme  bel  esprit. 

Les  jésuites  sont  plus  puissants  que  jamais  ;  ils 
ont  fkit  défendre  aux  pères  de  FOratoire  d'ensei- 
gner la  philosophie  de  Desoartea ,  et  par  conséquent 
au  sang  de  cirenler.  Ib  ont  encore  rends  sur  pied 
les  cinq  propositions,  il  jt  fkllo  promettre  et 
désavouer  oe  qu'ils  ont  vouln  ;  les  lettres  de  cachet 
dont  on  est  menacé  sont  de  puissants  arguments 
poor  persuader  leur  doctrine.  Dieu  jngera  toutes 

œa  questions  à  la  vaUée  de  Josaphat  ;  en  attendant 
vivons  avec  les  vivants. 


il 

Noos  sommes  revenus  de  Livry  plus  tôt  que  nous 
ne  voulions,  à  cause  d'une  fièvre  qui  prit  sottement 
à  Tune  de  mesdemoiselles  de  Grignan.  Nous  nous 
raccontumons  à  la  bonne  ville  insensiblement.  Non 
pleurions  quasi  quand  nous  quittâmes  noire  forêt 
Le  bon  Corbinelli  est  enrhumé  et  garde  la  chambre! 
La  santé  de  ma  fille ,  qui  nous  donnoit  quelque 
espérance  de  se  rétablir,  est  redevenue  maladie  ^ 
c'est-ÀHlire»  une  extrême  délicatesse  :  cela  ne  Tem- 
pêche  pas  de  vous  aimer  et  de  vous  honorer,  Mon- 
sieur et  Madame  ;  je  vous  assure  que  Corbinelli  di- 
roit  de  lui  la  même  chose  s'il  éloit  ici.  Adieu,  mes 
chers  parenla  et  amis ,  je  pense  très-souvent  à  vous 
avec  une  tendresse  extrême. 


6!& 
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Du 


OB  Buflsv  à  madame  nu  Sàrjutsû. 

A  Cbasea  ,.cel4  octobre  1678. 


Je  suis  très-aisé ,  Madame ,  que  voufe  approuviez 
mon  quant  à  moi  stif  le  Sujet  de  M.  de  Gùltaud  ; 
et  en  effet,  quand  avec  le  cordon  bleu  il  auroit  en- 
core l'ordre  de  la  toison  et  celui  de  la  jarretière, 
M  n'y  auroit  pàs  de  comparaison  de  lui  â  moi.  Ce 
n'm  pas  qu'il  n'ait  du  mérite ,  je  le  connois,  mais 
je  n'en  suis  pas  aveuglé  comme  lui. 

Vous  avez  fait  un  grand  plaisir  à  madame  de  Co- 
ligny  et  à  moi  de  la  louer  sur  celui  qu'elle  trouve 
à  me  tenir  compagnie  dans  mon  exil;  car  encore 
que  sans  vanité  je  sois  assez  divertissant,  il  est 
fort  extraordinaire  qu'une  jeune  veuve  qui  ne  man- 
que ni  d'agréments ,  ni  de  bien ,  ni  d'esprit ,  s'exile 
elle-même  de  Paris  et  de  la  cour,  où  elle  auroit  des 
plabirs  et  des  applaudissements ,  pour  ne  pas  quit- 
ter son  père  exilé.  Je  dis  comme  mademoiselle  de 
Seiideri ,  Madame ,  cela  vient  d'un  fond  héroïque. 

Les  Suédois  ne  sont  pas  au  point  ou  vous  les 
pensez ,  et  leurs  ennemis  ne  sont  pas  en  état  de 
venir  joindre  l'armée  de  l'empereur;  j'en  ai  de 
bonnes  nouvelles ,  Madame  ;  ainsi  cela  n'empêche 
pas  la  paix  des  Allemands,  et  je  la  tiens  pour  faite 
cet  hiver  après  la  trêve  que  nous  allons  avoir  avec 
eux,  mais  quand  nous  n'aurons  pas ,  vous  et  moî, 
la  dépensé  de  la  guerre  sur  les  bras  pour  nos  en- 
fants, nous  aurons  d'antres  peines  pendant  la  paix- 
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car  enfin ,  il  fiiat  en  avoir,  et  sur  cela ,  Madame  j 
écoatez  notre  ami  Comines  sar  le  chapitre  des  tra- 
verses delà  vie  humaine.  «  Aucune  créature  n'est 
9  exempte  de  passion ,  tons  mangent  leur  pain  en 
9  peine  et  douleur  :  Notre  Sdgneur  le  promit  dès 
9  qu'il  fit  l'homme ,  et  loyaument  l'a  tenu  à  tontes 
9  gens.  9  II  n'y  a  personne  qui  ne  sadie  cela  aussi 
bien  que  M.  d'Argenton  ;  mais  vous  m'avouerez 
qu'on  ne  le  saurait  dire  plus  plaisamment  que  lui. 

J'ai  su  le  voyage  de  madame  de  Mecfclenbourg 
en  Allemagne ,  mais  point  son  passage  par  l'armée 
que  commande  M.  son  frère.  Je  crois  qu'elle  s'est 
avisée  de  vous  écrire  sur  le  bien  que  M.  de  Luxem- 
bourg lui  a  dit  de  M.  de  Sévigné  ;  voilà  la  cause  la 
plus  naturelle  de  sa  surprenante  civilité ,  je  ne  sais 
pas  si  vous  en  soupçonnez  d'autres;  la  réponse  que 
vous  lui  avez  fiiite  est  fort  jolie ,  et  je  parierais 
pour  elle  contre  la  lettre  de  la  princesse.  Je  crois 
qu'effectivement  elle  est  chargée  de  quelque  com- 
mission en  Allemagne  de  la  part  du  roL 

Je  n'avois  pas  su  qu'on  eût  appelé  Versailles  un 
favori  sans  mérite ,  il  n'y  a  rien  de  plus  juste  ni  de 
mieux  dit.  Les  rois  peuvent  à  force  d'argent  don- 
ner à  la  terre  une  autre  forme  que  celle  qu'elle  avoit 
reçue  de  la  nature;  mais  la  qualité  de  l'eau  et  celle 
de  l'air  ne  sont  pas  en  leur  pouvoir.  Ce  serait  un 
étrange  malheur,  si  après  la  dépense  de  cent  mil- 
lions '  à  Versailles ,  il  devenoit  inhabitable. 

*  C'est  une  opinion  généralement  accréditée ,  que 
les  dépenses  faites  par  Louis  XIV  à  Yersailles  se 
sont  élefées  à  des  sommes  si  énormes,  que  le  roi 
en  fat  lui-même  effrayé ,  et  brûla  les  mémoires  des 
ouvriers.  Mirabeau  les  fait  monter  à  douze  cents 
miliions  ;  un  autre  écrivain  les  éfalne  à  plus  de 
quatre  milliards.  M.  Guillaumot,  ancien  architecte 
des  bStimens  du  roi,  a  publié  un  mémoire  en  1801, 
dans  lequel  il  rend  compte  des  recherches  aux- 
quelles il  s'est  livré  pour  connottre  au  vrai  ce 
œ  qu'ont  coûté  les  divers  bâtiments  faits  par 
Louis  XIV.  Il  a  compulsé  toutes  les  archives  du  dé- 
partement des  bdtiments^  et  ce  travail  lui  a  démon- 
tré que  les  sommes  consacrées  aux  dépenses  du 
château  et  des  jardins  de  Versailles,  à  la  construc- 
tion des  églises  de  Notre-Dame  et  des  Récollets  de  la 
même  ville,  de  Trianon,  de  Clagny  et  de  Saint* 
Cyr  ,  du  château ,  des  jardins  et  de  la  machine  de 
Marly ,  de  l'aquéduc  de  Maintenon ,  des  châteaux  de 
Noisy  et  de  Moulineux,  et  aux  travaux  de  la  rivière 
d'Eure  •  ne  se  sont  élevées,  pendant  tout  le  règne 
de  Louis  XIV ,  qu*â  cent  quatre-^ingt-^ept  mettions 
soixante^X'kuit  mitte  cinq  cent  trentcsept  iii^fs 
treize  sou*  deux  deniers. 


Il  font  qu'il  y  ait  quelque  diose  eontre  la  foi  dans 
la  philosophiede  Descartes ,  puisque  les  jésuites  la 
condamnent,  et  cela  me  fait  voir  que  la  belle  Mor 
deloAMe  (madame  de  Gri(jriiaii  )  sent  un  peu  le  fagoL 
Je  n'aurois  jamais  cm  que  si  elle  avoit  à  être  dam- 
née f  c'eAt  été  pour  la  religion;  je  la  tenob  plus 
proche  à  d'autres;  maiS'  enfin ,  en  quelque  lieu 
qu'elle  aille  dans  cent  ans  d'ici ,  je  serai  bien  fiché 
si  je  ne  suis  pas  avec  elle.  Madame  de  Goligny  ai- 
merait fort  aussi  sa  compagnie;  mais  elle  vondroît 
bien ,  si  cela  se  pouvoit  y  la  lui  tenir  en  paradis. 
Adieu,  Madame;  nous  vous  aimons  et  nous  vous 
embrassons  tousdeux,  Dieu  sait  combien!  Nous  di- 
sons aussi  mille  donceun  à  notre  ami  Gortûnelli, 
fût-il  quatre  fois  plus  enrhumé  qu'il  n'est. 


654.  •• 

Jh  madame  de  SiviGNé  au  comte  dr  BuasTâ 
A  Paris  ce  lâ  novembre  iOTS. 

Je  veux  écrire  dans  mes  Heures  ce  que  dit  M.  de 
Combles  sur  les  traverses  de  la  vie  humaine.  Il  y 
a  plaisir  de  voir  qne  dès  ce  temps-là  il  étoit  qoeetioD 
de  tribulation  et  de  misère.  Son  style  donne  one 
grâce  particulière  à  la  solidité  de  son  raisonnement. 
Pour  moi,  je  veux  être  plus  persuadée  qne  jamnia 
de  l'impossibilité  d'être  henreoxen  ce  monde,  puis- 
que Dieu  tient  lù^cmvMni  ce  qu'il  a  promis. 

On  m'a  appris  nne  dumson  qui  m'a  fait  rire  : 
c'est  sur  one  querelle  dont  vous  avez  sans  doate 
entendu  parler,  entre  le  comte  d'Auvergne  et  Tal- 
lart  ;  c'est  sur  un  vieux  air  des  Roc À^Uoif . 

Le  Jeune  comte  de  Tallart , 
Pour  ne  rien  donner  au  hasard , 
Manque  au  rendea-vous  qu'on  lui  donne; 
Cette  prudence  me  surprend. 
Car  jamais  sa  maman  mignonne 
Ne  s'sTisa  d'en  faire  auUnt. 

Si  vous  connoissez  celui  qui  a  t^\i  ce  couplet,  vous 
m'obligerez  de  me  le  nommer.  En  récompense  si  je 
vois  le  père  Bouhours  je  le  preriai  de  me  dire  s'il  ne 
sait  point  qui  a  foit  la  critique  de  la  jM^ncette  île 
Clépes. 


DE  MADAME 

Tftld  an  antre  couplet  snr  le  même  aîr  du  pre- 
ïïàr,  qtf  ou  dit  que  la  duchesse  de  la  Ferté  a  fait 
contre  son  mari  : 

Que  La  Fertë  ne  m'aime  pas« 
Qall  soit  traître  comme  Jadas, 
Qo*)l  s'enivre  comme  Silène, 
Qo'il  soit  c. ,  battu ,  content , 
Qu'il  soit  (Usd'nn  gros  capitaine, 
Tout  cela  m'est  Indifférent. 

Je  TDQS  prie ,  mon  cousin ,  de  ne  me  jamais  citer 
enchanlantcda,  car  je  les  entends  chanter  dans 
les  mes,  et  je  tous  les  envoie  pour  tous  divertir; 
je  ne  Teox  point  d'afiEaire  avec  ces  dames-là.  Le 
omplet  de  madame  La  Baume  auroit  été  digne 
(l'être  da  nombre  de  ceux  qn*on  faisoit  autrefois 
m  les  airs  de  Baptiste  (  Lully  ). 

Je  TOUS  fais  toujours  des  amitiés  de  la  part  de  ma- 
daoiedeGrignan. 

Madame  de  Grignan. 

Et  ne  poorrois-je  pas  les  feire  moi-même,  sans 
tn  donner  la  peine  à  une  autre  ?  Assurément ,  Mon- 
>i>Qr,je  ne  résiste  jamais  à  la  tentation  de  vous 
mettre  un  mot  dans  les  lettres  de  ma  mère.  Si  vous 
«iemandez  quelle  interprétation  je  donne  an  mot 
îfi'/j/ioM,  c'est  en  vérité  par  rapport  à  vous,  que 
>  (Tains  d'ennayer  ;  car  pour  moi ,  je  ne  puis  me 
t^'rt^quedo  bien,  en  rons  faisant  souvenir  souvent 
'.'^  moi ,  et  m'attirant  mille  douceurs  que  vous  me 
^^'f^  d'cne  manière  toute  nouvelle.  Peut-être  même 
71^  vos  maltresses  n'ont  jamais  goûté  le  plaisir  de 
^'tiv  entendre  souhaiter  d'aller  en  enfer  avec  elles  ; 
''  ^<>  mùmi  est  mille  fois  plus  obligeant  que  d'y 
<>r  simplement  avec  elles ,  sans  songer  où  l'on  va. 
'i  niadame  de  Coligny  avoit  bien  voulu  aussi  pas- 
<  ^>u  élemilé  avec  moi  sans  restriction ,  je  trouve 

i*'  {virtout  nous  aurions  été  une  fort  bonne  corn- 
<'uie;  mais  la  pradence  l'a  retenue.  Je  vois 
"'•'  qu'elle  me  croit  fort  engagée  dans  la  secte  de 
^'  Ii'vartes,  à  qui  vous  donnez  l'honneur  de  ma 
V^-  Je  ne  veux  pourtant  pas  encore  l'abjurer  :  il 
^^'*^>!e»révolatlonsdanstoutesles  opinions  comme 
'•^^  *v modes;  et  j'espère  que  les  siennes  Irîom- 
r-'^r»*!  on  joui.^  et  couronneront  ma  persévérance. 
^'^  ^^^t .  Monsieur,  vous  faites  fort  mal  de  passer 

'"  ^dymm  Bourgogne ,  quand  je  passe  les  miens 
'^  .  il  faodroit  se  mieux  entendre  y  pour  se  donner 
IL 
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du  plaisir,  si  plaisir  il  y  a  pour  vous,  car  il  est  fort 
possible  que  vous  ayant  madame  de  Coligny,  et 
madame  de  Coligny  vous,  vous  ne  souhaitiez  rien 
davantage.  Je  vous  trouve  tous  deux  en  bonne  com- 
pagnie, et  je  vous  salue  tons  les  deux  très-humble- 
ment. 

Madame  de  SÉvicivé. 

C'eût  été  un  grand  dommage  de  l'empêcher  de 
vous  entretenir  elle-même.  Notre  cherGo.binelli 
vous  assure  de  ses  anciennes  tendresses  ;  et  je  vous 
assure,  mon  cher  cousin  et  ma  chère  nièce  ,  que 
je  vous  aime  et  que  je  vous  estime  beaucoup. 
Mandez-moi  où  vous  passerez  votre  hiver. 


655. 


** 


Du  comte  de  Bdsst  à  madame  de  Si^vign^. 
A  Cbaseu ,  ce  27  novembre  1078. 

J'étois  en  peine  de  la  santé  de  la  belle  Madelonne 
(  madame  de  Grignan),  Madame,  ne  trouvant  point 
de  meilleure  raison  pour  vous  avoir  empêchée  de 
me  faire  réponse,  quand  j'ai  reçu  votre  lettre  ;  vous 
pouvez  juger  combien  elle  m'a  réjoui.  Je  suis  fort 
aise ,  Madame ,  qu'il  vous  ait  paru  comme  à  moi 
que  M.  de  Comines  a  un  tour  plaisant  aussi  bien 
que  du  bon  sens,  et  sur  cela  vous  trouvez  de  la  con- 
solation, dites-vous,  de  voir  que  les  honnêtes  gens 
de  son  temps  souffroient  comme  ceux  du  nôtre  ; 
mais  vous  en  saurez  bien  davantage ,  quand  vous 
saurez  que  Comines  ne  parloit  de  la  nécessité  des 
misères  humaines,  que  sur  le  sujet  des  grands  prin- 
cesde  son  siècle,  et  commençoit  par  son  bon  maître 
Louis  XI,  auprès  duquel  il  trouvoit  les particnUers 
fort  heureux. 

Vous  m'avez  fait  un  très  grand  plaisir,  Madame, 
dem'envoyer  le  couplet  de  Tallart;il  est  digne 
de  l'approbation  du  bon  ouvrier.  Vous  souhaitez 
que  je  vous  apprenne  celui  qui  l'a  fait ,  si  je  le 
connois;  oui,  Madame,  je  vous  l'apprendrai;  mais 
gardez-moi  le  secret ,  je  vous  en  conjure.  C'est 
notre  ami  Coulanges,  seul  capable  de  faire  un  ma- 
drigal aussi  fîn  que  celui-là  depuis  que  je  n'en  fais 
plus. 

Le  couplet  de  madame  de  La  Ferté  a  fort  mai 
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pris  son  temps  poar  se  faire  estimer  de  vetiif  avec 
celui  de  Tallart ,  le  premier  est  bon  pour  nous ,  et 
l'autre  pour  le  Pont-Neuf.  Ne  craignez  pas  que  je 
vous  fasse  d'affaires  sur  cela  ;  je  ne  cite  jamais 
personne  sur  les  pasqiiins. 


A  madame  de  Ghignan. 

De  quelque  part  que  viennent  vos  amitiés ,  Ma- 
dame ,  elles  sont  toujours  bien  venues  :  cependant 
j'aime  encore  mieux  celles  que  vous  me  faites  vous- 
même  ;  mais  je  ne  vous  demandois  point  ce  que 
vous  vouliez  dire  par  le  mot  de  tentation  ;  il  eût 
été  plus  obligeante  vous  de  me  le  laisser  entendre 
comme  il  m'auroit  plu  :  vous  ne  l'avez  que  trop 
purifié  par  celui  de  mère  qui  l'accompagne.  Au 
reste ,  Madame ,  il  y  a  du  plaisir  à  faire  quelque 
chose  pour  vous  ;  vous  avez  bien  remarqué  le  sou- 
hait que  j'ai  fait  de  vous  accompagner  en  enfer,  et 
puisque  je  puis  vous  en  reparler  sans  me  faire  trop 
de  fôte ,  je  vous  dirai  qu'il  est  vrai  que  je  ne  me 
suis  jamais  fait  valoir  par-là  auprès  de  mes  mai- 
tresses  ,  et  quand  même  je  faisois  ce  voyage  avec 
elles ,  j'étois  payé  ponr  cela  ;  mais  pour  vous ,  Ma- 
dame, vous  savez  trop  que  mes  offres  ne  sont  que 
des  offres ,  c'est-à-dire  des  avances. 

Madame  de  Goligny  est  comme  mille  gens  à 
quiles  chaudières  bouillantes  font  peur,  et  qui  pour- 
tant se  fourvoient  en  voulant  aller  en  paradis;  nous 
la  laisserons  dire ,  et  nous  la  mènerons  toujours. 
Gela  est  plaisant ,  Madame,  que  vous  vous  pre* 
niez  à  moi  de  ce  que  je  suis  en  Bourgogne  quand 
vous  êtes  à  Paris;  eh  bien!  je  vous  ferai  de  sembla- 
bles reproches  de  Paris  quand  vous  serez  en  Pro- 
vence. Mais  sur  cela ,  Madame ,  faisons  quitte  à 
quitte  ;  car  vous  savez  aussi  bien  que  moi  que  n'est 
pas  à  Paris  qui  veut 

A  Madame  de  SéviGNé. 

Quand  la  belle  Madelonne  me  voudra  dire  deux 
mots  dans  vos  lettres,  Madame,  laissez-la  faire; 
vous  ne  vous  effacez  point  l'une  l'autre.  Mon  Dieu, 
que  j'aime  notre  ami  Gorbinelli  !  mais  il  faut  qu'il 
se  souvienne  de  la  parole  qu'il  nous  a  donnée ,  de 
passer  ici  quand  il  ira  en  Languedoc.  Madame  de 
Goligny  s*y  attend  comme  moi  ;  pour  vous,  Ma- 
dame ,  nous  nous  disons  sur  votre  sujet  tout  ce 
que  la  tendresse  fait  dire  quand  elle  est  maîtresse 


du  cœur.  Nous  allons  passer  l'hiver  à  Autun,  avec 
M.  l'évèque  (M.  de  Roquette) ,  Ëpinac ,  Touloa- 
geon ,  sa  femme ,  Jeannin,  sa  belle-flUe ,  madame 
de  Ragny ,  sa  fille,  l'abbé  de  Hautefeuille  et  l'abbé 
Bonneau  ;  le  comte  ne  taut  pas  l'honneur  d*ètre 
nommé. 


636.** 
De  madame  de  S^vign^  au  comle  db  Busst. 

A  Partie  te  16 décembre  Iflté 

O  gens  heureux!  ô  demi-dieux!  si  vous  êtes  an- 
dessus  de  la  rage  de  la  bassesse,  si  vous  vous  pos- 
sédez vous-mêmes, si  vous  prenez  le  temps  comme 
Dieu  l'envoie ,  si  vous  regardez  votre  exil  comme 
une  pièce  attachée  à  Tordre  de  là  Providence  ^  si 
vous  ne  retournez  point  sur  le  passé  pour  vous  re- 
pentir de  ce  vous  fîtes  il  y  a  trente  ans,  si  vous  êtes 
au-dessus  de  l'arcbition  et  de  l'avarice!  enfin ,  ô 
gens  heureux!  ô  demi-dieux!  si  vous  êtes  tou- 
jours comme  je  vous  ai  vus»  et  si  vous  passes 
paisiblement  votre  hiver  à  Autun  avec  la  bonne 
compagnie  que  vous  me  marquez!  Notre  ami 
Gorbinelli  vous  écrit  dans  ma  lettre*  M.  le  cardinal 
de  Retz,  le  plus  généreux  et  le  plus  noble  préLal 
du  monde ,  a  voulu  lui  donner  une  marque  de  son 
amitié  et  de  son  estime.  Il  le  reconnolt  pour  son 
allié  ;  mab  bien  plus  ponr  un  homme  aimable  et 
fort  malheureux.  Il  a  trouvé  du  plabir  à  le  tirer 
d'un  état  où  M.  deVardes  l'a  laissé  i  après  tant  de 
souffrances  pour  lui,  et  tant  de  services  importants; 
et  enfin  il  lui  porta  avant-hier  deux  cents  pistoles 
pour  une  année  de  la  pension  qu'il  lui  veutdonner. 
Il  y  a  long-temps  que  je  n'ai  eu  une  joie  si  sensible 
La  sienne  est  beaucoup  moindre  ;  il  n'y  a  que  sa 
reconnoissance  qui  soit  infinie  ;  sa  philosophie 
n'en  est  pas  plus  ébranlée  »  et  comme  je  sais 
vous  l'aimez,  je  suis  assurée  que  vous  seres 
aise  que  moi. 

Pour  revenir  à  la  bassette ,  c'est  une  chose  qui 
ne  se  peut  représenter.  On  y  perd  fort  bien  cent 
mille  pistoles  en  un  soir.  Pour  moi  j'e  trouve  que 
passé  ce  qui  se  peut  jouer  d'argent  comptant  »  le 
reste  est  dans  les  idées ,  et  se  joue  au  racquit,  cmh- 
me  font  les  petits  enfants.  Le  roi  parolt  llché  de 
ces  excèF«  Monsibus  a  mis  toutes  ses  pierreries  en 
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gttie.  VoQs  aarez  appris  que  la  paix  d'Espagne  est 
ffttfiéejem)i8 que celled'Allemagne  suivra  bientôt. 
JU  paofre  belle  eomiesse  est  si  pénétrée  de  ce 
^od  froid ,  qu*ellê  m'a  priée  de  vous  ftiîre  ses  ex- 
tases,  et  de  vous  assurer  de  ses  rériiobles  et  sin> 
céresiimtiés,  etàmadame  deColigny.  Sa  poitrine, 
son  encre,  sa  plotne,  ses  pensées ,  tout  est  gelé. 
£/le  vous  assure  que  son  cdtur  ne  l'est  pas  ;  je  vous 
en  dis  autant  du  mien,  mes  chers  enfants.  Qnand  je 
reax penser  àquelqiie  chose  qui  me  plaise,  je  songe 
à  Toûideax.  Je  vis  l'autre  jour  ma  nièce  de  Sainte- 
Marie;  ati  travers  de  cette  sainteté,  on  voit  bien 
qn'eiie  est  votre  fille. 

Mais,  hélas  !  que  dltes-vdus  de  l'affliction  de  M.  de 
Navailles  qui  perd  son  fils  d'une  légère  maladie , 
après  favdr  vu  esposé  mille  fois  aux  dangers  de 
la  gnerre? La  prudence  humaine,  qui  faisoit  amas- 
^t  tant  de  trésors  et  foire  de  si  grands  projets 
[K)ur  rétablissement  de  ce  garçon ,  me  fait  bien 
rirtqoand  elle  est  confondue  à  ce  point-là.  Je  vous 
(ifmande  bewcoup  d'amitié  pour  M.  Jeannin  de 
mapart. 

If.  DB  COEBmBTXh 

Tzi  TU  on  mot  de  voas ,  Monsieur  >  qni  m'a  fait 
on  grand  plaisir.  Si  j'écoutois  mon  enthousiasme  ^ 
je  voivécrirois  une  grosse  lettre  de  remerciements^ 
i est-à-dire,  que  par  l'emportement  de  ma  recon* 
(iH^^aoce^  tomberoia  dans  l'ingratitude  ;  car  c'est 
^i  qu'on  doit  appeler  une  grosse  lettre  de  moi. 
M<»nDieQi  qnejecooçoisbien  le  plaisir  qa'ilfanroit 
^-'^re  en  tiers  avec  vous  et  madame  de  Colignf , 
*■*  'l*y  parler  à  cœur  ouvert  auprès  d'un  grand  feu 
i  Ciiasea  I  J'irai  an  jour ,  et  je  me  promets  à  moi- 
i<<^me  celte  satîsCaction  ;  car  vous  savez  que  c'est 
"ijouis  soi  qu'on  cherche  à  satisfaire  sur  toutes 
>i^,  etqa'il  n^y  a  véritablement  qu'une  passion^ 
I  i  ^  l'amoor-propre.  Je  me  propose  d'examiner 
i«t  TOUS  deux  bien  des  choses  ;  et  de  vous  inspi- 
^  '  iQ  «enliment  de  mépris  pour  l'approbation  du 

'^^  sor  bien  des  gens  qni  ne  la  méritent  pas. 
'  ^tk  examiner  même  les  choseç  qui  me  plaisent, 
àthi  <kT«r  si  je  ne  me  suis  point  trompé.  Je  vous 
•î'-ûiaoieqae  nous  fassions  ensemble  la  même  dé- 
^^^^^iit,  liioas  parierons  de  la  cour  y  de  la  guerre, 
^  b  pDUtiqae« des  vertus,  des  passions  etdes  vices, 
"9  iKxiBèbea  geoa. 


Au  reste,  je  me  suis  avisé  de  foire  des  remarques 
sur  cent  maximes  de  M.  de  La  Rochefoucauld.  J'en 
suis  à  examiner  celle-ci. 

La  bonne  grâce  est  au  corps  ce  que  le  Um  sens 
est  à  Vesprit. 

Je  demande  à  votre  tribunal  si  elle  est  facile  à 
entendre ,  et  quel  rapport  ou  proportion  il  y  a  en- 
tre bonne  grâce  et  bon  sens? 

Je  trouve  qu'on  se  sert  de  mots  dans  la  conver- 
sation ,  qui ,  étant  examinés ,  sont  ordinairement 
équivoques ,  et  qui  à  force  de  les  sasser ,  ne  signi- 
fient point ,  dans  la  plupart  des  expressions ,  ce 
qu'il  semble  à  tout  le  monde  qu'ils  doivent  signi- 
fier. Par  exemple  ,  je  demande  à  tnadame  de  Co- 
ligny  qu'elle  me  définisse  la  bonne  grâce,  et  qu'elle 
me  marque  bien  la  différence  avec  le  bon  air; 
qu'elle  me  dise  celle  de  bon  sens  et  de  jugement , 
celle  de  raison  et  de  lion  sens ,  celle  de  bon  es- 
prit et  de  Iran  sens ,  celle  de  génie  et  de  ta- 
lent, celle  de  l'humeur,  du  caprice  et  de  la  bizar- 
rerie ;  de  l'ingénuité  et  de  la  naïveté  ;  de  l'honnê- 
teté ,  de  la  politesse  et  de  la  civilité;  du  plaisant^ 
de  l'agréable  et  du  badin.  Ne  vous  amusez  pas  à 
me  dire  que  ce  sont,  la  plupart,  des  synonymes; 
c'est  le  langage  ou  des  paresseux  on  des  Ignorants. 
Je  su»  après  à  définir  tout ,  bien  ou  mal ,  il  n*\m* 
porte.  Faites  la  même  chose ,  je  vous  en  prie.  Que 
dites-Vous  de  la  vente  de  notre  charge  ?  c'est  le  roi 
qui  l'achète  ;  il  n'en  veut  donner  que  six  cent  mille 
francs;  on  dit  cependant  que  Tilladet  l'aura,  et  que 
le  chevalier  Golbert  aura  celle  de  Tilladet.  O  gens 
heureux  !  ô  demi-dieux  ! 


■MédMite 


tààâ 


6S7. 


4* 


Du  comte  t)B  BussT  A  mada^  DK  S^ttoNé. 

A  Autan,  ce  Si  aécenillrè  1071, 

S'il  ne  faut  que  faire  ce  qne  vous  nous  mandez^ 
Madame ,  nous  sommes  gens  heureux  et  demi* 
dieux  :  si  vous  saviez  le  redoublement  d'estime  et 
d'amitié  que  j'ai  pour  M.  le  cardinal  de  Retz,depai8 
les  grâces  que  j'ai  appris  qu'il  a  faites  à  notre  ami, 
vous  comprendriez  combien  je  l'aime ,  et  je  suis 
si  content  de  cette  Éminence  qne  Je  lui  souhaite- 
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rois  dix  ans  de  moins  que  son  pensionnaire ,  ce  se- 
roit  le  compte  de  tous  les  deux.  Je  suis  fâche  aussi 
bien  que  le  roi  des  excès  de  la  bassette ,  car  j'aime 
mon  maître,  tout  maltraité  que  j'en  sois,  et  j'ai 
peur  que  le  public  n'excuse  pas ,  autant  que  je 
fais,  la  complaisance  qui  lui  fait  souffrir  un  si  gros 
jeu.  Je  ne  doute  pas  de  la  paix  d'Allemagne  cet 
hiver.  Nous  croyons  bien,  madame  de  Goligny  et 
moi,  que  madame  de  Grignan  nous  aime  en  toute 
saison ,  quoiqu'elle  ne  nous  l'écrive  pas  quand  il 
fait  grand  froid  ^  et  tous  jugez  bien  de  ce  que  cela 
fait  sur  le  cœur  des  gens  qui  ne  sont  pas  ingrats,  et 
qui  connoissent  combien  elle  est  aimable.  Pour 
vous ,  ma  chère  cousine ,  nous  vous  aimons  par  les 
mêmes  raisons ,  et  encore  parce  que  vos  lettres 
nous  plaisent  infiniment.  Il  est  vrai  que  quand  on 
regarde  le  malheur  du  pauvre  M.  de  Navailles.on 
trouve  que  les  projets  des  hommes  les  plus  sages 
sont  bien  peu  de  chose,  quand  il  plaît  à  Dieu  de 
les  confondre  ;  et  quand  il  lui  plaît  aussi ,  les  con- 
duites folles  ont  d'heureux  succès  :  cependant  il 
est  toujours  bon  d'être  sage  ;  car  ,  outre  qu'on  n'a 
rien  à  se  reproclier  quand  on  n'a  pas  réussi ,  c'est 
que  d'ordinaire  Dieu  se  met  du  côté  des  prudents. 
Vous  me  mandez  qu'au  travers  de  la  sainteté  de 
ma  Glle  de  Sainte-Marie,  vous  voyez  bien  qu'elle  est 
ma  fille;  et  moi  je  vous  réponds  qu'au  travers  de 
mon  air  du  monde,  M.  d'Autun  (M.  de  Roquette) 
ponrroit  dire  qu'il  voit  bien  par  mon  attachement 
que  je  suis  père  d'une  fille  qui  a  de  la  vertu.  Mais 
à  propos  de  lui ,  Madame ,  vous  ne  l'auriez  pas  ou- 
blié dans  votre  lettre ,  si  vous  aviez  su  qu'il  étoit 
ici.  Gomme  je  ne  croyois  pas  qu'il  y  seroit  quand 
je  vous  mandai  les  gens  avec  qui  je  passerois  l'hi- 
ver ,  je  ne  vous  en  écrivis  rien  ;  cependant  vous  le 
connoissez,  et  vous  savez  le  plaisir  qu'il  y  a  d'être 
avec  lui  ;  je  lui  montrai  votre  lettre,  qu'il  trouva 
belle  et  jolie  ;  et  sur  cela  que  ne  dit-il  pas  de  vous  ? 
M.  Jeannin  et  moi  soupâmes  chez  lui ,  et  il 
nous  porta  votre  santé  ;  il  me  pria  de  vous  le  man- 
der ,  et  que  personne  ne  vous  estimoit  plus  qu'il 
faisoit.  M.  Jeannin  me  dit  la  même  chose ,  et  y 
ajouta  le  mot  afmoil;  car  vous  savez  que  sur  le  cha- 
pitre des  dames,  il  n'est  pas  tout-à-fait  aussi  régu- 
lier que  les  évéques. 

A  M.  DE  CORBINELLI. 

Votre  lettre  m'a  touché  comme  tout  oe  qui  vient 


de  vous,  Monsieur  :  c'est  la  conversation  d'un  hon- 
nête honmie  et  d'un  homme  d'esprit;  mais  j'en 
voudrois  de  plus  fréquentes  que  celle  des  lettres. 
Si  vous  étiez  ici ,  nous  y  passerions  la  vie  plus  dou- 
cement qu'à  Paris,  et  nous  y  raisonnerions  plus 
tranquillement  qu'on  ne  fait  en  ce  pays-là.  Noos 
ne  sommes  pas  de  votre  opinion,  ma  fille  de 
Coligny  etmoi,  sur  la  critique  que  vous  faîtes  de 
la  maxime  qui  dit,  que  la  bonne  grâce  est  au  corps 
ce  que  le  bon  sens  est  à  l'esprit.  Nous  croyons 
que  M.  de  La  Rochefoucauld  veut  dire  que  le 
corps  sans  la  bonne  grâce  est  aussi  désagréable 
que  l'esprit  sans  le  bon  sens;  et  nous  trouvons 
cela  vrai.  Nous  croyons  encore  qu'il  y  a  de  la 
différence  entre  la  bonne  grâce  et  le  bon  air  ;  que 
la  bonne  grâce  est  naturelle ,  et  le  bon  air  acquis  ; 
que  la  bonne  grâce  est  jolie ,  et  le  bon  air  bean  ; 
que  la  bonne  grâce  attire  l'amitié,  et  le  bon  air 
l'estime. 

M.  d'Autun^  à  qui  j'ai  fait  voir  votre  lettre  et  nos 
décisions,  a  trouvécelle-ci  juste,  et  n'approuvoilpas 
seiUement  que  nous  dissions  que  le  bon  air  atllroit 
le  respect.  Ma  fille  a  trouvé  qu'il  falloit  mettre 
l'estime,  et  nous  y  avons  souscrit.  Pour  moi,  j'avois 
jugé  le  bon  sens  et  le  jugement  la  même  chose.  Ma- 
dame de  Coligny  vouloitque  le  bon  sens  regardât 
les  pensées  et  les  expressions,  et  le  jugement  la 
conduite.  M.  d'Autun  a  été  pour  elle,  et  cela  m*a 
fait  revenir. 

Nouscroyonstous  que  le  bon  sens,  la  raison  et  le 
bon  esprit  sont  la  même  chose.  Nous  croyons  que 
génie  est  général,et  talent  particulier.  Noos  croyons 
que  la  bizarrerie  est  continuelle ,  et  le  caprice  par 
intervalles.  Nous  croyons  que  c'est  une  bonne  qua- 
lité que  d'être  naïf,  ou  du  moins  indifférent,  et  que 
c'est  un  défaut  d'être  ingénu.  Nous  croyons  qo*il 
faut  plus  d'esprit  pour  être  poli  que  pour  être  hou- 
nête;  que  l'honnêteté  a  plus  de  fonds  et  plus  d'éten 
due  que  la  civilité,  qui  n'en  a  que  l'apparence. 

Nous  voulions  croire ,  madame  de  Coligny  et 
moi,  que  le  plaisant  et  le  badin  signifioient  la  mê- 
me chose;  mais  M.  d'Autun  nous  a  fait  revenir . 
en  nous  disant  que  le  plaisant  divertissoit  quelque- 
fois sur  des  matières  sérieuses ,  anssi  bien  que  sur 
des  enjouées,  et  que  le  badin  ne  faisoit  jamais  rire 
que  sur  des  niaiseries.  Il  est  convenu  avec  nous 
que  l'un  et  l'autre  caractère  poovoit  quelquefois 
ennuyer ,  mais  que  l'agréable  plaisoit  toujours.  Il 
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est  mi  qae  la  difTérence  de  tout  cela  est  si  petite 
qu'ooDevent  pas  prendre  la  peine  de  la  trouver, 
«0  qn'oo  ne  le  peut.  Pour  la  vente  de  la  charge  de 
M.  de  Yardes,  je  dis  que  s'il  regarde  les  élévations 
de  beaaeoop  de  gens  qui  étoient ,  en  4664,  bien 
aa<dessoos  de  lui ,  il  doit  être  au  désespoir;  mais 
que  s'il  me  regarde ,  moi,  il  doit  être  bien  consolé 
devoir  qoe  le  roi  donne  deux  cent  mille écns d'une 
char^  qui  ne  lui  a  coûté  que  trois  cent  mille  livres; 
qu'il  est  cbevalier  des  ordres  de  Sa  Majesté,  etqu*il 
a  encore  le  gouvernement  d'Aiguës  -  Mortes ,  et 
qu'après  qae  j'ai  servi  fort  long-temps  dans  de 
grands  emplois,  j'ai  cent  mille  écus  de  moins 
que  je  n'avois  quand  j'entrai  dans  le  service.  Voilà 
on  moyen.  Monsieur,  que  je  lui  donne  d'être  heu- 
reux, et  pour  moi,  tout  malheureux  que  je  suis , 
j  adoucis  mes  maux  par  les  réflexions  que  je  fais  sur 
la  fortune  de  beaucoup  de  gens  qui  sont  encore 
plus  misérables. 

Âdiea,  Monsieur;  ma  Glle  et  moi  vous  aimons 
toujours  à  qui  mieux  mieux. 


658.** 

De  madame  de  Sévignib  ait  comte  de  Bussy. 

A  Paris  «  ce  27  février  1079. 

Vous  avez  passé  votre  hiver  à  Autun  en  très 

iNHme  compagnie ,  mon  cousin  ;  si  j'ai  oublié  dans 

nu  première  lettre  défaire  mention  du  prélat,  je 

TOUS  supplie  que  je  répare  ce  défaut  dans  celle-ci, 

et  qu'il  soit  persuadé  par  vous  que  je  l'honore  par- 

laiiement ,  et  que  le  croyant  au  premier  rang  de 

font  ce  qu'il  y  a  de  bonnes  compagnies  en  ce  pays- 

n/jtle  prie  de  juger  ce  que  j'en  puis  penser  dans 

•a  province,  et  combien  je  vous  trouve  heureux  d'a- 

TfMT  passé  quelques  mois  avec  lui.  Nous  avons  eu 

ici  des  glaces  et  des  neiges  insupportables;  les  rues 

«Notent  de  grands  chemins  rompus  d'ornières.  Nous 

<^^iameDçoi]s  depuisquelqoes  jours  à  revoir  le  pavé, 

*^  nous  dît  le  même  plaisir  que  le  rameau  d'olive 

^uStconnoltre  que  la  terre  étoit  découverte.  Je 

<^^  poartant  que  vous  ne  devez  pas  vous  presser 

^^  revoir  votre  charmant  paysage  de  Ghaseu, 

îl est  encore  de  trop  bonne  heure;  c'est  le  mois 

^irt^  qui  eommence  à  ouvrir  le  printemps. 


Ma  fille  est  toujours  languissante;  sa  mauvaise 
santé  fait  le  plus  grand  chagrin  de  ma  vie.  Nous 
sommes  occupés  présentement  à  juger  des  beaux 
sermons.  Le  péreBourdaloue  tonne  à  Saint-Jacques- 
de-la-Boucherie.  Il  falloit  qu'il  prêchât  dans  un 
lieu  plus  accessible;  la  presse  et  les  carrosses  y 
font  une  telle  confusion  que  le  commerce  de  tout 
ce  quartier-là  en  est  interrompu. 

On  distribue  bien  des  évêchés  et  des  abbayes. 
Un  jeune  abbé  de  La  Broue ,  qui  n'a  prêché  qu'une 
seule  fois  devant  le  roi ,  est  nommé  pour  l'évêché 
de  Mirepoix;  M.  de  Tulle  (Mascaron)  pour  Agen , 
le  père  Saillan  de  l'Oratoire  pour  Tréguier ,  l'abbé 
de  Bourlemont  pour  Fréjus ,  l'abbé  de  Noailles 
pour  Cahors. 

M.  de  Marsan  et  le  chevalier  de  Tilladet  sont 
pensionnaires.  L'abbé  de  La  Fayette  et  un 
frère  de  Marsillac  ont  des  abbayes.  Enfin  les  uns 
sont  contents ,  les  autres  non.  C'est  le  monde ,  il 
n'y  a  rien  de  nouveau  à  cela.  Savez-vous  l'adoucis- 
sement de  la  prison  de  MM.  de  Lauzun  et  Fou- 
quel  ?  Cette  permission  qu'ils  ont  de  voir  tous  ceux 
de  la  citadelle ,  et  de  ne  voir  eux  -  mêmes ,  de 
manger  et  de  causer  ensemble ,  est  peut-être  une 
des  plus  sensibles  joies  qu'ils  auront  jamais 

J'étois  l'autre  jour  en  un  lieu  où  l'on  (ailloit  en 
plein  drap  sur  les  grâces  que  le  public  attendoit  de 
la  bonté  du  roi.  On  ouvroit  des  prisons ,  on  faisoit 
revenir  des  exilés ,  on  remettoit  plusieurs  choses 
à  leui*s  places ,  et  on  en  ôtoit  plusieurs  aussi  de 
celles  qui  y  sont.  Vous  ne  fûtes  pas  oublié  dans  ce 
remue-ménage ,  et  l'on  parle  de  vous  dignement. 
Voila  tout  ce  qu'une  lettre  vous  en  peut  apprendre. 

Mandez-moi  les  sentiments  de  ma  tante  (madame 
de  Toulongeon)  sur  notre  succession  :  veut-elle 
suivre  mon  exemple ,  ou  si  elle  veut  retirer  ma 
part? 

Parlez-moi  beaucoup  de  la  belle  Coligny ,  de  son 
esprit ,  de  sa  tendresse  pour  vous ,  de  vos  amuse- 
ments communs;  car  vous  êtes  chargés  l'un  de 
l'autre.  Vos  définitions  nous  ont  charmés ,  ou  pour 
mieux  dire,  la  manière  dont  vous  avez  entendu  ^ 
corrigé  et  augmenté  celles  de  notre  ami  Corbinellî. 

De  M.  DE  Corbinellî. 

Je  me  suis  mis  dans  la  tête  d'avoir  des  idées  fixes 
et  claires  d'un  grand  nombre  de  choses  dont  on  parle 
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■ans  les  eatendre.  Je  ne  puis  sonlFrir  qu'on  dise 
qu'on  td  est  hmnéte homme»  et  que  l'un  c mroive 
sous  ee  terme  une  ehoee y  et  l'autre  une  autre;  je 
veux  qu'on  ait  une  idée  particulière  de  ce  qu'on 
nomme  le  galant  homme ,  l'homme  de  bien , 
rhomnie  d'honneur^  l'honnête  homme.  Qu'on 
sache  ee  que  c'est  que  le  goût,  le  bon  sens ,  le  ju- 
gement, le  discernement,  l'esprit,  la  raison,  la 
délicatesse,  l'honnéleté,  la  politesse  et  la  civilité. 
Or  de  la  làçon  dont  vous  vous  y  prenez ,  Mon- 
sieur ,  vous  êtes  mon  homme,  et  madame  de  Coli- 
gny  celle  qu*il  me  ftiut«  Ne  vous  amusez  pas  à  for- 
mer vos  définitions  sur  Fusage  de  parler;  car  la 
plupart  des  termes  deviennent  synonymes  par-là. 
Les  conversations  ne  permettent  pas  qu'on  soit  fort 
exact  ni  fort  régulier  dans  le  choix  des  paroles.  Ce 
seroit  une  contrainte  pédante;  mais  je  prétends 
qu'on  soit  rigoureux  quand  il  est  question  de  défi- 
nir au  vrai.  J'ai  choisi  cent  maximes  de  M.  de  La 
Rochefoucauld  sur  lesquelles  je  fois  des  remarques 
pour  les  bien  fiiire  entendre  ;  je  définis  enragement , 
peut-être  bien ,  peut-être  mal  ;  mais  enfin  je  veux 
fixer  mes  idées.  Vous  verrez  tout  cela ,  et  vous 
m'en  direz  s'il  vous  plait  votre  sentiment. 

Vous  savez  toutes  tes  nouvelles  générales  et  par- 
Ueulières  :  on  parle  de  changement  d'amour  à  la 
cour  :  le  temps  nous  en  éclaircira.  J'espère  passer 
k  Bmsy  en  m'en  retournant  en  Languedoc ,  et  par- 
ler de  bien  des  choses  avec  vous  et  avec  la  char- 
■lante  madame  de  Colig ny. 


Du  comité  db  Bdbst  à  madame  de  Sévigiv^  . 

A  Autvn ,  ce  0  mars  167  0* 


Vous  savez  le  goût  que  j'ai  pour  vos  lettres  j  Ma- 
dame, et  cela  m'oblige  à  me  plaindre  que  vous 
m'en  écriviez  si  rarement  ;  il  y  a  deux  mois  que 
j'attends  votre  réponse;  outre  mon  intérêt ,  j'avoia 
eneore  celui  de  M«  d'Autun  (  M.  de  Roquette  )  qui 
attendoit  avec  empressement  les  douceurs  que  vous 
me  dites  pour  lui.  U  y  a  huit  jours  qu'il  est  parti 
pour  Moulins,  et  je  le  crois  présentement  à  Paris , 
où  je  ne  doute  pas  qu'il  n'aille  recevoir  votre  en- 
oens  lui-mitme« 


LETTRES 

Nous  avons  eu  ici  un  tempe  aussi  rude  depnb  trois 
mois  que  vous  à  Paris,  et  nous  n'en  sonunes  pas 
encore  quittes.  Je  suis  très  fSché  de  la  langueur  de 
la  belle  Madelonne;  je  prends  part  à  ses  maux  pour 
l'amour  d'elle-même;  mais  mon  chagrin  augmente 
par  la  part  que  vous  y  prenez;  vousn'étiez  pas  faites 
tontes  deux  pour  languir. 

Je  voudrois  bien  avoir  la  même  occupation  qne 
vous  avez  à  juger  des  sermons  du  père  Bourdaloue , 
au  hasard  de  la  presse.  Je  ne  songerois  jamais  à 
sortir  d'ici,  si  nous  vous  avions,  la  belle  Made- 
lonne,  notre  ami  Gorbinelli,  le  père  Bourdaloue 
et  un  opéra  nouveau  tons  les  hivers.  Il  y  a  un  peu 
plus  de  damnation  à  tout  cela  que  de  salut  ;  mais 
je  demande  le  père  Bourdaloue  pour  le  correctif  de 
tout  le  reste. 

La  distribution  des  bénéfices  m'est  assez  indifié* 
rente ,  hormis  celui  de  M.  de  Tulle  (  31ascaroa  ]  > 
qui  esi  fort  de  mes  amis.  Je  m'en  vais  lui  en  faire 
compliment.  Je  ne  doule  pas  que  MM.  de  Lauzun 
et  Fouquet  ne  soient  plus  aises  de  la  permission  de 
se  voir  et  de  se  parler  qu'ils  ne  le  seront  de  leur  li- 
berté; car  on  sent  plus  la  première  grâce ,  quoique 
petite ,  qu'une  plus  grande,  qui  vient  après  et  que 
la  première  a  fait  espérer.  Pour  les  grâces  géné- 
rales que  vousj[ugez  qui  se  feront ,  elles  dépendent 
desavoir  qui  l'emportera ,  du  désir  que  le  roi  aura 
d*ètreain)é ,  ou  du  crédit  qne  les  ennemis  des  mal- 
heureux auront  sur  l'esprit  de  Sa  Majesté.  Pour 
moi ,  si  je  reçois  des  grâces  de  la  cour ,  j'en  serai 
plus  aise  que  la  plupart  des  autres  gens;  car  je  ne 
les  attends  pas ,  et  je  me  console  par  avance  de  n'en 
jamais  recevoir  sur  ce  que  je  me  flatte  que  les  hon- 
nêtes gens  sont  persuadés  que  je  les  mérite. 

Je  n'ai  point  vu  depuis  peu  madame  de  Tou- 
longcon  sur  l'afTaire  qu'elle  a  avec  madame  Bail- 
let;  mais  je  crois  quelle  attend  que  la  première  an- 
née de  son  mariage  soit  passée  pour  voir  si  elle  ne 
seroit  pas  grosse,  et  ce  que  cela  deviendroit,  ei 
qu'ensuite  elle  traitera  avec  vous. 


I 


A  M.  DE  GoaniNBLU. 

Jesuis  dans  les  mêmes  sentiments  qoevmii 
les  définitions,  Monaiettr;  tonte  la  dil&renee  qa*il 
)  a  entre  nouadoox ,  c'est  que  je  suis  un  peu  ploa 
occupé  d'ailleurs  qne  vous,  et  que  voos  y  songes 
plus  sonvent  qne  moL  Mais  quand  on  mo  nael  en 
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tniB  de  définir  y  je  ne  veox  plus  f^ire  autre  chose. 
VkmiU  homme  est  nn  homme  poli  et  qui  sait 
nVre;  rhomme  de  bien  regarde  la  religion;  le  gor 
Ivt  homme  est  one  qualité  particulière  qui  regarde 
la  franchise  et  la  générosité;  Y  homme  d'honneur 
et  on  homme  de  parole,  et  cela  regarde  la  pro- 
bité; khrate  homme  dont  tous  ne  parlez  pas ,  ne 
regarde  qoe  le  ceorage  ;  le  bon  homme ,  que  tous 
aîex  encore  oublié»  reut  dire  un  sot. 

Le  goût  dans  la  signification  naturelle  est,  comme 
toQt  le  monde  sait,  nn  des  cinq  sens  de  nature; 
dans  le  flgaré  ,  fl  Tcot  dire  l'estime  des  bonnes 
chose;  le  discernement  c'est  de  bien  juger  du  mé- 
rite des  ^ns  et  des  ouvrages  ;  la  délicatesse  se  dé- 
finit assez  par  elle-même  :  cependant  si  Ton  Ycnt 
one  paraphrase  pour  la  mieux  faire  entendre ,  c'est 
Qoe  finesse  dans  l'esprit;  madame  de  Coligny  y 
ajoate  encore  une  justesse. 

Voilà,  Monsienr,  à  mon  avis,  le  bon  usage. 
.Vous  FOUS  avons  déjà  défini  le  bon  sens,  le  juge- 
ment .  l'esprit ,  la  raison ,  l'honnêteté ,  la  politesse 
(t  la  dvilité  ;  mais  vous  répliquez  si  tard  à  nos  let- 
tres que  vous  oubliez  ce  que  nous  vous  mandions. 
Ne  manquez  donc  pas  ,  Monsieur ,  de  passer  à 
Bussy ,  et  si  je  n*y  étois  pas ,  poussez  jusqu'à  Cha- 
sea,  ce  n'est  que  deux  journées  de  plus;  nous  y 
(]^/inirons  tout.  On  me  mande  qu'on  se  réjouit  fort 
àSaint-Gennain ,  et  ({u'on  a  grand'peur  de  Pâques; 
rtia  peqt  aussi  bien  regarder  les  nouvelles  que  les 
iûdennes  amours. 


si  je  n'y  courrai  pas  avec  bien  plus  de  joie  que  je 
ne  suis  venue  ici.  Je  me  suis  nn  peu  remise  en 
pensant  à  tout  ce  que  vous  allez  ftiire  on  je  ne  serai 
point ,  et  vous  savez  bien  qu'il  n'y  a  guère  d'heures 
où  vous  puissiez  me  regretter  ;  mais  je  ne  suis  pas 
de  même ,  et  j'aime  à  vous  regarder  et  à  n'être  pas 
loin  de  vous ,  pendant  que  vous  êtes  en  ces  pays 
où  les  jours  vous  paroissent  si  longs  ;  ils  me  parol- 
troient  tout  de  même ,  si  j'étois  long-temps  comme 
je  suis  présentement.  Je  voudrois  bien  que  votre 
poumon  fût  rafraîchi  de  l'air  que  j'ai  respiré  ce 
soir;  pendant  que  nous  mourions  à  Paris,  il  fai- 
soit  ici  un  orage  jeudi  qui  rend  encore  l'air  tont 
gracieux.  Bonsoir,  ma  très  chère,  j'attends  de 
vos  nouvelles ,  et  vous  souhaite  nne  santé  comme 
la  mienne  ;  je  voudrois  avoir  la  vôtre  à  rétablir. 
Voilà  mes  chevaux ,  dont  vous  ferez  tout  ce  qu'il 
vous  plaira. 


660.** 
^  maiêmi  ns  Séyicn^  à  nui^tame  de  G&ignan, 

LlTTy,  samedi  aq  soir  27  mal  1679. 

Vous  qui  savez  y  ma  bonne ,  comme  je  suis  frap- 

]^  des  illusions  et  des  fantômes ,  vous  deviez  bien 

^^rgner  la  vilaine  idée  des  dernières  paroles 

«  TOUS  m'avez  dites.  Si  je  ne  vous  aime  pas ,  si 

^'^m  point  aise  de  vous  voir,  si  j'aime  mieux 

^  qoe  voua,  je  vous  avoue ,  ma  belle ,  que  je 

^^plos  trompée  de  toutes  les  personnes  du 

monde,  f  ai  fait  mon  possible  pour  oublier  vos  re- 

P^'^'cftei.etje  n*al  pas  eu  beaucoup  de  peine  à  les 

^f'^imr  injoates.  Demeurez  à  Paris ,  et  vous  verrez 


661. 

De  madame  de  S^vigné  a»  comte  de  Busst. 

A  Livry,  ce  39  mai  1670. 

Que  dit*on  quand  on  a  tort  ?  Pour  moi,  je  n'ai  pas 
le  mot  à  dire  ;  les  paroles  me  sèchent  à  la  gorge  : 
enfin  je  ne  vous  écris  point ,  le  voulant  tous  les 
jours,  et  vous  aimant  plus  que  vous  ne  m'aimez  : 
quelle  sottise  de  faire  si  mal  valoir  sa  marchandise  ! 
car  c'en  est  une  très  bonne  que  l'amitié ,  et  j'ai  de 
quoi  m'en  parer  quand  je  voudrai  mettre  à  profit 
tous  mes  sentiments.  Il  y  a  dix  jours  que  nous 
sommes  tous  à  la  campagne  par  le  plus  beau  temps 
du  monde  ;  ma  fille  s'y  porte  assez  bien  ;  je  voudrois 
bien  qu'elle  me  demeurât  tout  l'été  ;  je  crois  que 
sa  santé  le  voudroit  aussi  ;  mais  elle  a  une  raison 
austère ,  qui  lui  fait  préférer  son  devoir  à  sa  vie. 
Nous  l'arrêtâmes  l'année  passée  ;  et  parce  qu'elle 
croit  se  porter  mieux  à  présentée  crains  qu'elle  ne 
nous  échappe  celle-ci.  Je  vb  l'autre  jour  le  bon 
père  Rapin ,  je  l'aime ,  il  me  parott  un  bon  homme 
et  un  bon  religieux  ;  il  a  fait  un  discours  sur  l'his- 
toire et  sur  la  manière  de  l'écrire ,  qui  m'a  paru 
admirable.  Le  père  Bonheurs  étoit  avec  lui  ;  l'esprit 
lui  sort  de  tous  côtés.  Je  fus  bien  aise  de  les  VDir 
tous  deux.  Nous  fîmes  conunémoration  de  tous 
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comme  d^one  personne  que  l'absence  ne  frit  poinl 
oublier.  Tout  ce  que  nous  connoîssons  de  courti- 
sans nous  parurent  indignes  de  tous  être  compa- 
rés »  et  nous  mimes  votre  esprit  dans  le  rang  qu'il 
mérite.  Il  n'y  a  rien  de  quoi  je  parle  avec  tant  de 
plaisir. 

Avez-vous  lu  la  Vie  du  grand  Théodose,  par 
l'abbé  Fléchier  ?  Je  la  trouve  belle. 

Vous  savez  toutes  les  nouvelles ,  mon  cher  cou- 
sin; que  vous  dirai-je?  Le  moyen  de  raisonner  sur 
ee  qui  est  arrivé ,  non  plus  que  sur  les  difficultés  de 
Brandebourg ,  qui  fait  fiiire  encore  à  bien  des  offi- 
ciers on  voyage  en  Allemagne. 

Mais  que  dites-vous  de  notre  pauvre  Corbinelli  ? 
Sa  destinée  le  force  à  soutenir  un  procès  par  pure 
générosité  pour  une  de  ses  parentes.  Sa  philoso- 
phie en  est  entièrement  dérangée.  Il  est  dans  une 
agitation  perpétuelle.  U  y  épuise  sa  santé  et  sa  poi- 
trine. Enfin  c'est  un  malheur  pour  lui,  dont  tous 
ses  amis  sont  au  désespoir. 

A  madame  de  Cougny. 

Que  dites-vous ,  ma  chère  nièce ,  de  l'entêtement 
de  ce  pauvre  garçon  ?  Ne  m'aimez-vous  pas  tou- 
jours ?  En  vérité ,  je  l'espère ,  et  je  le  souhaite  ar- 
demment. Je  vous  en  dis  autant ,  M.  le  Comte ,  et 
je  vous  assure  que  je  ne  perds  nulle  occasion  de 
parler  dignement  de  vous.  Plût  à  Dieu  que  ce  fût 
utilement  !  Je  vous  embrasse  tous  deux. 


(m. 


•» 


Du  eomte  de  Bussy  à  madame  de  SiîviGifis. 


A  Chasen,  ce  10  Join  1670. 


Quand  on  a  tort,  Madame ,  et  qu'on  l'avoue  bon- 
nement conmie  vous  faites  ,  on  ne  l'a  presque 
plus  :  cependant  cette  sincérité,  qui  est  la  marque 
d'un  cœur  qui  se  respecte ,  perdroit  à  la  fin  tout 
aon  mérite  par  de  fréquentes  rechutes.  De  sorte, 
ma  chère  cousine ,  que  je  vous  conseille  en  ami  de 
vous  corriger  à  l'avenir ,  et  de  ne  plus  remettre  à 
Livry  les  réponses  que  vous  avez  à  me  faire;  car , 
outre  qu'en  répondant  si  tard ,  vous  ne  sauriez  plus 
imiter  les  conversations,  qui  est  ce  qu'il  y  a  de  plus 


LETTRES 

agréable  dans  un  commerce  de  lettres,  c'est  que 
vous  me  faites  voir  que  vous  ne  m'entretenez  que 
quand  vous  n'avez  plus  personne  à  qui  parler  •  et 
cela  n'est  pas  si  tendre  que  vous  dites  ;  je  sais  bien 
que  c'est  à  moi  à  faire  Thonneur  de  la  maison  ;  mais 
une  si  longue  absence  que  la  mienne  devroit  un  peu 
me  faire  avoir  de  vous  des  égards  qu'on  a  pour  les 
étrangers.  Que  ne  suis-je  à  Livry  avec  vous ,  Ma- 
dame ,  quand  ce  ne  seroit  que  pour  vous  épargner 
les  offenses  que  vous  me  fiiites  ;  car  je  crois  que 
quand  je  vous  dirois  quelque  chose ,  vous  ne  remet- 
triez pas  à  me  répondre  deux  mois  après. 

Je  vous  plains  extrêmement  s'il  faut  que  le  de- 
voir de  la  belle  Madelonne  vous  sépare  d'elle  cet 
été;  je  sens  mieux  votre  mal  qu'un  autre  quand  je 
songe  à  celui  que  j'aurois  si  quelqu'un  enlevoit 
d'auprès  de  moi  Vheureuse  veuve  ;  ce  n'est  pas  que 
je  ne  profite  de  votre  séparation ,  car  vous  m'écri- 
rez plus  souvent  quand  vous  ne  lui  pourrez  plus 
parler. 

Je  suis  fort  aise  que  vous  aimiez  le  père  Rapin 
et  le  père  Bouhours  ;  de  la  manière  dont  vous  m'en 
parlez,  il  semble  que  vous  les  ayez  long-temps 
pratiqués  :  ce  sont  deux  beaux  esprits ,  tout  diffé- 
rents l'un  de  l'autre;  mais  ce  que  j'en  estime  le  plus, 
c'est  que  ce  sont  de  très  bonnes  gens;  le  Traité 
de  la  manière  d'écrireV histoire ,  du  père  Rapin,  est 
un  petit  ouvrage  achevé  ;  on  ne  sauroit  mieux  re- 
présenter le  père  Bouhours  que  vous  ne  faites ,  en 
disant  que  l'esprit  lui  sort  de  tous  cùtés  :  le  voilà , 
je  le  vois. 

J'aime  extrêmement  les  louanges  que  vous  me 
donnez  tous  trois ,  car  je  les  crois  justes ,  quoique 
vous  soyez  mes  bons  amis;  et,  quand  jedevrob 
les  affoiblir  un  peu ,  je  ne  saurois  m'empécher  de 
vous  dire  que  mon  élévation  feroit  plus  d'honneur 
au  roi  que  celle  de  tous  les  nouveaux  officiers  de 
la  couronne  ;  mais  à  propos  du  roi ,  je  vous  envoie 
la  copie  de  la  lettre  que  je  lui  viens  d'écrire  sur  la 
paix  générale,  et  la  réponse  de  notre  ami  M.  de 
Pomponne ,  qui  la  lui  a  présentée  ;  je  vous  supplie 
de  lui  dire ,  quand  vous  le  verrez ,  que  je  n'ai  j«« 
mais  plus  aimé  ni  plus  estimé  personne  que  lui. 

Je  n'ai  point  lu  la  Vie  du  gra»id  Théodose  par 
l'abbé  Fléchier  ;  mais  je  viens  de  lire  l'oraison  fu- 
nèbre qu'il  a  fiiite  du  feu  premier  président  de 
Lamoignon,  que  je  trouve  admirable;  je  sab  toutes 
les  nouvelles  de  la  guerre  et  de  l'amour;  la  pre<* 
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niièfvni  finir;  et  oelol-cî  recommence.  Bon!  bon! 
le  parterre  aime  les  changements  de  théâtre.  S'il 
b)  a  de  l'amour  ou  de  Tamitié  façon  d'amour 
dusFintéréC  que  prend  notre  ami  Corbinelli  aux 
il&ires  de  sa  parente ,  je  ne  l'excuse  point  d'em- 
ployer son  temps,  son  argent  et  sa  santé  à  soutenir 
son  procès;  il  n'a  pas  trop  de  tout  cela  pour  lui  seul. 
Madame  de  Colîgny  dit  qu'elle  voudroit  bien 
iToir  an  cousin  avec  moi ,  qui  l'aidât  à  sortir  de 
Taflalre  qu'elle  va  avoir  avec  son  beau-père. 

De  madame  de  Cougnt. 

Je  plaias  fort  M.  de  Corbinelli  de  la  peine  qu'il 
s  est  Toala  donner;  mais  je  crois,  n'en  déplaise 
à  son  jugement ,  qu'il  s'est  mis  dans  le  péril  sans 
le  coonoltre.  Pour  moi ,  qui  vais  plaider  par  né- 
cessité dix  mille  livres  de  rente  qu'on  veut  disputer 
à  mon  fils,  à  peine  puis-je  me  résoudre  à  les  dé- 
fendre. Tous  me  demandez  si  je  vous  aime  tou- 
joars,  nu  chère  tante ,  voilà  une  belle  demande  ! 
Je  sois  presque  offensée  de  cette  question;  mais 
puisqa'il  font  parler  net,  je  vous  assurerai  que  je 
TOUS  aime  de  tout  mon  cœur ,  et  que  je  fais  bien 
antre  choGe  y  car  je  vous  honore ,  je  vous  respecte, 
et  je  TOUS  admire  tous  les  jours  de  ma  vie. 


Du  comie  de  Bosst. 

Adieu ,  ma  chère  cousine;  personne  ne  vous  ho- 
nore ni  ne  vous  aime  plus  que  je  fais.  Je  ne  le  cède 
pa5  même  à  la  belle  Madelonne, 


663.** 

Ih  madame  BK  Sb vigne  au  comie  de  Bussy. 

A  Paris,  ce  27  Juin  1679. 

^e  n'ai  pas  le  mot  à  dire  à  tout  le  premier 
'flide  de  votre  lettre ,  sinon  que  Livry  c'est  mon 
'n  fsfon  pour  écrire.  Mon  esprit  et  mon  corps 
l'^cnpaix;  et  quand  j'ai  une  réponse  à  faire , 
J^^iaaets  à  mon  premier  voyage.  Mais  j'ai  tort 
^faitdes  retardeoientsdont  je  veux  me  corriger. 
•^^^fiïtaiijoarB  que  si  je  pouvois  vivre  seulement 
^  coïts  ans  9  je  deviendrois  la  plus  admirable 
penomiedo  monde.  Je  me  corrige  assez  aisément, 


et  je  trouve  qu'en  vieillissant  même  j'y  ai  plus  de 
facilité.  Je  sais  qu'on  pardonne  mille  choses  aux 
charmes  de  la  jeunesse  qu'on  ne  pardonne  point 
quand  ils  sont  passés.  On  y  regarde  de  plus  près  ; 
on  n'excuse  plus  rien  ;  on  a  perdu  les  dispositions 
favorables  de  prendre  tout  en  bonne  part;  enfin 
il  n'est  plus  permis  d'avoir  tort;  et  dans  cette 
pensée  l'amour-propre  nous  fait  courir  à  ce  qui  nous 
peut  soutenir  contre  cette  cruelle  décadence ,  qui , 
malgré  nous,  gagne  tous  les  jours  quelque  terrain. 

Voilà  les  réflexions  qui  me  font  croire  que  dans 
l'âge  où  je  suis ,  on  se  doit  moins  négliger  que 
dans  la  fleur  de  l'âge.  Mais  la  vie  est  trop  courte; 
et  la  mort  nous  prend,  que  nous  sommes  encore 
tout  pleins  de  nos  misères  et  de  nos  bonnes  inten- 
tions. 

Je  loue  fort  la  lettre  que  vous  avez  écrite  au  roi; 
je  l'avois  déjà  dit  à  son  ministre  ^  et  nous  avions 
admiré  ensemble  comme  le  désir  de  l'immorta- 
lité, et  de  ne  rien  prendre  de  toutes  les  grandes 
vérités  que  l'on  doit  dire  de  son  règne ,  ne  l'a  point 
porté  à  vouloir  un  historien  digne  de  lui.  Il  reçut 
fort  bien  votre  lettre,  et  dit  en  souriant  :  a  II  a  bien 
»  de  l'esprit,  il  écrira  bien  quand  il  voudra 
»  écrire.  »  On  dit  là-dessus  tout  ce  qu'il  fout  dire, 
et  cela  demeure  tout  court;  il  n'importe.  Je  trouve 
votre  lettre  d'un  style  noble ,  libre  et  galant  qui 
me  plaît  fort.  Je  ne  crois  pas  qu'autre  que  vous  ait 
jamais  conseillé  à  son  maître  de  laisser  dans  l'exil 
son  petit  serviteur,  afin  de  donner  créance  au  bien 
qu'on  a  à  dire  de  lui ,  et  d'ôter  tout  soupçon  de 
flatterie  dans  son  histoire. 

Ce  que  ma  chère  nièce  m'a  écrit  me  parolt  si 
adroit  et  si  bon ,  que  je  n'en  veux  rien  rabattre  :  il 
est  imposssible  qu'elle  ne  m'aime  pas ,  à  le  dire 
comme  elle  le  dit. 

A  madame  de  Cougny. 

Je  vous  remercie,  ma  chère  nièce ,  et  je  voudrois 
pour  toute  réponse  que  vous  eussiez  entendu  ce 
que  je  disois  de  vous  l'autre  jour  à  madame  de 
Vins ,  belle-sœur  de  M.  de  Pomponne ,  très  aima- 
ble aussi  :  je  vous  peignis  au  naturel  et  bien.  Il  y  a 
très  peu  de  personnes  au  monde  qui  puissent  se 
vanter  d'avoir  autant  de  vrai  mérite  que  vous. 

Notre  pauvre  ami  est  abymé  dans  son  procès.  Il 
le  vent  traiter  dans  les  règles  de  la  raison  et  du  bon 
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sens;  et  quand  il  voit  qa'à  tous  moments  la  chicane 
s^en  éloigne ,  il  est  an  désespoir.  Il  vondroit  que  sa 
rhétorique  persuadât  toujours  comme  elle  le  de- 
vroit  en  bonne  justice  ;  mais  elle  est  inutile  contre 
la  routine  et  le  désordre  qui  régnent  dans  le  palais. 
Ce  n'est  point  façon  d'amour  que  le  zèle  qu'il  a 
pour  sa  cousine ,  c'est  pure  générosité  :  mais  c'est 
façon  de  mort  que  la  fatigue  qu'il  se  donne  pour 
cette  malheureuse  afTaire.  J'en  suis  affligée;  car 
je  le  perds ,  et  je  crains  de  le  perdre  encore  da- 
vantage. 

Ma  fllle  ne  s'en  ira  qu'au  mois  de  septembre. 
Elle  se  porte  mieux;  elle  vous  fait  mille  amitiés, 
à  vous ,  Madame  y  et  à  rous ,  Monsieur.  Si  vous 
la  connoissiez  davantage ,  vous  l'aimeriez  encon; 
mieux. 

Be  M,  DB  GOBIUNELU. 

J'ai  lu ,  Monsieur ,  la  lettre  que  vous  écrivez  au 
roi  ;  je  l'ai  trouvée  charmante  par  les  sentiments  y 
par  le  tour ,  par  le  style,  par  la  noble  facilité ,  et 
par  tout  ce  qui  peut  rendre  un  ouvrage  de  cette 
espèce  Incomparable.  Je  n'y  ai  rien  vu  dont  on  se 
pût  passer ,  ni  rien  non  plus  à  y  ajouter.  Le  roi 
devroit  vous  commander  d'être  son  unique  histo- 
rien; pour  moi ,  je  soutiens  un  procès ,  et  je  fais 
mes  factum  moi-même  ;  je  raisonne  avec  toute  la 
rigueur  de  la  dialectique  ;  mab  la  chicane  est  plus 
forte  que  les  raisons ,  et  le  crédit  plus  puissant  que 
la  justice  ;  ce  qui  me  console  au  moins  est  que  je 
donne  autant  de  peine  qu'on  m*en  donne ,  en  sa- 
tisfaisant à  mon  devoir  et  à  des  mouvements  de 
générosité.  Pour  vous ,  je  vous  conseille  de  jouir 
de  votre  solitude  y  et  de  mépriser  les  agitations  de 
la  cour;  quand  on  est  parvenu  à  connoltre  les 
misères  de  ce  pays-là ,  et  les  charmes  du  vôtre ,  on 
est  en  état  d'être  heureux,  s'il  est  possible  de  l'être. 
J'en  dis  autant  à  madame  de  Coligny,  qui  vaut  tout 
ce  qu'on  peut  valoir  &  mon  gré. 


664.*' 
D»  comte  mt  Busav  à  vMiaiM  db  Sbvigkb. 

A  Ghasea ,  ce  à  JalUet  ÎOTOl 

3e  voudrois  que  vous  vlasies  avec  qodle  joie  je 


reçob  vos]  lettres.  Madame;  tout  ce  qee  je  vauft 
dirai  jamais  de  pins  tendre  ne  vous  penoadeioii 
pas  si  bien  que  je  vous  aime ,  ni  tontes  les  ioaaoges 
que  je  vous  donnerai  ne  vous  fenmt  pas  tant  voir 
combien  je  vous  estime.  On  ne  sanroit  rien  ajeoler 
d'agr^ble  aux  réflexions  que  vont  fekes,  sur  ee 
qu'il  ftint  mander  plus  droit  qvand  on  vient  sur 
Page  qne  qnand  on  est  encore  jenne  ;  cela  est  vrai. 
Madame ,  et  vos  expressions  ont  des  loois  singu- 
liers qni  réjouissent  en  par!ant  de  la  vieillesse  el 
de  la  mort.  J'ai  dit  dans  notre  généalogie  y  en  par- 
lant de  vous ,  que  vota  étiez  de  ces  gens  qui  ne 
ievriei^  jamais  mourir,  comme  tl  yen  a  %ui  ne 
ietrolent  jamais  naitre.  Mais  je  ne  vous  epteods 
pas,  ou  je  ne  reçois  poiotde  vosleltreiqiieje  ne 
pense  ce  que  j'ai  dit  de  vous ,  ou  que  je  te  répète. 
Je  suis  charmé  de  l'approbation  que  vous  do^nex 
à  la  lettre  que  j'ai  écrite  aq  roi;  c'est  4  mon  gré 
mon  ehtf-d'oiovre ,  et  je  trouve  que  quand  Sa  Ma« 
jesté  ne  serwl  pas  touchée  de  ce  qm  je  bis  pour 
elle ,  son  intérêt  propre  robligeroit  à  quelque  re- 
eonnoissanee  pour  moi  ou  pour  ma  maison.  Je 
crois  que  mes  Mémoires,  et  particulièrement  cette 
dernière  lettre ,  seront  à  la  postérité  une  satire 
contre  lui,  s'il  est  ingrat;  et  j'ai  trouvé  phjs  sftr , 
plus  délicat  et  plus  honnête  de  me  venger  ainsi  des 
maux  qu'il  m'a  fetls ,  en  cas  qu'il  ne  veuille  point 
les  réparer ,  que  de  m'emporter  contre  lui  en  In- 
jures que  j'aurols  de  la  peine  à  faire  passer  pour 
légitimes.  Je  plains  fort  notre  ami  Qorbinelli  ;  il 
n'est  pas  né  pour  la  chicane. 

De  madame  db  Goligivt^ 

Je  trouve  mon  petit  mérite  si  honoré  et  si  bien 
établi  par  votre  approbation ,  ma  chère  tante ,  qne 
je  n'en  al  jamais  été  si  contente  qu'aujourd'hui ,  et 
pour  mieux  ^ntir  tout  Iç  plaisir  qu'il  y  a  d'être 
louée  de  vous ,  je  n'ai  pas  même  voulu  me  déOer 
que  l'amour-propre  m'eût  aidée  à  vous  cioire}  je 
vous  rends  donc  mille  grâces  y  ma  chère  tante ,  du 
portrait  que  vous  avez  bit  de  moi  i  madame  de 
Vins;  je  m'en  fie  bien  à  votre  adresse  et  à  votre 
amitié  pour  m'attendre  à  son  estime ,  et  je  sais  toul 
ce  qu'elle  vaut. 

Du  comte  db  Busst. 

Je  me  réjouis  avec  vous,  ma  dière  cousine  ,  et 


^mhyk  MadeUmne  y  de  ce  que  son  voyage  de 
Pmeuce  est  retardé,  et  de  ce  qu'elle  se  porte 
inieox. Madame  de  Colîgny  Taime  extrêmement; 
jwûrmoi,  sije  l'aimoîs  plus  que  je  ne  fais,  je  Taime- 
pjLs  trop  pour  mon  repos. 

il  M.  DE  GOBBINELU. 

JetJoaTai  ma  lettre  au  roi  fort  belle  quand  je 
Tcns  écrite,  je  vou$  l'avoue^  mais  on  ne  peut  ja- 
mais mieux  oonnoUre  si  elle  l'est  effectivement,  que 
TOUS  le  bit» ,  ni  le  miçQx  dire.  Il  pe  Qie  parolt  pas 
(]ue  Sa  Blajesté  me  d^t  commander  de  faire  son 
bL>toin;  k  roi  derroit  çeulement  avoir  de  la  re- 
coQQoisiaiioe  pour  la  manière  dont  je  parle  de  lui , 
q'ii  hi  fera  bien  plus  d'bonneur  que  tout  ce  que 
diront  11»  Pellissoo ,  les  Despréaux  et  le«  Racine. 
Qu'il  loit  ausi  long  qu'il  voudra  à  reconnoitre  ce 
jiie  je  fais  pour  lui ,  sa  leu^eur  à  me  &ire  du  bien 
ne  me  ralentira  pqs  à  en  dire  de  lui ,  et  j'ai  mes 
fâbooi  de  dire  la  vérité  jusqu'au  bout;  je  fais  de- 
[-^iiâTÎDgtansloqt  ce  que  je  puis  pour  faire  digne- 
LicDi  SUD  éloge,  et  lui ,  il  foit  tout  ce  qu'il  peut, 
jidr  son  ingratitude,  pour  faire  dp  cet  éloge  une 
>>jtire.  Je  coonois  le  bien  et  le  mal  de  la  cour ,  et  le 
bieu  et  le  mal  de  la  vie  que  je  mène ,  et  je  vous 
i^ure  que  je  me  trouve  mille  fois  plus  beureux 
m  je  ne  le  serais  en  ce  pays-là,  quelque  bien  et 
^jufjqoelaomiear  que  j'y  tusse;  madame  de  Go- 
'i^j  pense  sur  cela  comme  moi^  çt  enfin  Dieu 
lif  (ioone  de  la  résignation. 


Denateie  m  SéviGiitf  a»  eomiê  db  Bijsst. 

^  Parla,  ee  ^ajaUlet  m% 
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^ai  TU  et  entretenu  M.  l'évêque  d'Autun  (  M.  de 
^  'iirtu  ) ,  et  je  comprends  bien  aisément  Tatta- 
>  itent  de  ses  amis  pour  lui.  Il  m'a  conté  qu'il 

"^uoe  foisàLangeron,  et  quil  ne  vouloit  pas 
^^>tter  sealement.  Il  y  fut  six  semaines.  Cet 
^^•âT'a  est  tout  propre  à  persuader  Tagrément,  la 
^'-K^d  la  Cadlité  de  son  esprit.  Je  crois  que 
J  ni  jcna  encore  plus  persuadée,  si  je  leconnois- 
VL^daiatage.  Nous  avons  fort  parlé  de  vous  sur 
^  KH^tt.  Noos  sommes  demeurés  d'accord  sur 
'iirjQaegr  qœie  roi  feroit  i  son  histoire  et  à  vous, 


DE  lIÂDABfB  DE  SÉVIGNÉ.  4S 

devons  en  confier  le  soin.  H  est  ocmmie  ineroyable 
que  cette  pensée  ne  vienne  pas  quand  on  songe  à 
l'avenir  et  qu'on  a  de  belles  vérités  à  y  fiiire  passer , 
il  est  naturel  de  vouloir  que  ce  soit  par  des  canaux 
qui  ne  soient  pas  suspects ,  et  vous  êtes  justement 
celui  qu'on  de.vroit  chercher  jusqu'au  bout  du 
monde ,  par  mille  autres  raisons  encore  qui  ne  se 
trouvent  pas  toutes  réunies  ensemble  comme  elles 
sont  en  vous.  Je  parlai  an  prélat  de  la  lettre  qne 
vous  avez  écrite  an  roi  ;  il  me  dit  qu'il  Tavoît  vue, 
et  qu'il  Favott  trouvée  belle.  Il  vous  rendra  compte 
aussi  des  lieux  impénétrables  qu'il  a  trouva  où  vo- 
tre nom  ne  peut  pas  encore  être  nommé.  Enfin 
vous  aurez  beaucoup  de  plaisir  à  l'entretenir.  Je 
vous  trouve  fort  heureux  de  Tavoir.  Ce  bonheur 
est  réciproque ,  et  vous  êtes  l'un  à  l'antre  une  très 
bonne  compagnie.  Il  vous  dira  les  nouvelles  et  les 
préparatlib  du  mariage  du  roi  d'Espagne ,  et  du 
ehoix  du  prince  et  de  la  princesse  d'Harcourt  pour 
la  conduite  de  la  reine  d'Espagne  à  son  époux ,  et 
delà  belle  charge  qne  le  roi  a  donnée  à  M.  de  Mar- 
sillac,  sans  préjudice  de  la  première ,  et  du  démêle 
du  cardinal  de  Bouillon  avec  M.  de  Montausîer;  et 
comme  M.  de  La  Feuillade ,  courtisan  passant  tons 
les  courtisans  passés ,  a  hit  venir  un  bloc  de  mar- 
bre qui  tenolt  toute  la  rne  Saint-Honoré  ;  et  comme 
les  soldats  qui  le  eonduisoient  ne  vouloient  point 
faire  place  au  carrosse  de  M.  le  Prince ,  qui  étoit 
dedans ,  il  y  eut  un  combat  entre  les  soldats  et  les 
valets  de  pied  :  le  peuple  s'en  mêla ,  le  marbre 
se  rangea ,  et  le  prince  passa.  Ce  prélat  vous  pourra 
conter  encore  que  ce  marbre  est  chez  M.  de  La 
Feuillade,  qui  fait  ressusciter  Phidias  ou  Praxi- 
tèle pour  tailler  la  figure  du  roi  à  cheval  dans  ce 
marbre ,  et  comme  cette  statue  lui  coûtera  plus  de 
trente  mille  écus. 

Il  me  semble  que  cette  lettre  ressemble  assez  aux 
chapitres  de  TAmadis ,  ou  à  ceux  qu'on  a  faits  pour 
les  imiter ,  comme  celui-ci  :  Et  comme  Tonquin 
d'Àrmorique  n^éioit  autre  qw  René  de  Guingo.  Et 
comme  ayant  trouvé  sa  mie ,  il  ne  savoit  bonnement 
que  lui  dire. 

Je  suis  tellement  libertine  quand  j'écris,  que  le 
premier  tour  que  je  prends  règne  tout  du  long  de 
ma  lettre.  U  seroit  à  souhaiter  que  ma  pauvre 
plume ,  galopant  comme  elle  fait ,  galopât  au  moius 
sur  le  bon  pied.  Tous  en  seriez  moins  ennuyés , 
Monsieur  et  Madame  j  car  c'est  toujours  à  voua 
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deax  que  je  parie,  et  vous  deux  que  j'embrasse  de 
tout  mon  cœur.  Ma  fille  me  prie  de  tous  dire  bien 
des  amitiés  à  l'un  et  à  l'antre.  Elle  se  porte  mieux  ; 
mais  comme  un  bien  n'est  jamais  pur  en  ce  monde, 
elle  pense  à  s'en  aller  en  Provence ,  et  je  ne  pour- 
rois  acheter  le  plaisir  de  la  yoir  que  par  sa  mau- 
vaise santé.  Il  faut  choisir  et  se  résoudre  à  l'ab- 
sence; elle  est  amère  et  dure  à  supporter.  Vous 
êtes  bien  heureux  de  ne  point  sentir  la  douleur  des 
séparations  ;  celle  de  mon  fils  qui  s'en  va  camper 
à  la  plaine  d'Ouilles  n'est  pas  si  triste  que  celles  des 
autres  années  ;  mais  il  ne  s'en  faut  guère  qu'elle  ne 
coûte  autant;  l'or  et  l'argent,  les  beaux  chevaux 
et  lesjustaucorps  étant  la  vraie  représentation  des 
troupes  du   roi  de  Perse.  Faites-vous  envoyer 
promptement  les  Fables  de  La  Fontaine»  elles  sont 
divines.  On  croit  d'abord  en  dbtinguer  quelques 
unes  ;  et  à  force  de  les  relire ,  on  les  trouve  toutes 
botuies.  C'est  une  manière  de  narrer  et  un  style  à 
quoi  Ton  ne  s'accoutume  point.  Mandez-m'en  votre 
avis ,  et  le  nom  de  celles  qui  vous  auront  sauté  aux 
yeux  les  premières. 

Notre  ami  CorbinelU  est  dans  l'espérance  de 
l'accommodement  de  l'affaire  de  sa  cousine.  Si 
vous  êtes  à  Chaseu ,  faites  mes  compliments  i  M.  et 
à  madame  de  Toulongeon.  J'aime  cette  petite 
femme  :  ne  la  trouvez-vous  pas  toujours  jolie? 


666. 


** 


Du  cowUe  DE  BassY  à  madame  de  Sévignij. 

A  Chaseu ,  ce  S  août  1079* 

J'arrivai  ici  d'Auvergne ,  mercredi  27  juillet , 
avec  Vhewreuse  veuve ,  elle  a  gagné  son  procès  con- 
tre son  beau-père  ;  je  ne  sais  si  vous  savez  cette  af- 
faire; la  voici  en  peu  de  mots  : 

Comme  mère  et  tutrice  du  petit  marqub  d'An- 
delot ,  madame  de  Coligny  demande  au  comte  de 
Dalet  la  visite  des  châteaux  de  Dalet  et  de  Malin- 
tras  qu'elle  savoit  être  en  ruine  par  sa  négligence, 
et  que,  conune  usufruitier,  il  eût  à  les  réparer; 
car  il  faut  savoir  que  ledit  comte  de  Dalet  épousant 
Barbe  de  Coligny ,  les  futurs  firent  conjointement 
dans  leur  contrat  de  mariage  donation  de  ces  deux 


(erres  à  tels  de  leurs  enfants  mâles  qu'ils  choisi-    , 
roient ,  et  en  cas  qn'ib  mourussent  sans  choisir ,  à 
l'alné  des  mâles.  A  la  requête  de  madame  de  Coli- 
gny ,  M.  de  Dalet  répondit  que  sans  demeurer  d*ac- 
cord  de  la  validité  de  la  donation ,  ni  sans  recon- 
noltre  qu'il  y  eût  d'enfant  vivant  de  Gilbert  de 
Langbeac ,  son  fils ,  et  de  Louise  de  Rabutin , 
dame  de  Coligny ,  ladite  requête  éloit  incivile  et 
injurieuse ,  et  partant ,  demandoit  qu'elle  en  fût 
déboutée  et  condamnée  aux  dépens.  Avec  la  ré- 
plique que  madame  de  Coligny  fit  à  ces  défenses , 
elle  envoya  à  Riom  une  attestation  du  bailliage 
d'Autun  de  la  vie  du  petit  d'Andelot ,  et  un  mois 
après  ces  premières  escarmouches ,  nous  allâmes 
à  Riom  ;  quatre  jours  après  notre  arrivée ,  la  cause 
fut  plaidée ,  les  parties  présentes.  L'avocat  de  ma- 
dame de  Coligny  redit  en  peu  de  mots  la  teneur  de 
sa  requête;  l'avocat  de  M.  de  Dalet  voulut  traiter 
la  donation  de  simple  institution  révocable  en  de 
certains  cas  (  comme ,  par  exemple ,  en  cas  d'in- 
gratitude )  ;  que  le  feu  marquis  de  Coligny  étant 
comblé  de  grâces  de  la  part  de  son  père ,  sa  veuve  , 
qui  l'offensoit  par  les  soupçons  qu'elle  témoignoit 
de  sa  conduite ,  méritoit  qu'il  révoquât  cette  insti- 
tution; il  dit  encore  mille  antres  sottises  comme 
celle-là ,  et  finit  par  dire  qu'il  se  réservoit  de  prou- 
ver en  temps  et  lieu  que  le  marqub  d'Andelot  étoit 
mort  A  la  vérité  la  chaleur  me  monta  au  visage , 
je  me  levai ,  et  je  dis  tout  haut  que  ceux  qui  disoient 
cela  avoient  menti ,  et  que  c'étoient  des  coquins  ; 
l'avocat  ne  fit  plus  qu'ânoner  ;  celui  de  ma  fille 
fit  merveille  à  la  réplique ,  et  ensuite  jugement  fut 
rendu  conforme  aux  fins  de  la  requête  de  la  mar- 
quise de  Coligny. 

Ces  deux  mots  ont  été  un  peu  étendus ,  Madame, 
mais  je  le  donne  aux  plus  habiles  courtisans  de  dire 
en  moins  de  paroles  les  choses  que  je  viens  de  vous 
raconter. 

J'allai  hier  à  Autun  voir  mes  filles  de  Saint-Ju- 
lien; j'appris  que  Tévêque  notre  ami  y  étoit  arrivé 
de  la  veille ,  je  lui  envoyai  faire  compliment.  Il 
me  vint  voir ,  et  nous  nous  donnâmes  rendez-vous 
à  dîner  chez  lui  le  lendemain ,  pour  nous  entre! e. 
nir  à  fond.  J'en  viens ,  et  il  m'a  conté  tout  ce  que* 
vous  me  mandez.  Mais,  pour  répondre  à  ce  que 
vous  me  dites  qu'il  approuve  la  lettre  que  j'ai  écrite 
au  roi ,  je  vous  dirai  que  c*e$t  le  succès  qui  le  fait 
parler  ainsi  ;  car ,  lorsque  je  la  lui  montrai  un  peu 
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zjtni  qae  de  renvoyer  y  il  en  improuva  une  partie 
piT  m  sOence;  et  à  l'endroit  où  je  demande  aa  roi 
de  me  laisser  en  exil  tonte  ma  vie  pour  rendre  les 
Mes  Tentés  que  j'avois  à  dire  de  lui  moins  sus- 
fiectesde  flatterie  y  il  me  dit  que  Sa  Majesté  ne  me 
[ireodroit  qœ  trop  an  mot ,  comme  si  elle  n'atten- 
doit  que  mon  consentement  pour  cela. 

Hoe  me  parla  point  de  la  résistance  que  M.  le 
prince  apportoit  à  recevoir  mes  respects,  sachant 
bipn,àmon  avis,  qu'après  les  pas  que  j'ai  faits 
poar  cela  je  ne  m'en  soucie  plus  guère. 

n  me  conta  qu'étant  chez  M.  de  Pomponne  avec 
U  Feoiliade ,  celai-ci  avoit  parlé  de  moi  comme 
le  meilleur  de  mes  amis  ;  et  sur  cela ,  je  viens  de 
iiiien  faire  compliment  Aa  reste ,  La  Feuillade  ne 
l^fJra  pas  l'aTanoe  qu'il  fait  de  sa  statue  de  mar- 
bre ;  le  roi  qui  aime  d'être  aimé  la  lui  rendra  avec 

ilv:irc. 

Votre  manière  d'écrire  libre  et  aisée  me  plaît 

l'm  davantage  que  la  régularité  de  beaucoup  de 

MrvNieorsde  l'Académie  ;  c'est  le  style  d'une  femmi» 

vk  qualité,  qoi  a  bien  de  l'esprit ,  qui  soutient  le 

rânctèfe des  matières  enjouées,  et  qui  égayé  celui 

^es  «érieoses.  Je  vous  plains  fort ,  et  madame  de 

('rigoan  aussi ,  d'être  sur  le  point  de  vous  séparer. 

ie  sens  mieux  votre  peine  qu'un  autre,  quand  je 

>"nge  à  celle  que  j'aurois  s'il  falloit  qu'on  tirât  ma 

ilîe  de  Colîgny  d'auprès  de  moi  ;  on  ne  peut  pas 

avoir  plus  de  tendresse  pour  madame  de  Grignan 

qae  nous  en  avons  tous  deux.  Il  est  vrai  que  les 

^"[«enses  de  la  plaine  d'Ouilles  sont  excessives  ; 

^  ne  les  approuve  pas  ;  ce  n'est  pas  que  je  con- 

i-  nme  les  particuliers  quand  ils  les  font  volontai- 

-eiiient  et  sans  s'incommoder ,  mais  je  vondrois  que 

'^  roi  les  défendit ,  et  je  trouverois  plus  beau ,  si  j'é- 

'  b  à  ^  place ,  d'avoir  de  bonnes  troupes  vêtues 

-  ^plement ,  que  rainées  par  la  richesse  de  leurs 

^  'Uh  et  par  la  magniGcence  de  leurs  équipages. 

it  demande  par  cet  ordinaire  les  Fables  de  La 

"'  taiaf  ;  personne  ne  connoit  et  ne  sent  mieux 

'  !^te  que  moi  ;  je  vous  manderai  quand  je  les 

'--'^  Ises  celles  qnî  me  plairont  le  plus  ;  je  suis 

^'f'^  'M  que  notre  ami  s'accommode  ;  c'est  toujours 

^^'utnsné  son  procès;  je  dirai  à  mon  beau-frère 

^^^"^Hle-sŒur  de  Toulongeon  l'amitié  que  vous 

'^^  faites  dans  ma  lettre;  vous  avez  raison  d'ai- 

^o^r  cette  petite  femme ,  et  j'en  ai  encore  plus  que 

^'^Near  elle  est  fort  jolie. 
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De  madame  de  S^vign^  au  comte  de  Bdssv. 

A  Paris,  ce 25  août  1679. 

Le  récit  du  procès  de  ma  nièce  m'a  fait  plaisir; 
et  votre  rabutinade  m'a  paru  fort  bien  placée  ; 
je  prends  une  part  singulière  à  tout  ce  qui  la  tou- 
che ,  et  son  cher  père  par  conséquent ,  mais  k  la 
pareille. 

Plaignez-moi ,  mon  cousin ,  d'avoir  perdu  le 
cardinal  de  Retz.  Vous  savez  combien  il  étoit  ai- 
mable ,  et  digne  de  l'estime  de  tous  ceux  qui  le 
connoissoient.  J'étois  son  amie  depuis  trente  ans, 
et  je  n'avois  jamais  reçu  que  des  marques  tendres 
de  son  amitié.  Elle  m'étoit  également  honorable  et 
délicieuse.  Il  étoit  d'un  commerce  aisé  plus  que 
personne  du  monde.  Huit  jours  de  fièvre  continue 
m'ont  ôté  cet  illustre  ami.  J'en  suis  touchée  jus- 
qu'au fond  du  cœur. 

J'ai  oui  dire  que  le  tonnerre  est  tombé  tout  au- 
près de  vous.  Mandez-moi  par  quel  miracle  vous 
avez  été  conservé ,  et  si  l'on  continue  encore  à 
tourmenter  ma  pauvre  nièce ,  et  à  lui  disputer  son 
joli  enfant.  Admirez  en  passant  le  malheur  de  Gor- 
binelli.  M.  le  cardinal  de  Retz  l'aimoit  chèrement: 
il  commence  à  lui  donner  une  pension  de  deux 
mille  francs;  son  étoile  a,  je  crois,  fait  mourir 
cette  éminence.  Son  procès  est  accommodé  après 
lui  avoir  coûté  huit  cents  francs  ;  il  avoit  bien  af- 
foire  de  cette  dépense. 

Notre  bon  abbé  de  Coulanges  a  pensé  mourir. 
Le  remède  du  médecm  anglois  l'a  ressuscité.  Dieu 
n'a  pas  voulu  que  M.  le  cardinal  de  Retz  s'en  ser- 
vit ,  quoiqu'il  le  demandât  sans  cesse.  L'heure 
de  sa  mort  étoit  marquée ,  et  cela  ne  se  dérange 
point. 

Ma  fille  vous  fiiit  ses  compliments  à  tous  deux.  Je 
crams  bien  qu'elle  ne  m'échappe.  Adieu ,  mes  très 
chers. 

Portrait  du  cardinal  de  Retz  ,  par  Bossuet. 

«  Mais  pnis-je  oublier  celui  que  je  vois  partout 
V  dans  le  récit  de  nos  malheurs ,  cet  homme  si 
»  fidèle  aux  particuliers,  si  redoutable  à  l'état 
»  d'un  caractère  si  hant  qu'on  ne  poavoit  ni  V 
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i>  tlmer ,  ni  le  craindre,  ni  raimer,  ni  le  balr  à 
»  demi  ;  ferme  génie ,  que  nous  ayons  vu  ,  en 
»  ébranlant  Tunivers,  s'attirer  une  dignité  qu'à  la 
»  fin  il  voulut  quitter  comme  trop  chèrement  aclie- 
»  tée  ,  ainsi  qu'il  eut  le  courage  de  le  reconnottre 
»  dans  le  lieu  le  plus  éminent  de  la  chrétienté  , 
»  et  enfîn  comme  peu  capable  de  contenter  ses  de- 
»  sir?  Tant  il  connut  son  erreur  et  le  vide  des 
a  grandeurs  humaines!  Mais  pendant  qu'il  Tooioic 
»  aoquérireeqD'il  devoftluA  jour  mépriser,  il  re- 
n  mua  tout  par  de  secrets  et  de  puissant»  nasortg; 
•  et  après  que  tous  les  partis  furent  abattus ,  il 
»  sembla  encore  se  soutenir  seul  y  et  seul  encore 
»  menacer  le  Aivori  victorietix  de  ses  tristes  et  in- 
»  trépides  regards.  La  religion  s'inHhvsse  dans  Ms 
»  infortunes ,  la  Ville  royale  s'émeut ,  et  Rome 
»  même  menace ,  etc.  » 
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** 


Ùu  comte  DE  BussT  à  tnadame  de  Sbvign^. 


A  BnMj,  ce  SS  antA  1670. 


Votre  lettre  m'a  d'abord  r^oni ,  Madame  »  mais 
ensuite  j'ai  été  fiché  de  voir  qu'elle  n'étoît  qoe 
d'une  petite  feuille  de  papier ,  et  je  l'ai  été  bien 
davantagequandj'y  ai  yu  U  mort  de  M«  le  cardinal 
de  Reti  ;  je  sais  l'amitié  quiétoit  entre  tous  denX| 
et  quand  je  ne  le  regretterais  pas  par  l'estime  que 
j'avois  pour  lui ,  et  par  l'amitié  qu'il  ta'avoit  pr<H 
mise ,  je  le  regretterois  pour  l'amour  de  tous^  aux 
intérêts  de  qui  je  prends  tonte  la  part  qu'on  peut 
prendre  ;  mais  c'est  notre  ami  Gorbînelli  qui  est 
encore  plus  à  plaindre  ;  personne  ne  petd  tant  que 
lui.  Il  y  a  long-temps  que  j'ai  remarqué  que  son 
étoile  cfaangeoit  le  bien  en  mal,  etqu'il  portoit  mal-* 
beur  à  ses  amis.  Le  pape  Urbain  YIII,  qui  le  re- 
oonnoissoit  pour  son  parent ,  et  qui  sur  ce  pied-là 
l'auroit  avancé ,  mourut  dès  qu'il  commença  de 
Taimer.  Le  cardinal  de  Retz  lui  veut  faire  du  bien  t 
il  ne  passe  pas  Tannée.  J'en  suis  tout-à-fait  fâché, 
car  je  l'aime  de  tout  mon  cœur. 

Il  y  a  près  de  quinte  jours,  que  le  tonnerre  tomba 
à  demi-lieue  d'ici;  de  six  personnes  qui  étoient 
sous  nn  noyer  il  en  tua  trois ,  et  il  blessa  Ibrt  les 
tnm  autres  ;  comme  vous  pourrîei  dire  de  rendre 
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un  bomme  digne  d'entrer  dans  le  sérail,  et  de  brû- 
ler sa  femme  en  pareil  endroit  qu'il  avolt  été  bles- 
sé. Voilà  des  effets  bien  bizarres  do  tonnerre; 
pour  moi ,  qui  mérite  d'autres  cbfltimenls  que  le 
feu  du  ciel ,  je  ne  l'appréhende  pas.  Il  trouverait 
peut-être  dans  mon  voisinage  où  tomber  plus  jus- 
tement que  sur  ma  maison  ;  mais  la  pénitence  est 
une  espèce  de  cloche  qui  détourne  quelquefois  la 
nuée. 

M.  de  Dalet  a  appelé  de  la  sentence  de  Iftiom  ; 
ainsi  vous  verrez  cet  liiver  votre  nièce  à  Paris.  Vous 
crayei  bien  que  je  ne  demeurerai  pas  tout  seul  dans 
meschâteanx  ;  je  demande  une  permission  au  roi, 
qui,  je  crois,  ne  me  la  refusera  pas:  cependant 
n'en  dites  encore  rien ,  s'il  voua  platt  ;  car  vous  sa- 
vez que  le  maître  ne  veut  pas  qu'on  compte  sûre- 
ment sur  les  grâces.  Je  suis  ravi  qoe  le  bon  abbé 
n'ait  pas  suivi  le  cardinal.  Il  est  encore  plus  néces- 
saire que  son  éminence.  Ma  fille  et  moi  nous  asso» 
rons  madame  de  Grignan  de  nos  très  humbles  ser- 
vices; et  pour  vous.  Madame,  quelle  tendresse 
n'avons-nous  pas  pour  vous  ? 
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Demaàame  de  Sif  vigniî  à  madawuDE  Grignan. 
A  Paris ,  Tendredi  an  soir  15  septembre  leTft. 

Je  suis  dans  une  grande  tristesse  de  n'avoir  point 
de  vos  nouvelles.  Je  trouve  mille  cboses  en  mon 
chemin  qui  me  frappent  les  yeux  et  le  cewir.  Je  fus 
hier  chez  mademoiselle  de  Méri  ;  j'en  viens  encore  : 
elle  est  sans  fièvre ,  mais  si  accablée  de  ses  maax 
ordinaires  et  de  ses  vapeurs,  si  épuisée  et  si  ftcfaée 
de  votre  départ ,  qu'elle  Ikit  pitié  :  on  n'ose  lui 
parler  de  rien ,  tout  lui  fait  mal  et  la  £iit  suer ,  elle 
m'a  priée  de  vous  dire  son  état  et  sa  tristesse.  Moq 
Dieu!  que  j'ai  d'envie  de  savoir  comment  vous  vous 
trouvez  de  ce  bateau  ?  et  toujours  ce  bateau ,  c'est 
toujouFR  là  que  je  vous  vois ,  et  presque  point  dans 
l'hôtellerie  :  je  crois  qu'après  cette  allure  si  lente  , 
vous  souhaiterez  des  cahots,  comme  vous  voudriez 
du  fumier  après  la  fleur  d'orange.  Enfin ,  ma  fille, 
j'attends  de  vos  nouvelles  et  de  celles  de  toute  vo- 
tre troupe  que  j'embrasse  du  meilleur  de  nioa 
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emr  t  irme  temble  qtié  tons  les  soins  et  tous  Its 
jmoi  sont  toaniés  de  votre  cdté  ;  ootre  que  tous 
êtes  le  personne  quiliflée ,  tous  êtes  la  personne  si 
délicate,  qu'il  ne  fout  être  occupé  que  de  tous.  J'ai 
vu  la  marquise  d'Uxellesqui  vous  fera  dignement 
recevoir  à  Cliâlons  :  j'y  adresse  cette  lettre. 

Noos  revoilà  tnaintenanldans  les  écritorto  par- 
dessus les  yeux  :  je  n'ai  pas  au  moins  sur  mon  ctBur 
de  n'svoir  pas  senti  le  bonheur  de  vous  avoir  ;  je 
n'ai  pas  à  regretter  un  seul  moment  du  temps  que 
j'ai  pu  être  avec  vous,  pour  ne  l'avoir  pas  su  mé- 
nager. Enfin  il  est  passé ,  ce  temps  si  cher  |  ma  vie 
paasoit  trop  vite,  je  ne  la  sentois pas;  je  m'en 
plaignois  tons  les  jours ,  ils  ne  duroient  qu'on  mo* 
ment.  Je  dois  à  votre  absence  le  plaisir  de  sentir  la 
dnr^  de  ma  vie  et  tonte  sa  longueur.  Je  ne  sais 
point  de  nouvelles ,  quiconque  ne  toit  guère  •  n'a 
guère  à  âirê  aussi.  Le  roi  d'Angleterre  est  bien  ma- 
lade* La  reine  d'Espagne  crie  et  pleure  :  c'est 
l'étoiks  de  ce  mois.  J'aimerois  assex  à  voos  entrer 
tenir  davantage ,  mais  il  est  tard ,  et  je  vous  laîssir 
dans  votre  repos  i  je  vous  sonhaite  une  très  bonne 
nuiti  Est-il  possible  que  j'ignore  ce  qui  est  arrivé 
de  cette  barque  que  j'ai  vue  avec  tant  de  refj^ 
s'éloigner  de  moi  !  Ce  n'est  pas  aossl  sans  beau* 
coup  de  diagrin  que  je  l*ignoi«.  Mais  si  voos 
n'avez  point  écrit,  j'ai  au  moins  la  eonsolation  de 
croire  que  ce  n'est  pas  votM  faute  ^  et  qtie  j'aurai 
demain  tane  de  vos  lettm.  Yollâ  sur  quoi  tout  va 
rouler,  au  lien  d'être  avec  vous  tous  les  joun  et  tous 
les  soirs. 
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Almmâme. 
A  Parti ,  Innil  18  septembre  lOISi 

ratlendois  votre  lettre  avec  impatience ,  et  j'a- 
vais besoin  d'être  instruite  de  l'état  où  vous  êtes; 
mais  je  n'ai  jamais  pu  voir  sans  fondre  en  larmes 
tout  ce  que  vous  me  dites  de  vos  réflexions  et  de 
votre  repentir  sur  mon  sujet.  Ah ,  ma  très-chère  I 
que  me  voulez-vous  dire  de  pénitaice  et  de  par- 
don ?  Je  ue  vois  plus  rien  que  tout  ce  que  vous  avez 
d'amiable ,  et  mon  cœur  est  fait  d'une  manière 
pour  vous ,  qu'encore  qoe  je  soie  sensible  jusqu'à 
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l'excès  à  tout  ce  qui  vient  de  vous ,  un  mot,  une 
douceur ,  on  retour ,  une  caresse ,  une  tendresse 
me  désarme ,  me  guérit  en  un  moment ,  comme 
par  une  puissance  miraculeuse;  et  mon  cœur  re- 
trouve toute  sa  tendresse ,  qui,  sans  se  diminuer, 
ehange  seulement  de  nom,  selon  les  différenl  s  mou- 
vements qu'elle  me  donne.  Je  vous  ai  dit  ceci  plu- 
sieurs fois,  je  vous  ledis  encore,  et  c'est  une  vérité; 
je  suis  persuadée  que  vous  ne  voulez  pas  en  abuser, 
mais  il  est  certain  que  vous  faites  toujours ,  en 
quelque  façon  que  ce  puisse  être,  la  seule  agitation 
de  mon  ame:  jugez  si  je  suis  sensiblement  touchée  de 
ce  que  vous  me  mandez.  Plût  à  Dieu ,  ma  fille ,  que 
je  pusse  vous  revoir  à  l'hôtel  de  Carnavalet ,  non 
pas  pour  huit  jours ,  ni  pour  y  faire  pénitence  ; 
mais  pour  vous  embrasser ,  et  vous  faire  voir  clai- 
rement que  je  ne  puis  être  heureuse  sans  vous,  et 
que  les  chagrins  que  l'amitié  que  j'ai  pour  vous 
m'a  pu  donner,  me  sont  plus  agréables  que  toute 
la  fausse  paix  d'une  ennuyeuse  absence.  Si  votre 
cœur  étoit  un  peu  plus  ouvert,  vous  ne  seriez  pas 
si  injuste;  par  exemple,  n'est-ce  pas  un  assassinat 
que  d'avoir  cru  qu'on  vouloit  vous  ôter  de  mon 
cœur,  et  sur  cela  me  dire  des  choses  dures  ?  Et  le 
moyen  que  je  pusse  deviner  la  cause  de  ces  cha- 
grins !  Vous  dîtes  qu'ils  étoient  fondés  :  c'éloit  dans 
votre  hnaginalion,  ma  fille,  et  sur  cela,  vous  aviea 
une  conduite  qui  étoit  plus  capable  de  faire  ce  que 
vous  craigniez  (  si  c'étoit  une  chose  faisable  )  que 
tous  les  discours  que  vous  supposiez  qu'on  me  fai- 
soit  t  ils  étoient  sur  un  autre  ton;  et  puisque  vous 
voyiez  bien  que  je  vous  aimois  toujours,  pourquoi 
suiviez-vous  votre  injuste  pensée,  et  que  ne  tâchiez- 
voos  plutôt ,  à  tout  hasard ,  de  me  faire  connoltre 
que  vous  m'aimiez?  Je  perdob  beaucoup  à  me  taire: 
j'étois  digne  de  louanges  danstout  ceque  je  croyois 
ménager ,  et  je  me  souviens  que,  deux  ou  trois  fois, 
vous  m'avez  dit  le  soir  des  mots  que  je  n'entendois 
point  du  tout  alors.  Ne  retombez  donc  plus  dans 
de   pareilles     injustices;    parlez,    éclaircissez- 
vous,  on  ne  devine  pas;  ne  faites  point  com- 
me disoit  le  maréchal  de  Gramonl,  ne  laissez  point 
vivre  ni  rire  des  gens  qui  ont  la  gorge  coupée ,  et 
qui  ne  le  sentent  pas.  Il  faut  parler  aux  gens  rai- 
sonnables ,  c'est  par  là  qu'on  s'entend  ;  et  l'on  se 
trouve  toujours  bien  d'avoir  de  la  sincérité  :  le 
temps  vous  persuadera  peut-être  de  cette  vérité. 
Je  ne  sais  comment  je  me  suis  insensiblement  en^ 
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gagée  dans  ce  diseoars  ;  il  est  pent-être  mal4- 
propos. 

Vous  me  dépeignez  fort  bien  la  vie  du  bateau  ; 
vons  avez  coaché  dans  votre  lit  :  mais  je  crains 
que  vous  n'ayez  pas  si  bien  dormi  que  ceux  qui 
étoient  snr  la  paille.  Je  me  réjouis  avec  le  petit 
marquis  du  sot  petit  garçon  qui  étoit  auprès  de  lui; 
ce  méchant  exemple  lui  servira  plus  que  toutes 
les  leçons  :  on  a  fort  envie ,  ce  me  semble ,  d'être 
le  contraire  de  ce  qui  est  si  mauvais.  Je  n'ai  point 
de  nouvelles  de  votre  frère;  que  dites-vous  de  cet 
oubli?  Je  ne  doute  point  qu'il  ne  brillaHe  fort  à 
nos  états.  Je  fais  tous  vos  adieux ,  et  j'en  avois  déjà 
deviné  une  partie  :  je  n'ai  pas  manqué  d'écrire  à 
madame  de  Yins ,  j'ai  trouvé  de  la  douceur  à  lui 
parler  de  vous  :  elle  m'a  écrit  dans  le  même  temps 
sur  le  même  sujet,  fort  tendrement  pour  vous ,  et 
très  fâchée  de  ne  vous  avoir  point  dit  adieu.  Je  lui 
ai  mandé  qu'elle  étoit  bienheureuse  d'avoir  épargné 
cette  sorte  de  douleur.  Quand  nous  nous  reverrons, 
nous  recommencerons  nos  plaintes.  Je  me  suis  re- 
pentie de  ne  vous  avoir  pas  menée  j  usqu'à  Melun  en 
carrosse ,  vous  auriez  épargné  la  fetigue  d'être  une 
nuit  sans  dormir.  Quand  je  songe  que  c'est  ainsi 
que  vons  vous  êtes  reposée  des  derniers  jours  de 
fatigue  que  vous  avez  eus  ici ,  et  que  vous  voilà  à 
à  Lyon ,  où  il  me  semble ,  ma  fille ,  que  vous  parlez 
bien  haut ,  et  que  tout  cela  vous  achemine  à  la  bise 
de  Grignan ,  et  que  ce  pauvre  sang ,  déjà  si  subtil, 
est  agité  de  celte  sorte ,  ma  très  chère ,  il  me  faut 
un  peu  pardonner,  si  je  crains,  et  si  je  suis  troublée 
pour  votre  santé.  Tâchez  d'apaiser  et  d'adoucir  ce 
sang  qui  doit  être  bien  en  colère  de  tout  ce  tour- 
ment :  pour  moi ,  je  me  porte  très  bien ,  j'aurai 
soin  de  mon  régime  à  la  fin  de  cette  lune  ;  ayons 
pitié  l'une  de  l'autre  en  prenant  soin  de  notre  vie. 
Je  vis  hier  mademoiselle  Méri ,  je  la  trouvai  assez 
tranquille.  Il  y  a  toujours  un  peu  de  difficulté  à 
Fcntretenir;  elle  se  révolte  aisément  contre  les 
moindres  choses,  lors  même  qu'on  croit  avoir  pris 
les  meilleurs  tons  :  mais  enfin  elle  est  mieux  ;  je 
reviendrai  la  voir  de  Livry,  où  je  m'en  vais  pré- 
sentement avec  le  bon  abbé  et  Corbinelli.  Je  puis 
vous  dire  une  vérité ,  ma  très  chère  ;  c'est  que  je  ne 
me  suis  point  assez  accoutumée  à  votre  vue ,  pour 
vous  avoir  jamais  trouvée  ou  rencontrée  sans  une 
joie  et  une  sensibilité  qui  me  fait  plus  sentir  qu'à 
une  autre  l'ennui  de  notre  séparation  :  je  m'en  vais 
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encore  vous  redemander  à  Livry,  que  tous  m'arez 
gflté;  je  ne  me  reproche  aucune  grossièreté  dans 
mes  sentiments ,  ma  très  chère ,  et  je  n'ai  que  trop 
senti  le  bonheur  d'être  avec  vous.  Je  vis  hier  ma- 
dame de  Lavardin  et  M.  de  La  Rochefoucauld  , 
dont  le  petit  fils  est  assez  mal  pour  l'inquiéter. 
M.  de  Toulongeon  '  est  mort  en  Béam ,  le  comte 
de  Gramont  a  sa  lieutenance  de  roi ,  à  condition  de 
la  rendre  dans  quelque  temps  aîi  second  fils  de 
M.  de  Feuquières  pour  cent  mille  francs.  La  reine 
d'Espagne  crie  toojoun  miséricorde ,  et  se  jette 
aux  pieds  de  tout  le  monde  ;  je  ne  sais  comme  l'or* 
gueil  d'Espagne  s'accommode  de  ces  désespoirs. 
Elle  arrêta  l'autre  jour  le  roi  par-delà  l'heure  de  la 
messe,  le  roi  lui  dit  :  «  Madame,  ce  aeroit  one 
»  belle  chose  que  la  reine  catholique  empêchât  le 
9  roi  très  chrétien  d'aller  à  la  messe,  v  On  dit  qu'ils 
seront  tous  fort  aise  d'être  défaits  de  cette  catho- 
lique. Je  vous  conjure  de  faire  mille  amitiés  poor 
moi  à  la  belle  Rochebonne.  Adieu ,  ma  très  chère 
et  très  aimable ,  je  vous  jure  que  je  ne  puis 
envisager  en  gros  le  temps  de  votre  absence;  vous 
m'avez  bien  fait  de  petites  injustices,  et  von»  en 
ferez  toujours  quand  vous  oublierez  comme  je  suis 
pour  VOUS;  mais  soyez-en  mieux  persuadée,  et  je 
le  serai  aussi  de  la  bonté  et  de  la  tendresse  de  voUe 
cœur  pour  moL 

Madame  de  La  Fayette  vous  embrasse,  et  vous 
prie  de  conserver  l'amitié  nouvelle  que  vous  lui 
avez  promise. 


671. 

A  la  même. 

ALIvry,  mercredi  20  septembre  1070. 

Vous  ne  trouverez  nullement  étrange  de  ne  me 
point  voir  dans  le  bateau  ;  vous  ne  me  demandez 
point  à  Auxerre,  à  Chàlons,  à  Lyon,  ni  même  à 
Grignan.  Pour  moi,  je  suis  tellement  frappée  de 
vous  avoir  vue  ici,  qu'il  me  semble  que  je  dob  vous 
rencontrer  à  tout  moment.  Je  veux  trouver  aussi 
mesdemoiselles  de  Grignan  et  mon  petit  marqub  : 
enfin  je  suis  si  fâchée  de  me  trouver  toute  seule , 

*  Henri  de  Gramont ,  comte  de  Toulongeon,  frère 
de  Philibert,  comte  de  Gramont. 
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que,coQiremon  ordinaire  Je  souhaite  qae  le  temps 
galope }  et  poar  me  rapprocher  celai  de  tous  re- 
raîr,  et  pour  m'effacer  nn  peu  ces  impressions 
tn^ Tires.  Est-ce  donc  celle  pensée  si  continuelle 
(pâ  TOUS  bit  dire  qu'il  n'y  a  point  d'absence  ?  J'a- 
roae  que  par  oe  côté  il  n'y  en  a  point  ;  mais  com- 
oienUppelez-Toasceque  l'on  sent  quand  la  présence 
est  si  chère?  Il  faut,  parnécessité,  que  le  con- 
traire soit  bien  amer.  J'apprends  dans  ce  moment 
que  la  Trousse  est  parti  pour  Ypres;  sa  femme  n'a 
janiais  tooIq  lai  dire  adieu ,  c'est  un  état  pitoyable 
que  le  &iea  ;  je  la  plains  j  puisque  c'est  la  tendresse 
qui  la  £ût  souffrir  :  il  y  a  bien  de  l'apparence  que 
les  sujets  de  sa  douleur  ne  finiront  point.  La  reine 
(l'EsfMgne  devient  fontaine  aujourd'hui  :  je  oom- 
(•remis  bien  aisément  le  mal  des  séparations.  Je 
T'Missois  pas  à  pas  ;  vous  êtes  à  Lyon ,  tous  avez 
^n  Guitaud.  J'ai  une  extrême  impatience  de  savoir 
(if  >os  nouvelles. 

Uercredi,  à  sU  heures  du  soir. 

Je  reçois,  ma  très  aimable ,  votre  lettre  de  tous 
le  jouis ,  et  puis  enfla  d'Auxerre. 

Cent  lettre  m'étoit  nécessaire.  Je  vous  vois  hors 
!ece  bateau,  où  vous  avez  été  dans  un  faux  repos  ; 
^iT,  après  tout,  cette  allure  est  incommode.  Ne 
ije  dites  plus  que  je  vous  regrette  sans  sujet  ;  où 
r'eaez-Toos  que  je  n'en  aie  pas  tous  les  sujets  du 
-'-ade?  Je  ne  sais  pas  ce  qui  vous  repasse  dans  la 
^^;  pour  moi ,  je  ne  vois  que  votre  amitié ,  que 
'»)  ^Miis ,  vos  bontés ,  vos  caresses  ;  je  vous  assure 
T'^  ccn  tout  cela  que  j'ai  perdu ,  et  que  c'est  là  ce 
'^^  je  regrette ,  sans  que  rien  au  monde  puisse 
^tiTacer  on  tel  souvenir,  ni  me  consoler  d'une 
'-'ù  perte.  Soyez  bien  persuadée ,  ma  très  chère , 

t  cette  amitié  que  vous  appelez  votre  bien ,  ne 

•^  peut  jamais  manquer;  plut  à  Dieu  que  vous 
^'rf^  aussi  assurée  de  conserver  toutes  les  autres 
'  '^  qui  sont  à  TOUS  !  Je  ne  vous  reparle  plus  de 
^<  r?  Toyage ,  dont  le  détail  m'est  cher  ;  vous  êtes 
'  '^ri^oan  ;  il  faut  parler  de  la  bise ,  comiftent 
'"•H- elle  reçue?  comment  vous  trouvez-vous  ? 
'^  "^mi  toute  la  suite  de  vos  pas ,  et  de  la 
»-^'îf  «ie  Guitaud ,  et  de  Châlons,  et  de  Lyon. 
tit:.i%,  oa  chère  enfant  Je  ne  songe  qu'à  vous  et  à 
^tt  ce  qoî  Yoys  toache. 

^^OQ  dier  Comte ,  vous  aurez  bien  de  l'honneur, 
U. 


DE  SÉVIGNÉ.  49 

si  vous  conduisez  heureusement  cette  santé  si  déli- 
cate^ et  je  vous  en  serai  plus  obligée  que  de  tout  ce 
que  vous  pourriez  faire  pour  moi.  Mesdemoiselles, 
je  pense  bien  souvent  à  vous.  Je  vous  redemande 
ici  y  l'une  au  jardin ,  et  l'autre  à  l'escarpolette  :  rien 
ne  me  répond  ;  vous  avez  votre  part  à  ma  tristesse. 
Mon  cher  petit  marquis,  n'oubliez  pas  votre  bonne 
maman. 


672.* 
A  la  même. 
A  Llvry ,  vendredi  22  septembre  1079. 

Je  pense  toujours  à  vous ,  et  comme'j'ai  peu  de 
distractions,  je  me  trouve  bien  des  pensées.  Je 
suis  seule  ici  ;  Corbinelll  est  à  Paris  :  mes  matinées 
seront  solitaires.  II  me  semble  toujours ,  ma  fille , 
que  je  ne  saurois  continuer  de  vivre  sans  vous  :  je 
me  trouve  peu  avancée  dans  cette  carrière;  et  c'est 
pour  moi  un  si  grand  mal  de  ne  vous  avoir  plus , 
que  j'en  tire  cette  conséquence ,  qu'il  n'y  a  rien  tel 
que  le  bien  présent ,  et  qu'il  est  fort  dangereux  de 
s'accoutumer  à  une  bonne  et  uniquement  bonne 
compagnie  :  la  séparation  en  est  étrange  ;  je  le 
sens ,  ma  très  chère ,  plus  que  vous  n'avez  le  loisir 
de  le  sentir.  Je  suis  déjà  trop  vivement  touchée 
du  désir  extrême  de  vous  revoir,  et  de  la  tristesse 
d'une  année  d'absence;  cette  vue  en  gros  ne  mef 
parolt  pas  supportable.  Je  suis  tous  les  matins  dans 
ce  jardin  que  vous  connoissez  ;  je  vous  cherche 
partout,  et  tous  les  endroits  où  je  vous  ai  vue  me 
font  mal.  Vous  voyez  bien  que  les  moindres  choses 
de  ce  qui  a  rapport  à  vous ,  ont  fait  impression 
dans  mon  pauvre  cerveau.  Je  ne  vous  entretien  ' 
drois  pas  de  ces  sortes  de  foiblesses,  dont  je  suis 
bien  assurée  que  vous  vous  moquez,  sans  que  la 
lettre  d'aujourd'hui  est  un  peu  sur  la  pointe  des 
vents  :  je  ne  réponds  à  rien,  et  je  ne  sais  point  de 
nouvelles.  Vous  ètesàLyon  aujourd'hui;  vous  serez 
à  Grignan  quand  vous  recevrez  ceci.  J'attends  le 
récit  de  la  suite  de  votre  voyage  depuis  Auxerre. 
J'y  trouve  des  réveils  à  minuit,  qui  me  fontautant  de 
mal  qu'à  mesdemoiselles  de  Grignan;  et  à  quoi  bon 
cette  violence,  puisqu'on  ne  partoit  qu'à  trois  heures? 
G'étoit  de  quoi  dormir  la  grasse  matinée.  Je  trouve 
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qu'on  dort  mal  par  cette  voiture  ;  et  quoique  je 
fusse  prêle  à  vous  entretenir  de  tout  cela ,  il  me 
semble  que ,  recevant  cette  lettre  à  Grignan  ,  vous 
ne  comprendriez  plus  ce  que  je  voudrois  vous  dire 
en  parlant  de  ce  bateau  ;  c'est  ce  qui  fait  que  je 
vous  parle  de  moi  et  4e  vous ,  ma  chère  enfant  • 
dont  je  vois  tous  les  sentiments  pleins  4'amitié  et  de 
tendresse  pour  moi. 

Mademoiselle  de  Méri  me  mande  qu'elle  est  tou- 
jours comme  je  l'ai  laissée ,  qu'elle  me  prie  devons 
le  mander ,  afin  que  si  sa  tète  ne  lui  permeltoit  pas 
de  vous  écrire ,  vous  n'en  fussiez  point  en  peine; 
j*irai  descendre  chez  elle  mardi.  Madame  de  Cou- 
langes  vint  hier  au  soir  bien  tard  avec  sa  sœur;  elle 
a  enfin  quitlé  Paris  :  les  étouffements  ne  sont  pas 
diminués.  Elle  me  dit  que  M.  de  La  Rocheguyon  ■ 
étoit  très  mal  (]e  sa  petite-vérole.  Duchesne  a  de- 
mandé une  assemblée  de  tous  les  médecins  du 
monde  :  la  (ièvre  est  redoublée ,  et  la  petite-vérole 
séchée  et  devenue  verte;  cela  ne  vaut  rien^  et 
pourroit  bien  nous  donner  un  beau  sujet  de  ré- 
flexion. Voilà  un  laquais  de  madame  de  Coulanges 
qui  vient  de  Paris ,  et  qui  m'assure  que  M.  de  La 
Rocbeguyon  se  porte  mieux  :  ma  pauvre  enfant , 
je  VQHS  en  demande  pardaii  \  Mon  fils  ne  me  parle 
que  de  vous  dans  ses  lettres ,  et  de  la  part  qu'il 
prend  à  la  douleur  que  j'ai  de  vous  avoir  quittée  : 
il  a  raison ,  je  ne  m'accoutumerai  de  long-temps  à 
celte  séparation ,  et  c'est  bien  moi  qui  dois  dire  : 
rien  ne  peut  réparer  les  biens  que  j'ai  perdus.  Vos 
lettre  aima))les  font  toute  ma  consolation  :  je  les 
relis  souvent ,  et  voici  comme  je  fais.  Je  ne  me  sou- 
viens plus  de  tout  ce  qui  m'avoit  paru  des  marques 
d'éloignement  et  d'indifférence  ;  il  me  semble  que 
cela  ne  vieqt  point  de  vous ,  et  je  prends  toutes  vos 
tendresses ,  et  dites  et  écrites ,  pour  le  véritable 
fond  4^  votre  cœur  pour  moi.  Etes-vous  contente  , 
ma  belle  ?  est-ce  le  moyen  de  vous  aimer  ?  et  pou 


*  Petit-fils  de  M.  de  La  Rochefoucauld. 

*  Quand  madame  de  Grignan  apprenoît  quelque 
mauvaise  Douvelle,  elle  s'arrangeoit  là- dessus; 
mais  lorsque  après  cela  on  venoit  lui  dire  que 
la  nouvelle  étoit  fausse ,  ou  que  la  personne  qu'on 
lui  avoit  dépeinte  à  Testrémité,  se  portoit  mieux: 
Je  n'aime  pas,  disoit  -  elle  plaisamment,  qu'on 
change  mes  idées,  et  que  deviendront  mes  réfle- 
xions  passées  ?  On  sent  bien  que  ce  raisonnement 
n'a  rien  de  sérieux ,  et  que  c'étoit  un  pur  badi- 
nage  entre  la  mère  et  la  fille. 


vez-vons  jamais  douter  de  mes  sentiments ,  puis- 
que ,  de  bonne  foi ,  j'ai  cette  conduite  ? 

Votre  frère  me  parolt  avoir  tout  ce  qu'il  veut . 
hon  dUier,  hion  qiie^ei  le  reste,  lia  été  plusieurs  foL> 
députa  d^  |a  noblesse  vers  M.  de  Ch^ulnes  ;  c'c^t 
une  petite  honnêteté  qui  se  fait  aui(  nouveaux  \e- 
nus.  Noms  aspirons  une  aptre  année  ^  vqir  des  ef- 
fets de  celte  belle  amitié  de  M.  et  de  m^idame  de 
Chaulnes.  Le  roi  nous  a  remis  huit  cent  unll/ 
francs  ;  nous  en  sopin^es  quittes  pour  deux  niilliuiix 
deux  cent  mille  livres  ;  ce  n'est  rien  du  tout.  Adieu. 
ma  très  clière  et  très  belle.  Si  l'extrémité  de  l'eni- 
pereur*  et  de  don  JuaQ  {d'Autriche)'  pou\<ni 
vous  satisfaire,  on  assure  qu'ils  n'en  revieiulniui 
pas.  Une  reine  qui  porteroit  y^ne  iét^  en  £^p3;:[ie 
trouveroit  une  belle  conjoncture  pour  se  faire  >a- 
loir.  On  dit  qu'elle  pleura  excessivement  en  di- 
sant adieu  an  roi ,  ils  retournèrent  deux  ou  ii  ui> 
fois  aux  embrassades  et  au  redoublement  de^ 
sanglots  ;  c'est  une  horrible  chose  que  les  si'para- 
tions. 
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A  la  même» 
h  Paris,  mercredi  27  septembre  iù7X 

Je  suis  venue  ici  un  jour  ou  deux  avec  le  l»»n 
abbé,  pour  mille  petites  affaires.  Ah,  mon  Dieu' 
ma  très  aimable!  quel  souvenir  que  celui  du  jiur 
de  votre  départ  !  j'en  solennise  souvent  la  méuioii  e; 
je  ne  puis  encore  du  tout  en  soutenir  la  pen^r  ; 
on  dit  qu'il  faut  la  chasser,  elle  revient  toujours. 
Il  y  ajustement  aujourd'hui  quinze  jours  qi:<^  y- 
vous  voyois  et  vous  embrassois  encore  ;  il  me  vm 
ble  que  je  ne  pourrai  jamais  avoir  le  couraire  dé- 
passer un  mois ,  et  deux  mois ,  et  trois  mois  .  s:)!!^ 
ma  chère  enfant  ?  Ah!  ma  fille,  c'est  uneéterniu 
J'ai  des  bouffées  et  des  heures  de  tendresse  (pie  je 
ne  puis  soutenir.  Quelle  possession  vous  avez  jiriv 
de  mon  cœur,  et  quelle  trace  vous  avez  faite  da!i< 
ma  tête!  Vous  avez  raison  d'en  être  bien  persua k  i- 


i' 


'  L'empereur  Léopold  1er  ne  mourut  que  le  5  m. 
I70j. 

*  Don  Jean  d'Autriche, fils  naturel  de  Philippe  ï\ . 
roi  d'Espagne,  mourut  le  17  septembre  |679. 
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vous  ne  sauriez  aller  trop  loin ,  qe  craignez  point 
de  passer  le  but  ;  allez ,  allez,  portez  vos  idées  où 
vriijà  voudrez ,  elles  n'iront  pas  au-delà  ;  et  pour 
Yousy  raa  fille,  ah  !  ne  croyez  point  que  j'aie  pour 
muède  à  ma  tendresse  la  pensée  de  n'être  pas  ai- 
mée de  TTQus  :  non,  non ,  je  crois  que  vous  m'aimez, 
je  m'abandonne  sur  ce  pied-là,  et  j'y  compte  sûre- 
inenf.  Vous  me  dites  que  votre  cœur  est  comme 
je  le  puis  souhaiter ,  et  comme  je  ne  le  crois  pas , 
dtfaiies-vous  de  cette  pensée ,  il  est  comme  je  le 
M'ubaile  et  comme  je  le  crois.  Voilà  qui  est  dit; 
je  n'en  parlerai  plus,  je  vpus  conjure  de  vous  en 
ieiiirlà,el  de  croire  vous-même  qu'un  mot,  un 
H^ul  mot  sera  toujours  capable  de  me  remettre  de- 
ïa/ii  les  yeux  celle  vérité,  qui  est  toujours  dans 
le  fond  démon  cœur,  et  que  vous  y  trouverez  quand 
ï'His  voudrez  m'dler  les  illusions  et  les  fantômes 
'lui  ne  font  qqe  passer;  mais  jp  vous  l'ai  dit  une 
A'is  nia  fille,  ils  me  font  peur  et  me  fout  transir, 
ti'ui  fanldmes  qu'ils  sont:  ôtez-les-mqi  donc,  il 
hnisest  aisé;  et  vous  y  trouverez  toujours  ,  je  dis 
'  «jours,  le  même  cœur  persuadé  du  vOlre;cecœur 
•lui  vous  aime  uniquement ,  et  que  vous  appelez 
x(dte  ^<ù;a  avec  justice,  puisqu'il  ne  peut  vousman- 
•i'Jfr.  Finissons  ce  cliapitre ,  qui  ne  finiroit  pas 
rnturellemenl,  la  source  étant  inépuisable;  et  par- 
I  n>,  ma  chère  enfant,  des  fatigues  infinies  de  votre 
vnyaçe.  Pourquoi  prendre  la  route  de  Bourgogne , 
I  ii-|ii'elle€st  si  cruelle?  C'est  la  diligence,  je  com- 
H-nds  bien  cela.  Enfin,  vous  voilà  arrivée  à  Gri- 
-  ;in.  J'ai  reçu  toutes  vos  lettres  aimables  de  Cha- 
•^lyrdeChàlons,  du  bateau,  de  Lyon;  j'ai' tout 
r"  u  à-la-fois.  Je  complois  fort  juste;  et  je  vous  vis 
'fri>erà  Lyop  ;  je  n'avois  pas  vu  M.  de  Gordes, 
"•  la  friponnerie  de  vous  attacher  à  un  grand  ba- 
''u  pour  faire  aller  doucement,  et  épargner  les 
itiaux;  mais  j'a vois  vu  tous  les  compliments  de 
'  âlons;  j'avois  vu  le  beau  temps  qui  vous  a  ac- 
cipa|;née  jusque-là ,  le  soleil  et  la  lune  faisant 
'^r  aevoirà  l'envi  ;  j'avois  vu  votre  chambre  chez 
•  iamedc  Rochebonne,  mais  je  ne  savois  pas 
•  le  eût  une  si  belle  vue.  Je  ne  sais  pas  bien  si 
^  l?  dimanche  ou  le  lundi  que  vous  êtes  partis 
"l'fl;  mais  je  sais  que  très  assurément  vous 
'  '^Wau  soir  àGrignan,  car  je  compte  sur 
-'•^(é  du  Rhône.  Vous  voilà  donc,  ma  très 
^•^  rf,  dans  votre  château  :  comment  vous  y  portez 
^  i .  le  temps  est  un  peu  changé  ici  depuis  quatre 


jours;  la  bise  voqs  a-l-elle  reçue  ?  vous  reposez- 
vous  ?  Il  faut  un  peu  rapaiser  votre  sang  qui  a  été 
terriblement  ému  pendant  le  voyage,  et  c'est  pour 
cela  que  le  repos  vous  est  absolument  nécessaire. 
Pour  moi ,  je  ne  veux  qu'une  feuille  de  votre  écri- 
ture ,  aimant  mieux  prendre  sur  moi-même ,  car 
je  préfère  votre  santé  à  toutes  choses,  à  ma  propre 
satisfaction,  qui  ne  peut  être  solide  que  quand  vous 
vous  porterez  bien.  Je  suis  très  fort  en  peine  de  la 
santé  de  Montgobert;  Tair  de  Grignan,  ne  lui 
est  pas  bon,  et  je  la  trouve  très  estimable  de 
s'oublier  elle-même  pour  vous  suivre.  Vous  en  pou- 
vez dire  autant  pour  M.  de  Grignan  ,  car  assuré- 
ment, dans  ce  dernier  voyage  ,  vous  n'avez  consi- 
déré uniquement  que  sa  propre  satisfaction ,  qu'il 
a  même  cachée  long-temps  sous  ses  manières  po- 
lies :  vous  ravez  approfondie ,  vous  l'avez  observée 
et  démêlée;  et  dès  que  vous  l'avez  aperçue  un  peu 
plus  d'un  côté  que  de  l'autre ,  vous  lui  avez  sacri- 
fié votre  santé,  votre  repos.,  votre  vie,  la  tendresse 
et  la  tranquillité  de  votre  mère,  et  enfin  vous  avez 
parfaitement  rempli  le  précepte  de  l'évangile,  qui 
veut  que  l'on  quitte  tout  pour  son  mari.  Le  vôtre 
le  mérite  bien  ;  mais  il  faut  aussi  que  cela  l'engage 
encore  davantage  à  prendre  soin  d'une  santé  que 
vous  exposez  si  librement  et  si  courageusement 
pour  lui  plaire.  Pour  moi,  j'en  fais  mon  unique 
pensée ,  quoique  très  inutilement ,  à  mon  grand 
regret. 

Je  reçois  des  lettres  de  votre  frère,  qui  ne  me 
parle  que  de  son  ptg«Mi.  Le  titre  de  nouveau-venu 
dans  la  province  le  rend  fort  considérable ,  et  le 
met  dans  toutes  les  affaires.  M.  de  Coulanges  a  eu 
une  grosse  fièvre ,  comme  il  a  accoutumé  en  au- 
tomne, il  en  est  comme  guéri.  Sa  femme  et  la  Ba- 
gnols  sont  à  Livry  :  je  leur  ai  Mt  un  vilam  tour 
de  les  avoir  quittés  lundi;  j'y  retourne  demain  ma- 
tin, et  elles  s'en  vont  à  Charenton,  parce  que  M.  de 
Bagnols  ayant  affaire  à  Paris ,  il  est  plus  à  portée 
d'y  aller  que  de  Livry.  Ainsi,  ma  chère  enfant , 
me  voilà  toute  seule  avec  votre  souvenir  ;  c'est  as- 
sez, c'est  une  fidèle  compagnie  qui  ne  m'abandonne 
jamais ,  et  que  je  préfère  à  toutes  les  autres.  Il  y 
fait  parfaitement  beau ,  et  vous  croyez  bien  qu'U 
n'y  a  point  d'endroits  ou  je  ne  me  souvienne  de 
ma  fille,  et  qui  ne  soit  marqué  tendrement  dans 
mon  imagination,  car  je  n'y  vois  plus  rien  que  sur 
ce  ton.  Je  vis  hier  madame  de  Lavardin  chez  ma- 
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damede  La  Fayette  ;  je  n'y  appris  rien  de  nouveau  ; 
elles  vous  font  Tune  et  l'autre  mille  amitiés.  Ma- 
dame d'Osnabruck  est  venue  voir  Madame, qui  l'a 
reçue  avec  une  extrême  amitié  ;  elle  est  sa  tante  y 
elle  a  été  élevée  avec  elle.  La  reine  d'Espagne  va 
toujours  criant  et  pleurant.  Le  peuple  disoit ,  en  la 
voyant  dans  la  rue  Saint-Honoré  :  Ah ,  Monsieur 
est  trop  bon ,  il  ne  la  laissera  point  aller ,  elle  est 
trop  affligée.  Le  roi  lui  dit  devant  madame  la 
grand'duchesse  :  «  Madame ,  je  souhaite  de  vous 
9  dire  adieu  pour  jamais  ;  ce  seroit  le  plus  grand 
»  malheur  qui  vous  pât  arriver  que  de  revoir  la 
»  France.  »  Madame  la  duchesse  de  Rohanest  ac- 
couchée d'un  garçon  ;  voilà  un  troisième  duc  dans 
la  maison  de  Chabot.  On  dit  que  le  maréchal  d'Hu- 
mières  reviendra  bientôt;  cette  guerre  est  entière- 
ment finie.  Le  chevalier  revient,  je  crois,  avec  lui. 
Adieu ,  ma  très-chère  enfant ,  vous  savez  bien  que 
je  suis  font  à  vous ,  n'en  doutei  jamais. 
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A  la  même. 
A  Livry  «  vendredi  29  septembre  1679. 

Au  sortir  de  chez  mademoiselle  de  Méri ,  mer- 
credi au  soir ,  d'où  je  vous  écrivis ,  ma  fille ,  en 
qualité  de  son  secrétaire ,  j'allai  souper  chez  la 
marquise  d'Uxelles;  je  lui  fis  tous  vos  compliments: 
on  ne  peut  jamais  avoir  plus  d'estime  ni  plus  d'in- 
clination pour  personne  qu'elle  en  a  pour  vous. 
Elle  étoit  venue  l'après-dlner  chez  moi  avec  mes- 
dames de  Lavardin ,  de  Mouci  et  de  Belin  ;  tout 
cela  m'avoît  chaiigée  de  mille  et  mille  compliments 
pour  vous.  Nous  revînmes  ici  hier  matin ,  le  bon 
abbé  et  moi.  Corbinelli  est  occupé  de  ses  affaires  ; 
de  sorte  que  je  puis  me  vanter  d'être  seule  :  car  les 
Goulanges  et  Bagnols  partoient  pour  Charenton , 
et  je  ne  les  vis  qu'un  moment.  Je  m'en  vais  donc 
être  avec  moi  et  avec  votre  cher  et  douloureux 
souvenir  :  je  m'en  vais  voir  comment  je  m'ac- 
commoderai de  cette  compagnie.  M.  Pascal  dit 
que  tous  les  maux  viennent  de  ne  savoir  pas  garder 
sa  chambre.  Tespère  garder  si  bien  ce  jardin  et 
cette  forêt  qu'il  ne  m'arrivera  aucun  accident  Le 


temps  est  pourtant  entièrement  détraquédepnis  six 
jours  ;  mai»  il  y  a  de  belles  heures.  Je  fus  hier  très 
long-temps  dans  le  jardin  à  vous  chercher  partout 
et  à  penser  à  vous ,  avec  une  tendresse  qui  ne  se 
peut  connoltre  que  quand  on  l'a  sentie.  Je  relus 
tontes  vos  lettres;  j'admirai  vos  soins  et  votre  ami- 
tié dont  je  suis  persuadée  autant  que  vous  voulez 
que  je  le  sois.  Vous  me  dites  que  votre  cœur  est 
comme  je  le  souhaite  et  comme  je  ne  le  crois  point; 
je  vous  ai  déjà  répondu ,  ma  très  chère ,  qu'il  est 
comme  je  le  souhaite  et  comme  je  le  crois  :  c'est 
une  vérité ,  et  je  vous  aime  sur  ce  pied-là  ;  jugez 
de  l'effet  que  cette  persuasion  doit  faire  avec  l'in- 
clination naturelle  que  j'ai  pour  vous. 

L'Anglois  (  le  chevalier  Talhot)  est  venu  voir  le 
bon  abbé  sur  ce  rhume  qui  nous  faisoit  peur  ;  il  a 
mis  dans  son  vin  et  dans  son  quinquina  une  cer- 
taine chose  douce  qui  est  si  admirable,  que  le  bon 
abbé  sent  son  rhume  tout  cuit ,  et  nous  ne  crai- 
gnons plus  lien.  C'est  ce  qu'il  donna  à  Hautefeuille, 
qui  le  guérit  en  un  moment  de  la  fluxion  sur  la 
poitrine  dont  il  mouroit ,  et  de  la  fièvre  continue  : 
en  vérité ,  ce  remède  est  miraculeux.  Tai  bien  en- 
vie de  savoir  comme  se  portent  la  pauvre  Mont« 
gobert,  Le  Maire  y  et  M.  de  Grignan,  que  je  ne 
daigne  mettre  au  nombre  des  malades ,  puisqu'il 
joue  à  l'ombre;  je  souhaite  bien  sa  santé ,  pour 
l'amour  de  lui ,  mais  aussi  pour  l'amour  de  vous , 
car,  quoique  vous  me  priiez  de  n'être  point  en  peine 
de  votre  peine ,  je  vous  le  refuse ,  ma  très  belle , 
persuadée  que  sa  maladie  vous  feroit  plus  de  mal 
qu'à  lui  II  faut  que  tant  de  choses  aillent  bien  pour 
que  vous  soyez  en  repos ,  qu'il  n'est  quasi  pas  pos- 
sible de  vous  y  voir.  J'aimeroisbien  à  savoir  l'état  où 
vous  êtes  au  vrai,  et  combien  la  fatlguedu  voyage,  les 
nuits  sans  dormir,  et  les  agitations  du  carrosse  ont 
pris  sur  votre  pauvre  personne,  qui  étoit  déjà  si 
abattue.  Necroyez  point  qu'ilsoit  naturel  d'être  sans 
inquiétude  ;  mettez-vous  à  ma  place,  et,  sans  vous, 
fâcher,  ni  dire  que  vous  vous  portez  parfaitement 
bien,  jugez  raisonnablement  de  lajuste  crainte  que 
je  dois  avoir  pour  vous.  Eh!  mon  Dieu  I  quand  je 
songe  comme  vous  êtes  pour  moi ,  je  me  trouve 
inhumaine  et  grossière  pour  vous.  Si  j'étob  aussi 
délicate  que  vous ,  je  le  dis  à  ma  confusion ,  hélas  ! 
ma  belle  Je  ne  vivrais  pas;  et  pourquoi  ai-je  donc 
tant  de  courage  et  tant  d'espérance  ?  Est-ce  que  je 
vous  aimemoinsque  vous  nem'aimez!  Ilsembleque 
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voiB  m'étourdissiez  par  vos  discours,  et  cependant 
j>  ne  les  crois  point  sur  votre  santé;  en  vérité ,  je 
me  peids  dans  ce  faux  repos  ;  et ,  quand  j'y  pense 
Nen,  je  trouve  que  j'ai  tant  de  raison  d'être  en 
peine,  qoeje  ne  sais  pourquoi  j'ai  eu  la  complai- 
.sance  d*étre  persuadée  de  tout  ce  que  vous  m'avez 
dit  :  mais  vous-même ,  ne  voulez-vous  point  avoir 
quelqtie  soinde  vous  rafraîchir ,  de  vous  reposer , 
de  faire  écrire  pour  vous  ?  Gardez-vous  bien ,  ma 
fille ,  de  répondre  à  toutes  mes  lettres  :  bon  Dieu  ! 
je  ne  le  prétends  pas  y  je  cause  avec  vous  sans  fin  et 
>ans  mesure ,  il  ne  faut  point  de  réponse  à  tout 
ceci  :  je  n'écris  qu'à  vous ,  je  fais  ma  seule  conso- 
lation de  vous  entretenir  ;  ne  soyez  pas  si  simple 
que  d*T  répondre ,  je  ne  vous  écrirois  plus  que  des 
Ulkis  :  le  soin  que  j'ai  de  votre  santé  ,  et  la  per- 
Mia5ion  du  mal  que  je  vous  ferob  d'écrire  de  gran- 
dies lettres,  me  fait  entièrement  renoncer  au  plaisir 
de  les  lire.  Ce  me  seroit  une  douleur  de  penser  à 
re  qu'elles  vous  anroient  coûté. 

J*ai  prié  madame  de  Lavardin  de  faire  vos  ex- 
<^><s ,  et  de  dire  vos  raisons  à  madame  de  Colbert 
qaand  die  la  verra.  J'irai  voir  mesdames  de  Yence 
^t de  Tonrette,  dès  que  je  serai  à  Paris;  et  en  at- 
tendant je  leur  ferai  faire  des  compliments.  Le  pe- 
tit Coalanges  a  été  assez  malade  à  nos  états  ;  il  est 
*^i  rbannésdes  soins  qu'on  a  de  lui,  et  des  députés 
qu'on  loi  envoie  pour  savoir  de  ses  nouvelles,  que 
^  fièvre  n'a  osé  continuer  :  il  est  si  pénétré  de 
t'^nt  cela ,  que  c'est  une  pitié.  Mon  fils  6rtIIoffe  à 
nifOYiile;  il  est  député  de  certaines  petites  com- 
luiK^ions  qu'on  donne  pour  faire  honneur  aux  nou- 
^^aux-venus;  nous  aspirerons  quelque  jour  à  quel- 
'ri<>  chose  de  pins.  J'ai  prié  madame  de  Marbeuf 
fe  le  marier  en  Bretagne  ;  il  ne  se  verra  jamais 
■l'an  û  beau  point  de  vue  que  cette  année.  Il  a  été 
'  ^  ans  à  la  coar  et  à  la  guerre  ;  il  a  de  la  réputa- 
'^<n  :  la  première  année  de  paix ,  il  la  donne  à  sa 
?aîrie  :  si  on  ne  le  prend  dans  cette  circonstance , 
*<>  ne  le  prendra  jamais  :  ce  pays-ci  n'est  pas  bon 
>^r  rétablir  ;  il  faut  rendre  à  César  ce  qui  appar- 
•^  à  César  :  je  l'ai  un  peu  dérangé ,  mais  il  ne 
•î'*ip5  y  avoir  regret  ;  cette  éducation  vaut  tou- 
1  >'Jr$  QietuL  que  celle  de  Laridon  négligé  :  il  est 
-"'(jom  aisé  de  retourner  chez  soi,  et  il  ne  l'est  pas 
''^recoortîssin  et  honnête  homme  quand  on  veut. 
M<iQ  fils  me  parle  toujours  de  sonptgeon  avec  beau- 
''^  de  tendresse  àsa  mode,  et  d'inquiétude  pour 


sa  santé.  Il  avoit  été  avec  Conlanges  se  promener 
aux  Rochers,  dont  ils  admiroient  la  beauté:  tout 
ce  que  vous  n'en  connolssez  pas  est  plus  beau 
que  ce  que  vous  en  connoissez.  Adieu  ,  ma  très 
chère,  je  m'oublie;  encore  ftut-il'donner  des  bor- 
nes à  cette  lettre ,  ou  bien  se  résoudre  à  la  faire  re- 
lier: en  vérité,  c'est  une  doucenr  que  d'écrire , 
quand  on  n'a  ce  sentiment  que  pour  une  personne 
au  monde  ;  car ,  après  tout  c'est  une  fotigue  ,  et 
encore  faut-il  avoir  une  poitrine  comme  je  Tai. 
Vous  me  demandez  ce  que  je  fais  ;  je  lis  mes  an- 
ciens livres;  je  ne  sais  rien  de  nouveau  qui  me 
tente ,  un  peu  du  Tasse,  un  peu  des  Essais  ds 
morale.  Je  me  promènerai  quand  il  ne  pleuvra  plus. 
Je  pense  continuellement  et  habituellement  à  vous; 
je  vous  regrette ,  sans  avoir  à  me  reprocher  de  n'a- 
voir pas  goûté  tous  les  moments  que  j'ai  passés  avec 
vous.  Je  vous  écris  y  je  relia  vos  lettres,  j'espère 
vous  revoir ,  je  fais  des  plans  pour  y  parvenir  ;  je 
suis  occupée  ou  amusée  de  tout  ce  qui  a  rapport  à 
vous  de  cent  lieues  loin;  je  retourne  sur  le  passé , 
je  regrette  les  antipathies  et  les  morts;  je  tremble 
pour  votre  santé  ;  la  bise  me  fait  une  oppression 
par  la  crainte  qu'elle  me  donne  ;  enfin ,  ma  chère 
enfant,  trouvez-vous  que  je  n'aie  rien  à  faire? 
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A  la  même» 
A  Livry ,  mercredi  a  octobre  1679. 

Le  plaisant  repos  que  vous  avez  en  à  Lyon  !  je 
l'ai  prévu,  ma  fille,  et  j'ai  bien  compris  l'accable- 
ment où  vous  seriez.  Mon  Dieu ,  que  tout  ce  qui 
vous  fatigue  me  fait  mal  !  Vous  aviez  des  visites 
qui  ressembloient  à  celles  de  Paris.  Je  vous  plains 
bien  d'avoir  été  obligée  de  laisser  la  pauvre  Mont- 
gobert  malade.  Vous  aviez  un  temps  épouvantable, 
quand  vous  vous  êtes  embarquée  :  ce  Rhône  aura- 
t-il  bien  voulu  de  vous  ?  Quel  mal  vous  aura  feil 
celte  tempête ,  et  puis  la  bise  peut-être  en  arrivant 
à  Grignan?  ma  fille,  on  n'a  jamais  tout  craint, 
quand  on  aime  comme  je  fais.  J'attends  toujours 
de  vos  nouvelles  avec  impatience;  vos  lettres  font 
la  coasolatlon  de  ma  vie ,  et  puis  je  meurs  de  peur 
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qne  vons  n'en  soyez  incommodée  en  les  écrivant. 
En  vérité ,  mon  enfant ,  il  y  a  bien  loin  de  moi  à 
un  philosophe  stoïcien ,  mais  enfin  c'est  ma  desti- 
née ,  et  j'y  consens ,  puisque  vons  le  voulez  ;  vous 
me  répondez  trop  aimablement;  il  faut  que  je  fasse 
ce  mot  exprès  pourTarticIe  de  votre  lettre ,  où  vous 
me  paroissez  persuadée  de  toutes  les  vérités  que  je 
vous  ai  dites  sur  le  retour  sincère  de  mon  cœur  : 
mais  que  vent  dire  retour  ?  mon  cœur  n*a  jamais 
été  détourné  de  vous.  Je  voyois  des  froideurs  sans 
les  pouvoir  comprendre ,  non  plus  que  celles  que 
vous  aviez  pour  ce  pauvre  Corbinelli  ;  j'avoue  que 
celles-là  m'ont  touchée  sensiblement  ;  elles  étoient 
apparentes,  et  c'étoit  une  sorte  d'injustice  dont 
j'étois  si  bien  instruite ,  et  que  je  voyois  tous  les 
jours  si  clairement ,  qu'elle  me  faisoit  pétiller  :  bon 
Dieu  !  combien  étoit-il  digne  du  contraire  !  Avec 
quelle  sagesse  n'a-t-il  pas  supporté  cette  injuste 
disgrâce  !  Je  le  retrouvols  toujours  le  même  homme, 
c'est-à-dire  fidèlement  appliqué ,  avec  tout  ce  qu'il 
a  d'esprit  et  d'adresse  ,  à  vou.<  servir  solidement. 

Je  ne  pensois  pas  que  vous  dussiez  répondre  à 
Lyon  à  ma  grande  lettre  ;  vous  quittez  tout  pour  la 
lire;  n'êtes- vous  pas  admirable?  Pour  moi,  ma 
fille,  je  suis  ici  dans  une  tristesse  et  une  solitude 
que  j'aime  mieux  présentement  que  tout  le  monde. 
Voilà  un  vrai  lieu  pour  l'humeur  où  je  suis  :  il  y  a 
des  heures  et  des  allées  qui  sont  devenues  l'humeur 
de  ma  mère ,  et  dont  la  sainte  horreur  n'est  inter- 
rompue que  par  les  horribles  galanteries  de  nos 
cerfe,  et  je  me  trouve  bien  de  cette  solitude.  Cor- 
binelli est  à  Paris ,  les  Coulanges  à  Charentou  ;  je 
leur  ai  mandé  tout  ce  que  vous  m'avez  écrit  sur 
leur  sujet.  Il  est  vrai  qu'on  a  dit  un  mot  de  Chan- 
tilly ;  mais  cela  est  tombé  si  court  qu'il  n'en  est 
plus  question.  A  propos  de  Chantilly ,  j'ai  eu  un 
grand  chagrin  pour  le  fidèle  Hébert  * .  Gourville , 
qui  vouloit  qu'Hébert  lui  découvrit  tout  ce  qui  se 
l^it  à  l'hôtel  de  Condé ,  l'a  attaqué  sur  certains  rêve- 
nantS'honsjAes  choses  qu'il  doit  donner  à  chacun,  et 
que  l'on  ne  prend  point ,  qui  lui  ont  fait  un  crime , 
quoique  cela  se  soit  toujours  fait  dans  cette  maison. 
Ils'e^t  mêlé  des  ennemis  et  des  envieux;  quoi  qu'il 
en  soit ,  il  est  dehors  pour  avoir  été  seulement  soup- 
çonné; l'état  on  il  est  marque  son  innocence  :  je 

'  n  avoit  été  à  madame  de  Séflgné,   et  placé 
ensuite  à  l'hôtel  de  Condé  par  Gourville. 


ne  l'en  estime  pas  moins ,  je  vous  assure ,  et  je 
n'aurai  point  de  repos  que  je  ne  l'aie  replacé  dans 
quelque  bonne  condition  ou  commission  :  il  a  de 
l'esprit,  il  écrit  à  merveille;  il  a  senti  les  injustices 
de  la  cour,  comme  le  berger  de  la  fable:  s'il  tronvoit 
ma  livrée  dans  son  coffre,  doux  trésor,  diroit-il,  je 
vous  reprends  « . 

J'ai  reçu  une  lettre  de  madame  de  Vins ,  qui  me 
donne  un  rendez-vous  à  Pomponne  après  Fontaine- 
bleau ;  je  n'y  manquerai  pas.  Mademoiselle  de  Néri 
est  digne  de  pitié  ;  j'envoie  chez  elle  très  souvent, 
et  je  la  verrai ,  quand  j'irai  des  moments  à  Paris. 
Le  bon  abbé  se  porte  très  bien  ici  ;  son  Anglois  lui 
guérit  encore  son  rhume ,  en  mettant  je  ne  sais  quoi 
dans  son  quinquina.  Si  ce  n'étoit  la  timidiié  qui 
reste  après  les  grands  maux,  il  iroit  fort  bien  en 
Bretagne;  mais  il  est  comme  quand  je  me  relirois 
à  trois  heures  et  demie ,  de  peur  du  serein.  Il  vous 
fait  mille  et  mille  compliments.  L'abbé  de  Grignan 
me  mande  que  les  eanx  lui  font  très  bien  depuis 
stt  jours.  Il  n'étoit  pas  content  d'abord ,  mai*»  il  est 
charmé  des  soins  de  tous  ces  hommes  que  vous 
haïssez  tant.  Ma  pauvre  enfant,  ne  prenez  pas 
garde  à  la  longueur  de  mes  lettres  ;  je  cause  avec 
vous ,  et  c'est  ma  seule  occupation.  Je  vous  de- 
mande la  grâce  de  ne  vous  pas  tuer  pour  moi ,  et 
que  je  n'aie  point  la  douleur  de  contribuer  à  dé- 
truire une  vie  pour  laquelle  je  donnerois  la  mienne. 
Je  me  suis  purgée  ;  je  prends  maintenant  de  cette 
eau  dont  madame  de  Lavardiii  m'a  dit  des  mer- 
veilles ,  et  j'obsenerai  ce  régime  à  toutes  les  fias 
de  lune  :  en  effet,  je  m'en  trouve  fort  bien,  sans 
préjudice  de  l'eau  de  lin.  Payez-moi  tous  ces  soins, 
ma  fille,  vous  en  savez  le  moyen.  Mon  fils  m'écrit 
à  tout  moment  :  il  fait  très  bien  aux  États  ;  il 
se  fait  considérer.  Je  crains  seulement  qu'il  ne  s<ïil 
un  peu  trop  breton.  Il  me  parle  de  vous  avec  une 
tendresse  extrême  :  je  suis  conciliante,  e\  je  lui  dis 
que  vous  êtes  son  pigeon,  et  que  vous  l'aimez.  Je 
dirai  bien  aussi  toutes  mes  jolies  sottises  à  votre 

madame  de  Chat fiez-vous  à  moi.  Mon  Dieu. 

que  j'embrasse  de  bon  cœur  mesdemoiselles  de 
Grignan  !  N'ont-elles  point  bien  des  choses  à  nie 
dire  ?  M.  de  Grignan  tue-t-il  bien  ses  perdrix  ? 
M'aime-t-il  toujours  ?  A-t-il  soin  de  vous  comme 

«  royez  la  fable  du  Berger  et  du  Roi ,  par  La 
Fontaine. 


DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ. 


SS 


il  me  l'a  promis  ?  Ma  chère  enfant ,  je  suis  tout  à 
vous;  si  je  n'élois  |>as  seule ,  mes  lettres  seroient 
plus  courtes  :  ne  prenez  pas  ce  mauvais  exemple , 
c'est  que  je  ne  sais  que  faire. 

076-* 

A  la  même. 
A  Livry ,  vendredi  6  octobre  1679. 

Vous  avez  trouvé  le  vent  contraire  ;  je  li'en  suis 
guère  surprise;  vous  êtes  assez  destinée  à  ce  mal- 
heur ,  soit  sur  le  Rhône ,  ou  sur  la  terre.  C*est  en 
vérité ,  ma  chère  enfant ,  un  grand  chagrin  en 
quelque  endroit  que  ce  soit ,  et  jecomprends  fort  aisé- 
menl  rembarras  où  vous  avez  été.  Il  y  a  même  du  pé- 
ril, et  vous  fîtes  très  sagement  d'honorer  de  votre  pré- 
sence le  lieu  où  M.  de  Yardes  s'est  baigné ,  plutôt 
que  de  vous  opiniâtrer  à  gagner  Yalebce  :  il  faut 
céder  à  la  Ajrie  des  vents. 

Il  est  venu  ici  un  père  Morel  de  l'Oratoire;  c'est 
un  homme  admirable  :  il  a  amené  Saint- Aubin  ^  qui 
nous  est  demeuré.  Je  voudt-ois  que  M.  de  Grignan 
eût  entendu  ce  père  ;  Il  ne  ci'oit  pas  qu'on  puisse , 
sans  péché,  donner  à  ses  plaisirs,  quand   on   a 
des  créanciers  :  ces  dépenses  lui  paroissent  des  vols 
qui  nous  ôlent  le  moyen  de  faire  justice.  Vraiment , 
c'est  un  homme  bien  salé ,  il  ne  fait  aucune  com- 
position. Mais  parlons  de  Pauline  (  de  Grignan  )  ; 
l*aimable ,  la  jolie  petite  créature  !  hélas  !  ai -je  été 
jamais  si  jolie  qu'elle?  on  dit  que  je  l'étois  beau- 
coup. Je  suis  ravie  qu'elle  vous  fasse  souvenir  de 
moi  :  je  sais  bien  qu'il  n'est  pas  besoin  de  cela; 
mais  enfin  j'en  ai  une  joie  sensible  ;  vous  me  la  dé- 
peignez charmante,  et  je  crois  précisément  tout 
ce  que  vous  m'en  dites;  je  suis  étonnée  qu'elle  ne 
soit  pas  devenue  sotte  et  ricaneuse  dans  ce  couvent  : 
ah  !  que  vous  avez  bien  fait  de  l'en  retirer  !  Gar- 
dez-la ,  ma  fille ,  ne  vous  privez  pas  de  ce  plaisir , 
la  Providence  en  adra  soin  :  ne  lui  dites-vous  pas 
qu^elle  a  une  bonne?  sèroit-il  bien  possible  que  je 
trouvasse  encore  delà  place  pour  aimer ,  et  de  nou- 
veaux attachements  ?  Je  vous  conseille  de  ne  vous 
point  défendre  de  la  tendresse  qu'elle  vous  inspire , 
quand  vous  devriez  la  marier  en  Béam.  Mesdemoi- 
selles de  Grignan  ont  eu  grande  raison  de  trouver 
le  château  de  leurs  pères  très  beau  :maiSy  mou 


Dieu ,  quelles  fatigues  pour  y  parvenir  !  que  de 
nuits  à  coucher  sur  la  paille,  et  sans  dormir,  et 
sans  manger  rien  de  chaud  ;  ma  chère  fille ,  vous 
ne  me  dites  pas  comme  vous  vous  en  portez ,  et 
comme  cette  poitrine  en  est  échauffée ,  et  comme 
votre  sang  en  est  irrité.  Quelle  circonstance  à  no- 
tre séparation ,  que  la  crainte  trop  bien  fondée  que 
j'ai  pour  votre  santé  !  Je  crois  entendre  cette  bise 
qui  vous  ôte  la  respiration.  Hélas  !  pouvois-je^me 
plaindre  en  comparaison  de  ce  que  je  souffre, 
quand  je  n'avois  que  votre  absence  à  supporter  ? 
Je  croyois  qu'on  ne  pouvoit  pas  être  pis  ;  on  n'ima- 
gine rien  au-delà  :  j'ignorois  la  peine  où  je  suis;  je 
la  trouve  si  dure  à  suppotler  que  je  regarderois 
comme  une  tranquillité  l'état  où  j'étois  alors  :  en- 
core si  je  pou  vois  me  fier  à  vous ,  et  me  consoler 
dans  l'espérance  que  vous  aut-ezsoîn  et  pitié  de  vous 
et  de  moi,  que  vous  donnerez  du  temps  à  vous  re- 
poser, à  vous  rafraîchir,  à  prendre  ce  qui  peut 
apaiser  votre  sang;  mais  je  voits  vois  peu  attentive 
à  votre  personne ,  dortnant  peu ,  tnangeant  peu , 
et  cette  écritoire  toujours  ouverte.  Ma  fille,  si  vous 
m'aimez,  don  nez- moi  quelque  repos,  en  prenant 
soin  de  vous.  Ma  chère  Pauline ,  afét  soin  de  vôtre 
belle  maman.  Pour  mol ,  je  me  porte  très  bien. 

Il  fait  le  plus  beau  temps  du  monde.  Le  boh 
abbé  est  parfaitement  guéri  ;  son  rhume  est  allé 
avec  sa  fièvre  :  l'Anglois  est  un  homme  divin.  Nous 
ne  pensons  point  à  faire  un  plus  long  vojrage  que 
Livry.  Il  reste  unecertaine  timidité  après  les  grandes 
maladies ,  qui  ne  permet  pas  qu'on  s'éloigne  du 
secours;  ce  bon  abbé  vous  rend  tnille  grâces  de 
vos  soins. 

Vous  me  faites  rire  des  vanités  des  deux  sœurs  : 
l'alnée  ne  néglige  pas  de  citer  dans  ses  lettres  â 
Lyon  tous  les  noms  dont  elle  s'honore  ici  :  l'autre 
est  admirable ,  de  dire  qu^on  la  presse  d'aller  â 
Chantilly  ;  la  vanité  est  plaisante  :  imaginez-vous 
que  la  pensée  de  ce  voyage  a  duré  un  moment  dans 
la  tête  de  M.  de  La  Rochefoucauld  ;  il  me  le  dit  en 
l'air ,  je  le  redis  tout  de  suite  à  ces  femmes  :  son 
petit-fik  a  pensé  mourir  depuis  ;  on  n'en  a  pas  redit 
un  seul  mot  ;  on  jette  son  bonnet  par  dessus  les 
moulins ,  et  voilà  ce  qu'elle  appelle  une  partie  dont 
on  la  tourmente  ;  ah  !  il  est  vrai ,  nous  eussions  eu 
bien  de  la  peine  à  la  déhancher.  Il  y  a  des  styles  à 
quoi  je  ne  puis  ra'accoutumer  :  j'aime  bien  mieux 
être  toute  seule  dans  cette  avenue. 


S6 


LETTRES 


Nous  y  étions  hier  y  Saint-Aabin  et  moi  ;  il  lisoit, 
je  Fécoutois ,  et  je  regardois  le  petit  pays  doux  que 
▼ous  conaoissez  :  je  voas  souhailois  l'air  que  je 
respirois.  Nous  avions  entendu  un  cor  dans  le 
fond  de  cette  forêt  ;  tout  d'un  coup  nous  entendons 
passer  comme  une  personne  au  travers  des  arbres, 
nous  r^ardons ,  c'étoit  on  grand  chien  courant. 
Qu'est-ce  que  c'est,  dit  Sainl-Âubin?  C'est,  hiî 
dis-je ,  un  des  aumôniers  de  M.  de  Senlis  '.  La- 
dessus  sa  rate  s'est  épanouie  d'un  rire  extravagant; 
et  voilà  la  plus  grande  aventure  qui  nous  puisse 
arriver  en  ce  pays  :  11  faut  être  même  d'un  grand 
loisir  pour  vous  raconter  une  telle  sottise. 

J'écrirai  à  Pellisson  pour  le  frère  de  Montgobert; 
j'y  ferai  comme  pour  ma  cure.  Vous  n'avez  qu'à 
me  donner  toutes  sortes  de  commissions  :  c'est  le 
plus  aimable  amusement  que  je  puisse  avoir  en 
votre  absence.  En  voici  un  que  j'ai  trouvé  :  c'est 
an  tome  de  Montaigne ,  que  je  ne  croyois  pas  avoir 
apporté  :  ab,  l'aimable  homme  !  qu'il  est  de  bonne 
compagnie  !  c'est  mon  ancien  ami  ;  mais  à  force 
d'être  ancien,  il  m'est  nouveau.  Je  ne  puis  lire 
qu'avec  les  larmes  aux  yeux  ce  que  dit  le  maréchal 
de  Montluc  du  regret  qu'il  a  de  ne  s'être  pas  com- 
muniqué à  son  fils,  et  de  lui  avoir  laissé  ignorer  la 
tendresse  qu'il  avoit  pour  lui.  Lisez  cet  endroit-là , 
je  vous  prie ,  et  me  dites  comme  vous  vous  en  trou- 
verez; c'est  à  madame  d'Estissac,  de  l'amour  des 
pires  envers  leurs  enfants.  Mon  Dieu,  que  ce  livre 
est  plein  de  bon  sens  ! 

Mon  fils  triomphe  aux  Etats,  il  vous  fait  oujonrs 
mille  amitiés;  c'est  plus  d'attention  pour  votre 
santé ,  plus  de  crainte  que  vous  ne  soyez  pas  assez 
forte  :  enfin  ce  pigeon  est  tout-à-fait  tendre.  Je  lui 
dis  aussi  vos  amitiés  :  je  suis  conciliante ,  comme 
dit  Lari^lade.  Madame  de  Vûis  vous  aime ,  et  m'a 
demandé  soigneusement  de  vos  nouvelles  ;  la  pau- 
vre Méri  est  toujours  misérable;  elle  me  fait  une 


'  Denis  Sanguin,  éfêqne  de  Senlis,  oncle  de 
Lonis  Sanguin,  marquis  de  Lifry,  aimoit  beaucoup 
la  chasse,  et  chassoit  très  souvent  dans  la  forêt  de 
Uvry. 

*  Le  trait  du  maréchal  de  Montluc  peint  au  trai 
la  sefêrité  des  mœurs  antiques;  mais  ce  n*est  pas 
seulement  cet  endroit  qui  aura  frappé  madamn  de 
SéviiCné  :  elle  a  dû  se  reconnaître  dans  le  portrait 
que  trace  Montaigne  de  madame  d'Estissac ,  et  elle 
est  bien  aise  que  sa  Aile  l'y  reconnaisse  aussi. 


pitié  extrême":  j'irai  la  voir  bientôt.  J'ai  une  envie 
,  extrême  de  savoir  si  vous  serez  bien  reposée ,  et  si 
Guisoni  ne  vous  aura  point  donnéquelqnes  conseils 
que  vous  ayez  suivis.  On  dit  que  la  glace  est  bien 
contraire  à  votre  poitrine;  vous  n'êtes  plus  en  état 
de  prendre  sur  vous ,  tout  y  est  pris  :  ce  qui  reste 
tient  à  votre  vie.  Le  bon  abbé  me  disoit  tantôt  que 
je  devrois  vous  demander  Pauline;  qu'elle  me 
donneroit  de  la  joie,  de  l'amusement,  et  que 
j.  :ois  plus  capable  que  je  n'ai  jamais  été  de  la  bien 
élever  :  j'ai  été  ravie  de  ce  discours ,  mettons-le 
cuire ,  nous  y  songerons  quelque  jour.  Il  me  vient 
une  pensée,  que  vous  ne  voudriez  pas  me  la  don- 
ner ,  et  que  vous  n'avez  pas  assez  bonne  (^inicm 
de  moi.  Ma  fille ,  cachez-moi  cette  idée ,  si  vous 
l'avez  ;  car  je  sens  que  c'est  une  injustice ,  et  que 
vous  ne  me  connoissez  pas  :  jeserois  délicieusement 
occupée  à  conserver  toutes  les  merveilles  de  cette 
petite. 

Mesdemoiselles  de  Grignan ,  ne  l'aîmez-vous  pas 
bien?  Vous  devriez  m'écrire ,  et  me  conter  mille 
choses ,  mais  naturellement ,  et  sans  vous  en  faire 
une  affaire ,  et  me  dure  surtout  conunent  se  porte 
votre  chère  marâtre  :  cela  vous  accoutumeroit  à 
écrire  facilement  comme  nous.  Je  voudrais  bien 
que  le  petit  continuât  à  jouer  an  mail  :  qu'on  le 
fasse  plutôt  jouer  à  gauche  alternativement ,  que 
de  le  désaccoutumer  de  jouer  à  droite ,  et  d'être 
adroit.  Saint- Aubin  a  trouvé  un  mail  ici ,  il  y  joue 
très-bien  ;  il  vous  baise  très-humblement  les  deux 
mains.  Je  lui  dis  des  choses  admirables  de  sa  petite 
Camuson ,  et  je  lui  demande  les  chemins  qui  l'ont 
conduit  de  la  haine  et  du  mépris  que  nous  avons 
^  vus ,  à  l'estime  et  à  la  tendresse  que  nous  voyons  ; 
il  est  un  peu  embarrassé;  il  mange  des  pois 
chauds  y  comme  dit  M.  de  La  Rochefoucauld  , 
quand  quelqu'un  ne  sait  que  répondre. 

M.  de  Grignan,  je  vous  observe;  je  vous  vois 
venir  ;  je  vous  assure  que  si  vous  ne  me  dites  rien 
vous-même  de  la  santé  de  madame  votre  femme  « 
après  les  horribles  fatigues  de  son  voyage  ;  je  serai 
bien  mal  contente  de  vous.  Gela  répondroit-il ,  en 
effet,  à  ce  que  vous  me  disiez  en  partant:  Fiez- vou» 
à  moi,  je  vous  réponds  de  tout?  Je  crains  bien  que 
vous  n'observiez  cette  santé  que  superficieUement. 
Si  je  reçois  un  mot  de  vous ,  comme  je  l'espère,  je 
vous  ferai  une  grande  réparation. 


677. 


A  la  méiMf 


k  Urry,  mercredi  11  octobre  1670. 


J'aUeodois  oette  lettre  do  premier  avec  bien  de 

rimpaltenee ,  les  ploies  Toat  retardée  :  voilà  an 

des  chagrins  de  l'absence ,  c'est  qu'elle  noircit 

tooia  choses.  Je  n'avois  pas  manqué  d'imaginer 

toat  ce  qifil  y  a  de  plus  fâcheux;  et  pour  vous 

(«lier  sincèrement ,  je  ne  puis  être  en  repos  sur 

Totre  santé  :  je  ne  crois  pas  ce  que  vous  m'en  dites; 

JL  de  Grigoan  mAme  ne  m'en  dit  pas  un  mot  :  la 

pioTre  Blootgobert  y  à  qui  je  me  ût ,  est  malade  ; 

mesdemoiselles  de  Grignan  n'en  disent  que  ce 

qu'il  TOUS  plaît  :  ainsi  je  suis  abandonnée  à  mon 

iffl^inatioa.  Vos  jambes  froides  et  mortes ,  dont 

TOUS  voos  moquez  au  moins  devant  moi ,  me  font 

one  peine  incroyable  :  je  ne  trouve  point  que  cela 

v)it  ànégi^r;  et  si  j'étois  à  votre  place ,  je  sui- 

ms  Tans  de  Gnisoni ,  qui  ne  traite  pas  ce  mal 

lie  bagatelle;  je  ferais  le  voyage  qu'il  vous  conseille, 

je  preodrois  mon  temps ,  je  mettrois  ce  remède 

an  rang  de  mes  affaires  indispensables,  et  je  ne 

l^^^erois  point  mes  pauvres  jambes  froides ,  mortes 

H  dénoées  d'esprits  :  je  les  voudrois  ressusciter  et 

rèchaaRier,  je  voudrois  en6n  me  soulager  des 

cmelles  douleurs  qu'elles  me  font  souffrir  tous  les 

"^^Its.  Ce  n'est  pas  vivre ,  ma  chère  enfant ,  que  de 

^m  avec  tant  d'incommodités.  C'est  ce  voyage-là 

l^je  TOUS  ferois  bien  faire ,  si  j'étois  M.  de  Gri- 

-lUD^  et  que  j'eusse  autantde  pouvoir  sur  vous  qu'il 

»  a.  Eofin  j  vous  croyez  bien  que  je  pense  souvent 

<  -'«tes  ces  choses,  et  qu'il  n'y  a  nulle  philosophie, 

Bille  résignalion  et  nulle  distraction  qui  puissent 

ci>n  détoonier.  Je  m'en  accommode  le  mieux  que 

f  pttis  f  quand  je  suis  dans  le  monde  ;  mais  de 

^"^n  que  cette  pensée  ne  soit  pas  profondément 

'*^ft  dans  mon  cœur,  ah,  ma  fille!  vous  con- 

^'«^ztnop  bien  l'amitié  pour  en  pouvoir  douter. 

^  ^  parlez  de  ma  santé!  c'est  bien  dit,  de  ma 

«fi/f,  car  je  me  porte  très  bien ,  je  vous  l'ai  dit 

^'rj»t  fois  ;  TOUS  vous  occupez  de  ma  santé ,  et  moi 

kmloqoiéfe  avec  raison  de  votre  maladie.  Gui- 

""^i  vent  que  je  me  fasse  saigner,  parce  que  la 
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saignée  lui  fait  du  bien  ;  le  médecin  anglois  {Tal- 
loi }  dit  qu'elle  est  contraire  au  rhumatisme ,  et 
que  si  j'ôte  mon  sang  qui  consume  les  sérosités ,  je 
me  retrouverai  comme  il  y  a  quatre  ans  :  lequel 
croirai-je  ?  yoici  le  milieu  :  je  me  purgerai  à  la  fin 
de  toutes  les  lunes ,  ainsi  que  j'ai  &it  depuis  deux 
mois  ;  je  prendrai  de  cette  eau  et  de  l'eau  de  lin  , 
c'est  là  tout  ce  qu'il  me  faut  ;  et  ce  qui  me  seroil 
encore  meilleur ,  ce  seroit  votre  santé.  Voilà  bien 
du  discours ,  ma  très  belle ,  sur  un  sujet  qui  n'aura 
pas  manqué  de  vous  ennuyer;  mais  vous  ne  sauriez 
m'empécher  d'être  uniquement  occuiiée  de  l'état 
où  vous  êtes. 


678.  * 

A  lu  wêmêm 

A  Pomponne,  vendredi  IS  octobre  1679. 

Me  voici,  ma  fille,  avec  les  plus  aimables  gens 
du  monde  :  aussitôt  qu'ils  furent  arrivés  à  Pom- 
ponne ,  madame  de  Vins  m'envoya  un  laquais  à 
Livry,  pour  me  prier  de  les  venir  voir ,  si  je  le 
ponvois.  Je  m'y  rendis  hier  au  soir;  le  maître  et  la 
maltresse  du  logis  me  reçurent  fort  bien  ;  mais  ma- 
dame de  Vins  parut  tellement  votre  amie ,  que  je 
ne  pus  douter  de  tout  ce  que  je  pensois  déjà  de  la 
véritable  amitié  qu'elle  a  pour  vous.  Nous  cau- 
sâmes fort  de  votre  départ ,  de  votre  séjour ,  de 
votre  santé,  et  même  de  votre  retour;  car  on  ne 
peut  s'empêcher ,  comme  vous  disiez  une  fois,  de 
se  rendre  l'avenir  présent.  Nous  prenons  tout  ce 
que  nous  pouvons  de  tous  les  côtés  :  il  seroit  inutile 
de  vous  redire  tontes  nos  conversations ,  vous  les 
imaginez  aisément ,  et  cela  rendroit  cette  lettre  in- 
finie. Madame  de  Vins  vous  écrit ,  elle  vous  man- 
dera ce  qu'elle  sait  des  nouvelles.  Dites-lui  un  peu 
que  vous  mettez  sur  votre  compte  tout  ce  qu'elle 
fait  à  mon  égard.  Son  amitié  m'est  aussi  convenable 
que  son  âge  me  l'est  peu  ;  mais  son  esprit  est  si  bon 
et  si  solide ,  qu'on  peut  la  tenir  pour  vieille  par  cet 
endroit,  aussi  bien  que  vous,  qui  avez  passé  à 
joints-pieds  sur  toutes  les  misères  des  jeunes  per- 
sonnes. Je  lui  appris  une  querelle  entre  MM.  de 
Ventadour ,  d'Anmont  et  le  chevalier  de  Tilladet; 
M.  de  La  Rochefoucauld  les  accommode,  et  s'en 
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troave  si  embarrasse ,  qa*il  aimeroit  mieux  avoir  à 
faire  un  poème  épique,  à  ce  que  me  mande  madame 
de  La  Fayelfe  :  je  vous  en  dirai  davantage  mer- 
credi. Je  reçus  liier  vos  lettres  en  venant  ici  ;  de 
sorte  que  je  fis  tenir  fort  sûrement  celle  de  ma- 
dame de  Vins.  Je  serai  demain  à  Paris  :  je  veux 
voir  le  chevalier,  et  dire  adieu  à  La  Garde ,  qu'on 
dit  qui  s'en  va  mardi.  Je  veux  leur  ôter  la  peine  de 
venir  à  Livry ,  dont  les  chemins  sont  déjà  gâtés. 
Je  ne  vous  dis  plus  rien  de  notre  maison  ;  vous  au- 
rez vil  comme  les  pensées  du  vendredi  étoient 
toutes  cotitraires  à  celles  du  mercredi ,  cela  est  fort 
de  rhumanilé.  Je  suis  fort  aise  de  la  dernière  ré- 
solution ,  je  crois  n'y  avoir  point  nui.  Vous  serez 
bien  étonnée  et  bien  fâchée  de  recevoir  si  tôt  vos 
ordres  pour  l'assemblée  (des  États  de  Provence);  à 
peine  aurez-vous  le  temps  de  vous  reposer  un  mo- 
ment :  mais  cette  précipitation  est  mêlée  d'un 
grand  bien  car  assurément  M.  de  Vendôme  (  le 
gouverneur)  n'irjl  point  en  Provence.  M.  de  Pom- 
ponne me  Ta  dit  avec  plaisir  :  tous  les  ordres  s'a- 
'  dressent  à  M.  de  Grignan.  Il  parolt  ici  qUe  l'assem- 
blée est  déjà  coinmencée  ;  voilà  qui  est  fait  ;  ainsi, 
ma  belle ,  du  bien  et  du  mal  mêlés  partout  :  vous 
ne  passerez  pas  le  mois  de  novembre  chez  vous; 
mais  vous  êtes  encore  gouverneurs.  M.  de  Pom- 
ponne sent  cela  comme  nous  ;  je  n'ai  jamais  vu  un 
homme  si  aimable  :  il  m'a  fort  priée  de  vous  faire 
ses  compliments  sincères  et  tendres,  car  votre 
santé  et  votre  absence  lui  tiennent  au  cœur. 

J'embrasse  premièrement  M.  de  Grignan  ;  je 
l'admire  bien ,  et  vous  aussi ,  ma  fille ,  d'aimer 
tant  mes  lettres  :  je  suis  toujours  tout  étonnée  du 
bien  que  vous  m'en  dites;  elles  passent  si  vite  chez 
moi ,  que  je  ne  sens  jamais ,  ni  ce  qu'elles  valent , 
ni  aussi  ce  qu'elles  ne  valent  pas  :  telles  qu'elles 
sont ,  vous  n'en  aurez  que  trop ,  et  moi  des  vôtres, 
qui  sont  pourtant  toute  ma  consolation  ;  mais  elles 
sont  bien  tristes,  quand  je  les  compare  à  ce  qu'il 
y  a  de  meilleur  ;  je  ne  vis  que  pour  en  venir  là. 
Je  me  suis  égarée,  mais  je  reviens.  J'embrasse  donc 
M.  de  Grignan  premièrement ,  et  suis  fort  aise 
qu'il  ait  la  bonne  foi  d'avouer  que  je  lui  donne 
de  la  talilature  pour  savoir  bien  vous  aimer  :  qu'il 
essaie  un  peu  de  chanter  sur  ce  (on ,  principale- 
ment pour  le  soin  de  votre  santé  *,  car  on  a  beau 
dire  que  cela  est  importun ,  je  ne  suis  pas  trop  de 
cet  avis  :  tout  ce  qui  lient  à  la  vie  de  ce  que  nous 


aimons ,  de  tout  temps  ne  s'est  guère  accordé  avec 
la  tranquillité.  Si  M.  de  Grignan  avoit  autant 
aimé  madame  de  Saint-Simon  que  je  vous  aime , 
j'en  demande  pardon  à  son  amour ,  il  n'auroit  pas 
été  bien  en  repos  de  la  voir  dans  votre  état.  Qu'il 
examine  donc  cette  vérité  ;  voilà  sa  leçon  d'aujour- 
d'hui, puisque  je  me  trouve  obligée  d'être  sa 
maltresse  à  aimer.  Je  l'embrasse  donc  première- 
ment ,  ne  pourrai-je  continuer  et  embrasser  quel- 
qu'un secondement?  Ce  sera  vraiment  mesdemoi- 
selles ^es  filles,  qui  me  tiennent  au  cœur,  et 
mon  petit  garçon  qili  ne  m'y  tient  pas  mal 
aussi,  et  PauUnote  avec  tous  ses  attraits;  et  vous,  ma 
très  belle ,  que  vous  diral-je  ?  rien  du  tout ,  que  ce 
que  vous  avez  la  justice  de  me  dire  ^  c'est  que  vous 
rehiplissez  toute  la  capacité  de  ce  ctpur  que  vous 
trouvez  si  savant  dads  l'amitié. 


679.  • 
A  la  même» 

A  Paris,  mercredi  18  octobre  1670. 

Je  suis  venue  ici  pour  plusieurs  petites  choses  ; 
le  bon  abbé  y  est  aussi  y  et  se  porte  tes  bien.  Une 
de  mes  affaires  étoit  de  voir  le  chevalier  de  Gri- 
gnan :  sa  vue  me  toucha  sensiblement  :  je  sais 
l'intérêt  qu'il  prend  à  votre  santé;  nous  en  parlâmes 
fort  ;  il  est  digne  de  comprendre  ce  que  je  sens  pour 
vous.  Je  croyois  dire  adieu  aussi  à  M.  de  La 
Garde;  mais  il  ne  s'en  va  pas  si  tôt  :  il  a  toujours 
de  ces  sortes  d'affaires  qui  me  font  admirer  sa 
bonté.  Nous  voilà  donc  arrêtés  à  l'hôtel  de  Carna- 
valet; nous  ne  pouvions  mieux  faire.  Le  bien  bon 
est  entré  d'abord  dans  vos  desseins  pour  rajuste- 
ment de  votre  appartement.  Il  est  survenu  tout  à 
propos  un  fort  honnête  ami  de  Carpillon  Fretin , 
homme  à  qui  nous  avons  affaire  en  Tabsence  de 
N.  d'Agaurri  ;  il  est  tellement  entré  avec  nous  dans 
cette  petite  commodité ,  qu'il  en  veut  être  l'archi- 
tecte ;  il  y  est  fort  entendu  :  il  demande  seulement 
le  temps  d'écrire  à  M.  d'Agaurri ,  en  Dauphinë , 
pour  avoir  la  permission  d'attaquer  la  vieille  anti- 
quaille de  cheminée ,  dont  U  ne  doute  point  ;  et 
cela  étant ,  il  n'y  a  rien  de  mieax  ni  de  plos  tôt 
fait.  Tout  le  malheur,  c'est  qu'il  vous  en  coûtera 
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moissqoe  ce  tpkt  Tons  pensée;  ils  disent  qtie  cent 
«as  fi*nmt  Totre  affaire  ;  soyez  persuadée  que  nons 
jurons  grand  plaisir  à  Yons  faire  celui-là.  En 
n^rité^  c'est  une  chose  étrange  que  rhdtel  de 
Carnavalet  sans  vous.  Il  faut  se   soutenir  par 
re«péraoce  de  tous  y  revoir ,  non  plus  comme  un 
oiseatt  ni  cotnme  un  courrier ,  mais  comme  une 
peN)Qtte  qui  n*à  plils  que  ftire  là-bas ,  et  qui  veut 
Tf^pirer  on  âir  qui  convient  et  à  ses  afTaires  et  à 
Si  santé. 
J'ai  grand  regret  que  Pauline  soit  chassée  du  lo- 
ris je  vous  en  crois  dehors  vous-même ,  car  vous 
n'aurez  guère  laissé  languir  votre  convocation,  afin 
<le  De  pas  donner  le  tenips  au  gouverneur  de  se  ra- 
nger; il  tfy  a  pas  d'apparence  qu'il  y  songe  cette 
innée.  On  est  persuadé  qUe  Sa  Majesté  va  fhire 
r^tromencer  les  propositions  du  mariage  de  Bavière 
par  M.  le  président  de  Colbert,  qu'on  croit  qui  va 
?ariir  :  lotit  cela  est  encore  en  l'air. 

JeToos  ai  parlé  de  la  querelle  du  duc  de  Yenta- 

\m  cl  da  ddc  d'Aumont.  Ce  dernier  revenoit  de 

b^'urbonavèe  sa  femme ,  la  duchesse  de  Ventadour 

•^t  le  che\alier  de  Tilladet.  Le  duc  de  Ventadour 

tioit  à  ttnede  ses  terres  de  ce  même  pays,  appelée 

'i  yiolle,  n  avolt  prié  sa  (bmme  d'y  venir  ;  il  en  en- 

V  va  prier  tonte  la  compagnie  ;  il  fut  reftisé  ;  il  vint 

ini-m^e,  et  ne  fVit  pas  bien  reçu ,  parceque ,  de  la 

Isnt-e  à  la  couchée ,  les  suivant  partout,  ses  discours 

-''»ienl  un  peu  entremêlés  de  menaces  et  d'injures  : 

il  Hoii  à  cheval  par  la  campagne ,  le  pistolet  à  la 

^jin ,  cmnme  Don  Quichotte ,  menaçant  et  défiant 

♦OIe<sieurs.  Le  chevalier  de  Tilladet  le  traita  de 

'  T .  et  qu'il  felloit  le  mener  aux  Petites-Maisons. 

Kniin,dans  des  transes  mortelles,  les  dames  arrivè- 

'-ni  à  Paris,  où  le  roi,  averti ,  envoya  aussitôt  gar- 

'•r  madame  de  Ventadour.  La  voilà  sons  la  pro- 

*•  iicii  de  Sa  MajeMé.  Que  fait  le  monstre  ?  Il 

'^n  va  tnmver  le  roi ,  accompagné  de  ses  proches, 

'^^t-4-dirc ,  de  MM.  les  princes  de  Condé ,  de 

•'ii,MM.  de  Luxembourg,   Duras,  Schom- 

^: .  Bellefbnds  ;  et ,  avec  une  hardiesse  incroya- 

*'  ^  paria  i  Sa  Majesté ,  disant  que  le  chevalier 

•^  T*iadet  Ini  avoît  mnntjiué  de  respect.  Remarquez 

'^'&'<:  il  remet  la  Duché  où  elle  étoit  autrefois. 

'  ï-^  Sre,  ponrqnoi  me  refuse-t-on  ma  femme  ? 

*  9^pm*e8t-ll  arrivé  d'extraordinaire  ?  Suis-je  plus 
l'-^iet  plus  mal  fait  que  je  n'étois  quand  on  m'a 

•  lieu  voulu  ?  Si  je  suis  laid ,  Sire ,  est-ce  ma  faute  ? 
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V  Si  je  m'étois  fait  nioi-mêmej'aorois  pris  la  figure 
»  de  Votre  Majesté  ;  mais  tout  le  monde  n'est  pas 
9  partagé  comme  il  le  voudroit  être.  »  Et  enfin , 
avec  cette  flatterie  naturelle  et  juste  qu'on  n'atten- 
doit  point ,  et  beaucoup  de  raison  dans  ses  discours , 
il  a  si  bien  fait  que  le  roi  a  été  fort  content  de  lui , 
et  toute  la  cour.  Cepetidant  on  les  va  séparer;  rem- 
barras c'est  qti'il  veut  absolument  que  sa  femme 
soit  dans  un  couvent ,  et  cela  est  triste.  M.  de  La 
Rochefoucauld  est  chargé  de  toute  cette  affaire ,  et 
des  accommodements  entre  les  Messieurs.  Je  vous 
ai  dit  combien  il  est  empêché  de  tout  celé. 

Mon  fils  est  aux  Rochers  solitairement  :  il  a  si 
bien  f^it  aux  états,  que  je  crois,  en  vérité,  qu'il 
aura  dans  deux  ans  celte  grande  députation.  Il  vous 
aime  très-chèrement ,  il  en  jure  sa  foi  ;  je  conserve- 
rai entre  vous  l'amour  fraternel ,  ou  j'y  périrai.  J'ai 
fait  Yos  compliments  à  toutes  les  dames  que  vous 
me  nomhiez  :  votre  souvenir  fait  une  joie  et  une 
tristesse.  Madame  de  La  Fayette  veut  se  distinguer 
à  cause  de  celte  nouvelle  amitié  ;  il  ne  tiendra  vrai- 
ment pas  à  elle  que  vous  ne  soyez  contente. 

J'embrasse  M.  de  Grignan ,  mesdemoiselles  ses 
filles ,  son  petit  sohre  de  fils  ;  cela  est  plaisant  d'as- 
pirer à  celte  qualité  :  nosBi-etons  n'ont  point  celte 
fantaisie.  Pour  vous,  ma  très-chère,  je  suis  à  vous 
avec  cette  perfeclîoti  que  M.  de  Grignan  admire. 
J'aime  que  vous  me  parliez  de  vous  sans  cesse,  et  je 
regrette  tout  ce  qui  n'est  que  pour  causer  agréable- 
ment :  la  crainte  que  l'écriture  ne  vous  fasse  mal 
trouble  tout  le  plaisir  que  j'avôis  de  vos  lettres  in- 
finies. 


Oî'O.  • 

A  la  même, 

A  Paris,  vendredi  20  octobre  1079. 

Quoi  !  vous  pensez  ni'écrire  de  grandes  lettres , 
sans  me  dire  un  mot  de  votre  santé  !  je  pense ,  ma 
chère  enfant,  que  vous  vous  moquez  de  moi  ;  pour 
vous  punir,  je  vous  avertis  que  j'ai  fait  de  ce  silence 
tout  le  pis  que  j'ai  pu;  j'ai  compris  que  vous  aviez 
bien  plus  de  mal  aux  jambes  qu'à  l'ordinaire,  puis- 
que vous  ne  m'en  disiez  rien ,  et  qu'assurément  si 
vous  vous  fussiez  un  peu  mieux  portée ,  vous  eus- 
siez été  pressée  de  me  le  dire  :  voilà  comme  j'ai 
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raisonné.  Mon  Dieu,  quej'étois  heorense  quand 
j'étois  eu  repos  sur  votre  santé?  et  qu'aTois-je  à 
me  plaindre  auprès  des  craintes  que  j'ai  présente- 
ment. Ce  n*est  pasqu*à  moi ,  qui  suis  frappée  des 
objets,  et  qui  aime  passionnément  votre  personne, 
la  séparation  ne  soit  un  grand  mal  ;  mais  la  cir- 
constance de  votre  délicate  santé  est  si  sensible , 
qu'elle  en  efface  l'autre.  Mandez-moi  désormais 
l'état  où  vous  êtes ,  mais  avec  sincérité.  Je  vous  ai 
mandé  tout  ce  que  je  savois  pour  vos  jambes  ;  si 
vous  ne  les  tenez  chaudement,  vous  ne  serez  ja- 
mais soulagée  :  quand  je  pense  à  ces  jambes  nues 
deux  ou  trois  heures  le  matin  pendant  que  vous 
écrivez;  mon  Dieu  !  ma  chère,  que  cela  est  mau- 
vab  !  Je  verrai  bien  si  vous  avez  soin  de  mot.  Je 
me  purgerai  lundi  pour  l'amour  de  vous  ;  il  est  vrai 
que  le  mois  passé  je  ne  pris  qu'une  pilule;  j'ad- 
mire que  vous  l'ayez  sentie  ;  je  vous  avertis  que  je 
n'ai  aucun  besoin  de  me  purger;  c'est  à  cause  de 
cette  eau ,  et  pour  vous  ôlerde  peine.  Je  hais  bien 
toutes  ces  fièvres  qui  sont  autour  de  vous. 

Le  chevalier  vous  mande  toutes  les  nouvelles  ;  il 
en  sait  plus  que  moi ,  quoiqu'il  soit  un  peu  incom- 
modé de  son  bras ,  et  par  conséquent  assez  son- 
vent  dans  sa  chambre.  Je  fus  le  voir  hier ,  et  le  bel 
abbé  ;  il  me  faut  toujours  quelque  Grignan;  sans 
cela  il  me  semble  que  je  suis  perdue.  Vous  savez 
comme  M.  de  La  Salle  a  acheté  la  charge  de  Tilla- 
det;  c*esl  bien  cher  de  donner  cinq  cent  mille  francs 
pour  être  subalterne  de  M.  de  MarsîUac  :  j'aime- 
rois  mieux  ,  ce  me  semble ,  les  subalternes  des 
charges  de  guerre.  On  parle  fort  du  mariage  de 
Bavière.  Si  l'on  faisoit  des  chevaliers  (de  l'ordre), 
ce  serait  une  belle  affaire  ;  je  vois  bien  des  gens 
qui  ne  le  croient  |)as.  J'ai  reçu  une  lettre  de  bien 
loin ,  que  je  vous  garde  ;  elle  est  pleine  de  tout  ce 
qu'il  y  a  au  monde  de  plus  reconnoissant ,  et  d'un 
tour  admirable.  Pour  le  pauvre  Corbinelli  Je  ne 
sais  point  de  cœur  meilleur  que  le  sien  ;  et ,  pour 
son  esprit ,  il  vous  plaisoit  autrefois  ;  il  regarde 
avec  respect  la  tendresse  que  j'ai  pour  vous;  c'est 
un  original  qui  lui  fait  connoltre  jusqu'où  le  cœur 
humain  peut  s'étendre  :  il  est  bien  loin  de  me  con- 
seiller de  m'opposer  à  cette  pente  ;  il  connoU  la 
force  des  conseils  sur  de  pareils  sujets.  Le  change- 
ment de  mon  amitié  pour  vous  n'est  pas  un  ou- 
vrage de  la  philosophie ,  ni  des  raisonnements  hu- 
mains; je  ne  cherche  point  à  me  défaire  de  cette 


chère  amitié,  ma  fille;  si  dans  l'avenir  vous  me 
traitez  comme  on  traite  une  amie,  votre  conoroeroe 
sera  charmant  ;  j'en  serai  comblée  de  joie,  et  je 
marcherai  dans  des  routes  nouvelles.  Si  votre  tem- 
pérament,  peu  communicatif,  comme  vous  le  dites, 
vous  empêche  encore  de  me  donner  ce  plaisir ,  je 
ne  vous  en  aimerai  pas  moins;  n'étes-vous  pas  con- 
tente de  ce  que  j'ai  pour  vous?  en  desirez-vons 
davantage  ?  Voilà  votre  pis  aller.  Nons  parlions  de 
vous  l'autre  jour ,  madame  de  La  Fayette  et  moi  : 
nous  trouvâmes  qu'il  n'y  avoit  au  monde  que  ma- 
dame de  Rohan  et  madame  de  Soubise  qui  fussent 
ensemble  aussi  bien  que  nous  y  sommes  ;  et  où 
trouverez-vous  une  fille  qui  vive  avec  sa  mère  aussi 
agréablement  que  vous  faites  avec  moi  ?  Nous  les 
parcourûmes  toutes,  en  vérité,  nous  vous  fîmes 
bien  de  la  justice ,  et  vous  auriez  été  contente  d'en- 
tendre  tout  ce  que  nous  disions.  Il  me  parolt  qu'elle 
a  bien  envie  de  servir  M.  de  Grignan;  die  voit  bien 
clair  à  l'intérêt  que  j'y  prends,  et  je  suis  sûr  qu'elle 
sera  alerte  sur  les  chevaliers,  et  surtout  le  mariage 
se  fera  dans  un  mois  ,  malgré  Vècrevisse  qui 
prend  l'air  tant  qu'elle  peut  ;  mais  elle  sera  en- 
core fort  rouge  en  ce  temps-là.  Madame  de  La 
Fayette  prend  des  bouillons  de  vipères .  qui  lui  re- 
donnent une  ame  et  des  forces  à  vue  d'œil;  elle 
croit  que  cela  vous  seroit  admirable.  On  coupe  la 
tête  et  la  queue  à  cette  vipère ,  on  l'ouvre ,  on 
l'écorche ,  et  toujours  elle  remue  ;  une  heure,  deux 
heures ,  on  la  voit  toujours  remuer  :  nous  compa- 
râmes cette  quantité  d'esprits  si  difficiles  à  apaiser, 
à  de  vieilles  passions,  et  surtout  à  celles  de  ce  quar- 
tier; que  ne  leur  fait-on  point!  On  dit  des  injures, 
des  rudesses ,  des  cruautés,  des  mépris ,  des  que- 
relles, des  plaintes,  des  rages;  et  toujours  elles 
remuent ,  on  n'en  saurait  voir  la  fin  :  on  croit  que 
quand  on  leur  arrache  le  cœur ,  c'en  est  fait ,  et 
qu'on  n'en  entendra  plus  parler;  point  du  tout , 
elles  sont  encore  en  vie ,  elles  remuent  encore. 
Je  ne  sais  pas  si  cette  sottbe  vous  paroltra  comme 
à  nous;  mais  nous  étions  en  train  de  la  trouver 
plaisante  :  on  en  peut  faire  souvent  l'application. 

Voici  des  affaires  qui  vous  viennent,  je  crois 
que  voas  allez  à  Lamliesc  ;  il  faut  tâcher  de  se 
bien  porter,  de  rajuster  un  peu  les  deux  bouts  de 
l'année  qui  sont  dérangés ,  et  les  jours  passeront  : 
j'ai  vu  que  j'en  étois  avare;  je  les  jette  à  la  tète  pré- 
sentement. Je  m'en  retourne  à  Livry  jusqu'après 
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laTonssiint;  j'ai  encore  besoin  de  cette  solitude , 
je  dV  t«ix  mener  personne  ;  je  lirai ,  je  tâcherai 
de  00^  à  ma  conscience  ;  Fhiver  sera  encore  as- 
.«ezioog. 

Votre  pigeon  est  aox  Rochers  comme  un  her- 
mite ,  se  piomenant  dans  ses  bob  :  il  a  fort  bien 
tût  aoxéuts:  il  avoit  envie  d'être  amoureux  d'une 
nudemoiseUe  de  La  Goste.  Il  faisoit  tout  ce  qu'il 
poQToit  pour  la  trouver  un  bon  parti ,  mais  il  n'a 
pa.  Celte  af&ire  a  une  eùte  rompue;  cela  est  joli. 
Us  en  n  à  Bodégat,  delà  au  Buron,  et  reviendra 
àNoéltrec  H.  d'HarouIs  et  M.  de  Coulanges.  Ce 
deroief  a  fait  des  chansons  extrêmement  jolies  ; 
Mesdemoiselles,  je  vous  les  enverrai.  Il  y  avoit  à 
Rennes  one  mademoiselle  Descartes,  propre  nièce 
(le  totrepère  {Descartes)^  qui  a  de  l'esprit  comme 
lui;  elle  fait  très  bien  des  vers.  Mon  fils  vous  parle, 
îous apostrophe,  tous  adore,  ne  peut  plus  vivre 
iim  lOHpigeon;  il  n'y  a  personne  qui  n'y  fût  trom- 
pé. Pour  moi  :  je  crois  son  amitié  fort  bonne , 
pcKirru  qu'on  laconnoissepourêlre  tout  ce  qu'il  en 
ait;  peot-on  loi  en  demander  davantage?  Adieu, 
nutrèschèreet  très  aimable;  je  ne  veux  pas  entre- 
prendre de  vous  dire  combien  je  vous  aime  ;  je 
trois  qu'à  la  fin  ce  seroit  un  ennui.  Je  fais  mille 
amliiés i  M.  de  Grignan,  malgré  son  silence.  J'étois 
re  matin  avec  le  chevalier  et  M.  de  La  Garde  :  tou- 
jours pied  ou  aile  de  cette  famille.  Mesdemoiselles, 
wannent  vous  portez-vous ,  et  celte  fièvre  qu'est- 
eile devenue?  Mon  cher  petit  marquis,  il  me  sem- 
ble qoe  votre  amitié  est  considérablement  dimi- 
oaér  ;  que  répond-il  ?  Pauline ,  ma  chère  Pauline, 
««o  étes-Toosy  ma  chère  petite  ? 


681. 
Deuddoflitf  DE  SéviGffé  au  comte  de  Bdssy. 

A  Paris,  ce 2A  octobre  1070. 

^  nis  persuadée  que  vous  ne  recevrez  point 
^'elHtre  en  Bourgogne,  et  je  le  souhaite,  mon 
^bscQQsin;  je l'écrisau hasard.  Ma  nièce deSainte- 
^int  m'a  dit  que  vous  veniez  incessamment  à  Paris 
^^ec  llieaieuse  tenve.  Je  pensois  qu'elle  vint  seule, 
«t  je  là  fis  ollrïr.k  logement  de  ma  fille  ;  mais  j'ai 
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bien  aisément  compris  que  vous  ne  vous  sépariez 
non  plus  à  Paris  qu'ailleurs;  vous  ne  sauriez  être 
en  meilleure  compagnie.  J'ai  perdu  avec  beaucoup 
de  douleur  celle  de  ma  fille.  La  pauvre  femme  par- 
tit le  45  du  mois  passé  avec  une  santé  assez  déli- 
cate pour  que  j'en  sois  continuellement  en  peine. 
C'est  l'état  où  je  suis.  J'ai  passé  beaucoup  de  temps 
à  Livry.  Cette  solitude  me  déplaisoit  moins  que  la 
contrainte  du  monde  et  des  visites.  Je  m'y  en  re- 
tourne encore  passer  la  Toussaint,  après  quoi  je 
reviendrai  ici  vous  attendre  :  il  me  semble  que  c'est 
à  peu  près  le  temps  que  vous  y  arriverez.  Je  suis  si 
mal  instruite  des  nouvelles,  que  je  n'entreprendrai 
pas  de  vous  en  mander.  Je  vous  écris  tristement , 
mes  pauvres  enfants  ;  vous  me  remettrez  dans  mon 
naturel.  Je  l'espère  de  vos  aimables  esprits;  et  en 
attendant ,  je  vous  embrasse  tous  deux  de  tout  mon 
cœur. 


682. 
De  madame  de  Sévigmé  à  madame  de  Grignan^ 

A  LlTry,  mercredi  25  octobre  1670. 

Je  suis  ici  toute  fine  seule  :  je  n'ai  pas  voulu  me 
charger  d'un  autre  ennui  que  le  mien  :  nulle  com- 
pagnie ne  me  tente  pour  commencer  si  têt  mon 
hiver.  Si  je  voulois ,  je  me  donnerois  d'un  air  de 
solitude  ;  mais  depuis  que  j'entendis  l'autre  jour 
madame  de  Brissac  qui  disoit  qu'elle  étoit  livrée  à 
ses  réflexions,  et  qu'elle  et  oit  un  peu  trop  avec  elle- 
même  ,  je  veux  me  vanter  d'être  tout  l'après-dlner 
dans  cette  prairie ,  causant  avec  nos  vaches  et  nos 
moutons.  J'ai'de  bons  livres ,  et  surtout  Montai- 
gne; que  faut-il  autre  chose  quand  on  ne  vous  a 
point  ?  J'ai  reçu  ici  votre  dernière  lettre  ;  vous  nie 
croyez  à  Paris  auprès  de  mon  feu,  et  vous  recevrez 
auprès  du  vêtreraes  lamentations  sur  les  fatigues  de 
votre  voyage  t  l'horrible  chose  que  d'être  si  loin  ! 
mais  on  ne  peut  être  plus  étonnée  que  je  l'ai  été 
de  vous  voir  avec  M.  et  madame  de  Me<;mes  ;  j'ai 
cru  que  vous  vous  trompiez ,  et  que  c'éloit  à  Livry 
que  vous  alliez  les  recevoir.  Les  voilà  qui  m'écrivent 
donc  d'une  manière  qui  me  fait  comprendre  qu'ils 
sont  parfidtement  contents  de  la  bonne  réception 
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que  vous  lenr  avez  faite:  ils  oiU  beaucoup  d'envie 
de  me  voir  :  c'est  la  meilleure  raison  que  j'aie  pour 
m'en  retourner  incessamment. 

Vous  avez  raison  de  supprimer  la  modestie  de 
Pauline ,  elle  seroi^  usée  à  quinze  ans  :  une  mo- 
destie prématiirée  et  déplacée  pourroil  faire  de 
méchants  effets.  Vpus  vous  moquez ,  de  remercier 
Corbinelli  du  bien  qu'il  dit  de  votre  esprit  ;  il  le 
trouve  seul  au-dessus  des  autres;  et  quand  il  en 
parle,  c'est  pour  dire  ce  qu'il  pense,  et  non  pour 
vous  plaire  ,  ni  pour  vous  donner  bonne  opinion 
de  vous.  Il  vouloit  l'autre  jour  vous  mettre  un  mot 
dans  ma  lettre  sur  les  politesses  que  vous  disiez 
pour  lui;  cela  ne  se  rencontra  pas ,  ce  sera  pour 
mon  retour.  M.  et  madame  de  Rqhan  ne  trouvent 
pas  l'invention ,  sur  deux  mille  cinq  cents  pistoles 
qu'ils  ont  reçues  des  états ,  de  lui  faire  un  présent 
sous  le  nom  du  petit  prince  de  Léon.  Il  y  a  de  plai- 
santes étoiles  :  celle  de  Corbinelli  est  de  mépriser 
ce  que  les  autres  adorent.  Il  est  vrai  quej'eus beau- 
coup de  plaisir  à  les  entendre,  l'abbé  de  Pile  et  lui; 
ils  étoient  d'accord  en  bien  des  choses  ;  il  y  en  avoit 
de  dures,sur  quoi  ils  mdchonnoieni:  M.  de  La  Ro- 
chefoucauld appelle  cela  manger  des  pois  chaMds; 
ils  en  mangeoient  donc ,  car  dans  cette  forêt  on 
conclut  juste.  Le  gros  abbé  {4e  Pontcarrè)  a  com- 
mencé sa  charge  de  gazelier  ;  ne  vous  incommodez 
point  pour  les  réponses,  il  a  un  style  de  gazette 
qu'il  possède  mieux  que  moi. 

Pour  votre  frère, c'est  un  homme  admirable;  il 
n'a  jamais  pu  se  passer  de  gâter  les  merveilles  qu'il 
avoit  faites  aux  états  par  un  goût  fichu ,  et  par  un 
amour  sans  amour ,  entièrement  ridicule.  L'objet 
s'appelle  mademoiselle  de  La  Coste  ;  elle  a  plus  de 
trente  ans ,  elle  n'a  aucun  bien ,  nulle  beauté  ;  son 
père  dit  lui-même  qu'il  en  est  bien  fâché ,  et  que 
ce  n'est  point  un  parti  pour  M.  de  Sévigné  :  il  me 
l'a  mandé  lui-même  ;  je  l'en  loue ,  et  le  remercie 
de  sa  sagesse.  Savez-vous  ce  qu'a  fait  ensuite  votre 
frère?  Il  ne  quitte  pas  la  demoiselle;  il  la  suit  à 
Rennes  et  en  Basse-Bretagne  où  elle  va,  sous  pré- 
texte d'aller  voir  Tonquedec  :  il  lui  fait  tourner 
la  tète  ;  il  la  dégoûte  d*un  parti  proportionné  au- 
qud  elle  est  comme  accordée  :  toute  la  province 
en  parle  ;  M.  de  Coulanges  et  toutes  rocs  amies  de 
Bretagne  m'en  écrivent ,  et  croient  tous  qu'il  se 
mariera.  Pour  moi,  je  suis  persuadée  que  non; 
mais  Je  loi  demande  pourquoi  décrier  saps  besoip 


sa  pauvre  tête ,  qui  avoit  si  bien  Qiit  dans  les  com- 
mencements ?  Pourquoi  troubler  cette  fille  qu'il 
n'épousera  jamais?  Pourquoi  lui  faire  refuser  ce 
parti  qu'elle  ne  regarde  plus  qu'avec  mépris  ?  Pour- 
quoi cette  perûdie  ?  Et  si  ce  n'en  est  point  une  y 
elle  a  bien  un  autre  nom ,  puisque  assurément  je 
ne  signerais  point  â  son  contrat  de  mariage.  S'il  a  de 
l'atpour,  c'est  une  folie  qui  fait  faire  encore  de  plus 
grandes  extravagances;  mais  comme  je  l'en  crois 
incapable ,  je  ferais  scrupule,  si  j'étois  en  sa  place, 
de  troubler,  de  gaieté  de  coeur,  l'esprit  et  la  fortune 
d'une  personne  qu'il  est  si  aisé  d'éviter.  H  est  aux 
Rochers,  me  parlant  de  ce  voyage  chez  Tonquedec, 
mais  pas  un  mot  de  la  demoiselle,  ni  de  ce  bel  at- 
tachement: en  général  seulement,  ce  sont  des  ten- 
dresses infinies  et  des  respects  excessif.  YoiU  de 
ces  choses  que  j'abandonne  à  la  Providence ,  car 
qu'y  puis-je  faire?  Jes^^is  pourtant  persuadé^  que 
toqtcelane  sera  rien  :  j'écris  des  lettres  adn^irables, 
qui  n'auront  que  l'eflet  qu'il  p)aira  à  pieu. 
Ne  vous  ai-je  point  parlé  de  pette  Mademoiselle 

de ?  Non,  c'est  à  mon  fils,  fille  est  mariée  à 

M.  de y  à  qui ,  contre  notre  pensée ,  on  a  effec- 
tivement donné  cent  mille  écus ,  cent  mille  écos 
bien  comptés.  Ils  ont  été  éblouis  de  cette  somme  : 
ils  sont  avares  ;  mais  en  même  temps  on  leur  a 
donné  la  plus  folle ,  la  plus  dissipatrice,  la  plus 
ceci,  la  plus  cela ,  qu'il  est  possible  d'imaginer. 
Après  avoir  été  habillée  comme  une  reine  4  son 
mariage  par  son  père ,  elle  a  jeté  encore  douze 
mille  francs  à  un  voyage  qu'elle  fit  à  Fontaint  bleau; 
elle  y  entra  dans  le  carrosse  de  la  reine;  il  n'y  a 
pas  de  raillerie  ;  elle  donna  cinquante  pistoles  aux 
valets-de-pied  :[ellejoua,  et  touti  proportion.  Elle 
en  revint  enfin  ;  voici  le  diantre  :  père  et  mère, 
navrés  de  douleur  sur  la  dépense ,  et  maudissant 
l'heure  et  le  jour  de  son  mariage,  vinrent  pleurer 
chez  madame  de  Lavardin  qui  les  avoit  avertis.  Le 
mari  vint  ensuite ,  disant  avec  naïveté  qu'il  lui 
pleuvait  dans  la  bouche  (  remarquez  bien  ce  terme) 
des  lettres  d'avis  de  toqs  côtés  de  la  mauvaise  con- 
duite passée  et  présente  de  sa  femme,  et  qu'il  ëtoii 
au  désespoir.  Madame  de  Lavardin  rioit  sousgorge, 
et  conte  tout  cela  fort  plaisamment.  Enfin ,  sans 
vous  dire  ses  réponses  ni  ses  conseils,  voici  la  con- 
clusion :  une  belle  et  grande  maison ,  qu'on  avoit 
louée  pour  revenir  cet  hiver  est  rendue,  et  le 
voyage  d'Auvergne  n'aura  ni  ûa,  ni  terme.  Voilà 


DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ. 

nnebdle  histoire  dont  tous  vous  soqcie;  beaucoup, 
Duéèn  twlle;  c'est  l'oisiveté  qui  jette  dans  ces 
MiesdeTerlnages. 
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A  lan^vM» 
k  Ufiy,  mercredi,  Jonr  de  la  Toussaint  1679. 

Vous  devriez  avoir  riSQu  la  lettre  que  je  yousécri- 
ï'b  de  Pomponne  avec  madame  de  yins ,  dans  le 
mèm  paqnet  ;  niais  vos  orages  ont  tout  dérangé. 
()iie  vous  êtes  excessifs  en  Proveiipe  !  tou(  est  ex- 
trême, vos  dialeurs,  vos  sefali)^,  vos  ))ises ,  vos 
(tjui»  hors  de  saison  y  vos  tonnerres  en  automne; 
il  n*;  a  rien  de  dopx  ni  de  tempéré.  Vos  l'ivières 
sont  débordées ,  vos  chapups  noyés  et  abymés,  vo- 
tre Durance  a  quasi  toujours  le  diable  au  corps  ; 
Yi»tre  iled^  Broiiteron  très  sopvent  submergée.  En- 
tin  ,  laa  fiUe ,  quand  je  sopgeà  la  délicatesse  de  la 
<iuté  que  vous  opposez  à  t^nt  de  clf o$^  si  violentes, 
jetreaibie;  et  M.  de  Qrignan ,  qp!  vous  aime, 
n  esi-il  poim  effrayé  aussi  de  cette  inégalité  ?  Pour 
moi,  je  ne  pais  me  rassurer,  vqyant  surtout  que 
voasfl'àes  pas  disposée  à  recevoir  le  secours  des 
remèdes  les  plus  certains. 

Je  fis  l'autre  jour  cette  petite  madame  de  Nes- 
niond*;  elle  a  été  malade  à  Textrémité  de  la  poi- 
trine ;  elle  revient  â  vue  d'œil  avec  du  lait  d'ûnesse 
IcNoir  et  le  matin  :  elle  avpit  une  toux  qui  lui  ôtoit 
l\  voix.  Je  ne  vous  dis  pas  d'en  prendre ,  puisqu'il 
>"as  est  contraire ,  qu'il  vous  dégoûte  et  vous  dé- 
pUit;  mais  je  me  plains»  comme  d'un  très  grand 
iiiâlbeor,  que  vous  soyez  privée  d'un  si  sûr  et  si 
"•^luiaîre  remède.  Je  regrette  toujours  le  temps  où 
jt'  n'étois  ficliée  que  de  votre  ab^nce  ;  mais  quelle 
circonsunce  de  craindre  comme  je  fais^  etde  crain- 
'•rece  que  je  crains  !  J'ai  eu  soin  de  maden^orselle 
*^Mérî,  autant  que  je  l'ai  pu ,  avec  ma  solitude 

Lirry ,  qn*il  a  fallu  me  laisser  un  peu  goûter. 


iU 


'VvgaeritedeBeaaharnois,  fille  de  Guitlaume 
'^'^c$(Qoad,  étoit  fille  de  IVlarie  Bonneau,  dame  de 
'^  'ïRioD,  fondatrice  de  rétablissement  iles filles  de 
^'^rit^Gcnciiève  ,  et  belle  fille  du  président  de 
^r^isoiid,  nicaibre  de  la  chambre  de  josticei  qui 
Dii.urut  pendant  le  procès  de  Fouquet. 
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Elle  n'est  plus  abandonnée ,  elle  me  le  disoit  l'au- 
tre jour ,  et  même  que  sa  santé  n'est  pas  si  déplo- 
rée. M.  et  madame  de  Moreuil,  madame  de  Saint- 
Pouanges  ,  d'autres  voisines ,  mesdames  de  Cou- 
langes,  Bagnols ,  Sanzei ,  tout  cela  tourne  autour 
d'elle.  Le  chevalier  en  a  eu  soin  aussi;  pour  moi , 
j'y  ferai  mon  devoir  assurément ,  dès  que  je  serai 
à  Paris  :  quand  nous  ne  serions  pas  aussi  proches 
que  nous  sommes,  et  que  le  temps  et  le  christia- 
nisme nedonneroient  point  l'envie  de  la  secourir , 
faudroit-il  autre  chose  que  de  savoif  que  pela  vous 
platt  ?  C*en  seroit  assez  pour  faire  mille  fois  da- 
vantage. Soyez  donc  en  repos  là-dessus ,  ainsi  que 
sur  son  état  qui  est  moins  fâcheux  qu'il  ne  l'étoit. 
Je  parlerai  à  Duchesne  de  votre  petit  médecin ,  à 
qu  i  nous  donnerons  dans  notre  quartier  quelques 
malades  à  tuer ,  pour  voir  un  peu  comme  il  s'y 
prend  ;  ce  seroit  dommage  qu'il  n'usât  pas  du  prî* 
vilége  qu'il  a  de  tuer  impunément.  Ce  n'est  pas 
que  la  saison  ne  soit  contraire  aux  médecins.  Ce 
remède  de  TAnglois  ,  qui  sera  bientôt  public ,  les 
rend  Cpr^inéprisa))le3,  av^q  leqrs  saignées  et  leurs 
médecines. 

Mon  fds  est  tristement  aux  Rochers  ;  il  dit  que 
le  premier  soir,  quand  il  se  trouva  tout  seul  dans 
mon  appartement  avec  les  cle&  de  mes  cabinets 
qu'on  lui  confia,  il  fut  saisi  d'une  pensée  si  funeste, 
et.  cela  ressembloit  tellement  à  une  chose  qui  ar- 
rivera quelquejour,  qu'il  se  mit  à  pleurer ,  comme 
quand  le  bon  abbé  recevoit  Notre-Seigneur.  Il 
m'assure  fort  qu'il  n'épousera  point  la  petite  per- 
sonne dont  je  vous  ai  parlé  :  tout  le  monde 
me  mande  pourtant  qu'il  y  a  de  la  ravavderie 
entre  eux;  il  veut  aller  chez  Tonquedec,  qui 
n'est  qu'à  deux  lieues  de  la  belle  :  toute  la  pro- 
vince en  parle  ,  et  trouve  sa  conduite  la  plus  mau- 
vaise du  monde.  Il  me  persuade  qu'il  n'a  point 
d'envie  de  faire  une  sottise;  mais  comme  il  est 
foible  ,  et  qu'il  me  niande  tous  les  jours  qu'il  est 
différent  de  lui-même ,  qu'il  est  deux  ou  trois 
hommes  tout  à-la  fois ,  je  lui  dis  que  le  plus  sûr  est 
de  ne  point  s'exposer  à  voir  cette  fille  chez  elle  ; 
qu'il  est  dangereux  de  tenter  Dieu  ;  qu'il  ne  faut 
qu'un  malheur;  et  que  pendant  qu'un  de  ces 
hommes  seroit  pris  pour  dupe ,  l'autre  maudiroit 
le  jour  et  l'heure  d'un  si  ridicule  accouplement; 
mais  qu'enfin  il  n'y  auroit  plus  de  remède  : 
quoi  qu'il  puisse  en  être,  je  n'aurai  rien  sur 
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mon  cœur,  puisque  j'ai  dit  en  Térilé  tout  ce 
qui  se  peut  dire  là-dessus,  et  tous  nos  amis  aussi. 
J'ai  une  extrême  curiosité  de  savoir  ce  que  répon- 
dra mademoiselle  de  Grignan  sur  la  proposition 
qu'on  TOUS  doit  faire.  Ne  les  empêchez  point,  je 
TOUS  prie ,  de  me  venir  toutes  deux  sauter  au  cou , 
ni  le  petit  marquis,  ni  Pauline;  je  les  reçois  et 
les  embrasse  de  tout  mon  cœur.  Pour  M.  de  Grî- 
gnan ,  je  lui  demande  pardon  du  mal  que  j'ai  dit 
de  son  pays  ;  je  ne  vois  que  des  furies  depuis  que 
vous  y  êtes.  Je  lui  ferai  des  excuses  quand  il  me 
parlera  des  beaux  jours  que  vous  aurez  à  Lambesc, 
et  que  j'ai  admirés  moi-même  comme  les  autres.  Je 
lai  recommande  sa  chère  femme. 


681. 

A  la  m^ntf  • 

LiTry,  )eodi  soir  S  novembre  1670. 

Je  vous  écris  ce  soir ,  ma  très  chère ,  parce  que 
j'ai  envie  d'aller  demain  matin  à  Pomponne.  Ma- 
dame de  Vins  m'en  prioit  l'autre  jour  si  bonne- 
ment y  que  je  m'en  vais  la  voir ,  et  M.  de  Pom- 
ponne ,  que  l'on  gouverne  mieux  en  dînant  un 
jour  à  Pomponne  avec  lui ,  qu'à  Paris  en  un  mois. 
Vous  voulez  donc  que  je  me  repose  sur  vous  de 
votre  santé,  et  je  le  veux  de  tout  mon  cœur,  s'il 
est  vrai  que  vous  soyez  changée  sur  ce  sujet  :  ce 
seroit  en  effet  quelque  chose  de  si  naturel  que  cela 
fiU  ainsi ,  et  votre  négligence  à  cet  égard  me  pa- 
roissoit  si  peu  ordinaire ,  que  je  m'en  sens  portée  à 
croire  que  cette  droiture  d'esprit  et  de  raison  aura 
retrouvé  sa  place  chez  vous.  Faites  donc ,  ma  chère 
enfant ,  tout  ce  que  vous  dites  :  prenez  du  lait  et 
des  bouillons,  mettez  votre  santé  devant  toutes 
choses;  soyez  persuadée  que  c'est  non  seulement 
par  les  soins  et  par  le  régime  que  Ton  rétablit  une 
poitrine  comme  la  vôtre ,  mais  encore  par  la  con- 
tinuité des  régimes;  carde  prendre  du  lait  quinze 
jours ,  et  puis  dire  :  j'ai  pris  du  lait ,  il  ne  me  fait 
rien  ;  ma  fille ,  c'est  se  moquer  de  nous ,  et  de 
vous-même  la  première.  Soyez  encore  persuadée 
d'une  antre  chose  ;  c'est  que  sans  la  santé  on  ne 
peut  rien  faire ,  tout  demeure ,  on  ne  peut  aller  ni 
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venir  qu'avec  des  peines  incroyables  :  en  cm  mot , 
ce  n'est  pas  vivre  que  de  n'avoir  pas  de  santé.  L*état 
où  vous  êtes ,  quoi  que  vous  disiez ,  n*est  pas  un 
état  de  consistanfse;  il  faut  être  mieux,  si  vous 
voulez  être  bien.  Je  suis  fort  fâchée  du  vilain  temps 
que  vous  avez ,  et  de  tous  vos  débordements  hor- 
ribles :  je  crains  votre  Durance  comme  une  bete 
furieuse. 

On  ne  parle  point  encore  de  cordons-bleus  :  s'il 
y  en  a ,  et  que  M.  de  Grignan  soit  obligé  de  reve- 
nir ,  je  le  recevrai  fort  bien ,  mais  fort  tristement  ; 
car  enfin ,  au  lieu  de  placer  votre  voyage  comme 
vous  avez  fait ,  c'eût  été  une  chose  bien  plus  rai- 
sonnable et  plus  naturelle  que  vous  eussiez  attendu 
M.  de  Grîgnan  ici  :  mais  on  ne  devine  pas  ;  et 
comme  vous  observiez  et  consultiez  les  volontés 
de  M.  de  Grignan ,  ainsi  qu'on  faisoit  autrefois  les 
entrailles  des  victimes ,  vous  y  aviez  vu  si  claire- 
ment qu'il  souhaitoit  que  vous  allassiez  avec  loi , 
que,  ne  mettant  jamais  votre  santé  en  aucune  sorte 
de  considération ,  il  étoit  impossible  que  vous  ne 
partissiez ,  comme  vous  avez  fait.  Il  £iut  regarder 
Dieu ,  et  lui  demander  la  grâce  de  votre  retour ,  et 
que  ce  ne  soit  plus  comme  un  postillon,  mais 
comme  une  femme  qui  n'a  plus  d'affaires  en  Pro- 
vence, qui  craint  la  bise  de  Grignan,  et  qoi  a 
dessein  de  s'établir  et  de  rétablir  sa  santé  en  ce  pays. 

Je  crois  que  je  ferai  on  traité  sur  l'amitié  ;  je 
trouve  qu'il  y  a  mille  choses  qui  en  dépendent  » 
mille  conduites  à  éviter  pour  empêcher  que  ceux 
que  nous  aimons  n'en  sentent  le  contre-coup  ;  je 
trouve  qu'il  y  a  une  infinité  de  rencontres  où  nous 
les  faisons  sonlfrir,  et  où  nous  pourrions  adoticir 
leurs  peines  si  nous  avions  autant  de  vues  et  de 
pensées  qu'on  doit  en  avoir  pour  ce  qui  tient  au 
cœur.  Enfin ,  je  ferois  voir  dans  ce  livre  qu'il  y  a 
cent  manières  de  témoigner  son  affection  sans  la 
dire ,  ou  de  dire  par  ses  actions  qu'on  n'a  point 
d'amitié,  lorsque  la  bouche  traîtreusement  assure 
le  contraire.  Je  ne  parle  pour  personne  ;  mais  ce 
qui  est  écrit  est  écrit 

Mon  fils  me  mande  des  folies ,  et  il  me  dit  qu'il 
y  a  un  lui  qui  m'aJore ,  un  autre  lut  qui  m'étran- 
gle ,  et  qu'ils  se  battoient  tons  deux  l'autre  jour  à 
outrance ,  dans  le  mail  des  Rochers.  Je  lui  réponds 
que  je  voudrois  que  l'un  eût  tué  l'autre ,  afin  que 
je  n'eusse  point  trois  enfiints;  que  c'étoit  ce  der- 
nier qui  me  faisoit  tout  le  mal  de  la  maternité  ;  et 
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que  sH  poovoit  Tétrangler  lui-même ,  je  sorois 
tnpcontente  des  deux  antres.  J'admire  la  lettre  de 
Fnlme^  est-ce  de  son  écriture?  Non;  mais  pour 
«Qsiyle,  il  est  aisé  à  reconnoltre;  la  jolie  enfimt  ! 
Je  Toodrois  bien  que  tous  pussiez  me  l'envoyer 
dans  One  de  vos  lettres  ;  je  ne  serai  consolée  de 
ne  la  pas  voir  que  par  les  nouveaux  attachements 
ga'efle  me  donneroit  :  je  m'en  vais  lui  faire  ré- 
ponse. Jeqnilte  ce  lien  à  regret  :  la  campagne  est 
encore  belle  :  cette  avenue  et  tout  ce  qui  étoit 
désolé  des  ehenUles ,  et  qui  a  pris  la  liberté  de  re- 
pousser avec  votre  permission ,  est  plus  vert  qu'an 
priDtemp§  dans  les  plus  belles  années.  Les  petites  et 
b  grandes  palissades  sont  parées  de  ces  belles 
Quances  de  l'automne  dont  les  peintres  font  si  bien 
leur  profit  Lesgrands  ormes  sont  un  peu  déponil- 
!è>,et  l'on  n'a^point  de  regret  à  ces  feuilles  picotées  : 
ia  campagne  en  gros  est  encore  toute  riante  ;  j'y 
[assois  mes  journées  seule  avec  des  livres  ;  je  ne 
ffiVnnnyob  pas  comme  je  m'ennuierai  partout 
li  TOUS  ayant  plus.  Je  ne  sais  ce  que  je  vais  faire 
à  Paris;  rien  ne  m'y  attire ,  je  n'y  ai  point  de  con- 
tenance; fj  vais  avec  chagrin;  le  bon  abbé  dit 
in'il  y  a  quelques  affaires ,  et  que  tout  est  fini  ici  : 
âiloos  donc  n  est  vrai  que  cette  année  a  passé  assez 
nie;  mars  je  suis  fort  de  votre  avis  pour  le  mois 
àt  septembre;  il   m'a  semblé  qu'il  a  doré  six 
Qi'»,  (ont  des  plus  longs.  Je  vous  manderai;  en 
arriraot  à  Paris ,  des  nouvelles  de  mademoiselle 
'>  Héri.  Je  n'eusse  jamais  pensé  que  cette  madame 
i^  Charmes  eût  pu  devenir  sèche  comme  du  bois  : 
H' lis.'  quels  changements  ne  fait  point  la  mauvaise 
^nié!  Je  vous  prie  de  foire  de  la  vôtre  le  premier 
'•"  ^os  deroln  :  après  celui-là ,  et  M.  de  Grignan 
H'jtiel  Toos  avez  foit  céder  les  autres  avec  raison , 
'•^  ^m  Toulezbien  me  donner  ma  place ,  je  vous 
'^kaisoQvenlr.  Je  me  trouve  fort  heureuse  si  je 
'^  ressemble  non  plus  à  un  devoir  que  M.  de 
''•ma,  et  û  vous  pensez  que  c'est  mon  tour 
'r*^<&ieQient  ft  être  un  peu  consultée.  Adieu  y  ma 
'  '^efifimtje  vous  aime  au-delà  de  tout  ce  qu'on 
^''  limer. 


« 
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A  la  mime. 
A  Parla ,  mercredi  8  novembre  1670. 

J'arrivai  ici  samedi ,  comme  je  vous  l'avoîs 
mandé.  J'avois  été  dîner  le  vendredi  à  Pomponne, 
on  madame  de  Vins  reçut  une  lettre  de  vous.  Nous 
causâmes  fort  sur  votre  sujet.  M.  de  Pomponne 
la  gronda  de  ne  vous  avoir  point  parlé  de  lui  dans 
ses  lettres  ;  ce  fut  une  très  jolie  querelle.  Ils  seront 
encore  quinze  jours  à  Pomponne.  Pour  moi,  j'ai 
regretté  Livry  ;  j'ai  coupé  dans  le  vif:  cette  soli- 
tude me  plaisoit,  et  les  beaux  jours  qu'il  foit  encore 
m'offensent.  Je  vis  en  arrivant  les  deux  Grignan 
et  M.  de  La  Garde  ;  vous  jugez  bien  de  quoi  nous 
parlons.  Je  fus  le  lendemain  chez  mademoiselle 
de  Méri;  je  la  trouvai  un  peu  mieux.  J'ai  vu  Du- 
chesne ,  et  je  ne  sais  par  quel  hasard   il  m'est 
tombé  dans  l'esprit  de  parler  de  votre  santé  :  il 
vous  aime  y  et  je  le  trouve  plus  touché  et  plus  ap- 
pliqué que  les  autres  :  il  est  étonné  de  la  manière 
dont  tout  votre  corps  est  engourdi ,   avec  des 
frémissements  et  des  inquiétudes  qui  vous  vont 
jusqu'au  cœur  :  ce  sont,  dit-il ,  des  sérosités  et  la 
vraie  humeur  du  rhumatisme  :  il  voudroit  que 
vous  vous  fissiez  frotter  quelquefois  l'épine  du  dos 
avec  del'eau-de-vieet  l'huile  de  noix  tirée  sans  feu 
mêlées  ensemble  ;  il  dit  que  cela  ouvriroit  les  pores 
dans  le  lieu  d'où  les  sérosités  partent,  et  que  vous 
en  seriez  soulagée.  Il  vous  loue  d'avoir  quitté  votre 
vieux  lait ,  il  vous  conseille  de  prendre ,  à  la  place 
du  lait  qui  vous  est  contraire ,  bien  des  oi^es ,  des 
bouillons  de  poulet  avec  des  semences  froides  ;  car 
si  vous  ne  corrigez  ce  sang,  vous  en  devez  craindre 
des  suites  fâcheuses.  Il  vous  conjure  très  instam- 
ment de  ne  pas  négliger  l'eau  de  Sainte-Reme , 
et  dit  que  vous  savez  bien  ce  que  c'est.  Cet  article 
a  été  recommencé  jusqu'à  trois  ou  quatre  fois. 
Duchesne  croit  aussi  que  le  café  précipite  votre 
sang,  qu'il  l'échauffé;  qu'il  peut  être  bon  à  des 
gens  qui  n'ont  mal  qu'à  la  poitrine;  mais  que  ja- 
mais il  ne  s'est  ordonné  dans  la  disposition  où  vous 
êtes ,  et  qu'on  peut  juger  par  votre  maigreur,  qui 
augmente  à  mesure  que  vous  en  prenez ,  qu'il  est 
à  craindre  que  vous  ne  vous  en  aperceviez  trop 
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tard  f  que  la  force  que  vous  croyez  que  le  café 
Toas  donne  n'est  qu'on  faux  bien ,  puisque  cela 
vient  du  mouTement  de  votre  sang ,  qui  auroit 
besoin  au  contraire  d'être  calme  et  adouci.  Songez- 
Y,  ma  fille ,  je  ne  fais  précisément  que  vous  ré- 
péter ^  qoe  ])l.  Ruchesne  w'a  diit  avec  beau- 
coup d'intérêt  et  d'amilié  pour  vous.  Vous  trou- 
verez peut-élre  biea  de  l'emuii  dans  uo  ai  grand 
artîcle;maislemo)Eendelesiippriinttr!  fif^tflZ-*T0QS 
à  ma  plaee ,  et  vo|!ez  ce  que  je  pniis  sentir  .etce  qne 
je  puis  craindie.  Vous  aimez  Diiobeaiie;  voUà 
ses  avis  y  et  oe  qu'il  m'a  laiL  promettre  de  vous 
mander. 

Yous  êtes  donc  à  LaHâ)esc ,  jqa  eUie  enfimt; 
une  plus  grande  gloîie  vous  a  aj^ielée  plus  avant  en 
Provence.  Je  airains  bien  pour  vous  T/excès  dfi9 
.oompliments  et  des  visites^  vous  rU'êtes  guère  ev 
état  de  suffire  à  tout  cela.  On  ne  parle  point  du 
Toyage  du  roi  dans  les  provinces ,  non  plus  que 
des  cordonsrbleus.  Sa  Attesté  n'en  XfiiU  point  iam 
à  cause  de  riniloilé  de  prétendants.  Ce  qne  je 
vous  dis  vient  de  deox  eadroits  assez  sûrs;  et  tout 
de  suite  je  vous  ferai  mille  amitiés  de  M.  de  La 
Rochefoucauld  et  de  madame  de  La  Fayette  : 
mesdames  de  Lavardin  et  de  Mouci  ne  vous  en 
ont  pas  moins.  Je  n'ai  pas  encore  vu  la  marquise 
d'IIaelles.  Le  dievaliar  vous  mandera  des  nou- 
vflUes.  Je  crois  que  le  maréchal  de  fiellefonds  ne 
Klèverapoint  de  la  maladie  dont  il  est  accablé. 

Yous  êtes  bien  contente  de  la  douceur  de  mes- 
demoiselles de  Grignan  :  c'est  un  bonheur  pour 
vous,  niais ,  ma  fille ,  où  avez-vous  pris  que  vous 
fussiez  un  éragon?  Quel  plaisir  prenesE-vous  à  dire 
de  oes  sortes  de  choses?  N'éltez-vous  point  d'ac- 
eovd  de  tout  ce  que  je  voulois  faire  ?  Ne  passiez- 
vous  point  riùver  en  Bretagne ,  quand  il  le^dloât  ? 
les  étés  à  Livry  ?  Quelle  difficulté  feisiez-vons  de 
vous  ennuyer  avec  tranquillité  comme  les  autres  ? 
Ah  !  ne  souhaitez  point  d'Atre  autrement  que  vous 
n'êtes ,  si  ce  n'est  pour  votre  santé.  Mais  qui  auroit 
jamais  pu  croire  en  ce  lemps-IA  que  vous  fussiez 
devenue  délicate  et  maigre  au  point  que  vous  l'êtes  ? 
Qu'avez-vousfait  de  Pauline  ?  Je  souhaite  bien  que 
vous  l'ayez  menée  avec  vous.  Je  fis  lire  sa  lettre  à 
madame  de  Yins ,  qui  en  fut  ravie ,  ainsi  que  ses 
oncles  ;  je  vous  du  qne  c'est  une  pièee  achevée  pour 
la  naïveté. 
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vous  estimez^  nompom ,  brison*  les  tri$t€i  restes. 
Madan«e  de  Goulanges,  que  pensez-vous  qne  je 
^euiUe  dire  ?  Je  p^nse  cpmme  vou^.  Mais  ma^aiçe 
4e  q^ulsuw»  liuuiUiiiUt.q^e^  F^re  n'^japiaisété 
iU^^meilxj  ff^xi  tput  simpleinent  fie  la  paresse, 
4e  l»4Himsej  de  la  p»res^i  et  la  ^fusette  a  fjyt 
.voir  qu'il  m  cîierchoit  c^e^  xpft^me  ^  La  Sablière 
que  ia  bonne  cQ^p^gpie.  A  ptof^,  m^daqie  de 
YiUaif  jn'a  éccit  uniquement  en  diriyant  è  Madrid 
qu'à  madame  de  GouljUiipQ^  '  ;  et4an$  çe^te  lettre 
eUe  nous  iait  des.çamplio]i^9ts  à  tAM^  jpQus  ^tre^ 
vieilles  ami^  :  i^adamed^  SQl^QiAl)eij;>  JPoa^cPQi- 
aeUe  de  Lestningtf  -* ,  miadape  j^  M  Fayet^ ,  tout 
est  eo  un  paqu^  W^^we  4^  Yi^ars  Ht  iv'.tl  n'y 
a  q^'à  éirfi  en  Es^gneg^yur^iyçiMiriil^  fm^yf 
<Fy  hAtvrdes  f^^ifimx.  Y<H»  vo|r«^  bien  {jplelU  Qe 
pouvoit  v»»n  adresier  la  Jet&ce ,  iiui^p'ell^  vqp- 
loit  mander  cette  geutillesse.  La  wn^  d'£^{Hig9e 
a  /ait  mille  teuidresses  à  madaAie  4^  $aij9(-Cbpui> 
mont.en  papaant  ,p^ys  ^ .  M  nuuré<diale.de  Ckirem* 
bault  4  n'a  pas  parlé  f}^puis4)e  jo^r.  ûp  aUend  «te^ 
nouvelles  du  wadage  et  de  reQii:syijie  ^ .  Ç^  dit 
que  la  pripceisse  d'Ufuscuurt^t  Jl^  q99i;é(;tole  cejîen- 
dront  au9»il6t ,  et  que  maidaïue  de  G^iiamoey  ira  jus- 
qu'à Itfadriil.  J'ai  dit  à  Jtlr4i)ças  guiB  vpq$  lui  faisiez 
des  cQinpUmeuts  sur  ^lon  ^eiûl  y  et  ppn  pas  sur  son 
^icUon.  ^1  y  a  eu  bien  dei»  ^ns  déployés  dans  qe 


'  Madame  de  Villars  écrifk  plusieurs  leltrcf  A 
madame  de  Coulanges  pendant  le  ditraier  ^éèo^T 
qu*elle  fit  à  Madrid.  Celles  qui  se  Mot  cpo^rvérâ  , 
au  nombre  de  trente-sept ,  commencent  au  3  no- 
vembre 1679,  et  finissent  au  16  mai  1681.  Biles  sont 
non-seulement  très  a^rréablas  à  lire,  nids  énonce 
très  curieuses ,  soit  par  le^  anecflotes  qu'qo  j  tcuave 
au  sujet  du  mariage  de  CMrle^  U  avec  Marie-LouUe 
d'Orléans,  soit  par  le  tab|eauque  madame  de  Vil- 
lars y  fait  des  mœurs  du  pays  et  des  usages  de  la 
cour  d'Espagne. 

'  Henriette  QU)iane  de  Saint-lfiïctaixie,  d|te  mn^ 
demoiselle  de  Lestranges.  EUc  étoit  belle-sœur  de 
la  marquise  de  Senoetcrre,  que  madame  de  Se- 
vigne  appelle  la  miiie^  et  dont  le  maci  fut  iué  i^gk 
ia71. 

*  Suzanne-Charlotte  de  Gramont,  sœur  da  mar^ 
chai  de  Gramont,  TeuTede  Henri  MItte  de  Miolan»^ 
marquis  de  Saint-Chaumont. 

'*   Louiite  -  Françoise  Bonthlllier    de   Gharlgny 
femme  de  Philippe  de  Glérembaalt,  maréclud  <tc> 
France,  et  dame  d'honneur  de  la  reine  d'Espainae 
(  Marie-Louise  d' Orléans). 


*  Le  mariage  se  fit  à  Burgos ,  le   18  noYembt-vr 
Madame  de  La  SabIMre  a  bien  prâ  JeiMTti  qne   I   1679. 


DE  MADAME 

vaisseau  du  cfaeralier  de  Tourville ,  qui  s'est  sa^uvé 
ila  oage  ;  je  crois  qn'an  de  nos  chevaliers  de  Se- 
Tçné  s'est  noyé.  Mon  fils  est  en  Basse^retagne; 
je  pense  qne  son  amoor  ne  va  pas  si  loin.  Adieu* 
OM  très  dière,  plût  à  Dieu  que  votre  santé  lût 
comme  la  mienne  !  Je  vous  conjure  de  ne  ip'écriie 
qo'nn  mot  de  votre  élat,  et  un  antre  de  votre  ami- 
tié :  laissez-Doos  vous  conter  desliagots;  je  sacrifie 
très  TolontierB  le  plaisir  de  lire  vos  aimables  lettres 
i  celai  de  sayoir  que  vous  ne  voos  épuisez  point 
pour  les  écrire. 

4ilf.  DB 'GOBBIHSUJ. 

Xm^mifS^^fipctii^^y  M^ame^queje  vous  dise 
te  que  je  voirai  toqjjpiire  ^,  et  ce  que  je  vous 
^^i  ^INifW.y  Mil  à  jçv9^  4e  vpus,  madame, 
ùuuik  wéà^fosi  j^flgpi  „soit  pourPamour  de  ma- 
<^'îQte.lHJre,^ej*^ore,  et  qui  vous  adore. 

Madame  de  S^vigné. 

Voilà  donc  ce  mot  qu'il  vouloît  vous  écrire,  îl 
y  a  irois  semaines  ;  croyez ,  sur  ma  parole ,  qu'il 
ffimie  votre  estime.  Nous  venons  de  lire  ce  beau 
fliapiire  dont  vous  nous  parlez;  nous  le  trouvons 
divinJQsqn'à  mi  certain  endroit  on  l'auteur  se  fait 
lui  méflae  Doe  dlfGculté  si  grande ,  qu'elle  nous 
p3n>it,comnieà  lui,  insurmontable  ,  et  dont  il 
De  se  lire  que  par  beaucoup  d'obscurité ,  que  nous 

^mns  à  comprendre  à  ceux  qui  sont  plus  éclairés 

'lienoos. 


886.* 

A'iamême, 

*A  Psris  9  venAradi-faiwieBibfo  i«?0. 

cttsplos  tevgère, «a pauvre  «ofent;  j'ai 
'^  ^HcngBft  raniqs8«tttpetien  de  vos  leUres , 
^|J««lièrejdée,«oui«miedeLotti«M,  de  nos 
'**  de  ma  waoaUm,  et  4l'an  entretien  et 
'^'*«t^  m^aecpmmwtois-fort  bien ,  parceque 
i"^  éeacfae  pis  à  ja'^pai^pcr .  nia  me .  ilaUer. 
*•  ^«cidMs Je  vffiMnent de  l'iidtel  de  Cama- 
^--«iemt«miwftpMaB6J6»MamûÎBsocciipée 


«"i 
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de  voos ,  que  vos  lettres  me  soint  moins  chères , 
ni  que  nulle  chose  du  monde  puisse  faire  une  diver- 
sion à  la  continuelle  application  que  j'ai  pour  vous. 
Je  a'aurai  plus  guère  de  nouvelles  à  vous  mander, 
j'en  sais  peu  :  mais  comme  celles  que  je  vous  dis 
viennent  assez  directement  des  bons  endroits 
elles  seront  bonnes.  Vous  m'assurez,  ma  très  chère 
que  vous  vous  portez  bien  ;  Dieu  le  veuille  !.  cela 
est  bientôt  dit.  Je  suis  toujpurs  étonnée  que  je  puisse 
^ulenir  avec  vQtre  absenc;^ ,  rinquiétude  que  j'ai 
^e  votre  ^nté.  Je  ne  veux  point  que  vous  m'écri- 
viez de  si^rauides  lettres  :  il  fout  que  je  sois  bien 
persuadée  du  mal  qu'elles  vous  font  :  sans  cela  il 
çeroit  bien  naturel  de  souhaiter  qu'elles  fussent 
in/îniesj  mais  celle  crainte  arrête  tout  Duchesne 
me  disoit  l'imtre  jour  que  rien  n'éioii  plus  mauvais 
qued'écrire  beaucoup.  Ma  fille ,  û  faut  que  le  temps 
vienne  que  vo^s  écriviez  moins,  et  que  vous  soyez 
en  ce  pays  appliquée  à  vous  guérir.  Nous  vous  met- 
trons l'hôtel  de  Carnavalet  en  état  de  vous  être 
commode  :  le  bon  abbé  y  est  disposé  comme  moi. 
Je  voudroisbien  que  vous  ne  me  disiez  point  de 
mal  de  vous  dans  vos  lettr^,  et  que  vous  ne  crus- 
siez point  vos  lettres  meilleures  que  vos  conversa- 
lions  en  chambre  :  je  serois  bien  .indjgne  de  vpire 
amitié,  si  j'avois  cette  pensée  :  je  suis'jpewuad^ 
que  vous  m'aimez ,  et  j'ai  le  Ai*me  goût  pour  vous 
entendre ,  que  tous  ceux  qui  en  sont  le  plus  touchés. 
Ah  !  si  vous  saviez  quel  est  le  poqvoir  il'nae  seule 
de  vos  paroles,  d'un  regard,  d'un  retour,  d'une 
douceur ,  et  de  quels  pays  lointains  cela  seroit  capa- 
ble de  me  faire  revenir,  vOuS  verriez ,  ma  belle, 
que  rien  n'égale  pour  moi  votre  présence.  Votre 
dévoUon  du  jour  de  la  Toussamt  vous  a  portée  en- 
core à  me  dire  des  choses  qui  m'ont  attendrie  d'une 
étrange  manière.  Que  vous  avez  bien  fait  de  four- 
rer dans  votre  litière  tous  vos  petit,  enfants!  la 
jolie  petite  compagnie  J  si  j'avois  été  du  conseil, 
j'aurois  bien  opiné  comme  vous  avez  fait  :  vous  le 
verrez  par  les  avis  que  je  donne  à  Pauline  dans  la 
réponse  toute  régulière  que  je  lui  fais.  Cette  peUle 
^t  aunabJe;  elle  ne  peut  jamais  incommoder. 
Jouissez-en,  m  fiUe,  ne  vous  ôtez  point  toutes 
cespeUtes  consolations;  il  y  a  tant  de  peine  dans 
la  vie,  eUe  passe  si  vite;  j'ai  quelque  pUiisir  de 
songer  à  celui  que  Pauline  vous  donne. 

JM..(ie  La  RoQhjîfoucauld  ,  mi^dame deUFayeltc 
etLanglade  parlèrent  hi«  de  M.  de  Grignan 
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voas  entendre  discourir  snr  tous  les  chapitres  qae 
TOUS  traitez  !  Celui  de  la  médecine  me  ravit;  jesais 
persuadée  qu'avec  cette  intelligence  et  cette  fe- 
cilité  d'apprendre  que  Dieu  vous  a  donnée ,  vous 
en  saurez  plus  que  les  médecins  :  il  vous  manquera 
quelque  eicpérîence ,  et  vous  ne  tuerez  pas  impu- 
nément comme  eu!^  :  mais  je  me  tîerois  bien  plus 
à  vous  qu'à  eux  pour  bien  juger  d'une  maladie.  Il 
est  vrai  qu'il  n^est  question  qne  de  la  santé  en  ce 
monde:  Commetitvouspùrtei'vous?  comment  tons 
portezr-vous  ?  et  Ton  ignore  entièrement  ce  qui 
touclie  cette  science  qui  nous  est  si  nécessaire  : 
apprenez,  apprenez,  faites  votre  cours  ;  il  ne  vous 
faudra  point  d^autre  licence  que  de  mettre  une 
robe  rouge ,  comme  dam  la  comédie  '.  Mais  pour- 
quoi voulez-vous  noiis  envoyer  votre  jolî  médecin? 
Je  vous  assure  qu'ils  sont  fort  décriés  et  fort  mé- 
prisés ici;  hormis  les  trois  ou  quatre  que  vous 
connoissez ,  et  qui  conseillent  le  remède  de  l'An- 
glois ,  les  autres  sont  en  horreur.  Cet  Anglois  vient 
encore  de  tirer  de  la  mort  le  maréchal  de  Belle- 
fonds.  Je  ne  crois  point  que  le  premier  médecin  ait 
le  vrai  secret.  Duchesne  n'a  point  de  sous- méde- 
cins aux  Invalides  *  je  vous  l'ai  mandé  ;  je  vous 
conseille  donc  très  sérieusement  de  garder  votre 
médecin  dans  la  province. 

Il  est  donc  vrai ,  ma  fille ,  que  vous  êtes  sans 
incommodité  :  point  de  poitrine ,  point  de  douleurs 
aux  jambes ,  point  de  coliques ,  cela  est  à  souhait. 
Vous  voyez  ce  que  vous  fait  le  repos ,  et  le  soin  de 
vous  rafraîchir;  ne  faut-il  pas  vous  gronder ,  quand 
vous  vous  négligez ,  et  que  vous  abandonnez  in- 
humainement le  soin  de  votre  pauvre  personne  ? 
Je  parlerois  dix  ans  sur  cette  malice ,  et  sur  le  suc- 
cès que  vous  voyez  du  contraire.  Que  ne  puis-je 
vous  embrasser  et  vous  retrouver  ici  les  soirs  !  Je 
rentre  bien  tristement  dans  cette  grande  maison  ; 
depuis  neuf  heures  jusqu'à  minuit  Je  n'ai  pas  plus 
de  compagnie  qn'à  Livry,  et  j'aime  mieux  ce  re- 
pos et  ce  silence  que  toutes  les  soirées  que  l'on 
m'offre  en  ce  quartier  :  je  ne  saurois  courir  le  soir. 
Je  m'aperçois  que  quand  je  ne  suis  point  agitée  de 
la  crainte  de  votre  santé,  je  sens  extrêmement 


LETTRES 

votre  absence.  Votre  poitrine  est  oomme  des  mo- 
railles ,  qui  m'empêchent  de  sentir  le  mal  de  ne 
vousavoir  plu8;je  liens  de  vous  oettecomparaison  : 
mais  je  retrouve  bientôt  ce  premier  mal ,  quand  je 
ne  suis  pas  bridée  par  l'autre.  J'avoue  seulement 
que  je  m'en  accommode  mieux  que  de  l'horreur  de 
craindre  pour  votre  vie ,  et  je  vous  fois  toujours 
mille  remerciements  de  m'ôter  mes  murailles. 

Il  en  fiiudroit  d'aussi  dures  que  celles-là  pour 
empêcher  madame  de  Vins  de  sentir  vivement  la 
disgrâce  de  M.  de  Pomponne  ;  elle  y  perd  tout  :  je 
la  vois  souvent;  le  malheur  ne  me  chassera  pas  de 
celte  maison. 

M.  de  Pomponne  prendra  bien  son  parti ,  et  sou- 
tiendra dignement  son  infortune  :  il  va  retrouver 
toutes  ces  perfections  d'un  homme  particulier  qui 
nous  le  faisoient  admirer  à  Frêne.  On  dit  qu'il 
faisoit  un  peu  négligemment  sa  charge ,  que  les 
courriers  aitendoient  :  il  se  justifie  très-bien  ;  mais, 
mon  Dieu  !  ne  voyez-vous  pas  bien  son  tort  !  Ah  ! 
que  la  pauvre  madame  du  Plessis  l'auroit  aimé 
présentement  !  quelle  nouvelle  liaison  auroit  faite 
cette  conformité  !  Rien  ne  pouvoit  être  si  bon  poar 
lui  :  je  n'en  ai  fait  aussi  mes  compliments  qu'à 
madame  de  Vins ,  m'entendez- vous  bien  !  car  je 
réponds  à  ma  pensée ,  qui ,  je  crois ,  sera  la  v6tre. 
Toute  la  cour  le  plaint,  et  lui  fait  des  compliments^ 
vous  lui  allez  voir  reprendre  le  fil  de  ses  perfec- 
tions. Nous  avons  bien  parle  de  la  Providence  ;  il 
entend  bien  cette  doctrine.  Jamais  il  ne  s'est  vu  ua 
si  aimable  ministre.  M.  Colbert ,  l'ambassadeur  S 
va  remplir  celte  belle  place  :  il  est  fort  ami  du 
chevalier;  écrivez  à  ce  dernier  toutes  vos  pensées  ; 
la  fortune  toute  capricieuse  voudra  peut-être  vous 
faire  plus  de  plaisir  par-là  que  par  notre  intime 
ami.  Vous  irez  bien  naturellement  dans  ce  chemin 
par  la  route  que  je  vous  dis  :  pouvons-nous  savoir 
ce  que  la  Providence  nous  garde  ! 

Je  continue  mes  soins  à  mademoiselle  de  Méri  ; 
l'impression  que  fait  dans  son  esprit  le  tracas  de 
son  petit  domestique  est  une  chose  fort  extraordi- 
naire. Elle  me  disoit  qu'il  lui  semble  y  quand  ses^ 
gens  lui  parlent ,  qu'ils  tirent  sur  elle ,  comme  pour 
la  tuer  :  elle  en  est  plus  malade  que  de  ses  maux  ; 


•  f'ojrez  le  Malade  imaginaire, 

*  L*hêtel  royal  der»  Invalides,  cooimertcê  en  1060, 
aToit  été  terminé  en  1674. 


'  M.  Colbert  de  Croîssi ,  frère  du  contrêleur  gé- 
néral ,  étott  alors  en  Bavière  pour  y  négocier  H^ 
mariage  de  MONSBiONSim  avec  Mariê^AnBe^Tieteire 

de  Bavière. 
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c'est  on  éércté,  êi  Mlêfff  âtS;^êlite  ton  làal,  s^ft 
nui  augmente  sa  coloré  ;  {»mme  totale ,  c'é^e  qael- 
goe  chose  (f  étrange  :  je  né  songe'  qfu'à  la  sonlager 

Dopeo. 

Corbinedi  abandonné  le  chévalfélr  de  Ûéré  et 
son  chien  de  style  y  H  la  ricficule  crîf iqâ^  qu'il  fait, 
eu  collet  monté,  d'un  esprit  lîbfe ,  baéfm  et  chaf- 
mant  comme  Voitare  :  tant  pis  pouf  ceux  qui  ne 
r entendent  pas  '.  Au  reste ,  n'attendez  pa$  ai  tôt 
le»  définitions  qae  vous  lui  avez  demandées  :  de- 
puii  iroismois ,  il  n'a  lù  que  le  Code  cfe  Gujaâ.  ïl 
voas  adore  de  vouloir  apprendre  la  médecine  ; 
>0Qs  éia  toujours  son  prodige.  C*en  est  un ,  en 
vérité,  que  la  tranquille  kifratîtode  de  M.  et  ma- 
dame de  Rlchefleù  ;  tous  en  parlez  fbrt  plaisam- 
ment. M.  Le  Grand  et  d'autres  disoient  très  sé- 
neiLsement  Tantre  jour  à  Saint-Germain  qne  M.  de 
Richelteo  avoit  fait  un  siège  admirable  ;  oTi  eruC 
<pie  c'étoit  une  lecture  oii  Ton  avoit  vu  les  grands 
Kichdiea  dana  les  guerres  civiles;  mais  noh, 
c'étoii  edoî-ci  qui  a  fait  un  siège  admirable  de 
is^isterie ,  que  Ton  voit  dans  la  chambre  de  sa 
feramc. 

Madame  de  Gonlanges  a  été  quinze  jours  à  la 
cour  :  madame  de  Maintenon  étoit  enrhumée ,  et 
ne  la  voaloit  pas  laisser  partir.  Voici  une  querelle 
qy'elJe  a  eue  avec  la  comtesse  de  Gramont  *  :  celte 
(iemière  brâloit  son  beau  teint  à  faire  du  cho  olat; 
madame  de  Coulanges  voulut  Tempécher  de  pren- 
dra cette  peine  :  la  comtesse  dit  qu'on  la  laissât 
I»ire,et  qu'elle  n'avoit  plus  qne  ce  plaisir.  Ma- 
'iame  de  Coolanges  lui  dit  :  Ah,  ingrate!  Ce  mot, 
i'Otb  comtesse  auroit  ri  un  autre  jour ,  Tembar- 
rsNsa  et  la  décontenança  si  fort,  qu'elle  ne  put  s'en 
remettre;  et  depuis  elles  ne  se  sont  pas  saluées. 
Udbbé  Této  dit  rudement  à  notre  voisine  :  «  Mais, 
*  madame,  si  elle  vous  avoit  répondu  que  la  pelle 
»  «  moque  du  fourgon ,  qu'auriez-vous  dit?  Mon- 
>iieur, 4it-el/e,  je  ne  suis  point  une  pelle,  et 
'  elle  est  on  fourgon.  »  —  Autre  querellej  et 
i'^J» de  salut  Quanto  {Madame  de  Montespan)  et 
'vhnmée  (Madame  de  Maintenon)  sont  très  mal  ; 


%  peut  dire  la  même  chose,  et  iiéc  pUi  de 
^  ew»**,  ée  cent  qui  uè  icnMi  point  le  prix 
^^  WtreS  de  mâéÈihé  ie  «^vf gtfé.  r^ 

Wsibët»  tIMflton,  éàiSié  du  PsHiS  delà  reine 
"we-Thérèsc  d'Autriche. 


cette  denMère  est  loujonrs  parfaitement  bien  avec 
le  ééfitre  de  toutes  dhoses  {le  rot) ,  et  e'est  ce  qtft 
fSift  la  rage.  Je  voas  eonterofo  raille  bagatelles ,  si 
voua  étiez  ici. 

Ah ,  ma  fille  !  né  me  dites  point  que  je  n'at  qu'à 
rire,  puisque  je  n'ai  qne  votre  absence  à  soutenir  : 
j'afi  efttie  de  dire  :  ah ,  ingtate  !  ne  vous  sou  vel]tel^- 
von^  point  de  tout  ee  qu'elle  me  frit  souffrir ,  cette 
absence?  N'été»»  voua  pas  la  sensible  et  vérHabie 
ooêtfpation  de  mof^  cerar ?  Vous  le  savez  bteni ,  et 
vom  dieves  comprendre  aessi  ee  que  c'est  que  d'y 
joindre  la  crainte  de  voos  voir  nmlade,  et  dévorée 
par  an  air  subtil,  comme  l'est  celui  de  Grignan. 
Vons  êtes  injoate ,  si  voas  ne  démêlez  sans  peine 
mes  sentiments  tout  naturels  et  tout  pleins  d^one 
véritable  tendresse  pour  vous. 

Langlade  m'est  venu  voir  ce  matin,  et  m'a 
donné  part  fort  obligeamment  de  Thonneur  qu'il 
aura  dimanche  d'être  présenté  et  représenté  au  roi 
par  M.  de  Louvois  :  c'est  encore  un  secret.  Voilà 
de  ces  avances  qui  sont  agréables ,  et  que  notre 
bon  d'Haotfoeville  ne  savort  poiM ,  il  vous  laîssoit 
bravement  apprendre  ces  sortes  de  choses  par  la 
gazette.  Langlade  rti'a  priée  dé  vous  mander  ceci 
de  sa  part ,  et  qu'il  ne  souhaîferoît  d'être  heureux 
qiiê  pour  voiiS  faire  venir  des  as  noirs ,  et  à  SI.  de 
Grignan  :  sans  raillerie ,  ce  seroît  un  transport  de 
joie  pour  lui,  s'il  pouvoit  avoir  quelque  vue ,  faire 
Souvenir,  enfin,  conlribuer  à  quelque  chose  qui 
vous  fût  agréable.  C'est  lui  qui  a  fait  fe  mariage 
qtïî  se  célébra  hier  riiagnifîqnemcnt  chez  M.  de 
Lonvofs.  Ils  avoiént  fait  revenir  le  printemps ,  tout 
étoit  pileln  d'orangers  fleuris ,  et  de  fleurs  dans  des 
caisses.  Cependant  cette  balance  qui  penche  pré- 
sentement sî  pesamment  de  Tautre  cdté^  avoit  jeté 
un  air  de  tf-lstesse  qcil  tempéroit  nh  peu  la  joie 
dont  l'excès  auroit  été  nh  peu  trop  marqué  sans  ce 
crêpe,  l^'adrriîrez-vous  pî)int  comme  tout  est  mêlé 
en  ce  moiide ,  et  conime  r'en  n'est  pur  m  long- 
teinps  dans  une  mêitie  dispofsition?  Je  crois  que 
TOUS  entendez  bien  totit  ce  que  je  veux  dite  ;  vrai- 
ment il  y  auroit  lorig-téftips  à  causef  siif  tout  ce 
qui  se  paste  présétiteihènt. 

Adîen ,  ma  très  belle.  Je  voùdrois  que  madame 
de  Calvisson  vous  donnât  de  son  bonheur  plutôt 
que  de  sa  tête.  Celle  de  mon  fils  est  en  6asse-Bre- 
tagrie;  je  ne  Sai^si  l'un  de  ses  lui  est  avec  made- 
moiselle de  La  Coste  ;  mais  je  suis  persuadée , 
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comme  tous  ,  que  ce  ne  seroit  pas  trop  des  trois.   |   pas ,  elle  couroil  rapidement,  sans  qu'il  pât  la  re> 

tenir.  Noos  le  disions  encore  à  Pomponne  la  der- 
nière fois  qa'il  en  est  sorti  secrétaire  d'état  ;  tous 
savez  que  ce  soir-là  même  il  fut  disgracié  et  dé- 
placé. Je  causai  fort  hier  avec  madame  de  Vins; 
elle  sentira  bien  plus  long-temps  cette  douleur  que 
M.  de  Pompoime;  je  leur  rends  des  soins  n  natu- 
rellement, que  je  me  retiens,  de  peur  que  le  vrai 
n'ait  l'air  d'aune  afTectation  et  d'une  fausse  généro- 
sité :  ils  sont  contents  de  moi.  Enfin  M.  de  Pom- 
ponne ne  sera  plus  que  le  plus  honnête  homme  da 
monde  :  vous  souvenez-vous  de  Yoitm^e,  qui  dit  en 
parlant  de  M.  le  Prince  : 


J'attends  de  ses  nouvelles  à  la  remise  à  Nantes. 
Le  bien  bon  est  extrêmement  enrhumé»  tout  le 
monde  l'est,  hormis  moi.  Je  me  ferai  sai- 
gner ce  carême;  vous  m'en  expliquez  fort  bien  la 
nécessité.  Le  petit  ne  se  guérira  de  la  toux  qu'avec 
du  lait  d'ânesse  ;  c'est  l'ordinaire  de  la  rougeole 
d'affoiblir  la  poitrine;  c'est  pour  cela  que  j'en 
tremblois  pour  vous.  Le  chevalier  est  comme  guéri. 
La  Garde  ne  partira  point  que  ses  affaires  ne  soient 
loitrnécs;  mais  aussi,  dès  qu'il  pourra  partir, 
rien  au  monde  ne  seroit  capable  de  l'arrêter.  Je 
vous  embrasse,  ma  très  chère,  et  ne  désire  rien 
plus  fortement  que  de  vous  embrasser  en  corps  et 
ename. 


689.* 

A  la  même. 

A  Paris ,  mercredi  M  novembre  1670. 

Vous  nous  parlerez  long-temps  du  malheur  de 
M.  de  Pomponne  avant  que  nous  vous  ti  cuvions  à  la 
vieille  mode;  cette  disgrâce  est  encore  bien  vive  dans 
nos  têtes,  il  est  extrêmement  regretté.  Un  ministre 
de  cette  humeur  avec  une  facilité  d'esprit  et  une 
bonté  comme  la  sienne,  est  une  chose  si  rare,  qu'il 
feut  souffrir  qu'on  sente  un  peu  une  telle  perte.Yous 
croyez  bien  que  je  vais  souvent  chez  lui  :  jç  fus  tou- 
chée l'autre  jour  de  le  voir  entrer  avec  cette  mhie 
aimable ,  sans  tristesse ,  sans  abattement.  Madame 
de  Coulanges  m'avoit  priée  de  l'y  mener  ;  il  la  loua 
de  s'être  souvenue  d'un  malheureux  ;  il  ne  s'arrêu 
point  long-temps  sur  ce  chapitre  ;  il  passa  à  ce  qui 
pouvoit  former  une  conversation;  il  la  rendit 
agréable  comme  autrefois ,  sans  affectation  pour- 
tant d'être  gai,  et  d'une  manière  si  ndble ,  si  na- 
turelle ,  et  si  précisément  mêlée  et  composée  de 
tout  ce  qu'il  foUoit  pour  attirer  notre  admiration  , 
qu'il  n'eut  pas  de  peine  à  y  réussir.  Enfin ,  nous 
Talions  revoir,  ce  M.  de  Pomponne ,  si  parfait , 
comme  nous  l'avons  vu  autrefois.  Ce  premier  jour 
nous  toucha  ;  il  éloit  désoccupé ,  et  commençoit  à 
sentir  la  vie  et  la  véritable  longueur  des  jours;  car 
de  la  manière  dont  les  siens  étoient  pleins ,  c'étoit 
on  torrent  précipité  que  sa  vie;  il  ne  la  sentoit 


Il  D'avoit  pas  un  si  haut  rang; 
U  n*étoit  que  prince  du  sang. 

Voilà  justement  l'affaire.  Mais  il  y  des  contre- 
coups plaisants  dans  cette  disgrâce.  Je  disois  que 
cela  me  laisoit  souvenu-  de  Soyecourt  :  esî<e  que 
je  parle  à  toi  ?  Vous  entendez  fort  bien  toot  ce  que 
je  dis  et  ne  dis  point.  Enfin ,  il  en  but  revenir  à  la 
Providence ,  dont  M.  de  Pomponne  est  adorateor 
et  disciple  ;  et  le  moyen  de  vivre  sans  cette  divine 
doctrine  ?  Il  faudroit  se  pendre  vingt  fois  le  joor  ; 
et  encore  avec  tout  cela  on  a  bien  de  la  peine  à  s'en 
empêcher.  En  attendant  vos  lettres,  ma  très  chère, 
je  n'ai  pu  me  dispenser  de  causer  un  peu  avec  vooa» 
sur  un  sujet  que  je  sub  assurée  qui  vous  tient  an 
cœur. 

Madame  de  Lesdiguières  •  a  écrit  à  la  mère 
Angélique  de  Port-Royal* ,  sœur  de  ce  ministre  : 
elle  me  montra  la  réponse  qu'elle  enavoit  reçue  ; 
je  l'ai  trouvée  si  belle  que  je  l'ai  copiée ,  et  la  voilà. 
C'est  la  première  fois  que  j'ai  vu  une  religieuse 
parler  et  penser  en  religieuse.  J'en  ai  bien  vu  qui 
étoient  aptées  du  mariage  de  leurs  parentes,  qui 
sont  au  désespoir  que  leurs  nièces  ne  soient  point 
encore  mariées,  qui  sont  vindicatives ,  médisantes, 
intéressées,  prévenues;  cela  se  trouve  aisément  : 
mais  je  n'en  avois  point  encore  vu  qui  fOt  vérita- 
blement et  sincèrement  morte  au  monde.  Jouissez, 
ma  fille ,  do  même  plaisir  que  celte  rareté  m'a 


*  Paule-Françoise-Marguerite  de  GondI,  duchesse 
de  Lesdiguières. 

'  La  mère  Ani^élique  de  Saint-Jean-Amauld,  ab* 
bcsse  de  Notre-Dame  de  Port-Royal-des-Chaaps  » 
morte  le  29  janvier  16S4,  âgée  de  dnqaante-aeur 
ans. 


DE  MADAME 

donné  Cèoit  la  chère  fille  de  M.  d*Andilly ,  et 
dont  il  me  disoit  :  Comptez  que  i(ms  mes  frèreSy  et 
Uns  na  enfants,  et  moi,  nous  sommes  des  sots  en 
mpamwM  d^ Angélique,  Jamais  rien  n'a  été  bon 
de  ce  qni  est  sorti  de  ces  pays-là ,  qui  n'ait  été  cor- 
rigé et  approoTé  d'elle  ;  toutes  les  langues  et  toutes 
les  sciences  loi  sont  infuses  ;  enGn  c'est  un  prodige, 
d'aaunt  plus  qu'elle  est  entrée  à  six  ans  en  reli- 
mJe  refusai  hier  une  copie  de  sa  lettre  à  Bran- 
cas,  il  en  est  indigné  ;  et  je  lui  dis  :  Avouez  seule- 
ment que  ce  n'est  pas  trop  mal  écrit  pour  une 
kerdi^.  J'en  ai  vn  encore  plusieurs  autres  d'elle, 
((  bien  plus  belles ,  et  bien  plus  justes  :  ceci  est  un 
MUet  écrit  à  course  de  plume.  La  mienne  est  bien 
en  train  de  trotter. 

Tû  été  à  cette  noce  de  madame  de  Louvois;  que 
TOQsdirai-je?  magnificence,  illumination ,  toute 
la  Fruice ,  habits  rebattus  et  rebirochés  d'or ,  pier- 
n^ries,  brasiers  de  feu  et  de  fleurs^  embarras  de 
carnœsycris  dans  la  rue,  flambeaux  allumés, 
TwolemenU  et  gens  roués,  enfin  le  tourbillon,  la 
(li^ipatioD ,  les  demandes  sans  réponses  ;  les  comr 
[•limenu  sans  savoir  ce  qne  l'on  dit ,  les  civilités 
^ussaToiri  qnl  l'on  parle,  les  pieds  entortillés 
•iaos  les  queues  :  do  milieu  de  tout  cela ,  il  sor- 
'i(  qrîdquei  questions  de  votre  santé ,  à  quoi  ne 
Q  eiant  pns  assez  pressée  de  répondre ,  ceux  qui 
it>  bûoient  sont  demeurés  dans  l'ignorance  et 
6q5  i'iudilEérence  de  ce  qui  en  est.  0  vanUé  des 
Huit»/  Cette  belle  petite  de  Monchi  a  la  petite- 
•?role  j  on  pourroit  encore  dire ,  6  vanité  I  etc. 
ie  reçois  Totre  lettre  du  48,  c'étoit  un  samedi , 
"*'  le  propre  jour  de  la  disgrâce  de  ce  pauvre  hom- 
te,  tout  œ  que  voos  me  dites  de  lui  me  perce  le 
'  ?cr;  quand  je  songe  à  cette  chute ,  et  combien 
"^>  êtes  loin  de  la  prévoir ,  je  crains  votre  sur- 
if'^  Comme  il  n'y  a  rien  à  ménager  avec  madame 
^  Vins,  je  lui  montrerai  comme  voos  sentiez  ce 
'•^^ir obligeant  de  M.  de  Pomponne.  Hélas! 
^  •$  parld  do  mariage  de  M.  le  dauphin,  d'affoires 
""'S^^yde  ministère ,  et  il  faut  parler  de  passer 
(^-Hireson  hiver  à  Pomponne;  quoiqu'il  dise  que 
^'^  iecrains  qne  le  monde  ne  l'importune.  U  a 
^^'^  de  piété  ;  et  si  c'est  ici  le  chemin  de  son 
^' '^  •  ii  ne  perdra  guère  de  temps  à  se  jeter  dans 
'  '^î^  Quel  malheur  pour  madame  de  Vins  ! 
¥^  le  sent  bien  !  U  nous  prit  hier  une  peur, 
*  Briacai  et  i  mm  ,  que  le  séjour  de  Pomponne , 
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I  qu'il  a  aimé  si  démesurément ,  et  qui  a  causé  tous 
ses  péchés  véniels ,  ne  lui  devienne  insupportable 
par  on  caprice  qui  anîve  souvent  :  cette  trop 
grande  liberté  d'y  être  lui  donnera  du  dégoût , 
et  le  fera  souvenir  que  ce  Pomponne  a  contribué 
à  son  malheur.  Ne  sera-ce  point  comme  l'abbé 
d'Effiat,  qui ,  pour  marquer  son  chagrin  contre 
Yeret ,  disoit  qu'il  avoit  épousé  sa  maîtresse  ?  Mais 
non,  car  tout  cela  est  fou ,  et  M.  de  Pomponne  est 
sage. 

Vous  me  parlez  de  votre  homme  de  la  Trappe; 
qnoi!  c'étoit  votre  recteur  de  Saint-Andiol  !  vous 
devez  avoir  eu  de  grandes  conversations  avec  lui  : 
rien  n'est  plus  curieux  que  de  savoir  d'original  ce 
qm  se  passe  dans  cette  maison.  Le  dîner  que  vous 
me  dépeignez  est  horrible;  je  ne  comprends  point 
cette  sorte  de  mortification  ;  c'est  une  juiverie ,  et 
la  chose  du  monde  la  plus  malsaine.  Les  capucins 
que  je  vis  à  Pomponne  en  ordonnent  partout  :  je  « 
ne  sais  pas  si  les  pauvres  gens  en  savent  les  consé- 
quences, mais  ils  ne  croient  rien  de  si  salutaire; 
ils  disent  qu'un  peu  d'esprit  de  sel  dans  ce  qu'on 
boit  chasseroit  pour  jamais  toute  sorte  de  néphré- 
tique. Je  crois  que  VlUebrune  '  avoit  senti  la  vertu 
de  ce  présent  du  ciel.  En  vérité,  je  ne  suis  point 
édifiée  de  cette  sale  mortification.  Vous  me  parlez 
toujours  si  bien  du  soin  que  vous  avez  de  votre 
santé ,  que  je  ne  sais  plus  que  vous  dire  :  Dieu  vous 
conserve  cette  attention  dont  vous  sentez  l'efTet  : 
si  vous  en  aviez  en  ici  une  petite  partie ,  nous  au- 
rions bien  abrégé  des  discours.  Celui  que  vous  me 
faites  de  madame  de  Goulanges,  et  de  sop  chagrin 
contre  La  Fare,  à  qui  elle  feit  la  mine,  disant  qu'il 
l'a  trompée,  seroit  admirable  à  lui  montrer,  ac- 
compagné de  l'envie  qne  vous  avez  d'apprendre  de 
ses  nouvelles ,  si  vous  n'aviez  pas  dit  si  franche- 
ment votre  avis  du  goût  de  madame  de  Yillars 
pour  elle  :  cet  endroit  me  fera  cacher  l'autre  qui 
l'auroit  fort  réjouie.  Je  vous  prie  de  ipe  reparler 
d'elle ,  car  elle  ne  cesse  de  me  prier  de  vous  faire 
mille  complhnents;  elle  veut  voir  les  endroits  où 
vous  parlez  de  votre  santé  ;  elle  y  prend  intérêt,  et 
à  son  bon  petit  ami  ;  il  fkut  rendre  tout  cela.  Je  ne 
sais  quel  disparate  je  vais  foire  en  vous  disant  que 
La  Trousse  n'est  point  encore  revenu  ;  je  suis  bien 

'  G*étoit  un  ex-capocin  qui  se  méloit  de  méde- 
cine, (^er^ez  la  lettre  du  15  décembre  1675.) 
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DE  MADAME 

leaip»  el  trof  d«  Mflir  potf  denmiw  I M  BM  Mif« 
ble  que  e^ert  mt  grande  IriBlesie  qvm  de  revoie 
tout  eeU»  Fm  envoyé  Tes  lettres;  yeitf  aTei  ixèt 
bien  bit  de  les  toire.  La  petite  Amiiiie  *  est  à  oet 
hdtel  de  La  Rocbelbaoaaldy  tonte  gaillarde  et  toifte 
drue;  si  elle  ne  se  polît  aveotant  de  polisseurs  el 
de  poliflienses ,  îl  fiiodra  ODOclore  «pie  VéimaHùm 
n'est  qn'one  feble  de  lia  Fenlaine*, 

Je  crois  qoe  je  plenrerai  de  la  perte  de  Foectsioif 
decejoliappartcoKnt  dana  cette  me'^  que  made* 
motselle  de  M éri  ya  laisMr  Mitpper  par  ses  irré* 
solutions?  M.  de  La  Treussoi  qni  fient d'ArrÎTerj 
et  le  ehevalleri  Font  to  ;  ils  en  sont  raris.  Elle  vent 
on  gard^-meublOi  je  rassure  qn'oli  loi  en  donnera 
un  ;  une  ohambre  de  pins  pcNir  un  domestique  >  et 
je  lui  réponds  edtore  qu'elle  TAura  i  mais  je  pense 
qu*il  feudroh  oemmedcer  par  ie  fdanter  là.  On  toiH 
loit  ce  quartier,  le  féUà;  on  voulmt  ufl  grand  re-* 
trandieoient  de  lof  er,  le  Tdilà  i  on  lie  vilol  point  fie 
bruit ,  on  est  sur  lé  derrière  ;  une  église  ^  la  toid  ^  ^ 
un  bel  air ,  ufle  belle  êxpoaiilon ,  tout  eela  s^y  trou- 
Te;  mais  tout  oék  est  Iro^  boti ,  il  n'y  a  pasaaaet 
de  difBooltés.  Pour  moi ,  je  cdmpreMa  qu'il  j  a 
quelque  aorte  de  plaisir  dans  la  plainte  i  et  qde  M 
plaisir  est  jfim  |rând  qu'on  ne  pense. 

Brancaa  vînt  ml  prendre  Met  au  ioir  podr  sou- 
per elles  madame  de  Conlingaa;  son  souper  est 
petit,  et  là  OompagHiè  bonne ,  qtiànd  du  est  qnatre  s 
je  me  laisserai  quelquefois  déhancher  par  Branodb^ 
n'ayant  point  de  bonne  hiisoit,  non  plus  que  cette 
femme  de  madaifie  de  Otrttaud.  Je  prends  dé  cette 
eau  présentemerit  ;  j'ai  pris  des  pttuies  j  à  cause  du 
froid.  ParleiHBdl  Idnfdurs  de  votre  santé ,  ilia  chère 
enbnt^G^èst tonte  ifton  attendons  et  tbut  ce  que 
je  sonfaeite^  cTest  de  pouvoir  voul   retrûutèr 

moins  maigre  et  meias  abMtoà  que  je  ne  tons  ai 

laissée. 
Quand  je  pense  qlMS  la  vie  ^  et  pi'Inolpaletaient  la 

nécane^  éÉ  pelle  do»  l'élol|deÂent  et  âa»l  Fin- 

quiétude ,  je  plalusoMt  qni  sont  aussi  tendres  ^ue 

mn.  Madame  de  La  Fayette  est  Men  pénuàdlo 


'  AaélM  dé  Li  ftOéhe^nyott ,  dlle  de  H.  de 
Lonvoia. 

*  yoxet  cette  fable»  livre  YIU ,  fable  XXIV. 

^  Dans  U  rue  Culture-Sainte-Catheriné,  au  Ma- 

*  véifllm  des  FmtA-BteuéÊi  dans  laniéme  me.  me 
B*aiste  plus. 
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qu'dhr  anroH  satiiMI  à  tdht  dé  4if9  notre  Mèiétone 
aÉiHM  demailde)  si  elle  voos  âvOlt  redonnée  à  iHb! 
par  nà  attàobement  qtft  convint  à  M.  de  Grigtian  ; 
die  est  touehée  de  ce  plàlsfr;  el  se  tfonvani  prèe  dé 
k  Ikveur,  elle  né  «oubflîte  que  den  oéClKlotis;  ellt;  le^ 
attefad,  et  dn  M  doit  tôujotrfâ  espérer  de  Tincon- 
stâuœ  des  choses  hotnàines.  Lànflàdé  éstde  moitié 
aveoelle,  il  A  fait  la  révérence  ad  r(fl,iliall  Cé^Cau 
pi0d  de  la  lettre  ;  car  le  rol  ne  Hff  dit  |teil  iin  mol  ^ 
mais  un  visage  doux.  Je  vous  eillbfaiSie  de  tdni  mcM 
eaoaéy  tâà  trM  amollie  ;  je  m'en  f  aff  dlnér  éhet  la 
raarqifise  d'^ieHes^élle  me  mande  que  ce  M.  dePilé 
nfenpHe;  M.  delà  Itoeliefboeàiik]  et  Tféfille  f 
seitmt  :  cela  Rappelle  ta  petite  sodélé.  Madame  dé 
bàvârdih  est  emhumée  à  ohsver  ;  etl%  ht  au  lit,  et 
madame  dé  Mduéi  à  son  chevet  \  la  tharljulse  et  mol 
sur  \eÊ  ailes  »  etr  nous  soihnHé  dht  degrés  plus  bas. 
Adieu ,  ma  vtès  belle  ^  conservè^^nol  la  pèr^ritiê  de 
u»bt  le  itMàide  qdi  îH'en  la  plds  chère  :  vod»  ci-oy^ 
bien  que  je  dis  Vrai,  le  fie  fifis  point  de  nOltvèlléS  ^ 
Mlchevaiîer  vous  en  dira,  il  en  Mit  toujours  dé 
vraiea  on  de  ftuAWi: 


69!. 

A  la  mém$, 
A  Pari»,  mercredi  0  décembre  107S. 

Votre  Gourrier,  ma  liile,  arriva  samedi  I  trois 
heures;  on  est  toujours  émue  quand  on  reçoit  des 
nouvelles.  Tous  ces  paquets  adressés  à  M.  de  J'otn* 
jxmnsy  ministre  ei  secriiakre  d'Étai ,  me  serrèrent 
le  cœur.  Il  est  à  Pomponne  dans  une  parfaite  soli- 
tude et  un  aussi  grand  loisir  que  nous  en  avons  à 
Livry.  MM.  de  Grij^nau  et  moi  ^  nous  trouvâmes 
honnête  de  lui  envoyer  les  paquets  qui  s'adressoient 
à  lui  y  afin  qu'il  prit  sa  lettre,  et  renvoyât  les  au* 
tres ,  ce  qu'il  fit  ;  et  en  même  temps  le  courrier,  qui 
étoit  Renrontrs,  traversa  tout  droit  à  Saint-Ger- 
main y  et  porta  à  Parère  ce  qoe  M.  de  Pomponne 
loi  renvoyoit.  Cependant^  le  vrai  courrier  avec  les 
auties  lettres  étoit  conduit  par  l'abbé  de  Grignan 
dans  tous  les  lieux  où  il  Ailloit  qu'il  allât  ;  U  vous 
rendra  compte  de  la  manière  dont  ils  ont  été  reçus. 
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Pour  moii  je  m'oflk«  à  soUidter  rordonnaiice; 
voilà  tout  ce  qae  je  puis  foire  pour  le  service  de 
votre  courrier,  que  nous  renverrons  tout  le  plus  tôt 
qa'il  sera  possible.  M.  de  Pomponne  et  madame  de 
Vins  m'ont  écrit  tendrement  sur  ce  que  je  leur  man- 
dois  de  mes  sentiments  :  ils  me  disent  qu'il  leur 
fiiut  dans  cet  abord  le  repos  de  la  campagne  ;  qu'ils 
s'en  accommodent  mieux  que  de  Paris  :  je  com- 
prends fort  bien  cette  fantaisie  :  quand  je  suis  ft- 
chée ,  il  me  fiiut  Livry. 

En  vérité ,  je  ne  m'accoutume  point  à  la  chute 
de  ce  ministre  ;  je  le  croyois  plus  assuré  que  les  au- 
tres ,  parce  qu'il  n'avoit  point  de  ikveur.  On  dit 
qu'il  y  avoit  près  de  deux  ans  qu'il  étoil  gâté  auprès 
du  roi ,  qu'il  étoit  opinidtre  au  conseil ,  qu'il  alloit 
trop  souvent  à  Pomponne  y  que  cela  lui  ôtoit  l'exac- 
titude, et  qu'en  dernier  lieu,  ce  courrier  de  Ba- 
vière qui  étoit  arrivé  le  jeudi  au  soir,  et  dont  il  ne 
vint  rendre  compte  que  le  samedi  à  cinq  heures  du 
soir,  a  été  la  dernière  goutte  qui  a  fait  répandre  le 
verre.  Use  défend  de  cette  faute,  en  disant  qu'il 
falloit  tout  ce  temps-là  pour  déchiffrer,  et  que  si  le 
courrier  n'eût  point  paru,  Sa  Majesté  n'eût  point  eu 
d'impatience;  mais  il  étoit  à  M.  Colbert,  et  il  donna 
ses  lettres;  de  sorte  que  les  nouvelles  étoîent  ré- 
pandues ,  et  le  roi  n*avoitpoint  ses  lettres  ;  tout  cela 
étoit  marqué  dans  l'ordre  de  la  Providence  :  M.  de 
Pomponne  n'a  point  d'autre  vue  que  celle-là ,  et 
c'est  la  seule  qui  puisse  un  peu  calmer  dans  cette 
disgrâce. 

Tout  est  bon  à  ceux  qui  sont  heureux  ;  tout  a 
contribué  à  faire  mademoiselle  de  Yauvineux  prin- 
cesse de  Guemené:  primo  amor  del  cor  mio:  c'est 
la  raison  que  le  mari  donne  à  tout  le  monde.  Toute 
cette  afhiire  a  été  conduite  avec  tant  de  silence , 
qu'on  n'en  a  rien  su  que  dimanche  matin.  Ils 
avoient  été  mariés  à  minuit  à  Saint-Panl.  Le  roi  a 
été  le  premier  dans  cette  oonfldence ,  il  a  signé  au 
contrat  ;  et ,  n'ayant  plus  les  raisons  qu'il  avoit  il  y 
a  deux  ans ,  il  a  changé,  et  approuvé  ce  mariage. 
Il  y  avoit  vingt-neuf  personnes  qui  étoient  néces- 
sairement dans  ce  secret ,  et  qui  ont  su  se  taire.  On 
ne  voyoit  point  ces  mariés  le  lendemain  ;  et  le  mar- 
di ,  qui  étoit  hier,  la  mère  et  la  fllle  sont  allées  à 
Rochefort  voir  la  grand'mère  qui  avoit  envoyé 
tontes  ses  procurations,  et  qui  les  a  reçues  à  mer- 
veille. Il  n'a  point  été  question  de  beaux  habits,  ni 


d'étalage  sur  un  lit;  rien  qu'âne  bonne  princesse 
de  Guemené ,  qui  est  assurément  la  plus  grande 
dame  de  France,  et  qui  vivra  fort  bien  avec  cet 
homme ,  à  qui  elle  croit ,  avec  raison ,  être  fbrt 
obligée.  C'est  un  homme  étrange ,  c'est  un  homme 
qui  n'a  point  appris ,  comme  vous ,  à  vaincre  dans 
sa  Jeunesse  l'ennemi  de  la  Trappe  ;  il  a  maiigé  du 
sel  toute  sa  vie ,  et  ne  sauroit  s'en  passer  ;  trois  mois 
de  veuvage  lui  ont  paru  trois  siècles;  la  spéculation 
ne  lui  dissipe  point  les  esprits ,  tout  est  à  profit  de 
ménage ,  et  sa  tendresse  est  appuyée  sur  ce  solide 
inébranlable.  Toute  la  fomille  de  Luynes  est  en- 
ragée :  «  Comment!  trois  mois  après  la  mort  de 
»  notre  fille  !  il  pleuroit  encore  tons  les  jours  {vous 
»  voyez  bien  de  quoi  il  pleuroit  )  ;  quoi ,  sans  nous 
»  dire  un  mot  !  quelle  honte  !  »  J'ai  soutenu  que 
M.  de  Guemené  avoit  bien  fait,  et  les  femmes 
aussi,  Fun  d'avoir  suivi  un  goût  honnête  et  raison- 
nable ,  et  elles  de  n'avoir  point  fait  battre  le  tam- 
bour :  puisqu'elles  avoient  le  roi  pour  confident , 
à  quoi  servoit  tout  le  reste?  Cette  afikire  m'a  fait 
plaisir;  j'ai  compris  la  joie  de  madame  de  Yauvi- 
neux, non  seulement  de  l'afibire,  qui  est  grande  aa- 
delà  de  toute  espérance ,  mais  encore  de  la  manière 
qui  a  épargné  cent  discours,  cent  dégoûts  et  cent 
mille  francs  de  dépense,  c'est-à-dire  beaucoup. 
N'est-il  pas  vrai ,  ma  fille ,  que  tout  tourne  à  bien 
pour  ceux  qui  sont  heureux  ?  L'Evangile  le  dit ,  il 
le  faut  croire. 

En  vérité ,  j'ai  eu  bien  de  la  peine  pour  vos  af- 
feiresde  Provence.  Il  a  fallu  que  le  bel  abbé  ait 
présenté  votre  courrier,  dont  les  dépêches  ont  été 
très  agréablement  reçues.  L'abbé  a  parlé  très  à 
propos  de  l'envie  qu'avoit  la  Provence  de  donner 
à  M.  lecoadjuteur  une  place  dans  l'assemblée, 
mais  qu'on  ne  vouloit  rien  entendre  qn'on  ne  fût 
assuré  de  l'approbation  de  Sa  Majesté,  et  qu'elle 
ne  le  crût  capable  de  la  servir  dans  cette  province. 
M.  Golbert  a  écouté  obligeamment ,  il  a  dit  qu'il  et» 
parleroit  au  roi ,  et  qu'il  ne  doutoit  pas,  etc.  Enfin .« 
le  bel  abbé  a  donné  à  tout  cela  un  tour  admirable. 
Parère  a  promis  de  donner  l'ordonnance  pour  le 
courrier ,  c'est  à  dire  cinq  cents  écus ,  comme  ran« 
née  passée.  L'abbé  a  bien  plus  de  pouvoir  en  toat 
cela  que  moi  ;  ainsi  vous  voyez  clairement  Tacca- 
blement  d'affaires  que  vous  me  donnez ,  et  le  bel 
usage  que  je  fins  de  tonte  ma  bonne  volonté.  Me 


DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ. 
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voilà  [vréeîfiément  comme  la  manehe  ■  ;  je  me  mets 
sur  lenezda  cocher ,  je  pousse  la  roae,  je  boar- 
donne ,  et  fais  cent  sottises  pareilles ,  et  pnis  je  dis  : 
J'ai  tant  fait  que  nos  genM  sont  enfin  dans  la  plaine. 
Je  Tais  chez  MM.  de  Grigaan,  j*écoate  ce  qu'ils 
me  disent,  j'appronye,  je  conseille  ce  qui  est  résolu; 
en  un  mot ,  ma  chère  enfknt ,  si  tous  ne  m'aimez 
par  d'antres  raisons  que  par  l'intérêt  y  je  suis  per- 
due. Je  crois  que  mon  fib  est  perdu  aussi  ;  votre 
lettre  l'attendra  ici  ;  il  n'est  plus  dans  le  bois  des 
Rochers ,  il  est  en  Basse-Bretagne  :  M.  d'Haroufe 
Pattend  à  Nantes,  et  ce  n'est  pas  sans  beaucoup 
d'impatience ,  car  il  a  des  affaires  ici. 

On  lit  mille  relations  delà  reine  d'Espagne.  Elle 
est  toute  livrée  à  l'Espagne  :  elle  n'a  conservé  que 
quatre  femmes-de-chambre  françoises.  T^  roi  la 
surprit  coonme  elle  se  ooiffoit ,  il  ouvrit  la  porte  lui- 
même  ;  elle  voulut  se  jeter  à  genoux ,  et  lui  baiser 
la  main;  il  la  prévint,  et  lui  baisa  la  sienne;  de 
sorte  qu'ils  étoient  tous  deux  à  genoux.  Ils  se  ma- 
rièrent sans  cérémonie  ;  et  puis  se  retirèrent  pour 
causer  ;  la  reine  entend  l'espagnol  ;  ils  étoient  ha- 
billés à  l'espagnole.  Ils  arrivèrent  à  Bnrgos;  ils  se 
couchèrent  à  huit  heures ,  et  furent  au  lit  le  lende- 
main matin  jusqu'à  dix.  La  reuie  écrit  de  là  à  Mox- 
siEtJR,et  luimandequ'elleestheureuse  et  contente; 
qu'elle  a  trouvé  le  roi  bien  plus  aimable  qu'on  ne  lui 
avoit  dit.  Le  roi  est  fort  amoureux,  la  reine  a  été  très 
bien  conseillée^  et  s'est  fort  bien  conduite  dans  tout 
cela  :  devmez  par  quels  conseils?  Par  ceux  de  ma- 
damedeGrancey,  caria  maréchale(tfe  CUremhauK) 
étoit  immobile,  ayant  joint  une  dose  de  la  gravité 
d'Espagne avecsa  philosophie  stoïcienne.  C'est  donc 
madame  de  Granoey  qui  a  fait  le  plus  raisonnable 
personnage  ;  aussi  a-t-elle  reçu  de  grandes  louanges 
et  de  grands  présents.  Le  roi  (  d'Espagne  )  lui  donne 
une  pension  de  six  nulle  francs  qu'elle  prendra  sur 
Bruxelles  ;  elle  a  un  don  de  dix  mille  écns  sur  un 
avis  que  Los  Balbasez  lui  donna ,  et  pour  dix  mille 
éeosrde  pierreries.  Elle  mande  que  l'ame  de  ma- 
dame de  Fiennes  est  passée  en  elle ,  qu'elle  prend 
à  toutes  mains,  et  qu'elle  s'y  accoutumera  si  bien 
qu'elle  s'ennuiera  en  France  si  on  ne  la  traite 
comme  en  Espagne.  Toutes  les  dames  s'en  re- 


>  roytz  U  ftkble  du  Coehe  et  de  la  Mouche^  par 
LaFoBUine. 


tournent;  on  épargne  une  partie  du  chemin  à  la 
maréchale ,  en  la  priant  absolument  de  demeurer  à 
Pmtiersoùelle  avoit  été  prise.  Yoilà  un  aussi  fu- 
rieux dégoût  qu'on  puisse  en  recevoir;  elle  a  grand 
besoin  de  son  mépris  envers  le  genre  humain  pour 
soutenir  cette  disgrâce.  C'est  madame  d'Effiat  ■ 
qui  est  gouvernante  déclarée;  elle  est  remise  avec 
son  mari.  Ecrivez-donc,  mon  cher  Comte,  c'est 
votre  amie  ;  il  faudroit' quasi  vous  en  fiiire  des  com- 
pliments. 

La  petite  de  Monchi  n'a  pas  eu  la  pétite-vérole , 
c'était  le  pourpre,  dont  Sanguin  l'a  guérie.  Je 
crains  que  les  civilités  que  vous  êtes  obligée  de  faire 
à  Aix  ne  vous  fktigtient  :  allez  vous  reposer  daas 
votre  cabinet;  la  solitude  vous  est  quelquefois  né- 
cessaire :  mesdemoiselles  de  Grignan  feront  les 
honneurs.  Pauline  m'a  écrit  une  lettre  charmante; 
son  style  nous  plaît  beaucoup;  madame  de  La 
Fayette  en  oublia  l'autre  jour  une  vapeur ,  dont 
elle  étoit  suffoquée.   Comment  gouvernez-vous 
Roquesante,  et  toutes  vos  dames  que  je  connois? 
Tous  me  ravissez ,  en  me  priant  absolument  de 
vous  donner  cette  écritoire  ;  je  ne  crois  pas  que 
ces  deux  mots-là  se  soient  jamais  trouvés  ensem- 
ble :  vraiment,  ma  fille ,  vous  m'avez  bien  réjouie 
de  me  la  demander  si  nettement;  je  ne  vous  dis 
plus  si  c'étoit  mon  dessein  ou  non  ;  quand  je  ne  le 
vondrois  pas ,  il  feudroit  bien  en  passer  par-là ,  de 
la  manière  que  vous  le  prenez.  Il  vaut  donc  mieux 
fiiire  la  chose  de  bonne  grâce. 


692. 
A  la  même, 

A  Paris,  vendredi  S  décembre  1070. 

Cest  quelque  chose  de  rude ,  ma  très  belle  ;  que 
d'être  fort  loin  des  personnes  que  l'on  aime  beau- 
coup. U  est  impossible ,  quelque  résolution  que  Ton 
fasse ,  de  n'être  pas  un  peu  alarmée  des  désordres 
de  la  poste.  Je  n'eus  point  de  vos  lettres  mereredi  ; 
pour  dimanche,  je  ne  m'en  étonnai  pas,  car  j'a- 

'  Marie^Anne  Olivier  de  Leuville»  marquise  d*Ef- 
flat,  fut  nommée  gouvernante  desenfans  de  Mon- 
siEUBy  sur  la  démission  de  la  maréchale  de  Clérem- 
baolt.  Le  marquis  d'Effiat  étoit  premier  écuyer  de 
MoifSiBvn. 
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kmkimuk. ^ HMit  Wer; «nfia 9  YîmiiniS  lettn 
4k  r:u\4!^^«tiM  «tu  W¥K  pennada  qne  yoim  p*^U«s 
|a^  /jrTtiî'ir*^ 4P'^  ror^mirç.  J^  patsai  à  la  poM 
yi^jur  ^voir  4k^  po|iv«Ui;^id' Aix  ;  car  les  ommWMi 
ife  c^  im;;i^ieuj^  vont  ml^^  q\m  \»  ïï^im^;  mav 
i^9i^>p9Jr  UMKbme  &puiU#,  que  $0D  mansâu 
:tt  *  pe  lui  mtIq\\  pn^qitde  vi^u»,  »4i$  tim  de  te 

dis^ace  de  M.  de  Pomponne,  que  M.  de  &ngoaD 
lui  YfiipU  f  «pprepjjrç.  J'^tlN^  H^QQC  V»  Ifiiïres 
^  di^«Q(^ç  ;  jç  proi^ftUQ  j*fp  a^r^  deui^  Jei»W 

jam^i^  iiii>  ^  dQM^ç  OMIS  yfiitf  ps  p»*»ye9  im^,  k 

moins  q^e  d'.êtrç  l>i#p  ip^ladeî  pMe«N«  PPQIÉSf 
sans  f  lACU^  (or^Opipept ,  ti^t  ^  f^rt  g^mi  99^  ( 
c'est uqç  fuUç  dp  y9<r^  délic9)^|»iMti;  /car,  qmad 

vqus  vous  purii.e9^  lûw^  x<s  ^yppvUH»  IVI9  boRjCBMr 

les  e|4raya^4f^Cfis  ifi  I9  pQ$j«.  :g(^  e|^ ,  qp^e  6h 
Me  4'appori$r  d'^iJ^  }p  f^siHfi)'  ^^  W4^m  i'tPleP- 
dan(e ,  çl  de  Ij^Âsser  k  ml^P  !  Jie  ypttf  ^riyip  mer- 
credi ^ne  loope  l0tr^  ;  $^  09  ^Ap»  >a  perd  >  yp» 
ne  q$n)pr,en(h:|^  rj|^  à  Çj^Uç-ci;  Mf  exe«p(e,  P9 
Terra  la  jj^j?  pr/qjçes^  (|p  Ç^eçieçé  fiP  IMradp  A 
l'hôtel  de  Çujwef^ç;  yoy$p^  ^rie^CjÇ  quç  je  v^itf 
dire  ;  mai^  ^upp^^t  (ffiç  yq^  8§s^z  Ifi  iperiAg^  4e 
madeiiiqlsçUe  ^e  V^uy/n^px ,  je  yoqi  djjsai  q^'afo 
qu'il  ne  m^que  riçp  k  ^0  trioQ^  »  ^  Y  ra^n 
ses  visites  qvatrç  jqur^  ^  suite-  J'inii  deqmA  aice 
madame  4e  Çffu^PS^»  Wi^fW  WiJIjPW  fie  Qui 
s'appelle  visites  avec  eUe  PO  e^QP  Hi  aflBBT.  Noue 
fûmes  hier,  M.  le  Comte,  chez  vos  amies  de  Nea- 
ville  etd'Efliat;  elles  reçoivent  les  compliments  de 
la  réconciliation  et  de  le  çQpvemante.  Cette  d'Ef- 
fiat  étoit  enrhumée,  on  ne  la  voyoit  point,  mais 
c'étoit  tout  de  même ,  la  jenne  Leuville  (  sa  sœur  ) 
fiiisoit  les  honneurs.  Je  leur  fis  vos  compliments  par 
avance*,  et  les  vôtres  aussi ,  ma  très  chère.  On  est 
bien  é^ipjié  qye  nvicUme  dlSttal  soit  gouvesDante 
de  qu^lqqe  clkOie  :  MnU  etf  fwri  fiieii  ;  la  nurnebale 
de  Clêi:ewbeiutt  eora  90P  paquet  è  Poiiien ,  o'e*^ 
à-()ire ,  ep  a^i^m»  Ueu  oè  efte  avDJI^  neii  l'eidre  Aa 
vepypr  AU  Peieie-Royal  :  toUè  le  eiondik  lie  loua 
ai-je  pas  mandé  les  pcoap^Ués  de  madainede  &ra^ 
cey ,  et  comme  elle  revient  accablée  de  présents  ? 
Elle  eAt  embrasé  l'Espagne ,  si ,  comme  on  le  di- 
soit,  cUc  j  avvt  ^^  i\iyfj:,  g^ljp  a vmÀ  m 

*  Intendant  de  ProvenQc. 


rime  freeeti^  4e  WMdime  de  Fienaei  moH  pesé 
heiveusement  ^ansmi  wBf^^ti  «n'elle  pveneit  4 
toutes  maiffa. 

Qoettepd  I  la  e09r  te  eennter  deBevito  «arec 
ûupatiepee  ;  pp  eoippte  \»  yieipee<i.  Gelé  oe  fait 
sqpveiûr  4e  l'epM  0;piifrûr),i|pieeQn|ibM  lei^^ 
w»  to  ouiimiB  pfBoef  qn^AR  rmioU  A  ooi» 
P«#yi3e  9m  :  iwbi  cette  ^eaiite  âifauiie  1  il  ae 
Ci^xemîf  encore  daoe  le^Mipen^i  «o»  Oîeu  œ 
wulri^  pe»  twe  ttla  Cjkt  emreeMnl.  Jie  Jtm  ai 
nmiâ  wm^  j'eMe  Ê»mé  ¥m  togyymqpeie 
i Ppvpppoe  pf^  eelpi  de  flmim$ de  VJtt»^  en 

renvoyaà  Saint<i;eilPetpeeqp*MWl4ltyj!MW^^ 

(f ^^  w^^iif  wpe^^^pede  imûr  emiaw  pti^te 
vfis i^i  fiqrîK iwa c#4p«eBit ;  depww^  jeiop 

n)el»Adi(rér«r»  Up'raplae^âa.OaevQQsilirw- 
je  eofipre?  P  iBeemU«  «s'il  o'jr  e  plae4e  na»- 
>eelle»  ;  en  aapre  Jei  oBieiecs  de  medeiae  le  Aaa- 
pUae  qneod  ee  epemer  aeta  eewui.  Je  ccaîna 
iMmr  mtre  aeBlé  ee uwdêUee  d'Ais^  il^ b^m- 
bie»  je  w'epippneiia  ;  topteieeaeUdei  ei  wmmi, 
qpi  o'étDieiftf  ijep  ppHir  mu  $atf9tmfÊsmi  préM»* 
tenm^  des  eOipm  iUite  pâeiUflf  •  U  AewMer  de 
Bpeva  est  ici  ;  il  jpe  dit  tapt  eue  «pn^  loiie  iwrie» 

j»9r/etlemeia  (ie»i  que  voue  Mei  fine  Mie  qn^ 
iuim^i  qae  TOUS  Atee  ^  eoif'  Cen  u^p,  IL  Ap 
<^TeUer>  op  peu  woioed>yei<«linn^ «hie  4m 
vritferoWepfle ,  piui  de  d^ieîl*  phie  d'aueniioa 
m'auipit  CiiiDlps  de  Wca;  i)  r  4  dea  yeiii4«ii 
i^ieAt  leui^el  eGWfpujrie  loîeot  oeii «Unpo* 
tiefMeo^-  jf'ei  dît  mîile  foîaop'^oeepode  Môeuie  é 
iu!^?reiUe  pemir  eo»  qui  jie  i^ep  epoeieM^iitre. 
SlÎAt-JLejiJceiU  «fa  pirie  eoepee  dei'ceeli  de  «Me 
wAiilé fUMVi  Dml  oMpeiiieietteedeMMii- 
ttterii  iui  iiMVide  et  %ui  foniiett  ♦  mti^ifim 
4epiMiirqpelPoleefiear»iidee|MifQelî^  Me- 
dum  de  Ondenge»  cipaa  l^uurjov  ew  teete 
«ne  Firm  ebei  mademe  de  Meiatenen  ;  aie  rk- 
14rePlde  ions  ;  Fagpa  dit  qap  vrteefiand  rtiinae 
dffKoit  M?  4eAi  lea  elimen^i  que  e'dteîi  mu  m- 
qtf^flWteAiiwniP^e;  «ivp*4ipUieieqiiiw  ir 
mA»t;qeeqehedeqcHieeitleaei«»Mprait  le» 
dj^ipuliopi,  nfirelehieHNi  U poitrine,  cedoMsii 

des  forces;  et  que  quand  on  croit  n'avoir  pas  di- 
géré après  huit  ou  neuf  heures ,  on  se  trompe  ^ 
WÇ*iMmptfdfie  vents ipdpwipîcnt  le  plfpe,  e!t 
que  si  l'on  mettoit  unpotegeoa  qoelqne 


' 


^ 
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cliaad  «or  ce  çae  l'on  croit  ma  /dj^oer ,  çn  ^(s  le 
sentiroit  plii3 ,  ^  Vd^  s'ep  fçflffcçîl  tme^xî  qo^ 
c'étoit  une  de  tos  grandes  errears.  M^div^oe  ip 
Cpufcwges  «coaU ,  ^t  f^lf/fi,  Kpqt  ce  /JfflpaW/  et 
TouJoit  vpus  le  mauder  :  je  ip'en  ^uis  cbaiy^;  a% 
^e  yoij^.çpnivrer,  ina.}i;^i;|ïêiçe,  ^'jj^  flttetatfp 
réflefioo ,  ,et  d'essayer  ^'il  #t  Tqji;  #  (|p  pai^U^ 
la  çpqc|»ite  de  Tolre  ^qV^ ,  çof^WR^  xjtr^  f^  $i 
imporU^nte  pffoire  ;  dey^utit  tq^v^  ,çe  ,f|ps  XW)^  ^r 
pçlez  4^  deToLrs.  $î  la  p^u^çe  ni«j|ppe  dç^fji^^t^ 
n'en  oj^U  aiinsi»  eMeyrpit  QjoiJle  il  y  9  iPQ^-.tenWr 
en  ijoil^  qi^  c'tgtpV  c^jlW^.tW  PiwJW 
doni)^  (|u^el|p|iOUljeat^  Uj^t^  vi^i.ÇV f^X^SÎ^^^ 
^le  Qit  pc^sib^ée  de  mille  TfOfVf^  ^U^ijqd^. 

Je  1:0994$  49Q8  çip  «fpoqt^^  xoM^e  BKWfit  ^  jy 
pjur  uf  qi)^ip  détoioiîil^  •'  yQil^  (opt  le  <^ov9i^q^ 
iQe()t  de  iQ^  leltre  $;oti^^m{}iU;'idicule  ([tl|iuitfl(u 

^  ^ig^  (lit  de  le  d^i^^.i^  ^t  cle  la  rd^s^  m 
peu.  ^e  ne^iiîs  pç^iiU  du  ^q^t  AWPri^  ^e  x^i»»  W* 
pri^  y  ;ii  d.e  xotre  dou]^^  :  ce  guç  j'en  ai  se^ti , 
je  le^^  4ncoi:e  tç^  les  J9H9-  yo^s  m'^npaqli^ 
lo^ig-iqynpp  ^y^t  que  je  \ç\^  U^xf  \^P  p!  we  <î.e 
cette  ^99YeUe  ;  elle  ^e  ^(^  pf^  s^^t  9u))l}4^  ^ 
beaucoup  de  ge^^  ^  .(a^r  pçur  ^p  loj;rçB^  (te  i{ipft^^ 
il  v^  ço|n)9e  voUre  p.^nince  qv^nd  q|||^  ,^t  endia- 
blée; niftis  elle  f'SfifJ^e  f^  Xçg^t  9^  ^.  y» 

jbonn^ ,  qy'ell^  ]pqi^tei:9iQnt  d'àU:e  ^dopir^  j^e 
quelqu'un  qui  vali^t  jQii^Di:  qoe  moi. 

Yoq^  jive^  ra^§qp ,  la  ^mù^e  faqtiP  (ffe  ^f.  ^e 
Pompqnve)  p*a  pfiÎRl  &U  (91^  le  Qi^l ,  Ji){ps  ^e  a 
fait  résqudre  œ  qui  i)e  Tétoit  p|is  encore,  l^ncçr- 
UinhqouQe  (lAnLvois)  ^Toit  491^0  de  jpan<J?  c^pjip 

depuis  w  «IP,  espérant  tqçt,i3^eair  :  vçff^  ,op  jtjat 

les  biùssonsy  et  les  antr^. (Colbin^  pr^m^  \^ 

oiseaux  ;  de  sorte  que  rafpi^^tioa  n'ji  j^  éii  jp^ 

diocre  y  et  a  trpublé  entièremeat  |ji  joie  î^téijepi;^ 

de  la  féU)  :  m'enteodez-YOps  bien  ?  .Ç*0  donc  iin 

mat  gui  a  été  d^nné,  lorsqu'on  cro^oit  avoir  le 

plM  beap  jçi  4u  i9pn4je  ,,et  i^^en^feler  tput^  (^ 

pièces  ei^seni^le.  Il  est  (|pnc  vrai  que  c|e$t  la  ^f^- 

^.l^fq^t^e  d'^p  qqi  a  fait  répandre  le  y^ffcj;^  :  çf 

^i  DQip  bit  q)ia$ser  noire  pqi^tior  >  quaçd  U  nf 

lu^us  donpe  p^  an  i>il|et  que  i^ous  atteqdftps  axçp 

jinpalience,  a  fi|it  tomber  4ujj?pl.i|e  la.fqar,  çt 

on  s'eçt  biep8Çfyideroccaçiflp.,J^eqj|9pe.i>e.QTOH 

gnc  le  nom  IféWY^I^  f  f  »^«>  W^'^  iBW*:^^» 


Wm  W'^  y  est  etUA^  ppor  M  «mil.  Çn  bommç 
jpe  4i9oit  rentre  jçur  ;  o'cast  pn  qriime  qie  m  ai* 
W^êi  tf  j^ loi^is  :  f  0«î,  6'esi  un  crinie pour 
f  ^H|7  dfs^r ^ 4^ Ae  si^n^ |«s,  t  je  n^^i  rien 
fp^en^u  4e  ^  icot  insol^i^  dont  ,Toiy  «le  paije^. 
J!;p  V<)ii?  fV^'P^  ^  V  ^9^  W'^V^  ^^  ^^  ^i^wrétipn 

V^arawn88i^>^^W?firtPi^ii)Hrr<m^      A 

Pomnonni  est  eniïkra  "^m"*  auekufis  Joues.  M 


KiMi  tlliMirnii 


ffii!}^-  ;>i  Xq^  ^r  yo^e  iMm«t  ^  \^  bel^i-^gem' 

le  4^fi^msfi»p^  lf»dw>  que  îp  ^p^  «13  toâtuater 
¥mf  m  tc^  ^Mf^i  P¥4p9«iz  J!^  p^tite  4'A/tf- 

iv?nw;  .1»  Pi^^^iS^  ^^^^'  ft|ïez-«9  piti#:  j^  Af 
|^«2fi(U:eiui  4i^f  :îe  ))M^  «»  j'^IQQtmiP  l«i^ 

Att^tiop^  ji^  ^qulipr  qg»  «le  ^mmfnmu^^ti^ 

pipy  3(0(1^  §^YJ^  ;  (PlAlque  IMV  q^f  j'^lSfO»  4'f 

^WWr>^'w  iHÛf  hwniU^p  9  «Eiaîs  ¥Qqp  M  laiwisr 
{^.li^«'fWn«r9  Yoq^  «'en  As«m^ ,  «tfe  le  ocois  : 
ifi  vmtlf^m  qp wm  yqns ,  «i  j  '^U)î3  A  yotne  pli«e  ; 
«PUf  .raniiv^e  jpgqrfi^t  lost  lAi».  J»  aw  t^iyt^e 

^  7WV  7  j^  1»^  09is  X9PS  AI$P  diQ9  d«  «  Wii. 
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xas»  fwp^  m  WM^wfsikmm,  qii«  j^  tcnitn 

Ç^  ^m^  ^^^  fiatyisell^ni^ ,  fi  qu'il  mesmU 
(^U^l^  ^  ip'^p  taine  y  puisque  j'y  pmae  tDèi^  fm- 
y^ffi^m^  si  ï»  H"  i^W^  4e  qfolenr  quhus 
8S^  vpi^  pour  l^Mle-^dsur ,  j'«n  ^  an«î  bien  ploa 
qge  ^1^  pQor  1^  be^-Xc^.  Les  «nciennes  d»tes; 
4$  çDiqm^iV^ ,  1^  liaisons ,  mis  (ont  tnrargr  «daiy 

9SU^  WBWW  Bliv  ^'attMbmeitf  qup  j^  v  peur 

HDis  j^^oir.  j;^  ipDt  qiqpre  |  j^  Q^mp^gn^  •  j^ 
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en  me  renvoyant  tos  paqaets.  Voilà  Fétat  où  ils 
sont  ;  se  peot-il  rien  ajouter  à  la  tendresse  et  à  la 
droitare  de  leurs  sentiments  ?  Je  n'oublierai  rien 
pour  leur  eonflrmer  la  bonne  opinion  qu'ils  ont 
de  ramitié  et  de  Festime  que  j'ai  pour  eux  ;  elle 
est 'augmentée  par  leurs  malheurs  :  je  suis  assez 
persuadée,  ma  fille ,  que  le  nôtre  a  contribué  à 
leur  disgrâce.  Jetez  les  yeux  sur  tous  nos  amis  y  et 
vous  trouverez  vos  réflexions  fort  justes.  H  y  auroit 
bien  des  choses  à  dire  sur  tonte  cette  aflkire  ;  tout 
ce  que  vous  pensez  est  fort  droit  Je  crois  vous 
avoir  fait  entendre  que  depuis  quelque  temps  on 
ftisoit  valoir  les  minuties:  cela  avoit  formé  une 
disposition  qui*étoit  toujours  fomentée  dans  la 
pensée  d'en  profiter,  et  la  dernière  faute  impatienta, 
et  combla  cette  mesure  :  d'autres  se  servirent  sur- 
le-champ  de  l'occasion ,  et  tout  fut  résolu  en  un 
moment.  Voici  le  foit  ;  un  courrier  attendu  avec 
impatience  étoit  arrivé  le  jeudi  au  soir  ;  M.  de 
Pomponne  donne  tout  à  déchiffrer ,  et  c'étoit  une 
affaire  de  vingt-quatre  heures.  Il  dit  au  courrier 
de  ne  point  paroltre  ;  mais  comme  le  conrrier'étoit 
à  celui  qui  Tenvoyoit ,  il  donna  les  lettres  à  la  (k- 
mille  :  cette  famille ,  c'est-à-dire ,  le  frère  (Colbert)^ 
dit  à  Sa  Majesté  ce  qu'on  mandoit  de  Bavière; 
l'impatience  prit  de  savoir  ce  qu'on  déchiffrait;  on 
attendit  donc  le  jeudi  au  soir ,  le  vendredi  tout  le 
jour ,  et  le  samedi  jusqu'à  cinq  heures  du  soir. 
Vraiment  quand  M.  de  Pomponne  arriva ,  tout 
étoit  fait  :  et  le  matin  encore  on  eût  pu  se  remettre 
dans  les  arçons.  Il  étoit  chez  lui  à  la  campagne , 
persuadé  qu'on  ne  saurait  rien  :  il  y  reçut  des  dé- 
chiffrements le  soir  du  vendredi ,  il  partit  le  samedi 
matin  à  dix  heures  ;  mais  il  étoit  trop  tard.  Et  > 
voilà  la  raison  ,  le  prétexte ,  et  tout  ce  qu'il  vous 
plaira  ;  car  il  est  certain  que  soit  cela ,  soit  autre 
chose ,  on  auroit  enfin  renversé  cette  fortune  qui 
ne  tenoit  plus  à  rien.  Mais  le  plaisant  de  cette  af- 
fiiire ,  c^est  que  celai  qui  avoit  ses  desseins  (  Lou- 
voit)  n'en  a  pas  profité ,  et  a  été  plus  affligé  qu'on 
ne  peut  croire.  Notre  ami  demanda  s'il  ne  pourroit 
point  voir  Sa  Majesté ,  et  justifier  à  son  maître  de 
sa  conduite  :  on  lui  dit  qu'il  n'étoit  pas  à  propos 
présentement  ;  que  sa  fidélité  étoit  assez  connue , 
qu'elle  n'étoit  nullement  attaquée ,  et  que ,  dans 
quelque  temps ,  il  pourroit  avoir  cette  satisAiction. 
n  écrivit  sa  surprise,  son  désespoir,  d'avoir  pu 
déplaire  ;  représenta  huit  enfants  sans  nul  bien  : 


voilà  où  tout  en  est  demeuré:  on  causerait  long 
temps  là-dessus;  maisde  si  loin,  c'est  assez,  et  peut- 
être  trap. 

Vous  voulez  donc  que  je  vous  craie ,  ma  fiHe, 
sur  votre  santé;  je  le  veux,  et  je  suis  persuadée  de 
la  tranquillité  de  votre  poitrine,  et  Dieu  vous 
conserve ,  et  vous  augmente  ce  bon  état  ;  il  dépend 
beaucoup  de  vous  et  de  vos  soins  :  quand  tous 
mettrez  votre  conservation,  votre  repos,  votre 
nourriture,  votre  sommeil  devant  toute  autre 
chose,  et  que  vous  aurez  de  l'attention  à  votre 
santé ,  je  crois  en  vérité ,  ma  fille ,  qu'elle  ira  bien; 
mais  quand  vous  renverserez  cet  ordre,  et  que  vous 
préférerez  toutes  choses  à  vous ,  je  crois  que  vous 
n'êtes  pas  en  état  de  soutenir  cette  conduite  :  ainsi 
je  ne  cesse  de  vous  conjurer  d'avoir  pitié  devons 
et  de  nous  ;  car ,  en  vérité  «  c'est  une  peine  insup- 
portable, que  la  crainte  devoir  augmenter  vos 
maux.  Que  votre  amitié  pour  moi  vous  fhsse  en- 
trer dans  mes  sentiments,  et  prendre  plaisir  à 
m'ôter,  par  la  continuation  de  votre  meilleure 
santé ,  le  plus  grand  mal ,  la  plus  triste  inquiétude 
que  je  puisse  jamais  avoir  !  Il  faut  finir  ce  chapitre 
qui  vous  déplaît  mais  sur  quoi  je  vous  conjure  ce 
pendant  de  faire  quelque  réflexion. 

Vous  en  avez  donc  fkit  sur  le  pays  de  ces  deux 
conseillers  bourguignons,  c'est  le*pay$  de  ma  wUre  : 
il  me  semble  que  celui  qui  connolt  M.  de  Berbisy 
l'emporte  un  peu.  Mais  M.  de  Condom ,  qui  vous 
aime  et  que  j'honore,  me  revient  aussitôt  dans  l'e^ 
prit ,  et  je  ne  sais  bonnement  que  vous  dire ,  fats 
ce  que  tu  voudras*  C'est  ce  que  j'ai  dit  à  mon 
fils  sur  tous  les  congés  qu'il  m'a  demandés  pour 
feire  des  visites  en  Basse-Bretagne;  j'ai  toléré  ce 
que  je  ne  pouvois  empêcher.  Il  y  a  un  mois  qu'il 
est  chez  Tonquedec ,  je  ne  sais  où  lui  écrire  ;  il 
ne  veut  point  de  mes  lettres;  en  feriez-vous  autant? 
Il  fait  enrager  M.  d'Ârouls ,  qui  l'attend  à  Nantes 
pour  s'en  revenir  avec  lui  à  Paris  :  je  les  admire 
tous  deux ,  l'un  d'être  si  bon  et  si  obligeant,  et 
l'autre  d'en  abuser  inhumainement.  Je  ne  sais  ai 
l'objet  aimé  ou  point  aimé  est  avec  lui;  tout  cela 
se  démêlera ,  je  crois ,  avant  la  fin  de  l'année. 
Voilà  une  de  ses  lettres ,  il  est  à  Nantes;  et  après 
avoir  fkit  attendre  M.  d'HarauIs ,  il  le  laisse  partir 
sans  pouvoir  le  suivre ,  à  cause  des  afftiires  qu*îl 
fkut  qu'il  fasse  an  Buran  :  je  me  doutob  bien  de 
cette  belle  conduite.  H  me  parie  tbrt  de  son  cher 
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pigeon ,  et  toos  aime  beaocoap  mieax ,  dit-il ,  que 
tontes  fles  maîtresses  ;  je  ne  sais  si  vous  devez  être 
contente.  Soyez-le  du  moins  de  madame  de  La 
Fayette ,  qui  m*a  tantôt  iKirlé  de  vous  et  da  goAt 
qu'elle  trouveroit  à  vous  pouvoir  être  bonne  à  quel- 
que chose,  d'une  manière  à  l'embarrasser.  Nous 
saurons  bientôt  ceux  qui  sont  nommés  pour  ma- 
dame la  dauphine;  c'est  à  l'arrivée  de  ce  dernier 
courrier  qu'on  les  déclarera.  Il  y  en  a  qui  disent 
que  madame  de  Maintenon  sera  placée  d'une  ma- 
nière à  surprendre;  ce  ne  sera  pas  à  cause  de  Qwinio 
car  c'est  la  plus  belle  haine  de  nos  jours  ;  elle  n'a 
vraiment  besoin  de  personne  que  de  son  bon  esprit. 

Vous  me  faites  pitié ,  en  vérité ,  de  nous  deman- 
der des  oranges;  c'est  une  étrange  dégradation  que 
de  les  voir  gelées  en  Provence  ;  le  soleil  au  moins 
ne  Test  pas  :  vous  me  parlez  d'une  douceur  du  mois 
de  mai  qui  me  console.  J'ai  vu  mademoiselle  de 
Méri  ;  elle  a  fait  l'efTort  de  venir  voir  ce  joli  appar- 
tement :  il  ne  lui  plaît  pas;  c'est  un  malheur.  Elle 
est  toujours  très  languissante;  les  agitations  de  son 
petit  ménage  sont  sans  fin  ;  je  n'eusse  jamais  cru 
qu'une  telle  bagatelle  eût  pu  l'occuper  si  unique- 
ment. M.  et  madame  de  Mesmes  sortent  d'ici  ;  ils 
ont  recommencé  sur  nouveaux  frais  à  parler  de 
vous  et  de  Grignanavec  entêtement  ;  votre  bonne 
maison  et  vos  beaux  litres,  Pauline  et  ses  charmes, 
votre  musique ,  votre  terrasse,  votre  politesse,  qui 
me  fait  croire  une  paysanne  en  comparaison  de 
vous,  tout  cela  finit  par  une  prière  instante  et  ré- 
itérée de  vous  assurer  tous  deux  de  leurs  très  hum- 
bles services ,  respects ,  amitiés ,  reconnoissance  ; 
enfin  ,  je  n'ai  jamais  vu  des  gens  si  vifs  sur  votre 
sujet  :  je  me  suis  chargée  de  tout ,  et  je  m'en  ac- 
quitte. Je  vous  remercie  de  votre  ligne  pour  M.  et 
madame  de  Mesmond.  On  vient  de  nous  dire  que 
c'est  M.  de  Richelieu  qui  sera  chevalier  d'honneur; 
madame  sa  femme ,  dame  d'honneur  de  madame 
la  dauphine  ;  madame  de  Créqui,  celle  de  la  reine  : 
je  crois  assez  tout  cela  :  on  les  déclarera  plus  posir 
tivement  dans  quelques  jours. 

Jevoudrois  bien  pouvoirvousdécrireunécran  que 
le  cardinal  d'Estrées  a  donné  à  madame  de  Savoie* 


*  Marie-Jeinne-Baptiste  de  Savoie-Neroours ,  mère 
de  Victor- Amédée-François,  dnc  de  Savoie ,  depuis 
rot  de  Sicile,  en  1713,  en  vertu  du  traité  d*Utrecht. 
Il  abdiqua  ce  trône  en  1730,  et  accepta  celui  de 

II. 


en  forme  de  Sapale  %  et  dont  madame  de  La 
Fayette  a  pris  tout  le  soin  et  donné  le  dessin. 
Vous  savez  que  madame  de  Savoie  ne  souhaite  an 
monde  que  l'accomplissement  du  mariage  de  son 
fils  avec  l'mfante  de  Portugal;  c'est  l'évangile  du 
jour.  Cet  écran  est  d'une  grandeur  médiocre  :  d'un 
côté  du  tableau ,  c'est  Madame  Royale  peinte  en 
miniature ,  fort  ressemblante  ,  environ  grande 
comme  la  main ,  accompagnée  des  Vertus ,  avec 
ce  qui  les  caractérise  :  cela  fait  un  groupe  fort 
beau  et  très  bien  entendu.  Vis-à-vis  de  la  prin- 
cesse  est  le  jeune  prince ,  beau  comme  un  ange, 
d'après  nature  aussi,  entouré  des  Jeux  et  des 
Amours;  cette  petite  troupe  est  fort  agréable.  La 
princesse  montre  à  son  fils,  avec  la  main  droite,  la 
mer  et  la  ville  de  Lisbonne.  La  Gloire  et  la  Re- 
nommée sont  en  l'air ,  et  l'attendent  avec  des  cou- 
ronnes. Sous  les  pieds  du  prince,  on  lit  ces  mots 
de  Virgile  : 

Maire  Ded,  monstrante  viam. 

Rien  n'est  mieux  imaginé.  L'autre  côté  del'écran 
est  d'une  très  belle  et  très  riche  broderie  d'or  et 
d'argent.  Le  pied  est  de  vermeil  doré,  très  riche 
et  très  bien  travaillé.  Les  clous  qui  attachent  le  ga- 
lon sont  de  diamants;  la  cheville  qui  retient  l'écran 
est  de  diamants  aussi.  Le  haut  du  bâton  esfr  la  cou- 
ronne de  Savoie,  toute  de  diamants.  Enfin,  ce  pré- 
sent est  tellement  riche,  agréable  et  dans  le  sujet, 
que  tous  les  sapâtes  en  seront  effacés.  On  fera  trou- 
ver ce  joli  écran  devant  le  feu ,  afin  que  Madame 
Royale  sortant  de  son  cabinet,  ait  tout  le  plaisir  de 
la  surprise.  Ah,  ma  fille  !  voilà  des  présents  comme 
j'aimerois  à  pouvoir  en  faire  :  je  ne  sais  si  je  vous 
ai  bien  représenté  celui-là. 

Adieu  ,  je  vous  embrasse ,  il  me  semble  que  j'ai 
encore  mille  choses  à  vous  dire,  ce  sera  pour  après- 
demain;  le  temple  de  Janus  étoit  ouvert  aujour- 
d'hui pour  Provence  et  Bretagne  ;  il  y  avoit  cinq 

Sardaigne ,  par  suite  du  trAÎté  de  la  quadruple  al- 
liance, signé  à  Londres  en  août  17 1 8. 

*  C'est  le  nom  d'une  espèce  de  fête  Inventée  par 
les  E5pagnols,qui  la  célèbrent  toos  le^ ans,  le  5  de  dé* 
cembre.  Elle  a  passé  depuis  en  Savoie,  où  Catherin* 
d'Espagne,  femme  de  Charles-Emmanuel,  surnommé 
le  Grand ,  duc  de  Savoie,  morte  en  1597,  introdui- 
sit Tutage  du  Sapate^  que  l'on  y  a  conservé.  Cet 
usage  consiste  à  faire  des  présents ,  sans  donner  à 
connoltre  de  quelle  part  ils  viennent, 
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.semaines  cjue  je  n'avois  écrit  â  nfiori  fîls  ;  îl  avoît 
fhit  attendre  M.  d'/îaroais  ponr  lui  dire  ^n'îl  ne 
reviendroît  point  avec  lui.  M.  !e  comte ,  mesde- 
moiselles ,  mon  petit  marquis ,  et  vous ,  ma  ctière 
enfant,  je  ne  vous  ai  rien  dit. 


lEttRES 
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«** 


t)e  Madame  DE  SÉvioNé,  à  M.  i)E  Pomponné. 

A.  Paris ,  ce  lundi  18  décembre  1670« 

Voilà ,  Monsieur ,  une  lettre  de  ma  fille ,  elle  ne 
peut  apaiser  son  cœur;  elle  pense  à  vous  et  m'en 
parle  sans  cesse  ;  elle  a  une  si  juste  idée  de  ce  que 
vous  valez ,  qu'elle  me  parolt  plus  empressée  de 
rhonneur  de  votre  amitié  qu'elle  ne  Ta  jaiùais  éié  : 
elle  croit  que  Taltention  que  vous  pouvez  avoir 
présentement  pour  vos  amis ,  la  doit  rendre  plus 
précieuse ,  enfin  elle  démêle  parfaitement  M.  de 
Pomponne  d'av«c  It  ministre. 


69S.  * 


** 


i)e  madame  de  Crignan  à  M.  de  Pomponne. 

A  Aix,  ce  9  décembre  1C70. 

Je  tf  ai  pas  dessein ,  Monsieur ,  de  vous  faire  un 
compliment  ;  je  ne  râurois  pas  tant  retardé ,  étant 
plus  sensible  à  ce  qui  vous  arrive  que  ceux  qui  se 
sont  pressés  ;  mais ,  Monsieur,  trouvez  bon  que  je 
vous  demande  la  continuation  de  Thonneur  de  vo- 
tre amiiîé  que  vous  m'avez  jusqu'à  présent  si  uti- 
lement accordée,  sous  le  nom  de  protection;  comme 
il  n'étoit  pas  nécessaire  d'avoir  un  grand  mérite 
pour  obliger  une  ame  conuue  la  vôtre ,  à  faire  les 
grâces  dont  la  fortune  \oûs  rendoit  dispensateur , 
et  qu'il  faut,  nne  égalité  de  mérite  que  je  n'ai  pas 
pour  être  digne  du  côniniorcc  Se  votre  amitié, 
j  e  m'adresse  encore  à  votre  bonté  pour  l'obtenir  ; 
je  vous  supplie  de  croire ,  Monsieur,  que  de  tous 
les  biens  que  j'en  ai  reçus ,  celui  que  je  de- 
mande nie  parôit  le  plus  lionoraï)le  et  le  plus  pré- 
cieux. Avec  les  senliuienU  que  je  me  trouve  pour 


^ons,  lifonsienr,  il  m'est  difficile  dé  vous  plaindre  f 
il  mé  semble  que  votis  auriez  beaucoup)  perdu  si 
vous  aviez  cessé  d'être  W.  de  Pomponne ,  quand 
vous  avez  eu  d'autres  dignités  ;  mais  de  quelle  perte 
ne  âoii'HH  pas  se  consoler  quand  on  est  assuré 
d'être  toujours  f'homnie  du  monde  dont  les  vertus 
et  !e  singulier  mérite  se  font  le  [ilus  àirrîer  et  rei- 
pectef.  Itt.  le  coadjuteiir  fl' Arles  est  M  tnàlade 
depuis  onze  jours  de  la  fièvre  continué;  c'est  ce 
qui  l'a  empêché  de  se  donner  Thonneuf  de  vous 
écrire. 

Là  cofhtëssè  DE  Grignàn. 


696. 
De  madame  dk  S^vigné  à  madame  tte  GftiG?7A!if. 
A  Paris,  lundi  25  déceiùbrè  1679. 

L'éloîgnement  joint  à  tout  ce  qui  accompagne  le 
nôtre,  esi  nne  chose  affreuse.  Je  vons  épargne  soa- 
vent  de  lire  mes  peines  sur  votre  sujet  ;  maL<(  f! 
m^est  quelquefois  impossible  de  vous  les  dteimnlef; 
il  faut  que  je  les  bourdonne  comme  la  mouche  ;  je 
souhaite  que  ce  ne  soit  pas  aussi  inntîleihent ,  et 
que  l'amitié  que  vous  a%'ez  pour  moi  fisse  un  efA?t 
qui  vous  réveille  sur  le  soin  que  vous  devez  a vorr 
de  vous  avant  toutes  choses;  sans  cela  je  ne  V0115 
conserverai  point  bien  la  personne  du  monde  qa\ 
vous  aime  le  plus  :  il  faut  que  vous  commenrîex 
par  me  ménager  celle  qui  m'est  la  plus  chère  :  que 
n'avez-vous  un  peu  de  ma  grande  santé!  Je  ne  vous 
en  dis  rien ,  parce  qu'elle  va  toute  seule. 

J'ai  parlé  de  vos  affaires  aux  Grignan;  il  est  vrai 
que  c'est  là  où  je  fais  comme  la  mouche;  ils  sont 
fort  opposés  à  l'affaire  de  Toulon.  M.  de  La  Garde 
et  le  chevalier  ne  trouvent  pas  que  ce  soit  une  chose 
à  imaginer,  à  moins  que  de  vouloir  vous  brouiller 
avec  M.  de  Vendôme.  Le  chevalier  est  alléà5$aînî- 
Germain  ;  c'est  lui  qui  prendra  soin  de  raffatre  <le 
notre  courrier  :  le  bel  abl>é  s'en  étoît  chargé  ;  en 
vérité  ,  il  a  d'autres  affaires  ;  on  va  donner  les 
cvOcliés  :  il  faut  un  peu  mieux  suivre  cette  ba- 
gatelle pour  en  venir  à  bout  ;  cela  se  tournoi  t  eu 
placets  à  M.  Colbert,el  devenott  à  rien.  1\  frt  vrai 
qiie  f  iiî  un  pou  fmurdonni ,  et  m?  suis  H  KSen  pfjfii- 
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tée  sar  le  nez  du  chevalier  %  que  je  suis  persuadée 
qu'il  me  la  rapportera  de  Saint-Germain  ^  je  ferai 
le  reste  :  la  chicane  de  son  rhumatisme  Tavoît  em- 
pêché d'en  prendre  plus  tôt  le  soin.  J'admire  comme 
en  toutes  choses,  ^andes  et  petites,  vous  élesmal- 
heureureux.  M.  de  Sainl-Géran  l'est  encore  pïus 
que  vous  :  c'est  un  homme  perdu  ,  il  est  tombé  des 
nues  ,  il  ne  parle  plus  ,  et  tout  le  monde  est  ravi 
de  celte  mortification.  Il  a  eu  de  grands  coups 
auprès  de  Sa  Majesté  :  le  premier  a  été  pour  le  comte 
de  Gramont  :  prenez  son  ton.  a  Sire ,  dit-il  il  y  a 
»  quelques  temps  ^  je  vous  demande  la  charge  de 
»  premier  écuyer  de  madame  la  dauphine  ;  peut- 
»  être  que  Votre  Majesté  ne  méjugera  pas  digne 
»  de  cet  emploi  :  mais  quand  je  vois  le  gros  Saint- 
»  Géran  q  ui  y  prétend ,  je  crois ,  sire ,  que  je  puis 
9  bien  vous  nommer  le  pauvre  comte  de  Gra- 
»  mont.  »  Sur  cela  on  pense  et  on  fait  des  réflexions. 
Il  y  a  eu  des  choses  plus  fortes  encore  :  ce  comte 
trouva  Tautre  jour  Saint-Géran  à  deux  genoux  dans 
la  chapelle ,  qui  ne  faisoit  pas  semblant  de  re- 
garder toute  la  cour  qui  y  étoit.  a  Mon  ami ,  lui 
»  dit-il  en  lut  frappant  sur  Tépaule/d  faulvouscon-' 
»  soler  avec  Jésus-Christ.»  Le  roi  même  en  pensa 
éclater.  Il  disoit  hier  à  M.  le  daupliin  devant  le  roi  : 
«  Monseigneur,  je  vous  supplie  de  dire  à  madame 
»  la  dauphîneqn*il  n'a  pas  tenu  à  moi  que  je  n'aie 
»  été  de  sa  maison  ,  j'en  prends  le  roi  à  témoin,  p 
On  dit  que  Ton  partira  à  la  fin  de  janvier  pour  al- 
ler épouser  cette  princesse.  N'étes-vous  pas  bien 
contente  de  tous  les  choix  qu'on  a  faits?  M.  de  Ri- 
chelieu et  le  maréchal  de  Beliefonds  rempliront 
bien  ces  deux  charges ,  et  ne  feront  pas  même  de 
places  nouvelles  aux  cordons-bleus ,  quand  il  y  en 
aura  ;  car  ils  Tauroient  été  sans  cela.  On  a  donné 
à  rtiadame  de  Soubise  les  mêmes  appointements 
et  les  mêmes  entrées  qa'à  la  dame  d'honneur,  sans 
en  avoir  le  titre ,  cela  s'appelle  de  l'argent;  c'est , 
avec  les  deux  raille  écns  de  dame  de  '  la  reine 
qu'on  lui  conserve  toujours,  vingt-un  mille  livres 


'  Suite  d'allosions  à  la  fable  du  Coche  et  de  la 
Mouche  : 

L'aUelagv  suoit,  souffloit ,  ^toit  rendu. 
Uoe  nottcha  lunrieat  «l  des  chevaux  »*app|-oc}ie. 
Prétend  les  animer  par  »on  bourdonnement ,     * 
Piqué  Tud,  pique- Vaolre  »  et  pense  à  tout  moment 

Qu'elle  fUlallsr  h  ma  AlMj    *    ■■ 
S'assied  su  le  timon ,  sur  ie  nés  du  cochâr,  etc. 


de  rente  qu^elle  aura  tons  les  ans.  Quand  on  a 
voulu  faire  des  compliments  è  irf.  de  Soubîse: 
Uèlasl  cela  vient  par  ma  femme,  je  n'en  dois 
point  recevoir  les  compliments.  Et  madame  de  Ro- 
chefort  :  Voilà  ce  que  c'est  de  s'être  bien  attachée 
à  la  reine.  Le  monde  est  toujours  bon  à  son  ordi- 
naire. La  duchesse  de  Sully  revient  de  Picardie , 
elle  s'en  va  passer  l'hiver  àSullyjusqu'aurelourde 
madame  de  Verneuil.  Madame  de  Lesdiguières 
est  très  digne  de  votre  souvenir;  elle  nie  demande 
toujours  de  vos  nouvelles  avec  amitié,  et  m'a  priée 
même  de  vous  dire  bien  des  choses  de  sa  part.  J'ai 
été  à  la  messe  de  minuit  aux  Bleues  ,  où  il  faisoit 
chaud  y  I3  sermon  de  l'après-dfner  a  été  froid  ;  c'é- 
toit  un  jésuite  aussi  pervers  que  je  suie  perverse  le 
jour  que  je  dîne  dans  la  petite  société.  Adieu  ,  ma 
très  belle  et  très-bonne,  je  vous  en  dirai  davantage 
au  premier  jour. 


e97. 


A  Zd  viïévM, 


A  Pari« ,  mercredi  27  décembre  1679. 


Toute  la  maison  de  Pomponne  est  venue  passer 
les  fêtes  ici.  Madame  de  Vins  y  étoit  la  première; 
je  l'avois  vue  deux  /ois.  Je  trouvai  M.  de  if  oni- 
ponne,  le  M.  de  Pomponne  de  Fresnës,  n'étant 
plus  que  le  plus  honnête  homme  du  monde  tout 
simplement  :  comme  le  ministère  ne  J'avoit  point 
changé  ,  la  disgrâce  ne  le  change  point  apssi.  ILest 
de  très  bonne  compagnie;  il  me  parla  foft  tendre- 
ment de  vous ,  et  me  panit  fort  touché  de  votre 
dernière  lettre  :  ce  chapitre  ne  s'épuisa  pas  sitôt  : 
j'avois  de  mon  côté  à  lui  dire  de,  quelle  manière 
vous  m'écriviez  sur  son  sujet.  Madame  de  Vii^s 
s'attendrit  en  parlant  de  la  bonté  de  votre  cœur , 
et  tous  nos  yeux  rougirent.  Ils  s'en  retournent  de- 
main à  Pomponne ,  n'ayant  point  encore  pris  de 
consistance  :  ils  n'ont  pas  donné  leur  démission,: 
on  ne  leur  a  point  donné  d'argent*  Il  a  demanda 
s'il  lui  seroit  permis  de  voir  le  rdi ,  il  n'y  a  point 
eu  de  réponse.  Je  trouve  qu'il  ne  peut  être  mieux 
qu'à  Pomponne ,  à  inspirer  la  véritable  vertt^  à 
ses  eoEuits ,  et  à  causer  avec  les  solitaires  qui  y 


84 


LETTRES 


sont.  Noos  avons  fait  toute  la  journée  des  visites  , 
madame  de  Vins  et  moi  ;  elle  n'a  plus  madame  de 
Villars,  ni  vous;  elle  me  compte  pourquelque  chose, 
et  je  me  trouve  heureuse  de  pouvoir  lui  faire  ces 
petits  plaisirs.  Nous  avons  été  chez  mesdames  de 
Richelieu ,  de  Chaulnes ,  de  Créqui,  de  Rodiefort, 
et  puis  chez  M.  de  Pomponne ,  qui  me  paroît  tou- 
jours plus  aimable  ;  c'est  la  tète  la  mieux  faite  que 
j'aie  vue.  Madame  de  Vins  s'en  va  faire  un  tour  à 
Saint-Germain  :  quelle  douleur  de  revoir  ce  pays 
qui  étoit  le  sien ,  et  où  elle  est  étrangère  !  je  crains 
ce  voyage  pour  elle.  Elle  reviendra  ensuite  trouver 
les  malheureux  dont  elle  fait  la  joie  et  la  con- 
solation ;  elle  est  plus  pénétrée  qu'ils  ne  le  sont  ; 
elle  est  fort  tendre  pour  vous  ;  elle  n'est  rien  moms 
qu'un  fagot  d'épines\ 

La  cour  est  toute  réjouie  du  mariage  de  M.  le 
prince  de  Conti  et  de  mademoiselle  de  Blois.  Ils 
s'aiment  comme  dans  les  romans  ;  le  roi  s'est  fait 
un  grand  jeu  de  leur  inclination  :  il  parla  ten- 
drement à  sa  fille,  et  l'assura  qu'il  l'aimoit  si 
fort  qu'il  n'avoit  point  voulu  l'éloigner  de  lui  : 
la  petite  fut  si  attendrie  et  si  aise,  qu'elle  pleura. 
Le  roi  lui  dit  qu'il  voyoit  bien  que  c'est  qu'elle 
avoit  de  l'aversion  pour  le  mari  qu'il  lui  avoit 
choisi  :  elle  redoubla  ses  pleurs  ;  son  petit  cœur 
ne  pouvoit  contenir  tant  de  joie.  Le  roi  coula 
cette  petite  scène,  et  tout  le  monde  y  prit  plaisir. 
Pour  M.  le  prince  de  Conti ,  il  étoit  transporté ,  il 
ne  savoit  ni  ce  qu'il  disoit ,  ni  ce  qu'il  faisoit;  il 
passoit  par-dessus  tous  les  gens  qu'il  trouvoit  en 
son  chemin ,  pour  aller  voir  mademoiselle  de  Blois. 
Madame  Colberf  ne  vouloit  pas  qu'il  la  vil  que  le 
soir;  il  força  les  portes,  et  se  jeta  à  ses  pieds ,  et 
lui  baisa  la  main  ;  elle ,  sans  autre  façon ,  l'em- 
brassa ,  et  la  revoilà  à  pleurer.  Celte  bonne  petite 
princesse  est  si  tendre  et  si  jolie ,  que  l'on  voudroit 
la  manger  '.  Le  comte  de  Gramont  fit  ses  compli- 
ments, comme  les  autres,  au  prince  de  Conti: 
a  Monsieur ,  je  me  réjouis  de  votre  mariage  ;  croyez- 

*  Madame  de  Sévigné  disoit,  en  parlant  de  ma- 
dame de  Vins ,  dans  la  lettre  428  :  «  Elle  ?eut  dé«a- 
»  buserM  de  Pomponne  de  ma  tendresse,  il  n'y 
»  en  a  plus  que  pour  elle  :  je  n'ai  jamais  vu  un  fa- 
»  got  éCépines  si  rés'oUé,  »  El  dans  la  lettre  4o2:  Ja- 
mais TOUS  n'afcx  vu  un  si  Joli  fagoi  d'épines.  » 

*  Madame  Colberl  ëleToit  mademoiselle  de  Blois. 

*  La  FunUine  nous  représente  cette  Jolie  prin- 


iimoi,  ménagez  le  beau-père,  ne  le  chicanez 
»  point,  ne  prenez  point  garde  à  peu  de  chose 
^  avec  lui;  vivez  bien  dans  cette  famille,  et  je 
»  réponds  que  vous  vous  trouverez  fort  bien  de 
»  cette  alliance.  »  Le  roi  se  réjouit  de  tout  cela , 
et  marie  sa  fille ,  en  faisant  des  compliments . 
comme  un  autre,  à  M.  le  prince,  à  M.  ledocetà 
madame  la  duchesse ,  à  laquelle  il  demande  son 
amitié  pour  mademoiselle  de  Blois,  disant  qu'elle 
seroit  trop  heureuse  d'être  souvent  auprès  d'elle , 
et  de  suivre  un  si  bon  exemple.  Il  s'amuse  à  donner 
des  transes  au  prince  de  Conti;  il  lui  fait  dire  que 
les  articles  ne  sont  pas  sans  difficulté;  qu'il  faut 
remetlce  l'affaire  à  l'hiver  qui  vient  :  là-dessus  le 
prince  amoureux  tombe  comme  évanoui;  la  prin- 
cesse l'assure  qu'elle  n'en  aura  jamais  d'autre.  Cette 
fin  s'écarte  un  peu  dans  le  don  Quichotte;  mais, 
dans  la  vérité ,  il  n'y  eut  jamais  un  si  joli  roman. 
Vous  pouvez  penser  comme  ce  mariage  et  la  ma- 
nière dont  le  roi  le  fait  donnent  de  plaisir  en  cer- 
tain lieu.  Voilà ,  ma  fille ,  bien  des  deuils  pour 
divertir  mademoiselle  de  Grignan. 

Le  portrait  de  madame  la  dauphine  est  arrivé  ; 
elle  y  parolt  très  médiocrement  belle  :  on  loue  son 
esprit ,  ses  dents ,  sa  taille  ;  c'est  où  de  Troy  '  n'a 
pas  trouvé  à  s'exercer.  J'ai  fait  vos  remerciemcnls 
à  M.  de  La  Rochefoucauld  ;  il  a  une  attention  fort 
obligeante  pour  M.  de  Grignan  et  pour  vous.  Ma- 
dame de  La  Fayette  vous  dit  ses  tendresses  ;  MM.  les 
cardinaux  de  Bouillon  et  d'Estrées ,  et  les  veuves  : 
je  ne  trouve  autre  chose  que  des  gens  qui  me  prient 
de  vous  parler  d'eux. 

Madame  d'Effiat  n'a  encore  rien  gâté ,  et  n'csi 
point  gâtée.  La  maréchale  de  Clérembault  est  ici  ; 
elle  soutient  stoïquement  sa  disgrâce ,  et  ne  se  fera 
point  ouvrir  les  veines  :  mais  elle  perdit  mille  louis 

cesse    aussi  légère  que  la   Camille   de   Virgile  : 

IIU  vei  intaeim  segeli*  per  summ*  voiarei 
Gramina,  nec  ienenu  curtu  lœêiêiei  aristas  t 
yel  mare  per  medium,fucîu  sugpemtm  tÊnme^i^ 
Femt  ilett  ceieres  nec  tangeret  œifuon  ptmmtms. 

V»o.,  JEmùI,,  Ub.  TilfV.SoS. 

Coati  me  panit  mille  foû  plut  léfhrt 

Qu9  ne  deiuent  eut  bois  la  Djmpbe  et  la  bergkr*  : 

L'bcrbe  l'auroit  port^ ,  nne  Bear  o'avroit  pu 

Re^tt  l'empreinte  de  mi  pu. 
Elle  aemblolt  ruer  lei  lirt  k  la  manière 

«       Que  lea  Dieux  marebeat  dans  Hombre. 

L4  Fon.,  OEwres  diytrtM. 

■  Peintre  célèbre  pour  les  portraits. 


DE  MADAME  DE  SÉYIGNÉ. 

contre  le  petit  «fHaronls  tête  i  tète,  la  reille  de 
MO  anivée.  Il  ne  faut  que  cela  pour  trouver  la  rai- 
Mn  de  ce  qui  lui  arrive  au  Palais-Royal. 
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698.* 

A  la  tnénif  « 
;  A  Paris»  vendredi  20  décembre  1679. 

Figurez-voas,  ma  chère  bonne,  que  je  suis  à 
genoux  devant  vous ,  et  qu*avec  beaucoup  de  larmes 
je  vous  demande,  par  toute  l'amitié  que  vous  avez 
pour  moi,  et  par  toute  celle  que  j'ai  pour  vous,  de 
ne  plus  m'écrire  que  comme  vous  avez  fait  la  der- 
nière fois  :  c'est  tellement  du  fond  de  mon  cœur 
que  je  vous  demande  cette  grâce ,  qu'il  est  impos- 
sible que  celte  vérité  ne  se  fasse  sentir  au  vôtre  : 
hélas  !  ma  chère  enfant,  tout  épuisée ,  tout  acca- 
blée ,  n'en  pouvant  plus ,  une  douleur,  et  une  sé- 
cheresse de  poitrine  épouvantable,  et  moi,  qui  vous 
aime  chèrement ,  je  puis  contribuer  à  votre  perte; 
je  puis  me  reprocher  d*étre  cause  de  cet  état  dou- 
loureux et  périlleux  ;  moi ,  qui  donnerois  ma  vie 
pour  sauver  la  vôtre,  je  serai  cause  de  votre  perte, 
et  j'aurai  si  peu  de  tendresse  pour  vous ,  que  je 
mettrai  en  comparaison  le  plaisir  de  lire  vos  lettres, 
et  les  répond  très  agréables  que  vous  me  faîtes  sur 
des  bagatelles,  avec  la  douleur  de  vous  tuer,  de 
vous  faire  mourir  !  ma  très  chère ,  cette  pensée  me 
fait  frissonner:  s'accommode  qui  voudra  de  cet  as- 
sassinat ;  pour  moi ,  je  ne  puis  l'envisager,  et  je 
vous  jure  et  vous  proteste  que  si  vous  m'écrivez 
plus  d'une  feuille ,  et  que ,  pour  les  nouvelles ,  vous 
ne  vous  serviez  de  Montgobert  ou  de  Gautier,  je 
vous  jure  que  je  ne  vous  écrirai  plus  du  tout  :  et  ce 
commerce  rompu  de  mon  côté  me  donnera  autant 
de  chagrin  que  j'aurai  de  soulagement,  si  vous  en 
osez  comme  je  vous  le  dis.  Quoi  !  je  pourrai  me  re- 
procher le  mal  que  vous  sentez  !  Hélas  !  ma  chère 
enfont ,  il  me  fait  assez  de  mal ,  sans  que  j'y  ajoute  . 
de  vous  tuer  de  ma  propre  main  ;  voilà  qui  est  fait  ; 
si  vous  m'aimez ,  ôtez-moi  du  nombre  de  ce  que 
vous  croyez  vos  devoirs  ;  je  me  croirai  la  plus  ai- 
mée, la  mieox traitée,  la  plus  tendrement  ména- 
gée, quand  vous  prendrez  sur  moi,  et  que  vous 


ôterez  du  nombre  de  vos  fatigues  le  volume  que 
vous  m'écrivez.  Il  y  a  long-temps  que  j'ensuis  bles- 
sée ,  et  que  je  me  doute  de  ce  qui  vous  est  arrivé; 
mais  enfin,  cela  est  trop  visible ,  et  j'aimerai  toute 
ma  vie  Montgobert  de  vous  avoir  forcée  à  lui  quit- 
ter la  plume  :  voilà  ce  que  j'appelle  de  l'amitié; 
je  m'en  vais  l'en  remercier  :  voilà  ce  qui  s'ap- 
pelle avoir  des  yeux ,  et  vous  regarder  ;  je  me 
moque  de  tout  le  reste  :  ils  ont  des  yeux  et  ne  voient 
point:  nous  avons  les  mêmes  yeux,  elle  et  moi; 
aussi  je  n'écoule  qu'elle  :  elle  n'a  osé  me  dire  un 
mot  cette  fois  :  sa  sincérité  et  la  crainte  de  m'affli- 
ger  lui  ont  imposé  silence.  Mademoiselle  de  Méri 
se  gouverne  bien  mieux  :  elle  n'écrit  point.  Gdr- 
binellise  tue  quand  il  veut,  il  n'a  qu'à  écrire; 
qu'il  soit  huit  jours  sans  regarder  son  écritoire , 
il  ressuscite.  Laissez,  laissez  un  peu  la  vôtre ,  toute 
jolie  qu'elle  est  ;  ne  vousdisois-je  pas  bien  que  c'éloit 
un  poignard  que  je  vous  donnois.  Vous  avez  si  bien 
ménagé  ce  que  vous  avez  écrit  dans  votre  lettre, 
qu'elle  m'a  paru  toute  de  vous  ;  j'étois  fâchée  de  sa 
grosseur ,  et  quoique  j'aie  compris  l'état  on  vous 
étiez  avec  beaucoup  de  peine ,  j'ai  mieux  aimé  que 
cela  soit  arrivé  pour  vous  corriger ,  et  y  mettre  un 
bon  ordre,  une  bonne  fois  pour  toutes ,  que  d'être 
encore  trompée,  et  vous  achever  d'accabler.  Je 
vis  l'autre  jour  Duchesne  chez  M.  de  Coulanges , 
qui  a  gardé  plus  de  quinze  jours  sa  chambre  pour 
des  dégoûts  et  des  plénitudes;  il  me  parla  de  votre 
santé ,  et  me  dit  encore  pis  que  pendre  de  cette 
chienne  d'écriture.  Il  est  ami  de  Fagon,il  me  conta 
qu'il  ne  vivoit  que  par  l'éloignement  des  écritoires , 
et  me  dit  encore  que  vous  ne  vous  laissassiez  point 
mourir  d'inanition  :  quand  la  digestion  est  trop 
longue ,  il  faut  manger ,  cela  consomme  un  reste 
qui  ne  fait  que  se  pourrir  et  fumer ,  si  vous  ne  le 
réchauffez  par  des  aliments.  Saint-Aubin  en  a  fait 
cent  fois  l'expérience  :  il  me  pria  fort  aussi  de  vous 
recommander  Teau  de  Sainte -Reine.  Gest  une 
cause  de  tous  vos  maux ,  à  quoi  vous  ne  pensez  peut- 
être  pas.  Ma  fille ,  Dieu  veut  que  je  vous  dise  tout 
cela ,  je  le  prie  de  donner  à  mes  paroles  toute  la 
force  nécessaire  pour  vous  frapper ,  et  vous  obliger 
d'en  faire  votre  profit.  Je  pris  hier  une  médecine 
par  l'ordre  du  bon  Dochesne ,  elle  m'a  fait  comme 
celles  du  Bourbonnois;  je  prendrai  demain  la  pe- 
tite eau  de  cerises,  et  le  tout  pour  vous  pkire  : 
faites  aussi  quelque  chose  pour  moi.  Vous  ayez  été 
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^ Lambesc ,  à  Salon;  ces  voyages ,  ayec  Totre  poî- 
Irine ,  ont  dâ  vous  mettre  en  mauvais  élat ,  et  vous 
ne  Yousen  souciez  point,  et  personne  n'y  pense. 
Vous  seriez  bien  fâchée  d'avoir  rien  dérangé  ;  il 
faut  que  la  compagnie  de  Bohèmes  soit  complète, 
comme  si  vous  aviez  leur  santé.  Votre  lit,  votre 
chambre,  un  grand  repos,  un  grand  régime,  voilà 
ce  qu'il  vous  falloit  :  au  lieu  de  cela ,  du  mouve- 
yement,  des  compliments ,  du  dérèglement,  et  de 
la  faiigue.  Ma  fille ,  il  ne  faut  rien  espérer  de  vous, 
tant  que  vous  mettrez  toutes  sortes  de  choses  devant 
votre  santé.  J'ai  tellement  rangé  d'une  autre  façon 
cette  unique  aiïaire,  qu'il  me  semble  que  toul  est 
loin  de  moi  eu  comparaison  de  cette  intime  atten- 
tion quç  j'ai  pour  vous;  mais  je  veux  finir  pour 
aujourd'^iui  ce  chapitre.  Je  vous  mandai  avant- 
l^ief ,  par  up  petit  gueniilon  de  billet  à  la  suite  d'une 
(rosse lettre,  que  madame  de  Soubise  étoit  exilée; 
Gçla  devient  faux.  Il  nousparoit  qu'elle  a  parlé, 
qu'elle  a  un  peu  murmuré  de  n'avoir  pas  é;édame 
d'bonneur  ' ,  comme  la  reine  le  vouloit ,  peut-être 
méprisé  la  pension  aupr^  de  cette  belle  place;  et 
çnr  cela  la  reine  lui  aura  conseillé  de  venir  passer 
9on  chagrin  à  Paris.  Elle  y  est ,  et  même  on  dit 
qu'elle  a  la  rougeole  :  on  ne  la  voit  point ,  niajis  on 
est  persuadé  qu'elle  retournera ,  comme  si  i{e  rien 
n'étoit.  On  faisoit  une  grande  affaire  de  rien  ;  l'es- 
prit charitable  de  souhaiter  plaies  et  hqsses  à  tout 
le  monde  est  e^tc^eroent  répandu.  Il  y  a  de  cer- 
taines choses  afi  contraire  sur  quoi  on  se  trouve 
disposa  à  souCQer  du  bonheur  comme  d^  temps  des 
fées.  Le  mariage  de  mademoiselle  de  Blois  plaît  s^nx 
yenf.  Le  roi  lui  dit  de  mander  à  sa  mère  {madame 
(fe  La  VaUiére)  ce  qu'il  faisoit  pour  elle.  Tout  le 


*  Voyez  la  lettre  du  25  décembre.  Mademoiselle 
raconte  que  madame  de  Soubise  témoigna  beau- 
coup d'humeurde  ce  quN  lie  n'étoit  pas  dame  d*hon- 
neur,  qu'elle  écrivit  môme  au  roi  une  \ciire  fort  em- 
portée, lui  reprochant  d'avoir  manqué  à  sa  parole. 
Le  roi  lui  ft  dire  de  se  retirer.  La  reine ,  le  même 
foir*  resta  tong-temps  enfermée  avec  madame  de 
Soubise  qu'elle  préj croit  à  tout  le  monde,  a  On  dit 
»  qu'après  cette  conversation  elle  en  parla  au  roi, 
)»  et  que  le  roi  dit  :  Elle  vous  trompe  ;  et  il  ajouta 
«  beaucoup  de  discours  désobligeants  ;  c'étolt  pour 
»  lui  dire  adieu.  Elle  alla  à  faris,  où  elle  fit  sem- 
»  blant  d'avoir  la  rougeole  pour  ne  voir  personne, 
»  puis  elle  s'en  alla  à  La  Chapelle  fterrej  de  M.  de 
»  LuyneSiOÙ  elle  passa  tout  son  eiil.»  {Hémoires  de 
Monipensier,) 
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monde  a  été  faire  compliment  à  cette  sainte  canne- 
lile  ;  je  croîs  que  madame  de  Coulanges  m'y  mènera 
demain.  M.  le  prince  et  M.  le  duc  ont  couru  cbex 
elle  :  on  dit  qu'elle  a  parfaitement  bien  accom- 
modé son  style  à  son  voile  noir,  et  assaisonné  sa 
tendresse  de  mère  avec  celle  d'épouse  de  Jésus- 
Christ.  Le  roi  marie  sa  fille  comme  si  elle  éloil 
celle  de  la  reine ,  qu'il  marierait  an  roi  d'Espagne; 
il  lui  donne  cinq  cent  mille  écus  d'or,  comme  on 
fait  toujours  avec  ces  couronnes ,  hormis  que  ceux- 
ci  seront  payés ,  et  que  les  autres  fort  souvent  ne 
font  qu'honorer  le  contrat.  Cette  jolie  noce  se  fera 
vers  le  45  de  janvier.  Gautier  ne  peut  plus  se  plain- 
dre ;  il  aura  touché  en  noces  celte  année  plus  d'un 
million.  On  donne  d'abord  cent  mille  francs  à  la 
maréchale  de  Rochefort  pour  commencer  les  habits 
(je  la  dauphine.  L'électeur  avoit  mandé  les  mar- 
chands de  Paris  pour  habiller  sa  sœur  ;  le  roi  Ta 
prié  de  ne  se  mettre  en  peine  de  rien ,  puisque  avec 
la  maison  qu'on  envoyoit  à  la  princesse,  elle  trou- 
veroit  tout  ce  qu'elle  pourroit  souhaiter.  Ce  ma- 
riage se  fera  avec  beaucoup  de  dignité  ;  on  ne 
partira  qu'en  février. 

J'attendrai  Gordes  avec  impatience,  et  laisserai 
bien  assurément  érum^r  mon  pot  *  à  qui  voudra  , 
pour  lui  demander  comment  se  porte  ma  fille ,  et 
que  faii-elle?  S'il  me  répond  cpmme  le  chevalier 
de  Buous,  je  le  laisserai  là,  en  soupirant;  car  ce 
n*est  pas  sans  douleur  que  je  n'ose  m'accommoder 
des  merveilles  qu'on  dit  de  votre  s^nlé*  M.  rinten- 
dant  est  bien  heureux  d'être  si  galant ,  saps  crainr 
drede  rendre  sa  femme  jalouse;  je  voudrois  qu'il 
mit  les  échecs  à  la  place  du  hère  :  autant  de  16» 
qu'il  seroit  mat ,  seraient  autant  de  marques  de  sa 
passion.  La  mienne  continue  pour  ce  jeu;  je  me 
iais  un  honneur  de  faire  mentir  M.  de  La  Troosse , 
et  je  crains  quelquefois  de  n'y  pas  réussir.  Je  suis 
fort  bien  reçue  quand  je  fais  vos  compliments,  v€>- 
tre  souvenir  honore.  J'ai  fait  votre  devoir  à  Tabbê 
Amauld  et  à  La  Troche.  Madame  de  Coulanges 
veut  vous  écrire,  et  vous  repiercier  elle-même  ^ 
mais  ce  sera  l'année  qui  vient  :  elle  est  dans  l'agi- 
tation des  étrennes ,  qui  est  violente  cette  année.  U 
me  semble  que  vous  croyez  que  je  mens,  quand  je 
vous  parle  de  la  çonnoissance  de  Fagon  et  de  Du- 


*  C'est-à-dire ,  Je  laisserai  à  qui  voudra  le  soi» 
faire  4  ma  compagnie  les  hoonenrs  de  chei  «ci. 
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cbesoe  :  c?a  0fé^  ipa  belle,  pendant  )a  blessure  de 

M.deLoQTo|3,  qu'ils  furent  quarante  jours  ensem- 

Me^et^  9on(  liés  c('une  estime  très  particulière. 

Odi ,  n'fïn  riçz  ppint;  c'est  à  yolre  montre  qu'il  faut 

regartll^f  $1  yqi^  ayjs^  faim  :  et  quand  elle  vous 

dira  qu*U  j  a  )|uil  qq  fieuf  benrçs  an^  vous  n'aves^ 

man^ ,  ^va)^f  qn  bpfî  P^f^SP  i  ^^  vous  consumerez 

ce  que  rpi}^  fippçle^  u.(ie  indigestion.  Je  voudrojs 

que  la  mpf^tre  f(|t  qiéciiante ,  et  (|ue  le  cuisinier  fût 

iMfu;  îç  YO|]drois  vo^  ^voir  envoyé  le  mien,  il  est 

c^nt  fo^  oieilleur  ;  je  çuisqn  peu  fâchée  coq^re  La 

Tur^ift  d'avoir  tant  répoadu  d'un  vilajn  marpjtpn , 

dunt  nousfiYop^  tpqs  é(^  aveuglés. 

rs'ou^  pouvoqs  dQPe  espérer  dç  voir  llf .  le  coa^- 
juteur ,  et  de  compter  \\ne  princesse  dsfps  la  mulli- 
Uid€  (|e  ses  pqqlelte^.  Ça  ruelle  étoit  celle  de  la 
vieille  pnoçesse;  il  y  ^voit  trois  fauteuils  tout  de 
wiie^  et  des  sièges  pliants  ensuite ,  et  Ton  $e  trou- 
Toit  ji  r^f  enture  sur  ces  chaises ,  e(  quand  il  venoit 
phis  de  dmrheçses  qu'jl  n'y  ep  avoit ,  elles  avoient 
\f(jav  >e  coqsqlçr  ipaclaq^e  de  Bracci^no  *  et  madame 
(l'Orval  *  $qr  des  pliants  :  cette  confusion  ^loit  aç- 
iti  bien  et  ^ssez  naturelle ,  personne  n'a  été  fâché  : 
ii4da$  !  que  $a)it-on  si  cette  petite  princesse  est  con- 
tente ?  la  faïUaisie  présente  de  son  mari  est  de  son- 
atu"  dn  oor  4  b|  raelle  de  son  lit  :  ce  n'est  pas  l'ordre 
de  Dien ,  q^'^utcç  cbo^e  que  lui  puii^  contenter 
(rieinoneni  notre  çœar.  Ab  !  que  j'ai  une  belle  1ms- 
uâre  4  fomcqnt^  4e  l'arcbevéque  !  i^ais  ce  ne  sera 
{»a.«  poqr  at^qacd'bai.  M.  de  Pomponne  est  retourné 
oir  le  boid  de  sa  Marne  :  il  y  avoit  l'aqtre  jour  plus 
•le  içeos  eonsidmbles  le  soir  chez  loi  qu'avant  sa 
ùi»craoe;  c'e^  le  prix  de  n'avoir  point  changé  pour 
y^  amis  :  TOUS  verrez  aussi  qu'ils  ne  changeront 
P'Hut  pour  kiî.  Madame  de  Vins  m'en  parolt  tou- 
/>ura  louelMSe  jusqu'aux  larmes ,  dont  j'ai  vu  rougir 
i'  :<iean  fois  ses  beaux  yeux.  Elle  ne  vent  faire  de 
^Uit#^  qa*avec  moi,  puisque  vous  et  madame  de 
\.!Iars  loi  n^inquez;  elle  peut  disposer  de  ma 
V  r^^nne  tant  qu'elle  s'en  accommodera;  j'ai  trop  de 
mfom  poar  me  trouver  heureuse  de  ce  goût.  Ella 

*  iaoe-lfarie  de  La  Trlmouille*  veuve  d* Adrien- 
^biaede  Talleyrand,  priuce  de  Chalais*  remariée 
»  femcr  t675,  à  Flavio  des  UraioSi  duc  de  Brac- 
<^flo,  et  de  Santo-Gemini. 

'Aaae  d'Barville,  fille  d'Aotoioe,  marquU  de 
f^iiaiMam,  venve  de  François  de  Béthune,  doc 
iOrfil ,  troiaième  fils  du  grand  SuUy. 


n'a  point  été  à  Saint-Germain;  elle  a  des  affaires 
<|ui  la  retiennent  ici  ^  malgré  qu'elle  en  ait  ;  son 
cœur  la  mène  y  et  lui  fait  spuhai(er  le  séjour  de 
Ppmponne  :  cet  attachement  est  digne  d'être  Uo- 
npi^é^et  adoucit  les  malheurs  communs.  Adieq. 
ma  chère  belle ,  faites-nioi  écrire  après  avoir  com- 
fuençé;  par  il  me  faut  quatre  lign^  de  votre  n^ajn  : 
mademoiselledeGrignan,  ^|o))f go  >,  Gautier,  ^yez 
tqqs  pitié  de  nia  fille  et  de  moi.  Ef^fin ,  piop  epfap^ , 
§Pfilagez-vous ,  ^yez  soiq  de  vpus ,  fermez  vptrie 
écritpire  ;  c'est  le  vrai  temple  de  Janus  ;  et  songez 
que  vous  ne  sauriez  faire  u|)  plqs  splide  et  plus  sen- 
sible plaisir  4  eeux  qui  vous  ciment,  que  de  vous 
conserver  pour  eux  ppisque  c^  seroit  vous  tuer  qq^ 
de  leur  écrire.  J'embrasse  toute  votjre  PPippagqje. 


699. 
A  la  même, 

A  Paris ,  mercredi  S  janvier  1080. 

Dieu  vous  donne  une  bonne  et  benreuse  année , 
ma  très  chère,  et  à  moi  la  parfaite  joie  de  vous 
revoir  en  meilleqre  santé  que  vous  n'êtes  présen- 
tement. Je  vous  assure  que  je  suis  fort  en  peine 
de  vous  ;  il  gèle  peut-être  à  Aix  comme  ici ,  et  vo- 
tre poitrine  en  est  malade.  Je  vous  conjure  tendre- 
ment de  ne  point  tant  écrire ,  et  de  ne  point  me  ré- 
pondre sur  toutes  les  bagatelles  que  je  vous  écris  ; 
écoutez-moi,  figurez-vous  que  c'est  une  gazette;  aussi 
bien  je  ne  me  souviens  plus  de  ce  que  je  vous  ai 
mandé  :  ces  réponses  justes  sont  trop  longues  à  venir 
pour  être  nécessaires  à  notre  commerce.  Dites-moi 
quelque  chose  en  trois  lignes  de  votre  santé ,  de 
votre  état,  un  mot  d'affaire  s'il  le  faut ,  et  pas  da- 
vantage, à  moins  que  vous  ne  trouviez  quelque 
charitable  personne  qui  veuille  écrire  pour  vous. 
Le  chevalier  est  au  coin  de  son  feu ,  incommodé 
d'une  hanche  :  c'est  une  étrange  chicane  que  celle 
que  lui  fait  ce  rhumatisme.  Madame  de  Soobise 
est  toujours  enfermée  chez  elle,  disant  qu'elle  a  la 
rougeole;  on  croit  que  cette  maladie  durera  quel- 
que temps.  £Ue  a  ptrélendu  avoir  les  entrées  de 

'  Abréf  iation  de  Montgober^ 
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dame  d'honnear  :  les  majestés  ne  Fentendoient 
pas  ainsi.  Elle  dit  que  la  pension  n*étoit  pas  une 
chose  qui  pût  l'apaiser;  il  faut  qu'elle  ait  dit  plu- 
sieurs autres  choses  encore.  Enfln ,  elle  est  à  Pa- 
ris :  rien  n'est  vrai  que  cela ,  le  reste  est  trouble , 
et  chacun  dit  ce  qu'il  veut.  Madame  la  dauphine 
a  écrit  des  lettres  si  raisonnables ,  si  justes ,  si 
droites ,  qu'on  est  entièrement  persuadé  de  son  très 
bon  esprit.  Son  portrait  ne  parolt  pas  d'une  belle 
personne.  Vous  avez  vu  comme  la  prophétie  d'une 
seconde  dame  d'atour  (  Madame  de  Maintenon  )  a 
été  heureusement  accomplie. 

Gordes  n'est  pas  encore  arrivé  ;  j'ai  bien  envie  de 
voir  un  homme  qui  vous  a  vue.  Vous  m'envoyez 
donc  des  éirennes ,  j'ai  bien  peur  qu'elles  ne  soient 
trop  jolies  :  les  miennes  sont  d'une  légèreté  que  la 
bise  doit  emporter.  Je  n'ai  rien  ou!  dire  de  celles 
de  Saint-Germain.  Madame  Royale  fut  transportée 
de  son  écran  '  :  mais  le  jeune  prince  et  les  courti- 
sans n'y  mordirent  point;  cette  transplantation  les 
blesse  autant  qu'elle  charme  la  mère.  Cependant , 
tout  est  régi/  et  signé  en  Portugal  :  je  ne  sais  comme 
la  Providence  démêlera  ces  divers  intérêts.  Ceux 
de  M.  de  Pomponne  ne  sont  pas  encore  réglés,  il  a 
sa  démission,  et  n'a  point  d'argent  :  il  est  retourné 
à  Pomponne.  Madame  de  Vins  est  ici  :  elle  pensoit 
aller  à  Saint-Germain  ;  elle  a  voulu  auparavant  de- 
mander l'avis  de  madame  de  Richelieu  qui  est  à 
Paris; c'étoit  une  affaire  que  delà  voir.  L'abbé 
Têtu  nous  ût  entrer,  madame  de  Coulanges  ne  Ta- 
voit  pu  :  madame  de  Vinsattendoit  donc  la  réponse 
de  madame  de  Richelieu  pour  faire  ce  voyage.  Je 
fis  vos  compliments  avec  les  miens  à  cette  duchesse  : 
je  lui  dis  que  son  mérite  nous  faisoit  faire  une  sorte 
de  compliment  fort  extraordinaire,  qui  étoit  de  nous 
réjouir  avec  elle  de  ce  qu'elle  n'étoit  plus  dame 
d'honneur  de  la  reine*  :  qu'il  n'y  avoit  qu'elle  qui 


■  Fojret  ci-dessus  la  lettre  693.  Le  duc  de  Savoie, 
après  avoir  renoncé  A  ralliancc  du  Portugal, épou5a 
le '10  avril  1684,  Anne-Marie  d'Orléans,  seconde 
fllle  de  MONSiEua  et  de  Madamb  ^Henriette  d'Art' 
gUterreJ, 

*  Madame  de  Richelieu  étoit  dame  d'honneur  de 
la  reine  lorsqu'elle  fut  placée  dans  la  même  qualité 
auprès  de  madame  la  dauphine*  *  Mademoiselle 
félicitoit  la  reine  de  ce  changement.  Voici  ce  qu'elle 
en  dit  dans  èka  Mémoires.  «  Madame  de  Créqui  fut 
»  dame  d'honneur  de  la  reine,  en  la  place  de  ma- 
»  dame  de  Aichelien*  La  reine  ne  perdit  pu  au 
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pût  nous  faire  connaître  qu'il  y.  eût  quelque  chose 
au-delà  :  cela  fut  paraphrasé ,  et  son  amour-propre 
n'en  fut  point  blessé.  Je  ferai  vos  compliments  à 
madame  d'EfCat ,  à  madame  de  Rochefort ,  et ,  si 
je  puis ,  à  madame  de  Yibraye  ';  qui ,  par  l'état  de 
ses  afTaires ,  a  accepté  la  place  de  dame  d'honneur 
de  madame  la  princesse  de  Conti  :  on  dit  que  le  roi 
la  fera  entrer  dans  le  carrosse  de  la  reine ,  anad 
bien  que  madame  de  Montchevreuil  ;  c'est  le  re- 
mède à  tous  maux.  Madame  de  Langeron  y  rentre- 
ra donc  aussi  :  elle  en  étoit  déchue;  car  elle  avoit 
eu  cet  honneur  quand  elle  étoil gouvernante.  Voilà 
cette  pauvre  Vibraye  submergée  dans  les  plaisirs  ; 
il  faudra  bien  qu'elle  se  mortilie  comme  notre  ami 
Tartufe.  On  avoil  proposé  ctttte  place  à  madame 
de  Frontenac;  cela  conviendroit  assez  à  la  femme 
du  gouverneur  de  Québec  :  mais  elle  a  répondu  que 
son  repos  et  Divine*  valoieiit  mieux  qu'une  vie  si 
agitée  et  si  brillante  :  tout  est  bien,  car  madame  de 
Vibraye  aussi  peut  être  flattée  qu'à  son  âge  on  Tait 
prise  pour  être  là.  M.  et  madame  de  Chaulnes  vous 
font  mille  compliments;  prenez  leurs  tons;  ma- 
dame de  Coulanges  cent  mille  ;  elle  n'a  pas  voula 
que  son  père  achetât  cette  maison  ' ,  j'en  suis  ravie. 
J'ai  toujours  les  échecs  dans  la  tête  ;  je  crois  que  je 
n'y  jouerai  jamais  bien.  Hébert  donne  six  fois  de 
suite  échec  et  mat  à  Corbinelli  qui  enrage  :  vuîlà 
ce  qu'il  a  gagné  à  l'hôtel  de  Condé.  Ma  fille ,  je  voos 
dis  adieu;  j'attends  de  vos  nouvelles  avec  impa- 
tience; car  pour  voir  de  grosses  lettres,  c'est  ce 
que  je  crains  présentement  plus  que  toutes  choses. 
C'est  ainsi  que  Ton  change,  selon  les  dispositions , 
mais  toujours  par  rapport  à  vous ,  et  à  cette  ten- 
dresse qui  ne  change  point ,  et  qui  est  devenue 
mon  ame  même  :  je  ne  sais  pas  trop  si  cela  se  peut 
dire,  mais  je  sens  parfaitement  que  de  vivre  et  de 
vous  aimer,  c'est  la  même  chose  pour  moi. 


»  change;  madame  de  Créqui  est  la  plus  aimable  et 
»  la  plus  sage  femme  du  monde ,  sans  in  triées  : 
V  madame  de  Richelieu  avoit  Tair  bourgeois,  ettra- 
»  cassière  qui  ne  savoit  pas  vivre.  Depuia  sa 
»  mort,  la  reine  a  dit  qu'elle  n'étoit  pas  bonne  ; 
»  qu'elle  rendoit  de  mauvais  ofilces  à  tout  le  monde,  u 
f Mémoires  de  Montpensier,J 

■    Polixène-le-Coignenx ,  femme  de  Henri   Hu- 
vrault ,  marquis  de  Vibraye. 

*  Mademoiselle  d'Outrelalae,  sœur  de  nadame  de 
Frontenac. 

»  L'hôtd  de  Carnavalet. 


DE  MADAME  DE  SËYIGNË. 
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700. 

A  la  viême. 
A  Paris,  Tendredi  5  janvier  1080. 

Ali  y  ma  très  chère  !  queje  suis  obligée  à  madame 
du  Janei  de  tous  avoir ôlé  la  plume!  Si ,  par  l'air 
de  Siloa  et  par  les  fatigues ,  vous  relombez  à  tout 
Dioment ,  quelles  raisons  n'ai-je  point  de  vous  con- 
jurer mille  fois  de  ne  point  écrire?  Vous  parlez  de 
votre  mal  avec  une  capacité  qui  m'étonne  :  mais 
I  iotéréC  que  je  prends  à  votre  sanlé  me  fait  com- 
prvndre  tout  ce  que  vous  dites.  Que  j'ai  d'envie 
i{ue  cette  bise  et  ce  vent  du  midi  vous  laissent  en 
rep:^!  Mais  quel  malheur  d'être  blessée  de  deux 
\tù\s  qui  sont  si  souvent  dans  le  monde ,  et  sur- 
tout en  Provence!  Je  vous  demande,  Àia  fille,  si 
•iaas  rétat  où  vous  êtes,  je  puis  m'empècher  d'y 
(tenser  tristemenL 

Je  fus  hier  aux  grandes  carmélites  avec  Made- 
moiselle ,  qui  eut  la  bonne  pensée  de  mander  à 
madame  de  Lesdiguières  de  me  mener.  Nous  en- 
i:âfne$  dans  ce  saint  lieu  :  je  fus  ravie  de  l'esprit 
de  la  mère  Agnès  ;  elle  me  parla  de  vous ,  comme 
vius  connaissant  par  sa  sœur.  Je  vis  madame  Stuart 
Mie  et  contente.  Je  vis  mademoiselle  d'Epemon, 
<l>ii  ne  me  trouva  pas  défigurée  :  il  y  a  voit  plus  de 
trente  ans  que  nous  ne  nous  étions  vues  :  elle  me 
i>.-<njt  horriblement  changée.  La  petite  du  Janet 
r.«  me  quitta  point  ;  elle  a  le  voile  blanc  depuis 
ir'«î^  joars;  c'est  un  prodige  de  ferveur  et  de  vo- 

•  n ion  :  je  m'en  vais  en  écrire  à  sa  mère.  Mais 

•  ittl  ange  (Madame  de  La  Vallière)  m'apparul  à  la 

in  !  car  M.  le  prince  de  Conti  la  tenoit  au  parloir. 

fj  fut  à  men  yeux  tous  les  charmes  que  nous  avons 

« .«  autrefois,  je  ne  la  trouvai  ni  bouffie,  ni  jaune  ; 

'y  •  &t  moins  maigre  et  plus  contente  :  elle  a  ses 

t.^mcs  yeux  et  ses  mêmes  regards  :  Tauslérité,  la 

'  'i  i\zise  nourriture  et  le  peu  de  sommeil  ne  les 

kt  'nit  ni  creusés ,  ni  battus  ;  cet  habit  si  étrange 

u  .j(#'  rien  à  la  bonne  grâce ,  ni  au  bon  air  ;  pour  la 

u>  xwîe ,  eUe  n'est  pas  plus  grande  que  quand  elle 

''  'iBvjitan  monde  une  princesse  de  Conti;  mais  c'est 

*i^^  pour  nne  carmélite.  Elle  me  dit  mille  honnéte- 

t-N.  me  parla  de  vous  si  bien ,  si  à  propos ,  tout  ce 

r,s  elle  dit  étoit  si  assorti  à  sa  personne,  queje  ne 
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crois  pas  qu'il  y  ait  rien  de  mieux.  M.  de  Conti 
l'aime  et  l'honore  tendrement ,  elle  est  son  direc- 
teur :  ce  prince  est  dévot ,  et  le  sera  comme  son 
père.  En  vérité ,  cet  habit  et  cette  retraite  sont  nne 
grande  dignité  pour  elle. 

Vous  avez  vu  l'effet  de  ma  prophétie.  Non ,  as- 
surément ,  la  personne  qualifiée  (  madame  de  Mon- 
iespan  )  ne  partage  pas  avec  la  personne  eiir/mmée 
(madame de  Maintenoti)  ;  carelle  la  regarde  comme 
.l'amie  et  la  personne  de  confiance.  La  dame  qui 
est  au-dessus  (  la  reine)  en  fait  autant  :  elle  est  donc 
l'ame  de  cette  cour.  Je  pris  plaisir  à  vous  avancer 
cette  nouvelle  de  quelques  jours ,  comme  on  me 
l'avoit  avancée.  Pour  la  personne  qu'on  ne  voit 
j^ini  (mademoiselle de  Fontanges) ,  et  dont  on  ne 
parle  point ,  elle  se  porte  parfaitement  bien  ;  elle 
parolt  quelquefois ,  comme  une  divinité  ;  elle  n'a 
nul  commerce;  elle  a  donné  des  étrennes  magni- 
fiques à  sa  devancière  et  à  tous  les  enfants  :  c'est 
pour  récompenser  des  présents  du  temps  passé,  qui 
n'avoient  point  été  rendus ,  parcequ'en  ce  temps 
là  les  louis  étoient  moins  fréquents. 

Madame  de  Soubise  est  toujours  à  Paris  sans 
vouloir  être  vue  ;  on  croit  qu'elle  y  sera  plus  long- 
temps qu'elle  ne  pense  :  elte  a  dit  plusieurs  choses 
qui  ont  déplu.  MoNSiEua  a  prié  Beauvais  de  quit- 
ter le  Palais-Royal  :  il  la  trouva  dans  la  chambre 
de  Madame  qui  parloit  au  comte  de  Soissons.  Elle 
est  chez  madame  de  Yibraye.  Voilà  le  vrai 
moyen  de  faire  que  Beauvais  épouse  ce  prince  qui 
voudra  se  faire  un  honneur  de  ne  la  pas  abandon- 
ner, voyant  qu'elle  souffre  pour  lui.  On  dit  que 
madame  de  Vibraye  sera  dame  d'honneur  de  ma- 
dame la  princesse  de  Conti,  mais  avec  tous  les 
privilèges  de  dame  du  palais. 

Pal  reçu  ce  matin  une  grande  lettre  de  madame 
de  Villars  :  je  vous  Fenverrois ,  sans  qu'elle  ne  con- 
tient que  trois  points  qui  ne  vous  apprendroient 
rien  de  nouveau ,  l'estime ,  l'admiration  et  la  ten- 
dresse que  vous  lid  connoissez  pour  vous ,  les  dé- 
plaisirs et  les  étonnements  sur  la  disgrâce  de  M. 
de  Pomponne,  dont  vous  sortez;  les  nouvelles 
d'Espagne ,  et  les  louanges  de  madame  de  Gran- 
cey ,  que  vous  savez.  Il  me  parolt  de  plus  qu'elle  se 
renferme  fort  chez  elle ,  voulant  éviter  tous  les  airs 
d'empressement  et  faire  mentir  les  prophéties.  La 
reine  veut  la  voir  incognito  ;  elle  se  fait  prier ,  pour 
^e  donner  un  nouveau  prix.  La  reine  est  adorée  :  elle 
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9  fàTU  f  popr  la  dernière  fois ,  chez  la  reine  sa 
belle-mère ,  habillée  et  parée  à  la  françoise.  Elle 
apprend  le  frauçois  au  roi ,  et  le  roi  lui  apprend 
Tespagnol  :  tout  va  bien  jusqu'ici. 

Madame  de  Coulanges  est  à  Saint-Germain  ;  elle 
a  été  fort  employée  pour  les  étrennes  ;  et  ce  pauvre 
La  Trousse  en  a  eu  par  hasard  toute  la  fatigue  :  il 
est  toujours  assidu ,  et  elle  toujours  dure ,  mépri- 
sante et  amère:  leur  conduite  ne  peut  se  concevoir. 
La  marquise  (  de  La  Trousse  )  toujours  enragée , 
la  fille  toujours  désespérée.  J'entretiens  tous  les 
commerces  que  vous  pouvez  désirer.  Madame  de 
Lesdiguières  m*a  dit  mille  amitiés  pour  vous,  e( 
d'un  bon  ton.  Je  ferai  vos  complimepts  à  ipadame 
de  Rocliefort ,  et  pour  sa  compagne  (  madame  de 
Maintenon  ) .  madame  de  Coulanges  s'en  chargera. 
Madame  de  Vins  est  encore  ici ,  les  autres  à  Pom- 
ponne  :  leur  hôtel  de  Paris  a  pensé  bnller  ;  une 
chambre ,  avec  ce  qui  éioit  dedans ,  a  été  brûlée 
tout  entière;  et  le  ^niracle,  c'e3t  qu'il  y  avoit  dans 
cette  chambre  de  la  poudre  qui  ne  prit  point ,  et 
qui  vraisemblablement  devoil  faijpe  sauter  la  mai 
son  :  il  ne  falloit  que  cela  pour  1^  ruiner;  mais 
Dieu  les  a  conservés.  Adieu ,  ma  très  chère  et  très 
aimable.  Mon  fils ,  qui  est  encore  à  Nantes,  seroit 
tout  content  d'attendre,  pour  revenir,  que  ma- 
dame la  dauphine  fût  grosse  :  je  me  moque  de  sa 
proposition ,  je  lui  mande  de  partir,  ou  de;  vendre 
sa  charge. 


701.* 
A  la  m^mf  • 
à  Paris ,  mercredi  10  janvier  1090. 

m 

Si  j'avois  un  cœur  de  cristal ,  où  vous  puissiez 
voir  la  douleur  triste  et  sensible  dont  j'ai  été  péné- 
trée ,  en  voyant  comme  vous  souhaitez  que  ma  vie 
soit  composée  de  plus  d'années  que  la  vôtre ,  vous 
connoitriez  bien  clairement  avec  quelle  vérité  et 
quelle  ardeur  je  souhaite  aussi  que  la  Providence 
ne  dérange  point  Tordre  de  la  nature ,  qui  m'a  fait 
naître  votre  mère ,  et  venir  en  ce  monde  beaucoup 
devant  vous  ;  c'est  la  règle  et  la  raison ,  ma  fille , 
que  je  parte  la  première ,  et  Dieu,  pour  qui  nos 
cœurs  sont  ouverts ,  sait  bien  avec  quelle  instancç 


je  lai  demande  que  cet  ordre  s'observe  en  moi.  Il 
est  impossible  que  la  vérité  et  la  justice  de  ce  sen- 
timent ne  vous  pénètrent  pas  commme  j'en  suis 
pénétrée  :  de  là ,  ma  fille ,  vous  n'aurez  point  de 
peine  à  vous  représenter  quelle  sorte  d'intérêt  je 
prends  à  votre  santé.  Je  vous  conjure ,  par  toute 
l'amitié  que  vous  avez  pour  moi ,  de  ne  m'écrire 
qa'une  feuille  tout  au  plus  :  dites  à  quelqu'un  de 
m'écrire,  et  même  ne  dictez  point,  cela  fatigue. 
£nfin  je  ne  puis  plus  trouver  de  plaisir  à  ce  qui  me 
charmoit  autrefois ,  dans  votre  absence ,  et  vos 
grandes  lettres  me  font  plus  de  mal  qu'à  vous  ;  je 
vous  prie  de  m'ôler  celte  peine,  il  m'en  reste  en- 
core assez.  Madame  de  Schomberg  '  vous  conseille, 
si  vous  voulez  à  toute  force  prendra  du  café,  d'y 
mettre  du  miel  cfe  Narbonne  ^u  lieu  de  sucre ,  cela 
console  la  poitrine,  et  c'est  avec  cette n^odification 
qu'on  en  laisse  prendre  à  M.  de  Schomberg ,  dont 
la  santé  est  extrêmement  mauvaise ,  depuis  six  à 
sept  mois.  La  mienne  est  parfaite ,  je  vous  ai  mandé 
comme  je  m'étois  purgée  à  merveille ,  et  puis  de 
cette  eau  de  cerises.  Pour  mes  mains ,  je  crois 
qu'elles  sont  guéries,  je  n'y  pense  pas.  Eh,  ma 
chère  enfant!  ne  songez  qu'à  vous,  n'oubliez  rien 
de  tout  ce  qui  doit  vous  souUger  ;  vous  coonoissez 
trop  l'amitié  pour  douter  de  ce  que  je  souffre,  quand 
je  pense  à  l'état  où  vous  êtes ,  et  celte  pensée  ne 
s'éloigne  pas  de  moi. 

Je  suis  de  votre  avis  sur  tous  les  choix  de  la  mai- 
son de  madame  la  dauphine.  Le  maréchal  d'Hu- 
mières  a  mandé  à  Rouville  qu'il  étoit  serviteur  des 
dévQts ,  depuis  qu'il  voyoit  le  maréchal  de  Belle- 
fonds  écnyer,  madame  d'Effiat  gouvernante,  et 
madame  de  Yibraye  dame  d'honneur.  On  dit  que 
cette  dernière  est  repoussée,  parcequ'elle a  fait 
trop  de  façons  et  trop  de  propositions.  On  prétend 
que  toute  place  pour  laquelle  on  est  choisi,  Uan& 
la  maison  du  Seigneur ,  honore  la  personne  nom- 
mée; tout  est  rehaussé  maintenant.  Autrefois  les 
dames  d'honneur  de  la  reine  étoient  des  marquisc^^ 
et  toutes  les  grandes  charges  de  la  maison  du  rt>i 
étoient  aux  seigneurs  :  aujourd'hui  tout  est  duc  et 
maréchal  de  France,  tout  est  monté. 

M.  de  Pomponne  est  revenu  pour  finir  ses  af- 
faires j  on  va  le  payer.  Je  vois  assez  sonveni  ma- 


*  Sttsanne  d'4uipale  »  feame  de  FrédérlO'AiiBaod 
dç  Schomberg ,  maréchal  de  France. 
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dame  de  Tins,  goi,  n'ayant  rien  de  nouveau  à 

TOQ$  zDander ,  ne  tous  écrit  point ,  pour  ne  point 

T0Q5  obliger  cl'écrife  inutilement.  M.  de  Bussy  et 

«a  fîJJe  (  madame  de  Coligny  )  ont  dîné  ici  deux 

(v'vi;  ils  ont,  en  vérité,  bien  de  Tesprit;  ils  m'ont 

^jrt  priée  de  tous  faire  leurs  compliments.  Le  petit 

Coulantes  est  ici ,  tout  comme  vous  Favez  vu  ;  la 

maréchale  de  Rochefort  l'emmène  avec  elle  au-de- 

rant  de  madame  la  daophine  :  je  lui  conseille  de 

faire  ce  voyage ,  n'ayant  rien  de  mieux  à  foire;  et 

peut-être  qu^en  écrivant  de  jolies  relations,  cela 

p'iurra Im  être  bon.  Adieu ,  ma  très  chère  bonne, 

je  ne  sais  rien  :  je  croîs  même  qu'en  foisant  mes 

lettres  unpeamoinsinGnies,  je  vous  jetterai  moins 

de  pensées  et  moins  d'envie  d'y  répondre  :  c'est  ce 

(]i:e  je  désire ,  ne  pouvant  jamais  vouloir  que  ce  qui 

v«>u$  est  avantageux. 

Mon  fils  est  retourné  en  Basse-Bretacçne  faire 
le>  rob  9  c'est  une  belle  fête  ;  je  la  passai  seule  au 
C'j'm  de  mon  feu  ;  \\  assure  qu'il  sera  ici  le  20  :  Dieu 
y  veuille.  Madame  de  Soubise  est  toujours  invisi- 
ble ;  elle  sera  à  Paris  plus  qu'elle  ne  pense  :'elle  est 
bi^n  servie  en  ce  pays-là.  Mademoiselle  de  Fon- 
}an?es  est  d'une  beauté  singulière  *  ;  elle  paroi t  à 
h  trîbuQie  comme  une  divinité  |  madame  de  Mon- 
tf'ifian  de  l'aolrecôté ,  autre  divinité.  La  singulière 
(  -nademoiselle  de  Fon  tan  ges)  a  donné  pour  six  mille 
pilotes  d'étrennes  ■.  Madame  de  Coulantes  a  été 
fMi  admirée  de  ce  qu'elle  a  exécuté. 


*  lfjL9âHS  a  dit  de  mademoiselle  de'Fontanges  : 

•  FootaBges  élolt  une  sotte  petite  bête;  mais  eite 
«voit  le  cœar  eicellent,  et  étoît  belle  comme  un 

>■  ao^.»~«  La  FoDtangefl  étoit  belle  depuis  les  pieds 
'  lusqa^à  la  tête;  on  ne  pouvott  rien  iroîr  de  plus 

•  ncrTdlleax.  Elle  avoit  aussi  le  meilleur  caractère 

•  du  monde,  mais  pas  plus  d*csprit   qu'un  petit 
rhat.  »  {Fragmens  de  lettres  originales,) 

*  Quelques  années  après  (  le  31  décembre  1684  ), 
O'iame  et  Ifontespan  donna  au  roi,  pour  étrcnnes, 
41  Urre  qui  seroit  aujourd'hui  sans  prix,  s'il  avoit 
«^«t  conservé.  «   Madame  de  Montespan  fit  présent 

*Q  rnt ,  le  soir,  après  souper,  d*un  livre  superbe- 
r^rnt  relié ,  et  plein  de  tableaux  en  miniature  qui 

*  rcprésditeiit  tentes  les  villes  de  Hollande  que  le 
'  ftti  prit  en  167).  Ce  livre  lui  coûta  4,000  pistoles, 

*  >  c¥  qu'elle  nous  dit.  Racine  et  Despréanx  en  ont 
fi<t  tous  les  discours ,  et  y  ont  joint  un  éloge  his- 

*  îorique  de  Sa  Majesté.  Ce  son^  les  étrennes  que 
'.  Badame  de  Moptespan  donne  au  rot ,  on  ne  sau- 
>  rott  rien  voir  de  plus  riche,  de  mieux  travaillé  et 

*  de  plus  agréable,  i»  {Mémoires  de  Dangeau.) 


702.* 
A  la  même, 
A  Paris,  vendredi  10  janvier  i6S0. 

Je  vous  conjure ,  ma  fille ,  de  ne  point  vous  rac- 
commoder avec  cette  écritoire  ennemie ,  qui  suffit 
pour  vous  épuiser;  persuadez-moi  que  vous  songez 
à  vous  conserver,  et  que  ce  n'est  point  par  l'excès 
de  la  nécessité  que  vous  retranchez  cette  terrible 
écriture ,  mais  par  un  detsein  ferme  et  constant 
d'être  appliquée  à  éviter  ce  qui  vous  est  mauvais  : 
ayez  un  peu  soin  de  ma  vie  en  ménageant  la  vôtre. 
Je  vous  mandois  avant-hier  comme  madame  de 
Schomberg  vous  conseilloit  de  mettre  du  miel  de 
Narbonne ,  au  lieu  de  sucre ,  dans  votre  café.  J'ai 
trouvé  par  hasard  Duchesne,  qui  n'approuve  au- 
cane  façon  d'être  au  café  j  c*est  une  aversion;  vous 
en  essaierez.  Si  M.  de  Grignan  est  fiché  contre 
moi,  et  que  l'approbation  que  je  donne  au  billet 
qu'il  a  écrit  à  madame  de  Coulanges  puisse  l'adou- 
cir ,  j'espère  que  vous  ne  perdrez  pas  cette  occasion 
de  me  raccommoder  avec  jui.  Je  n'ai  jamais  rien  vu 
de  pensé  comme  la  fin  de  ce  billet ,  ni  qui  soit  tourné 
si  galamment  :  madame  de  Coulanges  en  est  en- 
core plus  charmée  que  moi;  et  M.  de  La  Trou  se, 
qui  se  trouva  chez  elle  par  le  plus  grand  bonheur 
du  monde ,  a  surmonté  sa  froideur  pour  l'admirer  : 
ce  fut  lui  qui  me  le  fît  envoyer  hier  au  soir.  Le  vô- 
tre à  madame  de  Coulanges  est  très  bon,  mais  tout 
est  effocé  par  celui  de  M.  de  Grignan.  Voyez  ce 
que  vous  pourrez  faire  de  ceci  pour  réparer  mes 
injustices  :  il  faut  y  joindre  le  fond  de  mon  cœur, 
qui  mérite  toujours  qu'on  excuse  tout;  car,  à 
bien  traduire  tout  ce  que  j'ai  dit,  c'est  de  l'a- 
mitié, c'est  de  l'intérêt,  c'est  du  respect  et  de 
l'estime  pour  un  nom  et  pour  une  maison  qu'il  de- 
vroit  honorer  plus  que  je  ne  l'honore ,  et  je  la  con- 
sidère mille  fois  plus  qu'il  ne  fait;  cest  le  contre- 
coup de  bien  des  choses ,  qui  retombe  sur  celte  per- 
sonne que  j'aime  si  passionnément,  et  qu'il  aime 
aussi  ;  mais  puisque  ce  n'est  que  comme  lui-même , 
et  qu'il  se  traite  si  mal ,  ce  n'est  pas  assez ,  on  n'en 
est  pas  content ,  et  Ton  voudroit  bien  lui  inspirer 
plus  de  sensibilié ,  et  pour  lui ,  et  pour  elle  :  voyez 
ce  qae  votre  adresse  peut  foire  de  tant  de  bons  ma- 
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tériaux;  car ,  en  yérité  y  j'ai  senti  qodqne  doaleor 
d*étre  broaillée  avec  un  homme  qui  écrit  si  bien.  Je 
voudrais  savoir  où  il  prend  ces  sortes  de  pensées 
et  ces  tours  nobles  et  galants ,  qui  font  d'une  satire 
la  diosedu  monde  la  plus  obligeante.  Pendant  que 
je  suis  sur  les  lettres ,  il  faut  dire  un  mot  de  celle 
de  Pauline  au  coadjuteur.  Je  vous  dis  que  j*ai  peur 
qu'elle  ne  fasse  honte  à  ses  parents  ;  je  n'ai  jamais 
vu  une  petite  personne  si  bien  appelée  :  en  atten- 
dant qu'elle  nous  disse  rougir ,  je  l'aime  et  je  l'em- 
brasse de  tout  mon  cœur,  et  je  me  réjouis  avec 
vous  de  son  joli  esprit  naturel.  Il  me  semble  que  le 
petit  marquis  ne  m'aime  plus,  comme  il  faisoit; 
demandez-lui  si  je  me  trompe. 

Le  roi  fait  des  libéralités inmienses;  en  vérité, 
il  ne  faut  point  se  désespérer  :  quoiqu'on  ne  soit 
point  son  valet-de-chambre  ,  il  peut  arriver  qu'en 
faisaut  sa  cour ,  on  se  trouvera  sous  ce  qu'il  jette. 
Ce  qui  est  certain ,  c'est  que ,  loin  de  lui,  tons  les 
services  sont  perdus  :  c'étoit  autrefois  le  contraire. 
Je  fus  hier  tout  le  soir  chez  M.  et  madame  de  Pom- 
ponne; nous  avions  été ,  madame  de  Vins  et  moi , 
chez  la  comtesse  de  Roye%  pour  lui  faire  compli- 
ment sur  la  mort  du  vieux  Roucy  '.  Vraiment  vous 
êtes  iuiimemenl  aimée  etesUmée  dans  cette  maison; 
je  lis  mention  de  ce  que  vous  me  mandez  sans  cesse 
d'eux;  leur  reconnoissanceest  bien  égale  à  l'intérêt 
que  vous  prenez  à  leur  mauvaise  fortune.  M.  de 
Pomponne  aura  besoin  de  toute  sa  raison  pour  ou- 
blier parfaitement  ce  pays-là ,  et  pour  reprendre 
la  vie  de  Paris.  Savez-vous  bien  qu'il  y  a  un  sort 
dans  ce  tourbillon ,  qui  empêche  d'abord  de  sentir 
le  charme  du  repos  et  de  la  tranquillité?  Puisqu'il 
est  de  cet  avis ,  il  faut  en  croire  sa  solide  sagesse. 
Il  reçoit  son  argent ,  et  paye  ses  dettes  !  ce  mou- 
vement renouvelle  la  tristesse,  et  fixe  son  état.  Je 
mis  bien  assurée  que  la  destinée  de  madame  de 
Vins,  enveloppée  dans  la  sienne,  fait  son  vérita- 
ble ennui  ;  c'est  un  sentiment  fort  naturel ,  et  dont 
elle  est  bien  digne  par  ce  qu'elle  pense  de  son  côté  : 
je  n'ai  jamais  vu  tant  de  bonnes  choses  qu'il  y  en  a 
dans  cette  maison.  Nous  parlâmes  fort  de  madame 
de  Richelieu ,  qui  renouvelle  de  jambes,  et  qui, 
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n'ayant  pas  le  temps  présentement  de  dormir  ni  de 
manger,  doit  craindre  enfin  la  destinée  d'une  per- 
sonne qui  avoit  plus  d'esprit  qu'elle ,  et  plus  accou- 
tumée au  bruit;  car  avant  que  madame  de  Mon- 
tausier  '  fût  au  Louvre ,  l'hôlel  de  Rambouillet 
étoit  le  Louvre  ;  ainsi  elle  ne  faisoit  que  changer 
d'agitation.  On  attend  à  tout  moment  le  nom  de  U 
dame  d'honneur  de  madame  la  princesse  de  Conii; 
il  est  temps ,  elle  sera  mariée  mardi. 

Votre  frère  n'est  point  dévoré  du  désir  de  faire 
sa  cour;  il  est  chez  Tonquedec,  où  il  se  réjouit  : 
je  cache  tout  sous  les  affaires  que  nous  avoos  à 
Nantes  ;  mais  M.  de  La  Trousse  me  gronde  amère- 
ment de  lui  donner  de  tels  emplois.  Il  y  a  bien  long- 
temps qu'ils  seroient  finis ,  s'il  avoit  voulu  :  il  est 
vrai  qu'il  n'y  paroltra  pas  dans  quinze  jours ,  et 
qu'il  faut  donner  à  mon  fils  une  louange  :  c'est  que, 
quand  il  est  ici ,  il  y  fait  assez  bien  son  petit  per- 
sonnage; il  plaît,  et  on  le  trouve  de  boune  com- 
pagnie. A  propos,  ce  pauvre  Pomenars  fut  taillé 
avant-hier,  et  souffrit  cette  opération  avec  un  cou- 
rage héroïque.  Madame  de  Chaulnes  m'a  donné 
l'exemple  de  l'aller  voir  :  sa  pierre  est  grosse  comme 
un  petit  œuf;  il  caquette  comme  une  accouchée  ;  il 
a  plus  de  joie  qu'il  n'a  eu  de  douleur  :  Maurel  fut 
aussi  taillé  il  y  a  un  mois  ;  et  pour  accomplir  la  pro- 
phétie de  M.  de  Maillé,  qui  disoit  un  jour  à  Po- 
menars qu'il  ne  mourroit  jamais  sans  confession ,  il 
a  été  avant  l'opération  à  confesse  au  grand'  Bour- 
daloue  :  ah  !  c'étoit  une  belle  confession  que  celle- 
là  !  Il  y  fut  quatre  heures  :  je  lui  ai  demandé  s*il 
avoit  tout  dit ,  il  m'a  juré  que  oui ,  et  qu'il  ne  pe- 
soit  pas  un  grain» :  car  il  a  tout  dit,  et  vous  savez 
qu'il  n'est  question  que  de  cela  :  il  n'a  point  lan<^i 
du  tout  après  l'absolution ,  la  chose  s'est  fort  bien 
passée  :  il  y  avoit  huit  ou  dix  ans  qu'il  ne  s'étoU 
confessé,  et  c'étoit  le  mieux  :  il  me  parla  de  vous , 
et  ne  pouvoit  se  taire ,  tant  il  est  gaillard.  Je 
vos  compliments  à  cet  autre  homme  toujours  si 
tisfoit  (  M.  de  Bussy  )  et  dont  on  peut  dire  qu'il  a  des 
ressources  d'espérance  qui  sentent  fort  une  dm 
loges  que  vous  savez;  mais,  à  cela  près ,  il  a  vraî- 


*  Isabelle  de  Durfort-Duras,  femme  de  Frédéric- 
Charles  de  La  Rochefoucauld ,  comte  de  Roye. 

*  François  de  La  Rochefoucauld,  dit  de  Roye, 
comte  de  Roucy,  mort  le  3  jauTler  I68O1  à  l'âge  de 
77  ans. 


'  Julie-Lucie  d'Angcnnes ,  duchesse  de  Montaa* 
sier,  fut  gouTcrnante  de  Monseignbur,  et  eosaite 
première  dame  d'honneur  de  la  reine. 

*  On  sait  que  le  marquis  de  Pomenars  avoit  eu 
plusieurs  procès  criminels ,  et  un  entre  antres  pour 
crime  de  fausse  monnaie» 
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ment  bien  de  Fesprit;  sa  fille*  voos  plairoit.  Je 
caiM,  BU  très  chère ,  et  ne  voos  dis  ancune  nou- 
Telle,  paree  qae  je  n'en  sais  point  M.  de  Hanovre  ' 
fil  iDort  à  Venise,  et  voilà  sa  femme  établie  ici 
sTec  fort  peu  de  bien  y  et  trois  petites  filles  :  c'est 
M.  d'Osnabrack  qni  succède.  Madame  de  Mecklen- 
l)oarg  est  logée  à  la  rue  Taranne ,  où  étoit  la  Ma- 
rans  ;  cela  ne  ressemble  guère  à  Thdtel  de  Longne- 
Tille.  Je  TOUS  ai  parlé  de  tontes  les  beautés,  de  toutes 
les  étrennes  :  Fontanges  en  a  donné  pour  vingt 
milleécQS, sans  qaela  pensée  lui  soit  venue  défaire 
un  pissent  à  madame  de  Coulanges ,  qui  a  pris 
mille  peines  pour  les  présents  qu'elle  a  faits  aux 
antres  :  son  étoile  est  assez  plaisante  sur  tout  ;  car 
les  choses  les  plus  aisées  à  comprendre  sont  deve- 
nne<  inconcevables.  Ma  chère  belle ,  ne  me  répon- 
dez rien  k  tontes  ces  bagatelles  ;  ceci  ne  vaut  quasi 
f*a^  la  peine  d'être  lu  ;  conservez-vous,  écrivez  peu  : 
mis  dites-inoi  un  mot  de  cette  colique  qui  est  tou- 
jMi^  de  conséquence;  il  y  a  deux  mois  que  vous 
ne  m'en  avez  rien  dit,  quoique  je  vous  en  aie 
"iriee;  ne  l'oubliez  plus.  Madame  de  Vauvineux 
me  mande  qu'elle  ne  permettra  point  que  sa  fille 
ti\^  réponse  à  mademoiselle  de  Grignan,  que 
M.  lecoadjuteur  ne  la  lui  ait  faite.  La  mère  Gne- 
mené  a?oit  promis  de  revenir  de  la  campagne 
lymr  mener  sa  belle-fille  à  Saint-Germain  ;  ella.ra 
fait  langoir ,  peut-être  malicieusement.  Voilà  pour- 
!âmun  bon  temps  pour  elle,  elle  n'y  trouveroit  ni 
)e»  Soobise,  ni  les  Lnynes.  La  petite-vérole  est 
encore  chez  celte  dernière  à  une  de  ses  petites 
ihles.  Le  bon  abbé  vous  remercie  de  vos  bons 
^'uhaiis  :  c'est  une  chose  qui  vient  si  naturellement, 
''>n  laire  au  commencement  de  l'année ,  qu'il  ne 
îiui  point  se  révolter  contre  cette  bonne  coutume  ; 
'^  Tant  mieux  y  ajouter  encore  de  vous  souhaiter 
i  entendre  de  meilleurs  sermons.  Ceux  dont  vous 
.Viriez  font  crever  de  rire.  J'embrasse  mesdemoi- 
'^IV^  de  Grignan ,  et  leur  fais  aussi  mille  souhaits 
f'^ur  cette  année  ;  je  n'ose  hasarder  qu'une  rêvé- 
^ve  à  M.  le  comte.  Je  suis  toute  à  vous ,  ma  chère 
'^'^Qt ,  je  ne  pais  jamais  vous  dire  autre  chose  tant 
♦>ie  vivrai. 

'  b  marquise  de  Colîgoy. 
'  Jean-Frédéric  de  Brunswick,  duc  de  Hanovre , 
iB'Tt  le  27  décembre  1679. 
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A  la  même. 
A.  Parti ,  mercredi  17  )  anvier  1680. 

Le  temps  n'est  plus ,  ma  pauvre  enfant ,  que  ce 
m'étoit  une  consolation  de  recevoir  une  grande 
lettre  de  vous  :  présentement  ce  m'est  une  véritable 
peine  ;  et  quand  je  pense  à  celle  que  vous  avez 
d'écrire ,  et  au  mal  sensible  que  cela  vous  fait ,  je 
soutiens  que  vous  ne  sauriez  m'écrire  assez  peu  :  si 
vous  êtes  incommodée ,  il  faut  ne  point  écrire  ;  si 
vous  ne  l'êtes  pas ,  il  ne  faut  point  écrire  ;  enfin ,  si 
vous  avez  quelque  soin  de  voas ,  et  quelque  amitié 
pour  moi ,  il  faut  par  nécessité  ou  par  précaution 
garder  cette  conduite  :  si  vous  êtes  mal ,  reposez- 
vous  ;  si  vous  êtes  bien ,  conservez-vous  ;  et  puis- 
que cette  santé  si  précieuse ,  dont  on  ne  connolt  le 
bonheur  qu'après  l'avoir  perdue,  vous  oblige  à 
vous  ménager ,  croyez  que  ce  doit  être  votre  unique 
affaire ,  et  celle  dont  je  vous  aurai  le  plus  d'obliga- 
tion. Vous  me  paroissez  accablée  de  la  dépense 
d'Aix  ;  c'est  une  chose  cruelle  que  de  gâter  encore 
vos  affaires  en  Provence ,  an  lieu  de  les  raccom- 
moder: vous  souhaitez  d'être  à  Grignan,  c'est  le 
seul  lieu,  dites-vous,  où  vous  ne  dépensez  rien  :  je 
comprends  qu'un  peu  de  séjour  dans  votre  château 
ne  vous  seroit  pas  inutile  à  cet  égard  ;  mais  vous 
n'êtes  plus  en  état  de  mettre  cette  considération 
au  premier  rang  ;  votre  santé  doit  aller  la  première, 
c'est  ce  qui  doit  vous  conduire;  et  quelle  raison 
pourroit  obliger  ceux  qui  vous  aiment  à  vous  laisser 
dans  un  air  qui  vous  fait  périr  visiblement  ?  Vous 
êtes  si  incommodée  de  la  bise  d'Aix  et  de  Salon , 
que  vous  devez  vous  attendre  à  l'être  encore  plus  de 
celle  de  Grignan*.  Ainsi,  ma  fille,  il  faudra  pren- 
dre une  résolution  sage  :  il  faudra ,  quand  vous  se- 
rez ici ,  n'être  plus ,  comme  vous  êtes  toujours ,  un 
pied  en  l'air  ;  il  n'y  a  rien  de  bon  avec  celte  agita- 

'  Le  château  de  Grignan  est  fort  élevé,  et  par 
conséquent  plus  exposé  à  toos  les  vents  qu'Aix  et 
Salon.  La  bise  est  un  vent  qui  souffle  entre  Test  et 
le  nord,  et  qui  est  dangereux  pour  les  poitrines 
foibles,  surtout  dans  les  provinces  voisines  des 
Alpes  et  de  la  Méditerranée,  où  la  bise  est  aussi 
très  contraire  à  la  navigation. 
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tion  d'esprit;  vous  devez  changer  de  style,  pjiisqae 
vous  changez  de  santé  et  de  tempérament  ;  vous  de- 
vez dire ,  je  ne  pais  plos  voyager,  il  faot  que  je  me 
remette;  mais  au  lieu  de  parler  sincèrement  de  vo- 
tre état  à  M.  de  Grignan  qui  vous  aime ,  qui  ne 
veut  pas  vous'perure ,  et  qui  voit  comme  nous  com- 
bien le  repos  et  le  bon  air  vous  sont  nécessaires ,  il 
semble  au  contraire  que  vous  vouliez  le  tromper  et 
vous  tromper  aussi,  en  disant  je  mè  porte  parfaite- 
ment bien  ,  quand  vous  vous  portez  parfaitement 
mal.  Il  s'agira  donc  de  reclifier  toutes  ces  manières, 
qui  jusqu'ici  n'ont  servi  qu'à  détruire  votre  santé. 
Nous' en  parlerons  encore  :  mais  je  ne  puis  m'em- 
pécher  de  vous  dire  tout  ceci ,  sur  quoi  vous  pou- 
vez faire  des  réflexions. 

<  ■  • 

Vou5  trouvez ,  ce  me  semble ,  la  cour  bien  ora- 
geuse. Vous  avez  raison  d'être  étonnée  de  madame 
de  Soubise;  personne  ne  sait  le  vraîi  de  cette  dis- 
grâce; il  ne  paroît  point  que  ce  sôit  une  victime: 
elle  a  voulu  une  place  que  le  roi  l'a  empêchée  d'a- 
voir :  il  y  a  bien  à  dire  des  épigrammès  là-dessus. 
Quand  elle  a  vu  que  toute  cette  distinction  étoit  ré- 
duite à  une  augmentation  de  pension ,  elle  a  parlé, 
elle  s'est  plainte  ;  elle  est  venue  à  Paris  ;  j'y  vins , 
j'y  suis  encore,  etc.  Il  ne  seroit  pas  impossible  de 
tourner  la  suite  dé  ces  vers.  On  ne  la  voit  point  du 
tout,  ni  frère,  ni  sœur,  ni  tante,  ni  cousine; 
elle  n'a    que   madame   de    Rochefort   qui   lui 
lient  lieu  de  tout.  On  ne  lut  fera  point  dire  ce 
qu'elle  ne  dit  pas ,  car  elle  est  recluse.  Cepen- 
dant elle  est  très  bien  servie  là  -  bas  ;  elle  es- 
père qu'elle  retournera  bientôt.  ÏI  y  a  des  gens  qui 
croient  qu'elle  pourra  se  tromper  :  si  cela  est,  il 
faudra  qu'elle  change  de  vie;  une  plus  longue  re- 
traite ne  seroit  pas  soutenable.  Madame  de  Schom- 
berg  n'approche  pas  d'elle  à  Charenton  ;  il  semble 
que  ce  soit  la  peste  au  lieu  de  la  rougeole.  On  ne 
voit  pas  non  plus  madame  de  Rochefort;  c'est  ^ne 
belle  femme  de  moins  dans  les  fêtes  qui  se  font 
pour  les  grandes  noces. 

Mademoiselle  de  Blois  est  donc  madame  la  prin- 
cesse de  Conti  ;  elle  fut  fiancée  lundi  en  grande  cé- 
rémonie ,  hier  mariée,  à  la  face  du  soleil ,  dans  la 
chapelle  de  Saint-Germain  :  un  grand  festin  comme 
la  veille  :  l'ëprès-dlner  une  comédie ,  et  le  soir  cou- 
chés, et  leurs  chemises  données  par  le  roi  et  par 
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rai  une  addition.  Meis  voyez  comme  il  est  bon  de 
se  tourmenter  un  peu  pour  avoir  des  places  ;  il  est 

.    4  '  *  i  ■ 

certain  que  celles  qui  avoient  été  nommées  pour 
dames  d'honneur  de  cette  {Nrmcessè  avoient  fait 
leurs  diligences.  Le  hasard  veut  que  madame  de 
Buri  ',  qui  est  à  cinquante  lieues  d'ici ,  tombe  dans 
l'esprit  de  madame  Colbert;  elle  l'a  vue  autrefois  , 
elle  en  parle  à  M.  âe  Lavardin  son  neveii ,  elle  en 

!)arie  aii  roi  ;  on  trouve  qu'elle  est  tout  comme  il 
àut  ;  on  mande  qu'elle  aura  six  mille  francs  d'a|>- 
pointements ,  qu'elle  entrera  dans  le  carrosse  de  la 
reine.  On  fait  écrire  le  père  Bourdaloue  qui  est  son 
confesseur;  car  elle  n'est  pas  janséniste  comme  ma- 
dame de  Vibraye  ;  c'est  avec  ce  mot, qu'on  a  suppri- 
mé celle-ci,  quoiqu'elle  soit  sous  la  direction  de 
Saint-Sulpice ,  qui  est,  pour  la  doctrine,  comme 


celle  des  jésuites.  EnOn  le  courrier  pari,  et  on  l'at- 
tend demain.  Madame  dé  Lavardiii  fait  présent  à 
madame  de  Buri  d'une  robe  noire ,  d'une  june . 
a  un  mouchoir  de  pomt  avec  les  manchettes ,  tout 
cela  prêt  àanettre.  La  Senheterre  a  eu  beau  tortil- 
ler autour  du  Bourdaloue  ;  point  de  nouvelles.  Vouâ 
êtes  étonnée  que  la  presse  soit  si  grande ,  vous 
n'êtes  pas  la  seule;  mais  la  rage  est  d'être  là  in  ogni 
modo.  Voilà  donc  une  amie  de  M.  le  coadjuteur 
encore  placée  :  c'est  un  moulin  à  paroles^  comme 
vous  savez;  elle  parle  Buri,  c'est  une  langue;  mais 
au  moins  elle  ne  s'en  est  pas  servie  pour  être  à  cette 
place.  Celle  de  la  maréchale  de  Clérembault  est  fort 
extraordinaire;  elle  est  protégée  par  Madabce  ,  qui 
voudroit  bien  en  faire  une  dame  de  la  reine.  Elle 
va  à  la  cour ,  comme  si  de  rien  n'étoit  ;  il  ne  sem- 
ble pas  qu'elle  se  souvienne  d'avoir  été  et  de  a'éti« 
plus  gouvernante. 


I  •'»  • 


Et  trouve  le  chagrio  que  Monsieur  lui  prescrit, 
Trop  digne  de  mépris  pour  y  prêter  Teâprft. 

Vous  rajusterez  ces  vers  :  mais  quand  ils  se  tnm* 
vent  en  courant  au  bout  de  ma  plume,  il  hui  qu*ib 
passent.  Je  vous  trouve  une  personne  t6ut-4-Ciit 
jalouse ,  et  M.  de  Grignan  tout-à-fiilt  amoureux. 
Montgobert  me  parle  d'un  bal ,  où  je  vois  danser 
fort  joliment  mon  petit  marqub.  Pauline  a-t-«lle  la 
même  inclination  pour  la  danse  que  sa  sœur  cTÀd- 

■  Anne -Marie  d*Urr-.  d'Aiguebonne,  veuve  de 


U  reine,  sue  vois  quelqu'un  ,v,nt  quedVqy.r      ,r.n';::â.i:^;.i:,Z.^'^!lZ^'^^^ 
cette  lettre ,  qui  soit  revenu  de  la  cour,  je  vous  fe-  '  de  madame  de  Larardin. 
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knur?  n  ne  faadroit  plu^  qiie  cet  agrément 
pouria  rendre  trop  aimable  :  ah  !  ma  fille  !  diver- 
ti><fi-Tous  de  cette  jolie  enfant  ;  ne  la  mettez  pomt 
en  liea  d'être  gâtée  ;  j'ai  une  extrême  envie  de  la 
hiir. 

Je  m'en  rais  vous  dire  iine  chose  plaisante ,  dont 
Corbinelli  est  témoin;  je  lui  dis  lundi  matin  que 
fa  vois  songé  toute  la  nuit  d'une  madame  de  Rus; 
que  je  liè  comprenois  pas  d'où  me  revênoii  cette 
idée ,  et  que  Je  vonlois  vous  demander  des  nouvelles 
de  celte  sorcière.  Là-dessus  je  reçois  votre  lettré , 
et  justement  vous  m'en  parlez^  comme  si  voos 
m'aTÎez  entendue;  ce  nasard  m'a  paru  plaisant  : 
loe  Toiià  donc  instruite  de  ce  que  je  voulois  vous 
(Wniander;  c'est  une  étrange  histoire  que  de  voir 
un  homme  assez  amoureux  de  cette  créature  pour 
en  {lerdre  sa  fortune  ;  mais  c'est  ainsi  qu'elle  se  tait 
iimer;  je  ne  puis  rien  vous  mander  de  si  extraor- 
dinaire. Je  n'ai  pas  oublié  le  comte  de  Suze  ;  M.  de 
Sini-Oroer,  son  frère,  a  été  à  l'extrémité;  il  a  reçu 
t<>u^  les  sacrements  ;  il  né  vouloit  point  être  saigné 
avec  ane  grosse  fîèvre,  une  inflammation;  le  méde- 
nu  anglob  leGlsaigner  par  force:  jugez  s'il  en  avoit 
U-^iiia  ;  et  ensuite  avec  son  remède  il  Ta  ressuscité  y 
et  (Uns  trois  jours  i^  jouera  à  la  fossette.  Hélas  ! 
ctrUe  pauvre  ileutenante  qui  aimoit  tant  M.  de  Vins, 
rt  4]ui  craignoit  tant  qu'on  ne  le  sût  pas ,  la  voilà 
inmXe ,  et  très  jeune  ;  mandez-moi  de  quelle  ma- 
1 3  iic ,  je  suis  toujours  surprise  de  la  mort  des  jeunes 
pt^rv)nnes.  Vous  avez  raison  ^e  vous  plaindre  que 
jv  TOUS  aie  mal  élevée  :  si  vous  aviez  appris  à  preri- 
!re  le  temps  comme  il  vient,  et  à  ne  pas  négliger 
''•^s  pieds  de  veau  en  Provence,  cela  vous  auroit 
«'Mit'^nieinent  amusée. 

Navez-vous  point  remarqué  la  gazette  dé  Hol- 

».:)Je  ?  £lle  compte  ceux  qui  ont  des  charges  chez 

T  ^'lame  la  daupldne  :  M.  de  Richelieu ,  chevalier 

^:'!i<>nnear;  M.  le  maréchal  de  Bellefonds,  premier 

T. ver;  M.  de  Saint- Géran,  rien.  Vous  m'avoue- 

r-z  que  cela  est  plaisant.  Enfin ,  cette  folie  est  pas- 

•^jusqu'en  Hollande.  Mon  fils  est  toujours  les  dé- 

•'T')  de  Qoûnper;  je  crois  pourtant  qu'il  est  pré- 

"Glanent  â  Nantes,  et  qu'il  sera  ici  à  la  fin  du 

Vi^--  yùas  voyez  bien  cjue  je  l'ai  mieux  élevé  que 

^'  -i^  :  f  espère  que  dans  quinze  jours  il  n'y  parollra 

r^i  et  qa^il  sera  prêt  à  partir  avec  les  autres.  Je 

^'^i  ferd  jwrt  de  vos  amitiés.  IfTécHvez  point ,  et 

viAiez-voos  bien  de  répondre  à  toutes  ces  cdusi^- 
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ries  dbînt  je  rie  me  sonvieridrai  plus  moi-même  dans 
irois  semairies.  Si  la  santé  dé  Môntgohcrt  peut  s'ac- 
commoder à  écrire  pour  vous ,  elle  vous  soulagera 
entièrement ,  sans  même  que  vous  ayez  la  peine 
de  dicter  :  elle  écrit  comme  nous. 

J'approuve  fort  que  vous  soupiez;  cela  vaut 
mieux  que  douze  cuillerées  de  lait.  Hélas  !  ma  fille, 
je  change  à  toute  heure  ;  je  ne  sais  ce  que  je  veux  : 
c'est  que  je  voodrois  que  vous  pussiez  retrouver 
de  la  santé  :  il  faut  me  pardonner ,  si  je  conrs  à 
tout  ce  que  je  crois  de  meilleur;  et  c'est  toujours 
âoas  \é  nom  de  bien  et  de  mleot  que  je  change 
d'avis.  Pour  vous,  ma  très  chère,  n'en  changez 
point  sur  la  bonne  opinion  que  vous  devez  avoir 
de  vous  ',  maigre  lès  procédés  désobligeants  de  la 
fortune.  Eh  vérité,  s!  elle  vouloit ,  M.  et  madame 
de  Grignan  tiendroient  fort  bien  leur  place  à  la 
cour;  niais  vous  savez  6ù  cela  est  réglé ,  et  l'inu- 
tilité dui  chagrin  qu'on  ne  peut  s'empêcher  d'en 
avoir. 

Je  ne  sais  rien  encore  de  ce  qui  s'est  passé  à  la 
noce.  J'ignore  si  ce  fut  à  la  face  du  ciel  ou  de  la 
lune  que  le  mariage  se  fit.  J'irai  faire  mon  paquet 
chez  madame  de  Vins ,  et  vous  manderai  ce  que 
j'aurai  appris.  Cependant  je  vous  dirai  une  nou- 
velle la  plus  grande  et  la  plus  extraordinaire  que 
vous  puissiez  apprendre;  c'est  que  M.  le  prince 
fit  faire  hier  sa  barbe  ;  il  étoit  rasé  ;  ce  n'est  point 
une  illusion,  ni  une  de  ces  choses  qu'on  dit  en 
l'air ,  c'est  une  vérité  ;  toute  la  cour  en  fut  témoin; 
et  madame  de  Langeron  prenant  son  temps  qu'il 
avoit  les  pattes  croisées  comme   le  lion ,  lui  fit 
mettre  un  justaucorps  avec  des  boutonnières  de 
diamants  ;  un  valet-de-chambre ,  abusant  ainsi  de 
sa  patience ,  le  frisa ,  lui  mit  de  la  poudre ,  et  le 
réduisît  enfin  à  être  l'homme  de  la  cour  de  la 
meilleure  mine*,  et  une  tête  qui  effhçoit  toutes  les 
perruques  :  voilà  le  prodige  de  la  rioce.  L'habit 
de  M.  lé  prince  de  Conti  étoît  inestimable  ;  c'étoit 
une  broderie  de  diamants  fort  gros ,  qui  suivoit  les 
compartiments  d'un  velouté  noir  sur  un  fond  de 
couleur  de  paille.  On  dit  que  la  couleur  de  paille 
ne  réussissoit  pas,  et  que  madame  de  Lange- 
ron ,  qui  est  l'ame  de  toute  la  parure  de  l'hôtel  de 
Condé  ,  en  a  été  malade.  En  effet ,  voilà  de  ces 
sortes  dé  choses  dont  on  ne  doit  point  se  consoler. 
IVf ,  lé  liuc ,  madame  la  duchessse  et  mademoiselle 
de  Bourbon  aVoiént  trois  habits  garnis  de  pierreries 
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différentes  pour  les  trois  jonrs.  Miiis  j'oublie  le 
meilleur ,  c'est  que  l'épée  de  M.  le  prince  étoit 
garnie  de  diamants. 

La  famosa  spada 
Mr  eut  vaiore  ogm  vittoria  è  certa, 

La  doublure  du  manteau  du  prince  de  Conti  étoit 
de  satin  noir,  piqué  de  diamants  comme  de  la 
moucheture.  La  princesse  étoit  romanesquement 
belle ,  et  parée ,  et  contente. 

Qu'il  est  doux  de  trouTer  daos  un  amant  qu'on  aime 
Un  époux  que  ron  doit  aimer! 

Je  n'en  sais  pas  davantage;  je  vous  dirai  ce  que 
j'apprendrai  ce  soir.  Je  vous  conseille  de  faire  lire 
les  gazettes ,  elles  sont  très  bien  faites. 

M.  Coartin  revient  de  Saint-Germain;  il  a  tout 
vu  :  ce  fut  le  soleil  à  midi  qui  éclaira  ce  mariage , 
la  lune  a  été  témoin  du  reste.  Le  roi  embrassa  ten- 
drement la  princesse]qnand  elle  fut  au  lit,  et  la  pria 
de  ne  rien  contester  à  M.  le  prince  de  Conti ,  et 
d'être  douce  et  obéissante  :  nous  croyons  qu'elle 
l'a  été. 


704. 

A  lu  Txèviiê» 
K  Paris ,  vendredi  10  Janvier  1080. 

Ce  n'est  point  une  feuille  qne  je  demande ,  c'est 
une  page  que  j'ai  voulu  dire,  c'est  une  ligne,  c'est 
enfin  ce  qui  ne  peut  vous  faire  aucune  incommo- 
dité. Si  vous  êtes  mal ,  ma  chère  enfant ,  vous  êtes 
incapable  d'écrire  ;  si  vous  êtes  bien ,  tenez-vous 
tranquille,  et  craignez  de  retomber.  Quand  le 
temps  est  doux  ici ,  je  pense  qu'à  Aix  il  est  encore 
plus  doux;  mais  cet  air  doux  est  plus  subtil,  et  il 
vous  incommode  quelquefois  comme  la  bise  :  quand 
vous  vous  promenez  par  ces  beaux  jours  que  je 
oonnois ,  y  portez-vous  cette  douleur  et  cette  pe- 
santeur? N'étes-vous  jamais  sans  plus  on  moins 
de  cette  Incommodité?  J'admire  comme  on  peut 
tourner  uniquement  sur  une  pensée  y  et  comme 
tout  le  reste  me  parolt  loin  :  c'est  bien  précisément 


cette  lunette  qui  approche  et  qni  recule  les  objets* 
Il  faut  que  je  vous  remercie  de  vos  jolies  étren- 
nes;  elles  sont  utiles,  je  suis  ravie  de  les  avoir,  et  le 
temps  viendra  que  je  vous  en  remercierai  tous  les 
jours  intérieurement.  Si  elles  cliangenl  un  peu  de 
couleur,  je  n'en  tirerai  point  de  fâcheuses  consé- 
quences pour  votre  amitié  :  il  n'en  est  pas  de  même 
de  mes  misérables  petites  étrennes;  dès  qne  je 
ne  vous  aimerai  plus ,  elles  deviendront  vertes 
comme  du  pré  j  observez-les  bien ,  ma  fille,  je  me 
suis  livrée  à  cette  marque  indubitable;  et  sans  que 
je  prenne  le  soin  de  vous  parler  jamais  de  mon 
amitié,  vous  en  saurez  la  vérité.  Je  vous  remercie 
donc  de  votre  joli  présent,  et  je  reçois  comme  une 
marque  de  votre  tendresse ,  le  cas  qne  vous  faites 
du  mien ,  quoique  petit  et  inutile.  Voilà  les  seuls 
chagrins  que  me  donne  ma  médiocre  fortune;  mais 
ils  ne  sont  pas  médiocres  comme  elle  :  j'en  suis  pé- 
nétrée ,  et  je  regarde  l'abondance  de  madame  de 
Vemeuil  *  comme  un  plaisir  fort  au-dessous  de  sa 
principauté.  Je  viens  de  lui  écrire  ;  je  n'y  avois  pas 
encore  pensé.  Je  n'ai  point  vu  M.  de  Gordes ,  j'irai 
le  chercher.  Au  reste ,  vous  n'avez  pas  bien  chaus- 
sé vos  besicles  sur  les  prophéties  que  vous  faites , 
vous  verrez  toujours  mesdames  de  Créqui  *  et  de 
Richelieu  dames  d'honneur;  ce  choix  est  trop  bon 
pour  leur  donner  des  compagnes;  jamais  le  roi  n'a 
eu  dessein  de  donner  les  entrées  et  les  honneurs 
de  cette  place  à  madame  de  Soubise,  et  c'est  pour 
l'avoir  cru  et  l'avoir  dit  qu'elle  est  à  Paris  :  comme 
elle  trouva  dans  l'explication  que  tout  cela  se  ré- 
dnisoit  à  une  augmentation  de  dix  mille  francs  de 
pension ,  elle  se  plaignit  et  parla  ;  voilà  ce  qui  nous 
a  paru.  Les  bons  offices  de  ce  pays-là  n'ont  pas 
manqué  d'être  placés  généreusement  pendant  son 
absence.  Elle  se  cacha ,  afin  qu'an  moins  on  ne  U 
fasse  plus  parler.  Mais  cette  rougeole  imaginée,  et 
celte  parfaite  solitude,  ne  nous  plaisent  pas,  à  nous 
autres  spectateurs.  On  croit  pourtant  que  tout  s'a- 
doucira :  mais  voilà  une  belle  noce  dont  elle  n*a 
point  été  ;  c'est  quelque  chose  à  une  personne  qui 


*  Charlotte  Ségoier,  veave  de  Maximillen-Fran- 
çois  de  fiéthune,  duc  de  Siilly,  et  remariée  le  27  oc- 
tobre 1C87  avec  Henri  de  Bourbon,  duc  de  TernettiK 

*  Armande  de  Saint-Gelais  de  LezignemdeLansac, 
duchesse  de  Créqui.  Le  duc  son  mari  étiât  premier 
gentilhomme  de  la  chambre,  et  gonvcnieiir  de 
Paria. 
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ne  oompreiid  pas  qa'on  paisse  Tivre  aiUeon  qa'à  la 
cour. 

tf.  de  Manillac  est  si  extraordinairement  oc- 
cupé ,  et  de  sa  coar  et  de  sa  chasse,  qu'il  est  comme 
imbeneeido  ;  il  ne  répond  ni  aux  billets  de  M.  de 
La  Rochefoacanld ,  ni  à  ceux  de  Langlade  y  quoi- 
qu'il a^agîsse  de  ses  propres  affoires.  Ce  n'est  pas 
que  si  M.  de  Grignan  veut  dîner  avec  lui ,  ou  lui 
donner  des  moyens  de  le  servir ,  il  ne  retrouve 
alors  son  ancien  ami ,  c*est  de  quoi  son  père  m'as- 
$are  tons  les  jours  en  vous  faisant  mille  amitiés ,  et 
en  demandant  de  vos  nouvelles  avec  un  soin  très 
obligeant  Madame  de  Lafayette  y  mêle  encore 
plus  de  tendresse ,  à  cause  de  votre  ancienne  et 
nouvelle  amitié.  Celle  de  madame  de  Vins  me  pa- 
roU  bien  véritable,  elle  vous  conjure  de  ne  point 
lui  écrire  :  il  iaudroit,  en  vérité,  ne  vous  guère 
aimer ,  poar  vouloir  contribuer  au  mal  que  cela 
TOUS  feiL  Quand  je  vais  chez  M.  de  Pomponne , 
ce  n'est  plos,  comme  vous  savez ,  que  chez  le  plus 
bunnète  homme  du  monde ,  ce  n'est  plus  chez  un 
ministre.  On  ne  lui  a  pas  encore  donné  sa  somme 
entière.  Je  crois  que  madame  de  Vins  ira  bientôt 
a  Saint-Germain;  madame  de  Richelieu  Ta  sou- 
haité; je  la  plains,  ce  voyage  sera  triste  pour  elle; 
je  ne  m'aocoatome  point  à  cette  disgrâce.  - 

Mon  fils  ne  m'écrit  point ,  il  n'est  pas  encore 
revenu  à  Nantes  :  j'avois  jusqu'ici  tout  mis  sur 
mon  compte ,  en  disant  qu'il  achevoit  mes  affaires; 
mais  je  commence  à  succomber  aux  reproches 
amers  de  M.  de  La  Trousse ,  qui  me  dit  que  je 
derrois  donc  lui  faire  vendre  sa  charge  pour  va- 
(jiier  à  celle  démon  intendant.  Je  suis  persuadée  que 
mon  fils  reviendra  lorsc|ue  j'y  penserai  le  moins,  et 
«|u'aa  boni  de  huit  jours  il  n'y  paroltra  plus.  Les 
(Urnes  de  madame  la  dauphine  et  sa  maison  partent 
jrrodi  25  pour  Schélestat.  Le  chevalier  a  été  â  la 
Qfxre  ;  il  ne  tiendra  qu'à  lui  de  vous  faire  de  beaux 
rrcits.  La  belle  Fontanges  n'y  parut  point;  on  dit 
qu'elle esl triste  de  la  mort  d*une  petite  personne*. 
\fiien,  ma  très  belle  et  très  aimable ,  j'embrasse 
Tiis  enfiiats  et  les  miens,  et  ceux  de  M.  de  Grignan. 


'  Mademoiselle  de  Fontanges  venolt  de  perdre 
renfâBt  dont  elle  étoit  accouchée. 


I. 


705.* 
A  la  même. 
A  Paris,  mercredi 21  lantler  1680. 

"Voilà  une  bouffée  de  mal  qui  dore  longtemps , 
et  que  je  comprends  qui  doit  être  bien  triste  et 
bien  incommode.  Il  n'y  a  personne  qui  ne  connoisse 
quelque  douleur  d'estomac  ;  mais  celle  que  vous 
sentez  est  plus  piquante  et  plus  pesante ,  et  cela  se 
passe  dans  un  endroit  si  intérieur  et  si  intime  ; 
c'est  tellement  soi  qui  souffre ,  que  j'admire ,  ma 
chère  enfant,  et  j'ai  toujours  admiré  votre  douceur 
et  votre  patience  ;  je  ne  crois  point  qu'une  autre 
pût  soutenir  ce  mal  comme  vous.  Je  vois  que  ce 
n'est  pas  le  repos  qui  vous  manque  ;  on  vous  mé- 
nage fort  bien;  les  promenades  sont  placées  par  les 
plus  beaux  jours  du  monde  :  c'est  donc  de  votre 
poitrine,  de  votre  sang,  de  votre  poumon  que  vient 
tout  le  mal.  Je  suis  bien  heureuse  que  le  conseil 
que  j'ai  donné,  de  la  part  de  Fagon ,  de  manger 
davantage ,  ait  réussi.  Cette  sorte  der^me,  pour 
les  personnes  délicates,  s'introduit  beaucoup.  Vous 
êtes  en  lieu  de  prendre  vos  résolutions  sur  le  lait. 

M.  de  Grignan  m'a  fiiit  un  grand  plaisir  de  me 
parler  de  mon  petit  marquis;  je  sens  beaucoup 
d'amitié  pour  lui  :  pour  Pauline ,  il  faut  de  là  pas- 
sion :  elle  me  parolt  toute  charmante.  M.  de  Mes- 
mes  m'en  parla  l'autre  jour  sur  ce  ton;  il  semble 
qu'il  vienne  de  la  quitter  :  je  lui  montrai  ses  deux 
lettres  qui  sont  encore  dans  ma  poche  ;  il  entra 
là-dedans  comme  un  amant,  mais  il  est  Ibrt  jaloax 
du  coadjuteur  ;  le  mari  et  la  femme  sont  en- 
core tout  pleins  du  souvenir  de  votre  bonne  i^- 
ception.  Mademoiselle  de  La  Basinière  est  en  re- 
ligion ,  tout  auprès  de  madame  de  La  Fayette  ; 
quelques  intérêts  de  famille ,  et  une  trts  désagiéa- 
ble  humeur ,  ont  causé  cette  retraite ,  où  elle  s'en- 
nuie fort.  Mon  fils  est  perdu,  vous  pouvez  Ikire 
dire   votre   messe  à  Saint-Antoine-de-Pade,    il 
n'est  pas  encore  revenu  à  Nantes  ;  pour  avoir  trop 
à  dire  là- dessus ,  je  ne  dis  rien,  n  y  a  deux  mois 
qu'il  seroît  ici ,  s'il  avoit  retranché  de  son  voyage 
les  jours  qu'il  a  donnés  aux  plaisirs  charmants  qu'il 
a  trouvés  en  Basse-Bretagne.  Il  est  allé  passer  les 
Rois  à  cinquante  lieues  de  Nantes;  il  a  passé  par 
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Saint-Brieux,  dont  Tévêque  est  nommé  à  l'évêché 
de  Poitiers.  Je  regarde  toujours  ce  qui  se  passe  pour 
les  évéchés ,  à  cause  de  notre  bel  abbé.  La  maison 
(de  madame  la  dauphine)  part  demain  pour  aller 
an-devant  de  cette  princesse ,  dont  la  physionomie 
ne  promettoitpas  tant  de  bonheur.  Celle  qui  vous 
aime  tant  <  me  parolt  bien  aimable  de  conserver  si 
long-temps  et  de  si  loin  un  si  bon  goût.  Madame  de 
Solre  n'est  point  à  Paris  j  je  crois  qu'elle  auroit 
envoyé  ici ,  ou  que  j'aurois  entendu  parler  d'elle. 

Madame  la  princesse  de  Gonli  est  toujours  char- 
mante :  elle  se  trouva  si  mal  la  nuit  de  ses  nyces 
d'un  dévoiement ,  qu'on  a  jeté  son  bonnet  par-des- 
sus les  moulins  y  et  Ton  n'a  vu  goutte.  Elle  se  porte 
bien,  et  l'on  dit  des  merveilles  de  la  belle  ame  et  de 
Ja  générosité  de  M.  le  prince  de  Gonti  ;  il  jette 
l'argent  héroïquement;  il  a  des  bontés  de  Uenri  I  V> 
des  procédés  du  dievalier  Bayard,  et  des  justices 
de  Sylla  :  on  compte  cinq  ou  six  choses  admirables. 
Madame  de  Buri  a  été  reçue  du  roi  au-delà  de  ce 
qu'on  pensoit  :  il  Ini  a  recommandé  la  conduite  de 
sa  fille ,  sa  fille j  il  la  nomme  toujoure  ainsi,  il  l'aime 
chèrement.  Il  donne  deux  mille  écos  de  pension  à 
oelleBori,  qtn,dès  le  même  jour  entra  dans  le  car- 
rosse de  la  reine  :  cette  saoee  rend  cette  place  des 
meilleures;  ce  qui  viendra  derhôtel  de  Conti  seront 
«les  présents  ;  mais  elle  est  au  roi.  C'est  à  madame 
e  Langeron  à  voir  si  die  pourra  rentrer  dans  ses 
droits  du  carrosse ,  qu'elle  a  perdus  par  l'hdtel  de 
Condé.  Il  est  difficile  de  juger  de  l'effet  des  con- 
duites ;  madame  de  Buri ,  à  cinquante  lieues  de 
Paris ,  est  enlevée  pour  mettre  dans  une  place  que 
fou  a  rendue  fort  bonne.  Madame  de  Saint-Géran* 
en  mangeant  tons  les  gratins  des  poêlons  des  petits 
eofants,  n'attrape  rieii;  M.  de  Saint-Brieux  ,dans 
son  diocèse ,  est  transporté  à  Poitiers  qu'il  sou- 
haitait ;  d'antres ,  en  rang  d'oignon  tous  les  jours 
à  la  messe  du  roi ,  n'ont  rien  :  quelle  conséquence 
pentHMi  tirer ,  sinon  que  tout  va  comme  il  platt  à 
Dieu?  Pauline  et  moi,  nous  suivons  cette  opinion 
perverse  5  elle  vous  a  répondu  dans  ce  sens.  M.  de 
Saint-Omer  »  est  guéri  de  l'Anglois.  Madame  la 


*  Anno-ElLsabeth  de  Lorraine ,  princesse  de  Vau- 
deniont. 

■  Françoise-Madeleine-Claadc  de  Warignies, 
femme  de  Bernard  de  La  Gulche,  comte  de  Saint- 
Géran. 

*  Depuis  archevêque  d'Auch. 
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duchesse  de  Saint- Aignan  *  en  est  morte;  il  est  vrai 
qu'on  lui  donna  ce  remède  à  l'agonie.  Son  mari  est 
revenu  du  Havre  en  poste  sur  les  vieilles  ailes  de 
son  vieil  amour;  il  arriva  comme  elle  expiroit,  il 
lui  baisa  la  main ,  fit  des  cris ,  poussa  des  san- 
glots; il  va  vous  donner  dWe  sierra  morena  dans 
sa  retraite  et  dans  son  deuil.  Voilà  madame  de 
Livry  •  affligée ,  elle  perd  tout. 

J'ai  vu  les  Chaulnes  qui  ont  reçu  avec  recon- 
noissance  votre  souvenir  et  vos  remerciemenis; 
j'ai  embrasse  madame  de  Coulanges  ;  elle  vous  em- 
brasse ,  et  me  parolt  fort  aise  de  votre  espèce  de 
commerce.  Elle  a  été  àSaint-Germahi  toujours  fort 
caressée,  fort  gâtée.  Elle  étoit  mal  avec  la  com- 
tesse de  Cramont;  l'abbé  Têtu,  quoiqu'il  ne  la 
voie  plus ,  n'a  pas  laissé  de  vouloir  faire  cette  paix  ; 
il  l'a  faite.  M.  le  dauphin  demande  à  M.  de  Mon- 
tausier  quand  madame  la  dauphine  sera  grosse  ?  Ik 
seront  mariés  demain  à  Munich;  il  est,  je  crois, 
persuadé  qu'elle  pourra  l'être  en  arrivant  à  Sché- 
lestat  :  c'est  le  prince  son  frère  qui  l'épouse.  On 
envoie  d'ici  des  habits  magnifiques,  que  l'électeur 
avoit  demandés  pour  lui  et  pour  sa  sœur;  mais  en 
bien  moindre  quantité  qu'il  ne  vonloit ,  paire  que 
rien  n'est  égal  aux  magnificences  que  la  maréchale 
de  Rochefort  porte  à  celte  princesse.  La  dame 
d'honneur ,  les  dames  d'atour ,  les  filles ,  la  gou- 
vernante ,  les  hommes ,  et  toute  la  maison  part  de- 
main. Madame  de  Coulanges  est  aujourd'hui  dans  le 
tourbillon  de  leur  départ,  elles  sont  toutes  à  Paris. 
Voici  une  histoire  bien  tragique.  Cette  pauvre  Ber- 
lillac  '  est  devenue  passionnée,  pour  ses  péchés  pas- 
sés, de  l'insensible  Caderousse;  il  l'a  vue  s'enflammer 
et  non  pas  se  défendre  ;  il  a  été  d'abord  an  f^it ,  cl 
lui  a  fait  mettre  en  gage  ses  perles,  pour  soutenir 
un  peu  la  bassetle.  On  le  vit  arriver  chci  madame 
de  Quintm  avec  mille  loois  qu'il  fit  sonner  ;  «a  re> 
connoissance  l'obligea  dédire  d'où  ils  venotent.  Ce 
procédé  a  si  excessivement  saisi  la  Bertillac ,  qu'ellr 
en  est  devenue  une  image  de  Benoit,  comme  elle  a 


'  Antoinette  Servien,  femme  de   François    de 

Beauvilliers,duc  de  Saint-Aignan,  mourat  à  Paris 
le  22  janvier  1680. 

'  Marie-Antoinette  de  BeauTUlîcrs,  femme  d<' 
Louis  Sanguin ,  marquis  de  Livry. 

'  Annc-Loiiise  Habert  de  Montmort,  mariée  en 
1666  avec  Nicolas  Jehannol  de  Bartillat  (on  Tappeloi  t 
Bertillac  par  corruption). 
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été  autrefois^  et  le  sang  et  les  esprits  ne  conrant 
pi»  y  tUe  est  actuellement  enflée  et  gangrenée ,  de 
sorte  qn'elle  est  à  l'agonie.  Nous  y  passâmes  hier , 
tepetit  Goolangeset  moi;  on  attend  qu'elle  expire; 
elle  est  mal  pleorée;  le  père  et  le  mari  Toadroient 
qu*eUe  fit  d^i  sons  terre.  Il  n'y  a  point  deux  opi- 
nions sor  cette  belle  cause  de  sa  mort.  Madame  de 
Frooteoac  en  parolt  honteuse  aussi  bien  que  tout 
kieiey  qui  devroit  déchirer  Gaderousse  comme 
Orphée.  Je  n'en  ferai  jamais  mon  héros;  j'ai  le 
même  diagrin  contre  lui,  que  madame  de  Cou- 
langes  oontre  La  Fare;  elle  ne  le  salue  plus ,  et  dit 
qu'il  r«  trompée.  Il  n'y  a  qu'elle  qui  s'en  plaigne  ; 
La  Sablière  a  pris  son  parti  en  jolie  et  spirituelle 
personne.  Ce  n'est  pas  pour  le  même  sujet  que  je 
hais  Gaderousse  ^  comme  vous  Toyez  ;  car  même  il 
ne  m'a  pas  trompée. 

Mercredi  &  dix  heures  du  soir. 

Ma  grosse  lettre  est  partie  ;  mais  quand  il  y  a  de 
grandes  nooTelles ,  il  fout  les  écrire ,  quoique  vous 
paissiez  les  savoir  par  d'antres.  Je  tous  dirai  donc 
qae  madame  la  comtesse  de  Soissons  (  Olympe  Mm- 
rini)  est  partie  cette  nuit  pour  Liège,  ou  pour 
quelque  antre  endroit  qui  ne  soit  pas  la  France. 
La  Voisin  Fa  extrêmement  marquée ,  et  je  pense 
que  Sa  Majesté  loi  a  donné  charitablement  le  temps 
de  se  retirer.  M.  de  Luxembourg  s'est  mis  volon  • 
tairement  à  la  Bastille ,  et  se  croit  assez  innocent 
pour  prendre  ce  ton.  On  parle  de  madame  de  Tin- 
gry,  de  plusieurs  autres  encore;  mais  c'est  un 
chaos,  et  je  vous  mande  ce  qai  est  positif;  à  ven- 
dredi le  reste. 

On  a  trompeté  madame  la  comtesse  à  frois  Iriefs 
jowrs ,  c'est-à-dire  qu'on  va  lui  faire  son  procès 
par  ooQlumaee.  Le  roi  a  dit  à  madame  de  Gari- 
ÇBan  ■  :  a  Madame,  j'ai  bien  voulu  que  madame 
»  la  Comtesse  se  soit  sauvée  ;  peut-être  en  ren- 
«  drat-je  compte  un  jour  à  Dieu  et  à  mes  peuples.  » 
Et  pour  son  appartement  que  madame  de  Carignan 
<lemandoit ,  il  répondit  quUl  y  avoit  pourvu. 

*  aiirie  de  Bourbon ,  veuve  de  Thomas-François 
de  Savoie,  prince  de  Carignan,  belle-mère  de  la 
de  Scdisons. 


706.* 
Alâméme* 

A  Paris ,  vendredi  M  JaUVIèlr  1M0< 

Je  veut  commencer  par  votre  santé  ;  c'est  ce  qui 
me  tient  uniquement  au  cœur.  C'est  sans  préjudice 
de  cette  continuelle  pensée  que  je  vois,  que  j^en- 
tends  et  que  je  prends  intérêt  à  toutes  les  choses  de 
ce  monde  :  elles  sont  plus  proches  ou  plus  loin  de 
mol ,  selon  qu'elles  ont  plus  ou  moins  de  rapport  à 
vous  :  vous  me  donnez  même  l'attention  que  j'ai 
aux  nouvelles.  Je  vous  trouve  bien  dorlotée  ;  bien 
mitonnée ,  ma  chère  enfant  ;  vous  n'êtes  pomt  dans 
le  tourbillon,  je  suis  en  repos  pour  votre  repos; 
mais  je  n'y  suis  pas  pour  cette  chaleur  et  cette  pe- 
santeur ,  et  cette  douleur  sans  bise ,  sans  fatigue. 
Je  voudrois  bien  un  peu  plus  d'éclaircissement  sur 
un  point  si  important  :  tant  de  soins  qu'on  a  de  vous 
ne  sont  pas  sans  raison ,  ni  par  pure  précaution.  Je 
souhaite  que  vous  soyez  changée  sur  l'écriture ,  et 
que  ce  soit  sincèrement  que  vous  ne  vouliez  plus 
vous  tuer  avec  votre  écritoire;  confirmez-moi 
cette  bonne  opinion  de  vous ,  et  en  nul  cas  ne  m'é- 
crivez de  grandes  lettres ,  vous  m'en  écrivez  assez 
et  trop  :  Montgobert  s'acquitte  très  bien  du  reste, 
et  comme  je  vous  ai  dit,  elle  peut  même  vous  sou- 
lager de  dicter.  Je  voudrois  qu'elle  mêlât  un  mot 
du  sien  sur  le  sujet  de  votre  santé. 

J'ai  reçu  enGn  une  lettre  de  mon  fils  ;  il  est  à 
Nantes  :  il  n'a  été  que  vingt  jours  à  son  voyage  ;  il 
n'a  fait  que  quatre-vingt-dix  lieues  de  Bretagne , 
au  mois  de  janvier ,  pour  solenniser  la  fête  des 
Rois,  sans  aucun  amour.  Je  lui  mande  qu'Use  garde 
bien  de  dire  cela  à  d'autres ,  et  que  pour  ne  pas  se 
décrier ,  il  faut  qu'il  laisse  entendre  une  passion 
vraie  ou  fausse;  sans  cela  il  paroltra  plus  Breton 
que  tous  les  Bretons.  Je  le  prie  aussi  de  ne  point 
demeurer  à  Nantes  pour  nos  affaires;  elles  ne  sont 
plus  vraisemblables ,  et  je  serois  fort  fâchée  que 
l'on  me  crût  assez  sotte  ou  assez  avare  pour  préférer 
des  affaires  de  rien  à  la  nécessité  de  faire  sa  cour^ 
dans  une  occasion  comme  cellen;!.  Il  me  parolt 
embarrassé,  mais  enfin  il  reviendra  assez  tôt  pour 
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partir  avec  M.  de  diaalnes  ;  voyez  ma  bonté;  je  i  on  envoie  aux  nonvelles ,  on  va  dans  les  maisons 


loi  ai  retennime  place  dans  son  carrosse. 

En  vérité ,  je  ne  me  souviens  plus  du  petit  de 
Gonor  ;  je  vous  laisse  le  soin ,  et  à  votre  frère ,  de 
ees  anciennes  dates.  Sans*la  présence  de  Made- 
moiselle ,  j'anrois  renoncé  à  mademoiselle  d'E- 
pemon  ;  je  dis  ce  jour-là ,  et  toujours ,  ces  sottises 
que  vous  appelez  jolies ,  et  c'est  tout  ce  qn'on  peut 
laire  pour  les  adoucir;  vous  voulez  tirer  de  ce  rang 
le  compliment  que  je  fis  à  madame  de  Richelieu  ; 
je  le  veux  bien ,  car  il  ressemble  à  ce  que  lui  auroit 
dit  M.  de  Grignan  .-j'y  pensai  :  voilà  justement  de 
ces  choses  qui  lui  viennent  quand  il  parle  et  quand 
il  écrit;  c'est  ce  qui  fait  que  ses  lettres  font  toujours, 
deux  mois  durant ,  l'ornement  de  toutes  les  poches. 
Madame  deCoulanges  avoit  encore  hier  la  sienne , 
et  la  montre  :  cela  n'est-il  pas  plaisant  ?  Au  reste , 
ma  très  chère,  ne  comptez  point  tant  que  vous  soyez 
où  vous  devez  être ,  que  vous  ne  comptiez  encore 
que  vous  devez  être  quelquefois  ici  ;  c*est  votre  pays 
et  celui  de  M.  de  Grignan;  et  je  vivrois  bien  tris- 
tement ,  si  je  n'espérois  de  vous  y  revoir  cette  année. 
M.  de  Rennes  '  vous  garde  votre  appartement ,  et 
nous  donnera  pourtant  tout  le  temps  d'y  faire  tra- 
vailler. Vous  ne  m'avez  aucune  obligation  de  cette 
société,  ce  n'en  est  point  une ,  c'est  un  homme  ad- 
mirable, il  ne  pèse  rien  non  plus  que  ses  gens  ;  sa 
conversation  est  légère  ;  on  le  voit  peu  ;  il  trotte 
assez ,  et  ne  hait  pas  d'être  dans  sa  diambre  ;  on  le 
souhaite  ;  il  ne  ressemble  pas  à  feu  M.  du  Mans  '  : 
enfin  il  est  tel  que  si  on  souhaitoit  quelqu'un  qui 
ne  fût  pas  vous ,  ce  seroit  un  autre  comme  celui-là  ; 
H  m'a  priée  déjà  plusieurs  fois  de  vous  faire  bien 
des  compliments ,  et  de  vous  dire  que ,  quelque 
)oie  qu'il  ail  d'être  ici,  il  m'aime  trop  pour  n'avoir 
pas  beaoconpd'enviede  vous  quitter  la  place. 

On  ne  parle  plus  de  madame  de  Sonbise ,  on  n'y 
pense  même  déjà  plus.  Ysaiment ,  il  y  a  bien  d'au- 
tres affaires  ;  et  je  crois  que  je  suis  folle  de  m'a- 
mnser  à  parler  d'autre  chose.  Il  y  a  deux  jours  que 
l'on  est  assez  comme  le  jour  de  Mademoiselle  et 
de  M.  de  Lauzun  *:  on  est  dans  une  agitation, 

*  L*ëTêqae  de  Rennes  (Jean-Baptiste  de  Beaa- 
manoir)  occupoit  dans  ce  temps-là  rappartemant 
de  madame  de  Grignan,  à  l'hôtel  de  Carnavalet. 

*  Philibert-Emmanuel  de  Beaumanoir,  é?êque  du 
Mans,  mort  le  27  juillet  1071.  il  étoit  cousin-ger- 
main de  M.  de  Rennes. 


pour  en  apprendre ,  on  est  cnrieux  ;  et  voici  ce  qui 
a  paru ,  en  attendant  le  reste. 

M.  de  Luxembourg  étoit  mercredi  (24 janvier) 
à  Saint-Germain,  sans  que  le  roi  loi  fit  moins 
bonne  mine  qu'à  l'ordinaire  :  on  l'avertit  qu'il  y 
avoit  contre  lui  un  décret  de  prise  de  corps  :  il 
voulut  parler  au  roi ,  vous  pouvez  penser  ce  qu'on 
dit.  Sa  Majesté  lui  dit  que ,  s'il  étoit  innnocent ,  il 
n'avoit  qu'à  s'aller  mettre  en  prison ,  et  qu'il  avoit 
donné  de  si  bons  juges  pour  examiner  ces  sortes 
d'affaires ,  qu'il  leur  en  laissoit  toute  la  conduite. 
M.  de  Luxembouig  pria  qu'on  ne  l'y  menât  point, 
et  en  effet  il  monta  aussitôt  en  carrosse ,  et  s'en 
vint  chez  le  père  de  La  Chaise  :  mesdames  de  La- 
vardin  et  de  Mouci,  qui  venoient  ici,  le  rencontrè- 
rent dans  la  rue  Saint-Honoré ,  assez  triste  dans 
son  carrosse  :  après  avoir  été  une  heure  aux  Jé- 
suites ,  il  fut  à  la  Bastille,  et  remit  à  Bezemaux 
l'ordre  qu'il  avoit  apporté  de  Saint-Germain.  Il 
entra  d'abord  dans  une  assez  belle  chambre.  Ma- 
dame de  Mecklembourg  vint  l'y  voir,  et  pensa 
fondre  en  larmes;  elle  s'en  alla,  et  une  heure 
après  qu'elle  fut  sortie ,  il  arriva  un  ordre  de  le 
mettre  dans  nne  des  horribles  chambres  grillées 
qui  sont  dans  les  tours ,  où  l'on  voit  à  peine  le  ciel, 
et  défense  de  voir  qui  que  ce  fût.  Voilà ,  ma  fille , 
nn  grand  sujet  de  réflexion  :  songez  à  la  fortune 
brillante  d'un  tel  homme ,  à  l'honneur  qu'il  avoit 
eu  de  commander  les  armées  du  roi ,  et  représen- 
tez-vous ce  que  ce  fut  pour  lui  d'entendre  fermer 
ces  gros  verroux,  et,  s'il  a  dormi  par  excès  d'abat- 
tement ,  pensez  au  réveil.  Personne  ne  croit  qu'il  y 
ait  du  poison  à  son  afEaiire.  Je  vous  assure  que  voilà 
unesorte  de  malheur  qui  en  efface  bien  d'autres. 

Madame  de  Tingry  est  ajournée  pour  répondre 
devant  les  juges.  Pour  madame  la  comtesse  de 
Soissons ,  elle  n'a  pu  envisager  la  prison  ;  on  a  bien 
voulu  lui  donner  le  temps  de  s'enfuir ,  si  elle  est 
coupable.  Elle  jouoit  àla  bassette  mercredi  :  M.  de 
Bouillon  entra;  il  la  pria  de  passer  dans  son  cabinet , 
et  loi  dit  qu'il  fallolt  sortir  de  France,  ou  aller  à  la 
Bastille  :  elle  ne  balança  point  ;  elle  fit  sortir  do 
jeu  la  marquise  d'Âlluye;  elles  ne  parurent  plus. 
L'heure  du  souper  vint;  on  dit  que  madame  la 
comtesse  soupoit  en  ville  :  tout  le  monde  s'en  alla, 
persuadé  de  quelque  chose  d'extraordinaire.  Ce> 
pendant  on  fit  beaucoup  de  paquets,  on  prit  de 
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Vaifeoty  des  pierreries;  on  fit  prendre  des  justau- 
corps gris  an  laquais  et  aux  cochers  ;  on  fit  mettre 
boit  cbeTaox  au  carrosse.  Elle  fit  placer  auprès 
d'die  dans  le  fond  la  marquise  d'AUuye,  qu'on  dit 
qai  ne  vonloit  pas  aller,  et  deux  femmes-de-cham- 
bre sur  le  devant.  Elle  dit  à  ses  gens  qu'ils  ne  se 
misent  point  en  peine  d'elle ,  qu'elle  étoit  inno- 
cente; mais  que  ces  coquines  de  femmes  avoient 
pris  plaisir  à  la  nommer  :  elle  pleura  :  elle  passa 
chez  madame  de  Garignan,  et  sortit  de  Paris  à  trois 
heures  du  matin.  On  dît  qu'elle  Ta  à  Namnr  :  tous 
croyez  qu'on  n'a  pas  dessein  de  la  suivre.  On  ne 
laissera  pas  de  fiiire  son  procès ,  ne  fût-ce  que  pour 
la  jastifier  :  il  y  a  bien  des  noirceurs  dans  ce  que 
dit  la  Voisin.  Le  duc  de  Yilleroi  paroU  très  afQigéy 
oa  pour  mieux  dire  ne  parolt  pas,  car  il  est  en- 
fermé  dans  sa  chambre ,  et  ne  voit  personne.  Peut- 
éire  vous  dirai-je  encore  quelque  nouvelle  avant  de 
fermer  cette  lettre. 

Madame  de  Yibraye  a  repris  le  train  de  sa  dé- 
votion ;  Dieu  n'a  pas  voulu  qu'elle  ait  passé  sa  vie, 
oooune  vous  dites  fort  bien,  avec  ses  ennemis.  Ma- 
dame de  Bon  fait  fort  joliment  tourner  son  moulin 
i  paroles.  Si  on  voit  la  princesse  (de  Conii)  à  Paris, 
madame  de  Vins  désire  que  j'y  aille  avec  elle. 
Pomenars  a  été  Uillé,  vous  l'ai-je  dit?  Je  l'ai  vu; 
c'est  on  plaisir  que  de  l'entendre  parler  sur  tous 
ces  poisons  :  on  est  tenté  de  lui  dire ,  est-il  pos- 
sible que  ce  seul  crime  vous  soit  inconnu  ?  Yo- 
Im^  dit  son  avis  conune  un  autre ,  'admirant  le 
rommerce  qu'on  a  eu  avec  ces  coquinei,  La  reine 
d'Espagne  est  quasi  aussi  enfermée  que  M.  de 
l^xembourg.  Madame  de  Yiliars  mandoit  l'autre 
jour  à  madame  de  Coulanges ,  que  si  ce  n'étdt 
puu-  l'amour  de  M.  de  Yiliars ,  elle  ne  passeroit 
point  son  hiver  à  Madrid.  Elle  fait  des  relations 
loii  jolies  et  fort  plaisantes  à  madame|de  Coulanges, 
croyant  bien  qu'elles  iront  plus  loin.  Je  suis  fort 
c^>Qtente  d'en  avoir  le  plaisir,  sans  élre  obligée  d'y 
rendre.  Madame  de  Yins  est  de  mon  avis.  M.  de 
P^imponne  est  allé  pour  trois  jours  respirer  à  Pom- 
p^oe  ;  il  a  tout  reçu ,  il  a  tout  rendu  :  voilà  qui 
&i  fait.  Il  me  serre  toujours  le  cœur ,  quand  il  me 
demande  si  je  ne  sais  point  de  nouvelles;  il  est  igno- 
rant comme  sur  les  bords  de  la  Marne  :  il  a  raison 
de  calmer  son  ame  tant  qu'il  pourra.  La  mienne 
a  été  fort  émue ,  aussi  bien  que  celle  de  l'abbé ,  de 
ce  que  vous  écrivez  de  votre  main  :  vous  ne  l'avez 
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pas  senti ,  ma  chère  enfknt ,  il  est  impossible  de  le 
lire  avec  des  yeux  secs.  Hé,  bon  Dieu!  vous 
compter  bonne  à  rien  et  iwuiile  par-touf  à  quel- 
qu'un qui  ne  compte  que  vous  dans  le  monde  : 
comprenez  l'effet  que  cela  peut  faire.  Je  vous  prie 
de  ne  plus  dire  de  mal  de  votre  humeur;  votre 
coeur  et  votre  ame  sont  trop  parfaits  pour  laisser 
voir  ces  légères  ombres  :  épaiignez  un  peu  la  vérité, 
la  justice ,  et  mon  seul  et  sensible  goût  :  ma  chère 
eniknt ,  je  ne  compterai  point  ma  vie  que  je  ne 
me  retrouve  avec  vous. 


707. 
A  la  même» 

A  Paris  >  mercredi  SI  Janvier  16S0. 

Je  ne  puis  plus  voir  sans  chagrin  de  votre  écri- 
ture ,  je  sais  le  mal  que  cela  vous  fait  :  et  quoique 
vous  me  mandiez  les  choses  du  monde  les  plus  ai- 
mables et  les  plus  tendres ,  je  regrette  d'avoir  ce 
plaisir  aux  dépens  de  votre  poitrine  :  je  vois  bien 
que  vous  en  êtes  encore  inconmiodée  :  voici  une 
longue  bouffée  et  sans  autre  cause  que  votre  mal 
même  :  car  vous  dites  que  le  temps  est  doux;  vous 
ne  vous  fatiguez  point  du  tout,  vous  écrivez  moins 
qu'à  l'ordinaire  :  d'où  vient  donc  cette  opiniâtreté? 
Yous  vous  taisez  là-dessus,  et  Montgobert  a  la 
cruauté  d'avoir  la  plume  à  la  main ,  et  de  ne  m'en 
pas  dire  un  mot.  Bon  Dieu  !  qu'est-ce  que  tout  le 
reste  ?  et  quel  intérêt  puis-je  prendre  à  toute  la 
joie  de  votre  ville  d'Aix,  quand  je  vois  que  vous 
êtes  couchée  à  huit  heures?  Youlez-vous  donc ,  me 
dites-vous,  que  je  veille  et  que  je  me  fatigue?  Non, 
ma  très  chère  ;  Dieu  me  garde  d'avoir  une  volonté 
si  dépravée  ;  mais  vous  n'étiez  pas  ici  hors  d'état  de 
prendre  quelque  part  à  la  société.  J'ai  vu  enfin 
M.  de  Gordes;  il  m'a  dit  bien  sincèrement  que , 
dans  le  bateau ,  vous  étiez  très  abattue  et  très  lan- 
guissante, et  qu'àAix  vous  étiez  bien  mieux:  mais 
avec  la  même  naïveté  il  assure  que  tout  l'air  de 
Provence  est  trop  subtil ,  et  trop  vif,  et  trop  dessé- 
chant pour  l'état  où  vous  êtes.  Quand  on  se  porte 
bien,  tout  est  bon;  mais  quand  on  a  la  poitrine 
attaquée ,  qu'on  est  maigre ,  qu'on  est  délicate ,  on 
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se  met  en  risque  de  ne  pouvoir  plus  se  rétablir. 
Ne  me  dites  plus  que  la  délicatesse  de  voire  poi- 
trine égale  nos  iges;  ah  !  j'espère  que  Dieu  n'aura 
pas  dérangé  un  ordre  si  naturel ,  si  agréable  et  si 
délicieox  pour  moi. 

Il  faut  reprendre  le  fil  des  nouvelles  que  je  laisse 
toujours  un  peu  reposer  quand  je  traite  le  chapitre 
de  votre  santé.  M.  de  Luxembourg  a  été  deux  jours 
sans  manger;  il  avoit  demandé  plusieurs  jésuites  ; 
on  les  lui  a  refusés  :  il  a  demandé  la  Vie  des  Saints, 
on  la  lui  a  donnée ,  il  ne  sait ,  comme  vous  voyez , 
à  quel  Saint  se  vouer.  11  fut  interrogé  quatre  heures 
vendredi  ou  samedi;  je  ne  m'en  souviens  pas;  il 
parut  ensuite  fort  soulagé ,  et  soopa.  On  croit  qu'il 
auroit  mieux  fait  de  mettre  son  innocence  en 
pleine  campagne ,  et  de  dire  qu'il  reviendroit 
quand  ses  juges  naturels  {le  parlement  de  Paris)  le 
ferment  revenir.  Il  fait  grand  tort  au  duché ,  en 
reconnoissant  cette  chanibre  ;  mais  il  a  voulu  obéir 
aveuglément  à  Sa  Majesté.  M.  de  Cessac  a  suivi 
Texemple  de  madame  la  comtesse  {de  Soissons). 
Mesdames  de  Bouillon  et  de  Tingry  furent  inter- 
rogées lundi  h  cette  chambre  de  l'arsenal.  Leurs 
nc^es  fkmilles  les  accompagnèrent j  usqu'à  la  porte  : 
il  ne  parolt  pas  jusqu'ici  qu'il  y  ait  rien  de  noir 
aoK  toUises  qu'on  leur  impute;  il  n'y  a  pas  même 
do  gris-brun.  Si  on  ne  trouve  rien  de  plus ,  voilà 
de  grands  scandales  qu'on  auroit  pu  épargner  à 
des  personnes  de  cette  qualité.  Le  maréchal  de 
yilleroi  '  dit  que  ces  messieurs  et  ces  dames  ne 
croient  pas  en  Dieu ,  et  qu'ils  croient  au  diable. 
Vraiment  on  oompte  des  choses  ridicules  de  tout 
oe  qui  se  pasaoit  chez  ces  abominables  femmes.  La 
inuréchale  de  la  Ferté,  qui  est  si  bien  nommée  > 
alla  pur  oomplaisanee  {chez  la  Voisin)  avec  ma- 
daoM  la  comïem  {de  Soiisons)^  et  ne  monta  point  : 
Mf  de  Laogrcs  éloit  avec  la  maréchale;  voilà  qui 
eit  bien  noir  :  celte  aflàire  lui  donne  un  plaisir 
qu'elle  n'a  pas  ordinairement  ;  c*est  d'entendre  dire 
qu'elle  est  innocente.  La  duchesse  de  Bouillon  (Ma- 
riê'Ame  Mancini)  alla  demander  à  la  Voisin  un 
peu  de  poison  pimr  faire  mourir  un  vieux  et  en- 
fioyeux  mari  qu'elle  avoit,  el  une  invention  pour 
épouser  un  jeune  homme  qu'elle  aimoit.  Ce  jeune 
Ilooune  étoit  M.  de  Vendôme ,  qui  la  menoit  d'une 

'  Nicolas  de  Heuffille  »  maréchal  duc  de  Yilleroi , 
père  du  dernier  maréchal  de  ce  nom. 
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main ,  et  M.  de  Bouillon  (sou  mari)  de  l'autre  ;  m. 
de  rire.  Quand  une  Maneinê  ne  Ml  qu'use  ft)Ue 
comme  celle-là  y  c'est  donné;  et  ces  soreières  vous 
rendent  cela  sérieusement,  el  ftmt  horreur  à  toute 
l'Europe  d'une  bagatelle.  Madame  la  comtesse  de 
Soissons  demandoit  si  elle  ne  pourreit  point  ftiire 
revenir  un  amant  qui  l'avoit  quittée  :  cet  araanl 
étoit  un  grand  prince;  et  on  assure  qu'elle  dit  que 
s'il  ne  revenoit  à  elle ,  il  s'en  repentiroit  :  cela  s'en- 
tend du  roi ,  et  tout  est  considérable  sur  un  tel 
sujet.  Mais  voyons  la  suite  :  si  elle  a  fiiit  de  plus 
grands  crimes ,  elle  n'en  a  pas  parlé  à  ees  gueuses- 
là.  Un  de  nos  amis  dit  qu'il  y  a  une  branche  aînée 
an  poison ,  où  l'on  ne  remonte  point,  parce  qu'elle 
n'est  pas  originaire  de  France;  ce  sont  ici  de  pe- 
tites branches  de  cadets  qui  n'ont  pas  de  souliers. 
La  Tingry  fait  imaginer  quelque  chose  de  plus  im- 
portant ,  parce  qu'elle  a  été  maîtresse  des  novices. 
Elle  dit  :  J'admire  le  monde  ;  on  croit  que  j*ai  eu 
des  enfants  de  M.  de  Luxembourg.  Hélas!  Dieu  le 
sait.  Enfin ,  le  ton  d'aujourd'hui .  c'est  l'innocence 
des  nommées,  et  l'horreur  de  la  diffamation;  peut- 
être  que  demain  ce  sera  le  contraire.  Vous  con- 
noîssez  ces  sortes  de  voix  générales,  je  vous  en  in- 
struirai fidèlement  ;  on  ne  parle  ici  d'autre  chose; 
en  effet,  il  n'y  a  guère  d'exemples  d'un  pareil  scan- 
dale dans  une  cour  chrétienne.  On  dit  que  celle 
Voisin  mettoit  dans  un  four  tous  les  petits  enfiints 
dont  elle  faisoil  avorter;  et  madame  de  Goolanges, 
comme  vous  pouvez  penser ,  ne  manque  pa^de 
dire ,  en  parlant  de  la  Tingry ,  que  c'étoiifour  eUe 
que  le  four  chauffoii. 

Je  causai  fort  hier  avec  M.  de  La  Roehefbucaald, 
sur  un  chapitre  que  nous  avions  déjà  traité.  Rien 
ne  vous  presse  pour  écrire  ;  mais  il  vous  conjure 
de  croire  que  la  chose  du  monde  qui  le  tou- 
cheroit  le  plus ,  seroil  de  pouvoir  contribuer  à 
vous  faire  changer  de  place ,  si  l'occaâon  s'en  pré- 
senloit.  Je  n'ai  jamais  vu  un  homme  si  obligeant  ni 
si  aimable. 

Voici  ce  que  j'apprends  de  bon  lieu.  Madame  de 
Bouillon  entra  comme  une  petite  reine  dans  cette 
chambre  :  elle  s'assit  dans  une  chaise  qu'on  luî 
avoit  préparée  ;  et  au  lieu  de  répondre  à  la  pre- 
mière  question ,  elle  demanda  qu'on  écrivit  ce 
qu'elle  vouloit  dire  :  «  'étoit  :  «  Qu'elle  ne  venoit  Ui 
»  que  par  le  respect  qu'elle  avoit  pour  l'ordre  dta 
»  roi,  et  nullement  pour  la  chambre,  qu'elle 
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«  moflootesoit  point  ^  ne  voulant  point  déroger  au 
9  pnrîi^  des  ducs.  »  Elle  ne  dit  pas  un  mot  que 
cth  ot  fût  écrit ,  et  puis  elle  ôta  son  gant ,  et  fil 
roîr  une  très  belle  main  :  elle  répondit  sincère- 
méat  jusqu'à  son  âge.  ConnoLssez-vous  la  Yigou* 
rcux?  iVoii.  Connoissez-vous  la  Voisin  ?  Oui,  Pour- 
quoi ?<mlez-vons  vous  défaire  de  votre  mari  ?  Moi, 
me  défaire!  vùus  n'avez  qu'à  lui  demander  sHl 
en  est  persuadé;  il  m'a  donné  la  main  jusqu'à 
feiie  porte.  Mais  pourquoi  alliez-vous  si  souvent 
fhez  celle  Voisin  ?  C'est  que  je  voulois  voir  les  si- 
bylles qu'elle  m'avoit  promises  :  cette  compagnie 
meritoit  bien  qu'on  fît  tous  les  pas.  N'avez-vous  pas 
montré  à  eette  femme  un  sac  d'argent?  Elle  dit  que 
non ,  par  plus  d'une  raison ,  et  tout  cela  d'un  air 
hn  riant  et  fort  dédaigneux.  Hé  bien  ^  messieurs , 
e^-ee  là  Umt  ce  que  vous  avez  à  me  dire  ?  Oui  ma- 
dame. Elle  se  lève ,  et  en  sortant ,  elle  dit  tout 
haut  :  Vraifnenty  je  n'eusse  jamais  cru  que  des 
komwies  sages  pussent  demander  tant  de  sottises. 
Elle  fdt  reçue  de  tous  ses  parens^  amis  et  amies 
arec  adoration >  tant  elle  étoit  jolie,  naive ,  na- 
turelle, bardie,  et  d'un  bon  air,  et  d'un  esprit 
UaoquiUe. 

Poor  la  Tingry,  elle  n'étoit  pas  si  gaillarde; 
M.  de  Laxembourg  est  entièrement  déconfit  ;  ce 
Q*est  pas  un  homme ,  ni  un  petit  honune ,  ce  n'est 
'  pas  même  une  femme,  c'est  une  vraie  femmelette* 
Fermer  ceUe  fenêtre:  allumez  du  feu:  donnez-moi 
du  ehocolai:  d^nez-moi  ce  livre:  j'ai  quitté  Dieu, 
il  m'a  abandonné.  Voilà  ce  qu'il  a  montré  à  Beze- 
ruaax  et  à  ses  commissaires,  avec  une  i)âleur  mor- 
l'^lie.  Quand  on  n'a  que  cela  à  porter  à  la  Bastille , 
il  Tant  Meo  mieux  gagner  pays,  comn^p  le  roi, 
atec beaucoup  de  bonté,  lui  en  avoit  donné  les 
noyens,  jusqu'au  moment  qu'il  s'est  enfermé;  mais 
i  faut  en  revenir  malgré  soi  à  la  Providence  ;  il 
'I  dact  pas  naturel  de  se  conduire  comme  il  a  fait , 
"ihi  aoflû  Caible  qu'il  le  parolt  '•  Je  me  trompois , 
ludame  de  Mecklenbourg  ne  l'a  point  vu;  et  la 
Tlogry,  qui  revient  avec  lui  de  Saint-Germain , 
n  eai  pas  la  pensée,  non  plus  que  lui,  de  donner  le 


'  Oao«  ee  momeDt ,  madame  de  Sévigné  semble 
noir  adofKé  les  bruits  ridicules  qui  cooroient  sur 
^'  dt  Loxenibonr^.  Cependant  étoit-il  croyable 
.u'qbc  ame  comme  la  sienne  fût  susceptible  des  pc- 
'àxn  misères  qui  lui  étoient  attribuées  ?  Et  ne  fal- 
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moindre  avis  à  madame  de  Mecklenbourg;  il  y  avoit 
du  temps  de  reste  :  mais  la  Tingry  éloîgnoit  tout  le 
monde  de  lui ,  et  l'obsédoit  au  point  qu'il  ne  con- 
noîssoit  plus  qu'elle.  J'ai  vu  cette  Mecklenbourg 
aux  Olles  du  Saint-Sacrement,  où  elle  s'est  retirée. 
Elle  est  très  affligée ,  et  se  plaint  fort  de  la  Tingry 
qu'elle  accuse  de  tous  les  malheurs  de  son  frère. 
Je  lui  fis  par  avance  tous  vos  compliments ,  l'as- 
surant que  vous  seriez  fbrt  touchée  de  son  malhenri 
elle  me  dit  mille  douceurs  pour  vous.  On  pourroit 
faire  présentement  tout  ce  qu'on  voudroit  dans 
Paris ,  qu'on  n'y  penseroit  pas.  On  a  oublié  ma- 
dame de  Soubise ,  et  l'agonie  de  celte  pauvre  Ber- 
tillac  ;  je  ne  sais  en  vérité  comme  cela  va.  Je  veux 
pourtant  penser  à  ma  pauvre  petite  d'Adhémar  ;  la 
pauvre  enfant  !  que  je  la  plains  d'être  jalouse!  ayez- 
en  pitié ,  ma  fille ,  j'en  suis  touchée. 


708.  * 

A  la  même. 

A  Paris ,  vendredi  2  février  1C50. 

Vous  avez  trop  écrit ,  ma  très  chère ,  vous  vous 
laissez  tentera  l'envie  de  causer,  et  vous  abusez 
ainsi  de  votre  délicatesanté  :  si  je  succomboisaussi  ai- 
sément àla  tentation  de  vous  entendre  discourir  dans 
vos  lettres ,  ce  seroit  une  belle  chose  :  je  m'amuse- 
rois  au  plaisir  de  vous  entendre  conter  le  combat 
du  petit  garçon ,  que  vous  réduisez  en  quatre  lignes 
le  plus  plaisamment  du  monde  :  vous  dites  que 
vous  n'êtes  pas  forte  sur  la  narration ,  et  je  vous 
dis  moi  qu'on  ne  peut  mieux  abréger  un  récit. 
Je  comprends  que  vous  vous  soyez  divertie  de  ce 
petit  garçon  qui  croit  s'être  battu  à  la  rigueur.  La 
sagesse  du  petit  marquis  me  platt.  Vous  me  repré- 
sentez fort  bien  les  divers  sentiments  de  mesde- 
moiselles de  Grignan ,  j'avols  envie  de  les  savoit- • 
ce  que  vous  dites  de  Pauline  est  incomparable, 
aussi  bien  que  l'usage  que  vous  fûtes  de  votre  déli- 
catesse pour  éviter  les  plaisirs  du  carnaval.  Je  n'ou- 


loit-tl  pas  y  apercefoir  la  conduite  ordinaire  de 
TeuTie  et  de  la  malignité  qui,  du  TiTant  des  hommes 
du  premier  ordre,  s'appliquent  sans  cesse  à  donner 
quelque  atteinte  A  leur  réputation? 
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blierai  jamais  la  hâte  qae  vous  aviezde  vong  diver-  i  intendante  (  de  la  maism  de  la  teiM  ) ,  et  n'a 
tir  vilement ,  avalant  les  jours  gras  comme  ane  1  point  en  cent  mille  écus  de  pension  ;  j'ai  sar  le 
médecine,  pour  vous  trouver  promptement  dans  '         -    --       >     ,_.._.  i 


le  repos  du  carême.  Vos  personnes  qualifiées  au 
pluriel  H  an  singulier  vous  soulagent  beaucoup  y 
et  font  très  bien  leurs  personnages.  Il  ne  faut  pas 
douter  que  de  vous  entendre  expliquer  tout  cela 
nte  soit  fort  délicieux;  mais  cependant,  ma  fille, 
Je  chasse  cette  tentation  par  la  pensée  que  rien  ne 
vous  est  plus  mauvais  que  d'écrire ,  et  que  vous  re- 
tomberez dans  un  moment  à  la  douleur  dont  vous 
sortez ,  qui  est  tout  ce  que  nous  avons  au  monde 
à  éviter;  je  vous  cox^uredonc,  ma  fille,  de  ne 
plus  vous  jouer  à  m'écrire  autant  que  la  dernière 
fois,  si  vous  ne  voulez  que  je  réduise  mes  lettres  â 
une  demi-page;  car  je  vous  jure,  ma  chère  enfimt , 
que  ce  soit  une  vengeance  ou  non ,  j'en  userai 
ainsi  pour  vous  faire  voir  que  vous  me  forcez  à 
rompre  tout  commerce  :  voyez  si  vous  voulez  me 
Jhire  taire  dans  un  temps  où  il  y  a  tant  à  parler. 
JTembraase  M.  de  Grignan,  puisqu'enfin,  avec 
tant  de  peine  et  tant  d'adresse,  vous  l'avez  obligé 
à  me  pardonner;  et  je  le  prie ,  en  faveur  de  cette 
réconciliation,  de  prendre  soin  d'accourcir  les 
lignes  que  je  veux  de  vous.  Il  me  parolt  que  vous 
l'avez  trompé,  et  Montgobert  aussi ,  dans  la  quan- 
tité de  celles  que  vous  m'avez  écrites  ;  je  vous  de- 
mande tendrement  de  n'y  plus  retourner. 

Vos  raisonnements  sur  madame  de  Saint-Géran 
sont  bien  à  propos;  il  y  a  trois  semaines  que  ma- 
dame de  Buri  est  établie  dans  la  place  où  vous 
croyiez  madame  de  Saint-Géran.  Madame  la  dau- 
phlne  n'aura  point  de  dames;  vous  connoissezsa 
dame  d'honneur  et  ses  dames  d'atour,  voilà  tout. 
n  y  a  huit  jours  qu'elles  sont  parties  avec  toute  la 
maison  pour  Schélestat  :  les  filles  le  sont  aussi  ; 
elles  sont  de  grande  naissance,  sans  nulle  beauté 
extraordinaire,  Laval,  lesBiron,  Tonnerre,  Ram- 
bores  et  la  bonne  Montchevreuil  à  leurs  trousses. 
On  laisse  la  sixième  place  à  quelque  Allemande, 
si  madame  la  dauphine  en  veut  amener.  Le  roi  ca- 
rène et  traite  si  tendrement  madame  la  princesse 
de  Gonti ,  que  cela  foit  plaisir  :  quand  elle  arrive , 
il  la  baise  et  l'embrasse,  et  cause  avec  elle;  il  ne 
oontraint  plus rindination  qu'il  a  pour  elle;  c'est 
sa  vraie  fille,  Il  ne  l'appelle  plus  autrement  :  tirez 
tontes  vos  conséquences.  Elleesîiaujùwrtdes  grâces 
bmodéle,  et  croit  beaucoup  :  elle  n'est  point  sur- 


cœur ces  deux  faussetés.  Vous  devriez  lire  les  ga- 
zettes, elles  sont  bonnes  et  point  exagérées,  ni 
flatteuses  comme  autrefois.  Mais  quelle  folie  de 
parler  d'autre  chose  que  de  madame  Voisin  et  de 
M.  Le  Sage! 

M.  DB  SJVIGN^. 

Ce  n'est  pas  M.  Le  Sage  qui  prend  la  plume 
oonune  vous  voyez;  me  revoilà  enfin,  ma  belle 
petite  sœur ,  tout  planté  à  Paris ,  à  côté  de  maman 
mignonne,  que  l'on  ne  m'accuse  point  encore 
d'avoir  voulu  empoisonner;  et  je  vous  assure  que, 
dans  le  temps  qui  court ,  ce  n'est  pas  un  petitmérite* 
Je  suis  dans  les  mêmes  sentiments  pour  ma  petite 
sœur;  c'est  pourquoi  je  souhaite  ardemment  le  re- 
tour de  votre  santé  ;  après  celui-là  nous  en  souhai- 
terons uu  autre. 

Madame  de  Sévigns. 

Le  voilà  arrivé ,  ce  fHpon  de  Sévigné.  J'avois 
dessein  de  le  gronder,  et  j'en  avois  tous  les  sujets 
du  monde  ;  j'avois  même  préparé  un  petit  diseoum 
raisonné,  et  je  l'avois  divisé  en  dix-sept  points , 
comme  la  harangue  de  Vassé  ;  mais  je  ne  sais  de 
quelle  façon  tout  cela  s'est  brouillé ,  et  si  bien  mêlé 
de  sérieux  et  de  gaieté ,  que  nous  avons  tout  con- 
fondu. Tùut  père  frappe  à  cÙU ,  ct>mme  dit  la  chan- 
son. On  continue  à  blâmer  un  peu  la  sagesse  des 
juges  qui  a  fait  tant  de  bruit ,  et  nommé  scanda- 
leusement de  si  grands  noms  pour  si  peu  de  diose. 
M.  de  Bouillon  a  demandé  au  roi  permission  de 
faire  imprimer  l'interrogatoire  de  sa  femme,  pour 
l'envoyer  en  Italie  et  par  toute  l'Europe  où  l'on 
pourroit  croire  que  madame  de  Bouillon  est  nne 
empoisonneuse.  Madame  de  La  Ferté ,  ravie  d'être 
innocente  une  fois  en  sa  vie ,  a  voulu  à  toute  force 
jouir  de  cette  qualité;  et  quoiqu'on  lui  eût  mandé 
de  ne  point  venir  si  elle  ne  vouloit ,  elle  le  voulut, 
et  cela  fut  encore  plus  léger  que  madame  de  Bouil- 
lon. Feuquières  et  madame  du  Roure ,  toojoars 
des  peccadilles;  mais  voici  ce  qui  est  désagréable 
pour  les  prisonniers ,  c'est  que  la  chambre  ne 
travaillera  de  vingt  jours,  soit  pour  tâcher  de  se 
racquttter  en  faisant  des  informations  nouvelles, 
soit  en  faisant  venir  de  loin  des  gens  accusés  » 
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conuneptf  eiemple  celte  PoUgnac  qai  a  un  dé- 

cretiina  qae  la  comtesse  de  Soissons.  Enfin  voilà 

vin^joaisde repos,  on  de  désespoir;  cependant 

ia  onntfsfie  de  Soissons  gagne  pays ,  et  fait  fort 

birn  :  il  n^est  rien  tel  qne  de  mettre  son  crime  on 

son  innocence  an  grand  air.  J'ai  eu  toutes  les 

peines  da  monde  à  découvrir  que  cette  pauvre 

BertiUac  esl  morte.  Adieu ,  ma  très  chère ,  je  suis 

toate  à  vous ,  avec  une  tendresse  et  une  sensibilité 

très  dignes  de  vous« 


•  '  j  y 


709. 
A  la  mime^ 
A  Paris,  mercredi  7  février  1680* 


Il  est  donc  vrai  ma  fille,  que  vous  jouez  qnel- 
qtiefois  aux  édiecs  :  pour  moi ,  je  suis  folle  de  ce 
jeu ,  et  je  voodrois  le  savoir  seulement  comme 
monûb  oa  comme  vous;  c'est  le  plus  beau  et  le 
plus  raisoimable  de  tous  les  jeux,  le  hasard  n'y  a 
(toirn  de  paît  :  on  se  blâme  et  Ton  se  remercie ,  on 
a  y)n  bonheur  dans  sa  tête.  Corbinelli  vent  me 
persuader  que  j'y  jouerai;  il  trouve  que  j'ai  de 
petites  pensées;  mais  je  ne  vois  point  de  trois  ou 
quatre  coupe  ce  qui  arrivera  ;  je  lui  disois  tantôt  : 

Sei^enr,  tant  de  prudence  entraîne  trop  de  soin^ 
Je  Ae  sala  pas  prévoir  un  éehec^de  si  loin. 

Je  TOUS  assure  que  je  serai  bien  honteuse  et  bien 
\  nniliée ,  si  je  n'arrive  au  moins  à  un  certain  point 
'  médiocrité.  Tout  le  monde  y  jouoità  Pomponne^ 
•i  dernier  malheureux  voyage  que  j'y  ai  fait ,  les 
i  tûmes,  les  femmes,  les  petits  garçons  :  et  peu- 

mt  que  le  maître  du  logis  gagnoit  M.  de  Chaul- 
>^.  on  lui  donnoit  un  étrange  mat  à  Saint-Germain. 
^.  Lune  de  Vins  a  été  ici  une  partie  de  l'après- 

^T,  nous  avons  bien  causé  de  cette  triste  aven- 
'•'^  la  dernière  affaire  du  courrier  n'est  pas 
'^r^able,  et  ce  fut  un  assoupissement  qui  n'étoit 
"^'^  fia  oreL  Je  vous  assure  que  ces  sortes  de  dou- 
'"^tn  «  retrouvent  bien  aisément,  quand  on  se 
*  ^  la  liberté  d'y  penser  et  d'en  parler  sans  con- 
r^.nîe. 

Nous  fitanes  tout  ce  que  vous  connoissez  de 
■  itToesan  service  de  cette  pauvre  BertiUac.  Il  est 


très  vrai  que  c'est  Gaderousse  qui  l'a  tuée  ;  elle  étoit 
dans  un  certain  temps ,  quand  elle  fut  saisie  du  pro- 
cédé que  vous  savez  :  elle  en  fut  frappée  à  mort 
comme  d'un  coup  de  poignard.  Gaderousse  est  à 
la  campagne.  Pour  moi ,  je  trouve  que  c'est  comme 
S....  l'un  pour  un  meurtre,  l'autre  pour  un  sorti- 
lège :  enfin ,  c'est  l'étoile  des  crimes  qui  règne. 

On  recommencera  à  travailler  à  cette  chambre 
{de  l'arsenal )  plus  tôt  qu'on  nepensoit  :  on  assare 
qu'il  y  a  bien  des  confrontations  à  faire.  Il  nous  faut 
quelque  chose  de  nouveau  pour  nous  réveiller  ;  on 
s'endort ,  et  ce  grand  bruit  est  cessé  jusqu'à  la  pre- 
mière occasion.  On  ne  parle  plus  de  M.  de  Luxem- 
bourg :  j'admire  vraiment  comme  les  choses  pas- 
sent :  c'est  bien  un  vrai  fleuve  qui  emporte  tout 
avec  soi.  On  nous  promet  pourtant  encore  des 
scènes  curieuses. 

U  y  en  eut  une  lundi  bien  triste ,  et  que  vous  com- 
prendrez aisément  :  M.  de  Pomponne  est  enfin  allé 
à  la  cour.  Il  craignoit  fort  cette  journée  :  vous  pou- 
vez vous  imagmer  tout  ce  qu'il  pensa  par  le  chemin 
et  lorsqu'il  revit  les  cours  de  Saint-Germain ,  lors- 
qu'il reçut  les  compliments  de  tous  les  courtisans 
dont  il  fut  accablé.  Il  étoit  saisi  :  il  entra  dans  la 
chambre  du  roi  qui  i'attendoit.  Que  peut-on  dire  ? 
et  par  où  commencer?  Le  roi  l'assura  qu'il  étoit 
toujours  content  de  sa  fidélité ,  de  ses  services  ; 
qu'il  étoit  en  repos  de  toutes  les  affaires  secrètes 
dont  il  avoit  connoissance  ;  qu'il  lui  feroit  du  bien , 
et  à  sa  famille.  M.  de  Pomponne  ne  put  retenir 
quelques  larmes,  en  lui  parlant  du  malheur  qu'il 
avoit  eu  de  lui  déplaire  :  il  ajouta  que  pour  sa  fa- 
mille ,  il  l'abandonnoit  aux  bontés  de  Sa  Majesté  ; 
que  toute  sa  douleur  étoit  d'être  éloigné  d'un  maître 
auquel  il  étoit  attaché ,  autant  par  inclination  que 
par  devoir;  qu'il  étoit  difficile  de  ne  pas  sentir  vi- 
vement cette  sorte  de  perte;  que  c'étoit  celle  qui 
le  perçoit ,  et  qui  faisoit  voir  en  lui  des  marques  de 
foiblesse,  qu'il  espéroit  que  Sa  Majesté  lui  pardon- 
neroit.  Le  roi  lui  dit  qu'il  en  étoit  touché  ;  qu'elles 
venoient  d'un  si  bon  fond ,  qu'il  ne  devoit  pas  en 
être  fâché.  Tout  roula  sur  ce  point ,  et  M.  de  Pom- 
ponne sortit  avec  les  yeux  un  peu  rouges,  et  comme 
un  homme  qui  ne  méritolt  pas  son  malheur.  Il  me 
conta  tout  cela  hier  au  soir  ;  il  eût  bien  voulu  pa- 
roltre  plus  ferme,  mais  il  ne  fut  pas  le  maître  de  son 
émoUon.  G'est  la  seule  occasion  on  il  ait  paru  trop 
touché;  et  ce  ne  seroit  pas  mal  faire  sa  cour^s'U 
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y  aToit  encore  ane  ooor  à  foire.  Il  reprendra  la 
suite  de  son  courage ,  et  le  voilà  quitte  d'une  grande 
affaire  :  ce  sont  des  renouvellements  que  l'on  ne 
peut  s'empêcher  de  sentir  comme  lui.  Madame  de 
Vins  a  été  à  Saint-Germain;  bon  Dieu ,  quelle  dif- 
férence! on  lui  a  feit  assez  de  compliments,  mais 
c'étoit  son  pays ,  et  elle  n'y  a  plus  ni  feu ,  ni  lieu  : 
j'ai  senti  ce  qu'elle  a  souffert  dans  ce  voyage. 
Adieu,  ma  très  chère  et  très  aimable ,  j'attends 
toujours  de  vos  nouvelles  avee  impatience  ;  mais 
ne  m'écrives  que  deux  mots ,  renoncez  à  l'écrif 
ture,  épargnez  sur  moi  :  cela  mefbit  horreur  d'ima- 
giner que  ce  sont  ceux  qui  vous  aiment  j  et  que 
vous  aimez ,  qui  nuisent  à  votre  santé. 


710. 
A  la  fiiêmc, 
A  Paris,  vendredi  9  février  1660. 

Je  VOUS  trouve,  ma  chère  belle,  en  plein  carna- 
val :  vous  fiiites  de  petits  soupers  particuliers  de 
dix-huit  ou  vingt  femmes  :  je  connols  cette  vie  et 
la  grande  dépense  que  vous  faites  à  Aix  ;  mais  il  me 
parolt  qu'an  milieu  de  votre  bruit  vous  vous  repo- 
sez fort  bien.  On  dit  quelquefois  :  je  me  veux  ré- 
jouir pour  mon  argent;  mais  vous  dites ,  ce  me 
semble  :  je  me  veux  reposer  pour  mon  argent  ;  re- 
posez-vous donc ,  ayez  an  moins  cela  de  bon.  Je 
suis  un  peu  étonnée  que  l'air  du  menuet  ne  vous 
donne  pas  la  moindre  tentation  :  quoi  !  pas  une 
seule  agitation  dans  les  jambes  !  pas  un  petit  mou- 
vement dans  les  épaules  !  quoi ,  rien  du  tout  ! 
cela  n'est  pas  naturel  :  je  ne  vous  ai  jamais  vue 
immobile  dans  ces  occasions  ;  et  si  je  voulois  tirer 
les  conséquences  ordinaires ,  je  vous  croirois  plus 
malade  que  vons  ne  dites. 

Il  y  eut  hier  au  soir  une  fête  extrêmement  en- 
chantée à  l'hôtel  de  Condé.  Madame  la  princesse 
de  Gonli  nommoit  une  des  filles  de  M.  le  duc  avee 
le  prince  de  La  Roche-sur-Yon.  C'étoit  d'abord  le 
baptême,  et  puis  la  collation  du  baptême;  mais 
quelle  collation  !  et  puis  une  comédie  ;  mais  quelle 
comédie  !  toute  chamarrée  des  beaux  endroits  de  la 
musique ,  et  des  bons  danseurs  de  l'Opéra.  Un 


théâtre  bâti  par  des  fées ,  des  eQfbneMieatSi  des 
orangers  tout  chargés  de  fleurs  et  de  fruits ,  des  fes- 
tons ,  des  perspectives ,  des  pilastres  :  enfin ,  toute 
cette  petite  soirée  eatXe  plus  de  deux  mille  loois , 
et  le  tout  pour  une  jolie  princesse. 

L'opéra  {de  Proserpine  )  est  au-dessus  de  tous  les 
autres.  Le  chevalier  dltqu'ilvous  a  envoyé  plusieurs 
airs ,  et  qu'il  a  vu  un  homme  {Quivumlt)  qui  doit 
vous  avoir  envoyé  les  paroles  ;  voos  en  serei  con- 
tente. II  y  a  une  scène  de  Mercure  et  de  Cérèt, 
qui  n'est  pas  bien  difficile  à  entendre  :  il  faut  qu'on 
l'ait  approuvée ,  puisqu'on  la  chante  :  vous  en  ju- 
gerez. 

L'affaire  des  poisons  est  tout  aplatie ,  on  ne  dit 
plus  rien  de  nouveau.  Le  bruit  est  qu'il  n'y  aura 
point  de  sang  répandu  :  vous  ferez  vos  réflexions 
comme  nous.  L'abbé  Golbert  est  coadjulenr  de 
Rouen.  On  parle  d'un  voyage  en  Flandre.  On  ne 
sait  pourquoi  cette  assemblée  de  troupes. 

Le  frère  Ange  a  ressuscité  le  maréchal  de  Belle- 
fonds;  il  a  rétabli  sa  poitrine  entièrement  déplorée. 
Nous  avons  été  voir,  madame  de  Coulanges  et  moi, 
le  grand-maltre  {le  duc  de  Ludé) ,  qui  a  pensé  mou- 
rir depuis  quinze  jours  :  sa  goutte  étoit  remontée , 
une  oppression  à  croire  qu'il  alloit  rendre  le  der- 
nier soupir,  des  sueurs  froides,  une  perte  de  con- 
noissance;  il  étoit  aussi  mal  qu'on  peut  Tètre. 
Les  médecins  ne  le  secouroient  pomt  :  il  fit  venir 
le  frère  Ange,  qui  Ta  guéri,  et  tiré  de  la  mort 
avec  les  rttnèdes  les  plus  doux  tl  les  plus  agréa- 
bles :  l'oppression  cessa ,  la  goutte  se  rejeta  sur  les 
genoux  et  sur  les  pieds ,  et  le  voilà  hors  de  danger. 

Adieu  ,  ma  chère  enfant  Je  fkis  toujours  cette 
même  vie  que  vous  savez ,  ou  au  faubourg,  ou  avec 
ces  bonnes  veuves,  quelquefois  ici,  quelquefois 
manger  la  poularde  de  madame  de  Coulanges  ,  et 
toujours  fort  aise  que  le  temps  passe  et  m'entraîne 
avec  lui  afin  de  me  redonner  à  vous. 


7H. 


4  la  même. 


A  Paris ,  mercredi  ih  février  106^ 


Je  fous  trouve  bien  heureuse  d'avoir  nmflsniei 
du  Janct  ;  elle  est  venue  tout  exprès  pour  vous  ^ 


DE  MADAME 

foUlMMimltië  qainftpULJt8iiis«89urée  qu'elle 
estottupétde  votre  «anlé,  je  tobs prie  4$  M  dire 
qoe  je  f  embrasse.  Yoos  prenes  peu  de  part  aux 
noiiéi  da  moiide,  et  je  vous  voU  toujours  cou- 
chée et  retirée ,  pendant  que  V<m  dame  et  que  roa 
chante  :  tous  tous  reposes  pour  votre  argent,  Gom- 
me je  disois  l'antre  jonr. 

Moatgoberl  m'a  ocmté  fort  plaisamment  les  ma" 
fHpaTTBs  de  la  belle  Iris ,  et  les  jalousies  de  M.  le 
comte  ;  je  crois  qn'U  verra  souvent  la  lune  à  gau- 
che avec  œtle  belle  ;  il  s'est  vengé  cette  fois  par 
Qoe  très  jolie  itenson.  Mongobert  ni*a  fait  rire 
du  respeel  qu'elle  a  eu  pour  M,  de  Grîgnan  ;  elle 
tvnit  mis  qa*il  vint  à  ee  bal  2a  fueuU  enfarinée  s 
tûQt  d'un  eoap  elle  s'est  r^rise;  elle  a  effacé  la 
gwWtf ,  et  m  mis  la  bowhe;  tellement  que  c'est  In 
kuckt  mfarimàe. 

Cette  gendarmerie  est  tout  égarée.  Mon  fils  s'eii 
?a  ea  Flandre,  U  n'ira  point  an  devant  de  madame 
[a  d«opbine«  L*armée  s'assemble  :  mi  dit  que  c'est 
^^^t  avmr  Cbarieqoont.  On  ne  sait  rien  de  positif , 
«iaooqoe  les  ofioien  s'en  vont,  et  qu'il  y  aura 
'lans  oA  mois  elnqnante  mille  hommes  sur  pied.  Le 
réglaient  dn  chevalier  n'en  est  pas.     * 

La  chambre  de  l'Arsenal  a  reoommeneé.  U  y  eut 
no  homme  qui  n'est  point  nommé ,  qui  dit  à  M.  de 
La  Reynie  :  «  Mais ,  monsieur ,  à  ce  que  je  vois , 

*  Qoœ  ne  travaillons  ici  que  sur  des  sorcelleries 
»  et  des  hâbleries ,  dont  le  parlement  de  Paris 

•  ne  reçoit  point  les  accusations.  Notre  commis* 
■  sk<m  est  ponr  les  poisons ,  d'on  vient  que  nous 
<  létootoos  antre  chose  ?  v  La  Reynie  fut  surpris  \ 
M  Im  dit  r  «  Monsieur ,  nous  avons  des  ordres  se- 

•  rieu.  —  Monsieur ,  dit  Vautre ,  faites-nous-en 
-  nne  loi ,  et  nous  obéirons  comme  vous  ;  mais 

*  n*?yantpas  vos  lumières,  je  crois  parler  selon  la 
justice  et  la  raison ,  de  dire  ce  que  je  dis.  »  Je 

«^rL^qnevmis  ne  blâmez  pas  la  droiture  de  cet 
^  Tjoe ,  qui  pourtant  ne  veut  pas  être  connu.  Il  y 
i  'mt  d'honnêtes  gens  dans  cette  chambre,  que 
*'  -s  mm  peine  à  le  deviner. 

ht  petit  prince  de  Léon  fut  baptisé  liier  par  un 
«-^^^  de  Bretagne  à  St-Gervais  ;  le  parrain  étoit 
M.  de  Rennes ,  de  la  part  des  états  de  Bretagne  ; 
b  aorraine  ,  madame  la  duchesse  :  du  reste  ;  c'é- 
"ft  la  Bretagne  tout  entière.  M.  le  gouverneur  de 
rri^tagne ,  MM.  les  lieutenants-généraux  de  Bre- 
''2ke,  M.  le  trésorier  de  Bretagne ,  MM.  les  évè- 
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ques  de  Bretagne ,  tfU,  }es  députés  de  Bretagne , 
plusieurs  seigneurs  de  Bretagne,  Tenfant  et  le 
père  présidents  de  Bretagne  ;  jamais  vous  n'avez 
tant  vu  de  Bretagne  ensemble  :  on  aurait  dansé  les 
passe-pieds  de  Bretagne,  si  on  eut  dansé,  el  mangé 
du  beurre  de  Bretagne ,  s'il  eût  été  jour  maigre. 
Je  vous  assure  que  mon  fils  sent  toute  la  force  se- 
crète qui  attire  naturellement  les  Bretons  en  leur 
pays  ;  il  en  est  revenu  charmé.  Tonquedec  a  com- 
mencé ,  pour  la  première  fois  de  sa  vie ,  à  être  ad- 
miré, et  à  paroltre  digne  d'être  imité  :  ce  seroit 
vouloir  arrêter  le  Rhône ,  que  de  s'opposer  à  œ 
torrent ,  et  cela  est  an  point  de  vouloir  vendre  sa 
charge'  :  il  a  conmiencé  par  le  dire  à  Gourville  et  à 
plusieurs  autres,  avant  que  de  m'en  avoir  parlé. 
Il  dit  plusieurs  bonnes  raisons  ;  il  voit  dans  Tave- 
nir,  il  craint  les  dégoûts  qui  peuvent  venir  par 
M.  de  La  Trousse  ;  il  est  ftebé  de  ceux  qu'on  donne 
à  la  gendarmerie ,  il  ne  veut  pas  se  ruiner;  con*- 
clusion ,  à  foroe  de  fiiire  voir  le  fond  de  son  cfleiur , 
il  nous  met  au  point  de  lui  dire  qu'oui  assurément 
il  a  raison  de  vouloir  vendre  sa  charge.  Je  n'ai  pas 
snr  mon  cœur  de  n'avoir  pas  dit  tout  ce  que  je 
devois  sur  cette  étrange  résolution,  et  avec  cette 
facilité  de  parole  que  j'ai  quelquefois.  Je  lui  de- 
mandois ,  au  moins ,  d'attendre  un  prétexte,  l'om- 
bre d'un  dégoût ,  enfin  quelque  chose  qui  pût  ca- 
cher le  fond  du  terrain  ;  mais  il  est  impossible ,  et 
tout  ce  que  nous  pouvons  faire,  M.  de  La  Garde  et 
nous  tous ,  c'est  de  le  prier  de  ne  s'en  point  mêler. 
Nous  sommes  ravis  de  son  absence ,  afin  qu'il  ne 
gâte  point  ses  affaires ,  en  décriant  lui-même  sa 
marchandise.  Je  lui  disois  que  c'étoit  une  chose 
bien  malheureuse  de  ne  donner  le  prix  aux  charges 
que  selon  son  goût  :  le  guidon  excessif ,  parce  qu'il 
en  étoit  fou  ;  la  sous-lieutenance  rien ,  parce  qu'il 
en  est  dégoûté.  Est-ce  ainsi  qu'on  achète  et  que 
l'on  vend  quand  on  est  un  peu  raisonnable  et  ha- 
bile ,  et  qu'on  ne  veut  pas  s'égorger  ?  Adieu ,  ma 
chère  enfant;  ne  vous  fâchez  point  de  tout  ceci  ; 
aimons  la  Providence  ;  il  est  aisé ,  quand  elle  ne 
touche  que  ces  sortes  de  choses.  Je  n'en  aui'ai  pas 
moins  la  liberté ,  et  je  n'en  serai  pas  moins  à  vous^ 
au  contrahre ,  au  contraire. 


*  La  charge  de  sous-lîeo tenant  des  gendarmes- 
dauphin  ,  que  le  marquis  de  Sévigné  avoit  achetée 
au  mois  de  mai  1677. 
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Tout  ce  qui  aara  Thonnenr  de  snivre  madame 
la  dauphîne  est  à  Schélestat  ;  madame  de  Mainte- 
non  et  M.  de  Coùdom  (  Bosstiet  )  se  sont  séparés 
de  la  troupe  ;  ils  sont  allés  à  la  rencontre  de  cette 
princesse ,  tant  que  terre  pourra  les  porter;  ce  sera 
peut-être  trois  ou  quatre  journées.  Voilà  une  dis- 
tinction bien  agréable  et  bien  marquée  :  si  ma- 
dame la  dauphine  croit  que  tous  les  bommes  et 
toutes  les  femmes  aient  autant  d'esprit  que  cet 
échantillon ,  elle  sera  bien  trompée;  c'est ,  en  vé- 
rité, un  grand  avantage  que  d'être  du  premier  or- 
dre. On  en  faisoit  l'autre  jour  un  premier  rang 
chez  madame  de  La  Fayette  :  vous  y  fûtes  mise 
d'abord  sans  balancer.  Corbinelli  disoit  obligeam- 
ment pour  les  autres  qu'il  ne  comprenoit  point 
qu'on  pût  raisonner  avec  une  autre  femme  que 
vous.  C'est  une  bonne  provision,  ma  trèschère,  que 
d'avoir  un  bel  et  bon  esprit  ;  mais  c'en  est  une  fort 
mauvaise,  comme  vous  dites,  d'avoir  son  bon  sens 
tout  entier  à  la  Bastille  :  on  seroit  bien  plus  heu- 
reux d'être  dans  une  loge  des  Petites-Maisons. 
Adieu ,  je  vous  quitte  sans  cesser  pourtant  de  pen- 
ser à  vous;  mais  avec  une  si  grande  tendresse,  avec 
des  sentiments  si  vils,  et  avec  le  cœur  si  souvent 
serré  de  vos  maux  et  de  votre  absence ,  que  je  ne 
sais  si  une  loge  ne  seroit  point  plus  commode  aussi 
pour  moi. 

M.  de  Luxembourg  a  été  mené  deux  fois  à  Yin- 
cennes  pour  être  confronté;  on  ne  sait  point  le 
véritable  état  de  son  affaire. 


712. 
A  la  même. 

A  Paris,  Tendredi  10  février  1680. 

Je  suis  toujours  occupée  avec  raison  de  votre 
santé,  ma  chère  enfant  :  j'ai  envoyé  à  Montgobert 
une  consultation  que  je  GsTautrejour  avec  le  frère 
Ange.  Il  me  semble  qu'elle  aura  mieux  pris  son 
temps,  que  n'auroit  pu  faire  ma  lettre,  pour  vous 
proposer  les  remèdes  dont  il  s'agit  :  j'attendrai  la 
réponse  de  Montgobert ,  c'est-à-dire  la  vôtre  ;  mais 
c'est  en  cas  que  vous  ne  vous  accommodiez 
point  du  lait  :  il  se  peut  que  vous  en  soyez  trop  peu 
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nourrie,  ou  que  votre  sangaoit  encore  trop  échauRé 
pour  pouvoir  s'unira  la  fraîcheur  du  lait;  car  s'il 
vous  étoit  bon ,  vous  seriez  guérie.  Le  frère  Ange 
comprit  parfaitement  l'effet  de  cette  contrariété , 
qui  fait  comme  de  l'eau  sur  une  pelle  trop  chaude. 
Voilà  ce  que  disoit  Fagon ,  et  ce  que  vous  avez 
expérimenté  ;  c'est  donc  à  vous  déjuger  si  votre 
sang  est  toujours  dans  le  même  degré  de  chaleur, 
parce  qu'alors  les  remèdes  du  frère  Ange,  qui  sont 
doux ,  et  fortiflants ,  et  rafraîchissants,  pourroient 
vous  disposer  au  lait ,  et  peut  être  vous  guérir , 
comme  il  a  guéri  le  maréchal  de  Bellefonds ,  la 
reine  de  Pologne ,  et  mille  autres  personnes.  Us 
sont  aisés,  agréables  à  prendre,  et  si,  par  malheur, 
ils  ne  vous  faisoient  point  de  bien ,  ils  ne  peuvent 
jamais  vous  faire  de  mal.  Duchesne  hait  toujours 
le  café  ;  le  Frère  n'en  dit  point  de  mal.  Il  est  vrai 
que  madame  de  La  Sablière  prenoit  du  thé  avec 
son  lait ,  elle  me  le  disoit  l'autre  jour  :  c'éloit  son 
goût  ;  car  elle  trouvait  le  café  aussi  inutile.  Le  mé- 
decin que  vous  estimez ,  et  qui  par  là  me  parolt  le 
mériter ,  vous  le  conseille  ;  ah ,  ma  iîlie  !  que  puis- 
je  dire  là-dessus  ?  et  que  sais-je  ce  que  je  dis?  on 
blâme  quelquefois  ce  qui  seroit  bon,  on  choisit  ce 
qui  est  mauvais ,  on  marche  en  aveugle.  J'ai  sur 
le  cœur  que  le  café  ne  vous  a  point  fait  de  bien 
dans  le  temps  que  vous  en  avez  pris;  est-ce  qu'il 
faut  avoir  l'intention  de  le  prendre  comme  un  re- 
mède! Caderousse  s'en  loue  toujours  :  le  café  en- 
graisse l'un,  il  emmaigrit  l'auUre  :  voilà  toutes  les 
extravangances  du  monde.  Je  ne  crois  pas  qu'on 
puisse  parler  plus  positivement  d'une  chose  où  il 
y  a  tant  d'expériences  contraires  :  ainsi ,  ma  chère 
enfant,  suivez  votre  goût,  raisonnez  aveiï  voire 
bon  médecin  ;  je  lui  demande  une  chose  :  pour- 
quoi ,  si  votre  poitrine  n'est  point  attaquée  ,  vous 
avez  toujours  ce  poids  et  cette  chaleur  au  même 
cAlé  ?  pourquoi  vous  êtes  si  pénétrée  du  froid?  et 
pourquoi  vous  êtes  si  maigre,  surtout  à  la  poitrine? 
Voilà  ce  qui  m'a  fait  craindre  qu'il  n'y  eût  quel- 
que chose  de  plus  que  rintempérie  de  votre  sang. 
Faites-moi  répondre  à  cela  par  madame  du  Jauet; 
car  Montgobert  aura  d'autres  choses  à  me  dire , 
outre  qu'elle  est  votre  secrétaire.  Vous  me  parlez 
de  ma  santé  ;  elle  est  parfaite  :  je  n'ai  point  passé 
de  décours  sans  prendijp  au  moins  deux  pilules 
avec  la  petite  eau.  Je  me  suis  accoutumée  à  pren- 
dre tous  les  matins  un  verre  ou  deux  d'eau  de  lin  ; 


DE  MADAME  DE  SÉYIGNÉ. 

avec  œ  remèdey  je  n'aurai  jamais  de  néphrétique  : 
c'est  â  eette  eau  merreillease  que  la  France  doit 
la  coo5erratlon  de  M.  Colbert.  Je  ne  vous  trompe 
point  :  je  n'ose  point  de  styles  différents  avec 
Toas  ;  continuez  donc  à  me  parler  sincèrement  de 
Totreétat  ;  en  vérité ,  toat  le  reste  est  bien  loin  de 
mou 
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Madame  de  Boaillon  s'est  si  bien  vantée  des  ré- 
ponses qu'elle  a  faites  aux  juges ,  qu'elle  s'est  at- 
tiré ane  bonne  lettre  de  cachet  pour  aller  à  Nérac 
près  des  Pyrénées  :  elle  partit  hier  avec  beaucoup 
de  douleur.  Il  y  a  bien  à  méditer  sur  ce  départ  ;  si 
elle  est  innocente ,  elle  perd  infiniment  de  n'avoir 
pas  le  plaisir  de  triompher;  si  elle  est  coupable , 
elle  est  heureuse  d'éviter  les  confrontations  infâ- 
mes etlesconvictions.  Toute  sa  famille  l'a  conduite 
jusqu'à  une  deuû-jonmée  d'ici  y  comme  Psyché  : 
la  ?oilà  où  étoit  autrefois  la  bonne  reine  Margue- 
rite. Voyez  on  peu  les  quatre  scBurs ,  quelle  étoile 
erraoïe  les  domine!  en  Espagne ,  en  Angleterre , 
en  Flandre,  au  fond  de  la  Guyenne.  On  ùài  le 
procès  par  contumace  à  la  comtesse  de  Soissons , 
M.  d'AUuye  est  exilé  k  Amboise  :  il  parloit  trop. 
On  ne  dit  rien  de  M.  de  Luxembourg ,  quoiqu'il 
ait  été  oonfironlé;  les  juges  sont  muets.  Je  m'en 
nîs  faire  vos  compliments  à  madame  de  Mecklen- 
boorg  (sceur  du  maréchal  ) ,  qui  pleure  et  se  tour- 
mente fort 

Bladame  de  Vins  est  toujours  aimable ,  et  vous 
aime  dièrement;  cela  lui  donne  une  sorte  d'ami- 
tié pour  mol  dont  je  profite ,  et  que  je  ménage 
beaucoup.  H.  de  Pomponne  rentre  dans  notre 
<*umnierce ,  comme  autrefois  :  il  va  au  faubourg , 
et  on  reparle  du  temps  de  l'hôtel  de  Nevers  avec 
<r>ates  les  réflexions  que  méritent  les  changements 
*\nl  sont  arrivés.  Mon  fils  est  toujours  dans  la  même 
(4«ion  de  vendre;  et  nous  toujours  dans  la  même 
envie  de  l'empêcher  de  se  mêler  de  ce  marché; 
rdie  afbire  n'est  point  dans  sa  tête  comme  tontes 
1&  aaires  choses  :  c*est  un  fonds  qui  sent  parfaite- 
iLent  le  terroir  de  Bretagne.  Je  ne  me  suis  que  trop 
expliquée  sur  tous  ses  sentiments  ;  il  croit  bien  que 
je  TOI»  Pai  mandé  :  il  attend  votre  improbalion , 
"^ns  craindre  qu'elle  le  fasse  changer  :  pour  moi, 
rie  pouvant  faire  mieux ,  je  voudrois  seulement  un 
prétexte  qui  vînt  de  M.  de  La  Trousse  :  je  vous 
jj^nderai  la  suite  de  cette  afl^re.  Adieu  ^  ma  chère 
nJant. 
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À  la  vtêvM» 


A  Paris ,  mercredi  21  février  1080. 


I 


Je  ne  puis  mieux  vous  récompenser  des  bonnes 
nouvelles  que  vous  me  mandez  de  votre  santé , 
qu'en  vous  apprenant  que  l'abbé  de  Grignan  est 
évêque  d'Evreux  ;  il  me  semble  que  je  vous  entends 
dire ,  qu'est-ce  que  c'est  qu'Evreu'-  ?  Le  voici  : 
Evreux  est  la  plus  jolie  ville  de  Normandie,  à  vingt 
petites  lieues  de  Paris ,  à  seize  de  Saint-Germain  : 
elle  est  à  M.  de  Bouillon;  l'évêché  vaut  vingt  mille 
livres  de  rente ,  le  logement  est  très  beau ,  l'église 
des  plus  belles ,  la  maison  de  campagne  est  une  des 
plus  agréables  qu'il  y  ait  en  France.  Ce  diocèse 
touche  â  celui  de  Rouen ,  dont  l'abbé  de  Colbert 
est  coadjuteur.  La  belle  maison  de  l'archevêque  de 
Rouen ,  nommé  Gaillon,  que  tout  le  monde  con- 
nott ,  est  dans  le  diocèse  d'Evreux.  Cette  place  est 
charmante;  pour  moi,  je  l'aimerois  mieux  que 
Marseille  :  vous  n'êtes  que'trop  établis  en  Provence; 
et  ce  qu'il  y  a  de  plus  de  revenu  à  Marseille ,  se 
mange  bien  par  les  voyages.  En  un  mot ,  tous  les 
amis  des  Grignan  sont  persuadés  que  rien  n'étoit 
plus  souhaitable  pour  notre  abbé.  Voici  comment 
l'afiReiire  s'est  faite  :  il  y  a  encore  un  vieux  évêque 
d'Evreux  ■  qui  a  plus  de  quatre-vingts  ans;  c'étoit 
autrefois  l'évêque  do  Puy,  que  vous  avez  vu  sans 
doute  à  Sainte-Marie  ;  il  a  fait  la  vie  de  ma  grand'- 
mère  *.  Ce  bon  homme  n'est  plus  en  état  d'agir;  il 
a  demandé  au  roi  que  sa  place  fût  donnée ,  et  lui 
a  nommé  de  petits  abbés,  dont  les  noms  n'ont  pas 
plu  à  Sa  Majesté.  Le  roi  lui  a  répondu  qu'il  ne  se 
mit  point  en  peine ,  qu'il  envoyât  sa  démission 
pure  et  simple ,  et  qu'il  lui  choisiroit  un  homme 
dont  il  seroit  content.  Cet  homme-là ,  c'est  votre 
beau-frère.  Voici  les  conditions  :  il  faudra  donner 
à  ce  vieux  évêque  une  pension  de  cinq  ou  six  mille 
francs  pour  achever  sa  vie;  après  quoi  le  roi  met 


*  Henri  Cauchon  de  Maupas  du  Tour,  évêque 
d'Evreux,  mort  le  2  août  1680. 

*  Jeanne-Françoise  Frémiotyfenune  de  Christophe 
de  Rabutin,  baron  de  Chantai,  fondatrice  de  Tordre 
de  la  Visitation. 
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une  pension  de  mille  écas  sur  ce  bénéfice  pour  le 
chevalier  de  Grignan  y  Toilà  an  soavenir  qui  est 
obligeant,  en  attendant  mieux.  Le  cheTatier  est 
bien  persuadé,  qu'il  fera  vivre  le  vieillard  neuf 
cents  ans,  conune  autrefois.  Les  deuxfrères  se  trou- 
vèrent ici,  et  partirent  ensemble  pour  Saint-Ger- 
main ,  où  ils  sont  encore.  Je  ne  doute  pas  que 
leurs  remerciements  n'aient  été  bien  reçus,  et  qu'à 
leur  retour  ce  ne  soit  plus  que  de  la  manière  dont 
ils  soient  charmés.  Pour  moi ,  j'avoue  que  je  suis 
grossière ,  et  que  j'aime  extrêmement  la  chose.  Ils 
vous  manderont  tout  ceci  beaucoup  mieux  que 
moi  ;  mais  j'y  prends  tant  d'intérêt ,  que  je  n'ai  pu 
m'empêcher  de  me  jeter  dans  des  détails  :  cela  est 
naturel. 

Je  prendrai  cet  été  pour  aller  faire,  p<!ut-êlre| 
un  dernier  voyage  en  Bretagne  :  le  bon  abbé  le  croit 
nécessaire ,  et  n'a  pas  dessein  d'y  retourner  de  sa 
vie  :  mais  vous  jugez  bien  que  je  reviendrai  pour 
vous  recevoir.  Le  petit  Coulanges  est  ravi  de  votre 
réponse  ;  et  comme  il  n'a  point  d'aversion  natu- 
relle pour  vous ,  comme  j'en  ai ,  il  sera  assez  heu- 
reux pour  passer  l'été  avec  vous.  Vous  dites  qu'il 
est  cruel  de  pouvoir  attendre  tous  vos  amis  à  Gri- 
gnan, hormis  moi,  et  je  le  trouve  encore  plus  cruel 
que  vous  ;  car  mon  ignorance  me  fait  compter  pour 
beaucoup  de  voir  une  personne  tendrement  aimée. 
Je  suis  frappée  des  objets,  et  l'absence  doit  me 
déplaire  plus  qu'à  vous,  qui  n'en  croyez  point; 
pour  moi ,  qui  en  crois ,  j'en  suis  touchée  extraor- 
dinairement.  Mais  je  suis  persuadée  que  vous  re- 
viendrez cet  automne,  comme  vous  me  l'avez  dit: 
vous  consulterez  votre  santé  :  un  hiver  est  impra- 
ticable à  Grignan ,  et  très  ruineux  à  Aix ,  par  la 
dépense  qu'entraînent  les  jeux  et  les  plaisirs  qui 
sont  à  votre  suite  :  c'est  proprement  le  carnaval , 
que  la  vie  que  vous  faites.  Nous  ne  pensons  pas  ici 
à  nous  divertir,  et  je  ne  voadrois  pas  vous  répondre 
que  nous  n'allions  passer  les  trois  joursgrasà  Livry. 
Il  faut  que  la  Tingry  soit  bien  malheureuse , 
puisque  madame  de  Lesdignièresona  pitié  :  je  crois 
que  le  plus  grand  crime  de  M.  de  Luxembourg  est 
de  l'avoir  aimée.  On  ne  parle  plus  de  lui  ;  on  ne 
sait  pas  même  s'il  est  encore  à  la  Bastille;  on  dit 
qu'il  est  à  Y incennes.  Rien  n'est  pire  en  vérité  que 
d'être  en  prison ,  si  ce  n'est  d'être  comme  cette  dia- 
blesse de  Voisin ,  qui  est ,  à  l'hcarc  que  je  tous 
parle ,  brûlée  à  petit  feu  à  la  Grève. 


Limis 

On  aflioft  qifm  a  imé  te  portes  de  Nimnr 
et  d'AnveiB,  et  d»  piluicon  viU»  de  Flandres ,  à 
madame  la  comtesse  (ôe  SoUiom) ,  dinat  :  Nom 
fié  toulmii  point  de  ces  empoifomiéttsa.  Cestaimi 
que  oela  se  toumf  ;  et  désormais  un  François  dans 
les  pays  étrangeni  et  un  empoisonneur ,  ce  sera 
la  même  chose.  On  croit  que  madame  la  comtesse 
ira  à  Hamboaif  é  Le  marquis  d'AUuye  est  allé  la 
trouver;  et  n'est  point  allé  à  AmboiM  eomme  on 
disoit. 

On  a  nonamé  huit  ou  dix  booimm  ât  la  cour , 
avec  six  mille  francs  de  pension  »  pour  être  assidus 
auprès  de  M*  le  Dauphin  :  il  y  en  aura  tous  les 
jours  deux  qui  le  suivront.  Le  chevalier  vous  man- 
dera leurs  noms  :  il  me  semble  que  j'ai  entendu 
parler  de  MM.  de  Chivemi,  de  Dangeau ,  de  Ger- 
mont  etde  Grussol;  je  ne  sais  point  encore  les  au- 
tres, ni  même  si  ceux-là  sont  bien  vrais.  M.  de 
Montausier  '  a  dit  à  M.  le  Dauphin  :  •  Monseigneur, 
»  si  TOUS  êtes  honnête  homme ,  tous  m'aimerez  ; 
»  si  vous  ne  l'êtes  pas ,  vous  me  haïrez,  et  je  m'en 
»  consolerai.  » 

Corbinelli  vous  roidra  compte  des  aflkires  de 
votre  père  commun  {DesearUs),  Il  vous  fiût  mille 
compliments,  et  à  M.  de  Grignan,  ainsi  que  La 
Mousse.  Mesdames  deLavardin,  deMoocitd'Uxelles 
et  vingt  autres  que  j'oublie ,  coururant  iei  pour  se 
réjouir  avec  moi ,  et  me  prier  de  vous  dm  la  part 
qu'elles  ont  prise  à  vos  prospérités. 

Je  viens  d'apprendre  que  cette  belle  OMisoo  de 
l'évêehé  d'Evreux  n'est  qu'à  dix  liencs  de  Saint- 
Geraiain  ;  elle  s'appelle  Coudé,  nom  peu  barliarc  : 
mais  je  suis  bien  affligée  de  oe  que  le  vieux  évèqm 
y  fit  couper»  il  y  a  deux  ans,  les  plus  belles  allées 
d'un  parc  qui  faisoit  l'admiration  de  tout  k  pays  ; 
il  n'y  a  point  de  plaisir  pur.  Le  bon  abbé  est  ravi 
de  cette  maison  de  campagne  auprès  de  Saini- 
Germain ,  et  dit  que  la  Providence  tous  redonne 
un  Livry. 

Depuis  ma  lettre  écrite ,  j'ai  vu  les  Grignan  •  et 
j'ai  appris  d'eux  avec  un  plaisir  extréma  le  détail 
de  leur  voyage  de  Saint-Germain.  Us  tons  ooi 
mandé  tout  oela  dès  lundi  ;  en  sorte  que  vous  aaa- 
rez  tout  avant  que  d'avoir  reçu  cette  lettre.  On 
parle  du  chevalier  de  Grignan,  pour  le  meUre  an 


'  H.  le  duc  de  Montausier  quittoit  en  ce  temps-lA 
ses  Inactions  de  gouverneur  de  M02«SBiONlim. 


DE  MADAME  DE  8ÉVIGNÉ. 


ill 


n«nbt«dM  cwattimn  '  q/A  «toivmt  «Mompagner 
M.  1«  dMphin. 
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A  lu  mévie, 

A  Paris ,  Tendredi  23  féTrier  1080. 

En  vérité  ^  ma  fille  «  voici  nne  assez  jolie  petite 
semaine  pour  les  Grignao.  Si  la  Providence  vooloit 
favoriser  Talné  à  proportion ,  nons  le  verrions  dans 
une  belle  place  ;  en  attendant ,  Je  trouve  qu'il  est 
fort  agréable  Cavoir  des  frères  si  bien  traités.  A 
peine  le  chevalier  a-t-il  remercié  de  ses  mille  écus 
de  pension  y  qu'on  le  choisit  entre  huit  on  dix 
hommes  de  qualité  et  de  mérite ,  pour  l'attacher  à 
M.  le  dauphin  avec  une  pension  de  deux  mille  écus: 
voilà  neuf  mille  livres  de  rente  eo  trois  jours.  Il  re- 
tourna sur  ses  pas  à  Saint-Germain^  pour  remer- 
cier enoore  ;  car  ce  fut  en  son  absence ,  et  pendant 
qu'il  étoit  ici ,  qu'il  fut  nommé.  Son  mérite  parti- 
culier a  beaucoup  servi  à  ce  choix }  une  réputation 
distinguée ,  de  Thonneur,  de  la  probité ,  de  bonnes 
nuBurs ,  tout  cela  t'est  fort  réveillé ,  et  l'on  a  trou- 
vé que  Sa  Majesté  ne  ponvoit  mieux  làire  que  de 
Jeter  les  yeux  sur  un  si  bon  sujet.  Il  n'y  en  a  en- 
core que  huit  de  nommés'  Dangeau,  d'Anlin, 
Clerm3nt,  Sainte-Maure,  Matignon,  Cbevemi, 
Florensacet  Grignan.  Cestune  approbation  géné- 
rale pour  ce  dernier.  J'en  fiiis  mes  compliments  à 
M.  de  Grignan ,  à  M.  le  coadjuteur  et  à  vous.  Mon 
fils  part  demain  :  il  a  lu  vos  reproches  ;  peut-être 
que  la  beauté  de  la  cour  qu'il  veut  quitter,  et  où  il 
est  si  joliment  placé,  le  fera  changer  d'avis.  Nous 
avons  déjà  obtenu  qu'il  ne  s'impatientera  pas ,  et 
qu'il  attendra  paisiblement  qu'on  le  vienne  tenter 
par  une  plus  grosse  somme  que  celle  qu'il  a  dé- 
boanée.  Tous  m'avez  feit  sentir  la  joie  de  MM.  de 
Grignan  par  celle  que  j'ai  de  vous  savoir  mieux  : 
dès  que  voa  maux  ne  sont  pas  continuels ,  j'espère 

*  Ils  farant  appelés  Memms,  d'un  mot  tiré  de  Tes- 
pagnol. 

*  Le  nombre  en  fut  réduit  A  six  :  MM.de  Daugeau, 
d*Aiitiii ,  de  Sainte-Maure,  de  Cheverni,  de  Floren- 
sac  et  de  Griguaa. 


qu'en  vous  conservant,  en  prenant  du  lait ,  et  en 
n'écrivant  point,  vous  me  ferez  retrouver  ma  fille 
et  son  aimable  visage.  Je  suis  ravie  de  la  sincérité 
de  Montgobert;  si  elle  me  disoit  toujours  des  mer- 
veilles de  votre  santé ,  je  ne  la  croirois  jamais  :  elle 
ménage  fort  bien  tout  cela ,  et  ses  vérités  me  font 
plaisir;  tant  il  est  naturel  d'aimer  à  n'être  point 
trompée.  Dieu  vous  conserve  donc,  ma  très  chère , 
dans  ce  bienheureux  état,  puisqu'il  nous  donne  de 
si  bonnes  espérances. 

Mais  parlons  un  peu  des  Grignan,  il  y  a  long- 
temps que  nous  n'en  avons  rien  dit.  Il  n'est  ques- 
tion que  d'eux;  tout  est  plein  de  compliments  dans 
cette  maison;  à  peine  a-t-on  fini  l'un  qu'on  recom- 
mend  l'autre.  Je  ne  les  ai  point  revus  depuis  que  le 
chevalier  est  davM  du  palais ,  comme  dit  M.  de 
La  Rochefoucauld.  Il  vous  mandera  toutes  les  nou- 
velles mieux  que  je  ne  puis  faire.  On  ne  croit  pas 
que  madame  de  Soubise  soit  du  voyage  :  cela  est  un 
peu  long. 

Je  ne  vous  parlerai  que  de  la  Voisin  :  ce  ne  fut 
point  mercredi,  comme  je  vous  l'a  vois  mandé, 
qu'elle  fut  brûlée ,  ce  ne  fut  qu'hier.  Elle  savoit 
son  aiTêt  dès  lundi ,  chose  extraordinaire.  Le  soir 
elle  dit  à  ses  gardes  :  Quoi  !  nous  ne  ferons  point 
midianoche  !  Elle  mangea  avec  eux  à  minuit  par 
fantaisie ,  cariln'étoit  point  jour  maigre;  elle  but 
beaucoup  de  vin ,  elle  chanta  vingt  chansons  à 
boire.  Le  mardi  elle  eut  la  question  ordinaire, 
extraordinaire  ;  elle  avoit  dîné  et  dormi  huit  heures; 
elle  fut  confrontée  sur  le  matelas  et  mesdames  de 
Dreux  et  Le  Féron ,  et  à  plusieurs  autres  :  on  ne 
parle  point  encore  de  ce  qu'elle  a  dit;  on  croit  tou- 
I  jours  qu'on  verra  des  choses  étranges.  Elle  soopa 
I   le  soir,  et  recommença ,  toute  brisée  qu'elle  étoit, 
!    à  faire  la  débauche  avec  scandale  :  on  lui  en  fit 
honte ,  et  on  lui  dit  qu'elle  feroit  bien  mieux  de  pen- 
ser à  Dieu,  et  de  chanter  un  Ave^  maris  siella ,  ou 
un  Salve,  que  toutes  ces  chansons  :  elle  chanta 
l'un  et  l'autre  en  ridicule ,  elle  dormit  ensuite.  Le 
mercredi  se  passa  de  même  en  confrontations,  et 
débauches ,  et  chansons  :  elle  ne  voulut  point  voir 
de  confesseur.  Enfin ,  le  jeudi ,  qui  étoit  hier,  on  ne 
voulut  lui  donner  qu'un  bouillon  :  elle  en  gronda, 
craignant  de  n'avoir  pas  la  force  de  parler  à  ces 
messieurs.  Elle  vint  en  carrosse  de  Vincennes  à 
Paris  ;  elle  étouffa  un  peu ,  et  fut  embarrassée  :  on 
la  voulut  ftiire  confesser,  point  de  nouvelles.  A 
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cinq  heures,  on  la  lia;  et  avec  une  torche  4  la 
main ,  elle  parut  dans  le  tombereau  habillée  de 
blanc  ;  c'est  une  sorte  d'habit  pour  èlre  brûlée  ;  elle 
éloit  fort  rouge ,  et  l'on  voyoit  qu'elle  repoussoit  le 
confesseur  et  le  cruciflx  avec  violence.  Nous  la 
vîmes  passer  à  Thôtel  de  Sully ,  madame  de  Ghaul- 
ncs ,  madame  de  Sully,  la  comtesse  (de  Fiesqu€)y 
et  bien  d'autres.  A  Notre-Dame,  elle  ne  voulut  ja- 
mais prononcer  l'amende  honorable ,  et  à  la  Grève 
elle  se  défendit  autant  qu'elle  put  de  sortir  du  tom- 
bereau :  on  l'en  tira  de  force  ;  on  la  mit  sur  le  bû- 
cher assise  et  liée  avec  du  fer,  on  la  couvrit  de 
paille;  elle  jura  beaucoup^  elle  repoussa  la  paille 
cinq  ou  six  fois;  mais  enfin ,  le  feu  s'augmegta ,  et 
on  la  perdit  de  vue ,  et  ses  cendres  sont  en  l'air 
présentement.  Voilà  la  mort  de  madame  Voisin  , 
célèbre  par  ses  crimes  et  par  son  impiété.  Un  juge , 
à  qui  mon  fils  disoit  l'autre  jour  que  c'étoit  une 
étrange  chose  que  de  la  faire  brûler  à  petit  feu ,  lui 
dit  :  «  Ah!  Monsieur!  il  y  a  certains  petits  adou- 
p  cissements  à  cause  de  la  foiblesse  du  sexe.  Eh 
D  quoi ,  Monsieur  !  on  les  étrangle  !  Non,  mais  on 
»  leur  jette  des  bûches  sur  la  tête ,  les  garçons  du 
»  bourreau  leur  arrachent  la  tête  avec  des  crocs  de 
D  fer.  »  Vous  voyez  bien ,  ma  fille ,  que  cela  n'est 
pas  si  terrible  que  l'on  pense  :  comment  vous  por- 
tez-vous de  ce  petit  conte  ?  il  m'a  fait  grincer  des 
dents.  Une  deces  misérables  qui  fut  pendue  l'autre 
jour,  avoit  demandé  la  vie  à  M.  de  Louvois ,  et 
qu'en  ce  cas  elle  diroit  des  choses  étranges;  elle  fut 
refusée.  Hé  bien ,  dit-elle ,  soyez  persuadé  que  nulle 
douleur  ne  me  fera  dire  une  seule  parole.  On  lui 
donna  la  question  ordinaire ,  extraordinaire ,  et  si 
extraordinairement  extraordinaire ,  qu'elle  pensa  y 
mourir,  comme  une  autre  qui  expira ,  le  médecin 
lui  tenant  le  pouls;  cela  soit  dit  en  passant.  Cette 
femme  donc  souffrit  tout  l'excès  de  ce  martyre 
sans  parler.  On  la  mène  à  la  Grève  ;  avant  que 
d'être  jetée,  elle  dit  qu'elle  vouloit  parler  :  elle  se 
présente  héroïquement  :  «  Messieurs,  dit-elle ,  as- 
p  surez  M.  de  Louvois  que  je  suis  sa  servante ,  et 
p  que  je  lui  ai  tenu  ma  parole;  allons,  qu'on 
p  achève.  »  Elle  fut  expédiée  à  l'instant.  Que  dites- 
vous  de  cette  sorte  de  courage  ?  Je  sais  encore  mille 
petits  contes  agréables  comme  celui-là  :  mais  le 
moyen  de  tout  dire  ? 
Voilà  ce  qui  forme  nos  douces  conversations, 
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bal ,  que  vous  donnez  de  grands  soupers.  Tai  bien 
envie  de  savoir  le  détail  de  tontes  vos  fêtes;  vous 
ne  ferez  antre  chose  tous  ces  jonrs  gras,  et  vous 
avez  beau  vous  dépêcher  de  vous  divertir,  vous  n'en 
trouverez  pas  sitôt  la  On  :  nous  avons  le  carême 
bien  haut 
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A  la  même. 
A  Paris,  mercredi  28  féfTiertOSS* 

N'ai-je  pas  raison  de  dire ,  ma  fille ,  que  tout  œ 
qui  est  arrivé  aux  Grignan  en  quatre  jours  voos 
rapproche  de  ce  pays  ?  il  est  impossible  qu'ayant  si 
bien  fait  pour  les  cadets ,  on  ne  fasse  pour  l'ainé. 
Je  crois  que  le  temps  e^  viendra  ;  il  n'étoit  pas  en- 
core venu  l'année  passée  ;  les  bienfaits  n'étcHent 
pas  ouverts  comme  ils  le  sont  présentement. 

J'ai  à  vous  reprendre  une  fiiusse  nouvelle ,  que 
madame  de  Coulanges  croyoit  vraie  :  c'est  la  sépa- 
ration de  madame  de  Maintenon  d'avec  les  antres, 
pour  aller  au-devant  :  quelle  folie  !  cela  n'est  point 
vrai ,  et  on  le  disoit  pourtant  en  de  très  bons  lieaz. 
Je  vous  retire  encore  les  vacances  de  la  diambre 
de  l'Arsenal  ;  ils  se  sont  remis  à  travailler  an  bout 
de  quatre  jours  :  cela  me  désespère  de  voos  trom- 
per, et  de  vous  faire  raisonner  à  faux. 

M.  de  La  Rochefoucauld  nous  conta  hier  qa*à 
Bruxelles  la  comtesse  de  Soissons  avoit  été  con- 
trainte de  sortir  doucement  de  l'église ,  et  que  l'on 
avoit  fait  une  danse  de  chats  liés  ensemble,  on,  poor 
mieux  dire  »  une  criaillerie  par  malice ,  et  nnsabbal 
si  épouvantable ,  qu'ayant  crié  en  même  temps  qoe 
c'étoient  des  diables  et  des  sorciers  qui  la  soivolent, 
elle  avoit  été  obligée ,  comme  je  vous  dis ,  de  qoit* 
ter  la  place ,  pour  laisser  passer  cette  folie,  qni  ne 
vient  pas  d'une  trop  bonne  disposition  des  peu- 
ples. On  ne  dit  rien  de  M.  de  Luxembowi^.  Cette 
Voisin  ne  nous  a  rien  produit  de  nouveau  :  elle  a 
donné  gentiment  son  ame  au  diable  tout  an  beaa 
milieu  du  feu;  elle  n'a  fait  que  passer  de  Tnn  4 
l'autre. 

Mais  parlons  du  voyage  :  l'abbé  de  Lanion ,  qui 


pendant  que  vous  vous  réjouissez ,  que  vous  êtes  au      est  revenu  de  Blvière^  dit  qoe  madame  U 
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DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ. 


phine  e$t  tout-à-feit  aimable ,  que  son  esprit  la 
pare,  qu'elle  est  virtuose  ;  elle  sait  trois  ou  quatre 
langues  y  et  quelle  est  bien  mieux  que  le  portrait 
que  de  Troy  a  envoyé.  Sa  Majesté  partit  lundi  pour 
nous  aller  quérir  cette  princesse.  Il  se  trouva  le 
malin  y  dans  la  cour  de  Saint-Germain ,  un  très- 
beau  carrosse  tout  neuf  à  huit  chevaux,  avec  des 
chiffres ,  plusieurs  chariots  et  fourgons ,  quatorze 
mulets ,  beaucoup  de  gens  autour  habillés  de  gris  ; 
et  dans  le  fond  de  ce  carrosse  monta  la  plus  belle 
personne  de  la  cour  {mademoiselle  deFontanges) , 
avec  des  Adrets  seulement ,  et  des  carrosses  de  suite 
pour  leurs  femmes.  Il  y  a  apparence  que  les  soirs 
on  ira  voir  cette  personne  ;  et  voilà  un  changement 
de  théâtre  :  l'eussiez -vous  cru,  le  soir  que  nous 
étions  chez  madame  de  Flamarens  ? 

Madame  de  Yillars  mande  mille  choses  agréa- 
bles à  madame  de  Conlanges ,  chez  qui  on  vient 
apprendre  les  nouvelles.  Ce  sont  des  relations  qui 
font  la  joie  de  beaucoup  de  personnes  :  M.  de  La 
Rochefoucauld  en  est  curieux  :  madame  de  Vins 
et  moi ,  nous  en  attrapons  ce  que  nous  pouvons. 
Nous  comprenons  les  raisons  qui  font  que  tout  est 
réduit  à  ce  bureau  d'adresse;  mais  cela  est  mêlé  de 
tant  d'amitié  et  de  tendresse ,  qu'il  semble  que  son 
tempérament  soit  changé  en  Espagne ,  et  qu'elle 
ait  même  oublié  de  souhaiter  qu'on  nous  en  fasse 
part.  Celte  reine  d'Espagne  est  belle  et  grasse ,  le 
roi  amoureux  et  jaloux,  sans  savoir  de  quoi  ni  de 
qui.  Les  combats  de  taureaux  afTreux,  deux  grands 
pensèrent  y  périr ,  leurs  chevaux  tués  sous  eux  ; 
très  souvent  la  so^ne  est  ensanglantée  :  voilà  les 
divertissements  d'un  royaume  chrétien  :  les  nôtres 
sont  bien  opposés  à  cette  destruction ,  et  bien  plus 
aisés  à  comprendre. 

Vous  êtes  trop  aimable  de  penser  à  Gorbinelli; 
il  a  triomphé  dans  cette  occasion ,  et  a  redoublé 
sa  dévotion  à  la  Providence.  Je  ne  connois  per- 
sonne dont  les  vues  et  les  connoissances  soient 
plus  chrétiennes  que  les  siennes;  il  a  été  fort  tou- 
ché de  ce  tourbillon  de  bonheur  daas  la  maison  de 
Grignan  :  il  a  quelquefois  tant  d'esprit,  que  je 
voudrois  que  vous  l'eussiez  pour  vous  divertir.  Il 
a  une  grande  affaire  pour  laquelle  il  a  étudié  le 
droit ,  et  depuis  il  juge  tous  les  procès  sans  que 
personne  l'en  prie  :  il  a  mis  tous  ses  intérêts  entre 
les  mains  du  lieutenant  civil ,  qui»  à  ce  que  je 
crois;  loi  donnera  une  sentence  arbitrale  dans  peu 
H. 
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de  jours.  Je  n'ai  pas  voulu  qu'il  ait  été  à  des  aa- 
semblées  de  beaux-esprits,  paroequeje  sala  qu'il 
y  a  des  barbets  qui  rapportent  à  merveille  ce  qu'on 
dit  4  l'honneur  de  votre  père  Descartes.  Nous  ap- 
prienons,  à  votre  exemple,  à  ne  point  soutenir  les 
mauvais  partis,  et  à  laisser  généreusement  aoca* 
bler  nos  anciens  amis  :  voici  le  pays  de  la  poli- 
tique ,  aussi  bien  que  le  pays  des  objets;  il  est  vrai 
que  les  idées  n'y  font  pas  un  grand  séjour.  Yoos 
dites  fort  bien,  en  vérité;  il  n'y  a  que  moi  qui 
passe  sa  vie  à  être  occupée,  et  de  la  présence,  et 
du  souvenir  de  la  personne  aimée. 

Vous  me  dites  sur  les  échecs  ce  que  j'ai  souvent 
pensé;  je  ne  trouve  rien  qui  rabaisse  tant  l'or- 
gueil :  ce  jeu  fait  sentir  la  misère  et  les  homes  de 
l'esprit  :  je  crois  qu'il  seroit  fort  utile  à  quelqu'un 
qui  aimerolt  ces  réflexions.  Mais ,  d'un  antre  côté , 
cette  prévoyance,  cette  pénétration,  cette  pru- 
dence ,  cette  justesse  à  se  défendre ,  cette  habileté 
pour  attaquer,  le  bon  succès  de  sa  bonne  conduite, 
tout  cela  charme  et  donne  une  satisfiiction  inté- 
rieure qui  pourroit  bien  nourir  l'orgueil.  A  le  re- 
garder de  ce  cêté-là,  je  n'en  suis  pas  encore  bien 
guérie ,  et  je  veux  être  encore  un  peu  plus  persua- 
dée de  mon  imbécillité. 

Nous  sommes  présentement  occupés  du  voyage 
du  roi  :  nous  ne  songions  pas  à  monsieur  de 
Luxembourg  quatre  jours  après;  le  tourbillon  noos 
emporte ,  nous  n'avons  pas  le  loisir  de  nous  arrêter 
si  long-temps  sur  une  même  chose  :  noos  sommes 
surchargés  d'affaires.  Le  roi  a  reçu  plusieurs  let- 
tres de  ces  dames  qui  assurent  que  madame  la  dao- 
pliine  est  bien  plus  aimable  qu'on  ne  l'a  voit  dit, 
elles  en  sont  contentes  au  dernier  point  :  elle  est 
fille  et  petite-fllle  de  deux  princesses*  fort  cares- 
santes :  je  ne  saissi  c'est  bien  l'air  d'ici,  nous  verrons. 
Cette  princesse  d'Allemagne  reçut  en  passant  le 
compliment  des  députés  de  Strasbouiig  ;  eUe  leor 
dit  :  «  Messieurs  ,  parlez-moi  françois ,  je  n'en- 
a  tends  plusrallemand.»Elle  n'apoûit  regretté  son 
pays ,  elle  est  toute  Françoise.  Elle  a  écrit  4  M.  le 
dauphin  avec  des  nuances  de  style ,  selon  qu'elle  a 

'  La  princesse  de  Bavière  était  fille  d'Adélalde- 
Henriette  de  Savoie,  duchesse  de  Ba? ière ,  dont  la 
mère  étoit  Christine  de  France,  fille  de  Henri  IV  et 
de  Marie  de  Médicis ,  Tune  des  plus  grandes  prin- 
cesses qui  aient  régné  sur  la  Savoie.  (  Foyez  les 
Mémoires  historiques  sur  la  maison  de  Savoie.) 
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M  puas  d'atre  «0  femia,  qiiî  ont  mcivqué  Inen  Ue 
reipiit  :  c'est  à  Mojf8EjGNsu«  4  mettre  la  dernière 
couleur»  et  à  ktî  Caire  oublier  le  pays  qo^elle  quitte 
«yee  tant  de  joie.  Madame  de  Mainteooii  mande 
«0  roi  que  sa  penoone  est  aimable ,  ta  tailk  i^ar- 
Isite,  sa  gorge,  ses  braa  et  ses  mains,  et  que , 
parmi eelte  easïe  dédire  toujours  tout  ce  qui  peut 
plaire,  ii  y  a  biea  de  Tesprit  et  de  la  digaité. 
Adieu ,  ma  très  chère ,  il  ne  faut  pas  vous  épuiser 
en  leetiire ,  non  plus  qu'en  écriture  :  je  souhaite 
que  votre  rhume  ait  passé  légèrement  par-dessus 
votre  délicatesse*  J'embrasse  le  joli  marquis;  je 
tiouve  que  vous  jugez  fort  bien  de  sa  petite  con- 
duite :  être  hardi  quand  il  le  fiint ,  et  remplir  tout 
tt  qu^on  attend  dans  les  occasions  où  l'on  est 
compté  pour  tenir  une  place ,  voilà  ce  qui  fait  les 
grands  mérites  à  la  guerre  et  ailleurs.  Je  vous  as- 
enre  que  ce  petit  homme  fera  une  figure  considé- 
rable; il  me  semble  que  je  le  vois  dans  l'aveoir. 

M.  et  madame  de  Pomponne ,  et  madame  de 
Vins ,  partirent  hier  pour  Pomponne  jusqu'au  re- 
tour de  la  eoor.  Madame  de  Vins  me  parut  aise 
d'aller  avec  eux  passer  ainsi  le  carnaval  :  ils  avoient 
été  prendre  congé  à  Saint-Germain  :  le  roi  fit  fort 
bien  à  M.  de  Pomponne ,  et  lui  parla  comme  à 
l'ordinaire  :  oiau  d'élre  dans  la  foule ,  après  avoir 
w  tomber  les  portes  devant  lui ,  c'est  une  chose 
qui  le  pénètre  toujours.  Ces  devoirs-là ,  à  quoi 
pourtant  il  ne  veut  pas  manquer  dans  les  occasions, 
lui  font  une  peine  incroyable.  Ils  reprendront  des 
fliKces  tous  ensemble  à  la  campagne  :  te  temps  ne 
guérit  paa ces  aortes  de  maux;  mais  le  courage  les 
soutiendra*  Ils  aont  parfaitement  contents  et  de 
vous  et  de  mai. 

An  reste ,  ces  allées  coupées  à  Cmudè ,  dont  j'étols 
aMîgée,  n'ont  Mi  que  les  plus  belles  routes  du 
mendt  :  c'est  une  des  plus  agréables  maisons  qu'il 
y  ait  en  France. 
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A  la  même. 
A  Paris,  vendredi  V*  mars  1680. 


Je  veux  voua  parler  de  l'opéra  ;  je  ne  l'ai  point 
vu ,  Je  ne  suis  point  curieuse  de  me  divertir  ;  mais 
on  dit  qu'il  est  parfaitement  beau  :  bien  des  gens 
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ont  pensé  à  vous  et  à  moi  :  j.e  ne  voqs  l'^i  point  dit, 
parce(iu'en  me  faisant  Çérès ,  et  vous  Proserpim , 
tout  aussitôt  voilà  M.  de  Grignan  Pluion-j  et  j'ai 
eu  peur  qu'il  ne  me  fit  répondre  vingt  mille  fois 
par  son  chœur  de  musique  :  Une  mire  vaut-elle  vit 
époux  ?  C'est  cela  que  j'ai  voulu  éviter  ;  car  pour 
le  vers  qui  est  djevant  celui-là,  Pfutoa  aime  mieux 
que  Cérés  ' ,  je  n'en  eusse  point  été  embarrassée. 
Tant  y  a ,  ma  très  chère ,  je  suis  fort  persuadée  que 
nous  nous  retrouverons ,  et  je  ne  vis  que  pour 
cela.  Vos  champs  élysiens  sont  bien  réjouissants  ; 
vous  sentez  le  carnaval  dans  toute  son  étendue  : 
il  est  tout  défiguré  ici.  La  cour  tout  entière  est  en 
chemin  :  bien  des  gens  sont  allés  à  la  campagne  ; 
nous  avions  résolu  d'y  aller  aussi ,  dans  l'espérance 
que  le  soleil  seroit  fidèle  au  roi  :  mais  le  tempe 
vient  de  changer  d'une  si  étrange  manière ,  que 
je  ne  sais  plus  ce  qui  arrivera  de  nous.  On  mande 
qu'on  s'est  fort  diverti  à  Yillers-Colerets;  je  ne 
vois  pas  que  les  visites  à  ce  carrosse  gris  aient  été 
publiques  ;  la  passion  n'en  est  pas  n.oins  grande. 
On  reçut,  en  montant  dans  ce  carrosse,  dix  mille 
louis ,  et  un  service  de  campagne  de  vermeil  doré  : 
la  libéralité  est  excessive ,  et  on  répand  comme  on 
reçoit.  Vous  saurez  plus  de  nouvelles  de  la  cour 
que  personne;  vous  y  avez  présentement  un  rési> 
dent  qui  doit  vous  informer  de  tout.  Mon  fils  est 
à  sa  charge ,  car  ce  n'est  pas  à  la  cour.  Nous  mé- 
nagerons ses  intérêts  du  mieux  que  nous  pourrons* 
parceque  ce  sont  les  miens;  pour  lui,  dans  Thu- 
meur  on  il  est ,  n'être  plus  attaché  comme  le  loup, 
est  tout  ce  qu'il  désire;  et  trois  mille  louis  d'or 
dans  sa  cassette  feroient  son  entière  aatiafoetloa  : 
mais  je  n'irai  pas  ai  vite;  j'ai  bien  voulu  m*  em- 
barquer et  me  presser  les  côtes  pour  fiire  sa  for- 
tune ,  et  je  ne  le  veux  pas  pour  l'envoyer  à  Qaim- 
per.  Je  songea  mes  affaires,  et  je  crois  que  e*esl  le 
temps  où  je  puis  le  faire  honnêtement. 

L'autre  jour,  en  entrant  dans  un  bal,  un  gen- 
tilhomme breton  fut  poignardé  par  deux  hoianacBs 
habillés  en  femme  :  l'on  le  tenoit,  l'autre  lui  per- 
çoit le  cœur  à  loisir.  Le  petit  d'Haroids ,  qui  s'ir 
trouva ,  ftit  effrayé  de  voir  cet  homme  qu'il  000- 
noissoit  fort ,  tout  étendu ,  tout  chaud ,  tout  saua- 
glant,  tout  habillé,  tout  mort;  ii  m'en  frappa 
l'imagination.  I^e  fils  de  madame  de  Yalençai  ^ 


■  Opéra  de  Proserpine,  scène  V  du  I?*  acte. 


717. 

A  lamévM, 

iiîÀJTf,  mercredi  des  cendres,  6 mars  1080. 

N4Ni(  avons  passé  ici  les  trois  jours  gras  :  le 
«oleil  qu'a  fitsamedl,  nous  y  détermina;  il  m'a  sem- 
^qœ  TOQS  auriez  aimé  eette  équipée;  elle  m'a  paru 
f^i  même  bon  goût  qui  tous  fait  assortir  vos  habitset 
fH  mbans:  tous  corrigez  toujours  l'incarnat  avec 
ç^etqueeoQletir  brune.  Nous  avons  tempéré  le  bril- 
Uni  au  carême-prenant  avec  la  feuille  morte  de 
^Hie  forêt  '.  il  y  a  feit  le  plus  beau  temps  du  monde  : 
fe?  jardins  ibrt  propres ,  la  vue  belle,  et  un  bruit 
«Vtç  obeanx  qui  commencent  déjà  d'annoncer  le 
;  rtntemps  :  cela  nous  a  paru  bien  plus  joli  que  les 
cris  des  rues  de  Paris.  J'ai  bien  pensé  à 


'  Hrariette-Bibiane-de-Saint*Nectaire»  amie  in- 
^it  de  madame  de  CouIaDges. 
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si  maBionnête  homme ,  est  mort  de  maladie ,  \ 
cooime  il  les  aUoit  tons  plaider  :  sa  mort  réjouit 
tool  le  monde  :  il  me  semble  qu'on  ji'a  point  ac* 
cootnmé  de  mourir,  quand  tant  de  gens  le  sou- 
baitent.  Le  grand-mallre  (  Af.  du  Lude }  se  réta^^ 
bltt  doucement  à  Saint-Germain  :  nos  inquiétudes 
pour  son  mal  ont  été  selon  nos  dates ,  moi  hetoh 
coup  y  madame  de  Coulanges  un  peu  plus,  et 
d'autres  mille  fois  davantage.  Il  est  vrai  que  l'on 
joooît  si  bien ,  et  l'on  cachoit  cette  tristesse  si  ha- 
bilement ,  qu'elle  ne  paroissoit  point  du  tout  ;  et 
Ton  se  livroit ,  pour  mieux  tromper ,  au  martyre 
iosui^rtable  d'être  à  la  cour ,  d'être  belle  et  pa- 
rée; en  on  motj  il  n'y  paroissoit  pas ,  non  plus 
qu'à  cette  dévotion  dont  vous  parliez  un  jour  si 
follement  à  mademoiselle  de  Lestranges  '.  On  dit 
pourtant  qu'il  y  avoitdes  pleurs  nocturnes  essuyés 
par  le  paavre  Kenoan,  qui  se  cassoit  la  tête  con- 
tre les  mars ,  et  fiiisoit  très  bien  le  devoir ,  tambour 
baUant,  d'une  véritable  amie.  Nous  y  avons  été 
trois  foâ ,  je  ne  veux  point  vous  cacher  deux  visitesi 
il  suffit  que  j'aie  perdu  la  mémoire  entière  du 
passé.  Adien ,  ma  très  bonne,  dépêchez- vous  de 
TOUS  divertir  :  nous  n'irons  pas  si  vite,  si  nous  al- 
lons à  ÏÀWTj.  Quoi  que  vous  disiez  de  vos  soupers , 
j'en  ai  tari  bonne  opinion  Je  les  connois. 
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vous ,  ma  chère  enfant  :  mm  Dieui  que  ja  voos 
aime!  vous  m'êtes,  ce  me  semble,  encore  plqs 
dière  que  jamais.  Nous  sommes  ici ,  le  bon  abbé 
de  l'Abbaye ,  M.  de  Rennes,  l'abbé  du  Pile  et  JkL 
de  Coulanges  :  je  voulois  CorbineUi ,  il  est  de<^ 
meure  à  Paris  pour  être  à  la  noce  d'un  des  fils  de 
M.  Mandat  :  il  eût  fort  bien  tenu  sa  plaoe  i  mais 
enfin  nous  sommes  loin  de  nous  ennuyer;  bea^ 
coup  de  promenades ,  de  causeries  ;  des  échec» ,  un 
trictrac,  des  cartes  en  easde  besohiy  les  paCttas 
Lettres  de  Pascal,  des  comédies,  la  Princesse  éh 
Cléves  que  je  fais  lire  à  ces  prêtres  qui  es  sont  ra- 
vis :  une  très  bonne  chère;  le  petit  de  Coulanges  a 
le  livre  de  ses  chansons  :  c'est  vraiment  la  plus 
plaisante  chose  du  monde  ;  il  est  gai,  il  mange ,  U 
boit ,  il  chante.  J'ai  fait  venir  ici  votre  lettre  du 
24,  car  tout  roule  là-dessus;  et  même  avec  cm 
chères  et  aimables  lettres ,  on  n'est  pas  emièremenC 
sans  inquiétude.  Nous  retournons  ce  soir  à  Paris , 
où  je  ferai  mon  paquet.  Ne  vous  remettes  point  à 
m'écrire ,  ma  fille,  rien  ne  vous  est  si  contraire  : 
laissez-moi  le  plaisir  de  penser  que,  ne  pouvant 
vous  faire  du  bien^  au  moins  je  ne  vous  fus  poiot 
de  mal. 

Mon  Dieu  !  que  je  vous  trouve  plaisante  de  ne 
point  me  parler  du  bonheur  de  vos  deux  beanx- 
f^ères  !  mais  plutôt ,  que  cela  est  triste  de  penser 
qu'il  y  a  dix-sept  jours  qu'ils  sont  riehes,  sans  que 
je  puisse  encore  savoir  comme  cette  pluie  voosà 
paru  !  Pour  nous  qui  en  avons  été  ravis,  nous  coio- 
mençons  à  n'y  plus  penser;  nous  y  sommes  toot 
accoutumés.  Je  croix  que  VÉvreux  est  allé  à  son 
charmant  évêché ,  car  voilà  le  nom  de  bel  akhi  à 
vendre.  Cet  évêché  a  vingt-deux  mille  fhuMtf  de 
rente  ;  je  ne  disois  que  vmgt.  Il  est  vrai  que  je 
croyois  Condè  à  dix  lieues  de  Saint-Germain ,  il  en 
est  à  quinze  :  mais  on  n'a  rien  défiguré  dans  le 
parc,  il  est  le  plus  beau  du  monde  ;  une  rivière  qm 
passe  au  milieu  fait  des  étangs  et  des  beautés  ad- 
mirables ;  on  y  court  le  cerf  :  c'étolt  autrefois  la  de- 
meure charmante  dn  cardinal  du  Perron.  Pespère 
qu'à  la  fin  des  fins  vous  nous  en  direz  quelque  pe- 
tit mot ,  et  de  la  place  du  chevalier,  qui  trouve  au 
bout  de  sa  ftisée  neuf  mille  livres  de  rente  en  demc 
jours  ;  je  crois  encore  que  c'est  un  rêve. 

Vous  me  parlez  très  tendrement  et  très  sage* 
ment  sur  le  sujet  de  mon  fils  :  vous  avez  raison 
d'être  persuadée  que  je  lui  ai  dit  tout  ce  qui  se  peut 
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dire  et  penser  touchant  ce  désir  immodéré  de 
Tendre  sa  charge,  j'en  ai  de  bons  témoins  :  mais 
enfin  je  veux  songer  poar  la  première  fois  de  ma 
vie  à  mes  propres  intérêts,  ii  m*en  donne  l'exemple; 
je  veux  m'ôter  sa  charge  de  dessus  les  épaules,  qui 
ne  me  pesoit  rien  quand  il  Taimoit ,  et  qui  me 
pèse  présentement  plus  de  quarante  mille  écus.  Je 
TOUX  prendre  goût  à  ce  soulagement,  où  je  n'eusse 
jamais  pensé  sans  lui  ;  an  contraire,  je  sentois  yi- 
yement  l'agrément  de  la  place  où  il  se  trouve; 
mais  je  change  après  lui  »  je  veux  aimer  aussi  ma 
liberté.  Nous  allons,  peut-être  pour  la  dernière  fois, 
remettre  les  meilleurs  ordres  que  nous  pourrons  à 
nos  terres ,  manger  un  peu  nos  provisions ,  c'est- 
à-dire  ,  dormir  quatre  ou  cinq  mois ,  et  puis  cha- 
cun prendra  son  parti.  Je  pense ,  ma  chère  enfant, 
au  tintamarre  où  vous  avez  été  ces  derniers  jours  ; 
nous  étions  dans  des  occupations  bien  différentes. 
Il  me  parolt  que  vous  souhaitez  d'être  à  Grignan  ; 
mais  laissez  un  peu  passer  ce  mois-ci  et  la  moitié 
de  l'autre  ;  vous  y  trouveriez  encore  l'hiver.  Je 
comprends  que  vous  pouvez  avoir  d'autres  raisons 
que  la  jalousie,  quoique  Montgobertme  dise,  dans 
votre  propre  lettre  ,  que  vous  êtes  jalouse  sans  le 
savoir,  et  M.  de  Grignan  amoureux  sans  le  croire; 
voilà  un  fort  bon  secrétaire.  Je  vous  conjure  de 
n'être  point  plus  facliée  des  desseins  de  votre  frère 
que  des  passions  de  votre  mari.  Votre  frère  se  dé- 
fend fort  de  vouloir  être  Breton  ;  il  est  fin  lout-à- 
feit  :  nous  sommes  fort  bien  ensemble.  Laissons 
foire  la  Providence  ;  je  serois  bien  fâchée  de  n'a- 
Toir  pas  pris  ce  parti. 

On  m'a  dit  de  bon  lieu  qu'il  y  avoit  en  un  bal 
à  Vdlcrs-Goteret  :  il  y  eut  des  masques.  Made- 
moiselle de  Fontanges  y  parut  brillante  et  parée 
des  mains  de  madame  de  Montespan.  Cette  der- 
nière dansa  très  bien  :  Fontanges  voulut  danser  on 
mennet  ;  il  y  avoit  long-temps  qu'elle  n'avoit  dansé, 
il  y  parut ,  ses  jambes  n'arrivèrent  pas  comme 
TOUS  savez  qu'il  faut  arriver  :  la  courante  n'alla 
pas  mieux,  et  enfin  elle  ne  fit  plus  qu'une  révé- 
rence. Je  vous  manderai  tantôt  ce  que  j'apprendrai 
4  Paris.  Il  faut  que  je  vous  reprenne  l'a  me  damnée 
de  la  Voisin  :  on  assure  au  contraire  que  son  con- 
fesseur a  dit  qu'elle  avoit  prononcé  Jésus  Maria 
an  milieu  du  feu  :  c'est  peut-être  une  sainte.  Voyez 
comme  je  suis  scrupuleuse  4  vous  ôter  les  fausses 
nouvelles. 


Me  voici  à  Paris ,  ma  très  chère  :  il  est  sept 
heures  du  soir.  Nous  sommes  partis  tard  ;  nous 
ne  pouvions,  quitter  cette  abbaye  ;  vous  savez 
comme  on  s'amuse  à  lanterner  à  ce  petit  pont  :  il 
faisoit  un  temps  admirable.  Madame  de  Coulanges 
me  mande  qu'elle  ne  sait  point  encore  de  nou- 
velles. C'est  aujourd'hui  que  Sa  Majesté  voit  sa 
beUe-fiUe. 
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A  la  même, 
\  Paris ,  mercredi  13  mars  1680. 

Je  trouve  tout?  votre  joie  très  bien  fondée  ;  vous 
l'avez  bien  exaininée,  et  vous  la  voyez  comme  il  la 
faut  voir.  Rien  n'est  mieux  expliqué  que  cette  sa- 
gesse de  M.  dt  Montausier ,  que  l'on  partage  en 
six ,  et  à  qui  l'on  confie  celle  de  M.  le  daapliin. 
Vous  avez  raison  encore  de  croire  que  le  clievalier 
a  été  agréablement  distingué  dans  cette  occasion: 
Sa  Majesté  a  parlé  dignement  de  son  mérite  ;  ce 
que  l'on  peut  voir  dans  l'avenir  est  aussi  flatteur 
que  le  présent.  Ce  n'est  plus  un  pays  étranger  pour 
lui  que  la  cour,  c'est  lelieu  où  il  doit  être  :  on  est  àsan 
devoir ,  on  a  une  contenance  ;  rien  ne  vous  em- 
pêche  donc  de  mêler  les  intérêts  du  petit  marquis 
avec  les  sentiments  de  votre  amitié  et  de  votre  belle 
ame.  Mais  ce  que  je  ne  puis  comprendre ,  c'est  que 
vous  vous  teniez  tous  deux  pour  des  gens  de  l'autre 
monde ,  et  qui  ne  sont  plus  en  état  de  penser  à  la 
fortune,  ni  aux  grâces  de  Sa  Majesté:  et  pourquoi 
vous  regardez-vous  comme  éconduits?  Quel  â^ 
avez-vous,  s'il  vous  plaii?  l'un  est  de  l'âge  de  M.  lie 
La  Trousse,  et  l'autre  de  celui  de  madame  de  Coét* 
quen ,  qui  se  croit  bien  au  rang  des  plus  jeunes  ; 
et  d'où  vient  donc  que  vous  vous  enterrez  cornais 
Philémon  et  Beavcis  ?  Votre  nom  est-il  bartiarc  "^ 
N'avez-Yous  pas  l'un  et  l'autre  de  l'étofTe  pour  prO^ 
senter  au  roi  ?  N'est-il  point  en  train  de  vous  fairei 
du  bien  ?  Les  grâces  passées  ne  répondent-elles  pa!^ 
de  celles  qu'on  espère  ?  D'où  vient  donc  que  votii 
passez  par-dessus  vous-mêmes  ,  et  que  vous   n< 
voyez  dans  un  avenir  lointain  que  le  petit  marquise  j 
Je  ne  sais  si  c'est  que  j'ai  peu  de  |)art  à  cet  avetiij 
si  éloigné ,  ou  que  je  n'ai  point  la  fontaisie   do 
grand'mères ,  qui  laissent  là  leurs  enfants  pour  j^| 
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!er  jouer  au  hochet  avec  ces  petites  personnes  : 
mais  j'avoue  que  tous  m'avez  arrêtée  tout  court , 
et  que  je  ne  puisM>ufrrir  la  manière  dont  cela  ^'est 
tourné  dans  vos  tètes.  Je  ne  vous  trouve  pas  plus 
raUonnable  que  votre  frère ,  ni  vos  choux  meil- 
leurs que  les  siens.  Je  tâcherois  donc ,  mes  chers 
enfants  ,  de  me  mettre  en  état  de  venir  un  peu 
tâier  la  Providence  ,  de  prendre  part  au  bonheur 
de  mes  cadets ,  et  de  i^ivre  avec  les  vivants  ;  car 
enfin  on  ne  quitte  point  sa  part  de  la  Fortune,  quand 
on  a  des  raisons  d'y  prétendre ,  et  qu'elle  com- 
mence à  nous  montrer  un  visage  plus  doux.  Voilà, 
nia  très  chère ,  quelles  sont  mes  pensées  et  celles 
de  vos  amis  ;  ne  les  rebutez  pas  ,  et  croyez  que  si 
TOUS  en  aviez  de  contraires,  vous  ne  seriez  plus  en 
druit  de  vous  moquer  de  celles  de  mon  fils.  Je  vous 
lakse  digérer  ces  réflexions ,  et  je  vous  prie  tous 
detix  de  vous  mirer ,  et  de  voir  si  vous  êtes  de  la 
vieille  cour. 

A  propos  de  cour ,  je  vous  envoie  des  relations. 
M«iame  la  daophine  est  l'objet  de  l'admiration  : 
le  roi  avoit  une  impatience  extrême  desavoir  com- 
me elle  étoit  faite  :  il  envoya  Sanguin ,  qui  est  un 
homme  vrai  et  incapable  de  flatter  :  «  Sire ,  dit-ily 
B  sauvez  le  premier  coup-d'œil ,  et  vous  en  serez 
>  fort  content  »  Gela  est  dit  à  merveille  ;  car  il  y 
a  quelque  chose  à  son  nez  et  à  son  P'ont  qui  est  trop 
long ,  à  proportion  du  reste ,  etqu!  fait  d'abord  un 
mauvais  effet  ;  mais  on  dit  qu'elle  a  si  bonne  grâce, 
de  si  beanx  bras ,  de  si  belles  ma    3 ,  une  si  belle 
taille ,  une  si  belle  gorge ,  de  si  belles  dents ,  de 
51  beaux  cheyeux ,  et  tant  d'esprit  et  débouté ,  ca- 
ressante sans  être  fade ,  familière  avec  dignité ,  en- 
fin tant  de  manières  propres  à  charmer ,  qu'il  faut 
i  'i  pardonner  ce  premier  coup-d'cril.  Monseigneur 
i  fort  bien  opéré  ;  il  oublia  d*abord  de  la  baiser  en 
U  saluant;  mais  il  n'a  pas  oublié  ce  que  M.  de 
'^••n«iom  ne  lui  pouvoit  apprendre.  Je  suis  bien 
^'  '!e  de  dire  tout  ceci ,  le  chevalier  n'est-il  pas  payé 
''jrœla?  Je  crois  que  cette  princesse  nous  ap- 
;*»rte  ici  beaucoup  de  dévotion;  mais^  malgré 
>1  i  elle  en  ait ,  il  faudra  qu'elle  retranche  Yange- 
*i  s  :  vous  représentez-vous  qu'elle  l'entende  sonner 
a  Saini-Germain  ?  Bon  à  Munich.  Elle  vouloit  se 
cvofesser  la  veille  de  la  dernière  cérémonie  de  son 
luaiiage  ;  elle  ne  trouva  point  de  jésuite  qui  en- 
'-ntlii  l'allemand  y  ils  n'entendent  que  le  françois  : 
'-t  père  de  La  Chaise  y  fut  attrapé;  il  croyoit  avoir 


mené  son  fait ,  ce  fot  un  embarras:  on  y  mettra 
ordre  promptement,  car  cette  princesse  ne  cède 
point  à  la  reine  pour  communier  souvent.  Le  père 
Bourdaloue  n'aura  point  son  ame. 

M.  de  La  Rocbefoucauld  a  été  et  est  encore 
considérablement  malade  :  il  est  mieux  aujour- 
d'hui ;  mais  enfin  c'étoit  toute  l'apparence  de  la 
mort:  une  grosse  fièvre,  une  oppression,  une  goutte 
remontée.  Il  étoit  question  de  l'Anglois,  des  mé- 
decins et  du  frère  Ange  :  U  a  choisi  son  parrain; 
c'est  frère  Ange  qui  le  tuera ,  si  Dieu  l'a  ainsi  or- 
donné. Je  donnerai  moi-même  votre  lettre  à  M.  de 
Marsillac ,  qui  est  venu  en  poste  ,  s'il  est  vrai  que 
tout  aille  bien ,  car  vous  savez  qu'il  faut  prendre 
le  temps  à  propos.  Je  donnerai  le  billet  à  madame 
de  La  Fayette,  qui  étoit  hier  très  affligée.  J'ai  reçu 
voire  paquet  du  mardi-gras  ;  la  poste  arrive  plus 
tôt  présentement.  Je  vous  trouve  heureuse  d*être 
délivrée  du  carême-prenant ,  vous  l'avez  célébré 
à  Aix  dans  toute  son  étendue.  Je  suis  ravie  que 
vous  ayez  approuvé  le  nôtre  dans  la  forêt  de  Livry. 
Vous  écrivez  divinement  à  votre  frère  ;  je  voudrois 
que  vous  m'eussiez  fait  l'honneur  de  croire  que  je 
lui  ai  dit  les  mêmes  choses  que  vous  lui  écrivez ,  et 
que  je  suis  aussi  choquée  que  vous  de  ses  extrava- 
gantes résolutions.  La  peur  de  se  ruiner  est  un  pré- 
texte au  goAt  breton  ;  il  n'a  eu  cette  peur  que  de- 
puis qu'il  a  contemplé  Tonquedec  sur  son  paillier 
de  province  ;  il  n'étoit  point  si  plein  de  considéra- 
tion pour  lui  auparavant  :  mais  quoique  je  sente 
toute  l'horreur  de  cette  dégradation ,  je  suis  trop 
heureuse  que  ce  ne  soit  point  là  le  plus  sensible  en- 
droit de  mon  cœur. 

Vous  repoussez  fort  bien  nos  histoires  tragiques 
par  les  vôtres.  J'aime  bien  le  bon  naturel  de  ce  fils 
qui  tombe  mort  en  voyant  son  pauvre  père  pendu  : 
cela  fait  honneur  aux  enfants  :  il  y  avoit  long- 
temps que  les  pères  avoient  fait  leurs  preuves.  L'a- 
mant jaloux  et  furieux  qui  tue  tout  à  Arles  ,  met 
le  bouton  bien  haut  à  nos  amants  d'ici  :  on  n'a 
point  le  loisir  d'être  si  amoureux  ;  la  diversité  des 
objets  dissipe  trop ,  elle  détourne  et  diminue  la 
passion.  Il  y  eut  encore  une  histoire  lamentable 
autrefois  à  Fréjus  :  ce  climat  est  meilleur  que  le 
nôtre.  Corbinelli  m'a  donné  une  leçon  qui  m'ex- 
plique très  bien  ce  que  vous  appelez  ne  point  con- 
noltre  l'absence  :  j'ai  trouvé  que  j*étois  comme  vous, 
en  disant  le  contraire.  Je  sais  en  vérité,  bien  triste 
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de  n*aller  j^int  eontinaer  mes  ëtades  auprès  de 
TOUS  ;  mais,  ma  très  chère ,  il  font  aller  en  Bre- 
tagne f  afin  d'y  ayoir  été« 


719. 


A  la  même, 

A  Paris  9  Tendredi  15  mars  1080. 

Jeerains  bien  pour  cette  fois  que  nous  ne  perdions 
M.  de  La  Roehefoacaaid ,  sa  fièvre  a  conlinaé  ;  il 
a  reça  hier  Noire-Seignear  :  mais  son  état  est  ane 
chose  digne  d'admiration.  Il  est  fort  bien  disposé 
pour  sa  conscienoe ,  voilà  qui  est  fait  :  mais,  du 
reste,  c'est  la  maladie  et  la  mort  de  son  voisin  dont 
il  est  question  ;  il  n'en  est  pas  efOearé ,  il  n'en  est 
pas  troublé  ;  ii  entend  plaider  devant  lui  la  cause 
des  médecins ,  du  frère  Ange ,  et  de  FAnglois , 
d'une  tête  libre ,  sans  daigner  quasi  dire  son  avis; 
je  reviens  à  ce  vers  : 

Trop  au-dessous  de  loi  ponr'y  prêter  resprit. 


Il  ne  voyoit  point  hier  matin  madame  de  La 
Fayette ,  parce  qu'elle  pleuroit ,  et  qu'il  recevoit 
Notre-Seigneur;  il  envoya  savoir  à  midi  de  ses 
nouvelles.  Croyez-moi ,  ma  fille ,  ce  n*e$t  pas  inu- 
tilement qu'il  a  fait  des  réflexions  toute  sa  vie  ;  il 
s'est  approché  de  telle  sorte  ces  derniers  moments, 
qu'ils  n'ont  rien  de  nouveau ,  ni  d'étranger  pour 
lui.  M.  de  Marsillac  arriva  avant-hier  à  minuit, 
si  comblé  de  douleur  amè.  e ,  que  vous  ne  seriez 
pas  autrement  pour  moi.  Il  fut  long-temps  à  se 
faire  un  visage  et  une  contenance;  il  entre  enfin, 
et  trouve  M.  de  La  Rochefoucauld  dans  cette  chaise, 
peu  différent  de  ce  qu'il  est  toujours.  Comme  c'est 
M.  de  Marsillac  qui  est  son  ami ,  de  tous  ses  en- 
fimts,  on  fut  persuadé  que  le  dedans  étoit  troublé; 
mais  il  n'en  parut  rien ,  et  il  oublia  de  lui  parler 
de  sa  maladie.  Ce  fils  ressortit  pour  crever;  et 
après  plusieurs  agitations,  plusieurs  cabales,  Gour- 
ville  contre  l'Anglois,  Langlade  pour  l'Anglois, 
chacun  suivi  de  plusieurs  de  la  famille ,  et  les  deux 
chefs  conservant  toute  l'aigreur  qu'ils  ont  l'un  pour 
l'autre ,  M.  de  Marsillac  décida  pour  l'Anglois  ;  et 
hier  4  cinq  heures  du  soir ,  M.  de  La  Rochcfou- 
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cauld  prit  le  remède  de  TAnglois ,  et  à  huit  en- 
core. Comme  on  n'entre  plus  du  tout  dans  cette 
maison ,  on  a  peine  à  savoir  la  vérité  ;  cependant 
on  m'assure  qu'après  avoir  été  cette  nuit  à  un  mo- 
ment  près  de  mourir ,  par  le  combat  du  remède 
et  de  l'humeur  de  la  goutte ,  il  a  fait  une  si  consi- 
dérable évacuation ,  que ,  quoique  la  fièvre  ne  soit 
pas  encore  diminuée ,  il  y  a  sujet  de  tout  espérer  : 
pour  moi ,  je  suis  persuadée  qu'il  en  réchappera» 
M.  de  Marsillac  n'ose  encore  ouvrir  son  cceur  4 
l'espérance;  il  ne  peut  ressembler  dans  sa  ten- 
dresse et  dans  sa  douleur  qu'à  vous ,  ma  chère  esa- 
fant,  qui  ne  voulez  point  que  je  meure.  Vous  croyez 
bien  que  dans  l'état  où  il  est ,  je  ne  lui  donne  pat 
la  letire  de  M.  de  Grignan,  mais  elle  ira  avec  les 
autres  qui  viendront  :  car  je  suis  convaincue  avec 
Langlade ,  de  qui  j'ai  appris  tout  ceci ,  que  ce  re- 
mède fera  le  miracle  entier, 
.  Je  vous  demande  comment  vous  tous  portez  de 
votre  voyage  de  MarseiUe  :  je  gronde  M.  de  Gri- 
gnan de  vous  y  avoir  menée  ;  je  ne  saurois  approu- 
ver cette  trotterie  inutile.  Ne  faudra-t-il  point  aussi 
que  vous  alliez  montrer  Toulon,  Hy ères,  la  Sainte- 
Baume,  Saint-Maximin ,  et  la  Fontaine  de  Yau- 
cluse,  à  mesdemoiselles  de  Grignan? 

Je  suisquasitoojourschezmadame  de  LaFayette, 
qui  connollroit  mal  les  délices  de  l'amitié  et  les 
tendresses  du  cœur ,  si  elle  n'étoit  aussi  afOigée 
qu'elle  l'est.  Je  fais  ce  paquet  chez  elleàneuf  heures 
du  soir  ;  elle  a  lu  votre  petit  billet  ;  car,  malgré  ses 
craintes ,  elle  espère  assez  pour  avoir  été  en  état 
de  jeter  les  yeux  dessus.  M.  de  La  Rochefoucauld 
est  toujours  dans  la  même  situation ,  il  a  les  jambes 
enflées;  cela  déplaît  à  l'Anglois;  mais  il  croit  que 
son  remède  viendra  à  bout  de  tout  :  si  cela  est , 
j'admirerai  la  bonté  des  médecins  de  ne  le  paa  tuer , 
assassiner,  déchirer,  massacrer;  car  enfin  les  voîlA 
perdus  :  c'est  leur  ôter  la  vie  que  de  tirer  la  fièvre 
de  leur  domaine.  Duchesne  ne  s'en  soucie  pas  trop; 
mais  les  autres  sont  enragés. 
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720. 

A  Parti ,  dlaaBCbe  17  mvn  IM- 

Quoique  cette  letlre  ne  parte  que  roeifredi ,  je 
ne  pois  ni'empMier  de  la  commeiicer  aajourd'hui» 
pour  TOUS  dire  que  M.  de  La  Kochefoecauld  est 
mort  celte  nuit.  J'ai  la  tête  si  pleine  de  ce  mal- 
heur ,  et  de  l'extrême  affiiction  de  notre  pauvre 
amie  (madMMie  La  F«ys<le),  qu'il  £iot  que  je  yaw 
en  parle.  Hier  samedi»  le  remède  de  TAnglois  avoit 
fidt  des  raerrcilles,  tontes  les  espéranoes  de  yen^ 
dredi,  qoe  je  tous  écrivois,  étoient  augmentées; 
on  chantoit  Tletoire,  la  poitrine  étoit  dégagée ,  la 
tête  libre ,  la  fièvre  moindre ,  des  évacuations  sa- 
lutaires ;  dans  cet  état ,  hier  à  sii  heures ,  il  tourne 
à  la  mort  :  tout  d'un  coup^  les  redoublements  de 
fièvre ,  l'oppression,  les  rêveries;  en  un  mol,  la 
goutte  Pélrangle  traîtreusement  ;  et  quoiqu'il  eût 
beaucoup  de  force ,  et  qu'il  ne  fût  point  abattu  des 
saignées ,  il  n'a  follu  que  quatre  on  cinq  henres 
pour  l'emporter  )  et  à  minuit  il  a  rendu  l'ame  entre 
les  mains  de  M.  de  Gondom.  M.  de  Mardllac  ne 
l'a  point  quitté  d'un  moment;  il  est  dans  une  af- 
fliction qoi  oe  peut  se  représenter  :  cependant , 
ma  fille  y  il  retrouvera  le  roi  et  la  cour;  tonte  sa 
famille  se  retrouvera  à  sa  place  :  mais  où  madame 
de  La  Fayette  retrouvera-t-elle  un  tel  ami ,  une 
telle  société,  une  pareille  doneeur ,  un  agrément , 
une  confiance ,  nne  considération  pour  elle  et  pour 
son  fils  ?  Elle  est  infirme ,  elle  est  toujours  dans  sa 
chambre ,  elle  ne  court  pobt  les  mes.  M.  de  La 
Rechetooeankl  étoit  sédentaire  aussi  ;  cet  état  les 
rendoit  néoessaires  l'un  i  l'autre,  et  rien  ne  pou»* 
voit  être  coesparé  à  la  confiance  et  au  charmes  de 
leur  amitié.  Songes-y ,  ma  fille ,  vous  trowerea 
qu'il  est  Impossible  de  ftdre  une  perte  plus  consi*' 
dérable ,  et  dont  le  temps  puisse  moins  consoler.  Je 
n'ai  pas  quitté  cette  pauvre  amte  tous  ces  jours-ci; 
die  n'allolt  point  Mre  la  presse  parmi  cette 
famille;  en  sorte  qu'elle  avoit  besoin  qu'on  eût 
pitié  d'elle.  Madame  de  Goulanges  a  très  bien  fhit 
aussi;  ^  nous  eontinoêrons quelque  temps  encore 
aux  dépens  de  notre  rate  5  qui  est  toute  pleine  de 


tristieie.  YoUà  en  ^el  temps  sont  anriv4Qs  tqi 
jolies  petito  lettres,  qui  n'ont  été  admirées  just 
qu'ici  que  de  madame  de  Goolaiifes  et  de  moi  1 
quand  le  dievalier  sera  de  retour»  il  trouvera  ^ui^ 
être  un  temps  propre  pour  les  donner  ;  en  atteii* 
dant ,  il  fout  en  éerire  une  de  douleur  à  M.  de  }IUt-> 
sillae;  U  met  en  honneur  toute  la  tendresse  des 
enfants,  et  fait  voir  que  vous  n'êtes  pas  seule} 
mais ,  en  vérité  »  vous  ne  serez  guère  imitée.  Toute 
cette  tristesse  m'a  réveillée  9  elle  me  représente 
l'horreur  des  séparations ,  et  j'en  ai  le  csMur  serve* 

Mercredi  20  mars* 

Il  est  enfin  mercredi.  M.  de  La  Rochefoucauld 
est  toujors  mort,  et  M.  de  MarsiUao  toujours  aC-« 
fligé  et  si  bien  enfermé,  qu'il  ne  semble  pas  qu'i) 
songe  à  sortir  de  cette  maison.  La  petite  sani^de 
madame  de  La  Fayette  soutient  mal  une.pareiUq 
douleur;  elle  en  a  la  fièvr^;  ei.il  ne  sera  pa^  a^ 
pouvoir  du  temps  de  lui  ôter  l'eniiui  de  QfiiXe>  j^ 
¥ation.  Sa  vie  est  tournée  d'uuo  marnera  qu'elle  le 
trouvera  tous  les  jours  à  dire  :  vous  dcv^  m'éorire 
tout  au  moins  quelque  chose  pour  eUe« 

Je  suis  troublée  de  votre  santé  et  du  voyage  quf 
vous  faites.  Vous  n'irtx  pas  en  Barbajrie ,  mais  il 
y  aura  bien  dç  la  barbarie  si  cette  fatigue  vous  fait 
du  maL  U  est  vrai  que  de  penser  k  ces  deux  bouts 
de  la  terre  où  nous  sommes  plantées^  est  une  chosf 
qui  f)iit  frémir  f  et  surtout  quand  je  serai  iwès  da 
notre  Océan,  pouvant  aller  aux  Indes  comme  vous 
en  Afrique.  Je  vous  assure  que  mon  oosur  na  re** 
garde  point  cet  éloignement  avec  tranquillité.  Si 
vous  saviez  le  trouble  que  me  donne  le  moindre 
retardement  de  vos  lettres ,  vous  jugeriez  bien  ai- 
sément de  ce  que  je  seufTHrai  dan^  mon  chien  de 
voyage.  Je  n'ai  point  revu  nos  Grignan  ;  ils  sont  à 
Saint-Oermain ,  le  chevulier  à  son  régiment.  On 
m'a  voulu  mener  voir  madame  la  dauphine  :  en 
vérité,  Je  ne  suis  pas  si  pressée.  M.  de  Goulanges 
l'a  vue  :  le  premier  coup-d'œil  est  à  redouter , 
coitime  dit  Sanguin  ;  mais  il  y  â  tâiit  d'esprit ,  de 
mérite ,  de  bonté ,  de  Matilèfes  dhàrfnahtés ,  qti*!l 
faut  Fâdmiher  :  s'il  faut  homrèY  CyMè ,  Il  fàHd 
encore  plus  Vàintër.  On  ne  conte  que  seS  difs  t^éfn^ 
d'esprit  et  de  raison.  La  fkvetir  de  madattie  de 
Maintenon  augmente  tous  les  jours.  Ge  sont  des 
conversations  mfinies  avoeda  Mijasté,  qui  donne 
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à  madame  la  Danphine  le  temps  qn'il  domiott  à 
madame  de  Montespan  ;  jugez  de  l'eflét  qne  peut 
fiiire  on  tel  retraDchement.  Le  char  gris  '  est  d'ane 
beauté  étomiante  ;  elle  Tint  l'autre  jour  au  travers 
du  bal ,  par  le  beau  milieu  de  la  salle ,  droit  au  roi, 
et  sans  regarder  ni  à  droite ,  ni  à  gaucbe  ;  on  lai  dit 
qu'elle  ne  TOyoit  pas  la  reine,  U  étoit  vrai  :  on  lui 
donna  une  place  ;  et  quoique  cela  fit  un  peu  d'em- 
barras ,  on  dit  que  cette  action  d'une  imheneeida 
ftat  extrêmement  agréable  :  il  y  auroit  mille  baga- 
telles à  conter  sur  tout  cela* 

Votre  frère  est  fort  triste  à  sa  garnison  ;  je  pense 
que  la  rencontre  dcTos  esprits  animaux  ,  quoique 
de  même  sang ,  ne  déterminera  point  les  siens  à 
penser  comme  vous.  Votre  période  m'a  paru  très 
belle ,  je  doute  que  j'y  réponde  ;  mais  il  n'importe, 
TOUS  voyez  fort  bien  ce  que  je  veux  dire.  Vous  me 
paraissez  si  contente  de  la  fortune  de  vos  beaux- 
frères  ,  que  TOUS  ne  comptez  pins  sur  la  Tdtre ,  vous 
TOUS  retirez  derrière  le  rideau  :  je  vous  ai  mandé 
eomme  cela  me  blesse  le  cœur,  et  me  parott  injuste. 
N'admirez-vous  point  que  Dieu  m'a  dté  encore 
eet  amusement  de  parler  de  vos  intérêts  avec  M.  de 
La  Rochefoucauld,  qui  s'en  occupoit  fort  obligeam- 
ment ?  De  sorte  qu'ayant  aussi  perdu  M.  de  Pom- 
ponne ,  je  n'ai  plus  le  plaisir  de  croire  qne  je  puisse 
jamais  vous  être  bonne  k  rien  do  tout.  Je  n'ai  jamais 
Tu  tant  de  choses  extraordinaires  qu'il  s'en  est 
passé  depuis  que  vous  êtes  partie.  J'apprends  que 
le  jeune  évêque  d'Evrenx  est  le  fovori  du  vieux,  et 
que  ce  dernier  a  écrit  au  roi  pour  le  remercier  de 
Id  avoir  donné  im  tel  successeur. 


721. 

Alawkêmê. 
A  Paris,  vendredi  13 mars iCSO. 

Vous  avez  enfin  porté  votre  délicatesse  à  Mar- 
aellle,  et  M.  de  Grignan  l'a  voulu.  Je  suis  persuadée 
qn'U  vous  aura  menée  à  Toulon,  et  à  toutes  les 
stations  qu'il  fliut  foire  voir  à  mesdemoiselles  de 
Grignan;  il  ne  veut  point  se  séparer  d'une  si  bonne 

1  MaitoMoiaelle  de  FooUnges* 


compagnie;  il  a  raison,  je  serois  bien  de  son  avis. 
Je  suis  fort  aise  qu'on  ne  vous  ait  point  porté  mes 
lettres  à  Marseille  :  eh ,  bon  Dieu  !  qu'en  vouliez- 
vous  faire?  C'est  même  un  embarras  que  de  les 
lire  ;  et  pour  y  répondre ,  ah  !  je  vous  le  défends. 
J'aurois  grand  regret  à  la  peine  qne  vous  prendriez 
de  discourir  sur  des  bagatelles  dont  je  ne  me  sou- 
viens plus.  Je  suis  fâchée  de  vous  y  avoir  laissé  ré- 
pondre ,  même  dans  votre  santé  :  il  n'est  pas  pos- 
sible que  cette  effroyable  quantité  de  volumes  n'aie 
contribué  à  vous  emmaigrir ,  et  vous  savez  qne  je 
ne  pense  qu'à  la  conservation  de  votre  santé  et  de 
votre  vie.  Je  connois  celle  de  Marseille  ;  mesderam- 
sellesde  Grignan  ont  dû  trouver  cette  ville  agréable: 
elle  ne  ressemble  point  aux  autres  villes  ;  et  ce 
coup-d'œil  en  approchant  do  côté  de  cette  hauteur, 
n'en  ont-elles  pas  été  charmées?  Vous  me  parlez 
d'un  M.  de  Vivonne  bien  différent  de  l'autre  *.  N'ad- 
mirez-vous point  comme  on  diange ,  et  de  quelle 
manière  les  choses  entrent  différemment  dans  la 
tête  ?  Il  a  donc  été  empressé  de  vous  Csire  les  hon- 
neurs de  sa  mer  ;  je  ne  sais  si  l'autre  humeor , 
moins  bonne  pour  lui ,  n'eût  point  été  plus  saine 
pour  vous.  Je  voudrois  bien  que  vous  eussiez  la 
même  santé  qu'en  ce  temps-là ,  ou  lui  la  même 
folie.  Vous  aurez  été  vous  promener  sur  la  mer  :  je 
souhaite  que  tant  de  complaisance  ne  vous  ait  poini 
foit  de  mal.  Vouséiiezbien  étonnée  de  samémoîre, 
et  de  tous  ces  noms  du  temps  passé ,  qui  vous  rap- 
peloient  votre  première  jeunesse  et  vos  premien 
ballets. 

M.  de  Pomponne  fût  hier  ici  une  partie  dn  jour; 
il  regarda  votre  portrait  avec  attention ,  et  se  soa- 
Tint  si  tendrement  de  votre  beauté,  de  votre 
esprit,  et  de  ces  beaux  soin  de  Fresnes,  qu'il 
pensa  ne  point  finir  sur  cet  article.  U  me  fit  croire 
que  les  yeux  me  roogissoient  d'un  tel  souvenir  : 
mais ,  en  vérité ,  ma  belle ,  il  éloit  aussi  touché  que 
moi;  et  je  pense  mêmeqn'un  retour  sur  sa  fortune 
présente  troubla  pour  un  moment  la  tranquillité 
de  son  ame.  Il  a  été  saluer  le  roi  4  ce  retour  :  eC 
c'est  une  chose  étrange  pour  lui,  qui  a  toojoura 
été  ou  exilé ,  ou  ambassadeur ,  ou  ministre  ;  il  u'csC 
pomt  accoutumé  à  la  presse  des  courtisans ,  et  U 

1  11  âfoit  été  question,  raniiéed'auparaTanty  d'un^ 
brouillerie  entre  madame  de  Grignan  et  M.  de  Vi-.. 
vonne»  général  des  galères. 
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tnxncrat  qoelque  chose  de  plos  doux  à  ne  point 
revoir  ce  pafs4à  :  mais  ane  pension  de  viogl  mille 
francs,  et  Fespérance  de  quelque  abbaye,  ratlacheni 
i  œs  sortes  de  devoirs.  Je  donnai  ma  place  à  mar 
dame  de  Vins ,  dans  le  carrosse  de  madame  de 
Chaalnes;  cette  dochease  me  vouloit;  bien  des  rai- 
sons m'empéchèfent  d'y  aller.  On  dit  de  solides 
biens  de  madame  la  daophine  ;  c'est  une  personne 
enfin ,  c'est  on  bel  et  bon  esprit ,  elle  a  des  manières 
loofes  cbarmanles  et  toutes  françoises  ;  elle  est  ac- 
coutumée à  cette  cour,  comme  si  elle  y  éloit  née  ; 
elle  a  dessentiments  à  elle  toute  seule,  elle  ne  prend 
point  ceux  qu'on  lui  présente  :  Madame^  ne  voule^b- 
vous  point  jouer  ?  non ,  je  n'aime  pas  le  jeu.  Mais 
TOUS  ires  à  la  chasse  ?  point  du  tout ,  je  ne  com- 
prends point  ce  plaisir.  Que  fera-t-elle  donc  ?  Elle 
aime  fort  la  conversation,  la  lecture  des  vers  et  de 
la  prase,  l'ouvrage  et  la  promenade;  sa  plus  grande 
application  est  de  plaire  au  roi  ;  Sa  Majesté  passe 
plosienis  heures  dans  la  chambre  de  cette  prin- 
cesse, et  plus  du  tout  dans  celle  de  madame  de 
Moniespait*  Cela  foit  une  cour  fort  retirée;  car  on 
ne  Toii  point  madame  la  danphine  pendant  qu'elle 
a  &i  bonne  compagnie.  On  y  tient  le  cercle  une 
heure  du  jour  ;  on  ne  la  verra  ni  à  sa  toilette ,  nia 
son  coucher.  La  £iveur  de  la  personne  enrhumée 
[  madaane  de  Maihienon  ) ,  c'est  ainsi  que  vous  la 
nommici  cet  hiver ,  augmente  tous  les  jours ,  ainsi 
que  la  haine  entre  elle  et  la  sœur  de  celui  qui  vous 
a  si  bien  reçue  (  madame  de  Moniespan  )  ;  cela  est 
ao  point  de  n'aller  plus  la  voir.  Tout  ce  que  dit  ma- 
iUme  la  dan|rfiine  est  juste  et  d'un  bon  tour;  il  n'y 
a  ri«nÀaonhaiter,  ni  pour  l'esprit,  ni  pour  l'hu- 
meur ,  et  cela  est  si  bon ,  qu'on  en  oublie  le  reste. 
Le  roi  instruisit  en  délai]  M.  le  dauphin  de  tout  ce 
q<ril  avoît  à  (aire ,  et  imagina  une  manière  de  géo- 
irapfaie  dont  il  se  réjouit  fort  avec  les  courtisans. 
h  «ur  M.  le  prince  de  Conti ,  c'est  une  chose  étrange 
tfit  les  mauvais  bruits  qui  courent  de  lui;  cela 
fvmueDee  à  l'embarrasser.  Ce  jeune  prince  de  La 
^'<he-4ar-Yoa  {son  fr  re)  le  désole  :  l'autre  jour, 
:J4iamela  princesse  de  Conti  dansoit,  il  dit  tout 
^«•:(  :  VraiwMni,  voilà  une  fille  qui  danse  bien, 
Crite  folie  toute  simple  et  toute  brusque  Gt  rougir 
•t  pauvre  frère  aîné,  et  le  déOt  à  plate  couture. 
\  *nïà  bien  des  riens  que  je  vous  conte  :  ce  seroit 
Ln«  belle  dioee  d'y  répondre.  La  bonne  des  Ha- 
pjtnaeA  décédée  j  comme  ditConlanges  :  elle  a 
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souhaité  qu'on  mtt  sa  mort  dans  la  gazette ,  afin 
que  les  amis  qu'elle  a  encore  dans  les  pays  étran- 
gers prient  Dieu  pour  elle;  elle  a  voulu  qu'on  son- 
nât à  Saiat-Paul  la  grosse  sonnerie ,  et  a  prié  un 
gentilhomme  qui  demeure  chez  elle  de  ne  point 
jouer  le  jour  de  sa  mort.  Elle  laisse  de  médiocres 
biens,  parce  qu'elle  a  fait  une  dépense  fort  honora- 
ble pendant  sa  vie  ;  voilà  nos  filles  bleues  en  deuil. 
M.  de  Marsillac  est  affligé  outre  mesure  ;  son  pau- 
vre père  est  sur  le  chemin  de  Verteuil  fort  triste- 
ment; et  pour  madame  de  La  Fayette ,  le  temps, 
qui  est  si  bon  aux  autres ^ augmente  et  augmentera 
sa  tristesse. 

Je  n'ai  point  encore  vu  les  Grignan ,  ils  sont 
tous  séparés.  Mon  Ois  m'a  écrit  une  grande  lettre 
toute  pleine  encore  de  ses  raisons  :  j'avois  envie  de 
vous  l'envoyer  ;  mais  si  j'avois  pu  vous  copier  la 
réponse  que  j'y  ai  faite ,  et  vous  faire  voir  comme 
je  ridiculise  et  renverse  tous  ses  raisonnements , 
vraiment  vous  aimeriez  cette  lettre. 


722. 

A  la  même. 
A  Paris,  mardi  20  mars  1680. 

Vous  n'avez  donc  pas  été  en  Barbarie ,  et  vous 
êtes  revenue  sur  vos  pas  à  Âix.  Je  comprends  très 
bien  les  fatigues  que  vous  avez  à  Marseille  ;  vous 
avez  voulu  soutenir  les  extrêmes  honn^^tetés  de  M. 
de  Yivonne ,  et  son  amitié  vous  a  coûté  cher  à  ce 
prix  :  il  me  semble  que  je  vous  vois  prendre  sur 
votre  courage  ce  que  vos  forces  vous  refusent. 
Mesdemoiselles  de  Grignan  n'iront-elles  pas  tout 
d'un  train  à  la  Sainte-Baume  ?  Ce  sont  des  de- 
voirs qu'il  faut  rendre  en  Provence.  Montgobert 
est  du  voyage ,  vous  n'aurez  que  la  Piihie  et  Pauline 
pour  vous  gouverner.  Vous  avez  fort  envie  d'aller 
à  Grignan ,  je  sais  vos  raisons ,  sans  cela  je  vous 
dirois  qu'il  est  bien  matin  :  vous  trouverez  encore 
la  bise  en  furie ,  elle  renverse  vos  balustres ,  elle 
en  veut  à  votre  château  :  sera-t-elle  plus  forte  que 
cette  autre  tempête  qui  le  bat  depuis  si  long-temps  ? 
Il  feut  qu'il  soit  bon  pour  y  avoir  résisté  :  j'espère 
1   que  Dieu  le  soutiendra  contre  tant  d'efforts  redou- 
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blés.  Mais  TOI» ,  ma  chère  enCmt ,  sotttiendrtt-iroos 
cet  air  pointa  et  glacé  qui  perce  les  plus  robustes  ? 
Je  n'ose  vous  parler  de  votre  retour;  voudrief-voos 
passer  Thiver  à  Grignan?  est-ce  tine  chose  prati* 
cable?  et  voudriez-vous  le  passer  à  Alx,  où  sera 

M.  de  Vendôme. 

Je  vois  souvent  mademoiselle  de  Méri;  sa  santé, 
c*est-à-dire  sa  maladie ,  est  comme  vous  l'avez  vue  ; 
elle  n*est  pas  plus  mal  :  mats  ses  chagrins  aug- 
mentent tous  les  jours;  son  petîi  ménage  est  pins 
difficile  à  régler  que  rhôtel  de  Lesdiguières.  Elle  a 
loué,  la  plus  jolie  maison  du  monde,  elle  n'en  vent 
plus.  Le  chevalier  est  à  Paris,  j'espère  que  je  le 
verrai;  je  ne  puis  me  passer  de  quelque  Grignan. 
J'eus  l'autre  jour  beaucoup  de  plaisir  de  causer 
avec  le  coadjuteur;  il  s'en  faut  bien  que  nous 
n'ayons  tout  dit.  Le  chevalier  fait  bien  de  vous  di- 
vertir par  toutes  les  nouvelles  qu'il  sait;  pour  moi , 
je  vous  mande  celles  que  j'attrape;  quand  je  n'en 
sais  point ,  je  me  jette  sur  le  nez  de  M.  du  Rivaux. 

J'ai  vu  le  chevalier ,  il  a  été  à  son  régiment  : 
nous  avons  fort  parlé  de  vous,  et  de  vos  affaires, 
et  de  votre  santé;  il  est  aussi  mal  content  que  moi 
de  voir  que  vous  ne  vous  comptiez  pour  rien  dans 
le  monde  :  eh ,  bon  Dieu  !  qui  e^t-ce  qui  vaut  mieux 
que  vous?  Gela  est  triste ,  ma  fille ,  de  voir  sa  vie 
et  la  douceur  de  sa  vie  menacée  et  dérangée  par 
l'embarras  des  affaires  domestiques  :  je  n'ose  vous 
demander  certains  détails;  mais  quel  chagrin  pour 
moi  de  ne  pouvoir  vous  être  bonne  â  Hen  !  Ma- 
dame de  Vemeuil  me  parlait,  en  dernier  lieu ,  de 
son  rang ,  qui  croit  tous  les  jours  ;  ce  n'est  pas  cela 
que  je  lui  envie  :  quel  bonheur  d'avoir  sa  famille 
auprès  de  soi,  et  d'être  en  état  de  les  combler  de 
biens!  En  vérité,  ma  fille,  il  faut  songera  ceux 
qui  sont  plus  malheureux  que  nous,  pour  nous  faire 
avaler  nos  tristes  destinées.  Voilà  une  lettre  de  mon 
fils  :  je  crois  qu'il  vous  mande  les  mêmes  choses 
qu'à  moi  :  jamais  il  n'y  eut  une  vocation  pareille  à 
la  sienne.  Il  voit  que  personne  n'est  de  son  avis; 
on  lui  dit  des  raisons  assommantes  :  il  renouvelle 
ses  vœux  ;  et  la  plus  forte  volonté  qu'il  ait  jamais 
eue  est  celle  qu'il  ne  devroit  point  avoir.  La  Fare 
a  été  rudement  repoussé  quand  il  a  proposé  d'être 
à  M.  le  dauphin  :  le  roi  ne  peut  souffrir  ceux  qui 
quittent  le  service  ;  et  quand  mon  fils  n'aura  plus 
de  charge  I  je  lui  conseillerai  d'être  un  provincial 
plutôt  qu'on  coureur  de  comédie  et  d'opéra  :  il  se 
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trompe  dans  tentes  les  vMi^ii'iia 

Pour  moi,  mon  enfant,  je  ne  aongequrà  tous 
revoir  :  plus  la  mort  de  M.  de  La  Rodiefiiiieaakl 
me  fait  penser  à  la  mienne ,  plus  je  deôra  de  pas- 
ser le  reste  de  ma  vie  avec  vons.  Madame  de  La 
Fayette  est  tombée  desnoesi  elle  s'aperçoit  à  tous 
les  moments  de  la  perte  qu'elle  a  fidte  ;  tout  ae  con- 
solera hormis  elle.  M.  de  Marsillae ,  à  présent  M. 
deLaRocheflbncauld,  est  déjà  retoamé  à  aon  de- 
voir. Le  roi  l'envoya  quérir  ;  il  n'y  a  point  de  doo- 
leor  qu'il  ne  console;  la  sienne  a  été  au-delà  des 
bornes  ;  et  le  moyen  de  courre  le  eeif  avee  one  af- 
fliolion  violente  ?  Ne  trouvez-veus  pas  ique  le  nom 
de  La  Rochefoucauld  est  quasi  aussi  chand  à  pren- 
dre que  celui  de  M.  d'Alet  ■  ?  M.  de  Marsillao  vimi- 
loit  le  laiser  refroidir ,  mais  le  publie  ne  Ta  pas 
voulu ,  le  public  est  le  maître.  Jamais  RooviUe  * 
nous  a-t-il  voulu  laisser  passer  celui  é*Adhémar  i 
Vous  voulez  que  j'écrive  à  M.  deVivomie;  di,lM» 
Dieu  !  n'est-il  pas  trop  bien  payé  de  voos  avoir  vue» 
de  vous  avoir  régalée  ?  Ge  sermt  donc  pour  ae  ré- 
jouir avec  lui  de  ce  qu'il  est  plus  raisonaalile  cette 
année  que  l'autre ,  qu'il  faudrolt  lui  faire  un  com- 
pliment, j'en  avois  tantôt  commencé  vn,  ma 
plume  n'étoit  pas  en  train ,  j'ai  tout  planté  là. 

Je  crois  qa'enûn  madame  la  danpliîné  imm  V hon- 
neur de  me  voir.  Madame  de  Chaulnes  l'a  entre- 
pris ;  je  me  laisse  vaincre  :  je  vous  en  manderai  des 
nouvelles.  Vous  ne  me  parlerez  de  long-lempa  de 
ce  pauvre  M.  de  La  Rochefoucauld ,  lai  qui  me  par- 
loit  si  souvent  de  vous  :  j'ai  un  billet  et  des  compli- 
ments pour  lui  de  votre  part;  eela  fait  traiimr.  Ja- 
ma»  un  homme  n'a  été  si  bien  pleuré  :  Gounrille 
a  couronné  tons  ses  fidèles  services  dans  eelte  oc- 
casion ;  il  est  estimable  et  adorable  par  oe  cètë  de 
son  coeur,  au^làde  ce  que  j'ai  j'amais  va  ;  il  foal 
m'en  croire.  Je  vous  rebats  un  peu  ce  diapître , 
ma  fille ,  c'est  qu'en  vérité  j'en  sois  pleine  ;  e*est  une 
perte  publique  et  particulière  pour  nous.  Adiea ,  ma 
chère  bonne ,  Je  ne  connois  point  de  degré  au-delà 
de  la  tendresse  et  de  l'indination  naturelle  que  J^ai 
pour  vous. 


*  Nicolas  ^aTilIon ,  évêque  d'Alet ,  un  des    plus 
^ands  et  des  plus  saints  prélats  de  Téglisede  Frai 
mort  le  a  dérâmbre  ia7l. 

*  Le  comte  de  Roufille»  vleoi  eoorttsaa  qia« 
mérite  et  sa  vertu  avoient  mis  en  droit  de  décider  à 
la  cour. 
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A  laméu^* 
A  Piris ,  TeudràU  30  man  1  680l 

Yoosarîes  bien  raison  de  dire  que  j'entendrois 
parler  de  la  vie  qoe  vons  feriez  en  l'absence  de  M. 
de  Grignao  et  de  ses  filles  :  cette  vie  est  tout  ex- 
traordinaire; Yons  vous  éie» jetée  dans  an  couvent, 
TOUS  savez  qu'on  neseje^if  point  à  Sainte-Marie; 
c'est  ans  Carmélites  qu'on  se  jette.  Vous  vous  êtes 
donc  jd^  dans  un  couvent,  vous  avez  couché  dans 
Qoe  œliale  ;  je  snppose  que  vous  avez  mangé  de  la 
mnde,qooiqiie  vous  ajez  mangé  an  réfectoire  : 
le  médecin  qai  vous  conduit  ne  vous  auroit  pas 
laissé  £ûre  une  folie.  Vous  avez  très  habilement 
éîité  les  récréations.  Vous  ne  me  dites  rien  de  la 
petite  d^Adbémar;  ne  lui  avez-vous  pas  permis 
tl  être  dans  un  petit  coin  à  vous  regarder  ?  La  pau- 
Tre  enfant  I  elle  étoit  bien  heureuse  de  profiter  de 
cette  retraite. 

J'étob  avant  hier  tout  au  beau  milieu  de  la  cour  ; 
madanae  de  Cbanlnes  enfin  m'y  mena.  Je  vis  ma- 
dame la  daophlne ,  dont  la  laideur  n'est  point  du 
tout  choquante,  ni  désagréable  ;  son  visage  lui  sied 
mal,  mais  son  esprit  lui  sied  parfaitement  ;  elle  ne 
&it  et  ne  dit  rien  qu'on  ne  voie  qu'elle  en  a  beau- 
cuop.  Elle  a  Us  yeux  vils  et  pénétrants;  elle  en- 
leodet  eomprend  facilement  toutes  dioses;  elle  est 
tufoiciie»  el  noa  plus  embarrassée  ni  étonnée  que 
H  elle  étoit  née  an  milieu  du  Louvre.  Elle  a  une 
eiirêoie  reoonnoissanoe  pour  le  roi;  mais  c'est  sans 
baaffeae;  €e  n'est  point  ooDune  étant  au-dessous  de 
ft  qu'elle  est  aojourdliuî»  c'est  comme  ayant  été 
rjMîsie  et  distinguée  dans  toute  l'Europe.  Elle  a 
i'ikir  t&n  noMe ,  et  beaucoup  de  dignité  et  de  bonté  ; 
ftlc  aima  les  vers,  la  musique,  la  conversation, 
ttie  est  fiirt  bien  quatre  ou  cinq  heures  toute  seule 
àins  sadiambre,  die  est  étonnée  de  l'agitation 
^*Qn  se  donne  pour  se  divertir;  elle  a  fermé  la 
porte  aux  moqueries  et  aux  médisances  :  l'autre 

de  La  Ferté  voulut  lui  dire  une 
conmienn  secret  suroette  pauvre  prin- 
cesse BÊarianne ,  dont  la  misère  est  à  respecter  ; 


,  de  Reehelbrt  et  de  Maintenoii  me  firent 
beaucoup  d'honnêtetés,  et  me  parlèrent  de  vous. 
Madame  deMsintenon ,  par  un  hasard ,  me  fit  une 
petite  visite  d'un  quart  d'heure;  elle  me  conta 
mille  choses  de  madame  la  dauphine,  et  me  re- 
parla de  vous,  de  votre  santé,  de  votre  esprit,  du 
goât  que  vous  avez  l'une  pour  l'autre,  de  votre 
Provence ,  avec  autant  d'attention  qu'à  la  rue  des 
Teumelles:  un  tourbillon  me  l'emporta,  c'étoit 
madame  deSoubise  qui  rentroit  dans  cette  eour  au 
bolit  de  ses  trois  mois ,  jour  pour  jour.  Elle  venoit 
de  la  campsgne;  elle  a  été  dans  une  parfaite  re- 
traite pendant  son  exil;  elle  n'a  vécu  que  du  jour 
qu'elle  est  revenue.  La  reine  et  tout  le  monde  la 
reçut  fort  bien.  Le  roi  lui  fit  une  très  grande  révé- 
rence :  elle  soutint  avec  très  bonne  mine  tous  les 
différents  complimentsqu'on  lui  ftiisoit  de  tous  côtés. 

M.  le  doc  me  parla  beaucoup  de  M.  de  La  Ro- 
chefoucauld, et  les  larmes  lui  en  vinrent  encore 
aux  yeux.  Il  y  eut  une  scène  bien  vive  entre  lui  et 
madame  de  La  Fayette,  le  soir  que  ce  pauvre  homme 
étoit  à  l'agonie;  je  n'ai  jamais  tant  vu  de  larmes , 
ni  jamais  une  douleur  plus  tendre  et  plus  vraie  : 
il  étoit  impossible  de  n'être  pas  comme  eux; 
ils  disoient  des  choses  à  fendre  le  cœur  ;  je  n'ou- 
blierai jamais  cette  soirée.  Hélas,  ma  chère 
enfant ,  il  n'y  a  que  votis  qui  ne  me  parliez  point 
encore  de  celte  perte  ;  ah  !  c'est  où  l'on  connott  en- 
core mieux  l'horrible  éloignement  :  vous  m'en- 
voyez des  billets  et  des  compliments  pour  lui  ;  vous 
n'avez  pas  envie  que  je  les  porte  sitêt.  M.  de  Mar- 
sillac  aura  les  lettres  de  M.  de  Grignan  avec  le 
temps  ;  Il  n'y  eut  jamais  nne  affliction  plus  vive  que 
la  sienne  :  madame  de  La  Fayette  ne  l'a  point  en- 
core vu  :  quand  les  autres  de  la  famille  sont  venus 
la  voir,  c'a  été  un  renouvellement  étrange.  M.  le 
duc  roeparloitdonc  tristement  là-dessus.  Nous  en- 
tendîmes, après- dtner,  le  sermon  du  Bourdaloue, 
qui  frappe  toujours  comme  un  sourd,  disant  des 
vérités  à  bride  abattue ,  pariant  à  tort  et  à  travers 
contre  l'adaltère  :  sauve  qui  peut ,  il  va  tonjom*s  son 
chemin.  Nous  revînmes  avec  beaucoup  de  plaisir. 
Mesdames  de  Guénégaud  et  de  Kerman  étoient  des 
nôtres  :  je  les  assurai  fort  qu'à  moins  d'une  dau- 
phine ,  j'étois  servante ,  à  mon  âge  et  sans  affaires , 
de  ce  bon  pays-là. 

Madame  de  Vins,  qui  vouloit  savoir  des  nouvel- 


warfaiwM*  la  dauphine  lui  dit  avec  un  air  sérieux  : 

M74au,jene  suis  point  curieuse.  Mesdames  de  '  les  démon  voyage,  viul  hier  dîner  joliment  avec 
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moi;  elle  causa  long-teiiip6  avec  Corbinelti  el  La 
Mousse;  la  conversation  éloit  sublime  et  divertis- 
sante ,  Bnssy  n'y  gâta  rien.  Noos  allâmes  foire  quel- 
ques visites ,  et  puis  je  la  remenai.  Je  vis  mademoi- 
selle de  Méri ,  qui  ne  veut  plus  du  tout  de  son  bail  ; 
elle  s'en  prend  à  l'abbé,  qui  croyoit  que  madame 
de  Lassay  étoit  demeurée  d'aecord  de  tout  :  il  se 
défend  fort  bien ,  et  maintient  que  ce  logement  est 
fort  joli  :  c'est  une  nouvelle  tribuktion.  Vous  n'éles 
pas  en  état  d'envisager  votre  retour,  vous  êtes  en- 
core trop  battus  de  l'oiseau  ^  comme  disoit  l'abbé 
an  reversis  :  j'espère  qu'après  quelques  mois  de 
repos  à  Grignan  vous  changerez  d'avis ,  et  que  vous 
ne  trouverez  pas  qu'un  hiver  à  Grignan  soit  une 
bonne  chose  à  imaginer. 

Pour  mon  fils ,  il  est  vrai  que  je  trouve  du  cou- 
rage ;  je  lui  di&  et  redis  toutes  mes  pensées  ;  je  lui 
écris  des  lettres  que  je  crois  qui  sont  admirables; 
mais  plus  je  donne  de  force  à  mes  raisons ,  plus  il 
pousse  les  siennes;  et  sa  volonté  parolt  si  détermi- 
née ,  que  je  comprends  que  c'est  là  ce  qui  s'appelle 
vouloir  efficacement.  U  y  a  un  degré  de  chaleur 
dans  le  désir  qui  l'anime ,  à  quoi  nulle  prudence 
ne  peut  résister  :  je  n'ai  pas  sur  mon  cœur  d'avoir 
préféré  mes  intérêts  à  sa  fortune  ;  je  les  trouverais 
tout  entiers  à  le  voir  marcher  avec  plaisir  dans  un 
chemin  où  je  le  conduis  depuis  si  long-temps.  Use 
trompe  dans  tous  ses  raisonnements ,  il  est  tout  de 
travers  :  j'ai  tâché  de  le  redresser  avec  des  raisons 
toutes  droites  et  toutes  vraies ,  appuyées  du  senti- 
ment de  tous  nos  amis  ;  et  je  lui  dis  enfin  :  Mais  ne 
vous  défiez-vous  de  rien ,  quand  vous  voyez  que 
vous  seul  pensez  une  chose  que  tout  le  monde  dé- 
sapprouve? Il  met  l'opiniâtreté  à  la  place  d'une 
réponse,  et  nous  revenons  toujours  à  ménager 
qu'au  nioms  il  ne  fasse  pas  un  marché  extravagant. 
Adieu ,  ma  très  chère ,  j'ignore  comment  vous  vous 
portez  ;  je  crains  votre  voyage ,  je  crains  Salon ,  je 
crains  Grignan,  je  crams,  en  un  mot,  tout  ce 
qui  peut  nuire  à  votre  santé  ;  par  cette  raison ,  je 
vous  conjure  de  m'écrire  bien  moins  qu'à  Tordi- 
oaire. 
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Ma  chère  enfant,  le  pauvre  M.  Fouquet  est 
mort;  j'en  suis  touchée  :  je  n'ai  jamais  vu  perdre 
tant  d'amis  ;  cela  donne  de  la  tristesse  de  voir  tant 
de  morts  autour  de  soi  :  mais  ce  n'est  pas  autour  de 
moi ,  el  ce  qui  me  perce  le  cœur,  c'est  la  crainte 
que  me  donne  le  retour  de  toutes  vos  incommodi- 
tés ;  car  quoique  vous  vouliez  me  le  cacher,  je  sens 
vos  brasiers,  votre  pesanteur,  votre  point.  Enfin, 
cet  intervalle  si  doux  est  passé ,  et  ce  n'étoit  pas 
une  guérison.    Vous  dites  vous-même   qu^iin^ 
flamme  mal  éteinte  est  facile  à  rallumer.  Ces  re- 
mèdes que  vous  mettez  dans  votre  cassette,  comme 
très-sûrs  dans  le  besoin ,  devraient  bien  être  em- 
ployés présentement.  M.  de  Grignan  n'anra-t-il 
point  de  pouvoir  dans  cette  occasion  ?  et  n'est -il 
point  en  peine  de  l'état  où  vous  êtes  ?  J'ai  vn  le 
petit  Beauniont,  vous  pouvez  penser  si  je  l'ai  ques- 
ti  nné  ;  quand  je  songeols  qu'il  n'y  a  voit  que  huit 
jours  qu'il  vous  avoit  vue,  il  me  paraissoit  on 
homme  tout  autrement  estimable  que  les  autres  : 
il  dit  que  vous  n'étiez  pas  si  bien  quand  il  est  parti 
que  vous  étiez  cet  liiver.  Il  m'a  parlé  de  vos  sou- 
pers ,  qu'il  trou  voit  très  bons;  de  vos  divertisse- 
ments ,  de  l'honnêteté  de  M.  de  Grignan  et  de 
la  vôtre,  du  bon  effet  que  mesdemoiselles  de 
Grignan  faisoient  pour  soutenir  les  plaisirs,  pen* 
dant  que  vous  vous  reposiez  :  il  dit  des  merveilles 
de  Pauline  et  du  petit  marquis  ;  jamais  je  n*eu»se 
fini  la  conversation  la  première;  mats  il  vouloU 
aller  à  Saint-Germain ,  car  il  m'a  vue  avant  le  roi 
son  maître.  Son  grand-père  a  eu  la  charge'  qu*a 
eue  le  maréchal  de  Bellefonds  :  il  étoit  très  intin»e 
ami  de  mon  père ,  et  au  lien  de  chercher  des  pa- 
rents comme  on  a  coutume  de  faire ,  mon  père 
le  prit,  sans  autre  mystère,  pour  nommer  sa 
fille,  de  sorte  que  c'étoit  mon  parrain.  J'ai  extr^ 
mement  connu  cette  IkmiUe  ;  je  trouve  le  pelit^fils 
fort  joli  ^  mais  fort  joli  ;  vous  avez  bien  Ikil  «le  ne 

>  De  premier  maltre-d*b6tel  du  roi. 
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lai  point  parler  de  TOtre  flrère  ;  c'est  un  petit  liber- 
tin qui  diroit  comme  le  loap.  Je  n*ai  parié  de 
cette  affaire  qn'à  oeox  à  qni  mon  fils  en  a  parlé 
loi-roéme ,  ponr  tAcher  de  trouver  des  marchands. 

Je  Toos  croîs  présentonent  à  Grignaii.  Je  yoîs 
ayec  peine  l'agitation  de  tos  adieux,  je  vois,  an 
sortir  de  votre  solitude ,  qui  vous  a  paru  si  courte , 
un  voyage  à  Arles;  antre  mouvement;  et  je  vois 
le  voyage  jusqu'à  Grignan,  où  vous  aurez  peut- 
être  retrouvé  une  bise  pour  vous  recevoir  dans 
l'état  où  vous  êtes  :  ah  !  ce  n'est  point  sans  inquié- 
tude ponr  une  personne  aussi  délicate  que  vous , 
qu'on  se  représente  toutes  ces  choses.  Vous  m'avez 
envoyé  une  relation  d'Enfossy  qui  vaut  mieux  que 
toutes  les  miennes;  je  ne  m'étonne  pas  si  vous  ne  pou- 
vez vous  résoudre  à  vendre  une  terre  où  il  se  trouve 
de  si  jolies  Bohémiennes;  il  n'y  eut  jamais  une  plus 
agréable  et  plus  nouvelle  réception.  Je  vous  trouve 
si  pleine  de  réflexions,  si  stoïcienne ,  si  méprisant 
les  choses  de  ce  monde ,  et  la  vie  même ,  que  vous 
ne  pouvez  rien  approuver  dans  cette  humeur.  Si  je 
joignoismes  réflexions  aux  vôtres,  ce  seroit  peut- 
être  une  double  tristesse  ;  mais  ce  qni  me  parolt 
sage  et  raisonnable ,  et  digne  de  l'amitié  de  M.  de 
Grîgnan ,  ce  seroit  de  mettre  tous  ses  soins  à  pou- 
voir revenir  ici  au  mois  d'octobre.  Vous  n'avez 
point  d'autre  lieu  ponr  passer  l'hiver.  Je  ne  veux 
pas  vous  en  dire  davantage  présentement;  les 
dioses  prématurées  perdent  leur  force ,  et  donnent 
du  dégoût. 

Il  n'est  plus  question  d'aucun  grand  voyage  ;  on 
ne  parle  que  de  Fontainebleau.  Vous  aurez  très 
assurément  M.  de  Vendôme  cette  année.  Pour 
moi ,  je  cours  en  Bretagne  avec  un  chagrin  insur- 
montable; j'y  va'is ,  et  pour  y  aller,  et  pour  y  être 
un  peu ,  et  pour  y  avoir  été ,  et  qu'il  n'en  soit  plus 
question.  Après  la  perte  de  la  santé ,  que  je  mets 
toujours  avec  raison  au  premier  rang ,  rien  n*est  si 
fâcheux  que  le  mécompte  et  le  dérangement  des 
afTaires  :  je  m'abandonne  donc  à  cette  cruelle  rai- 
son. Jagez  de  Texcès  de  mon  inquiétude,  vous  qui 
savez  avec  quelle  impatience  je  souffre  le  retarde- 
ment de  deux  heures  des  courriers  ;  vous  compre- 
nez bien  ce  que  je  vais  devenir,  avec  encore  un  peu 
plus  de  loisir  et  de  solitude,  pour  donner  plus 
d'étendue  à  mes  craintes  :  il  faut  avaler  ce  calice , 
et  penser  à  revenir  pour  vous  embrasser  ;  car  rien 
ne  se  fuit  que  dans  cette  vue;  et  me  trouvant  au- 
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dessus  de  bien  des  choses,  je  me  trouve  infiniment 
au-dessous  de  celle-lA  :  c'est  ma  destinée;  et  les 
peines  qui  sont  attachées  à  la  tendresse  que  j'ai 
pour  vous ,  étant  offertes  à  Dieu ,  font  la  pénitence 
d'un  attachement  qui  ne  devroit  être  que  pour  lui. 
Mon  fils  vient  d'arriver  de  Douai,  où  ilcomman- 
doit  à  son  tour  la  gendarmerie  pendant  le  mois  de 
mars.  M.  de  Pomponne  a  passé  le  jour  ici ,  il  vous 
aime ,  et  vous  honore ,  et  vous  estime  parfaite- 
ment. Ma  résidence  pour  vous  auprès  de  madame 
de  Vins,  me  fait  être  assez  souvent  avec  elle,  et , 
en  vérité,  on  ne  peut  être  mieux.  La  pauvre  ma- 
dame de  La  Fayette  ne  sait  plus  que  faire  d'elle- 
même;  la  perte  de  M.  de  La  Rochefoucauld  fait 
un  si  terrible  vide  dans  sa  vie,  qu'elle  en  com- 
prend mieux  le  prix  d'un  si  agréable  commerce  : 
tout  le  monde  se  consolera,  honnis  elle,  parce 
qu'elle  n'a  plus  d'occupation ,  et  que  tous  les  antres 
reprennent  leur  place.  Mademoiselle  de  Scuderi 
est  très-affligée  de  Ui  mort  de  M.  Fouquet;  enfin, 
voilà  cette  vie  qui  a  tant  donné  de  peine  à  conser- 
ver :  il  y  auroit  beaucoup  à  dire  là-dessus;  sa  ma- 
ladie a  été  des  convulsions  et  des  maux  de  cœur 
sans  pouvoir  vomir.  Je  m'attends  au  chevalier 
pour  toutes  les  nouvelles,  et  surtout  pour  celles 
de  madame  la  dauphine ,  dont  la  cour  est  telle  que 
vous  l'imaginez;  vos  pensées  sont  très  justes  :  le 
roi  y  est  fort  souvent ,  cela  écarte  un  peu  la  presse. 
Adieu ,  ma  très  chère  et  ma  très  aimable  :  je  suis 
plus  à  vous  mille  fois  que  je  ne  puis  vous  le  dire. 


72S. 
A  la  même* 

A  Paris,  Tendrcdl5  aTrlH680. 

Vous  m'écrivez  une  fort  grande  lettre  de  votre 
main;  cela  commence  par  me  donner  beaucoup 
d'inquiétudes,  quand  je  pense  au  mal  que  cela 
vous  fait.  Vous  m'aviez  tant  promis  de  vous  mé- 
nager, que  je  comptois  un  peu  sur  les  paroles  que 
vous  m'en  donniez.  Mais  je  ne  puis  m'empécher 
d'être  persuadée  que  vous  me  tiendrez  celle  de  me 
venir  voir  cet  hiver,  et  je  veux  croire  que  nous 
avons  déjà  passé  plus  de  la  moitié  du  temps  que 
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noQB  devons  éCre  léptrâes.  J'admira  comM  U 
ptiftte ,  oe  temps ,  quoiqne  avee  Men  dis  inquié* 
tildes  et  bien  de  Tennui.  Vous  dîtes  IdiI  bien , 
il  ësi  qu0lquêfoU  aussi  bon  de  U  laisar  pa$ser  que 
de  U  vouloir  retenir.  Pour  moi ,  toqs  savez  oomme 
je  le  jette,  et  comme  je  le  pousse  jusqu'à  ce  que 
vous  soyez  Ici ,  et  puis  j'en  sais  avare  quand  tous 
y  êtes,  et  au  désespoir  de  voir  passer  les  jours.  Je 
vais  avaler  la  Bretagne ,  et  j'ai  le  bonheur  de  voir 
au-delà  le  temps  que  nous  arriverons,  chacune  de 
notre  côté;  mettez*vous  on  peu  tout  cela  dans  la 
tète ,  c'est  par-là  d'ordinaire  qu'on  en  vient  à  l'exé- 
cution. 

Vous  me  parlez  enfîn  de  la  mort  de  M.  de  La 
Rochefoucauld;  elle  est  encore  toute  sensible  en 
ce  pays-ci,  et  M.  de  MarsiHac  n'a  point  encore 
pris  la  contenance  d'un  homme  consolé;  il  rem- 
plit parfaitement  le  personnage  du  meilleur  fils 
qui  fut  jamais,  et  d'un  fils  qui  a  perdu  son  intime 
ami ,  en  perdant  son  père.  J'ai  fait  vos  compli- 
menis  à  madame  de  La  Fayette;  ce  n'est  plus  la 
même  personne  ;  je  ne  crois  pas  qu'elle  puisse  ja- 
mais ôter  de  son  cceur  le  sentiment  d'une  telle 
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bientôt  madame  de  VoMe  ;  elle  en  pftflif  00  natw 
toute  triste  de  quitter  Paris.  Madame  de  CkHiUnges 
est  è  8aiot*Gennain  ;  nooa  avons  an  par  les  mar- 
chands forains  qa'elte  fiiit  des  merveilles  en  ce 
paysolà, qu'elle  estavee  ses  trois  amies  '  anxhcnres 
particulières  t  son  esprit  est  ane  diptiU  danseelte 
cour.  Si  le  vrai  mérite  encore  par-dearas  Tespril  y 
trouvoit  sa  place,  vous  auriez,  sans  vous  flatter, 
un  grand  sujet  de  croire  que  tous  y  seriez  fort 
bien.  C'est  nne  vie  assez  retirée  que  celle  qe'en  y 
mène;  le  soir,  on  tient  le  cerele  un  moment, 
comme  vous  faisiez  à  Aix,  pour  dire,  me  voilà;  et 
du  reste  on  est  hors  de  la  presse;  mais  je  fris  tort 
au  chevalier  de  vous  numder  ces  sortes  de  choses. 
Adieu ,  ma  chère  belle,  jesuis  tonjoars  toetà  vous; 
un  peu  ou  beaucoup  d'inquiétude  est  inséptrabte 
de  cette  vérité;  oette  peine  est  attechée  à  l'ami- 
tié qne  j'ai  pour  vous,  comme  le  soin  de  votre 
santé  devroit  tenir  à  l'amitié  qne  vous  avea  pom- 


M.  de  Goulanges  trouve  que  vous  n'avez  pw 
fiiit  assez  de  cas  de  son  oooplet  sur  vos  betoz- 
frères  et  sur  leur  aîné,  il  se  surpasse  en  iiit  de 


perle  ;  je  l'ai  sentie ,  et  par  moi ,  et  par  elle ,  et  par       chansons  ;  il  étoit  juste  qu'il  s'y  donnât  tout 


les  idées  que  j'avois  qu'il  étoit  on  chemin  qui  pou- 
voit  être  bon  pour  vous.  Voyez ,  je  vous  prie ,  la 
quantité  de  personnes  considérables  qui  sont  mor- 
tes depuis  un  an.  Si  j'étois  du  conseil  de  ftimille 
de  M.  Fouquet ,  je  me  garderois  bien  de  foire  voya- 
ger son  pauvre  corps ,  comme  on  dit  qu'ils  vonc 
faire;  je  le  ferois  enterrer  là;  il  seroit  à  Pignerol  ; 
et  après  dix-neuf  ans ,  ce  ne  seroit  point  de  cette 
sorte  que  je  voudrois  le  faire  sortir  de  prison.  Je 
crois  que  vous  êtes  de  mon  avis. 

Le  chevalier  est  à  son  devoir;  ii  partit  fort  en 
peine  de  votre  santé.  Je  crois  que  M.  d'Evreux 
(Vahbé  de  Grignan)  ira  se  faire  sacrer  à  Arles 
après  l'assemblée ,  et  reviendra  avec  vous.  En  vé- 
rité ,  rien  n'est  si  délicieux  que  son  établissement; 
c'est  une  maison  de  campagne  que  la  Providence 
vousenvoie.  Le  coadjntenraeude  très  douces  paro- 
les sur  la  proposition  d'occuper  la  place  '  qu'avoit 
M.  de  Marseille.  Cette  réponse  des  ministres  peut 
passer  en  quelque  sorte  pour  nne  assurance  que  Sa 
Majesté  l'approuvera.   Je  croîs  que  vous  verrez 

*  De  président  à  rassemblée  des  états  de  Pro- 
venee. 


tier.  Mon  fils  entre  dans  la  pensée  de  foire  de  né- 
cessité vertu,  et  il  attendra  avec  paUenee  exté- 
rieure que  quelque  jenne  ambitieux  vienne  roniMne 
ses  chaînes  :  cela  n'est  pas  aisé  à  twnv«r.  Voilà 
deux  pr^ls  de  Grignan  qoi  tiennent  Buagerinmi 
beurre  de  Bretagne  :  que  je  suis  aise  de  les  tv«ir  en 
attendant  mieux! 


728. 
AlawUwkê, 

A  Paris ,  samedi  au  soir  6  avrfl  16801 

Vous  allez  apprendre  une  nouvelle  qui  n'est  pas 
un  secret ,  et  vous  aurez  le  plaisir  de  la  savoir  des 
premières.  Madame  de  Fonlanges*  est  duchesse 
avec  vingt  mille  écus  de  pension;  elle  en  recevott 
aujourd'hui  les  compliments  dans  son  lit.  Le  roi  y 
a  été  publiquement  ;  elle  prend  demain  son  tabou- 

'  Mesdames  de  Richelieu ,  de  Maintenon  et  de 
Hochefort. 

•  Mafte-mgéllqiie  d'EsooraiUes. 
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ret)  et  ê*mk  ▼•  paner  te  terope  de  Pâqae»  à  uae 
abbtye  (de  CAelfee'  )  que  te  roi  a  dennée  à  une 
de  ees  lœiirs.  Yotel  une  manière  de  aéparation  qui 
fera  bten  de  l'honneur  à  la  eévérlté  du  eonfènenr. 
îlyà  dce  gens  qui  dieenl  qoe  cet  étaUisaement 
sent  te  congé: en  véritéy  je  n'en  croie  rten,  te 
tempe  no»  rapprendra.  Voici  oe  qui  cet  présent  : 
madame  de  Montespan  est  enragée;  cite  pleura 
beaneoQp  bter  ;  vooe  poufez  juger  dn  niartyra  que 
souffra  son  orgaeil,  qui  est  encore  plus  outragé 
pur  la  haute  faveur  de  madame  de  Maîntenou,  Sa 
Majesté  ta  passer  très  sourent  deux  heuras  de 
raprèe-dlner  dans  la  chambre  de  cette  dernière, 
à  causer  avec  une  amitié,  et  un  air  libre  et  naturel 
qui  rend  cette  place  la  plus  désirable  dn  monde. 
Madame  de  Richelieu  commence  à  sentir  les  effets 
de  sa  dissipalion  ;  tes  ressorts  s'affoUilissent  visi- 
blement ,  elle  présente  tout  le  monde,  et  ne  dit 
plus  ce  qui  convtent  à  chacun  :  ce  petit  tracas  de 
dame  d'honneur,  dont  die  s'acquitloit  si  bien ,  est 
toDt  dérangé.  Elle  présenta  La  Trousse  et  mon  fils, 
sans  les  nommer,  à  Monskigxbub.  Elle  dît  de  U 
duchesse  de  Sully  :  Voilà  une  de  nos  danseuses; 
elle  ne  nomma  pas  madame  de  Vemeuil  :  elte  pensa 
laisser  baiser  madame  de  Louvoie ,  paree  qu'elte  te 
prenoit  pour  une  duchesse  ;  enfin ,  cette  place  est 
dangereuse ,  et  Ikît  voir  que  les  petites  choses  font 
plus  de  mal  que  l'étude  de  te  philosophte.  La  re- 
cherche de  la  vérité  n'épuise  pas  tant  une  pauvre 
cervelle  que  tous  les  compliments  et  tons  les  riens 
dont  celte-là  est  remplte. 

M.  de  Marsillac  a  para  on  peu  sensible  à  te  pros- 
périté de  te  belle  Fontanges  ;  il  n'avoit  donné  jus- 
qne-te  ancnn  signe  de  vte.  Madame  de  Contenges 
vient  d'arriver  de  la  cour;  j'ai  été  che^  elle  exprès 
avant  que  de  vous  écrire  :  elle  est  charmée  de  ma- 
dame te  dauphine,  elle  a  grand  sujet  de  l'être  : 
cette  princesse  lui  a  fait  des  caresses  infinies  |  elte 
te  connoîssoit  déjà  par  ses  lettres  et  par  te  bien  que 
madame  de  Maintenon  loi  en  avoit  dit.  Madame 
de  Coulanges  a  été  dans  un  cabinet  où  madame  la 
dauf^ine  se  retire  l'après-dlner  avec  ses  dames; 
efie  y  a  causé  très  délteteosement  ;  on  ne  peut  avoir 
plus  d'esprit  et  d'intelligence  qu'en  a  celte  prin- 
cesse ;  elle  se  foit  adorer  de  toute  la  cour  :  voilà  une 

*  Ou  plutôt  i  rabbaye  de  Mauboisson.  (Voyez  te 
tet&rc  da  1"  mal  solvant) 
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f  personne  à  qui  on  peut  plaire  ;  et  avec  qui  te  mérite 
peut  fiilre  un  grand  effet. 

Madame  de  Coulanges  est  toujours  ob^ée  de 
notre  cousin  (  M.  de  La  Trougse)  ;  il  ne  parolt  plus 
qu'elte  Taime,  et  cependant  c*est  Tombre  et  le 
corps,  La  marquise  de  La  Trousse  est  toi^ours  en- 
ragée :  saveaE-vQus  qu'elle  a  changé  sur  le  sujet  de 
sa  fille?  Elle  n'en  vouloit  point,  elle  la  veut; et 
M.  de  La  Trousse  qui  la  vouloit  ne  la  veut  plus. 
Cette  division  fixe  la  vocation  de  cette  fille ,  qui 
n'en  a  point  d'autre.  Le  père  n'ose  se  soucier  ni 
d'elte,  ni  de  sa  femme,  parce  que  la  dame  traite 
tout  cete  avec  un  mépris  outrageant;  il  faut  donc 
étouffer  tous  les  sentiments  de  te  nature  :  Pour 
qui  î  pour  une  ingrate  qui  ne  l'aime  plus ,  car  je  le 
sais;  mais  U  est  si  misérable  et  si  soumis,  que  sa 
foiblesse  lui  fait  comme  une  passion  :  jamais  je  n'ai 
vu  moinsd'amitié  que  dans  cet  amour-là.  Ma  fille, 
voite  ce  qui  me  vient  présentement;  il  me  semble 
que  j'aurois  bien  des  choses  à  dire.  Mandez-moi 
quand  vous  aurez  reçu  cette  lettre  ;  elle  est  un  peu 
Gonrnie  celles  de  Cicéron. 


727. 

A  la  même. 
A  Paris,  vendreéi  13  avril  lOas. 

Vous  ne  parte!  de  madame  te  dauphine  ;  le  cbe- 
valter  doit  vous  instmire  bien  mteoz  que  moi.  11 
me  parolt  qu'elle  ne  s'est  point  condamnée  à  être 
cousue  avec  te  reine  :  elles  ont  été  à  Versailtes  en- 
sembte  ;  mate  tes  autres  jours  elles  se  promenaient 
séparément.  Le  roi  va  souvent  Taprès-dlner  chez 
la  dauphine,  et  il  n'f  trouve  point  de  presse.  Elle 
ttent  son  eercle  depuis  huit  heures  du  soir  jusqu'à 
neuf  et  demte  :  tout  le  reste  est  particolter,  elte 
est  dans  ses  cabinets  avec  ses  dames  :  te  princesse 
de  Conti  y  est  presque  toujours  ;  comme  elle  est 
encore  enfant ,  elle  a  grand  besoin  de  cet  exemple 
pour  se  former.  Madame  la  dauphine  est  une  mer- 
veilte  d'esprit,  de  raison  et  de  bonne  éducation; 
elle  parie  fort  souvent  de  sa  mère  avec  benoooup 
de^tendresse,  et  dit  qu'elle  lui  doit  tout  son  bonheur, 
par  le  soin  qu'elte  a  eu  de  te  bien  étever  :  elte  ap- 
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prend  à  chanter ,  à  danser ,  elle  Ut ,  elle  traraille  ; 
c'est  une  personne  enfin.  Il  est  rraî  qae  j'ai  en  la 
cariosité  de  la  voir;  j'y  fus  donc  avec  madame  de 
Chaulnes  et  madame  de  Kerman  :  elle  étolt  à  sa 
toilette ,  elle  parloit  italien  avec  M.  de  Nevers.  On 
nous  présenta  ;  elle  nous  fit  un  air  honnête ,  et  l'on 
voit  hien  que  si  on  tronvoit  ane  occasion  de  dire 
un  mot  à  propos ,  elle  entreroit  fort  aisément  en 
conversation  :  elle  aime  l'italien,  les  vers,  les  livres 
nouveaux ,  la  musique ,  la  danse  :  vous  voyez  bien 
qu'on  ne  seroit  pas  long-temps  muette  avec  tant  de 
choses ,  dont  il  est  aisé  de  parler  ,  mais  il  faadroit 
du  temps  :  elle  s'en  alloit  à  la  messe .  et  madame 
de  Maintenon  et  madame  de  Richelieu  n'étoient 
pas  dans  sa  chambre.  La  cour ,  ma  chère  enfant , 
est  un  pays  qui  n'est  point  pour  moi  ;  je  ne  snis 
point  d'un  âge  à  vouloir  m'y  établir ,  ni  à  souhaiter 
d'y  être  soufferte  ;  si  j'étois  jeune ,  j'aimerois  à 
pldire  à  cette  princesse  :  mais ,  bon  Dieu  !  de  quel 
droit  vondroîs-je  y  retourner  jamais  ?  Voilà  mes 
projets  pour  la  cour.  Ceux  de  mon  flls  me  parois- 
sent  tout  rassis  et  tout  pleins  de  raison  ;  il  gardera 
sa  charge  paisiblement ,  et  fera  de  nécessité  vertu  : 
la  presse  n'est  pas  grande  à  soupirer  pour  elle , 
quoiqu'elle  soit  si  propre  à  faire  soupirer  :  c'est 
qu'en  vérité  l'argent  est  fort  rare,  et  qu'il  voit  bien 
qu'il  ne  faut  pas  faire  un  sot  marché  ;  ainsi ,  mon 
enfant,  nous  attendrons  ce  que  la  Providence 
a  ordonné.  Vraiment,  elle  voulut  hier  que  M.  d'An- 
tun  m  aux  Carmélites  l'oraison  funèbre  de  madame 
de  Longueville  ',  avec  toute  la  capacité ,  toute  la 
grare  et  toute  l'habileté  dont  un  homme  ptiisse  é(re 
capable.  Ce  n'est  point  Tartufe  *,  ce  n'étoit  point 
nu  pantalon,  c'éloit  nn  prélat  de  conséquence; 
préchant  avec  dignité ,  et  parooarant  toute  la  vie 
de  cette  princesse  avec  une  adresse  incroyable , 
passant  tous  les  endroits  délicats,  disant  et  ne  di- 
sant pas  tout  ce  qu'il  fiilloit  dire  ou  taire.  Son  teste 
étoit  :  Fallax  pukhritudo,  inviter  iimens  Deum 
landabiiur.  Il  fit  deux  points  également  beaux;  il 
parla  de  sa  beauté ,  et  de  tontes  ces  guerres  passées 
d'une  manière  inimitable  :  et  pour  U  seconde  par- 


*  Anne-Gcncviève  de  Bourbon,  flllc  de  Henri  de 
Bourbon  ,  second  du  nom  ,  prince  de  Condé,  morte 

le  U  avril  1679. 

*0d  croyoit,  en  cejlemp»-lik,  queTévéque  d*Autun 
(Gabiicldc  Roquette)  étoit  Toriginal  que  Molière 
avolt  en  eu  vue  dans  ie  Tartufe. 


lie,  voQS  jogez  bien  qn'mie  pénitence  de  Tingt-jept 
ans  est  nn  beau  champ  pour  oonduire  one  s  belle 
amejoaqoe  dans  le  ciel.  Leroiyfut  loiié  fort  nt- 
tarellemrat  ;  et  M.  le  prince  encore  fui  eontraînl 
d'avaler  des  louanges ,  mais  aussi  bien  apprêtées, 
quoique  dans  un  autre  goàt  que  celles  de  Voilure^ 
Il  étoit  là  ce  héros ,  et  M.  le  duc ,  et  ks  princes 
de  Gonti ,  et  toute  toiille ,  et  beaucoup  de  nionde; 
mais  pas  encore  assez ,  car  il  me  semble  qu'on  de- 
volt  rendre  ce  respect  à  M.  le  prince  sur  une  mort 
dont  il  avoit  encore  les  larmes  aux  yeux.  Vous  me 
demanderez  pourquoi  j'y  étois?  C'est  que  madame 
de  Guénégaud  par  hasard ,  l'autre  jour  diez  H.  de 
Chaulnes ,  me  promit  de  m'y  mener  avec  une  com- 
modité qui  me  tenta  ":  Je  ne  m'en  repens  point  ;  il 
y  avoit  beaucoup  de  finumes  qui  n'y  avoîent  pas 
plus  à  faire  que  moi.  M.  le  prince  et  M.  le  duc  fai- 
soient  beaucoup  d'honnêtetés  à  tous  ceux  et  celles 
qui  composoient  cette  assemblée. 

Je  vis  madame  de  La  Fayette  au  sortir  de  cette 
cérémonie  ;  je  la  trouvai  tout  en  larmes  :  il  étoit 
tombé  sous  sa  main  de  l'écriture  de  M.  de  La  Ro- 
chefoucauld ,  dont  elle  fut  surprise  et  aCRigée.  Je 
venois  de  quitter  mesdemoiselles  de  La  Rochefou- 
cauld aux  Carmélites ,  où  elles  avoient  aussi  pleuré 
leur  père  :  l'aînée  surtout  a  figuré  avec  M.  de  Mar- 
sillac.  C'étoit  donc  à  l'oraison  funèbre  de  madame 
de  Longueville  qu'elles  pleuroient  M.  de  La  IW- 
ciiefoucauld  :  ib  sont  morts  dans  la  même  année  : 
il  y  avoit  bien  à  rêver  sur  ces  deux  noms.  Je  ne 
crois  pas ,  en  vérité ,  que  madame  de  La  Fayette 
se  console  ;  je  lui  suis  moins  bonne  qu'une  autre , 
car  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  parier  de  ce 
pauvre  homme ,  et  cela  la  tue  ;  tous  ceux  qui  lui 
étoient  bons  avec  lui  perdent  leur  prix  auprès 
d'elle.  Elle  a  lu  votre  petite  lettre;  eUe  vous  re- 
mercie tendrement  de  la  manière  dont  vous  com- 
prenez sa  douleur. 

Vous  ai-je  dit  comme  madame  de  Goulaii^es  fui 
bien  reçue  à  Saint-Germain  ?  Madame  la  daupbine 
lui  dit  qu'elle  la  connolssoit  déjà  par  ses  lettres;  que 
ses  dames  lui  avoient  parlé  de  son  esprit;  qu'elle 
avoit  fort  envie  d'en  juger  par  elle-même.  Bladame 
de  Coulanges  soutint  très  bien  sa  réputation  ,  elle 
brilla  dans  toutes  ses  réponses;  les  épigrammejt 
étoient  redoublées,  et  la  dauphine  entend  tout. 
Elle  fut  introduite  l'après-dlner  dans  les  cabinets 
avec  ses  trois  amies  :  toutes  les  dames  de  lacour 
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étoient  enngëtt  contre  elle.  Vous  comprenez  bien 
que  par  ces  amies,  elle  se  trouve  naturellement  dans 
la  privante  :  mats  où  cela  peat-il  la  mener  ?  et 
qaels  dégoûts  qnand  on  ne  peut  être  des  prome- 
nades 9  ni  manger  {avec  les  princesses)?  Gela  gâte 
tout  le  reste  :  elle  sent  vivement  cette  humiliation; 
elle  a  été  quatre  jours  à  jouir  de  ces  plaisirs  et  de 
ces  déplaisirs.  Vous  avez  raison  de  plaindre  M.  de 
Pomponne  quand  il  va  dans  ce  pays-là  y  et  même 
madame  de  Vins  qui  n'y  a  plus  de  contenance  : 
elle  est  toute  replongée  dans  sa  famille ,  et  accablée 
de  ses  procès.  Elle  vint  Taiitre  jour  dîner  joliment 
avec  moi  ;  elle  parolt  fort  touchée  de  votre  amitié  : 
vous  ne  saunez  nous  ôter  l'espérance  ni  l'envie 
«le  vous  recevoir,  chacun  selon  nos  degrés  de 
chaleur.  Vous  êtes  à  Grignan  :  ma  chère  bonne , 
vous  êtes  trop  près  de  moi  ;  il  faut  que  je  m'éloigne. 


728. 

A  la  même, 
A  Paris ,  mercredi  17  avril  16S0. 

Il  fant  que  je  vous  avoue  ma  faiblesse:  il  y  a 
quatre  jours  que  je  suis  dans  une  inquiétude  plus 
insupportable  qu'elle  ne  l'a  paru  à  tout  le  monde  ; 
car  on  se  moquoit  de  ma  crainte ,  et  Ton  me  disoit 
({ue  pour  avoir  élé  un  ordinaire  sans  recevoir  de 
vos  lettres ,  ce  n'étoit  pas  une  raison  pour  être  en 
peine,  et  que  mille  petites  choses  pouvoient  causer 
ce  dérangement.  J'entrois  dans  leurs  raisons,  j'é- 
(ois  fort  aise  qu'on  se  moquât  de  moi  ;  mais  inté- 
rieurement j'élois  troublée ,  et  il  y  avoit  des  heures 
ciù  mon  chagrin  étoit  noir ,  quoique  ma  raison  tâ- 
chât de  Téclaircir.  Je  vous  avois  laissée  sur  les 
bords  de  la  Dnrance  ;  c'est-à-dire  à  la  veille  de  la 
passer;  comme  je  hais  cette  rivière ,  il  me  semble 
qu'elle  me  hait  aussi.  La  dernière  fois  que  je  l'ai 
^'ue ,  elle  étoit  hors  de  son  lit  comme  une  furie  dé- 
chaînée :  cette  idée  m'avoit  frappée  ;  je  sais  que  les 
naufrages  ne  sont  pas  fréquents  ;  mais  enfin ,  j'a- 
voue ma  folie ,  et  j'ai  été  dans  une  inquiétude  que 
je  vous  permets  de  nommer  ridicule ,  pourvu  que 
vous  compreniez  la  très  sensible  joie  que  je  viens 
de  ressentir  en  recevant  vos  deux  paquets  à-la-fois. 


Vous  voilà  donc  à  Grignan ,  ma  très  chère ,  avec 
toute  votre  fiimille  ;  je  suis  fort  aise  que  vousy  soyez 
en  repos  ;  je  souhaite  que  l'air  ne  vous  fasse  pas  de 
mal ,  et  que  votre  bonne  et  sage  conduite  vous  fasse 
du  bien.  Vous  écrivez  trop ,  ma  ûUe  :  au  nom  de 
Dieu ,  servez-vous  de  ces  mains  inutiles  dont  vous 
pouvez  jouir  présentement;  vous  savez  que  je  suis 
blessée  de  voir  beaucoup  de  votre  écriture  ;  épar- 
gnez-moi donc  en  vous  épargnant.  Je  vous  ai  tou- 
jours dit  vrai ,  quand  je  vous  ai  dit  que  je  me  por- 
tois  bien;  je  vais  me  purger  à  la  fin  de  cette  lune , 
avant  que  de  partir  ;  j'avois  bien  quelque  dessein 
de  mettre  une  saignée  dans  ma  valise;  mais  Dn«- 
chesne  et  madame  de  La  Troche  ne  me  l'ont  pas 
conseillé.  Ne  soyez  point  en  peine  de  moi,  ma  très 
chère ,  je  m'en  vais ,  afin  de  revenir  et  d'avoir  élé. 
N'ôtes-vous  point  ravie  de  voir  le  coadjuteur  à  la 
tôle  de  votre  assemblée  ?  il  a  eu  dans  cela  tout  l'es- 
prit imaginable.  Je  m'en  vais  finir  ma  lettre;  voilà 
M.  de  La  Garde ,  mon  fils ,  Corbinelli ,  La  Troche, 
qui  me  font  un  bruit  enragé;  ils  ne  me  respectent 
point ,  parce  que  j'ai  reçu  de  vos  nouvelles ,  et 
croient  que  je  n'oserois  me  fâcher  :  ils  ont  raison , 
ils  n'ont  qu'à  crier  Uni  qu'ils  pourront ,  ils  ne  me 
mettront  d'aujourd'hui  en  colère.  Ils  disent  que 
madame  LeFérona  été  jugée;  elle  est  bannie  de 
la  vicomte  de  Paris  :  cela  valoit  bien  la  peine  de  la 
déshonorer.  Madame  de  Dreux  ne  sera  pas  plus 
mal  traitée ,  ni  notre  pauvre  frère  de  la  Bastille. 
Quel  scandale  pour  rien  !  faites  vos  réflexions. 

Je  prends  ordinairement  d'autres  heures  pour 
écrire ,  tout  a  été  à  la  culbute ,  à  cause  de  ces  huit 
jours  que  j'ai  élé  sans  vos  lettres.  Adieu,  ma  chère 
enfant,  laissez-moi  voir  commencer  votre  appar- 
tement, et  approuvez-nous.  J'embrasse  de  tout 
mon  cœur  M.  de  Grignan,  malgré  ses  infidèles 
amours. 


7î». 

A  la  même, 
A  Pari« ,  vendredl-saixit  19  avril  1680. 

Je  vous  écrivis  mercredi  assez  confusément  au 
milieu  de  deux  ou  trois  personnesqui  me  rompoient 
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la  télc.  J*oubliai  inhumai netncnt ,  contre  Tordi- 
iiaire  des  grand'mères ,  de  vous  parler  de  ma  pau- 
vre petite  d'Afx  ;  j'en  suis  encore  à  ma  fille ,  et 
mon  amour ,  car  on  dit  Tomotir  maternel  »  n'a 
point  emporté  ce  premier  de^  dans  le  second  :  Je 
suis  pourtant  en  peine  de  cette  pauvre  enfant  ; 
TOUS  me  ferez  plaisir  de  m'en  dire  des  nouvelles  : 
vous  m'assurez  que  les  vôtres  sont  bonnes  ;  }e  le 
souhaite  passionnément  ;  mais  ne  croyez  pas  que 
ce  fât  une  belle  invention  pour  me  tirer  de  peine , 
que  de  me  mander  toujours  que  vous  vous  portez 
bien  ;  il  faut  la  vérité  pont  me  contoiter;  Je  la  sens 
de  fort  loin ,  et  si  vous  pensiez  toujours  m'expédier 
en  me  disant  des  merveilles  de  votre  santé,  je 
n'auroispas  im  seul  moment  de  repos.  Voilà  comme 
je  suis ,  ma  très  chère  ;  ainsi  je  me  recommande 
à  la  sincérité  de  MontgoberC.  Pour  moi ,  je  vous  ai 
dit  la  vérité,  quand  je  vous  ai  assuré  que  je  n'avois 
en  aucun  ressenthnent  de  néphrétique  ;  je  crois  en 
être  quitte  pour  jamais  :  c'est  ce  qui  feit  que  j'ho- 
nore les  remèdes  qu'on  appelle  usuels.  M.  le  pro- 
cureur général  me  détermina  à  cette  eau  de  lin  : 
son  père  est  mort  de  la  gravelle  ;  il  en  a  une  telle 
peur ,  qu'il  s'est  dévoué  à  cette  eau ,  il  en  boit  en 
tout  temps,  et  croit  être  en  stireté  :  comme  le  mien 
n'est  pas  mort  de  ce  mal,  je  me  contente  d'en  boire 
les  matins. 

Parions  d'autre  chose:  je  passai  hier  le  jour  à 
nos  sœurs  de  Saint-Jacques;  vous  savez  la  vie 
qu'on  fait  ces  jonrs-ci  ;  je  me  ressouviens  de  ce  que 
nous  feistons  ensemble  l'année  passée;  j'admire 
comme  le  temps  passe  au  travers  des  peines,  des 
craintes ,  des  inquiétudes  :  voilà  le  huitième  mois 
de  votre  départ  :  Je  prie  Dieu  que  nous  puissions 
bientôt  nous  retrouver  ensemble;  il  ne  tiendra  pas 
à  votre  appartement ,  qui  sera ,  je  vous  assure , 
fort  joli  et  fort  commode  :  nous  sommes  si  persua- 
dés que  vous  approuverez  notre  petit  dessein ,  que 
nous  tenons  le  marteau  levé  pour  donner  le  pre- 
mier coup  en  montant  en  carrosse.  Madame  de 
La  Fayette  fait  encore  une  augmentation  à 
son  appartement  ,  qu'elle  pousse  jusque  sur 
son  Jardin  ;  cela  vous  surprendra.  La  pauvre 
femme  est  tellement  abattue  de  la  perte  de  M.  de 
La  Hochefoucauld ,  qu'elle  n'en  est  pas  reconnois- 
sable.  M.  de  La  Garde  dit  que  M.  de  Marsillac  ■ 

*  M.  de  Marsillac  étoit  grand-veneur. 


conserve  sa  tristesse  nu  oailîea  de  \mm  les  iaf«rii; 
il  est  changé,  il  est  triste,  il  est  retiré.  Je  ne  sab 
point  de  nouvelles  ;  vous  savez  oOMme  en  pane  oei 
jours  saints  :  quiconque  ne  roil  guère  n'a  fuért  à 
direauÈsi\  Voîià  une  excase  toute  prèle  pour  agi 
ignorances.  Il  me  paroit  que  voua  êtes  bien  con- 
tente d'être  en  repoa  chez  vous.  Ah!  ammi  Diea  ! 
que  je  serois  heureuse,  si  votre  aanté^  vus  affai- 
res,  vos  résolutions  y  s'aecoramodoîent  à  net  de- 
sirs! 


730. 
A  la  même, 
A  Paris ,  vendredi  SI  avril  16ia« 

En  relisant  votre  lettre  du  42 ,  que  je  n'avois  Ciit 
qu'entrevoir  avant  que  de  fermer  mon  paquet ,  j*ai 
trouvé  que  ce  n'étoit  point  une  nouvelle  raison  qui 
ponrroit  vous  obliger  à  venir;  mais  une  des  deux 
dont  vous  m'avez  parlé ,  et  qui  est  celle  que  tous 
couvez  des  yeux  :Je  comprends  ce  que  vous  roulez 
dire ,  et  plût  à  Dieu  que  ce  fiU  à  une  si  bonne  chose 
que  je  dusse  le  plaisir  de  vous  voir  et  de  vous  em- 
brasser de  tout  mon  cœtu:  !  il  faut  un  peu  laisser 
faire  la  Providence  ;  j'ai  peine  à  croire  qu'elle  n*ait 
pas  pitié  de  moi. 

Mademoiselle  de  Méri  vient  coucher  œ  soir  dans 
votre  petite  chambre  ;  tout  est  fort  bien  rangé, 
elle  y  sera  très  bien.  Je  suis  un  peu  étonnée  d'y 
trouver  une  autre  que  vous;  mais  la  vie  est  pkeîne 
de  choses  qui  blessent  le  cœur.  J'e^ière  qu'elle  sf 
trouvera  assez  raisonnablement  logée  ;  mon  voUi- 
nage  ne  T incommodera  point,  on  du  moins  pa< 
long-temps  :  elle  sera  secourue  de  tous  les  gens  que 
je  laisse  ;  et  si  nous  faisons  nos  petits  accommode- 
ments, elle  n'entendra  point  de  bruit;  elle  en  e^ 
loin,  cette  petite  chambre  est  sourde;  hé,  bon 
Dieu!  pourroit-on  être  incommodée  d'un  liniii 
qui  fait  espérer  votre  retour!  J'irai  prendre  iani«i( 
mademoiselle  de  Méri  pour  l'amener  ici.  Je  mVii 
vais  dîner  chez  la  marquise  d'UxeUes  «vec  dri 
hérétiques.  On  disoit  hier  que  madame  de  Miin 

'  La  Fontaine,  fable  des  deux  Pigeons ^  livre  IX 
faMc  n. 
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tespaaiTQDloit  remttierle  priear  de  Gabrières  chez 
hii  et  for  les  lieux  (en  Frwenas) ,  faire  traiter  ses 
enfrals;  il  dil  que  le  chaud  de  ce  pays-là  est  meil- 
kur  pour  ses  remèdes.  Ce  seroit  une  étrange  folie 
que  de  qniller  la  partie  de  cette  manière  ;  toutt« 
ki  heofes  qu'dile  occupe  encore ,  elle  les  retrou- 
reroU  piiaes:  pour  moi  j  je  crois  que  cela  ne  sera 
pas.  Cependant  ce  médecin  forc^'  traite  madame 
de  FoAtanges  d'une  perte  de  sang  très-opiniâtre  et 
très  désobligeante ,  dont  ses  prospérités  sont  trou- 
blets.  Ne  trouvez-vous  pas  que  voilà  encore  un 
beau  sujet  de  réflexion ,  pour  en  revenir  à  ce  mê- 
la nge  continuel  de  maux  et  de  biens ,  que  la  Pro- 
vidence BOUS  prépare  9  afîn  qu'aucun  mortel  n'ait 
Taudace  de  dire,  je  suis  content?  Cernai  est  bien 
pn>pre  à  troubler  la  joie  et  le  repos  au  milieu  des 
biens  et  des  dignités.  Cette  pauvre  Lestranges  est 
cjianceuse,  elle  est  mai  des  deux  côtés;  la  femme 
•la reine)  a  cm  qu'elle  sonhailoit  pour  la  fille 
[madame  de  Fonlanges):  et^  au  contraire,  elle 
«loonoit  à  la  fille  des  conseils  si  sages  et  si  honnêtes 
que  Jupiter  (  le  roi }  l'ayant  su ,  il  l'a  prise  en  hor- 
reur :  voyez  quel  malheur!  et  cependant  quelle  in- 
jiL'4ice!  Tout  est  encore  à  Maubuisson  :  on  croit 
qu'on  pournût  bien  ne  se  trouver  qu'à  Fontaine- 
bleau, où  Ton  va  le  45  do  mois  prochain.  Il  fait 
un  temps  entièrement  détraqué  ;  nous  attendons 
fncore  sept  ou  huit  jours  pour  partir  ;  je  ne  vous 
iits  point  la  ridicule  douleur  que  me  donne  ce  se- 
iH<aJ  adieu  ^  elle  est  tout  intérieure  ,  et  n'en  est  pas 
moindre.  Le  roi  donne  cent  mille  francs  à  Brancas 
(^»ur  marier  sa  fille  au  doc  de  Brancas  son  neveu; 
H  Brancas  y  ajoute  cent  mille  écus.  Bonneuil  • 
t'introdocteurdesarobasBadeurs,  est  mort,  illaisse 
une  petite  fepime  tout-à-fait  ridicule.  On  dit  que 
U  nièce*  de  la  duchesse  de  La  Yallière  épouse  le 
petit  Molae.  Adieu ,  mon  enfant  Je  vous  embrasse 
•it  (ont  mon  cœur. 


*  lladaflM  de  Sévlgné  appeloit  le  prieur  de  Cv 
tcWrcs  le  Médecin  jorcé^  parce  qu'il  n'étoit  rien 
rt.iBs  que  médecin,  quoiqu'il  eût  des  remèdes  pour 
t'Kn  des  malaJies. 

'  Loaise-Oabrielle  de  La  Baume  Le  ^lanc ,  fut 
mariée,  le  33  juillet  ISSI,  à  César-Attguste  de  Choi- 
<^ul,  comte  dn  Plessis-Praslio,  depuis  duc  de  Chui- 
"-tuS  ;  et  ce  fat  la  sœur  de  madame  de  Fontanges  qui 
*■  i^mM  M.  de  Molac.  (  Voyez  plus  bas  la  lettre  du 
'*  ;u)A  tsêO  }  Ctle  se  maria  en  secondes  noces  au 
'iijrqols  de  Cbabsiines-Curtoo. 
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751. 

Alamèmeé 
A  Paris,  mercredi  i**  mai  1660^ 

Je  ne  sais  quel  temps  vous  avez  en  Provence , 
mais  celui  qu'il  a  fait  ici  depuis  trois  semaines  est 
si  épouvantable  ;  que  plusieurs  voyages  en  ont  été 
dérangés  ;  le  mien  est  du  nombre.  Le  bon  abbé  a 
pensé  périr  en  allant  et  revenant  de  la  Trousse  ; 
c'est  M.  de  La  Trousse  qui  le  dit,  vous  ne  m'en 
croiriez  pas.  Ils  avoient  un  architecte  avec  eux,  et 
alloient  donner  leurs  ordres  à  des  ajustements,  et 
même  des  dérangements  si  considérables,  que  ce 
château ,  que  nous  trouvions  déjà  si  beau ,  ne  sera 
pas  reconnoissable.  Voilà  un  commencement  de 
lune  qui  pourra  nous  ramener  du  beau  temps ,  et 
me  faire  partir  :  jene  sais  point  encore  le  jour;  je 
ne  puis  vous  dire  la  douleur  que  me  donne  ce  se- 
cond adieu  :  il  me  semble  que  je  suis  folle  de  m'é- 
loigner  encore  de  vous,  et  de  mettre  une  distance 
de  cent  lieues  par  dessus  celle  qui  y  est  déjà.  Je 
hais  bien  les  affaires  ;  je  trouve  qu'elles  nous  gour- 
mandent  beaucoup ,  et  nous  font  aller  et  venir,  et 
tourner  à  leur  fantaisie.  Je  serai  si  affligée  en  par* 
tant,  qu'il  ne  tiendra  qu'à  ceux  qui  me  verront 
monter  en  carrosse ,  de  croire  que  je  les  regrette 
beaucoup;  car  il  me  sera  impossible  de  retenir 
mes  larmes;  cependant  il  faut  s'en  aller  pour  re- 
venir. 

Mademoiselle  de  Méri  est  dans  votre  petite 
chambre  ;  le  bruit  de  cette  porte  qui  s'ouvre  et  qui 
se  ferme ,  et  la  circonstance  de  ne  vous  y  point  trou- 
ver, m'ont  fait  un  mal  que  je  ne  puis  vous  dire. 
Tous  mes  gens  font  de  leur  mieux  auprès  d'elle; 
et  si  je  voulois  me  vanter,  je  vous  montrerois  bien 
un  billet  qu'elle  m'écrivit  l'autre  jour,  tout  plein 
de  remerciements  des  secours  que  je  lui  donne; 
mais  je  suis  modeste ,  je  me  contenterai  de  le  met- 
tre dans  mes  archives.  J'ai  vu  madame  de  Vins; 
elle  est  abymée  dans  ses  procès  :  nous  causâmes 
pourtant  beaucoup,  nous  admirâmes  cet  étrange 
mélange  des  biens  et  des  maux ,  et  l'impossibilité 
d'être  tout-à-fait  heureuse.  Vous  savez  tout  ce  que 
la  fortune  a  soufflé  sur  la  duchesse  de  Fontanges; 
voici  ce  qu'elle  lui  garde ,  une  perte  de  sang  si  coft- 
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sidérable  y  qu'elle  est  encore  à  Maubatsson  dans 
son  lit  avec  la  fièvre  qui*  s'y  est  mêlée  ;  elle  com- 
mence même  à  enfler;  son  bean  visage  est  un  peu 
bouffi.  Le  prieur  de  Gabrières  ne  la  quitte  pas;  s'il 
fait  cette  cure  y  il  ne  sera  pas  mal  à  la  cour.  Voyez 
si  l'état  où  elle  se  trouve  n'est  pas  précisément  con- 
traire au  bonheur  d'une  telle  beauté.  Voilà  de 
quoi  méditer  ;  mais  en  voici  un  autre  sujet. 

Madame  de  Dreux  sortit  hier  de  prison  ;  elle  fut 
aâmonesiée ,  qui  est  une  très  légère  peine,  aveccinq 
cents  livres  d'aumône.  Cette  pauvre  fenune  a  été  un 
an  dans  une  chambre ,  où  le  jour  ne  venoit  que 
d'un  très  petit  trou  d'en  haut ,  sans  nouvelles,  sans 
consolation.  Sa  mère ,  qui  l'aimoit  très  passionné- 
ment ,  qui  étoit  encore  assez  jeune  et  bien  faite ,  et 
qu'elle  aimoit  aussi ,  mourut,  il  y  a  deux  mois,  de 
la  douleur  de  voir  sa  fille  en  cet  état  ;  madame  de 
Dreux ,  à  qui  on  ne  l'avoit  point  dit,  fut  reçue  hier 
à  bras  ouverts  de  son  mari  et  de  toute  sa  famille, 
qui  Tallèrent  prendre  à  cette  chambre  de  l'Arse- 
nal. La  première  parole  qu'elle  dit ,  ce  fut  :  Et  où 
est  ma  mère?  et  d'où  vient  qu'elle  n'est  pas  ici? 
M.  de  Dreux  lut  dit  qu'elle  Tattendoit  chez  elle. 
Elle  ne  put  sentir  la  joie  de  sa  liberté ,  et  demau- 
doit  toujours  ce  qu'avoit  sa  mère ,  et  qu'il  falloit 
qu'elle  fût  bien  malade,  puisqu'elle  ne  venoit  point 
l'embrasser.  Elle  arriva  chez  elle  :  Quoi  !  je  ne  vois 
point  ma  mère!  quoi!  je  ne  Tentends  point!  Elle 
monte  avec  précipitation  ;  on  ne  savoit  que  lui  dire  : 
tout  le  monde  pleuroit,  elle  couroit  dans  sa  cham- 
bre, elle  l'appeloit;  enfin  un  père  Célestin,  son 
confesseur,  parut  et  lui  dit  qu'elle  ne  la  trouveroit 
point ,  qu'elle  ne  la  verroit  que  dans  le  ciel ,  qu'il 
folloit  se  résoudre  à  la  volonté  de  Dieu.  Cette  pau- 
vre femme  s'évanouit ,  et  ne  revint  que  pour  faite 
des  plaintes  et  des  cris,  qui  faisoient  fendre  le  cœur, 
disant  que  c'étoit  elle  et  la  vue  de  son  malheur  qui 
l'avoient  tuée;  qu'elle  voudroît  être  morte  en  pri- 
son; qu'elle  ne  pouvoit  rien  sentir  que  la  perte 
d'une  si  bonne  mère.  Le  petit  Coulanges  étoit  pré- 
sent à  ce  spectacle  ;  il  avoit  couru  chez  M.  de  Dreux^ 
comme  beaucoup  d'autres,  et  il  nous  conta  tout 
ceci  hier  au  soir  si  naturellement  et  si  touché  lui- 
même  ,  que  madame  de  Coulanges  en  eut  les  yeux 
rouges,  et  moi  j'en  pleurai  sans  pouvoir  m'en  em- 
pêcher. Que  dites-vous ,  ma  fille,  de  cette  amer- 
tume ,  qui  vient  troubler  sa  joie  et  son  triomphe , 
et  les  embrassements  de  toute  sa  fiimille  j  et  de  tous 


ses  amis?  Elle  est  encore  aujourd'hui  dans  des 
pleurs  que  M.  de  Richelieu  ne  peut  essayer;  il  a 
fait  des  merveilles  dans  toute  cette  affaire.  Je  me 
suis  jetée  insensiblement  dans  ce  détail  que  vous 
comprendrez  mieux  qu'ime  autre ,  et  dont  tout  le 
monde  est  touché.  On  croit  que  M.  de  Luxembourg 
sera  tout  aussi  bien  traité  que  madame  de  Dreux  ; 
car  même  il  y  avoit  des  juges  qui  étoient  d'avis  de 
la  renvoyer  sans  être  admonestée  ;  et  c'est  une  diose 
terrible  que  le  scandale  qu'on  a  fait ,  sans  pouvoir 
convaincre  les  accusés  :  cela  marque  aussi  l'intégrité 
des  juges. 

Le  discours  de  votre  prédicateur  nous  a  paru 
admirable  ;  nous  l'avons  approuvé  et  envié.  La  pas- 
sion que  nous  entendîmes  ici  près  fût  étrange;  les 
mots  de  faquin  et  de  coquin  furent  employés  pour 
exprimer  l'humiliation  de  Notre-Seigneur;  cela  ne 
donne-t-il  pas  de  belles  et  de  nobles  idées?  Le 
Bourdaloue  prêcha ,  comme  un  ange  du  ciel.  Tan- 
née passée  et  celle-ci ,  car  c'est  le  même  sermon. 

Ce  que  vous  m'avez  mandé  de  ce  monde ,  qui 
paroUroit  un  autre  monde  si  Ton  voyoit  le  dessons 
des  cartes  de  toutes  les  maisons ,  est  quelque  chose 
de  bien  plaisant  et  de  bien  véritable.  Hé,  bon  Dieu, 
que  savons-nous  si  le  cœur  de  cette  princesse  (  ma- 
dame la  dauphine)  dont  nous  dbons  tant  de  \Àen  , 
est  parfaitement  content  ?  elle  a  paru  triste  trois 
ou  quatre  jours;  que  sait-on?  elle  voudroit  être 
grosse,  elle  ne  l'est  pas  encore;  elle  voudroit  peat- 
être  voir  Paris  et  Saint-Cloud;  elle  n'y  a  point  en- 
core été  ;  elle  est  complaisante,  et  ne  songe  qu*à 
plaire;  que  sait-on  si  cela  ne  lui  coâte  rien?  que 
sait-on  si  elle  aime  également  les  dames  qui  ooi 
l'honneur  d'être  auprès  d'elle  ?  que  sait-on  enfin 
si  une  vie  si  retirée  ne  l'ennuie  point?  Je  sais  â 
cet  endroit ,  lorsque  je  reçois  dans  ce  moment  vo- 
tre aimable  et  triste  lettre  dut24.  Vraiment,  ma  très 
chère ,  elle  me  touche  sensiblement. 

Je  ne  suis  point  encore  partie ,  c'est  le  mauvais 
temps  qui  m'a  arrêtée  ;  c'eût  été  une  folie  de  s>x- 
poser ,  tout  étoit  déchaîné.  Je  vous  écrirai  cncorci 
vendredi  de  Paris ,  et  vous  parierai  du  petit  bAii- 
ment;  j'y  donne  mon  avis  la  première,  et  je  n« 
suis  pas  si  sotte  que  vous  pensez,  quand  il  esl  quesH 
tion  de  vous.  U  y  a  des  histoires  ■  qui  nous  conlcu^ 

*  Tout  le  monde  snit  l'origine  de  la  peintare  ^\ 
de  la  sculpture,  et  tout  ce  qu'on  a  dit  d'un  nxMv^i 
chai  quii  étant  amoureux  de  la  flUe  d'un  pcinKx^ 


DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ. 


135 


de  plus  grands  miracles;  et  pourquoi  certaines 
amitiés  oéderoient-^Ues  à  l'autre  ?  ainsi  je  deviens 
architecte.  Je  toos  admire  snr  tout  ce  que  vous 
dites  de  la  déTolion  :  eh ,  mon  Dieu  !  il  est  vrai  qne 
nous  sonames  des  Taniaies ,  noas  avons  l'eau  tout 
auprès  de  nos  lèvres ,  nous  ne  saurions  boire.  Un 
cœur  de^ee,  un  esprit  éclairé,  c'est  cela  même. 
Je  n'ai  qae  faire  de  savoir  la  querelle  desjansé' 
Histes  et  des  molinisles  pour  décider  ;  il  me  suffît 
(le  re  que  je  sens  en  moi;  le  moyen  d'en  douter  dès 
le  momoit  que  Ton  observe  un  peu  ?  Je  parlerois 
long-temps  là-dessus,  et  j'en  eusse  été  ravie,  quand 
nous  étions  ensemble  ;  mais  vous  coupiez  court ,  et 
je  reprenois  tout  aussitôt  le  silence  ;  Gorbinelli  en 
jToit  Fendosse.  carj'aime  ces  vérités.  Il  vient  d'en- 
tendre par  hasard  un  sermon  de  l'abbé  Fléchier  ' 
à  la  véture  d'une  capucine  dont  il  est  charmé.  Cé- 
ttnt  sar  la  liberlé  des  enfants  de  Dieu  que  le  pré- 
riirateur  a  expliquée  hardiment.  «  Il  a  fait  voir  qu'il 

>  n'y  avoit  que  cette  fille  de  libre ,  puisqu'elle 

>  avoit  une  participation  de  la  liberté  de  Jésus- 
»  Christ  et  des  saints;  qu'elle  éloit  délivrée  de  Tes- 
*>  davagede  nos  passions ,  dont  nous  sommes  tour- 
»  fraioméf  :  que  c'étoit  elle  qui  étoit  libre,  et  non 
^  pas  nous  ;  qu'elle  n'avoit  qu'un  maître ,  que  nous 
5  en  avions  cent ,  et  que  bien  loin  de  la  plaindre , 
B  comme  nous  faisions,  avec  une  grossièreté  con- 
»  (iamnable,  il  falloit  la  regarder  ,  la  respecter, 
*  Tenvier ,  comme  une  personne  choisie  de  toute 
»  ^emîté  pour  être  du  nombre  des  élus.  »  J'en 
^{iprime  les  trois  quaris  :  mais  enfin  c'étoit  une 
pi^^  achevée.  On  n'imprime  point  l'oraison  funè- 
^cff  de  madame  deLongoeville. 

Vous  me  demandez  pourquoi  je  ne  mène  point 

<  «'rhioelli?  C'est  qu'il  s'en  va  en  Languedoc;  il 

"-t  comblé  des  biens  et  des  manières  obligeantes 

^  M.  de  Yardes,  qui  accompagne  les  douze  cents 

ntw-s  (  de  pension)  d'une  si  admirable  sauce,  je 

•-n\  dire,  de  tant  de  paroles  choisies  et  de  senti- 

frats  si  tendres  et  si  généreux ,  que  la  philosophie 

«1^  Bo<re  ami  n'y  résiste  pas.  Yardes  est  tout  ex- 

r  rme  ;  et  comme  je  suis  persuadée  qu'il  le  halssoit, 

p^rceqa'il  le  traitoit  mal,  il  l'aime  présentement, 


^«wot  excellent  peîatre,  par  la  seule  envie  de 
hîrr  à  »a  maîtresse. 

'  F^prit  Fléchier,  nommé  k  Tévéché  de  Lavaur  en 
c.ti,  et  transféré  à  celui  de  Nîmes  en  1687. 


parcequ'il  le  traite  bien  :  c'est  le  proverbe  italien  < 
et  son  contraire.  Je  m'en  vais  donc  avec  le  bon  abbé 
et  des  livres,  et  votre  idée,  dont  je  recevrai  tous 
mes  biens  et  tous  mes  maux.  Je  vous  promets  qu'elle 
m'empêchera  de  demeurer  le  soir  au  serein;  je  me 
représenterai  que  cela  vous  déplaît  :  ce  ne  sera  pas 
la  première  fois  que  vous  m'aurez  fait  rentrer  au 
logis  de  cette  sorte.  Je  vous  promets  de  vous  con* 
sulter  et  de  vous  obéir  toujours ,  faites-en  de  même 
pour  moi ,  et  ne  vous  chargez  d'aucune  inquiétude; 
reposez-vous  de  ma  conservation  sur  ma  poltron- 
nerie ;  je  n'ai  pas  en  vous  les  mêmes  sujets  de  con- 
fiance, j'ai  bien  des  choses  à  vous  reprocher;  et 
sans  aller  jusqu'à  Monaco,  n'ai-je  pas  les  bords  du 
Rhône ,  où  vous  forcez  tous  les  braves  gens  de  votre 
famille  à  vous  accompagner  malgré  eux  ?  malgré 
eux,  vous  dis-je;  et  souvenez-vous  au  contraire 
que  je  mourois  de  peur  à  pied  en  passant  les  vauz 
d'OliouIes^  :  voilà  ce  qui  doit  justifier  mes  craintes 
et  fonder  votre  tranquillité.  Faites  donc  en  sorte 
que  mon  souvenir  vous  gouverne ,  comme  le  vôtre 
me  gouvernera  ;  je  ne  vous  dis  point  les  peines  que 
me  causera  cet  éloignement  ;  j'y  donnerai  les  meil- 
leurs ordres  qne  je  pourrai,  et  j'éclaircirai ,  autant 
qu'il  me  sera  possible ,  l'entre-chien  et  le  loup  de 
nos  bois  :  je  commence  par  la  Loire  et  par  Nantes, 
qui  n'ont  rien  de  triste.  Je  crois  que  mon  fils  vien- 
dra me  conduire  jusqu'à  Orléans.  Je  suis  persuadée 
des  complaisances  de  M.  de  Grignan  ;  il  a  des  en- 
droits d'une  noblesse,  d'une  politesse,  et  même 
d'une  tendresse  extrême;  je  vois  en  lui  d'autres 
choses  dont  les  contre-coups  sont  difficiles  à  conce- 
voir, et  comme  tout  est  à  facettes,  il  a  aussi  des 
endroits  inimitables  pour  la  douceur  et  l'agrément 
de  la  société;  on  l'aime,  on  le  gronde,  on  l'estime, 
on  le  blâme ,  on  l'embrasse ,  on  le  bat.  Adieu ,  ma 
très  chère ,  je  vous  quitte  enfin.  Il  me  semble  que 
vous  vous  moquez  de  moi ,  quand  vous  craignez 
que  je  n'écrive  trop;  ma  poitrine  est  à-peu-près 
délicate  comme  celle  de  Georget  ^  ;  excusez  la  com* 


*  Chi  offende,  non  perdona, 

'  Les  vauz  d'Olioules ,  qu'on  appelle  en  langage 
du  pays  leis  Baous  d'Olioules,  ne  sont  autre  chose 
qu'un  chemin  étroit  d'environ  une  lieue,  à  côté 
d'une  petite  rivière  qui  passe  entre  deux  montagnes 
très-escarpées  en  Provence. 

'  Fameux  cordonnier  pour  femmes. 
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paraison ,  il  sort  d'ici  :  mais  vous ,  ma  très  belle , 
je  vous  conjure  de  ne  point  écrire.  Montgobert,pre- 
nei  la  plume ,  et  ne  m'abandonnez  pas. 


732, 

A  la  mlm«. 

A  Paris ,  vendredi  8  mai  1680. 

Me  yoioi  encore  à  Paris ,  mais  c'est  dans  l'agita- 
tion d'un  départ  :  vous  connoissez  ce  mouvement  : 
je  suis  sur  les  bras  de  tout  le  monde ,  je  n'ai  plus 
de  voiture,  et  j'en  ai  trop;  chacun  se  fait  une  belle 
action  et  une  belle  charité  de  me  mener ,  hasta  la 
«leta.  Je  sens  les  nouvelles  douleurs  d'une  sépara- 
tion, et  un  éloignement  par-dessus  un  éloigne- 
ment.  Nous  donnons  h  (ont  les  meilleurs  ordres  que 
nous  pouvons,  et  j'admire  comme  on  se  porte  na- 
turellement à  ce  qui  touche  le  goût.  M.  de  Rennes 
s'en  va  dans  quatre  ou  cinq  jours,  il  suit  mes  pas. 
Mademoiselle  de  Méri  demeure  maltresse  de  l'hô- 
tel de  Carnavalet  :  j'y  laisse  du  But  avec  le  soin 
de  tout  mon  commerce  avec  vous;  il  s'est  chargé 
de  vos  petits  ajustements  ;  je  ne  puis  assez  le  payer: 
c'est  pour  cela  qu'il  ne  veut  rien.  Il  rendra  tous  ses 
services  à  mademoiselle  de  Méri ,  ainsi  que  deux 
femmes  que  je  laisse  encore  :  il  ne  tiendra  qu'à 
elle  d'être  bien  ;  je  suis  assurée  qu'une  autre  seroit 
tet  eontente,  mais  je  doute  qu'elle  le  soit  jamais. 
Bile  me  dit  hier  qu'il  y  avoit  des  gens  qui  écrivoient 
d'elle  tout  de  travers,  et  que  vous  lui  mandiez  qu'il 
n'éloit  pas  possible  de  croire  qu'elle  eût  loué  une 
naison  sans  la  voir.  Je  ne  dis  rien ,  quoique  je 
pusse  lui  répondre  que  c'étoit  mol ,  et  qu'en  tous 
les  eai  son  repentbréloit  extraordinaire  :  car  si  elle 
B^a  poim  vu  la  maison,  et  qu'elle  ne  se  fie  pasà 
madame  de  Lassay ,  pourquoi  la  looe-t-elle  sans 
clause  et  avec  empressement?  Si  elle  ^l'a  vue,  et 
qu'elle  l'aitmémesouhaitée,  pourquoi  s'en  repent- 
elle?  On  aoroit  toujours  assez  de  quoi  répondre, 
mais  c'est  cela  qui  me  fit  taire .  Nous  sommes  fort  bien 
enaembleii  tout  mou  déplaisir ,  c'est  qu'elle  ne  soit 
pu  OA  Npos;  mais  je  crois  que  cela  tient  à  son 
mal ,  et  je  la  plains.  J'ai  à  vous  conjurer ,  ma  très 
dière^  de  n'avoir  aucune  sorte  d'inquiétude  de 


mon  voyage.  Le  temps  est  beau  à  merveilles ,  la 
route  délicieuse  ;  ce  qui  me  fâche,  c'est  de  ne  rece- 
voir de  vos  lettres  qu'à  Nantes  :  je  ne  les  hasarderai 
point  en  passant  pays ,  comme  je  dépends  du  vent , 
et  que  sur  l'eau  rien  n'est  réglé ,  me  voilà  résolue 
à  ne  les  trouver  qu'à  Nantes  ;  cela  me  fera  aoohai- 
ter  d'y  arriver,  et  me  fera  marcher  plus  vite.  Soyez 
tranquille  sur  ma  santé ,  elle  est  parfeite,  et  je  U 
ménage  fort  bien;  j'aurai  soin  aussi  de  celle  da 
bon  abbé. 

Je  porte  des  livres,  je  m'en  vais,  coonne  nnc 
furie,  pour  me  fiiire  payer;  je  ne  veux  entendre 
ni  rime ,  ni  raison  :  c'est  une  chose  étrange  que  U 
quantité  d'argent  qu'on  me  doit  ;  je  dirai  toujours 
comme  l'avare:  de  Targent ,  de  l'argent ,  dix  mille 
écus  sont  bons;  je  pourrois  bleu  les  avoir,  si  Ton 
me  payoit  cequi  m'est  dû  en  Bretagne  et  en  ikiur- 
gogne.  Vraiment ,  ma  fille ,  voici  une  jolie  lettre, 
il  y  a  bien  de  l'esprit ,  mon  conunerce  va  être  d'un 
grand  agrément  :  encore  si  j'avois  à  vous  apprendre 
des  nouvelles  de  Daneniarck ,  comme  je  faîsob ,  il 
y  a  quatre  ou  cinq  ans,  ce  seroit  quelque  chose, 
mais  je  suis  dénuée  de  lont.  A  propos,  la  prin- 
cesse de  La  Trémouille  *  épouse  un  comte d'Ocàiffi- 
silbourg  qui  est  très  riche,  et  le  plus  honnête 
homme  du  monde  :  vous  connoissiez  ee  nom-là  : 
sa  naissance  est  un  peu  équivoque;  sa  mère  êtoit 
de  la  main  gauche  :  toute  rAllemagne  soupire  de 
l'outrage  qu'on  fait  à  Fécusson  de  la  bonne  Ta- 
rente  :  mais  le  roi  lui  parla  l'autre  jour  si  agréable- 
ment sur  cette  affaire;  et  son  neveu,  le  roi  de  I>a- 
nemarck,  et  même  l'amour,  lui  font  de  si  pressantes 
sollicitations  qu'elle  s'est  rendocé  Elle  vint  me 
conter  tout  cela  l'autre  jour.  Voilà  une  belle  occa- 
sion de  lui  écrire ,  et  de  réparer  vos  ftutes  pas- 
sées. N'ètes-vous  pas  bien  aise  de  savoir  ee  détail  : 
gOngez  que  c'est  le  plus  charmant  que  vous  fnilmez 
avoir  de  moi  d'ici  à  la  Tooasaint.  Je  vous  écrtrai 
encore  de  Paris,  et  je  ne  vous  dis  point  adiea  au- 
jourd'hui. Gorbinelli  vous  rend  mille  grâces  df 
votre  souvenir ,  et  de  ce  que  vous  le  souhaites  au- 
près de  moi.  M.  de  Vendôme  a  remporté  le  prix  de 
la  bague. 

■  Charlotte-Emilie  de  La  Trémouille,  fille  <k 
Charltis-Heorî ,  prince  de  Tarente ,  et  de  la  pria* 
cesse  Emilie  de  Hesse-Cassel ,  épousa  en  Dancnaarrki 
Antoine  d'Altenbourg  |  comte  d^Oldenbourg  «  U 
36  mai  1680, 


DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ. 
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735.* 

A  Parte ,  lundi  e  mai  1080. 

Vous  me  dites  lort  piaisanunent  qull  n'y  a  qu'à 
laisser  faire  l'esprit  humain ,  qu'il  saura  bien  trou- 
ver ses  petites  consolations,  et  que  c'est  sa  fantaisie 
d*étre  content,  J'esp^e  que  le  mien,  n'aura  pas 
moins  cette  fantaisie  que  les  autres,  et  que  Tair  et 
le  temps  diminueront  la  douleur  que  j'ai  présente- 
ment. Il  me  semble  que  je  yqus  ai  mandé  ce  que 
vous  me  dite^sor  la  furie  de  ce  nouvel  éloignement; 
on  diroit  que  nous  ne  sommes  pas  encore  assez 
loin ,  et  qu'apiis  une  mûre  délibération ,  nous  y 
mettons  encore  cent  lieues  volontairement.  Je 
vous  renvoie  qtyMsi  votre  letire  \  c'est  que  vous  avez 
si  bien  tourné  ma  pensée;  que  je  prends  plaisir  à 
la  répéter,  J'eepère  au  moins  que  les  mers  mettront 
des  bornes  à  nos  fureurs»  et  qu'après  avoir  bien 
tirécliacune  de  notre  cdté,  nous  ferons  autant  de 
pas  pour  nous  rapprocher,  que  nous  en  foisons  pour 
être  au  deux  bouta  de  la  terre.  Il  est  vrai  que  pour 
deux  personnes  qui  se  cherchent  et  qui  se  sou^ 
haitent  toujours,  je  n'ai  jamais  vu  une  pareille 
destinée  :  qui  m'éteroit  la  vue  delà  Providence, 
m'ôteroit  moa  unique  bien;  et  si  je  croyois  qu'U 
fût  en  noua  de  ranger,  de  déranger,  de  faire ,  de 
ne  pas  faire ,  de  vouloir  une  chose  ou  une  autre , 
je  ne  penserois  pas  à  trouver  un  moment  de  repos  : 
il  me  but  l'aulevr  de  l'univers  pour  raison  de  tout 
ce  qui  arrive  ;  quand  c'est  à  lui  qu'il  faut  m'en 
prendre ,  je  «e  m'en  prends  plus  ^  personne ,  et 
je  me  soumets  :  ce  n'est  pourtant  pas  sans  douleur 
ni  tristesse;  moneoeurenest  blessé,  maisjesoufte 
même  ces  maux,  oomme  étant  dans  l'ordre  de  la 
Providence.  II  faut  qu'U  y  ait  une  madame  de  Se* 
vi»né  qui  aime  sa  fille  plus  que  toutes  les  autres 
mères  ;  qu'elle  en  «oit  souvent  trèç  éloi^ée,  et  que 
les  saolliranees  les  plus  sensibles  qu'elle  ait  dans 
eelte  vie ,  hil  soient  eaosées  par  cette  chère  fille. 
Tespère  aussi  que  cette  Providence  disposera  les 
chnaes  d'iH^  antre  mavdèrf  >  et  que  nous  nous  re- 
trouverons, comme  nous  avons  déjà  fait  Je  Ana^ 
l'autre  jour  avec  des  gens  qui ,  en  vérité ,  ont  bien 
de  l'esprit ,  et  qui  ne  m'ûtèrent  point  cette  opinion. 


Mais  parlons  plus  communément ,  et  disons  que 
c'est  une  chose  rude  que  de  faire  six  mois  de  re- 
traite pour  avoir  vécu  cet  hiver  à  Aix  :  si  cela  ser- 
voit  à  la  fortune  de  quelqu'un  de  votre  famille ,  je 
lesouffrirois;  mais  vous  pouvez  compter  qu'en  ce 
pays  «ci  vous  serez  trop  heureuse  si  cela  ne  vous 
nuit  pas.  L'intendant  ne  parle  que  de  votre  magni- 
fioence,  de  votre  grand  air,  de  vos  grands  repas  : 
madame  de  Vins  en  est  tout  éttmnée ,  et  c'est  pour 
avoir  cette  louange ,  que  vous  auriez  besoin  que 
l'année  n'eût  que  six  mois;  cette  pensée  est  dure  de 
songer  que  tout  est  sec  pour  vous  jusqu'au  mois  de 
janvier.  Vous  n'entendrez  pas  parler  de  la  dépense 
de  votre  bâtiment ,  n*y  pensez  plus  ;  c'est  une  chose 
si  nécessaire  que  j'avoue  que  sans  cela  Thôtel  de 
Carnavalet  est  inhaiâtable  :  vous  n'aurez  qu'à  en 
écrire  au  chevalier,  nous  lui  donnâmes  hier  une 
connoissance  parfaite  de  nos  desseins.  Je  me  ré- 
jouirai avec  le  Berbisi  '  de  l'occasion  qu'il  a  eue  de 
vous  faire  plaisir.  J'ai  été  ravie  de  votre  joli  cou- 
plet; quoi  que  vous  disiez  de  Montgobert,  je  croi$ 
que  vous  n'y  are ^  point  iiui ,  comme  cet  homme , 
vous  en  souvient-il  '  ?  Il  est ,  en  vérité ,  fort  plai- 
sant ,  ce  couplet  :  vous  avez  cm  que  je  le  recevrois 
dans  mes  bois  ;  je  suis  encore  dans  Paris ,  mais  il 
n'en  fera  pas  plus  de  bruit  :  je  le  clianterai  sur  la 
Loire ,  si  je  puis  desserrer  mon  gosier  qui  n'est  pas 
présentement  en  état  de  chanter.  Je  vous  avouerai 
que  j'ai  grand  besoin  de  vous  tous;  je  ne  counois 
plus  ni  la  musique ,  ni  les  plaisirs  ;  j'ai  beau  frapper 
du  pied ,  rien  ne  sort  qu'une  vie  triste  et  unie  ',  tan- 


>  M.  de  Berbisi,  président  à  mortier  an  parleaienl 
de  Dijon ,  et  proche  parent  de  madame  de  ^Yjgoé, 
M.  de  Berbisi  aToit  été  le  négociateur  d*oii  arrange- 
ment de  famille  entre  madame  de  SéTigné  et  ma- 
dame Frémiot  (  Foyez  la  lettre  615.)  Il  paroit  quil 
veaoit  de  rendre  un  nouveau  service  à  Madame  de 
Grignan. 

*  Madame  de  Sévigné  rappelle  ici  le  conte  de  ce 
paysan,  qui  étant  accusé  en  Justice  d^étre  le  père 
d'un  enfant,  assura  qu'un  autre Tavoit  fait,  mais 
qu'à  la  vérité  //  n'y  avait  pas  nui.  (  Fàyez  la  lettre 
419.) 

>  Allusion  à  ce  passage  de  la  vie  de  Pompée, 
dans  Plutarque  «    Ces  propos  entèrent  si    fort 

V  Pompéius ,  et  le  remplirent  de  si  grande  noncba- 
»  lance,  par  se  fier  et  présumer  trop  de  soy,  qu'il 

V  se  moqua  de  ceux  qui  craignoient  trop  la  guerre  : 
»  et  à  ceux  qui  luy  disoient  que  si  César  s'en  ve- 
»  noit  droit  à  Rome,  qu'ils  ne  voyolent  pasavecques 
»  quelles  forces  ils  luy  peussent  résister,  il  respon* 
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tôt  à  ce  triste  faubourg,  tantôt  avec  lessages  veuves. 
M.  de  Grigiian  m'est  bien  nécessaire ,  car  j'ai  un 
coin  de  folie  qui  n'est  pas  encore  bien  mort. 

Je  vous  ai  parlé  de  la  princesc  de  Tarente, 
comme  si  j'avois  reçu  votre  lettre  ;  je  vous  ai  conté 
le  mariage  de  sa  fille  :  écrivez-lui ,  elle  en  sera  fort 
aise,  vous  lui  devez  cette  honnêteté;  elle  s'est  tou- 
jours piquée  de  vous  estimer  et  de  vous  admirer  : 
elle  vien:  à  Vitré ,  elle  me  fera  sortir  de  ma  sim- 
plicité, pour  me  faire  entrer  dans  son  amplifica- 
tion ;  je  n'ai  jamais  vu  un  si  plaisant  style.  Elle 
amusa  le  roi  l'antre  jour  dans  une  promenade ,  en 
lui  contant  tout  ce  que  je  vous  conterai  quand  je 
serai  aux  Rochers;  voilà  les  nouvelles  que  vous  re- 
cevrez de  moi  :  mais  aussi  vous  pourrez  vous  van- 
ter qu'il  ne  se  passera  rien  en  Allemagne ,  ni  en 
Danemarck,  dont  vous  ne  soyez  parfaitement 
instruite. 

Montgobert  m'a  mandé  des  nouvelles  de  Pau- 
line y  faites-m'en  parler  ;  c'est  une  petite  fille  char- 
mante ,  c'est  la  joie  de  toute  votre  maison.  Made- 
moiselle du  Plessis  ne  m'en  fera  point  souvenir , 
ne  vous  ai-je  pas  dit  qu'elle  est  affligée  de  la  mort 
de  sa  mère  ?  mais  j'ai  de  bons  livres  et  de  bonnes 
pensées.  Ne  craignez  point  que  j'écrive  trop  :  je 
vous  ai  donné  l'idée  de  la  délicatesse  de  ma  poi- 
trine. Je  vous  recommande  la  vôtre  ;  faites-moi 
écrire  si  vous  aimez  ma  vie  ;  profilez  du  temps  et 
du  repos  que  vous  avez  ;  amusez-vous  à  vous  guérir 
tout-à-fail;  mais  il  faut  que  vous  le  vouliez,  et  c'est 
une  étrange  pièce  que  notre  volonté.  Celle  de  vos 
musiciens  étoit  bonne  à  ténèbres  ;  mais  vous  les  dé- 
criez ,  tantôt  des  musiciens  sans  musique ,  et  puis 
une  musique  sans  musiciens  :  j'admire  la  bonté 
de  M.  le  comte ,  de  souffrir  que  vous  en  parliez  si 
librement. 

Je  viens  de  recevoir  une  grande  visite  de  votre 
intendant ,  sa  serrure  étoit  bien  brouillée  *,  mais  je 
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n'ai  pas  laissé  d'attraper  qu'il  tous  honore  fort  : 
il  m'a  loué  votre  magnificence  ;  il  dit  que  vous  êtes 
toujours  belle ,  mais  triste  et  si  abattue ,  qu'il  est 
aisé  de  voir  que  vous  vous  contraignez.  Il  est  char- 
mé de  M.  de  Berbisi ,  que  je  remercierai,  quoique 
je  sache  bien  que  votre  recommandation  est  la  seule 
cause  des  services  qu'il  lui  a  rendus.  Je  doute  que 
cet  intendant  retourne  en  Provence  ;  à  tout  hasard 
je  lui  conseillerois  de  laisser  ici  quatre  ou  cinq  de 
ses  dents.  J'ai  eu  tant  d'adieux  que  j'en  suis  éton- 
née ;  vos  amies,  les  miennes ,  les  jeunes,  les  vieilles, 
tout  a  fait  des  merveilles.  La  maison  de  Pomponne 
et  madame  de  Vins  me  tiennent  bien  an  cœar. 
L'abbé  Arnauld  arriva  hier  tout  à  propos  pour  me 
dire  adieu.  Pour  madame  de  Goulanges,  elle  s'est 
signalée ,  elle  a  pris  possession  de  ma  personne, 
*  elle  me  nourrit;  elle  me  mène,  et  ne  veut  pas  me 
quitter  qu'elfe  ne  m*att  vu  pendue.  Mon  fils  vient 
à  Orléans  avec  moi ,  je  crois  qu'il  viendroit  volon- 
tiers plus  loin. 

Madame  la  dauphine  est  présentement  à  Paris 
pour  la  première  fob  :  la  messe  à  Notre-Dame , 
dinerau  Yal-de-Grace ,  voir  la  duchesse  de  La  Val- 
lière ,  et  point  de  Boulot  >,  je  crois  qu'elles  se  pen* 
dront.  On  fait  tous  les  jours  des  ((Ktespour  madame 
la  dauphine.  Madame  de  Fontanges  revientdemain. 
Voyez  un  peu  comme  ce  prieur  de  Cabrières  est 
venu  redonner  cette  belle  beauté  à  la  cour.  Le  pe- 
tit de  La  Fayette  a  un  régiment  :  vous  voyez  que 
M.  de  La  Rochefoucauld  n'a  pas  emporté  l'amitié 
de  M.  de  Louvois  :  mais  que  veux-je  conter,  aver 
toutes  ces  nouvelles?  C'est  bien  à  moi ,  qui  moule 
en  carrosse ,  à  me  mêler  de  parler.  Adieu ,  ma 
chère  enfant ,  il  faut  vous  quitter  encore ,  j'en  suis 
affligée  :  je  serai  long-temps  sans  avoir  de  vos  let- 
tres ,  c'est  une  peine  incroyable  ;  du  moins  »  si  je 
pouvois  espérer  que  vous  conserverez  voire  santé, 
ce  seroit  une  grande  consolation  dans  une  si  ter- 
rible absence. 


»  dit  d'un  visage  riant  et  avecques  une  chère  ou- 
»  verte,  qu'Us  ne  se  donnassent  point  de  soucy 
1»  quant  à  cela  :car  toutes  et  quantes  fois,  dit-il, 
»  que  je  frapperai  du  pied  seulement  la  terre 
«  dltalie,  Je  feray  sourdre  de  toutes  parts  gens  de 
»  guerre  à  pied  et  k  cheval  {Traduction  d'Amyot,) 
'  Façon  de  parler  familière  k  madame  de  Sévi- 
gné  et  à  madame  de  Grignan ,  pour  exprimer  l'em- 
barras que  certaines  gens  mettent  dans  leur  dis- 
cours. 


*  Cest-à-dire  que  madame  la  dauphine  ne  dévot t 
point  aller  aux  Carmélites  de  la  rue  du  Boulot,  le 
roi  a?oit  trouvé  mauvais  que  les  Carmélites  se  fùv 
sent  mêlées  de  toutes  les  intrigues  de  cour.  On  a 
déjà  TU  qu'elles  aToicnt  adroitement  ménagé  di- 
verses entrevues  entre  la  reine  et  madame  de  Mon- 
teapan. 


DE  MADAME 


734.* 
A  la  même, 
A  Orléans,  mercredi  8  mai  1580. 

Nous  Toid  arrÎTés  sans  aucune  aventure  considé- 
ral>le  :  0  fait  le  plus  beau  temps  du  monde:  les  che- 
mins sont  admirables:  notre  équipa^  va  bien:  mon 
iiU  m'a  prêté  ses  chevaux^  et  m'est  venu  conduire 
jusqu'ici.  II  a  fort  égayé  la  tristesse  du  voyage  ;  nous 
avons  causé ,  disputé  et  lu ,  nous  sommes  dans  les 
mêmes  erreurs,  cela  fournit  beaucoup.  Notre  essieu 
rompit  bier  dans  un  lieu  merveilleux ,  nous  fûmes 
secourus  par  le  véritable  portrait  de  M.  de  Sotten- 
tille:  c'est  un  homme  qui  feroit  les  Géorgiques  de 
Virgile,  si  elles  n'étoient  déjà  faites,  tant  il  sait 
profondément  le  ménage  de  la  campagne  :  il  nous 
lit  venir  sa  femme ,  qui  est  assurément  de  la  mai- 
son de  la  Pruàoterie ,  où  le  ventre  ennoblit:  Nous 
ffimes  deux  heures  avec  celte  compagnie  sans  nous 
ennuyer,  par  la  nouveauté  d'une  conversation  et 
d'une  langue  entièrement  nouvelle  pour  nous.  Nous 
fîmes  bien  des  réflexions  sur  le  parfait  contente- 
ment de  ce  gentilhomme ,  de  qui  l'on  peut  dire  : 

llirinreox  qui  se  nourrit  du  lait  de  ses  brebis , 
Et  qui  de  leurs  toisons  voit  flier  ses  habits. 

Les  jours,  sont  si  longs  que  nous  n'eûmes  pas 
in^tùe  besoin  du  secours  de  la  plus  belle  lune  du 
monde  qui  nous  accompagnera  sur  la  Loire ,  où 
wtm  nous  embarquons  demain.  Quand  vous  rece- 
\rez  cette  lettre ,  je  serai  à  Nantes  :  j'ai  trouvé  au- 
jounThni  que  je  ne  suis  pas  encore  plus  loin  de 
TOUS  qn'à  Paris;  et  par  un  filet  que  nous  avons 
;irê  sur  la  carte ,  nous  avons  vu  que  Nantes  même 
n'étoit  guère  plus  loin  de  vous  que  Paris.  Mais  en 
vérité  y  voilà  de  légères  consolations,  je  n'ai  pas 
mrme  celle  de  recevoir  de  vos  nouvelles.  Vos  let- 
îns  n'arrivent  qu'aujourd'hui  à  Paris;  du  But  y 
j'^indra  celles  de  samedi ,  et  j'aurai  les  deux  pa- 
i|:2ets  ensemble  à  Nantes  :  je  n'ai  point  voulu  les 
it.i<sirder  par  une  route  incertaine ,  puisqu'elle  dé- 

'  BeaiFpère  de  Georges  Dandin. 
*  Voyes  la  scène  IV  du  premier  acte  de  Georges 
Dandim, 
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pend  du  vent  :  vous  croyez  donc  bien  que  j'aurai 
quelque  impatience  d'arriver  à  Nantes.  Adieu,  mon 
enfant ,  que  puis-je  vous  dire  d'ici  ?  Vous  avez  des 
résidents  qui  doivent  vous  instruire  ;  je  ne  suis  plus 
bonne  à  rien  qu'à  vous  aimer,  sans  pouvoir  faire 
nul  usage  de  cette  bonne  qualité  :  cela  est  triste 
pour  une  personne  aussi  vive  que  moi.  Mon 
bien  bon  vous  assure  de  ses  services  :  je  suis  fort 
occupée  du  soin  de  le  conserver  ;  les  voyages  ne 
sont  plus  pour  lui  comme  autrefois.  Je  vous  em- 
brasse de  tout  mon  cœur.  Votre  frère  veut  dis- 
courir. 


M.  DE  SÉVIGNÉ. 

Puisque  vous  savez  que  je  suis  ici ,  ma  belle  pe- 
tite sœur,  je  n'ai  quasi  plus  rien  à  vous  dire  pour 
discourir,  si  ce  n'est  que,  pour  me  rendre  néces- 
saire ,  j'ai  voulu  me  mêler  de  faire  le  marché  du 
bateau  ;  et  que ,  dès  qu'il  a  été  conclu ,  mon  oncle, 
d'une  seule  parole ,  l'a  eu  à  une  pistole  meilleur 
marché  que  moi  :  cela  donnera  sujet  à  ma  mère  de 
faire  des  réflexions  sur  Tamendement  que  les  années 
apportent  à  ma  pauvre  cervelle  :  en  vérité ,  elles 
ne  servent  de  guère  ;  tout  ce  que  je  puis  penser  de 
bon  est  toujours  inutile ,  et  demeure  sans  effet ,  et 
j'ai  toujours  la  grâce  efficace  pour  tout  ce  qui  ne 
vaut  pas  grand'chose.  J'ai  une  douleur  mortelle  de 
voir  ma  mère  aller  en  Bretagnesans  moi  ;  ce  qui  me 
console ,  c'est  que  vous  n'êtes  point  à  Paris ,  et  que 
l'éloignement  où  vous  allez  être  ne  vous  coûte  pas, 
à  beaucoup  près,  ce  que  vous  coûteroit  une  nouvelle 
séparation.  Ma  mère  est  en  parfaite  santé  :  il  faut  es- 
pérer que  ce  voyage  sera  le  dernier  qu'elle  fera  dans 
un  pays  si  éloigné  du  vôtre.  J'irai  la  voir  au  mois  de 
septembre  ;  il  faudra  bien  que  dans  ce  temps  vous 
me  fassiez  des  complimenls  de  joie  ;  puisque  avec 
la  violente  inclinatiou  que  j'ai  de  passer  ma  vie 
avec  les  Bretons,  je  serai  dans  mon  élément.  Adieu, 
adieu,  ma  petite  sœur;  je  ne  suis  pas  encore 
assez  provincial  pour  ne  pas  souhaiter  passionné- 
ment de  vous  voir  cet  hiver  à  Paris  ;  il  me  semble 
que  votre  retour  est  certain.  Vous  aurez  un  très 
joli  appartement,  et  j'aurai  le  plaisir  de  ne  point 
vous  faire  de  honte  ,  puisque  je  serai  encore  sous- 
lieutenant  des  gendarmes  de  M.  le  dauphin.  En 
vérité ,  j'ai  été  surpris  de  voir  qu'un  voyage  de  cinq 
mois  me  fit  regarder  comme  M,  de  Sottenville  ;  }e 
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m'en  vais  essayer  de  Toas  6ter  ces  impressioiis ,  et 
en  Y  travaillant ,  Je  ne  me  ferai  pas  tanide  violenep 
qae  tous  pourriez  bien  croire.  Ne  vous  ^âtez  point 
rimagination  sur  mon  sujet  ;  je  tous  aime  ll^ 
pour  vouloir  vous  donner  de  certains  chagrins. 
J'avois  feit  Tautre  jour  une  réponse  à  M.  de  Gf4- 
gnan  ;  mais  ma  mère ,  avec  beaucoup  de  raison , 
la  trouva  si  peu  digne  de  ce  qu'il  m'avoit  écrit, 
qu'elle  ne  la  bnlla  :  je  le  prie  de  pas  laisser  de  la  re- 
cevoir :  il  est  bien  heureux  qu'on  lui  ait  ôté  la  peine 
de  la  lire.  Je  salue  mesdemoiselles  de  Grignan,  et 
j'ordonne  au'petit  marquis  de  ne  pas  oublier  de  me 
contrefaire. 


735.* 
A  la  même. 

A  Blots ,  jeudi  9  mal  1089. 

Je  veux  vous  écrire  tous  les  soirs ,  ma  chère  en* 
fant ,  rien  ne  me  peut  contenter  que  cet  amuse- 
ment ,  je  tourne ,  je  marche ,  je  veux  reprendre 
mon  livre;  j'ai  beau  tourner  une  affaire  'Je  m'en- 
nuie^ et  c*est  mon  écritoire  qu'il  me  fout.  Il  faut 
que  je  vous  parle ,  et  qu'encore  que  ma  lettre  ne 
parte  ni  aujourd'hui ,  ni  demain ,  je  vous  rende 
compte  tous  les  soirs  de  ma  journée.  Mon  fils  est 
parti  cette  nuit  d'Orléans  par  la  diligence  qui  part 
tous  les  jours  à  trois  heures  du  matin ,  et  arrive  le 
soir  à  Paris  ;  cela  foit  un  peu  de  chagrin  à  la  poste  : 
voilà  les  nouvelles  de  la  route,  en  attendant  celles 
de  Danemarck.  Nous  sommes  montés  dans  le  ba- 
teau à  six  heures  par  le  plus  beau  temps  du  monde; 
j'y  ai  fait  placer  le  corps  de  mon  grand  carrosse , 
d'une  manière  que  le  soleil  n'a  point  entréededans: 
nous  avons  baissé  les  glaces  :  l'ouverture  du  devant 
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potage  et  da  bouilli  tout  chaud  :  on  a  un  petit 
founieau,  on  mange  sur  un  ais  dans  le  carrosse , 
comme  le  roi  et  la  reine  :  voyez,  je  vous  prie, 
comme  tout  s'est  raffiné  sur  notre  Loire,  et  eouune 
nous  étions  grossiers  autrefois  que  h  cceur  était  à 
gauche  :  en  vérité  le  mien ,  ou  à  droite ,  ou  à  gau- 
che ,  est  tout  plein  de  vous.  Si  vous  me  demandez 
ce  que  je  fais  dans  ce  carrosse  charmant ,  où  je 
n'aî  point  de  peur ,  j'y  pense  à  ma  chère  fiUe ,  je 
m'entretiens  de  la  tendre  amitié  que  j'ai  pour  elle, 
de  celle  qu'elle  a  pour  moi ,  des  pays  infinis  qui 
nous  séparent ,  de  la  sensibilité  que  j'ai  pour  tous 
ses  intérêts ,  de  l'envie  que  j'ai  de  la  revoir  >  de 
l'embrasser  ;  je  pense  à  ses  affaires ,  je  pense  aux 
miennes;  tout  cela  forme  un  peu  Vhumeur  4e  ma 
pllê ,  malgré  l'humeur  de  ma  mère  qoi  brille  tout 
autour  de  moi.  Je  regarde ,  j'admire  cette  belle 
vue  qui  fait  l'occupation  des  peintres.  Je  suis  tou- 
chée de  la  bonté  du  bon  abbé,  qui,  à  soixante- 
treize  ans,  s'embarque  encore  sur  la  terre  et  sur 
l'opde  pour  mes  affaires.  Après  cela ,  je  praids  nn 
livre  que  le  pauvre  M.  de  La  Rocbeloucauld  me 
fit  acheter ,  c'est  la  Réunion  du  Portugal ,  qui  est 
une  traduction  de  l'italien  :  l'histoire  et  le  style  sont 
également  agréables.  On  y  voit  le  roi  de  Portugal 
{Sébastien)y  jeune  et  brave  prince,  se  précipiter 
rapidement  à  sa  mauvaise  destinée  ;  il  périt  dans 
nne  guerre  en  Afrique  contre  le  fils  d'Abdalla  ; 
c'est  assurément  une  histoire  des  plos  amosantes 
qu'on  puisse  lire.  Je  reviens  ensuite  à  la  Provi- 
dence ,  à  ses  ordres  ^  à  ses  conduites ,  à  ce  que  je 
vous  ai  entendu  dire,  que  nos  volontés  sont  les 
exécutricesde  ces  décrets  étemels.  Jevoodrois  bien 
causer  avec  quelqu'un;  je  viens  d'un  lieu  où  l'on 
est  assez  accoutumé  à  discourir  :  nous  parlons, 
l'abbé  et  moi ,  mais  ce  n'est  pas  d'une  manière  qui 
puisse  nous  divertir  :  nous  passons  tous  les  ponts 
avec  un  plaisir  qui  nous  les  fait  souhaiter  :  il  n'y  « 
pas  beaucoup  d'ex  voio  pour  les  naufrages  de  la 
Loire ,  non  plus  que  pour  la  Durance  :  il  y  aoroii 


foit  un  tableau  merveilleux;  les  portières  et  les 

petits  côtés  nous  donnent  tous  les  points  de  vue  1  plus  de  raison  de  craindre  cette  dernière,  qui  est 


qu'on  peut  imaginer.  Nous  ne  sommes  que  l'abbé 
et  moi ,  dansée  joli  cabinet ,  sur  de  bons  coussins, 
bien  à  l'air,  bien  à  notre  aise  ;  tout  le  reste  eommo 
des  cochons  sur  la  paille.  Nous  avons  mangé  du 


'  Expression  que  M.  de  La  Garde  employolt  à 
tout  propos. 


folle,  que  notre  Loire,  qui  est  sage  et  miyestueusc  • 
Enfin  nous  sommes  arrivés  ici  de  bonne  beare  ; 
chacun  tourne^  cliacun  se  rase ,  et  moi  j'écris  n>- 
manesquement  sur  le  bord  de  la  rivière,  où  est  si- 
tuéenotre  hôtellerie;  c'est  la  Galère,  vous  y  avesélê. 
J'ai  salenda  mltto  rossignols;  j'ai  pensé  à  ceux 
I  que  vous  entendez  sur  votre  balcon.  Je 


736. 
A  la  même. 

h  Sanmor,  tun^cli  ^1  mal  %Wk 

Noos  arrivons  ici ,  ma  très  belle  y  nous  avons 
qtûiié  Toars  ce  matin  :  j'y  ai  laissé  à  la  poste  une 
lettre  pour  tow.  Qaî  m'ôteroit  la  faculté  de  penser, 
n^emtiarrasseroitbeauGoqpy  snrtoutdansce  voyage. 
Je  «lis  douze  heures  de  snite  dans  ce  carrosse  si 
Uen  placé ,  si  bien  exposé  ;  j'en  emploie  quelques- 
fuies  à  mander j  à  boire,  lire,  beaucoup  &  regarder. 


'  Cett  ainsi  qu'on  nomme  les  bateaux  qui  des- 
cendent la  Loire. 


DE  MADAME 

TOUS  dire  la  triste^e  qne  Vidée  de  votre  délicate  '^ 
santé  a  jetée  sur  toutes  mes  pensées;  vous  le  com- 
prcnex  bien,  et  à  quel  point  je  souhaite  qu'elle  se 
rétablisse:  si  vous  m'aimez,  vous  y  mettrez  vos 
soins  et  votre  application ,  afin  de  me  témoigner 
la  véritable  amitié  que  vous  avez  pour  moi.  Cet 
endroit  est  une  pierre  de  touche.  Bonsoir ,  ma  très 
chère  ;  adieu  jusqu'à  demain  à  Tours. 

IL  I^hh, vendredi  10  mailOSO, 

Toujours,  ma  fille,  avec  la  même  prospérité.  Je 
n'ai  jaoïals  rien  vu  de  pareil  à  la  beanté  de  cette 
route.  Bfaîa  comprenez-vous  bien  comme  notre 
carroase  esi  mis  de  travers?  Noos  ne  sommes 
jamab  incommodés  du  soleil,  il  est  à  notre  tête, 
le  levant  eslà  gauche ,  le  couchant  à  la  droite,  c'est 
la  caknie  ■  qui  nous  en  défend.  Noos  parcourons 
loale  celte  belle  côte ,  et  nous  voyons  deux  mille 
objets  différents  qui  passent  incessamment  devant 
nos  yeax  comme  antant  de  paysages  nouveaux  dont 
M.  de  Gr^nan  aeroit  charmé:  je  lui  en  sonhaiterois 
un  seuleoient  à  l'endroit  que  je  dirois. 

On  attcndcHt ,  le  lendemain  de  mon  départ ,  la 
belle  FonUnges  à  la  cour  :  c^est  an  chevalier  pré- 
sentftnent  à  faire  son  devoir;  je  ne  suis  plus  bonne 
à  rieo  4a  tout  :  si  vous  ne  m'aimiez  ,  il  faudroit 
brûler  nés  misérables  lettres  avant  que  de  les  ou- 
vrir. Adien  donc ,  ma  très  aimable  enfant  ;  adieu , 
M.  de  Grignan. 


DE  SÉVIGNÉ. 
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ft  admirer,  et  encore  pins  à  rêver ,  à  penser  à  vous. 
Je  sois  assurée,  ma  chère  enfant,  que  vous  ne 
croyez  point  qne  ce  soit  une  flatterie,  c'est  une  vé- 
rité, je  vous  parcours ,  je  vous  dévide ,  je  vous  re- 
dévide ;  je  passe  par  mille  endroits  tristes,  fôchenx, 
d'autres  doux  et  sensibles.  Je  pense  à  votre  belle 
jeunesse ,  à  votre  santé  ;  de  quelle  manière  elle  a 
été  maltraitée;  comme  vous  en  avez  abusé ,  comme 
votre  sang  s'est  irrité  ;  nous  ne  fûmes  point  assez 
effrayés  de  cette  première  marque  qu'il  nous  en 
donna,  et  qui  fut  le  commencement  de  tous  vos 
maux.  Enfin ,  que  ne  pense-t-on  point  quand  on 
pense  toujours ,  avec  beaucoup  de  silence  et  de 
loisir  ?  Je  ne  vous  dis  point  tous  les  pays  que  j'ai 
battus ,  ni  tous  les  chemins  que  fait  mon  imagina- 
tion ,  ma  lettre  seroit  trop  longue  :  ce  qui  est  vrai , 
c'est  qne  je  trouve  toujours  une  égale  tendresse 
dans  mon  cœur  :  j'aimerois  fort  à  vous  parler  sur 
certains  chapitres,  mais  ce  plaisir  n'est  pas  à  portée 
d'être  espéré  ;  en  attendant,  je  pense,  donc  je  suis; 
je  pense  à  vous  avec  tendresse ,  donc  je  vous  aime; 
je  pense  uniquement  à  vous  de  cette  manière,  donc 
je  vous  aime  uniquement.  Le  bon  abbé  se  porte 
fort  bien  ;  il  est  charmé  de  celte  roule  ;  jamais  on 
n'a  fait  ce  voyage  conunenous  le  i^isons^  c'est  dom- 
mage que  nous  ne  soyons  un  peu  moins  solitaires. 
Je  vous  jure  pourtant  que  je  ne  souhaite  personne, 
et  qu'étant  condamnée  à  m'éloigner  de  vous,  j'aime 
encore  mieux  être  tonte  seule  et  toute  libre,  et  me 
donner  entièrement  à  mes  affaires,  que  d'être  dé- 
tournée sans  être  contente.  Me  voilà  donc  fort 
bien  pour  quatre  ou  cinq  mois,  puisqu'il  le  faut. 
J'ai  bien  envie  que  vous  voyiez  un  peu  plus  clair 
à  mademoiselle  de  Grignan  :  pour  vos  affaires, 
vous  ne  les  voyez  qne  trop  ;  c'est  une  étrange  chose 
que  d'avoir  à  réparer,  six  mois  de  suite,  les  dé- 
penses d'nn  hiver  à  Aix  ;  vraiment ,  c'est  bien 
pour  avoir  vécu.  Cependant  je  veux  espérer  que  la 
Providence  démêlera  tout,  mieux  qne  nous  ne 
pensons  :  il  y  a  de  certains  avenirs  obscurs  qui  s'é- 
claircissent  qnelquelbis  toot  d'un  coup ,  ma  chère 
enfent ,  vous  voyez  bien  ce  que  je  pense  et  ce  que 
je  désire  là-dessus ,  et  vous  entendez  tout  ce  que  je 
ne  dis  pas.  Mon  ennui  par-dessus  l'ordinaire ,  c'est 
d'être  si  long-temps  sans  avoir  de  vos  lettres, cela 
me  trouble  ;  il  part  aujourd'hui  de  Paris  deux  pa- 
quets devons ,  qoî  arriveront  à  Nanteslundi  conune 
moi  y  voilà  tout  fordre  que  j'ai  pu  donner.  G'é- 
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toit  une  folie  de  prétendre  attraper  vos  lettres  en 
volant ,  par  les  villes  où  je  ne  suis  qu*un  moment  y 
et  où  je  n'arrive  que  comme  il  plaît  au  vent;  il  a 
eu  jusqu'ici  la  dernière  complai^nce,  mais  le 
moyen  d'y  compter  sûrement  ?  Voilà  le  bon  abbé 
qui  vous  fait  mille  amitiés.  Je  lis  toujours  avec 
plaisir  mon  histoire  de  Portugal  ;  mais  je  n'ai  rien 
lu  de  vous  depuis  le  28  du  passé ,  cela  est  long  ;  je 
relis  vos  anciennes  lettres.  Adieu ,  ma  très  chère  y 
en  voilà  assez  pour  aujourd'hui. 


737. 

A  la  même, 
A  iDgrande ,  dimanche  au  Mir  12  mal  1080. 

Nous  voici  arrivés  avec  le  même  beau  temps ,  la 
même  apparence  de  rivière,  et,  je  crois,  les  mêmes 
rossignols.  Je  ne  m'accoutume  point  à  la  beauté 
de  ce  pays;  vous  en  seriez  surprise  vous-même, 
comme  si  vous  ne  l'aviez  jamais  vu.  Il  y  a  des  âges 
où  l'on  ne  regarde  que  soi ,  vous  n'en  avez  jamais 
été  fort  occupée  ;  cependant  il  me  semble  que  nous 
étions  plus  appliquées  dans  ce  bateau  à  disputer 
contre  ce  petit  comte  des  Chapelles,  qu'à  regarder 
ces  beautés  champêtres.  Voici  justement  tout  le 
contraire  ;  nous  sommes  dans  un  profond  silence , 
parfaitement  à  notre  aise ,  lisant ,  rêvant ,  admi- 
rant ,  dans  un  entier  isolement  de  toutes  sortes  de 
nouvelles ,  et  vivant  enfin  sur  nos  réflexions.  Le 
bon  abbé  prie  Dieu  sans  cesse ,  j'écoute  ses  lectures 
saintes  ;  mais  quand  il  est  dans  le  chapelet ,  je  m'en 
dispense,  trouvant  que  je  rêve  bien  sans  cela  '. 
C'est  ainsi,  ma  fille,  que  nous  trouvons  les  moyens 
de  passer  douze  ou  quatorze  heures  sans  nous  dés- 
espérer ,  Unt  c'est  une  belle  chose  que  la  H- 
berlé.  Vous  connoissez  la  Loire  par  un  autre  bout 
que  j'honore,  quoique  moins  beau,  puisqu'elle 
m'a  apporté  et  m'apportera  cette  chère  fille  *  qui 
m*oocupe  si  tendrement.  Je  voulois  voir  aujour- 
d'hui M.  d'Angers  (Henri  ÀrnauU):  il  le  souhaitoit; 


*  Madame  de  Sévigné  disoit  que  le  chapelet  n*ëtoit 
pas  une  dévotion,  mais  une  distraction. 

*  Madame  de  Grigoan  x'éioitembarqnée  plusieurs 
fois  à  Roanne ,  en  venant  de  Lyon  à  Paris 


j'avois  bien  des  choses  à  lui  dire  sur  toutes  les  sortes 
de  malheurs  dont  il  est  accablé  ;  mais  il  bit  sa 
visite,  il  n'a  pas  reçu  ma  lettre.  Nous  serons  de- 
main tout-à-fait  dans  le  grand  monde  à  Nantes  ; 
j'y  trouverai  de  vos  lettres^  et  j'y  achèverai  celle-ci. 
Auroit-on  été  assez  cruel  pour  ne  vous  avoir  point 
envoyé  ce  petit  couplet  sur  M.  de  Dreux  ?  Il  est 
extrêmement  joli ,  il  sortoit  de  sa  coque  le  jour  que 
je  sortis  de  Paris. 

A  Hantes,  Inndi  IS  maL 

En  vérité ,  voici  un  beau  journal  ;  j'abuse  bien 
de  votre  amitié;  vous  voyez  que  je  n'en  suis  que 
trop  persuadée  :  l'ennui  de  mes  détails  devroit  vous 
faire  dire ,  comme  de  vos  processions  qui  vous  atti- 
rent trop  de  pluie  :  hasta  la  meia  délia  roriesia. 
Nous  venons  d'arriver  en  cette  ville  si  bien  située  ; 
je  ne  puisjamals passerau  pied d'unecertaine  tour  ', 
que  je  ne  me  souvienne  de  ce  pauvre  cardinal  et 
de  sa  funeste  mort ,  encore  plus  funeste  que  vous 
ne  le  sauriez  penser.  Je  passe  entièrement  cet  arti- 
cle ,  sur  quoi  il  y  auroit  trop  à  dire  ;  il  vaut  mieux 
se  taire  mille  fois  ;  peut-être  que  la  Providence 
voudra  quelque  jour  que  nous  en  parlions  à 
fond. 

Nous  voici  donc  chez  M.  d'Harouis ,  reçus  et 
servis  comme  chez  nous ,  je  crains  M.  de  Molac  qui 
est  ici ,  et  qui  viendra  encore  me  dire  vmgl  fois  de 
suite,  comme  il  fit  une  fois  que  vous  y  étiez  :  Vous 
deviez  bien  m'avertir  de  ça  y  tous  deviez  bien  m'a- 
vertirde  ça.  Vous  souvient-il  de  cette  sottise?  En 
l'attendant ,  je  lis  un  paquet  que  je  reçois  de  vous  ; 
c'est  la  seule  joie  que  je  puisse  avoir ,  mais  ce  ne 
peut  être  sans  beaucoup  d'émotion  :  cela  est  atta- 
ché à  la  manière  dont  je  vous  aime.  Je  trouve ,  ma 
très  chère ,  que  vous  écrivez  trop;  vous  abusez  de 
votre  petite  santé  ;  elle  ne  dorera  guère ,  si  vous  ne 
la  ménagez  pas  mieux ,  et  que  vous  écriviez  à  bri- 
de abattue  ;  votre  délicatesse  demande  que  vous 
obsen'iez  plus  de  mesure.  Il  est  vrai  que  les  sujets 
que  vous  avez  traités  ne  souffrent  pas  la  main  d'une 
autre  ;  mais  il  fallait  vous  reposer.  Je  crois  qu'enfin 
vous  vous  corrigerez;  et  cependant  je  m'en  vais 
vous  répondre. 

■  La  tour  du  château  de  Hantes,  où  le  cardinal 
de  Retz  fut  conduit  de  Vincenncs ,  le  30  mars  16^, 
et  d'où  il  se  sauva  le  8  août  de  la  même  année. 
(  rayes  U  note  de  la  lettre  t&.) 
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Je  voodrois  bien ,  premièrement ,  qne  vous  ne 
me  missiez  point  dans  le  nombfe  de  ceux  que  vous 
troarer  qui  souhaitoient  votre  départ ,  puisque  rien 
ne  peut  m'éCre  si  dor  ni  si  sensible  que  votre  éloi- 
enement  :  mais  dites  mieux ,  et  faites-vous  tout 
riionneor  que  vons  méritez  :  c'est  que  vous  aimez 
M.  de  Grignan  y  et  en  vérité ,  il  le  mérite  ;  c*est 
que  voos  êtes  ravie  de  lui  plaire;  j*ai  même  trouvé 
fort  souvent  qne  vous  n'aviez  pas  un  véritable  re- 
pos quand  il  étoit  loin  de  vous.  Il  a  une  politesse 
et  une  complaisance  plus  capable  de  vous  toucher 
et  de  TOUS  mener  aux  Indes  que  toutes  les  antres 
conduites  que  l'on  pourroit  imaginer  :  en  vous 
faisant  toujours  la  maltresse,  il  est  toujours  le 
inaifre;  cette  manière  lui  est  naturelle  ;  mais  s'il  y 
avoit  un  art  pour  mener  un  cœur  comme  le  vôtre , 
il  Tauroit  uniquement  trouvé.  Vous  avez  vu  au 
travers  de  ses  bonnêtetés  ce  qu'il  soubaitoit  ;  vous 
avez  été  conduite  par  l'envie  de  lui  plaire  ;  c'est 
dune  à  lui  à  décider^  quand  des  voyages  vous  se- 
ront aussi  ruineux ,  ou  à  vous  à  dire  vos  raisons 
un  peu  plus  fortement ,  puisque  c'est  votre  intérêt 
njmmun  de  ne  plus  jouer  le  rôle  de  gouverneurs , 
dont  vous  ne  vous  acquittez  que  trop  bien.  C'est 
proprement  causer  que  tout  ceci  ;  car  c'est  une 
chose  passée  :  il  s'agit  de  songer  à  réparer  ces 
étranges  brèches.  M.  de  Grignan  m'écrit  une  lettre 
fort  honnête  ;  il  me  fait  voir  qu'il  ne  veut  pas  que 
j*aie  mauvaise  opinion  de  lui ,  et  conte  si  bien  tou- 
te^ SCS  rusons ,  qu'il  n'y  a  rien  à  lui  répliquer.  On 
travaillera  à  votre  petit  appartement ,  selon  vos 
intentions  :  tout  cela  est  réglé  y  les  cloisons  ,  la 
cheminée ,  le  parquet  de  la  chambre ,  les  croisées. 
Je  crob  que  c'est  aujourd'hui  qu'on  commence  ;  le 
bon  da  But  est  surintendant  de  cet  ouvrage.  Il  faut 
espérer ,  ma  chère  enfant ,  quelque  chose  de  plus 
doux  qne  d'être  à  cent  mille  lieues  les  uns  des  au- 
tres y  comme  nous  voilà  présentement  :  cela  fait 
peur.  Tous  êtes  bien  heureux  d'avoir  donné  de  si 
btjns  ordres  à  Entrecasleaux  y  et  de  voir  augmen- 
ter cette  terre  ;  je  crains  bien  de  voir  ici  tout  le 
cijntraire  ;  je  vous  en  manderai  des  nouvelles. 

J'ai  relu  ce  matin  votre  lettre ,  et  je  n'ai  point 
cvimpris  pourquoi  vous  m'enveloppez  entièrement 
d^ns  Umi  ce  monde  que  vous  dites  qui  souhaitoii 
Toire départ:  voilà  une  facette  que  je  ne  connois 
[/<nnt  en  vous  ;  j'aurai  le  temps  de  méditer  là- 
dessos,  quoique  je  ne  sois  plus  dans  un  bateau.  Je 


crois  avoir  mieux  jugé  de  la  véritable  raison 
de  votre  départ.  Imaginez-vous,  pour  vous 
consoler  des  dépenses  d'Aîx ,  que  M.  de  Grignan 
n'en  auroit  guère  moins  fait,  s'il  y  avoit  été 
sans  vous  ;  que  son  retour  auroit  coûté  aussi  ;  que 
si  vous  étiez  partie  présentement  y  c'eût  été  encore 
de  la  dépense  :  figurez-vous  des  habits  fort  honnê- 
tes qu'il  auroit  fallu  avoir  pour  le  mariage  de  ma- 
dame la  dauphine  ;  et  enfin  y  c'est  peut-être  la  dé- 
cision de  la  destinée  de  mademoiselle  de  Grignan 
que  ce  voyage  ;  c'est  par  cette  suite  et  cet  arran- 
gement que  la  Providence  l'a  marqué.  Voilà  ce  qui 
me  vient  au  bout  de  ma  plume  pour  me  consoler 
moi-même  d'une  chose  passée  ,  sur  quoi  nous  n'a- 
vons plus  de  droit ,  et  sur  quoi  nous  causons  pour 
causer:  c'est  aussi  pour  vous  demander  bien  sérieu- 
sement si  c'est  tout  de  bon  que  vous  avez  pu  vous 
représenter  que  je  fusse  contente  de  vous  voir  par- 
tir dans  l'état  où  vous  étiez;  je  verrai  par-là  ce 
que  vous  croyez  de  mon  amitié ,  et  de  quelle  façon 
vous  accommodez  des  choses  si  opposées.  Adieu, 
ma  très  chère  :  je  ne  me  reproche  à  votre  égard 
aucun  sentiment  qui  ne  soit  conforme  et  très- 
naturellement  attaché  à  la  tendresse  que  j'ai  pour 
vous. 

A  Naoles ,  mardi  au  soir  Ift  mat. 

Je  reçois  présentement  votre  paquet ,  et  quoi- 
que la  poste  soit  prête  à  partir ,  je  ne  puis  m'em- 
pêcherde  vous  remercier  de  vos  amitiés  et  de  cel- 
les de  Pauline.  Vous  étiez  bien  lasse ,  ma  chère 
enfant  ;  reposez-vous  ;  craignez  de  vous  remettre 
dans  un  état  misérable ,  suivez  les  conseils  de  La 
Rouvière  ;  je  m'en  vais  bien  faire  valoir  à  madame 
deThiangesqu'ila  guéri  son  frère  (M.  de  Vivonne)  : 
je  voudroisbien  qu'il  vous  guérit  aussi.  Nous  avons 
très  bien  jugé  du  prieur  de  Cabrières ,  c'est  le  mé- 
decin forcé.  Cependant  madame  de  Coulanges  me 
mande  qu'en  faisant  ses  fagots  y  il  a  guéri  mada- 
me de  Fontanges ,  qui  est  revenue  à  la  cour  où  elle 
reçut  d'abord  publiquement  une  fort  belle  visite. 
Le  roi  veut  que  ce  prieur  s'établisse  à  Paris;  il 
n'ira  chez  lui  que  pour  revenir.  La  comparaison 
de  Carthage  et  dé  votre  chambre  est  tout-à^fait 
juste  et  belle ,  elle  saute  aux  yeux  ;  j'aime  ces  sor- 
tes de  folies.  Croiriez- vous  que  je  suis  enfermée 
aujourd'hui  pour  écrûre,  et  que  j'ai  refusé  rude- 
ment toutes  les  madames  ?  J'ayois  à  iake  réponse  à 
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M.  de  Grifçntn ,  à  achever  cette  IcUre ,  sans  comp- 
ter mille  billets  à  toutes  mes  amies  qui  m'ont  écrit. 
Adieu ,  je  vous  en  dirai  davantage  samedi.  Man- 
deï-moi  si  votre  voyage  ne  vous  a  point  fait  de  mal  ; 
nous  avons  fait  le  nôtre  sans  la  moindre  incom- 
modité. 


738.* 
A  la  même, 
A  liante» ,  Tendredl  17  mal  1680. 

Je  vous  assure ,  ma  fille  ,  qu'il  m'ennuîe  îct. 
M.  de  Molac ,  ni  les  madames  qui  me  font  tant 
d'honnêtetés ,  ne  me  consolent  point  de  n*être  pas 
dans  mes  bois;  car  je  ne  pense  pas  encore  à  Paris. 
Ce  sont  donc  les  Rochers  que  je  respire;  c'est  mon 
Rochecùurhière  » ,  c'est  d'être dansde  bellesallées, 
et  non  pas  dans  une  fausse  représentation  d^une 
société  qui  n'a  rien  d'agréable  pour  moi.  Ma  con- 
solation ,  c'est  d'être  à  mes  Filles  de  Sainte-Marie; 
elles  sont  aimables;  elles  ont  conservé  une  idée  de 
vous ,  dont  elles  me  font  leur  cour  ;  elles  ne  sont 
point  folles,  ni  prévenues,  comme  celles  que  vous 
connaissez  ;  elles  ne  croient  point  le  pape  d'au- 
jourd'hui (  Imoceni  XI  )  hérétique  ;  elles  savent 
leur  religion  ;  elles  ne  jetteront  point  par  terre 
FEcriture  sainte ,  parce  qu'elle  est  traduite  par  les 
plus  honnêtes  gens  du  monde;  elles  font  honneur 
à  la  grâce  de  Jésus-Christ  ;  elles  connoissent  la 
Providence  ;  elles  élèvent  fort  bien  leurs  petites 
filles  ;  elles  ne  leur  apprennent  point  à  mentir  , 
ni  à  dissimuler  leurs  sentiments  ;  point  de  coque- 
$igmes  ni  d'idolâtrie  :  enfin ,  je  les  aime.  M.  de 
Grignan  les  croira  jansénistes  ,  et  moi  je  pense 
qu'elles  sont  chrétiennes  ;  il  y  en  a  deux  qui  ont 
bien  de  l'esprit.  J'irai  demain  écrire  dans  cette 
maison ,  j'y  dînerai  dimanche  :  encore  une  fois  , 
c'est  ma  consolation.  Je  commence  dès  aujourd'hui 


■  Grotte  fort  agréable  où  on  alloit  se  reposer  dans 
les  parties  de  promenades  qu*on  faisoit  à  Grignan. 
Bile  «8t  située  à  un  demi-quart  de  lieue  de  la  ville; 
on  y  voit  encore  des  terrasses  et  des  escaliers  que 
M.  de  Grignan  afoit  fait  disposer  pour  la  rendre 
plus  aoccsaible. 


LETTRES 

cette  lettre ,  parce  que  Ton  reçoit  les  lettres  à  dix 
heures  du  matin ,  et  que  la  poMe  repart  A  six  heu- 
res du  soir  ;  cela  est  fort  juste  :  et  puis  je  m*en  vais 
vous  dire  une  chose  plaisante  ,  c^est  que  la  pre- 
mière fois  que  je  lis  vos  lettres,  je  suis  st  émue , 
que  je  ne  vois  pas  la  moitié  de  ce  qui  est  dedans  ; 
en  les  relisant  plus  à  loisir ,  je  trouve  mille  choses 
sur  quoije  veux  parler  :1a  premièrequimerevient  y 
c'est  vcire  Carthage.  Laissez-nous  foire  ,  je  vous 
prie ,  nous  l'achèverons  plus  tôt  que  la  pauvre 
Didon  n^acheva  la  sienne  :  cette  comparaison  m'a 
charmée.  Je  suis  ici  dans  l'embarras  d'achever  un 
grand  compte  de  dix  neuf  années  que  mon  fils  n'a- 
voit  fait  qu'ébaucher.  On  veut  me  faire  passer  des 
lettres  que  i'ai  écrites  pour  des  quittances  ;  c'est 
une  pitié  de  voir  les  subtilités  où  dix  mille  francs 
de  reste  jettent  un  mauvais  payeur.  Noosallons  tout 
arrêter  :  nous  aspirons  i  de  certaUis  lods  et  ventes 
d'une  terre  qui  relève  de  nous  ;  nous  voulons  deux 
mille  francs  tout-à-l'heure  :  nous  avons  bien  des 
gens  qui  nous  conseillent  ;  tout  ce  qui  me  fiche  , 
c'est  de  faire  du  mal  ;  mais  quand  je  joue  i  noyer, 
et  que  je  me  demande  lequel  je  noie  de  M.  de  La 
Jarie  ou  de  moi ,  je  dis  sans  balancer  que  c'est 
M.  de  La  Jarie ,  et  cela  me  donne  du  courage. 
Voilà,  [ma  pauvre  enfant ,  les  nouvelles  dont  je 
puis  remplir  mes  lettres  :  quand  je  songe  combien 
les  détails  de  cette  nature ,  qui  sont  dans  les  vô- 
tres ,  me  touchent  sensiblement  y  je  m'imagine 
que  vous  êtes  de  même  pour  mol ,  et  je  ne  croîs 
pas  que  vous  vouliez  que  je  mette  votre  amitié  i 
plus  haut  prix.  La  vie  est  ici  à  fort  bonmarcbé  : 
sic'étoitlamêmechoseàAix,  vous  n'auriez  pas 
tant  dépensé  l'hiver  dernier  ;  c'est  encore  une  belle 
circonstance  que  tout  y  soit  comme  à  Paris  :  voilà 
une  heureuse  ressemblance.  Vous  avez  raison  de 
trouver  plaisant  qu'en  blâmant  l'excès  de  votre 
dépense ,  on  trouve  à  dire  à  la  frugalité  de  vos  re- 
pas ;  vous  avez  très  bien  fait  de  ne  les  pas  aug- 
menter; vous  avez  un  si  grand  air  que  vous  trom- 
pez les  yeux  ,  car  votre  intendant  jure  qu'on  ne 
peut  pas  faire  une  meilleure  chère,  ni  plus  grande, 
ni  plus  polie.  C'est  une  chose  étrange  que  cin- 
quante domestiques,  nous  avons  en  peine  à  les 
compter. 

Pour  Grignan,  je  ne  comprends  jamais  com- 
ment vous  y  pouvez  souhaiter  d'autre  monde  que 
votre  famille.  Vous  savez  bien  que  quand  nous 
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étions  tentei  noiisétloBs  cent  dans  totre  ohâteau  ; 
j«  tnM^rois  que  c*étoil  tmesu  II  ne  faat  pas  croire 
que  Faces  do  nombre  ne  tous  été  pas  toute  la 
dooeev  d  le  sonlageiiieiil  da  bon  manche  et  des 
pivfiaiant  :  c'est  one  ebose  i|iie  yms  n'avei  jamais 
Tooki  comprendre;  mais  votre  aritbaiiétifpie,  en 
TOUS  Msant  doabler  par  quatre  k  nombre  de  vos 
bondMs,  Toos  les  fera  troaver  anasi  obères  qn'à 
Paris. Donnes  àtont  cela,  ma  fille,  quelques  mo> 
ments  des  réflexions  dont  vous  toos  creusez  la  tète 
dans  TOM  eabhiet,  je  vous  recommande  à  vous- 
même  dans  oette  retraite.Yoa  rêveries  nesont  jamais 
a^T^abUs,  vous  vous  les  imprimez  plus  fortement 
qu'une  antre  :  vous  savez  Teffet  de  ces  épuisements, 
et  le  besoin  que  vous  avez  d'être  quelquefois  spen- 
$ifraia;  rien  n'est  si  sain  aux  personnes  délicateB  : 
vos  Icetnres  même  sont  trop  épaisses ,  vous  vous 
ennuyez  des  histoires  et  de  tout  ce  qui  n'applique 
point  :  C'est  on  malheur  d'être  si  solide  et  d'avoir 
tant  d'esprit ,  on  ne  s'en  porte  pas  mieux.  Ma  santé 
me  dît  honte  ;  il  y  a  qnelque  chose  de  sot  à  se  porter 
aoaâ  bien  que  je  fois  :  cela  est  encore  an^elà  de  la 
médiocrtfé  de  mon  esprit.  Je  trouve  quelquefois 
que  je  mériteiois  au  moms  quelque  légère  incom- 
modité; je  voudrois,  pour  votre  soulagement  et 
pour  mon  honneur,  avoir  qudqnes*unes  des  vô- 
tres :  qoand  je  pense  à  tant  de  maux,  je  vous  as- 
sure, ma  ébère  enRint,que  jesnis  étonnée  que  la 
bonté  et  mon  tempérament  puisse  soutenir  l'in- 
qolélnde  que  j'en  ai.  Je  ne  vous  ai  point  assez  dit 
comme  j'aime  PauHne ,  ni  combien  je  la  trouve 
jolie,  aimable,  Tive  et  naturelle  :  ce  serait  grand 
dommage,  il  elle  se  gâtoit;  et  je  vous  conseille  de 
ne  point  la  séparer  de  vous.  H  me  semble  que  le 
marqnk  ne  m'aime  plus. 
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Vous  voulez  que  je  n'aie  plus  d'inquiétude  de 
votre  santé  ;  seroit-il  possiUe  que  vos  incommodités 
fassent  venues  à  leur  période  ?  Je  n'ose ,  en  vérité , 
aie  flatter  de  cette  charmante  pensée  qui  me  ren- 
drait tout  le  reste  supportable.  Je  comprends  qu'en 
eflél  TOUS  perdez  un  peu  que  je  ne  sois  plus  à  Paris  : 
oion  oommerce  est  exact ,  et  je  ne  sais  point  de  nou- 
velles des  mes  :  il  est  tout  naturel  que  les  Grignan 
osaient  pas  les  mêmes  soins  que  moi.  Je  comprends 
au!&$i  fort  bien  la  nécessité  de  vos  dépenses  d'Aix: 


je  me  sais  dit  tout  ce  que  vous  me  dites;  mais  on 
vous  en  parle  pour  étendre  vos  raisons  qui  se  rap- 
portent fort  à  celles  qu'on  a  déjà  pensées.  Je  me 
doutai  que  la  mort  de  cette  mère  de  madame  de 
Dreux  vous  firapperoit  l'imagination:  je  me  repen- 
tis de  vous  l'avoir  écrite ,  mais  j'en  étois  si  pleine 
moi-même ,  qu'il  n'y  eut  pas  moyen  de  m'en  taire. 

Vous  croyez  encore,  ma  chère  enfant,  sur  ce 
que  je  vous  ai  dit  que  vous  aviez  trop  d'esprit ,  que 
je  vais  disant  une  sottise,  dont  vous  m'accusâtes  à 
Paris,  qui  est  de  dire ,  comme  une  buse,  que  ma 
fille  est  malade  parce  qu*elle  a  trop  d'esprit  :  ah  ! 
vraiment  je  ne  dis  point  de  ces  fadaises-là.  Je  vous 
ai  écrit  ce  que  j'en  pense  tout  bonnement ,  et  cela 
demeure  entre  nous;  c'est  que  l'on  cause  sur  cela , 
comme  on  fait  avec  madame  de  La  Fayette,  de  sa 
santé;  elle  avoue  tout  franchement  qu'elle  ne  songe 
qu'à  se  rendre  bête ,  en  étant  de  son  esprit  autant 
de  pensées  que  l'on  tâche  ordinairement  d'y  en 
mettre  :  elle  ne  dispute  point  que  sa  tête  ne  lui  fasse 
du  mal ,  et  toute  sorte  d'application  lui  est  inter- 
dite; elle  s'exempte  de  tout: je  vous  souhaiterais 
sur  cela  comme  elle.  L'affaire  de  M.  de  Luxem- 
bourg s'est,  comme  vous  voyez,  assez  bien  teumèe. 
On  vous  envoie  son  intendant  à  Marseille;  ce  sera 
une  diose  bien  nouvelle  pour  lui  que  l'habit  dégin- 
gandé de  galérien ,  après  avoir  passé  sa  vie  sous  un 
chapeau  de  castor  avec  le  manteau  noir  sur  les 
épaules  :  enfin  il  est  condamné;  il  a  foit  amende 
honorable ,  mais  il  a  justifié  son  maître  ;  tout  ce  que 
Ton  peut  dire  là-dessus ,  c'est  que  c'est  assurément 
un  très  bon  ou  très  mauvais  valet  ;  il  n'y  a  pas 
moyen  de  me  contestet  ce  discours.  Il  y  aurait  ex- 
trêmement à  causer,  à  raisonner,  à  admirer  sur 
tout  cela. 

Je  lis  mon  petit  livre  de  la  Réunion  du  Portugal  ; 
je  vous  renverrais  si  j'étols  dans  votre  continent; 
mais  il  me  semble  que  je  ne  suis  plus  à  portée  de 
rien.  Cette  histoire  est  écrite  en  italien  par  un  gen- 
tilhomme génois,  nommé  Conestage,  homme  de 
grande  réputation ,  et  c'est  un  ami  du  cardinal 
d'Estrées  et  de  madame  de  La  Fayette  qui  l'a  tra- 
duite; elle  se  laisse  lire  en  perfection.  Adieu ,  ma 
très  belle  et  très  aimable,  voilà  ma  lettre  de  Pro- 
vence achevée,  elle  sait  bien  se  faire  céder  la  place  ; 
j'irai  faire  tantôt  des  billets  chez  nos  sœurs.  Vos 
lettres  me  servent  d'entretien ,  d'un  ordinaire  à 
l'autre;  c'est  vous  qui  me  parlez ,  et  c'est  moi  qui 
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DE  MADAME 

Agnès ,  et  n*est  pas  si  simple  que  je  pensois;  elle  a 
plus  que  le  désir  d'apprendre,  elle  sait  assez  de 
choses  ;  c*esl  comme  vous  disiez  de  Marie  à  Gri- 
g^o  :  elle  se  doute  de  ce  qu'on  lui  veut  dire  ;  el!e 
est  aimable.  Le  confesseur  qui  la  gouverne  la  fait 
communier  deux  fois  la  semaine  :  bon  Dieu, 
quelle  pro&nation!  elle  est  de  tous  les  plaisirs  quand 
elle  peut  en  être  ,  et  du  moins  elle  le  désire  tou- 
jours, et  c'est  assez  pour  n'être  pas  dans  un  usage 
&i  familier.  Elle  a  lu  tout  ce  qu*elle  a  pu  attraper 
de  romans ,  avec  tout  le  goût  que  donne  la  diffi- 
culié  et  le  plaisir  de  tromper.  Vraiment,  si  je  vou- 
lois  rendre  une  fille  galante,  je  ne  lui  souhailerois 
qu'une  mère  et  un  confesseur  comme  elle  en  a. 
Ma  lille  Je  vous  parle  de  Nantes,  en  attendant  les 
lettres  de  Paris.  Il  y  a  ici  une  espèce  d'intendante, 
qui  ne  l'est  point  pourtant;  c*e$t  madame  de  Noîn- 
tei.  Elle  est  fille  de  madame  de  Br....  ;  elle  a  dix- 
srpt  ans ,  et  fait  la  sotte  et  l'entendue.  Son  mari 
evx  de  la  vraie  maison  de  Be.... ,  il  n'est  pas  ici  : 
ba  Femme  Êiit  la  belle ,  et  croit  que  c'est  mon  de- 
Yoir  de  l'aller  voir  ;  je  n'ai  pas  bien  compris  pour- 
quoi ;  et  en  attendant  qu'elle  me  montre  par  où , 
je  m'en  vais  aux  Rochers  :  cela  seroit  bon  pour 
madame  de  Molac  ;  ce  n'est  pas  une  difliculté  :  elle 
est  à  Paris,  son  mari  '  l'est  allé  trouver. 

Voilà  vos  lettres  du  15  de  ce  mois  infini ,  car  il 
f>t  vrai  que  je  n'en  ai  jamais  trouvé  un  pareil. 
Vous  avez  reçu  toutes  les  miennes  :  je  vous  conjure 
de  o*éire  point  en  peine  si  vous  n'en  recevez  pas  ; 
Toas  voyez  bien  que  cela  dépend  de  Tarrangement 
de  certains  moments  de  la  poste  qui  peuvent  très- 
M>uvenl  manquer;  jusqu'ici  je  n'ai  pas  sujet  de 
m'en  plaindre  ,  je  ne  reçois  vos  lettres  que  deux 
jours  plus  tard  qu*à  Paris  :  c'est  tout  ce  qu'on  peut 
manager  sur  une  distance  aussi  extrême  que  celle- 
cL  Vous  dites  que  je  n'en  suis  point  touchée  ;  cela 
<^  d'une  personne  qui  est  encore  plus  loin  de 
moi  que  je  ne  pensois  ,  qui  m'a  tout-à-fait  oubliée, 
qni  ne  sait  plus  la  mesure  de  mon  attachement^  ni 
U  tendresse  de  mon  cœur^  qui  ne  connolt  plus 
rette  friblesse  naturelle,  ni  cette  disposition  aux 
fanaes  dont  votre  fermeté  et  votre  philosophie  se 
«Qtsi  souvent  moqué.  C'est  à  moi  à  me  plaindre  : 
Je  ne  suis  que  trop  pénétrée  de  tout  cela  ;  et,  avec 

*  M.  de  Molac  étoit  gouverneur  des  ville  et  châ- 
teau de  Ifantea. 
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tonte  ma  belle  Providence  que  je  comprends  si 
bien,  je  ne  laisse  pas  d'être  toujours  afQigée  de  ces 
arrangements  au-delà  de  toute  raison.  Une  paix 
entière ,  une  soumission  sans  murmure  est  le  par- 
tage des  parfaits ,  tandis  que  la  connoissance  de 
cette  Providence,  et  du  mauvais  usage  que  j'en  fais^ 
ne  m'est  donnée  que  pour  ma  peine  et  pour  ma  péni- 
tence. Vous  dites  qu'on  veut  que  Dieu  soit  l'auteur 
de  tout  ce  qui  arrive  :  lisez ,  lisez  ce  Traité  qne 
je  vous  ai  marqué,  et  vous  verrez  qu'en  effe^ 
c'est  à  Dieu  qu'il  faut  s'en  prendre ,  mais  avec  res- 
pect et  résignation  ;  et  les  hommes  sur  qui  nous 
arrêtons  notre  vue  ,  il  faut  les  considérer  comme 
les  exécuteurs  de  ses  ordres ,  dont  il  sait  bien  tirer 
la  fin  qui  lui  platt.  C'est  ainsi  qu'on  raisonne  quand 
on  lève  les  yeux  ;  mais  ordinairement  on  s'en  tient 
aux  pauvres  petites  causes  secondes ,  et  l'on  souffre 
avec  bien  de  l'impatience  ce  qu'on  devroit  recevoir 
avec  soumission  :  voilà  le  misérable  état  où  je  suis; 
c'est  pour  cela  que  vous  m'avez  vue  me  repentir , 
m'agiter  et  m'inquiéter  tout  de  même  qu'une  autre. 
Je  pense  comme  vous,  que  toutes  les  philosophies  ne 
sont  bonnesque  quand  on  n'en  a  que  faiie.  Vous  me 
priez  de  vousaimer  davantage  et  toujours  davantage; 
en  vérité,  vous  m'embarrassez,  je  ne  sais  point  où 
l'on  prend  ce  degré-là;  il  est  au-dessus  de  mescon- 
noissances  :  mais  ce  qui  est  bien  à  ma  portée,  c'est  de 
ne  vous  être  bonne  à  rien ,  c'est  de  ne  foire  aucun 
usage  qui  vous  soit  utile  de  la  tendresseque  j'ai  pour 
vous ,  c'est  de  n'avoir  aucun  de  ces  tons  si  désirés 
d'une  mère,  qui  peut  retenir,  qui  peut  soulager,  qui 
peut  soutenir  :  ah  !  voilà  ce  qui  me  désespère  et 
qui  nes'accorde  point  du  tout  avec  ceqneje  voudrois. 
Madame  de  La  Fayette  ne  se  console  point ,  mal- 
gré les  agréments  qu'elle  trouve  encore  pour  son 
fils  '  :  son  cœur  est  blessé  au-delà  de  ce  que  je 
croyoîs.  Elle  a  été  remercier  le  roi ,  qui  la  reçut  à 
merveille  ;  et  cependant  elle  n'y  put  durer  :  elle 
revint  coucher  à  Paris.  Madame  de  Vins  m'est  re- 
venue à  la  pensée ,  comme  à  vous ,  snr  ce  séjour  de 
Fontainebleau,  où  elle  était  si  agréablement  l'an- 
née passée.  Elle  a  mille  honnêtetés  pour  moi ,  et , 
en  vérité ,  je  suis  touchée  de  son  mérite  et  de  son 
malheur;  elle  est  plus  tombée  qu'une  autre;  elle  ne 
peut  plus  sonfTrir  tous  ces  pays  où  elle  n'est  plus  ; 
elle  se  renferme  uniquement  dans  sa  famille  et  dans 

'  On  a  TU  qu'il  aroit  obtenu  un  régiment. 
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des  procès  dont  elle  est  bien  plus  accablée  que  ja- 
mais. Je  croîs  que  je  lui  étois  assez  bonne  à  Paris  ; 
je  la  mettois  au  premier  rang  de  mes  devoirs ,  et 
par  mon  inclination ,  et  par  Tétat  de  sa  fortune. 
Nous  nous  écriTons  de  vous;  elle  me  mande 
qu'elle  est  notre  entrepôt  :  je  me  tiens  honorée  de 
son  commerce  et  de  son  amitié.  Vous  m*avez  ré- 
jouie ,  en  me  parlant  de  ces  Carmélites,  dont  les 
trois  vŒox  sont  changés  en  trois  choses  tout-à-fait 
convenables  à  des  filles  de  Sainte-Thérèse,  Vin- 
iéréi  y  Vorqikeil  et  la  haine. 

Madame  la  dauphine  dit  qu'elle  n'a  vu  à  Paris 
que  des  têtes ,  et  le  haut  des  arbres  des  Tuileries  : 
elle  ne  se  brouille  pas  à  la  cour  par  im  tel  discours. 
U  y  eut  l'autre  jour  une  extrême  brouillerie  entre 
le  roi  et  madame  de  Montespan  :  M.  Colbert  tra- 
vailla à  Téclaircissement,  et  obtint  avec  peine  que  Sa 
Majesté  feroit  médianoclie  comme  à  l'ordinaire  :  ce 
ne  fut  qu'à  condition  que  tout  le  monde  y  entreroit. 
La  belle  Fontanges  est  retombée  dans  ses  maux  ; 
le  prieur  {de  Cabrières)  va  recommencer  ses  re- 
mèdes ;  s'ils  sont  inutiles,  il  pourra  bien  retourner 
à  ses  fagois.lA  Troche  m'écrit  de  bonnes  lettres; 
son  fils  est  témoin  de  bien  des  choses;  mais  ce  se- 
roit  une  raillerie  de  vous  envoyer  des  nouvelles, 
taudis  que  vous  avez  un  frère  et  un  beau-frère  à.  la 
cour.  Vous  vous  moquez  de  trouver  que  votre  frère 
devroit  me  préférer ,  j'en  serois  bien  fâchée  ;  U  est 
à  propos  qu'il  ne  manque  point  à  cette  sorte  de  de- 
voir; il  viendra  me  trouver  quand  le  roi  fera  son 
voyage.  Adieu ,  ma  très  chère  ;  vous  êtes  trop  ai- 
mable de  préférer  tous  les  riens  et  tous  les  discours 
de  PUois  *  que  je  vais  vous  mander ,  à  toutes  les 
nouvelles  du  monde  :  je  vous  le  rends  bien;  les 
détails  de  Grignan  me  sont  plus  chers  que  toutes 
les  relations  de  Fontainebleau. 

Ne  vous  pressez  point  pour  cette  lettre  de  la 
princesse  de  Tarente,  elle  n'est  peut-être  pas  en- 
core à  Vitré.  La  vision  d'épouser  le  prince  de 
Danemarck  n'a  pas  duré  long-temps;  il  est  échoué 
beaucoup  d'autres  mariages  depuis.  Elle  n'est  que 
du  trois  au  quatre  avec  madame  la  dauphine  ;  il 
faut  être  son  neveu  ou  sa  nièce  pour  qu'elle  compte 
cela  pour  quelque  chose.  Elle  a  eu  seulement  deux 
Bavière  palatines  dans  sa  maison,  et  deux  élec- 
teurs palatins  ont  épousé  des  liesses;  mais  ceki 
n'est  rien. 

*  Jardinier  des  Rochers. 


m. 

A  la  même, 
A  Nantes,  lundi  an  soir 27  mai  1080. 

Je  vous  écris  ce  soir ,  parce  que ,  Dieu  merci , 
je  m'en  vais  demain  dès  le  grand  matin ,  et 'même 
je  n'attendrai  pas  vos  lettres  pour  y  faire  réponse  : 
je  laisse  un  homme  à  cheval  pour  me  les  apporter 
à  la  dinée  ;  et  je  laisse  ici  celte  lettre  qui  partira  ce 
soir ,  afin  qu'autant  que  je  le  puis ,  il  n'y  ait  rien 
de  déréglé  dans  notre  commerce.  J'écris  aujour- 
d'hui comme  Arlequin ,  qui  répond  avant  que  d'a- 
voir reçu  la  lettre. . 

Je  fus  hier  au  Buron,  j'en  revins  le  soir;  je  pen- 
sai pleurer  en  voyant  la  dégradation  de  cette  terre  : 
il  y  avait  les  plus  vieux  bois  du  monde  ;  mon  fils , 
dans  son  dernier  voyage ,  y  a  fait  donner  les  der- 
niers coups  de  cognée.  Il  a  encore  voulu  vendre  un 
petit  bouquet  qui  faisoit  une  assez  grande  beauté  ; 
tout  cela  est  pitoyable  :  il  en  a  rapporté  quatre 
cents  pistoles,  dont  il  n'eut  pas  un  sou  un  moL< 
après.  Il  est  impossible  de  comprendre  ce  qu'il  a 
fait»  ni  ce  que  son  voyage  de  Bretagne  lui  a  coûté, 
quoiqu'il  eût  renvoyé  ses  laquais  et  son  cocher  à 
Paris,  et  qu'il  n'eût  que  le  seul  Lartnechin  dans 
cette  ville  où  il  fut  deux  mois.  Il  trouve  l'invencion 
de  dépenser  sans  paroUre ,  de  perdre  sans  jouer , 
et  de  payer  sans  s'acquitter  ;  toujours  une  soif  et 
un  besoin  d'argent,  en  paix  comme  en  guerre; 
c'est  un  abyme  de  je  ne  sais  pas  quoi ,  car  il  n'a 
aucune  fantaisie ,  mais  sa  main  est  un  creuset  oîi 
l'argent  se  fond.  Ma  fille ,  il  faut  que  vous  essuyiez 
tout  ceci.  Toutes  ces  dryades  affligées  que  je  vis  hier, 
tous  ces  vieux  sylrains  qui  ne  savent  plus  où  se  re- 
tirer, tous  ces  anciens  corbeaux  établis  depuis  deux 
cents  ans  dans  l'horreur  de  ces  bois ,  ces  diouettes 
qui ,  dans  cette  obscurité ,  annonçoient  par  leurs 
funestes  cris ,  les  malheurs  de  tous  les  hommes  ; 
tout  cela  me  fit  hier  des  plaintes  qui  me  toudiè- 
rent  sensiblement  le  cœur  ;  et  que  sait-on  même  si 
plusieurs  de  ces  vieux  chênes  n'ont  point  parlé  , 
comme  celui  où  étoit  Glorinde  ■  ?  Ce  lien  étoii  «n 


•  frayez  le  dmnt  xnit  de  la  Jénf^hm  têtfiit'rre  , 
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f  têofo  #iiiMiifO|  s'il  en  fbt  jamtto  :  j'en  revins  donc 
toute  tritle;  lesonper  qne  me  donna  le  premier 
président  et  sa  femme  ne  fut  point  capable  de  me 
réjonir.  Il  font  qne  Je  tous  conie  ce  que  c'est  que 
ce  premier  président;  tous  croyez  qne  c'est  une 
iKirbe  sale  et  un  vieux  fleuve  comme  votre  Ra^gHm; 
point  du  tout  :  c'est  un  jeune  homme  de  vingt-sept 
ans ,  neveu  de  M.  d*Haroub  ;  un  petit  de  la  Bune- 
laie  fort  joli ,  qui  a  été  élevé  avec  le  petit  de  la 
Seilleraye  *,  que  j'ai  vu  mille  fob,  sans  jamais  ima- 
giner que  oe  pAt  être  un  magistrat  ;  cependant  il 
Teftt  devenu  par  son  crvklit  ;  et  moyennant  quarante 
millefrancsy  il  a  acheté  toute  l'expérience  nécessaire 
pour  être  à  la  tète  d'une  compagnie  souveraine,  qui 
est  la  chambre  des  comtes  de  Nantes  :  il  a  de  plus 
rponsé  une  flile  quejeconnols  fort,  que  j'ai  vue  pen- 
dant oinq  semaines  tous  les  jours  aux  états  de  Vitré; 
(le  M)rte  que  oe  premier  président,  et  celte  première 
présidente  sont  pour  moi  un  jeune  petit  garçon  qne 
je  ne  puis  respecter ,  et  une  jeune  petite  demoiselle 
que  je  ne  puis  honorer.  Us  sont  revenus  pour  mol 
de  la  campagne  où  ils  étolent  ;  ils  ne  me  quittent 
point.  D'un  autre  côté,  M.  de  Nointel  me  vint  voir 
samedi  en  arrivant  de  Brest  t  cette  civilité  m'obli- 
<^a  d'aller  le  lendemain  chez  sa  femme  ;  elle  me 
rendit  ma  visite  dès  le  soir;  et  aujourd'hui  ils  m'ont 
donné  un  si  magnifique  repas  en  maigre,  à  cause 
deïi  Kogations,  qne  le  moindre  poisson  paroissoit 
la  signora  hatena,  Ta!  été  de  là  dire  adieu  à  mes 
pauvres  sœurs  (de  Sainte-Marie)  que  je  laisse  avec 
un  très  bon  livre.  Tal  pris  congé  de  la  belle  prairie: 
mon  Agnès  pleure  quasi  mon  départ ,  et  moi ,  ma 
très  belle,  je  ne  leplettre  point  :  je  suis  ravie  dem'en 
aller  dans  mes  bois;  j'espère  an  moins  en  trouver 
aux  Rochers  qui  ne  sont  point  abattus.  Voilà  tontes 
les  inutilités  que  je  puis  vous  mander  aujonrdliui. 


742, 

A  la  méïïie. 
Aux  Rochers,  vendredi  31  mai  1680. 

Quoique  cette  lettre  ne  parte  que  dimanche  ,  je 
veux  la  commencer  aujourd'hui ,  afin  de  dater  en- 
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core  du  mois  de  mai  ;  je  crains  que  celui  de  juin 
ne  mie  paraisse  encore  aussi  long  ;  je  suis  assurée , 
an  moins ,  de  ne  pas  voir  de  si  beaux  pays.  Il  y  a 
un  mois  qu'il  pleut  tons  les  jours  ;  ce  sont  vos  priè- 
res qui  nous  ont  attiré  cet  excès.  Que  ne  laissez- 
vous  nn  peu  iiire  à  la  Providence  ?  tantôt  de  la 
pluie ,  tantôt  de  la  séclieresse ,  vous  n'êtes  jamais 
conlenis.  J'en  demande  pardon  à  Dieu  ;  mais  cela 
fait  souvenir  de  Jupiter  dans  Lucien ,  qui  est  si  fa- 
tigué des  demandes  importunes  des  mortels ,  qu'il 
envoie  Mercure  pour  donner  ordre  à  tout ,  et  pour 
faire  tomber  en  £gypt<;  dix  mille  nraids  de  grêle , 
afin  de  ne  plus  en  entendre  parler.  Je  ne  vons 
obligerai  plus  de  répondre  sur  cette  divine  Provi- 
dence que  j'adore ,  et  que  je  crois  qui  lait  et  ordon- 
ne tout  ;  je  suis  assurée  que  vous  n'oseriez  traiter 
cette  opinion  de  mystère  inconcevable ,  avee  les 
disciples  de  votre  père  Descartes;  ce  qui  seroh 
vraiment  Inooncevable ,  ce  seroit  que  Dieu  eût  feit 
le  monde  sans  régler  tout  ce  qui  s'y  fait  i  les  gens 
qui  font  de  si  belles  restrictions  et  contradictions 
dans  leurs  livres  en  parlent  bien  bbcux  et  pins 
dignement  ^  quand  Ils  ne  sont  pas  contraints  ni 
étranglés  par  la  politique.  Ces  eOHpewrs  de  hm^é 
sont  bien  aimables  dans  la  conversation  >  je  n« 
vons  les  nonnnois  point ,  parce  qu'il  me  sewblell 
qne  vous  deviniez  le  principal  :  les  autres ,  </esc 
l'abbé  do  Pile  et  M.  du  Bois ,  que  vous  connoissez 
et  qui  a  bien  de  l'esprit  ;  le  pauvre  Nicole  est  dai» 
les  Ardennes,  et  M.  Amauld  desso»  ferre,  eomme 
une  taupe.  Mais  voyez ,  ma  très  chto ,  quelle 
folle ,  et  où  me  voilà  I  ce  n'est  point  de  tout  eel» 
qne  je  venx  vous  parler,  f admire  comme  je 
m'égare. 

Je  venx  vous  conter  eamme  Je  reçu»  votre  lettre 
à  la  dlnée ,  le  jour  qne  je  partis  pour  Nantes  ,  et 
que  n'ayant  que  cette  manière  de  vous  entendre  à 
mille  lieues  de  moi ,  je  me  fois  de  cette  lecture  une 
sorte  d'occupation  qne  je  préfère  à  tout.  Nous 
avons  trouvé  les  chemins  fort  raccommodés  de 
Nantes  à  Rennes ,  par  l'ordre  de  M.  de  Chanlnes  : 
mais  les  ploies  ont  fait  comme  si  deux  hivers 
étaient  venus  l'un  sur  l'antre.  Nous  avons  toujours 
été  dans  les  bourbiers  et  dans  les  abymes  d'eau  ; 
nous  n'avions  osé  traverser  par  Château-Briant , 
parce  qu'on  n'en  sort  point.  Nous  arrivâmes  à  Ren- 
nes la  veille  de  l'Ascension  ;  cette  bonne  Marbenf 
vottloit  m'avaler ,  et  me  loger ,  et  me  retenir;  je  ne 
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voulus  ni  souper ,  ni  coucher  chez  elle  :  le  len- 
demain ,  elle  me  donna  un  grand  déjeunernilner , 
où  le  gouverneur ,  et  tout  ce  qui  éloit  dans  cette 
ville,  qui  est  quasi -déserte ,  me  vint  voir.  Nous 
partîmes  à  dix  heures ,  et  tout  le  monde  me  disant 
que  j*avois  trop  de  temps ,  que  les  chemins  étoient 
comme  dans  cette  chambre,  car  c*est  toujours  la 
comparaison  ;  ils  étoient  si  bien  comme  dans  cette 
chambre ,  que  nous  n'arrivâmes  ici  qu'après  mi- 
nuit, toujours  dans  Teau  ;  et  de  Vitré  ici,  où  j'ai 
été  mille  fois ,  nous  ne  les  reconnoissîons  pas  :  tous 
les  pavés  sont  devenus  impraticables,  les  bourbiers 
sont  enfoncés ,  les  hauts  et  bas ,  plus  hauts  et  bas 
qu'ils  n'étoient  ;  enfin ,  voyant  que  nous  ne  voyions 
plus  rien ,  et  qu'il  falloit  tâter  le  chemin  ,  nous 
envoyons  demander  du  secours  à  Pilois  ;  il  vient 
avec  une  douzaine  de  ijurs  ;  les  uns  nous  tenoient , 
les  autres  nous  éclairoient  avec  plusieurs  bouchons 
de  paille ,  et  tous  parloient  si  extrêmement  breton , 
que  nous  pâmions  de  rire.  Enfin ,  avec  cette  illu- 
mination ,  nous  arrivâmes  ici ,  nos  chevaux  rebu- 
tés, nos  gens  tout  trempés,  mon  carrosse  rom- 
pu ,  et  nous  assez  fatigués;  nous  mangeâmes  peu  ; 
nous  avons  beaucoup  dormi  ;  et  ce  matin  ,  nous 
nous  sommes  trouvés  aux  Rochers ,  mais  encore 
tout  gauches  et  mal  rangés.  J'avois  envoyé  ilen- 
eontre  afin  de  ne  pas  retrouver  ma  poussière  de- 
puis quatre  ans;  nous  sommes  au  moins  pro- 
prement. 

Nous  avons  été  régalés  de  bien  des  gens  de  Vi- 
tré ,  des  Récollets ,  mademoiselle  du  Plessis  en 
larmes  de  sa  pauvre  mère ,  et  je  n'ai  senti  de  joie 
que  lorsque  tout  s'en  est  allé  à  six  heures  ;  et  que 
je  suis  demeurée  un  peu  de  temps  dans  ce  bois 
avec  mon  ami  PUois.  C'est  une  très  belle  chose 
que  ces  allées.  Il  y  en  a  plus  de  dix  que  vous  ne 
connoissez  point.  Ne  craignez  pas  que  je  m'expose 
au  serein ,  je  sais  trop  combien  vous  en  seriez 
fâchée.  Vous  me  dites  toujours  que  vous  vous  por- 
tez bien.  Montgobert  le  dit  aussi;  cependant  je 
trouve  que  la  pensée  de  vous  plonger  deux  fois 
le  jour  dans  l'eau  du  Rhône  ne  peut  venir  que 
d'une  personne  bien  échauffée  ;  je  vous  conseille 
au  moins ,  ma  chère  enfant ,  de  consulter  un  au- 
teur fort  grave,  pour  établir  V  opinion  probable 
que  le  bain  soit  bon  à  la  poitrine.  Je  fus  témoin  du 
mal  visible  que  vous  firent  les  demi- bains;  c'étoit 
pourtant  de  l'avis  de  Fagon.  Vous  avez  eu  besoin 


d'avoir  de  la  force  pour  soutenir  l'excès  de  monde 
que  vous  avez  eu  :  vingt  personnes  d'extraordi- 
naire à  table  font  mal  à  l'imagination.  Voilà  ce  que 
Corbinelli  appeloit  des  trains  qui  arrivoîent  ;  il  se 
troovoit  pressé  dans  la  galerie,  et  ne  salaoii  ni  ne 
connoissoit  personne  :  en  vérité ,  votre  hôtellerie 
est  toute  des  plus  fréquentées  ;  c'est  un  beau  dé- 
bris que  celui  qui  se  fait  dans  ces  occasions*  Vo» 
souvient-il ,  ma  fille ,  quand  nous  avions  ici  tous 
ces  Fouesnels ,  et  que  nous  attendions  avec  tant 
d'impatience  Theureux  et  précieux  moment  de 
leur  départ  ?  quel  adieu  gai  nous  leur  disions  in- 
térieurement !  quelle  crainte  qu'ils  ne  cédassent 
aux  fausses  prières  que  nous  leur  faisions  de  de- 
meurer !  quelle  douceur  et  quelle  {oie ,  quand  nous 
eu  étions  délivrés  !  et  comme  nous  trouvions  qu'une 
mauvaise  compagnie  étoit  bien  meilleure  qu'une 
bonne ,  qui  vous  laisse  affligée  quand  elle  part , 
au  lieu  que  l'autre  vous  rafraîchit  le  sang  et  vous 
fait  respirer  d'aise  !  Vous  avez  senti  ce  délicieux 
état.  Je  vous  gronderois  de  m'avoir  écrit  une  si 
grande  lettre  de  votre  écriture ,  sans  que  j'ai  com- 
pris que  cela  vous  étoit  encore  moins  mauvais  que 
de  soutenir  la  conversation.  Celle  de  M.  deLoo- 
vois  avec  M.  de  Vardes  a  fait  du  bruit  ;  on  me  la 
mande  de  Paris  ,  et  qu'il  quitta  les  Grignan  et  les 
Montanègre  pour  cet  exilé.  On  croit  qa*ll  y  a 
quelque  ambassade  en  campagne,  dont  ses  enlans 
sont  furt  effrayés  par  la  crainte  de  la  d^nse.  Je 
vois  pourtant  que  M.  de  Grignan  a  été  fort  bien 
traité  de  ce  ministre  ;  ce  voyage  ne  pouvoit  pas 
s'éviter  :  il  a  encore  plus  coûté  à  Montanègre  '.  Je 
trouve  bien  honnête  et  bien  noble  de  ne  point  avoir 
paru  fâché  de  son  dîner  perdu  ;  je  ne  sais  coaunent 
on  peut  donner  de  ces  sortes  de  mortifications  i 
des  gens  qui  jettent  de  l'argent ,  et  qui  se  mettent 
en  pièces  pour  vous  faire  honneur. 

Madame  de  Coulanges  me  mande  que  madanM 
de  Mainlenon  a  perdu  une  canne  contre  M.  l^ 
dauphin  ;  c'est  madame  de  Coulanges  qui  Ta  faîi 
faire  :  la  pomme  est  une  grenade  d'or  et  de  rubis 
la  couronne  s'ouvre ,  on  voit  le  portrait  de  ma 
dame  ladauphine,  et  au-dessous,  ilpiù  graio  Ha$ 
ronde.  Clément  avoit  fait  autrefois  celte  devî^ 
pour  vous;  elle  paroissoit  une  exagération  de  1 


*  M.  de  Montanègre  commandoU  ea  Lan^iied<M 
comme  M.  de  Grigoan  en  Proveoce. 
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manière  dont  tous  étiez  faite ,  et  c'est  une  vérité 
toute  faite  poar  cette  princesse.  Celle  belle  Fon- 
langes  est  loojonrs  assez  mal.  Mon  fils  dit  qu'on  se 
dÎTertit  fort  à  Fontainebleau.  Les  comédies  de 
Corneille  cbannent  tonte  la  cour.  Je  mande  à  mon 
61s  que  c'est  un  grand  plaisir  que  d'être  obligé  d'y 
Are  ,  et  d'y  avoir  un  maître ,  une  place ,  une  con- 
tenance ;  que  pour  moi  ,  si  j'en  avois  eu  une , 
j'aorots  fort  aimé  ce  payis-là  ;  que  ce  n'éloil  que 
par  n'en  avoir  point  que  je  m'en  élois  éloignée  ; 
que  cette  espèce  de  mépris  étoit  un  chagrin ,  et 
que  je  me  vengeais  à  en  médire  y  comme  Montai- 
foe  de  la  jeonesse  :  que  j'admirois  qu'il  aimât 
mieux  passer  son  après-dlner ,  comme  je  fais ,  en- 
tre mademoiselle  du  Plessis  et  mademoiselle  de 
Laanaie ,  qu'au  milieu  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  beau 
et  de  bon. 

Ce  que  je  dis  pour  moi ,  ma  belle ,  vraiment  je  le 
db  pour  vous  ;  ne  croyez  pas  que  si  M.  de  Grignau 
et  vous  étiez  placés  comme  vous  le  méritez ,  vous 
ne  TOUS  accommodassiez  pas  fort  bien  de  celte  vie  ; 
mais  la  Providence  ne  veut  pas  que  vous  ayez 
li  autres  grandeurs  que  celles  que  vous  avez.  Pour 
ni«>i ,  j  ai  vu  des  moniens  oit  il  ne  s'en  falloit  rien 
que  la  fortune  ne  nie  mil  dans  la  plus  agréable 
situai  ion  du  monde  ;  et  puis  tout  d'un  coup , 
f'^-inicnt  des  prisons  it  des  exils.  Trouvez>vous 
4pie  ma  fortune  ail  été  foit  heureuse  ?  je  ne  laisse 
{^^  dVn  être  contente ,  et  si  j'ai  des  moiuens  de 
IL  imuire,  ce  n'est  point  par  rapport  à  moi.  Vous 
me  peignez  fort  agréablement  la  coniluile  des  re- 

ra.d>  de  madame  D ;  c'est  une  économie  en- 

Ytn>  ses  amans,  qui  seroii  digne  d'Armide.  Vous 
Ti^ui»  doutiez  bien  que  M.  Rouillé  '  ne  relourne- 
piit  pas  ;  j'en  suis  fâchée  ,  et  le  serois  encore  plus 
«i  je  ne  croyois  vos  séjours  de  Provence  finis. 
Aio&i  vous  aurez  peu  d'affaires  avec  lui  ;  s'il  y 
9wii  quelijue  chose  à  déniéler  dans  l'assemblée , 
M.  k  coadjutear  vous  en  rendroit  bon  compte  ,  en 
/alKenee  de  M.  de  Grignan. 

Dimanche  2  ]ulu. 

Celle  bdlellerîey  ma  fille ,  est  bien  diiïérente  de 
U  ^6lre  ;  sous  prétexte  d'écrire ,  je  n'ai  vu  que 
'i!«ii  bots.  J'ai  lu  cette  Réttiu'on  du  Portugal,  qui 
fia  fort  phi.  Je  n'ai  pas  encore  choisi  de  lecture  ; 

'  Intendant  de  Provence. 
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je  vous  le  manderai.  Il  pleut  continuellement  ; 
quand  la  princesse  seroit  à  Vitré ,  je  ne  qnitterois 
pas  mes  Rochers  ,  tant  je  suis  rebutée.  Le  nom  de 
son  gendre ,  c'est  d'Âltenbourg.  Je  pris  plaisir  de 
l'écrire  ridiculement ,  comme  -  un  nom  allemand, 
en  vous  disant  que  vous  ne  connoissiez  autre  chose; 
c'est  une  mauvaise  plaisanterie. 

Il  y  auroit  à  parler  un  an  sur  l'état  inconcevable 
et  surprenant  des  cœurs  de  M.  de  La  Trousse  et 
de  madame  de  Coulanges  :  j'espère  que  nous  trai- 
terons quelque  jour  ce  chapitre,  et  plusieurs  autres 
si  vous  voulez.  Adieu ,  ma  1res  belle ,  je  vous  em- 
brasse de  toute  la  tendresse  de  mon  cœur. 

A  M.  DB  GWGNAN. 

Comment  n'étes-voos  pas  percé  à  jour ,  ou  con- 
sumé ,  mon  cher  Comte ,  d'avoir  été  exposé  tout 
l'hiver  à  la  pointe  et  au  feu  de  ces  regards  que 
votre  chère  épouse  me  représente  si  plaisamment  ? 
Une  personne  qui  est  occupée  de  cette  conduite 
peut  subsister  partout  ;  votre  province  même  est 
plus  propre  à  exercer  ce  beau  talent  que  nulle  au- 
tre ;  il  y  a  toujours  des  passants  et  des  étrangers  ; 
on  mourroil  fort  bien  dans  celle-ci  faute  d'aliments. 
Je  me  réjouis  de  la  visite  que  vous  avez  faite  à  M.  de 
Louvois  ;  i»  y  a  des  choses  que  la  dépense  ne  peut 
empêcher  de  faire.  Monranègre  a  éJé  plus  exposé 
que  vous.  Je  vous  conjure  d'empêcher  ma  fille  de 
répondre  à  cfttt»  lettre,  c'est  un  monstre  d'écriture  : 
je  n'ai  rien  à  faire ,  je  me  porte  bien ,  et  c'est  mon 
unique  plaisir  de  lui  parler. 


743. 
A  la  mémeé 
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Aux  Rochers,  mercredi  5  juin  1080. 

Enfin  ;  j'ai  le  plaisir,  dans  notre  extrême  éloi- 
gnement ,  de  recevoir  vos  lettres  le  neuvième  jour, 
en  attendant  d'autres  consolations.  J'admire  sou- 
vent l'honnêteté  de  ces  Messieurs ,  dont  parlent  si 
plaisamment  les  Essais  de  Morale ,  et  qui  sont  si 
honnêtes  et  si  obligeants  -  que  ne  font-ils  point 
pour  notre  service?  à  quels  usages  ne  se  rabaissent- 
ils  pas  pour  nous  être  utiles  ?  Les  uns  courent  deux 
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cenls  lieues  pour  porter  nos  leltres ,  les  autres 
grimpent  sur  les  toits  de  nos  maisons  y  pour  em- 
pocher que  nous  ne  soyons  incommodés  de  la 
pluie  ;  quelques-uns  font  bien  pis.  Enfin  c'est  un 
effet  de  la  Providence;  et  la  cupidité,  qui  est  un 
mal ,  est  le  fonds  d'où  elle  tire  tant  de  biens.  J'ai 
apporté  ici  quantité  de  livres  choisisse  les  ai  rangés 
ce  matin  :  on  ne  met  pas  la  main  sur  un ,  tel  qu'il 
soit ,  qu'on  n'ait  envie  de  le  lire  tout  entier  ;  toute 
une  tablette  de  dévotion ,  et  quelle  dévotion ,  bon 
Dieu  !  quel  point  de  vue  pour  honorer  notre  reli- 
gion!  l'autre  est  toute  ;  d'histoires  admirables; 
l'autre  de  morale  :  l'antre  de  poésies  et  de  nou- 
velles et  de  mémoires.  Les  romans  sont  méprisés , 
et  ont  gagné  les  petites  armoires.  Quand  j'entre 
dans  ce  cabinet,  je  ne  comprends  pas  pourquoi  j'en 
sors  :  il  seroit  digne  de  vous,  ma  fille  :  la  prome- 
nade en  seroit  digne  aussi ,  mais  notre  compagnie, 
en  vérité ,  fort  indigne.  Mon  pot  est  étrange  à  écu- 
mer  les  dimanches  ';  ce  qu'il  y  a  de  bon,  c'est  que 
chacun  va  souper  à  six  heures ,  et  c'est  la  belle 
heure  de  la  promenade ,  où  je  cours  pour  me  con- 
soler. Mademoiselle  du  Plessis ,  en  grand  deuil , 
ne  me  quitte  guère  ;  je  dirois  bien  volontiers  de  sa 
mère,  comme  de  ce  M.  de  Bonneuil:  elle  a  laissé 
une  pauvre  fille  bien  ndirufe;  elle  est  impertinente 
aussi.  Je  suis  honteuse  de  l'amitié  qu'elle  a  pour 
moi;  je  dis  quelquefois,  y  auroit-il  par  hasard 
quelque  sympathie  entre  elle  et  moi  ?  elle  parle 
toujours ,  et  Dieu  me  fait  la  grâce  d'être  pour  elle 
comme  vous  êtes  pour  beaucoup  d'autres  ;  je  ne 
l'écoute  point  dd  tout.  Elle  est  assez  brouillée  dans 
sa  famille  pour  les  partages ,  cela  fait  un  nouvel 
ornement  dans  son  esprit  :  elle  confondoit  tantôt 
tous  les  mots  ;  et  en  parlant  des  mauvais  traite- 
ments ,  elle  disoit ,  ils  m'ont  traitée  comme  une  bar- 
barie, comme  une  cruauté.  Vous  voulez  que  je  vous 
parle  dé  mes  misères,  en  voilà  peut-être  plus  qu'il 
ne  vous  en  fiiut.  Toutes  mes  lettres  sont  si  grandes, 
que  vous  devriez ,  selon  votre  règle ,  m'en  écrire 
de  petites ,  et  laisser  le  soin  de  tout  à  Montgobert  ; 
ma  tille ,  la  santé  est  toujours  un  solide  et  véritable 
bien  :  on  en  fait  ce  qu'on  veut. 


'  A  cause  de  la  compagnie  qui  grossissoit  ces 
Jours-IA,  et  à  laquelle  madame  de  Sévlgné  se  croyoit 
obligée  de  faire  les  honneurs  des  Rochers.  Elle  ap- 
peloit  cela  écumer  son  pot. 
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Madame  de  Goulanges  me  mande  milte  baga- 
telles ,  que  je  vous  enverrois ,  si  je  ne  Toyoîs  fait 
bien  que  c'est  une  folie.  La  fiiveur  de  $tm  amk 
(madame  de  Mainfenon)  continue  toujours  :  la  reine 
l'accuse  de  toute  la  séparatîoQ  qui  eat  entre 
•elle  et  madame  la  dauphine  :  le  roi  la  eoosole  de 
cette  disgrâce  ;  elle  va  chez  lui  tout  les  jours ,  et 
les  conversations  sont  d'une  longuenr  à  faire  rêver 
tout  le  monde.  Je  ne  sais,  ma  trèsebère,  cnmment 
vous  pourrie*  croire  que  votre  présanoe  ni  un 
obstacle  à  la  fortune  de  vœ  frères  ;  voue  n'éies 
guère  propre  à  porter  guignon.  Vous  n'avez  point 
assez  bonne  opinion  de  vousi  et  pour  le  coin  de 
votre  ten,  que  tous  dites  quiempèelieroU  penl-étre 
le  chevalier  de  faire  aa  oour,  paroe  que  eela  k 
rendoit  paresseux ,  je  vous  assura  qn'il  n'a  fiait  que 
changer  de  cheminée»  et  que  la  fortune  l'eal  venue 
chercher  dans  sa  chambre ,  asiei  meonuDodé  des 
chicanes  de  son  rhumatisme.  L'abbé  de  Grignan 
étoit  désolé;  il  eût  jeté  sa  part  aux  chiens;  ei  tout 
d'un  coup,  par  suite  d'arrangements,  trop  lon^^ 
à  vous  dire ,  on  le  nomme,  on  le  choisit ,  et  le  voUà 
dans  le  plus  agréable  évèelié  qu'on  puiase  aoaliai- 
ter.  Portez-vous  toujours  bien ,  cette  provision  ea 
bonne;  que  savons -nous?,  je  regarde  l'avenir 
comme  une  obscurité,  dont  il  peot  arriver  dea  biens 
et  des  clartés  à  quoi  l'on  ne  s'attend  pas. 

M.  de  Lavardin  se  marie  ■,  c'est  tout  de  bon  :  et 
on  dit  que  c'est  madame  de  Mouci  *  qni  inspire  à 
madame  de  Lavardin  tout  ce  qu'il  y  a  de  pluk 
avantageux  pour  son  fils  :  c'est  nneame  tout  extra- 
ordinaire  que  cette  Mouci.  Ce  petit  Holac  épouse 
la  sœur  de  la  duchesse  de  Fontanges  i  le  roi  lui 
donne  la  valeur  de  plus  de  quatre  cent  mille  francs. 
Mon  Dieu,  que  vous  dites  bien  sur  la  mort  de  M .  de 
La  Rochefoucauld ,  et  de  tous  les  autres  !  On  serre 
les  files ,  f  I  n'y  paroti  plus.  Il  est  potutanl  vrai 
que  madame  de  La  Fayette  est  aoeablée  de  irislewe, 
et  n'a  point  senti ,  comme  elle  anroli  fait ,  œ  qui 
est  arrivé  à  son  fils  ;  madame  la  daupliine  n'avtiil 
garde  de  ne  lapas  bien  traiter  :  madame  de  Savoie 


'  Avec  Louise-Anne  de  Noailles,  sœur  d*Anoe» 
Jules ,  duc  de  If oaillcs ,  maréchal  de  France. 

*  Marie  de  Harlai ,  femme  de  Fraaçoia  Lr  Ho»» 
teillier  do  Senlls»  marquis  de  Moud,  maréchal ^^lo» 
camp ,  sœur  d*Achllle  de  Harlai,  alors  procureur* 
général ,  et  depuis  premier  président  du  i^arletnenl 
de  Paris. 


DE  MADAME 

lulenavoit  écrit  comme  de%a  meilleure  amie. 
Je  suis  Tort  aise  que  M.  de  Grignau  soit  content 
de  ma  lettre  :  j*ai  dit  assez  sincèrement  ce  que  je 
pense;  il  devroît  bien  le  penser  lui-même ,  et  ren- 
voyer toutes  les  fantaisies  mineuses  qui  servent 
chez  lai  par  quartier  ;  il  ne  faudroit  pas  qu'elles 
dormissent,  comme  cette  noblesse  de  Basse-Bre- 
t  Ji;ne  ;  il  seroit  à  souhaiter  qu'elles  fussent  entière- 
ment supprimées.  Adieu ,  ma  très  aimable  et  très 
raiNonnable  ,  j'admîre  et  j'aime  vos  lettres  ;  ce- 
pendant je  n'en  veux  point;  cela  parolt  un  peu 
eitraordinaîre,mals  cela  est  ainsi  :  coupez  eonrt , 
faites  discourir  Montgobert  :  je  m'enga^  à  vous 
ôler  le  dessein  de  m'écrire  beaucoup;  parla  lon- 
caetir  dont  je  fais  mes  lettres  ;  vous  les  trouverez 
an-dessus  de  vos  forces ,  c'est  ce  que  je  veux  :  ainsi 
ma  poitrine  sauvera  la  vôtre.  II  me  semble  que 
vous  avez  bien  des  conunerces ,  quoi  que  vous  di- 
siez ;  pour  moi ,  je  ne  fois  que  répondre ,  je  n'atta- 
qoe  point  :  mais  cela  fait  quelquefois  tant  de  lettres^ 
qoe  les  jours  de  courrier,  quand  je  trouve  le  soir 
nifHi  écritoire  ,  j'ai  envie  de  me  cacher  sons  le  lit , 
cnranoe  cette  ehiesne  de  fen  Madamb,  quand  elle 
▼ovoît  des  Ihrres. 


744. 

A  la  même, 
Aax  Bochers ,  0  f  ain ,  four  de  la  Pentecôte  1680. 

Vou9  Hci  donc  ponr  i'altenlioii  aux  histoires, 
cnaimejefliiii  pour  le  chapelet;  vous  nesavez  de  quoi 
tnite  Jortî».  La  petite  de  Biais  dîsoit  qu'elle  avott 
vu  quelffaeelKisecie  la  eooFversîoB  de  saint  Angns- 
tMi  dan»  lai  in  lie  Qurnlê-Cnree  :  vous  pomvtez  fort 
ïmmvn  dîreaafant ,  et  fotis  ne  voulez  pasque  je  dise: 
«M  /IMr  m  frsp  étësprH  ;  pmsqne  vous  n'en  êtes  pas 
pfw  «Tasse  pcmr  être  i^orante,  je  vous  eenseilie  de 
Ti^er  les  vieilles  leçons  de  vëf  re  père  Descartes. 
>e  moérois  que  vous  piRsIez  avoir  CorbineIK  ;  il 
me  «emMe  ipie  présentement  11  vens  diverttroit. 
Pwr  mm,  je  treave  les  jonrsd'ane  longueur  exces- 
sive ,  je  ne  nf  aperçois  point  qu'ils  ftsissent  :  sept , 
huit ,  naoT  heures  do  soir  s'y  foni  rien,  Qivand  il 
ne  vient  d»  MmdamtSyie  prends  viteraeni  mon 
"j\Tage^  je  ne  les  trouve  pas  dignes  de  mes  bois , 
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je  les  reconduis  ;  la  dame  en  croupe  et  le  galant  en 
selle  s'en  vont  souper,  et  moi  je  vais  me  promener. 
Je  veux  penser  à  Dieu,  je  pense  à  vous;  je  veux 
dire  mon  chapelet ,  je  rêve  ;  je  trouve  PHois ,  je 
parle  de  trois  on  quatre  allées  nouvelles  que  je  vais 
faire  ;  et  puis  je  reviens  quand  il  fait  du  serein ,  de 
peur  de  vous  déplaire. 

Je  lis  des  livres  de  dévotion ,  parce  que  je  voulois 
me  préparer  à  recevoir  le  Saint-Esprit  ;  ah  !  que 
c'eût  été  un  vrai  lieu  pour  l'attendre  que  cette  so- 
litude !  mais  il  souffle  où  il  lui  plaît ,  et  c'est  lui- 
même  qui  prépare  les  cœurs  où  il  veut  habiter;  c'est 
lui  qui|iri«  en  nous  par  des  gémissements  ineffables. 
C'est  saint  Augustin  qui  m'a  dit  tout  cela.  Je  le 
trouve  bien  janséniste ,  et  saint  Paul  aussi  ;  les  jé- 
suites ont  un  fantôme  qu'ils  affilent  Jansénius , 
auquel  ils  disent  mille  injures,  et  ne  font  pas  sem- 
blant de  voir  où  cela  remonte  :  est-ce  que  jeparh 
à  toi  !  et  là-dessQs  ils  font  un  bruit  étrange ,  et 
réveillent  les  disciples  cachés  de  ees  deux  grands 
saints. 

Plût  à  Dieu  que  j'eusse  à  Vitré  mes  pauvres  filles 
de  Sainte-Marie  (de  Nantes)  !  je  n'aime  point  vos 
baragouines  d'Âix  :  pour  moi ,  je  mettrois  la  petite 
avec  sa  tante;  elle  seroit  abbesse  quelque  jour; 
cette  place  est  toute  propre  aux  vocatious  un  peu 
équivoques  :  on  accorde  la  gloire  et  les  plaisirs. 
Vous  êtes  plus  à  portée  de  juger  sur  cela  que  per- 
sonne du  monde.  L'abbaye  pourroit  être  si  petite , 
le  pays  si  détestable ,  que  vous  feriez  mal  de  l'y 
mettre  ;  maïs  si  cela  n'est  pas ,  il  me  seml4e  en 
gros  qu'elle  seroit  mille  fois  mieux  là  qn'àAix,  où 
vous  n'irez  plus  '.  C'est  une  enfant  entièrement  per- 
due, et  que  vous  ne  verrez  plus,  puisque  M.  de 
Vendôme  sera  gouverneur  :  elle  se  désespérera. 
On  a  mille  consolations  dans  ime  abbaye;  on  peut 
aller  avec  sa  tante  voir  quelquefois  la  maison  pa- 
ternelle ;  on  va  aux  eaux ,  on  est  la  nièce  de  Ma- 
dôme;  enfin  il  me  semble  que  cela  vaut  mieux. 
Mais  qu'en  dit  M.  l'archevêque  ?  Son  avisdoK  vous 
décider.  Le  vôtre  me  paroit  bien  mauvais  sur  tout 
ce  que  vous  me  dites  de  vous  :  à  qui  en  avez-vons 


'  Madame  de  Sëvîgné  se  flattoit  que  M.  le  duc  de 
Vendôme,  qui  étoit  gouverneur  de  Provence,  y 
commandcroit  à  l*avenir,  et  que  M.  et  madame 
de  Griguan  viendroicnt  s'établir  h  Paris  et  à  la 
cour. 
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de  parler  si  mal  de  votre  esprit,  qoi  est  si  beaa 
et  si  bon?  Y  en  a-t-il  quelqu'un  au  monde  qui 
soit  plus  pénétré  de  la  raison  et  de  ses  devoirs? 
Et  vous  vous  moquez  de  moi  !  vous  savez  bien 
ce  que  vous  êtes  au-dessus  des  autres;  vous 
avez  de  la  tête,  du  jugement,  du  discernement, 
de  rinoerlitude  à  force  de  lumières ,  de  l'habileté , 
de  rinsinuation ,  du  dessein  quand  vous  voulez , 
de  la  prudence,  de  la  conduite ,  de  la  fermeté ,  de 
la  présence  d'esprit ,  de  l'éloquence ,  et  le  don  de 
vous  faire  aimer  quand  il  vous  plaît ,  et  quelque- 
fois plus ,  beaucoup  plus  que  vous  ne  voudriez  :  le 
papier  ne  manque  non  plus  que  la  matière  :  mais 
pour  tout  dire  en  un  mot ,  vous  avez  du  fonds  pour 
être  tout  ce  que  vous  voudrez.  Il  y  a  bien  des  gens 
à  qui  l'étoffe  manque ,  qui  voient  à  tout  moment 
le  bout  de  leur  esprit  ;  ma  chère  enfant ,  ne  vous 
plaignez  pas. 

Je  reçois  une  lettre  de  madame  de  Vins;  elle 
me  dit  de  vos  nouvelles ,  vous  êtes  notre  lien;  elle 
est  abymée  dans  ses  procès ,  et  ne  regrette  cette 
sujétion  que  parce  que  cela  Tempêche  d'être  à  Pom- 
ponne. Elle  est  d'une  sagesse  qui  me  touche  et  que 
j'admire  ;  elle  me  parolt  triste  ;  et  aussi  éloignée  de 
désirer  les  plaisirs  qui  ne  lui  conviennent  plus,  que 
persuadée  de  la  Providence  qui  l'a  mise  en  cet  état  : 
elle  ne  cherche  plus  de  douceur  que  dans  sa  fa- 
mille. Je  vous  envoie  un  morceau  d'une  lettre  de 
votre  frère  ;  vous  y  verrez  en  quatre  mots  Télat  de 
son  ame  :  il  est  à  Fontainebleau.  On  me  mande 
qu'on  y  est  au  milieu  des  plaisirs  sans  avoir  un  mo- 
ment de  joie.  La  faveur  de  madame  de  Maintenon 
croit  toujours  :  celle  de  Quaniova  {madame de  Mon- 
iespan)  diminue  à  vued'œil.  Cette  Fontanges  est  au 
plus  haut  degré. 

Madame  de  La  Fayette  me  mande  qu'elle  est 
plus  touchée  qu'elle-même  ne  le  croyoit,  étant  oc- 
cupée de  sa  santé  et  de  ses  enfants  :  mais  ces  soins 
ont  fiiit  place  à  la  véritable  tristesse  de  son  cœur; 
elle  est  seule  dans  le  monde  ;  elle  me  regrette  fort , 
à  ce  qu'elle  dit  :  j'aurois  fiiit  mon  devoir  assuré- 
ment dans  cette  occasion  unique  dans  la  vie.  Cette 
pauvre  femme  ne  peut  serrer  la  file  d'une  manière 
à  remplir  cette  place. 


Rien  ne  peut  réparer  les  biens  que  J'ai  perdus. 
Elle  me  dit  ce  vers  que  j'ai  pensé  mille  fois  pour 
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elle.  Sa  santé  est  toujours  très  mauvaise;  oda  con- 
tribue à  la  tristesse.  Ses  deux  enfants  sont  hors  de 
Paris  ;  Langlade ,  moi ,  tous  ses  restes  d'amis  sont  i 
Fontainebleau  :  madame  de  Coulanges  s'en  va. 
Madame  de  Lavardin  est  dans  la  noce  par-dessus 
les  yeux,  je  lui  ferai  vos  compliments;  elle  m'écrit 
qu'elle  est  conten  e ,  et  je  vois  que  non  :  une  belle- 
fille  la  dérange;  je  ne  crois  pas  même  qu'elles 
logent  ensemble.  Je  suis  assurée  que  son  cœur  est 
brisé  du  personnage  héroïque  de  madame  de  Moaci; 
elle  ne  se  plaindra  point  ;  mais  elle  pourra  bien 
étouffer,  je  vois  leurs  cœurs.  Madame  de  Lavardio 
me  parle  de  Malicome ,  où  elle  veut  venir  achever 
doucement  sa  carrière.  Je  vois  un  dessous  de  cartes 
funeste,  je  vois  encore  l'embarras  du  fils  déchiré 
d*amitié ,  de  reconnoissance  pour  sa  mère ,  chagrin 
de  l'incompatibilité  de  son  humeur,  empêtré  d'nne 
jeune  femme ,  sacrifié  sottement  à  son  nom  et  à  sa 
maison  :  quand  je  serois  à  cette  noce ,  je  n*y  ver- 
rois  pas  plus  clair.  En  vérité ,  je  prends  intérêt  i 
tous  ces  divers  personnages ,  je  fais  des  réflexions 
sur  toutes  ces  choses  dans  mes  bois.  Je  vois  avtn: 
quelque  sorte  de  consolation  qne  personne  n'est 
content  dans  ce  monde  :  ce  que  f  ii  rois  de  l'homme 
n'est  pas/'/iomme.  Si  j 'a vois  quelqu'un  pour  m'ai- 
der  à  philosopher,  je  pense  que  je  deviendrois  une 
de  vos  écolières.  Je  m*eu  vais  prendre  quelques  li- 
vres pour  essayer  de  faire  usage  de  ma  raison  :  je 
ne  prendrai  pas  voire  père  Sénault;  où  allex-vous 
cherelier  cet  obscur  galimatias.  Que  ne  demeurez- 
vous  dans  les  droites  simplicités  de  votre  père 
(  Descaiies)?  Il  me  faudra  toujours  quelque  pe- 
tite histoire;  car  je  suis  grossière  comnie   votre 
frère: les  choses  abstraites  vous  sont  naturelles, 
comme  elles  nous  sont  étrangères.  Ma  fille ,  pour 
être  si  opposées  dans  nos  lectures ,  nous  n'en  som- 
mes pas  moins  bien  ensemble;  au  contraire ,  nous 
sommes  une  nouveauté  l'une  à  l'autre.  Je  m'en 
vais  prier  Dieu  qu'il  me  donne  son  Saint-Espnt , 
car  je  ne  me  charge  guère  de  demander  en  détail  : 
Fiat  voluntas  tua  sicut  in  calo  et  ia  terra^  Devroit- 
on  dire  autre  chose?  Quand  je  fois  des  reproches 
au  petit  marquis,  c'est  pour  avoir  le  plaisir  de  son- 
ger que  je  le  fkis  répondre  brusquement;  je  n*ai 
point  l'idée  que  rien  ne  le  touche  plus  jolimenl  que 
cet  endroit ,  il  n'est  que  trop  sage  et  trop  posé ,  il 
faut  le  secouer  par  des  plaintes  injustes. 


DE  MADAME  DE  SÉYIGNÉ. 
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A  Itt  tnêinêm 
Aux  Rochert,  mercredi  12  juin  IOSOl 

Comment!  ma  fiile,j*ai  donc  fait  an  sermon 
sans  y  penser!  J'en  sub  aossi  éionnée  que  M.  le 
comte  de  Soissons ,  quand  on  loi  découvrit  qu'il 
foisoil  de  la  prose.  Il  est  vrai  que  je  me  sens  assez 
portée  à  foire  honneur  à  la  grâce  de  Jésus-Christ. 
Je  ne  dis  point  comme  la  reine-mère  dans  l'excès 
de  son  sèie  contre  ces  misérables  jansénistes  :  Ah  t 
fyfide  lagraeeî  Je  dis  tout  le  contraire,  et  je  trouve 
qoe  j'ai  de  bons  garants.  Puisque  vous  m'avez  dit 
v(»  visions  sor  le  sujet  de  la  fortune  de  vos  beaux- 
frères ,  je  TOUS  dirai  sincèrement  qoe  j'avois  |ieur 
que  l'air  d'une  mabon  où  l'on  parle  quelquefob  de 
cette  divine  grâce ,  ne  fit  tort  àTabbé  de  Grignan; 
Dieu  merci,  je  n'ai  point  fait  de  mal ,  non  plus  que 
vous;  et  si  je  me  tais  maintenant,  comme  je  le 
dob  et  le  veux  faire ,  ce  ne  sera  plus  par  la  crainte 
de  nuire  à  personne.  Vos  jeunes  prélats  ne  sont 
point  du  toat  soupçonnés  de  cette  hérésie.  Je  viens 
d^ecrireao  chevalier,  il  m'a  parfaitement  oubliée  ; 
comme  il  n'est  point  Grignan  sur  la  paresse ,  son 
oubli  tire  à  coosà|aence.  C'a4  aujojrd'hui ,  ma 
fille,  que  Ton  commence  votre  grand  bâiiment; 
du  Bat  fera  des  merveilles  pour  presser  les  ouvriers; 
il  n'a  pas  été  possible  de  commencer  plus  tôt ,  il  y 
aura  assez  de  temps. 

Je  vous  envoie  un  billet  de  madame  de  Lavar- 
din ,  où  vous  verrez  tout  ce  qu'elle  pense.  Je  serois 
tentée  de  vous  envoyer  une  grande  lettre  de  ma- 
dame de  Mouci ,  où  elle  prend  plaisir  de  me  conter 
tout  ee  qu'elle  fait  pour  cette  noce;  elle  me  chobit 
plfltôl  qn'une  autre ,  pour  me  faire  part  de  sa  con- 
doile  :elle  a  raison ,  ce  second  tome  est  digne  d'ad- 
miration pour  ceux  qui  ont  lu  le  premier.  Elle  prend 
plabir  à  combler  M.  de  Lavardin  de  ses  générosi- 
tés, par  l'usage  qu'elle  fait  du  souverain  pouvoir 
qu'elle  a  sar  sa  mère.  Elle  a  fait  donner  mille  loub 
pour  des  perles  ;  elle  a  fait  donner  tous  les  chenets, 
les  plaqoes,  chandeliers,  tables  et  guéridons  d'ar- 
gent qn'on  peut  souhaiter,  les  belles  tapisseries,  les 
beaux  vietiz  meubles,  tout  le  beau  linge  et  robes 
de  chambre  du  marié ,  qu'elle  a  chobb.  Son  cœur 


se  venge  par  les  bienfaits;  sans  elle,  c'étoit  une 
noce  de  village;  elle  a  fait  donner  des  terres  con- 
sidérables; et  pour  comble  de  biens,  elle  feraqu'ib 
ne  logeront  point  avec  madame  de  Lavardin.  Cette 
mère  est  impérieuse,  et  d'une  exactitude  sur  les 
heures,  qui  ne  convient  point  à  de  jeunes  gens. 
Madame  de  Mouci  m'étale  avec  plaisir  toute  sa 
belle  ame ,  et  j'admire  par  quels  tours  et  par  quels 
arrangements  il  faut  qu'elle  serve  au  bonheur  de  M. 
de  Lavardin.  L'envie  d'être  singulière,  et  d'étonner 
par  des  procédés  non  communs ,  est ,  ce  me  semble, 
la  source  de  bien  des  vertus.  Elle  me  mande  que  si 
j'étobà  Paris,  elle  seroit  contente,  parce  que  je 
l'entendrob;  que  personne  ne  comprend  ce  qu'elle 
fait,  qti'au  reste,  je  pâmerois  de  rire ,  de  voir  les 
convulsions  de  madame  de  Lavardin ,  quand ,  par 
la  puissance  de  l'exorcisme,  elle  fait  sortir  de  chez 
elle  le  démon  de  l'avarice.  Madame  de  Lavardin  en 
demeure  tout  abattue ,  comme  ces  fiUes  de  Lou- 
duii ,  je  comprends  qtie  c'est  une  assez  plaisante 
scène.  La  marquise  d'Uxelles  m'écrit  aussi  fort 
agréablement.  Ces  veuves  fout  des  merveilles.  Ma- 
dame de  Coulanges  m'assure  qu'elle  part  le  20  pour 
Lyon;  elle  me  mande  miile  bagatelles.  Celte  ville 
va  devenir  la  source  de  ce  qu'il  y  aura  de  plus  par- 
ticulier à  la  cour  ;  mab  pensez- vous  qu'elle  daigne 
leur  donner  de  cette  bonne  marchandise  ? 

Il  vint  ici  l'autre  jour  un  Augustin  indigne,  très 
indigne,  à  qui  je  ne  répondb  sur  ses  roagniûqucs 
ignorances,  (car  il  avoit  un  ton  de  prédicateur) , 
qu'avec  un  cotai  riso  amaro:  et  comme  il  conli- 
nuoit ,  je  mesentb  extrêmement  teniée  de  lui  jeter 
un  livre  à  la  téie.  Je  crois  quec'est  ainsi  que  madame 
de  Coulanges  répondra  aux  dames  de  Lyon.  Vous 
aurez  le  petit  Cotilanges;  il  a  renoncé  à  M.  de 
Chaulnes  et  à  la  Bretagne ,  pour  Lyon  et  pour  Gri- 
gnan. Je  serois  bien  de  cet  avis ,  ma  très  chère  ;  un 
de  mes  grands  désirs  seroit  de  m'y  trouver  avec  vous 
tous  :  ah  !  que  j'aimerob  à  souper  à  Rochecourbiè- 
res,  et  qne  la  musique  de  M.  de  Griguan ,  et  ces 
beaux  endroits  de  l'opéra  qui  me  font  toujours  rou- 
gir les  yeux ,  et  cent  fois  répétés  par  vos  échos,  me 
feroient  un  véritable  plaisir!  c'est,  en  vérité,  une 
fort  jolie  partie.  Vous  êtes  une  très  bonne  et  grande 
compagnie;  c'est  une  ville  que  le  château  de  Gri- 
gnan. Il  est  vrai  qu'à  voir  nos  établissements  et 
nos  humeurs,  il  semble  que  l'on  ait  fait  un  quipro- 
quo. Cependant  à  notre  honneur,  vous  vousaccom- 
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modez  de  votre  plaee  Boiiveriine,  eipoeée,  bril- 
lante ;  la  pauvre  femme!  et  moi ,  de  ma  médiocre 
fortune ,  de  mon  obscurité  et  de  mes  bois.  C'est 
qu'en  vérité  je  sais  bien  d'où  tout  cela  vient  ;  il  faut 
lever  les  yeux,  après  les  avoir  tenus  long-temps  à 
terre. 

L'autre  jour  on  vint  me  dire  :  «  Madame,  il  fait 
»  chaud  dans  le  mail ,  il  n'y  a  pas  on  brin  de  vent  ; 
«  la  lune  y  fait  des  effets  les  plus  plaisants  du 
»  monde.  »  Je  ne  pus  résister  à  la  tentation  ;  je 
mels  mon  infanterie  sur  pied  ;  je  mets  tous  lee 
bonnets ,  coiffes  et  casaques  qui  n'étoient  point  né" 
cessaires;  je  vais  dansée  mail,  dont  l'air  est  comme 
celui  de  ma  diambre,  je  trouve  mille  eo^uêêU 
grues,  des  moines  blancs  et  noirs,  plusieura  reli* 
gieuscs  grises  et  blanches,  du  linge  jeté  par-ei , 
par-là,  des  hommes  noirs,  d'aotres  ensevriis  tout 
droits  contre  des  arbres ,  de  petits  hommes  eaebéi) 
qui  ne  montroient  que  la  tète ,  des  prêtres  qnîn'o* 
soient  approcher.  Après  avoir  ri  de  toutes  eesiigiK 
rcs ,  et  nous  être  persuadés  que  voilà  ce  qui  s'ap- 
pelle des  esprits,  et  que  notre  imaglnatioim  est 
le  théâtre ,  nous  nous  en  revînmes  sans  nous  arrê- 
ter et  sans  avoir  senti  la  moindre  humidité.  Ma 
chère  enfant ,  je  vous  demande  pardon ,  je  ne  crus 
obligée,  à  l'exemple  des  anciens ,  comme  disoil  ee 
fou  que  nous  trouvâmes  dans  le  jardin  de  Uvry, 
de  donner  celte  marque  de  respect  à  la  Inné  :  je  vous 
assure  que  je  m'en  porte  fort  bien. 

Il  m'est  tombé  des  luies  le  plus  beau  ehapektda 
monde ,  c'est  assurément  parée  que  je  le  dis  si  bieni 
la  balle  au  bon  joueur.  Ce  chapelet  de  ealambouc 
est  accompagné  d'une  croix  de  diamants  fort  jolie, 
et  d'ime  tète  de  mort  de  corail  :  il  me  semble  que 
j'ai  vu  ee  chien  de  visage-là  quelque  pari.  Expli- 
quez-moi par  quelle  raison  il  est  sorti  d'où  ilétoit , 
et  comment  il  a  passé  tant  de  pays  pour  venir  jua> 
qu'à  moi  ;  en  attendant ,  je  ne  le  dirai  pas  sans 
beaucoup  rèrer;  il  attirera  encore  plus  de  dis- 
tractions que  les  autres  :  j'attends  votre  réponse  là- 
dessus. 

Savex-vons  Thisioire  de  madame  de  Saint- 
Pouanges  ?  On  me  l'a  long-temps  cacliée ,  de  peur 
que  je  ne  voulusse  pas  revenir  à  Paris  en  earrosse. 
Celte  petite  femme  s'en  va  àFontaineblean;  car 
il  faut  profiter  de  tout  :  elle  prétend  s'y  bien  diver- 
tir  :  elle  y  a  une  jolie  placer  elle  est  jeune ,  les 
plaisir»  lui  convIeaneRl  i  elle  a  même  k  joie  de 


partir  à  six  heures  da  soir  avec  bien  des  relais  pour 
arriver  à  minuit  ;  c'est  le  bel  air.  Voici  ce  qui  lat- 
tend  :  elle  verse  en  diemin  ,  une  glace  lui  coii|»e 
son  corps  de  jupe ,  et  entre  dans  son  corps  si  avant, 
qu'elle  s'en  meurt.  On  me  mandoit  de  Paris  qu*elle 
étoit  désespérée ,  et  des  ebiruiigiens  »  et  de  mourir 
si  jeune.  Voilà  une  belle  aventure  ,  si  vous  la  savez 
c'est  une  folie  de  vous  l'avoir  mandée»  mais  c'est 
qu'elle  me  Ikit  une  grande  trace  dans  le  eerveau. 

On  disoit  que  madame  de  Nevers  en  fsûsoil  ui>e 
dans  la  première  tête  du  monde  (  2f  rai  )  y  et  qu'une 
antre  tête  plus  petite  (M.  le  due)  en  étoit  resver- 
•ëe  ;  mais  je  ne  trouve  point  que  eela  ait  en  de 
suite.  LeroiacoBununiéàlaPeate6ôle.Le  erédîi 
de  madame  de  Fontanges  est  briUant  et  solide  ; 
mais  que  pourroit-on  penser  sur  eelta  bonne  ami- 
tié ?  J'ai  reçu  une  lettre  de  H.  de  Ponaponne  du 
mllkn  de  son  oisiveté  y  dont  je  me  trouve  plus  lio- 
Borée  que  quand  il  étoit  à  Saint-Gennaln;  c'csd 
là  où  11  est  redevenu  par^m  eomme  à  Fresne  :  ah .' 
qu'il  ftût  un  bon  usage  de  sa  disgrâce ,  et  qu'il  est 
en  bonne  eompagnk  !  Il  est  vrai  que  je  me  serov 
asseï  bien  accommodée  tk  mon  Agnès  i  je  lui  ao- 
rok  du  moins  décrié  son  conleswnr  :  il  est  pour> 
tant  moins  dangereux  que  celui  de  madame  ëe  Tal- 
lard.  Je  n'aurois  pas  eu  plus  de  peine  A  aplîqner  à 
eelte  beUe  le  portrait  que  vous  m'avei  bit  de  vous, 
que  j'en  ai  en  à  y  répondre.  Ha  obère  enkat  ^  vow 
avez  du  mérite  et  de  l'esprit ,  et  de  k  raison  pour 
en  klre  cinq  ou  six  perM»nes;  c'est  à  voosd'em- 
ployercelte  étofk  >  il  est  louioun  beau  del'avoir. 
Je  suis  trop  heureuse  que  vous  soyex  eenvaineue 
de  mon  amitié  parfkite;  vous  kites  bien  de  Thon- 
Heur  à  mon  cœur  d'observer ,  eomme  vesa  flûtes , 
ses  allures  naturelles  ;  je  voudnns  aussi  que  voti5 
m'entendissies  parler  du  vdlre^  et  que  veossussies 
deqnelk  manière  je  compte  smr  k  fbod  et  sar  la 
solidité  de  votre  tendresse  :  que  ptiis-je  désirer  de 
plus  de  k  personne  du  nmnde  que  j'aime  k  mkox  ? 
Vos  lettres  sont  lues  et  relues  avec  des  seutimeni^ 
dignes  de  la  mienne.  Vous  m'occupes  tente  k  .«se- 
maine :  le  lundi  an  matin  je  ks  reçok  ;  je  les  lis  , 
j'y  faisré[)onse  jusqu'au  mercredi;  k  jeudi  j'at- 
tends, k  vendredi  matin  en  voik  encore;  cela  me 
nourrit  de  la  même  sorte  jusqu'au  dimandie  ;  et 
ainsi  les  jours  vont ,  en  attendant  tout  ce  que  ma 
tendresse  me  fait  espérer ,  sans  savoir  préelsémenl 
eomme  tout  se  démêkia. 


Mademétoellc  de  Pteasig  cat  dans  son  eooTimt; 
j'aime  mieux  mes  figtifes  naetames  qti'elle.  J'em- 
brasse mon  petR  manjais  ^  tous  lui  ftdtes  plus  de 
bien  qoe^s  préeepiean. 


746. 

ânx  llochsn,  samedi  19  ialn  ISSO* 


Ja  ne  réponds  point  à  ce  qu^  vous  me  dites  de 
lettras  ;  Je  suia  raiie  qu'allas  Tons  plaisant  | 
ai  voosB«meiadiBiai,Je  ne  las  crolpois  pas 
sopportabies.  Je  n'ai  Jamaia  la  eouraga  de  les  lire 
km  entières,  et  jedîsqaeh|oai!iis  i  Mon  Dieu  , 
que  je  piains  hm  fille  de  lifatont  ea  frtras  de  baga- 
lellea.  QaeiqneMs  même  Je  me  repens  de  tant 
ésrira  ,]e  craia  que  aela  iwus  jatte  trop  de  pensées  I 
et  «oaa  fUt  pant'4lfe  una  sorte  d'obligation  de  me 
km  Piponse  :  ah  I  lalssea^mol  eauser  avae  voqs  , 
asia  me  divwtit  ^  mais  ne  me  répondez  point ,  11 
veus  en  eoAte  trop  dier  t  ^tra  dernière  lettre 
pasie  les  bornas  du  régime ,  et  du  soin  que  voos 
derea  a?oir  de  vous.  Vous  êtes  trop  bonne  de  me 
souhaiter  du  monde  |  il  ne  m'en  ftint  point  i  me 
voilà  aeaontuméa  à  la  soHtode  :  j'ai  des  ouvriers 
qoi  nTannaent  |  le  bon  abbé  a  les  siens  tout  sépa. 
réL  Le  godt  qu^il  a  pour  bfltir  et  peur  ajuster  ta 
attHlalà  de  sa  prudence  t  il  est  vrai  qu'il  en  eoûte 
peo ,  mais  ee  aérait  encore  moins ,  si  l'on  se  tenoit 
en  repos.  Cest  ee  bois  qui  (hit  mes  délices  y  II  est 
d'âne  beauté  surprenante  :  j'y  snb  souvent  senle 
avec  ma  eanne  et  avec  Louisoa  :  il  ne  m'en  foat 
pas  davantage.  Quand  je  suis  dans  mon  cabinet, 
c^est  one  si  bonne  compagnie,  que  je  dis  en  mol- 
aitaie  :  ce  petit  endroit  seroit  digne  de  ma  fille  ; 
die  ne  mettroit  pas  la  main  sur  un  livre  qu'elle 
D'en  fât  contente  :  on  ne  sait  auquel  entendre.  J'ai 
pris  les  Conversations  chrétiennes  ;  elles  sont  d'an 
ban  OsvCésIen  qui  sait  par  eœur  votre  Retherche 
de  la  vêrUé,  qui  parle  de  cette  philosophie  et  du 
.«ouveraln  pouvoir  que  Dieu  a  sar  nous ,  de  sorte 
que  nous  vivons ,  nous  nous  mouvons  et  nous  res- 
pirons en  lui  y  comme  dit  Saint-Paul ,  et  c'est  par 
lui  que  nous  connoissons  tout.  Je  vous  manderai  si 
œ  livre  est  A  la  portée  de  mon  intelligence  ;  s'il  n'y 
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est  pas,  je  le  quittanii  humblement ,  renonçant  à 
la  sotte  vanité  de  contrefaire  l'éclairée  quand  je  ne 
le  suis  pas.  Je  vous  assure  que  je  pense  comme  nos 
frères  ;  et  si  j'imprimois,  je  dirois  :  je  pense  comme 
euj?.  Je  sais  la  différence  du  langage  politique  à 
celui  des  chambres  :  enfin  Dieu  est  totit-puissant , 
et  fkilt  tout  ce  qu'il  veut,  j'entends  cela ,  il  veut 
notre  coeur ,  nous  ne  voulons  pas  le  lui  donner , 
voilà  tout  le  mystère.  N'allez  pas  révéler  celui  de 
nos  filles  de  Nantes^  elles  me  mandent  qu'elles 
sontduurméesde  oe  livre  que  je  leur  ai  fait  prêter. 
Vous  me  ftiites  souvenir  de  cette  soUise  que  je  ré- 
pendis pour  ne  pas  aller  ehea  madame  de  Bret.... 
f^ejs  n*&sùis  ^u'u»  /(/s;  cela  fit  trembler  vos  pré- 
lata.  le  pensois  qu'il  n'y  eût  en  gros  que  le  mauvais 
air  démon  hérésis ,  je  vous  en  parlois  l'autre  jour  ; 
mais  je  comprends  que  cette  parole  fut  étrange. 
Dieu  merel ,  ma  chère  comtesse ,  nous  n'avons  rien 
gâté ,  vos  deux  l^rères  ne  seroienl  pas  mieux  jusqu'à 
ptésent ,  quand  nous  aurions  été  moliuisles.  Les 
apMoNa  proèaèlas,  ni  la  dirsclton  d'intention 
dans  lliêtel  de  Carnavalet ,  ne  leuraoroient  pas  été 
plus  avantageuses  que  tout  le  libertinage  de  nos 
conversations.  J'en  suis  ravie ,  et  j'ai  souvent  pensé 
à  toute  rinfustloe  qu'on  nous  ponrroit  faire  là-des- 
ans.  Je  ne  comprends  rien  du  tout  à  M.  de  La 
TroQsse,  ni  à  madame  d'Epinoi,  ni  à  ce  laquais 
qui  a  volé  ;  je  me  f^rai  instruire  ,  et  vous  enverrai 
la  lettre.  Voos  verres  que  cette  bonne  Lavardin  est 
toute  désolée  $  qui  pouitoit  s'imaginer  qu'elle  ne 
fftt  pas  transportée  de  marier  son  fils  ?  C'est  pour  ' 
les  sots  ces  sortes  de  jugements  ;  tenons-nous-en  à 
croire  fermement  que  personne  n'est  heureux.  Ce 
petit  Ghevemi  me  le  parott  assez;  voyez  comme  il  a 
bien  su  se  tirer  de  la  misère.  Votre  pauvre  frère  est 
bien  propre  à  n'ôtre  jamais  heureux  dans  ce  monde- 
el  :  quant  à  l'autre ,  s'il  fïiul  en  juger  selon  les  appa- 
rences, je  ne  vois  point  jusqu'à  présent  qu'il  soit 
dans  le  bon  chemin.  M.  de  Châlons  es*,  dans  le  ciel  ; 
c'étolt  un  saint  prélat  et  un  honnête  homme  :  nous 
voyons  partir  tous  nos  pauvres  amis. 

Je  mandols  l'autre  jour  àmaclame  de  VInsqucJe 
lui  donnois  à  deviner  quelle  sorte  de  vertu  je  met- 
tois  ici  le  plus  souvent  en  pratique,  et  je  lui  disois 
que  c'étoit  la  libéralité.  Il  est  vrai  que  j'ai  donné 
d'assez  grosses  sommes  depuis  mon  arrivée  :  un 
matin,  huit  cents  francs ,  l'autre  mille  ft-ancs  ;  l'au- 
tre dnq  ;  un  autre  jour  trois  cents  écus  :  il  semble 
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que  ce  soit  pour  rire ,  ce  n'est  que  trop  une  Yé- 
ri(é.  Je  trouve  des  métayers  et  des  meuniers  qui 
me  doiyent  toutes  ces  sommes ,  et  qui  n'ont  pas  un 
unique  sou  pour  les  payer  :  que  fait-on  ?  ii  faut 
bien  leur  donner.  Vous  croyez  bien  que  je  n'en 
prétends  pas  un  grand  mérite ,  puisque  c'est  par 
force  :  mais  j'étois  toute  prise  de  cette  pensée  en 
écrivant  à  madame  de  Vins ,  et  Je  lui  dis  cette 
folie.  Je  me  venge  de  ces  banqueroutes  sur  les  lods 
et  ventes.  Je  n'ai  pas  encore  touché  ces  six  mille 
francs  de  Nantes  :  dès  qu'il  y  a  quelque  affaire  à 
finir ,  cela  no  va  pas  si  vite.  Je  vis  arriver  l'autre 
jour  une  belle  petite  fermière  de  Bodégat ,  avec  de 
beaux  yeux  brillants,  une  belle  taille ,  une  robe  de 
drap  de  Hollande  découpé  sur  du  tabis ,  les  man- 
ches tailladées  :  ah  !  Seigneur,  quand  je  lavis  f 
je  me  crus  bien  ruinée  :  elle  me  doit  huit  mille 
ft'ancs.  M.  de  Grignan  auroit  été  amoureux  de  cette 
femme,  elle  est  sur  le  moule  de  celle  qu'il  a  vue  à 
Paris.  Ce  matin ,  il  est  entré  un  paysan  avec  des 
sacs  de  tous  les  côtés;  il  en  avoit  sous  ses  bras,  dans 
ses  poches ,  dans  ses  chausses  ;  car  en  ce  pays  c'est 
la  première  chose  qu'ils  font  que  de  les  délier  ;  ceux 
qui  ne  le  font  pas  sont  habillés  d'une  étrange  façon; 
la  mode  de  boutonner  le  justaucorps  par  en  bas 
n'y  est  point  encore  établie  :  Téconomie  est  grande 
sur  rétoffe  des  chausses;  de  sorte  que  depuis  le 
bel  air  de  Vitré  ju5f|u'à  mon  homme,  tout  est  dans 
la  dernière  négligence.  Le  bon  abbé,  qui  va  droit 
au  fait ,  crut  que  nous  étions  riches  à  jamais  :  Ah, 
mon  ami  !  vous  voilà  bien  chargé ,  combien  appor- 
tez-vous ?  Monsieur ,  dit-il ,  en  respirante  peine , 
je  crois  qu'il  y  a  bien  ici  trente  francs  :  c'étoient 
tous  les  doubles  de  France  qui  se  >ont  réfugiés  dans 
cette  province  avec  les  chapeaux  pointus,  et  qui 
abusent  ainsi  de  notre  patience. 

Vous  m'avez  fait  un  grand  plaisir  de  parier  de 
Montgobert  :  je  crus  bien  que  ce  que  je  vous  man- 
dois  sur  son  sujet  étoit  inutile ,  et  que  votre  bon 
esprit  aurait  tout  apaisé.  C'est  ainsi  que  vous  de- 
vez toujours  faire ,  ma  fille ,  malgré  tous  les  cha- 
grins passagers  :  le  fond  de  Montgobert  est  admi- 
rable pour  vous  ;  le  reste  est  im  effet  du  tempéra- 
ment indocile  et  trop  brusque  :  je  fais  toujours  un 
grand  honneur  aux  sentiments  du  cœur;  on  est 
quelquefois  obligé  de  souffrir  les  circonstances  et 
dépendances  de  l'amitié ,  quoiqu'elles  ne  soient  pas 
agréables.  J'enverrai  un  de  ces  jours  à  Montgobert 
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de  méchantes  causes  à  soutenhr  à  Rocbecourblères  : 
puisqu'elle  a  ce  talent,  il  faut  l'exercer.  Vous  au- 
rez M.  de  Coulanges  qui  sera  un  grand  acteur  ;  il 
vous  contera  ses  espérances;  je  ne  les  sais  pas  :  il 
craint  tant  la  solitude  qu'il  ne  veut  pas  même 
écrire  aux  gens  qui  y  sont,  Grignan  est  tout  propre 
à  le  charmer:  il  en  charmerait  bien  d'autres  :  je 
n'ai  jamais  vu  une  si  bonne  compagnie,  elle  fait 
l'objet  de  mes  désirs  :  j'y  pense  sans  cesse  dans 
mes  allées ,  et  je  rv  lis  vos  lettres  en  disant ,  comme 
à  Livry  :  Voyons  et  revoyons  un  peu  ce  que  ma 
fille  me  disoit,  il  y  a  huit  ou  neuf  jours;  car  enfin 
c'est  elle  qui  me  parie,  et  je  jouis  ainsi  de  ceî  art 
ingénieux  de  peindre  la  parole  et  de  parler  aux 
yeux  •  etc.  Vous  savez  bien  que  ce  ne  sont  pas  les 
bols  des  Rochers  qui  me  font  pensera  vous  ;  je  n'en 
suis  pas  moins  occupée  an  milieu  de  Paris  ;  c'est 
le  fond  et  le  centre;  tout  passe,  tout  gUsse ,  tout 
est  par-dessus  ou  à  côté ,  et  ne  bit  que  de  légères 
traces  à  mon  cerveau.  J'ai  oublié  mon  Agnès ,  elle 
est  pourtant  jolie  ;  son  esprit  a  un  petit  air  de  pro- 
vince. Celui  de  madame  de  Tarente  est  encore  dans 
le  grand  air.  Les  chemins  de  Vitré  ici  sont  devenus 
si  impraticables,  qu'on  les  fait  racoommoderpar  or- 
dre du  roi  et  de  M.  de  Chaulnes;  tous  les  paysans 
de  la  barannie  y  seront  lundi.  Adieu ,  ma  très 
chère  :  quand  je  vous  dis  que  mon  amitié  vous  est 
inutile,  ne  comprenez- VOIS  point  bien  comme  je 
l'entends ,  et  on  mon  cceur  et  mon  imagination 
me  portent  ?  Pensez- vous  que  je  sois  bien  contente 
du  peu  d'usage  que  je  fais  de  tant  de  bonnes  inten- 
tions? Dites-moi  si  vous  ne  mettrez  point  la  petite 
d'Aix  avec  sa  tante ,  et  si  vous  dterez  Pauline  d'a- 
vec vous  :  c'est  un  prodige  que  cette  petite  »  son  es- 
prit est  sa  dot  ;  voulez-vous  la  rendre  une  personne 
toute  commune?  Je  la  mènerais  toujours  avec 
moi ,  j'en  ferais  mon  plaisir ,  je  me  garderais  bien 
de  la  mettre  à  Aix  avec  sa  sœur  '  :  enfin,  oonune 
elle  est  extraordinaire,  je  la  traiterais 
nairement. 


'  Marie-Blanche,  sœur  atnée  de  Pauline,  étoit  aux 
filles  de  Sainte-Marie,  à  Aix ,  où  dans  la  suite  elle 

entra  en  religion. 


^Sr 
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747. 

Aax  Rochers ,  mercredi  10  juin  1080, 

Quel  temps  avez-voas,  ma  chère  enfant?  il  me 
semble  que  vos  parties  de  Rochecourbières  font  voir 
qa'il  est  fort  bean.  Pour  noas ,  c'est  une  pitié ,  il 
fait  an  froid  et  une  pluie  contre  toute  raison.  J'ai 
une  robe  de  chambre  ouatée ,  j'allume  du  feu  tous 
les  soirs,  et  la  Carthage  de  mes  bois  est  interrom- 
pue :  cela  ne  nuit  pas  à  me  faire  trouver  les  jours 
aussi  longs  que  ceux  du  mois  de  mai  :  mais  ne  me 
soohailez  personne ,  je  ne  voudrois  que  ce  que  je 
puis  avoir.  Cette  furie  à  la  Saint-Jean  ne  peut 
pas  durer  long-temps  ;  je  reprendrai  mes  amuse- 
ments ,  mes  livres  et  mon  écritoire  :  vos  lettres 
très  aimables  me  font  une  occupation  que  j'aime 
beaucoup  mieux  que  tout  ce  que  vous  pouvez  ima- 
giner. J'ai  an  grand  dégoût  poar  les  conversations 
inutiles  qui  ne  tombent  sur  rien  du  tout,  des  oui, 
des  voire ,  des  lanternes  on  l'on  ne  prend  aucune 
sorte  d'intérêt.  J'aime  mieux  ces  Conversations 
chrétiennes  dont  je  vous  ai  parlé  ,  je  suis  très  per- 
suadée  que  vous  connoissez  ce  livre  ;  c'est  toute  la 
philosophie  de  votre  pire  {Descartes)  accommodée 
au  christianisme  ;  c'est  la  preuve  de  l'existence  de 
Dieo,  sans  le  secours  de  la  foi.  levons  ai  entendue 
parier  si  souvent  sur  tout  cela,  et  Corbindli ,  et 
La  Mousse ,  que  je  me  ressouviens  avec  plaisir  de 
tous  vos  discours;  cela  me  donne  assez  de  lumières 
pour  entendre  ce  dialogue: je  vous  manderai  si 
cette  capacité  me  conduira  jusqu'à  la  fin  du  livre. 

Yoos  laites  un  merveilleux  usage  de  vos  Méta- 
morphoses »  je  les  relirai  à  votre  intention  :  si  j'a 
vois  delà  mémoire,  j'aurois  appliqué  bien  natu- 
rellement le  ravage  d'Erisichton  dans  les  bois 
consacrés  à  Cérès ,  an  ravage  que  mon  fils  a  fait  au 
Boron  *  qni  est  à  moi.  Je  crois  qu'il  suivra  en  tout 
l'exemple  de  ce  malheureux,  et  qu'enfin  il  se 
mai^ra  lui-même.  Yous  n'êtes  point  si  malhabile 
que  lai;  car  encore  voit-on  le  sujet  de  vos  mé- 


'  Les  eDfants  de  madame  de  Séf  igné  lui  a? oient 
abandopDé  cette  terre  pour  le  montant  des  re- 
prises matrimoniales  qu'elle  avoit  droit  d'exercer. 
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comptes  :  vos  dépenses  excessives,  k  quantité  de  vos 
domestiques,  votre  équipage,  le  grand  air  de  votre 
maison ,  dépensant  à  tout ,  assez  pour  vous  inoomr 
moder,  pas  assez  au  gré  de  M.  de  Grignan.  Il  ne 
faut  point  avoir  de  commerce  avec  les  amis  de  M. 
de  Luxemboui^  pour  voir  ce  qui  cause  vos  peines. 
Mais  pour  mon  fils,  on  croit  toujours  qu'il  n'a  pas 
un  sou  ;  il  ne  donne  rien  du  tout,  jamais  un  repas , 
jamais  une  galanterie ,  pas  un  cheval  pour  suivre 
le  roi  et  M.  le  dauphin  à  la  chasse,  n'osant  jouer 
un  louis;  et  si  vous  saviez  l'argent  qui  lui  passe 
par  les  mains,  vous  en  seriez  surprise.  Je  le  com- 
pare aux  cousins  de  votre  pays,  qui  font  beaucoup 
de  mal,  sans  qu'on  les  vote  ni  qu'on  les  entende. 
En  vérité ,  ma  tille ,  je  n'ai  pas  donné  toute  mon 
incapacité  à  mes  enfants  ;  je  ne  suis  nullement  ha- 
bile, mais  je  suis  sage  et  docile  :  vous  feriez  mieux 
que  moi,  si  vous  n'étiez  dans  un  tourbillon  qui 
vous  emporte,  sans  que  vous  puissiez  le  retenir.  J'es- 
père donc,  comme  vous,  que  peut-être  ce  même  tour- 
billon vous  amènera  à  Paris  :  cette  espérance  me 
soutient  le  cœur  et  l'ame  :  vous  avez  des  ressources, 
et  si  vous  vous  portez  aussi  bien  que  vous  dites,  je 
ne  vois  rien  qui  puisse  traverser  votre  retour. 


748.** 

De  madame  de  S^vigné  ait  conUe  de  Busst. 

Aux  Rochers,  ce  10  juin  1680. 

J'ai  été  un  mois  à  Nantes  pour  des  affaires.  Je 
ne  suis  ici  en  repos  que  depuis  quinze  jours.  Je 
vous  demande  de  vos  nouvelles ,  mon  cher  cousin, 
et  de  celles  de  l'aimable  veuve.  Comment  vont 
ses  affaires  ?  On  m'a  mandé  que  vous  en  vouliez 
recommencer  une  avec  madame  de  Monglas  ;  n'ad- 
mirez-vous point  qu'on  en  puisse  avoir  sur  des  tons 
si  différents  ?  La  dernière  pourroit  bien  n'être  pas  la 
moins  bonne.  Je  me  plains  d'être  ici  quand  vous 
êtes  tous  deuxà  Paris.  Nous  sommes  assez  bien  con- 
certés quand  nous  sommes  ensemble.  II  s'en  faut 
beaucoup  que  la  conversation  ne  languisse  ;  Corbi- 
nelli  y  tient  bien  sa  place.  Je  suis  ici  dans  une  fort 
grande  solitude;  et  pour  n'y  être  pas  accoutumée , 
je  m'y  acoontume  assez  bien.  C'est  une  consolation 
que  de  lire.  J'ai  ici  une  petite  bibliothèqne  qui  se- 
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roit  digne  de  toub;  mais  Yous  seriez  bien  digne  de 
moi,  et  fi  nous  étions  voisins,  noos  ferions  un 
grand  oonunerce  de  nos  esprits  et  de  nos  lectures, 
j'en  reviens  toujours  à  cette  Providence  qui  nous  « 
rangés  comme  il  lui  a  plu.  Il  n'étoit  pas  aisé  de 
comprendre  qu'une  demoiselle  de  Bourgogne, 
élevée  à  la  cour ,  ne  fût  pas  un  peu  égarée  en  Bre- 
Ugne  ;  mais  elle  a  si  bien  disposé  de  la  suite ,  qus 
je  riionore  toujours,  et  que  je  regarde  avec  respacl 
tonte  sa  conduite.  Celle  qu'elle  a  eue  pour  vous  est 
bien  douloureuse  :  je  la  sens  peut^lre  plus  que  je 
nedevrois ,  mais  enfin  il  faut  se  soumettre  à  ee  qoi 
est  amer ,  comme  à  ce  qui  est  dont. 

Voilà  les  vraies  réflexions  d'une  personne  qnl 
passe  une  partie  de  sa  vie  seule  dans  de  grands 
bois ,  oii  les  pensées  ne  peuvent  être  que  sombres 
et  solides. 

Si  je  suis  assfz  heureuse  pour  vous  retrouver 
encore  à  Paris,  vous  me  consolerez  de  tous  mes 
ennuis,  et  vous  me  donneres  de  la  joie,  et  de 
la  lumière  à  mon  esprit.  Je  vous  embrasse,  le 
père  et  la  fille,  tous  deux  très  aimables» 


Du  comte  VB  BrssY  à  madame  de  S^ vigne. 

A  Parts,  ce  M  loin  leSO. 

Il  est  plaisant  que  vendredi  dernier  je  me  sois 
plaint  à  notre  ami  Corbinelli  que  vous  ne  m'ayez 
pas  encore  écrit ,  Madame ,  depuis  que  vous  êtes  en 
Bretagne,  et  que  le  lendemain  j'aie  reçu  votre  let- 
tre. Quand  vous  auriez  été  à  Paris ,  mes  reproches 
ne  vous  auroientpas  fait  aller  plus  vite. 

La  veuve  heureuse  poursuit  vivement  l'appel  de 
son  beau-père.  J'ai  fait  toute  la  peur  à  madame  de 
Monglas ,  et  lorsqu'elle  attendoit  la  honte  de  pa- 
roltre  en  public  manquer  de  bonne  foi  ;  je  lui  viens 
de  faire  dire  par  la  comtesse  de  Fiesque  ^  qu'après 
les  sentiments  que  j'avois  eus  pour  elle ,  je  ne  lui 
voulois  jamais  faire  de  mal.  Je  ne  sais  comment 
elle  recevra  cela ,  mais  je  sais  bien  pourquoi  je 
l'ai  fait. 

Cheverni  a  épousé  la  petite  Saumery ,  k  qui  son 
père  a  donné  cent  mille  francs ,  et  le  roi  soixante 


mille  écns  pour  récompenser  fea  Mon^  des 
avances  qu'il  avoit  faites  quand  il  étoit  maître  de 
la  garde-robe.  Mon  ami  Saint-Aignan  avoit  des 
intentions  pour  la  petite  Saumery;  il  est  bien  fi- 
ché que  Cheverni  lui  ait  été  préféré. 

Vous  avez  raison ,  ma  chère  cousine ,  de  dire 
qu'il  faut  se  soumettre  aut  ordres  de  la  Providence. 
Nous  serions  bien  fous  si  nous  raisonnions  sur  sa 
conduite  ;  cependant  je  ne  prétends  pas  roffeaser 
quand  je  dis  que  je  vondrois  bien  qu'il  lui  eût  pla 
de  me  faire  passer  ma  vie  avec  vous ,  on  du  moins 
dans  votre  voisinage.  Pour  les  maux  que  cette 
Providence  m'a  faits  en  ruinant  ma  fortune,  j'ai 
été  long-temps  sans  vouloir  croire  que  ce  fût  poor 
mon  bien^  comme  me  le  disoient  mes  directeors» 
Mais  enfin ,  j'en  suis  persuadé  depuis  trois  ans;  je 
ne  dis  pas  seulement  pour  mon  bien  en  l'antre 
monde,  m^is  encore  pour  mon  repos  en  celni-ci. 
Dieiî  me  récompense  d^à  en  quelque  façon^le  mes 
peines  par  ma  résignation;  et  je  dis  maintenant  de 
de  bon  maître  ce^ue  dans  ma  folle  jeoneaie  je  di- 
sois  de  l'amour. 


U  paye  en  un  moment  un  siècle  de  travaux  ; 
Et  tous  les  antres  biens  ne  Talent  pas  ses  maux. 

Je  suis  trop  heureux  de  croire ,  plus  que  je  n*ai 
jamais  fait,  que  ceux  qui  me  connoissent  me  ju- 
gent digne  des  grands  honneilrs  et  des  grands  éta- 
blissements. Pour  ce  que  pensent  de  moi  ceux  qui 
ne  me  connoissent  point ,  je  ne  m'en  tourmente 
guère ,  et  j'espère  que  bientôt  les  sentiments  des 
uns  et  des  autres  sur  mon  siget  me  seront  fort  in- 
différents en  l'autre  monde.  Je  souhaiterois  seule- 
ment un  peu  plus  de  bien  que  j'en  ai,  poor  pouvoir 
mettre  mes  en&nts  en  état  de  ne  m'ètre  point  A 
charge.  J'espère  qu'il  m'en  viendra  ponr  cela;  mais, 
en  tous  cas ,  un  peu  de  résignation,  et  un  peu  de 
philosophie  m'en  consoleront  bien  vite.  Cependant 
je  fais  des  pas  du  côté  du  roi ,  et  quoique  cela 
marche  lentement ,  il  bit  du  chemin.  Sur  ce  que 
je  lui  fis  dire  il  y  a  quelque  temps ,  que  je  ne  lui 
demandois  ni  grâce  ni  retour  ponr  moi ,  mais  que 
je  le  suppliois ,  en  considération  de  mes  services, 
de  donner  quelque  chose  à  mes  en&nts ,  il  répon- 
dit qu'il  le  feroit  volontiers  aux  occasions  ;  et  com- 
me mon  anti  {M.  de  SafnUAîgHon )  lui  demanda 
s'il  vouloit  bien  qu'il  me  dit  cela  de  sa  part ,  0  y  a 
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an  mois  que  Je  lui  écrirâ  la  lettre  dont  je  voos 
enToie  la  copie,  en  lai  enroyant  en  même  temps 
on  fragment  de  mes  mémoires ,  depuis  la  bataille 
de  Dank^ifoe  jnaques  à  ma  prison ,  qui  sont  de 
six  années.  Il  y  atnmvé  son  compte,  et  moi  le 
mien.  Je  rondrois  qne  tons  passiez  lire  ces  Mé- 
moires y  ils  voas  amoseroient  dans  Totre  solitnde. 
n  me  paroH  qne  toos  voos  y  ennnyes  ;  mettei-y 
ordre,  n»  lAère  cousine  ;  oeeapei-Toas  fortement, 
poar  ériter  Fennui;  rien  n'est  si  dangereux  pour 
la  santé  qoe  de  s'ennuyer. 

J'ai  Mt  Tos  amitiés  à  votre  nièee ,  elle  les  reçoit 
arec  une  tendresse  et  one  reoonnoissance  in- 
iniie. 


780. 
De  maàtme  DB  Sé?io9rtf  à  marfMie  ne  Giii6!f  A!(* 
Aux  Bodiers ,  vendredi  si  Inln  isse. 

Le  manvais  temps  eontinue,  ma  ehère  Aile;  il  n'y 
a  d'inlervaUe  qoe  pour  noas  faire  mouiller.  On  se 
hasarde  sous  Tespéranœ  de  la  SainUean ,  on  prend 
le  moment  d'entre  deux  nuages  pour  le  repentir  du 
temps,  qui  enfin  vent  changer  de  oondoite^et  l'on 
!ie  irouve  noyé.  Cela  nous  est  arrivé  deux  ou  trois 
fois  ;  et  pour  être  un  peu  mieux  garantis  que  par 
des  casaqoes  et  des  ehapeaux ,  nous  allons  fiiire 
plamer  «a  bout  de  la  grande  allée ,  du  côté  dn 
mail  y  noe  petite  espèce  de  «cmif  tonnelma,  et  une 
antre  aoboot  de  Vinfuàe^  où  Ton  pourra  se  mettris 
i  couvert  de  tout ,  et  causer,  et  lire,  et  jouer  :  ces 
deux  petits  parasols  on  parapluies  seront  un  agré* 
ment  et  une  commodité ,  et  ne  nons  eoâteront  près- 
qne  rien.  Voilà  les  grandes  nouvelles  de  nos  bois  ( 
jesproîs  tentée  de  les  ftiire  mettre  dans  le  Mêtewrê 
fÊioHL  Tons  m'en  parles  vraiment  d'une  façon 
trop  plaisante;  fe  vous  remercie  de  l'endroit  que 
TDOB  ra'avec  envoyé  :  si  Je  croyois  y  retrouver  en- 
core la  belle  mademoiselle  de  Sévigné ,  et  la  fête 
sur  tes  galères  que  M.  de  Yivonne  n'a  point  don- 
née à  madame  la  comtesse  de  Grignan ,  je  ferois 
la  dépense  de  l'acheter  ;  mais ,  craignant  aussi  de 
n'y  pas  voir  des  relations  de  vos  fêtes  nocturnes  de 
IVodieooarbièra,  je  mécontenterai  de  l'emprunter 


à  Vitré.  Je  ne  sais  comment  vous  pouvez  dire  que 
la  devise  ne  fût  pas  aussi  juste  pour  vous  que  pour 
madame  la  dauphine  :  j'entre  dans  votre  pensée  ; 
il  faut  quelqu'un  qui  ait  bien  du  fonds  d'esprit  :  je 
ne  veux  pas  vous  louer  :  mais  c'est  précisément 
pour  vous  9  et  c'est  une  jolie  chose  de  dire  qu'il  y 
ait  plus  de  charme  au  dedans  qu'au  dehors  ^  ne 
soyeidonc  point  ingrate  au  bon  Clément  j  jamais 
rien  ne  sera  si  joli.  Je  rétracte  ce  que  j'avois  dit 
en  courant  et  sans  y  penser;  vous  me  faites  voir  qne 
j'ai  tort  d'avoir  voulu  badiner  surce comte  d'Olden- 
bourg; ne  sommes-nous  pas,  comme  vous  dites , 
accoutumées  à  des  noms  aussi  allemands?  celui-là 
pourtant  ne  pouvoit  être  de  vos  amis ,  étant  tou- 
jours en  Suède  ;  mais  pour  le  nom ,  il  n'étoit  point 
barbare  :  ce  fut  ma  plume  qui  voulut  faire  cette  mé- 
chante plaisanterie.  Mais  en  voici  bien  une  autre  : 
mes  femmes-de-chambre  me  voyant  occupée  de  ce 
beau  chapelet ,  ont  trouvé  pUiisant  de  m'écrire  la 
lettre  que  je  vous  ai  envoyée ,  et  qui  a  si  parfaite- 
ment réussi ,  qu'elles  en  ont  été  effrayées ,  comme 
nous  le  fûmes  une  fois  àFresne,  pour  une  fausseté 
que  cette  bonne  Scuderi  a  voit  prise  tropâprement  : 
vous  en  souvient-il?  Elles  me  virent  donc  vous  en- 
voyer cette  lettre ,  partagées  entre  pâmer  de  rire 
et  mourir  de  peur.  Comment ,  disoit  Hélène ,  se 
moquer  de  sa  maîtresse!  mais,  disoit  Marie,  c'est 
pour  rire,  cela  réjouira  madame  la  comtesse.  Enfin 
elle  ont  tant  tortillé  autour  de  moi,  qne,  m'ayant 
trouvée  dans  un  bon  moment ,  elles  ont  tâté  et 
trouvé  le  terrain  favorable,  et  m'ont  avoué  qu'elles 
avoient  fait  écrire  cette  lettre  par  Demonville  ; 
elles  m'ont  dit  qu'elle  étoit  encore  toute  mouil- 
lée; que  je  devois  bien  la  reconnoitre  pour  une  fri- 
ponnerie, plutôt  que  devons  l'envoyer;  que  depuis 
trois  nuits  elles  ne  dormoient  point ,  et  qu'enfin 
elles  me  demandoient  pardon.  Voyez  si  vous  ne 
retrouvez  pas  votre  mère  à  ces  sottes  simplicités , 
qui  nous  ont  tant  diverties  à  Livry ,  et  que  je  sou- 
haite qui  vous  réjouissent  encore.  Vous  n'avez 
donc  plus  qu'à  me  mander  pourquoi  vous  m'avex 
envoyé  ce  beau  chapelet  que  j'ai  méconnu  ;  et  moi 
je  vous  en  remercierai  aussitôt.  Si  je  voulois ,  je 
vous  citerois  M.  de  La  Rochefoncauld,  qui  étoit 
aussi  aisé  à  tromper  que  moi;  mais  il  avoit  tant 
d'autres  sortes  de  mérites,  que  je  n'en  puis  pasfaire 
une  consolation ,  ni  une  comparaison.  Âvez-vous 
lu  la  gazette  de  Flandre  ?  voici  qai  va  vous  dé- 
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goûter  de  la  sagesse  humaine,  puisque  même  après 
]a  mort  on  n'est  point  exempt  des  injustices  de  la 
fortune,  a  M.  de  La  Rochefoucauld,  dit  cette  ga- 
»  zeiief  a  laissé  un  écrit  où  il  dit  que  Gourville  Ta 
»  toujours  utilement  et  fidèlement  servi,  et  qu'il  se 
»  repent  bien  de  n'a  voir  point  laissé  à  sa  prudence 
»  le  soin  de  négocier  le  mariage  de  son  petit  fils 
»  avec  mademoiselle  de  Louvois ,  parce  qu'il  y  a 
»  été  trompé.»  Je  ne  pense  pas  qu'il  y  ait  une  plus 
ridicule  chose  ;  de  quelque  lieu  qu'elle  vienne,  elle 
est  biendiaboliiiae. 

On  me  mande  que  les  conversationsde  Sa  Majesté 
avec  madame  de  Maintenon  ne  font  que  croître  et 
emlx'lUr ,  qu'elles  durent  depuis  six  heures  jus- 
qu'à dix ,  que  la  bru  y  va  quelquefois  faire  une 
visire  assez  courte  ;  qu'on  les  trouve  chacun  dans 
une  grande  chaise,  et  qu'après  la  visite  finie,  on  re- 
prend le  fil  du  discours.  Mon  amie  {madame  de 
Cùulanges)  me  mande  qu'on  n*aborde  plus  la  dame 
sans  crainte  et  s  :ns  respect,  et  que  les  ministres 
lui  rendent  la  cour  que  les  autres  leur  font. 

Madame  de  La  Sablière  est  dans  ses  Incurables , 
très  bien  guérie  d'un  mal  ■  que  l'on  croit  incurable 
pendant  quelque  temps,  et  dont  la  guérison  réjouit 
plus  que  nulle  autre.  Elle  est  dans  ce  bienheureux 
état;  elle  est  dévote  et  vraiment  dévote;  elle  fait  un 
bon  usage  de  son  libre  arbitre;  mais  n'est-ce  pas 
Dieu  qui  le  lui  fait  faire  ?  n'est-ce  pas  Dieu  qui  la  fait 
vouloir  ?  n'est-ce  pas  Dieu  qui  l'a  délivrée  de  l'em- 
pire du  démon  ?  n'est-ce  pas  Dieu  qui  a  tourné  son 
cœur  ?  n'est-ce  pas  Dieu  qui  la  fait  marcher  et  qui 
la  soutient  ?  n'est-ce  pas  Dieu  qui  lui  donne  la  vue 
et  le  désir  d'être  à  lui  ?  c'est  cela  qui  est  couronné; 
c'est  Dieu  qui  couronne  ses  dons.  Si  c'est  cela  que 
vous  appelez  le  libre  arbitre ,  ah  !  je  le  veux  bien. 
Nous  reprendrons  saint  Augustin  :  je  reviens  i  mon 
amie. 

Elle  mène  madame  de  La  Fayette  chez  cette  ai- 
mable dévote;  peut-être  que  c'est  le  chemin  qui 
fera  sentir  à  madame  de  La  Fayette  que  sa  douleur 
n'est  pas  incurable.  Elle  m'a  paru  jusqu'ici  fort 
insensible  à  toutes  les  autres  choses,  et  même  à  son 
fils;  mais  que  sait-on  ce  qui  nous  attend  ?  c'est  ce 
que  je  me  dis  sur  le  sujet  du  mien.  Comment  vou- 
lez-vous que  je  le  marie?  le  voilà  attaché  à  sa  grosse 


*  Une  grande  passion  pour  M.  de  La  Fare. 
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cousine  de  V....  Il  m'en  parle  très  plaisamment  ; 
c'est  bien  par  là  qu'on  marche  à  la  fortune.  Voyez 
ce  petit  menin  de  Chevemi ,  avec  sa  petite  miae 
chafouine,  et  son  esprit  droit  et  froid,  il  a  trouvé  le 
moyen  de  se  faire  aimer  de  madame  de  Golbert,  il 
épouse  sa  nièce  :  soyez  bien  persuadée  que  vous  li:i 
reverrez  bientêt  toutes  ses  belles  terres  dégagées , 
toutes  ses  dettes  payées,  et  que  le  voilà  hors  de 
l'hôpital ,  où  il  étoit  assurément.  Mais  on  ne  se  re- 
fond point  ;  tout  cela  va  comme  il  plaît  à  la  Pro- 
vidence; je  vois  si  trouble  dans  la  destinée  de  votre 
frère,  que  je  n'en  pots  parler.  Je  ne  vo»  point  les 
petits-enfants  qui  me  viendront  de  ce  côté  ,  je  vois 
les  vôtres  tout  jolis,  tout  venus,  et  je  vois  que  votre 
santé  est  meilleure  ;  voilà  ce  qui  me  charme  ;  mais 
je  vous  conjure  ,  ma  très  chère  et  très  bonne ,  de 
ne  point  abuser  de  ce  mieux ,  et  de  craindre  de 
retomber  dans  vos  maux. 

Je  n'ai  rien  à  vous  répondre  sur  ce  que  dit  saint 
Augustin ,  sinon  que  je  Técoute  et  je  l'entends, 
quand  il  me  dit  et  me  répète  cinq  cents  fois  dans 
un  même  livre  que  tout  dépend  donc,  comme  dit 
l'apôtre ,  a  non  de  celui  qui  veut,  ni  de  celui  qui 
»  court ,  mais  de  Dieu  qui  fait  miséricorde  à  qui 
»  il  lui  plaît  ;  que  ce  n'est  point  en  considératioD 
»  d'aucun  mérite  qne  Dieu  donne  sa  grâce  aux 
»  hommes,  mais  selon  son  bon  plaisir,  afin  que 
»  l'homme  ne  se  glorifie  point ,  puisqu'il  n'a  rien 
»  qu'il  n'ait  reçu.  »  Et  tout  un  livre  sur  ce  ion , 
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plein  de  passages  de  la  sainte  Ecriture ,  de  saint 
Paul ,  des  oraisons  de  l'Eglise  ;  il  appelle  notre  li- 
bre arbitre  une  délivrance  et  une  faillie  d'aimer 
Dieu,  parce  que  nous  ne  sommes  plus  sous  l'empire 
du  démon ,  et  que  nous  sommes  élus  de  tonte 
éternité ,  selon  les  décrets  du  Père  Etemel  avant 
tous  les  siècles.  Quand  je  lis  tout  ce  livre ,  et  qne 
je  trouve  tout  d'un  coup  :  Comment  Dienjugeroit- 
il  les  hommes  f  si  les  hommes  n^atoient  potiif  de 
libre  arbitre  ?  en  vérité ,  je  n'entends  point  cet  en- 
droit ,  et  je  suis  toute  disposée  à  croire  que  c'est  un 
mystère;  niais  comme  ce  libre  arbitre  ne  peut  pas 
mettre  notre  salut  en  notre  pouvoir ,  et  qu'il  tel 
toujours  dépendre  de  Dieu ,  je  n'ai  pas  besoin 
d'être  éclaircie  sur  ce  passage,  et  je  me  tiendrai , 
si  je  puis ,  dans  l'humilité  et  dans  la  dépendance. 
Si  vous  avez  le  livre  de  laPrédesHnation  des  solafs, 
lisez-le,  ma  fille,  vous  en  verrei  beaucoup  plus  que 
je  ne  vous  en  dis.  Nous  avons  id  nne  petite  ho- 


DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ. 

gneooteqai  dit  qne  les  enfiints  morts  sans  baptême 


161 


vont  droit  en  paradis  sar  la  foi  de  lears  pères.  Ah  ! 
nudemoiselle,  tous  tous  moquez  de  moi  ;  comment 
voos  roulez  qa'mi  enflint  d'Adam ,  qu'une  partie 
de  cette  masse  corrompue,  voie  et  connoisse  Dieu? 
Une  font  donc  point  de  rédempteur ,  si  Ton  peut 
allersans  loi  dans  le  ciel.  Voilà,  mademoiselle,  une 
^nde  hérésie  ;  j'étonnai  un  peu  ma  petite  hu^e- 
note;  je  loi  abandonnai  les  abus  et  les  superstitions, 
je  De  la  poussai  point  sur  le  Saint-Sacrement ,  je 
me  con(enlai  d'assorer  que  je  mourrois  volontiers 
poor  la  réalilé  de  Jésus-Christ.  Je  lui  demandai 
poQrqooi  elle  ne  ronloit  pas  invoquer  les  saints , 
poLvioe  panni  les  huguenots  ils  se  recommandent 
aux  prières  ks  uns  des  autres.  Enfin,  je  me  ré- 
veillai beaaconp  par  cette  dispute ,  sans  cela  j'étoîs 
morte;  car  cette  fille  étoit  venue  avec  une  nudame 
(le  La  Haméliniëre ,  dont  le  mari  est  votre  parent. 
Ctite  femme  est  une  espèce  de  beauté  que  vous 
avez  Toe  une  fois  à  Paris;  elle  a  un  amant,  à  bride 
abottoe;  elle  est  deux  on  trois  mois  chez  lui  :  elle 
^>n  Ta  à  Paris,  à  Bourbon ,  familièrement  avec 
loi ,  et  partout  avec  son  équipage  :  elle  est  présen- 
tement ici,  avec  six  beaux  chevaux  gris,  qui  sont 
à  M.  le  marquis  :  c'est  aussi  le  cocher  et  le  carrosse 
'ieM.  le  marquis  :  elle  en  parle  sans  fin  et  sans 
ce^.  EUe  n'est  pas  souvent  chez  son  mari,  dont 
1«  terres  sont  en  décret;  car  votre  cousin  s'est 
niiné, comme  un  sot,  dans  son  château.  Cette 
ftimne,  qoî  n'a  point  d'affaires ,  ne  cherche  qu'à 
fjire  des  visites  ;  elle  vient  de  vingt  lieues  loin ,  et 
'^mlie  ici ,  comme  une  bombe ,  à  l'heure  que  J'y 
['  a«e  le  moins.  Me  voilà  d'abord  à  me  cacher  dans 
■  t>  bois .  comme  vous  savez ,  pour  difTérer  mon 
'ariyre;  enfin,  il  fallut  revenir ,  j'ai  trouvé  cette 
^nde  et  belle  femme  que  je  ne  connois  quasi  point, 
^^^  ime  troupe  qui  ressembloit  à  celle  de  madame 
"^ <-heTignj  à Fresnes ,  une  petite  fille,  unede- 

•  i>eiletoQte  bouclée ,  c'est  la  huguenote ,  et  une 
'^tre  qy^mharde.  Me  voilà  d'abord  dans  ces  belles 

t- eurs  de  dire ,  malgré  moi ,  des  rudesses ,  une 
'  ''î>e  qo'on  va  rompre ,.  une  cérémonie  de  guin- 
;  î>  :  i\<  roiidri€2-tous  pas ,  madame ,  que^e  pas^ 

*  '^dnani  vous?  Enfin ,  on  soupe  ;  et  pour  in- 
m.mpre  la  continuité  ridiculede  mes  bâillements, 

/  n'.iniiisai  à  disputer  contre  cette  fille,  et  cela 

'^  réTôQa.  II  y  a  trois  jours  que  cette  femme  est 

'  '^^é«  ici ,  je  commence  à  m'y  accoutumer  ;  mais 

n. 


j'espère  que ,  n'étant  pas  assez  habile  pour  être 
charmée  de  la  liberté  que  je  prends  de  faire  tout  ce 
qu'il  me  plaît,  de  la  quitter ,  d'aller  voir  mes  ou- 
vriers ,  d'écrire ,  elle  s'en  trouvera  offensée;  ainsi 
je  me  ménage  les  délices  d'uft  adieu;charmant,  qu'il 
est  impossible  d'avoir  quand  on  a  une  bonne  com- 
pagnie :  voUà  le  train  qui  m'est  venu ,  et  qui  s'en 
ira  quand  il  plaira  à  Dieu  ;  je  vous  assure  au  moins 
que  je  ne  le  retiendrai  pas.  Je  vous  conjure , 
ma  très-chère ,  de  ne  point  répondre  à  tout  ceci  ; 
je  me  divertis  à  causer,  et  c'est  tout  ce  que  je  veux. 
Mademoiselle  du  Plessis  est  à  son  couvent  ;  si 
vous  saviez  comme  elle  a  joué  l'affligée ,  et  comme 
elle  voloit  la  cassette,  pendant  que  sa  mère  expiroit, 
vous  ririez  de  voir  comme  tous  les  vices  et  toutes 
les  vertus  sont  jetés  pêle-mêle  dans  le  fond  de  ces 
provinces  ;  car  je  trouve  des  âmes  de  paysans  plus 
droites  que  des  lignes,  aimant  la  vertu,  comme 
naturellement  les  chevaux  trottent.  La  main  qui 
jette  tout  cela  dans  son  univers ,  sait  fort  bien  ce 
qu'elle  fait ,  et  tire  sa  gloire  de  tout ,  et  tout  est 
bien.  M.  de  La  Garde  vous  en  dira  sur  ce  ton  plus 
que  moi;  U  est  trop  plaisant,  il  m'a  écrit  une  grande 
lettre  d'amitié,  il  me  dit  qu'il  s'en  va  vous  voir  ;  je 
ne  croîs  pas  qu'il  ait  fini  son  affaire  :  si  vous  me 
demandiez  ce  que  c'est ,  j'en  serois  bien  empêchée. 


7S1.  * 

A  la  mène» 
Aux  Rochers ,  mercredi  SOluinlOSO. 

Quand  je  trouve  les  jours  si  longs,  c'est  qu'en 
vérité ,  avec  celte  durée  infinie,  ils  sont  froids  et 
vilains;  nous  avons  fait  deux  admirables  feux  de- 
vant cette  porte;  c'étoit  la  veille  et  le  jour  de  Saint- 
Jean  :  il  y  avoit  plus  de  trente  fSigots ,  une  pyra- 
mide de  fougère  qui  feisoit  une  pyramide  d'os- 
tentation ;  mais  c'étoient  des  feux  à  profit  de  mé- 
nage, nous  nous  y  chauffions  tous  ;  on  ne  se  couche 
plus  sans  fagot  ;  on  a  repris  ses  habits  d'hiver  ;  cela 
durera  tant  qu'il  plaira  à  Dieu.  Vous  n'êtes  point 
sujets  à  ces  sortes  d'hivers;  dès  que  votre  bise  est 
passée ,  le  chaud  reprend  le  fil  de  son  discours ,  et 
Rochecourbière  n'est  pas  interrompu.  Savez-vous 
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comme  écrit  Montgobert?  elle  écrit  comme  nous; 
son  commerce  est  fort  agréable.  Elle  me  parloit  la 
dernière  fois  d'an  déjeûner  qu'elle  devoit  donner 
dans  sa  chambre ,  où  vous  deviez  survenir;  tout 
cela  est  tourné  plaisamment.  Faites-la  écrire  pour 
vous,  ma  très  chère,  et  reposez-vous  en  me  par- 
lant ;  cela  me  fait  un  bien  que  je  ne  puis  vous  dire. 
Je  donne  à  examiner  cette  question  à  Rochecour- 
bière ,  si  cette  joie  que f  ai  de  ne  guère  voir  de  voire 
écriture^  est  une  marque  d'aviiiièou  d'itidifférence» 
Je  recommande  cette  cause  à  Montgobert  :  c'est 
que  je  suis  toujours  charmée  delà  confiance,  et  c'en 
est  une  que  de  croire  fermement  que  j'aime  mieux 
votre  repos  que  mon  plaisir,  qui  devient  une  peine, 
dès  que  je  me  représente  l'état  où  vous  met  cette 
écritoire. 

Je  fois  ici  des  promenades  qui  me  font  sentir 
l'amertume  de  votre  absence ,  plus  tristement  en- 
core que  vous  ne  pouvez  sentir  la  mienne  au  milieu 
de  votre  république;  car  assurément  la  compagnie 
de  Grignan  est  si  bonne  et  si  grande ,  qu'elle  doit 
vous  donner  plus  de  dissipation  que  le  milieu  deParis. 
Votre  petit  bâtiment  est  achevé  ;  on  vous  en  man- 
dera des  nouvelles.  En  voulez-vous  savoir  de  ma- 
dame de  La  Hamélinière  ?  elle  a  été  ici  sept  jours 
entiers;  elle  ne  partit  qu'hier ,  après  que  j'eus  pris 
ma  médecine.  J'envie  bien  les  chevaux  gris  qu'elle 
lit  paroltre  dans  ma  cour  :  la  familiarité  de  cette 
femme  est  sans  exemple;  elle  s'en  retourne  chez 
M.  le  marquis  de  La  Roche-Giffard ,  d'où  elle  ve- 
noit  ;  elle  a  son  équipage;  elle  ne  parle  que  de  lui. 
La  scène  est  à  vingt  lieues  d'ici ,  mais  cela  ne  l'em- 
barrasse pas.  Votre  bon  cousin  ne  laisse  pas  de 
l'adorer ,  et  d'adorer  aussi  M.  le  marquis.  On  par- 
leroit  long-temps  là-dessus  ;  les  choses  singulières 
me  réjouissent  toujours.  Je  vous  assure  que  je  fus 
ftMt  touchée  du  plaisir  de  voir  partir  ce  train  ;  j'é- 
tois  dans  mon  lit ,  mais  je  fus  très  bien  instruite  du 
brait  du  départ  ;  je  ne  souhaite  point  qu'il  me 
vienne  d'autres  visites  :  j'ai  mille  petites  choses  à 
Ikire ,  et  J'ai  à  lire ,  car  il  ne  faut  point  parler  de 
lire  avec  cette  compagnie-là.  Je  m'en  vais  repren- 
dre m$$  conversations  toutes  pleines  de  tofre  père 
{Descaries)*  Mais  une  bonne  fois,  ma  très  chère , 
mettez  un  peu  votre  nez  dans  le  livre  de  la  Prédes- 
tination des  Saints ,  de  saint  Augustin,  et  du  Don 
de  la  persévérance  :  c'est  un  fort  petit  livre ,  il  fini  t 
tout.  Vous  y  verres  d'abord  comme  les  papes  et  les 


cOiiciles  renvoient  à  ce  Père  qu'ils  appellent  le  doc- 
teur de  la  grâce  :  ensuite  les  lettres  des  saints 
Prosper  et  Ililaire ,  où  il  est  fait  mention  des  dif- 
ficultés de  certains  prêtres  de  Marseille ,  qui  disent 
tout  comme  vous;  ils  sont  nommés  Semipèlagietu  ' . 
Voyez  ce  que  saint  Augustin  répond  à  ces  deoi 
lettres ,  et  qu'il  répète  cent  fois.  Le  onzième  cl»- 
pitre  du  don  de  la  persévérance  me  tomba  hier 
sous  la  main ,  lisez-le ,  et  lisez  tout  le  livre ,  il 
n'est  pas  long;  c'est  où  j'ai  puisé  mes  erreurs;  je 
ne  suis  pas  seule ,  cela  me  console  ;  et  en  vérité, 
je  suis  tentée  de  croire  qu'on  ne  dispute  aujour- 
d'hui sur  celte  matière  avec  tant  de  chaleur  que 
faute  de  s'entendre. 

Je  serois  fort  heureuse  dans  ces  bob,  si  j'avob 
une  feuille  qui  chantât  :  ah  !  la  jolie  diose  qu*one 
feuille  qui  chante  !  et  la  triste  demeure  qu'an  bois 
où  les  feuilles  ne  disent  mot ,  et  où  h»  liibuux 
prennent  la  parole  !  je  suis  une  ingrate ,  ce  n*est 
que  les  soirs,  et  j'y  entends  mille  oiseaux  tous  les 
matins.  Vous  n'en  avez  point  où  vous  êtes ,  et  vous 
ne  Eûtes  qu'observer ,  comme  vous  disiez  l'autre 
jour,  de  quel  côté  vient  le  vent  ;  votre  terrasse  doit 
être  une  fort  belle  chose  :  j'y  suis  souvent  avec 
vous,  et  mon  imagination  sait  bien  où  vous  trouver 
dans  cette  belle  et  grande  principauté. 

Il  me  parolt  que  mon  fils  est  à  Fontainebleau , 
sans  être  à  la  cour.  On  me  mande  de  plusieurs  en- 
droits qu'il  est  toujours  dans  une  grande  grande 
mat50tt,  où  il  paroit  qu'il  se  trouve  bien,  puisqu'il 
n*en  sort  point.  Vous  savez  que  ce  n'est  pas  aiitsi 
qu'on  fait  sa  cour  ;  on  ridiculise  cette  conduite 
fort  aisément.  Voilà  le  voyage  de  Flandre  assunr  ; 
si  les  dauphins  {les  gendarmes)  y  vont ,  c*est  nucr 
dépense  à  quoi  l'on  ne  s'allendoit  pas. 

Le  chevalier  m'a    écrit    une   tiès  bonne  et 
honnête  lettre.  J'ai  fait  réparation  à  U.   a*E 
vreux  ;  je  n'ai  plus  rien  à  demander  à  ces  Grignan* 
là  :  pour  l'ainé,  c'est  une  autre  affaire;  Unt  qu'A 
aura  ma  fille  si  loin  de  moi ,  j'aurai  toujours  bii 
des  choses  à  démêler  avec  lui.  Il  me  semble  qi 
vous  devez  avoir  maintenant  M.  l'archevêque  « 
que  vous  êtes  plus  disposée  que  jamais  à  jouir 

'  Le  concile  d*Oraiige ,  teAa  en  529»  coaA 
les  erreurs    des    semipélagiens.  Ces   hérêtiq 
croyoient  que  l'homme  poufoit  par  ses   pro|jri 
forces,  mériter  la  fol ,  et  U  première  gncr  n<Vri 
faire  pour  le  saltit. 
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cette  bonne  et  solide  compagnie.  Vous  voilà  donc 
privée  de  celle  de  M.  Rouillé  ;  vous  le  regretterez; 
mais  œ  n'est  plus  votre  affaire ,  du  moment  que  le 
licaienant*général  cède  la  place  au  gouverneur 
(IL  4t  VeMdôme).  Je  sens  présentement  le  plaisir 
de  voirli  OMdjotear  à  U  tête  de  cette  assemblée 
avec  on  nomoan  gouverneur  et  un  nouvel  inten- 
dant ;  il  y  feia  des  merveilles ,  et  cela  me  parolt  de 
la  deniière  important  pour  vous.  L'étoile  est 
diangée ,  le  sort  est  rompu  pour  les  Grignan  y  et 
peut-élre  pourFalné;  ni  bonbeur,  ni  malheur , 
rien  n'est  de  longue  durée  en  ce  pays-là  ;  j'en 
excepte  les  prisonniers  et  les  exilés,  qui  sont  hors 
du  coomierce. 

Madame  de  Vins  m'écrit  qu'elle  a  un  plaisir 
sensilile  du  cercle  que  nous  faisons  ;  vous  lui  parlez 
de  mot ,  elle  vous  en  parle  ;  je  lui  parle  de  vous, 
elle  m'en  parle  :  ainsi,  nous  tournons  autour  d'elle; 
t'ile  me  dit  cela  fort  agréablement.  Elle  est  à  Pom- 
P'>mie,  où  elle  apprend  la  philosophie  de  voire 
ptre.  Le  hasard  a  bit  que  Gorbinellly  par  moi , 
Ipiit  a  donné  an  homme  admirable  poor  enseigner 
(e  <irait  au  fib  aîné  :  cet  homme  sait  tout  ^  c'est  un 
oprit  Immoenx ,  c'est  une  humeur  et  des  mœurs 
à  souhait  :  ils  sont  charmés  de  cet  homme  ;  cette 
iielle  marquise  en  fiut  son  profit  :  elle  est  bien  heu- 
reuse d'èm  aoasi  raisonnable  qu'elle  est ,  et  de 
D'être  point  sujette  à  se  pendre.  Madame  de  Mouci  ' 
iiie  mande  qu'elle  est  persuadée  que  madame  de 
Lavardin  ne  s'accommodera  jamais  avec  les  jeunes 
irens  :  elle  les  attendoit  ce  jour-là  :  ils  revenoient 
(ttr  la  coor  :  elle  étoit  tonte  troublée  de  ce  dérange- 
ment ;  c'est  qu'elle  est  toute  renfermée  en  elle- 
nii-me  :  je  oonnois  une  autre  mère  qui  ne  se  compte 
puur  guère ,  die  a  raison  ;  et  qui  est  toute  tran»* 
ni^  à  ses  cnfhnis ,  et  ne  trouve  de  vraie  douceur 
que  dans  sa  famille  :  cette  mère,  en  vérité,  aime 
tuen  parfintement  sa  chère  Glle:  ce  partage  n'est 
p  4S  à  la  mode  de  Bretagne.  On  me  mande  que 
M.  de  Ghevemi ,  qui  est  Clermont ,  afin  que  vous 
ne  vonsy  trompiez  pas ,  sera  dans  deux  ans  un  des 
:ÙQs  grands  leignem  de  France  :  c'est  ainsi  que 
il  fortune  se  joue.  Je  ne  sais  plus  ce  qu'est  devenu 
u  mariage  de  M.  de  Molac  ;  je  suis  fort  aise  qu'ils 
r  sîoit  point  en  cette  petite  de  Pomponne  ;  ils  l'au- 
r^ôeat  assommée  povr  lui  apprendre  à  devenir  la 
'«>  d'un  disgracié.  Dieo  vous  conserve  les  bonnes 

qu'il  vous  donne  :  vous  parlez  si 
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sagement  de  tous  les  plaisirs  et  de  tout  ce  qui  n'est 
point  en  votre  puissance ,  que  la  philosophie  chré- 
tienne n'en  sait  pasdavantage  :  j'en  comtois  de  plus 
misérables  «.  Vous  êtes  en  vérité,  et  bien  aimable, 
et  bien  estimable ,  et  bien  année ,  et  bien  estûnée. 


7S2.* 

A  laméme» 

Aux  Rochers ,  dimanche  30  juin  1S80. 

Ce  mois-ci  ne  m'a  pas  paru  )ri  immense  que  Tau- 
tre  :  c'est  que  je  n'ai  pas  vu  tant  de  pays  :  je  me 
suis  renfermée  dans  ces  bois  où  l'imagination  n'est 
pas  si  dissipée.  J'y  fais  bien  des  réflexions ,  et  sur 
le  Samt-Esprit  que  j'y  souhaite  sans  cesse ,  plus 
persuadée  que  jamais  qu'il  soulBe  comme  il  lui 
plait  et  on  il  lui  platt ,  et  sur  plusieurs  autres  siijets 
qui  ne  trouvent  que  trop  leurs  places.  Mes  pensées 
sont  fort  semblables  aux  vôtres  sur  le  chapitre  de 
mon  fils;  les  sentûnents  qu'il  a ,  de  l'humeur  et  de 
,  Fesprit  dont  il  est ,  et  dans  la  place  on  il  se  tronve, 
sont  aussi  difficiles  à  deviner  que  ceux  de  madame 
de  Lavardin ,  qui  parott  baignée  dans  l'excès  de  la 
joie  à  tous  ceux  qui  ne  la  connoissent  point  :  ce  sont 
des  jeux  de  la  Providence,  qui  nous  (bit  connoltie 
en  toutes  choses  la  fausseté  de  nos  jugements.  Il 
n'y  a  pomt  d'agrément  que  mon  fils  ne  trouvât 
dans  le  pays  où  il  est;  je  suis  persuadée  que  le  die- 
valier  lui  feroit  tout  les  biens  du  monde ,  s'il  étoit 
assez  heureux  pour  se  servir  de  tous  ses  avantages. 
Quelle  enrie  effrénée  n'auroit-il  pomt  d'être  là, 
s'il  n'y  étoit  pas  i  Vous  savez  le  dessons  de  ces 
cartes,  vous  êtes  bien  plus  sage,  vous,  ma  fille, 
qui  tâchez  de  trouver  bon  ce  que  vous  avez,  et  de 
gâter  tout  ce  que  vous  n'avez  pas:  voilà  une  philo- 
sophie qu'il  auroit  fallu  acheter  bien  cher  à  l'encan 
de  Lucien.  Vous  vous  dites  que  tons  les  biens  ap- 
parents des  autres  sont  mauvais  ;  vous  les  regardez 
par  la  feoette  la- plus  désagréable;  vous  tâchez  de 
ne  pas  mettre  votre  félicité  dans  ce  qui  ne  dépend 


'  Dernier  vers  du  fameux  Sonnet  de  Job,  par 
Benserade,  dont  madame  de  Sévigné  se  fait  Tappli- 
cation.  Temps  heureux  et  que  l'on  ne  sauroit  trop 
regretter,  où  la  cour  et  la  ville  se  divisolent  pour 
deux  sonnets  !  On  sortoit  des  troubles  de  la  fronde. 


I(j4 

pas  de  vous.  Je  me  fais  ane  étade  de  cet  endroit 
d'une  de  vos  lettres;  il  n'y  a  point  de  lecture  qui 
puisse  m'être  si   utile ,  quoique  je  sois  un  peu 
honteuse  de  vous  trouver  plus  sage  que  moi.  Mon 
fils  me  mande  qu'il  s'en  va  jouer  au  reversis  avec 
son  jeune  maître  (  moniteur  le  dauphin);  cela  me 
fait  transir:  deux,  trois ,  quatre  cents  pistoles  s'y 
perdent  fort  aisément  :  ce  n'est  rien  pour  Admétef 
et  c'est  beaucoup  pour  lui.  Si ,  avant  que  déjouer , 
on  pensoit  qu'on  peut  les  perdre ,  et  qu'il  les  faut 
payer  le  lendemain  Je  crois  qu'on  ne  s'engageroit 
pas  à  de  telles  parties  :  mais  on  s'imagine  qu'on  les 
gagnera ,  et  voilà  souvent  comme  on  se  trompe.  Si 
Dangeau  est  de  ce  jeu,  il  gagnera  toutes  les  poules^ 
c'est  un  aigle.  Il  en  arrivera  tout  ce  qu'il  plaira  à 
Dieu  f  conmie  des  six  mille  francs  que  je  devois 
touclier  à  Nantes  :  il  est  sorti  une  chicane  du  fond 
de  Tinfer  qui  me  rejette  je  ne  sais  où.  Je  vois  par 
plusieurs  lettres  que  la  vie  retirée  et  compassée  de 
la  jeune  princesse  (  la  dauphine  )  n'est  point  dans 
son  goût  :  sans  la  facilité  de  son  esprit  et  sa  com- 
plaisance extrême ,  cela  pourroit  s'appeler  con- 
trainte :  que  savons-nous  encore  ce  qui  se  passe 
dans  cette  place  la  plus  belle  de  l'univers  ?  Celle  de 
Danaé  {madame  de  Fontanges  )  est  une  autre  mer- 
veille :  il  est  vrai  que  la  pluie  d'or  est  fort  abon- 
dante :  nulle  de  ses  sœurs  n'approche  de  sabeauté, 
mais  les  établissements  n'en  seront  pas  médiocres. 
Madame  de  Mouci  ne  me  parolt  pas  chercher 
d'autre  avantage  que  celui  d'être  la  plus  admirable 
et  la  plus  romanesque  personne  du  monde.  Ne  con- 
noissons-nous  pas  une  princesse  qui  se  dépêcha  de 
marier  son  amant,  afin  qu'elle  n'eût  plus  envie 
de  l'épouser,  et  qu'il  n'en  fût  plus  aucune  ques- 
tion? C'est  justement  tout  comme.  Elle  se  plaît  à 
faire  des  choses  extraordinaires,  et  je  ne  voudrais 
pas  jur^r  qu'an  lieu  de  se  trouver  à  la  noce  ,  elle 
n'allât  à  Malicome  consoler  la  douleur  de  madame 
deLavardin.  Il  n'y  a  rien  qui  mérite  plus  de  ré- 
flexions que  l'état  de  cette  mère,  dont  la  tête  est 
marquée  entre  les  bonnes  :  voyez  par  quels  senti- 
ments la  Providence  veut  troubler  son  bonheur.' Je 
vous  remercie  de  lui  avoir  écrit.  Où  est  donc  Mont- 
gobert  ?  Elle  vous  laisse  écrire  une  grande  lettre  où 
vous  ne  me  dites  pas  un  mot  de  votre  santé,  et 
vous  savez  ce  que  c'est  pour  moi  que  cet  article. 

Nous  en  faûions  toujours  un  de  madame  de  Vins  : 
c'est  une  aimable  créature,  j'y  pense  souvent,  elle 
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me  témoigne  bien  de  l'amitié ,  et  me  parle  de  vooi 
avec  une  véritable  tendresse  :  elle  n'est  vrain^ent 
pomt  un  fagot  d'épines  :  elle  est  fort  bonne  à  ses 
amies ,  et  fort  sensible  à  leurs  intérêts.  Sa  destinée 
est  triste:  elle  n'étoit  pourtant  pas  sans  dégoûts  aa 
milieu  de  la  cour,  et  vous  la  plaignez  trop  d*ètFe 
dans  sa  famille  ;  c'est  sa  pente  naturelle ,  elle  y  est 
fort  accoutumée  :  la  solidité  de  son  esprit  lui  est 
d'un  grand  secours  présentement.  Ne  vous  mande- 
t-elle  point  l'usage  qu'elle  en  &it,  et  comme  elle 
apprend  votre  philosophie  ?  Son  mari  a  donc  payé 
le  tribut  aux  yeux  de  madame  D....  Vous  lui  don- 
nerez des  leçons  sur  la  manière  d'en  être  jalouse: 
je  ne  plains  point  les  dames  de  cette  humeur;  elles 
trouvent  à  subsister  partout.  Guitaud  m'écrit  de 
trois  lieues  de  Fontainebleau ,  où  il  est  allé  tnorgvr r 
la  cour,  et  voir  tous  les  Caumartln  et  toute  la  noce 
dans  une  belle  maison  de  la  nouvelle  mariée  :  ils  y 
ont  été  trois  jours. 

Il  est  heureux,  notre  ami  (  M.  dePowèpowÊe } ,  il 
est  dévot  ;  ah  !  que  vous  en  parlez  bien  !  qu'y  poor^ 
rois-je  ajouter,  sinon  que  nous  sonunes  des  exem- 
ples de  la  misère  et  de  rimpuissanœ  humaine»? 
L'éternité  me  frappe  un  peu  plus  que  vous;  c*est 
que  j'en  suis  plus  près  :  mais  cette  pensée  n'aug- 
mente pas  du  moindre  degré  mon  amour  de  Dieu  ; 
je  suis  pleinement  persuadée  de  tous  les  malheur» 
et  de  tous  les  chagrins  répandus  à  pleiocs  mains 
dans  ce  monde  :  Corbinelli  le  croit  aussi.  U  me  fai- 
soit  l'autre  jour  une  belle  question  :  L«q«el  est  It 
plus  heureux,  t>u  un  pauvre  amant  dans  %n€  grandi 
incertitude  d'être  atmé,  ou  un  autre  dams  une  m- 
tiére  certitude  de  Vitre?  Je  lui  dis  que  le  premier 
étoit  le  plus  heureux,  voyant  bien  qu'il  vtiuloitlia- 
diner  et  dire  que  tout  le  monde  est  également  heu- 
reux et  malheureux.  Je  ne  sais  si  M.  de  Uixem- 
bourg  seroit  de  cet  avis;  je  pense  qu'il  sent  bien  le 
mal  qu'il  y  a  d'être  exilé  et  disgracié;  il  n^a  guj-re 
fait  de  provisions  jusqu'à  présent  pour  soutenir  un 
malheur  comme  le  sien. 

Je  viens  de  trouver  une  lettre  de  madame  de 
Coulanges  que  je  n'avois  pas  lue  ;  je  la  mëconnoi»- 
sois ,  elle  me  mande  qu'elle  s*en  va  à  Lyon  «  qu>ile 
ne  veut  point  passer  par  Fontainebleau  ,  qn'ellt;  i 
pris  son  esprit  de  province;  que  le  roi  fat  Tautn 
jour  trois  heures  chez  madame  de  Maûiienon  qa 
avait  la  migraine;  que  le  père  de  La  Chaise  j  vint, 
que  madame  de  Fontanges  pleure  Unis  les  jours  ik 
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n'être plo  aimée;  les  grands  établissements  ne  la 
peuYCut  consoler  :  Toilà  qui  est  bon  pour  mettre 
daiBiMlre  sac  aux  réflexions.  Vous  savez  que  le 
cardinal  d'Eslrées  va  à  Rome  pour  la  régale ,  sur 
lâf/udle  Je  pape  a  écrit  au  roi  une  lettre ,  comme 
Tauroit  écrite  saint  Pierre.  On  dit  que  Sa  Majesté 
<ie  lasse  de  M.  de  Paris  '  et  de  sa  vie  :  il  sera  quitté 
comme  les  maîtresses.  Mais  cela  est  plaisant ,  ma 
bunoe,  de  vous  dire  des  çonvelles  ;  mais  n'en  ayant 
[Kiint  d'ici  à  vous  mander,  je  cause  avec  vous  sur 
ctllesqoe  je  reçois.  £n  voici  pourtant  d'assez  con- 
sidérables: Madame  deTarente  arrive.  M.  et  ma- 
dame de  Chaulnes  seront  dans  huit  jours  à  Rennes. 
M.  (le  Chaulnes  a  ordonné  qu'on  raccommodât  le 
rLemin  d'ici  à  Vitré;  de  sorte  qu'il  y  a  tous  les 
jours  cent  et  deux  cents  hommes  ,  et  le.  sénéchal 
à  leur  tête ,  soutenu  des  avis  de  nos  cochers ,  pour 
ooas  faire  un  chemin  comme  dans  cette  chambre. 

Il  entra  hier  ici  un  garçon  de  Vitré ,  c'est-à- 
dire,  qni  en  venoit;  je  le  reconnus  d'abord  pour 
avoir  été  laquais  de  M.  de  Coulanges.  M.  de  Gri- 
^man  l'a  vu  à  Aix.  II  me  montra  un  papier  impri- 
mé de  tont  ce  qu'il  sait  faire  du  feu ,  il  a  le  secret 
ilf  cet  bonune  dont  vous  avez  entendu  parler  à  Pa- 
ris :  entre  mille  choses  qui  sont  toutes  miraculeu- 
'^.  et  que  je  ne  comprends  pas  que  l'on  souffre  à 
uiise  des  conséquences,  je  ne  m'arrêterai  qu'à  une 
petiie  qui  est  bientôt  faite  :  ce  fut  de  lui  voir  couler 
<i3Dsla  bouche  dix  ou  douze  gouttes  de  ma  cire 
«TE^pagne  tont  allumée,  et  dans  sa  main;  il  n'en 
tiott  non  plos  émn  que  si  c'eût  été  de  l'eau  ;  sans 
Dufle,8ans  grimace,  sa  langue  aussi  belle  après 
^tle  légère  opération  qu'auparavant.  J'en  avoîs 
'if tentenda  parler;  mais  de  voir  cela  si  familière- 
(c^Di  dans  ma  chambre,  me  donna  un  extrême 
i-îynnejnenL  Cela  prouve  votre  philosophie,  ma 
à^t  enfant,  et  qu'assurément  le  feu  n'est  point 
^"^'id ,  et  ne  nous  cause  le  sentiment  de  chaleur 
"y  «Ion  la  disposition  des  parties;  mais  corapre- 
*2-voas  qaTl  y  ait  une  sorte  de  liqueur  dont  on 
'-'«  se  frotter  avec  assez  de  conGance  pour  faire 
fnlre  de  la  cire  d'Espagne  bu  du  plomb  sur  la 
"çoe ,  avaler  de  l'huile  bouillante ,  et  marcher 


'  François  de  Harlai ,  archevêque  de  Paris.  Ce 
; ;i»pJo  trait,  dirigé  contre  M.  de  Harlai  vient  à 
'  <Ppui  de  ce  qui  «  tété  dit  dans  la  note  de  la  lettre 


sur  des  barres  de  fer  toutes  ronges  ?  Que  devien- 
dront les  épreuves  d'innocence  de  nos  siècles  pas- 
sés ?  Je  crains  même  que  nos  miracles  n'en  souffrent 
auprès  des  manvais  esprits.  Mais  n'y  a-t-il  pas  eu 
de  tout  temps  de  vrais  miracles  et  des  tours  de 
passe-passe  ? 

Madame  la  dauphine  se  met  â  courir  les  bêtes 
dans  les  forêts  ;  il  ne  sembloit  pas  qu'elle  voulût 
faire  tant  de  chemin  pour  les  attraper  :  vous  voyez 
comme  lès  goûts  changent  :  cela  fait  qu'on  parle  un 
peu  de  Madame  ;  sans  cela,  il  n'en  étoit  plus  ques- 
tion .-mais  la  chasse  réunira  peut-être  ces  deux 
branches  de  Bavière,  si  naturellement  mal  ensem- 
ble. J'ai  recommencé  mon  petit  livre  ;  il  me  diver- 
tit et  m'occupe  fort  agréablement  ;  je  suis  bien  per- 
suadée que  vous  le  connoissez.  Je  vous  embrasse , 
ma  fille,  et  vous  dis  adieu,  toujours  à  mon  grand 
regret.  Malgré  toutes  les  obscurités  de  votre  desti- 
née ,  j'espère  que  nous  nous  retrouverons  cet  hiver. 
Vous  dites  que  vous  ne  savez  que  faire  de  mes 
louanges,  vous  en  êtes  chagrine;  ce  n'est  pas  ma 
faute ,  je  me  serois  contentée  de  les  penser,  si  vous 
ne  m'étiez  venue  dire  pis  que  pendre  de  vous,  sans 
aucone considération  de  l'intérêt  que  j'y  prends; 
j'ai  repoussé  l'injure,  et  je  mesuis  résolue.une  bonne 
fois  à  vous  dire  vos  vérités. 


De  madame  de  SéviGNé  au  comte  de  Busst. 

Aux  Rochers ,  ce  1«  JnUlet  1680. 

Je  veux  me  réjouir  avec  vous  de  l'espèce  de  com- 
merce et  de  liaison  que  vous  conservez  avec  le  roi. 
Je  crois  que  vos  lettres  lui  font  plaisir;  c'est  dom- 
mage qu'il  ne  se  donne  celui  de  voir  et  de  parler  à 
l'homuie  du  monde  qui  seroit  le  plus  capable  de  le 
divertir,  et  le  plus  digne  de  le  louer.  Vous  y  perdez 
beaucoup  ;  il  y  perd  encore  davantage  dans  le 
dessein  qu'il  a  de  faire  durer  sa  gloire  autant  que 
l'univers.  Votre  dernière  lettre  est  fort  bonne  :  vous 
n'en  sauriez  faire  d'autres. 

Vous  avez  très  -sagement  fait  de  ne  vouloir  point 
de  seconde  affaire  avec  madame  de  Monglas.  La 
destinée  de  son  fils  est  heureuse.  N'admîrez-vons 
point  sur  qui  les  fées  prennent  plaisir  de  souffler. 
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Monglas  le  père  meurt  rainé,  et  vous  verrez  son  fils 
dans  trois  ans  un  des  plus  riches  seigpieurs  de  la 
eour. 

Vous  avez  fait  une  jolie  promenade  à  Versailles. 
Notre  ami  Corbinelli  m'a  fait  le  récit,  le  plus  plai* 
samment  du  monde,  de  la  jalousie,  de  l'agrément 
de  sa  maltresse  et  de  la  vivacité  de  sa  conversation. 
C'est  tont  ce  que  je  pouvois  espérer  de  mieux, 
n'ayant  pu  être  de  cette  agréable  partie. 
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Dtt  fomfe  DE  BussT  à  madame  de  S^vigivé. 

Ce  6  Juillet  1680. 

Dans  le  besoin  que  j'ai  d'avoir  commerce  de 
lettres  avec  mes  amis  pendant  mon  exil ,  j'aime 
autant  l'entretenir  avec  le  roi  qu'avec  d'autres.  Je 
serai  même  content  de  n'avoir  pas  régulièrement 
des  réponses  de  lui ,  pourvu  qu'il  donne  quelque 
chose  à  mes  enfants  entre  ci  et  un  ou  deux  ans. 

Madame  de  Monglas  a  reçu  mes  honnêtetés  avec 
la  joie  et  la  reconnaissance  qu'elles  méritoient ,  et 
m'a  fait  dire  qu'elle  n'aura  pas  de  repos  qu'elle  ne 
m'ait  satisfait.  Je  serai  agréablement  surpris  si 
cela  arrive,  car  je  ne  m'y  attends  pas.  L'alliance  de 
M.  Colbert  n'avancera  guère  Chevemi,  à  mon 
avis  ;  ce  ministre  n'emploie  son  crédit  que  pour 
lui,  ou  tout  au  plus  pour  ses  enfants. 

Le  cardinal  d'Estrées  s'en  va  à  Rome  pour  apai- 
ser le  pape  sur  la  régale.  On  parle  du  voya^  de 
Flandre  pour  le  roi ,  en  juillet  ;  on  dit  que  Mox- 
SEIGNEUR  sera  le  général  de  ce  pays-là,  et  M.  le 
prince  son  Ueutenant-généraL  MoiNsiecjr,  dit-on, 
demeure  à  Saint-Cloud  :  on  dit  qu'il  y  a  eu  quel- 
que aigreur  entre  le  roi  et  lui ,  ou  madame  la 
dauphine  et  madame  de  Maintenon  sont  mêlées. 

M.  de  Beauvais  va  en  Pologne  à  la  place  du  mar- 
quis de  Bélhune,  que  l'on  en  retire. 

Les  affaires  de  madame  de  Bussy  avec  sa  cou- 
sine la  duchesse  d'Estrées  vont  le  mieux  du  monde; 
sa  fille  de  Rabutin  et  elle  se  la  renvoient  tour-à- 
tour.  Quand  la  duchesse  est  à  Paris,  la  Rabutine 
avance  l'estimation  des  biens  en  Picardie  ;  et 
quand  elle  court  en  ce  pays-là,  madame  de  Bussy 
obtient  des  arrêts  contre  elle  à  la  grand'chambre. 


Tout  le  monde  commence  à  connoltre  que  la  m.- 
son  de  Manicamp  est  ruinée  par  le  partage  de  ri* 
dame  de  Bussy,  et  par  les  créanciers. 
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De  madame  de  S^vigné  à  madame  de  Gaig  v 


Aux  Eochers ,  mercredi  S  |alll«t  16&0. 


\^ 


Je  vous  plains,  ma  très-chère,  des  conapacnic 
contraignantes  que  vous  avez  eues.  Les  lif^nui}^-^ 
n'incommodent  pas  tant  que  la  princesse  que  \« v>.^ 
attendiez.  La  nôtre  {tnadame  de  Tarenie  )  i:>t  <.] 
rivée  dès  lundi; mais  je  la  laisse  reposer  jos^qu'à  ]«- 
main.  Quand  je  considère  votre  châtean  rempli  ' 
toute  votre  grande  famille ,  et  de  tous  les  sarven  .ii  i  !  > . 
et  de  toute  la  musique .  et  des  plaisirs  qu^y  atilr^ 
M.  de  Grignan,  je  ne  comprends  pas  que  tous  pu  i^< 
siez  éviter  d'y  faire  une  fort  grande  dépense,  m 
que  ce  soit  un  lieu  de  rafraîchissement  pour  \":>^. 

Je  reçois  toujours  des  lettres  fort  noires  de  il» 
filS;  appelant  ses  chaînes  et  son  esclavage, ce  qu'ion 
autre  appelleroit  sa  juie  et  sa  fortune.  Si  j*a^<>:^ 
voulu  faire  un  homme  exprès,  et  par  l'espriL  ti 
par  riiumeur,  pour  être  enivré  de  ces  pays-là .  e: 
même  pour  être  assez  propre  à  y  plaire^  j'aur'i^ 
faite  plabir  M.  de  Sévigné  :  il  se  trouve  que  c'v-\ 
précisément  le  contraire  ;  ce  n'est  pas  la  preniit  .— 
fois  qu'on  se  trompe.  Ce  serait  à  moi  à  crier  nii^  - 
ricorde,  si  je  n*avois  du  courage  :  c'est  moi  >*  /: 
cette  charge  accable,  sur-toui  depuis  qa*il  n  pi^ 
ici  de  tous  les  côtés  tout  ce  qu'il  a  pu  ;  mais  je  il 
tais,  et  je  voudrois  au  moins  que,  pour  prix  de  (i>;it 
le  dérangement  qu'il  me  fait,  il  fût  conteut  <iir^ 
la  place  où  il  est.  Son  chagrin  m'en  donne  plu>  *\:i* 
tout  le  reste  ;  n'en  parlons  plus.  Je  l'atteiuls  ici 
incessamment;  car  s'il  peut  se  contenter  tie  ^v^- 
roltre  à  la  tête  de  la  compagnie  quand  le  ni  k 
verra,  il  volera  ici  avec  une  suif  nompareîlle  <Ii 
revoir  son  cher  pays,  du/ris  amorpairiœ;  voilà  ce 
que  les  Romains  souhaitoient  à  leurs  clioyem. 
Vous  avez  très-bien  deviné  :  Monlgobert  ne  me 
dit  point  qu'elle  soit  mal  avec  vous,  vous  ni  m 
dites  la  raison,  on  ne  se  vante  point  d'avoir  tort. 
Elle  me  dit  mille  folies,  comme  à  l'ordinaire,  sur 
les  trains  et  les  plaisirs  que  vous  avez.  Je  suLs  fâ- 


DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ, 


1€7 


chéc  qnc  ce  vieux  carrosse^  où  il  faut  toujours  re- 
raireqnelqae  chose,  se  trouTe  dans  ramilié  et  dans 
les  anciens  attachements  ;  je  croyoîs  au  contraire 
qne  le  passé  répondoit  de  FaTenir,  et  que  c'étoit 
pour  Vautre  qne  ces  dégingandemenis  étoient  ré- 
servé; :  ramonr-propre  fait  quelquefois  de  plai- 
sanls  eflèls.  La  pensée  qu'on  préfère  quelqu'un,  la 
crainte  de  n'être  pas  aimée,  TenTie  de  surmonter, 
toot  cela  forme  un  mélange  de  diverses  passions 
qaifiul^nd  mal  à  lapairrre  raison.  Je  tous  con- 
jure, ma  fille,  de  me  mander  pourquoi  ce  beau 
diapekt  tous  a  toat  d'un  coup  plus  incommodée 
qn'è  l'ordinaire,  et  par  quelle  impatience  vous  avez 
mila  renvoyer  devant  vous  à  Paris.  Que  vouliez- 
Tottsqa*il  y  devtnt  sans  vous  et  sans  moi  ?  On  a  fort 
bien  fait  de  l'envoyer  ici,  j'en  serai  moins  long- 
temps ingrate,  car  je  vous  en  remercie  comme  d'un 
pré>«nl  digne  de  la  reine,  et  comme  l'ayant  tou- 
jours souhaité,  poar  quand  vous  n'en  voudriez 
plus. 

Vos  terrasses  sont  bien  différentes  des  extrava- 
Cdiiie$  figon»  de  nos  bois.  Si  vos  promenades  étoient 
à  la  main  comme  les  nôtres ,  vous  en  feriez  le  même 
0Mge:Livry  doit  vous  le  persuader;  vous  y  profi- 
liez si  bien  de  ces  beaux  jardins  qui  s'offroient  sans 
cesi^àvoas,  et  que  vous  ne  refusiez  point.  Je 
cnmpreods  le  plaisir  que  vous  avez  eu  de  causer 
arec  M.  de  Yins  ;  il  en  sait  autant ,  comme  vous 
dites,  qae  ceux  qui  ne  veulent  pas  dire  ce  qu'ils 
"arent.  Son  aimable  femme  tn'a  écrit  une  grande 
Htre  tOQte  pleine  des  amitiés  de  M.  de  Pomponne 
H  des  siennes.  Elle  a  été  voir  votre  bâtiment,  dont 
elle  est  satisfeite  :  je  crois  qu'il  faudra  songer  à  sou- 
teniron  peuplas  solidement  la  cheminée  de  la  salle  : 
cela  est  plaisant  que  Bruan  n'y  ait  pas  pensé;  et 
qne  votre  réflexion  de  Provence  l'ait  redressé.  Cette 
pauvre  de  Vins  est  accablée  de  procès,  et  toujours 
Jfîli^dc  n'être  point  à  Pomponne.  Il  serôit  dif- 
ikile  de  trouver  dans  tout  le  monde  une  persoune 
l>iiK  a^  et  plus  raisonnable.  Elle  se  défend  fort 
l'apprendre  la  philosophie,  par  la  seule  raison 
'{u'elie  n'en  a  pas  le  loisir  ;  car  elle  est  bien  loin 
fcctfaner  l'ignorance.  Vous  vous  vantez  d'être 
t^pi^s  et  de  ne  rien  faire  dans  votre  cabinet  :  il  me 
'semble  pourtant  que  vous  êtes  une  substance  qui 
pensez  beaucoup  ;  que  ce  soit  du  moins  d'une  cou-^ 
'eur  à  ne  vous  point  noircir  rimagination«  Pour 
QM .  j'essaie  d'éclaircir  mes  entre  chiens  et  loups 


autant  qu'il  m'est  possible.  Ce  que  vous  dites  de  ma- 
dame de  Monci  est  admirable;  son  étoile  est  d'être 
utile  à  M.  de  Lavardin;  et  son  étoile  à  lui,  c'est 
que  tout  se  tourne  à  bien  pour  le  faire  riche  comme 
tout  réassit  aux  élus.  Je  vous  envoie  un  billet  de 
madame  de  Lavardin;  peut-être  qu'elle  se  trouvera 
mieux  qu'elle  ne  pense  de  la  société  de  ces  jeunes 
gens  :  les  choses  n'arrivent  quasi  jamais  comme  on 
se  les  imagine.  C'est  en  badinant  que  je  vous  ai 
parlé  des  frayeurs  que  me  dotmoit  l'accident  de 
madame  de  Saint-Pouanges.  Je  ne  suis  pas  pis  qne 
j'étois;  n'est-ce  pas  assez  pour  en  être  honteuse? 
J'essaie  plutôt  de  m'en  corriger  que  de  les  établir, 
et  je  me  fiais  toujours  de  nouvelles  leçons  de  la  Pro- 
vidence :  mais  c'est  quelquefois  aussi  par  ces  pré- 
voyances qu'on  est  garanti  des  nudheurs  on  les 
autres  tombent  par  leur  imprudence ,  et  tout  cela 
seroit  des  chemins  par  où  s'accomplissent  ses  or- 
dres. Enfin  vous  ne  me  jetterez  point  mes  livres  à 
la  tête;  car  je  ne  sais  que  comme  j'étois.  Je  com- 
prends fort  bien  ces  Conversations  cartésiennes: 
il  me  semble  que  je  vous  entends  tous.  Il  y  a  tm  en  - 
droit  de  Ja  Recherche  de  la  vérité  y  contre  lequel 
Corbinelli  a  écrit;  on  y  dit  a  que  Dieu  nous  donne 
»  une  impulsion  à  l'aimer,  que  nous  arrêtons  et 
»  détournons  par  notre  volonté.  »  Cela  parolt  bien 
rude  qu'un  Être  très  parfait ,  et  par  conséquent  tout- 
puissant  ,  soit  ainsi  arrêté  au  milieu  de  sa  course. 
Ily  a  bien  de  l'esprit  dans  ces  conversations;  je 
mêle  cette  lecture  de  cent  autres;  mon  cabinet  se- 
roit digne  de  vous ,  je  ne  puis  le  louer  davantage. 
Adieu,  ma  très  belle,  j'embrasse  toute  votre  aima- 
ble compagnie ,  et  vous,  ma  fille,  très  tendrement 
et  très  cordialement:  c'est  un  mol  de  ma  grand'- 
mère  (  Madame  de  Chantai), 


..  lil*' 
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756. 
Alamémém 

Aux  VocHen ,  diflianche  7  juillet  UU^ 

Le  petit  Coulangess'en  va  à  Lyon  avec  sa  femme, 
et  de  là  à  Grignan  :  il  me  promet  de  faire  une  des- 
cription exacte  de  toute  votre  personne.  Il  m'écrit 
fort  plaisamment  sur  la  vie  triste^,  réglée  et  saine 


i6ft 


de  Boorboiii  dont  il  a  pensé  mourir;  il  tâche  on 
peu  de  s'en  remettre  à  Paris  par  les  veilles ,  les  ra- 
goûts et  les  indigestions  qu'il  cherche  avec  soin  :  il 
est  étonné  d'avoir  pn  résister  à  l'exactîtade  de  eette 
vie  :  do  reste ,  le  pauvre  petit  homme  est  assez  cha- 
grin, il  vous  en  contera  beaucoap.  Je  vous  envoie 
en  original  un  morceau  de  la  lettre  de  sa  femme; 
il  me  semble  qae  ce  qu'elle  mande  est  curieux.  Je 
vous  prie  qu'elle  ne  sache  point  que  je  vous  envoie 
ses  lettres;  elle  vous  en  écriroit  autant,  mais  on 
n'aime  point  que  cela  tourne.  H  y  a  long-tempsque 
je  vous  anrois  repris  celte  humeur  de  retraite  si 
admirable ,  si  j'avois  été  à  Paris;  cependant  on  m'en 
dit  trop  pour  ne  vous  pas  faire  voir  au  moins  que  j'ai 
changé  de  sentiments  comme  vous.  Il  est  certain 
qu'il  faUoit  jeter  des  vivres  dans  cette  place  qui  ne  i 
pouvoit  plus  subsister.  L'amie  de  mon  amie  {ma" 
dame  de  Maintenon  )  est  la  machine  qui  conduit  tout. 
Mais  croyoit-on  qu'on  pût  toujours  ignorer  le  pre- 
mier tome  de  sa  vie?  Et  quel  sujet  auroit-elle de 
se  plaindre,  à  moins  qu'on  ne  Peut  conté  avec  ma- 
lice? Vous  verrez  pourtant  cette  lettre.  Celle  de 
madame  de  La  Troche  m'assure  que  la  tiédeur  est 
extrême  pour  celle  qui  va  quatre  pas  derrière  (ma- 
dame de  Fonianges  )  :  la  jalousie  de  celle  qui  va  qua- 
tre pas  devant  (  madame  de  Moniespan  )  est  plus 
vive  sur  la  oonflance  et  sur  l'amitié  qu'on  a  pour 
Vautre ,  que  pour  cet  éclair  de  passion  qui  foit  voir 
nn  mérite  et  un  esprit  fort  médiocre  :  on  triomphe- 
roitdecela  ;  mais  sur  l'esprit,  sur  la  conversation , 
il  teut  mourir  de  chagrin;  on  a  beaucoup  de  ru- 
desse pour  elle. 

Mais  que  ditefr-voos  de  ce  mariage  de  la  prûycesse 
de  Ck)nti,  sur  qui  toutes  les  fées  avoient  soufflé  ? 
J'ai  vu  ma  voisine  < ,  je  ne  lui  donnerai  point 
d'autre  titre.  Elle  me  fit  beaucoup  d'amitiés ,  et 
me  montra  d'abord  votre  lettre;  elle  entend  fort 
bien  nn  petit  endroit  où  vous  parlez  de  son  ccBur, 
comme  si  vous  l'aviez  vu  :  elle  dit  qu'elle  est  venue 
id  pour  vous  tkire  réponse.  Sa  fille  est  transportée 
de  joie;  elle  est  en  Allemagne ,  ravie  d'avoir  quitté 
le  Danemarck,  charmée  de  son  mari  et  de  ses  ri- 
chesses. Elle  s'est  un  peu  précipitée  de  se  marier 
avant  les  signatures  de  toute  sa  famille  :  la  mère  est 


■  Madame  la  princesse  de  Tarente  étolt  de  re- 
tour à  Vitré,  où  elle  résidoit  ordioaireaient.  Les 
nochers  ne  sont  qu'à  une  lieue  de  Vitré* 
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en  colère ,  mais  je  me  moque  d'elle.  An  reste ,  eDe 
m'a  conté  qu'on  avoit  choisi  un  homme  de  la  cour', 
pour  danser  avec  la  bru  *.  Cet  homme  de  la  cour 
dansoit  si  bien,  on  le  trouvoit  si  bien  lait,  on  en 
parloit  si  souvent ,  il  étoit  habillé  de  couleur  si 
convenable ,  qu'un  jour  le  père  dit  en  le  rencon- 
trant :  «  Je  pense  que  vous  voulez  donner  de  la  ja- 
»  lousie  à  mon  fils,  je  ne  vous  le  conseille  pas.  » 
C'en  est  assez, on  ne  danse  plus:il  y  amiUe  baga- 
telles encore  qu'on  ne  peut  écrire.  Cette  voisine 
parle  fort  plaisamment  de  sa  nièce  (  Maoamb  ) , 
qui  a  une  violente  inclination  pour  le  frère  afaié  de 
son  époux ,  et  ne  sait  ce  que  c'est  :  la  tante  le  sait 
bien  ;  nous  rimes  de  ce  mal  qu'elle  ne  connoit  point 
du  tout,  et  qu'elle  sent  d'une  manière  si  violente. 
C'est  un  patron  rude  et  qui  se  tourne  selon  son  ca- 
ractère; c'est  la  fièvre  qu'elle  a;  comme  quand  le 
petit  de  La  Fayette  àisoit  qu'il  étoit  tout  je  ne  sais 
comment,  et  faisoit  des  visites;  c'est  qu'il  avoit  nn 
accès  furieux.  Elle  n'a  de  sentiment  de  joie  on  de 
chagrin  que  par  rapport  à  la  manière  dont  elle  est 
bien  ou  mal  dans  ce  lieu-là  :  elle  se  soucie  peu  de 
ce  qui  se  passe  chez  elle ,  et  s'en  sert  pour  avoir  du 
commerce,  et  pour  se  plaindre  à  cet  alné\  Je  ne 
puis  vous  dire  combien  cette  voisine  conta  tout  cela 
d'original ,  et  confidemment ,  et  plaisammenL 

On  parle  de  la  guerre;  voilà  ce  qui  medéplaiL 
M.  le  prince  va  à  Lille;  il  nemarche pas pourrien. 
On  croit  pourtant  que  le  roi  ne  sera  pas  plutôt  en 
chemin,  que  le  roi  d'Espagne  abandonnera  la  qua- 
lité de  duc  de  Bourgogne4,  et  que  tout  fléchira  le 
genou.  Voilà  bien  des  choses,  ma  pauvre  enfant , 
dont  nous  n'avons  que  &ire;  mais  on  cause.  Ce 
n'est  point  le  livre  de  la  Recùercfce  de  la  vérité  que 


'  Le  duc  y  depuis  maréchal  de  Villeroi.  (Fcjrcz  la 
lettre  du  28  juillet  suiYant.) 

*  Madame  la  daupbine. 

*  Madame  de  Tarente  croyoit  que  Hadahjc  aïK 
moit  le  roi.  {f^oyez  aussi  la  lettre  du  2t  juillet  sol- 
vant. )  Il  est  difficile  de  ne  pas  voir  là  le  caractère 
romanesque  de  la  princesse  de  Tarente.  Mabamc 
dit  dans  ses  Fragments  de  iettres  origimaiet  :  •  Le 
»  roi  auroit  été  mon  propre  père,  que  je  n*aurois  pa 
»  Taimer  davantage,  et  je  me  plaïsois  beaucoup  à 
»  être  dans  sa  compagnie*  » 

**  Cette  prétention  venolt  de  ce  que  Marie  de 
Bourgogne  avoit  épousé  MazimQIen  d'Autriche. 
L'Espagne  y  renonça.  (Ferres  l'Histoire  de  Louis  XIV» 
de  nebouleti  t.  Il  |  p.  387,  in-é.) 
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je  lis;  iNm  Diea  !  je  ne  l'entendrob  pas  ;  ce  sont  de 
petites  rcwvefsattons  qui  en  sont  tirées ,  et  qai  sont 
tr&bien  expliquées.  Je  suis  toujours  choquée  de 
celle  impulsion  que  nous  arrêtons  tout  court  :  mais 
si  k  pèrt  Malebranche  a  besoin  de  cette  liberté  de 
choix  qa*ii  nous  donne  i  comme  à  Adam,  pour  jus- 
tifier la  justice  de  Dieu  envers  les  adultes ,  que 
fera-i-O  pour  les  petits  enfants?  il  faudra  revenir 
kïaiiiUidQ.  J'aimerois  autant  m'en  servir  pour 
loui,  comme  saint  Thomas  qui  ne  marchande  point, 
mbasta. 

Vos  beaux-frères  sont  en  bon  chemin ,  je  sens 
toas  les  jours  cette  joie.  Je  crois  que  vous  aurez 
Lieoidi  la  évèques:  rassemblée  du  clergé  est  finie. 
On  sacrera  M.  d'Evreux  à  Arles ,  du  moins  il  le  di* 
s)it  ainsi.  Le  chevalier  m'a  fait  une  fort  honnêlje 
lépoDse.  mademoiselle  de  Méri  dit  que  je  lui  ai 
écrit  fort  sèchement;  c'est  peut-être  en  elle  qu'est 
la  liécheresse ,  comme  la  piqûre  n'est  pas  dans  Té- 
pine.  Je  viens  de  loi  écrire  encore  un  petit  billet 
[uur  l'assurer  que  je  ne  suis  point  sèche  j  et  qu'il  eût 
ai  plus  sec  de  ne  point  se  soucier  de  ses  plaintes, 
que  de  lui  vouloir  ôter  bonnement  ces  impressions. 

Nous  mourons  de  chaud  :  je  crains  vos  lonner- 
i{2>,  ils  sont  plus  éclatants  que  les  nôtres  :  je  songe 
«  votre  petite  fille  qui  en  fut  brûlée;  il  y  en  eut 
une  aussi  à  Livry.  A  propos  de  Livry,  on  y  éloit, 
!  ^umee  pasée ,  assassiné  de  chenilles  ;  celle-ci,  ce 
»flt  des  voleurs  qai  assassinent  les  passants  dans 
»a  forêt.  Le  père  Païen  fut  volé  l'autre  jour,  et  battu 
<>'Jira|;eQ8eDient;  on  ne  croit  pas  qu'il  en  réchappe. 
SijeToasrevoyois  encore  une  fois  aux  Rochers,  il 
I  e  semble  que  le  goût  que  je  vous  connois  pour  la 
tliiudevous  feroU  aimer  les  deux  cellules  admi- 
rables que  j'ai  faites  dans  ces  bois.  Le  bon  abbé  fait 
^tir,  sans  oser  élever  son  bâtiment ,  pour  des  rai- 
H m  solides;  mais  enfin,  il  a  de  toutes  sortes  d'ou- 
vriers. Mon  fils  a  en  un  accès  de  fièvre;  il  espère 
']-i\k  sera,  comme  Tannée  passée,  dans  la  règle 
:^Tingt•  quatre  heures.  On  me  mande  qu'il  est 

'"fijoars  avec  la  duchesse  de  Y Vous  savez 

'  'Hune  on  aime  cette  conduite  en  ce  pays-là,  et 
f'mbien  elle  est  ridiculisée.  Ce  qui  est  de  vrai, 
cftt  que  voire  Irère  n'aime  point  du  tout  la  du* 
('''>««e ,  et  que  c'est  pour  rien  qu'il  prend  un  air  si 
QtiiAble.  J'embrasse  M.  de  Grignanet  mesdemoi- 
^iles  de  Grignan,  que  j'aime  et  honore;  je  suis 
nvie  de  savoir  qu'elles  me  consenent  dans  leur 


souvenir.  Je  baise  les  petits  marmots;  et  pour 
vous,  ma  très  belle,  que  vous  dirai-je?  car  voilà 
toutes  les  paroles  employées  :  c'est  que  les  senti- 
ments que  j'ai  pour  vous  sont  beaucoup  au-dessus  : 
il  me  semble  que  vous  le  savez. 


757. 

A  lu  Mêmt, 
AUX  Rochers,  mercredi  10  }uniet  1680. 

Je  n'avois  point  encore  tété  du  dégoût  et  du  cha- 
grinde  n'avoir  point  de  vos  lettres;  j'admirois 
comme  depuis  mon  départ  je  n'avois  passé  aucun 
ordinaire  sans  en  avoir  ;  cette  douceur  me  parois- 
soit  bien  grande ,  je  la  sentois ,  et  j'en  parluis  sou- 
vent :  mais  j'en  suis  encore  plus  persuadée  que 
jamais  par  le  chagrin  que  cette  privation  me  fait 
souffrir.  Le  bon  du  But ,  qui  prend  plaisir  et  qui 
se  vante  tons  les  jours  de  poste  de  me  donner  cette 
joie ,  ne  m'a  point  écrit  du  tout ,  n'osant  faire 
son  paquet  sans  ces  nouvelles  de  Provence  si  né- 
cessaires à  mon  repos.  Je  n'ai  donc  reçu  que  des 
lettres  de  traverse  ;  il  faut ,  ma  chère  enfant ,  que 
voire  poste  de  Lyon  ne  m'en  ait  point  apporté,  car 
j'ai  un  commis  fort  soigneux  ,  et  du  But  qui  ne 
Test  pas  moins.  Je  tâche  à  me  foire  entendre  ce  que 
je  vous  disois  en  pareille  occasion  ;  je  sais  tout  ce 
qui  peut  causer  ce  retardement  :  je  compte  que 
j'aurai  vendredi  deux  de  vos  paquets  ensemble  ; 
mais  ce  vendredi  est  long-temps  à  venir  :  depuis 
le  lundi  matin  jusqu'au  vendredi ,  ce  sont  cinq 
jours  d'une  excessive  longueur;  et  vous  savez  mieux 
que  personne  comme  on  est  peu  maîtresse  de  ses 
craintes  et  de  ses  imaginations  ;  elles  ont  ici  toute 
leur  étendue  ;  rien  ne  brouille ,  ni  ne  démêle  ces 
émotions  ;  on  ne  peut  s'amuser  à  envoyer  savoir 
chez  tous  ceux  qui  sont  dans  votre  commerce  s'ils 
ont  reçu  leurs  lettres  :  on  pense  à  la  grande  cha- 
leur du  pays  où  vous  êtes  ,  à  la  fièvre  qui  peut  sur- 
venir dans  le  moment  qu'on  y  pense  le  moins  : 
enfin ,  ma  clière  belle ,  on  a  beaucoup  de  peine  à 
gouverner  son  imagination  ;  et  le  moyen  de  se 
mettre  au-dessus  de  cette  sorte  de  peine  ? 

Madame  la  princesse  de  Tarente  fut  ici  lundi  toute 
l'après-dinée  :  elle  m'avoit  fait  une  collation  en 
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viande;  je  lai  rendis  ;  c'est  une  sotte  mode:  c'est  la 
longueur  des  jours  qui  nous  jette  dans  cet  em- 
barras :je  pense  que  cela  ne  durera  pas.  Elle  me 
conta  cent  choses  de  sa  fille,  et  de  toutes  les  parties 
du  monde  ;  mais  ce  sera  pour  une  autre  fois ,  je  ne 
saurois  tant  discourir  aujourd'hui:  je  suis  fâchée  de 
n'avoirpoint  de  lettres  de  ma  fille.  Le  bonabbé  vous 
assure  de  ses  services ,  et  se  porte  très-bien  :  pour 
moiy  ma  petite,  dès  que  j'aurai  de  vos  nouvelles,  je 
me  porterai  parfaitement  bien  ;  je  n'ai  aucun  mal 
que  celui  ne  n'avoir  point  de  vos  lettres ,  mais  je  le 
trouve  bien  grand  :  j'espère  qu'en  recevant  ceci 
vous  vous  moquerez  de  moi,  comme  je  prends  quel- 
quefois la  liberté  de  me  moquer  de  vous  ;  il  fSLUt 
nous  excuser  à  la  pareille ,  ma  chère  enfant ,  et 
souffrir  cette  peine  altachée  à  notre  amitié. 


738.  • 
A  Jù  vnéme. 

Aux  Rocher»,  dimanche  14  jaUlet  1680. 

J'ai  reçu  enfin ,  ma  fille ,  vos  deux  lettres  à  la 
fois  ;  ne  m'accoutumerai-je  jamais  à  ces  petites 
manières  de  peindre  de  la  poste  ?  et  feudra-t-il  que 
je  sois  toujours  gourmaudée  par  mon  imagination? 
La  pensée  dn  moment  où  je  saurai  le  oui  on  le  non, 
d'avoir  onde  n'avoir  pas  de  vos  nouvelles,  me 
donne  une  émotion  dont  je  ne  suis  point  du  tout  la 
maîtresse  ;  ma  pauvre  machine  en  est  tout  ébran- 
lée ;  et  puis ,  Je  me  moque  de  moi.  C'étoit  la  poste 
de  Bretagne  qui  s'étoit  fourvoyée  pour  le  paquet  de 
du  But  uniquement;  carj'avoisreçu  toutes  les  let- 
tresdont  je  ne  me  soucie  point.  Yoilàun  tropgrand 
article:  ce  mémefond me  fait  craindre  mon  ombre 
tontes  les  fois  que  votre  amitié  est  cachée  sons  vo- 
tre tempérament  ;  c'est  la  poste  qui  n'est  pas  arri- 
vée :  je  me  trouble ,  je  m'inquièle ,  et  puis  j'en  ris, 
voyant  bien  que  j'ai  eu  tort.  M.  de  Grignan ,  qui 
est  l'exemple  de  la  tranquillité  qui  vons  plaît ,  se- 
roit  fort  bon  à  snivre,  si  nos  esprits  a  voient  le  môme 
conrs ,  et  que  nous  fussions  jumeaux.  Mais  il  me 
sembleqaejemesuisdéfàcorrigée  de  ces  sottes  viva- 
cités, et  je  sais  persuadée  que  j'avancerai  encore 
dans  ce  chemin  oùvonsme  conduisez,  en  m'assurant, 
comme  vous  faites,  qne  le  fond  de  votre  amitié  pour 
moi  est  invariable.  Je  souhaite  de  mettre  en  oravrc 
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touteslesréflplntionsqnej'aiprisessnr  mes  réflexions; 
je  deviendrai  parfaite  sur  la  fin  de  ma  vie  :  ce  qai 
me  console  du  passé ,  ma  très  chère ,  c'est  que  vous 
devez  me  connottre  un  cœur  trop  sensible,  nn 
tempérament  trop  vif,  et  une  sagesse  fort  médio- 
cre. Vous  me  jetez  tant  de  louanges  au  travers  de 
mes  imperfections ,  que  c'est  bien  moi  qui  ne  sais 
qu'en  foire  ;  je  voudrois  qu'elles  fussent  vraies  et 
prises  ailleurs  que  dans  votre  amitié.  Enfin ,  ma 
fille ,  il  fout  se  souffnr  ;  et  Ton  peut  quasi  tonjoare 
dire ,  en  comparaison  de  l'éternité  :  Vtms  n'avez 
plus  guère  à  sùuffrir ,  comme  dit  la  chanson.  Je 
suis  effrayée  de  voir  comme  la  vie  passe:  depuis 
lundi  j'ai  trouvé  les  jours  infinis  à  cause  de  cette 
folie  de  lettres  ;  je  regardois  ma  pendule,  et  prenob 
plaisir  à  penser  :  voilà  comme  on  est'quand  on  sou- 
haite que  cette  aiguille  marche;  et  cependant  die 
tourne  sans  qu'on  la  voie ,  et  tout  arrive. 

J'ai  reçd  un  dernier  billet  de  mademoiselle  de 
Méri,  tout  pleih  de  bonne  amitié  ;  elle  me  fott  une 
pitié  étrange  de  sa  mauvaise  santé  ;  elle  a  bien  vu 
qu'elle  n'avoit  pas  toute  ki  raison,  c'est  assez.  Je  ne 
comprends  pas  que  mes  lettres  puissent  divertir  ce 
Grignan  :  il  y  trouve  si  souvent  des  chapitres  d'af- 
faires, des  réflexions  tristes  ;  que  foit-îl  de  tout  ceU? 
il  est  obligé  de  sauter  par-dessus,  pour  trouver  un 
endroit  qui  lui  plaise  ,  cela  s'appelle  des  landes  en 
ce  pays-ci  :  il  y  eu  a  beaucoup  dans  mes  lettres 
avant  que  de  trouver  la  prairie.  Vous  avez  ri  de 
cette  personne  blessée  dans  le  service  (  madame  de 
Fonianges  )  ;  elle  l'est  au  point  qu'on  la  croit  inva- 
lide. Elle  ne  fait  point  de  voyage,  et  s'en  va  bien 
tristement  dans  notre  voisinage  de  Livry.  A  propos, 
le  bon  Païen  est  mort  des  blessures  que  loi  firent 
ses  voleurs.  Nous  avions  toujours  cru  que  c'étoit 
une  illusion;  quoi!  dans  cette  forêt  si  belle,  si 
traitable ,  où  nous  nous  promenons  si  femiltère- 
ment  !  voilà  pourtant  qui  doit  nous  la  foire  respec- 
ter :  nous  trouvions  plaisant  qn'die  fût  la  terreur 
des  Champenois  et  des  Lorrains. 

On  me  mande  qu'il  y  a  en  quelque  chose  entre 
le  roi  et  Monsieur  ;  que  madame  la  dauphine  et 
madame  de  Maintenon  y  sont  mêlées  ;  mais  qu'on 
ne  sait  encore  ce  que  c'est.  Là-dessus  je  fois  Veii- 
tendue  dans  ces  bois,  et  je  trouve  plaisant  que  cette 
nouvelle  me  soit  venue  tout  droit ,  et  qne  je  vous 
l'aie  envoyée  :  ne  l'avex-vous  point  sue  d'ailleurs  ^ 
Madame  de  Goulanges  vous  écrira  voloiitien  tout 


ee  qo^ette  êam  ;  iliai8dfeiieiera|»aB  si  bien  in- 
struite. M.  le  prince  esl  da  Toyage  ;  et  cette  jenne 
(Nioasse  de  Conti,  qui  est  médiante  comme  on 
petit  aspic  pour  son  mari,  demeare  à  Chantilly  an- 
prés  de  madaioe  la  dochesse  *  :  cette  école  est  ex- 
eeUente,  et  l'esprit  de  madame  de  Langeron  doit 
avoir  lliinmear  de  ce  diangement. 

Yoo  aurez  bîentdt  tob  deox  prélats  et  le  petit 
CoaliDgesqoi  Jtui  aller  à  Rome  arec  le  cardinal 
(fEstrées.  Yoni  êtes  nne  si  bonne  compagnie  à 
Grignin ,  ^roos  y  avez  nne  bonne  chère ,  une  si 
bonne  mosiqne,  nn  si  bon  petit  cabinet ,  qae  dans 
cette  belle  saison ,  ^  n'est  pas  nne  solitude  ,  c'est 
DDerépobiiqne  fort  agréable;  mais  je  n'y  puis  com- 
prendre la  bise  et  les  horreurs  de  l'hiver.  Vous  me 
dites  des  merveilles  de  votre  santé,  c'est-à-^ire,  que 
Toos  êtes  belle  ;  car  votre  beauté  et  votre  santé 
tiennent  ensemble.  Je  suis  trop  loin  pour  entrer 
dansnn  plus  grand  détail;  mais  Je  ne  puis  manquer 
eoToitseonjiiraiit  de  ne  point  abuser  de  cette  santé, 
qui  est  toqjonrs  bien  délicate.  Montgobert  ne  me 
mande  point  qu'elle  soii  mal  avec  vous  :  elle  me 
conte  la  jolie  vie  que  vous  Ciites,  et  me  dit  des  folies 
flir  ce  chapelet  :  mes  filles  ont  été  ravies  de  votre 
approbation,  elles  trembloient  de  peur;  mais, 
voyant  que  vous  êtes  fiirt  aise  qu'elles  se  moquent 
de  moi  :  Bon ,  bon ,  dit  MarU ,  nous  allons  bien 
tromper  madame.  Il  est  vrai  que  jamais  il  n'y  eut 
anetelle  sottise.  Vous  pouvez  croire,  après  cela,  que 
uqudqo'unentreprenoit  de  me  prouver  que  vous 
n*étes  point  ma  fille ,  il  ne  seroit  pas  trop  impossi- 
ble de  me  le  persuader. 

Yofis  lisez  donc  saint  Paul  et  saint  Augustin  ; 
voiJi  les  faons  ouvriers  pour  rétablir  la  souveraine 
volonté  de  Bien.  Ils  ne  marchandent  point  à  dire 
qne  Dieu  dispose  de  ses  créatures  :  comme  le  potier, 
il  en  dioisit,  fl  en  r^ette  ;  ils  ne  sont  point  en  peine 
de  foire  des  compliments  pour  sauver  sa  justice  ; 
rar  il  n'y  a  p(tot  d'antre  justice  que  sa  volonté  : 
c'est  la  justice  même ,  c'est  la  règle  ;  et,  après  tout, 
que  doit-il  aux  hommes?  que  leur  appartient-il  ? 
rien  du  toot.  Il  leur  fait  donc  jostice ,  quand  il  les 
laisse  à  cause  du  péché  originel ,  qui  est  le  fonde- 
ment de  tout ,  et  il  fait  miséricorde  an  petit  nom- 
bre de  œox  qu'il  sauve  par  son  fils.  J^scs-Ghrist 
le  dit  Id-méme:  «  Je  connob  mes  bretbb,  je  les 

<  AJwe  de  BaTièrc. 
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»  mènerai  paître  moi-même ,  je  n'en  perdrai  au- 
»  cnne,  je  leseonnoîs,  elles  meconnoissent.  Je 
»  vous  ai  choisis ,  dil-tl  à  seê  apôtres ,  ce  n'est  pas 
»  vous  qui  m'avez  choisi,  n  Je  trouve  mille  pas- 
sages sur  ce  ton,  je  les  entends  tous;  etquand  je  vois 
le  contraire ,  je  dis  :  c'est  qu'ils  ont  voulu  parler 
Qomtnunément,  c'est  comme  quand  on  dit  que  Dien 
8'ni  repenti  j  qu'il  est  en  furie;  c'est  qu'ils  parlent 
aux  hommes ,  et  je  me  tiens  à  cette  première  et 
grande  vérité  qui  est  tonte  divine ,  qni  me  repré- 
sente Dieu  comme  Dieu ,  comme  un  maître ,  com- 
me un  souverain  créateur  et  auteur  de  l'univers,  et 
comme  on  être  enfin  très  parfeit,  selon  la  réflexion 
de  votre  père  (  Descartes  ).  Voilà  mes  petites  pen- 
sées respectueuses ,  dont  je  ne  tire  point  de  consé- 
quences ridicules ,  et  qui  ne  m'ôlent  point  l'espé- 
ranœ  d'être  du  nombre  choisi,  après  tant  de  grâces 
qui  sont  des  préjugés  et  des  fondements  de  cette 
confiance.  Je  hais  mortellement  à  vous  parler  de 
toot  cela;  pourquoi  m'en  parlez-vous?  ma  pUnne 
va  comme  une  étourdie.  Je  vous  envoie  la  lettre 
du  pape  ;  seroit-il  possible  que  vous  ne  l'eussiez 
point?  Je  le  voudrois.  Vous  verrez  un  étrange  pape: 
comment?  il  parle  en  maître }  dirlez-vous  qu'il fât 
le  père  des  dirétiens?  II  ne  tremble  point,  il  ne 
flatte  point ,  il  menace  ;  il  semble  qu'il  veuille  sou»- 
entendre  qoelque  biftme  contre  M.  de  Paris  (  de 
Harlai  ).  Voilà  un  homme  étrange;  est-ce  ainsi 
qu'il  prétend  se  raccommoder  avec  les  jésuites  ?  et 
ne  devoit-il  pas  plutôt  filer  doux ,  après  avoir  con- 
damné soixante-cinq  propositions  ?  J'ai  encore  dans 
la  tête  le  pape  Sixte  (  Quint  )  ;  je  vondrois  bien  que 
quelque  jour  vous  voulussiez  lire  cette  vie;  je  crois 
qu'elle  vous  arréteroU.  Je  lis  VArianisme^  }en*en 
aime  ni  l'auteur  (  Maimbourg  )  ni  le  style,  mais  l'his- 
toire est  admirable  ;  c'est  celle  de  tout  l'univers  ; 
elle  lient  à  tout  ;  ellea  des  ressorts  qui  font  agir  toutes 
les  puissances.  L'esprit  d'Arius  est  une  chose  sur- 
prenante, et  de  voir  cette  hérésie  s'étendre  partout 
lemonde;  quasi  tons  lesévéques embrassent  l'erreur, 
et  saint  Athanase  soutient  seul  la  divinité  de  Jésus- 
Christ.  Ces  grands  événements  sont  dignes  d'admi- 
ration. Quand  je  veux  nourrir  mon  esprit  et  mon 
ame ,  j'entre  dans  mon  cabinet ,  et  j'écoute  nos 
frères,  et  leur  belle  morale ,  qui  nous  foit  si  bien 
connoltre  notre  pauvre  cœur.  Je  me  promène  beau- 
coup ,  je  me  sers  fort  souvent  de  mes  petits  cabi- 
nets ;  rien  n'est  si  nécessaire  en  ce  pays ,  il  y  pleut 
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continadlement  :  je  ne  sais  oomme  nous  faisions 
autrefois;  les  ienilles  étoient  plos  fortes,-  ou  la  plaie 
plus  fiiible  ;  enGn  je  n'y  suis  plus  attrapée. 

Vous  dites  mille  fois  mieux  que  M.  de  La  Roche- 
foueauld ,  et  vous  en  sentez  la  preuve.  Nous  n'a- 
rotts  pas  assez  de  raison  pour  employer  toute  notre 
forée  \  Il  auroit  été  bien  surpris  de  Toir  qu'il  n'y 
avoit  qu'à  retourner  sa  maxime  pour  la  faire  beau- 
coup plus  vraie.  Langlade  n'est  pas  plus  avancé 
qu'il  étoit  dans  le  pays  de  la  fortune  ;  il  a  fait  la  ré- 
vérence au  pied  de  la  lettre ,  et  puis  c'est  tout  : 
cet  article  étoit  bien  malin  dans  la  gazette.  Lan- 
glade est  toujours  fort  bien  avec  M.  de  Marsillac. 

Vous  me  demandez  ce  qui  a  fait  cette  solution  de 
continuité  entre  La  Fare  et  madame  de  La  Sa- 
blière :  c'est  la  bassette  :  l'eussiez-vous  cru  ?  C'est 
sous  ce  nom  que  l'inOdélité  s'est  déclarée;  c'est 
pour  cette  prostituée  de  bassette  qu'il  a  quitté  cette 
religieuse  adoration  :  le  moment  étoit  venu  que 
cette  passion  devoit  cesser  y  et  passer  même  à  un 
autre  objet:  croiroit-on  que  ce  fût  un  chemin 
pour  le  salut  de  quelqu'mi  que  la  bassette  ?  Ah  ! 
c'est  bien  dit,  il  y  a  cinq  cent  mille  routes  qui 
nous  y  mènent.  Madame  de  la  Sablière  regarda 
d'abord  cette  distraction ,  cette  désertion  ;  elle  exa- 
mina les  mauvaises  excuses ,  les  raisons  peu  sincè- 
res ,  les  prétextes ,  les  justifications  embarrassées , 
les  conversations  peu  naturelles,  les  impatiences 
de  sortir  de  chez  elle,  les  voyages  à  Saint-Ger- 
main on  il  jouoit ,  les  ennuis ,  les  ne  savoir  plus 
que  dire  ;  enfin ,  quand  elle  eut  bien  observé  cette 
éclipse  qui  se  faisoit ,  et  le  corps  étranger  qui  ca- 
choit  peu  à  peu  tout  cet  amour  si  brillant ,  elle  prit 
sa  résolution  :  je  ne  sais  ce  qu'elle  lui  a  coûté  ; 
mais  enfin ,  sans  querelle ,  sans  reproche ,  sans 
éclat ,  sans  le  chasser ,  sans  éclaircissement ,  sans 
vouloir  le  confondre ,  elle  s'est  éclipsée  elle-mê- 
me, et,  sans  avoir  quitté  sa  maison,  où  elle  re- 
tourne encore  quelquefois ,  sans  avoir  dit  qu'elle 
renoncerdt  à  tout ,  elle  se  trouve  si  bien  aux  In- 
curables ,  qu'elle  y  passe  quasi  toute  sa  vie,  sen- 
tant avec  plaisir  que  son  mal  n'éloit  pas  comme 
celui  des  malades  qu'elle  sert.  Les  supérieurs  de 
la  maison  sont  charmés  de  son  esprit,  elle  les  gou- 


'  M.  de  La  Rochefoucauld  a  dit  :  Aofu  n'avons 
pas  assez  de  force  pour  suivre  toute  notre  raison, 
(Maiimc  XLII.) 


veme  tous  :  ses  amis  vont  la  voir ,  elle  est  tonjoun 
de  très  bonne  compagnie.  La  Fare  joue  à  la  bas- 
sette :  voilà  la  fin  de  cette  grande  affaire  qui  atli- 
roit  l'attention  de  tout  le  monde  :  voilà  la  route  que 
Dieu  avoit  marquée  à  cette  jolie  femme  ;  elle  n'a 
point  dit  les  bras  croisés  ,  j'attends  la  grâce  :  mon 
Dieu ,  que  ce  discours  me  fetigue  !  hé  !  mort  de 
ma  vie  !  la  grâce  saura  bien  vous  préparer  lesche- 
mins ,  les  tours ,  les  détours ,  les  bassettes ,  les  lai- 
deurs, l'orgueil*  les  chagrins ,  les  malheurs ,  les 
grandeurs;  tout  sert,  tout  est  mis  en  œuvre  par 
ce  grand  ouvrier ,  qui  fait  toujours  infeilliblemeiit 
tout  ce  qu'il  lui  plaît.  Comme  j'espère  que  vous  ne 
ferez  pas  imprimer  mes  lettres ,  je  ne  me  servirai 
point  de  la  ruse  de  nos  frères  pour  les  feire  passer. 
Ma  fille ,  cette  lettre  devient  infinie  ;  c'est  un  tor- 
rent retenu  que  je  ne  puis  arrêter  ;  répondez-y 
trois  mois  !  conservez-vous ,  reposez-vous  ;  et  que 
je  puisse  vous  revoir  et  vousembrasser  de  tout  mon 
cœur,  c'est  le  but  de  mes  désirs.  Je  ne  conq[>reiids 
pas  le  changement  de  goât  pour  l'amitié  solide, 
sage  el  bien  fondée  ;  mais  pour  l'amour ,  ah  !  oui , 
c'est  une  fièvre  trop  violente  pour  durer.  Adieu , 
ma  très  chère  et  très  loyale,  j'aime  fort  ce  mot: 
ne  vous  ai-je  point  donné  du  eordialemeni  ?  nous 
épuisons  tous  les  mots.  Je  vous  parlerai  une  autre 
fois  de  votre  hérésie. 
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À  la  même. 
Aux  Rochers,  mercredi  17  Joillel  1080. 

Je  souhaite  plus  que  jamais  de  vous  revoir  :  tout 
ce  qui  est  trouble  maintenant  s'éclaircira  :  vous 
aurez  toute  votre  famille  dans  le  mois  de  septem- 
bre. Mademoiselle  de  Grignan  donnera  un  branle 
à  vos  résolutions;  mon  Dien,que  j'honore  sa  vertu  ! 
Je  vois  avec  chagrin  que  les  ombres  sont  encore 
répandues  sur  le  procédé  de  Montgobert  :  que  je  la 
plains  !  ne  sauriez-vous  parler  ensemble  ?  il  me 
parolt  que  c'est  le  dénouement  ordinaire  de  ces 
sortes  d'embarras.  Quand  vous  vous  possédez ,  vos 
paroles  ont  une  force  extrême ,  j'en  ai  vu  et  senti 
Tcffet  ;  essayez  de  ce  remède ,  ma  très  dière ,  pre- 
nez-vous en  bonne  humeur ,  attaquez  tout  cela  , 


Dioqoa-Toas  en ,  rédiaoCfez  pn  oœar  glacé  soas  la 
jaloosie;  lemoez  toutes  les  finisses  imaginations 
(]Qi  la  déTorent ,  divertîssez-TOus  à  détruire  la  pré- 
rention,  exercez  TOtre  pouvoir  y  rendez  la  paix  à 
une  pauvre  personne ,  qui  assurément  n'est  trou- 
blée qw  parce  qu'elle  vous  aime ,  et  ne  loi  laissez 
point  penser  tout  crament  qu'on  la  sacrifie  à  une 
antre.  Il  n'y  a  que  des  moments  à  prendre  pour 
(aire  réussir  le  conseil  que  je  vous  donne  :  on  est 
quelquefois  empêtrée  dans  son  orgueil  ;  c'est  une 
belle  charité  que  d'en  tirer  une  créature  qui  ne 
sent  peut-être  pas  son  tort.  On  est  quelquefois  si 
areogie  qu'on  ne  voit  goutte  ;  voilà  une  vérité  bien 
sarprename,  que  les  aveugles  ne  voient  pas  clair  ; 
cependant  vous  m'entendez.  Ce  que  vous  disiez 
Taoïre  jour  sur  l'humeur  et  sur  la  mémoire  éUnt 
parfaitement  bon  ;  il  est  vrai  que  ce  sont  deux  cho- 
ses que  l'on  n'honore  point  assez. 

Pai  aussi  dessein  de  vous  convaincre  d'être  héré- 
uqae  :  noQ^  ma  fille,  quand  vous  devriez  en  ennn 
ger^lamortde  Jbsu»-Christ  ne  suffit  point  sans 
le  baptême  :  il  le  faut  d'eau ,  de  désir  ou  de  sang  : 
c'est  à  cette  condition  qu'il  a  mis  l'utilité  que  nous 
ea  deroDS  retirer  :  rien  du  vieil  homme  n'entrera 
dans  le  ciel ,  que  par  la  régénération  en  Jésus- 
Christ.  Si  vous  me  demandez  pourquoi  ?  je  vous 
dirai ,  comme  saint  Augustin,  que  je  n'en  sais  rien; 
et  pourquoi  encore,  étant  venu  pour  sauver  tous 
les'Jiûnunes,  il  en  sauve  si  peu ,  et  se  cache  peu* 
(iantsa  vie ,  et  ne  veut  pas  qu'on  le  ooimoisse ,  ni 
qu'on  le  suive  ?  je  n'en  sais  encore  rien  du  tout  ; 
mais  ce  qui  est  certain,  c'est  que,  puisqu'il  l'a 
T(»ulu  ainsi,  cela  est  fort  bien ,  et  rien  ne  pouvoit 
être  mieux,  sa  volonté  étant  assurément  la  règle  et 
la  jujktice  :  mais  parlons  de  Rochecourbière,  Je  ne 
veux  pas  vous  en  dire  plus  qu'à  ma  petite  hugue- 
note. Vous  avez  fait  une  jolie  débauche  avec  ce 
M.  deSeppeville  '  que  je  connois.  Le  chevalier  de 
La  CougtiUe  aeroit  assez  digne  d'être  Breton  : 
vous  me  le  dépeignez  après  votre  vin  de  Jusdan, 
comme  j'en  vois  ici  après  le  vin  de  Grave.  Je  vou- 
drois  bien  les  remercier  d'avoir  bu  ma  santé;  la 
vûtrefut  bue  avant-hier  chez  la  princesse  deTa- 
rente:  c*étoit  dans  son  parc,  il  yavoit  bien  du 
HKiode;  ce  fut  encore  de  ces  grandes  collations  de 


'  Le  marquis  de  Seppeville,  capitaine*lieutenant 
des  cbevaa-légcfè  de  la  reine. 
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viandes  ,  qui  me  mettent  an  désespoir ,  à  cause 
des  conséquences.  Je  lui  demandai  à  qui  elle  en 
avoit  donc  de  se  vouloir  ruiner  ,  et  moi  aussi ,  en 
fricassées,  au  lieu  de  penser  à  retourner  à  Paris  ? 
Noos  rimes  fort.  Elle  dit  toujours  qu'elle  va  vous 
écrire,  elle  taille  ses  plumes  :  car  son  écritiue  de 
cérémonie  est  une  broderie  qui  ne  se  lait  pas  en 
courant  :  nous  aurions  bien  desaffiûres,  ma  fille , 
si  nous  nous  mettions  à  faire  des  lacs  d'amour  A 
tous  nos  D.  et  à  tous  nos  L. 

Madame  de  Goulanges  m'écrit  au  retour  de  St* 
Germain;  elle  est  toujours  surprise  de  la  sorte  de 
laveur  de  madame  de  Maintenon.  Enfin  nul  autre 
ami  n'a  tant  de  soin  et  d'attention  que  le  roi  en  a 
pour  elle;  tt,  ce  que  j'ai  dit  bien  des  fois ,  elle  lui 
Êùtconnoltre  un  pays  tout  nouveau ,  je  veux  dire, 
le  commerce  de  l'amitié  et  de  la  conversation ,  sans 
chicane  et  sans  contrainte  :  il  en  parolt  charmé. 
Bion  amie  est  toujours  enchantée  de  madame  la 
danphine:  elle  a  eu  de  grandes  distinctions  d'agré- 
ment et  de  familiarité;  mais  elle  est  dégoûtée  do 
monde ,  cela  ne  la  louche  point ,  elle  s'en  va  à  Lyon  : 
il  y  a  oonome  cela  des  temps  dans  la  vie,  où  l'on 
ne  trouve  rien  de  bon.  Madame  de  Fontanges  est 
partie  pour  Ghelles:  assurément  je  Tiroisvolr  si 
j'étoisàLivry.  Elle  avoit  quatre  carrosses  à  six  che- 
vaux, le  sien  à  huit.  Toutes  ses  sœurs  y  étoient 
avec  elle;  mais  tout  cela  si  triste  qu'on  en  avoit  pi- 
tié ;  la  belle  perdant  tout  son  sang ,  pâle ,  chan** 
gée,  accablée  de  tristesse;    méprisant  quarante 
mille  écus  de  rente  et  un  tabouret  qu'elle  a ,  et 
voulant  la  santé  et  le  cœur  du  roi  qu'elle  n'a  pas  : 
votre  prieur  deCabrières  afail  là  une  belle  cure  ! 
Je  ne  pense  pas  qu'il  y  ait  un  exemple  d'une  si  hen« 
reùse  et  si  malheureuse  personne.  Mon  amie  vit 
prendre  le  tabouret  à  mademoiselle  de  Brancas  '. 
Madame  la  dauphine  n'est  pomt  aisedu  voyage  :  elle 
dit  qu'on  ne  peut  pas  devenir  grosse  en  marchant 
toujours. 

On  parle  du  siège  de  Strasbourg:  quelques-uns 
croient  qu'il  n'y  aura  point  de  gnen  e. 


■  Marie  de  Brancas,  mariée,  le  5  juillet  1680,  à 
Louis  de  Brancas,  dac  de  Vlllars,  son  cousin- ger- 
main. Le  duc  de  Brancas  adroit  dix-sept  ans.  Le 
dernier  éditeur  l'a  confondu  avec  son  père  Louis- 
François,  mort  en  octobre  1679,  que  madame  de 
Montespan,  dans  la  vue  d'écarter  la  plus  dange- 
reuse des  rivalités,  essaya  de  faire  épouser  à  ma- 
dame de  Maintenon. 
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Il  est  vrai  que  yolre  deiigé  est  séparé  :  ce  seroit 
A  vous  à  me  le  dire*.  Ils  ont  tous  écrit  une  lettre  au 
{Mpe  y  où  ils  disent  que ,  bien  loin  que  les  évèques 
se  plaignent  du  roi,  Ils  le  regardent  comme  le 
protecteur  de  l'église.  Cette  réponse  en  l'air  con- 
tétera  bien  le  pape  l  Ils  parlent  de  la  régale  de 
M.  de  Paniiers  et  de  M.  d'Alet  :  qu'on  réponde 
anx  privilèges  de  ces  deux  diocèses.  Je  crois  bien 
que  ce  peiit  freluquet  d'Alet  *  ne  se  plaintde  rien  e 
mais  l'ombre  de  son  saint  prédécesseur  •  et  M.  de 
Pamîers^  ont-ils  signé  cette  flatteuse  lettre?  nous 
en  verrons  la  réponse.  J'espère  que  j'aurai  été  la 
première  à  vous  envoyer  la  lettre  du  pape,  et 
que  vos  prélats  n'auront  pas  eu  cette  attention* 

On  me  mande  encore  que  cette  Heudioourt  est 
à  la  cour,  laide  comme  un  démon ,  aveo  un  bâton 
dont  elle  se  soutient  à  profit  ;  elle  relève  d'une  ma- 
ladie ;  il  n'f  en  a  guère  que  l'on  ne  dût  préfiérer  à 
celle  (fu'elle a ,  d'aimer  ce  pays-là:  quelle  fi>lie ,  en 
l'état  où  elle  est  !  Le  roi  alla  l'autre  jour  à  Yer^ 


'  14  s*agft  Id  de  rassemblée  du  dergé  de  1080 , 
dans  laquelle  se  trouToient  M.  de  Grignan»  coadju* 
teur  d'Arles,  et  Tévéque  d'Arles.  En  se  séparaot^les 
prélats  écrivirent  au  pape,  le  10 Juillet  1680,  une 
lettre  par  laquelle  ils  exprimoieot  le  déplaisir  que 
leur  a?oit  canaé  le  bref  menaçant  que  Sa  Sainteté 
avoit  adressé  au  roi  le  29  décembre  1679,  relative- 
ment à  la  régale.  (  Ployez  la  lettre  des  évéques  de  - 
France  dans  VJù'stoire  de  Bossuet  de  M.  le  cardinal 
de  Bausset.  ) 

*  LouiS'AlpboDse  de  Valbelle  succéda  à  Nicolas 
Pavillon  ,  é?éque  d'Alet,  célèbre  par  son  savoir,  ses 
vertus  et  sa  piété ,  mort  le  8  décembre  1677. 

*  François-Etienne  Caulet ,  un  des  plus  grands 
prélats  de  ce  temps ,  mort  le  7  août  1680.  La  RégaU 
étoit  un  di'oit  en  vertu  duquel  les  rois  de  France 
jouissoient  des  revenus  des  sièges  vacants,  et  cun- 
féroient  les  bénéfices  qui  en  dépendoient,  jusqu'à 
ce  que  les  nouveaux  pourvus  eussent  fait  enregis- 
trer leur  serment  de  fidélité.  Plusieurs  églises  de 
France  n'étoient  pas  soumises  à  cet  usage ,  et  le  roi, 
par  une  déclaration  de  février  1677,  retendit  à  tous 
les  sièges.  MM.  d*Alet  et  de  Pamiers  reftisèrent 
d'obéir;  le  roi  oorama  aux  bénéfices  vacants  qui  dé- 
pendoient de  leur  collation.  Ils  lancèrent  des  ex- 
communications qui  furent  cassées  sur  l'appel,  et 
eux-mêmes  appelèrent  au  Saint-Siège.  Le  pape  la- 
nocent  XI,  au  lieu  de  se  constituer  médiateur,  s'éta- 
blit juge  du  différent;  il  cassa  les  ordonnances  des 
métropolitains ,  et  II  écrivit  au  roi  avec  la  cbaleur 
qu'il  auroit  pu  mettre  si  la  France  avoit  paru  djspo* 
sée  à  suivre  le  funeste  exemple  que  l'Angleterre 
avolt  donné  dans  le  siècle  précédepit. 


sailles  avec  madame  de  Montespan  i  madam»  # 
Tbianges  et  madame  de  Revers  tonte  parée  de 
fleurs*  Madame  de  Goulanges  dit  que  Flore  éfott 
9a  héU  de  ressemblanee.  Mon  Dieu  !  que  oetle  pro- 
menade me  paroltroit  dangereuse  pour  un  homme 
qui  prendroit  goût  k  la  liberté  ! 

Yousin'avex  bien  décriée  auprès  de  metàoûKà- 
selles  de  Grignan;  J'admire  que  Talnée  ait  été  assez 
généreuse  pour  m'éerire^  sitôt  après  la  oonnoisBanGe 
d'une  telle  sottise  :  il  est  vrai,  ma  fille,  qu'il  n'y  a 
rien  d'égal ,  et  que  la  pransière  chose  qui  saisit  mon 
imagination  la  mène  si  loin,  que  cebi  compose  son- 
vent  une  loge  des  Petites-Maisons  :  et ,  quand  je 
reviens  à  moi ,  comme  d'un  sommeil ,  j'en  suis  plus 
étonnée  que  les  antres.  M.  de  Marsittac  a  été  dire 
adieu  à  madame  de  La  Fayette;  ils  se  remirent  à 
pleurttr  conmie  le  premier  jont  :  il  n'y  a  rien  de 
faux  à  ces  deux  personnes.  L'homme  se  toome  à 
DIen ,  et  liiit  crier  les  petites-maltreases;  ce  sont 
des  chemins  oomme  nous  disions  l'antre  jour. 
Adieu ,  mon  enleint,  adieu  ^  ma  très  belle,  car  vous 
l'êtes ,  si  vous  vous  portes  aussi  bien  qoe  vonsdîtes. 
Vous  voulei  donc  que  je  reçoive  dans  mon  oœnr 
oette  espérance  de  vous  retrouver  avec  un  visage , 
avec  de  la  force,  sans  douleur,  sans  chaleur,  sans 
pesanteur;  quoi!  toutes  ces  incommodités  anronl 
eu  leur  cours  et  leur  fln  ?  Je  dirois  comme  le  petit 
Goulanges  :  II  fna  qmej  'y  louehe ,  vrai  Dieu  !  e'esi 
sa  bouche  ei  eau  teint  de  lis,  etc.;  mais  prenezgarde 
de  ne  pas  mettre  tout  cela  dans  les  ne^  ei  les 
glaces  de  l'hiver  :  vous  savez  ce  qu'il  vous  en  a 
coûté,  et  que  c'est  le  commencement  de  tons  vus 
maux. 

Il  est  vrai  que  je  hais  plus  la  contrainte  qne  vnas 
nelahaissez.  Je  lus  venir  à  mon  goût,  si  jepnis, 
sinon  j'échappe  à  la  cérémonie.  Cette  moderne  qui 
n'aimoit  pas  à  marcher ,  je  k  quittob  fort  bien  denx 
on  trois  heures  ;  je  la  retrouvois  pAmée  de  rire  avec 
mes  fommes'de-chambre;  il  ne  lui  en  lyioil  pas 
davantage  :  c'est  une  sotte  belle  Anune  qni  ne  sait 
point  deux  choses  :  son  adien  me  fut  agréable. 

Madame  de  Goulanges  perce  à  jour  votre  panviv 
frère  par  sesépigrammes;  elledit  qu'il  anroit  grand 
besoin  d'une  ingrate  pour  se  remettre  nn  pen  ; 
mais  il  les  sait  si  bien  choisir  qn'il  n'en  trouve  Ja* 
mais.  Il  a  le  don,  comme  vous  dites,  de  rendre 
mauvaises  les  choses  meîlleuies«  Son  s^oor  de 
Fontainebleau  ne  lui  a  pas  servi ,  an  oontniie. 


DE  MADAME  DE  SÉVIGNÊ. 


175 


760. 
À  la  mêmtL 
Ani  Eocbers ,  dimanche  21  juillet  1080. 

Je  D*aiine  point  que  Toas  disiez  qne  vos  letlre» 
sont  i»<ipides  et  sottes  :  voilà  deux  mots  qui  n'ont 
jamais  été  hits  pour  vous  ;  vous  ii*ave2  qotà  penser 
etidire  Je  vous  défie  de  ne  pas  bk»  faire;  tout 
e^  nouveau ,  tout  est  brillant ,  et  d^nn  tour  noble 
et  agréable.  Reprenez  sur  moi  le  trop  de  louanges 
que  TOUS  me  donnez ,  mettez-les  de  votre  côté ,  si 
TOUS  voulez  être  juste  :  mais  si  vous  avez  envie  de 
me  plaire,  continuez  à  me  faire  écrire  par  la  Pythie 
(Kl  par  une  autre ,  et  donnéz-moi  toujours  la  joie 
(le  TOUS  imagliisr  biencoucbée  et  bien  à  votre  aise 
sur  votre  petit  lit.  Ne  craignez  point  la  paresse , 
ma  belle;  vous  savez  bien  qu'il  n'est  pas  aisé  de 
rommettre  ce  péclié ,  puisque ,  selon  un  casuiste 
de  notre  cmmoissance  y  a  la  paresse  est  une  tristesse 
s  de  œ  que  les  choses  spirituelles  sont  spirituelles, 
•  eonuue  serait  de  s'affliger  de  ce  que  les  sacre- 
»  ments  sont  la  source  de  la  grâce.  »  Cette  défini-^ 
lion  TOUS  met  fort  à  couvert;  ainsi ,  ma  fille ,  soyez 
\nfn  ce  que  noas  appelons  improprement  pares- 
Ki^e;  c*est  le  plus  sûr  moyende  me  faire  goûter  sans 
(iHflange  le  plaisir  de  vous  voir  guérie  de  toutes  les 
incommodités  dont  vous  étiez  accablée.  Mon  fils 
Qie  ûi  Tautre  jour  une  assez  méchante  plaisanterie: 
0  memanJa  qu'il  avoit  perdu  au  reversisdeux  cent 
^^iiante  louis ,  et  avec  des  circonstances  si  vraisem- 
blables, qne  je  n'en  doutai  point  :  j'en  fus  fort  fâ- 
cliêe  :  il  me  rassura  par  la  même  poste;  c'est  cela 
^i  est  bien  innpide,  car  à  quel  propos  donner 
(*eiie  émotion  ?  Je  songeai  en  môme  temps  que  cela 
"<  trouve  vrai  quelquefiDis  en  des  lieux  qui  me  sont 
encore  plus  sensibles  ;  on  formeroit  y  ma  chère  en- 
tait, une  autre  grande  amitié  de  tous  les  sentiments 
qot;  je  vous  cache.  Le  petit  Coulanges  vous  aidera 
à  manger  vos  perdreaux  ;  il  m'a  promis  de  vous 
regarder  ^  de  vons  manier  y  et  de  me  feire  un  pro- 
tt>-Terbal  de  votre  aimable  personne.  Vous  ferez 
(it^  chansons ,  vous  m'en  enverrez  y  et  j'y  répon- 
ilrni  par  de  mauvaise  prose. 

La  bonne  princesse  me  vient  voir  sans  m'en 
•>>^ertir,  'pour  supprimer  la  sottise  des  fricassées  : 


elle  me  surprit  vendredi  ;  nous  non»  piwnBlTines 
fort,  et  an  bout  du  mail ,  il  se  trouva  une  petite 
collation  légère  et  propre,  qui  réussit  fort  bien. 
Elle  me  conta  ks  torts  de  sa  fille  de  n'avoir  point 
rempli  son  éensson  d'une  souveraineté  :  je  me 
moqoaf  fort  d'elle,  je  la  renvoyai  en  Allemagne 
pour  tenir  ce  discours  ;  et  dans  le  bois  des  Rochers, 
je  lui  fis  avouerque  sa  fille  avoit  très  bien  fait.  Elle 
est  si  étoimée  de  trouver  quelqu'un  qui  ose  lui  con- 
tester quelque  chose ,  qne  celte  nouveauté  la  ré- 
jouit. Le  roi  et  la  reine  de  Danemarck  vont  voir 
ce  comte  d'Oldenbourg  dans  sa  comté  :  il  défraie 
toute  cette  cour,  et  sa  magnificence  surpasse  toute 
principauté.  Je  vois  les  lettres  de  cette  comtesse , 
que  je  trouve  toutes  pleines  de  passion  pour  ce  mari, 
de  raison ,  de  générosité ,  de  dévotion  et  de  justice. 
a  £h,  madame!  que powrez-vous  lui  souliaiter  de 
»  plus ,  puisqu'avec  cela ,  elle  est  riche  et  con- 
»  tente  ?»  Il  semble  que  j'aie  une  pension  pour 
soutenir  l'intérêt  de  cette  fille. 

On  me  mande  que  madame  de  Fontanges  est 
toujours  dans  une  extrême  tristesse  :  la  place  me 
parolt  vacante ,  et  elle ,  une  espèce  de  roué ,  comme 
la  Ludres  ;  elles  ne  feront  peur  à  personne ,  ni 
Tune  ni  l'autre.  Je  crois  M.  de  Pomponne  plus  heu- 
reux que  M.  de  Colbert-Croissi ,  mais  cet  exemple 
est  rare  :  ce  qui  est  vrai,  c'est  ce  que  vous  dites: 
rien  n'est  complètement  bon.  Mon  fils  tâche  d'ac- 
commoder encore  la  sotte  affaire  de  Gorbinelli ,  et 
veut  me  l'amener  ici  sur  la  fin  d'août  :  c'est  une 
pensée  fort  en  l'air;  mais  si  cela  est,  nous  vous 
manderons  bien  des  roquesigrues.  Mademoiselle 
du  Plessis  m'est  revenue  de  son  couvent;  que  vou- 
lez-vous que  je  vous  dise  de  plus  ?  La  jeune  mar- 
quise de  Lavardin  est  allée  au  voyage  dans  le  car- 
rosse de  la  reine,  avec  madame  de  Créqui  :  elle 
est  de  la  maison  :  c*est  son  frère  '  qui  sert  et  qui 
commande  la  maison  du  roi.  M.  de  Lavardin  est 
avec  le  prince  de  Conti ,  et  la  douairière  avec  ma- 


■  Anne-Jules,  duc  deNoailles,  capitaine  delà 
première  compagnie  des  gardes-du-corps  du  roi. 
Le  comte  de  NoMlles,  son  père,  avoit  succédé  dans 
cette  charge  au  marquis  de  Chandenier.  11  fut  créé 
duc  en  16Cd,  et  le  roi  l'autorisa,  en  1667,  à  se  dé- 
mettre de  son  duché  en  faveur  de  son  fils.  Celui- 
ci  avoit  la  survivance,  et  il  entra  dans  l'exercice 
de  la  charge  de  capitaine  des  gardes  à  la  mort  de 
son  père,  arrivée  le  5  février  1678. 
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dame  de  Mouci  et  ses  autres  amies,  ravie,  de 
Tabsence  de  sa  jeunesse. 

Vous  me  souhaitez ,  ma  fille ,  quand  vous  avez 
bien  de  la  musique  et  de  la  joie ,  vous  avez  raison , 
c'est  l'humeur  de  ma  mère  ;  et  moi ,  entre  huit  et 
neuf  dans  ces  bois ,  je  dis  :  Ah  !  que  ma  fille  seroit 
aise  ici  !  Tout  cela  est  naturel ,  et  de  penser  souvent 
à  ce  que  Ton  aime.- On  dit  que  le  roi  laissera  les 
damesà  Lille,  et  s'en  irajenesaisoùavecM.  leprince. 
Si  les  HoHandois  étoient  de  la  ligue,  je  crois  qu'il 
se  divertiroit  encore  à  les  foudroyer;  mais  sans  cela, 
on  ne  comprend  point  qu'il  voulût  rompre  une  paix 
qui  lui  coûte  tout  le  reste  de  la  Flandre ,  qu'il  étoit 
à  la  veille  de  soumettre.  Vous  me  dites  une  chose 
qui  meplait  extrêmement,  il  est  plus  poli  d'admi- 
rer que  de  louer;  c'est  une  jolie  maxime  :  mais, 
pour  moi ,  j'ai  peine  à  fês  séparer ,  et  je  ne  puis 
m'empécher  de  faire  souvent  l'un  et  l'autre,  quand 
je  parle  de  ma  chère  comtesse. 


761.* 

A  la  même» 

Aux  Rochers,  mercredi  24 ]ai]Ieil680. 

Vous  me  représentez  votre  cabinet  à  peu  près 
comme  Thabit  d'Arlequin  :  cette  bigarrure  n'est 
pas  dans  votre  esprit;  c'est  ce  qui  me  fait  vous  sou- 
haiter mon  cabinet  qui  est  rangé  avec  un  ordre 
admirable ,  et  qui  vous  conviendroit  fort  bien ,  car 
je  ne  vous  ai  jamais  vue  changer  d'avis  sur  les 
bonnes  choses.  Je  vois  d'ici  votre  belle  terrasse 
des  Adhémar ,  et  votre  clocher  que  vous  avez  paré 
d'une  balustrade  qui  doit  faire  un  très  bel  effet  Ja- 
mais clocher  ne  s'est  trouvé  avec  une  telle  fraise. 
Le  bon  abbé  en  est  fort  content  ;  toute  sa  sagesse 
ne  le  défend  point  des  tentations  d'embellir  une 
maison.  J'admire  souvent  l'endroit  de  son  esprit 
lâ-<lessns,  et  j'en  tire  mes  conséquences  pour  la 
thèse  générale  des  petites-maisons. 

Je  n'ai  été  qu'une  pauvre  fois  à  votre  belle  lune. 
Je  vous  assure  que  quand  je  prends  la  résolution  de 
lui  rendre  mes  devoirs  à  l'exemple  des  anciens,  il 
n'y  a  non  plas  de  froid  ni  de  serein  que  sur  votre 
terrasse  :  je  me  conduis  fort  sagement,  el  crains 
beaucoup  d'être  malade  :  je  vous  souhaite  la  même 


crainte.  La  princesse  (  de  TarenU  )  est  une  espèce 
de  médecin  :  elle  a  fait  son  cours  en  Allemagne, 
où  elle  m'assure  qu'elle  a  lait  des  cures  à-pen-près 
comme  celles  du  Médecin  malgré  lui.  Elle  a  fini 
ses  fricassées  et  moi  les  miennes  ;  nous  avons  ri  de 
cette  folie ,  et  voilà  comme  je  suis  sortie  de  cet  em- 
barras. Je  lui  montrai  l'autre  jour  votre  chapelet; 
elle  le  trouva  digne  de  la  reine,  et  comprit  la  beaoté 
de  ce  présent,  dont  je  vous  remercie  encore.  Je  le 
garderai  fidèlement,  et  je  ne  sais  sUl  n'est  point 
plus  à  vous  dans  mon  cabinet  qu'il  n'y  étoit  dans 
le  vôtre.  Cette  princesse  vous  écrit  de  sa  belle  écri- 
ture ;  elle  m'a  montré  la  belle  morale  qn^elle  vous 
a  brodée.  Mettez-moi  quelque  chose  dans  une  de 
vos  lettres,  que  je  puisse  lui  montrer.  Celles  de 
madame  de  Vaudemont  ■  sont  pour  le  style ,  comme 
le  caractère  de  la  princesse.  Ali  !  que  la  vision  de 
Brébeuf  est  plaisante  !  c'est  justement  cela ,  tout  est 

• 

Brébeuf^;  cette  application  frappe  l'imagination, 
elle  est  juste  et  digne  de  vous.  Il  est  vrai  qu'il  y  a 
des  gens  dont  le  style  est  si  différent  d'eux-mêmes. 


'  Anne-Élisabeth  de  Lorraine  »  femme  de  Charlev 
Henri  de  Lorraine ,  prince  de  Vaudemont. 

*  Voici  un  échaotillon  du  style  deBrébeaf ,  tiré 

d'une  lettre  écrite  à  mademoiselle  de  Scudéri ,  qui 

est  restée  inédite.  Il  parott  quePélisson  avoit  donné 

des  éloges  au  traducteur  de  la  Pharsale.  «  Made- 

»  mobelle ,  Je  mears  de  honte  d'avoir  été  naïade , 

»  lorsque  je  me  senlois  indispensablemeot  obligé  i 

»  vous  remercier  de  toutes  les  belles  choses  que  j*ai 

»  trouvées  dans  votre  lettre,  et  fsd  une  confasion 

»  si  grande  de  m'être  laissé  prévenir  A  vos  dvililés  « 

»  et  d'avoir  tant  différé  à  vous  les  rendre»  que  j'ai 

»  peine  à  me  pardonner  mon  indisposition ,  et  à 

»  ne  faire  pas  d'une  fièvre  de  huit  ou  dix  jours  une 

»  faute  inexcusable....  Je  me  souviens,  Mademoi- 

»  selle ,  de  l'obligation  que  vous  a  Tinterprète  de 

»  Lucain,  je  sais  que  c^est  à  votre  recommandation 

»  seule  que  ce  divin  génie,  qui  produit  toujours  et 

»  qui  ne  s'épuise  jsmais,  a  trouvé  le  secret  de  le 

»  faire  vivre  près  de  trois  mille  ans  avant  sa  oais- 

•  sance,  et  qu'un  art  si  ingénieux  et  si  admirable 

»  peut  encore  le  faire  vivre  près  de  trois  mille  ans 

»  après  sa  mort.  Un  esprit  de  cette  force  a  pouvoir 

»  sur  tous  les  temps,  aussi  bien  que  sur  tous  le» 

»  pays,  le  passé  et  l'avenir  en  relèvent  également; 

»  et  comme  j'ai  osé  croire  enfin ,  sur  la  fol  de  mes 

»  amis  qu'il  a  pensé  h  moi  quand  il  a  parlé  du  tra- 

»  dticteur  de  la  Pharsale ,  je  me  persuade  aisément 

»  qu'en  ces  trois  paroles  il  a  mis  au  moins  trente 

»  siècles  entre  moi  et  ce  fâcheux  genre  de  trépas 

»  qui  tue  encore  après  qu'on  n'a  pins  de  vie , 

»  etc.  ê 
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qo^on  ne  sauroit  les  reoonnoltre.  Quand  je  lisois 
d^UaogaenlIe ,  je  le  croyols  la  tendresse  et  la  dou- 
ceur mfiDes;  quand  on  le  voyoît,  l'une  et  l'autre 
étoieol  à  bien  cachées  sous  la  droiture  de  sa  raison 
d  soQS  la  dureté  de  son  esprit,  que  c'étoit  un  au- 
tre homine.  Pour  madame  de  Vins,  c'est  toujours 
elle-ffléme  :  die  m'a  écrit  une  aimable  et  grande 
letue;  eDe  me  mande  qu'elle  fait  un  jeu  merveil- 
leux arec  tous  et  avec  M.  de  Grignan  de  sa  jalou- 
sie. II  me  parolt  que  vous  lui  avez  appris  le  com- 
merce de  l'amitié ,  comme  nuidame  de  Maintenon 
à  la  personne  que  vous  savez  (  au  roi  ).  Cette  belle 
Vimn  logeràl'hdtel  de  Pomponne  ;  elle  ne  les 
Terra  pas  plassouvent  pour  cela.  Je  vous  avoue  que 
je  comprends  le  plaisir  de  loger  avec  les  gens  qu'on 
3ime;  sans  oda  on  ne  trouve  point  d'heures  sûres 
pour  les  voir  agréablement  :  il  me  paroit  que  vous 
êtes  de  cette  opinion.  M.  de  Rennes  a  passé  ici 
ronime  on  édair ,  il  y  soupa  ;  nous  causâmes  fort 
tout  le  soir  sur  le  sujet  de  madame  de  Lavardin  : 
je  ne  sais  point  retenir  les  gens  ;  il  disparut  à  trois 
lieores  do  matin. 

Mon  Gis  me  parle  de  la  grosse  cousine  d'une 
tiraoge  façon  :  il  ne  désire  qu'une  bonne  cruelle 
[«ur  le  consoler  mi  peu  :  une  ingrate  lui  parolt  une 
Hiiinère  :  voilà  le  style  de  madame  de  Coulanges , 
«^ea  celui  dont  il  se  sert;  et  en  parlant  de  quel- 
que a^nt  qu'il  a  gagné  avec  la  cousine,  il  me  dit  : 
i'^^ttàDieuqHeje  n'y  eusse  gagné  que  cela  !  Que 
•iantre  veut-il  dire  ?  H  me  promet  mille  confi- 
•iences  ;  mais  il  me  semble  qu'ensuite  d'un  tel  dis- 
mK  U  doit  dire  comme  l'abbé  d  Effiat  :  Je  ne  sais 
^^jfne  fais  hieu  entendre.  Tout  ceci  entre  nous, 
^  il  vous  plalt  y  et  sans  retour. 
Votre  petite  d'Aix  me  fait  pitié  d'être  destinée  à 
i'^nieiirer  dans  ce  couvent  perdu  pour  vous  ■  :  en 
U'-ndant  une  vocation,  vous  n'oseriez  la  remuer , 
v  pear  qo'dle  ne  se  dissipe ,  cet  enfant  est  d'un 
'  prit  chagrin  et  jaloux,  tout  propre  à  se  dévorer. 
'^'urmoi ,  je  tâteroissi  la  Providence  ne  voudroit 
I-i^  bien  qn'dle  lût  à  Aubenas ,  elle  seroit  moins 
'-'vree.  Tembrasse  le  petit  garçon ,  je  pense  sou- 
^^nt  i  lai  et  à  Pauline ,  mais  tout  cela  en  chemin 
^>>aflt  pour  aller  à  vous,  car  vous  êtes  le  centre 
'^  umiu  Je  me  réjouis  avec  M.  de  Grignan  de  la 
^auté  de  sa  terrasse  ;  s'il  en  est  content ,  les  ducs 

'  Des  flUes  de  Sainte-Marie  d'Aix. 
II. 


de  Gènes  ses  grands-pères*  l'auroient  été  :  son  goiU 
est  meilleur  que  celui  de  ce  temps-là.  Si  son  lit  de 
velours  rouge  est  dans  son  alcôve,  elle  n'est  pas 
moins  noble  que  le  reste  de  la  maison  ;  ces  vieux 
lits  sont  dignes  des  Adbémar  :  c'est  malgré  soi 
qu'on  discontinue  les  Carîhages,  Madame  de  Cou- 
langes  est  partie  pour  être,  dit-elle ,  votre  voisine  : 
elle  me  dit  un  fort  joli  adieu ,  elle  conte  même  plu- 
sieurs bagatelles ,  mais  ce  n'est  pas  de  la  cour.  Le 
petit  Coulanges  vous  réjouira.  On  improuve  fort 
cette  lettre  du  clergé,  n'en  déplaise  à  M.  le  co- 
adjuteur.  On  croit  M.  de  Paris  interdit ,  il  ne  dit 
plus  la  messe  :  il  fout  un  sacrilège  au  peuple  pour 
remettre  le  prélat  en  bonne  réputation. 

Adieu ,  ma  très  belle ,  je  vous  dirai  donc  que  je 
vous  aime ,  sans  crainte  de  vous  ennuyer,  puisque 
vous  le  souffrez  en  faveur  de  mon  style;  vous  faites 
grâce  à  mon  cœur  en  faveur  de  mon  esprit,  n'est-ce 
pas  justement  cela? 


762. 
À  la  même» 
Aux  Rochers ,  dimanche  28  juillet  1680. 

Il  faut  donc  que  j'aie  oublié  de  vous  db^que  ce- 
lui qui  danse  si  bien ,  et  qu'on  irouvoU  qui  dansoit 
si  bien^  c'est  le  duc  de  Yilleroi  :j'avois  dessein  de 
vous  le  nommer  Tordinaire  d'après.  Vraiment, 
ma  fille ,  je  suis  ravie  que  mes  lettres,  et  les  nou- 
velles de  mes.  amies  que  je  vous  redonne ,  vous 
divertissent  comme  elles  font.  La  prudence  de 
ceux  qui  vous  écrivent  est  U  véritable  cause  du  bon 
succès  de  mon  imprudence  :  s'ils  vouloient  n'être 
point  si  sages ,  ils  vous  en  diroient  bien  plus  que 
moi.  Mais  enfin  vous  avez  été  contente  de  mes  fa- 
gots ;  c'est  une  fort  plaisante  chose  que  de  trouver 
dans  mes  lettres  des  nouvelles  de  la  cour  ;  elles 
avoient  le  style  des  gazettes  ;  car  il  y  a  voit  aussi  des 
articles  de  Copenhague  et  d'Oldenbourg  :  en  un 
mot ,  je  vous  mande  tout. 

Il  est  certain  qu'il  y  a  une  ame  et  un  mouve- 
ment d'esprits ,  dans  le  pays  que  vous  savez  ,  qui 
pourroient  suivre  les  traces  des  mères  et  des  grand' 

'  A  cause  de  Marguerite  d*Oriiano ,  pctite-flllc  et 
nièce  des  maréchaux  de  ce  nom ,  et  mère  de  M.  de 
Grignan. 
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mères,  si  l'on  n'étoit  fort  appliqué  à  détoarner  ce 
cours.  La  rivacité  est  grande ,  ainsi  que  Fenvie  de 
plaire ,  et  l'on  ne  compte  pour  rieu  le  manque  de 
beauté:  c'est  une petitecirconstance dont  il  ne  parolt 
point  qu'on  soit  blessée»  ni  qu'on  le  sente  le  moins 
du  monde.  Tout  cela  fournit  Traisemblablement 
aux  conversations  infinies  ^  et  remplit  rinterrègne. 
Vous  me  couvrez  le  momon  par  votre  raisonne- 
ment contraire  au  mien  sur  le  voyage  de  M.  le 
prince.  Je  n'ai  plus  de  si  bons  commerces  :  madame 
de  Coulanges  est  partie  ;  elle  m'a  dit  adieu  fort  jo- 
liment :  elle  me  conte  deux  ou  trois  folies  de  la 
Rambure  et  de  la  Rane ,  et  s'en  va ,  dit-elle,  de- 
venir voire  voisine ,  souhaitant  de  reprendre  avec 
vous  le  chemin  de  Paris.  M.  de  Coulanges  s'en  va 
avec  elle ,  et  puis  chez  vous.  Il  me  mande  que  ce 
jour-là  même  qu'il  m'écrit,  l'abbé  Tétn  donne  un 
dîner  à  mesdames  tie  Schomberg,  de  Fontevrauld 
et  de  La  Fayette ,  sans  en  avoir  mis  madame  de 
Coulanges ,  et  que  je  juge  par-là  de  la  disgrâce  de 
mon  amie  :  tanto  Vodiaro ,  quanio  Vamai ,  voilà 
mon  jugement.  La  pauvre  Troche  est  tout  affligée 
de  son  bon  oncle  de  Yarennes,  qui  est  mort  à  Bour- 
bon ;  elle  ne  m'écrit  plus  de  nouvelles  :  ainsi  je 
m'en  vais  vous  écrire  aux  dépens  de  la  princesse 
de  Tarenle  :  elle  me  pria  jeudi  de  dîner  avec  elle  ; 
demain  je  dois  lui  donner  une  très  bonne  collation 
qui  finira  tout.  J'avois  encore  une  fricassée  et  une 
tourte  sur  le  cceur  ;  et ,  ne  pouvant  pas  l'égaler  en 
bien  des  choses,  je  veux  du  moins  me  donner  le 
plaisir  de  ne  rien  lut  devoir  sur  nos  collations.  Elle 
parle  de  vous  avec  une  estime  qui  me  plait  ;  elle  re- 
cevra très  bien  vos  compliments,  et  sera  charmée 
que  vous  preniez ,  aussi  bien  que  moi ,  le  parti  de 
sa  fille.  Elle  n'attribue  l'agitation  de  sa  nièce  qu'à 
l'ignorance  de  son  état  ;  elle  dit  que  c'est  une  fièvre 
violente,  et  qu'elle  s'y  connoii  :  voulez-vous  que  je 
dispute  contre  elle  *  ?  Ta!  mandé  à  mademoiselle 

*  Ainsi  madame  de  Sé?lgné  ne  croyoit  pas  à  ce 
^oe  lai  disoit  la  princesse.  Il  est  encore  plus  difB- 
die  d'y  croire  aujourd'hui.  U  haine  que  Madams 
ne  cessa  de  porter  à  madame  de  Mainte  non  ne  peut 
être  considérée  comme  Teffet  de  la  Jalousie.  Elle 
paroissoit  avoir  à  se  plaindre  des  dispositions  peu 
favorables  que  Madame  de  Main  tenon  avoit  inspirées 
pour  elle  à  la  dauphinc,  et  une  personne  de  son 
rang  est  peut-être  celle  qui  pardonne  le  moins  une 
élévation  aussi  citraordinaire  que  celle  de  Vamic 
deLoulnXIV. 


LETTRES 

de  Grignan  rhiatoire  tragique  du  père  Païen  :  ai , 
au  lieu  de  raisonner  avec  ce  voleur,  et  de  le  vou- 
loir convertir,  il  lui  eût  dit  :  Hélas,  monsieur  ! 
c'est  que  je  me  promène  ;  peut-être  seroit-il  encore 
à  Notre-Dame-des-Anges ,  mais  il  ne  savoii  pas 
cette  invention  :  le  bon  abbé  ne  l'a  dite  qu'à  noos. 
Le  père  Païen  étoit  botté ,  crotté  ;  ce  discours  ne 
lui  convenoit  pas  comme  à  nous.  Il  est  vrai  qu'on 
ne  peut  avoir  été  plus  exposées ,  ni  mieux  conser- 
vées par  la  divine  Providence  ;  nous  avons  passéde 
beaux  jours  tu  quesla  diletta  parte,  alcieïo  si  eara, 
La  plus  grande  violence  que  nous  y  avons  vue,c*est 
celle  qu'on  fit  à  Marton  :  vous  prépariez  souvent 
votre  esprit  à  de  plus  grands  malheurs  ;  vous  en 
souvient-il  ?  mais  vous  n'avez  jamais  été  assez  heu- 
reuse pour  éprouver  votre  vertu  et  votre  courage. 
Enfin ,  ma  très  chère,  le  proverbe  le  dit  :  Uesi  biem 
gardé  qui  Dieu  garde.  Je  ne  sais  point  comme  il  a 
gardé  votre  frère  dans  ses  précieuses  amours  ;  vous 
m'en  direz  votre  sentiment  :  il  s'en  va  en  Flandre  : 
je  suis  extrêmement  persuadée  qu'il  reviendra  ici 
le  plus  tôt  qu'il  pourra.  Je  m'occupe  depuis  quelque 
temps  à  courir  l'Ârianisme,  c'est  une  histoire  éton- 
nante; il  n'y  a  que  l'auteur  et  le  style  qui  m'en  dé- 
plaisent beaucoup  :  mais  j'ai  un  crayon ,  et  Je  me 
venge  à  marquer  des  traits  que  je  trouve  trop  plai- 
sants ,  et  par  l'envie  qu'il  a  de  (aire  des  applica- 
tions des  ariens  aux  jansénistes ,  et  par  l'embarras 
où  il  est  d'accommoder  les  conduites  de  TÉgli» 

dans  lespremierssièclesavecles  conduites  d*aojour- 
d'hui  :  au  lieu  de  passer  légèrement  là-dessus,  il  dit 
que  l'Eglise ,  pour  de  homes  raisons ,  n'en  use  plus 
conmie  elle  faisoit  :  cela  réjouit.  Pour  voire  père 
Malebranche,  je  ne  l'entends  que  trop  sor  cette  belle 
tmpulsio»;  j'aîmerois  mieux  me  taire  que  de  parler 
ainsi  :  on  voit  clairement  qu'il  ne  dit  point  ce  qu*i] 
pense ,  et  qu'il  ne  pense  point  ce  qu'il  dit,  pardon- 
nez le  jeu  de  paroles;  mais  c'est  tellement  cela  que 
j'ai  voulu  dire ,  que  je  n'ai  pu  l'éviter.  Vous  H^ 
donc  désaccoutumée  de  philosopher,  mais  non  pas 
de  raisonner.  Il  y  a  des  philosophes  qui  ne  le  sont 
point ,  et  dont  la  pantouflerie  ne  vous  déplainui 
pas.  Je  ne  vous  plains  point  où  vous  êtes  ;  c'esi  moi 
qui  me  plains  d'être  si  loin  de  vous  dans  un  letufs^ 
de  ma  vie  où  je  n'en  ai  guère  à  perdre.  Le  U>n 
,  abbé  voudroit  bien  boire  de  ce  vin  qui  lut  donner 
1  roit  dix  ans  de  vie  ;  cette  pensée  l'a  réjoui ,  et  par 
/  la  pensée  du  vin  de  Jusclan ,  et  par  celle  de  rajeu* 


DE  HADAVE 

ok.  pAottraot»  jour  tout  cooTert  de  bouqueli$  à 
lIwaMord»  laftie  •  non»  nous  souvînmes  des  jolis 
i«i  fie  vous  Ikm  l'année  passée  à  pareil  jour; 
qallg  étoiwt  jolis  <  H  espère  tous  voir  encore  dans 
SI  jolis  «i)lMif  Si  a  la  merci  des  voleurs  et  des  loups» 
e(  de  toQt  06  que  Horion  espéruit  dans  sa  jolie  ab- 
biytt)  qooiqa'U  ait  aoixanl^aatome  ans,  Use  porte 
tite  bica;  vous  en  dites  autant  de  vous ,  Dieu  le 
veoillt;  jene  souhaite  fiea  avee  tant  de  passion. 
Méàf  ma  cbère  enbnty  je  suis  tendrement  à 
TOUS,  qoiëes  les  délioes  de  mon  cœur  et  de  mon 


703. 
AlavUme* 

kax  Bocbers,  mercredi  Si  {iiUlet  ISBO* 

Il  est  vrai,  ma  fille,  qdê  nous  sommes  un  peu 
ombrageuses  :  une  poste  retardée ,  une  lettre  trop 
comte ,  tout  nous  fiiit  peur.  N'envoyons  point  nos 
gronderiessi  loin ,  fadsons-les  à  nous-mêmes,  cha- 
cane  de  naiic  eOtë  ;  épar^ons  le  pont  de  toutes 
ies  raisons  que  nous  savons  fort  bien  nous  dire  ;  et 
bisons  graee  1  ces  sottes  de  vivacités  en  foveur 
(fane  anltié  qtit  est  [dus  séparée  que  nulle  autre 
iwiecomioisse  :  J'admire  quelquefois  comme  il  a 
P^  4  U  Providence  de  nous  éloigner.  La  princesse 
de  Tareme  ^aeeommode  bien  mieux  de  l'exil  de  la 
^îtnoe(M)lllc);  elle  a  un  commerce  assez  bon 
«^eOe.  le  lai  donnai  lundi  une  aussi  belle  col< 
latioo  que  ai  j'eusse  payé  ma  fête  :  j'eus  un  peu 
w»ar8 1  mci  voisins ,  et  j'eus  quatorze  perdreaux  ; 
('est  eooore  mie  rareté  en  ce  pays  ;  tout  le  reste 
*>rt  bon ,  fort  propre.  La  bonne  Marbeuf  y  étoit  : 
^e  n'a  été  qu'on  jonr  \d ,  et  deux  cbez  la  prin-^ 
c^%  :  eiie  8*eft  retourne  à  Rennes  auprès  des 
Chaalaei,  qai  ont  envoyé  demander  si  nous  vou- 
^  de  leurs  respects;  la  princesse  a  mandé  ce 
qa'eOe  a  voulu  en  son  langage;  mol ,  j'ai  mandé 
<ric  non ,  et  que  jlrois  avec  celte  princesse  leur 
reaire  mes  devoirs,  et  que  même  elle  leur  donnoit 
fn  par  don  celte  visite ,  n'ayant  nul  dessein  d'at- 
tirer fd  l'éclat  qui  les  environne.  Elle  est  ravie 
qoe,  tout  en  riant,  je  la  défasse  d'un  tel  embarras. 
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Nops  avons  juré  à  table  de  ne  plus  nous  jeter  dans 
de  tels  soupers.  Elle  avoit  amené  cinq  ou  six  per- 
sonnes, j'a  vois  mes  voisins  qui  avoient  chassé  :  j'ai 
fermé  le  temple  de  Janus;  il  me  semble  que  voilà 
qui  est  fort  bien  appliqué  :  ce  sont  vos  Carthages 
qui  m'ont  engagée  dans  cette  application.  Mont- 
gobcft  me  mande  que  vous  êtes  plus  forte  que  vous 
n'étiez,  et  me  confirme  assez  ce  que  vous  me  dites 
de  votre  santé  :  elle  me  parie  de  vos  fêtes  et  me 
parolt  fort  gaie.  Jamais  votre  château  n'a  été  si 
brillant  ;  mais  je  serois  bien  empêchée  s'il  me  fal- 
loit  trouver  une  place  pour  y  souper  dans  cette  sai- 
son :  je  ne  sais  que  Rochecoorbière,  la  terrasse  et 
la  prairie.  Je  me  souviens  d'y  avoir  fait  grand'- 
chère,  et  surtout  des  ortolans  si  exquis,  que  j'é- 
tois  pour  leur  graisse  comme  vous  étiez  à  Hières 
pour  la  fleur  d'orange.  Nous  ne  sentons  rien  ici  de 
vos  chaleurs  ;  les  pluies  nous  empêchent  de  faire 
les  foins, et  nous  avons  grand  regret  à  cette  perte. 
n  arriva  ici  Tautre  jour  le  fils  d'un  gentilhomme 
d'Anjou ,  que  je  connoissois  fort  autrefois.  Je  vis 
d'abord  un  beau  garçon,  jeune,  blond,  un  justau- 
corps boutonné  en  bas ,  un  bel  air  dont  je  suis  af- 
famée ;  je  suis  ravie  de  cette  figure  ;  mais,  hélas  ! 
dès  qu'il  ouvrit  la  bouclie ,  il  se  mit  à  rire  de  tout 
ce  qu'il  disoit,  et  moi  quasi  à  pleurer.  Il  a  une  tein- 
ture de  Paris  et  de  l'opéra ,  il  chante ,  et  il  est  fa- 
milier ,  et  il  vous  dit  bravement  :  Quand  on  n'a 
point  ctqu^on  aime,  qu'importe,  quHmporii  à  quel 
prix^  ?  Je  recommande  ces  paroles  à  la  musique 
de  M.  de  Grignan. 

On  m'a  envoyé  la  lettre  de  messieurs  du  clergé 
au  roi;  c'est  une  belle  pièce  ,  je  voudrois  bien  que 
TOUS  l'eussiez  vue,  et  les  manières  de  menaces 
qu'Us  font  à  Sa  Sainteté.  Je  crois  qu'il  n'y  a  rien  de 
si  propre  à  faire  changer  les  sentiments  de  doqceur 
qu'il  semble  que  le  pape  (Inmcent  XI)  ait  pris ,  en 
écrivant  au  cjirdinal  d'Estrées  qu'il  vint,  et  que  par 
son  bon  esprit  il  accommoderoit  toutes  choses.  S'il 
voit  cette  lettre ,  il  pourra  bien  changer  d'avis. 
J'ai  d'abord  remarqué  le  nom  de  M.  le  coadjnteur 
avec  tous  les  autres  :  il  a  été  nommé  plus  agréable- 
ment ,  quand  on  m'a  mandé  de  deux  endroits  que 
la  harangue  qu'il  avoit  faite  au  roi  avoit  été  parfai- 
tement belle  et  bien  prononcée. 

'  Les  paroles  de  Topera  sont  :  Quand  on  obtient 
ce  qu  'on  aime ,  qu'importe  ,  qu*importe  à  quel  prix  ? 
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LETTRES 


Je  sensqne  mon  fils  a  besoin  de  patience;  ila 
tronyé  sons  le  dais  des  sortes  de  malheurs  qui  doi- 
vent bien  guérir  des  vanités  humaines  ;  la  perfidie 
et  la  méchanceté  s'en  sont  mêlées;  enfin  tout  ce 
qui  peut  faire  souhaiter  une  cruelle,  comme  dit 
madame  de  Coulanges  :  je  crains  que  tout  cela  ne 
fasse  plus  d'un  mauvais  effet-  Il  est  parti ,  et  pour 
rachever,  U  a  su  par  madame  de  Coulanges  que 
M.  de  La  Trousse  avoit  dessein  de  demander  quesa 
charge  fût  assurée  à  Bouligneux ,  en  lui  faisant 
épouser  sa  fille  :  vous  jugez  bien  que  cela  coupe  la 
gorge  à  votre  pauvre  frère  ;  car  le  moyen  qu'il  pût 
demeurer  à  cette  place?  Et  comment  la  quitter , 
quand  l'espérance  de  monter  seroit  ôtée  ?  Noos 
verrons ,  s'a  est  possible ,  que  M.  de  La  Trousse  ne 

nous  donne  point  quelque  porte  un  peu  moins 
inhumaine  pour  sortir  d'un  labyrinthe  où  il  nous 
a  mi».  Vous  pouvez  penser  comme  cette  véritable 
raison  d'être  embarrassé  de  sa  charge,  augmente 
l'envie  que  mon  fils  avoit  de  s'en  défoire,  quand 
rien  ne  l'obligeoit  à  y  penser. 

Si  la  Providence  veut  l'ordre,  et  si  l'ordre  n'est 
autre  chose  que  la  volonté  de  Dieu ,  il  y  a  donc 
bien  des  choses  qui  se  font  contre  sa  volonté.  Ton- 
tes les  persécutions  que  je  vois  contre  saint  Atha- 
nase  et  contre  les  orthodoxes,  les  prospérités  des 
tyrans,  tout  cela  est  contre  l'ordre,  et  par  con- 
séquent contre  la  volonté  de  Dieu  :  mais  n'en  dé- 
plaise à  votre  père  Malebranche  ' ,  ne  feroit-il 
pomt  aussi  bien  de  s'en  tenir  à  ce  que  dit  saint  Au- 
gustin, que  Dieu  permet  toutes  ces  choses,  parce 
qu'il  en  tire  sa  gloire  par  des  voies  qui  nous  sont 
inconnues  ?  Saint  Augustin  ne  connolt  de  règle  ni 
d'oràre  que  la  volonté  de  Dieu  :  et  si  nous  ne  sui- 
vons cettedoctrine ,  nous  aurons  le  déplaisir  de  voir 
que  rien  dans  le  monde  n'étant  quasi  dans  l'ordre 
tout  s'y  passera  contre  la  volonté  de  celui  qui  l'a 
fait  :  cela  me  parott  bien  cruel. 

Mais  écoutez,  ma  fille,  une  chose  qui  est  tout- 
à-fait  dans  l'ordre  :  c'est  que  j'ai  donc  fait  faire 
deux  brandebourgs  admirables  pour  la  pluie ,  l'on 
an  bout  de  la  grande  allée  du  côté  du  mail ,  et  l'au- 
tre au  bout  de  Yinfinie.  H  y  a  un  petit  plafond  J'y 
Ikis  peindre  des  nuages ,  et  un  vers  que  je  trouvai 
l'autre  jour  dans  le  Pastor  fido  : 

Di  nimbi  ii  cielo  s'ascura  indarno 

•  Le  père  Malebranche  dit  que  tout  ce  qui  se  fait 
dans  la  nature^  c'est  par  la  nature  de  r ordre. 


Si  TOUS  ne  trouvez  cela  bien  appliqué  et  bien 
joli ,  j'en  serai  tout-à-foit fichée.  Cherchez-moi,  je 
vous  prie ,  un  autre  vers  sur  le  même  sujet  pour  le 
bout  de  l'in/Sfiitf.  Madame  de  Rarai  est  moite; 
c'étoit  une  bonne  femme  que  j'aimois  ;  j'en  te 
mes  compliments  à  mesdemoiselles  de  Grignan , 
pourvu  qu'elles  m'en  fissent  aussi  :  voilà  un  petit 
deuil  qui  nous  est  commun;  j'en  ferai  mon  profit 
à  Rennes,  ce  petit  voyage  ne  dérange  rien  da 
tout  à  notre  commerce.  Adieu ,  ma  très  aimable 
et  très  chère  ;  vous  aimez  donc  mes  ISigots  ?  en 
voilà.  Il  fiiudroit  que  celui  qui  ordonne  les  déjeu- 
ners à  sept  heures  du  matin,  ordonnât  aussi  qu'on 
eût  de  l'appétit.  Que  vous  seriez  aimable  si ,  par  vos 
soins ,  je  vous  retrouvois  eu  meilleur  état  que  je  ne 
vous  ai  laissée  !  il  me  semble  que  je  vous  en  aurois 
toute  l'obligation ,  et  que  vous  vous  portes  assez 
souvent  comme  vous  voulez. 


764. 

A  la  même» 

Aux  Eocbert,  dimanche  A  août  1080. 

Vous  m'engagez  à  vous  foire  de  grandeajettres , 
dans  l'assurance  que  vous  me  donnez  que,  quand 
elles  sont  de  cette  taille ,  vousles  trouvez  bonde 
portée,  et  que  la  réponse  devient  l'ouvrage  d'une 
personne  moins  délicate  que  vous.  G^ienduit ,  nu 
fille,  comme  l'étofife  me  manque  quelquefois,  je 
vous  conjure ,  grandes  ou  petites ,  de  vous  mettre 
sur  votre  petit  lit,  en  repos,  et  de  causer  ainsi 
avec  moi ,  afin  que  mon  imagination  ne  soit  point 
blessée  de  vous  coûter  l'incommodité  d'écrire.  Il 
me  semble,  ma  trèscfaère,  que  vous  devez  m*en 
aimer  mieux ,  quand  vous  êtes  couchée  bien  parn- 
sevksement  :  c'est  là  ma  fantaisie.  J'aime  tant  votre 
repos ,  que  je  voudrois  inspirer  à  ceux  qui  ordon- 
nent de  vos  repas  d'ôter  la  nécessité  de  se  lever  le 
malin  et  d'avoir  chaud  :  il  ne  fout  pas  que  les  plai- 
sirs deviennent  des  fatigues,  ni  que  les  chasseurs 
règlent  la  vie  des  dames  sur  Theuredeleur  appétit. 
Je  trouve  cette  vision  fort  plaisante ,  de  faire  quel- 
qu'un le  matlre  du  temps ,  du  lieu  et  des  mets  de 
vos  cnmsiilUs  :  si  mon  château  étoit  ausd  beaa  el 
aussi  dignement  rempli  que  le  vdtre,  je  tous  îini- 
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lerod  dans  cette  conduite.  L'étoile  de  lamangerie 
s'est  mise  en  ce  |>ays  malgré  moi ,  je  m'en  suis 
phiole  à  vous ,  car  nous  mangeons  si  sérieusement 
et  si  fort ,  comme  du  temps  de  nos  pères,  que  Ton 
ne  sent  que  l'ennui  de  la  dépense. 

La  princesse  de  Tarente  me  mena  jeudi  avec 
elle  chez  une  fort  jolie  femme  de  Vitré ,  qui  m'en 
aroft  priée  aussi,  car  il  me  semble  que  vous  me 
pitoez  pour  un  escroc  ;  c'étoit  à  une  petite  maison 
de  campagne  y  et  ce  fut  le  plus  beau  et  le  plus  grand 
repas  que  j'aie  vu  depuis  long-temps.  Toutes  les 
bonnes  viandes  et  les  beaux  fruits  de  Rennes  y 
élmenl  en  abondance;  les  tourterelles  et  les  cailles 
grasses,  les  perdreaux,  les  pèches  et  les  poires, 
comme  à  Rambouillet.  Nous  fûmes  surprises ,  et 
nous  comprimes  qu'il  n'est  question  que  d'avoir  de 
rargent;  chose  dont  nous  étions  déjà  toutes  per- 
suadées ,  la  princesse  et  moi.  Nous  allons  demain 
i  Rennes;  on  fait  de  si  grands  préparati^  pour 
nous  recevoir ,  que  je  ne  voudrois  pas  jurer  que 
noQs  ne  fiassions  nommées  dans  le  Mercure  galant. 
Notre  commerce  ne  sera  point  du  tout  dérangé  de 
ce  petit  royage.  Vous  savez  si  cela  m'estnécessaire. 
PoofTOtts,  ma  belle ,  vous  louez  trop  mes  lettres  : 
ce  qni  me  vient  sur  notre  amitié  ne  peut  être  que 
fort  naturel ,  et  même  je  retranche  beaucoup  sur 
ce  sojet.  Tous  m'auriez  bien  étonnée  de  me  ren- 
voyer ce  que  je  vous  ai  dit  de  madame  de  La  Sa- 
l^iière;  ce  n'est  pas  qu'il  ne  m'eût  été  nouveau ,  car 
j'écris  vite ,  et  cela  sort  brusquement  de  mon  ima- 
doalioo.  Mais  ne  nous  mettons  point  cela  dans  la 
>êie;  j'ai  pensé  mille  fois  à  vous  redire,  dans  mes 
Ici  1res ,  des  endroits  et  des  tours  si  bons  et  si  agréa- 
bles des  vdtres  y  que  nous  ne  ferions  plus  que  nous 
redonner  à  nou&-mèmes.  M.  de  Grignan  y  trouve- 
lolt  son  compte;  ilneverroit  point  de  ces  endroits 
affreux  que  vous  êtes  obligée  de  lui  cacher  pour 
ine  conserver  Tbonneur  de  son  estime.  Il  diroit 
^îen ,  ce  me  semble ,  comme  la  reine-mère  iFijfiy 
f'dela  grâce.  Je  n'oserois  lui  confier  ce  que  j'ai 
^i  écrire  sur  le  grand  autel  de  ma  chapelle  :  il 
•Toiroit  tout-à-l'heure  que  je  conteste  l'invocation 
•le^  saints;  maisenfin,  pour  éviter  toute  jalousie , 
voici  ce  qu'on  y  Ut  en  lettres  d'or  : 

Soli  Deo  konor  etghria. 

Cela  ne  me  brouille  point  avec  la  princesse  de 


Tarente'.  Je  voudrois  bien  me  plaindre  au  père 
Malebranche  des  souris  qui  mangent  tout  ici  :  cela 
est-il  dans  l'ordre  ?  Quoi  !  de  bon  sucre  y  du  fruit  y 
des  compotes  !  Et  l'année  passée ,  étoit-il  dans  l'or- 
dre que  de  vilaines  chenilles  dévorassent  toutes  les 
feuilles  de  notre  forêt  (de  Livry)  et  de  nos  jardins  y 
et  tous  les  fruits  de  la  terre  ?  Et  le  père  Païen ,  qui 
s'en  revient  paisiblement,  à  qui  l'on  casse  la  tête , 
est-il  dans  la  r^le  ?  Oui ,  mon  père  y  tout  cela  est 
bon  ;  Dieu  sait  en  tirer  sa  gloire  ;  nous  ne  voyons 
pas  comment,  mais  cela  est  vrai  :  et ,  si  vous  ne 
mettez  la  volonté  de  Dieu  pour  toute  règle  et  pour 
tout  ordre ,  vous  tomberez  dans  de  grands  incon- 
vénients. Je  supplie  M.  de  Grignan  d'excuser  cette 
apostrophe  au  bon  père ,  que  je  suis  persuadée 
qui  se  moque  de  nous ,  quand  il  dit  ces  choses-là, 
d'autant  plus  qu'il  y  a  plusieurs  endroits  dans  ses 
livres  où  il  dit  précisément  le  contraire* 

Je  vous  mandai ,  la  dernière  fois,  mon  avis  sur 
cette  lettre  du  clergé:  je  suis  ravie  quand  je  pense 
comme  vous.  Le  mot  de  fanMme  qu'ils  combattent 
grossièrement  s'est  trouvé  au  bout  de  ma  plume 
comme  au  bout  de  la  vôtre ,  et  ils  lui  donneront 
cent  coups  après  la  mort.  Cela  me  parolt  comme 
quand  le  comte  de  Gramont  disoit  que  c'étoit  Ro- 
chefort  qui  avoit  marché  sur  le  chien  du  roi ,  quoi- 
que Rochefort  fût  à  cent  lieues  de  là.  En  vérité  , 
ceux  que  nos  prélats  appellent  les  jansénistes  n'ont 
pas  plus  de  part  à  ce  qui  leur  vient  de  Rome  ; 
mais  leur  malheur ,  c'est  que  le  pape  est  un  peu 
hérétique  aussi.  Ce  seroit  là  un  moulin  à  vent  di- 
gne de  leur  faire  tirer  l'épée.  Votre  comparaison 
est  divine  de  cette  femme  qui  veut  être  battue  *  : 
«  Oui ,  disent-ils,  je  veux  qu'il  me  batte  ;  de  quoi 
»  vous  mélez-vous,  Saint-Père?  nous  voulons 
9  être  battus.  »  Et  là-dessus  ils  se  mettent  à  le 
battre  lui-même  ,  c'est-à-dire ,  à  le  menacer 
adroitement  et  délicatement,  a  Que  s'il  pense  leur 
»  rendre  le  droit  de  régale ,  il  les  obligera  à  pren- 
»  dre  des  résolutions  proportionnées  à  la  prudence 
»  et  au  zèle  des  plus  grands  prélats  de  l'église ,  et 
»  que  leurs  prédécesseurs  ont  su ,  dans  de  pareil- 
»  les  conjonctures,  maintenir  la  liberté  de  leurs 
V  églises ,  etc.  »  Tout  cela  est  exquis  ;  et ,  si  j  V 


*  Madame  de  Tarente  étoit  de  la  religion  protes- 
tante qui  n^adoiet  point  rinvocation  des  saints. 

*  Vojrtz  le  rôle  de  Martine^  scène  II  du  premier 
acte  du  Médecin  malgré  lui  y  de  Molière. 
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vois  trouvé  cette  juste  comparaison  de  la  comédie 
de  Molière ,  dont  tous  me  faites  pâmer  de  rire , 
vous  me  loueriez  par-dessus  les  nues.  Je  vous  ai 
mandé  combien  j'avois  été  ravie  d'entendre  célé- 
brer le  nom  de  M.  le  coadjuteur  sur  un  autre  ton 
qu'au  sujet  de  cette  lettre;  sa  barang:ue  fut  admi- 
rable; j'ai  senti  ce  plaisir  à- peu -près  comme  vous 
l'avez  senti  vous-même.  Mais  n'admirez-vous  point 
la  bonté  du  clergé ,  de  n'avoir  point  voulu  que 
M.  de  Ps^ris  et  M.  de  Kheims ,  ces  deux  pauvres 
prélats  in  pariihus ,  payassent  aucunes  décimes 
ordinaires  ni  extraordinaires  ?  Ce  fut  M.  d'Alet  qui 
fit  sa  cour,  en  se  récriant  pour  M.  de  Paris.  Ce 
nom  présentement  n'est  plus  trop  chaud,  il  a 
soufflé  dessus.  M.  d'Alet ,  courtisan  adulateur  ,  qui 
joue ,  qui  soupe  chez  les  dames ,  qui  va  à  l'opéra  , 
qui  est  hors  de  son  diocèse ,  tout  cela  nous  frappoit 
d'abord  ;  mais  voilà  qui  est  fait ,  on  s'accoutume 
à  tout  '. 

Si  vous  lisez  l'Arîanisme ,  vous  serez  étonnée  de 
cette  histoire;  elle  vous  empêchera  de  rêver  :  vrai- 
ment ,  vous  y  verrez  bien  des  choses  contre  l'or- 
dre; vous  y  verrez  triompher  l'Arianisme,  et  mettre 
en  pièces  les  serviteurs  de  Dieu;  vous  y  verrez 
l'impulsion  de  Dieu,  qui  veut^que  tout  le  monde 
l'aime ,  très  rudement  repoussée;  vous  y  verrez  le 
vice  couronné ,  les  défenseurs  de  Jésus-Christ  ou- 
tragés :  voilà  un  beau  désordre  ;  et  moi ,  petite 
femme ,  je  regarde  tout  cela  comme  la  volonté  de 
Dieu  qui  en  tire  sa  gloire,  et  j'adore  cette  conduite, 
quelque  extraordinaire  qu'elle  me  paroisse;  mais  je 
me  garde  bien  de  croire  que  si  Dieu  eût  voulu  que 
cela  eût  été  autrement ,  cela  n'eût  pas  été.  Mon 
Dieu  ,  ma  fille  !  c'est  bien  moi  qui  vous  prie  de  ne 
pas  confier  tout  ceci  à  vos  échos ,  ce  sont  des  furies 
d'écrire  qui  renverseroient  toute  votre  famille  ; 
je  voudrois  même  que  vous  le  cachassiez  à  M.  de 
Grignan.  Je  fais  toujours  la  résolution  de  me  taire, 
et  je  ne  cesse  de  parler  :  c'est  le  cours  des  esprits 
que  je  ne  puis  arrêter.  Corbinelli ,  avec  sa  philoso- 
phie ,  n'a  jamais  osé  approcher  de  ceux  qui  sont  en 

'  M.  de  Vilbdle  avoit  saccédé  à  Nicolas  PaTillon , 
Tun  des  prélats  de  PriDce  qui  s'étoient  prononcés 
avec  le  plus  de  force  contre  le  formulaire  et  contre 
rextenftion  de  U  régale  ;  la  régularité  austère  de 
M.  PaTillon  formoit  un  grand  contraste  a?ec  le  ca* 
ractère  léger  de  son  successeur,  que  madame  de 
Sévigné  appelle  an  pttii  freluquet. 


LETTRES 

mouvement  pour  vous  aimer  ;  të  sont  du  tfMêi 
qu'il  respecte ,  et  qu'il  trouve  inefl^çâblea. 

Le  bon  abbé  vous  assure  totijours  de  soti  iniltlé, 
et  vous  répond  de  tonte  sftreté ,  Tannée  qui  vient , 
dans  la  forêt  de  sa  jolie  abbaye ,  oà  j'espère  que 
nous  nous  reverrons.  Vous  êtes  donc  habile  ,  ma 
chère  enfant ,  vous  vous  connoissez  en  mosf que ,  et 
vous  savez  pourquoi  vous  êtes  bien  aise.  Bu  vérité, 
j'aurois  une  extrême  joie  d'être  à  Grignan  ,  e'est 
bien  l'humeur  de  ma  mèrt:  il  me  semble  que  J'y 
tiendrois  assez  bien  ma  place  ;  mais  Dien,  qui  sait 
que  je  dois  commencer  à  fiilre  des  réfleiionâ  et  des 
méditations  d'une  antre  couleur,  me  Jette  dans  des 
bois  plus  conformes  à  mon  état.  Adien ,  ma  trèi 
chère  et  très  aimable ,  vous  voulez  que  Je  enrieqoe 
vous  m'ahnez;  J'en  suis  persuadée ,  et  je  reitt  aime 
conformément  A  cette  pensée ,  Jointe  I  li  henArtmb 
la  plus  naturelle  qui  fût  Jamais. 


763. 

A  la  même, 
A  Rennes ,  mardi  6  août  leM, 

Oui ,  j'ai  tort ,  c'est  moi  qui  suis  hérétique  ;  f  of- 
fense vos  amis  les  jésuites ,  et  vous  n'attaqaez  que 
le  baptême  :  il  n'y  a  point  de  comparaison.  Vous 
souvient-il  du  Tartufe  ei  de  ScaramauckehermiUt 
dont  l'un  fut  défendu  ,  et  l'autre  joué  sans  aucune 
difficulté  ?  et  vous  souvient-il  de  la  réponse  de 
M.  le  princç  au  roi  '  ?  ii  Vapplicazionef  Siçnora» 
Mais  vraiment,  j'ai  bien  d'autres  choses  à  vous  dire 
que  des  passages  de  saint  Paul  :  j'ai  à  vous  parler 
de  la  réception  qu'on  fit  hier  en  cette  ville  à  ma- 
dame la  princesse  de  Tarente. 

M.  le  duc  de  Chaulnes  envoya  d'abord  quarante 
gardes ,  avec  le  capitaine  à  la  tête ,  faire  on  com- 
pliment; c'étoit  à  une  grande  lieue  d'ici.  Un  peu 
après,  madame  de  Marlieuf ,  deux  présidents ,  des 

'  Je  voudrois  bien  savoir,  dit  le  roi  k  M.  le  prince* 
pourquoi  les  gens  qui  se  scandalisent  si  fort  de  la 
comédie  de  Molière ,  ne  disent  mot  de  celle  de  5cit- 
ramouche,  La  raison  de  cela,  répondit  M.  le  pH  née  » 
c'est  que  la  pièce  de5carafifo«cA«ne  Joue  que  le  del 
et  la  religion ,  et  que  celle  de  Molière  les  Jeoe  «ax- 
mémes. 
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amis  de  la  princesse,  et  pais  enfin  M.  de  Chaulnes, 
M.  de  Rennes,  MM.  de  Coétlogon,  de  Tonquedec, 
Beaucé,  de  Rercado,  de  Crapado ,  de  Kiriquimi- 
fli:  sérieosement  «no  drapello  eleiio.  On  arrête , 
on  baise,  on  soe,  on  ne  sait  ce  qu'on  dit  :  on  avance, 
on  eDtcod  des  trompettes ,  des  tambours  :  un  peu- 
[)le  qoi  iDooroit  d'envie  de  crier  quelque  chose.  Je 
cua^iliai  d'aller  descendre  nn  moment  chez  ma 
damedeChaulne5.Nouslatrouvâmes,accompagnée 
pour  le  moins  de  quarante  femmes  ou  filles  de 
qualité ,  pas  une  qui  n'eût  un  bon  nom;  la  plupart 
Kuienl  les  femelles  de  ceux  qui  étoient  venus  au- 
(JeTaot  de  vous.  J'oubliob  de  vous  dire  qu'il  y  avoit 
sii  carrosses  à  six  chevaux,  et  plus  de  dix  à  quatre. 
Je  reviens  aux  dames  :  Je  trouvai  d'abord  trois  ou 
(piaire  de  mes  belles-filles,  plus  rouges  que  du  feu, 
Uni  elles  me  craignoient.  Je  ne  vis  rien  qui  ne  pût 
ru'empdcher  de  leur  souhaiter  d'autres  maris  que 
M.  votre  frère.  Nous  baisâmes  tout ,  et  les  hommes 
et  b  femmes  ;  ce  fût  un  manège  étrange  :  la  prin- 
cesse me  montroit  le  chemin,  et  je  la  suivôis  avec 
une  cadence  adoiirable  ;  sur  la  fin  ,  on  ne  se  sé- 
[uroit  plus  de  la  joue  qu'on  avoit  approchée  ;  c'é- 
t'Mi  une  union  parfaite ,  la  sueur  nous  surmonfoit  : 
rn  sorte  que  nous  étions  entièrement  méconnois- 
'a\)\k  ,  lorsque  nous  remontâmes  eu  carrosse  pour 
unir  cbez  madame  de  Marbeuf,  qui  a  fait  ajuster  et 
cieubler  sa  maison  si  proprement,  et  tout  cela  d'un 
•'i  bon  air  et  d*un  si  bon  cœur ,  qu'elle  mérite  toutes 
$<irte5de  louanges.  Nous  nous  enfermâmes  dans  nos 
chaaibres  :  vous  devinez  à-peu-prèsce  que  nous  fl- 
lUK^  Pour  moi,  je  changeai  de  chemise  et  d'habit  ; 
H .  sans  vanité ,  je  me  fis  d'une  beauté  qui  eflaça 
entièrement  mes  belles-filles  :  l'honneur  de  la 
r.ao(J*nuiternité  fut  soutenu  à  merveilles.  Nous  re- 
t"umâmes  chez  madame  deChaulnes,  après  qu'elle 
f-ii  venae  ici  avec  toute  sa  cour ,  et  nous  y  retrou- 
vâmes le  môme  arrangement ,  avec  une  grande 
'j>:;]ntilé  de  lumières,  et   deux  grandes  tables 
''nies  également  de  seize  couverts  chacune,  on 
'"'it  le  monde  se  mit  :  c'est  tous  les  soirs  la  même 
(h  .>«.  L*aprës-sonper  se  passa  enjeu ,  en  conversa- 
ii<  a  :  mais  ce  qoi  me  causa  du  chagrin ,  ce  fut  de 
^uir  one  jeune  petite  madame  fort  jolie ,  qui  assu- 
r^nient  n*8  pa«  plus  d'esprit  que  moi^  donner  deux 
frhec  et  mata  M.  le  duc  de  Chaulnes ,  d'un  air  et 
ifuoe  capacité  à  me  faire  mourir  d'envie.  Nous 
reriiimes  coacher  ici  très  délicieusement;  je  me  suis 
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éveillée  matin ,  et  je  vous  écris ,  quoique  ma  lettre 
ne  parte  que  demain.  Je  suis  assurée  que  je  vous 
manderai  le  plus  grand  dîner,  le  plus  grand 
souper ,  et  toujours  la  même  chose,  du  bruit,  des 
trompettes ,  des  violons ,  un  air  de  royauté ,  et  en- 
fin, vous  en  conclurez  que  c'est  nn  fort  beau  gouver- 
nement que  celui  de  Bretagne.  Cependant,  je  voats 
ai  vue  dans  votre  petite  Provence  accompagnée 
d'autant  de  dames  ;  et  M.  de  Grignan ,  suivi  d'au- 
tant de  gens  de  qualité,  et  reçu  une  fois  àLambesc 
aussi  dignement  que  M.  de  Chaulnes  le  peut  être 
ici.  Je  fis  réflexion  que  vous  receviez  là  votre  cour, 
et  que  je  viens  ici  faire  la  mienne  :  c'est  ainsi  que 
la  Providence  en  a  ordonné. 

Je  ne  voqs  conseille  point  de  mettre  nn  cadre  à 
cette  peinture  ;  il  me  semble  qu'elle  ne  vant  guère. 
Je  ne  connots  le  prix  des  miennes  que  par  vous  : 
on  peut  dire  de  celles-ci  comme  de  celles  de  Ra- 
bens ,  il  y  a  bien  de  la  vérité  :  du  reste ,  si  nous 
voulons  nous  mettre  dans  les  cadres ,  mon  cabinet 
sera  sans  comparaison  plus  bean  qne  le  vôtre  :  je 
ne  barbouille  que  de  misérables  narrations,  etvons 
achevez  des  raisonnements  et  des  réflexions  d'un 
pinceau  que  j'ainfe  et  que  j'estime.  M*  de  La  Garde 
m'écrit ,  en  me  disant  adieu  pour  Provence  ;  il  s'en 
va  regarder  une  personne  que  je  voudruis  bien 
voir  :  j'examine  et  j'admire  souvent  de  quel  cœur 
et  de  quelle  manière  je  désire.  Il  m'assure  qne 
M.  le  chancelier  (Le  Tel/ter)  a  approuvé  le  pro- 
cédé de  M.  de  Grignan  à  l'égard  du  premier  pré- 
sident ',  et  qne  la  cour  ne  balancera  pas.  Vous  êtes 
présentement  les  deux  doigts  de  la  main  ;  s'il  abu- 
soit  de  cette  réconciliation ,  je  vous'conseillerois  de 
vous  rebrouiller ,  afin  de  jouir  de  la  seule  chose 
qu'il  peut  rendre  bonne,  qui  est  son  absence  :  vous 
pourriez  même  avoir  tort  bien  long-teuips,  sans  qne 
Ton  pût  s'en  douter ,  tant  il  a  bien  établi  la  maa- 
vause  opinion  qu'on  a  de  lui. 

Vous  croyez  bien  que  je  suis  dans  tous  vos  sen- 
timents :  mais  je  veux  vous  apprendre  la  jalousie, 
du  moins  par  théorie ,  et  vons  assurer ,  eredi  a  me 
pur  che  Vho  provaiOy  que  l'on  dit  quelquefois  bien 
des  choses  qu'on  ne  pense  pas  ;  et  quand  on  les 
penseroit ,  seroit-ce  la  marque  de  ne  point  aimer? 
tout  au  contraire ,  si  l'on  faisoit  l'anatomie  de  ces 
sortes  de  discours  pleins  de  colère  et  de  chagrin , 

*  M.  Mann,  premier  président  du  parlement  d*Aix« 
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on  Y  trouveroit  beaucoup  de  véritable  tendresse 
et  d'attachement.  U  y  a  des  cœurs  délicats  :  quand 
cela  se  trouve  avec  un  esprit  sec  ,  cela  £dt  des 
progrès  merveilleux  dans  le  pays  de  la  jalousie. 
Voilà  ce  que  ma  conscience  m'a  obligée  de  vous 
dire  ;  laites-y  quelque  réflexion  ;  je  n'entrerai  dans 
aucun  autre  détail  de  deux  cents  lieues  loin. 

Mercredi  matin,  7  août 

Dîner ,  souper  en  festin  chez  M.  et  madame  de 
Ghaulnes;  avoir  fait  mille  visites  de  devoirs  et  de 
couvents ,  aller ,  venir  y  complimenter ,  s'épuiser , 
devenir  tout  aliénée,  comme  une  dame  d'honneur, 
c'est  ce  que  nous  fîmes  hier.  Je  souhaite  avec  une 
grande  passion  d'être  hors  d'ici ,  où  l'on  m'honore 
trop  :  je  suis  extrêmement  affiimée  de  jeûne  et  de 
silence.  Je  n'ai  pas  beaucoup  d'esprit  ;  mais  il  me 
semble  que  je  dépense  ici  ce  que  j'en  ai ,  en  pièces 
de  quatre  sous  ;  que  je  jette  et  que  je  dissipe  à  tort 
et  à  travers  ;  et  cela  ne  laisse  pas  de  me  ruiner.  Je 
vis  hier  danser  des  hommes  et  des  femmes  fort 
bien  :  on  ne  danse  pas  mieux  les  menuets  et  les 
passe-pieds.  Justement  comme  je  pensois  à  vous , 
j'entends  derrière  moi  un  homme  qui  disoit  assez 
haut  :  Je  n'ai  jamais  vu  si  bien  danser  que  nutdame 
la  comtesse  de  Grignan,  Je  me  tourne ,  je  trouve 
un  visage  inconnu  ;  je  lui  demande  où  il  avoit  vu 
cette  madame  de  Grignan  ?  c'est  un  chevalier  de 
Cissé ,  frère  de  madame  Martel ,  qui  vous  a  vue  à 
Toulon  avec  madame  de  Sinturion.  M.  Martel 
vous  donna  une  fête  dans  son  vaisseau',  vous  dan- 
sâtes ,  vous  étiez  belle  comme  un  ange.  Me  voilà 
ravie  de  trouver  cet  homme  ;  mais  je  voudrois  que 
vous  pussiez  comprendre  l'émotion  que  me  donna 
votre  nom ,  qu'on  venoit  me  découvrir  dans  le  se- 
cret de  mon  casar ,  lorsque  je  m'y  attendois  le 
moins.  Adieu,  ma  chère  enlknt,  il  hat  que  je 
dîne  chez  M.  de  Rennes  :  ce  sont  des  festins  conti- 
nuels. Ah,  mon  Dieu!  quand  pourrai-je  mourir 
defidmetmeuire?  Je  vous  écrirai  des  Rochers, 
où  j'espère  retourner  demain. 


*  M.  Martel  comnumdoit  la  marine  à  Toulon  ,  en 
1672,  et  il  y  reçut  madame  de  Grignan  comme  une 
reine  de  France. 


766. 
A  la  même. 
A  Rennes ,  samedi  10  août  i68ft. 

Me  voici  encore  à  dépenser ,  conune  je  vousdi- 
sois  l'autre  jour,  mon  pauvre  esprit  en  petites 
pièces  de  quatre  sous.  Il  n'y  a  pas  un  grain  d'or  i 
tout  ce  qu'on  y  dit  :  la  raison,  la  conversation ,  la 
suite  dans  un  discours,  sont  entièrement  bannis  dn 
tourbillon  où  je  suis.  J'aurois  suivi  la  princesse  de 
Tarente  qui  partit  hier,  sans  que  le  premier  pré- 
sident ,  qui  est  le  contraire  du  vôtre ,  et  à  qni  je 
devois ,  en  bonne  justice,  faire  une  visite  josqn'i 
Vannes,  arrive  ce  soir;  de  sorte  que  je  veox  le 
vohr ,  lui  parler ,  et  partir  demain  ,  si  je  pais ,  ou 
tout  au  plus  tard  lundi  matin.  Ce  sera  avec  une 
joie  sensible  que  je  retrouverai  le  repos  et  le  sileooe 
de  mes  bois.  Mais,  ma  chère  enfont ,  parlons  de 
vous;  je  suis  fort  aise  que  vous  vous  divertissiez, 
et  j'approuve  fort  vos  soupers  et  vos  fêtes  :  mais  ce 
petit  dérèglement  s'accommode-t-il  avec  votre  dé- 
licatesse ?  Montgobert  me  fait  une  jolie  petite  pein- 
ture du  souper  qu'elle  a  ordonné;  elle  m'envoie  les 
vers  d'Apollon ,  je  crois  que  cela  étoit  digne  de 
Fresne.  Il  y  a  bien  de  l'invention  à  mettre  toute 
cette  musique  à  un  si  bon  usage ,  et  à  faire  sortir 
le  char  et  les  chevaux  de  l'écurie ,  plutôt  que  de  b 
faire  venir  du  ciel.  En  vérité ,  c'est  grand  dom- 
mage que  je  n'aie  ma  part  de  tant  de  plaisirs  ;  iw» 
faites  bien  au  moins  de  me  les  dire.  Mon  petit  mar- 
quis m'en  écrit  fort  joliment.  Ce  sont  mesdemoi- 
selles de  Grignan  qui  ont  répandu  cette  joie  dans 
votre  château.  Vos  réflexions  sont  plaisantes  sur 
la  destinée  de  mademoiselle  de  Noailles  et  de  ma- 
dame de  Saint-Géran  :  les  jugements  sur  les  appa- 
rences sont  si  souvent  renversés  ^  que  je  m'étonne 
qu'on  ne  s'en  désaccoutume  point. 

On  nous  mande  qu'au  sacre  de  M.  le  coadjuteur 
de  Rouen  (  M,  Colheri  ) ,  il  y  avoit  trente-six  évé- 
ques ,  et  six  qui  n'étoient  pas  encore  sacrés;  fl  n'f 
en  avoit  guère  davantage  au  concile  de  Nioée.  M. 
et  nuidame  de  Ghauhies  m'ont  fort  priée  devons 
parler  d'eux: je  ne  puis  assez  me  louer  de  lenr 
amitié;  o  fruelihus..,.  comme  disoit  BL  de  Mont- 


DE  MADAME 

baino.  Âdiea,  ma  très  bdle,  je  vous  aime  et  je 
vous  le  dis  fort  naturellement  ;  vous  êtes  la  véritable 
et  la  sensible  tendresse  de  mon  cœur.  Il  me  semble 
qoe  je  causerai  mieux  aux  Rochers  qu'ici. 

Madame  de  Beaucé  célèbre  toujours  mademoi- 
selle de  Sévigné  ;  vous  ne  sauriez  être  oubliée  dans 
lesUeozoùjesuis.  Tous  lesTonquedec  sont  ici. 
Je  Toodrois  que  vous  vissiez  combien  il  faut  peu 
de  mérite  et  de  beauté  pour  charmer  mon  fils; 
foa  goût  est  mfâme  :  c'est  ce  qui  me  fait  toujours 
croireqoMlne  nousaime point:  il  n'y  a  guèredlm- 
milité  à  ce  discoars,  mais  il  faut  que  cela  passe. 


DE  SÉVIGNÉ. 


185 


767. 

A  la  même. 
aux  Rocliers ,  mercredi  14  aoAt  1080. 

Je  suis  enfin  dans  le  repos  de  mes  bois  y  et  dans 
celte  abstinence  et  ce  silence  que  j'ai  tant  souhai- 
(fs.  Je  quittai  lundi  ce  tourbillon  y  passant  tous  ceux 
que  j'ai  jamais  vus  :  car  comme  il  étoit  plus  resser- 
ra, il  eo  étoit  plus  violent.  Je  trouvai  ici  votre  let- 
tre, qui  me  mit  doublement  en  peine ,  et  pour  ce 
I>auTre  comte,  et  pour  vous;  car  votre  santé  n'est 
[VK  en  état  de  soutenir  ses  douleurs.  Ce  qui  me  re- 
rrjet  uo  peu ,  c'est  que  je  vois  que  vous  avez  tiré 
litre  épingle  du  jeu  :  ce  n'est  plus  une  question  de 
>avoir  à  la  piqûre  est  dans  l'épingle,  ou  dans  le 
l>rasde  M.  de  Grignan  ;  les  médecins  ont  décidé  : 
Mi^is  je  vois  que ,  pendant  qu'avec  beaucoup  d'es- 
Kii  et  de  complaisance  y  ils  appellent  son  mal  ar- 
i^ritisea  grec ,  vous  le  nommez  grossièrement  la 
puite  en  fhinçois.  Tous  me  contez  fort  plaisam- 
nitfnl  le  martyre  que  vos  soins  loi  firent  souffrir, 
*^  avec  quelle  hardiesse  vous  allâtes  lui  appliquer 
^•Mre  eau  de  la  reine  de  Hongrie  :c'élolt  précisé- 
'Quit  ce  qu'il  ne  folloit  point,  foire;  c'est  la  plus 
^uTaise  chose  du  monde  aux  nerfs  attaqués  des 
^'«leorsûe  la  goutte  ou  du  rhumatisme;  car  ce 
^Hit  des  frères,  et  ce  dernier  a  seulement  une  bri- 
vire  de  cadet ,  parce  qu'il  ne  revient  pas  commts 
^  ue  cruelle  goatte  ;  mais  pour  l'humeur  et  les  dou- 
■^n,  c'eA  U  même  étoffe.  Vous  fûtes  donc  Tin- 
Me  exécatrioe  de  la  juste  volonté  de  Dieu  ;  je  sou* 
^ite  de  tout  mon  cœur  que  ce  mal  commencé  si 


bizarrement ,  et  si  fort  comme  le  liiien ,  n'ait  point 
de  suite ,  je  l'espère ,  car  je  ne  me  fusse  pas  pro- 
menée le  lendemain  sur  la  plus  belle  terrasse  du 
monde.  Reposez-vous  donc,  ma  pauvre  bonne ,  et 
dormez,  et  mangez ,  et  ne  m^écrivez  point  :  voilà  où 
Montgobert  i^roitdes  merveilles;  quand  vous  au- 
riez écrit  trois  lignes,  elle  prendroit  la  plume  et 
diroit  tout ,  et  ma  fille  se  donneroit  quelque  repos. 
Je  vous  assure  que  si  vous  ne  pouvez  être  tran- 
quille d'un  côté,  sans  être  arrachée  de  l'autre,  je 
suis  encore  bien  plus  que  vous  dans  ce  violent  état  : 
vous  voyez  trop  mes  raisons  pour  que  j'aie  besoin 
de  vous  les  expliquer;  et  du  côté  du  cœur,  mes  ba- 
lances sont  bien  différentes  des  vôtres,  on  met 
beaucoup  de  raison  et  de  reconnoissance  pour  tâ- 
cher de  foire  le  poids  ;  et  cela  me  fait  souvenir  de 
ce  qu'on  demande  quelquefois,  lequel  pèse  plus 
de  cent  livres  d'or,  ou  de  cent  livres  de  plume  ? 
c'est  tout  de  même;  mais  l'un  est  bien  plus  cher 
que  l'autre. 

Je  vous  prie  de  bien  remercier  M.  l'archevêque 
(^ Arles)  de  l'honnête  et  aimable  lettre  qu'il  m'a 
écrite  :  il  se  souvient  de  moi ,  il  vous  parle  :  ah  !  que 
ne  peut-on  courir  à  Grignan  pour  lui  témoigner  sa 
reconnoissance,  et  par  occasion  vous  embrasser,  et 
vous  posséder  un  peu ,  comme  on  dit  en  ce  pays  ! 
L'ennuyeuse  chose  que  d'être  si  peu  spirituelle , 
que  de  ne  pouvoir  point  faire  un  pas  sans  son  corps  I 
vous  m'allez  dire  que  l'esprit  fait  assez  de  chemin, 
et  qu'on  pense,  et  que  c'est  toute  la  même  chose. 
Oh!  non,  ma  belle,  cela  est  bien  différent  .-je  ne 
serai  point  contente,  que  mon  corps  et  mon  ame 
n'aient  ensemble  le  plaisir  de  vous  voir.  J'en  ai  un 
bien  doux  et  bien  uni  depuis  deux  jours  :  c'est  de 
me  taire  et  de  jeâner.  Je  n'avois  jamais  senti  ce 
besom  de  remettre  les  esprits  dans  sa  tête ,  comme 
dans  ce  voyage  de  Rennes.  J'étois  en  butte  à  tous 
les  soins ,  à  toutes  les  civilités ,  à  toutes  les  amitiés 
de  ces  Chaulnes;  et  j'avois  encore  à  repousser,  à 
répliquer,  à  me  défendre  moi  seule  contre  cent 
autres.  Je  vous  dis  que  je  ne  m'étois  jamais  trouvée 
à  telle  fête.  Toute  la  Bretagne  étoit  là  :  vous  savez 
qu'il  ne  s'échappe  guère  de  Bretons;  elle  est  tou- 
jours tonte  pleine,  rien  ne  se  répand ,  rien  ne  se 
perd ,  rien  ne  se  déborde;  c'étoit  donc  une  chose 
étrange.  Il  y  vint,  le  dernier  jour,  deux  petites 
nièces  de  voire  père  (  Descaites  )  :  l'une  ressemble 
à  madame  de  Saint-Géran  comme  deux  ^uttes 
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d*eia  ;  Faotre  est  oae  fort  ))eUe  brune  :  je  mis  si 
prérenae  en  leur  faveur,  qa'il  me  sembloit  qu'elles 
dansoient  le  passe-pied  tout  autrement  que  les  au- 
tres; elles  ont  bien  de  Tesprit  dans  les  yeux,  U  f 
«voit  une  autre  vraie  nièce  :  celle-là  sait  quasi  aussi 
bien  que  vous  sa  philosophie*.  Je  vis  aussi  deux 
neveux  :  mais  le  plus  plaisant ,  c*est  un  jésuite  bridé 
antre  les  menaces  de  la  société,  et  son  inclination 
naturelle  pour  la  mémoire  de  son  oncle: de  sorte 
que  ce  pauvre  père  mange  io^ours  des  pois  cftauds, 
comme  disoit  M.  de  La  Rochefoucauld  ;  il  n'oseroit 
prononcer  une  seule  parole  distincte,  Je  ne  parle 
qne  de  Rennes:  oh  !  devinez  pourquoi,  comme  dit 
la  dianson.  Adieu,  ma  fille i  vraiment  il  s*en  faut 
liiea  que  je  ne  vous  haïsse. 


768. 
A  la  mém$. 

Auzltochers,  dimanche  Id  soût  iOSO. 

Vous  m'avez  attendrie,  ma  chère  enftint,  en  me 
parlant  de  mademoiselle  dé  Grignan*;  j'ai  senli 
mon  cœur  touché  de  son  courage  et  de  sa  vertn: 
mais  pourriez- vous  douter  de  mon  esthne  pour  une 
si  belle  action,  parce  que  je  crois  qu'elle  vient  de 
Dieu  ?  c'est  par  cette  raison  même  que  je  l'admire , 
et  que  Je  révère  mademoiselle  de  Grignan  plus  que 
les  autres  :  je  la  regarde  comme  un  vase  d'élection, 
comme  une  créature  choisie  et  distinguée ,  oomme 
une  ame  remplie  de  la  grâce  de  Jésus- Christ,  et 
cette  séparation  me  parott  une  fiiveur  si  partlcu» 


I  Catherine  Descartes,  nièce  da  philosophe.  On  a 
coDserfé  une  lettre  mêlée  de  protc  et  de  vers  qu'elle 
écrifit  à  mademoiselle  de  Là  Vigne  sur  la  mort  de 
•on  oncle,  et  une  pièce  de  vers  intitulée  VOmêre  de 
J>eseart0s ,  adressée  è  U  même  personne.  On  n'a 
que  peu  de  déulls  sur  sa  vie  ;  on  sait  seulement 
que  de  continuelles  études  lui  donnèrent  la  pierre 
et  qu'elle  mourut  de  cette  maladie  en  1706.  Fléchler 
éorifoit  à  madame  de  Marbcanf  :  «  A  i*égard  de  me* 
•  demoiselle  Dcscartes,  son  nom,  son  esprit,  u 
»  vertu ,  la  mettent  à  couvert  de  Tonbli ,  et  toutes 
»  les  fois  que  Je  me  souTiens d'avoir  été  en  Bratagoe, 
»  Je  songe  que  Je  l'y  al  vue  et  que  vous  y  étlet.  » 

«  Uuise^IaQierlnt  Adhémar  de  MuntaU ,  ille 
aînée  de  M.  de  Grigninet  d'AngéUque-Glah^  d'An- 
gennes,  sa  première  femme. 
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Hère, que  je  la  considère  avec  respect , et  je  nepoii 
enfin  envisager  Tétat  de  mademoiselle  de  Grigiun 
sans  envie. 

Voici  un  changement  par  Tarrivée  de  M.  de 
Vendôme.  Il  j  a  dix  ans  que  vous  êtes  gouverneur; 
c'est  une  belle  place,  et  peu  de  gens  ont  joui  si 
long-temps  d'un  tel  interrègne  :  on  ne  le  sent  poioi 
pendant  qu'il  dure ,  et  ce  n'est  que  la  privation  qui 
foit  voir  ce  qu'on  a  perdu.  Je  serois  fUcbée  de  ne 
vous  avoir  point  vue  dans  votre  royaume;  M.  et 
madame  de  Chaulnes  ont  réveillé  mes  idées  sur  la 
beauté  de  ces  souverainetés  :  ce  sont  des  rôles  qui 
plaisent  plus  ou  moins,  selon  qu'on  est  disposé. 
G'étoit  une  chose  bien  agréable  en  Provence  que 
d'avoir  réuni  l'autorité  da  roi  avec  le  nom  de  Gri- 
gnan. Je  ne  sais  si  les  Provençaux  donneront  bien 
à  bride  abattue  dans  U  noaveanté.  Ce  qoi  meooD- 
sole  de  votre  éclipse ,  c'est  que  le  séjour  d'ÂizToos 
étoit  rolneox,  et  qoe  vous  avei  beaucoup  plus  de 
liberté.  C'est  un  rôle  que  vous  avez  joué  fort  digiw> 
ment  dix  ans  de  suite;  vouj  n'êtes  plus  prés^ûle- 
ment  que  ce  que  vous  souhaitiez  d'être: vos  ré- 
flexions ne  vous  manqueront  pas  dans  cette  occi- 
sion.  Vous  souvient-il  comme  nous  craignions  que 
M.  de  Marseille  ne  voulu  t  gouverner  ce  Jeune 
prince  ?  Voyez  où  le  voilà  V  C'est  M.  le  coacÇoieur 
qui  est  A  cette  place  :  j'ai  extrêmement  senti  le  plai- 
sir et  l'utilité  de  l'y  voir  '  :  n'en  n'est  si  boa  pour 
vous.  Je  tirai  l'autre  jour  à  Rennes,  du  mUkodu 
tourbillon ,  une  heure  de  conversation  avec  ïi.àt 
Chaulnes.  Il  fit  bien  valoir  la  beaoté  de  la  Provence, 
et  èomme  tout  y  est  vif  et  passant,  et  brlUani ,  a 
cause  de  ces  vaisseaux  et  de  ces  galères ,  et  de  ceui 
qui  vont  et  viennent  d'Italie. 

Vous  voulez,  ma  très  chère,  que  je  croie qu^ 
vous  n'avez  plus  de  feu  secret;  ah  !  Dieu  le  veufllc. 
et  que  cette  poitrine  soit  tranquille,  comme  vous 
le  dites.  La  santé  de  M.  de  Grignan  est  bientôt  r^ 


I  M.  le  comte  de  Grigna,  lieutenant-général  pour 
le  roi  en  Prorence,  y  commandoit  depuis  16*0*  'o 
Pâhsence  de  M.  le  duc  de  Veod^aie,  qni  en  M^ 
goufomenr. 

•  H.  de  Marseille  étoit  depnU  peoévéqnede  Bcifl- 
TfllSf  et  fenoit  d*étre  nommé  ambassadeur  otraor- 
dioaire  en  Pologne  pour  la  seconde  Ibis. 

•  Il  s*Bgi8soit  de  la  place  de  prëaklenl  à  ranfl»- 
blée  des  éuta  dtProvenee,  qna  M.  de  MarasiUt 
(  Toussaint  de  For^n)  avoit  occupée  avant  M.  le 
coadjuteur  d'Arles. 


DE  lIia)ÂME  lit  SËYIGNÉ. 
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reuué;  vdU  âVftz  Mtmré  ce  qn*il  y  ayoit  à  dire  dé 
Vèfi»gk;i*9i  tdarûé  tout  antoar,  sâitô  atoir  étt 
l'esprit  de  lé  dire  :  M  (iralgnoti^  jamais  dé  noad  peN 
mfure  les  torlupittadés  qui  Vietinent  ati  botit  dé 
nos  plumet.  Tousatéi  donc  oublié  les  Ver^qaé  totià 
nies  pour  li  ftte  do  bon  abbé  ;  et  mol  J'ai  anssi  ou- 
blié )es  miens  :  cela  est  asseï  bien  de  paît  et  d'au* 
tre.  Voos  finissiez  nn  sixaiti  pour  mademoiselle 

d'Aimé ,  SA  loi  ftJSAnt  dire  : 

Cher  abbë^  Ji  B*àl  i|ii'ttBe  fleor , 
It  je  la  f  tiix  garder  poor  falra  um  autre  fête» 

Cela  est  de  la  Ibfce  âe  ta  iônffê  ébouriffée.  Vous 
me  représentiety  Tautre  \mt^  cette  belle  Allé ,  dé 
manière  à  faire  eiDire  que  la  tète  sera  toute  des 
metlleores'.Je  te  aoubaite  pour  le  bien  de  toute  la 
ruai9)a,  et  que  Ùvèndrandi  puisse  beugler  t  Que 
ckaniM  as  fetsanfe,  etc.  Môntgobert  me  maude 
t]tf  elJe  étéit  Pautre  Jour  ai  poursuivie  dé  musique , 
quelle  ne  satoit  pins  nù  se  ranger  :  nous  voudrions 
bien  nous  Unoter  dans  cet  embarras.  Je  vous  garde* 
rai  Sdâiié,  lUà  trêa  belle ,  et  ()endant  votre  absence, 
je  poorra!  mé  vanter  de  n'avoir  eu  aucun  plaisir* 
Je  iroore  Môntgobert  asséî  joliment  avec  vous, 
f<ii>qne  tous  parlez  ensemble,  et  que  vous  l*allé2 
\oir  :U  ne  vous  manque  rien  que  de  ramitié.  Qael 
'^^uglement  que  Cette  passion  qui  bit  que  Mont- 
rhert  Toit  Èhtgdeïon  en  vous!  je  la  plains  infini- 
^i'ni-,  car  ce  n'est  assurément,  ni  par  malice ,  ni 
Nr  plaisir  qu'on  ae  laisse  dévorer  par  cette  impi- 
'  'vible  farie ,  qui  gâte ,  qui  Corrompt ,  et  qui  change 
''»u  Mâgddon*  Vous  sert  toujours  bien,  j'en  suis 
^:rt  aise ,  et  qu'elle  ait  retrouvé  une  santé  que  nou^ 
)^  )ns  Toe  en  pitoyable  état. 

Uj  a  sept  jours  que  je  suLs  revenue  de  Rennes, 
^  que  je  me  repose  l'esprit  Je  n'avois  point  voulu 
''v^  la  princeâse  vtnt  Id  :  je  lui  avois  fait  valoir  nos 
''-votions  de  Jeudi ,  comme  elle  mê  feisoit  valoir 
^>  «imnes,  oft  elle  fait  plus  déjeunes  et  de  retraite 
j]^  nous  n'en  faisons  pour  notre  réalité.  J'ai  donc 
*^f  en  selitode ,  j'ai  songé  en  quel  état  éloit  ce  bon 
^iibé  ;  il  f  a  un  an  ;  et  tous  vos  soins  aimables  que 
i?  •lois  mettre  sur  mon  compte,  et  qneb  secours  je 
iimU  de  tes  conseils;  et  cet  Anglois  et  ce  cardinal 
'^^«U)  qd  mourut ,  ce  me  semble,  de  la  ma- 

'  ^agfMoH  étoit visiblement  l'objet  de  la  |i|lovaie 
^  mtdemoisene  de  Môntgobert 


ladie  de  l'abbé.  Hé,  mon  Dieu  !  que  l'esprit  fait  de 
chemin ,  et  que  l'on  péttse  de  choses ,  quand  on 
pense  toujours!  cette  vie  ne  m'ennuie  point,  tant 
que  je  ne  poarrai  pas  espérer  d'être  avec  vous. 
Mais  revenons  :  je  fus  donc  hier  voir  cette  prin- 
cesse; elle  ftat  ravie  de  votre  oompliment  ;  elle  s'est 
imaginé  qu'elle  vous  aimoit  passionnément ,  et  cela 
devient  une  vérité  :  elle  a  du  moins  une  très  juste 
estime  de  votre  esprit  et  de  votre  personne.  Je  crois 
que  la  comtesse  d'Oldenbourg,  au  fond  de  T Alle- 
magne, vous  devra  en  Provence  sa  réconciliation 
dvëcsa  mère.  A  propos  de  mère ,  j'attendois  mon 
âls ,  parcequè  CorbinelH ,  en  mé  disant  que  son 
procès  Ta  retenu,  me  disoit  que  mon  fils  m'appren- 
droit  le  détail  de  ses  raisons.  Je  croyols  donc  le 
voir  à  tout  moment  dans  ces  bois  :  mais  devinez  ce 
qu'il  a  ftiit.  Il  a  traversé  je  né  sais  par  où ,  et  s'est 
enfin  trouvé  à  kennès,  où  il  me  mande  qu'il  sera 
jusqu'au  départ  de  M.  de  ChaulUes.  Il  me  parolt 
qu'il  a  voulu  faire  cette  équipée  pour  mademoiselle 
dé  Tonquedéc  :  Il  sera  bien  embarrassé ,  car  made- 
moiselle de  La  Coste  n'en  jette  pas  sa  part  aux 
chiens.  Le  voilà  donc  entré  Torge  et  l'avoine;  mais 
la  plus  mauvaise  orge  et  la  plus  mauvaise  avoine 
qu'il  bût  jamais  trouver.  Que  voulez-vous  que  j'y 
fasse?  C'est  en  pareil  cas  que  je  suis  toujours  rési- 
gnée. Je  trouve  le  coadjnteur  admirable  de  parler 
avec  tant  de  justice  de  cette  lettre  du  clergé.  Vous 
perdez  dans  cette  occasion  tout  le  mérite  de  votre 
prudence  :  vous  avez  beau  vous  taire ,  ma  fille ,  on 
ne  vous  distinguera  point.  Si  vous  avez  fait  des  im- 
prudences ,  elles  ont  si  peu  nui  à  messieurs  vos 
beani-ft-ères,  que  je  ne  vous  conseille  point  de  chan- 
ger. Je  suis  un  peu  fâchée  que  vous  n'aimiez  pas 
les  madrigaux,  ne  sont-ils  pas  les  maris  des  épi- 
grammes  ?  ce  sont  de  si  jolis  ménages ,  quand  ils 
Sont  bons  :  vous  y  songerez  encore ,  avant  que  de 
les  chasser  entièrement.  Le  bon  abbé  voudroit  bien 
se  trouver  à  Grignan  pour  conférer  avec  M.  l'ar- 
chevêque ,  et  avoir  encore  l'honneur  de  le  voir.  Je 
voudrois  bien  y  être  aussi  :  c'est  sur  ces  séparations 
si  terribles  que  je  ne  suis  pas  soumise  comme  je  le 
devrois.  Je  regrette  ce  que  je  passe  de  ma  vie  sans 
vous ,  et  j'en  précipite  les  restes  pour  vous  retrou- 
ver, comme  si  j 'avois  bien  du  temps  à  perdre. 
Adieu,  ma  belle  «je  voua  aime  trop  peur  entre- 
prendre de  vous  le  dire. 
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AlanUnu. 

knx  Rochers ,  mercredi  21  ao&t  1680. 

Je  commence  ma  lettre  par  le  compliment  qne 
Ton  doit  à  tons  les  Grignan  sur  la  mort  de  ce  bon 
vieux  évéque  d'Ëvreux.  Cette  mort  que  l'on  n'a 
point  souhaitée  ne  laisse  pas  de  venir  fort  à  propos  : 
le  chevalier  y  gagne  mille  écos ,  et  voilà  ce  jeune 
prélat  en  pleine  possession  d'un  des  plus  beaux  bé- 
néfices de  France.  L'union  de  votre  fomille  ne  me 
permet  pas  de  douter  que  Condé  ■  ne  soit  une  de  vos 
maisons  de  campagne.  M.  de  La  Garde  connolt  les 
agréments  de  celte  terre ,  elle  est  grande,  elle  est 
belle  et  noble,  et  l'on  trouve  l'invention  de  vivre 
pour  rien  en  ce  pays-là.  Enfin  tout  est  bon  dans 
cet  établissement. 

Je  comprends  qne  vous  n'oseriez  demander  des 
nouvelles  de  votre  grande  dépense;  c'est  une  ma- 
chine à  quoi  il  ne  faut  pas  toucher ,  de  peur  que 
tout  ne  renverse.  Il  y  a  de  l'enchantement  à  la  ma- 
gnificence de  votre  château  et  de  votre  bonne 
chère  :  votre  débris  est  une  chose  étonnante;  et 
quand  vous  me  dites  que  cela  n'est  pas  considéra- 
ble «  je  m'y  perds  ;  cela  me  parolt  une  sorte  de  ma- 
gie noire ,  comme  la  gueuserie  des  courtisans  :  ils 
n'ont  jamais  un  sou,  et  font  tous  les  voyages,  toutes 
les  campagnes,  suivent  toutes  les  modes,  sont  de 
tous  les  bals,  de  toutes  les  courses  de  bague ,  de 
toutes  les  loteries,  et  vont  toujours,  quoiqu'ils  soient 
abymés  :  j'oubliois  le  jeu  qui  est  un  bel  article  : 
leurs  terres  diminuent ,  il  n'importe ,  ils  vont  tou- 
jours. Quand  il  fendra  aller  au-devant  de  M.  de 
Vendôme*,  on  ira,  on  fera  delà  dépense;  feut-U 
faire  une  libéralité  ?  faut-il  refuser  un  présent  ? 
faut-il  courir  au  passage  de  M.  de  Louvois  ?  faut-il 
conrir  sur  la  côte?  fent-il  ressusciter  à  Grignan 
l'ancienne  souveraineté  des  Adhémar  ?  fout-il 
avoir  une  musique  ?  a-t-on  envie  de  quelque  ta- 
bleau ?  on  entreprend  et  l'on  fait  tout.  Mon  enfont, 
je  mets  tout  cela  an  nombre  de  certaines  choses  que 


*  Maison  de  plaisance  des  éféqaes  d*Evreux. 
'  M.  de  Vendôme  étoit  attendu  en  Provence  pour 
y  commander. 


LETTRES 

je  ne  comprends  point  dn  tout ,  mais  oomme  je 
m'intéresse  beaucoup  à  celle-ci ,  j'en  sois  fort  ck» 
cnpée ,  et  je  m'y  trouve  plus  sensible  qo'i  mo 
propres  affaûes  :  c'est  une  vérité;  roaisn*a|»{wyoos 
point  dans  nos  lettres  sur  ces  sortes  de  médiuiions 
on  ne  les  trouve  que  trop  dans  ces  bob,  et  la  nuit 
quand  on  se  réveille.  Je  vois  qne  vous  ne  songez 
dans  vos  lettres  qu'à  me  divertir  :  il  faut  soivre  vo- 
tre exemple:  vous  retourniez  doncà  votre  vomisse- 
ment en  finissant  votre  dernière  :  vraiment  je  n'ai 
jamais  vu  un  si  vilain  diapitre  traité  si  pUisam- 
ment.  La  vilaine  béte  !  mais  de  quoi  s*avise4-€lle 
de  vous  apporter  son  cœur  sur  ses  lèvres ,  et  de  v^ 
nir,  de  quinze  lieues  loin,  rendre  tripes  et  boyau 
en  votre  présence  ?  Vous  avez  bien  le  don  oeue 
année  d'atthrer  les  visites  :  on  ne  poovoitpu  se 
défier  de  celle-là;  elle  me  foit  on  pen  souvenir  de 
ma  madame  de  La  Hamélinière ,  dont  je  ne  oon* 
noiasob  pas  le  visage.  Vous  aurez  oelai  da  petit 
Coulanges,  vous  aurez  vu  cepeUl  chiok  de  xnsugt-là 
quelque  part  :  an  travers  de  sa  gaieté,  toqs  lai 
trouverez  de  grands  chagrins;  maisils  ne  tienoeoi 
pas  contre  son  tempérament  Je  sois  bien  ficbée 
que  le  vôtre  ne  soit  point  rétabli  ;  ce  n'est  point 
être  guérie  que  d'avoir  toujours  l'humeur  qui  tou» 
faisoit  mal  à  la  poitrine;  quand  elle  voudra,  die 
reprendra  chemin  :  elle  est  dans  vos  jambes,  voq$ 
avez  des  douleurs  ;  des  inquiétudes ,  elles  sont  en- 
flées les  soirs  :  j'admire  votre  patience  de  souffrir 
ces  doulonrenses  inoonunodités,  sans  y  cherd)er 
du  remède  ;  j'avoue  ma  foiblesse ,  et  combien  ^ 
m'accommode  peu  des  moindres  maox  ;  sij'étobdi 
votre  place ,  j'anrois  obéi  ponctoellemenl  à  La 
Rouvière  ;  j'essaierois  mille  petits  remèdes  iuuiib 
pour  en  trouver  un  bon;  et  mon  impatience,el  looo 
peu  de  vertu ,  me  feroient  une  occupation  conu 
nuelle  de  l'espérance  d'une  guérison. 

Madame  la  princesse  de  Tarente  est  charmée  de 
votre  souvenir;  elle  trouva  hier  fort  plaisant  lertcii 
que  vous  faites  du  bon  usage  de  l'eao  de  U  râne 
de  Hongrie  pour  la  piqûre  de  BdL  de  Grignan,  «^ 
comme  en  françois  vous  appelez  la  ^iU  ceqof 
les  médecins  appellent  poliment  arthritis,  11  T  ' 
des  endroits  dans  vos  lettres  qui  sont  divins.  Ell« 
me  conta  qu'en  Danemarck  il  y  avoît  un  prinft 
allemand  qui  s'enfonça  une  épingle  dans  lec^te. 
mais  c'étoit  dans  une  étrange  occasion  qu'il  aviut 

i  rencontré  celte  épingle  :  il  n'en  sooffls  p»?  ^ 


DE  BIADAHE 

(leax  mois  après  la  gangrèDe  s'y  mît;  il  Mat  feire 
desindsnos.'jevoalois  qu'elle  nous  le  fit  moarir 
toat  d'oD  train.  Mais  enfiii ,  si  M.  de  Grignan  s'était 
blesé  delà  même  manière,  voyez  ce  que  diroit  Pau- 
iioe  de  votre  jalousie.  Mon  fils  est  toujours  à  Ren- 
nes j  bisaot  des  merveilles  auprès  de  Sylvie ,  c'est 
leoom  de  baptême  de  la  Tonquedette  :  je  n'ai  ja« 
mais  TQ  un  garçon  si  malheureux  en  fricaêsée; 
rous  im  TU  que  k  dernière  dont  il  vous  a  parlé 
u'éioit  point  doais  de  la  neige.  Madame  de  Lavar- 
(lis ,  madame  de  La  Fayette ,  et  madame  de  Cou- 
langes,  m'assurent  fort  que  nous  trouverons  cet 
hiver  qoelque  moyen  de  le  tirer  de  la  place  où  il 
est,  dontle  dégoût  seroit  insupportable,  si  M.  de 
U  Troosse  répandoit  froidement  dans  le  monde 
It  dessein  qu'il  a  pour  M.  de  Boulignenx.  Je  vous 
aTooeqoe  j'ai  pensé  aussi  méchamment  que  vous 
an  goût  qu'il  tromreroit  à  donner  ce  coup  mortel 
àsoapetitsohalteme  *  :  nous  avons  le  malheur  de 
lui  dépUire,  et  de  n'avoir  jamais  eu  nulle  part  à 
v)aamitié:lavôtre,  ma  très  chère,  meconsolera 
^  uwt.  J'espère  que  vous  me  la  conserverez  quasi 
aos^ibien  que  M.  de  Grignan  conserve  ses  per- 
«ireaux;  c'est  une  plaisante  vision  que  de  lui  voir 
'iefeodreà  ses  diasseurs  de  sortir,  quand  il  a  le 
plos  de  monde  à  sa  table  ;  c'est  signe  que  le  reste 
N  fort  bon.  Madame  de  Vins  m'a  écrit  une  grande 
icUre  toute  pleine  de  bonne  amitié  et  de  conversa- 
ihiQ,  comme  si  nous  étions  à  Livry  ou  dans  votre 
cliambre  à  Paris  ;  elle  me  conte  qu'elle  a  entendu 
'^^aier  M.  de  Grignan  sur  l'affidre  de  ce  pauvre 
M:u]Janes,  comme  s'il  l'avoit  abandonné;  elle  se 
'-arde  bien  de  le  condamner  sans  l'entendre,  et 
^'i  aossL  Les  fautes  que  peut  faire  M.  de  Grignan 
(^'usle  eouis  de  sa  vie  ne  seront  jamais  que  contre 
>ù  et  sa  famille,  et  nullement  contre  ses  amis. 
^  saint  éf  dque  de  Pamiers  est  mort  ;  voilà  l'affaire 
'-«  ifl  régale  finie ,  et  voilà  encore  un  nom  bien 
'  laod  i  prendre  :  mais  puisque  nous  nous  sommes 
ni)QtmDés  à  M.  d'Alet  (  Vaïbelle  )  ;  nous  souf- 
'nnjns  H.  de  Pamiers ,  et  puis  M.  d'Angers  * ,  et 
f  ii&  nous  n'aurons  plus  rien  à  craindre.  Ces  cinq 


'  M.  de  Sévigné  étoit  sous-lieutenint  de  la  com- 
t'znk  des  gendarmes^dauphln ,  dont  M.  de  La 
ir.ius^étoU  cipiuine-lieutenant. 

*  Ueari  Âroanld  mourut  dans  na  âge  fort  avaacé 
'«s  jain  1690. 


DE  SÉYIGNÉ.  |g9 

(  Mques }  à  qui  l'on  vouloit  faire  le  procès  seront 
devant  le  grand  juge  qui  les  aura  traités  avec  plus 
de  bonté  qu'on  a  lait  en  ce  monde-ci.  Je  veux  un 
peu  parler  à  mesdemoiselles  de  Grignan  :  vrai- 
ment, mesdemoiselles,  cela  est  fort  honnête  de 
vous  jeter  dans  le  vert  et  le  bleu  aussitôt  que  vous 
apprenez  la  mort  de  notre  pauvre  cousine  (  ma- 
dame de  Rarai  )  ;  j'en  ai  bien  mieux  usé ,  j'ai  porté 
un  petit  deuil  à  Rennes;  je  n'avoispointde  bel  habit 
de  couleur  ;  et  ce  petit  deuil  qui  m'a  été  d'une  com- 
modité nompareille ,  a  feit  voir  à  tonte  la  Bretagne 
mon  bon  naturel.  Adieu,  mes  belles;  j'ai,  en  vé- 
rité, bien  envie  de  vous  embrasser;  si  vous  con- 
servez un  peu  d'amitié  pour  moi,  je  vous  assure 
que  ce  n'est  pas  en  pure  perte.  Pour  mon  clier 
comte ,  je  l'embrasse  et  m'afflige  avec  lui  de  cette 
maudite  épmgle  :  nos  pauvres  machines  sont  su- 
jettes à  bien  des  misères. 


770, 
A  la  même. 

Aux  Rochers ,  dimanche  25  août  1680. 

NTallez  pas  vous  imaginer  que  l'écriture  me  lasse 
mal ,  ni  vous  en  venger  en  écrivant  aussi  ;  laissez 
continuer  la  bonne  pythie ,  et  reposez-vous.  Pour 
moi ,  je  ne  me  laisse  point  accabler ,  je  commence 
par  ma  Provence;  je  cause  avec  ma  chère  fille  :  cela 
me  console  et  me  plaît ,  le  reste  va  comme  il  peut  : 
poga  lei ,  pago  il  mondo.  Il  y  a  long-temps  que  je 
n'écris  plus  à  mon  fils ,  et  de  long-temps  je  ne  lui 
écrirai;  je  l'attends  ce  soir;  il  a  toujours  été  à 
Rennes;  nous  parlerons  ensemble  de  toutes  ses  af- 
faires, et  je  vous  manderai  où  nous  en  sommes; 
vous  parlez  sur  cela  conmie  ime  personne  qui  s'y 
mtéresse.  M.  de  La  Trousse  auroil  pu  nous  tirer , 
avec  un  peu  d'amitié  et  de  conduite ,  de  l'em- 
barras  où  nous  sommes  ;  il  felloit  parler  avec 
nous ,  et  se  taire  avec  les  autres.  Il  n'a  pas  tenu 
à  Gorbinelli  que  M.  de  La  Trousse  n'ait  fait  de 
mon  fils  ce  qu'il  vouloit  fûre  de  Bouligneux ,  mais 
GorbineUi  n'a  trouvé  que  des  épines  et  des  impro- 
bâtions  :  il  n'a  pas  le  don  de  donner  des  sentiments, 
non  plus  que  d'en  6ter  ;  il  n'a  jamais  essayé  de 
détourner  le  cours  des  esprits  qui  courent  à  vous 
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vm^rt  i99ti  mi  ioecor  ;  il  ^  tropbtbile  pour  »'«(- 
voir  pitf  connu  que  c'est  une  chose  impossible  ;  il 
est  bien  loin  4'improuTer  les  iracii  que  vous  area 
fUtes  dans  mon  perveau* 

Je  ne  vous  réponds  point  sur  les  b^rdsies  dont 
vous  m'accusez;  j'ai  un  tableau  delà  Sainte Vieiye 
sur  mon  autel ,  un  cruciiii^  et  mon  éeriteau  i  je 
n'en  yen^  pas  davantage ,  et  je  erois  tout  simple* 
ment  ni  ^n  un  mot  que  l'ordre  est  la  volonté  de 
Dieu  :  quand  les  choses  vont  comme  elles  doivent 
aller ,  c'est  sa  vobuté ,  je  ne  connois  point  d'autre 
ordre  :  quand  elles  sont  surpienantes  et  extraocdi'* 
naires,  c'est  sa  volonté;  quand  ses  ouvrages  sont 
beaux  et  parfaits ,  et  quand  ils  sont  monstrueux  et 
horribles,  tout  est  dans  calt^  volonté;  l'un  n'est 
donc  pas  moins  que  l'autre  dans  l'ordre  de  sa  pmh 
vidence.  M.  de  Ja  Garde  vous  dira  le  reste* 

Madame  de  Vins  me  mande  »  comme  A  vous» 
qu'elle  a  gagné  son  procès;  et  l'abbé  de  Pontcarré 
me  disoit  positivement  que  madame  de  Lesdiguières 
l'avoit  gagné  aussi  :  voilà  qui  est  bien  heurenx. 
M.  et  madame  de  Chaulnesle  seront  beaucoup  s'ils 
perdent  une  mère  qui  ne  les  aime  point ,  et  qui  leur 
laisse  vingt  mille  écus  de  rente  :  ils  s'en  vont  à 
Paris.  Je  suis  persuadée  que  vous  aurez  la  visite  de 
vos  prélats ,  et  que  vous  serez  au  nombre  des  plai- 
sirs qu'ils  veulent  accorder  avec  leur  gloijre.  Vous 
ne  verrez  rien  à  votre  destinée  que  lorsque  votre 
fkmille  sera  tout  ensemble.  Personne  ne  sçntmicui 
que  moi  les  désunions  de  l'absence;  l'usage  4^ 
pensées  et  de  l'écriture  me  sert  an  besoin  ;  mais  ce- 
pendant, ma  fllle,  je  vous  avoue  grossièrement  que 
J*ai  une  très  sensible  envie  de  vous  voir  et  de  vous 
embrasser  de  tout  mon  cœur.  Uj  a  bientôt  un  an 
qne  je  vous  ai  quittée ,  et  ce  fut  comme  hier  <  qu^ 
le  petit  marquis  fit  une  grande  perle.  Le  loisir  de 
la  campagne  fiiit  des  almanaclis  perpétuels ,  et  4ea 
bouts  de  l'an  de  tous  les  jours  considérables  :  je 
pense  que  ces  deux-là  le  sont  pour  nous.  Adieu  p 
ma  très  aimable  enfant,  reposez-vous  toujours  en 
m'écrivant,etne  négligez  point  une  santé  qui  m'est 
4  chère. 


*  Jour  et  la  mort  da  eardinal  do  Rets.  Ce  passage 
vient  encore  confirmer  le  sens  qui  •  été  adofté  4anê 
la  lettre  737.  Rien  ne  pouvoit  être  plus/wnf^/f  4  la 
femllle  de  nudame  de  Ôrlgnau  et  sur-tout  â  son  fils, 
f«e  la  mort  tapréf oe  du  cardinal  de  Rets.     * 


774, 
AULwêmé. 
A«»Reeh«irt,  aitoieililiellMei^ 

Ottii  aBaRréneni»  m  trèe  eUre  I  ji  suis  fait  ih« 
qp«  voua  alllei  wna  eeoabev  an  lien  de  m'Mit  : 
el ,  f  iielqua  tmitié  que  j'aie  pou»  vee  lutm ,  tm 
savts  que  j'aime  cttcoiv  BdeRt  votMiipes  elifoiii 
santé.  Mon  fila  aitiva  on  penaprèsquarnsslutm 
ftifftnl  parties  y  il  anene  M.  4e  Rennes,  on  nih 
qnis anai  de  M.  de  Uvardia^  et  ttn  abbé  Gka^ 
rier ,  fils  de  neire  ben  ami  de  Lyeo.  Le  prM  bVi 
été  qu'on  jour  iei  t  11  eel  allé  avee  eanîiuqiiisu 
Maine  i  où  M.  et  madame  de  Levardln  roatprié 
d'ellerf  VaMsà  aena  eel  demearé  a?eo  vetrs  (Ma. 

M  a  fille ,  tt  y  a  des  tainae  qoll  flMMireIt  ano»* 
mer  à  fkRle  commune  |  eiilendee*voas  bienee<iM 
je  voua  disU?eQi,ailiiid»olt  les  assonetr:  ii 
perfidie,  k  tmbisea»  risuoleace  f  l'eAnsDicrie,  ant 
les  qoaliléa  dont  ellea  IbAt  l'usage  le  pies  erdiailre; 
et  rinMme  malhonnêteté  «et  le  meindie  da  leon 
ddftioti*  Anrestepeatem<ilndfeseBtiMent,]ese 
dis  pas  d'amour,  ear  on  ne  sait  ea  qea  «fat, 
Buisjedia  de  la  plussinople  anîtiéi  daduiUi 
aatnreUe,  d'humanité  ;  enfia  œaoBtdasaMoitref; 
maia  des  monstres  qui  perleoc  »  qui  ent  da  l'e^Ht, 
qui  ent  on  front  d'airain^  ^  senisséeww 
de  tooa  rapioofaes,  qui  prennent  plaUr  ée  tiion- 
pher  el  d'abuser  de  ki  Anlileeee  hamafaie,  eiqai 
étendent  leur  tjrrtmiie  sur  Un»  les  étau;  eooiptet 
oombien  il  y  en  a  dans  nerac  de  Bretagne;  aoosr 
voyous  le  eleifé,  la  noMease  elle  tient  vattàjo»- 
temesl  ee  que  Je  veux  dire;  meltei  on  sadre  i 
tooiea  eeabeUea  pefaHurea,  et  vooaen  feretkpor- 
traUd'unedameqne  jene  veux  pas  nommer;  et  piit 
à  Dieu  qu'elle  fdt  sente  dans  le  monde  !  Mais  enfin 
il  y  a  des  gens  al  malades  qne  ee  sera  on  bonheur 
et  on  miracle  al  on  n'est  point  obligé  d'en  wAt 
aux  extrémités.  On  trouve  de  le  eonsolatlon  I  R 
plaindre  avee  mol  de  eee  aorlce  de  malhean; et* 
en  vérité,  j'y  entre  et  je  les  comprends,  cemesem* 
ble,  mienx  qne  personne. 

Mon  Qls  m'a  ttnd^  compte  d'une  oonvenstion 
qu'U  eut  avec  M.  de  La  Tivaeaei  1^  ereyant,  sar  il 

et  le«imlel;mtb 
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les  maps  oooTrireat  bientiM  II  «orfaca  de  te  terre; 
dèsquemon  Bk  comimaiça  à  parler»  le  temps  se 
broailla,  et,  de  période  en  période,  00  vint  à  de- 
nuoierpoaiqooi  on  s'étoU  engagé  danaoe^char- 
f(t.  Cela  ju'a  bit  aonrenir  d'Hermione ,  qaand  elle 
demaDdeàOreste,  après  qu'il  a  tué  Pyrrhus  par 
son ordrs^  qni  te  l'a  dit?  Oreste  »  à  cette  parole, 
deTim  fuieax.  Je  pense  que  votre  petit  frère  auroit 
fdii  comme  lai ,  si  Fange  qui  le  garde  ne  Tayoît 
souienoi  eafin  noot  verrooa.  U  est  certain  que  rien 
of  preiK,  pourvu  qu'il  ne  répande  point  le  bruit 
(leideseias  de  La  Trousse»  qui  ne  sont  quasi  pas 
famés  pour  BooUgneux  ;  ce  qu'il  fiudroit  tâcher 
(Jehire,  e'ist  d'avoir  quelque  vue  pour  te  pré- 
ifotf r  à  M.  de  Loovoîs  \  et  sortir  de  cette  ptece  à 
ia  (liTeiir  d'an  autre  établissement  dont  il  se- 
m\  plus  aisé  de  se  déteire.  Voilà  ce  que  je  puis 
vous  dire  de  nos  aflkires  :  je  souhaite  bien  passion- 
nément que  les  vôtres  se  tournent  d'une  manière  i 
fdireqoe  bientôt  je  puisse  vous  embrasser;  G*est  là 
le  lut  de  toutes  choses. 

On  me  mande  que  la  reine  est  fort  bien  à  la  cour, 
ri  qu'elle  a  eu  tant  de  oompteisance  et  tant  de  di- 
lîjeooe  dans  ce  vofage  >  altent  voir  toutes  les  forti** 
licaiioQi,  sans  se  plaindre  ducbaud  ni  de  te  tetigue, 
que  cette  conduite  lui  a  attiré  milte  petites  don- 
'^^  Je  ne  sais  ei  les  autres  ont  aussi  bien  fait. 
Madame  la  dauphine  disait  l'autre  jour  i  en  adwi-^ 
rant  Pauline  de  PolffeucU  :  eh  bien ,  voilà  la  pl^$ 
ic'iii^  /irsiiie  As  monde  qui  n'aime  point  du  tout 
m  mari.  Comment  se  porte  te  vôtre  que  vous  ai- 
uiez  et  que  j'aime  aussi?  comment  va  Vèpingle? 
Ne  m'embraese-i-il  encore  aujourd'hui  que  de  te 
mjïfl  gauche?  Pour  moi  f  je  me  sers  de  mes  dons 
ttras,  mais  légèrement,  de  peur  de  te  blesser, 
^tcQ ,  ma  liés  chère  et  très  aimabte  s  tos  lettrei 
^m  oet  servi  d'un  grand  amusement.  Nous  f^ 
ocftons  votre  nom  dans  son  air  natal  ;  eroyea ,  ma 
>  ie,  qu'il  est  célébré  partout  où  je  sute,  il  vote^il 
v«'ie  jQsqu'aa  bout  du  monde ,  puisqu'il  est  en  ce 

M,  DB  SÉVIGN^. 

l'ai  trouvé  Id  ane  de  vos  lettres,  ma  petiteMBur, 
^  j'«i  va  en  même  tempseelle  que  vous  avti  écrite 
I  ma  mère;  j'en  «i  pensé  mourir  de  rire,  malgré 
"^  teneuradoBl  yû4H  frappédenx  oa  troiajoursi 
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elles  commencent  un  peu  à  se  dissiper ,  et  j'espère 
que  si  ma  maladie  n*a  pas  uti  beau  nom  en  grée , 
elle  pourra  au  moins  se  nommer  en  françois,  sans 
ikire  rougir  personne.  L'épingle  de  M.  de  Gri- 
gnan ,  et  la  tendresse  avec  laquelle  vous  lui  avea 
bit  crier  les  hauts  cris  pendant  deux  nuits ,  et  le 
beau  nom  d*arfArf(te,  dont  on  a  baptisé  une  goutte 
fort  ordinaire ,  tt)Ut  cela  nous  a  paru  digne  d'un 
cadre  :  mais  que  dites-vous  de  la  peinture  que  ma 
mère  tous  ftilt  des  femmes  qu'il  teudroll  étouffer 
entre  deux  matelas  P  Bile  est  vraiment  d'après  na« 
ture,  et  nous  espérons  aussi  qu'elle  aura  son  cadra. 
L'étoile  de  M.  d'Evreox  l'a  débit  de  son  vieux  pré- 
décesseur ;  celle  du  chevalier  devient  de  jour  en 
jour  plus  favorable  :  je  commencerois  à  trembler 
si  l'on  des  deux  tous  avoit  épousée  ;  mais  celle  de 
M»  de  Qrignan  me  rassure  ;  je  crois  pouvoir  y  ré- 
sister quelque  temps;  et,  quoiqu'on  dise  que  le 
bien  arrive  d'ordinairç  avec  la  goutte,  comme  il 
ne  s'agit  encore  que  de  l'artAritis ,  cela  me  met 
l'esprit  en  repos.  Je  vous  remercie  du  sérieux  in- 
térêt que  TOUS  prenez  à  mes  affaires,  elles  sont  dans 
une  situation  bien  dangereuse  ^  la  Providence  en 
disposera.  Adieu,  ma  bdle  petite  sœur,  je  vous  em- 
brasse et  M.  de  Grignan  aussi.  Je  me  porte  fort  bien 

au  mmng- 
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De  M.  m  Gobbmielli  em  eomU  ni  Boaav. 
à.  Paris  I  eo  i"  ««pteo)br«  i<UU)« 

Je  vooa  rends  grâces  de  m'avoir  appris  de  vos 
nonvtUea,  Monsieur  ;  j'avois  su  par  M.  de  Cressy 
que  TOUS  aviex  passé  par  Liesse  pour  voir  madame 
de  Ralwtîn.  Noua  parlâmes  fort  de  vous  et  d'elle , 
et  te  bon  homme  est  charmé  de  tous  deux.  Vous 
voite  maintenant  à  goûter  le  plaisir  du  beau  temps 
etdorepoa. 

Si  madame  de  Goligny  vtent  à  Paris  cet  hiver,  je 
te  rencontrerai,  ou  pour  mieux  dire  Je  la  cherche- 
rai souvent  au  palais,  où  elle  va  foire  merveilles 
pour  M*  son  fils,  je  crois  que  j'y  passerai  aussi  mon 
hiver,  étant  nésolu  de  pteider  à  outrance ,  et  d'em- 
porter un  arréu  Je  crois  que  je  m'accoutumerai 
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à  ce  maudit  genre  de  vie,  quand  je  verrai  que  ma- 
dame votre  fille  fera  la  m«me  chose;  Tindignation 
nous  aidera  à  subsister.  Cesl  un  pUisir  de  pouvoir 
haïr  ses  juges  ou  sa  partie. 

Je  ne  désespère  pas  encore  d'aller  à  Bussy  ;  on 
m*a  parlé  d'accommodement,  nous  avons  pris  huit 
jours  pour  le  faire.  J'aurai  gagné  à  U  poursuite  de 
ce  procès  un  talent  de  chicane  dont  il  n'y  a  que 
vous  et  madame  de  Goligny  qui  puissiez  me  dé- 
faire. Je  l'espère  tort,  et  je  le  désire  encore  davan- 
tage. 


773. 
De  madame  de  Sévigné  à  madame  db  Grionan. 
Aux  Rochers ,  dimanche  1"  septembre  1080. 

Vous  avez  soin  de  votre  santé ,  ma  belle ,  c'est 
assez  pour  me  donner  du  repos.  Je  remercie  Mont- 
gobert  de  l'attention  qu'elle  a  de  m'en  dh^e  des 
nouvelles  ;  elle  me  témoigne  de  l'amitié  par  cette 
exactitude ,  et  elle  parolt  bien  persuadée  de  la  ten- 
dresse que  j'ai  pour  vous.  Son  commerce  me  plaît, 
et  m'est  entièrement  nécessaire  ;  elle  gagntroit 
beaucoup  que  vous  vissiez  ce  qu'elle  me  dit  si  na- 
lurellement ,  et  encore  plus ,  si  vous  saviez  comme 
moi  dans  quelles  inquiétudes  elle  étoit  de  votre 
maladiede  l'année  passée  :  Dieu  tournera  tout  cela 
comme  il  lui  plaira  dans  votre  esprit.  Je  trouve 
que  vous  êtes  bien  obligée  à  madame  de  Vaude- 
mont  de  son  souvenir  tendre  et  appliqué;  mais  il 
faut  avoir  autant  de  foi  qu'elle  en  a ,  pour  se  dispo- 
!ier ,  ainsi  qu'elle  a  fait ,  à  vous  faire  recevoir  cette 
bénédiction  :  cela  me  paroU  comme  la  poudre  de 
sympathie  :  elle  a  traité  son  ame,  et  c'est  vous 
(|ui  devez  être  guérie;  si  elle  avoit  fait  un  sacrilège, 
vous  en  seriez  plus  malade  ;  je  souhaite  extrême- 
ment ,  pour  le  bien  de  son  ame  et  pour  celui  de 
votre  corps ,  que  voire  santé  justifie  la  pureté  de  sa 
conscience.  Je  ne  trouve  guère  de  remède  plus 
difficile  que  celui-là;  nous  n'en  avions  point  en- 
core vu  où  la  foi ,  l'espérance  et  la  charité  fissent 
le  corps  de  la  médecine.  Je  voodrois  bien  pouvoir 
user  de  cette  recette;  je  vous  assure  que  ce  ne  sennC  1 
point  pour  guérir  mes  mains ,  je  crois  qu'elles  le 
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sont  ;  et  si  elles  ne  Fétoient  point ,  je  m'en  aperçois 
si  peu ,  que  c'est  de  ce  mal  qu'il  faudrolt  dire  que 
cela  ne  vaut  pas  la  pdne  d'en  parier.  Belle  com- 
paraison, ma  fille,  de  vos  maux  avec  les  miais! 
Je  vous  ai  parlé  de  ceux  de  mon  fils,  ils  peovcnt 
devenir  étranges ,  il  croit  cependant  qu'il  est  hors 
d'affaire  ;  il  mange  et  dort  toujours  très  bien  ;  Use 
persuade  fort  aisément ,  et  peut-être  fort  témérai- 
rement, que  tout  cela  n'est  rien. 

M.  du  Plessis,  et  la  fille  de  M.  de  Laonaie  qui 
est  mariée,  jouent  souvent  àrhombreavecmon  fils. 
Nous  avons  bien  des  ouvriers,  cda  noos  oocope , 
et  tant  que  le  petit  été  qui  noos  est  revemi  dorera, 
nous  ne  serons  pas  à  plaindre.  Quand  nous  voulons 
lire ,  M.  du  Plessb  y  tient  aussi  bien  sa  place  qu'à 
l'hombre;  il  a  bien  de  l'esprit ,  et  entend  fort  fme- 
ment  tout  ce  qui  est  bon.  Noos  avons  trouvé  on  and 
qui  pourra  nous  esthner  les  terres  que  madame 
d'Acigné  nous  offire ,  et  nous  tirer  de  toutes  nos  af- 
faires avec  celui  que  madame  d'Acigné  nonmien 
de  son  côté  :  si  nous  réussissons,  noos  n'aurons  pu 
perdu  notre  voyage.  Cet  ami  est  le  fils  de  M.  Ghai^ 
rier  de  Lyon ,  que  nous  connoissons;  il  a  one  ab- 
baye en  Basse-Bretagne  ;  et  voilà  comme  les  dioso 
se  trouvent  par  hasard  dans  une  visite ,  lonqu'on 
y  pense  le  moins. 

Seroit-il  possible  que  M,  de  Venddme  ne  vint 
point  encore  cette  année  ?  Le  bien  qui  voos  eo  re- 
viendroit  est  si  peu  comparable  à  la  dépense  qoe 
voos  faites ,  dès  que  vous  repassez  la  Donnoe ,  qoe 
je  pense  qu'il  vaudroit  autant  que  cela  Iftt  fini  : 
j'espère  que  la  Providence  toomera  votre  destinée 
d'une  autre  manière.  Tous  avez  fort  bien  répondo 
à  M.  de  Gonlanges;  c'est  un  plaisant  homme  de 
vouloir  tant  regarder  dans  l'avenir  des  aotres,  après 
avoir  si  peu  vn  dans  le  sien.  J'ai  envie  qoe  voos 
l'ayez;  il  vous  réjouira  le  cœur ,  quoique  aonvcnl 
le  sien  soit  affligé.  Brancas  s^en  va  à  Lyon  voir 
madame  de  Coolanges  ;  il  s'est  imaginé  qo*îl 
avoit  à  faire  à  Avignon;  il  voos  verra.  Il  est  de  i 
idée  sur  la  perfection  de  l'amour  ;  je  n'en 
vu  de  meilleur ,  et  d'autant  plus  qu'il  n'est 
battu  d'aucun  scrupule  :  car  enfin,  Brancas  a  mis 
Dieu  de  cette  confidence ,  et  veut  avoir  tous  les  sa- 
medis de  qooi  l'entretenir  :  il  reçoit  tous  les  diman- 
ches la  bénédiction,  avec  foi,  espérance  et  charité, 
poor  madame  de  Goulanges.  Voos  le  verrez  à 
Grignan  rêver  à  elle  :  il  n'y  a  qu'à  savoir  donner 
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le  toor  àoes  aftachements  les  plos  sensibles.  Vous 
mcdireiqoele  corps  n'y  a  point  de  part ,  ah!  je  le 
crois  :  mais  il  n'est  question  que  du  cœur ,  et  le 
sien  est  entièrement  occupé  :  vous  me  diriez  encore 
qae  je  fois  le  procès  à  bien  d'antres ,  je  Favone; 
mais  ils  sont  an  moins  persuadés  de  leurs  égare- 
ments; et  lui,  il  se  baigne  dans  la  confiance.  Ma 
fille  y  ne  lui  faites  point  la  guerre  trop  ouTcrtement 
surtout  ceci;  les  yérités  sont  amères,  nous  n'ai- 
mons pas  à  être  découverts.  Il  me  semble  que  nous 
serions  quelquefois  tentés  de  lui  dire;  comme  le 
romte  de  Gramont  disoit  à  Langlée  :  Vous 
cTdyez  parler  au  roU  Nous  dirions  volontiers  aussi^ 
quand  Brancas  veut  tromper  :  Vous  croyez  parler 
a  Dieu,  Vraiment  je  sois  folle ,  voyez  un  peu  on  je 
mejctle. 

Je  fais  mes  compliments  aux  héritiers  de  ce  bon 
li(»nune  Évnux.  On  dit  en  ce  pays  que  le  jeune 
a^pi^e  encore  i  Marseille  ;  est-il  possible  qu'il  ne 
<4it(  pas  content^  et  que  pouvant  accorder  la  rési- 
dence avec  la  cour,  c'est-à-dire >  la  gloire  et  les 
[iimn,  il  aime  mieux  se  rendre  le  dom  courrier 
(le  Marseille  à  Paris ,  comme  son  prédécesseur  ?  Si 
révéché  vaut  mieux,  il  le  dépenseroit  par  les  che- 
niirts;  enfin,  chacun  a  sa  manière  de  penser.  Ce 
que  je  sais  en  générai  du  clergé ,  c'est  qu'ils  ont 
beanconp  paru  cette  année ,  et  qu'ils  ont  traité  le 
pa[«,  comme  M.  de  Rome,  fort  familièrement. 
■>ite  guerre  est  encore  meilleure  que  les  autres; 
e(  les  évéques,  qui  se  disoient  autant  de  vérités  que 
(i  injures,  comme  vous  dites ,  valoient  bien  les  cor- 
dons Meus  qui  se  battoient.  Vous  savez  tous  ceux  qui 
v)at  tonobés  malades  en  revenant  du  voyage.  Ma- 
DEMoisBLLB  est  bien  étonnée  d'avoir  la  fièvre 
tierce.  La  Troche  me  mandi^  toujours  de  bons  pe- 
'<!>  détails  ;  c'est  son  fils  qui  garde  M.  le  dauphin. 
N</us  aurions  entendu  de  notre  abbaye  {de  Livry) 
le>  triomphes,  les  fanfares  et  la  musique  de  Chelles, 
i^i  aacre  de  l'abbesse.  On  dit  que  2a  belle  beauté  ' 
a  pensé  être  empoisonnée,  et  que  cela  va  droit  à 
demander  des  gardes;  elle  est  toujours  languis- 
>anie,mais  si  touchée  delà  grandeur,  qu'il  faut 
i  imaginer  précisément  le  contraire  de  celte  petite 
Violette  qui  se  cachoit  sous  l'herbe  y  et  qui  étoit 
honteose  d'être  maltresse ,  d'être  mère ,  d'être  du- 
chesse :  jamais  il  n'y  en  aura  sur  ce  moule.  Adieu, 
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I  ma  très  chère  J'admire  de  quoi  je  vous  entretiens , 
c'est  pour  détourner  mon  imagination  du  chapitre 
de  votre  santé ,  dont  je  me  sens  occupée ,  et  dont 
je  vous  parlerai  jusqu'à  l'importunité  :  mais  j'es- 
père que  Dieu  vous  redonnera  cette  santé;  et  si 
j'étois  aussi  sainte  que  madame  de  Yaudemont ,  je 
l'en  prierois  incessamment. 

M.  DE  SÉVIGNÉ. 

Il  ne  sera  pas  dit  que  l'on  cacheté  une  lettre 
à  mon  nez ,  sans  que  je  vous  donne  quelque  légère 
signi fiance.  Bonjour  ou  bonsoir ,  ma  petite  sœur , 
selon  l'heure  que  vous  recevrez  cette  lettre.  Nous 
passons  ici  notre  temps  tout  doucement  :  c'est  l'a- 
version que  j'ai  conçue  avec  beaucoup  de  raison 
contre  les  dais  {de  duchesses) ,  qui  me  fait  aimer  la 
simplicité  de  la  campagne  et  l'horreur  de  nos  bois. 
Je  passe  souvent  devant  l'arbre  où  j'ai  écrit  :  ahi 
memoria  !  jugez  si  mes  rêveries  sont  agréables. 


774. 
A  la  fiièiM» 
Aux  Rochers ,  mercredi  ft  septembre  1680. 

Il  me  semble ,  ma  fille ,  que  vous  m'enviez  d'a- 
voir vu  toute  la  famille  de  votre  père  Descartes  à 
Rennes  ;  il  est  vrai  que  vous  en  étiez  plus  digne 
que  moi  ;  s'ils  m'eussent  prise  pour  une  personne 
capable  d'entendre  leur  philosophie,  je  n'aurois  pas 
manqué  de  leur  chanter  :  Voinide saveur ,  de  son , 
ni  de  lumière  :  mais  ne  pouvant  pas  bien  répondre 
à  leur  prose ,  je  n'osai  les  attaquer  par  vos  vers  :  je 
les  dis  à  Nantes  à  l'abbé  de  Bruc  qui  en  fut  ravi , 
et  les  voulut  par  écrit.  II  y  avoit  une  nièce  à  Rennes, 
à  qui  l'on  seroit  fort  aise  de  persuader  qu'elle  est 
la  moitié  d'un  tout,  dont  on  ne  croit  être  que  la 
moindre  partie.  Corbinelli  eût  été  amoureux  de 
tout  cela ,  et  du  jésuite  encore.  Je  vous  ai  conté 
tons  ces  fagots  comme  ceux  des  Rochers ,  et  comme 
vous  me  contez  quelquefois  les  vôtres;  que  pour- 
rions-nous conter  si  nous  ne  contions  des  fagots  ? 
Il  est  vrai  qu'il  y  a  fagots  et  fagots ,  et  que  les 
vôtres  sont  meilleurs  que  les  miens. 

Je  ne  croyois  point  que  ce  bon  Evreux  se  fût 
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cassé  la  tète  ;  je  pensois  qu'il  étoit  mort  de  vieillesse. 
On  peut  dire  de  cette  vie  comme  de  celle  du  père 
de  Rodrigue  : 

En  arrêter  le  cours , 
Ce  n'étoit  que  hÂter  la  parque  de  trois  Jours. 

Cependant  ces  trois  jours  ont  débredouillé  le 
chevalier  ;  c'est  le  premier  bien  qu'il  ait  reçu ,  et  la 
première  mort  qui  lui  ait  été  bonne.  Le  roi  chasse 
le  malheur  de  toutes  façons  par  ses  bienfaits ,  les 
étoiles  deviennent  heureuses  auprès  de  ce  soleil  : 
voici  qui  devient  bien  poétique  ;  mais  enfin  disons 
en  prose  que  vos  frères  sont  bien  placés  en  atten- 
dant mieux. 

Nous  avons  senti  le  bont  de  l'an  de  la  maladie 
du  bon  abbé  :  mais  ce  n'a  pas  été  sans  beaucoup  de 
reconnoissance  de  tous  les  soins  que  vous  aviez  de 
lui  ;  je  la  partage ,  et  je  sais  ce  qu'il  y  avoit  sur  mon 
compte.  Votre  petit  frère  franchement  ne  se  porte 
pas  trop  bien;  il  est  trop  heureux  d'être  ici  en  re* 
pos  ;  pour  moi ,  je  ne  le  crois  point  en  sûreté  :  je 
crois  que  c'est  une  consolation  pour  lui  de  pouvoir 
se  plaindre  avec  moi ,  et  je  suis  fort  aise  aussi  de 
pouvoir,  au  travers  de  mes  gronderies,  lui  être 
bonne  dans  cette  bizarre  occasion.  Vraiment  il 
auroit  mieux  valu  être  fricassé  dans  la  neige  *  que 
dans  une  sanoe  de  si  haut  goût.  Il  me  semble  que 
vous  ne  voulez  pas  trouver  cette  aventure  assez 
extraordinaire  ;  et  songez  qne  la  personne  aimée , 
c'est-à-dire ,  haïe ,  n'en  est  pas  plus  émue ,  ni  plus 
embarrassée  que  si  l'on  se  plaiguoit  d'un  rbume  de 
eerveau.  Cela  me  parolt  punissable,  et  je  ne  sais 
eomme  M.  de  La  Reynie ,  qui  entend  si  bien  la 
police ,  n'a  point  donné  ordre  à  ces  sortes  de  tra- 
hisons. 

J'espère  y  ma  fille ,  que  je  serai  informée  du  pre- 
mier moment  que  vous  verrez  changer  de  forme  4 
votre  destinée;  je  comprends  que  vous  n'y  voyez 
encore  rien;  mais  cela  peut  se  fixer  en  un  instant. 
Je  crois,  ma  très  dière  comtesse,  qoe  vous  êtes 
persuadée  que  je  ne  souhaite  pas  moins  que  vous 
de  vous  recevoir  et  de  vous  embrasser;  et  si  nous 
ne  pouvons  pas  trouver  l'invention  d'anéantir  l'air 
qui  nous  sépare ,  il  faudra  qoe  tout  simplement , 
comme  du  temps  de  nos  pères ,  nous  fassions  beau- 

'  Ninon  de  LencloB  avoit  dit  antrefbli  de  M.  de 
Sévtgaé  qu'a  étoit  fricassé  dsms  la  Hsige. 
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coup  de  pas  chacune  de  notre  côté  ;  ils  me  seroni 
bien  doux ,  quand  ce  sera  pour  vous  rencontrer. 
Tâchez  de  me  raccommoder  avec  M.  de  Grignan; 
pour  me  confondre  ,  il  n'a  qu'à  se  bien  porter.  No» 
songeons  tous  les  jours  à  lui  dans  ce  mail,  et  avec 
quelle  bonde  grâce  il  iroit  en  passe  en  deax  coopi 
et  demi.  Je  prie  mon  petit  marquis  de  fie  point  né- 
gliger ce  jeu ,  ni  tout  ce  qui  sert  à  être  aimable  :  il 
n'y  a  pas  trop  de  tout;  je  l'embrasse ,  et  je  baise  la 
belle  Pauline;  je  n'ai  garde  d'oublier  mesdemoisel- 
les de  Grignan  ;  mais  vous ,  ma  fille,  il  me  semble 
que  je  ne  vous  dis  rien  ;  je  vous  conseille  pourtant 
de  prendre  pour  vous  tout  ce  que  vous  pourrez 
imaginer  de  meilleur. 

Je  voudrois  bien  voua  dire  quelque  choie  ^i 
pût  répondre  au  style  de  cette  lettre  ;  mais  oili 
m'est  impossible  par  plusieurs  raisons  s  je  suis  d» 
plus  en  fort  méchante  humeur,  ma  mère  vous  en 
touche  un  petit  mot  en  pasaant.  Je  ne  vois  que  M.  «le 
La  Reynie  qui  puisse  me  faire  justioe  de  U  \M- 
son  qu'on  m'a  faite  i  si  j'y  avois  conirilMé,  je  o» 
condamneruis  ;  mais  qui  croiroil  qu'une  pensonc 
qu'on  voit  assise  chez  la  reine  Iraîteroit  lonbom» 
oommeelem'a  traité,  et  qu'elle offriroil pour touu 
eonsolatioD  des  remèdes  aussi  bizarres  qit  ctai 
qu'elle  me  propoK?  JecroyoiaquenHNidégpûtpwr 
sa  figure ,  joint  à  la  froideur  de  mon  proeédét  me 
sauveroit;  mais  malheureuaemeiii,  hmia  Miard 
n'a  été  que  trop  bon ,  et  j'ai  oonfMidci  d'uns  mi- 
nière bien  croeUe  les  mauvaie  bruits  qui  courMcat 
de  moi.  Avouez ,  ma  belle  pelit«  sœur ,  que  Toili 
un  beau  détail  ;  mais  le  moyen  de  parier  é^ialR 
chose  que  de  ce  qui  touche  si  sensiblement  ?  U  k 
vous  embrasse  point ,  je  vous  baiae  encore  lurà; 
ce  n'est  pas  que  peut-être  je  ne  me  porte  fort  biM  ; 
mais  peut-être  aussi  je  me  porte  fort  mal  ;  I*tli^* 
native  est  fâdieuae  «  et|)0iil-éfre  est  gaiifani ,  cm- 
me  disoit  notre  ami.  Je  soit  très  humble  serviteur 
deM.  deGrifoan* 

Oui|  mon  frère,  Je  suis  un  méchant,  un  coQ|Niblfi 
Un  malheureux  pécheur  rempli  diulqultl. 

Madame  de  SlSvicsKâ, 

Que  peut-on  dire  à  un  aveu  si  sincère  ?  En  mé- 
rité ,  je  suis  fort  effrayée  de  ce  p§u^4tr€  sur  kqod 
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aoM  tifoAs^  là  Froridenee  sait  bien  te  qni  en 
arrivera.  Adieu,  ma  trè» chère  et  très  bonne. 


775. 

À  la  méme^ 

AviMoftMiT  «liiian<dw»  seplQBikv«ft660. 

CtA  me  renouveler  les  douleurs  de  Féloigne- 
ment,  qm  d9  OR  Hïtt  9pt§mf^  les  travers  de 
mes  inqniétodes.  Tous  sotrvient'î!  des  rabonne- 
mente  que  nous  faiûoii»  mr  U  perle  de  Charleroi , 
lorsqu'il  y  avoit  plus  de  quinze  jours  que  Montai 
Hait  «(ré  dans  cette  flaee  f(à"ù  «voit  secourue  ? 
f ai  an  dei  eraifffe»  Mflsi  Irien  fendées  pour  v09 
lieoMes,  qui  étolast  sob»  vos  yens ,  j'en  sois  tort 
abê;  lejeur  viendra ,  je  f  eapère ,  qne  nos  disconrs 
«root  en  peu  plo»  justes;  on  tire  de  si  loffi ,  qi/il 
m  inpottîble  de  tirer  droit.  J'attends  avec  tme 
graiide  hnpctieaee  eette  déenskm  qui  doit  faire 
tefineor  â  tmte»  vos  prophéties.  Votre  petit  frère 
Aerdiera  à  se  nmier  aîUeors;  nom  avons  en  de 
fraiMlei  tenvors  ;  Dieu  merci ,  elles  sont  devenues 
paniqaei,  ec  il  en  sera  quitte  pour  de  petits  anodins  : 
ce  Q'étott  rien  qae  ce  qu'H  avoit  ;  ce  n'étoH  qn'mi 
peu  de  gale  y  qui  étoit  le  reste  de  la  chaleur  de  quel- 
qoes  médecines  an  peu  vigoureuses  qu'il  avoit  pri- 
ses à  Parisien  vérité,  c'est  une  grande  joie  que 
(f<HK  sorti  de  cette  peine.  Vous  avez  quitté  vos 
buos,  ma  ûUe  :  c'est  une  chose  admirable  que  le 
«Mla^ement  sOr  que  vous  en  recevez  pour  vos 
ttliqoea,  sans  qae  vetre  pokrine  y  trouve  rien  à 
ndÎK.  Je  sois  rarie  quand  je  vous  vois  reprendre 
ie  fil  de  votfe  repos,  et  vous  bien  restaurer  ;  car 
k  baio  affoiblit  un  peu.  Montgobert  me  fait  tou- 
jours on  fort  grand  plaisir  en  me  parlant  sincère- 
nent  et  en  détail  de  votre  santé  :  elle  m'en  paroît  si 
^,et  je  la  reconnois  si  bien  là-dessus,  qu'en  vérité 
fai  peine  à  croire  que  ce  vers  de  Corneille  lui  soit 
^  appliqué  : 

Qolmporte  de  mon  cœur,  si  je  fais  mon  devoir? 

Elle  n'est  point  démonstrative;  je  croirois  plutôt 
<!B'eiic  poafroil  êetB  :  Qti'mpÊfH  d#  «on  hmmenr , 
^mmOmgrin,  êiimjakiu$i$^  fi  mon  cœvrfM 
«•4Mlrf  rainsnAiMideMtoitns&to  foie^ 


elle  me  devoit  la  sorte  dn  bain  i  elle  me  conte  les 
folles  lellres  qoe  vous  écrivîtes  tons ,  l'antre  jour,  à 
M.  de  Conlanges  :  cela  étolt  plaisant  :  elle  me  dit 
anasi  les  infinités  de  trains  qui  vons  arrivent  de 
tons  edtés;  il  n'y  a  pas  moyen  d'imaginer  qoe  tont 
eek  puisse  eoneher  sons  on  même  toit  ;  je  croia 
que  vous  y  aorez  encore  un  supplément  de  trois 
beaux-frères  :  le  ehevalier  m'écrit  d'une  manière  à 
me  le  persuader.  Cest  une  ptabamte  solitode  qoe 
ta  v6tre;  la  n^re  commence  à  se  gâter ,  mon  û\ê 
réveille  tout  :  cette  bonne  prlneesse  feit  ses  gale^ 
ries  de  Vitré  ici ,  et  vons  jogez  bien  que  nous  loi 
rendons  pins  chaud  qne  braise  :  elle  joue  à  llioni- 
bre  avec  mon  fils  et  M.  dn  Plessl^;  et,  poor  m'amo- 
ser ,  elle  me  fagote  nn  reversi  ;  cela  fait  une  société* 
Cependant ,  pour  entretenir  l'air  de  la  solitode  f 
an  moins  par  le  nom ,  j'aî  lait  dresser  une  allée 
aussi  longue  qoe  la  grande ,  qni  s'appelle  la  soli* 
laire  :  elle  est  si  belle ,  si  bien  plantée ,  qne  mon 
fils  devroit  baiser  les  pas  que  j'y  fais  tous  les  jonrs) 
mais  comme  elle  contient  douze  cents  pas  ,  et  qne 
ee  seroit  un  exercice  nn  peu  violent  avee  un  sang 
aussi  échaofié  que  le  sien ,  je  lui  fais  crédit  de  eette 
feconnoiasance.  Je  me  suis  serviede  votre  nom  pour 
olriiger  la  princesse  à  ne  plus  assassiner  de  repro- 
ehes  sa  pauvre  fille ,  de  trois  eents  lieues  de  loin^ 
à  forée  de  lut  parler  dn  bonheur  de  eette  personne^ 
et  de  lui  demander  ee  qu'elle  vooloit  doaie ,  j'ai 
si  bien  frdt ,  qu'elle  lai  écrit  des  doneenrs  et  des 
bonté»,  et  qu'elle  les  trouve  même  dans  son  eeeur) 
car  la  grandeur  et  les  richesses  sont  jointes  an  m^ 
rite  personnel  de  son  mari  :  je  loi  ai  conseillé  de 
Faller  voir  l'année  qni  vient,  et  enfin  j'ai  fait  des 
naerveilies.  Elle  vons  dit  mille  et  mille  doveeurg, 
et  trouve  que  nous  fotsons  tontesdeox  parfeitemenl 
bien  de  nous  aimer. 

J'ai  tout  dit  sur  la  visite  de  Brancas  à  madame 
de  Coulanges  :  n'ayez  pas  peur  qu'il  la  lasse  com- 
me celle  qu'il  nous  fit  à  Livry  ;  sa  rêverie  ne  le 
porte  point  à  se  faire  do  mal  ;  il  s'imi^nera  bien 
plutôt ,  éunt  à  Lyon ,  qu'il  est  à  Avignon  ,  et  ou- 
bliera d'y  aller.  J'ai  aussi  répondu  par  avance  à 
Farticle  de  M.  de  Pamîers.  Nos  pensées  se  croisent 
souvent.  Ce  pauvre  Sanguin  est  mort 5  c'étoit  un 
bon  et  honnête  homme ,  sa  femille  est  désolée  ; 
voilà  une  place  de  cordon  bleu  :  si  cette  charge* 

*  La  charge  de  premier  maitre*d'hÔtel  du  roi,  que 
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n'alloit  pas  à  son  fîls ,  plût  à  Dieu  qae  M.  de  Gri- 
gnan  pût  FaToir  !  il  seroit  bien  propre  à  lui  con- 
server le  grand  air  qu'elle  a  toujours  eu  ;  c'est  la 
meilleui^  place  pour  subsister  qu'il  est  possible. 
Vous  ne  sauriez  m'empécher  de  rêver  à  tout  cela 
dans  ma  solitaire  ;  elle  donne  d'un  côté  dans  une 
grande  place  au  bout  du  mail  y  plantée  à  quatre 
rangs,  qu'on  appelle  le  cloître;  et  de  l'autre,  dans 
le  labyrinthe  ;  elle  est  la  plus  belle  de  mes  allées , 
on  du  moins  la  plus  nouvelle  :  c'est  donc  là  où  je 
vous  donne  cette  belle  charge  ;  sérieusement ,  son- 
gez-y, et  voyez  si,  avec  l'étoffe  que  vous  avez, 
vous  ne  pourriez  point  placer  cet  atné,  qui  feroitsi 
bien  les  honneurs  de  la  maison.  Je  jette  cette  pen- 
sée dans  cette  lettre  ;  le  port  même  n'en  sera  pas 
augmenté  :  c'est  la  seule  place  on  l'on  peut  réta- 
blir ses  affaires  en  mangeant  aussi  bien  que  le  roi. 
Je  ne  vous  parlerai  point  du  tout  de  M.  de  Yen- 
dôme,  il  viendra  ou  il  ne  viendra  pas  :  vous  m'ap- 
prendrez ce  que  la  destinée  a  réglé  là-dessus.  Il  me 
semble  que  vous  ne  vous  attendiez  pas  an  souvenir 
de  cette  belle  reine  de  Portugal  >  ;  ce  n'est  pas  du 
moins  le  vôtre  qui  l'a  réveillée.  Gorbinelli  m'a 
mandé  la  joie  qu'il  avoit  eue  de  recevoir  une  lettre 
de  vous ,  à  l'occasion  de  cette  majesté.  Vous  l'assa- 
rez ,  dit-il ,  que  malgré  vos  silences ,  votre  pire 
commun  {Descartes)  y  et  votre  mère,  j'ai  pensé 
dire  peu  commune ,  font  une  liaison  entre  vous  et 
lui  :  il  est  ravi  que  la  reine  de  Portugal  lui  ait  attiré 
l'honneur  de  votre  souvenir.  Il  nous  écrit  ici  des 
lettres  trop  plaisantes;  il  est  content  de  mon  fils , 
parce  qu'il  est  entré  dans  son  affaire  :  il  nous  en 
conte  les  suites  d'une  fort  plaisante  manière.  M.  de 
Montespan  est  devenu  son  protecteur  :  il  ne  parle 
que  de  mettre  deux  mille  pistoles  de  dédit  pour 
celui  qui  se  révoltera  contre  les  arbitres ,  et  de  cent 
mille  francs  pour  pousser  l'affaire ,  s'il  la  faat  plai- 
der :  voilà  un  style  qui  nous  est  inconnu ,  et  qui  se 
ressent  beaucoup  de  cet  air  de  la  Garonne.  Il  y  a 
deux  arbitres  d'épée ,  Montespan  et  Montlûc  * ,  et 


M.  de  Singuin  a? oit  achetée  de  M.  le  maréchal  de 
Bellefonds,  et  qui  a  passé  successifemeDt  aux  des- 
ctndants  de  M.  de  Sanguin,  marquis  de  U?ry. 

'  Marie- Françoise -Elisabeth,  fille  puînée  de 
Charles- Amédée  de  Savoie ,  duc  de  Nemours ,  reine 
de  Portugal. 

*  Il  n*y  en  avoit  qu*ua  d'épée ,  Montlnc  étoit  de 
robe. 


deux  de  robe,  de  Harlay  et  Sainte-Foi,  dont  le 
nom ,  dtsoit  madame  Gomnel ,  est  conmie  celui  des 
Blancs-Manteaux  qui  sont  habillés  de  noir.  Tout 
cela  échauffe  notre  ami ,  et  son  esprit  en  a  retrouvé 
toute  sa  vivacité ,  de  sorte  que  ses  lettres  font  mou. 
rir  de  rire.  Adieu,  ma  très  chère  enfant,  la  lettre 
où  vous  m'apprendrez  les  décisions  que  je  désire 
me  donnera  une  antre  sorte  de  joie  bien  plos  sen- 
sible. Je  laisse  la  plume  à  votre  petit  finère ,  qoî  va 
sans  doute  commencer  par  vous  dire  : 

Après  les  fureurs  de  la  gnerre, 
Chantons  les  douceurs  de  la  paix. 

M.  DE  Sjîvignb. 

Il  est  vrai,  ma  belle  petite  sœur ,  que  ma  joie 
est  parfaite;  mais  ma  mère  commence  à  être  flcfaée 
de  ce  qu'elle  n'aura  point  d'occasion  de  me  témoi- 
gner sa  reconnaissance  pour  le  soin  qnej'eosd'eUe, 
il  y  a  cinq  ans;  je  lui  en  fais  crédit  du  meillear  de 
mon  cœur.  Elle  se  trouve  assez  bien  de  mot ,  à 
ce  qu'elle  me  dit  :  pour  moi ,  je  suis  ravi  d*ètre 
avec  elle ,  et  cette  joie  toute  seule  suffiroit  pour  me 
rafraîchir  le  sang.  Adieu ,  ma  belle  petite  sœur  ;  il 
entre  un  gros  monsieur  de  Vitré ,  qui  lait  que  je 
vous  quitte  à  la  hâte,  pour  recevoir  bien  sérieuse- 
ment son  ennuyeuse  visite. 

Madame  DE  SÉviGfii. 

Je  salue  en  tout  respect ,  et  pourtant  avee  beau- 
coup de  tendresse ,  M.  l'archevêque  {d^ Arles)';  Dien 
vous  le  conserve ,  écontez-le  bien  pendant  qnevoas 
l'avez.  Mesdemoiselles  de  Grignan  ne  seront  point 
oubliées ,  ni  la  belle  Paulinette ,  ni  mon  dier  petit 
marquis.  Ah  !  justement  il  font  l'abbé  de  Lanion 
à  la  place  de  M.  de  Pamiers  :  n'en  êtes-vons  pas 
contente  ? 


776. 


A  la  même. 


Aux  Rochers,  mercredi  lllieptembre  inaa. 

Je  n'eusse  jamaiscm  qn'une  lettre  qui  m'appreod 
que  vous  viendrez  cet  hiver  à  Paris  ^  et  que  je  tdiks 
y  verrai ,  pût  me  bire  {deorer  ;  c'est  poutant  l'cF- 
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fet  qu'a  prodait  la  joie  de  cette  assurance ,  jointe  à 
la  beanté  des  sentiments  de  cette  sage  et  sainte 
fille'  ;  non  ce  n'est  pas  toujours  de  tristesse  que  Ton 
pleore;  il  entre  bien  des  sortes  de  sentiments  dans 
la  composition  des  larmes.  Vous  vous  êtes  souvent 
noqaée  de  moi ,  en  me  voyant  émue  de  la  beauté 
de  certains  sentiments ,  où  je  ne  prenois  nul  inté- 
rêt: il  m'est  impossible  de  n'en  être  pas  touchée  : 
jugez  donc  ce  qne  jesnis  pour  le  discours  si  tendre 
et  »  sage  de  mademoiselle  de  Grignan  ;  quelle  ré- 
«lotion!  quel  courage!  il  me  semble  qu'il  faut 
compter  sur  oequ'elle  dit  :  il  y  a  long-temps  qu'elle 
médite  sur  cette  déclaration;  elle  pense  ferme; 
comme  vous  disiez  ;  ce  qu'elle  a  résolu  est  imman- 
qaable:vo6  prophéties  sont  bonnes;  je  ne  savois 
où  TODs  preniez  de  si  grandes  assurances.  Vous 
voili  donc  décidée,  ma  chère  fille,  par  la  plus 
grande  alEiire  et  la  plus  avantageuse  qui  pût  ar- 
river à  votre  maison: c'est  un  coup  départie,  et 
c*es(  dans  ces  occasions  qu'il  faut  faire  un  voyage 
in  ogni  modo.  Dites-moi  bien  cette  suite  et  tous 
Tos  desseins,  afin  que  je  tâche  d'y  conformer  les 
miens. 

Je  ne  savois  point  du  tout  la  manière  dont  étoit 
mort  ce  vieux  Evreux:  c'est  une  chose  effroyable  : 
Toos  avez  raison  de  dire  qne  j'en  serai  frappée. 
Vraiment ,  ma  fille ,  je  le  suis ,  et  je  vois  Dieu  qui 
tourne  les  volontés  de  ce  bon  homme  d'une  ma- 
nière extraordinaire,  pour  le  conduire  à  être  dé- 
àâé  et  massacré ,  et  tiré  enfin  à  quatre  chevaux  : 
voyez  par  coiiibien  de  circonstances  on  voit  la  des- 
tinée s'opiniâtrer  à  vouloir  premièrement  qu'il  se 
remeUe  en  équifuige  à  quatre-vingts  ans;  des  che- 
Taox  iieo6,  point  de  postillon ,  les  avertissements 
detOQt  le  monde;  point  de  nouvelles,  il  faut  qu'il 
périse ,  il  fant  qn'il  soit  déchiré ,  il  faut  qne  MM. 
<te  Grignan  en  profitent.  Ma  fille,  je  parlerois 
d'ici  â  demain.  Je  trouve  encore  qu'on  n'est  point 
heureux idemi  ;  Toyez  comme  le  cbevalierserabien 
établi,  et  quel  contre-coup  pour  sa  maison  et  pour 
ton  nom. 

Il  y  a  du  déchaînement  au  débordement  des  vi- 
sites qu'on  vous  fait  celte  année  ;  c'est  comme  par 
^genre  :  deux  tables  de  douze  couverts  chacune 
dans  celte  galerie;  c'est  moi  qui  en  suis  cause ,  en 

'  L'aînée  des  demoiselles  de  Grignan,  qui  vouloit 
cftbf  asser  la  vie  religieuse. 


vous  parlant  décolles  de  M.  de  Chaulnes.  Cela  me 
paroit  dans  un  tel  excès ,  que  quand  vous  me  dites 
qu'on  ne  dépense  rien  à  Grignan!  ah!  il  est  vrai 
que  je  ne  manquerai  pas  de  le  croire.  Nous  savons 
bien  ce  que  c'est  qne  ces  abymes  de  toutes  provi- 
sions; et  le  jeu,  comment  vous  en  tirez-vous?  Je 
me  représente  toujours  ces  petites  pluies  qui  mouil- 
lent fort  bien.  Ma  fille,  il  y  a  des  gens  qui  sont  nés 
pour  dépenser  partout ,  comme  il  y  en  a  qui  se  cas- 
sent la  tête  ;  il  n'y  a  aucun  lieu  de  repos  pour  eux, 
ni  qui  puisse  les  ressuyer  ;  ils  attirent  le  monde,  la 
dépense,  lesplaisirs,  comme  l'ambre  attire  la  paille  ; 
il  faut  bien  s'y  résoudre ,  et  monter  dans  le  carrosse 
à  quatre  chevaux  sans  postillon  :  mais ,  Dieu  merci»  ' 
mon  enfant,  vous  ne  périrez  point;  et  c'est  à  pré- 
sent qu'on  peut  dire ,  un  bon  mariage  paiera  tout. 
Ne  vous  figurez  point  que  cela  puisse  manquer 
après  le  pas  qui  est  fait  ;  laissez  un  peu  re- 
poser votre  cœur  et  votre  imagination  dans  la 
certitude  d'une  si  grande  affaire  :  pour  moi,  je 
vous  le  dis  franchement,  j'en  suis  transportée; 
mon  père  disoit  qu'il  aimoit  Dieu  quand  il  étoit 
bien  aise;  il  me  semble  que  je  suis  sa  fille.  N'avez- 
vous  pas  vu  le  remue-ménage  des  évèques?  Frelu- 
quet ne  tâtera  pas  de  Marseille;  c'est  un  Bourle- 
mont  qui  ne  vous  fera  ni  chaud  ni  froid  :  si  vous  me 
demandez  où  il  demeure ,  je  vous  dirai  que  c'étoit 
l'année  passée  devant  la  reme ,  aux  Carmélites. 
Croyez-vous  que  don  Côme  se  brouille  pour  la  ré- 
gale à  Pamiers?  Et  l'abbé  Le  Jay ',  ne  sera-ce  pas 
une  belle  lumière  de  l'église?  La  Mousse  me  mande 
tout  en  colère  qu'il  gouvernera  son  diocèse  en 
jouant,  tant  il  a  de  facilité  dans  l'esprit.  On  soup- 
çonne madame  la  dauphined*étre  grosse.  La  faveur 
de  madame  de  Maintenon  est  toujours  au  suprême. 
Le  roi  n'est  que  des  moments  chez  madame  de 
Montespan ,  et  chez  madame  de  Fontanges  qui  est 
fort  languissante.  M.  de  Rennes ,  qui  a  repassé  par 
ici  en  revenant  dcLavardin,  m'a  conté  qu'au  sacre 
de  madame  de  Chelles*,  les  tentures  de  la  cou- 
ronne ,  les  pierreries  au  soleil  du  Saint-Sacrement , 
la  musique  exquise ,  les  odeurs ,  et  la  quantité  d'é- 
vêques  qui  offîcioient,  surprirent  tellement  une 
manière  de  provinciale  qui  étoit  là ,  qu'elle  s'écria 
tout  haut  :  N'est-ce  pas  ici  le  Paradis?  Ah  !  nonma- 

*  Nommé  àrévéché  de  Cahors. 

*  Sœur  de  Madame  de  Fontanges. 
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dame  y  ditquelqifuny  il  n'f  a  pas  tant  d'évéques. 
Peat-ètre  que  vous  mettrez  ce  petit  conte  avec  ce* 
loi  que  je  fis  malheureusement  un  soir  dans  votre 
petite  chambre  ;  il  n'importe  ^  Il  est  tout  cba«id ,  il 
faut  qu'il  passe. 

Je  vous  conjure  de  dine  à  M.  rarchevéque  tout 
ce  que  vous  jugerez  à  propos  de  mes  sentiments  » 
dont  vous  pourrez  répondre.  Je  veux  ta  raéne 
chose  poor  M.  de  Grignan ,  et  pour  sa  fitte  céleste, 
et  même  pour  la  terrestre'.  J'emhrasse  les  mar-- 
mots  :  car  il  ne  faut  rien  oublier.  Montgobert  me 
mandoit  Tautre  jour  que  Pauline  lisoît  auprès 
d'elle  les  kUres  de  Voiture^  et  qu'elle  les  entendait 
cofflOMnoas. 


777. 

A  laiiiéme. 
Axa  Eocbers ,  dimanche  15  septembre  1660. 

Que  mon  coetir  vous  a  d'obligation  !  et  que  vous 
l'avez  misa  son  aise,  en  lui  donnant  la  liberté  de 
vous  espérer  cet  hiver  !  J'ai  relu  bien  des  fois  celte 
aimable  lettre  que  je  souhaitois  si  tendrement  ;  et 
je  disois,  c'est  mon  enfant  qui  me  parle ,  et  qui 
m'assure  qu'elle  vient  à  Paris  an  peu  après  la  Tous- 
saint :  c'est  une  douceur  incroyable  que  de  trouver 
dans  sa  poche  une  telle  consolation. 

Vous  m'étonnez  du  secret  que  fait  cette  Hlie 
toute  sainte  à  madame  du  Janet ,  de  ses  belles  et 
bonnes  intentions  :il  est  si  naturel  de  parler  de  ce 
qu'on  désire,  et  dont  le  cœur  est  plein ,  que  c'est 
déjà  se  mortifier  que  de  garder  le  silence  en  cette 
occasion  ;  c^est  son  humeur  d'en  user  ainsi  ;  elle  en 
parie  uniquement  à  son  père ,  parce  que  c'est  lui 
qui  règte  le  temps  d'un  séjour,  qu'elle  seroit  fâchée 
qui  Mt  plus  long.  Elle  veut  bien  s'ôter  la  douceur 
de  communiquer  ses  desseins,  ils  n'en  sont  que 
plus  affermis  dans  son  cœur. 

Je  ne  vols  point  d'ici  ce  qiî'est  devenue  toute 
cette  presse  qui  surmontoit  votre  château  :  il  me 


'  La  seconde  des  filles  de  M.  de  Grignan ,  nées  de 
son 'premier  mariage.  On  Tappeloit  mademoiselle 
&Jierac, 


semble  qu€  je  vans  wrm  laliHte  iêm  te  iw  te 
Orfèvres  à  la  foire  Saînt^GennaÎA,  amr  leaqoiiiv 
i  cinq  heuresdu  aaîrc niais  enfin  il  bat  cmreqwf, 
puisque  vous  éties  sur  votre  petit  Ut  »  vous  «vite 
trouvé  le  moyen  de  fendra  la  presse.  Mon^y>hcH. 
ne  m'a  point  éerii ,  et  vous  ne  partes  fiirt  Mgèr»- 
mentde  votreaanCé:Ufidloiifl»edii««i  vous  voua 
guérisses  des  remèies  que  vous  nviez  Mlê ,  cl  aï 
cette  maigreur  sur  voire  maj^reur  ofUinaine  »  m 
vous  laissera  pas  au  mains  comme  voi»  élîef .  C'e4 
un  malheur  étrange  que  œ  qui  vous  est  bon  pour 
un  mal,  vous  en  fasse  un  autre,  «ete  madèni  tes 
joies  que  l'on  peut  avoir  d'aîlleurs.  Nous  avons 
présentement  une  compagola  avea  tequeUa  omm 
taisons  un  grand  usagiede  notre  raison  atde  aoiitt 
raisonnement  :  vous  caveiE  comme  je  aaîs  Wen  éoonr 
1er,  graee  à  Bieu,  H  la  véke  comme  on  dit  en  na 
pays  :  j'ai  perdu ,  à  forée  de  vous  éeontar,  te  ^in^ 
sière  ignorance  sur  bien  des  choses  ;  e^est  «n  plaisir 
qui  se  fait  sentir  dans  tesoocasioiis.  Noosavonaen 
ici  une  petite  boufSée  d'hombre  et  denivwpi:te 
lendemain  o/tra  scajia»  M.  de  MonlmonMi  arriva  ; 
vous  savez  qu'il  a  bien  de  l'esprit;  le  père  Dansait 
qui  n'est  qu'à  vingt  lieues  d*iei;  Bum  fite ,  qni , 
comme  vous  te  savez  encore,  disputa  an  petfee- 
tion;  Les  Lettres  de  Corbinelli,  tes  voilà  quatre;  ei 
moi,  je  suis  te  but  de  tous  leurs  discours;  ils  m 
divertissent  au  dernier  point.  M.  de  Monlmonm 
sait  votre  philosopbte ,  et  la  conteste  aor  tout  s 
mon  fils  soutenoit  rotr^  fère^  te  Damate  te  aonte^ 
noit  aussi ,  et  Les  Letii^s  s'y  joignoient;  mais  m 
n'est  pas  trop  de  trois  contre  Montmoron  :  il  disait 
que  nous  ne  poavtens  avoir  d'idées  que  da  ce  qai 
avoit  passé  par  nos  sens;  mon  fîlsdiaolt  que  aoas 
pensions  indépendamment  de  nos  asns  :  par  exem- 
ple,* fiOMS  pensons  que  wm$  fmswut  voilà  gna- 
sièremeot  Le  sujet  de  l'histoire  eeete  se  paossa  Awl 
loin  et  fort  agréablement;  ils  me  réjouiaaoiaat 
beaucoup.  Si  vous  aviez  pu  vous  méter  dans  ectie 
dispute  par  vos  lettres  f  conune  GorbinelU  par  tel 
siennes,  vous  auriez  fortifié  le  bon  Séviupé»  Au 
reste ,  il  est  toujours  fort  incommodé,  quaiqa'ii  se 
croie  eu  sûreté  :  je  le  crois  aussi;  mais  il  est 
lade  des  remèdes,  aussi  bien  que  vom;  il  en  a 
dont  il  n'avoit  pas  besoin;  ilsont  agi  aar  ai 
et  l'ont  mis  dans  un  tel  mouvement,  qu'il  en  est 
survenu  de  ces  effroyables  dtevures  qui  danaent 
duchagrin  à  ceuxqui  les  ont ctiaaai  qui  tei 
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mon  fib  est  donc  bien  tietnreax  d'avoir  an  peu  de 
tem;»  poor  se  reposer. 

Tadmirois  hier  comme  il  est  aisé  de  nous  conso- 
ler do  jeu  par  quelque  cliose  de  meilleur,  et  comme 
nous  prenions  patience  aussi ,  quand  nous  dépen- 
sons, comiDç  je  disois  à  Rennes^  notre  pauvre  bien 
CB  pièMi4i  quatre  f»us^  Mais^  sans  vouloir  nous 
contrelkire,  car  je  hais  les  mauvaises  copies  des 
meilleiiR  originaux  Je  vous  dirai  qne  mon  ige  et 
■Km  eipéfience  «e  font  souhaiter  comme  un  bé- 
nin de  n'être  pM  toujours  dissipée ,  et  de  remettre 
MBTent  des  esprits  dans  ma  pauvre  (été  :  c'est ,  en 
vMté,  ee  qoe  je  fais  tous  les  jours  dans  mon  eabî- 
net ,  08  dans  ces  bois.  Il  me  semble  que  vous  vou- 
lee  savoir  quelle  étoit  cette  petite  compagnie  qui 
Boma  fliit  jouer;  e'étoit  une  assec  ioifte  femme  de 
Mtré,qiif  a  ecmehé  iel  trois  nuits: elle  aime  à 
jooer,  tt  nous  avions  rassemblé  les  Launaies,  et 
non5  ne  celons  de  jouer. 

Mademoiselle  de  Grignan  emploie  bien  mieux 
mlempie  qu^elle  est  heureuse  !  en  relisant  plus 
rxaeteineat  votre  lettre ,  je  vois  qu'elle  parle  con« 
Sdemment  de  ses  desseins  à  madame  du  Janet ,  et 
que  e^est  de  la  eenversation  qu'elle  a  eue  avec  M. 
de  Grignan,  qu'elle  ne  lui  parle  point  r j'admire 
isez  qu'on  dise  l'un  sans  l'autre  :  mais  enfin  elle 
sent  la  douceur  de  parler  avec  eette  bonne  et  sage 
penonne  de  ce  qui  la  touche  sensiblement.  J'iip- 
nore  plus  que  jamais  la  conduite  d»  la  Providenee , 
quand  je  songe  cfu'eUe  me  Mi  profiter  des  pas  que 
vous  allez  Mre^  et  je  commence  dès  A  présent  à 
j^olr  de  ce  bonlieur  A  venir. 

h  TOUS  demande  mille  paitSons^  je  trouve  on 
petit  tffre  de  madrigaux' ,  le  plus  joli  du  monde  : 
U  lant  que  je  tra¥alHe  cet  hiver  A  les  veaietire  Imhi 
■vec  feus.  C'est  un  plaisir,  «a  belle ,  que  de  n'a- 
voir peim  de  mémoire  :  nous  retisons  Sarasin ,  et 
je<aisaQ8Siaise«]uetii  première  fois;  dêspetiUtLel- 
t'^ ,  tout  de  nèoM  ;  ee  sont  des  lectures  aou  vellei, 
Mas  f  ca  ajonlOM  ene8ire,«elon  nos  fentaisies; 
*M  beaueeop  de  règle  ;  mais  afoe  bien  i)u  piaîsir: 
votra  Mnesl  ë^aa  grand  esamierce  sur  o«  sortes 
d'amoaemeiKe.  Tai  voulu  lAlerilM  Pn^ugét-  que 
je  tiemne  adHlraMas  $  «I  ce  qui  donne  le  prix  à  tout 


Les  madrigaux  de  la  Sablière. 

OuTrage  àt  M.  Kicde,  intitulé  :  Préjugés  iégiH" 


cela ,  ma  très  aimable ,  c'est  que  toutes  ces  choses 
me  conduisent  droit  à  vous  :  c'est  une  grande  dou- 
ceur d'être  assurée  qu'on  se  retrouvera.  Hélas!  il 
y  a  un  an  que  je  ne  fais  que  vous  dire  adieu ,  cela 
me  fait  mal.  Je  ne  donne  point  au  passé  un  si  bon 
air  que  vous;  au  contraire ,  je  m'en  fais  une  amer- 
tume, je  le  regrette,  j'en  usois  du  moins  ainsi 
jusqu'à  l'assurance  de  voue  revoir  :  présentement 
je  lui  pardonne  tu  faveur  de  l'avenir,  puisque  le 
voilà  éclairé  par  l'espérance ,  qui  me  rend  contente 
de  tout. 


778- 
A  la  même. 
Aux  Rochers ,  mereredi  16  septembre  1680. 

Pétois  avant-hier  chez  la  princesse ,  à  qui  je  dis 
ce  que  vous  lui  conseillez  pour  Paris  ;  elle  y  est  fort 
dispoaée ,  d'autant  plus  que  la  voilà  dans  un  deuil 
épouvantable.  Le  père  ^  de  Madame  ,  qui  est  son 
beau-frère ,  est  mort  :  un  gros  Allemand  le  dit  à 
Madame  à-peu-près  de  cette  sorte,  sans  aucune 
précaution.  Voilà  Madame  à  crier,  A  pleurer ,  à 
faire  un  bruit  étrange,  on  dit  à  s'évanouir,  je  n'en 
crois  rien  :  elle  me  parolt  incapable  de  cette  mar- 
que de  foiblesse  :  c'est  tout  ce  que  poun-a  foire  la 
mort  que  de  fixer  tous  ses  esprits. 

Savez-VDus  bien  que  Langlade  les  a  eus  fixés 
d'une  teUe  manière ,  que  sa  fisounefut  emportée  de 
sa  chambre ,  et  hii  mis  sur  la  paillasse  avec  toute  la 
oonteaance  d'un  mort  ?  Il  passa  un  médecin  par 
pur  hasard;  la  scène  est  en  Poitou:  ce  médecin  vou- 
lut le  voûr,  tout  de  même  que  celui  dont  vous  me 
parlâtes  au  aiyet  de  cette  dame  qii'U  ressuscita.  )1 
observa  œ  pauvre  corps ,  il  y  trouva  encore  quel- 
que chaleur,  il  loi  donna  dea  remèdes  dont  on  se 
moqiaoit,  et  enfin  il  en  vint  à  l'émétique ,  et  l'on 
écrit  A  madame  de  La  Fayette  qu'on  est  persuadé 
que  Langlade  en  reviendra»  Voilà  une  histoire  qui 
ressemble  fort  A  celle  que  vous  save^  Ce  seroit 
iinç  perte  pour  madame  dç  L4  FayeUe»  qw  tropr 

'  €hftrles-Ix>uis ,  comte  palatin  du  Kfaln ,  électeur 
de  i*£mpire,  mort  le  7  septembre  IMO. 
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ve  encore  quelque  douceur  aux  restes  de  ses  amis. 

On  me  mande  qu'on  parle  de  M.  deSilleri  pour 
gouverneur  de  M.  de  Gharlres,  et  de  madame  de 
La  Sablière  pour  mesdemoiselles  de  Nantes  et  de 
Tours;  je  n'en  crois  rien  du  tout  :  il  seroit  grossier 
de  dire  pourquoi ,  il  y  a  trop  de  raisons.  Je  ne  sais 
auquel  des  courtisans  la  langue  a  fourché  le  pre- 
mier :  ils  appellent  tout  bas  madame  de  Maintenon, 
madame  de  Maintenant  ;  ce  jeu  de  paroles  n'est  pas 
indigne  du  château  que  vous  habitez.  Cette  dame 
de  Maintenon  ou  de  Maintenant  passe  tous  les  soirs 
depuit  huit  jusqu'à  dix  avec  Sa  Majesté.  M.  de 
Ghamarande  la  mène  et  la  ramène  à  la  face  de  l'u- 
nivers. 

Je  vois  avec  grand  plaisir  les  saintes  dispositions 
croître  dans  votre  samte  fille ,  et  son  impatience 
s'accorde  fort  avec  la  mienne.  Ne  respectez-vous 
pas  beaucoup  cette  créature  ?  n'est-ce  pas  un  trésor 
de  grâce ,  et  une  prédestinée  ?  On  ne  peut  plus 
vivre  avec  elle  comme  avec  une  autre;  cette  dis- 
tinction du  ciel  attire  celle  delà  terre.  Vous  me 
manderez  sans  cesse  vos  desseins  :  je  trouve  que 
M.  de  Vendôme  a  grande  peine  à  déclarer  les 
siens. 

J'admire  votre  amitié  d'être  si  attentive  au  mal 
de  Mademoiselle,  et  de  ne  vouloir  pas  que  ceux 
qui  sont  nés  en  4627  prennent  la  liberté  d'être  ma- 
lades. Vous  avez  été  plus  en  peine  de  cette  prin- 
cesse que  toute  sa  noble  famille  ;  et  son  malheur 
est  tel  9  qu'il  faut  encore  que  ce  soit  moi  qui  vous 
en  remercie.  Je  le  fais  aussi  pour  le  soin  que  vous 
avez  de  penser  à  nous  défaire  de  notre  charge,  qui 
nous  charge.  Quand  nous  parlons  d'entrer  dans 
une  autre ,  c'est  dans  l'extrémité ,  et  en  cas  que 
nous  soyons  obligés  d'en  parler  à  M.  de  Louvois , 
parce  qu'on  ne  croit  point  en  ce  pays-là  qu'un  hom- 
me puisse  vivre  ni  respirer ,  s'il  n'y  est  engagé  ; 
mais  le  but  de  nos  désirs  seroit  de  nous  débarrasser 
entièrement  de  cette  glu ,  qui  fait  une  contrainte  et 
nn  engagement  donton  voudroitêtre  tiré,  du  moins 
pour  quelque  temps  ;  de  sorte  que  si  vous  trouviez 
quelqu'un  qui  voulût  effectivement  d'une  très  jolie 
charge,  et  dont  la  jeunesse  s'accordât  d'ici  à  quel- 
ques années  avec  le  titre  de  subalterne ,  ce  seroi 
la  chose  du  monde  la  plus  heureuse  pour  nous.  Si 
vous  êtes  destinée,  ma  fille,  à  nous  faire  ce  plai- 
sir ,  vous  pourrez  vous  vanter  d'avoir  donné  à  vo- 
tre frère  le  plus  sensible  qu'il  ait  jamais  eu.  La  pen  * 
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sée  d'être  abandonné  de  M.  de  La  Trousse  le  fait 
sauter  aux  nues ,  et  la  seule  espérance  de  ce  ne^en 
de  Brancas  épanouira  sa  rate. 

Vous  nous  donnez  l'exemple  d'une  philosophie 
admirable  : 


Ainsi  de  vos  désirs  toujours  reine  absolue , 

Les  plus  grands  changements  fous  trouvent  résolue. 

Voilà  deux  vers  à  retenir ,  et  où  la  Providence 
devroit  nous  conduire  bien  natureUement.  Si  je 
ne  suis  dans  cet  état  bienheureux,  œ  n'est  \>hs 
faute  de  la  méditer  souvent,  et  d'observer  ioaies  ^>ei 
démarches,  qui  me  confirment  déplus  en  plusquVlle 
est  regina  del  mondo ,  et  qu'elle  se  sert  de  nos  opi- 
nions pour  nous  mener  àsesfinsétemelles.Nou$  re- 
pétons nn  peu  nos  vieilles  leçons ,  le  père  Daniaie 
et  moi  nous  sommes  ravis  de  l'avoir  :  nous  tmu- 
vous  plaisant  de  voir  aux  Rochers  le  père  prieur  de 
Livry  ;  il  a  fait  vingt  lieues  pour  nous  voir  :  n*m 
voulons  que  sa  visite  soit  au  moins  de  huit  joun^  : 
il  vous  salue  très  humblement  :  il  a  une  grande  idi^ 
de  votre  bel  et  bon  esprit,  et  même  de  votre  bout«i  ; 
il  trouve  que  vous  en  avez  toujours  eu  poar  lui.  Je 
lui  fais  dès  aujourd'hui  votre  réponse;  car  quand 
elle  viendra ,  il  y  aura  quinze  jours  qu'il  sera  re- 
tourné à  sa  cure.  Cela  donne  une  effroyable  i<ic-e 
de  son  éloignement ,  et  l'on  a  besoin  de  Testera  nce 
qui  nous  dilate  présentement  le  coeur ,  et  nou^  fait 
toucher  au  doigt  le  temps  où  nous  serons  ensemltie; 
comment  donc  n'aîmerois-je  pas  la  Providence 
Ce  qu'il  y  auroit  de  bon ,  ce  seroit  de  s'y  soometire 
sans  murmurer  quand  elle  en  dispose  d'une  auire 
manière.  Je  ne  croyoispas  quelecardinald'Ëstrees 
fît  le  voyage  de  Rome  ;  mais  puisqu'il  le  fedt,  nt>tre 
petit  Coulangesfait  assez  bien  d'aller  avec  lui  :  j'ai 
été  de  cet  avis ,  sachant  tontes  les  couleuvres  qu'il 
avale  à  Paris  :  je  crois  qu'il  n'en  rompra  pas  Je 
voyage  de  Grignan.  Nous  approuvons  fort  votre 
préparation  pour  cette  bénédiction  de  la  Flandre  ; 
elle  est  bien  meilleure  que  celle  des  bons  prêtres 
de  ce  pays ,  à  qui  l'on  répond  toujours ,  quand  on 
leur  entend  dire .  Dominey  non  sum  digtms^  com- 
me vous  fîtes  si  à  propos  aux  Filles-Bleues,  ha, 
q^'il  a  raison  !  Je  m'en  souviens  comme  de  la  pi  un 
plaisante  chose  du  monde.  Adieu ,  ma  très  chère  , 
n'oubliez  pas  que  je  vous  aime  avec  une  tendresse 
et  une  inclination  si  naturelle ,  que  je  ne  suis  pas 
plus  moi-même,  que  ces  sentiments  sont  transfur- 


DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ. 
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méi  ennui:  je  ne  trouve  point  celte  pâriode  bim 
neite,  miif  elle  est  assez  vraie. 


779.  * 

A  Ifl  vnénêm 
Aux  Rochers ,  dimanche  32  septembre  1080. 

Voiu  6tes  d  philosophe ,  ma  très  chère  enfant  y 
qa'U  n'y  a  pas  moyen  de  se  réjonir  avec  vous  ; 
TOUS  anticipez  sur  nos  espérances ,  et  vons  passez 
par-dessus  la  possession  de  ce  qu'on  désire ,  pour 
y  voir  la  séparation  :  il  faut  mieux  ménager  les 
liiens  que  la  Providence  nous  prépare.  Après  vous 
aroir  (ait  ce  reproche ,  je  veux  vous  avouer  de 
bonne  foi  que  je  le  mérite  autant  que  vous ,  et 
qu'on  ne  peut  être  plus  effrayée  que  je  ne  le  suis 
deia  rapidité  da  temps ,  ni  plus  sentir  par  avance 
les  chagrins  qui  suivent  ordinairement  les  plaisirs. 
Enfin ,  ma  fille  ,  c'est  la  vie  toujours  mêlée  de  biens 
et  de  maux  :  quand  on  a  ce  qu*on  désire ,  on  est 
plusprèsde  le  perdre;  quand  on  en  est  loin ,  on 
range  qu'on  se  retroavera  ;  il  faut  donc  tâcher  de 
pnndre  les  choses  comme  Dieu  les  donne;  pour 
moit  Je  veux  sentir  l'aimable  espérance  de  vous 
Toir ,  sans  aucan  mélange. 

Tons  êtes  bien  injuste,  ma  très  chère ,  dans  le 
jugement  que  tous  faites  de  vous  ;  vous  dites  que 
d'abord  on  vous  croit  assez  aimable ,  et  qu'en  vous 
coQooîsgant  davantage  on  ne  vous  aime  plus  ;  c'est 
précisément  le  contraire  :  d'abord  on  vous  craint  y 
TOUS  avez  on  air  assez  dédaigneux,  on  n'espère 
point  pouvoir  ètrede  vos  amis  ;  mais  quand  on  vous 
conoolt,  on  vous  adore  et  l'on  s'attache  entière- 
ment à  vDos;  si  quelqu'un  parolt  vous  quitter ,  c'est 
parce  qu'on  vous  aime,  et  qu'on  est  au  désespoir 
de  n'être  pas  aimé  autant  qu'on  le  voudroit  :  j'ai 
ateodu  louer  jusqu'aux  nues  les  charmes  qu'on 
tnNrre  dans  voire  amitié ,  et  retomber  sur  le  peu 
de  mérite  qui  fait  qu'on  n'a  pu  conserver  un  tel 
bonheur ,  ainsi  chacun  s'en  prend  à  soi  de  ce  léger 
refroidissement;  et  comme  il  n'y  a  point  de  plainte, 
ni  de  sujet  véritable  ,Je  crois  qu'il  n'y  a  qu'à  causer 
ensemble  avec  quelque  loisir ,  pour  se  retronver 
bons  amis. 
Vraiment ,  ma  fille ,  vous  avez  bien  renchéri  sur 


ce  que  je  vous  avois  dit  de  Brancas;  ce  que  vous 
en  dites  est  la  plus  plaisante  chose  du  monde  et  la 
plus  vraie  :  c'est  justement  ce  qu'il  a  toujours  fait 
entre  ses  amis ,  il  aime  que  le  bien  se  communique , 
et  il  vent  faire  une  liaison  de  Dieu  avec  madame 
de  Coulanges ,  et  lui  donner  cette  jolie  femme  pour 
amie,  comme  il  l'a  donnée  au  cardinal  d'Estrées  ; 
car  il  n'a  jamais  eu  de  patience  qu'il  n'en  ait  fait  un 
de  ses  commensaux.  Cette  vision  me  frappe,  et  me 
fait  rire  plus  qu'une  autre;  car  je  le  connois ,  et 
voilà  son  style.  Il  est  vrai  qu'autrefob  il  éloit  fu* 
rieux  contre  ses  rivaux  ;  mais  il  veut  bien  donner 
à  son  amie  ce  qui  vient  de  son  choix  :  il  n'aime  pas 
que  ce  soit  elle  qui  choisisse.  Vous  vous  souvenez 
des  inquiétudes  sur  le  sujet  de  Tréville.  Enfin ,  je 
ne  vois  dans  cette  confusion  de  sentiments  que 
beaucoup  d'amitié  sur  un  fonds  d'incUiuition  re- 
bordé de  passion.  Si  vous  avez  Brancas ,  n'allez  pas 
lut  conter  tout  ceci  ;  escarmouchez  soulement  avec 
lui ,  selon  que  vous  le  verrez  disposé. 

J'ai  envie  de  lire  Térence;  j'aimerai  avoir  les 
originaux  dont  les  copies  m'ont  feit  tant  de  plaisir. 
Mon  fils  me  traduira  la  satire  contre  les  folles  amours, 
il  devroit  3a  faire  lui-même ,  on  du  moins  en  profî- 
tre  :  si  l'état  on  il  est  ne  le  corrige  pas ,  je  ne  sais  ce 
qui  le  pourra  faire.  Nous  lisons  des  livres  de  con- 
troverse :  il  y  en  a  un'  qui  répond  aux  Préjugés , 
et  auquel  je  voudrois  que  M.  Amauld  eût  répliqué; 
mais  je  crois  qu'on  le  lui  a  défendu  :  on  aime  mieux 
laisser  sans  réponse  un  livre  qui  peut  faire  tort  à 
la  religion ,  que  d'en  voir  un  qui  pût  justifier  plei- 
nement les  jansénistes  des  reproches  qu'on  leur  fait  : 
je  vous  en  parlerai  une  autre  fois.  On  m'avoit  pro- 
mis la  harangue  du  ooadjnteur ,  jene  l'ai  point  eue  ; 
mon  fils  et  bien  d'autres  m'ont  dit  qu'elle  étoit  ad- 
mirable. Mais  parlons  un  peu  de  votre  santé; 
n'êtes-vons  point  effrayée  de  ces  jambes  froides  et 
mortes?  Est-il  possible  que  dans  le  pays  des  bains 
chauds  vous  trouviez  le  moyen  de  laisser  périr  vos 
pauvres  jambes,  que  vous  ne  sentez  que  par  des 
douleurs  ?  N'y  a-t-il  point  de  lavages  qui  puissent 
vous  ramener  les  esprits  à  ces  parties  comme  aban- 
données ?  T.onve-t-on  cette  incommodité  de  peu 
de  conséquence  ?  Le  bain  ne  vous  y  a  point  foit  de 
bien ,  fout-il  en  demeurer  là  ?  Est-il  possiblequ'on 


'  Cestla  Défense  delà  Reformations  par  le  minis- 
tre Glande,  contre  les  Préjugés  légitimes  de  Nicole. 
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puisse  fCaccommoder  de  gré  à  gré  avec  des  maax  si 
désagréables  et  st  dangereux  ?  Vous  me  dites  de  me 
purger;  ah  !  ma  belle ,  il  n'y  a  que  deux  jours  que 
Je  pris  une  sotte  béte  de  médecine ,  dont  je  com- 
mence &  me  remettre,  car  elle  avoit  ému  une  par- 
faite santé  :  je  prends  de  cette  eau  de  cerises ,  et 
pIAt  à  Dieu  que  Ton  pût  faire  un  commerce  de 
santé ,  je  vous  donnerois  beaucoup  de  la  mienne 
sans  m*incommoder?  Bonjour,  ma  très  chère  »  Je 
suLh  tout  occupée  de  vous ,  de  rotre  amitié ,  de  vo- 
tre santé ,  et  du  piaisirque  j'aurai  devons  embras- 
ser bientôt.  S'il  n'y  a  qu'un  moment  qu'Adam  a 
péché  y  il  n'y  a  qu'un  Jour  jusqu'à  celui  que  Je  vous 
embrasserai  de  tout  mon  cœur.  Je  suis  trop  heu- 
reuse de  l'espérer ,  et  je  ne  veux  point  gâter  cette 
Joie  par  des  noirceurs  et  des  prévoyances  ingrates 
envers  Dieu. 

Mon  fils  vouloit  vous  écrire ,  et  voos  mander 
qu'il  traduira  ce  que  vous  lui  ordonnez ,  et  qu'il 
profitera  de  vos  e^nsetis.  Il  ra*a  fait  voir  ees  petits 
ouvrages  de  La  Fontaine;  je  ne  sais  comme  Je  ne 
vous  l'ai  point  mandé.  Il  est  vrai  que  ceux  qui  ont 
vu  cette  belle  beauté  prunUr ,  ont  peine  à  se  per- 
suader qu'elle  vienne  directement  du  troisième 
ciel ,  je  pense  qu'on  auroit  plus  de  peine  que  Jamais 
A  se  l'imaginer.  On  dit  que  les  visites  ne  se  font 
plus  que  pour  l'amour  de  Dieu  ;  (f est  le  contrafro 
du  temps  passé.  Il  vouloit  causer  avec  voiv ,  ee 
pauvre  garçon  ;  mais  il  est  si  alMtla  aaJoimdflHif 
qu'à  peine  peut-il  parier. 


780. 
A  la  même, 

Vow  ne  «0B9eE,  mb  dièpt  fiUt,  q^k  w'éier 
criîiiCes  «ur  VéM  et  voire  ««méx  je  eraés 
n«m  que  vow  eachez  A  Moot9»iMK  :  je  «a^ois  tMs 
cm  noénagtnenu  eomme  des  maitques  de  votre 
amitié;  maïs  la  mienne  n'ea  est  guèra  flWfM  agi^ 
lée  ;  et  ee  4|iii  at^meate  i'empresaemeat  que  j'et 
de  vous  voir ,  c'est  pour  ne  point  penser  en  aveu- 
gle sur  de$  yérit(b  ^y î  me  sont  fl  sensihlok  Mettez- 
veasimepiaeiffl  vwn  Iroiiveiii  «u^  isiii 


sentiments  sont  bien  naturels.  On  ne  manie  qie 
le  chevalier  se  porte  quasi  bien;  je  erois  que  aee 
voyage  ne  sera  guère  retardé.  Parlons  du  vôtre , 
tâchez  de  ne  point  vous  mettre  dans  le  mauvais 
temps ,  et  faites  provisions  de  forces  pour  un  si 
long  trajet  :  il  me  semble  que  vous  ne  vous  trouvez 
point  trop  mal  des  voyages  que  vous  foites.  Ma- 
dame la  princesse  de  Tarente,  qui ,  à  propos ,  voos 
fait  mille  et  mille  amitiés,  dit  et  aMun  qu'elle 
ne  se  porte  jamais  si  bien  que  quand  elle  bit  le  tour 
du  monde;  elle  a  été  deux  fois  en  Danemarck; 
n'est-ce  pas  ce  qui  s'appelle  voyager?  Je  veux  vous 
faire  deux  ou  trois  questions.  Mademoiselle  de  Gri- 
gnan  a-t-elle  envie  de  revoir  Paris  ?  Ou  si  tout  d'un 
coup  elle  se  met  où  elle  veut  être?  Où  vetit  eUe 
être  ?  Est-ce  Saint-Btienne  ou  les  Carmélites  qu'elle 
choisit* .  Son  zèle  est-ll  mitigé  ou  à  la  rigueur? 
N'amenez-vous  pas  votre  fils  ?  Je  vous  bis  toutes 
ces  questions  agréablement  dans  mon  loisir ,  et 
vous  m'y  répondrez  dans  le  vôtre.  Faites-moi  con- 
ter par  la  Pythie  tonte  la  république  qui  va  s'es^ 
semblera  Grigiian.  Nous  avons  toujoun  un  temps 
parfeit;  nous  lisons  beaucoup ,  et  Je  sens  le  phisfr 
de  n'avoir  point  de  mémoire  ;  car  les  cométMes  de 
Corneille^  les  œuvres  de  Despréaux,  «lies  de 
Sarasin ,  celles  de  Voiture ,  tout  cela  repasse  de* 
vaut  moi  sans  m'ennuyer;  au  contraire ,  nous  don- 
nons quelquefois  dans  lei  Morales  de  Piotarqne , 
qui  sont  admirables,  les  Préjugés  y  les  réponses 
des  ministres,  un  peu  d'aleoran,  si  onveuleit( 
enfin,  je  ne  sais  quel  pays  nous  ne  battons  pas:  le 
peu  de  temps  qui  nous  reste  sera  bienlét  pensé. 
Qu'il  plaise  à  Dieu  de  vous  donner  de  le  sesté, 
voilà  tout  ee  que  je  désire  et  tout  ee  qui  toaebe  non 
cœm-.  Mon  fils  vous  dit  mHte  tendresses,  veue  aies 
tous  deux  ai  vieux  et  si  cassés,  que  Je  passe  ma  vîe 
à  vous  garder.  Faites  bien  tous  nos  compHoMstsâ 
tonte  la  grande  et  bonne  compagnie  qui  est  a«tear 
de  vous.  Madame  de  Geulanges  m'a  éeitt  qn«  nmm 
reveniez  à  Paris ,  et  qu'elle  en  étoit  ravie.  Sa  leOM 
est  fort  Jolie,  elle  attend  Braoeas  :  il  feeC  se  taire 


*  Cç  fut  aux  Carmélites  du  faubourg  Saint-Jec* 
qnes  ,  où  des  rcisoes  de  santé  ne  lui  pemircni  pM 
de  rester  kieg-Cenps;  mais  qoeiqe'eile  mi  été  et- 
puis  daas  le  mpede,  elU  j  prit  le  parti  du  eéUhàt 
et  de  la  retraite,  pour  ne  s'occuper  que  des  exer* 
cices  de  la  plus  hante  piété  jusqu  an  19  février  1736, 
Jear  de  sa  moit. 
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A  Bussyi  ce  12  i^piembre  lOIÛ^ 

Jenk  parllle  19  Jcfllfit  d^  Paris ,  et  Je  ne  eab 
arriréici  que  le  2  de  ce  mois,  parceque  j*ai  été 
ToirmafilleavecdeRabutîn  '  àLaon^j'aiétéà  Notre- 
Dune-de-Liesse  avec  elle,  et  je  l'ai  laissée  à  Selles 
diez  notre  cousin  de  Rabutin ,  auprès  de  Rheims  ^ 
poor  tehever  de  feite  faire  l^esitimation  des  biens 
de  Manicamp,  que  le  lieutenant-général  de  Rheims 
doitfkire  avec  d'autres  experts. 

EnanÎTant  ici  avec  jna  flllede  Colij^j;  «lie 
reçut  ooDYelleç  quç  son  fils  étoii  fort  malade  à  Au* 
ton;  nous  j  courûmes^  et  poos  v^pns  de  le  ra, 
mener  en  bonne  ^anté,  YpilÂ ,  ma  ch^re  pousioç, 
im  compte  exact  que  je  vous  rends  de  notre  (^oa- 
daite,  comme  à  ma  bonn^  ami^.  Maodçz-moi 
quand  Ton}  rçtonroçrçz  à  V^m ,  ^  quçUes  J)on* 

Telles  vous  dveis  de  no^daipe  de&r^n.  Je  ne  ¥om 
^^  pas  d«  çoi9(4i0ieDts  mx  h  prispn  de  monsieur 
votre  lib,  œb  ^1  ^  général  que  «e  i»'e$t  pas  une 
peine.  Lç  xparfuis  de  Oivs;'  j^  i  la  cour;  potff 
Qtù^jeoe  cens  plus  m«i  maip^;  h  longueur  d^ 

tn?  di^prace  ra>  rçndu  indifTérept  sur  toi}(  ce  quj 
regarde  na  fortpQ^;  et  je  ne  ^nge  plud  ^u'i  bieii 
mrç  et  me  r^QQÛ-^  Je  fm  trayailler  ici  A  <1$» 
commodités  qui  manquant  4  ma  loaji^n ,  qui  i^ 
d*ailleaiB  ivsez  belle.  Puisque  Dieu  Ta  voulu  j'aime 
«tant  la  vi^  ^ov^  et  (ranquiHe  que  je  W^  de^ 
pois  quelques  a^pé^i  qu'une  pliK  afilée  ;  j'di  &it 

«ttz  de  brvU  ilutjnefoî?;  l»  uos  m  rpnt  jm  eomr 
mrncçment  ^  1^  autres  A  la  fin  de  leur  vie  ;  If»  n.n^ 
n'en  jbut  jamais,  les  autres  en  Ibnt  toiyours^  tost 
cda  9t  i^  *  fai  port,  Mai9  je  i9'9perçoi$  q^e  voici 

*  Marie-TkMM  4e  lUbotiq^  def  w  margui^e  de 

■oBUtalrej. 
"ABé^lieelaedellABtfayflla  ahié  dn  eamte  de 


ttai  4es  nenlU^  :  qu'importe  f  pourvp  qu'il  7  ait 
dnboocenfir 


782.  *• 

De  madame  de  Sevigisé  au  eomie  de  Busst. 
Aux  Rochers ,  ce  28  septembre  1680. 

Je  vous  attendois  à  la  remise  y  et  en  effet,  mon 
cher  eovsin,  vous  avec  battu  bien  4«  pays.  Je  ne 
sauroîs  m'accoutumer  à  entendre  que  c'est  tout  de 
bon  que  madame  de  Bussy  et  son  beau  chanoine 
f^smA  mimu  et  vendre  te  bi/^n  de  Manicamp  ; 
«eM#  «ondjiiie  ne  pUira  guère  i  l'autre  WiaNoW' 
H  vM  bien  par  celte  afiUre  qu'il  n'y  a  qu'i  se 
«elll?  te«bêfi»bie»daQ^la  tête  pour  y  réussir, 

J'ai  iUKif  raade  jeie  q^e«e  pauvre  petit  Golîgny 
ne  port^  bieu,  #t  qae  vou^  soyez enfiu  en  repos 
éèm  7#M  cWUM)  ji  pbiloeopber,  et  à  moraliser 
^^àimmA  ^  ou-  04  ne  peut  point  penser  comme 
voue  ftiies^eansittre  bien  ermé  et  bien  fortifié 
oMUive  lei  emeUesfpiniâtret^  de  la  mauvaise  for- 
t^m,  J)9W  cioqiMOte  ans  toot  sera  égal ,  et  les  plus 
benreu^i  woismW  autres,  auront  passé  dans  ce 
gou^  fleuve  qui  nous  entrabae  tous.  J'ai  peur  que 
Qioniieur  votr«  SIk  ne  remette  pas  la  ibrtune  dan^ 
notr€  «MiiOni  il  a  4inelque  cbose  de  brusque  et 
d'impétuewp  qui  o^  lui  aliire  pas  beanooap  d'a^ùs; 
^e  n'^l^S'VOii»  u»  f  9fçon,  madame  de  Coligpy , 
TOMsftfiea  dee  merveilles  à  la  oonr;  niais  la  Pro- 
yidene^  vinib  a  daitinée  ponr  la  cbère  et  douée  eon* 
folaiion  d'jHi  p^  ill4«5tre  et  malheureux  ;  jouez 
donc  votf«  itUe  •  eonioM  chaeun  lait  le  sien.  Faites 
Vigfiùt»  léflezmna de  votre  oôté,  comme  noua  en 
hiiînfl  du  ndtre»  etconMuuoosdeneu^aiiner  mal. 
gré  nos  éloignenents.  Pour  moi  Je  suis  aoooutu- 
nirii  AaiHwrdedettxoents  lieue»  loin  :  jugez  si  vous 
u'#M»  p«^  Wfiiv^  <)*  uio^'  1^  /'rx^eeMçaie  se  porte 
mu  l^î  A]»  9®  y^  enoore  rien  d'assuré  pour 
aon  i«la«r«  j«  eroîs  que  le  mien  sera  sur  la  fin  de 
r#Qll^  I^au»  ayoufi  ici  leemtaes  amusements  que 
voue  avez  eheg  voiai.  Rien  n'occupe  plus  douce- 
mwt  iiae  de  bire  ajuster  ea  maison  et  ses  jardins  ; 

mais  vous  n'ive?  rien  à  faire  A  votre  belle  situation 
de  Cbai^,  Je  n'onbliani  Jamais  vos  prairies  et 
vii  SMitena ,  non  pins  que  votre  bonne  compagnie 
fl  ffifi  feeMi  fÉNptiuB. 
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Adiea  /  mon  oonsin,  adiea ^  ma  nièoe ^  je  sais 
toujours  tout  à  tous.  J'oubliois  de  vous  dire  que 
mon  fils  n*a  point  été  du  nombre  des  prisonniers; 
le  voilà  qui  vient  de  retonmer  ici ,  il  vous  Ikit 
mille  compliments  et  à  madame  de  Coligny. 


785. 


•• 


Ou  canUe  db  Busst  à  madame  de  Sis  vigne. 
AazRochera«  ce  ft  octobre  1680. 


La  peine  que  vous  avez,  ma  cbère  cousine ,  i 
croire  que  madame  de  Bussy  paisse  ftiire  vendre  le 
bien  de  la  maréchale  d'Estrées,  vient  de  ce  que 
vous  croyez  que  celle-ci  a  plus  d'esprit  que  l'autre; 
et  en  effet ,  il  en pourroit  être  quelque  chose;  elle 
sait  mieax  vivre  et  mieux  parler,  mais  cela  ne  paye 
pas  les  dettesd'une  maison,  et  madame  de  Bussy  sait 
mieux  lesaffaires,parcequ'elles'y  estplusappliquée. 

C'est  un  bon  moyen  pour  mépriser  la  fortune 
que  d'être  malheureux  et  que  de  penser  à  la  mort. 
Mon  fils  a  missnr  la  chaleur  des  Rabutins  une  dose 
de  la  férocité  de  Rouville»  qui  le  rend,  m'a-t-ondit, 
assez  incompatible  pour  le  commerce  du  monde. 
Cependant  je  ne  désespère  pas  que  cela  ne  change, 
car  il  a  de  la  raison  et  de  l'esprit;  mais  s'il  ne  re- 
met pas  la  fortune  dans  notre  maison,  comme  vous 
en  avez  peur ,  et  comme  cela  pourroit  bien  être,  je 
crois  que  ce  ne  sera  pas  un  coup  sûr  de  dire  que 
c'est  foute  démérite;  au  contraire,  et  sur  cela  pre- 
nez garde  aux  gens  heureux  de  ce  siècle-ci  ;  vous 
trouverez  que  la  fortune  n'est  pas  délicate  en  sesin- 
clinations.  Ma  fille  dit  qu'elle  pourroit  être  un  joli 
garçon ,  qui  feroit  fort  parler  de  lui ,  sans  être  plus 
heurenx  que  M.  de  Chantai  ni  que  moi. 

Pour  des  réflexions,  nousen  faisons  autant  qu'une 
grande  oisiveté  en  peut  permettre  ;  et  pour  de  l'a- 
mitié pour  vous ,  je  vous  assure  qu'on  n'en  peut 
avoir  plus  que  nous  n'en  avons.  Je  crois  aussi  que 
vous  nous  aimerez  toujours  bien  ;  au  moins  si  ce 
temps  dure ,  la  familiarité  n'engendrera  point  le 
mépris  entre  nous.  Voilà  toute  la  consolation  que 
nous  pouvons  tirer  d'une  si  longue  absence. 

Je  me  réjouis  de  la  meilleure  santé  de  madame 
de  Grignan.  Je  demande  pardon  A  la  Providence , 


LETTRES 

bon  que  les  plus  jolies  personnes  ne  soient  pas  Um- 
jours  les  plus  heureuses  et  les  mieux  portantes.  Je 
suis  encore  à  Bussy ,  où  je  fais  des  ajustements  qui 
finissent  la  maison  ;  elle  vous  plairoit  fort  n  toosIi 
voyiez  maintenant.  Je  pars  pour  Ghasea  dans  boit 
jours ,  et  j'y  serai  jusqu'à  l'hiver,  que  je  pa^ni  i 
Autun  :  écrivons- nous  toujours  ;  pour  moi,  je  ne 
reçois  aucune  lettre  qui  me  fasse  tant  deplaiâr  que 
me  font  les  vôtres. 

Adieu ,  notre  très  chère  cousine  et  tante  ;  noos 
disons  très  chère  ,  beanconp  plus  encore  pour  le 
mérite  que  pour  la  rareté ,  et  nous  nous  aimerioos 
autant  quand  nous  noos  verrions  tous  les  joins. 


rangement.  La  fièvre  du  chevalier  n'a4-elle  p» 

été  la  plus  désobligeante  du  monde  ?  J*ai  seuli  le 

ma  chère  cousine ,  mais  j'ai  grand'peineà  trouver  |  chagrin  que  vous  en  auriez.  U  m'écrit  qu'il  «^ 


784. 
De  madame  de  S^vign^  à  madame  de  GaiGNA5. 
aux  Rochers,  dimanche  SO  septembre  166a. 

C'est  une  république ,  c'est  un  monde  que  votre 
château  ;  je  n'y  ai  jamais  vu  cette  foule.  Moolgo- 
bert  me  parle  de  quiniiUe ,  je  ne  sais  ce  que  c'est  ; 
mais,  quoique  nous  soyons  dans  une  solitude  ea 
comparaison,  nous  ne  laissons  pas  d'avoir  fort 
souvent  trois  tables  de  jeu,  un  trictrac,  un  bombret 
un  reversi.  Nous  avons  présentement  madimede 
Marbeuf ,  qui  est  bonne  à  tout;  elle  est  commode 
et  complaisante.  La  princesse  éclaire  ces  bois  com- 
me la  nymphe  Galatée  ;  elle  est  en  deoil  de  soa 
beau-frère,  l'électeur  palatin;  il  foudroitqaetoote 
l'Europe  se  portât  fort  bien  ,  pour  qu'elle  oelûi 
pas  sujette  à  perdre  ses  parents.  Noos  avons  des 
gens  de  Vitré  que  vous  ne  connaissez  non  plos 
que  la  solitaire  ;  enfin  je  ne  sais  comme  trat 
cela  va ,  mais  je  sais  bien  que  je  n'en  sou- 
haite pas  davantage ,  et  que  je  voudrob  xm 
plus  de  temps  pour  lire  et  pour  me  promener.  U 
solitaire  est  justement  où  vous  dites;  mais  die 
est  si  droite  et  si  bien  plantée  qu'elle  voos  sor- 
prendroit.  Il  est  temps  cependant  que  je  prenoe 
d'autres  pensées.  Quand  je  songe  qu'au  bout  de 
mon  voyage  je  vous  retrouverai,  cela  me  psroli  sï 
heureux,  que  j'ai  peur  qu'il  n'arrive  qoelqoe  dé- 
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bientMeDéUtdeparUr  y  et  qn'il  a  été  gaéri ,  et 
M.  d'Enenx  aussi ,  par  notre  Anglois  :  son  ra- 
mède  I  £ût  des  merveilles  cette  année  ;  M.  de  Les- 
dignières  en  a  été  gaéri  comme  par  miracle ,  et 
BuUe  aotres.  Je  mande  au  chevalier  que  je  me 
réjouis  d'autant  plus  de  sa  santé ,  que  je  trouve  ce 
Toyage  nécessaire  pour  lui.  Je  suis  persuadée  que 
toQt  K  langera,  aussi  bien  que  vos  compagnies  de 
Grigoitt ,  qui  me  paroissent  comme  dans  ce  tour 
de  jetons  on  Ton  donne  à  un  roi  neuf  gardes  de 
cbaqoecdté;  on  fait  sortir  quatre  gardes ,  il  en  a 
umjoors  neuf  ;  on  en  fait  entrer  quatre  ^  il  en  a 
Unjous  neuf.  Vous  voilà  justement:  tout  est  plein 
qoud  TOUS  n'êtes  que  vous,  tout  est  logé  quand  U 
y  en  a  trois  foisantant.Dieu  conserve  chez  vous,  ma 
dièreenfiuit,  cette  gracedemultiplicationsi  néoes- 
aireaoxdépensesexcessives  etaux  revenus  bornés. 
Je  sois  étonnée  que  vous  ne  sachiez  encore  rien 
de  M.  de  Yenddme,  ni  d'un  intendant;  cela  vien- 
dra tout  d*nn  coop.  Ce  que  je  vous  mandois  de 
cet  échange  de  la  chai^  de  votre  frère ,  étoit  une 
pensée  de  madausne  de  La  Fayette ,  lorsque  nous 
uogions  4  nous  tirer  d'affaire  par  M.  de  Louvois; 
or  il  est  certain  que  c'est  toujours  par  quelque 
dbaDganent  que  Ton  entre  en  propos  avec  ce  mi- 
msire;  mais  c'est  l'extrémité  que  d'en  venir  là  : 
ilbot  eaaajer  pitmièrement  de  se  défiûre de  la 
durge,  et  oonsiilter  nos  amis. 

Tespèreque  nous  arriverons  tous  à  Paris ,  on 
ooos  parlerons  de  toutes  choses.  Mettez-vous  seu- 
lenent  en  état  de  marcher  sans  inoonunodité  : 
voilà  ce  qoe  voo»  devez  ûdre  avec  plus  de  soin  qu'à 
ronlinaire.  Je  ne  sais  quand  on  dansera  ce  ballet; 
najoent,  ce  sera  une  belle  pièce  ;  vous  croyez  bien 
qoe, pour  moi I  je  dirai:  ce  n'est  pas  là  un  ballet 
coonieedQi  où  dansoit  ma -fille  ;  il  y  avoît  telle  et 
teiie  :  elle  y  faisoit  un  petit  pas  admurable  sur  le 
hotd  do  théâtre ,  et,  là-dessus ,  je  conterai  tout  le 
tttUet:  mais  vous-même,  ma  belle,  je  crois  que, 
ans  radoterie,  vous  pourrez  dire  qu'il  ne  fait  point 
vnwàr  du  vôtre,  et  qu'il  y  avoit  quatre  personnes 
arec  feu  Madame  ,  que  des  siècles  entiers  auront 
pôle  à  remplacer,  et  pour  la  beauté ,  et  pour  la 
belle  jeunesse ,  et  pour  la  danse  :  ah!  quelles  ber- 
frère» et  quelles  amazones!  il  me  semble  que  tout 
le  aaondeat'excQse  de  ce  ballet  :  la  duchesse  de  Sully 
soutiendra  llumnenr  de  la  danse,  mais  non  de  la 
odenoe;- il  j  a  ea  bien  desaOûres  dans  sa  ftmille; 


madame  de  Yemenil  parloit  du  baptistaire ,  M.  de 
Sully  des  affaires  et  des  procès  qu'elle  a  à  solliciter; 
enfin  madame  la  dauphine  a  si  bien  conunandé , 
qu'il  a  fellu  obéir.  Adieu ,  ma  chère  enfant ,  vous 
ne  devez  avoir  aucune  inquiétude  pour  ma  santé , 
elle  est  très  parfoite;  et  plût  à  Dieu  que  je  pusse 
penser  la  même  chose  de  vous!  Je  ne  sens  point  le 
serein;  j'ai  de  petits  cabinets  qui  sont  des  brande- 
bourgs fort  conomodes  ;  on  y  lit ,  on  y  cause  ^  on 
laisse  tomber  les  traits  du  serein,  et  puis  on  rentre 
dans  ce  maU  que  je  ne  crois  pas  moins  sûr  qu'une 
belle  et  grande  galerie. 


785. 

A  lu  même. 
Aux  Hochen ,  mercredi  2  octobre  ISM. 

J'ai  bien  senti  le  chagrin  et  le  dérangement  que 
vous  feroit  la  maladie  du  chevalier  ;  je  savois  plus 
tôt  que  vous  que  sa  fièvre  diminuoit ,  et  que  l'An- 
glois  le  guérissoit,  comme  il  a  gnéri  tous  ceux  qui 
se  sont  adressés  à  lui  :  voici  une  grande  année  pour 
sa  réputation.  Dieu  merci,  ma  fille ,  voilà  qui  est 
fini  :  l'abbé  de  Pontcarré  me  mande  que  le  che- 
valier et  M.  d'JEIvreux  sont  sans  fièvre  ;  et  les  pro- 
jets qui  paroissoîent  un  peu  dérangés  vont  repren- 
dre le  fil  de  leur  discours.  Je  suis  fâchée  du  voyage 
de  M,  de  Grignan  ;  11  sera  revenu  quand  vous  re- 
cevrez cette  lettre;  mais  je  ne  puis  m'empécher 
d'en  parler.  Quelle  bombe  tombîée  au  milieu  des 
plaisirs  et  de  la  tranquillité  de  votre  automne!  c'est 
en  vérité ,  quitter  beaucoup  que  de  quitter  votre 
château ,  et  toute  la  bonne  compagnie,  et  la  bonne 
chère ,  la  musique;  il  n'y  a  point  de  religieux  à 
qui  l'obéissance  donne  plus  de  mortification.  Ces 
Messinois ,  qui  font  plus  de  peur  que  de  mal  aux 
autres ,  vous  font ,  comme  vous  dites ,  bien  plus  de 
mal  que  de  peur  :  et  quelle  dépense  !  et  qu'elle  vient 
mal  à  propos  !  Je  vois  tous  ces  contre-temps  avec 
autant  de  chagrin  que  vous;  et  je  vous  conduis  au 
travers  de  tout  cela  jusqu'au  jour  qu'il  me  parolt 
que  tout  aura  repris  sa  place  :  je  ne  crois  point  que 
vous  puissiez  vous  bien  porter  que  cela  ne  soit. 
Vous  êtes  trop  vive  pour  trouver  du  repos  et  des 
nuits  tranquilles  avec  des  sujets  d'agitation.  Je  vous 
ai  vue  mettre  cuire  des  penséeS|  et  rêver  profondé- 
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ment  poar  des  sujets  qa!  le  tnéftol^t  mtAm.  Je 
sois  persuadée  que  vods  n'aurez  point  M.  de  Ven' 
ddnie^  mai^  cela  ne  doit  point  vdos  empêcher  ée 
partir,'  Tons  attendrez â  Paru  M.  deGrignad, 
eomme  vousat^z  fait  qnelqaefbfs.  Vont  atez  plut 
de  raison  que  personne  de  ne  tous  pu  etpoMr  ptf 
le  matnrais  temps  ;  poor  nous ,  mon  eftftiitt ,  nous 
laisserons  passer  les  fetes  de  la  Toussaint,  et  pnb 
nous  prendrons  notre  jonr. 

Je  TOUS  ai  Ikitcinqou  six  questions  toodiânt  mt- 
demoiselle  de  Grignan,  tous  m'y  répondrez.  Cette 
sainte  fîlie  est  l'objet  démon  admiration  :  tvits  dites 
qu'elle  se  conduit  toute  seule;  ab,  ma  6Ue  !  qu'elle 
a  un  bon  directeur!  laissez-la  faire ,  abandonnez- 
la  à  sa  conduite ,  et  croyez,  selon  ce  que  j'en  puis 
juger,  que  jamais  une  conscience  n'a  été  mieux 
dirigée.  Ce  sont  des  prodiges  de  grâce  que  ces  sortes 
de  Toeatlon»  *}e8(ii«  attendrie  d«  eeMe  iMute  Tertu. 
Madame  de  La  Fayette  me  mande  que  tout  le  monde 
tombe  de  la  fièvre ,  comme  si  Ton  étoit  au  siège 
d'une  Tille,  d'où  l'on  tirât  plusieurs  coups  de  mous- 
quet sur  la  tranchée  ;  U  n'en  meurt  point,  ToQà  la 
différence  qu'il  y  a. 

J'ai  dit  à  madame  la  princesse  deTarente  tout  ce 
que  la  ProTÎtlence  et  tous  avez  entrepris  pour  ma- 
dame sa  fille  ;  je  crois  qu'étant  toutes  deux  contre 
elle ,  TOUS  la  confirmerez  dans  les  bons  sentiments 
où  elle  me  parait  :  elle  tous  dit  mille  douceurs. 
Elle  Touloit  me  demander  de  quoi  tous  tous  méfiez 
de  Touloir  qu'elle  aimât  sa  fille  ;  je  fui  a!  dit  que 
c'est  que  tous  ne  pouviez  souffrir  qu'il  y  eilt  une 
fille  an  monde  qui  pût  être  assez  malheureuse  pour 
être  privée  de  la  tendresse  d'une  mère  comme  elle  ? 
ce  discours  a  fort  bien  réussi. 

Vous  savez  bien  que  madame  'de  Ludres ,  fasse 
de  bouder  sans  qu'on  y  prit  garde ,  a  enfin  obtena 
de  son  orgueil ,  si  bien  réglé ,  de  prendre  du  ra( 
deux  mille  écus  de  pension ,  et  Tin^-cinq  mille 
.  francs  pour  payer  ses  pauTres  créanciers,  qut, 
n'ayanl  point  été  outragés ,  souhaitoient  fort  d'être 
payés  grossièrement  sans  rancune.  On  dit  qu'elle 
est  toujours  belle.  Mon  Dieu ,  ma  flfie,  que  je  Tons 
gronderois  de  bon  cœur ,  d'être  si  aise  d'être  maf- 
gre  !  Si  c'est  par  résignation ,  il  y  SI  bien  du  mérh^ 
mab  par  goût,  tous  n'êtes  point  raisonnable.  Je  Too- 
drois  bien ,  moi ,  que  tous  fussiez  gfasse  et  fbrte , 
et  enfin  qu'il  plût  â  Dieu  de  tous  redonner  Totre 
santé,  aT^  toutes  ses  circonstances  ti  dépendances. 
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li  if  M  ptfttatnMl ,  tna  ÈHêf^fene  fMs  dr^te 
pes  eé  qui  TffÉC  d'^rrlTer  tout^^-riMii^  Yorn 
omndiiMif  née  iIm viâux ,  9ê  Mfst  ftit  béaiur  ;  celui 
qui  /appelle  \0ftmH  ëloft  ea  tratafl,  08  M  fai- 
isk  le  péil  dé  KereOle ,  ne  fmsêtt  dé^UAie»  H  f'ftrt 
fliieeiitarle^eftelMlif  lof  littdivii  Iftené^il 

ei  s^en  erei^  le  ecnr  s  eft  le  ^»fiiu  flMvf  J*ai  dit. 
eewwe  li# ée  lN«theJo«  s  V9f9Meeqm  ^mtquê 
éên^Êêj  el  )•  imm  II  eoal«^  nn  iftit  t  j  ai 
wêÊÊftiÊa  ce  nnOiuyr  f  fwmëi 
et  )e  are»  iMi  p»  aeine  &  Parie» 


m. 

À  la  même. 


jfs  vvBv  n  luivie,  ine  iree  cvofv  f 
jOOtê  «ne^ineMine  1  Féte^gfMHKilt  ém  iSRMi  dans 
ees  ooeMOAs  ^  en  ee  tetfmettte  qeettl  W  IfemAreit  se 
Mjeulf  ^  et  ^  Dien  neMi ,  nMe  if  âvene  peint  en* 
cere  M  m  étet  de  mm  mpcutlr  ée  nmm  êtm  ré- 
Joerfsqeand  il  aiit«H  Miit  /MHger.  Le  «MMle  de 
fàsÙifgÊÊù  a  dtd  dee ptaf  ee— waies  «mi  enese 
accident;  ils  ont  prie  dd  ranêde  ie  tAâl^ok, 
eommesCTeueerlezétéleiif  gii4e,  eliirtfeeTeus 
TAief  do  peurre  bon  ebbd;  le  fêêMn  lear  e  Jdîi 
des meiTeilles ceoiraet  M?  ileeofll  auee  ièew  1 
en  memendegf^ib  soi^fentà  pertif  lui  weeinaii  iir; 
fl  ne  seroit  qœitfon  que  de  sefeir  seul  eeltpoar 
être  en  nepos  ;  mais  oe  est  lottt ,  en  est  Rvrée  à 
tentes  tee  imegfnatiofis  r  fat  posie  ii^anff^  pat 
tour  les  Jonn ,  a  on  esc  agftée  qoeni  elle  entre; 
Je  cottnels  perfhftenent  tontetoee  sertee  die  peines. 
One  santé  aoasl  délicate  qœ  la  fdtie,  tentée  coli- 
ques si  fréquenter,  si  deuleareose»,  an  efteUement 
et  QOe  malgreuf  qui  ne  t^fsiewiMit  petol  â  nne 
fiêrre  eomoie  osBe  qee  feoe  eéfêe  nmde  dMriérp; 
fl  ne  Ikut  pas  erefreque  tôdf  eeieaeptilmtf  dénner 
de  mattTaiset  henret;  je  les  éMghê  teat  <pw  je 
pote ,  meif  elles  sont  pies  Ibnts  qœ  mei,  et  sa- 
vent bien  prendre  leer  temps.  Lee  rdBesdeœ  que 
fons  firitee  sor  le  mécomfffe  étemel  de  noeprofeti 
e»nt  fort  rebomieMes  ;  peer  met ,  ^ent  dm  ]iias  or* 
dbaire  dMBCatidiYy  et  A  ttf  pelBC  qneje  tteeMenie 


DE  UADAMK  DE  SÉYIGNÉ. 


ao7 


dai  inqiif4<'T^  qui  vieimeai  broaUkr  la  joia  da 
vous  v«ir  iNentdl  à  Paris ,  par  la  crainte  que  j'au* 
nib  de  quek^e  aocident  iioprévii ,  ai  oette  joie 
Ml  tiMUa  |Nira  et  toute  brillante  t  je  me  la  laisse 
doQCsbiCQrciry comme  tous  disîaa  l'autre  jonr^afia 
qo'à  la  foTtor  de  quelques  tribulations  ,  je  puisse 
«BifpnolMr  arec  plus  de  sûreté.  Votre  aulemne, 
qui  dsroititre  si  agréable,  n'a-i-elle  pas  Mtrou» 
UéefldOMned'nn  orage ,  au  aailien  du  plus  beau 
lonpi  da  nonde  ?  Mais  il  me  semble  que  tous  ces 
Daifsi  piSKroni ,  et  que  Tair  deviendra  serein  ; 
toMTtt  plsiairs  ne  sont  que  reoulés;  M.  de  Gri- 
gUD  rericodra  de  MaiseiUe  $  et  vos  Grignan  de 
Pirii.  J«  ne  sais  point  du  tout  l'affaire  da  ooad(u-' 
Hor,  qui  loi  coûtera  peut*4tre  de  l'argent}  osla 
oral  en  quelque  sorte  |rfns  mauvais  que  la  fièvre  i 
il  l'y  a  peint  de  remède  anglois  contre  cette  né- 
c8M(é  de  payer ,  comme  il  y  en  a  contre  la  iièvre« 
Je  voas  admire ,  en  vérité  ^  d'être  deux  beures 
iTce  DO  jdwite  sans  disputer  :  il  fout  que  vous  ayea 
ose  belle  patience  pour  lui  entendre  dire  ses  fades 
n  iimn  maximee.  Je  vous  assure  que ,  quoique 
Tw»  m'ajei  souvent  reponssée  politiquement  sur 
Miujst,  je  n'ai  jamais  cru  que  vous  fussiez  d'uq 
aatn  seatiment  que  moi  9  et  j'étois  quelquefois  un 
piB  msrtifiëe  qu'il  me  fût  comme  défendu  de  causer 
■vw  TMB  sur  niae matière  que  j'aime»  sachant 
te  go^sa  fond  de  votre  ame  vous  étiez  dans  les 
basoei  et  droites  opinions*  Je  n'aurob  jamais  cette 
uiaquiUiié  avec  un  bon  père.  J'en  trouvai  un  à 
Vkby;  dès  la  première  visite^  nous  fûmes  brouillés, 
ei  m  saui  sn  forent  tellement  troublées ,  qu'il  fut 
coiuniot  d'aller  è  Saint-Mion  pour  se  rafraldiir. 
Puisque  vous  liseï  les  JÉpitres  de  Saint-Paul ,  vous 
paiâez  i  la  source  ;  et  je  ne  veux  pas  vous  en  dire 
daTiDtage. 

Parlons  de  votre  pauvre  frère.  Un  coquin  de 
r-hinirgien  de  Paris ,  après  lui  avoir  fait  bien  des 
remèdes  9  l'assure  qu'il  est  guéri ,  et  ne  lui  ordonne 
<iue  do  petit-lait  pour  le  rafraîchir.  Votre  frère  en 
prend  dans  cette  confiance,  et  cependant  il  perd 
UD  temps  qui  est  bien  précieux;  il  s'est  trouvé  enfin 
(laiu  on  état  à  maudire  ce  diantre  de  petit-lait  : 
CDssrte  qu'il  a  vu  cet  homme  que  je  vous  ai  dit 
<im  est  habile,  et  qui  le  traite  actuellement  selon 
If  mérite  de  ce  mal ,  sans  néanmoins  le  séquestrer. 
Nom  espérons  qu'avec  do  temps  sa  santé  se  réta- 
blira ;  nous  le  consolons,  nous  l'amusons  f  nudame 


de  Marbeuf ,  une  jolie  femme  de  Vitré ,  et  moi  : 
quelquefois  nos  voisins  jouent  à  l'hombre  avec  lui  ; 
il  est  fort  patient,  et  s'amuse  fort  bien  par  le  jeu 
et  par  les  livres,  dont  il  n'a  pas  perdu  le  goût.  Vous 
m'allezdire  :  Mats,  ma  mère ,  ne  se  dimie-i-on  point 
du  malqu'ila?  —  Ah!  oui,  ma  fille  ^  assurémetii; 
cela  n'est  point  difficile  à  voir.  Mais  il  prend  pa- 
tience; et  ce  qui  est  plaisant ,  c'est  que  le  dais  lui 
ôte  la  honte  qu'il  trouveroit  insoutenable,  si  ce 
malheur  lui  étoit  arrivé  sur  le  rempart  :  en  effet, 
quand  il  songe ,  et  quand ,  et  comment ,  et  qui ,  et 
sous  quelle  apparence  d'amitié  on  a  abusé  de  sa 
jeunesse»  il  jette  à  croix  et  à  pile  qu'on  le  sache  et 
qu'on  ne  le  sache  pas^  comme  si  les  douleurs  en 
étoient  moins  sensibles  ^  le  mal  moins  fâcheux ,  et 
l'offense  moins  grande  envers  le  Seigneur;  c'est 
bien  là  qu'il  fout  dire,  l'opinione  regina  del  mùndo. 
Enfin,  ma  fille  »  ce  pauvre  petit  frère  vous  feroit 
pitié  si  vous  le  voyiez,  il  est  toujours  dans  la  dou- 
leur; je  crois  que  je  ne  trouverai  jamais  une  si 
belle  occasion  de  lui  rendre  les  soins  qu'il  a  eus  de 
moi;  Dieu  ne  veut  pas  que  je  sois  en  reste  avec  lut 
M.  le  prmce  est  bien  malade;  la  France  pourroit 
bien  perdre  ce  héros.  Mon  fils  vous  fait  mille  ami- 
tiés ;  il  est  ravi  de  penser  que  nous  vous  aurons  cet 
hiver ,  et  il  ose  espérer  comme  moi  que  ce  voyage 
sera  plus  favorable  que  les  autres ,  où  vous  avez 
toujours  eu  des  agitations.  Si  vous  étiez  bonne, 
vous  me  donneriez  le  plaisir  de  navoir  que  vous 
irez  en  litière  jusqu'à  Lyon ,  et  que  même,  jusqu^à 
Montélimart ,  vos  muletiers  suivront  le  grand  che- 
min ,  sans  s'aller  extravagner  dans  des  précipices , 
où ,  pour  épargner  un  quart  de  lieue ,  madame  de 
Coulangss  pensa  périr  mille  fois  :  vous  m'éteriez , 
par  cette  conduite ,  cette  frayeur  des  bords  du 
Rhône ,  dont  mon  imagination  est  frappée.  L'abbé 
de  Pontcarré  me  mande  que  le  fils  de  M.  Morant , 
conseiller  d'état,  est  nommé  intendant  en  Pro- 
vence ;  c'est  un  fort  galant  homme ,  dont  je  crois 
que  voua  serez  contents  :  ce  Morant  est  le  propre 
neveu  de  madame  de  Leuville,  l'amie  de  M.  de 
Grignan.  Je  vous  trouve  fort  heureuse  d'être  avec 
M.  l'archevêque  {d^ Arles) ,  et  d'avoir  souvent  de 
bonnes  conversations  avec  lui  :  vous  faites  des  ré- 
flexions bien  solides  ;  j'en  fais  un  peu  aussi  de  mon 
côté  :  et  le  moyen  de  ne  pas  méditer  sur  ce  qu'on 
voit  tous  les  jours?  Assurez  bien  ce  bon  patriarche 
de  mes  respects  pleins  de  tendresse. 
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À  laméme. 


Aux  Rochers ,  mercredi  9  octobre  1660. 


Que  jeroas  plains  de  vous  livrer  aussi  cmelle- 
ment  que  vous  faîtes  i  vos  inquiétudes  !  Vous  n'a- 
vez pas ,  en  vérité ,  assez  de  force  pour  les  soutenir. 
Vous  vous  échauffez  le  sang ,  vous  vous  creusez  les 
yeux  et  Tesprit ,  vous  croyez  et  craignez  tout  ce 
qu'il  y  a  de  pis.  Hélas!  ma  chère  enfont,  vous 
aurez  vu  le  lendemain  que  vos  pauvres  frères  ne 
sont  plus  malades  :  ils  ont  pris  du  remède  anglois , 
comme  les  autres ,  et,  comme  les  autres ,  ils  ont 
été  guéris.  Il  n'y  a  que  vous  à  plaindre ,  par  la  sen- 
sibilité de  votre  cœur  et  par  la  vivacité  de  votre 
imagination  :  j'ai  senti  et  prévu  toutes  vos  peines. 
Le  chevalier  doit  être  parti  présentement ,  et  vous 
devez  avoir  retrouvé  votre  repos  et  votre  santé. 
J'admire  la  belle  précaution  qu'on  prend  de  vous 
cacher  le  véritable  état  d'une  maladie ,  pour  vous 
le  laisser  apprendre  par  une  lettre  qui  ne  s'adres- 
soit  pas  à  vous ,  et  qui  en  disoit  plus  assurément 
qu'il  n'y  en  a  eu.  Oh ,  Dieu  soit  loué  ! 

Je  vous  conjure  de  n'avoir  point  de  nouvelles 
douleurs  pour  votre  petit  frère  ;  il  n'est  pas  bien , 
il  va  beaucoup  souffrir;  mais  conmie  il  a  le  courage 
et  la  force  de  vouloir  être  guéri ,  et  qu'il  n'y  a  au- 
cun péril ,  je  vous  prie ,  ma  belle ,  de  n'être  point 
en  peine  de  lui  ni  de  moi  ;  son  mal  ne  se  gagne 
point  à  causer  et  A  lire  :  il  se  trouve  si  heureux 
d'être  ici,  qu'il  n'a  jamais  voulu  écouter  la  propo- 
sition que  je  lui  ai  faite  de  partir  tout-à-l'heure 
pour  Paris  :  lui ,  en  litière ,  i  cause  des  douleurs 
de  sa  tète  ;  moi  •  en  carrosse.  Il  se  représente  une 
séparation  si  horrible  à  Paris ,  qu'il  ne  peut  l'envi- 
sager ,  ce  n'est  pas  ici  la  même  chose;  il  a  beau- 
coup de  confiance  à  l'homme  qui  le  traite;  il  a 
abandonné  huit  ou  dix  jours  de  mauvais  temps , 
pour  être  ensuite  comme  s'il  avoit  été  lavé  sept  fois 
dans  le  Jourdain  :  je  vous  manderai  la  suite  de 
toute  cette  belle  aventure  :  M.  de  La  Rochefou- 
cauld, qui  écrivoit  les  choses  extraordinaires,  n'au- 
roit  pas  oublié  celle-là.  C'est  mon  fils  qui  dit  à  Paris 
son  malheur  à  madame  de  La  Fayette ,  et  à  dix  ou 


LETTRES 

douze  de  ses  bonnes  amies  :  que  dites-vous  de  ce 
petit  secret  entre  quinze  personnes  ?  pour  moi ,  je 
n'ai  jamais  été  plus  étonnée  que  de  voir  oonime  il 
traite  légèrement  cette  affiiire;  je  pensois  qu'il 
tàWôii  mourir  plutdt  que  d'en  ouvrir  la  bouche  : 
mais  voyant  mon  fils  si  sincère ,  je  le  suis  aussi. 

Madame  de  Vins  me  mande  que  M.  de  Vendôme 
et  M.  Morant  s'en  vont  en  Provence  :  voilà  qui  va 
fixer  les  résolutions  de  M.  de  Grignan ,  en  loi  fai- 
sant voir  la  fin  d'une  carrière  où  il  a  ooam  si  no- 
blement ,  et  d'une  manière  A  mériter  des  récom- 
penses :  Dieu  le  veut  peut-être ,  que  savons-nous  ? 
M.  d'Hautefort  est  mort  :  voilà  oicore  an  cordon 
bleu  qui  fait  place  aux  autres.  Il  n'a  jamais  voulu 
prendre  du  remède  anglois  y  disant  qu'il  étoit  trop 
cher;  on  l'assuroit  pourtant  qu'il  en  seroit  quitte 
pour  quarante  pistoles;  il  dit  en  expirant  :  Cest 
frop.  Monseigneur  a  été  guéri  par  le  remède  de 
Philippe  :  et  que  deviendra  la  fkculté  ?  Mont^- 
bert  me  mande  que  vous  irez  à  Paris  :  je  m'en  vais 
la  remercier  de  cette  bonne  nouvelle ,  et  lui  dire 
que  j'en  suis  vraiment  bien  aise.  Le  mal  de  votre 
frère ,  en  me  fusant  une  petite  tribulation ,  m'ôte 
cette  crainte  que  me  donne  toujours  nne  Joie  sans 
nuage.  Adieu ,  ma  très  chère ,  portez-vons  bien , 
reprenez  des  forces ,  mangez ,  donnez ,  restaurez- 
vous.  Madame  de  Marbeuf  est  encore  ici ,  elle  vous 
fait  mille  compliments  ;  elle  ne  veut  point  quitter 
mon  filsqu'tffleiie  I'a<(v«jpend«':  c'est  la  meilleure 
amie  du  monde.  Ce  pauvre  comte  avoit  bien  affaire 
de  courir  encore  à  Toulon ,  à  Marseille,  prendre 
bien  de  la  peine ,  et  dépenser  son  argent;  et  puis  « 
atlerau-devantdeM.de  Vendôme  :  il  me  semble 
que  je  me  noie ,  j'en  ai  par-dessus  la  tête. 


788- 

A  fa  mèvM» 
Aux  Rochers ,  dimanche  13  octobre  1680. 

Mon  fils  est  dans  un  état  très  digne  de  pitié;  il 
est  tellement  maigre ,  desséché ,  abattu  y  et  sa  barbe 
si  longue ,  que  vous  ne  le  reconnottriez  pas  :  cepen- 


'  rùre%  la  scène  fX  du  III*  acte  du  Médecin  mal- 
gré lui  de  MoUire. 


DE  MADAME 

dant.dèqo'ii  ne  sent  point  de  douleur,  il  joue  à 
rhombre, il  cause,  il  prend  plaisir  à  être  dorloté, 
et  il  semble  qu'il  touche  à  sa  guérison.  Quand  je 
peosee&qoel  état  on  se  trouve,  pour  qui?  pour 
w  iuçraieimm  c'est  encore  pis;  car  c'est  pour 
«ne  Sylvie  que  l'on  n'aime  point  du  tout,  et  que 
foD  D'à  jamais  aimée.  Madame  de  Goulangesm'en 
dit  one  chose  plaisante  ;  elle  assure  que  c'est  une 
joie  publique  que  la  guérison  de  celte  personne  : 
elle  m'écrit  une  fort  jolie  lettre  :  elle  se  propose , 
coffline  oofait  toujours ,  de  jouir  cet  hiver  de  voire 
voisloage,  etde  réchauffer  toute  votre  ancienne 
amitié.  Vous  avez  M.  de  Conlanges  ;  je  suis  assurée 
qoe  Toas  enétes  fort  aise  ;  vous  ne  devez  pas  perdre 
celle  occasion  de  faire  une  pièce  à  M.  de  Grignan: 
la  Tision  estbonne  de  mettre  Coulanges  dans  quel- 
que caisse,  ou  dans  l'étui  du  Uiéorhe  de  l'abbé 
Viani;  carde  le  montrer  tout  simplement  comme 
UD  autre ,  cela  n'est  pas  possible.  J'avoue  que  j'é- 
lob;  d'avis  qu'il  fit  le  voyage  de  Rome  :  mille  cir- 
constances le  rendoient  agréable  ;  j'avois  aussi  quel- 
quoi  petites  raisons  que  je  retrouverois  bien  en- 
core^ s*il  en  étoit  besoin;  mais  ce  seroit  ranger  des 
iroupes  en  bataille  quand  il  n'est  plus  question  de 
aiQibaUre.  Je  suis  ravie  que  Coulanges  ail  suivi 
^<«  conseils,  ils  sont  meilleurs  que  les  autres;  je 
3«rai  fort  aise  de  le  revoir.  Madame  de  Coulanges 
(t'a^ût  point  de  raison  particulière  pour  souhaiter 
ilQ'llfll  ce  voyage;  car  il  ne  l'inconmiode  point  du 
tout. 

Qoe  dites-vous ,  ma  chère  enfant ,  de  l'esprit  de 
MoQigobert,  on  plutôt  de  son  cœur?  N'est-ce  pas 
<%ladontje  TOUS  répondois  ?  je  connoissois  ce  fond; 
iiéiûit  caché  sons  des  épines,  sous  des  chagrins, 
^^  des  vbions;  et  tout  cela  étoit  de  l'amitié ,  et 
li'e rattachement,  et  de  la  jalousie;  et  quand  vous 
•i'feiez  : 

<^j'iinportc  de  mon  cœur,  si  je  fais  mon  devoir? 


tout  le  contraire;  je  souhaitoîs  toujours 
<^«ts conversations  heureuses,  où  tout  contribue 
^  ^  rapprocher  ;  il  n'y  a  pas  un  ton ,  pas  une  pa- 
^'le  qui  ne  fasse  un  bon  effet.  Je  vous  en  ai  parlé , 
^  Q'eioit  pas  temps;  il  y  a  tant  de  dioses  qui  ont 
^*^r  temps ,  et  qui  ne  sont  pas  cuites.  Je  suis  éton- 
^  qne  Montgobert  ne  m'ait  pas  mandé  cette 
^  nouvelle ,  sachant  l'intérêt  que  j'y  prends. 
V«a  Toyei  qu'il  ne  font  pas  toujours  juger  sur  les 
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apparences;  vous  avez  cru  qu'il  n'y  avoitplus  de 
fond  dans  ce  cœur-là ,  et  vous  voyez  ce  qu'il  y 
avoit.  Vous  trouverez  peut-être  la  même  chose  dans 
celui  de  votre  voisin  '  :  j'ai  remarquédes  sentiments 
bien  tendres  dans  ce  pays-là  ;  je  suis  fâchée  que 
vous  n'ayez  point  encore  trouvé  ce  moment  heu- 
reux où  Ton  parle  si  bien  ;  celte  amilié  n'étoit 
point  faite  pour  dire  :  je  ïainie,  je  ne  t'aime  plus  : 
cela  devroit  être  tout  uni ,  tout  solide.  La  froideur 
qui  est  entre  vous  et  lui ,  est  d'autant  plus  dange- 
reuse ,  qu'elle  est  cachée  sous  des  fleurs  ;  elle  est 
couverte  de  beauconp  de  paroles  de  bienséance  ;  il 
semble  que  ce  soit  quelque  chose ,  et  ce  n'est  rien  : 
voici  le  portrait  que  vous  en  faites  vous-même,  un 
retranchement  par  fait  de  toutes  sortes  de  liaisons , 
de  communications  et  de  sentiments.  Ah ,  la  belle 
amilié  !  ah,  la  belle  amitié  !  Je  dirois  comme  le 
maréchal  de  Gramont  :  Si  je  vous  fais  embras- 
ser y  messieurs, je  ne  vois  rien  qui  vous  empêche  de 
vous  couper  la  gorge.  Tout  cela  changera  quand  le 
moment  sera  venu  ;  j'altends  celui  de  vous  revoir 
avec  impatience.  J'ai  encore  madame  de  Marbeuf: 
nous  nous  trouvons  fort  bien  d'elle ,  elle  fort  bien 
de  nous;  et  cependant  elle  veut  s'en  aller;  c'est 
qu'on  ne  peut  durer,  quand  on  est  bien  :  elle  écrit 
à  M.  de  Coulanges  les  prospérités  de  mademoiselle 
Descartes ,  à  qui  madame  de  Chaulnes  donne  une 
pension  :  elle  est  savante  comme  son  oncle  et  comme 
vous. 


789. 

A  la  même. 
Aux  Rochers ,  mercredi  16  octobre  1080. 

Votre  lettre  me  déplaît  beaucoup;  elle  est  pour- 
tant trop  longue ,  elle  vous  a  fatiguée  ;  mais  à  cela 
près ,  elle  a  bien  tenu  sa  place  dans  nos  tranquilles 
amusements,  et  l'auroit  bien  tenue  aussi  dans  le 
milieu  de  Versailles ,  si  j'y  étois  :  il  y  a  de  certai- 
nes choses  que  les  objets  ni  les  distractions  ne  peu* 
vent  jamais  effacer.  Vous  parlez  encore  de  cette 
médecine;  il  faut  que  vous  ayez  eu  une  extrême  né- 

*  La  baronnie  de  La  Garde  est  voisine  du  comté 
de  Grignan  ;  et  c'est  de  M.  de  La  Garde  que  madame 
de  Sévigné  veut  parler  ici. 
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oessUé  d'an  rabat-joie ,  pour  eu  avoir  fait  un  de  ce 
mot  y  que  je  n'avois  mis  que  pour  vous  dire  qu*un 
remède  si  doux  et  si  sage  ne  valoit  pas  la  peine  de 
s'y  mettre:  car  j'aime  l'émotion  du  polycresle;  et 
on  l'avoit  supprimé  ^  à  cause  du  chaud.  Enfin ,  ma 
belle,  je  me  porte  à  merveilles  I  et  me  trouve  très 
bien  de  mon  eau  de  lin.  Vous  pouvez  m'appreudre 
bien  des  choses  ;  mais  je  ne  recevrai ,  ni  de  vous , 
ni  de  personne ,  des  leçons  pour  la  confiance  et  la 
sincérité  dans  le  commerce  de  l'amitié  :  vous  voyez 
bien  sur  quel  ton  je  le  prends.  Je  serois  incapable 
de  vous  cacher  une  incommodité,  si  je  Pavois:  je 
n'aime  point  à  vous  tromper  ;  et  vous,  ma  fille,  en 
nsez-vons  de  même  ?  me  parlez-vous  de  toute  la 
chaleur  que  vous  avez  dans  la  poitrine  ?  J'ai  reçu 
de  Montgobert  des  consolations  extrêmes  ;  elle  m'a 
confirmé  ce  que  vous  me  disiez ,  et  m'a  quelquefois 
redressée;  en  sorte  que  j'ai  pris  une  entière  con- 
fiance en  ce  qu'elle  m'a  dit.  Mais  comment  peut- 
elle  faire  présentement  pour  ne  me  pas  dire  la  joie 
qu'elle  doit  avoir  d*étre  remise  sincèrement  avec 
vous  ?  j'étois  fâchée  de  vos  dispositions  pour  elle , 
et  dessiennes  pour  vous;  et  je  vous  répondrois  tou- 
jours de  son  cœur  :  j'en  voyois  clairement  le  fond , 
et  de  quoi  il  étoit  couvert  et  embarrassé  :  je  connois 
tant  tous  ces  mélanges.  Avouez-donc  que  je  ne  m'é- 
tois  pas  trompée,  et  qu'il  est  impossible  de  vous 
aimer  médiocrement  ;  mais  que  ces  retours  sont 
doux,  et  qu'on  a  quelquefois  de  plaisir  à  pleurer  ! 
je  crois  que  de  votre  côté  vous  êtes  revenue  de 
toutes  vos  opinions.  Vraiment  je  suis  en  colère 
contre  Montgobert  de  n'avoir  pas  pensé  à  moi , 
dans  ce  premier  moment ,  pour  me  faire  part  de 
sa  joie.  Quand  j'ai  lu  l'impossibililé  où  vous  êtes 
de  pouvoir  écouter  encore  mademoiselle  de  Gri- 
gnan  sur  ses  grandes  résolutions,  les  larmes  m'en 
sont  venues  aux  yeux  :  qu'est-ce  donc  que  cette 
émotion  et  ce  mouvement  du  cœur,  pour  unechose 
qu'on  loue,  qu'on  approuve,  et  dont  on  est  bien 
aise?  son  courage  touche  d'admiration  et  de  ten- 
dresse pour  elle  :  on  l'admire ,  on  la  regarde  comme 
une  personne  distinguée  par  des  grâces  particu- 
lières. Dites-moi  ce  que  vous  croyez  là-dessus, 
apprenez-moi  le  plan  de  votre  voyage,  et  soyez 
persuadée  de  toute  la  joie  que  j'aurai  de  vous  re- 
cevoir; mais  quand  j'ai  envie  de  la  tempérer,  je 

*  Espèce  de  sel  purgatif. 


ne  vais  pas  cliercher  fort  loin  ;  l'inquiétiide  que  ne 
donne  mon  fils  n'est  que  trop  bien  fondée  ;  et  pine 
que  son  mal  à  la  tête  et  ses  douleurs  coaiinocni 
malgré  la  quantilé.de  remèdes  qu'il  a  déjà  prit,  je 
lui  ai  proposé  d'aller  à  Paris,  comme  à  laioure« 
de  tons  les  biens  et  de  tous  les  maux ,  il  ne  fi  jt- 
mais  voulu ,  croyant  que  ce  n'étoit  rien ,  ei  pre^ 
nant  une  grande  confiance  à  cet  homme  d<mt  je 
vous  ai  parlé  :  je  n  ai  point  de  pouvoir  rar  mes  ea- 
fants.  Le  médecin  dit  qu'il  n'a  jamais  vq  on  mil 
comme  celui-là;  mais  si  le  caractère  de  ce  nul  est 
tout  nouveau,  la  source  où  il  a  été  pris  doitétic 
bien  ancienne.  Mon  fils  se  trouve  htnreux  d'èitv 
en  repos  ici  ;  il  s'est  promené  aujoordlioi;  iljooe 
quelquefois  à  l'hombre;  nous  lisons ,  nous  cauMOs: 
il  me  trouve  bonne,  et,  par  mille  nisonsj'etoii 
ravie  de  le  pouvoir  consoler.  Il  me  prie  de  tous 
faire  bien  des  amitiés  ;  il  veut  toujours  voos écrire. 
et  toujours  le  mal  et  la  douleur  l'en  empèelient: 
dès  qu'il  a  un  moment  de  relâche ,  il  est  gai  et  plein 
d'espérance;  je  vous  manderai  la  suMe  de  toot 
ceci ,  qui  peut-^tre  s'édaircira  tout  d'on  coop 
agréablement. 

Vous  avez  toujours  notre  petit  Goolanges^  to« 
êtes  vraiment  trop  jolie  sur  votre  sac  de  pomme», 
au  pied  d'un  figuier,  avec  un  bon  panier  defiftie9 
et  de  raisins  devant  vous  :  cela  est  admirable,  poor- 

I 

vu  que  votre  force  réponde  à  votre  courage ,  et  qu'é- 
tant foible,  vous  ne  vouliex  pas  repréeenler  ooe 
personne  forte.  Il  est  vrai  que  M.  de  Gralangesm'i 
promis  de  vous  épier,  de  vous  observer,  et  dent 
dire  tout  ;  mais  je  trouve  que  dans  sa  preodèn  \^ 
tre  il  a  déjà  pris  le  train  de  me  flatter.  Mon  fib  pâ- 
moitde  rire  l'autre  jour,  au  travers  de  toolcifft 
mii^res,  au  sujet  de  mademoiselle  do  Plesris.qi" 
est  insupportable  de  vanité ,  depuis  le  mot  de  >oai 
que  je  lui  ai  attiré;  mademoiselle  du  Ple^siidoor 
disoit  une  impertinence  an-dessus  de  l'oniiiairei 
moi ,  je  pris  aussi  un  ton  au-dessus  de  l'ordioaire, 
et  je  dis  ;  mofs  ^$  etla  est  aoCf  cor  j«  vnr  ^^ 
jparffr  éoucemeni.  Mon  Ala  m'empêcha  de  cooû- 
nuer  ce  beau  discours;  et  c'est  doaui8|e,  9X 
il  promettoit  beaucoup  ;  je  crois  que  cela  ne  n^ 
rien  du  tout  à  écrire  :  mais  cela  m  préaeoU  feU^ 
ment  à  la  rate  de  votre  pauvre  frère,  hàirn^  ^ 
chère  petite. 
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790. 
A  la  mime, 
àox  Rochen ,  dimanche  20  octobre  1680« 

Quand Toas recevrez  cette  lettre,  vouspoprrez 
dire,  ma  «lére  est  à  Paris.  Je  pars  demain  matin , 
et  je  mène  mon  fils ,  pour  trouver  un  soulage- 
ment sâr  dans  celle  grande  ville  ;  on  peut  dire  de 

Paris: 

Et  MBune  il  lut  ks  nauz,  il  fait  les  médecines. 

ToDl  le  reste  est  ignorant.  Notre  bon  et  honnête 
et  fiocére  médecin  nous  a  déclaré  que  l'humidité 
du  cerveau  de  ee  pauvre  enfant  étoit  cause  qu'il 
n'osoit  hasarder  les  remèdes  nécessaires;  il  nous 
eoDjore  d'aller  chercher  des  gens  plus  hahiles  et 
plus  hardis  que  lui  :  Usait  parfaitement  bien  traiter 
les  maoxordinaires  :  mais  l'incident  de  cette  fluxion 
Mir  le  cou  loi  parolt  si  extraordinaire ,  qu'il  nous 
chasse ,  et  nous  assure  que  le  voyage  ne  nous  fera 
ucun  mal.  Nous  partons  enfin  ;  mon  fils  est  tout 
ilisposéà  cette  fatigue ,  et  envisage  son  arrivée  à 
Paris  comme  le  conomencement  de  ses  espérances. 
Vofli  de  quoi  il  est  question  depuis  deux  jours; 
DOQs  bisons  en  un  moment  ce  qu'à  peine  nous  eu»- 
àmùâi  en  un  moiS|  et  la  Providence  ne  veut  pas 
qnece  soit  pour  vous  que  je  précipite  mon  retour, 
(fcrtao  ploi  pressé  que  je  cours  i  et  i:e  n'est  qu'à 
tnven  rapplîeaiion  que  j'ai  à  conduire  notre  pan- 
ne malade  à  bon  port ,  que  j'entrevois  la  joie  de 
ToosToir  et  de  vous  embrasser.  J'arriverai  avant  la 
Iwiaïajflt;  en  sorte  que  j'aurai  tout  le  temps  de 
nager  toire  appartement  pour  vous  y  recevoir. 
Tous  dites  que  vous  vous  portez  bien;  j'ai  besoin 
qoe  cela  aoit  ainsi  :  je  ne  pourrois  pas  soutenir  de 
rotr  ma  deux  enfonts  malades:  vous  étiez  gaie 
<}uad  TOUS  m'aves  éeril  :  il  n'y  a  rien  de  plus  joli 
qae  voUv jalousie;  vous  en  ikites  une  application 
admirable  â  qui  m'a  divertie.  Adieu,  adieu ,  ma 
tih  chère ,  je  m'amuse  ici  à  causer,  j 'ai  mUle  affai- 
ftt  ;  je  m'en  vais  4îder  an  bon  abbé  y  et  signer  quel- 
ques billeis.  J'ai  reçu  les  adieux  de  la  très  bonne 
et  (ris  oMiyante  prinoesse,  et  de  tout  le  pays,  qui 


toient  pas  tournées;  il  y  a  un  temps  pour  tout.  J'a^ 
retenu  madame  de  Marbeuf  qui  étoit  avec  la  prin- 
cesse :  elle  nous  est  d'un  très  grand  secours.  Les 
chemins  sont  fort  beaux  ;  Dieu  nous  conduira ,  je 
l'espère.  Nous  prenons  le  bon  parti ,  et  nous  ne 
doutons  point  que  nous  ne  trouvions  à  Paris  une 
guérison  parfaite  :  on  nous  a  refusé  ici  de  l'entrepren- 
dre ,  à  force  de  nous  honorer;  et  comme  ailleurs 
nous  n'avons  pas  le  même  malheur,  nous  partons 
avec  joie ,  et  j'admire  comme  le  hasard  a  rangé  cette 
nécessité  de  partir  avec  l'envie  que  vous  avez  que 
je  vous  reçoive  :  je  ne  croyois  pas  que  tout  cela  se 
dût  tourner  ainsi. 


791. 
A  la  même» 

AMaUcome ,  mercredi  3S  octobre  1090. 

Nous  voilà  donc  en  chemin  avec  un  désir  et  un 
besoin  extrême  d'arriver  à  Paris  ;  nous  n'avons 
point  de  temps  à  perdre  pour  soulager  ce  pauvre 
garçon  :  ses  douleurs  à  la  tête ,  et  Témotion  conti- 
nuelle qui  vient  de  ses  douleurs,  avec  une  barbe  à 
2a  LauzuHj  le  rendent  entièrement  méconnoissable  : 
nous  ne  sommes  occupés  que  du  soinde  le  faire  ar- 
river heureusement  ;  tout  cèdeà  cette  application,  et 
toutes  nos  journées  en  sont  dérangées;  comme  il  ne 
s'endort  qu'à  la  pointe  du  jour,  on  ne  part  qu'à 
huit  ou  neuf  heures ,  et  l'on  arrive  où  l'on  peut.  Il 
nous  fut  impossible  hier  d'arriver  à  Sablé;  nous 
demeurâmes  dans  un  pouillier  à  deux  pas  de  celui 
où  je  suai  si  bien  il  y  a  cinq  ans.  Ne  soyez  nulle- 
ment en  peine  :  il  ne  faut  à  mon  fils  qu'un  bon  trai- 
tement, et  ce  sera  ce  Jourdain  dont  je  vous  par- 
lois  l'antre  jour  :  mais  en  attendant,  son  état  fait 
pitié.  Vous  dites  que  vous  ne  parlez  de  la  Provi- 
dence que  quand  vous  avez  mal  à  la  poitrine;  et 
moi ,  je  fais  mal  à  la  mienne  quand  je  suis  stu*  ce 
chapitre;  je  ne  trouve  rien  sur  quoi  il  y  ait  tant  de 
choses  à  dire ,  à  observer  et  à  examiner;  et  pour- 
quoi n'en  pas  parler  comme  de  la  physique?  Pour- 
quoi ne  dites-vous  plus ,  comme  l'année  passée ,  que 
nos  craintes,  nos  raisonnements,  nos  décisions ,  nos 
conclusions,  nos  volontés,  nos  désirs,  nesont  que  les 
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exécuteurs  de  la  volonté  de  Dieu  ?  Cela  n'est-il  point 
inépuisable  et  curieux  à  démêler?  Il  seroit  difficile 
de  vous  dire  tout  ce  qui  s'est  passé  depuis  deux  mois 
aux  FtOchers  ;  les  confiances  à  un  homme  qu'on 
croyoit  habile,  les  aveuglements,  les  léthargies 
pour  ne  point  agir,  la  paresse ,  l'amour  d'être  chez 
soi ,  l'inutilité  de  mes  paroles,  quand  les  esprits 
n'étoient  pas  disposés;  comme  on  étoît  loin  d'écou- 
ter les  conseils  de  nos  amis  qui  nous  chassoient,  et  ce 
qui  m'empéchoit  aussi  d'aller  à  bride  abattue  contre 
Fenvie  de  demeurer,  tout  cela  a  été  mêlé  et  remélé 
de  tant  de  divers  sentiments ,  qu'il  n'y  a  personne 
dont  la  poitrine  ne  fût  échauffée  à  vouloir  seulement 
les  conter  ;  tout  cela  me  paroissoit  comme  une  ma- 
chine que  la  Providence  conduisoit  avec  mille  res- 
sorts et  mille  cordes  dont  je  voyois  le  démêlement. 
Enfin,  tout  d'un  coup ,  tout  a  changé  du  blanc  au 
noir  :  on  a  eu  horreur  de  ce  qu'on  estimoit ,  on  a 
désiré  Paris  comme  on  le  détestoit ,  on  a  vu  l'état 
où  l'on  étoit  ;  on  m'a  écoutée ,  et  l'on  a  vu  ma  sin- 
cérité; nous  avons  tout  déménagé  en  deux  jours, 
et  nous  voici  dévorés  du  désir  d'arriver  et  de  nous 
baigner  dans  le  Jourdain,  car  c'est  proprement 
cela.  Nous  aurons  bien  à  discourir  sur  ce  sujet ,  ma 
fille  ;  car  encore  q|ae  cette  précipitation  ne  soit  pas 
pour  vous,  j'en  profiterai  pour  vous  bien  recevoir. 
Je  vous  assure  qu'il  n'y  a  aucune  expérience  de 
physique  qui  soit  plus  amusante  que  l'examen ,  et 
la  suite,  et  la  diversité  de  tous  nos  sentiments; 
ainsi,  vous  voyez  bien  que  Dieu  le  veut  peut  être 
paraphrasé  en  mille  manières.  Vous  êtes  admira- 
ble de  vouloir  que  je  dise  à  M.  l'archevêque  le  dé- 
plaisir que  vous  avez  de  son  départ  ;  vous  me  faites 
trop  d'honneur,  et  à  mes  pauvres  lettres  ;  je  suis 
ravie  cependant  que  vous  me  trouviez  bonne  quel- 
quefois à  certaines  sauces.  J'avois  oublié  madame 
de  La  Ville-Dieu  :  la  bonne  personne  est-elle  morte 
après  son  agonie  ?  J'ai  su  le  départ  de  M.  de  Ven- 
dôme et  de  votre  intendant;  j'ai  dit  tout  comme 
vous.  Adieu,  ma  chère  enfant,  il  faut  se  coucher, 
nous  ne  nous  sommes  point  promenés  ;  nous  par- 
tons demain ,  nous  n'avons  pas  le  temps  de  nous  re- 
poser. Mon  abbé  et  ce  pauvre  garçon  vous  font  mille 
amitiés.  C'est  au  travers  de  toutes  les  épines  que 
vous  voyez ,  que  j'espère  parvenir  sûrement  à  la  joie 
de  vous  recevoir  et  de  vous  embrasser  de  toute  la 
tendresse  de  mon  cœur. 


RES 


792.  • 

A  la  même. 
A  Paris ,  mercredi  30  octobre  1680. 

J'arrivai  hier  au  soir ,  ma  très  chère ,  par  un 
temps  charmant  et  parfait  :  si  vous  êtes  bien  sage , 
vous  en  profilerez,  et  vous  n'attendrez  point  l'antre 
lune ,  de  peur  des  pluies  et  des  mauvais  chemins. 
Je  n'avois  jamais  va  ceux  de  Bretagne  en  cette  sai- 
son, vous  savez  pourquoi  je  suis  venue  sans  per- 
dre un  moment  :  je  vous  écrivis  de  Malicorne  de 
quelle  façon  nous  amusions  les  douleurs  et  la  fièvre 
de  mon  pauvre  fils  ;  nous  avons  enfin  réussi ,  par 
un  bon  gouvernement ,  à  le  remettre  dans  son  na- 
turel; plus  de  fièvre,  plus  de  douleurs,  assez  de 
force  ;  il  n'y  a  plus  qu'à  le  guérir  de  cette  santé  :  et 
non  pas  à  le  ressusciter;  (  'est  à  quoi  nous  allons  tra- 
vailler. Je  trouvai  ici  le  chevalier  à  mon  arrivée  ; 
nous  causâmes  fort;  il  me  dit  des  choses  particu- 
lières et  très  agréables;  vous  les  apprendrez,  car 
peut-être  n'a-t-il  point  osé  les  écrire.  Je  suis  ravie 
qu'il  soit  dans  cette  maison  :  je  voudrois  qu'il  y  pîii 
demeurer  :  du  moins  il  ne  quittera  pas  le  quartier, 
il  y  aura  sa  plus  grande  aflaire  :  cette  pensée  doit 
rendre  votre  voyage  bien  doux.  Tous  me  priez  tle 
vous  recevoir  avec  une  joie  sincère  ;  vraiment , 
ma  fille, je  voudrois  bien  savoir  où  vous  voudriez 
que  j'en  prisse  une  autre.  Nous  avons  vu,  le  che- 
valier et  moi ,  votre  appartement;  vraiment  il  sera 
joli ,  et  vous  en  serez  contente .  Je  le  suis  fort  de  la 
belle  et  nette  explication  de  madame  de  La  Ville- 
Dieu  :  cela  s'était  brouillé  dans  ma  tête ,  en  voilà 
pour  toute  ma  vie.  Elle  emmènera  Pauline  :  noa-s 
aimerions  bien  mieux  que  vous  l'amenassiez  avec 
vous;  eh,  bon  Dieu,  que  nous  en  serions  aise!  M.  de 
La  Garde  me  mande  que  Pauline  avoit  suivi  mon 
conseil  de  l'année  passée,  qu'elle  avoit  cousu  sa  jupe 
avec  la  vôtre,  et  tout  cela  d'une  grâce  et  d'un  air 
à  charmer  :  je  ne  verrai  jamais  tout  cela  ;  vous 
m'en  consolerez ,  mais,  en  vérité,  il  ne  faut  pas 
moins  que  vous.  Je  comprends  votre  colère  de  n'a- 
voir pas  dit  adieu  à  M.  l'archevêque  :  hélas  !  à  quoi 
pense-t-on  quand  on  quitte  une  personne  de  cet 
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â^  *?  ToQt  ce  qui  ressemble  à  ane  séparation  éter- 
nelle bit  bien  mal  au  cœur. 

Les  chansons  de  M.  de  Coulanges  sont  fort  jolies; 
ii  falloit  que  votrehôtellerie  fût  bien  pleine  pour  avoir 
Miffoqué  sa  vivacité  :  ah  !  c^est  trop  de  monde  à-la- 
fois  :  pour  moi,  je  n'y  pourrois  pas  résistera vec  toutes 
mes  vertus  populaires.  En  vérité ,  je  suis  ravie  de 
penser  que  vous  ne  vous  ruinerez  cet  hiver  ni  à 
Aix,  ni  dans  Yotre  auberge  :  l'état  de  mon  ame  est 
délicieux  de  voir  votre  retour  aussi  sûr  qu'il  le  peut 
être.  Je  serois  trop  aise  si  la  situation  de  ce  pauvre 
parçoD  ne  tronbloit  ma  tranquillité.  M.  le  coadju- 
leur  est  parti;  il  a  fait  régler  la  manière  dont  M.  de 
Vendôme  '  traitera  M.  de  Grignan  ;  il  faufle  savoir 
une  bonne  fois  ^  et  quand  on  obéit  au  roi,  on  ne 
peut  être  mal  content.  J'achèverai  ce  soir  ma  lettre, 
je  vous  dirai  ce  que  j*ai  vu  et  entendu. 

J'ai  vu  toutes  mes  pauvres  amies.  Madame  de 
La  Fayette  a  passé  ici  l'aprè^-dlnée  entière ,  elle  se 
trouve  fort  bien  du  lait  d'ânesse  :  il  ne  m'a  pas 
pam  que  madame  de  Schomberg  ait  encore  pris 
ma  place;  il  y  a  bien  des  paroles  dans  cette  nouvelle 
amitié.  Ne  vous  souvient-il  point  de  ce  que  nous 
disiunsda  plaisir  que  l'on  prenoit  à  étaler  sa  mar- 
éandise  avec  les  nouvelles  connoissances  ?  Il  n'y  a 
rifndesinai;  tout  est  neuf,  tout  est  admirable, 
l'j'ii  tx  admiré;  on  se  pare  de  ses  richesses ,  on  se 
iixie  à  Tenvi  ;  il  y  a  bien  plus  d'amour-propre  dans 
(t^>i)rtesd'amitié$  que  de  confîance  et  de  tendresse: 
eulia,jene  crois  pas  être  tout-à-fait  jetée  au  sac 
au\  ordures.  Montgobert  m'écrit  des  merveilles  de 
^'Q  raccommodement;  il  me  paroitque  désormais 
rien  n'est  capable  de  la  séparer  de  vous  :  il  me 
"fiubluit  que  je  voyois  ce  fond ,  et  que  c'étoit  dom- 
ntaee  qu'il  fût  couvert  d'épines  et  de  brouillards. 

Vous  avez  donc  *été  à  cette  visite ,  et  vous  avez 
P^m;,  sans  que  rien  ne  vous  en  ait  empêchée ,  sur 
"*>  bords  des  précipices  ;  vous  m'amusez  d'une 
ft^irie ,  mais  le  chevalier  m'a  conté  comme  il  se 
jfta  un  jour  à  votre  litière  ,  et  vous  en  fit  descen- 
'•r?  par  force ,  parce  que  vous  alliez  périr  :  pour 
^•>\ .  je  ne  puis  comprendre  ce  plaisir  ;  et  que  vous 


'  M.  Tarchevéque  d*ArIes  étolt  alors  âgé  d'environ 
^»ixanteHiix-scpt  ans. 

'  H  s*agis9oit  da  cérémonial  entre  H.  de  Yendôme 
't  X.  de  Grignan,  à  l'arrivée  de  H.  de  Yendôme  en 


soyez  aise  de  rêver  et  d'attacher  vos  yeux  sur  cette 
horreur  qui  vous  met  à  une  ligne  de  la  mort.  Pour, 
quoi  vous  piquez-vous ,  ma  fille ,  d'être  plus  intré- 
pide que  le  chevalier?  Est-il  besoin  de  joindre  cette 
sorte  de  mérite  avec  les  autres  qualités  plus  conve- 
nables que  vous  avez  ?  J'admire  bien  ceux  qui  vous 
y  laissent  aller  :  c'est  laisser  une  épée  entre  les 
mains  d'un  furieux ,  que  de  laisser  un  précipice  à 
votre  hardiesse.  L'épine  se  joignoit  au  chevalier 
pour  me  conter  celte  effroyable  histoire  :  ce  gue 
Dieu  garde. est  bien  gardé ,  voilà  tout  ce  que  j'ai  à 
dire.  La  gaieté  et  les  chansons  du  petit  Coulanges 
sont  d'une  grande  utilité  dans  de  telles  visites.  Ma- 
dame de  Coulanges  m'écrit  des  douceurs  extrêmes^ 
et  pour  vous ,  et  pour  moi.  Mesdames  de  La  Fayette 
donc,  de  Lavardin,  d'Uxelles ,  de  Bagnols,  ont 
causé  des  nouvelles  du  monde.  Mademoiselle  Ame- 
lot  fut  mariée  dimanche,  sans  que  personne  l'ait 
su ,  avec  un  M.  de  yaubecourt,tout  battant  neuf; 
homme  de  qualité  peu  riche ,  dont  la  mère  est  de 
Châlons.  Touta  été  bon  plutôt  que  de  nous  ennuyer 
encore  cet  hiver  de  sa  langueur  passionnée.  Adieu, 
mon  enfant,  nous  sommes  occupés  de  vous  bien  re- 
cevoir. Voici  encore  une  occasion  où  l'éloignement 
va  nous  faire  dire  bien  des  choses  à  contre-temps. 
Vous  me  souhaitez  ici,  vous  croyez  que  je  passerai 
l'hiver  en  Bretagne;  j'en  ai  vu  l'heure  et  le  moment; 
mais  enGn  me  voilà ,  me  voilà ,  ma  très  chère ,  et 
je  vous  avoue  que  j'en  suis  ravie. 


793. 
A  la  même. 
A  Paris ,  vendredi  jour  de  la  Toussaint  1680. 

Je  viens  de  mander  à  madame  de  Coulanges  que 
je  suis  tonte  décontenancée  d'être  à  Paris  dans  cette 
saison ,  et  que  je  ne  m'y  suis  jamais  trouvée  à  une 
telle  fête  :  si  M.  le  coadjuteur  veut  prendre  celte 
sottise  S  je  la  lui  donne  de  tout  mon  cœur.  Ma- 
dame de  Coulanges  m'écrit  qu'elle  a  reçu  une  de 
vos  lettres  tellement  jolie  et  plaisante ,  qu'elle  ne 
peut  se  lasser  de  la  lire;  et  vous  avez  le  courage 

'  M.  de  Grignan,  coadjuteur  d'Arles,  aimoit  à 
jouer  sur  les  mots. 
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de  me  mander ,  par  le  même  courrier,  que  votre 
style  est  fade ,  et  ressemble  comme  deux  gouttes 
d'eau  à  celui  de  cette  dame  qui  écrivit  à  M.  de 
Coulangesdansma  lettre.  Vous  méritez  bien  d'être 
grondée  quand  vous  dites  de  ces  choses-là. 

Si  vous  voulez  que  je  vous  parle  librement  et 
selon  la  droite  raison ,  M.  de  Grignan  devroit  vous 
hm  partir  ;  sans  attendre  qu'il  ait  achevé  son  cé- 
rémonial pour  l'arrivée  de  M.  de  Vendôme  :  cela 
vous  jettera  dans  le  mois  de  janvier  y  et  c'est  pour 
en  mourir.  M.  de  Vendôme  s'arrête  par-tout ,  il 
sera  quelques  jours  à  Orléans ,  cinq  ou  six  à  chasser 
avec  l'archevêque  de  Lyon  ;  et  vous  voyez  bien 
qu'à  le  recevoir ,  le  mener  à  Aix ,  revenir  ensuite, 
ce  sont  des  tours  infinis  ;  et  ce  n'est  pas  vous  ména- 
ger que  de  relarder  votre  départ.  Voilà  ce  que  mon 
attention  pour  votre  santé  me  fait  vous  écrire;  je 
souhaite  que  tout  cela  soit  aussi  inutile  et  aussi  mal 
à  propos  que  la  plus  grande  partie  des  choses  que 
l'on  dit  de  loin ,  et  que  vous  ayez  déjà  pris  votre 
jour  pour  partir ,  quand  vous  lirez  cette  lettre , 
comme  je  reçois  à  Paris  vos  craintes  que  je  ne  passe 
l'hiver  en  Bretagne. 

Mon  cher  comte,  après  vous  avoir  embrassé 
malgré  vos  infidélités ,  c'est  à  vous  que  j'adresse 
ce  discours.  Votre  amitié  doit  vous  donner  les 
mêmes  soins  et  les  mêmes  pensées  qu'à  moi. 

On  dît  que  madame  de  Schomberg  nous  quitte 
et  va  demeurer  au  feubourg  Saint-Germain.  C'est 
une  très  plaisante  chose  que  les  préparatifeque  l'on 
fait  pour  observer  la  nouvelle  liaison  de  mesdames 
de  Schomberg  et  de  La  Fayette.  L'abbé  Têtu  pré- 
tend que  cette  liaison  fera  enrager  madame  de 
Coulanges,  et  il  l'aîmt  encore  assez  pour  en  être 
ravi.  Brancas  en  est  désespéré;  il  étoit  sur  le  sujet 
de  madame  de  Schomberg,  comme  s'il  étoit  encore 
à  l'hôtel  de  Rambouillet.  Si  madame  de  Coulanges 
pouvoit  se  venger  par  une  amitié  et  une  liaison 
avec  vous,  cela  feroit  le  plus  plaisant  effet  du 
monde  :  pour  moi,  je  ménage  mes  entrées ,  pour  j 
récompense  de  mes  anciens  services.  Ce  que  nous 
croyons,  Corbinelli  et  moi,  c'est  qu'il  ne  manquera 
rien  que  de  l'amitié  à  toute  cette  préparation. 
Adieu ,  ma  chère  enfant ,  il  est  tard  ;  je  me  suis 
laissé  accabler  de  visites;  vous  vous  moquez  tou- 
jours de  mes  prévoyances  :  et  je  suis  suffoquée 
quand  j'attends  à  l'extrémité. 


794. 
A  Paris ,  mereredl  9  aovcflibft  liMi 


Je  vous  conseille  toujours ,  ma  fille ,  de  partir  le 
plus  tôt  que  vous  pourrez  :  si  vous  attendez  que 
M.  de  Grignan  ait  rempli  tous  ses  devoirs ,  il  ne 
faut  point  penser  à  venir  cet  hiver.  Il  me  semble 
que  l'amitié  qu'il  a  pour  vous  le  doit  obliger  à  pren- 
dre toute  autre  résolution  que  celle  de  vous  exposer 
au  froid  et  aux  mauvais  diemins;  je  necompren* 
drai  jamais  une  autre  conduite.  Vous  ôtes  bien 
née  pour  n'avoir  jamais  un  moment  de  joie  et  de 
tranquillité ,  puisque  vous  pasKX  légèrement  sur 
votre  séjour  de  Paris,  pour  vous  oocuper  de  votre 
retour  à  Grignan.  Voilà  une  sorte  de  dragon  dont 
on  n'a  jamais  accoutumé  de  ae  diarger  i  quand  oa 
est  encore  au  mi&îeu  des  agitations  d'un  départ. 
Pour  moi ,  ma  dière  enfant ,  je  ne  sais  ce  qui  vous 
oblige  de  penser  à  quitter  Paris ,  quand  vons  y 
serez  une  fois;  votre  logement  y  sera  commode , 
votre  bail  renouvelé  pour  quatre  ans ,  votre  dé- 
pense réglée  ;  et  si  vous  voulez  éviter,  c'est-à-dire, 
M.  de  Grignan ,  les  dépenses  extraordinaires ,  vous 
trouverez  que  c'est  le  seul  lieu  ou  vous  pouvez  re« 
prendre  haleine  :  la  dépense  d'Aix  est  une  furie  ; 
je  me  figure  que  vous  êtes  un  peu  revenue  de  celte 
économie  de  Grignan ,  où  vous  trouviei  que  vous 
pouviez  vivre  pour  rien  ;  cela  s'appelle  rien,  rien 
du  tout;  vos  trois  tables  fort  souvent  dans  la  ga- 
lerie ,  et  toutes  les  visites  et  les  trains;  tonjoans 
nourrir  bêtes  et  gens,  chose  qu'il  n'y  t  plasqoe 
vous  au  monde  qui  fassiez  ;  toute  cette  fiuneuse  au- 
berge ,  tout  ce  concours  de  monde  me  parolt ,  quoi 
que  vous  disiez ,  un  fleuve  qui  entraîne  tout.  En- 
fin ,  ma  fille ,  je  n'ose  penser  à  oe  tourbillon ,  et  il 
me  semble  que  vous  allez  vous  reposer  ici  :  atten- 
dez du  moins  que  vous  ayez  confronté  les  dépenses 
pour  envisager  votre  retour;  il  est  question  d'arri- 
ver, c'est  ce  que  je  souhaite  de  tout  mon  cœur.  Ma- 
demoiselle de  Méri  est  Rxée  ;  elle  s'arrangera  tout 
à  loisir ,  rien  ne  la  presse  ;  elle  voit  bien  que  je  suis 
plus  aise  qu'elle  soit  ici ,  quand  elle  y  peut  être , 
que  de  l'aller  diercher  plus  loin;  c'étoit  pour  la 
faire  décider  que  je  vons  en  écrivois  ;  car  qoand  on 
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e  peut  k  résondre,  la  Tîe  se  passe  à  ne  point  faire 
c-rn'on  veut.  Elle  esf  bien  mieux  qu'elle  n'éloit . 
el  '  rarle;  elle  est  capable  d'écouter  ;  nous  causons 
fo^  tom  les  soirs.  Ah  !  mon  enfant ,  qu'il  est  aisé 
deune  avec  moi  !  qu'un  peu  de  douceur ,  d'espèce 
d«  sodélé,  de  confiance  même  superficielle,  que  tout 
ceUme  mène  loin!  jecrob,  en  yérité,  que  per« 
waoeo'a  plasde  facilité  que  moi  dans  le  commerce 
de  ia  vie  civile;  je  voudrois  que  vous  vissiez  comme 
ctk  va  bien ,  quand  notre  cousine  veut  :  elle  me 
témoigna  Taatre  jour  qu^elle  savoit  en  gros  les  mal- 
heurs de  mon  fils ,  et  qu'elle  eût  bien  voulu  en  sa- 
Toir  davantage;  je  me  tins  obligée  de  cette  curio- 
si(é,  et  je  lui  contai  tout  le  détail  de  nos  misères , 
ainsi  que  de  plusieurs  autres  choses;  voilà  ce  qui 
.^'appelle  vivre  avec  les  vivants  :  mais  quand  on  ne 
peui  jamais  rien  dire  qui  ne  soit  repoussé  durement; 
<|uand  on  croit  a  v(nr  pris  les  tours  les  plus  gracieux^ 
et  qiie  toujours  ce  n'est  pas  cela ,  c*est  tout  le  con- 
traire; qu'on   trouve  toutes  les  portes  fermées 
vir  tous  les  chapitres  qu'on  pourroit  traiter  ;  que 
les  choses  les  plus  répandues  se  tournent  en  mys* 
ttre  ;  qu'une  chose  avérée  est  une  médisance  et  une 
injnstice;  que  la  défiance,  l'aigreur,  l'avenion,  sont 
^sibles  et  sont  mêlées  dans  toutes  les  paroles  :  en 
mérité,  cela  serre  le  cœur,  et  franchement  cela 
dépiali  on  peo«  On  n'est  point  accoutumé  à  ces 
ei<effllns raboteux;  et,  quand  ce  ne  seroit  que  pour 
TOUS  avoir  eofuitée,  on  devroit  espérer  un  traite^ 
niem  plus  doux*  Cependant,  ma  fille ,  j'ai  souvent 
«prouvé  ces  manières  si  peu  honnêtes  ;  ce  qui  fait 
que  je  vous  en  parle ,  c'e^t  que  cela  est  changé ,  et 
çae  j'en  sens  la  douceur;  si  ce  retour  pouvoit 
durer ,  je  vons  jare  que  j*en  aurois  une  joie  sensi- 
iJe,  mais  je  vous  dis  sensible;  il  faut  me  croire 
qum]  je  parle ,  je  ne  parle  pas  toujours.  Ce  n'a 
yoiai  été  no  raccommodement ,  c'est  un  radoucis- 
^'TOeDt  de  sang ,  entretenu  par  des  conversations 
i'iqces  et  assez  sincères ,  et  point  comme  si  on  re- 
^iinit  toQjoarsd' Allemagne.  Enfin  je  suiscontente, 
^  je  TOUS  assore  qu'il  faut  peu  pour  me  contenter  : 
il  privation  des  rodetses  me  tiendroitlieu  d'amitié 
n  an  besoin  :  jngez  ce  que  je  sentirai  si  vous  pouvez 
tïire  que  Thonnêteié ,  la  douceur ,  une  superficie 
de  confiance,  U  eaiiierie ,  ei  loat  ce  qu'on  a  enfin 
^vec  ceux  qoi  savent  vivre ,  pnisse  être  désormais 
Mrti  entre  elle  et  mol.  Je  trouve  qne  la  froideur 
et  rmdiOéraice  sont  bien  marquées  entre  M.  de  La 


Garde  et  vous ,  par  l'affectation  de  ne  point  venir 
à  Grignan  quand  vous  êtes  seule,  et  par  celle  de 
prier  toute  la  famille  d'aller  à  La  Garde ,  hormis 
vous.  Je  suis  très  fâchée  de  cette  séparation ,  après 
avoir  été  si  bien  et  si  agréablement  ensemble  :  nous 
en  parlerons. 

Je  reçois  votre  lettre  du  50  octobre;  c'est  fort 
bien  fait  d'avancer  toujours  ses  troupes  ;  je  n'ai 
plus  qu'à  vous  dire ,  ma  fille ,  qu'il  est  vrai  que  je 
suis  ici.  Je  pris  la  résolution  de  partir  avec  préci- 
pitation ;  elle  a  parfaitement  réussi.  Vous  me  par* 
lez  de  la  campagne  comme  d'une  solitude  ;  oui  Li- 
vry  ,  oui  les  Rochers  ;  mais  Grignan ,  je  ne  vous 
le  passerai  jamais  sous  ce  nom  ;  c'est  une  cour, 
c'est  un  mouvement  perpétuel ,  et  vons  vous  repo- 
serez ici.  J'approuve  fort  les  fêtes  et  les  jours  gras 
dans  notre  forêt  :  vous  savez  comme  j'en  usai  l'an* 
née  passée,  n  me  semble  que  M.  de  Vendôme  abuse 
bien  de  votre  patience  ;  il  s'amuse  et  se  divertit 
partout.  Vous  ne  savez  point  encore  si  M.  de  Grn 
gnan  sera  nécessaire  à  cette  première  assemblée; 
mais  ce  qui  est  assuré  c'est  que  s'il  est  obligé  d'y 
être ,  vous  ne  devez  pas  l'attendre  ,  quelque  diffé- 
rence qu'il  y  ait  entre  venir  seule  on  être  conduite 
par  lui  :  l'inconvénient  seroit  encore  plus  grand 
d'avoir  à  craindre  le|mauvais  temps  et  les  mauvais 
chemins.  Nous  faisons  achever  tout  votre  appar- 
tement ;  bientôt  il  n'y  manquera  plus  que  vous. 
Adieu,  ma  très  chère  enftmt;  venez  gaiement , 
songez  que  votre  voyage  est  un  coup  de  partie  pour 
votre  maison  ;  mais  ne  vous  chargez  point  de  (frtf- 
gons,  et  croyezque,  pour  cette  fois,  vous  n'y  résis^ 
teriez  pas.  Enfin,  ma  fille,  je  vons reeonunandela 
personne  du  monde  qui  m'est  la  plus  chère  ;  ayez 
un  peu  de  considération  pour  vous  sous  ce  titre , 
quoique  tant  d'autres  raisons  encore  dussent  vous  y 
obliger.  Le  chevalier  est  à  Versailles  :  M.  le  dau- 
phin et  madame  la  dauphine  ont  encore  la  fièvre  : 
il  faut  que  les  menins  fassent  leur  devoir.  Toutes 
vos  amies  ont  fort  bien  fait  pour  moi.  Je  ne  sais 
point  de  nouvelles  :  si  j'étots  aux  Koehers ,  je  ne 
vons  en  laisserois  pas  manquer.  H  me  parolt  que 
le  zèle  de  mademoiselle  de  Grignan  ne  se  peut  con- 
tenir sans  être  communiqué  : 

A  peine  tout  son  cœur  peut  suffire  à  famour. 

Elle  en  fera  une  agréable  confidence  à  Tabbé  de 
La  Vergue. 
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793. 

A  la  même. 

A  Paris ,  vendredi  8  novembre  1680. 

Je  fais  de  mes  hôtes'  un  usage  bien  différent  de 
ce  qae  vous  pensez.  Je  suis  bien  fâchée  de  n'avoir 
pas  songé,  dès  les  Rochers,  à  vous  rassurer  là-des- 
sus :  je  suis  fort  aise  de  les  avoir;  je  passe  tons  les 
soirs  plus  d'une  heure  et  demie  à  causer  avec  ma- 
demoiselle de  Méri  ;  elle  déménage  avec  un  loisir 
et  une  persuasion  si  visible,  que  rien  ne  la  presse, 
que  l'on  peut  croire  qu'elle   en  est  contente, 
quoiqu'elle  ne  le  dise  point.  C'est  une  plaisante 
étude  que  celle  des  manières  différentes  de  chacun. 
Quant  au  chevalier ,  c'est  une  joie  pour  moi  que 
son  retour  de  Versailles  ;  nous  causâmes  hier  au 
soir  deux  heures  chez  mademoiselle  de  Méri  :  il  ne 
peut  présentement  quitter  son  jeune  maître  qui  est 
considérablement  malade.  L'Ânglois  (  le  chevalier 
Talboi  )  a  promis  au  roi  sur  sa  tête ,  et  si  positive- 
ment, de  guérir  Monseigneur  dans  quatre  jours, 
et  de  la  flèvre  et  du  dévoîement,  que ,  s'il  n'y  réus- 
sit ,  je  crois  qu'on  le  jettera  par  les  fenêtres  :  mais 
si  ses  prophéties  sont  aussi  véritables  qu'elles  l'ont 
été  pour  tous  les  malades  qu'il  a  traités ,  je  dirai 
qu'il  lui  faut  un  temple  comme  à  Esculape.  C'est 
dommage  que  Molière  soit  mort;  il  feroit  une 
scène  merveilleuse  de  Daquin*,  qui  est  enragé  de 
n'avoir  pas  le  bon  remède,  etde  tous  les  autres  mé- 
decins qui  sont  accablés  par  les  expériences ,  par 
les  succès ,  et  par  les  prophéties  comme  divines  de 
ce  petit  homme.  Le  roi  lui  a  fait  composer  son  re- 
mède devant  lui ,  et  lui  conGe  la  santé  de  Mon- 
seigneur. Pour  madame  ladaiiphine,  elle  est  déjà 
mieux;  et  le  comte* de Gramont  disoit  hier  au 
nez  de  Daquin  : 

Talbotest  vainqueur  du  trépas  >. 
Daquin  ne  lui  résiste  pas  ; 
La  dauphioe  est  convalescente  : 
Que  chacun  chante»  etc. 

*  Mademoiselle  de  Méri  et  M.  le  chevalier  de  Gri- 
gnan  étoieot  tous  deux  logés  à  Thôtel  du  Carnavalet, 
à  Tarrivée  de  madame  de  Sévigné  k  Paris. 

*  Premier  médecin  du  roi. 

*  Parodie  du  chœur  de  la  scène  f*  du  V*  acte 


On  ne  parle  à  la  cour  que  de  cela.  Le  cheTali^r 
me  conta  mille  choses  qui  sont  fort  amusantes,  el 
qui  ne  s'écrivent  point.  Je  vous  assure  que  c'est  un 
grand  avantage  que  d'être  placé  dans  ce  pays-là , 
et  que  cela  donne  une  familiarité  et  des  occasioR^ 
qu'on  ne  trouve  point  quand  on  s'enretire.  Jenesais 
point  vos  desseins  ;  mais  nous  voyons  que  31.  de 
Vendôme  n'est  pas  fort  pressé  d'arriver  en  Pro- 
vence :  il  est  encore  à  Oriéans  où  il  court  le  cerf  ; 
il  veut  s'arrêter  à  Lyon  ;  et ,  s'il  faut  que  M,  de 
Grignan  soit  à  l'assemblée ,  comme  je  le  crois , 
et  qu'il  vous  renvoie  votre  carrosse,  vous  voilà 
dans  le  mois  de  janvier  ;  et  peut-on  vous  aimer,  et 
envisager  votre  voyage  en  ce  temps-là?  Je  pense 
qu'ilfaut  toujours  mett  re  la  sautéavanttoutescboses: 
nous  sommes  encore  étrangement  blessés  de  votre 
retour  au  mois  de  mai  :  il  n'y  a  qu'un  dom  Courrier' 
qui  puisse  soutenir  ces  fatigues;  je  suis  persuadée 
que  vous  en  connoltrez  l'impossibilité  ;  mais  pour- 
quoi le  penser  et  le  dire  ?  EnGn  c'est  se  ruiner  que 
de  faire  tant  de  dépenses  de  louage  de  maisons , 
d'ajustements  et  de  ballots  pour  trois  mois  :  il  sem- 
ble que  vous  preniez  plaisir  à  gâter  le  voyage  du 
monde  le  plus  agréable  et  le  plus  utile  pour  voire 
maison.  Si  vous  me  demandez  de  quoi  je  me  mêle, 
de  vous  gronder  ainsi;  je  tous  répondrai  que  je  me 
mêle  de  mes  affaires ,  et  que ,.  prenant  à  votre  pier- 
sonne  el  à  vos  intérêts  une  part  aussi  intime  quecelle 
que  j'y  prends,  je  trouve  que  tous  ces  arrangements 
et  dérangements  ruineux  sont  les  miens.  Voudriez- 
Tous,  ma  chère  enfant ,  achevez  de  vous  abymerà 
Aix ,  ou  vous  dessécher  cet  hiver  à  la  bise  deGti- 
gnan  ?  Je  suk ,  en  vérité ,  fort  occupée  de  toutes 
ces  choses;  mais,  quelque  envie  que  j'aie  de  vous 
embrasser,  je  vous  conseillerois  de  ne  point  venir, 
si  vous  n'étiez  ici  qu'un  moment;  je  ne  crois  pas 
que  le  bon  sens  puisse  décider  d'une  antre  ma- 
nière. Nous  verrons  si  la  santé  de  mon  fils  ne  chan- 


A'Alceste,  Coula nges  en  avoit  fait  une  aatr«  parodie. 
Voici  les  vers  de  Quiuault  : 

Alcide  est  vainqueur  du  trépas  ; 
L'enfer  ne  lui  résiste  pas; 
Il  ramène  Alceste  vivante. 

Que  chacun  chante  ; 
Alcide  est  vainqueur  da  trépas. 

'  M.  de  Janson ,  ancien  évéque  de  Marseille  >  alon 
évéque  de  Beauvais. 
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genrienàfles  dispositions  ;  j'en  doute  du  moins 
pour  sa  charge ,  car  elles  sont  dans  son  cœur  de- 
puis longtemps.  Tous  les  événementsd'ici-bas  sont 
desjeox  de  la  Providence;  je  la  regarde  faire,  et  je 
inédite  sans  cesse  sur  notre  dépendance  et  sur  la 
yariélé  de  nos  opinions  :  mais  les  sentiments  du 
cffur  sont  plus  profonds ,  et  j'en  juge  ainsi  par  les 
miens  :  la  tendresse  qne  j'ai  pour  vous ,  ma  chère 
bonne ,  me  semble  mêlée  avec  mon  sang ,  et  con- 
foodoe  dans  la  moelle  de  mes  os  :  elle  est  devenue 
moi-ffléme,  je  le  sens  comme  je  le  dis. 

.V.  B.  Madame  de  Grignan  revint  à  Paris  peu 
de  temps  après  cette  lettre.  La  mère  et  la  fille  ne 
se  séparéreni  plus ,  jusqu'au  mois  de  septembre 
\^  y  époque  à  laquelle  madame  de  Sévignépar- 
Ht  pour  les  Rochers. 


796. 


«• 


Du  comte  DE  BussT  à  madame  de  Se  vigne. 

A  Aaton ,  28  décembre  1680. 

Ma  fille  de  Sainte-Marie  a  mandé  à  sa  sœor  que 
TOUS  étiez  à  Paris  y  Madame ,  et  madame  de  Gri- 
^n  avec  voos.  Je  m'en  réjouis ,  car  notre  com- 
nierce  en  sera  plus  fréquent  ;  et  il  n'y  a  guère  de 
cfaosesau  monde  que  j'aime  mieux  que  lui.  Mais , 
à  propos  de  cela ,  Madame ,  je  vous  apprends  que 
je  Tais  associer  le  roi  à  ce  commerce  :  je  dis  le  roi, 
ne  TOUS  en  déplaise.  Vous  avez  su  que  je  lui  avois 
eoToyé  on  manoscrit  au  mois  de  juin  dernier.  Il  y 
a  pris  on  tel  goût  qu'il  l'a  gardé ,  et  m'en  a  fait  de- 
mander on  antre.  Celui  donc  qne  je  vais  lui  envoyer 
au  jour  de  l'an  prochain ,  est  depuis  4675  jusqu'à 
^  fin  de  4675,  qui  sont  les  trois  ans  de  votre  vie  on 
Toos  m'avez  le  plus  etle  mieux  écrit.  Gomme  le  roi 
itnen  de  l'esprit,  il  sera  charmé  de  vos  lettres.  Il 
^  Terra  aussi  quelques-unes  de  madame  deGri- 
g:Qan,  qui  ne  lui  déplairont  pas.  Je  vous  montrerai 
cela  à  mon  premier  voyage  de  Paris",  et  je  vous 
étonnerai  quand  je  vous  ferai  voir  que ,  tout  exilé 
qoe  je  suis ,  je  parle  aussi  hardiment  an  roi  que  si 
ïé\o\s  son  favori. 


797.  ** 

De  madame  de  Sévigné  au  comte  de  Bussy. 

A  Paris ,  ce  2  janvier  1681 . 

Bonjour  et  bon  an,  mon  cher  cousin.  Je  prends 
mon  temps  de  vous  demander  pardon  après  une 
bonne  fête,  et  en  vous  souhaitant  mille  bonnes 
choses  cette  année  suivie  de  plusieurs  autres.  Il 
me  semble  qu'en  vous  adoucissant  ainsi  l'esprit ,  je 
vous  disposerai  à  me  pardonner  d'avoir  été  si  long- 
temps sans  vous  écrire ,  et  à  cette  jolie  veuve  que 
j'aime  tant ,  et  dont  je  disois  encore  hier  tant  de 
bien;  si  vous  saviez,  mon  cher  cousin,  et  ma 
chère  nièce,  toutes  les  tribulations  que  j'ai  eues 
depuis  trois  ou  quatre  mois ,  vous  auriez  pitié  de 
moi;  je  vous  les  conterai  quelque  jour ,  car  elles 
ne  sont  pas  d'une  manière  à  les  pouvoir  écrire.  Je 
partis  de  Bretagne  le  20  d'octobre ,  qui  éloit  bien 
plus  tôt  que  je  ne  pensois ,  pour  venir  à  Paris.  Un 
mois  après  j'eus  le  plaisir  d'y  recevoir  ma  fille; 
mais  ce  n'étoit  pas  elle  qui  me  faisoit  venir.  Je  l'ai 
trouvée  mieux  que  quand  elle  est  partie  ;  et  cet 
air  de  Provence  qui  la  devoit  dévorer,  ne  l'a  point 
dévorée  :  elle  est  toujours  aimable ,  et  je  vous  défie 
de  vous  voir  tous  deux  et  de  parler  ensemble  sans 
vous  aimer.  J'ai  toujours  pensé  à  vous ,  et  j'ai  dit 
mille  fois  :  Mon  Dieu  î  je  voudrois  bien  écrire  à 
mon  cousin  de  Bussy;  et  jamais  je  n'ai  pu  le  faire. 
Pour  moi  je  crois  qu'il  y  a  de  petits  démons  qui 
empêchent  de  faire  ce  qu'on  veut ,  rien  que  pour 
se  moquer  de  nous ,  et  pour  nous  faire  sentir  notre 
foiblesse  ;  ils  ont  eu  contentement ,  et  je  l'ai  sentie 
dans  toute  son  étendue.  Nous  avons  ici  une  comète 
qui  est  bien  étendue  aussi;  c'est  la  plus  belle  queue 
qu'il  est  possible  de  voir.  Tous  les  plus  grands 
personnages  sont  alarmés ,  et  croient  fermement 
que  le  Ciel ,  bien  occupé  de  leur  perte ,  en  donne 
des  avertissements  par  cette  comète.  On  dit  que 
le  cardinal  Mazarin  étant  désespéré  des  médecins , 
ses  courtisans  crurent  qu'il  falloit  honorer  son  ago- 
nie d'un  prodige ,  et  lui  dirent  qu'il  paroissoit  une 
grande  comète  qui  leur  faisoit  peur.  Il  eut  la  force 
de  se  moquer  d'eux,  et  il  leur  dit  plaisamment  que 
la  comète  lui  faisoit  trop  d'honneur.  En  vérité ,  on 
devrait  en  dire  autant  qne  lui;  et  l'orgueil  humain 
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se  foit  trop  d'honneur  de  croire  qu'il  y  ait  de  grandes 
affaires  dans  les  astres  quand  on  doit  mourir.  Tout 
mon  silence  ne  m'a  pas  fait  oublier  les  charmes  de 
vos  traductions.  Adieu ,  mon  cher  cousin ,  adieu , 
ma  chère  nièce.  Mandez-moi  de  vos  nouvelles.  Ce- 
pendant nous  allons  reprendre,  notre  ami  Corbl- 
nelli  et  moi ,  le  fil  de  notre  discours. 


797   bU.** 

Du  comte  DB  BcssT  AmodameDB  SriviCNii. 

A  Aotnn,  ce  11  Janvier  1681« 

Vont  aTSi  dû  reoevofr  une  de  mes  lettres,  Ma« 
dame ,  ainsi  Je  ne  vous  dirai  rien  de  oeque  je  voos 
éerivoisi  et  je  ne  ferai  que  répondre  à  votre  lettre 
du  8  de  ce  mois.  Nous  irons  savoir  d'orif^nal ,  ma- 
dame de  Coligny  et  moi ,  au  mois  d'avril  prochain^ 
les  pttlnes  que  vous  avez  eues  en  Bretagne.  Gepen* 
danl  je  vous  dirai  que  je  suis  ravi  que  la  belle  Pro- 
vençale te  porte  mieux,  parce  que  la  devant  aimer, 
comme  ce  m'est  une  nécessité,  j'aurai  plus  de  plaisir 
«I  la  trouvant  plus  belle. 

Je  crois  comme  vous  qu^il  y  a  de  petits  démons 
qui  nous  veulent  empêcher  de  faire  notre  devoir , 
mais  qu'ils  trouvent  des  gens  plus  fragiles  les  uns 
que  les  antres }  tans  vous  faire  de  reproches  de  vo- 
tr«  pareiie  à  m'éerire,  Madame,  )e  leur  résiste 
mieux  que  vous. 

La  comète  qu'on  voit  à  Paris  se  voit  aussi  en 
Bourgogne  et  fkit  parier  les  sots  de  ce  pays-ci 
comme  ceux  de  celui-là.  Chacun  a  son  héros , 
qui ,  à  son  avis ,  en  doit  élre  menacé ,  et  je  ne  doute 
pas  qu'il  n'y  ait  des  gens  à  Paris  qui  croiront  que 
la  comète  a  annoncé  au  monde  la  mort  de  Brancas*. 
Je  trouve ,  comme  vous ,  Madame ,  que  le  cardinal 
Mazarin  eut  l'esprit  assez  fort  de  se  moquer  en  mou- 
rant des  flatteurs  qui  lui  disolent  que  le  Ciel  présa- 
geolt  sa  perte  par  la  comète  qui  paroissoit  alors. 
Votre  nièce  de  Coligny  admire  la  fermeté  du  car- 
dinal en  cette  rencontre;  et  en  effet,  il  faut  bien  de 

*  Charles ,  comte  de  Brancas,  chevalier  de  Thon- 
■eur  de  la  reine ,  mourut  le  8  Jan? ier  lesi.  Il  fut 
•Btarré  aux  Camelites  de  la  rae  MnUJaoques. 


la  fbroe  pour  dira  eumonranttaidMflaqaroBdî- 
rdt  en  bonne  santé. 

La  foiblesse  de  craindre  les  comètes  n*eat  pas 
moderne,  elle  a  eu  cours  dans  tous  les  siècles ,  et 
Vii^le,  qui  avoit  tant  d'esprit,  a  dit  qu'on  ne  les 
voyoit  jamais  impunément.  Peut-être  ne  Ta-t-il 
pas  cru,  et  que,  comme  il  étoit  un  des  flaiteon 
d'Auguste,  il  a  voulu  lui  persuader  qu'il  croyoit 
que  le  Ciel  témoignolt  par  ces  signes  l'intérêt  qu'il 
prenoit  aux  actions  et  à  la  mort  des  grands  princes. 
Pour  moi ,  je  ne  le  crois  pas;  je  pense  que  tout  an 
plus  une  comète  marque  l'altération  des  saisons , 
et  qu'elle  peut  ainsi  causer  la  peste  ou  la  famine. 


798. 
De  madatM  de  Sbvignb  au  canUe  de  Bdsst. 

A  Paris ,  ce  10  Janvier  1681. 

Je  trouve  plaisant  que  nous  nous  soyons  réveiUés 
en  même  tempschaeonde  notre  côté.  Je  crois  que 
c'est  le  même  jour  et  que  nos  lettres  se  sont  croisées. 
J'ai  remarqué  que  eela  arrive  souvent.  Mais,  mon 
cousin,  vous  me  mandez  une  choseétrange;  je  nTeosse 
jamabdeviné  le  tiers  qui  est  entre  nous.  PeoBezi-voas 
queFon  puisseestimerleslettresqne  vonsavesmiaes 
dans  ce  que  vous  avez  envoyé  ?  Tonte  noDeapéranœ, 
e'estquevoaslesanrez  raoeommodées.  Groyei-voas 
aussi  que  mon  style,  qui  est  tout  plein  d'amitié,  ne  sr 
puisie  pomt  mal  interpréter  ?  Je  n'ai  jamais  vn  de 
lettres ,  entre  les  mains  d'un  tiers,  qu'on  ne  pAt 
tourner  sur  un  méchant  ton ,  et  ce  serolt  ftûra  une 
grande  injustice  à  la  vérité  et  à  l'innoeenoe  de  ne- 
tre  ancienne  amitié.  Je  serois  ravie  de  voir  tout 
cela  :  mais  le  moyen  ?  Je  suis  assurée ,  quoi  que  je 
dise ,  que  vous  n'avez  rien  Etit  que  de  Uen ,  et  c'en 
est  un  foK  grand  de  pouvoir  divertir  un  tel  homme, 
et  d'être  en  commerce  avec  lui.  Pour  moi ,  je 
qu'une  dame  de  mes  premières  amies ,  qui 
n^ément  deux  heures  dans  son  cabinet ,  ponmk 
bien  lire  avec  lui  vos  mémoires,  et  vuna seriez  ben- 
reux,  du  goêt  et  de  l'esprit  qu'elle  a,  d'être  en  ai 
bonne  main.  Que  sait-on  ce  que  la  Providence 
nous  garde?  Je  me  r^ouis  qu'elle  ait  donné  uie 
1  aussi  belle  terre  que  Lanty  à  notre  heureuse  veuve. 


DEMADAHB 

fitofMnQdbearait  «Mri  pir  la  donomirdt 
•ottanltié  6t  da  Mm  fidèle  attaèheinoiit  auprès  d« 
TMi.  cm  nm  ertature  bien  esUmabla»  tiqat 
j'odiM  inOniffiait  aottl.  BmlNrafiei-la  pour  mol  > 
et  recerez  toas  les  deux  les  compliments  de  ma 
fille.  Elle  ^roodroli  bien  que  vous  rerinssiez  y  pen- 
dant qQ'elle  est  ici.  Sa  santé  est  d'une  délicatesse 
qui  foit  trembler  ceux  quiPalment.  Adieu, mon  cher 
coasin.  Notre  Corbinelli  est  toujours  tout  à  vous. 
I^oastooséerlfims  ensemble.  Dites-nous  totijours 
des  noaTellesde  yotrecoDunerce  (  avec  le  roi  ).  Je 
jorefols  bien  que  J'ai  deTlaé,  car  on  dit  que  ces 
geos  dont  je  Tiens  de  yoos  parler,  lisent  ou  écriTcnt 
eBseiBbte  quelqae  cbose. 


DE  SËTIGNÉ.  S19 

rom ,  el  qne  umlê  votfe  IkmiUe  se  sentit  de  Testim^ 
«t  de  l'amitié  que  J'anrois  pour  vous. 

Vous  eroyez  qu'une  de  vos  premières  amies  lit 
mes  mémoires  avee  le  roi  ;  je  le  crois  aussi ,  et  je  le 
soabalte,  car  J'estime  infiniment  son  coeur  et  son 
esprit.  Je  serais  bien  fâché  que  madame  de  Gri- 
gnan  ne  fût  plus  à  Paris  quand  j'irai;  mandez^le- 
moi  et  trouTOE  bon  que  nous  lai  fessions  ici  mille 
amitiés.  Il  y  a  longtemps  que  nous  n'avons  en 
des  nouvelles  de  notre  ami  Corbinelli.  Adien ,  ma 
chère  cousine  ;  la  baronne  de  Lanty ,  votre  nlèee , 
vous  erobrssse  mille  Mb. 
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Dieos4fMBiMT*«MètaeiaDB  SAnomf. 

4  Autan,  ee  17  Janvier  1|SL 

foi  ItfaifUi  signera ,  nous  nous  sommes  Men 
iDoqQésdevotre  crainte ,  votre  nièce  et  moi;  le  roi 
aimirert  vos  lettres ,  ma  chère  cousine ,  et  croira 
{•rtoot  ce  qn*ll  verra  de  notre  commerce  y  que  le 
ttsndeRabutlny  que  nous  portons  tous  deux,  et 
fapément  de  nos  esprits ,  (bnt  toute  notre  liaison. 
Je  nm  montrerai  cela  quand  nous  nous  verrons , 
etTims  sem  ravie  de  voir  que  ne  crayant  réjouir 
tioevotre  parent  et  votre  ami,  vous  ayez  diverti 
te  plus  honnête  homme  et  le  plus  grand  roi  do 
noQde. 

Je  n*ai  pas  touché  à  vos  lettres,  Madame;  Le- 
^  ne  tooèheroit  pas  à  tm  ouvrage  du  Titien , 
ràce  grtnd  homme  aurolt  eu  quelque  négligence. 
Ceii  est  bon  anx  ouvrages  des  médiocres  génies 
^retresrevas  eteonrigés.  Pal  supprimé  seolementde 
certaines  choses  qui,  quoique  belles ,  ne  seroient 
peil-ltrepas  da  goût  du  maître.  Enfin,  ma  chère 
enisiiie,  soyez  persuadée  que  je  ne  vous  ai  point 
^t  de  méchante  affaire  à  la  eour ,  et  qu'en  y  don- 
nnt  encore  |ilas  d'estime  de  votre  esprit  qu'on  n'y 
eoiToit ,  ]e  n'ai  point  diminué  celle  de  votre  vertu. 
^  reste ,  Je  vous  assure  que  si  j'étois  à  la  place  du 
ni  eneette  rencontre ,  Je  vondrols  être  au  moins 
^ttre  anil ,  et  avoir  na  commerce  de  lettres  avec 
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De  madame  db  Sbvignib  au  comte  db  Busst. 

A  Paris,  ce  s  avril  1661. 

Faisons  la  paix ,  mon  pauvre  cousin.  J'ai  tort ,  je 
ne  sais  Jamais  faire  autre  chose  que  de  l'avouer. 
On  dit  que  ma  nièce  ne  se  porte  pas  trop  bien.  C'est 
qu*on  ne  peut  pas  être  heureuse  en  ce  monde  :  ce 
sont  des  compensations  de  la  Providence ,  afin  que 
tout  soit  égal ,  ou  du  moins  que  les  plus  heureux 
pnissentcomprendreparun  peu  de  douleur  et  de 
chagrin ,  ce  qu'en  souffrent  les  autres  qui  en  sont 
accablés.  Je  n'aurai  point  de  fbi  à  votre  voyage  du 
mois  d'avril ,  tant  qu'elle  ne  sera  pas  en  état  de  ve- 
nir avec  vous. 

Je  vous  ai  sonhaité  un  lot  à  la  loterie ,  pour  com- 
mencer à  rompre  la  glace  de  votre  malheur.  Cela 
se  dît-il  ?  Vous  me  le  manderez  ;  car  je  ne  puis  ja- 
mais raccommoder  ce  qui  vient  naturellement  au 
bout  de  ma  plume.  Cela  donc  vous  anroit  remis  en 
train  d'être  moins  malheureux  :  mais  je  crois  que 
ma  nièce  de  Saînle-Marîe  le  sauroit ,  et  qu'elle  me 
l'auroit  dit.  Monsieur  votre  fils  n'a  rien  gagné  aussi  : 
mais  nous  avons  encore  toutes  nos  espérances  pour 
le  gros  lot ,  le  roi  l'ayant  redonné  au  public.  Je  ne 
sais  si  vous  savez  que  madame  de  Fontanges  est  dans 
un  couvent  ;  moins  pour  passer  la  bonne  fête ,  que 
pour  se  préparer  au  voyage  de  l'éternité.  Le  voyage 
de  Bourbon  est  rompu.  Mais  je  ne  f^is  que  de  mi- 
sérables répétitions  :  monsieur  votro  fils  vous  man- 
dera tout  assurément.  La  cour  a  voulu  l'appeler 
I  M.  de  Bussy .  Le  nom  de  Kabutin  est  demeuré  avee 
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celui  d'Adhémar  que  vouloit  prendre  le  dievalier 
de  Grignan ,  et  que  Rouville  seul  a  empêché  de 
prospérer  ;  il  faut  l'attache  des  courtisans  pour  les 
noms.  Je  voudrois  bien  que  vous  eussiez  donné  au 
vôtre  tous  les  ornements  que  vous  lui  deviez  donner. 
Celui  d'Ëstrées  est  comblé  de  tous  les  titres  qui  peu* 
vent  entrer  dans  une  maison. 

Il  ne  faut  point  s'attacher  à  des  pensées  tristes 
et  inutiles  :  il  vaut  mieux  croire  y  comme  notre  ami 
Corbinelli  me  le  prêche  tous  les  jours,  que  Dieu 
règle  toutes  choses  comme  il  veut  qu'elles  soient , 
et  que  la  place  que  vous  tenez  dans  l'univers ,  telle 
qu'elle  est ,  ne  pouvoit  point  être  dérangée.  Le  père 
Bourdaloue  nous  fit  l'autre  jour  un  sermon  contre 
la  prudence  humaine ,  qui  fit  bien  voir  combien  elle 
est  soumise  à  l'ordre  de  la  Providence,  et  qu'il  n'y 
a  que  celle  du  salut  que  Dieu  nous  donne  lui-même 
qui  soit  estimable.  Cela  console  et  fait  qu'on  se  sou- 
met plus  doucement  à  sa  mauvaise  fortune.  La  vie 
est  courte ,  c'est  bientôt  fait  ;  le  fleuve  qui  nous  en- 
traîne est  si  rapide ,  qu'à  peine  pouvons-nous  y 
paroltre.  Voilà  des  moralités  de  la  somaine-sainte , 
et  toutes  conformes  au  chagrin  que  j'ai  toujours 
quand  je  vob  que ,  hors  vous,  tout  le  monde  s'élè- 
ve :  car  au  travers  de  toutes  mes  maximes,  je  con- 
serve toujours  beaucoup  de  foiblesse  humaine. 

Adieu,  mon  cher  cousin ,  adieu,  mon  aimable 
nièce  ;  aimez-moi  toujours ,  et  me  mandez  de  vos 
nouvelles  ;  je  laisse  la  plume  à  Corbinelli. 

De  M.  DE  Corbinelli. 

J'avois  l'imagination  pleine  de  l'affaire  que  vous 
savez;  si  vous  l'aviez  oubliée,  c'est  celle  de  ma 
nièce.  Un  rayon  d'espérance  de  l'accommoder  vient 
d'éclaircir  cette  imagination  dans  ce  moment;  sans 
cela ,  je  ne  vous  aurois  point  écrit  aujourd'hui. 

Viendrez-vous  ici  ce  mois  d'avril  ?  Ah  !  que  j'en 
serois  aise  !  j'ai  cent  réflexions  à  faire  sortir  de  ma 
tête ,  qui  n'en  sortiront  jamais  qu'en  votre  pré- 
sence. Amenez  la  divine  marquise ,  c'est-à-dire  par 
ditine ,  madame  votre  fllle ,  et  par  marquise ,  ma- 
dame de  Coligny.  Si  elle  vient  plaider ,  je  lui  ap- 
prendrai le  droit;  car  je  suis  résolu  de  lui  appren- 
dre quehiue  chose,  et  il  n'y  a  rien  que  cela  ([ue  je 
sache  mieux  qu'elle.  Un  homme  dit  Tautre  jour  à 
M.  le  chancelier  (  Le  Tellier  )  de  ma  part ,  que  je 
plaignois  fort  un  roi  conquérant  qui  ne  vous  avoit 


pas  pour  historien.  Adieu  ,  monsieur;  pende  gens 
sont  dignes  de  vous  admirer  autant  que  le  font  les 
vrais  honnêtes  gens,  encore  moins  autant  que  je  le 
fais ,  et  encore  mohis  autant  que  vous  le  méritez. 
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Du  comte  de  Busst  &  madame  de  Sévigné. 

A  Chaseu,  ce  5  avril  INL 

Je  vois  bien,  madame,  qu'il  faut  que  je  vous  fasse 
complimentsur  un  nouveau  rhnmatismeà  vosmaias 
car  vous  ne  seriez  pas ,  sans  cela ,  trois  mois  sans 
me  faire  réponse ,  et  même  une  réponse  qui  ne  me 
paroissoit  pas  vous  devoir  être  indifférente.  Ce  qui 
me  fait  pourtant  encore  un  peu  douter  de  la  flaiion , 
c'estl'oubli ,  à  quoi  je  sais  que  vous  êtes  assez  sujette 
les  hivers  à  Paris ,  et  je  vous  avoue  que  je  sois  fort 
embarrassé  à  choisir  ce  que  j'aimerois  mieux  que 
vous  eussiez  ou  un  rhumatisme  on  de  la  tiédeur 
pour  moi.  Ce  seroit  vous  aimer  bien  en  cette  ren- 
contre ,  ma  chère  cousine,  que  de  vous  souhaiter 
du  mal ,  et  je  crois  que  je  m'y  résoudrois  plutôt  qu'à 
votre  négligence.  Mais  venons  aux  nouvelles.  Si  je 
croyois  assurément  que  vous  m'eussiez  néglige  )  je 
ne  vous  dirois  rien  de  mon  commerce  avec  qui 
vous  savez,  avec  chose,  conune  disoit  sottement 
Sauvebeuf  du  roi  d'Espagne  ;  mais  dans  le  doute 
où  j'en  suis ,  je  vous  dirai  qu'on  s'en  trouve  bienel 
qu'on  demande  la  suite.  U  y  a  sur  cela  des  délaik 
que  je  ne  puis  vous  écrire ,  je  vous  les  dirai  bien- 
tôt à  Paris. 

Je  vous  écris  avec  bien  de  la  joie  delà  promotion 
de  mon  ami  le  comte  d'Eslrées  :  c'est  un  maréchal 
celui-là,  qui  n'a  eu  de  recommandation  que  son 
mérite.  Il  a  de  la  naissance ,  de  l'esprit ,  de  la  va- 
leur ,  et  de  longs  services. 

Les  affaires  se  brouillent  fort  avec  le  pape;  je 
pense  pourtant  qu'il  n'y  aura  point  de  sang  répan- 
du. Madame  de  Grignau  se  porte-t-elle  bien  ?  H 
me  vient  une  légère  appréhension  que  ses  incom- 
modités ne  vous  aient  empêchée  de  m'ccrire  ;  man- 
dez-moi de  ses  nouvelles  et  de  celles  de  notre  cl»er 
Corbinelli  ?  N'a-t-il  point  quelque  nouveau  pn>- 
cès  ?  C'est-à-dire  ne  veut-on  point  faire  pendre 


DE  MADAME  DE  SE  VIGNE. 


2il 


qaekjn'ao;  car  je  saisqaeson  fort  dans  la  chicane 
est  sur  le  criminel 
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Du  même  à  la  même. 

A  Ghasea ,  ce  12  avril  1681. 

Il  est  plaisant  9  madame ,  que  nous  ne  nous  écri- 
îions  plus  qu'en  coups  fourrés  ;  votre  lettre  est  du 
Setia  mienne  est  du  5.  Après  trois  mois  d'attente 
à  nous  marchander  y  nous  nous  portons  de  même 
temps  00  peu  s'en  faut.  Il  est  certain  que  si  ma 
fille  éloit  malade ,  je  ne  la  quitterois  pas;  mais  , 
comme  je  crois  qu'elle  se  va  bien  porter ,  nous 
irons  ensemble  à  Paris  y  ou  j'irai  sans  elle ,  et  je  la 
laisserai  à  Lanty.  L'bacommodité  qu'elle  a  eue 
D  est  pas  capable  de  lui  ôter  la  qualité  d'heureuse 
T«re  ;  au  contraire ,  elle  en  connoitra  mieux  le 
prix  de  la  bonne  santé,  après  avoir  passé  par  de 
petites  iribalations.  Je  n'avois  garde  d'avoir  un  lot 
à  la  loterie  du  roi ,  à  moins  qu'elle  n'eût  été  comme 
celle  que  fil  le  cardinal  de  Mazarin ,  où  personne 
D'aToit  mis  de  ceux  à  qui  il  envoya  des  lots. 

Si  ce  temps  dare ,  un  chemin  sûr  aux  belles 
filles  pourse  sauver ,  ce  sera  dépasser  par  les  mains 
da  roi.  Je  crois  que  comme  il  dit  aux  malades 
qu'il  touche  :  Le  roiie  touche.  Dieu  te  guérisse , 
il  (lit  anx  demoiselles  qu'il  aime  :  Le  roi  te  haise , 
Dirtî  le  sauve. 

J'envoyai  mon  fils  à  l'armée  sous  le  nom  de  Ra- 
batin;  mais  comme  à  la  cour  on  l'appela  Bussy  , 
parce  que  je  n'y  étois  pas ,  j'ai  consenti  que  ce  nom 
loi  demeurât.  Pour  les  ornements  dont  vous  eussiez 
y>uliaité  que  j'eusse  embelli  ce  nom-là,  c'est  une 
matière  si  souvent  rebattue  entre  vous  et  moi , 
trt  sur  laquelle  je  vous  ai  témoigné  tant  de  repos 
li'esprit  et  Unt  de  philosophie ,  que  j'ai  peine  à 
croire  que  vous  ne  vous  regardiez  en  cela  plus  que 
inon  intérêt;  mais  je  vousdirois  encore  une  fois 
qoe  j'ai  souhaité  d'être  marédial  de  France ,  que 
j'ai  fait  tout  ce  qu'il  falloitpour  le  devenir  ,  et  que 
lorsque  j'ai  vu  que  la  fortune  ne  le  vouloit  pas ,  je 
me  suis  accommodé  à  son  caprice.  J'ai  voulu  sur 
cela  ce  qui  loi  plaisoit;  c'est  une  plaie  qui  e9t  en- 


tièrement fermée,  et  Je  me  soucie  aujourd'hui  si 
peu  du  titre  de  maréchal ,  qu'avec  ce  que  j'ai  fait 
à  la  guerre  pour  le  mériter ,  je  voudrois  avoir  dix 
mille  livres  de  rente  plus  que  je  n'ai ,  et  ne  m'ap- 
peler  que  baron. 

Savez-vous ,  madame ,  qui  sont  ceux  qui  doivent 
être  toujours  fâchés  quand  on  élève  des  gens  aux 
grands  honneurs  de  la  guerre  ?  Ce  sont  des  person- 
nes de  naissance  qui  n'y  ont  jamais  été ,  car  il  dé- 
pendoit  d'eux  d'y  aller.  Mais  quand  un  homme  de 
qualité  a  fait  beaucoup  plus  qu'il  ne  faut  pour  être 
maréchal  de  France ,  et  que  des  ennemis  puissans 
lui  ont  fait  perdre  tous  ses  services  pour  des  baga- 
telles ,  il  a  d'abord  du  chagrin  ;  mais  comme  chré- 
tien et  comme  homme  de  courage ,  il  prend  pa- 
tience ,  et  il  se  console  en  sa  propre  vertu.  Faites 
l'application  ,  madame ,  et  trouvez  bon  après  cela 
que  je  vous  dise  que  quand  je  vois  faire  un  maré- 
chal de  France  indigne,  j'en  ris  sons  cape  :  quand 
il  le  mérite ,  jelui  rends  justice ,  fût-il  mon  ennemi, 
et  j'en  suis  bien  aise  s'il  est  de  mes  amis ,  comme  le 
maréchal  d'Ëstrées. 

Vous  me  dites  de  si  belles  choses  sur  la  brièveté 
de  la  vie  ;  et  sur  le  mépris  des  honneurs  qui  durent 
si  peu ,  que  je  ne  comprends  pas  que  vous  vouliez 
d'un  autre  côté  que  j'aie  du  chagrin  de  n'être  point 
maréchal.  Non ,  madame ,  je  n'en  aurai  point.,  et 
je  vous  en  ai  dit  mes  raisons.  Si  je  voulois  épuiser 
cette  matière ,  j'irois  bien  plus  lom:  mais  je  vous 
garde  encore  quelque  chose,  en  cas  quevosfoi- 
blesses  vous  reprennent  une  autre  fois. 


De  madame  de  Sbvigné  au  comte  de  Bussy. 

A  Paris ,  ce  28  avril  1681. 

Vous  avez  reçu  une  de  mes  lettres ,  mon  cousin, 
dans  le  temps  que  j'ai  reçu  la  vôtre;  cela  arrive  sou- 
vent. Je  ne  réponds  rien  à  vos  reproches ,  ils  sont 
justes;  vous  avez  raison  de  croire  que  mes  mains 
sont  malades  puisque  je  ne  vous  écris  point.  Vous 
en  seriez  encore  plus  étonné  si  vous  saviez  que  je 
pense  très  souvent  à  vous ,  et  que  j'ai  plus  d'amitié 
pour  vous  et  pour  l'aimable  veuve,  que  vous  n'en 


LETTRES 


ayez  peuMtre  ponr  moi.  Noas  «nminerons  ees 
yérités  et  oes  contrariétés  quand  Tons  dînerez  ici 
avec  CorbinelU.  De  4a  fiiçon  dont  tous  me  |Mrlei 
de  votre  Toyage ,  à  peine  rewvrei-Toae  cette  lettre 
en  Bourgogne ,  et  je  devrois  déjà  donner  tes  ordres 
pour  votre  repas.  A  tout  hasard ,  Je  veax  vous  dire 
encore  la  joie  que  j'aurai  de  vous  voir  tons  denx ,  et 
de  vous  conter  que  l'antrejour  je  soupai  avec  le  ma* 
réchal  d'Estréeschez  la  marquise  d'Uxelles  ;  Je  la{ 
dis  ce  que  vous  me  mandez  de  lui  et  de  sa  nouvelle 
dignité ,  et  je  n'oubliai  pas  :  c'et I  un  marécJud  de 
France ,  eel%i4à.  Je  trouvai  que  eetteloaanged'un 
homme  tel  que  vous  lui  disoit  un  plauir  sensible; 
son  amour^propre  me  pria  de  vous  remereteff 
d'une  manière  à  me  persuader  qa'il  avoit  beaucoup 
d'estime  pour  vous ,  et  qu'il  étoit  fort  aise  de  oelie 
que  vous  avez  pour  lui.  Je  m'acquitte  avoe  plaiair 
de  ce  compliment ,  qui  n'est  point  on  compliment. 
Je  suis  coodiiante  :  J'aime  à  rapprocher  les  bonnes 
dispositions  que  le  temps  et  l'absenee  effaoent  quel* 
quefois  à  tel  point  qu'on  ne  m  oonaalt  plus. 

Je  suis  très  convaincue  que  eh9U  (  la  mi  )  Ut  et 
relit,  et  s'occupe  fort  de  vos  oœopationa;  la  per* 
sonne'  qui  est  dans  ce  commerce  est  UNite  propre 
à  lui  donner  du  goût  pour  ce  qui  est  boa.  La  belle 
Madelonnê  me  prie  de  vous  faire  des  amitiés  et  à 
la  belle  veuve.  Le  bon  Corbinelii  n'oeero&t  partir 
que  vous  ne  soyez  arrivé,  et  aens  serons  ravis  de 
vous  embrasser,  et  deeanser  avec  vooa,  Monsieaf 
et  Madame. 


804.  " 
Du  comte  db  Bussy  à  madame  de  SifviGNë. 

A  Dijon ,  ce  0  mai  1081* 

Je  ne  vous  passe  point  le  peui-4tre  de  mon  ami- 
tié ao-dessoos  de  la  vôtre  et  je  erois  vous  traiter 
favorablement  quand  Je  vous  dis  que  voos  m'aimez 
auunt  que  je  vous  aime.  Mais  je  eonaens  que  nooa 
remettions  cette  supputation  an  premier  dinar  que 
vous  me  donnerez  avec  notre  ami  GorbinellL  Je  ne 
pense  plus  aller  ai  vite  à  Paris  que  J'avoia  cffo;  les 

*  Madame  de  HaialeBOB. 


affoirea  de  ma  fille  de  Goligny  me  ratieBdraatid 
plus  long-temps  que  je  n'avois  pensé ,  ainsi  vou 
aurez  bien  du  loisir  à  vous  préparer  à  ce  repas  que 
vous  nous  voulez  donner. 

Si  je  n'avois  fait  autre  chose  que  de  vous  mander 
ce  que  je  vous  ai  écrit  du  maréchal  d'Estrées,  il 
auroit  fait  tout  ce  qu'il  auroit  dû  en  vous  priant, 
Madame,  de  me  Aura  le  eompliment  qae  toqs 
m'avez  fait  de  sa  part ,  mais  je  lui  écrivis  d'abord, 
comme  à  mon  ami ,  une  fort  honnête  leUie  et  fort 
honorable  pour  lui ,  et  mon  fils  qui  la  lai  rendit, 
me  vient  de  mander  qu'il  Ini  avoit  dit  rautrejoor, 
à  Versailles ,  qu'il  vous  avoit  priée  de  me  remer- 
cier de  la  part  que  Je  prenols  à  son  élévation. 

Gomme  Je  ne  suis  pas  de  ces  gens  qal  disent  : 
Choaet  est  un  fort  honnête  garçon,  paroqae  Choui 
m*auroit  traité  d'altesse;  aussi  ne  dbtrfs-Je  pas  après 
cela  que  Cftouef  seroit  nn  coquin!  quand  il  ne 
m'anroit  pas  rendn  ce  qu'il  me  doit.  Par  la  même 
raison ,  Je  crois  toujoars  qne  le  comte  d'Eatrées  eit 
un  digne  maréchal  de  France,  mais  qnlloenit 
pas  vivre,  quand  il  ne  foit  point  de  réponse  àim 
tendre  et  à  un  honnête  compliment  qne  je  loi  ai 
folt.  Latêtelula  t-«lleUmmécommeeUefliàCfé* 
qui  ?  Ilseroit  moins  excnsablequelul,  car  Oéioh 
mon  ami  particulier ,  et  Gréqni  ne  Pétoit  pas.  A-t-Û 
oublié  qu'en  4074 ,  loi  ikisant  nn  eompHnent  m 
le  combat  qu'il  gagna ,  et  lui  disant  que  Je  ne  doo- 
tob  pas  que  le  roi  ne  lui  rendit  justice ,  a  le  Uiant 

maréchal ,  Il  me  répondit  qui!  ne  le  néritoil  pHi 
mais  qu'enfin  s'il  recevott  cet  honnear ,  il  y  avelt 
dix  ans  qu'il  n'eAt  pas  cm  passer  devant  moi  à  cette 

dignité.  Il  y  a  plus  de  trois  mois  que  le  roi  a  In  es 
lettres ,  et  II  ponrroit  bien  être  qne  J'anroii  fltit  w- 
▼enir  sa  majesté  de  lui,  maisen  nn  mot,  flagnud 
tort  d'en  user  ainsi  avec  mol  9  et  Je  crob  qne  fédat 

de  ses  honneurs  ne  vous  éblouira  pas,  an  peint  de 
ne  TOUS  iabser  pas  juger  que  J'ai  raison  de  mt 
plaindre  de  lui  en  cette  rencontre. 

Chose  (  la  roi  )  me  vient  de  foire  demnder  li 
suite  de  mes  mémoires ,  et  Je  la  loi  vais  envoyer; 
j'ai  une  grande  ImpatleBce  de  vous  montrer  toot 
cela,  non  seulement  pour  la  part  qne  vous  pitaet 
à  ce  qui  me  toodie,  mais  encore  pour  celle  qne 
vous  y  avez. 

Notre  veuve  et  moi  embrassons  mlUe  fols  vooi 
et  la  belle  Madelwmê.  Si  le  bon  GorUneOi  peat 
nooa  attendre  I U  nous  obligera  fort  j  maia /il  ne  i« 


peut  enpêdier  d«  partir  ^  je  demande  qu'il  Tiei 
paMràLasty  où  noas  allons  dam  quinze  jours. 


DE  MADAME  DE  SÊVIGNÉ.  923 

La  ^Ue  Madelonne  voua  dit  bien  des  amitiés  et  à 
œlte  veuve  que  j'aime  de  tout  mon  cœur  et  que 
j'embrasse  avee  vous,  car  on  vous  aime  tous  deux 
par  indivis  f  est-ce  le  mot? 


805. 


**• 


Of  madame  ni  SàriQvi  im  comte  db  Busst. 

A.  PariSf  ce  26 mai  1681« 

JeblâmelemaréchaldTstrées.maisc'estleor  fan  • 
taisie  de  Tonlolr  qu'on  les  traite  de  monseigneur, 
et  ce  doit  être  aussi  la  vôtre ,  soutenue  de  la  raison , 
de  ne  le  point  faire.  Si  vous  eussiez  pu  prévoir  celSi 
il  ent  follu  éviter  de  lui  écrire,  comme  bien  des  gens 
le  font  présentement,  car  de  cette  manière  on 
n'offense  point  sa  gloire  ou  celle  de  son  ami.  Le 
ouréctial  dHomières  fit  mieux  avec  M.  de  Gri- 
giun;  celui-ci  l'ayant  appelé  monsieur ,  il  lui  fit 
réponse  en  badinant  qu'il  avoit  tort  de  ne  le  point 
appeler  faumsei§ngur  ^  et  que,  malgré  l'imprimé 
de  tf .  de  Montausier ,  pour  faire  voir  que  les  lieu- 
<cDants*généraux  dans  les  provinces  ne  dévoient 
pas  écrire  monstignnir  aux  maréchaux  de  France, 
H  étoit  penuadé  qu'ils  It  dévoient ,  et  qu'à  Paris 
ili  Tideroient  ce  différsoU  En  effet  ils  en  disputent 
toojoQfi,  mais  sans  aigreur ,  eomme  de  bons  et 
socicQs  amis,  et  ils  s'écrivent  toujours  en  badinant 
w  oeU;  encore  est-ce  quelque  ehose  de  mieux 
<PK  de  demeurer  tout  silencieux  et  tout  froid  dans 
^  premiers  jours  qu'on  entre  dans  cette  dignité. 

Sîje  trouve  le  maréchal  d'Estrées,  je  lui  en  dirai 
Bon  sentiment ,  et  si  je  découvre  que  votre  dis- 
^ce  ail  quelque  part  à  ce  procédé ,  je  lui  en  ferai 
(|Qel^e  honte.  Il  faut  qu'il  récompense  cet  endroit 
iur  mille  bons  offices  qa'U  doit  rendre  à  M.  votre 
^  dans  les  occasions.  Nous  traitermis  ce  cha- 
Ritre-U  à  ce  dloer  que  je  vous  prépare ,  avec  notre 
^  CorbineUi  qui  ne  partira  pas  si  tôt. 

Jeieraifort  aise  de  voir  ce  que  vous  envoyez  à 
^Wf  (  a«  rot  )  »  c'est  un  amusement  digne  de  lui 
et  de  la  penonne  qu'il  honore  de  son  amitié.  Mais 
^tt-ilpoMÎble  qu'on  nVn  vienne  point  enfin  à  vous 
dire  de  chanter  pour  sa  gloire ,  et  qu'on  n'ait  pas 
^  de  vous  et  de  vosenAmts.  Je  le  souhaiterai  too- 
joon ,  ngn  ptuvre  oousîB  s  c'est  tout  ee  que  je  pois 
Cure. 


806. 


**« 


Du  conUe  de  Bossy  à  madame  de  Sif  viCNii. 

A  Dijon,  ce  15  juin  1081. 

Je  vous  demande  pardon ,  Madame,  si  je  ne 
vous  ai  pas  lait  réponse  plus  tôt  à  la  lettre ,  par  la- 
quelle vous  me  mandiez  que  c'étoit  la  fonlaisie  de 
ces  maréchaux,  qu'on  les  appelât  monseigneur ,  et 
qu'on  feroit  mieux  de  ne  leur  pas  écrire.  Première- 
ment ,  je  vous  dirai  que  je  croyois  que  MM.  de 
Créqui  et  d'Estrées  avoient  plus  de  raison  qu'ils 
n'en  ont,  je  pensois  que  les  honnêtetés  qu'ik 
avoient  faites  à  mon  beau-frère  de  Toulongeon  et 
à  mon  fils  venoient  des  égards  qu'ils  avoient  pour 
moi;  et  cela  m'engagea  de  les  remercier. 

Pour  Estrées ,  la  longue  amitié  qui  étoit  entre 
lui  et  moi  m'avoit  obligé  de  lui  faire  un  compli- 
ment sur  sa  marécliaossée ,  et  j'ai  été  bien  plus 
surpris  et  bien  plus  fâché  de  la  gloire  impertinente 
de  celui-ci  que  de  celle  de  Tautre  ;  j'ai  été  tout  prêt 
de  lui  écrire  une  lettre  du  style  dont  j*  écrivis  à 
Créqui;  mais  enfin,  la  première  chaleur  passée, 
j'ai  voulu  faire  encore  un  pas  pour  essayer  de  ne 
pas  perdre  un  ancien  ami.  Je  vous  envoie  la  copie 
de  la  seconde  lettre  que  je  lui  ai  écrite;  je  vous  en 
manderai  la  suite. 

Je  ne  sais  si  je  ne  vous  ai  point  mandé  que 
MM.  de  Bellefonds ,  d'Humières,  de  Navailles ,  de 
Schomberget  de  Lorges,  qui  sont  aussi  glorieux 
que  d'autres,  me  font  réponse  comme  si  j*étois  de 
leur  corps,  et  je  crois  ces  messieurs-là  assez  hon- 
nêtes gens,  quand  ils  m'écrivent,  pour  être  un 
peu  honteux  d'être  maréchaux  de  France  plutôt 
que  moi. 

Je  ne  doute  pas  que  ehose  (  le  roi  )  ne  fisse  quel- 
que chose  pour  mes  enfonts ,  et  je  ne  doute  pas  que 
vous  n'en  soyez  bien  aise.  Adieu,  ma  dière  cou- 
sine,  votrenièeeet  moi  vous  embrassons  mille  fbb. 

LeprooédédeM.  d'Estrées  me  tient  fort  au  cour 
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et  je  ne  le  pais  digérer.  Je  crois  que  ma  disgrâce  a 
beaucoup  de  part  à  sa  sotte  gloire,  et  que  s'il  me 
parloit  avec  sincérité ,  il  me  dîroît  :  —  H  est 
yrai  que  nous  étions  amis  autrefois ,  que  vous  étiez 
bien  plus  ancien  lieutenant-général  que  moi,  et 
que  TOUS  étiez  il  y  a  vingt  ans  bien  plus  en  passe 
d'être  maréchal  de  France;  mais, 

Ne  me  reprochez  pas  ce  qu'autrefois  je  fus  ; 
Le  roi  m'a  distingué ,  je  ne  tous  connois  plus. 


LETTRES 

tante  réparation  que  de  se  remettre  à  sa  garde  ? 
Quand  on  passeroit  sa  vie  à  méditer  les  change- 
ments qu'on  voit  à  la  cour  tous  les  jours ,  on  n'j 
comprendroit  rien,  rensouhaiterois  un  pour  vons; 
quelque  avantageux  qu'il  vous  fût ,  il  ne  surpren- 
droit  pas  tant  le  public  que  celui  de  M.  de  Luxem- 
bourg. 

Vous  trouverez  encore  ici  la  belle  Madelonne  et 
le  bon  Gorbinelli  ;  venez  donc  vitement ,  car  mon 
dtner  est  tout  prêt ,  et , 


807.  *•• 

De  madame  de  Sévigné  ou  comte  de  Busst. 

AParis,ce2ft]uiiii681. 

Je  VOUS  loue,  mon  cousin,  de  n'être  pas  monté 
sur  vos  grands  chevaux  pour  vous  plaindre  du  ma- 
réchal d'Estrées  ;  vous  n'avez  que  trop  perdu  de 
vos  anciens  amis,  vos  enfants  vous  demandent 
grâce  pour  ce  qui  vous  en  reste ,  dont  le  secours 
peut  leur  être  nécessaire  dans  l'état  où  ils  sont. 
Yoi  s  auriez  même  été  fâché  de  vous  être  plaint  sur 
un  ton  rude,  quand  vous  verrez  qu'il  vous  fait  une 
très  honnête  réponse.  Je  l'ai  vu  depuis  peu ,  il  m'a 
fait  par  avance  les  excuses  qu'il  vous  fera,  et  il  ne 
vous  dira  point  : 

TjC  roi  m'a  distingué ,  je  ne  vous  connois  plus; 
Au  contraire  il  vous  dira  : 

Je  rends  grâces  aux  dieux  de  n'être  pas  Créqui, 
Pour  conserver  le  cœur  de  mon  ami  Bussi. 

Je  me  suis  trouvée  naturellement  dans  cette  af- 
faire ,  par  le  plaisir  que  je  pris  de  lui  dire  ce  que 
vous  me  mandiez  de  lui  sur  sa  nouvelle  dignité  ; 
j'ai  donc  vu  mieux  qu'un  autre  l'estime  qu'il  fait 
de  votre  estime  ;  vous  verrez  sa  réponse ,  et  pour 
vous  faire  aimer  la  modération  de  votre  seconde 
lettre ,  il  faut  que  vous  soyez  persuadé  que  si  elle 
avoit  été  autrement,  elle  auroit  mis  le  tort  de  votre 
cêté ,  car  il  arrive  souvent  qu'ayant  toute  la  raison 
pour  soi ,  on  est  blâmé  pour  la  manière  rude  dont 
on  la  fait  valoir. 

Que  dites -vous  du  retour  de  M.  de  Luxem- 
bourg? Le  roi  pouvoit41  lui  faire  une  plus  éda»  | 


Souvenez-vous  bien 

Qu'un  dîner  réchauffé  ne  valut  jamais  rien. 

C'est  le  LvMn  qui  nous  apprend  cette  grande 
vérité. 


808. 


•** 


De  la  même  au  même, 
A  Paris  t  ce  dernier  de  Juin  1091. 

Voilà  la  réponse  du  maréchal  d'Estrées;  il  m*a 
dit  mille  honnêtetés  sur  votre  ancienne  amitié , 
mais  je  crois  que  vous  jugerez  comme  moi  qu'elle 
est  d'une  trop  bonne  trempe ,  pour  avoir  besoin 
d'être  cultivée  par  le  commerce  des  lettres  ;  ainsi 
vous  conserverez  sans  peine  cet  ancien  ami.  Il  y  a 
des  gens  qui  les  gâtent  ;  j'ai  vu ,  ce  qui  s'appelle 
vu ,  de  mes  deux  yeux ,  une  lettre  de  M.  de  Feu- 
quières  et  une  du  marquis  de  Pianes,  qui  le  trai- 
tent de  monseigneur  ,  ayant  été  lieutenants-^ 
néraux  d'armée,  et  Fenquières  ambassadeur  de 
plus. 

J'ai  dit  au  maréchal  d'Estrées  tons  ceux  de  ses 
confirères  qui  vous  répondoient ,  vous  ne  les  trai- 
tant que  de  monsteur  ;  mab  enfin  ne  peut-on  point 
savoir  comme  en  doivent  user  ceux  qui  ont  les 
mêmes  dignités  que  vous  avez  eues  ?  Non,  rien  ne 
se  décide  en  France ,  tout  se  tourne  en  cliicane  et 
prétentions.  Que  chacun  les  garde ,  mon  cousin , 
et  que  les  plus  sages  évitent  de  se  foire  des  enne- 
mis ou  de  perdre  leurs  amis.  Pour  vous,  vous 
avez  tant  de  raisons  et  tant  de  gens  de  votre  eôté, 
que  votre  bon  droit  ne  peut  jamais  périr. 

La  belle  Fontanges  est  morte  :  sUitraxMglwi^ 
m%ndU 


809.  •*• 
Du  eùmiê  db  Bossy  à  madame  de  S^tigné. 
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car  les  adversités  sont  les  marques  certaines  de 
Faniour  de  Dieu  ;  rien  ne  fait  plus  retourner  à  lui 
que  la  mort  de  madame  de  Fontanges. 


k  Lanty,  ce  ft  JulUet  1081. 

Feuquières  et  Pianès  n'ont  jamais  servi  de  lieu- 
tenants-généranx  d'année ,  Madame ,  et  je  doute 
que  Fambassade  de  Danemarck ,  qu'a  eue  Feu- 
quières f  le  doive  dispenser  de  traiter  de  mon- 
seigneuries  nouveaux  maréchauxde  France,  quand 
il  leur  écriL  Je  n'entre  point  dans  l'examen  de 
toutes  les  charges  qui ,  n'étant  point  offices  de  la 
couronne ,  laissent  à  ceux  qui  les  possèdent  le  pri- 
vilège ou  la  chimère  de  ne  pas  écrire  monseigneur 
aux  maréchaux  de  France  ;  mais  je  décide  nette- 
mentque  les  anciens  lieutenants-généraux  d'armée 
que  le  caprice  de  la  fortune  a  laissés  pour  élever 
leurs  cadets  à  la  maréchaussée ,  ne  leur  doivent 
pas  écrire  monseigneur  y  et  que  ces  cadets,  devenus 
maréchaux ,  seroient  ridicules  de  le  prétendre.  Ce 
n'est  pasquetous  les  anciens  lieutenants-généraux 
sachent  maintenir  leur  rang;  j'en  connois  on  brave 
et  de  grande  qualité  qui  étoit  lieutenant-général 
commandant  un  corps  d'armée ,  dans  le  temps  que 
Gréqui  étoit  à  l'Académie ,  qui  le  traita  de  mon- 
uigueury  quand  il  fut  fait  maréchal  de  France.  On 
a  beau  avoir  du  courage,  si  l'on  n'a  pas  de  bon 
esprit,  on  foit  mille  bassesses  aux  occasions. 

Le  retour  de  M.  de  Luxembourg  à  la  cour  est 
surprenant  au  dernier  point  ;  il  n'y  a  rien  de  pa- 
reil dans  rhistoire  de  France.  J'admire  la  bonté 
du  rot  en  cette  rencontre  ;  je  n'en  aurois  pas  eu 
une  aussi  grande,  si  j'avois  été  en  sa  place.  Si  j'a- 
vois  bit  arrêter  un  homme  d'aussi  grande  qualité, 
officier  de  ma  couronne,  et  capitaine  de  mes  gardes, 
sur  des  soupçons  de  poison  et  de  sortilèges ,  je  ne 
le  ferois  pas  mourir ,  ni  même  rester  en  prison ,  si 
les  juges  le  trouvoient  innocent  ^  mais  je  ne  m'en 
serrîrois  pas ,  et  surtout  auprès  de  ma  personne. 
La  politique  vouloit  qu'on  laissât  M.  de  Luxem- 
bourg chez  lui  toute  sa  vie  ;  il  font  que  le  roi  en  ait 
usé  autrement  par  un  principe  d'une  conscience 
fort  délicate. 

Pour  moi ,  je  ne  suis  pas  si  heureux  que  M.  de 
Luxembourg,  suivant  les  maximesdu  monde,  mais 
je  le  suis  plus  suivant  les  maximes  de  l'évangile  ; 
II. 
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De  madame  db  SiiviGNé  au  eomie  db  Bdsst. 

A  Paris ,  ce  10  août  168L 

J'ai  trouvé  madame  de  La  Bonlaye  toute  pleine 
de  chaleur  pour  vous,  dans  ce  qui  s'est  passé  entre 
vous  et  son  gendre  ;  elle  vint  céans  me  parler  des 
lettres  que  M.  de  Roussillon  avoit  écrites  an  ma- 
réchal de  Bellefonds ,  et  avec  tout  l'esprit  ef  avec 
toute  rintelligence  imaginable,  elle  m'a  conté  les 
ordres  que  son  gendre  vous  donnoit  de  ne  rien  de- 
mander à  ce  M.  de  La  Rivière ,  et  ceux  que  vous 
lui  donnez  aussi  d'apprendre  à  écrire  à  un  homme 
comme  vous.  Ses  yeux  et  son  rire  m'ont  assurée 
qu'elle  trouve  cette  petite  affoire  tout  comme  elle 
est.  Cela  me  mit  dans  la  disposition  de  lui  pro- 
mettre ce  qu'elle  me  demandoit ,  qui  est  d'être  la 
maréchale  de  France  de  cette  querelle  avec  M.  de 
Roussillon.  En  effet ,  j'en  veux  être  la  maltresse, 
elle  se  doit  passer  en  riant ,  ou  par  insensible 
transpiration.  Je  vous  conjure  de  tourner  ainsi  le 
chagrin  que  vous  pourrez  avoir  contre  M.  de  Rous- 
sillon »  qui  ne  me  paroU  ni  habile ,  ni  digne  de 
notre  colère  ;  nous  avons  assez  de  notre  procès 
pour  le  présent.  Ecrivez-moi  de  manière  que  je 
puisse  montrer  votre  lettre  à  madame  de  La  Bou- 
laye ,  qui,  en  vérité ,  mérite  bien  que  vous  soyez 
content  d'elle  ;  elle  écrira  aussi  à  son  gendre ,  qui 
est  fâché  de  la  sottise  qu'il  a  faite;  de  sorte  qu'étant 
tous  deux  disposés  par  nos  lettres ,  vous  n'aurez 
qu'à  vous  embrasser  à  la  première  rencontre.  En- 
voyez-moi la  copie  de  vos  deux  lettres ,  car  on  ne 
les  dit  jamais  avec  la  force  et  l'agrément  qu'ont  les 
originaux. 

De  M.  DB  CORBINBLU. 

J'ai  bien  ri>  Monsieur,  des  ordres  que  vous 
donnez  à  votre  lieutenant  de  roi.  Il  n'y  a  souvent 
qu'à  empiéter  sur  les  charges  pour  les  exercer; 
continuez  de  vous  tenir  en  cette  possession,  et  tâ- 

15 


Z2D 

chez  d*ordoniier  aussi  quelque  chose  à  ses  con- 
lirôres ,  tous  yous  troaverez  insensiblement  lieate- 
nant-général  en  Boorgo^e,  sans  que  cela  voas  ait 
rien  coûté. 
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Du  comte  de  Bussy  à  madame  de  Skvign^. 


LETTRES 

»  ni  indirectement,  snr  peine^des  ordonnances 
»  du  roi ,  ei  en  mon  parliculier,  je  vous  en  prie. 
»  J'en  dis  autant ,  par  cette  lettre  qui  lui  servira 
»  de  défenses,  à  M.  votre  Gis ,  dont  je  vous  char^ 
»  et  dont  vous  répondrez,  conuno  étant  auprès  de 
»  vous. 

»  Au  reste,  Monsieur ,  soyez  persuadé  que  je  re- 
»  garde  vos  intérêts  comme  je  dois ,  et  que  je  suis 
»  plus  que  personne  du  monde ,  votre  serviteur 
»  très  humble  et  obéissant,  v 

ROUSSILLON. 


A  Hontbart,  ce  21  août  1681. 

J'ai  tou>aaf8  ea  beaucoup  d'estime  et  de  respect 
pour  madaine  de  La  Boulaye ,  Madame  ;  mais  la 
manière  dont  vous  me  viaodez  qu'elle  a  pris  ce  qui 
s'est  passé  entre  son  gendre  et  moi  me  touche  à  un 
point ,  qu'elle  n'aura  jamais  d'ami  plus  assuré  ni 
plus  iidèle.  Elle  a  raison  de  rire  de  ma  réponse; 
pour  être  sage  et  (ière ,  elle  n'en  est  pas  moins 
plaisante.  Si  ce  coquin  de  La  Rivière  s'étoit  adressé 
aux  ma^réchanx  de  France  comme  il  a  fiait  à  M.  de 
Rousstllon,  ils  lui  auroient  répondu  que,  ne 
voyant  point  de  raison  de  croire  qu'un  homme 
comme  moi  eût  querelle  avec  un  homme  comme 
lui,  pour  l'aiiûre  dont  il  s'agit,  ils  ne  trouvoient 
pas  iiea  de  s'entremettre.  Que ,  pour  l'assassinat 
dont  it  disoit  que  je  le  menaçois,  c'étoit  rairauie 
des  parlemenis,  et,  s'ils  eussent  cru  devoir  me 
mander  quelque  chose  en  cette  rencontre ,  ils  l'au- 
roient  làtt  par  one  lettre  en  forme  de  conseil  ;  car 
ils  sont  sages,  et  savent  bien  qui  je  suis;  ils  savent 
de  plus  qu'étant  esdlé,  il  n'appartient  qu'au  roi  de 
me  faire  marcher. 

Pour  ce  que  vous  me  mandez ,  que  vous  voulez 
être  le  maréchal  de  France  de  l'afbire  de  M.  Je 
Roossillon  et  de  moi ,  Je  vous  dirai  que  vous  avez 
tout  pouvoir.  Vous  me  demandez  la  copie  de  nos 
lettres,  les  voici: 

Lettres  de  M.  de  Roussiliox  à  M,  de  Bussv. 

A  U  Boulaye ,  le  26  Inillet  16S1« 

a  C'est  par  vos  amis ,  Monsieur ,  que  je  viens 
»  d'apprendre  que  vous  avez  des  démêlés  avec 
»  M.  de  La  Rivière.  Je  vous  ordonne  donc  de 
»  n'en  venir  à  aucune  voie  de  fait  ^  directement 
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Réponse  de  M.  de  Busst  à  M.  de  Roossillost. 

A  Monibart,  ce  30  joUlct  1681. 

«  Je  n'ai  de  démêlé  avec  aucuns  gentilshommes, 
»  Monsieur  ,  ainsi  vous  n'avez  rien  aujour- 
»  d'hui  à  voir  sur  mes  actions  par  Tautorîté  de 
»  votre  charge.  Quand  un  paysan  m'offense ,  je 
»  lui  fais  donner  des  coups  de  bâton ,  et  cela  re- 
V  garde  la  justice  des  parlements;  sij'avols  nne 
»  querelle ,  Dieu  et  le  roi  m'empêcheroient  de  me 
»  faire  justice  à  moi-même. 

»  Vous  m'ordonnez,  dites-vous,  de  n*en  venir 
»  à  aucune  voie  de  fait ,  et  moi ,  je  vous  ordonne 
»  d'apprendre  à  parler ,  quand  vous  écrivez  à  un 
»  homme  comme  moi.  Voilà  ce  que  j'a!  présente- 
»  ment  à  vous  dire ,  à  quoi  j'ajouterai  seulement 
»  que  quand  vous  me  ferez  un  compliment  comme 
»  un  ami  qui  sait  parler  et  vivre ,  je  vous  en 
»  mercierai.  Monsieur,  et  je  vous  dira!  que  je 
»  votre  serviteur  très  humble  et  très  obéissant. 

BuSSY-RABtJTUr. 
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De  M.  DE  CoRBiNELLi  OU  comte  de  Busst- 

Rabutin. 

A  Paris,  ce  16  wptembraMI. 

J'apprends,  Monsieur ,  que  vous  avez  été  inoom- 
modé ,  et  en  même  temps  que  vous  ne  Têtes ph», 
amsi  je  n'ai  pas  eu  le  loisir  d'être  affligé;  vous 
n'êtes  guère  accoutumé  aux  maladies ,  ni  p«  con- 
séquent au  plaisir  de  recouvrer  la  santé  ;  ce  stnt 
des  états  nouveaux  pour  vous,  qui  vous  apprennenl 
les  changements  les  plus  importants  de  la  vie. 


DE  MADAME 

Je  me  réjouis  de  la  résolution  de  madame  de 
Colîgny  de  mourir  plutôt  que  d'achever  raiïaire 
qu'elle  avoit  commencée;  je  la  trouve  si  en  colère 
par  ce  que  j'ai  vu  d'elle  depuis  peu ,  que  j'ai  peur 
qu'elle  ne  succombe  à  la  tentation  d'écrire  la  rage 
où  elle  est  à  ce  coquin;  j'en  approuve  le  motif, 
mais  non  pas  l'eiécution  ;  j'aime  sa  gloire ,  et  je 
la  troaverois  blessée  de  mander  à  ce  misérable 
qu'elle  le  méprise  :  le  silence  en  ces  rencontres  est; 
à  mon  gré ,  plus  offensant  que  le  discours. 


De  madatae  db  Siviofii. 

CTest  qu'on  «ime  A  dure  ce  qu'on  p^ise,  c'est  pour 
se  «ootoger  qu'on  écrit,  et ^  si  cela  contribue  au 
rqMW  de  l'ame  ^  je  le  conseiUe ,  9t  je  suis  en  cette 
rencoatre  conl«e  notre  cher  Corbioellî  :  sa  fermeté 
tient  im  pefi  du  barbare.  Gomme  dans  la  scène 
d'Aoraci  et  de  Ciàrtane ,  notre  ami  prend  sur  lui  y 
pour  ne  jAioals  blesser  la  gloire ,  et  moi  je  demande 
pennissÎQD  à  la  gloire  de  prendre  un  peu  sur  elle 
pour  me  donner  delà  paix  et  de  la  tranquillité.  On 
se  tnmve  fort  aoulagé  quand  on  a  mis  sur  une 
leiiiile  de  papier  tout  ce  qu'on  a  sur  le  cœur. 

J'ai  lu  la  lettre  de  M.  de  Roussillon  et  votre  ré- 
ponse urée  un  plaisir  extrême ,  je  les  ai  admirées 
ebacone  adon  son  mérite.  Notre  ami  en  a  été  ravi 
oonuae  moi  ;  il  n'y  a  pas  un  mot  dans  la  vôtre  qui 
ne  porlc ,  on  ne  voudrait  ni  en  ôter  ni  en  mettre 
un  seul.  C'est  la  pièce  la  plus  parfaite  de  nos  jours; 
je  l'ai  montréei  qudques-^insde  nos  amis,  qui  en 
ontëiécbaimés. 

Madame  de  Montglas  a  marié  sa  fille  de  la 
maison  de  dennont ,  avec  ceilt  mille  francs ,  à 
un  provineial  appelé  Thomassin.  Ce  provincial  a 
une  espèce  de  moulin  qui  s'appelle  Saint  Paul. 
Cela  donne  lieu  d'appeler  cette  jeune  femme 
madame  la  comtesse  de  Saint-Paul ,  qui  est  le  nom 
du  dernier  prince  cadet  de  la  maison  de  Longue- 
ville.  Cette  fausseté  fait  un  éclaircissement  perpé- 
tuel db  la  vérité ,  qui  est  la  chose  la  moins  bonne 
à  dire.  Quand  la  belle  Madelonne  épousa  un  pro- 
vincial ,  c'étoit  un  Grignap ,  c'étoit  un  grand  sei- 
gneur ,  il  n'y  avoit  point  d'illusion  ;  mais  cette  pau- 
vre petite  Chevemy  n'auroit-elle  pas  été  mieux 
dans qoelqne  provinee  voisine,  dans  une  maison 
de  comioiseaiice  et  qd  n'aaroit  pas  eu  un  si  grand , 


DE  SÉVIGNÉ. 
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ou  un  si  petit  nom  ?  Enfin  les  gens  .sages  font  tou- 
jours bien ,  et  les  fous  toujours  des  folies. 

De  M,  DE  CORBIlf  BL^. 

Je  reviens  à  vous  pour  vous  dire  que  votre  lettre 
à  M.  de  Roussillon  m'a  fort  réjoui;  ejile  lui  doit 
apprendre  que  ses  provisions  ne  lui  donnent  aucun 
droit  d'être  incivil.  On  me  dit  hier  que  le  roi  à 
qui  on  avoit  montré  votre  lettre  en  avoit  bien  ri  | 
peut-être  que  ceux  qui  la  lui  firent  voir,  en  avoient 
^péré  autrement  ;  si  cela  est,  douleur  auge  pamus. 
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De  madame  1»  SâYiQT^  o^pri^jHifnfn 

MODLCEAU^ 

A  Paris ,  ce  30  novembre  X^U 

Je  ne  croyois  pas ,  Monsieur ,  qu'il  y^  d'aft* 
très  affaires ,  quand  on  achète  une  chargCi  ^pe# 
chercher  de  l'argent;  mais  je  vois  qu'il  y  a  encore 
la  manière  de  le  donner  et  de  le  recevoir.  Yousserez 
bientôt  hors  de  ces  embarras,  avec  l'envîe  que  vous 
pvez  de  contribuer  toujours  à  tout  ce  qui  peut  vous 
donner  du  repos.  Mon  Dieu  !  que  ce  goût  est  rai* 
sonnable  et  digne  de  vous ,  et  que  Je  choix  qae  Ihit 
votre  compagnie ,  quand  il  faut  parler  et  montrer 
ce  qu'elle  a  de  bon,  est  juste  aussi!  Si  l'on  juge 
d'elle  par  ce  qu'elle  fait  paroltre^  on  la  mettra  au- 
dessus  de  nos  parlements.  U  me  semble  4|iie  je  vois 
M.  et  madame  de  Yerneuil  vous  dîrejdes  doQ^acSy 
et  recevoir  agréablement  les  vôtres.  Quand  foetta 
princesse  vous  parlera  de  moi,  répondexia^  qu'ont 
ne  |)eut  être  à  elle  plus  entièrement  que  j'y  suis. 
Vous  avez  une  sœur  de  madame  de  La  Tcocbe  qui 
est  aimable  ;  l'aînée  vous  tiendra  compte  de  MHfli 
ce  que  vous  ferez  pour  elle.  J'ai  fait  deseofppUwfiQta 
pour  vous  au  chevalier  de  Gri^an^  il  1^  a  resus 
admirablement  bien;  il  fit  valoir  av  priooe  \fi  ^' 
lence  et  la  discrétion  de  votre  d^iail,  rien.fie  ma^* 
que  aux  sentiments  et  au  zèle  de  celui  qui  prend 
vos  intérêts  :  mais  quand  on  est  ammanobé  à  gau- 
che ,  on  ne  peut  répondre  de  rien.  Ce  que  vous  me 
mandâtes  l'autre  jour  d'un  certain  discoors  qu'il  a 
fait  à  un  certain  homme,  me  fiiit  vous  exhorter 
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encore  à  conserver  en  vous  la  noble  tranquillité 
qoe  je  voos  ai  toajoursvue  sur  le  succès  de  cette  af- 
faire. Nous  ne  revînmes  qu'hier  de  Livry  :  la  beauté 
du  temps ,  et  la  santé  de  ma  iîlle  qui  s'y  est  quasi 
rétablie ,  nous  y  faisait  demeurer  par  reconnois- 
sance.  Dans  les  deux  mois  que  nous  y  avons  été , 
je  n'ai  pu  y  faire  demeurer  notre  ami  plus  de 
douze  jours.  Il  y  a  ici  mille  petites  affaires  à  quoi 
il  est  accoutumé  :  je  ne  sais  point  ses  desseins  sur 
son  départ,  je  me  doute  quasi  que  la  bonne  com- 
pagnie qui  est  chez  M.  de  Yardes  pourra  l'empê- 
cher d'y  aller  sitdt.  Je  vous  assure  que  je  profiterai 
avec  plaisir  de  cette  disposition ,  mais  je  n'y  con- 
tribue que  de  mes  souhaits.  Je  vous  prie  de  nous 
mander  comme  M.  de  Yardes  se  trouvera  de  cette 
troupe  de  Bohèmes,  je  ne  saurois  m'ôter  cette  vi- 
sion. Nous  aurions  cent  choses  à  vous  dire  sur  le 
gendre  :  en  un  mot ,  il  nous  sembloit  l'autre  jour 
que  si  Homère  l'avoit  connu ,  il  en  auroit  bien  fait 
son  Achille  pour  la  colère.  Nous  avons  ici  un  nou- 
veau prince  et  une  nouvelle  princesse  ...  (Le  reste 
manque.) 


814-  '" 
De  WMdame  db  Sévigné  au  comte  de  Busst. 

A  Livry,  ce  28  décembre  1081« 

Ma  nièce  de  Sainte-Marie  me  vient  de  mander 
que  vous  vous  portez  bien ,  et  que  vous  avez  re- 
couvré votre  santé  à  Chaseu  ;  je  n'en  ai  jamais 
douté ,  c'est  le  plus  aimable  lieu  que  j'aie  jamais 
vu ,  et  si  l'on  peut  y  ajouter  la  circonstance  d'y  être 
payé  sans  chicane  du  terme  de  la  Saint-Martin ,  je 
mets  votre  terre  au-dessus  de  toutes  celles  que 
nous  avons  en  Bretagne. 

Au  reste  ,  mon  cousin ,  selon  le  courage  de  ma 
nièce  de  Goligny,  dites- ïtti  bien......  la  tranquillité 

de  sa  vie  y  au  prix  de  l'éclat  que  fera  cette  sorte 
d'affaire ,  et  des  peines  qu'elle  sera  obligée  de  pren- 
dre pour  y  réussir;  mais  il  se  faut  tirer  d'un  si  mau- 
vais pas,  et  quand  avec  un  bon  conseil  on  a  pris 
cette  résolution,  j'approuve  fort  qu'on  ait  la  force 
de  la  soutenir  ;  elle  a  besoin  de  vous ,  mon  cousin , 
et  vous  trouverez  l'un  et  Tantre  un  grand  secours 


dans  votre  amitié  ;  chacun  saura  faire  son  person- 
nage, et  tous  vos  parents  et  vos  amis  seront  fort  at- 
tachés à  faire  leur  devoir;  elle  me  vient  d'écrire 
fort  raisonnablement  sur  le  chagrin  qu'elle  a  en 
contre  sa  sœur  de  Sainte-Marie,  dont  elle  revient 
honnêtement.  Elle  est  bien  votre  fille  de  tontes 
façons ,  non  seulement  par  celte  l)onne  pâte  dont 
vous  l'avez  faite ,  mais  par  le  hd  et  par  le  bon  es- 
prit qu'elle  a.  Je  l'embrasse  de  tout  mon  cœur,  et 
je  la  conjure  de  prendre  sa  part  à  tout  ce  que  je 
vous  écris  ;  c'est  toujours  par  indivis  que  je  vous 
parle.  Yoilà  un  étrange  mot  ;  je  l'ai  entendu  dire 
et  je  ne  sais  si  je  l'applique  bien  ;  en  tout  cas ,  je 
suis  en  pays  de  connoissance  ;  et ,  avec  toutes  vos 
lumières,  je  suis  persuadée  que  personne  n'auroit 
pour  moi  plus  d'indulgence  que  vous  ;  je  suis  dans 
une  telle  confiance  là-dessus,  que ,  bien  loin  d'être 
effrayée  de  vos  esprits,  il  me  semble  que  vous  voyez 
tout  ce  que  je  pense  ,  et  je  néglige  quelquefois  de 
m'expliquer  comme  je  feroisavec  d'autres.  Cela 
peut  rendre  mes  lettres  moins  intelligibles ,  mais 
je  suis  charmée  de  cette  commodité.  Pai  vu  une 
lettre  à  un  de  vos  amis,  par  laquelle  il  me  paroU 
que  vous  êtes  bien  content  de  Dieu;  il  me  semble 
que  vous  en  parlez  comme  d'un  ami  qui  en  a  bien 
usé  avec  vous.  Pour  moi ,  je  crois  qu'il  aime  votre 
cœur  franc  et  sincère,  et  qu'en  votre  fovenr  il  se 
relâchera  un  peu  des  règles  qu'il  a  données  aux 
autres.  Car  tout  Tévangile  commande  llumiiiité 
et  l'abaissement ,  et  vous  ferez  si  bien  qu'il  vous 
permettra  de  conserver  votre  hauteur;  ce  sera  une 
distinction  faite  pour  vous  seul ,  dont  vous  lui  serez 
encore  plus  redevable.  Gela  me  fait  souvenir  de  œ 
que  vous  disoit  votre  onde ,  le  grand  prieur  de 
France ,  en  mourant  :  «  Ils  disent  que  j'ai  Tattri- 
tion.  »  Il  en  parloit  comme  d'une  crise. 
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De  madame  de  Geignan  au  comte  db  Busst. 

A  Paris,  ce  15  février  ittî. 

Si  j'étois  en  état  d'entreprendre  un  aussi  long 
voyage  que  celui  des  Incurables ,  depuis  le  Blanis, 
j'aurois  été  une  des  premières  personnes  que  vous 
auriez  vues^  et  je  vous  assure,  Monsieur,  que  mes 


DE  MADAME  DE  SÉYIGNË. 

senUments  me  demandoient  cet  empressement; 
vous  Tonkz  bien  qae  j'y  sapplée  par  ce  billet 
et  que  je  vous  supplie  de  me  croire  autant  dans 
vos  intérêts  que  pas  une  de  yos  parentes  et  de  vos 
amies. 

La  comlesse  db  Grksnan. 
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816. 

DevutdameDESéviGJséauprèsideniDEMovhCKAiJ. 

A  Paris,  17  avril  1682. 

Si  vous  êtes  alarmé  de  l'apparence  de  mon  oubli^ 
croyez,  Monsieur,  que  c'est  une  fausse  alarme,  et 
que  les  apparences  sont  trompeuses;  vous  ne  vous 
laissez  point  oublier  :  Rochecourbière ,  Livry,  et 
Ions  les  jours  qu'on  vous  a  vu ,  sont  de  fîdèles  ga- 
rants de  ce  que  je  vous  dis,  et  je  suis  assurée  que 
vous  le  croyez ,  et  qu'étant  si  éclairé  sur  toutes 
choses ,  l'homilité  chrétienne  ne  vous  empêche  pas 
de  oonnoltre  ce  que  vous  valez.  Voilà  donc  une 
vérité,  on  ne  peut  point  vous  oublier:  nous  avons 
dit  cent  fois  notre  ami  et  moi  :  mais ,  écrivons  donc 
à  ce  paavre  scélérat^  et  en  remettant  toujours  on 
se  tronve  embarrassé  dans  ces  misérables  apparen- 
ces» n  me  parolt  que  Montpellier  en  a  beaucoup 
donné  an  jubilé.  Vous  connoissez  Corbinelli  sur 
lliorreur  qu'il  a  de  ces  sortes  de  dehors  qu'il  ap- 
pelle des  trahisons: je  ne  sais  point  précisément 
comme  11  a  fait  en  cette  occasion^  je  n'ai  osé  le 
questionner;  mais  il  y  a  long-temps  que,  considé- 
rant l'extrême  respect  qu'il  a  pour  ce  saint  mys- 
tère, et  avec  quelle  rigueur  il  en  conçoit  les  prépa- 
rations, dont  il  ne  veut  rien  rabattre ,  je  suis  tentée 
de  lui  dire ,  hasta  la  meta  :  car  enfîn  si  tous  les  Gdè- 
les  suivoient  ses  idées  là-dessus ,  il  ne  faudroit  plus 
penser  à  l'exercice  extérieur  de  la  religion.  Voilà 
ce  que  Dieu  lui  inspire  ;  et,  soit  lumière ,  soit  aban- 
donnement ,  il  faut  qu'il  arrive  quelque  change- 
ment en  loi  ponr  déranger  ses  opinions.  M.  de  Var- 
fles  lui  a  fait  la  même  question  que  vous  me  faites 
sur  son  jubilé  :  il  y  a  fort  honnêtement  répondu ,  et 
hil  a  donné  d'un  probet  autem  semetipsum  homo , 
qui  peut  être  cause  de  grandes  réflexions.  Voilà 
loat  ce  que  je  vous  puis  dire  :  vous  connoissez  le 
terrain  et  vous  l'aimez;  car,  en  vérité,  plus  on 


connott  ce  cœur-là ,  et  plus  on  l'admire.  Il  me  pa- 
rolt que  le  départ  s'approche,  je  le  vois  avec  dou- 
leur; mais  que  savons-nous  ce  que  la  Providence 
garde  à  M.  de  Vardes  ?  Voilà  M.  de  Bussy  revenu 
après  dix-huit  ans ,  il  a  vu  le  roi  qui  l'a  reçu  par- 
faitement bien  :  voici  un  temps  de  justice  et  de  clé- 
mence ;  on  prend  plaisir  à  faire  non-seulement  ce 
qui  est  bien ,  mais  ce  qui  est  parfaitement  bien; 
ainsi  je  ne  doute  pas  que  le  tour  de  ce  pauvre  exilé 
ne  vienne;  et  tout  le  monde  le  croit  tellement,  que 
si  quelque  chose  peut  encore  loi  foiré  tort ,  c'est  ce 
bruit  commun.  Vous  me  dites  la  plus  plaisante  vé- 
rité qu'on  puisse  entendre ,  en  m'assurant  que  ces 
jeunes  gens  rapporteront  de  Languedoc  toute  la  po- 
litesse qui  leur  manquoit  ici  :  ils  me  paroissent 
comme  les  Allemands  qu'on  envoie  à  Angers  pour 
apprendre  la  langue;  ils  étoient  Allemands  sur  le 
savoir  vivre,  et  hormis  que  de  l'apprendre  hors  de 
la  cour  se  présente  ridiculement ,  il  est  fort  aisé  de 
comprendre  qu'ayant  eu  pendant  six  mois  un  aussi 
bon  maître  que  M.  de  Vardes ,  ils  y  auront  plus 
profité  qu'ils  n'avoient  fait  pendant  toute  leur  vie. 
Ce  retour  laisse  un  vide  que  notre  ami  remplira 
fort  agréablement;  vous  nous  apprendrez  le  succès 
de  cette  coUque  d'économie  dont  la  tendresse  pa- 
ternelle doit  être  la  sage-femme.  Si  vous  entendez 
cette  période ,  à  la  bonne  heure  ;  si  elle  vous  parott 
obscure,  mettez-le  sur  le  compte  du  pompeux  ga- 
limatias que  vous  nous  avez  si  bien  inspiré.  Le 
zèle  de  M.  le  chevalier  de  Grignan  est  toujours 
dans  toute  sa  ferveur  ponr  l'aflkire  que  vous  savez, 
il  attend  les  occasions  de  le  mettre  en  usage  :  les 
objections  que  je  vous  avois  faites  ne  viennent  pas 
de  lui ,  et  j'y  avois  répondu  :  en  un  mot ,  il  est  tel 
que  vous  l'avez  laissé.  Il  y  a  des  gens  qui  perdroient 
beaucoup^  s'ils  étoient  sujets  au  changement.  La 
santé  de  ma  fille  n'est  pas  de  même ,  elle  est  bien 
mieux  qu'elle  n'étoit  quand  vous  êtes  parti  ;  son 
visage  vous  feroit  souvenir  de  celui  que  vous  avez 
vu  à  Grignan.  M.  de  Grignan  et  ses  filles  et  son 
fils ,  et  notre  bon  abbé ,  tout  cela  est  comme  on  le 
peut  souhaiter.  La  dévotion  de  mademoiselle  de 
Grignan  est  augmentée  et  augmentera  encore ,  car 
elle  puise  dans  une  source  qui  ne  tarit  jamais.  Celle 
des  amitiés  de  madame  de  Vernenil  ponr  moi  est 
à-peu-près  de  cette  magnificence  :  elle  m'a  pani 
avec  ce  don  de  persévérance  que  nous  avons  l'une 
ponr  l'autre  depuis  plus  de  trente  ans.  Cette  liberté 
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de  parler  ainsi  d'nne  princesse ,  et  l'antiquitë  de 
eette  date,  m'obligent  de  finir  cet  article  :je  tous 
dis  donc  adieu  y  Monsieur,  après  toqs  avoir  supplié 
poortânt  de  ne  pas  tant  loaer  le  roi  sur  cette  der- 
nière action  que  nous  vous  avons  mandée ,  que  tous 
en  oubliez  toutes  les  autres;  célébrons  toujours 
son  grand  nom  sur  la  iefrè  et  sur  Vonde ,  et  Tad- 
tniram  dans  toutes  les  occasions.  Tout  Thdtel  de 
Carnavalet  vous  aime,  et  vous  estime,  et  vous 
embrasse  ;  Je  fais  mille  baise-mains  â  madame  vo- 
tre femme  et  à  Votre  aimable  fille.  Dites-nous  un 
peu  cotnme  vous  êtes  avec  notre  amC:  le  temps 
change  tant  de  choses,  que  Je  demande  toujours 
ee  qu41  opère,  persuadée  qu'il  ne  lui  faut  pas  plils 
de  six  mois  pour  &lre  des  réconciliations  ou  des 
broolllerles. 


817. 
AumênM. 

A  Paris ,  »  mal  IMS. 

J'ai  revQ  le  marquis  de  Toiras,  Monsieur,  que 
TOUS  m*avef  envoyé;  je  l'ai  trouvé  digne  de  votre 
estime  et  de  celle  de  tous  ceux  qui  le  connoltront. 
Youi  me  diles  du  bien  de  sa  personne  et  des  quali- 
léa  qai  sooi  attachées  à  son  nom  :  c'est  moi  qui  le 
dis  aux  aotres  ;  ce  m'est  one  religion  que  la  véné- 
ration que  j'ai  pour  cette  maison  :  ce  sentiment 
m'est  inspiré  dès  ma  plus  tendre  jeunesse,  et  j'ai 
appris  par  la  même  tradition  que  le  maréchal  aurait 
époosé  ma  mère,  si  la  mort  traîtresse  et  désobli- 
geante n'eût  emporté  ce  hérotf.  Ainsi ,  Monsieur, 
prenei  d'autres  sujets  d'exercer  le  pouvoir  que  vos 
opinions  aannent  sur  les  miennes  :  car  dans  cette 
iMoask»  vens  avez  trouvé  fait  ce  que  vous  vouliez 
■i'inspirer4  Nous  avons  revu  aussi  M.  et  madame 
de  Rohan»  Ha  1  qu'ils  sont  maigres  !  ils  nous  don- 
neraient une  méchante  idée  de  la  bonne  chère  de 
M*  de  Vardesi  al  nous  ne  la  connoissions  f  et  que 
nous  ne  eonnossions  aussi  U  séclieresse  de  leur 
tempérament.  £n  vérité,  ils  sont  revenus  comme 
ils  étoient  partis*  Adieu ,  Monsieur,  je  vous  con- 
serve ici ,  ou  pour  mieux  dira  votra  mérite  se  con- 
serve tousies  eoMUSjUn'y  en  a  pas  un  qui  ait  per- 


du la  moindra  chose  de  tous  les  désirs  de  vous  ser- 
vir. Pour  moi  je  ne  change  jamais  de  goât  pour 
des  amis  comme  vous  ;  on  en  trouve  peu ,  et  je 
vous  mets  avec  notre  cher  ami ,  pour  être  dignes 
tous  deux  de  la  tendre  amitié  de  ceux  qui  vous 
l'ont  promise. 

M.  DE  CORBINELU. 


Je  dis,  mon  ami ,  la  même  chose  de  M.  de  Toi- 
ras, et  j'y  ajoute  qu'il  m'a  paru  tout  confit  en  dou- 
ceur, en  honnêteté,  et  son  extérieur  répondant  à 
ses  lionnes  qualités  intérieures  qui  se  manifestent 
à  tout  moment  dans  ses  discours.  Je  l'ai  enfin 
trouvé,  par  tout  ce  que  j'ai  vu,  tel  que  vous  me 
l'avez  dépeint,  dont  je  suis,  en  vérité,  fort  aise 
pour  lui  et  pour  tous  ceux  qui  Tainient,  c'est-à- 
dire  ,  entre  autres ,  pour  vous.  Madame  de  Roban 
m'a  dit  que  vous  étiez  demeuré  en  froideur  avec 
M.  son  père.  Rien  ne  peut-il  vous  réchauffer  pour 
lui ,  après  l'exemple  que  je  vous  donne  de  ce  que 
j'ai  fiiit  pour  elle  ?  Je  Fai  vue  donc,  je  lui  ai  offert 
mes  services,  et  nous  virrons  comme  si  de  rien 
n'efit  été,  comme  l'on  dit.  Je  fais  mon  compte  de 
vous  aller  voir  environ  vers  la  Saint-Jean.  J'ai 
donné  congé  à  mon  hôte,  et  je  quitte  mon  logis; 
ainsi  je  me  dispose  à  fuir...,  c'est-à-dire  le  monde 
d'ici ,  qui  est  le  précis  de  toutes  les  malédictions. 
Que  dites-vous  de  la  conversion  de  Gonrvitle  ?  M. 
de  Tournay  me  l'offrit  Tautre  jour  comme  une  nou- 
velle importante  à  tous  les  servheurs  de  Dieu.  Rë- 
jouissez-vous  en  cette  qualité ,  en  me  gardant  ma 
part  pour  quand  il  plaira  à  Dieu  de  faire  la  mienne: 
couverte  nos  y  Deus,  Adieu,  moucher  ami;  je  suis 
toujours  à  outrance  le  droit  oti  je  commence  â  me 
former  assez  pour  tenir  ma  place  dans  votre  classe. 
Mes  compliments  à  votre  aimable  femille.  On  com- 
mence à  reparler  de  la  paix ,  dont  on  a  des  prea^ 
sentiments  fondés  sur  de  lions  pronostics. 

Madame  de  SiivioNÉ . 

Je  fais  mes  compliments  à  madame  votre  femme 
et  à  son  aimable  fille;  je  vous  exhorte  à  vous  ré- 
cliauffer  pour  notre  ami  è  l'exemplede  l'autre  :  c'est 
trop  d'être  le  seul  exilé  dans  le  monde,  et  de  per- 
dre un  ami  comme  vous* 
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818. 

Jtt  même. 
A  Paris,  ce  2S  )iitllet  iOS2. 

Vous  allez  entendre  une  belle  et  admirable  his- 
toire, remarquez -en  bien  tontes  les  circonstances. 
M.  \e  prince  de  Conli  s'étant  expliqué  d*être  mal 
content  de  M.  le  chevalier  de  Lorraine ,  parce  qu*îl 
iToit  dit  que  M.  le  prince  de  La  Roche-sur- Yon 
étoit  amoureux  de  madame  sa  femme ,  trouva  à  pro- 
pos de  lui  dire ,  il  y  a  deux  jours ,  dans  les  jardins 
de  Versailles ,  quMl  lui  vouloit  faire  Thonneur  de  se 
battre  avec  lui .  parce  qu'il  Tavoît  offensé  par  des 
dLvD)urs,  etc.  M.  le  chevalier  de  Lorraine  le  re- 
mercia de  cet  honneur  qu'il  lui  vouloit  faire ,  et 
vouloit  se  justifier  d'avoir  parlé  ;  après  quoi  le 
prince  lui  dit  qu'il  pouvoit  prendre  pour  second 
M.  de  Marsan ,  qui  s'approcha  s'entendanl  nommer, 
et  se  mit  volontiers  de  la  partie ,  en  priant  M.  le 
prince  de  Conti  de  vouloir  lui  donner  M.  le 
comte  de  Soîssons,  qu^il  y  avott  long-temps  qu'il 
étoit  ennemi  de  leur  maison.  La  proposition  fut 
acceptée  :  voilà  la  partie  bien  liée ,  le  lieu  pris , 
Ilieare  marquée,  le  secret  recommandé.  Ne  croyez- 
vous  pas  Cire  au  temps  de  feu  M.  de  Boulteville. 
Chacun  s'en  va  de  son  cùlé;  mais  le  chevalier  de 
Lorraine  alla  droit  chez  Monsieur  ,  à  qui  il  conta 
toute  cette  petite  histoire  ^  et  Monsieur  un  moment 
après  la  confia  au  roi.  Vous  pouvez  penser  tout  ce 
qu'il  dit  à  son  gendre  ;  il  lui  parla  deux  heures  avec 
pins  de  gaieté  que  de  colère ,  mais  d'un  air  de  maî- 
tre qui  a  dû  causer  de  grands  repentirs.  Tout  cela 
n'a  pas  eu  de  suite.  Le  public  a  voulu  trouver  que 
le  chevalier  de  Lorraine  de  voit  refuser  sur-le-champ 
plutôt  que  de  consentir,  et  puis  aller  tout  dire; 
mais  les  gens  du  métier  ont  trouvé  qu'un  refus  au- 
rolt  attiré  des  paroles  fôcheuses  du  prince ,  et  quel- 
que menace  peut-être  dure  à  digérer,  et  puis  on  a 
ce  paqnet-lâ  sur  le  nez;  et  c'est  un  homme  à  courre; 
ainsi  on  a  approuvé  sa  conduite;  d'autant  plus  que 
le  courage  du  chevalier  de  Lorraine  est  hors  de  tout 
)K)npçon.  Que  dites-vous  de  cette  affaire  ?  com- 
ment vous  paroit-elle  emmanchée  ?  Hélas  !  si  cette 
mainte  princesse  revenoit  ici-bas ,  et  qu'elle  trouvât 
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son  cher  fils  avec  de  Ulles  hnpétuosités ,  ne  croyez- 
vous  pas  qu'elle  reloiirneroit  sur  ses  pas ,  de  dou- 
leur et  d'affliction  ?  Vous  causerez  de  cela  avec 
M.  de  Vardes.  Plût  à  Dieu  que  la  naissance  d'un 
duc  de  Bourgogne  que  nous  attendons ,  nous  le  pût 
ramener  ! 

Je  suis  toujours  ravie  du  conomerce  que  vous  avez 
avec  le  contraire  de  gauche  ;  vous  me  faites  aimer 
Serlgnan  ^  sans  que  je  le  voie  Jamais  ;  je  lui  ai  fait 
dire  en  l'air  que  nous  étions  bien  proches  par  vous  ^ 
et  que  j'avois  pour  lui  une  estime  aussi  particulière 
que  son  mérite.  Il  est  tort  vrai  que  madame  de 
Calvisson  n'a  point  été  voir  madame  de  Noailles  ; 
je  n'oserois  dire  ce  que  j'ai  trouvé  de  cet  orgueil; 
notre  ami  est  son  ami,  mais  il  ne  me  persuadera 
pas  que  son  mari  ayant  fait  tous  ses  devoirs ,  le 
corps  de  réserve  soit  d'une  bonne  politique.  Celle 
du  nouvel  intendant  de  Lyon  seroit  bien  mauvaise^ 
s*il  n'eslimo/t  (comme  il  doit)  M.  votre  frère  :  en 
tous  cas,  il  sera  averti  de  son  devoir. . 

Le  jeune  ûls  du  comte  de  Roye ,  âgé  de  seize  ans, 
étant  à  Rome  avec  M.  le  ducdeLaRoche-Guyon  ■ 
et  M.  de  Liancourt,  ses  cousins,  a  reçu  un  si  bon 
petit  rayon  de  la  grâce  effleace^  qu'après  nne  in- 
struction fort  sérieuse ,  il  a  fett  son  abjuration  en- 
tre les  mains  du  pape ,  il  a  eu  l'honneur  de  commu- 
nier de  sa  main.  Cette  aventure  est  heureuse ,  et 
pour  ce  monde  et  pour  l'autre  :  toute  la  famille  en 
est  au  désespoir. 

Il  y  a  des  fêtes  oontinoellesà  Versailles^  bbrmia 
de  l'accouchement  de  madame  ladauphine:  car  les 
médecins  ne  pouvant  lui  faire  d'autre  mal  ^  se  sont 
si  bien  mécomptes ,  qu'ils  l'ont  saignée  dans  la  fln 
du  troisième  mois,  et  dans  le  htiitième^  tant  ils 
sont  enragés  de  vouloir  toujours  faire  quelque 
chose.  Il  me  semble,  monsieur,  qu'il  y  a  loâg*» 
temps  que  Je  parle  ;  cette  réflexion  vient  un  peu 
tard ,  je  vous  en  plains ,  et  vous  supplie  d'entendre 
tout  ce  que  Je  pense  d'estime  et  d'amitié  liiHes  tmit 
exprès  pour  vous.  Notre  bon  abbé  vous  rend  mille 
grâces  de  vous  souvenir  de  Livry.  Tous  ces  bûtes 
vous  font  des  complimens  plus  ou  moins  sérieux. 
M.  de  Grignan  est  parti  pour  Provence  ^  mon  fils 
est  encore  en  Flandres.  • 

•  Il  y  a  ici  LaRoche-5ar-ro/i  dansles  éditions  ori- 
ginales ,  mais  c'est  évidemment  Une  faUte. 

*  L'original  de   cette  lettre  a  etë  donné  ii  M.  lé 
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819. 
Au  mime. 

9 

A  Paris,  7  août  1683. 

Madame  la  danphine  est  accouchée  avant-hier 
jeadî  à  dix  heures  da  soir  d'un  duc  de  Bourgogne  : 
votre  ami  vous  mandera  la  joie  éclatante  de  toute 
la  cour ,  avec  quel  empressement  on  la  témoignoit 
au  roi ,  à  M.  le  dauphin,  à  la  reine;  quel  hruit , 
quels  feux  de  joie ,  quelle  effusion  de  vin ,  quelle 
danse  de  deux  cents  Suisses  autour  des  muids» 
quels  cris  de  vive  le  roi ,  quelles  cloches  sonnées  à 
Paris  j  quels  canons  tirés ,  quels  concours  de  com- 
pliments et  de  harangues ,  et  tout  cela  finira. 


820 
De  VMdame  de  Si  vigne  au  président  db 

MOULCEAU. 

A  Livry ,  20  octobre  1682. 

Je  suis  ici  dans  ce  petit  lieu  que  vous  connois- 
sez  y  Monsieur.  Ce  Ait  la  plus  forte  des  raisons  qui 
m'obligea  de  vous  y  mener,  car  je  voulois  absolu- 
ment que,  quand  je  vous  écrirois  à  Livry ,  votre  * 
imagination  sût  où  me  prendrcYoïis  me  voyez  donc 
présentement  :  il  y  a  cinq  semaines  queje  suis  avec 
ma  fille,  souvent  avec  mon  fils,  avec  mon  bon 
abbé,  avec  mademoiselle  de  Grignan ,  avec  le  pe* 
tit  Grignan  et  quelques  jours  le  chevalier.  Si  vous 
saviez ,  Monsieur ,  comme  tout  cela  est  bon  en  mé- 
nage, vous  comprendriez  aisément  le  peu  d*îm- 


eomte  de  Grave,  qui  Ta  remis  à  H.  de  Walpole: 
ce  dernier  desiroit  avoir  une  lettre  en  original  de 
madame  de  Sévigné.  Horac-e  Walpole  appeloit  ma- 
dame de  Sévigné  Notre-Dame  de  Livry,  L'auteur 
d'an  voyage  fait  en  Angleterre,  en  1810  et  1811,  dit 
avoir  f  a  chez  lui,  à  Strawberry-Hill ,  rencrier  de 
madame  de  Séfigné.  Il  est  diracile  d'ajouter  foi  à 
ces  sortes  de  curiosités  lorsqu'elles  ont  passé  par 
•Dtant  de  mains. 
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patience  que  j'ai  de  retourner  à  Paris  ;  cependant 

il  faudra  faire  comme  les  antres  à  la  Saint-Martin. 
Notre  ami  {CorhineWi)  nous  manqne ,  il  a  été  fort 
incommodé ,  il  craint  notre  serein  ;  la  presse  est  un 
peu  sur  les  logements;  toutes  ces  raisons  le  font 
demeurer  à  Paris.  Mais  vous  ne  pourriez  pas  le  re- 
connoltre;  sachez,  monsieur,  qu'il  a  pris  une 
perruque  comme  un  autre  homme.  Ce  n'est  plus 
cette  petite  tète  frisottée ,  seule  semblable  à  elle  ; 
jamais  vous  n'avez  vu  un  tel  changement  :  j'en  ai 
tremblé  pour  notre  amitié;  ce  n'étoient  plus 
ces  cheveux  à  qui  je  suis  attachée  depuis  plus  de 
trente  ans  ;  mes  secrets ,  mes  confiances ,  mes  an- 
ciennes habitudes,  tout  éloit  chancelant ,  il  étoit 
plus  jeune  de  vingt  ans ,  je  ne  savois  plus  où  re- 
trouver mon  ancien  ami  ;  enfin  je  me  suis  un  peu 
apprivoisée  avec  cette  tète  à  la  mode,  et  je  retrou- 
ve dessous  celle  de  notre  bon  Corbinelli.  Si  vous 
aviez  été  ici ,  nous  aurions  bien  joué  tonte  cette 
pièce  ensemble;  je  suis  assurée  que  vous  auriez  été 
aussi  surpris  que  moi.  G'étoit  bien  autre  diose  que 
cette  garde-robe  et  ces  points  magnifiques  que 
M.  de  Yardes  lui  avoit  donnés.  A  propos ,  il  le  fait 
chef  de  son  conseil ,  il  profite  de  ses  études  sur  le 
droit,  et  le  met  à  la  tète  de  ses  affaires  ;  U  gagne 
beaucoup  à  cette  disposition  ,  et ,  en  vérité ,  on  se 
trouvera  toujours  fort  bien  de  notre  ami ,  A  quel- 
que sauce  qu'on  le  mette.  Celui  qui  est  toujours 
chassé  de  vos  Etats  me  fait  une  extrême  pillé.  Il  y 
a  de  certains  dégoûts  qui  soilt  insupportables  ;  ses 
malheurs  prennent  le  train  de  ne  finir  jamais ,  et 
il  n'a  plus  la  consolation  d'avoir  des  camarades  ,  il 
est  seul  dans  le  monde  qui  n'ait  point  trouvé  de 
moment  heureux.  Vous  verrez  M.  de  Noaillesdans 
un  état  bien  contraire;  c'est  une  belle  place  que 
celle  qu'il  va  tenir  :  on  dit  qu'il  a  ordre  de  ne  don- 
ner la  main  qu'aux  lieutenants  de  roi  et  aiûc  évèqoe^ 
rien  pour  les  barons  ni  pour  les  grands  seigneurs» 
Mandez-moi  comment  se  passera  cette  scène ,  et 
en  particulier  ce  qui  regardera  vos  intérêts  on  les 
agréments  que  vous  pourra  donner  l'estime  et  l'a- 
mitié d'un  aussi  honnête  homme.  Madame  de  Cal- 
visson  a  trouvé  à  propos  de  ne  point  aller  voir  ma- 
dame la  duchesse  de  Noailles,  elle  a  été  seule  de 
cet  avb.  Je  ne  sais  comment  elle  l'entend;  mab 
jamais  un  trait  d'orgueil  n'a  été  si  mal  placé ,  ni  si 
mal  reçu  de  tout  le  monde.  Ne  me  citez  pas ,  si 
l'envie  vous  prend  d'en  parler  comme  les  anires; 
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TOUS  me  direz  aussi  comment  se  comporte  notre 
CarcasBonne  (M.  de  Griqnan }.  Adieu ,  Monsieur  , 
adieo ,  le  plus  aimable  ami  du  monde;  je  ne  puis 
Toos  dire  avec  combien  d'empressement  tous  ceux 
qui  sont  ici  me  prient  de  tous  fiiire  des  amitiés  :  ne 
les  entendez-YOus  point  d'où  vous  êtes  ?  Vous  seriez 
assez  content  présentement  de  la  santé  de  ma  fiUe  ; 
son  plus  grand  défaut  étoit  cette  délicatesse  qui 
nous  faisoit  trembler.  Mon  Dieu  \  que  tout  est 
fragile  dans  cette  vie  /  et  que  nous  entendons  mal 
nos  intérêts  de  nous  y  attacher  si  fortement  !  J'ai 
envoyé  votre  lettre  à  notre  ami  :  nous  ne  savions  ce 
qne  vous  étiez  devenu  ;  mais  Dieu  merci,  vous  étiez 
occupé  fort  honorablement;  je  m'en  réjouis. 


821.  •• 

Du  ccmie  de  Busst  à  madame  hb  Sévign^. 

A  Paris,  ce  lA  août  1082. 

Je  vous  demande  pardon ,  Madame ,  d'avoir  ou- 
vert votre  paquet;  je  me  doutois  bien  qu'il  y  avoit 
quelque  chose  dedans  ponr  moi ,  et  après  avoir  ou- 
vert mes  lettres,  j'ai  eu  la  curiosité  de  voir  les  vô- 
tres. Notre  cousine  princesse  écrit  de  bon  sens  ;  à 
la  vérité  son  mari  ne  lui  a  pas  encore  appris  à  par- 
ler bon  françois,  et  Je  crois  même  qu'il  ne  lui  en 
apprendra  pas  davantage ,  car  il  n'en  sait  guère  plus 
qu'elle.  H  l^nt  avouer  qu'elle  est  bien  contente  de 
notre  cousin;  ne  croyez -vous  pas,  Madame,  que 
ce  qui  augmente  sa  joie ,  c'est  de  savoir  maintenant 
qo*cUe  n'est  pas  trompée  ?  car  je  ne  doute  pas  que 
sa  bonne  mine  et  le  grand  mérite  qu'elle  lui  crut , 
ou  qu'elle  lui  sut ,  ne  lui  aient  flsiit  croire  un  peu 
légèrement  tout  ce  qu'il  lui  dit  de  sa  naissance. 


822.* 

£>e  madame  de  Sévigné  au  comte  de  Bdsst. 

A  Paris,  ce  Ift  aofït  1682. 

YoQs  avez  très  bien  feit  d'ouvrir  le  paquet  de 
notre  cousîDe  allemande.  J'aime  le  sens  de  sa  let^ 


I 


I 


tre;  mais  n'admirez-vous  pas  avec  quel  style  notre 
cousin  sait  charmer  les  princesses  ;  il  faut  qu'il  ait 
quelque  autre  savoir  faire;  quoi  qu'il  en  soit,  j'aime 
son  étoile. 


825.^* 
Du  comie  de  Busst  à  madame  de  Sévignb. 

A  Bossy,  ce  12  octobre  1682. 

Nous  voici  revenus  à  nos  dieux  pénates  ^  Ma- 
dame; ils  ne  nous  garderont  pas  long-temps ,  car 
nous  serons  à  Paris  à  la  fin  de  novembre ,  où  je 
crois  que  nous  vous  retrouverons.  Je  ne  vous  dis 
pas  à  quoi  nous  nous  occupons  ici ,  c'est  à  peu  près 
aux  mêmes  choses  que  vous  vous  occupez  à  Bourbilll 
quand  vous  y  êtes. 

Nous  allons  dans  huit  ou  dix  jours  à  Cbaseu  voir 
votre  tante  qui  se  porte  à  merveille  et  qui  a  tou- 
jours un  esprit  qui  ne  se  sent  point  des  foiblesses 
de  son  corps.  Adieu,  Madame,  j'aurois  encore 
cherché  quelques  sornettes  à  vous  dire ,  si  un  petit 
fermier  n'entroit  dans  ce  moment  dans  ma  cham- 
bre avec  un  petit  sac;  je  vous  quitte  donc  ponr  lui , 
Madame,  quoiqu'il  ne  soit  pas  si  aimable  que  vous, 
mais  c'est  qu'il  m'apporte  de  quoi  vivre ,  et  je  veux 
vivre  pour  vous  aimer. 


824. 


** 


De  madame  de  Sévigné  au  comte  de  Bussy. 

A  Paris,  ce 23  décembre  1682. 

Si  l'on  vous  faisoit,  mon  très  injuste  cousin, 
aussi  peu  de  justice  que  vous  m'en  faites ,  je  ne  vous 
conseillerois  pas  de  revenir  à  Paris.  Vous  jugez  té- 
mérairement :  vous  dites  que  je  ne  vous  ai  point 
écrit  sur  le  mariage  de  ma  nièce  de  llabulin.  J'es- 
père bien  que  notre  ami  Corbinelli ,  avec  son  droit 
et  sa  justesse  d'esprit,  vous  fera  voir  la  conséquence 
de  ces  sortes  d'arrêts  sur  l'étiquette  du  sac.  Sachez 
donc,  mon  beau  monsieur,  ponr  vous  confondre. 
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qae  je  vous  a  vois  écrit  dans  la  lettre  de  notre  ami. 
Cberchez-la  ;  et  me  demandez  pardon. 

Cependant  je  vous  dirai  que  Tamour  fait  ici  des 
siennes.  Le  comte  de  Soissons  a  déclaré  son  ma- 
riage avec  mademoiselle  de  Beanvais.  Le  roi  a  fort 
bien  reçu  cette  nouvelle  princesse.  Elle  parut  belle 
et  modeste.  On  dit  qu'elle  est  mariée  il  y  a  deux 
ans  et  demi ,  et  que  de  peur  que  la  jouissance  ne 
refroidit  les  feaxdn  futur,  elle  B*a  accordé auenne 
faveur  que  le  lendemain  des  vingt-cinq  ans,  qui 
fut  justement  vendredi  dernier;  sur  cela  il  y  a 
beaucoup  à  dire,  et  nous  pourrons  bien  raisonner 
sur  ce  sujets  quelque  jour  que  vous  dînerez  ici  à 
votre  retour ,  si  elle  a  bien  ou  mal  fait  :  car  enGn 
quand  un  bommc  de  cette  qualité  donne  à  une  de- 
moiselle la  plus  grande  marque  d'amooi*  qu'il  lui 
puisse  donner ,  en  Tépousanl,  est-on  deux  ans  et 
demi  sans  lui  faire  voir  autre  chose  qu'une  parfaite 
et  unique  ambition,  soutenue  d'une  grande  dé- 
fiance et  d'une  extrême  froideur  ?  Pour  moi  ^  je 
me  souviens  d'un  vers  de  l'Arîoste ,  dont  j'ai  ri 
autrefois  :  Angélique  avoit  couru  les  quatre  coins 
du  monde ,  seule  avec  Roland ,  et  on  assure  le  lec- 
teur qu'elle  éloit  aussi  entière  que  quand  elle  étoit 
sortie  de  chez  son  père ,  et  l'auteur  dit  : 

Forst  era  ver,  ma  perd  non  credibiU. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  elle  a  réussi ,  voilà  ce  qui  ne  se 
peut  contester. 

Le  roi  a  donné  au  comte  de  Soissons  vingt  mille 
livres  de  pension ,  car  madame  de  Carignan  (  sa 
grand'mère  ) ,  dans  le  dernier  désespoir,  le  déshé- 
rite ,  et  il  y  a  déjà  long-temps  que  sa  mère  a  lancé 
l'exhérédation  sur  lui.  D'un  autre  côté  le  marquis 
de  Richelieu  a  enlevé  mademoiselle  de  Mazarin  de 
Sainte-Marie  de  Chaillot.  Elle  court  avec  son 
amant ,  qui ,  je  crois ,  est  son  mari ,  pendant  que 
son  père  va  consulter  à  Grenoble ,  à  la  Trappe  et 
à  Angers,  s'il  doit  marier  sa  fllle.  Le  moyen  de  ne 
pas  perdre  patience  avec  un  tel  fou  !  Cependant 
quoique  tous  les  parents  consentent  au  mariage , 
le  Mazarin  ne  laisse  pas  de  pousser  les  informa- 
tions. M.  de  Marsan  épousa  hier  madame  d'AIbret. 
Je  pense  que  l'amour  n'étoil  pas  de  cette  tète.  Nous 
attendons  madame  de  Monialaire ,  elle  est  fort 
bien  mariée.  Ma  illle  a  été  bien  malade  ;  elle  est 
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moi,  tous  les  maux  de  nos  filles.  J'embrasse  la  vdtre, 
et  vous  aussi  «  pourvu  que  vous  me  fassiez  de  grau* 

des  réparations. 


De  M,  DE  CORBINELLI. 

Ma  lettre  perdue  étoit  fort  ample ,  et  do  atyle 
blime ,  les  sujets  traités  pitis  que  snpeHIeîeileiiiefil, 
et  tnolns  qu'à  fond ,  tels  qu'on  les  soutient  dans  dea 
lettres  qui  doivent  être  gardées.  Vous  devez  une 
réparation  à  madame  de  Sévigné  qui  avolt  éerit  an 
bas  de  cette  espèce  d'opéra.  Il  manque  à  la  nouvelle 
qu'elle  vient  de  vous  mander  du  mariage  de  M.  de 
Marsan ,  que  le  roi  lui  fit  savoir  le  soir  de  ses  noces 
qu'il  avoit  destiné  l'appartement  de  madame  sa 
feaune ,  et  sa  place  de  dame  du  palais  à  une  autre. 
Si  vous  revenez  bientôt  y  nous  recommencerons  nos 
poursuites ,  et  je  serai  toujours ,  moi ,  mon  esprit, 
mon  zèle,  ma  chicane  et  ma  pratique  à  votre  ser- 
vice et  à  celui  de  madame  dêColigny  qoe  j'honore 
parfaitement. 


82S.  •♦ 

Du  comte  de  Bussy  à  madame  de  SiviGiVB. 
A  Ghaseu,  ce  i*'  ]oiir  de  l'an  168S. 

Je  VOUS  demande  pardon,  Madame,  de  vous  avoir 
accusée  injustement;  il  est  vrai  que  vous  n'avez 
point  eu  tort,  vous  m'avez  écrit ,  mais  je  ne  l'ai  su 
que  par  ce  que  vous  venez  de  me  mander.  Ma  fille  de 
Sainte-Marie  me  mande  que  M.  de  Corbinelli  m*a- 
voit  écrit ,  mais  elle  ne  me  dit  pas  que  vous  m'eus- 
siez écrit  dans  cette  lettre.  Si  les  vôtres  ne  m^étoicnt 
fort  chères,  je  n'aurois  pas  été  si  vif,  quand  j'ai 
manqué  d'en  recevoir  :  mais  enfin ,  je  vous  de- 
mande pardon  encore  une  fois  ;  me  voilà  rampant 
à  vos  pieds. 

Mademoiselle  de  Beauvais  a  eu  une  très  bonne 
cmduite;  et  ce  qui  mêle  fait  dire  afQrmativeuMyit, 
c^est  qu'elle  a  réussi  ;  nous  devons  des  louanges  aux 
bons  succès  :  c'est  la  moindre  chose  que  puisse  faire 
la  fortune  que  d*attirer  l'approbation  aux  folies 
qu'elle  rectifie;  je  ne  dis  pas  cela  pour  Beauvab, 
elle  s'est  conduite  habilement;  et,  pour  répondre 


guérie  et  mol  avec  elle;  car  nous  sentons,  vous  et      à  ce  que  vous  dites  qu'elle  a  témoigné  à  son  amant 


de  ràttbitlûil  ti  de  ta  dëflati6e  pour  tout  Tamoar 
dont  il  loi  doimoit  des  marquée  y  je  Toas  dirai  qae 
c'est  par-là  qu'elle  a  entretenn  son  amour ,  et  que, 
sans  le  pouvoir  qu'elle  a  eu  sur  elle ,  il  ne  Tauroit 
januds  épousée.  Ce  n'est  pis  que  je  ne  sois  sur  sa 
résistance  aux  empressements  vraisemblables  de 
aoa  uDÊBolf  dauaoa  cl  àeoA  dorant  »  du  sentiment 
del'Arioste  : 

Peré^  non  credibite. 

Si  le  comte  de  Sôl^sons  a  fait  une  perte  considé- 
rable pour  avoir  épousé  Bealivais,  c'est  un  sot; 
mais  d'ordinaire  ces  colères  maternelles  passent , 
et  Ton  a  après  Oela  sa  maltresse  avec  tout  le  bien 
qu'on  devoit  aVolr/Avec  toute  la  folie  de  Mazarin, 
si  le  roi  ne  s'en  méloit  pas ,  le  itiarqois  de  Richelieu 
et  sa  maîtresse  passeroient  mal  leur  temps  ;  je  crois 
cette  Angélique  aussi  chaste  que  la  première.  Je 
pense  comme  vous.  Madame,  que  l'amour  ne  s'est 
pas  trouvé  aux  noces  de  madame  d'Albret  et  de 
M.  de  Marsan.  Celui-ci  ne  fait  point  de  cas  de  la 
compagnie  de  ce  dieu  dans  ces  sortes  de  cérémo- 
nies ,  où  on  l'appelle  d'ordinaire  :  il  n'avoit  pas  déjà 
songé  à  le  convier  à  la  noce  de  la  maréchale  d'Au- 
mont  yS^il  l'eût  achevée. 

Je  trouverai  assurément  ma  lille  de  Montataireà 
Paris  quand  jV  retournerai.  Je  suis  fort  content  de 
son  établissement,  son  mari  !e  doit  être  fort  aussi. 
Je  me  réjouis  de  la  convalescence  de  madame  de 
Grignan  y  et  par  conséquent  de  la  vôtre.  Prenez  un 
peu  plus  garde  à  votre  santé  désormais  ;  vous  ne 
sauriez  croire  le  soin  que  nous  prenons  de  la  nôtre  ; 
ma  fille  de  Goligny  et  moi.  Je  viens  de  lui  dire  vo- 
tre embrassade  ;  pour  moi ,  je  me  tiens  pour  em- 
brassé, a*il  ne  faut,  pour  mériter  de  l'être ,  que 
vous  demander  mille  pardons  avec  la  plus  graude 
contrition  du  monde. 

AM.TfÈ  COIIBINELU. 

Je  sah  bien  llché  de  la  perte  de  votre  lettre  pour 
l'amour  d'elle-même ,  sans  compter  qu'elle  m'au* 
roit  empêché  de  Mre  une  injustice  à  ma  cousine , 
dont  je  viens  de  loi  faire  une  ample  réparation.  Je 
ne  cfoyois  pas  que  madame  d'Albret  voulût  épou 
aer  M.  de  Marsan  sans  le  consentement  du  roi; 
cependant  elle  a  ses  raisons;  elle  a  mieux  aimé 
avoir  on  rang  considérable  pour  sa  vie,  qu'unf 
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pension  et  une  place  de  dame  do  palais  pour  un 


temps. 


im^ 


826. 
Bê  madame  Dfi  Sévigné  à  M.  te  président  de 

MODLGBAU. 

A  Paris ,  vendredi  0  Janvier  1685. 

J'en  sefdis  bien  fâchée ,  Monsieur,  que  notre 
commercé  finit  avec  le  temple  de  Montpellier;  et 
tout  ce  que  vous  dites  en  cet  endroit ,  en  faisant  les 
honneurs  de  vos  lettres,  et  croyant  que  c'est  une 
menace  de  m'assnrer  de  leur  continuation,  est  si 
peu  sincère ,  que  j'aurols  fbft  envie  de  vous  en  gron- 
der ;  et  le  joli  tour  que  vous  y  donne2,  ne  vousga- 
rantiroit  pas  de  mes  reproches,  si  je  ne  voulois  vous 
dire  que  celle  que  vous  écrivez  à  mon  fils  m'a  fort 
réjouie.  La  netteté  du  commencement  m'a  repré- 
senté nos  folies ,  et  la  beauté  des  vers  m'a  fait  re- 
gretter que  vous  n'ayez  pas  continué  tout  de  bon. 
Si  vous  avez  suivi  ce  dessein ,  faites-nous-en  part; 
ces  deux  vers  latins  que  vous  expliquez  sont  fort 
justes ,  et  en  un  mot ,  nous  estimons  et  vos  vers  et 
votre  prose ,  et  tout  ce  qui  vient  de  votre  esprit. 
Mon  fils  est  toujours  votre  adorateur,  ma  fille  vous 
admire  et  vous  estime  an  dernier  point  ;  je  prétends 
que  vous  savez  comme  je  suis  avec  vous,  et  que 
vous  voyez  clairement  qu'il  n'y  a  point  de  famille 
où  l'on  fasse  plus  de  justice  à  votre  mérijle.  Vous  la 
faites  à  M.  deCarcassonneenlelouant  comme  vous 
faites.  Le  pauvre  chevalier  est  ici  depuis  six  semai- 
nes ,  accablé  de  son  rhumatisme  ;  il  reçoit  plusieurs 
visites  de  gens  emmanchés  de  toutes  les  façons; 
ceux  qui  le  sont  à  gauche,  font  voir  au  moins  que 
leur  goilt  est  droit.  Vous  nous  avez  renvoyé  M.  de 
Noailles  en  très  mauvais  état  ;  il  a  un  dévoiement 
si  considérable,  qu'il  semble  qu'il  ait  mangé  lui 
seul  tout  ce  qu'il  a  dépensé  à  Montpellier  ;  enfin  il  a 
été  contraint  de  quitter  le  bâton ,  ce  bâton  l'objet 
de  son  amour,  ce  bâton  qu'il  est  revenu  prendre  de 
si  loin,  ce  bâton  qui  fait  la  récompense  de  tous  les 
antres  services  :  il  faut  croire  qu'il  est  bien  mal , 
quand  il  le  donne  lui-même  à  M.  de  Luxembourg. 
Vous  m'en  dites  beaucoup  de  bien  en  me  parlant 
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de  la  distinction  et  de  l'épanouissement  qu'il  a  eus 
pour  vous  :  je  voudrois  que  sa  générosité  Fedt  obligé 
de  rendre  à  notre  ami  chatjrin  la  visite  qu'il  lui  a 
faite.  N'est-ce  pas  vous  à  qui  j'ai  entendu  dire  qu'il 
faut  respecter  les  malheureux  ?  Il  ne  feut  pas  dou- 
ter que  cela  n'ait  augmenté  le  chagrin.  Je  le  plains 
infiniment  de  l'avoir  laissé  prendre  possession  de 
son  ame ,  et  d'avoir  surmonté  la  philosophie,  même 
chrétienne;  mais  je  le  plains  encore  plus,  si  votre 
cœur  est  encore  fermé  pour  lui  ;  un  ami  comme 
vous  seroit  une  véritable  consolation  dans  tous  ses 
maux.  Notre  ami  {Corhinelli)  est  tout  occupé  ici 
de  ses  affaires ,  il  y  faitdes  merveilles,  il  est  devenu 
le  meilleur  avocat  de  Paris,  et  cette  qualité  lui  est 
survenue  péle-mèle  avec  la  perruque  et  le  brande- 
bourg ;  de  sorte  qu'on  auroit  plus  deviné  de  le  pren- 
dre pour  un  capitaine  de  cavalerie ,  que  pour  un 
homme  d'affaires.  Voilà  comme  l'extérieur  nous 
trompe.  Si  M.  de  Yardes  ne  l'avoit  point  jeté  dans 
cette  sorte  d' occupation,  sa  reconnoissance  et  son  in- 
clination le  menoient  droit  à  vous;  son  cœur  est  tou- 
jours dans  la  perfection  de  toutes  les  vertus  morales; 
elles  seront  chrétiennes  ,quand  il  plaira  à  cette  chère 
Providence,  que  nous  adorons  toujours: il  me  pa- 
roît  qu'elle  vous  traite  bien  par  les  sentiments  qu'elle 
vous  donne.  Adieu ,  mon  cher  Monsieur  :  nous  au- 
rions bien  des  choses  à  dire ,  ce  sera  peut-être  quel- 
que jour;  que  sait-on?  Notre  ami  a  fait  son  petit 
pot  à  part  pour  vous  écrire  :  tant  pis  pour  lui  ;  il  ne 
saura  point  que  je  me  donne  le  plaisir  de  vous  as- 
surer ici  de  ma  sincère  et  fidèle  amitié. 


827. 


•** 


Du  comte  de  Bussy  à  madamt  de  SéviGNB. 

A  Paris ,  ce  h  mars  1683* 

m 

Notre  ami  vous  dira  mon  arrivée  en  cette  ville, 
Madame ,  je  l'ai  supplié  de  vous  faire  mille  compli- 
ments de  ma  part ,  en  attendant  que  je  vous  les 
aille  faire  moi-môme;  je  n'aurois  pas  tant  tardé, 
si  je  n'avois  eu  un  rhumatisme  dans  les  reins  qui 
m'oblige  de  garder  le  lit;  je  souffre  ce  mal  avec 
moins  de  patience  qu'en  aucun  antre  temps,  parce 
qu'il  m'ôte  le  plaisir  de  vous  aller  voir  et  madame 


I 


de  Grignan,  que  vous  voulez  bien  qui  trooTe  ici 
les  assurances  de  mes  très  humbles  services. 


828.* 
De  m4idame  de  Sbvign^  au,  conUe  de  Bdsst. 

A  Paris,  ce  A  mars  lOSS. 

Hélas!  que  je  vous  plains,  mon  pauvre  couan,  d'a- 
voir un  rhumatisme  quand  vous  auriez  tant  besoin 
de  toute  votre  santé  pour  agir  dans  nos  affaires  :  je 
les  nomme  ainsi.  J'irai  vous  voir  demain  avec  mon 
fils.  Je  n'envoyois  point  chez  vous ,  parcequ'il  me 
sembloit  toujours  que  je  vous  verrois  entrer  dans 
ma  chambre,  m*embrasser ,  et  diner  avec  mot  Ma 
fille  est  toujours  touchée  de  votre  souvenir  ;  eQe 
vous  foit  mille  amitiés. 


829. 
Au  président  de  Moulcbau. 

A  Paris,  ce  30  mai  168S. 

N'avez-vous  pas  été  bien  surpris,  Monsieur,  de 
vous  voir  glisser  des  mains  M.  de  Tardes,  que  vous 
teniez  depuis  dix-neuf  ans?  Yoilà  le  temps  que 
notre  Providence  avait  marqué  ;  en  vérité ,  on  n'y 
pensoit  plus,  il  paroissoit  oublié  et  sacrifié  à  l'exem- 
ple. Le  roi ,  qui  pense  et  qui  range  tout  dans  sa 
tète ,  déclara  un  beau  malin  que  M.  de  Vardes  se- 
roit à  la  cour  dans  deux  ou  trois  jours  ;  il  conta 
qu'il  lor  avoit  fait  écrire  par  la  poste ,  qu'il  avoit 
voulu  le  surprendre ,  et  qu'il  y  avoit  plus  de  six 
mois  que  personne  ne  lui  en  avoit  parlé*  Sa  Ma- 
jesté eut  contentement  ;  il  voulott  surprendre ,  ei 
tout  le  monde  fut  surpris  :  jamais  tme  nouvelle  n'a 
fait  une  si  grande  impression ,  ni  im  si  grand  brait 
que  celle-là.  Enfin ,  il  arriva  samedi  matin  avec 
une  tète  unique  en  son  espèce ,  et  un  vieux  justau- 
corps à  brevet  '  comme  on  le  portoit  en  46^.  Il  se 

'  C'étoit  une  easaque  bleue,  brodée  d'or  et  d*ar^ 
gcnt,  qui  distinguoit  les  principaux  courtisans,  le 
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mît  on  genoo  à  terre  dans  la  chambre  du  roi,  où  il 
n*y  aToît  que  M.  de  Châteaaneaf  :  le  roi  lui  dit  que , 
tant  que  son  cœur  avoit  été  blessé ,  il  ne  l'avoit 
poîQt  rappelé,  mais  que  présentement  c'étoit  de  bon 
cœur,  et  qu'il  étoit  aise  de  le  revoir.  M.  de  Yardes 
répondit  parfaitement  bien  et  d'un  air  pénétré ,  et 
ce  don  des  larmes  que  Dieu  lui  a  donné  ne  fit  pas 
mal  son  effet  dans  cette  occasion.  Après  cette  pre- 
mière me  y  le  roi  lit  appeler  M.  le  Dauphin,  et  le 
présenta  comme  un  jeune  courtisan  ;  M.  de  Yardes 
le  recomint  et  le  salua:  le  roi  loi  dit  en  riant:  «  Yar- 
9  des ,  voilà  une  sottise,  tous  savez  bien  qu'on  ne 

*  salue  personne  devant  moi.  »  M.  de  Yardes  du 
même  ton  :  «  Sire ,  je  ne  sais  plus  rien ,  j'ai  tout 
9  oublié ,  il  faut  que  Yotre  Majesté  me  pardonne 
o  jusqu'à  trente  sottises.  —  £h  bien ,  je  le  veux  , 
9^  dit  le  roi^  reste  à  vingt-neuf.  »  Ensuite  le  roi  se 
moqua  de  son  justaucorps.  M.  de  Yardes.  lui  dit  : 
«  Sire,  quand  on  est  assez  misérable  pour  être 

*  éloigné  de  vous ,  non  seulement  on  est  malheu- 
9  reox  ,  mais  on  est  ridicule.  »  Tout  est  sur  ce  ton 
de  liberté  et  d'agrément.  Tous  les  courtisans  lui 
ont  fait  des  mervellesl  H  est  venu  un  jour  à  Paris, 
ii  m'est  venu  voir;  j'étois  sortie  pour  aller  chez  lui  : 
il  trouva  ma  fille  et  mon  fils,  et  je  le  trouvai  le 
soir  chez  lui  :  ce  fut  une  joie  véritable  :  je  lui  dis 
un  mot  de  notre  ami  Gorbinelli.  «  Quoi,  Madame! 
»  mon  maître  !  mon  intime  !  l'homme  du  monde  à 
>  qni  j'ai  le  plus  d'obligation!  pouvez-vous  douter 
«  que  je  ne  l'aime  de  tout  mon  cœur?  »  Gela  me 
plut  fort.  H  loge  chez  sa  fille ,  il  est  à  Yersaiiles.  Le 
cour  part  aujourd'hui,  je  crois  qu'il  reviendra  pour 


roi,  ne  pouvant  multiplier  le  nombredes  chevaliers 

de  ses  ordres,  avoit  imaginé  cette  distinction  pour 

dédommiger  quelques  courtisans  qu'il  n'avoit  pu 

comprendre  dans  la  promotion  de  1601.  Il  adopta 

pour  sa  personne  on  justaucorps  bleu  bordé  d*or  et 

d'argent ,  et  il  accorda,  par  des  brevets  signés  de  lui, 

U  permiaaion  d'en  porter  de  semblables.  On  a  con* 

serré  le  dipI6me  qni  en  fut  délivré  au  prince  de 

Condé,le4  février  1605.  Uest  imprimé  à  la  suite  des 

Œuvres  de  Louis  XIV,  t.  VI,  p.  375.  La  forme  de  cet 

ajustement  étoit  changée  depuis  la  disgracedeM.de 

Vardety  car  mademoiselle  de  Montpensier  (  Mémoires, 

t.  VI,  p.  206,  édition  de  1730)  dit  qu'on  en  prenoit 

de  nouveaux  tous  les  ans.  Monsbignecb,  à  l'exemple 

da  roi  son  père,  donna  des  Justaucorps  particuliers 

i  ceux  de  ses  familiers  qni  Paccompagnoient  à  la 

chaste  du  loup.  {Uémoirts  de  Dang<au ,  23  mars 

1668  «  1. 1,  p.  225.) 


rattraper  le  roi  à  Anxerre*:  car  il  parott  à  tous  ses 
amis  qu'il  doit  faire  le  voyage,  où  assurément  il 
fera  bien  sa  cour,  en  donnant  des  louanges  fort  na- 
turelles à  trois  petites  choses ,  les  troupes,  les  for- 
tifications et  les  conquêtes  de  Sa  Majesté.  Peut-être 
que  noire  amt  vous  dira  tout  ceci ,  et  que  ma  lettre 
ne  sera  qu'un  misérable  écho;  mais  à  tout  hasard 
je  me  suis  jetée  dans  ces  détails,  parce  que  j'aiaierois 
qu'on  me  les  écrivit  en  pareille  occasion  ,  et  je  juge 
de  moi  par  vous ,  mon  cher  Monsieur;  souvent  j'y 
suis  attrapée  avec  d'autres ,  mais  non  jamais  avec 
vous.  On  dit  que  M.  de  Noailles ,  votre  digne  et 
généreux  ami ,  a  rendu  de  très-bons  offices  à  M.  de 
Yardes ,  il  est  assez  généreux  pour  n'en  pas  douter. 
M.  de  Galvisson  est  arrivé ,  cela  doit  rompre  ou 
conclure  notre  mariage.  En  vérité ,  je  suis  fatigué 
de  cette  longueur ,  je  ne  suis  pas  en  humeur  de 
parler  bien,  que  de  M.  de  Yardes,  et  toujours 
M.  de  Yardes  ;  c'est  l'évangile  du  jour  ^ 


830.* 
Du  eamU  de  Busst  à  M.  de  Gorbinelli. 

A  Lanty,  ce  10  octobre  1683. 

Ma  fille  de  Goligny  et  moi ,  nous  aimons  fort  à 
être  partout  arec  vous ,  Monsieur ,  mais  nous  vous 
souhaiterions  bien  davantage  ici  ;  car  nous  ne  vous 
partagerions  avec  personne  :  et  vous  êtes  encore 
meilleur  tout  entier  qu'à  moitié.  Cependant  je  vois 
bien  qu'il  nous  en  faudra  passer  jusqu'aux  rois ,  et 
d'ici  là  quelquefois  nous  écrire.  J'ai  été  huit  jours 
à  Fontainebleau  à  me  reposer;  de  là  je  suis  venu 
ici  en  brancard;  car  je  ne  saurois  encore  m'asseoir. 
Du  reste ,  je  suis  en  la  meilleure  santé  du  monde  , 
et  faisant  quatre  repas  par  jour  comme  un  écolier. 
Mandez-moi  des  nouvelles ,  et  si  nous  prendrons 
la  Flandre  cet  hiver ,  on  si  nous  attendrons  Télé 
qui  vient. 


'  Le  roi  faisait  un  voyage  en  Bourgogne  et  en 
Alsace;  il  partit  de  Versailles  le  26  mai  1683,  et 
arriva  le  30  à  Auxerre. 

*  Les  entrées  qu'avait  H.  de  Vardea,  comme  capi- 
taine des  cent-suisses,  lui  furent  rendues  au  mois 
de  Juillet  IC65. 
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831.* 


Ou  même  à  madame  db  SiiviGN^. 


A  Lanty,  ce  10  octobre  1G88. 


Si  je  n*avois  écris  à  notre  ami  Corhinelli ,  Ma- 
dame Je  saarois  bien  que  vous  mander;  mais  toqs 
Tons  fréquentez  trop  pour  me  sauver  sur  le  dupli- 
cata. Il  vous  dira  donc  ce  que  je  lui  mande;  et  moi, 
je  vous  dirai ,  à  vous  seule ,  que  les  soins  que  vous 
m'avez  rendus  pendant  ma  maladie  m'ont  tellement 
réchauffé  pour  vous ,  qu*il  n'y  a  que  l'amour  plus 
fort  que  ce  que  je  sens  ;  mais  ce  que  jes<;ns  sera  as- 
surément plus  durable  que  l'amour  y  car  j'aurai 
pour  vous ,  toute  ma  vie,  la  plus  tendre  amitié 
qu'on  aura  jamais. 


LETTRES 

foibles ,  elles  se  servent  sans  scnipoles  de  leors  pri- 
vilèges; et  comme  on  dit  sans  cesse  aax  hommes 
qu'ils  ne  sont  estimables  qu'autant  qu'ils  aiment  la 
gloire,  ils  portent  là  toutes  leurs  pensées  ^  el  ceU 
forme  tonte  la  bravoure  française, plus  ou  moins , 
selon  les  tempéraments.  Voilà  on  discours  qui  s'est 
trouvé  assez  inutilement  an  boiU  de  mil  pUme; 
maisjem'ettVttSTOQf  enccMUoleren  lalaissantà 
notre  ami  Corbinelli ,  qui  vont  dire  tout  C9  qa'fl 
sait  de  nouvelles ,  après  qoe  j'aurai  embrassé  le 
père  el  la  fille  de  tout  mon  cœur ,  en  les  conjuram 
d'être  toujours  l'un  à  l'antre  la  consolation  de  teur 
vie. 


85i- 

De  m^tdame  de  Sa  vigne  ou  comte  de  Bnssr. 

â  Parts ,  «e  25  octobre  168S. 

QiieTouséteshenreax,  monpaiiyrecoasln,d'être 
dans  vos  chàteanx ,  et  de  reposer  votre  corps  aossi 
bien  qtie  votre  esprit ,  qui  ont  été  si  agités  dans 
votre  dernier  voyage  !  J'ai  été  plus  sensible  à  fous 
vos  manx  que  je  ne  vous  l'ai  dit  ;  et  pour  les  soins 
de  votre  maladie ,  je  sais  trop  heureuse  que  vous 
en  soyez  content  ;  car  pour  moi  je  ne  la  suis  pas , 
et  j'anrois  voulu  vous  marquer  encore  pins  souvent 
combien  je  suis  affligée  de  cette  augmentation  de 
chagrin.  Il  y  a  des  temps  dans  la  vfe  bien  difficiles 
à  passer  :  mais  vous  avez  du  coorage  an-dessus  des 
autres;  et  comme  dit  le  proverbe  :  Dtfii  dmme  la 
robe  selon  le  froid.  Pour  moi ,  je  ne  safs  comme 
vous  m'avouez  dans  votre  rabotinage.  Je  suis  une 
petite  p  ule  mouillée,  et  je  pense  quelquefois  :  mais 
si  j'avois  été  un  homme,  aurois-je  fait  celte  honte  à 
ma  maison,  où  il  semble  que  la  valeur  et  la 
hardiesse  soient  héréditaires  ?  Après  tout ,  je  ne  le 
crois  pas,  et  je  comprends  par-làk  force  de  l'édu- 
cation. Gomme  les  femmes  ont  permission  d'Are 


De  M.DU  C0BBI5ELU« 

Je  n'ai  rien  à  ajouter ,  Monsieur,  à  la  peinture 
que  vous  fait  madame  votre  cousine  de  sa  foiblesse 
et  de  votre  force.  Je  suis  bien  aise  que  vous  ayez 
recouvré  votre  santé  :  c'est  un  chemin  bien  court 
pour  aller  à  la  joie,  malgré  tous  les  embarras  de  la 
vie,  qui  ne  prennent  lenr  force  que  de  hi  disposition 
de  nos  tempéraments. 

Je  ne  sais  pas  beaucoup  de  nouvelles.  Je  vous  di- 
rai pourtant  que  les  Flamands  suprirentl'autre  jour 
notre  garde ,  et  tuèrent  quelques  cavalieri.  La  vic- 
toire des  chrétiens  sur  les  înOdèles  commence  à 
paroiire  plus  grande  de  beaucoup  depuis  quelques 
jours.  Voici  ce  qu'on  m'en  a  dit  d'assez  bonne  part  : 
que  les  Turcs  furent  si  consternés  sur  la  nouvelle 
que  les  Polonois  avoient  joint  l'armée  de  l'empe- 
reur ,  et  que  le  roi  de  Pologne  (Jean  Sobieski)  y 
étoit  en  personne  ;  que  le  grand  visir,  pour  désa- 
buser les  principaux  clie&  de  ses  troupes,  prit  nn 
ofGcier  hongrois  dont  Ucrut  être  assuré,  el bipromit 
de  greodei  réoompenses ,  s'il  ponvoit  ealsar  dans 
le  camp  des  chrétiens,  et  voir  si  le  roideMogne 
y  étpit»  Cet  officier  avoit  servi  les  Polonois  contre 
le  Turc,  de  sorte  q«i'U  fui  leonpon  dans  le  esoip 
et  mené  an  roi  qui  rinterrogea.  Ge  prinee ,  ayant 
appris  son  dessein ,  lui  dit  qu'il  lui  donnoit  la  vie 
à  condition  qu'il  s'en  retournât  dire  de  sa  pari  aa 
grand  visir ,  qw  s'il  le  vouloit  attendre,  il  lad  don- 
noit sa  parole  royale  qu'il  Tirolt  attaquer  un  tel 
jour.  Cet  officier  retourna ,  et  dit  au  visir  ce  qu'on 
l'avoît  chargé  de  dire,  he  grand  visir  se  présenta 
eDbaiaiUeaujoiirtiomflaé,sendtàla(étede  son 
éh  droite ,  doasa  la  gauche  ap  padia  de  Bode 
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contre  lequel  se  troava  le  roi ,  qui  ^  après  peu  de 
résistance,  le  rompit.  Le  visir  se  sauva  avec  un 
grand  corps  au  quartier  des  Tartares  y  et  dit  à  ce 
celui  qui  les  commandoit ,  qu*il  le  prioit  de  faire 
son  devoir,  et  que  le  pacha  de  Bude  avoit  trahi  sa 
patrie  et  sa  religion.  Le  chef  des  Tartares  lui  ré- 
pondit qu'il  n*y  avoit  plus  de  salut  pour  eux  que 
dans  la  fuite,  et  il  lui  en  donna  l'exemple  aussitôt. 
Le  roi  les  suivit  une  partie  du  jour,  et  étant  revenu 
de  la  poursuite  des  infidèles,  il  entra  dans  la  tente 
du  visir ,  où  il  commença  par  écrire  à  la  reine  sa 
femme ,  et  lui  manda  qu'il  lui  écrivoit  d*un  lieu 
plus  grand  et  mieux  bâti  que  Varsovie ,  et  beau- 
coup plus  magnifique  ;  qu'il  y  avoit  pris  le  grand 
étendurd  de  Iklahomet  et  qu'il  y  cooeheroit  cette 
nuit  :  €e  qu'il  fît ,  et  le  lendemain  il  entra  dans 
Vieoiie ,  m  le  peuple  le  reçut  à  genoux  comme  un 
Messie,  et  ne  Tonlant  pas  le  laisser  sortir.  On  dit 
qu'il  y  aviûi  dans  le  camp  des  Turcs  cent  mille 
tentes ,  eem  cînqoante  pièces  de  canon ,  pour  trois 
mois  de  toutes  sortes  de  munitions,  et  un  million 
d'or  en  espèces.  Le  roi  de  Pologne  a  envoyé  cet 
étendard  an  pape ,  qui,  dit-on ,  veut  faire  dresser 
une  statne  à  ce  roi  au  milieu  de  la  ville,  avec  cette 
inscription  : 

AD  UBÉRATEUR  DE  LA   CHRÉTIENTÉ. 


833/ 
Die  eamtê  de  Bussr  à  madame  de  Sévigné. 

A  Biusy,  ce  28  octobre  108$. 

Yons  êtes  foible ,  Madame ,  parce  qu'on  vous  a 
elevéei  la  foiblesse.  SI  vous  aviez  été  nourrie  dans 
la  pensée  que  votre  honneur  coasistoit  à  tuer  les 
tHiimnes  ,  comme  vous  l'avez  été  dans  celle  qui 
ronsble  senlement  à  ne  les  pas  aimer ,  je  suis  as- 
Miré  que  vous  seriez  aussi  brave  qu'une  amazone. 
Mm  avec  tout  cela  les  femmes  ont  de  la  fermeté 
aux  occasions,  aussi  bien  que  les  hommes,  et  quand 
vous  TOUS  défîez  de  votre  courage,  c'est  que  la  for- 
tune ne  vous  a  pas  mise  à  l'épreuve.  Vous  n'avez 
jamais  en  d'adversités ,  et  cela  fait  que  vous  ne  sa- 
vez pas  toutes  les  vertus  dont  vous  êtes  capable. 
Pour  moi ,  Madame ,  je  crois  que  j^étois  né  aussi 


foible  que  vous ,  mais  la  profession  de  guerre  que 
j'ai  faite  dès  ma  tendre  jeunesse ,  et  celle  d'être 
malheureux  toute  ma  vie,  m'ont  tellement  endurci, 
que  je  ne  sens  plus  ce  qui  abat  la  plupart  des  autres 
hommes. 

Le  père  et  la  fille  vous  accordent  la  prière  que 
vous  leur  faites  d'être  toujours  l'un  à  l'autre  la  con- 
solation de  leur  vie ,  et  vous  assurent  outre  cela 
qu'ils  n'aiment  rien  plus  que  vous. 

A  M,  DE  GOBBINELLI. 

Ma  chère  cousine  n'est  pas  si  foible  qu'elle  dit , 
Monsieur ,  c'est  une  flatterie  qu'elle  me  fait ,  en 
s'abaissant  pour  me  relever.  Vous  avezraison,  Mon- 
sieur ,  de  croire  que  la  plupart  de  nos  chagrins 
viennent  de  notre  mauvaise  santé ,  aussi  bien  que 
de  nos  affaires.  Les  miennes  ne  sont  pas  en  meilleur 
état  qu'il  y  a  trois  mois,  cependant  je  suis  gai,  parce 
que  je  me  porte  mieux  ;  les  affaires  pourront  s'é- 
chauffer en  Flandre ,  on  n'y  fait  encore  qu*escar- 
moucher.  Il  n'y  a  rien  eu  de  considérable  à  la  levée 
du  siège  de  Vienne,  que  la  levée  du  siège.  Les  Al- 
lemands n'ont  pas  répondu  à  la  chaleur  du  roi  de 
Pologne.  Je  crois  qu'il  a  fait  un  grand  butin  ;  mais 
il  auroit  débit  l'armée  ottomane,  si  on  Tavoit  voulu 
suivre. 


834,  *• 
D^  madame  de  SjIvigné  au  comte  de  Bussy. 

A  Paru,  ce  4  décembre  1683. 

Si  vous  saviez ,  mon  pauvre  cousin ,  ce  que  c'est 
que  de  marier  son  fils  ,  vous  m'excuseriez  d'avoir 
été  si  long-temps  sans  vous 'écrire.  Je  suis  dans  le 
mouvement  d'un  commerce  fort  vif  avec  le  mien, 
qui  est  en  Bretagne ,  et  sur  le  point  d'épouser  une 
fille  de  bonne  maison ,  dont  le  père  est  conseiller 
au  parlement ,  et  riche  de  plus  de  soixante  mille 
livres  de  renies.  Il  donne  deux  cent  mille  francs  à 
sa  fille  :  c'est  un  grand  mariage  en  ce  temps-ci.  Il 
y  a  eu  beaucoup  de  choses  à  ajuster  avant  que  d'en 
venir  à  signer  les  articles ,  comme  nous  avons  fait 
il  y  a  quatre  jours.  Je  vous  souhaite ,  mon  cher  cou- 
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sin  y  le  même  embarras ,  et  je  vous  promets  en  ce 
cas  de  recevoir  vos  excnses  de  ne  m'avoir  point 
écrit  depuis  long-temps ,  comme  je  vous  conjure  de 
recevoir  les  miennes.  On  m'a  dit  que  madame  de 
Bussy  éloit  encore  à  Paris.  Cependant  j*avois  ou! 
dire  qu'elle  vous  alloit  trouver.  Adieu ,  mon  cousin, 
adieu ,  ma  nièce  Je  vous  laisse  tous  deux  avec  no- 
tre cher  Corbinelli,  après  vous  avoir  embrassés  de 
tout  mon  cœur.  Ma  fille  me  prie  de  vous  en  dire 
autant  pour  elle. 

De  M,  DE  CORBINBLLI. 

Je  me  réjouis  que  votre  santé  soit  revenue  à  sa 
perfection,  Monsieur ,  continuez  d'en  avoir  soin. 
Le  conseil  d'Espagne  a  résolu  de  nous  déclarer  la 
guerre,  à  ce  que  la  reine  d'Espagne  a  mandéà  Mon- 
sieur. On  raisonne  à  outrance  sur  cette  fierté  fon- 
faronne  d'une  nation  que  nous  avons  insultée  tant 
de  fois  impunément ,  qui  le  peut  être  encore  de 
même,  après  que  le  prince  d'Orange  a  été  renvoyé 
des  États,  à  qui  il  demandoit  dés  commissions  pour 
seize  mille  hommes.  Les  politiques  disent  que  c'est 
un  coup  de  désespoir  aux  Espagnols  qui  n'est  pas 
sans  habileté  ,  et  qu'ils  ne  veulent  pas  être  char- 
gés de  la  garde  du  reste  de  la  Flandre,  qui  ne  leur 
est  d'aucune  utilité  ,  et  ne  leur  sert  qu'à  leur  at- 
tirer des  affaires  )  qu'ainsi  les  HoUandois  et  les 
Flamands  entreront  dans  la  guerre,  et  défen- 
dront les  intérêts  communs^  auquel  cas  ils  auront 
bien  fait  d'engager  la  guerre  ;  ou  ils  refuseront 
d'y  entrer ,  et  l'Espagne  sera  bien  aise  de  leur  don- 
ner un  maître ,  et  d'être  déchargée  de  la  garde 
de  provinces  qui  n'ont  plus  que  la  peau  sur  les  os. 
Voilà  comme  on  raisonne  ici  sur  cette  audace  in- 
espérée. 


833.  •• 
Dit  comte  DE  BrssY  à  madame  de  Sévigné, 

A  ChascUfCC  10  décembre  1083. 

Comme  j'ai  marié  des  filles ,  Madame  ,  je  me 
doute  de  l'embarras  c|u'on  a  de  marier  un  garçon, 
et  je  vous  excuse ,  en  cette  considération ,  de  ne 
m'avoir  pas  fait  plus  tOl  réponse*  Deux  cent  mille 


F  francs  '  ont  été  de  tout  temps  un  bon  mariage; 
mais  il  est  vrai  qu'en  ce  temps-ci  la  somme  est 
plus  considérable  qu'elle  n'étoit  il  y  a  yiogt  ans. 
S'il  ne  s'agissoit  que  de  signer ,  je  souhailerois  le 
même  embarras  que  vous  avez  eu ,  et  que  vous  me 
souhaitez ,  mais  les  suites  me  le  font  craindre. 
Madame  de  Bussy  n'est  pas  sortie  de  Pivis;  j*a- 
vois  résolu  qu'elle  viendroit  avec  moi  en  Bour- 
gogne y  mab  quand  j'ai  fiiit  réflexion  que  je  devoîs 
revenir  si  promptement ,  je  remis  sa  sortie  à  une 
autre  fois. 

A  M.  DE  COHEINELLI. 

Si  le  conseil  d'Espagne  voit  qu'il  ne  poisse  pas 
endurer  plus  d'outrages  de  nous  qu'il  n*a  Ikit  sans 
perdre  sa  réputation ,  il  aura  raison  de  se^fidre  hon- 
neur de  la  rupture  :  il  fiiut  sauver  sa  réputation 
aussi  bien  que  ses  terres.  Le  raisonnement  des  po- 
litiques me  parolt  fort  bon ,  et  assurément  il  sera 
juste  par  le  succès. 


836. 

De  mnàume  de  Sévigné  au  comte  de  Bussv. 

A  Paris ,  ce  10  décembre  108S. 

Enfin ,  après  tant  de  peine ,  je  marierai  mon  pau- 
vre garçon.  Je  vous  demande  votre  procuration 
pour  signer  à  son  contrat  de  mariage.  Voilà  deux 
petites  lettres  d'honnêteté  que  je  vous  prie  de  Caire 
tenir  à  ma  tante  de  Toulongeon  et  à  mon  grand 
cousin.  U  ne  faut  jamais  désespérer  de  sa  bonne 
fortune.  Je  croyois  mon  fils  hors  d'état  de  pouvoir 
prétendre  à  un  bon  parti,  après  tant  d'orages  et 
tant  de  naufrages,  sans  charges  et  sans  chemin 
pour  la  fortune;  et  pendant  que  je  m'entretenois 
de  ces  tristes  pensées ,  la  Providence  nous  desli- 
noit,  ou  nous  avoit  destinés  à  un  mariage  si  avan- 
tageux ,  que ,  dans  le  temps  où  mon  fils  pouvoit  le 
plus  espérer ,  je  ne  lui  en  aurois  pas  desué  un  meil- 
leur. C'est  ainsi  que  nous  marchons  en  aveugles , 
ne  sachant  où  nous  allons ,  prenant  pour  mauvais 
ce  qui  est  bon,  prenant  pour  bon  ce  qui  est  mau- 
vais ,  et  toujours  dans  une  entière  ignorance.  Au- 
riez-vous  jamais  cru  aussi  que  le  père  Bourdakme, 


DE  MADAME  DE  SÉVIGPÏÉ. 
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ponreiéeoter  la  dernière  volontédo  président  Per- 
raolt;  edcfiiit  depais  six  jours  aux  jésuites  la  plus 
belle  oraison  funèbre  qu'il  est  possible  d'imaginer  ? 
Jamais  une  action  n'a  été  admirée  afvec  plus  de 
raison  que  celle-là.  U  a  pris  le  prince*  dans  ses 
points  de  Tue  avantageux;  et ,  comme  son  retour  à 
la  religion  a  fiiit  un  grand  effet  pour  les  catholiques, 
cet  endroit  manié  par  le  père  Bourdaloue ,  a  com- 
posé le  plosbeau  et  le  plus  chrétien  panégyrique 
qui  ait  jamais  été  prononcé. 


837.  • 
Du  comte  db  Busst  à  madame  de  Sévigné. 

A  Chaseu ,  ce  19  décembre  1683. 

JeTOQsenToiela  procuration  que  tous  me  de- 
mandez, Madame;  je  Tiens  d'envoyer  à  madame 
de  Toalongeon  la  lettre  que  vous  lui  écrivez.  Pour 
celle  démon  beau-frère ,  elle  n'étoit  pas  dans  votre 
paquet;  maisjejlni  ferai  voir  votre  lettre,  et  je 
ne  doute  pas  qu'il  ne  fasse  réponse  à  celle  qu'il  n'a 
pas  reçue.  Les  réflexions  que  vous  faites  sur  les 
léoèbres  on  nous  marchons  sont  les  plus  justes  du 
monde.  Il  est  vrai  qu'il  semble  que  Dieu  donne  des 
succès  contraires  à  nos  craintes  et  à  nos  espérances, 
exprès  pour  confondre  la  prudence  humaine,  et , 
quand  même  il  fait  réussir  ce  que  nous  avons  sou- 
itaité ,  il  le  fiiit  souvent  par  des  moyens  contraires 
à  cenx  que  nous  avons  employés ,  pour  nous  mon- 
trer qa*à  lui  seul  appartient  l'honneur  des  événe- 
nients,  et  que  notre  raison  n'est  qu'une  béte.  J'ai 
<1>roQYé  cela  en  mille  rencontres,  mais  particu- 
lièrement depuis  deux  aiis.  Ce  que  je  fais ,  c'est  de 
prier  Dieu  de  m'aider  dans  la  conduite  de  mes  des- 
seins. Je  m'aide  bien  moi-même ,  mais  après  cela 
je  compte  sur  loi,  et  ne  compte  que  sur  lui.  Yoilà , 
j?  crois,  Madanae,  conmient  vous  en  avez  usé ,  et 
<^'e»t  ce  qui  vous  a  fait  réussir  dans  l'établissement 
(le  M.  votre  fils.  Je  comprends  que  l'oraison 
Tunèbre  de  feu  M.  le  prince ,  entre  les  mains  du 
P.  fiourdalooe ,  a  été  un  chef-d'œuvre.  Envoyez- 
1a -moi,  je  vous  en  supplie. 


*  Henri  II  de  Bourbon ,  prince  de  Gondé ,  et  père 
tli  grand  Condé,  mort  le  20  décembre  1446. 

n. 


838. 

DemadameD^SÉyiGHÉaupréêidentDEMoxihCEKJJ. 

A  Paris ,  ce  l^rnan  168A. 

Il  est  vrai  que  j'ai  tort  de  ne  vous  avoir  pas 
mandé  la  conclusion  du  mariage  de  mon  fils ,  mais 
cela  même  me  servira  d'excuse  :  demandez  à  notre 
ami  Gorbinelli  ce  que  c'est  que  d'avoir  af&ire  avec 
des  Bas-Bretons;  il  n'y  a  point  de  tête  qui  n'en 
soit  renversée,  et  l'on  ne  peut  pas  songer  à  M.  de 
Moulceau  quand  on  fait  un  contrat  dans  la  généra- 
lité de  Ploermel  :  cette  dernière  pensée  chasse  ab- 
solument l'autre;  votre  souvenir  ne  peut  pas  de- 
meurer dans  une  mémoire  chai^de  tous  les 
incidents  qui  ont  accompagné  notre  mariage , 
jusqu'au  jour  de  la  bénédiction  nuptiale.  Elle  fut 
donnée  le  8  de  l'autre  mois,  et  dès  ce  moment  je 
me  mis  à  respirer  et  à  songer  qu'il  y  avoit  au  monde 
l'antipode  de  notre  beau-père ,  qui  s'appeloit  M. 
de  Moulceau.  Cette  pensée  m'a  redonné  la  vie,  et 
votre  lettre  est  venue  tout  à  propos,  pour  répondre 
à  ce  qu'on  pensoit  de  vous.  Notre  Gorbinelli  a  en 
part  aussi  à  mon  tourbillon  :  car  le  pauvre  homme 
n'en  est  pas  à  couvert  ;  il  a  beau  se  parer  de  sa  phi- 
losophie, il  faut  qu'il  écoute  mes  détails  cruels, 
qu'il  entre  dans  mes  colères ,  qu'il  me  dise  que  j'aj 
raison  pour  m'empêcher  de  la  perdre  tout-à-fait; 
enfin,  il  a  été  dans  cette  occasion,  comme  dans 
plusieurs  autres ,  le  médecin  de  mon  ame.  Il  a  donc 
cette  excuse,  sans  compter  celle  d'être  un  jeune 
avocat,  qui  veut  se  signaler  par  la  perte  de  trois 
ou  quatre  procès  de  ses  meilleurs  amis ,  dont  il  a 
été  le  conseil.  Ce  pauvre  M.  du  Housset  en  sait  des 
nouvelles ,  en  attendant  mon  cousin  de  Bussy.  Je 
vous  rendrai  compte  de  ce  dernier;  car  si  par  ha- 
sard il  le  gagnoit,  il  seroit  l'homme  du  monde  le 
plus  riche ,  puisqu'il  auroit  l'habileté  de  faire  voir 
qu'un  mariage  qu'on  croyoit  bon ,  n'est  qu'une  pure 
imagination ,  et  n'a  jamais  été. 

Vous  me  rendez  un  fort  bon  compte  de  M.  de 
Yardes;  mais  renvoyez-le-nous,  nous  avons  besoin 
de  son  mérite.  Je  n'approuve  point  qu'il  ait  quitté 
notre  quartier,  il  est  allé  se  planter  au  fond  du 
feubourg  Saint-Germain  7  et  y  traîne  notre  ami 
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Il  a  quitté  ici  tons  ses  anciens  amis  ;  il  est  vrai  qn'ii 
s'éloigne  aussi  de  ses  enfants,  mais  nous  devons 
emporter  la  balance.  Le  Pont-Rouge  a  commencé 
à  nous  venger  y  il  est  parti  pour  Saint-Cloud ,  et 
n'a  point  souteno  la  liirear  des  débftelements  qni 
Font  ravagé.  Jamais  il  ne  s'est  vu  un  hiver  si  terri- 
ble; votre  beau  pajs  n'en  a  pas  été  exempt;  et  si 
M.  le  cardinal  de  Bonzi  a  trouvé  des  hommes  mortg 
sur  le  chemin  de  Montpellier  à  Lyon  j  les  eourli- 
Sans  eu  ont  trouvé  plusieurs  sur  le  chemin  de  Ver- 
sailles ;  et  noua  antres  bourgeois ,  nous  n'avons  pu 
empêcher  qu'il  n'y  en  ait  eu  la  nuit  dans  les  met , 
^aoéset  morts  »  et  plusieurs  pauvres  et  de  petîli 
enfants  :  c'est  ainsi  qi^U  plaît  à  la  Providence  de 
faire  sentir  sa  main  de  temps  en  temps.  Il  hvX ,  j« 
crois  y  Monsienr  y  parcourir  un  pen  l'hôtel  de  Car- 
navalet y  et  vous  faire  les  amitiés  de  tous  les  appar- 
tements. 

Ma  fille  se  porte  bien  y  elle  ne  sait  encore  si  elle 
ira  en  Provence ,  ou  si  un  procès  qu'elle  a  la  tien- 
dra ici. 

La  destinée  de  mademoiselle  d'Alerac  parolt  en- 
core incertaine  y  nous  croyons  pourtant  que  le  kiom 
de  Polignacest  écrit  au  ciel  avec  le  sien.  Si  made- 
moiselle de  Grignan  vouloit ,  elle  nous  en  diroit 
bien  la  vérité  ;  car  elle  a  dans  ce  pays  céleste  un 
commerce  perpétuel. 

Le  petit  marquis  est  un  petit  mérite  naissant  qui 
ne  se  dément  point  :  le  bon  abbé  est  toujours  le 
iten  bon  :  lesautres  Grignan  sont  toujours  dignesde 
votre  estime.  Je  me  suis  embarquée  insensiblement 
à  cette  longue  kirieUe.  Adieu,  Monsieur,  il  ne  faut 
pas  abuser  de  vous.  Je  vous  conjure  de  foire  mes 
compliments  à  madame  votre  femme  ;  je  n'oublie- 
rai jamais  tout  ce  qu'elle  me  conta  un  jour  ici  dans 
la  pureté  de  son  langage  et  la  vivacité  de  votre  cli- 
mat y  et  la  réponse  qu'elle  fil  à  Versailles. 

Il  me  semble  que  je  vois  dans  mon  almanach  que 
J'irai  en  Bietagne,  mais  ce  ne  sera  pu  sans  vous 
dire  adieu  encore  plus  de  deux  fois. 

La  morfiiiseDB  SéviCNi. 

M.  DB  COUI5ELU. 

Plus  de  deux  fois  quand  c'est  trop  d'une  :  quelle 
abomination!  quel  abandonnement  1  J'ai  vu  ce 
matin  votre  président  Bocaud ,  qui  m'a  fait  l'hon- 
neur de  me  voir ,  il  m'a  conté  qu'il  a  quatre  enbntSy 


et  tout  eek  m'a  renonvelé  lea  afbires  du  pays  : 
nous  avons  raisonné  de  celica  deUoliandeel  dficL 
Mais  que  Ihite^vous  là  abymé  dans  voirt  prés* 
denœ?  revend  avec  M.  de  Vaidea.  Je  mejcile 
toujours  dans  l'«vocaa#eri«,  et  je  ferai  perdre  au- 
tant de  procès  pour  y  rénsûr^qn'un  boomédectti 
fait  perdre  de  vies  avant  qu'il  en  sauvtnae.  AdlMi, 
mon  cher ,  je  meun  d'envie  de  vons  igrasiiner  à 
Rambouillet,  ou  que  vena  m'y 


839.* 
Au  comte  db  Busst. 

Ce  15  man  108^ 

Aurois-je  bien  été  saignée  ce  matin  ?  Il  me  sem- 
ble  que  j'ai  senti  quelque  légère  Ibibleise.  O  dut 
que  ce  soit  vous  ou  moi;  et  comme  je  me  porte 
bien  présentement ,  je  veqx  croire  que  vens  êtes 
de  même.  Ainsi  je  vous  attendrai  mardi  paisible 
ment  avec  ma  nièce  (madame  df  Coltgay)  »  pour 
examiner  à  fond  notre  beurre  de  9re(«gna« 


840. 

A%  prMâini  db  Movusbau. 

AParli,lei«}nlBSii|. 

Je  ne  sais  point  en  Bretagne  »  monsieur ,  je  suis 
encore  à  Paris ,  et  j'y  serai  encore  quelque  temp^ 
Je  m'amuse  à  regarder  le  dénouement  de  ptomon 
affaires  qui  décident  du  départ  de  ma  fille.  Si  elle 
s'en  va ,  je  la  suivrai  de  près ,  c'est-À-dire  en  pre- 
nant une  route  contraire.  Si  elle  ne  s*en  va  point  » 
je  ferai  la  belle  action  de  la  quitter  y  parce  qoe 
mille  raisons  me  forcent  d'aller  en  Bretagne.  VoîU 
ce  qui  me  regarde ,  ce  qui  touche  noire  amitié  i 
et  notre  commerce  ne  vous  déplaira  pas ,  puisque 
je  déclare  qu'en  quelque  lieu  que  je  sois ,  jeoouaer» 
veral  pour  vous  un  souvenir  digne  de  k  jalnosie 
de  notre  ami ,  et  que  je  prétends  quenous  ne  soyons 
point  deux  mois  sans  savoir  des  nouvelles  les  uns 
des  autres;  ainsi  nous  trouverons  le  moyen  de 
rapprocher  les  àcm  boots  de  la  France*  J*ai  feit 
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HT  à  andamc  deVHUTs  iMit ce  que  vpqsme  man- 
ëei  de  M.  le  maréchal  de  BeUefonds.  Celte  action 
vous  a  para  plus  grande  qu'à  nous  :  c*est  l'effet  de 
la  perspective.  Nous  tous  doonons  Loseopbourg 
pour  sujel  d'admiration  et  de  méditation.  Cette 
conquête  ne  perdra  rien  de  son  prixen  s^éloignanL 
Le  roi  revient  samedi  triomphant  à  scpi  ordinaire; 
M.  de  Vawk»  Ta  piévenu ,  il  honore  Paris  de  sa 
présence,  et  il  est  toujours  le  hon  parti  de  la  con- 
versation. Vous  savez  que  nous  avons  perdu  ma- 
dame de  Rieheliea ,  véritable  dame  d'honneur  au 
pied  de  la  lettre  ;  elle  est  regreUée  universellement  : 
on  ne  sait  eneore  qui  occupera  cette  belle  place.  Je 
ne  m'amuserai  peint  à  vous  conter  le  remue-mé- 
nage de  tous  les  évéques ,  cela  blesse  et  fait  mal 
au  coeur.  Adieu,  l'aimable  ieèlèrati  écrivez-moi 
donc  de  temps  en  temps ,  et  adressez  vos  lettres  ici  : 
on  me  les  fera  toufours  tenir.  Voilà  notre  très 
cher  jaloux ,  plus  digne  que  jamais  d'être  aimé  de 
nous  tous;  j'y  comprends  M.  de  Yardes  qui  fait 
fort  bien  son  devoir. 

M.  D£  CknBiifSLU. 

rai  attendu  la  fin  de  cette  lettre  pour  coomien- 
ccr  la  pfCQVe  de  ma  tranquiUîté  sur  vos  amours .  Je 
Faî  lue  tout  entière ,  et  oonuni?  je  tirois  mes  lunet- 
tes,  elle  m'a  demandé  ai  c'était  un  poignard.  Vous 
vnf«s  par-là  qne  l'on  me  veut  causer  des  inquiétu- 
des, et  qoe  Ton  n'en  prend  point  ;  vous  direz  l'un 
et  l'autre  peotétre  avec  Gorneille ,  qu'on  en  a 
d'autant  plus  qu'on  s'efforce  davantage  de  les  ca- 
cher. Je  l'avwe ,  et  iie  ute  tiens  qu'à  mon  imagina- 
tion sur  ce  point.  Peut-être  si  on  la  fondoit  dans  un 
creuset ,  on  en  tireroit  plus  de  dix  onces  du  mai 
dont  je  crois  être  guéri.  Mais  pourquoi  guérir  d'un 
mal  agréable  et  causé  par  deux  sujets  si  dignes  ? 
J*ai  lu  votre  lettre  du  40  avec  plaisir  :  sur  quoi  je 
TOUS  dirai  que  j'en  veux  toujours  à  la  jurispru- 
dence, et  que  j'en  sais  assez  pour  faire  perdre  le 
procès  à  tous  nies  amis  :  ce  qui  peut  arriver  à  ma 
louange  par  l'ignorance  palpable  des  tribunaux , 
où  c'est  se  mettre  en  passe  de  tout  perdre  que  de 
parier  raison ,  règle ,  ordonnances  et  lois.  M,  de 
Yardes  est  ici  plusdélicieuxque  jamais ,  et  joignant 
ks  perfections  humaines  et  la  sagesse  de  l'honnête 
homme  à  celle  d'un  bon  chrétien.  Adieq,  mon  ami, 
1%  }9kvm  me  reprend.  Jç  vous  quitte  en  irous  assu^ 


,  rant  que  jamais  un  homme  amoureux  à  mourir , 
n'a  tant  aimé  son  rival. 

Madame  de  SÉvioiftf. 

Je  hais  ee  rival ,  mais  c^est  de  m'eflàoer  et  d'é- 
crire si  bien  dans  ma  mauvaise  lettre.  Le  poignard 
changé  en  lunettes  me  Csiit  souvenir  de  cet  asasa»* 
sinat  que  vous  aviez  dessein  de  Ikire  un  soir  à  Ram- 
bouillet :  on  seroit  heureux  si  l'on  pouvoît  passer 
sa  vie  avec  les  gens  qui  nous  |4aiseat ,  et  dont  l'efr; 
prit  et  l'humeur  nous  charment.  Je  me  sonvicna 
encore  de  Livry.  Je  me  garderai  bien  de  perdre 
l'espérance  de  vous  y  revoir  quelque  jour.  Et  pour- 
quoi non  ?  Notre  bon  abbé  se  porte  à  merveille  | 
il  vousfkitdescraapliments  très  sincères.  Ma  fille , 
ses  belles-filles ,  le  coadjutenr  même ,  tout  cela  sa 
réveille  à  votre  nom ,  et  vous  demande  la  oontuma* 
tion  d'un  souvenir  qui  leur  tst  agréable.  Voilà  ea 
qui  me  restoit  à  vous  dire ,  Monsieur ,  en  vous  de- 
mandant pour  moi  ce  que  je  demande  pour  les 
antres. 


?r-r 


■?^* 


'  .-  '.  f 


T? 


841, 
Jh  modome  ra  Ghignan  au  préMtHâ  9n 

MODLGBAU. 

U  U  loin  1084^ 

On  m'a  maiidé  de  Languedoc  que  j'y  avqis  un 
procès,  que  l'on  y  poursuivoit  vivement  AI.  4p 
Grignan,  et  que  les  commissaires  étoient  d'étran- 
ges gens.  Je  les  ai  bien  maudits ,  monsieur,  et  puis 
j'ai  su  que  vous  étie^  un  des  plus  importants  :  c'est 
donc  à  vous  à  qui  j'ai  donné  tant  de  malédictions , 
et  vous  auprès  de  qui  j'ai  cberobé  df^ps^ections 
pour  adoucir  votre  rigueur  |  et  foire  entendre 
la  justice  de  ma  cause.  C'est  à  M.  d'Argouges 
à  qui  j'ai  l'obligation  d'avoir  appris  que  ce  com- 
missaire odieux,  et  ce  M.  de  Hfoulpean,  tant 
estimé,  n'éioient  qu'un.  Toute  la  colère  allumée 
contre  le  premier  a  disparu  à  ce  nom ,  et  les  armes 
me  sont  tombées  de  la  main  comme  de  oelles  d'ifr- 
cahonne  quand  elle  re  onnott  Amadis.  C'est  à  M.  de 
Mouloeau  que  j'adresse  cette  citation  de  Topera; 
vous  jugez  bien  )  monsieiir  j  «u'e»  qualiM  deconi- 
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missaire ,  je  ne  tous  citerois  que  des  lois.  Il  y  en  a 
une  bien  établie  dans  le  monde ,  et  surtout  parmi 
les  honnêtes  gens  y  c^est  de  ne  point  les  condamner 
sans  les  entendre  :  voilà,  monsieur,  en  quoi  con- 
siste la  grâce  que  j'ai  à  vous  demander.  Aujour- 
d'hui les  gens  de  M.  le  prince  de  Gonti  nous  de- 
mandent une  terre  que  nous  possédons  depuis  trois 
cents  ans.  Je  sais  par  M.  de  Gorbinelli  que  c'est  un 
furieux  titre  qu'une  possession  de  trois  cents  ans  ; 
nous  TOUS  demandons ,  monsieur ,  le  loisir  de  ras- 
sembler nos  preuves  pour  vous  convaincre  du  peu 
de  droit  de  M.  le  prince  de  Conti,  et  de  la  bonté 
du  nôtre.  Nos  gens  d'affaires  sont  ici  pour  un  pro* 
ces  qui  m'y  arrête  :  dès  qu'ils  seront  de  retour  ;  ce 
qui  sera  dans  peu ,  ils  vous  étaleront  nos  pancartes , 
et  vous  conviendrez  que  nous  ne  résistons  à  un  si 
grand  prince ,  que  par  la  nécessité  où  l'on  est  de 
conserver  un  bien  très  légitimement  acquis.  Il  faut 
sentir  une  grande  justice  de  son  côté ,  monsieur , 
pour  ne  vous  pas  craindre ,  quand  il  est  question  de 
M.  le  prince  de  Gonti;  et  j'avoue  que  l'on  ne  peut 
se  croire  plus  en  sûreté  que  j'y  suis,  sachant  ce  que 
je  sais  de  l'affoire ,  et  vous  connoissant  comme  je 
vous  connois  pour  le  plus  juste ,  le  plus  éclairé  juge, 
le  plus  estimable  et  le  plus  aimable  ami  du  monde. 
Je  demande  pardon  de  cette  douceur  à  votre  dignité 
de  commissaire,  et  fais  ma  protestation  qu'elle 
n'est  point  en  vue  de  vous  corrompre ,  mais  de  ren- 
dre honneur  à  une  vérité  que  je  pense  souvent  et 
ne  vous  dis  jamais  ;  il  me  semble  pourtant  que  vous 
devez  m'entendre  quelquefois  par  ma  mère ,  et  me 
donner  part  aux  protestations  qu'elle  vous  fait  de 
temps  en  temps  de  vous  honorer  infiniment. 

La  comtesse  de  Grignan. 

Madame  de  Sévigné. 

Ma  fille  a  fort  bien  dit ,  mais  elle  a  oublié  de 
vons  dire  que  M.  d'Argouges  lui  a  dit  en  ma  pré- 
sence qu'elle  vons  dit  de  sa  part  de  lui  donner  du 
temps  ;  songez  donc  que  c'est  M.  d'Argouges  qui 
vons  en  prie ,  mais  n'y  songez  qu'en  cas  que  la  con- 
sidération de  cette  comtesse  de  Grîgnan  eût  besoin 
de  ce  secours.  Je  vous  avoue  que  j'ai  eu  envie  de 
rire ,  quand  j'ai  vu  que  ce  commissaire  où  il  nous 
renvoyoit ,  étoit  ce  cher  ami  que  nous  aimons  et 
que  nous  estimons  si  parfaitement  Madame  la  du- 
chesse d'Arpi^on  est  nommée  dame  d'honneur. 


G'est  madame  de  Maintenon  qui  a  rempli  celte 
place ,  cette  place  qu'elle  avoit  refusée.  Le  roi  a  dit 
que  madame  de  Rochefort  étoit  trop  jeune,  et  a 
dit  à  madame  la  dauphine  que  madame  d'Arpajon 
avoit  une  parfaite  beauté ,  une  parfaite  réputation , 
qu'elle  étoit  douce ,  complaisante ,  sûre ,  qu'il  ne 
connoissoit  pas  par  lui-même  toutes  ses  bonnes 
qualités ,  mais  par  quelqu'un  à  qui  il  se  fîoit  antant 
qu'à  lai-même.  La  voilà  donc  transportée  de  joie, 
au-dessus  du  vent  et  de  tous  les  procès  de  M.  d'Am- 
bres ,  en  état  de  bien  marier  sa  fille.  G'est  ainsi  que 
la  Providence  a  rangé  cette  grande  affidre  que 
M.  de  Louvois  vouloit  faire  retomber  à  mademoi- 
selle de  La  Motte,  M.  de  Gréqui  et  la  voix  publi- 
que ,  à  la  duchesse  de  Gréqui.  Voilà  qui  est  fiût ,  et 
c'est  l'ouvrage  de  madame  de  Maintenon,  qni s'est 
souvenue  fort  agréablement  de  l'ancienne  amitié 
de  M.  de  Beuvron  et  de  madame  d'Arpajon  pour 
elle ,  du  temps  qu'elle  étoit  madame  Scairon. 

La  jeune  duchesse  de  Yentadour  est  dame 
d'honneur  de  Madame  :  la  jeunesse  n'a  point  lait 
de  tort  à  celle-là;  elle  fait  les  délices  du  Palais- 
Royal  ;  Monsieur  en  a  parlé  comme  s'il  étoit  ho- 
noré qu'elle  eût  bien  voulu  cette  place.  Enfin ,  no- 
tre ami  a  si  bien  fait  à  force  de  raisonner,  de  con- 
clure, d'écrire  et  de  philosopher ,  que  M.  de  Bussy 
perdit  hier  son  procès  tout  du  long.  Sa  fille ,  obli- 
gée à  reconnoltre  le  mari  et  i'enftnt,  est  con- 
damnée adonner  cent  francs  d'aumônes.  Ge  procès 
mettra  notre  ami  en  vogue.  Bussy  bondit  dans  les 
nues,  sa  fille  est  forcenée  dans  son  lit.  Diea  l'a 
ainsi  réglé  de  toute  éternité.  Amen. 

La  marquise  de  Sénciirtf. 


842. 

De  madame  de  Sbvigniî  au  marquis  de  S^tignb 

son  fils. 

A  Paris,  ce  5  août  1061. 

Il  faut  qu'en  attendant  vos  lettres ,  je  vous  conte 
une  fort  jolie  petite  histoire.  Vous  avez  regretté 
mademoiselle  de....  ;  vous  avez  mis  au  rang  de  vos 
malheurs  de  ne  l'avoir  point  épousée  ;  vos  meil- 
learesamiesétoientrévoltées  contre  votre boohear; 
c'étoient  madame  de  Lavardin  et  madame  de  La 
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Fayette  qui  tous  coupoient  la  gorge.  Une  fille  de 
qualité,  bien  faite ,  arec  cent  mille  écus  !  ne  faut-il 
pas  éUe  bien  destiné  à  n'être  jamais  établi ,  et  à 
finir  sa  lie  comme  un  misérable,  pour  ne  pas  pro- 
filer des  partis  de  cette  conséquence  ,  quand  ils 
sont  entre  nos  mains?  Le  marquis  de....  n'a  pas 
été  si  difficile,  le  voilà  bien  établi.  Il  faut  être  bien 
maoâit  pour  avoir  manqué  cette  affaire-là  ;  voyez 
la  TJe  qu'elle  mène  ;  c'est  une  sainte ,  c'est  l'exem- 
ple de  toutes  les  femmes.  Il  est  vrai,  mon  très  cher, 
josqu'â  ce  que  vous  ayez  épousé  mademoiselle  de 
Haoroo,  vous  avez  été  prêt  à  vous  pendre  ;  vous 
ne  poufiez  mieux  faire»  mais  attendons  la  fin. 
Tontes  ces  belles  dispositions  de  sa  jeunesse ,  qui 
hmeai  dire  à  madame  de  La  Fayette  qu'elle  n'en 
auroit  pas  voulu  pour  son  fils  avec  un  million,  s'é- 
toient  heureusement  tournées  du  côté  de  Dieu;  c'é- 
toitsonamant,c'étoit  l'objet  de  son  amour;  tout  s'é- 
toitréani  à  cette  unique  passion.  Mais  comme  tout 
est  extrémedans  cette  créature,sa  tète  n'a  pas  pu  sou- 
tenir l'excès  da  zèle  et  de  l'ardente  charité  dont  elle 
étoit  possédée;  et«  pour  contenter  ce  ccBur  de  Made- 
leine, elle  a  voulu  profiter  des  bons  exemples ,  et 
des  bonnes  lectures  de  la  vie  des  SS.  Pères  du  dé- 
sert,  et  des  saintes  pénitentes.  Elle  a  voulu  être  le 
!h^QuiehaUe  de  ces  admirables  bbtoires;  elle  par- 
titi  il  y  a  quinze  jours ,  de  chez  elle  à  quatre  heures 
du  matin  avec  cinq  ou  six  pistoles,  et  un  petit  la- 
quais; elle  trouva  dans  le  faubourg  une  chaise  rou- 
lante ,  elle  monte  dedans ,  et  s'en  va  à  Rouen  toute 
seule  f  assez  déchirée ,  assez  barbouillée,  de  crainte 
de  quelque  mauvaise  rencontre  ;  elle  arrive  à 
Rouen,  elle  fait  son  marché  de  s'embarquer  dans 
un  vaisseau  qui  va  aux  Indes  ;  c'est  là  où  Dieu  l'ap- 
pelle ,  c'est  où  elle  veut  faire  pénitence  ;  c'est  où 
elle  a  VQ ,  sur  la  carte  ,  les  endroits  qui  l'invitent 
à  Hoir  sa  vie  sous  le  sac  et  sur  la  cendre  ;  c'est  là 
011  i*abbé  Zozime  '  la  viendra  communier  quand 
elle  mourra.  Elle  est  contente  de  sa  résolution , 
eJJe  ?dit  bien  que  c'est  justement  cela  que  Dieu 
demande  d'elle,  elle  renvoie  le  petit  laquais  en  son 
pays ,  elle  attend  avec  impatience  que  le  vaisseau 
parte  ;  il  faut  que  son  bon  ange  la  console  de  tous 

'  Fameux  solitaire  du  sixième  siècle ,  qui  venoit 
f'OflimDnier  tous  les  ans  sainte  Marie  égyptienne, 
la  nuit  du  jeudi  au  vendredi-saint ,  dans  un  désert 
sur  les  bords  du  Jourdain,  (Voyez  la  Fie  des  pères 

du  désert.) 


^  les  moments  qui  retardent  son  départ  ;  elle  a  sain- 
tement oublié  son  mari ,  sa  fille ,  son  père  et  toute 
sa  famille;  elle  dit  à  toute  heure  : 

Ça  courage,  mon  cœur,  point  de  foiblesse  humaine. 

Il  paroit  qu'elle  est  exaucée ,  elle  touche  au  mo* 
ment  bien  heureux  qui  la  sépare  pour  jamais  de 
notre  continent  ;  elle  suit  la  loi  de  l'évangile ,  elle 
quitte  tout  pour  suivre  Jésus-Christ.  Cependant  on 
s'aperçoit  dans  sa  maisou  qu'elle  ne  revient  point 
dtner  ;  on  va  aux  églises  vobines,  elle  n'y  est  pas; 
on  croit  qu'elle  viendra  le  soir,  point  de  nouvelles; 
on  commence  à  s'étonner ,  on  demande  à  ses  gens, 
ils  ne  savent  rien  ;  elle  a  un  petit  laquais  avec  elle, 
elle  sera  sans  doute  à  Port-Royal-des-Champs ,  elle 
n'y  est  pas  ;  où  pourra-t-elle  être  ?  On  court  chez 
le  curé  de  Saint-Jacques-du-Haut-Pas  ;  le  curé  dit 
qu'il  a  quitté  depuis  long-temps  le  soin  de  sa  con- 
science y  et  que  1^  voyant  toute  pleine  de  pensées 
extraordinaires,  et  de  désirs  immodérés  de  la  Thé- 
baîde ,  comme  il  est  homme  tout  simple  et  tout 
vrai ,  il  n'a  point  voulu  se  mêler  de  sa  conduite  ; 
on  ne  sait  plus  à  qui  avoir  recours  :  un  jour,  deux, 
trois,  six  jours ,  on  envoie  à  quelques  ports  de  mer, 
et  par  un  hasard  étrange,  on  la  trouve  à  Rouen  sur 
le  point  de  s'en  aller  à  Dieppe ,  et  de  là  au  bout  du 
monde.  On  la  prend ,  on  la  ramène  bienjoliment, 
elle  esi  un  peu  embarrassée. 

J'allois ,  J*étois  ;  Tamour  a  sur  moi  tant  d*empire. 

Une  confidente  déclare  ses  desseins;  on  est  af- 
fligé dans  la  famille;  on  veut  cacher  cette  folie 
au  mari ,  qui  n'est  pas  à  Paris,  et  qui  aimeroit 
mieux  une  galanterie  qu'une  telle  équipée.  La 
mère  du  mari  pleura  avec  madame  de  Lavardin , 
qui  pâme  de  rire ,  et  qui  dit  à  ma  fille  :  Me  par- 
donnez-vous d'avoir  empêché  que  votre  frère  n'ait 
épousé  cette  infante?  On  conte  aussi  cette  tragi- 
que histoire  à  madame  de  La  Fayette ,  qui  me  l'a 
répétée  avec  plaisir ,  et  qui  me  prie  de  vous  man- 
der si  vous  êtes  encore  bien  en  colère  contre  elle  ; 
elle  soutient  qu'on  ne  peut  jamais  se  repentir  de 
n'avoir  pas  épousé  une  folle.  On  n'ose  en  parler  à 
mademoiselle  de  Grignan,  son  amie,  qui  mâ- 
chonne quelque  chose  d'un  pèlerinage ,  et  se  jette 
pour  avoir  plus  tôt  fait ,  dans  un  profond  silence. 
Que  dites-vous  de  ce  petit  récit  ;  vous  a-t-il  en- 
nuyé ?  N'êtes-vous  pas  content  ?  Adieu ,  mon  fils  ; 
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M.  deSchombergmarcheen  Allemagne  avec  vingt-  f  Je  n'osols  penser,  je  ii*o«obpit«oîiccniiicpii»lc| 


cinq  mille  hommes  :  c'est  pour  faire  venir  plus 
promplement  la  signature  de  l'empereur  \  La  ga- 
zette TtHM  dira  le  reite. 


843. 


*** 


A  madetnoiidle  DB  ScuDiiHi. 

Lundi,  U  septembre  ÏOSft. 

Sn  cent  mille  paroles ,  je  ne  pourrois  votis  dire 
qn^iine  vérité  qui  se  réduit  à  vous  assurer,  made- 
moiselle ,  que  je  votis  aimerai  et  vous  adorerai 
toute  ma  vie  ;  il  n'y  a  que  ce  mot  qui  puisse  rem- 
plir l'idée  que  j'ai  de  votre  extraordinaire  mérite. 
J^en  fais  souvent  le  sujet  de  mes  admirations,  et  du 
bonheur  que  j*ai  d'avoir  quelque  part  à  l'amitié  et 
à  l'estimé  d'une  telle  personne.  Comme  la  con- 
stance est  une  perfection ,  je  me  réponds  à  moi- 
même  que  vous  ne  changerez  point  pour  mol;  et 
j'ose  me  vanter  que  je  ne  serai  jamais  assez  aban- 
donnée de  Dieu ,  pour  n'être  pas  toujours  tout  à 
vous.  Dans  eette  confiance ,  je  pars  pour  Bretagne 
où  j'ai  mille  affaires ,  je  vous  dis  adieu ,  et  vous 
embrasse  de  tout  mon  cœur  :  je  vous  demande  une 
amitié  tonte  des  meilleures  pour  M.  de  Pelisson , 
TOUS  me  répondrez  de  ses  sentiments.  Je  porte  à 
mon  ils  VÔ6  ttmtersaiions ,  je  veux  qu'il  en  «(bit 
èharmé ,  après  en  avoir  été  charmée. 


844. 
De  maéêmêm  Siviwxi  à  nuidmmê  db  Gftiofi an. 

â  Aampes,  ce  inereraél  15  teptembrc  iwa. 

Yoiifl  croyez  bien ,  ma  chère  belle .  que  malgré 
tous  vosezcellents  eonsdis  Je  me  suis  trouvée,  en 
voos  quittant ,  au  milieo  de  mille  épées ,  dont  on 
sebtcaie,  quelque  min  qu'on  prenne  de  les  éviter. 


*  n  s'agissolt  d'une  trêve  conclue  &  Ratisbonne , 
et  qnl  hit  .publiée  à  IPkris  lé  6  octobt^  suivant. 


je  trou  vois  partout  une  sensibilité  si  vive,  que  mon 
état  n'étoit  pas  soutenablè.  J'ai  vécu  de  régime  se- 
lon vos  avis  :  enfin ,  je  fais  tout  du  mieux  que  je 
puis;  je  me  porte  très  bien,  j'ai  dormi)  j'ai  mangé, 
j'ai  vaqué  au  bitn  ftoti,  et  me  vt>tlA.  J'ai  fidt  nfipéler 
les  raisons  de  mon  voyage ,  je  les  af  trouvées  m 
fortes ,  que  j'ai  reconnu  ce  qnl  avoit  tamaé  ina  ré- 
solution ;  mais  comme  la  donletir  de  voua  quitter 
me  les  avolt  un  peu  efflicées ,  j'ai  besoin  encore 
qu'elles  me  servent  pour  soutenir  votre  abaeiKfi 
avec  tranquillité  ;  je  u'eti  suis  point  encore  là ,  je 
suis  agitée  de  l'envie  de  vous  retronver  :  n'onbliet 
pas  ce  que  vous  m'avez  dit  là-dessus.  Je  Suis  ravie 
de  songer  que  vous  êtes  à  Ver^illes  :  je  cTOls  l|ae 
la  diversité  deè  objets  vods  aura  soutentie ,  ntléut 
que  n'ont  fait ,  à  mon  é^rA ,  c^t  de  Cbirtres  et 
d'Étampes.  J'espère  que  votit^  voyage  sem  bem^; 
comment  pourroit-on  vous  relUser?  Je  voua  reoora. 
mande  votre  santé  :  c'est  une  grande  eoiâtolatloii 
pour  moi ,  que  de  songer  à  ces  bonnes  petites  joues 
que  je  vous  ai  lal<!sées  ;  conservez-les-moi.  Bn  vé- 
rité, je  n'ose  appuyer  sur  rien,  tont  me  Ml  mal  ; 
c'est  une  plaisante  chose  à  nné  substance  qui  pensé, 
que  de  n'oser  penser.  Jte  remercie  lés  beaux  yen* 
de  mademoiselle  d'Alerac ,  di»  larmes  qu'ils  ont  ré- 
pandues pour  moi  :  mais,  mon  Died!  qutis  remer- 
ciements n'aurois-je  point  aussi  à  vonslltiro  dé  tant 
de  tendresse,  de  tant  de  douleur  ?  Ah  !  il  Ihut  passer 
cela  bien  vite  :  croyez,  en  on  mot,  que  mdh  emr 
est  à  vous  »  que  tout  vons  y  cède ,  et  vons  y  laisse 
régner  souverainement. 


848. 

A  foméinf. 

A.  Ambolftè ,  ce  samedi  au  soir  là  sefytcmblt  IM. 

Je  n'ai  point  de  vos  nouvelles  ^  ma  très  chère ,  et 
c'est  la  chose  dn  monde  que  je  souhaite  le  pte 
présentement  Je  vous  ai  écrit  S'Etampes  etd^Or- 
Mans'  je  vons  euvoyois  l'étcuse  du  bon  tMiê  dn 


^  La  lettre  écrite  d'Orléins  ne  s'eSt  pas  fèttfuufie 
parmi  les  originaux. 
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PSIe  :  lafiMI  ao»  étoit  bon,  car  poar  madame  de 
V^aij  éèÊtl  je  rùm  avois  parlé ,  et  qai  a  bleii  de 
riBpill  et  du  aoérite,  mon  onde  l'abbé  en  eat  une 
leDe  friycnr  ^  ^11  ne  vi?oU  plus.  J'allai  done  le 
BMtlA  la  ^mlr ,  die  eauâe  ea  perfection  ;  Je  lai 
fil  entendra  ce  qai  m'empécfaoit  de  la  prier  de 
rtiabaigmi  airee  mma  ;  elle  l'entendit  joliment,  et 
fejantcMBliien  il  Mloît  peu  languir  aree  elle, j'em 
penr  à  «m  loor  d*«l]«  obligée  d'avoir  de  l'esprit) 
traise  «a  qnalnrxe  benm  durant ,  dans  mon  car- 
t9Bm  qui  mt  ésvtenu  bateau,  et  Je  préférai  l'ennui 
à  la  coniluinte.  Je  trouvai  cnoore  M*  de  Duru 
dans  eede  batellerie  d'Orléans,  il  s'en  va  à  Doras; 
et  noua  punbwtt  très  Ruls )  le  bon  abbé  et  mni| 
peur  ^Mireoudier  à  $aint-Dié,  n'ayant  pu  gagner 
Moia^  Noos  eAmes  un  peu  de  vent  contraire ,  et 
attivtMM  étlldeoacment  au  clair  de  la  Inné.  Il  n'f 
avult  pdini  de  tcgis ,  tout  étolt  plein  de  Téquipage 
de  iM.  le  due  :  son  écajrer  m'entendant  nommer, 
ma  donna  lionnètement  sa  cbambre  ;  je  l'en  ferai 
lemeraler  par  UMMlamede  La  Fayette.  Nous  som- 
mes ponk  ce  matin  :  j'ai  voulu  arrêter  à  Blois,  pour 
Avoir  ai ,  par  hasard ,  Je  n'y  trouverois  point  une 
de  T6U  lettres ,  il  n'y  en  avolt  point.  Nous  n'avons 
point  Toaiu  passer  Ambeise  ;  noua  avons  essayé 
danale  balÉanàcentpasdeoepont,  un  petit  orage 
^  étvHasseï  poétique;  mais  nous  nous  sommes 
tapis  centre  le  rivage ,  et  nous  devions  payer  par 
H  rexoèidu  beau  temps  d'hier  an  soir  etd'anjour* 
d'bni.  ffous  entendrons  demain  la  messe ,  et  nous 
irons  à  six  lieues  an-delà  de  Tours;  car  Je  veux 
éviter  lea  festins  et  les  honnêtetés  de  Dangean  ; 
quand  on  a  un  Meu  bom ,  on  n'est  pas  si  poitalive. 
Hé  bien,  ma  chère  enfent,  que  diles*vousde  ce 
Mie  récit?  Croyez-vous  qu'il  y  ait  quelqu'un  de 
miem;  inattuitque  vous  de  ce  qui  se  passe  sur  la  ri- 
▼iftreile  Loire?  Telle  est  ma  destinée  de  ne  pou- 
Tsir  pins  Tona  mander  que  desmisères  :  mais  vous 
fes  «înKC,  quand  eOea  voua  apprennent  qoe  je  me 
porte  yarfeimmeni  bien^  poim  de  vipeun  :  enfiif, 
jenann^alreabaeioeçj'ebanîs  honlenae,car  je 
ne  dfevroie  point  aaartniir  la  véritable  déptansir  que 
jeptttnatnc  mni^  devons  avoir  quittée  dans  un 
ien  né  jjtétnêM  namnUemunt  uvee  tous  ;  cela 
ne  uÉiteJècamr)  et  il  faut  avoir  bien  pris  sur  moi- 
miniepoar  entrercamme  j'ai  feit^  dans  des  raiaons 
qol  m'ont  ébanée  t  tmit  oek^eit  tourné;  Je  ne  sab 
trallaa-fons  pointàUvrylAMes^^je 


vous  en  prie,  songez-y  à  moi;  mais  avec  cette  fer- 
meté et  cette  philosophie  qui  vous  font  gouvemék- 
si  sagement  vos  pensées  :  pour  moi ,  je  ne  sanrois 
vivre  avec  tant  de  régime  :  et  nulle  chose  ne  peu 
m'empècher  de  tous  voir  et  de  vous  regretter  ton-- 
jours  ,  et  d'être  sensiblement  touchée ,  et  de  votre 
amitié,  et  de  la  mienne.  Je  trouve  que  je  perds  dans 
ma  vie  un  temps  qui  me  dcToit  être  bien  précieux, 
j'y  ai  été  un  peu  trompée;  et  puis,  je  vous  avoue 
que  mes  afifoires  m'ont  (ait  peur.  Ah,  ma  belle  !  que 
j'aurois  besoin  de  vous  pour  me  réjouir,  et  pour 
aoutenir  mon  courage-!  La  beauté  de  cette  rivière 
feit  ma  principale  occupation  :  j'ai  lu  toute  la  vie  de 
madamede  Montmorency,  elle  se  laisse  lire.  Adieu, 
ma  chère  Comtene  :  je  veux  faire  mes  lettres  cour- 
tes, et  je  ne  puis  ;  voyea  de  quelles  bagatelles  celle- 
ci  est  pleine.  Envoyez  (aire  une  amitié  à  M.  et  à  ma- 
dame de  Gouknges,  et  des  compliments  à  l'hétel 
de  Ghanlnes ,  s'il  y  en  a  encore  un.  Mon  marquis 
m'a-t-il  oubliée?  comment  êtes-vous  avec  le  coad- 
Juteur  ?  et  le  chevalier  ?  et  M.  de  Grignan  ?  Vrai- 
ment ,  vous  avez  bien  des  chneet  à  me  dire  ;  mais 
surtout  de  vous ,  et  de  votre  santé ,  et  de  votre 
voyage  (de  Versûilles  ).  Je  trouverai  tout  au  moins 
de  vos  nouvelles  à  Angers. 


846.  t* 

A  la  même* 

A  Satimur,  ce  lundi  an  soir  18  septembre  1084. 

Toujours  le  vent  contraire,  ma  chère  bonne, 
depuis  que  je  vous  ai  quittée;  c'est  «a  mouvement 
si  violent  pour  moi,  que  tout  se  fait  à  force  de  ra- 
mes :  cela  m'a  arrêtée  un  joorplnsquejenepen- 
flois,  en  sorte  qne  je  n'arriveraique  <iemaia  àAngers, 
qui  sera  jostement  huit  jours  après  non  départ  : 
je  crois  que  j'y  trouverai  mon  fils.  Je  vous  écrirai 
de  cette  bonne  ville.  Je  verrai  demain ,  avant  que 
de  partir ,  ma  ntèoe  de  Bussy ,  dont  les  tourières 
6nlaboyéanrmoi,que  jen'étobpas  encore abor^ 
dée.  La  beauté  du  pays  a  fait  mon  seul  amusement  : 
nous  sommes  quatorze  et  quinae  lienres»  leèfm 
(ouet  moi, dans  ce  carrosse,  tournant  mêmeAa 
dosànotncdlmie  qui  nous  amuaeroit  :  mon  car» 
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ro8se  est  tourné  aatrement  que  la  dernière  fois. 
Nous  attendons  notre  dlœr  comme  une  chose 
considérable  dans  notre  journée  ;  nous  mangeons 
chaud  y  nos  terrines  ne  cèdent  point  à  celles  de 
M.  de  Coulanges.  Pai  lu  y  mais  j'étois  distraite,  et 
j'ai  compté  les  ondes  plutôt  que  de  m'appliquer 
encore  aux  histoires  des  autres  ;  cela  reviendra , 
s'il  plaît  à  Dieu.  Songez,  ma  chère  mignonne, 
que  je  vous  écris  à  tout  moment ,  que  je  vous  en- 
nuie avec  conGance  de  Tennuyeux  récit  de  mon 
triste  voyage ,  et  que ,  depuis  huit  jours ,  je  n'ai  pu 
recevoir  un  seul  mot  de  vous.  Toutes  nos  journées 
ont  été  dérangées,  mais  j'espère  recevoir  demain 
de  vos  nouvelles  à  Angers  ;  j'en  ai  une  extrême  en- 
vie ,  vous  le  croyez  bien ,  ma  très  chère  bonne ,  et 
qu'ayant  été  contrainte  de  penser  sans  cesse  à  vous, 
je  n'ai  pas  manqué  de  repasser  sur  tous  les  sujets 
que  j'aide  vous  aimer ,  et  d'être  persuadée  de  votre 
tendresse;  et  qu'ainsi  la  mienne  est  toute  chaude 
et  toute  renouvelée  ;  le  Providence  l'a  ainsi  or- 
donné ;  toute  société  nous  a  manqué  :  il  y  auroit 
bien  des  choses  à  dire  sur  les  plaisirs  ou  la  con- 
trainte qu'on  en  recevroit.  Notre  très  bien  bon  est 
content  eten  parfoite  santé,  et  moi  aussi  :  il  vous 
embrasse  ;  parlez  de  moi  à  toute  votre  famille  ;  et 
votre  santé ,  ma  chère ,  est-elle  parfaite  ?  Je  saurai 
demain  tout  cela ,  et  votre  voyage  de  Versailles. 
Nous  vous  embrassons  tous  deux. 


847.  t 
À  la  tnême, 
A  Angen,  ce  mercredi  20  septembre  IW. 

J'arrivai  hier  à  cinq  heures  au  pont  de  Ce,  après 
avoir  va  le  matin  à  Saumur  ma  nièce  de  Bussy ,  et 
entendu  la  messe  à  la  bonne  Noire-Dame,  Je  trou- 
vai, sur  le  bord  de  ce  pont,  un  carrosse  à  six  che- 
vaux, qui  me  parut  être  mon  fils;  c'éloitson  car- 
rosse et  l'abbé  Charrier  qu'il  a  envoyé  me  recevoir, 
parcequ'ii  est  un  peu  malade  aux  Rochers  :  cet  abbé 
me  Alt  agréable  ;  il  a  une  petite  impression  de  Gri- 
gnan  par  son  père  et  par  vous  avoir  vue ,  qui  lui 
donna  un  prix  au-dessus  de  tout  ce  qui  pouvoit  ve- 
nir au-devant  de  moi  :  il  me  remit  votre  lettre 


écrite  de  Versailles ,  et  je  ne  me  contraignis  point 
devant  lui  de  répandre  quelques  larmes ,  tellement 
amères  que  je  serois  étouffée ,  s'il  avoit  Êdla  me 
contraindre  :  ah  !  ma  bonne ,  et  très  aimaUe ,  qae 
ce  commencement  a  été  bien  rangé  !  vous  affectez 
de  paroitre  une  véritable  Dulcinée:  ah  !  que  voa^ 
Frètes  peu  !  et  que  j'ai  va  au  travers  de  la  peine  que 
vous  prenez  à  vous  contraindreoette  même  douleur 
et  cette  même  tendresse  qui  vous  fit  répandre  tant 
de  larmes  en  nous  séparant.  Ah!  ma  bonne ,  que 
mon  cœur  est  pénétré  de  votre  amitié  !  que  j'en  sais 
bien  parfaitement  persuadée ,  et  que  vous  me  fâ- 
chez, quand,  même  en  badinant,  vous  dites  qoe 
je  devrois  avoir  une  fille  comme  mademoiselle  d'A- 
lerac  et  que  vous  êtes  imparfaite  !  Cette  Alerac  est 
aimable  de  me  regretter  comme  elle  fiût;  mab ,  ne 
me  souhaitez  jamais  rien  que  vous  ;  vous  êtes  poor 
moi  toutes  choses ,  et  jamais  on  n'a  été  aimée  si 
parfaitement  d'une  fille  bien-aimée  que  je  le  suis 
de  vous.  Ah  !  quels  trésors  infinis  m'avez-vous  quel- 
quefois cachés  !  Je  vous  assure  pourtant ,  ma  chère 
bonne,  que  je  n'ai  jamais  douté  du  fond;  mais 
vous  me  comblez  présentement  de  toutes  ces  ri- 
chesses •  et  je  n'en  suis  digne  que  par  la  très  par- 
faite tendresse  que  j'ai  pour  vous ,  qui  passe  au-delà 
de  tout  ce  que  je  pourrois  vous  en  dire.  Voos  me 
paroissez  assez  mal  contente  de  votre  voyage  (  de 
Versailles  )  et  du  dos  de  madame  dcBrancas;  voos 
avez  trouvez  bien  des  portes  fermées;  vous  avez, 
ce  me  semble ,  fort  bien  fait  d'envoyer  votre  lettre. 
On  mande  ici  que  le  voyage  de  la  cour  est  retaitlé; 
peut-être  ponrrez-vous  revoir  M.  de  L4>uvoi8  :  en- 
fin ,  Dieu  conduira  cela  comme  tout  le  reste.  Vous 
savez  bien  comme  je  suis  pour  ce  qui  vous  touche  : 
vous  aurez  soin  de  me  mander  la  suite*  Je  vien^ 
d'ouvrir  la  lettre  que  vous  écrivez  à  mon  fils  ;  quelle 
tendresse  vous  y  faites  voir  pour  moi  !  quels  soins  ! 
que  ne  vous  dois-je  point ,  ma  chère  bonne  ?  Je  con- 
sens que  vous  lui  fassiez  valoir  mon  départ  dans 
éette  saison  :  mais  Dieu  sait  si  l'impossibilité  et  la 
crainte  d'un  désordre  honteux  dans  mes  «ffiûres , 
n'en  ont  pas  été  les  seules  raisons.  U  y  a  des  temps 
dans  la  vie ,  où  les  forces  épuisées  demandent  à 
ceux  qui  ont  un  pend'honneur  et  de  conscience,  de 
ne  pas  pousser  les  choses  à  l'extrémité.  Voilà  le 
fond  et  la  pure  vérité ,  et  voilà  ce  qui  a  fait  mar- 
cher le  bien  ton,  qui  est  en  vérité  fort  fatigué  d'un 
si  long  voyage.  J'allai  hier deseendre. chez  le  saint 


DE  MADAME 

évéqoe  (  Henri  Anutuld  )  :  je  yîs  l'abbé  Arnauld  ^ 
toojoars  très  bon  ami ,  et  content  de  Totre  billet 
hoQoéte.  Us  me  rendirent  le  soir  la  visite  ;  et  je  vis 
eotrer,  aa  moment  après,  mesdames  deVesms, 
de  Varemies  et  d'Assé  :  la  dernière  vous  reverra 
bieniôu  Adieu ,  ma  chère  bonne  mignonne ,  je  vais 
(Iloer  chez  le  saint  évoque.  J'aime  la  belle  d*Ale- 
rac,  dites-le-lui  et  parlez  de  moi  à  ceux  qui  sont 
auprès  de  vous,  et  qui  s'en  souviennent.  Allez  à 
Livry,  et  si  vous  y  pensez  à  moi ,  comme  vous  me 
le  diles  en  vers  et  en  prose ,  croyez  qu'il  n'y  a  point 
de  moment  on  je  ne  pense  à  vous ,  avec  une  ten- 
dresse vive  et  sensible  qui  durera  autant  que  moi. 

A  Angers ,  ce  jeudi  31  septembre. 

Je  pars,  ma  bonne,  pour  les  Rochers  :  je  ne 
pois  monter  en  carrosse ,  sans  vous  dire  encore  un 
petit  adieu.  J'ai  diné ,  comme  vous  savez ,  avec  ce 
saint  prélat  :  sa  sainteté  et  sa  vigilance  pastorale 
est  une  chose  qui  ne  se  peut  comprendre  ;  c'est  un 
homme  de  quatre-vingt-sept  ans,  qui  n'est  plus 
imienn  dans  les  fatigues  continuelles  qu'il  prend , 
qiieparramourdeDieu  et  du  prochain.  J'ai  causé 
une  heure  en  particulier  avec  lui;  j'ai  trouvé  dans 
S)  conversation  toute  la  vivacité  de  l'esprit  de  ses 
frères;  c'est  un  prodige ,  je  suis  ravie  de  l'avoir  vu 
«le  mes  yeux.  J'ai  été  toute  l'après-dinée  au  Ron- 
cerai  et  à  la  Visitation.  Mademoiselle  d'AIerac , 
votre  demoiselle  de  Sennac  a  fait  la  malade  et  ne 
ma  pas  voulu  voir.  Ces  bonnes  Yesins ,  d'Assé  et 
Varennes  ne  m'ont  point  quittée ,  et  m'ont  foit  une 
cra?Mle  collation  ;  et  les  revoilà  encore  qui  viennent 
médire  adieti,  et  le  saint  prélat,  et  l'abbé  Ar- 
iirM  :  noos  ne  faisons  point  comme  cela  les  hon- 
neurs de  Paris.  J'aurai,  ma  chère  bonne,  de  vos 
lettres  aax  Rochers,  et  je  vous  écrirai  ;  mon  Dieu, 
lua  chère  Comtesse,  aimez-moi  toujours  ! 


DE  SÉVIGNÉ. 
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84S.  t 
De  M.  DB  SÉviGNÉ  à  la  même. 
Aiu  Bocbers,  dimanche  2A  septembre  1684* 

Je  juge ,  ma  belle  petite  sœur ,  de  votre  chagrin 
P»  la  joie  qae  j'ai  présentement.  J'ai  ma  mère 


etlehienhon;  ils  sont  tous  deux  en  très  bonne 
santé ,  malgré  la  fatigue  du  voyage.  Je  comprends 
l'inquiétude  que  vous  aurez  pendant  leur  absence  ; 
je  n'entreprends  pas  de  vous  rassurer ,  mais  vous 
pouvez  compter  que  tout  ce  que  les  soins  et  Vappli- 
cation  peuvent  faire  sera  employé  pour  la  conser- 
vation d'une  vie  si  précieuse.  Je  vous  pardonne  de 
me  porter  envie  présentement  ;  mais  il  étoit  juste 
qu'elle  partageât  un  peu  entre  nous  deux  les  plai- 
sirs qu'elle  donne  par  sa  présence  :  ne  m'en  haïssez 
pas,  ma  belle  petite  sœur ,  et ,  à  mon  exemple ,  ai- 
mez vos  rivaux  :  c'est  ce  que  madame  de  Cou- 
langes  a  reconnu  en  moi,  à  ce  qu'elle  dit,  et  ce  (jue 
j'ai  toujours  senti  dans  mon  cœur  pour  vous.  Mon 
oncle  m'a  donné  ce  matin  le  joli  présent  de  ma 
princesse  *  ;  nous  avons  été  une  demi-heure,  l'abbé 
Charrier ,  lui  et  moi ,  à  vouloir  ouvrir  ce  petit 
flacon  :  nous  avons  tant  fait  par  nos  tournées ,  que 
nous  avons  fait  tourner  le  bouchon  ;  il  y  avoit  un 
peu  de  peine  au  commencement,  mais  comme  nous 
nous  relayions  tous  trois  l'un  après  l'autre,  il  tourne 
présentement  avec  beaucoup  de  facilité.  Ma  mère 
nous  a  donné  une  autre  manière  de  l'ouvrir,  qu'elle 
a  trouvée  bien  plus  aisée  qu'elle  n'étoit  avant  que 
y  eussions  apporté  nos  soins ,  et  il  en  arrive  une 
grande  commodité  ;  c'est  que  l'eau  de  la  reine  de 
Hongrie  en  sort  toute  seule ,  sans  qu'on  ait  la  peine 
de  l'ouvrir.  Adieu ,  ma  très  chère  et  très  aimable 
petite  sœur  ;  mille  remerciements  à  ma  divine 
princesse;  que  je  m'ennuie  qu'elle  ne  soit  pas  en- 
core vicomtesse  *  ,  et  que  je  serai  aise  quand  cette 
métamorphose  sera  arrivée  !  Je  fais  une  oraison 
très  dévote  et  jaculatoire  à  sainte  Grignan  ^ ,  et 
vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 


De  madame  de  Sévignë 


♦*♦ 


Je  vous  ai  tant  écrit ,  ma  bonne ,  que  je  ne  fais  ici 
que  vous  embrasser  tendrement  ;  je  meurs  d'envie 

'  Mademoiselle  d'AIerac. 

'  Il  étoit  question  en  ce  temps-là  du  mariage  de 
mcidemoisclle  d'AIerac  avec  Gaspard,  vicomte  de 
Polignac;  mais  cette  affaire  s'étant  rompue ,  M.  de 
Polignac  épousa  Marie-Arniandc  de  Raroburcs  en 
1688,  et  mademoiselle  d'AIerac  fut  mariée  ,  en  1689, 
avec  Henri  -  Emmanuel  Hurault ,  marquis  de  Vi- 
braie. 

'  Mademoiselle  de  Grignan  l'ainée  qui  vouloit  se 
faire  carmélite. 


de  ««voir  ât  tm  iiMteUei(  j^aibien  eo  des  lettres , 
mais  p»  nnê  de  vous  ;  toM  bélléHMeiir  me  |Mrie 
de  TOUS  dire  mille  «hosis  que  toos  Imngtiiet  iisé* 
ment. 


849. 
De  madame  de  Sévig?(B  à  la  même. 
Aax  Rochers,  mercredi  S7  sqttembre  ISSft. 

Snflo  »  me  fille  »  voilà  trois  de  tos  lettres»  J'ad- 
mire comme  cela  devient ,  quaad  on  a*a  plus  d'an- 
tre consolation  :  c'est  la  vie  ^  e*est  une  a^tation  » 
nne  occupation ,  c'est  one  nonrriture  ;  sans  eela  on 
est  en  foiblesse ,  on  n'est  soutenue  de  rien ,  on  ne 
peut  souffrir  les  autres  lettres;  enfln  ^  on  sent  que 
c'est  un  besoin  de  recevoir  cet  entretien  d'une  per- 
sonne si  dtère.  Toutoe  que  yojs  me  dites  est  si 
tendre  et  si  touchant ,  que  je  aerois  aussi  honteuse 
de  lire  vos  lettres  sans  pleurer ,  que  je  le  serai  ^  cet 
hiver ,  de  vivre  sans  vous.  Parlons  un  peu  de  Ver- 
sailles ;  j'ai  fort  bonne  opinion  de  ce  silence  ;  je  ne 
croîs  point  qu'on  veuille  vous  reftiser  nne  chose  si 
juste  dans  un  temps  de  libéralités  :  vous  voy ec  que 
tons  vos  amis  vous  ont  eonseillé  de  faire  cette  ten- 
tative ^  quel  plaisir  n'auriez -vous  pas  si ,  par  vos 
soins  et  vos  solliciutions  »  vous  obteniez  cette  petite 
grâce  î  Elle  ne  pourroit  venir  plus  à  propos;  car  je 
crois  )  et  cette  peine  se  joint  souvent  aux  antres  « 
que  vous  êtes  dansde  terriblesdérangementa.  Pour 
moi ,  je  suis  convaincue  que  je  ne  aerois  jamais  re- 
venue de  ceux  où  m*auroit  jeté  un  retardement  de 
six  mois  :  quand  on  a  poussé  les  choeés  à  un  cer- 
tain point ,  on  ne  trouve  plus  que  des  abymes  ;  et 
vous  êtes  entrée  la  première  dans  ces  raisons  : 
elles  Ibnt  ma  consolation ,  et  je  me  les  redis  sam 
cesse. 

Nous  menons  ici  une  vie  aseex  triste;  je  ne  erois 
pas  cependant  que  plus  de  bruit  me  ftt  agréable. 
Mon  (ils  a  été  chagrin  de  ces  espèces  de  clous  :  ma 
belle-fille  *  n'a  que  des  moments  de  gaieté ,  car  elle 
est  tout  accablée  de  vapeurs  ;  elle  change  cent  (bis 

*  Jeanne  4Iarga€rile  de  Breliant«  ineriée  le  a  fé- 
vrier 16S%  à  Charles ,  marquis  de  Sévigtték 


ubtiubs 

le  jovr  de  visage ,  aans  en  tnmver  nn  beâ  ;  elle  «I 
d'une  extrême  délicatesse  ;  elle  ne  se  promène  qnasi 
pas;  elle  a  toujours fkt>id ,  à  nenfbenmdnioir , 
elle  est  tout  éteinte  ^  les  jours  sont  trop  longs  pour 
elle  y  et  le  besoin  qu'elle  a  d'être  paressene  «  Mi 
qu'elle  me  laisse  toute  ma  liberté ,  afin  que  je  Ini 
laisse  la  sienne  :  cela  me  dit  un  eadiêaie  planr.  U 
n'y  a  pas  moyen  de  sentir  qu'il  y  ait  nne  autre 
maîtresse  qne  moi  dans  cette  maison;  quoique  je 
ne  m'inquiète  de  rien ,  je  me  vois  aervie  par  de 
petits  ordres  invisibles.  Je  me  promène  eeule,  maie 
je  n'ose  me  livrer  à  l'entre-diien  et  loup  »  de  peur 
d'éclater  en  cris  et  en  pleurs  ;  l'obacnrité  me  stroil 
mauvaise  dans  l'état  où  je  suis  :  si  mon  ame  peut 
se  fortifier ,  ee  sera  à  la  cralnle  de  vous  filcber  qne 
je  sacriilerai  ce  triste  divertissement  :  présentement 
c'est  à  ma  santé ,  et  c'est  encore  vous  qui  me  l'avez 
recommandée  ;  mais  enfin ,  c'est  toujours  voua.  Il 
ne  tient  pas  à  moi  qu'on  ne  sache  Tamitié  tendre 
et  solide  que  vous  avez  pour  moi ,  j'en  suis  con- 
vaincue )  j'en  suis  pénétrée  :  il  faudroitqneje  fusse 
bien  injuste  pour  en  douter  :  si  madamede  Mont- 
chevreuil  a  cru  que  ma  douleur  surpassoit  la  vôtre, 
c'est  qu'ordinairement  on  n'aime  point  sa  mère 
comme  vous  m'aimez.  Pourquoi  vous  allez-vous 
blesser  à  l'épée  de  voir  ma  chambre  ouverte  ? 
Qu'est-ce  qui  vous  pousse  dans  ce  pays  désert  ? 
C'est  bien  là  où  vous  me  redemandez.  Vous  m'a- 
vez fait  un  grand  plaisir  de  me  parler  de  Yersail- 
les  :  la  place  de  madame  de  Blaintenon  est  unique 
dans  le  monde;  il  n[y  en  a  jamais  eu,  et  il  n'y  en 
aura  jamais  :  vous  n'aurez  pas  oublié  au  moins  de 
lui  âdre  remonter  quelques  paroles  par  madamede 
MontchevreuiL  Je  ne  veux  point  d'aide  pour  U 
chaise  de  M*  de  Gonlanges;  laimesHnoi  faire,  je 
bals  monnoie  loi.  Je  sois  fort  aise  qne  notre  ma- 
riage n'aille  plus  à  reeulons  »  et  que  BL  le  eondju- 
teur  et  vous  soyez  toujours  liés  par  mes  deux 
joues  ;  conservez-moi  les  vêtres ,  ma  très  aimabte , 
conservez  votre  santé  ;  ne  vous  fiitigoez  plus  tant , 
ayez  pitié  de  moi  ;  j'anrols  bien  de  la  peine  à  sou- 
tenir plus  de  tristesse  que  je  n'en  ai. 

La  mort  de  madame  de  G«nvreB  eH  dirange  ei 
encore  plus  celle  du  chevalier  d'Humières  :  hélas  ! 
comme  cette  mort  va  eouranl  parUNrt  et  mirapant 
de  tous  côtés.  Je  me  porte  parfoitement  bien  ;  je 
iiia  loiqours  quelque  acmpnle  d^taquer  eetleper- 
imiin  par  une  aMeeiBeb  Nous  aftiendone  loa  «u- 


padtÉ:  tèltèpêKtê 


DEMADAMfi 

Ml  j^ftié ,  é'èêt  an 
itténa^  qui  nVst  point  du  toQt  gnillard  t  Us  vous 
font  UN»  deox  mille  complimens.  On  ne  me  presse 
point  de  dOttAer  mtm  ataitité  ;  cela  déplait  trop  ; 
point  d'empressement  y  rien  qni  chagrine,  rien 
qni  réfdlle  anssi ,  cela  est  tout  comme  je  le  »oii^ 
haîtois.  Gorbinellf  est  trop  faenréut  des  bontés  qae 
TOQS  arez  pour  loi  ;  je  l'envie  bien  présentement  : 
foiUce  que  hit  Tant  mon  amitié.  Le  bien  bon ,  qol 
▼eat  que  je  rons  dise  bien  des  choses  pour  lui , 
rakole  tout  le  jour  et  Se  porte  bien.  Adieu ,  ùA 
ebère  enlknt  )  qne  pnis-je  tsus  dire  qui  approche 
de  ce  qnb  je  sens  pour  tons  !  On  m'envoie  les 
gazettes  ;  vous  songez  à  tout ,  vous  êtes  adorable. 
Voos  parlez  de  mes  lettres ,  je  voudrols  que  vous 
Tbôezles  traits  qui  sont  dans  les  vôtres ,  et  tout  ctt 
qne  Toos  dite»  en  une  ligne  ;  tons  perdez  beaucoup 
à  ne  les  pas  lire.  Je  tous  demande  un  compliment 
à  M.  de  Contres  et  à  madame  de  Mouci  sur  son 
action  héroïque  qui  met  en  peine  pour  sa  santé. 
Voos  devriez  écrire  joliment  à  M.  de  Lamoignon 
de  Tolre  part  et  de  la  mienne ,  sut  la  dontenr  qn'il 
leoedevolrmoarii^sonamientreses  bras. 


^^Bl 


8S0. 


il  ui  Tnêniê, 


«taMOiete  1"'  wtobre  taaa« 


Qwiqiie  «a  lettre  «oit  datée  du  dimanche,  je 
récm  aiyMMd'hoi  samedi  ao  aoir  t  il  n'eat  que  dix 
henres ,  I0di«si  retiré  (  c'eac  oae  heiM  on  je  sois  à 
nNsd'voemaBièrepIttspirlieiilièi^qii'auniUeade 
ce  qai  esterdiaainmeDt  dans  ma  chambre  :  ce  n'est 
PMqocjesois  eonlrainteje  sais  me  débarrasser:  je 
ne  proMène  mile  (  et  quel  que  vo«iBdlfîes>  ma  très 
^ito,  je  aereiahîeneppressée  si  je  n'avols  pas  cette 
H^é.  J'm  besoin  de  penser  à  voos  avec  attention^ 
<^*KBBie  j'avoia  besoin  dé  voua  voir;  et  si  mesépéea 
pMTSîeBiiiBpeos'émoiisseret  ne  pas  me  percer, 
oaaie  je  voos  le  mandois  d'Etampes ,  ce  temps 
qai  TOUS  est  destiné  seroit  nécessaire  à  ma  santé 
comme  il  l'est  présentement  au  soulagement  de  mon 
conr.  Je  voos  disois  une  vérité  amère ,  c'est  que  vous 
>>e  quittâtes  dans  «a  état  oà  tontes  hm  penaéal 


ne  SÉviGNË.  »i 

ételem  autant  dé  pbintes  aiguës  !  je  ne  savois  corn* 
ment  ftiire  pour  m'en  garantir  ;  car  on  est  extrê* 
mement  exposée  aux  coups  »  quand  on  se  fait  des 
blessures  de  toutes  ses  pensées.  Mais  revenons  j  ma 
illlé  ;  je  voos  écris  donc  en  paix  et  en  repos  ;  et  quoi- 
que je  sols  avec  vous,  je  sens  toujours  fort  triste* 
ment  notre  séparation  t  c'est  aujourd'hui  le  hui- 
tième jour  que  je  sois  ici:  me  voilA  bien  avancée. 
L'abbé  Charrier  est  la  seule  personne  avec  qui  je 
puisse  parier  de  vous  :  il  m'entend  ,  je  lui  dis  com- 
bien je  vous  aimé  \  rien  ne  peut  tenir  sa  place 
qnand  il  sera  parti  :  il  entit  dans  mes  sentiments , 
il  est  surpris  dtesvétres  ,  et  que  les  distractions  de 
Versailles  et  de  Paris  ne  votis  aient  point  encore 
consolée.  Fous  me  te^\ie%  domine  o»i  fait  In 
iÈiviè,  mais  je  ne  suis  pas  de  votre  avis  :  vous  avez 
mieux  senti  mes  cinq  ou  six  visites  par  jour ,  et  la 
douceur  de  notre  société ,  que  l'on  ne  sent  le  plai- 
sir de  se  bien  porter  :  vous  ne  jugez  pas  équitable- 
ment  de  votre  amitié.  Pour  moi ,  ma  très  ciière ,  je 
n*al  rien  sur  mon  ccEttr ,  il  n'y  a  moment  que  je 
n'aie  été  sensible  au  plaisir  d'être  avec  vous  :  tous 
mes  retours  de  messe ,  tous  mes  retoure  de  ville , 
tons  mes  telours  de  chez  le  bien  bon ,  tout  cela 
m'a  donné  de  la  joie  t  enûh  ,  je  vous  le  dis 
dans  la  sincérité  de  mon  coeur,  j'ai  coupé  dans  le 
vif ,  et  le  temps  que  j'ai  passé  heureusement  avec 
vdus  n*avoit  rien  diminué  de  la  vivacité  de  mes 
sentiments,  cela  est  vrai.  N'admlrez-vons  point 
oh  mon  cœur  me  jette  et  m'égare?  Je  suis  toute 
setale ,  je  suis  tout  attendrie  ;  cette  disposition  ne  se 
rapportera  point  avec  celte  que  voiis  aurez  en  rece- 
vant ma  lettre  ;  mais  il  n'importe  ,  ma  chère  com- 
tesse ,  il  faut  que  vmis  a  j-ez  cette  complaisance  pour 
moi.  Est-il  possible  que  j'aie  pu  tant  écrire  sans 
avoir  encore  dit  on  mot  de  mademoiselle  de  Gri- 
gnan  ?  Je  suis  pliisIStehée  de  cette  fuite  •  que  je  n'en 
suis  surprise  :  elle  nous  portoit  tt)Us  sur  ses  épaules; 
tons  nos  discours  lui  déplaisoient  ;  elte  a  bien  se- 


>  Mademoiselle  et  Crignan  étoit  allée  h  Gif  dans 
Bse  abbaye  ée  bénédictiDes  «  sans  avoir  communi- 
qué son  dessein  k  personne.  Cette  abbaye  fondée 
dans  le  XIP  sièch*.  par  Maurice  de  Sully ,  évéque  de 
Paris ,  n'existoit  plus  au  moment  de  la  résolution  ; 
on  avolt  depuis  long-temps  interdit  aux  religieuses 
de  prendre  des  novices  ;  madame  de  Ségur  eo  a  été 
la  dernière  abbcsse.  Quoiquccctteabbaye  fût  voisine 
de  celle  de  Port-Koyal»  il  paroU  qu'elle  ne  partagcoit 
pas  les  mêmes  opiâitsns. 
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coué  le  joog  du  père  Moret  '  ;  mais  n'en  pas  dire 
un  mot  au  coadjuteur,  cela  est  étrange;  a-t-elle 
emmené  Cocole  ?  Qu'est  devenu  Champagne  ? 
Qui  est-ce  qui  Ta  menée  ? 

Je  crains  bien  que  notre  mariage  ne  se  rompe 
par  les  raisons  d'intérêt  que  vous  me  dites;  ce  ne 
sera  jamais  de  mon  consentement;  et  si  l'on  veut 
donner  à  ronger  Tespérance  d'un  duc  qui  ne  vien- 
dra point ,  mademoiselle  d'Alerac  a  bien  l'air  d'en 
être  la  victime  et  la  dupe  :  je  souhaite  la  santé  du 
coadjuteur  par  plusieurs  raisons;  celle-là  est  la  se- 
conde. Où  sont  ces  petits  oiseaux  qui  s'en  étoient 
envoles  au  Puy?  Vous  me  direz  la  suite.  Que  je 
vous  plains,  ma  fille ,  d^avoir  à  rebâtir  votre  châ- 
teau !  quelle  dépense  hors  de  saison  !  Il  vous  arrive 
des  sortes  de  malheurs  qui  ne  sont  foits  que  pour 
vous;  je  les  sens  peut-être  plus  encore  que  vous  ne 
les  sentez.  Si  la  Providence  vouloit  vous  récom- 
penser,  cela  seroit  aisé  en  donnant  une  bonne  vo- 
lonté à  celui  à  qui  vous  avez  demandé  du  secours. 
Vous  m'affligez  de  me  dire  que  le  grand-nudtre 
(le  duc  du  Lude)  a  une  côte  rompue;  enfin,  sa 
chasse  s'est  tournée  contre  lui ,  comme  la  messe  de 
cette  pauvre  marquise  de  Cœuvres  s'est  tournée 
contre  elle.  Il  y  a  dix  endroits  dans  votre  lettre 
qu'il  faudroit  envoyer  à  Fontevrauld,  s'ils  étoient 
mêlés  avec  des  louanges  de  l'abbé  Têtu.  Yraûnent, 
c'est  une  folie  que  le  bien  que  vous  dites  de  mes 
lettres  :  je  vous  le  dis  sincèrement ,  je  ne  comprends 
point  quelle  est  votre  pensée.  Il  est  vrai  que  dans 
le  bateau ,  ne  pouvant  lire  de  plus  longues  pièces , 
je  me  jetai  sur  cette  oraison  (  fuiiéhre  );  je  la  trou- 
vai convenable ,  et  je  crus  qu'on  ne  pouvoît  mieux 
dire  de  madame  de  Richelieu;  car  cen'étoitpas 
de  M.  de  Turenne  dont  il  étoit  question.  J'en  écri- 
vis un  mot  à  madame  de  La  Fayette  ;  et  Tamour- 
propre  de  l'abbé  Têtu ,  qui  ne  néglige  pas  les  petits 
profits,  en  tounie une a//atrp jusqu'à  Fontevrauld. 
Vraimen(,  vous  n'avez  qu'à  me  répondre  pour  me 
faire  taire: je  n'en  serois  point  étonnée,  si  c'étoit 
à  votre  esprit  qne  je  voulusse  parler;  mais  c'est  à 
votre  cœur,  qui  me  répond  encore  mieux.  Vous 
finissez  par  ime  douceur  peu  commune  et  trop  ai- 
mable :  je  suis  pour  vous  comme  la  sauté:  c'est- 
à-dire  le  plaisir  des  autres  plaisirs.  Venez  me 
parler  de  mes  fagots  après  de  telles  pensées,  je 

'  Célèbre  directeur  de  TOratoire. 


me  connois ,  et  vous  savez  que  je  ne  m'égare  poinL 
Voilà  où  je  demeurai  hier  au  soir  :  il  est  diman- 
che, il  faut  envoyer  nos  paquets  :1e  soleil  et  le 
bruit  ne  m'ont  rien  été  des  sentiments  que  j'avois 
dans  le  silence  et  dans  l'obscurité.  Mon  fils  vient 
de  partir  pour  Rennes  ;  il  veut  être  assuré  que  ses 
clous  ne  sont  rien.  Sa  femme  est  autour  de  moi , 
entendant  très  bien  la  partie  que  je  fais  avec  elle 
de  ne  la  voir  d'aujourd'hui.  J'ai  passé  la  matinée 
dans  ces  bois  avec  mon  abbé  Charrier;  elle  y  va 
présentement ,  et  je  vais  écrire  :  je  vous  assiune  que 
cela  est  fort  commode^  Elle  a  de  très  bonnes  qua- 
lités, du  moins  je  le  crois;  mais  dans  ce  commen- 
cement, je  ne  me  trouve  disposée  à  la  louer  que 
parles  négatives  :  elle  n'est  point  cêci,  elle  n'est 
point  cela  ;  avec  le  temps  je  dirai  peut-être ,  elle  est 
cela.  Elle  vous  fait  mille  jolis  compliments  :  elle 
souhaite  d'être  aimée  de  nous,  mais  sans  empres- 
sement ,  elle  n'est  doncpoini  empressée  :  je  n'ai  que 
ce  ton  jusqu'ici  :  elle  ne  parle  point  breton ,  elle  n'a 
point  l'accent  de  Rennes. 

J'approuve  fort  de  ne  mettre  autour  de  mon 
chiffre  que ,  Madame  de  Sévigné.  Il  n'en  fout  pas 
davantage  :  on  ne  me  confondra  point  pendant  ma 
vie,  et  c'est  assez.  Je  serai  fort  aise  d'avoir  ce  petit 
amusement  '  ;  M.  de  Coulanges  songe  déjà  an  bois 
doré  ;  ainsi  la  dépenseest  bien  médiocre,  je  n'ai  pas 
besoin  que  vous  m'aidiez.  Mon  Dieu ,  ma  chère,  qu'il 
fait  beau  !  et  que  je  vous  plains  de  n'être  point  à 
Livry,  puisque  je  vous  ai  donné  ma  folie  ponr  la 
campagne  !  vous  savez  pourtant  que  je  nu  l'ai  ja- 
mais mesurée  avec  le  plaisir  d'être  avec  vous  :  ma 
plus  grande  passion  pour  Livry  ne  portoit  que  deux 
jours  en  votre  absence  ;  et  puisqu'une  fob  made- 
moiselle d'Àlerac  nous  fit  tous  revenir  le  premier 
jour  d'octobre ,  je  ne  vous  quitterais  pas  quand 
vous  gardez  notre  coadjuteur.  Enfin,  Diea  a  dis- 
posé de  ma  destinée;  et  dans  peu  de  joors  j'anrai 
plus  de  campagne  que  je  n'en  voudrai.  Je  mets  sur 
mon  compte  toutes  vos  bontés  pour  Gorbinelli  ;  il 
n'est  pas  de  mauvaise  compagnie ,  non  plus  que 
madame  de  La  Fayette:  joignez-vous  à  ces  deux 
personnes ,  et  jugez  combien  je  dois  être  gâtée  sur 
le  bon  goût  :  je  le  suis  bien  aussi.  Je  n'ai  encore  vn 


*  Il  s^agissoit  d*une  chaise  de  tapisserie  que  ma- 
dame de  Sévigné  8*aDiusoit  k  iraTailler  *  pour  en 
faire  présent  à  M.  de  Coulaoges. 
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ni  princesse  (de  Tarenle  )  ni  Marbeof  ;  la  princesse 
est  en  dérotion  y  la  Marbenf  plenre  ane jeune  nièce 
de  dix-sept  ans,  belle,  riche  y  de  bonne  maison;  je 
la  fis  un  enfant  Taotre  voyage;  elle  étoit  devenae 
aimable,  elle  revenoit  d'ici  et  de  Vitré ,  elle  est  ex- 
pirée en  trois  jonrs  d'une  vapeur  de  fille;  on  Ta  tou- 
jours sûgoée  dn  bras  :  cela  peut  figurer  avec  ma- 
dame de  Cœuvres.  Adieu ,  très  parfaitement  aimée. 
Je  baise  le  rfaétoricien  (  le  marquis  de  Grignan) , 
qae  je  défie,  malgré  sa  rhétorique ,  de  me  persua- 
der que  je  ne  Taime  pas  fort  tendrement. 


851.  t 

A  la  même* 
Aux  Rocbers,  mercredi  A  octobre  168A. 

Je  m'attendois  bien ,  ma  bonne,  que  vous  iriez 
bientôt  à  Gif;  ce  voyage  étoit  tout  naturel  :  j'espère 
aossi  qne  voos  m'en  direz  des  nouvelles ,  et  de  l'ef- 
fet de  cette  retraite  pour  le  mariage ,  et  de  l'opi- 
QiàtretédeM.  de  Montausier  à  demander  des  choses 
inoQÎes.  Tout  ce  qui  se  passe  à  l'hôtel  de  Carnava- 
let est  mon  affaire  plus  ou  moins,  selon  l'intérêt 
que  TOUS  y  prenez.  Vous  me  parlez  si  tendrement 
de  la  peine  qae  vous  fait  toujours  mon  absence , 
qu'encore  que  j'en  sois  fort  touchée ,  j'aime  mieux 
^tir  cette  doalenr  qne  de  ne  point  savoir  la  suite 
deTotre  amitié  et  de  votre  tristesse.  La  mienne 
n'est  point  da  tout  dissipée  par  la  diversité  des 
vbf^s;  je  subsiste  de  mon  propre  fonds  et  de  la 
petite  fomille.  Mon  fils  doit  à  mon  arrivée  de  lui 
avoir  écarté  beaucoup  de  mauvaise  compagnie , 
dont  il  étoit  accablé  :  j'en  suis  ravie ,  car  je  ne  suis 
point  docile ,  comme  vous  savez,  à  de  certaines 
ioipertinences;  et ,  parce  que  je  ne  suis  pas  assez 
henreose  pour  rêver  comme  vous,  je  m'impa- 
tiente, et  je  dis  des  rudesses.  Dieu  merci!  nous 
sommes  en  repos;  je  lis ,  du  moins  j'ai  dessein  de 
eommenoer  un  livre  que  madame  de  Vins  m'a  mis 
dans  la  tête ,  qui  est  la  Réformaiion  d'Angleterre. 
J'écris  et  je  reçois  des  lettres ,  je  suis  quasi  tous  les 
ynts  occupée  de  vous.  Je  reçob  vos  lettres  le  lundi, 
JQsqa'aa  mercredi  j'y  réponds  ;  le  vendredi  j'en  re- 
çois encore,  jusqu'au  dimanche  j'y  réponds  :  cela 
m'empêche  de  tant  sentir  ladistanced'un  ordinaire 
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à  l'autre.  Je  me  promène  extrêmement ,  et  parce 
qu'il  fait  le  plus  parfait  temps  du  monde ,  et  parce 
que  je  sens  par  avance  l'horreur  des  jours  qui  vien- 
dront; ainsi  je  profite  avec  avarice  de  ceux  que 
Dieu  me  donne.  N'irez-vous  point  àLivry,ma 
bonne  ?  Le  chevalier  ne  sera-t-il  point  bien  aise 
d'aller  s'y  reposer  après  ses  eaux?  Le  coadjoteur 
est  guéri  :  tout  vous  y  convie  :  je  vous  défie  de  n'y 
point  penser  à  moi.  Je  me  porte  très  bien ,  ma  chère 
bonne  ;  mais  vous,  ne  me  ferez-vous  point  le  plaisir 
de  me  dire  sincèrement  comme  vous  êtes,  et  si 
ce  côté  que  je  crains  tant  ne  vous  fait  point  souf- 
frir; je  vous  demande  cette  vérité.  Si  vous  aviez 
besoin  d'un  petit  deuil,  je  voos  en  foumirois  un  : 
M.  de  Montmoron  mourut  il  y  a  quatre  jours  chez 
lui,  d'une  violente  apoplexie  en  six  heures  :  c'est 
une  belle  ame  devant  Dieu  :  cependant  il  ne  faut 
pas  juger.  J'ai  vu  la  princesse  qui  parle  de  vous, 
qui  comprend  ma  douleur,  qui  vous  aime,  qui 
m'aime ,  et  qui  prend  tous  les  jours  douze  tasses  de 
thé;  elle  le  fait  infuser  comme  nous, et  remet  en- 
core dans  la  tasse  plus  de  la  moitié  d'eau  bouillante: 
elle  pensa  me  faire  vomir.  Cela,  dit-elle,  la  guérit 
de  tous  ses  maux  :  elle  m'assura  que  le  landgrave  * 
en  prenoit  quarante  tasses  tons  les  matins;  —  non, 
Madame,  ce  n'est  peut-être  que  trente;  — non, 
c'est  quarante;  il  étoit  mourant,  cela  le  ressuscite 
à  vue  d'œil  ;  —  enfin ,  il  faut  avaler  tout  cela.  Je  lui 
dis  que  je  me  réjouissois  de  la  santé  de  l'Europe , 
la  voyant  sans  deuil;  elle  me  répondit  qu'elle  se 
portoit  bien ,  comme  je  pouvois  le  voir  par  son  ha- 
bit, mais  qu'elle  craîgnoit  d'être  bientôt  obligée 
de  prendre  le  deuil  pour  sa  sœur  Télectrice  •  ;  enfin 
je  sais  parfaitement  les  affaires  d'Allemagne  :  elle 
est  bonne  et  très  aimable  parmi  tout  cela. 

Voilà  une  lettre  pour  M.  de  Pompon  ne  :  ma  bonne, 
qne  suis  aise  qu'il  ait  cette  abbaye!  que  cela  est 
donné  agréablement,  lorsqu'il  est  en  Norman- 
die, nesongeantàrien!  iVoM (irinrtdio.no,  ma 
piango  il  miOj,  c'est-à-dire ,  ma  chère  bonne , 
n'y  aura -t- il  que  vous  qui  n'obtiendrez  rien  , 
croyez -vous,  ma  bonne,  que  vos  affaires  ne 
tiennent  pas  une  grande  place  dans  mon  cœur  ? 


■  Charles  landgrave  de  HesseCassel ,  son  neveu. 
*  Charlotte  de  Hesse-Cassel ,  femme  de  Charles- 
Louis  de  Bavière,  comte  palatin  do  Rhin ,  électeur 
I   de  l'empire.  Elle  mourut  le  le  mars  1686. 


284 


IJSTTRE9 


Je  croie  qoe  j'y  médite  pliifi  UwtomeBl  qu« 
irous;  mai» y  ma  chère  bonne,  profitez  de  votre 
courage  qui  vous  fait  tout  soutenir,  et  continuez  de 
m'aimer,  ai  vous  voulez  rendre  ma  vie  heureuse  ; 
car  les  peines  que  me  donne  cette  am^ié  sont  dou-* 
ces,  tout  amères  qu'elles  sont.  Mille  baise-mains  à 
tous  les  Grignan  qui  sont  auprès  de  vous,  et  i  cette 
belle  jirincesM  (madêmoiuUe  d'Alerae),  J'écris  à 
mon  marquis ,  mon  fils  est  encore  à  Henn^ ,  sa 
femme  me  prie  de  vous  assurer,  etc.  Envoyez  U 
lettre  à  M.  de  Pomponne. 


892. 
A  lamtoft 

Aux  Rochers ,  dimanclie  8  octobre  IW* 

Ah ,  ma  chère  enfant  !  vous  avez  été  malade  ! 
C'est  un  mal  fort  sensible  que  d'avoir  une  amvg- 
dale  enflée;  cela  s'appelleroit  une  esquinancie,  si 
on  vouloit.  Vous  donnez  à  tout  cela  un  air  de  plai- 
santerie ,  de  peur  de  m'effrayer  ;  mais  la  furie  de 
votre  sang ,  qui  vous  a  fait  si  souvent  du  ravage , 
m'empêche  de  rire ,  quand  il  se  jette  ainsi  dans 
votre  gorge.  Le  voyage  de  Gif  vous  a  beaucoup  fii- 
tiguée  ;  vous  souvient-il  de  celui  de  Lambesc  avec 
madame  de  Monaco  ?  Je  crois  que  vous  n'avez  pas 
été  si  malade  ;  mais  enfin,  l'air ,  les  brouillards  des 
vallons  de  Saint-Bernard  ,  la  tristesse  de  cette  re- 
traite ,  des  larmes ,  beaucoup  de  fatigue ,  mal  dor- 
mir ,  tout  cela  vous  a  mise  en  état  d*étre  saignée 
deux  fois  en  deux  jours.  Remettez- vous ,  ma  fille, 
conservez- vous,  reposez-vous,  et  ne  vous  amosez 
point  à  écrire  des  volumes ,  ni  à  répondre  aux  dis- 
cours à  perle  de  vue  que  je  vous  écris  dans  mon 
loisir  ;  si  vous  vous  en  faisiez  une  loi ,  je  me  résou- 
drois  à  ne  vous  écrire  qu'une  page. 

A  M.  U  chevalier  de  Grionan. 

Que  je  vous  suis  obligée ,  Monsieur ,  de  lui  ^voir 
ùié  la  plume  de  la  main  !  Malgré  toutes  ses  mé- 
chantes plaisanteries,  je  vous  conjurede  l'empêcher 
d'écrire  encore  plusieurs  jours ,  et  de  la  soulager 
de  ce  qu'elle  voudra  me  faire  savoir ,  en  me  l'écri- 
vant vous-même  dans  sa  lettre  :  par  exemple, 
parlez-moi  un  peu  plui  Intimemmt  de  U  Mûote 


fille ,  de  la  raisûQ  goi  lui  a  feU  periiepatiepoe;  de 
ce  que  disent  M,  de  MoQtausier  et  mademoiselle 
d'Alerac ,  et  comme  notie  mariage  se  trouvera  de 
cette  retraite  :  vous  voudrez  fort  bien  caoaer  avec 
moi  sur  tout  cela.  J^  vqu«  recommande  la  santé  de 
ma  fille  :  ne  ia  croyez  point  quand  elle  vent  se  eon- 
cher  bien  tard ,  et  s'éveiller  bien  matin  »  et  prendc« 
sans  cesse  du  tbé,  du  café  :  je  vous  assure,  M oosieur, 
que  cette  vie  e^t  bien  mauvaise  pour  nn  sang  aussi 
brâlant  que  le  sien.  $ouvenez-vons  de  l'état  où 
nous  l'avons  vue  ;  n'idMisons  point  du  retour  de  sa 
beauté  ;  elle  a  un  mal  de  côté  qui  trouble  souvent 
mon  repos  :  on  ne  sent  point  de  douleur  on  il  n'y  a 
point  de  mal  ;  faites-la  souvenir  de  la  pervenche  : 
qu'elle  ne  l'abandonne  pas  tout-à-foit ,  ne  fût-ce 
que  par  reconnoissance.  Allez  à  Livry  prendre  du 
repos;  et  faites  que  Je  puisse  m'assurer  qu'étant 
avec  elle ,  vou^  m^  h  force  HUijenrç.  qui  l'empê- 
chera de  se  faire  du  mal. 

4  méamti  m  GnwiiAii, 

Ceci  vous  çnnuie  un  pen,  ma  tris  dMre  i  meis 
je  vons  dirai ,  eiHe  fue jf  par{e  4t  ioi  ?  Quand  oe 
ne  seroit  que  pQor  moi ,  conservez-vona  :  je  n'ai 
point  la  force  de  aoutenir  votre  absence  et  votre 
mauvaise  santé.  Je  suis  assurée  que  ?otts  n'aorez 
pins  de  bonnes  joues  à  me  présenter  ;  rien  ne 
change  tant  que  ces  sortes  de  maox  dooloaram,  et 
de  bonnes  saignées  :  je  ne  puis  vona  parler  d>Qtre 
chose*  J'a|  bien  envie  de  savoir  de  ToanoiiveUe*  : 
mais  si  M.  le  chevalier  n*eit  votre  secréttii«  d'ici  à 
quelque  temps,  je  ne  vons  écririd  pins.  Mon  Sk 
revient  aujourd'hui  de  Rennei  ;  en  loa  ekicace, 
j'ai  cerné  avee  sa  («^mnie;  je  l'ai  trenvée  toiiie 
pleine  de  raison ,  entrent  dans  tout»  nos  eOùffs 
du  temps  pas^é,  conune  une  personnel  «i  umet 
que  toute  la  Bretagne;  o'est  beaucoup  que  de  n'avoir 
pas  l'esprit  ficku^  ni  de  travers,  et  de  yoir  les  choses 
comme  elles  sont.  Je  vous  obéis  n^,  quand  vons 
voulez  que  je  sois  tom'onrs  exposée  ;  j'ai 
d'être  de  certaines  heures  avec  vous;  i 
quoique  trisU,  m'eit  agi^Ue.  Il  est  vni  qoe, 
quoi  que  je  fasse ,  les  jours  ont  ici  toute  leur  éten- 
due, et  quelque  chose  encore  au-deU*  Pour  le  wao» 
de  septembre»  il  me  semble  qu'il  a  dnii  sis  mois, 
et  je  ne  eompends  pwAt  qn'il  n'y  ait  «ne  quinae 

joqntHfijeiitiiiei* 


855.+ 
A  la  mettiez 

Avs  Rochan ,  dlmandie  9  novmbre  USA. 

• 
Non  I  ma  chère  bonne ,  je  vous  promets  de  ne 
me  point  effrayer  de  vos  maux  ;  je  tous  conjura  de 
me  les  dire  toujours  comme  ils  sont.  Vous  yoil4 
donc  obligée  de  tous  guérir  de  tos  remèdes;  cette 
troisième  saignée  JTut  bien  cmelle ,  ensuite  de  la 
seconde  qui  Tétoit  déjà,  et  vos  médecines  mal  com- 
posées; car  nos  capucins  sont  ennemis  du  po- 
lycreste  :  tous  avez  été  bien  mal  menée ,  ma  pau- 
?re  lionne,  de  toutes  les  façons  :  je  croyois  que  ce 
fAt  Alliot';  mais  il  y  a  presse  à  s'en  vanter,  car 
M.  de  Coulangesme  mande  de  Chaulnes,  où  M.  Ce- 
ron  est  allé  en  poste  pour  madame  de  Ghaulnes 
qui  éloît  très  mal  y  que  c'éloit  Céron  qui  avoit  eu 
rhonnear  de  vous  traiter  ;  qu'il  vous  avoIt  fait  sai- 
gner trois  fois  y  et  que  votre  mai  étoit  fort  pressant 
et  fort  violent  :  c'est  à  vous  à  me  dire  la  vérité  de 
tout  cela  y  car  je  n'y  connois  plus  rien.  Vous  m'a- 
vez fait  passer  votre  mal  de  gorge  pour  une  chose 
sans  péril,  et  vos  saignées  faites  après  coup  fort  mal 
i  propos;  enfin ,  ma  bonne ,  quoi  qu'il  en  soit, 
consolez-voos ,  et  guérissez-vous  avec  votre  bonne 
pervenche  bien  verte,  bien  amère,  bien  spécifi- 
que à  vos  maux ,  et  dont  vous  avez  senti  de  grands 
effets  :  rafralchissez-en  cette  poitrine  enflammée;  et 
si ,  dans  cet  état  qui  passera ,  vous  êtes  incommo- 
dée d'écrire ,  comme  il  y  a  bien  de  l'apparence , 
prenez  sar  moi  comme  sur  celle  qui  vous  aime  le 
plus,  sans  faire  tort  à  personne  et  sans  feçon  et  sans 
crainte  de  m*effhiyer  ;  faites-moi  écrire  par  M.  du 
Plessir ,  mettez  une  ligne  en  haut  et  une  en  bas;  car 
il  fiiat  voir  de  votre  écriture ,  et  je  serai  ravie  de 
penser  que,  toute  couchée  et  toute  votre  aise,  vous 
causerez  avec  moi ,  et  que  vous  ne  serez  point  con- 
trainte ,  denx  heures  durant,dans  une  posture  qui 
tue  la  poitrine.  Je  vous  serai  trop  obligée  d'en  user 
ainsi ,  et  je  le  prendrais  pour  une  marque  de  votre 
amitié  et  de  votre  confiance.  Pour  votre  côté ,  j'ai 


*  Pterre  Alliot,  médecin  ordioair^da  roi* 

*  Le  gouverneur  du  marquis  de  Grignan 
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— ^  envia  do  y^m  enyoyar  oa  que  j'ai  de  baume  tran- 
quille par  notre  abbé  Charrier;  il  craint  de  le  casser, 
c'est  oa  dui  nous  embarrasse,  car  pour  moi,  ma 
bonne  >  jet  n«  Tai  pris  que  pour  vous ,  et  si  M.  de 
Ghaulnes  on  M.  de  Caumartin  ,  ou  madame  de 
Pomponne ,  vouloient  vous  en  prêter,  les  Capucins 
le  rendroient  cet  été ,  aux  états,  aux  deux  premiers 
au  double ,  et  je  le  rendrois  à  madame  de  Pom- 
ponna J'en  ai  très  peu;  ce. baume  est  souverain, 
mais  oe  n'est  pas  pour  un  rhumatisme ,  il  en  fau- 
droit  des  quantités  infinies;  c'est  pour  en  mettre 
huit  gouttai  sur  une  assiette  chaude ,  et  le  faire  en- 
tier dans  l'endroit  de  votre  côté  où  vous  avez  mal  • 
et  le  frotter  doucement,  jusqu'à  ce  qu'il  soit  pénétré 
à  loisir ,  et  puis  un  linge  chaud  dessus  :  ils  en  ont 
vu  des  miracles  ;  ils  y  souffrent  autant  de  gouttes 
d'essence  d'urine  mêlées.  YoiU  ce  qui  est  pour 
vous,  en  très  p|tit  volume,  comme  vous  voyez; 
vous  me  manderez  au  plus  tôt  si  vous  voulez  que 
j'envoie  ma  petite  bouteille,  ou  si  vous  voulez  en 
emprunter;  c'est  un  baume  précieux 9  qui  n^e  le 
senHt  infiniment  s'il  tous  avolt  guérie  et  que  je 
n'ai  pris  que  pour  vous  1  mais,  ma  bonne,  ne  né* 
gligez  poim  votre  edté. 

Vous  avez  écrit  une  parfaite  lettre  k  ces  bons 
Capucins,  nous  l'avons  lue  avec  un  grand  plaisir; 
je  leur  envoie  à  Rennes,  où  ils  tirent  du  tombeau 
la  pauvre  jfttiU  persoaaf  î  ils  seront  ravis  et  hono- 
rés et  glorieux  de  la  recevoir ,  et  je  vous  enverrai 
soigneusement  leur  réponse.  Pour  nos  santés,  ma 
bonne,  je  vous  en  parlerai  sincèrement;  la  mienne 
est  parfaite,  je  me  promène  quand  il  fait  beau ,  j'é- 
vite le  serein  et  le  brouillard  ;  mon  fils  le  craint,  et 
me  ramène.  Ma  belle-fille  ne  sort  pas,  elle  est  dans 
les  remèdes  des  capucins,  c'est-à-dire  des  breuvages 
et  des  bains  d'herbe ,  qui  l'ont  fort  fatiguée  sans  an- 
cup  succès  jusqu'ici  s  en  sorte  que  nous  ne  sommes 
point  en  train  ni  en  humeur  de  faire  des  promenades 
extravagantes.  On  en  est  tenté  à  Livry;  et  l'été , 
quand  il  fait  chaud  et  qu'on  voit  une  brillante  lune, 
on  aime  à  faire  un  tour  :  mais  ici  nous  n'y  pensons 
pas,  nous  allons  entre  deux  soleils.  Le  bon  abbé  est 
on  peu  incommodé  de  sa  plénitude  et  de  ses  vents  : 
ce  sont  des  maux  auxquels  il  est  accoutumé  :  les 
Capucins  lui  font  prendre  tous  les  matins  de  la 
poudre  d'écrevisse,  et  assurent  qu'il  s'en  trouvera 
l  fort  bien  :  cela  est  bng ,  et  en  attendant  il  souffre 
on  peoi  Poor  moi  Je  n'ai  plusde  vapeors}  je  crois 
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qu'elles  ne  venoient  que  parce  qiiej'en  faisoîscas  : 
comme  elles  savent  que  je  les  méprise,  elles  sont 
allées  effrayer  quelques  soties  :  voilà ,  ma  bonne , 
la  vraie  vérité  de  l'état  où  nous  sommes.  Celui  où 
vous  me  représentez  mademoiselle  d' Alerac  est  trop 
charmant ,  c'est  une  petite  pointe  de  vin  qui  roti- 
sille  et  réjouit  toute  mon  ame  :  il  ne  faut  pas  s'é- 
tonner si  elle  en  a  eu  une  présentement;  on  la  sent 
quelquefois  si  peu ,  que  c'est  comme  si  on  n'en  avoit 
pas.  Je  suis  persuadée  que  M.  de  Polignac  en  a 
deux  à  proportion  par  la  reconnoissance  qui  se  joint 
à  son  amour.  Il  me  parolt  que  les  articles  se  règlent 
mieux  à  Paris  que  chez  M.  de  Montansier  :  c'est  là 
que  les  difficultés  se  doivent  aplanir  ;  mais  ce  que 
je  ne  comprends  pas ,  c'est  la  première  apparition 
de  M.  de  Polignac  ;  que  vouloit-il  dire  avec  son 
sérieux,  avec  sa  visite  courte  et  cérémonieuse? 
Devoil-elle  être  de  celte  froide»r?  Ne  falloit-il 
point  expliquer  avec  grâce  et  chaleur  cette  longue 
absence,  ce  long  silence  ?  Et  comment ,  après  avoir 
si  mal  commencé ,  pcdt-on  «nir  si  joliment?  Vous 
me  faites  de  toute  cette  scène  une  peinture  char- 
mante ,  dont  je  vous  remercie ,  car  vous  savez  l'in- 
térêt que  j'y  prends.  Esl-il  allé  à  Dunkerque  ?  et 
où  est  cette  belle  Diane?  Le  bon  abbé  remercie 
M.  du  Plessis  de  Thonneur  qu'il  a  fait  à  son  canal; 
cela  lui  parotl  un  coup  de  partie  pour  cette  pièce 
d'eau  ;  c'est  comme  une  exécution  vigoureuse  dans 
les  justices  qui  ne  sont  pas  bien  établies  :  après  cela 
on  n'en  doute  plus  :  aussi ,  après  celte  espèce  de 
naufrage ,  la  sécheresse ,  la  bourbe ,  les  grenouilles 
feront  tout  ce  qu'il  leur  plaira  ;  nous  serons  tou- 
jours un  canal  où  M.  du  Plessis  a  pensé  se  noyer. 
Nous  avons  eu  ici  une  St-Hubert  triste  et  détestable; 
mais  il  ne  faut  pas  juger  ici  du  temps  que  vous  avez 
là-bas  :  vous  avez  chaud  à  Livry,  vous  êtes  en  été  : 
la  Saint-Hubert  aura  peut-être  été  merveilleuse  à 
Fontainebleau ,  et  nous  avons  des  pluies  et  des 
brouillards  :  nous  avons  pourtant  eu  de  beaux 
jours  ;  il  faut  prendre  le  temps  comme  il  vient ,  car 
nous  ne  sommes  pas  les  plus  forts.  Il  me  prit  hier 
une  folie  de  craindre  le  feu  à  l'hôtel  du  Carnavalet, 
c'est  peut-êlre  une  inspiration  ;  ma  bonne ,  redou- 
blez vos  ordres  qu'on  n'aille  point  à  la  cave  aux 
fagots ,  comme  on  y  va  toujours  avec  une  chandelle 
sans  lanterne ,  et  qu'on  prenne  garde  en  haut  an 
voisinage  du  grenier  au  foin  :  vos  gens  n'y  per- 
droient  rien ,  et  nous  en  serions  rainés.  Voilà  nne 


jolie  fin  de  lettre  et  bien  spirituelle;  mais  die  ne 
sera  peut-être  pas  inutile,  ClairoUe  et  Lépine 
sont  sages.  Ma  bonne ,  je  vous  demande  en  vérité 
pardon  de  cette  prévoyance,  mais  quand  les  jours 
ont  vinqi''qualre  heures ^  et  qu'on  n'a  pasbeaoooap 
d'affaires,  on  pense  à  tout.  JesnistrèsGtehéeque  le 
rhumatisme  du  chevalier  ouvre  de  si  bonne  heure; 
Vichi  ne  lui  a  pas  réussi  cette  année  :  je  souhaite 
que  nos  Capucins  fassent  mieux;  faites-lui  mes 
amitiés ,  je  vous  en  prie.  Je  vous  crois  à  Paris ,  et 
bien  près  d'être  à  Fontainebleau  :  mais,  ma  bonne, 
irez-vous  en  un  jour  ?  Ayez  pitié  de  vous,  songez 
à  ne  pas  augmenter  vos  maux,  cela  est  préférable 
à  tout.  Il  n'y  a  nulle  affaire  et  nulle  raison  qui  vous 
doive  obliger  à  vous  hasarder  :  ma  chère  bonne . 
c'est  bien  véritablement  ma  santé  et  ma  vie  que  je 
vous  recommande  :  c'est  une  étrange  amertume  à 
digérer  ici  que  la  crainte  de  vous  voir  dangereose- 
ment  malade  :  il  n'y  a  pas  le  moyen  de  soutenir 
cette  pensée  jour  et  nuit ,  ayez  donc  pitié  de  moi. 

Hélas  !  que  pensez- vous  que  m'ait  fait  cette  mort 
de  madame  de  Luynes'  ?  C'est  une  tristesse  dont 
on  ne  peut  se  défendre  :  et  que  faut-il  donc  pour 
ne  point  mourir?  Jeune,  belle,  reposée,  toute 
tranquille  et  tout  en  paix ,  elle  avoit  payé  le  tribut 
de  l'humanité  l'année  passée  par  une  grande  mala- 
die ,  et  la  voilà  morte  un  an  après  ;  c'est  un  étrange 
point  de  méditation.  M.  de  Chaulnesen  est  affligé , 
dites-lui  quelque  chose  :  madame  de  Chanlnes  a  été 
bien  mal  ;  ils  ont  tant  d'amitié  pour  moi  et  pour 
vous ,  ne  les  négligez  pas.  Adieu ,  ma  chère  bonne, 
je  ne  vous  puis  dire  assez  combien  je  vous  aime  ; 
allez-vous  si  tôt  ne  plus  aimer  madame  de  Cou- 
langes  ,  après  avoir  tant  bu  ensemble  à  Clichy  et  k 
Livry  ?  La  d'Escars  me  parle  d'une  cordelière  dans 
ma  diaise  de  tapisserie  ;  ma  bonne ,  vous  n*avez 
qu'à  ordonner,  tout  me  plaira,  j'en  attends  les  deux 
bras ,  cela  me  divertira.  Madame  de  La  Fayette 
me  mande  que  madame  de  Coulanges  est  charmée 
de  vous  et  de  votre  esprit.  Le  bien  breton  vous  salue 
tendrement.  Mon  fils  et  sa  femme  vous  font  beau- 
coup d'amiliés  et  de  compliments;  J'écris  k  moo 
marquis .  mais  il  me  semble  que  vous  devez  être  à 
Fontainebleau. 


■  Anne  de  Rohan ,  morte  le  29  octobre ,  âgée  de 
quarante-quatre  ans. 


DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ. 
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A  la  même. 

Aux  Rochers,  mercredi  15  noTembre  1084. 

raien?iey  ma  chère  bonne,  de  commencer  à 
▼ODS  répondre  par  la  lettre  que  m'a  écrite  le  maré- 
chal d'Estrades;  U  me  conte  si  bonnement  et  si 
naîTement  toutes  les  questions  que  vous  lui  avez 
fuîtes  sur  mon  sujet ,  et  je  vois  si  bien  tout  l'intérêt 
que  votre  amitié  vous  fait  prendre  à  la  vie  que  je 
fais  Un ,  que  je  n'ai  pu  lire  sans  pleurer  la  lettre  de 
ce  bon  homme  :  mais ,  ma  chère  bonne ,  quand  je 
suis  venue  à  l'endroit  où  vous  avez  pleuré  vous- 
même  en  apprenant  le  sensible  souvenir  que  j'ai 
toujours  de  votre  aimable  personne ,  et  de  notre 
séparation ,  j'ai  redoublé  mes  soupirs  et  mes  san- 
glots :  ma  chère  bonne ,  je  vous  en  demande  par- 
don,  cela  est  passé;  mais  je  n'étois  point  en  garde 
contre  ce  récit  tout  naif  que  m'a  fait  ce  bon  homme , 
il  m'a  prise  au  dépourvu,  et  je  n'ai  pas  ep  le  loisir 
de  me  préparer.  Voilà ,  ma  chère  enfant ,  une  rela- 
tion tonte  naturelle  de  ce  qui  m'est  arrivé  de  plus 
considérable  depuis  que  je  vous  ai  écrit  :  mais  il 
s'est  passé  dans  mon  cœur  un  trait  d'amitié  si  tendre 
et  si  sensible,  si  naturel ,  si  vrai  et  si  vif,  que  je 
nai pQ  vous  le  cacher  :  aussi  bien,  ma  bonne,  il 
me  semble  que  vous  êtes  assez  comme  moi ,  et  que 
nous  mettons  an  premier  rang  les  choses  qui  nous 
rei2:ardent ,  et  le  reste  vient  après  pour  arrondir  la 
dépêche.  Vous  dites  que  je  ne  suis  point  avec  vous, 
rua  bonne;  et  pourquoi?  hélas!  qu'il  me  seroit 
aii»é  de  vous  le  dire  !  si  je  voulois  salir  mes  lettres 
(les  raisons  qui  m'obligent  à  cette  séparation ,  des 
misères  de  ce  pays ,  de  ce  qu'on  m'y  doit ,  de  la  ma- 
nière dont  on  me  paye ,  de  ce  que  je  dois  ailleurs , 
et  de  quelle  façon  je  me  serois  laissé  surmonter 
et  suffoquer  par  mes  affaires ,  si  je  n'avois  pris ,  avec 
une  peine  infinie ,  cette  résolution.  Vous  savez  que 
depuis  deux  ans  je  la  diffère  avec  plaisir ,  sans  y 
balancer  :  mab ,  ma  dière  bonne ,  il  y  a  des  extré* 
miles  où  l'on  romproit  tout ,  si  l'on  vouloit  se  roi- 
dir  contre  la  nécessité  ;  je  ne  puis  plus  hasarder  ces 
sortes  de  conduites  hasardeuses  :  le  bien  que  je 
possède  n'est  plus  à  moi  ;  il  faut  finir  avec  le  même 
honneur  el  la  même  probité  dont  on  a  foit  profes* 
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slon  toute  sa  vie  :  voilà  ce  qui  m'a  arrachée ,  ma 
bonne,  d'entre  vos  bras  pour  quelque  temps  ;  vous 
sivez  avec  quelles  douleurs!  je  vous  en  cache  les 
suites ,  parceque  je  veux  me  bien  porter,  et  que  je 
tâche  de  me  les  cacher  à  moi-même  :  mais  cette 
espérance  dont  je  vous  ai  parlé  me  soutient ,  et  me 
persuade  qu'enfin  je  vous  reverrai;  et  c'est  cette 
pensée  qui  me  fait  vivre.  Je  suis  ici  avec  mon  fils , 
qui  est  ravi  de  m'y  voir  manger  une  partie  de  ce 
qu'il  me  doit;  cela  me  fait  un  sommeil  salutaire , 
et  souffrir  la  perte  de  tout  ce  que  ses  fermiers  me 
doivent ,  et  dont  apparemment  je  n'aurai  jam4ï 
rien.  Je  crois,  ma  chère  bonne,  que  vous  entrez 
dans  ces  vérités  qui  finiront,  et  qni  me  feront  re- 
trouver comme  j'ai  accoutumé  d'être  1  je  n'ai  pu 
m'empécher  de  vous  dire  tout  ce  déUil  dans  l'inU- 
mité  et  l'amertume  de  mon  cœur ,  que  l'on  soulage 
en  causant  avec  une  bonne ,  dont  la  tendresse  est 
sans  exemple.  Tai  quasi  envie  de  ne  vous  rien  dire 
sur  ma  santé  ;  elle  est  dans  la  perfection ,  et  j'aime 
M.  de  Coulanges  plus  que  ma  vie ,  de  vous  avoir 
montré  ma  lettre;  elle  doit  vous  avoir  remise  de  vos 
imaginations;  le  style  qu'on  a  en  lui  écrivant  res- 
semble à  la  joie  et  à  la  santé.  Ce  que  vous  mandoit 
mon  fils  des  capucins  étoitpour  vous  mettre  l'esprit 
en  repos,  en  cas  d'alarme;  mais  cette  alarme  est 
encore  dans  l'avenir  et  entre  les  mains  de  la  Provi- 
dence; car  jusqu'ici  toutes  nos  madûnes  n'ont  rien 
de  détraqué  :  la  vôtre,  ma  bonne,  n'a  pas  été  si 
bien  réglée  ;  vous  avez  été  considérablement  ma- 
lade ,  et  si  j'en  avois  eu  autant ,  vous  n'auriez  pas 
cru  si  simplement  ce  que  je  vous  aurois  mandé , 
que  j'ai  cru  ce  que  vous  m'avez  écrit. 

Le  temps  continue  d'être  détestable,  les  postil- 
lons se  noient  ;  il  ne  faut  plus  penser  à  recevoir  ré- 
gulièrement les  lettres;  attendez-les  en  repos, 
comme  je  fais  ;  il  n'y  avoit  pas  un  grand  chapitre 
à  faire  de  Fouesnel ,  c'est  un  triste  voyage  tout  nni; 
j'en  disois  un  mot  au  petit  Coulanges  :  je  trouve  qiia 
votre  amitié  avec  sa  femme  continue  fort  joliment* 
il  n'en  faut  pas  davantage;  son  mari  est  trop  joli  et 
trop  aimable ,  il  nous  écrit  des  lettres  charmantes. 
Il  vous  a  mise  dans  la  folie  de  la  Cuverdan  ;  mais 
nous  ne  savons  si  c'est  une  vérité  ou  une  vision ,  car 
il  dit  qu'elle  est  fille  de  Cafui ,  lequel  Cafui  étoit 
une  folie  de  son  enfance,  dont  il  étoit  grippé  au 
point  qu'on  lui  en  donna  le  fouet  étant  petit,  par- 
cequ'on  craignoit  qa'iln'en  devint  fou  avec  madame 
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de  Sanzei.  Quoi  qu'il  ensuit,  la  Cuverdan  de  ce 
pays  sera  demain  ici  :  il  y  a  trois  jours  qu'elle  est 
chez  la  souTcraine  (  la  princesse  de  Tarenie  ).  Sou- 
veuez-Tous ,  ma  bonne ,  de  h  r^le  de  Corbinelli , 
qu*il  ne  faut  pas  juger  s^ns  entendre  les  deux  par- 
ties ;  il  y  a  bien  des  choses  à  dire  ;  mais ,  en  un  mot 
il  falloit  rompre  à  jamais  avec  madame  de  Tisé ,  et 
rompre  le  seul  lien  qu'ait  mon  fils  avec  M.  de  Mau- 
roa ,  dont  il  ne  jette  pas  encore  sa  part  aux  chiens^ 
ou  rompre  imperti^emment  avec  la  princesse.  Il  a 
résisté,  il  a  vu  Thorreur  de  celte  grossièreté;  il  en 
g  fait  dire  ses  extrêmes  douleurs  à  la  princesse  ; 
mais  enfin ,  il  a  fallu  se  résoudre  et  prendre  parti; 
i)  n'y  avoit  qu'à  prendre  ou  à  laisser  ;  et  mon  fils  a 
préféré  la  douceur  et  le  plaisir  d'être  bien  avec  sa 
nouvelle  famille ,  et  par  reconnoissance ,  et  par  in- 
térêt, à  la  gloire  d'avoir  suivi  toutes  les  préventions 
de  la  prince^ ,  qui  sont  à  l'excès  dans  les  têtes 
allemandes.  Vous  me  direz  que  madame  de  Tisé  est 
ridicule  d'avoir  exigé  cette  belle  déclaration  de  son 
peveu  ;  qu'elle  ne  sait  point  le  monde  ;  que  cela  est 
de  travers  ;  tout  cela  est  vrai ,  mais  on  ne  la  refon- 
dra pas  :  peut-être  que  cette  péioffe  ne  servira 
qu'à  confirmer  la  roture  de  celui  que  la  princesse 
protège  ;  car  la  maison  à  laquelle  il  vouloit  s'ac- 
crocher, et  qui  est  fort  bonne,  ne  veut  point  de  lui. 
Ah ,  mon  pieu  !  en  voilà  beaucoup ,  ma  chère 
Con^tesse ,  je  n'avois  pas  dessein  d'en  tant  dire. 

Mais  parlons  du  bonheur  de  M.  de  La  Trousse, 
qui  marche  à  grands  pas  dans  le  chemin  de  la  for- 
tune. Connoissez-vous  la  beauté  de  la  machine 
toute  simple  qu'on  appelle  un  levier  ?  Il  me  semble 
que  je  l'ai  été  à  son  égard  :  trouvez-vous  que  je  me 
vante  trop?  Gela  me  fait  prendre  un  grand  intérêt 
^  toute  la  suite  de  sa  vie,  où  il  a  réuni  et  bien  de 
l'honneur,  et  bien  du  bonheur,  et  bien  de  la  fa- 
veur. Je  ne  manquerai  pas  de  lui  écrire;  en  atten- 
dant faites-en  mes  compliments  à  mademoiselle  de 
Méri ,  mais  ne  l'oubliez  pas.  Je  n'ai  rien  à  dire  de 
l'indiftérence  de  madame  de  Goulanges,  sinon 
qu'elle  prend  le  bon  et  unique  parti.  Vous  jugez 
bien  du  succès  qu'aura  la  prière  de  madame  de 
La  Fayette  ;  jamais  une  personne ,  sans  sortir  de 
sa  place ,  n'a  tant  fait  de  bonnes  affaires  :  elle  a  du 
mérite  et  de  la  considération  ;  ces  deux  qualités 
vous  sont  communes  avec  elle;  mais  le  bonheur  ne 
l'est  pas ,  ma  chère  bonne ,  et  je  doute  que  toute  la 
dépense  et  tous  les  seryices  de  M.  de  Grignan  ias- 
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sent  plus  que  vous  :  ce  n'est  pas  sans  un  extrême 
chagrin  que  je  vois  ce  guîgnon  sur  vous  et  sur  lut. 
Vous  devriez  me  mander  comme  il  aura  reçu  le 
coadjuteur;  il  me  semble  qu'ils  étoient  dans  une 
assez  grande  froideur.  Vous  faites  très  bien  d'aller 
à  Yers^illesà l'arrivée  de  la  cour;  mais,  ma  bonne , 
je  ne  puis  assez  vous  le  dire,  prenez  garde  au  dé- 
bordement des  eaux;  op  ne  conte  en  ce  pays  que 
des  histoires  tragiques  sur  ce  sujet.  Vous  dites  une 
grande  vérité ,  quand  vous  m'assurez  que  l'amitié 
que  vous  avez  pour  moi  vous  incommode  ;  et  c'est 
une  grande  justice  de  croire  que  celle  que  j'ai  pour 
vous  m'incommode  aussi  :  je  sens  cette  vérité  plus 
que  je  ne  voudrais;  car  j'avoue  que  quand  on  aime 
à  un  certain  point ,  on  cramt  tout,  on  prévoittout, 
on  ^  représente  tout  ce  qui  peut  arriver  et  tout  ce 
qui  n'arrivera  point;  et  quelquefois  on  se  repré- 
sente si  vivement  un  accident ,  ou  une  maladie ,  que 
la  machine  en  est  tout  émue ,  et  que  l'on  a  peine  à 
l'apaiser.  Quelquefois  je  trouve  une  longueur  in- 
finie d'un  ordinaire  à  l'autre,  et  je  ne  reçois  vos 
lettres  qu'en  tremblant;  tout  cela  est  fort  incom- 
mode, il  faut  en  demeurer  d'accprd,  ^  je  vous 
prie,  ma  chère  bonne ,  d'avoir  donc  une  attention 
particulière  pour  vous,  pour  l'amour  de  moi;  je 
vous  promets  la  même  chose. 

Il  y  a  quinze  jours  que  nous  ne  songeons  pas  qu'il 
y  ait  ici  des  allées  et  des  promenades ,  tant  le  temps 
est  effroyable  :  je  ne  suis  plus  en  hnmeor  de  me 
promener  tous  les  jours;  j'ai  renoncé  à  eeite  ga- 
geure, et  je  demeure  fort  bien  dans  ma  chambre 
à  travaillera  la  chaise  de  mon  petit  Goulanges.  Ne 
vous  représentez  donc  point  votre  houne  avec  sa 
casaque  et  son  bonnet  de  paille,  mouillée  jusqu'au 
fond  ;  point  du  tout,  je  suis  comme  une  demoiselle 
au  coin  de  mon  feu.  Je  n'y  avob  point  appris  le 
mariage  de  mademoiselle  Gourtin,  et  j'ai  prié  Gor- 
binelli ,  qui  ne  m'écrit  plus ,  de  me  mander  s'il  est 
vrai  que  le  fils  du  président  Nicola!  épouse  cette 
grande  héritière ,  mademoiselle  de  Rosambo  qui 
est  à  Rennes;  je  ne  sais  rien;  et  je  ne  m'en  soucie 
guère.  Je  reçois  des  souvenirs  très  aimables  de 
M.  de  Lamoignon  :  il  me  regrette,  et  il  me  mande 
qu'il  est  au  désespoir  de  ne  m'avoir  point  montre 
sa  harangue,  comme  l'anode  passée^  Je  lui  écris 
que  je  le  prie  de  vous  la  montrer,  et  qm>  pj^r  UQ  oùtf 
vous  en  êtes  plus  digne  que  moi  :  suivei  cela ,  c'etf 
un  plaisir  que  vous  lui  ferez.  Hélas ,  inoa  enCint  » 


DE  MADAME  DE  SÉVIGI^. 


que  n'onyriez-vous  notre  lettre  à  M.  de  Grignan? 
Mon  Gis  l'a  commencée  tout  de  suite  après  vous 
avoir  écrit;  je  vins  ensuite,  en  fort  bonne  santé; 
nous  lui  disions  beaucoup  d*amitiés,  et  nous  lui  en 
parlions  encore  davantage.  Je  suis  ravie  que  vous 
aimiez  mou  portrait,  mettez-le  donc  en  son  jour, 
et  regardez  quelquefois  une  mère  qui  vous  adore , 
c'est-à-dire  ^  qui  vous  aime  infînimeQt  et  au-dessus 
de  toutes  les  paroles.  Je  plains  le  chevalier,  et  l'em- 
brasse ;  j^  lui  recommande  sa  santé  et  la  vôtre.  Les 
tableanx  du  bien  bon  ne  sont  pas  toujours  à  leur 
place  y  ils  parent  la  chambre.  Il  vous  mande  que , 
s'il  y  a  de  la  fumée ,  vous  ouvriez  de  deux  doigts 
seulement  la  fenêtre  près  de  la  porte  comme  il  fai- 
soit  ;  sans  cela  voqs  serez  incommodés. 

Bonjour^  mon  marquis,  belle d'Alerac,  recevez 
toutes  nos  amitiés;  vous  avez  fait  très  sagement  de 
ne  pas  epopècher  Gmtier  d'entrer  chez  Bagnols } 
on  se  corrige  quelquefois.  Madame  de  Marbeuf  est 
arrivée ,  elle  est  tont-à-fait  bonne  femme  :  mais,  ma 
bonne,  ne  croyez  pas  que  je  ne  m'en  passasse  fort 
bien.  La  liberté  m'est  plus  agréable  que  cette  sorte 
de  compagnie: je  la  mettrai  à  mon  point;  il  faut 
avoir  des  heures  à  soi  ;  elle  vous  fait  mille  et  mille 
compliments;  en  voilà  beaucoup,  répondez-yen 
deux  lignes  dans  ma  lettre ,  et  plus  de  Cuverdan. 

On  Ut  à  la  suscription  : 

Pour  ma  très  aimable  bonne. 

Et  phs  bas  :  Je  suis  fâchée  de  la  peine  que  vous 
avez  d'écrire  le  dessus  de  vos  paquets  ;  cependant, 
cela  fait  retirer  (faljord. 


855. 

A  la  même» 

Aoz  Rochers,  dimanche  26  nove0ihrel684« 

Tanf  pis  pour  vous,  ma  Glle ,  si  vous  ne  relisez 
pas  vos  lettres;  c'est  nn  plaisir  que  votre  paresse 
vous  ôte,  et  ce  n'est  pas  le  moindre  mal  qu'elle 
puisse  voQs  fiiire;  pour  moi ,  je  les  lis  et  les  relis , 
j'en  bis  toute  ina  joie,  tonte  ma  tristesse,  toute 
mon  occupation:  e^Gp,  vous  êtes  le  centre  de  tout 
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et  la  cause  de  tout.  Je  commence  par  vous  :  est-il 
possible  qu'en  parlant  au  roi ,  vous  ayez  été  une 
personne  toute  hors  de  vous;  ne  voyant  plus,  comme 
vous  dites ,  que  la  majesté ,  et  abandonnée  de  toutep 
vos  pensées?  je  ne  puis  croire  que  n^a  fille  bien- 
aimée,  et  toujours  toute  pleine  d'esprit,  etm£m^ 
de  présence  d'esprit ,  se  soit  trouvée  dans  cet  état^ 
Il  est  question  enfin  d'obtenir:  je  vous  avoue qqe 
par  ce  que  vous  a  dit  Sa  Majesté  qu'elle  vouloit  faire 
quelque  chose  pour  M.  de  Grignan ,  je  n'ai  poiqt 
entendu  qu'elle  voulût  avoir  égard  à  Texcessivii  dé- 
pense que  M.  de  Grignan  a  faite  en  demjer  lieu; 
mais  cette  réponse  du  roi  m'a  paru  comme  s'il  yops 
avoit  dit  :  Madamcy  ceUe  gratification  que  vous  de- 
mandez est  peu  de  chose;  je  veux  faire  q^elqu0 
chose  de  plus  pour  Grig%ian;  etj'^i  entendu  cela 
tout  droit  comme  une  manière  d'assurance  da  vo- 
tre survivance,  qu'il  sait  bien  qui  est  une  afljûre 
capitale  pour  votre  majspn.  Je  n'ai  donc  plos 
pensé  au  petit  présent ,  et  je  vous  ai  m^ndéc^  qi90 
vous  aurez  vu  dans  ma  dernière  lettre.  C'est  ^ 
vous,  ma  très  chère  ;  à  me  redresser,  et  je  vous  fsa 
prie;  car  je  n'aime  point  à  penser  ^e  Iray^rssQf 
votre  sujet. 

Madame  de  La  Fayette  m'a  mandé  qqe  vonséties 
belle  comme  un  ange  à  Versailles,  que  vpus  eve^i 
parlé  au  roi ,  et  qu'on  croit  que  vpqs  (demandez  une 
pension  pour  votre  mari.  Je  lui  répondrai  négUgein- 
ment  que  je  crois  que  c'est  pour  supplier  Sa  Mer 
jesté  de  considérer  les  dépenses  infinies  que  M*  4^ 
Grignan  a  été  obligé  de  faire  sur  celte  côte  de  Pip- 
vence,  et  voilà  tout. 

Vous  me  contez  trop  plaisamment  l'histoire  de  Ht 
de  Yillequier  et  de  sa  belle-mère  ;  elle  ne  doit  pas 
être  une  Phèdre  pour  lui.  Si  vous  avie?  relu  eeteor 
droit,  vouscomprendriez  bîen  de  quelle  ftgpn je  Tel 
compris  en  le  lisant  :  il  y  a  qnelque  chose  de  l'histoire 
de  JocondCf  et  cette  longue  attention  qui  enniMeie 
femme  de  chambre,  est  une  chose  adffurable.  La 
conduite  de  Madame  d'Aumont  est  fort  poésie  fi 
fort  aisée  :  elle  doit  fermer  la  bouche  à  toutle  o^onde, 
et  rassurer  M.  d'Aumont.  Voilà  de  grande^  affaires 
en  Savoie.  Je  ne  puis  croirje  que  le  rf)i  n'ait  popot 
pitié  de  madame  de  Bade,  quapd  elle  lui  représep.- 
tera  l'âge  de  sa  mère ,  qu'elle  laisse  abandonnée 
de  tous  ses  enfants;  je  ne  croirai  point  qu'elle  perte 
que  sa  mère  ne  soit  partie;  il  est  vrai  que  cette 
bonne  mère  est  à  furieuse  y  qu'on  ne  saproU  s'ima- 
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giner  qn'elle  ne  soit  pas  toujours  à  la  fleur  de  son 
âge.  Madame  la  princesse  de  Tarente  la  recevra  à 
Vitré.  Pour  madame  de  Marbeuf  ^  elle  est  de  ses 
anciennes  connoissances  ;  elle  a  été  des  hivers  en- 
tiers à  souper  et  jouer  à  l'hôtel  de  Soissons  :  vous 
pouvez  penser  comme  cela  se  renouvellera  à  Ren- 
nes. J'ai  conté  à  mon  fils  ce  combat  du  chevalier 
de  Soissons  :  nous  ne  pensions  pas  que  les  yeux 
d'une  grand'mère  pussent  faire  encore  de  tels  ra- 
vages. Je  ne  songe  point  à  vous  parler  de  la  levée 
du  siège  de  Bude:  cette  petite  nouvelle  dans  l'Eu- 
rope et  dans  le  christianisme  ne  vaut  pas  la  peine 
d'en  parler.  Je  crois  que  madame  la  dauphine  pren- 
dra le  soin  d'en  être  fâchée  :  son  frère  s'est  telle- 
ment exposé ,  et  a  si  bien  fait  à  ce  siège ,  qu'il  est 
douloureux  qu'un  tel  électeur  soit  contraint  de  s'en 
retourner. 

Notre  bien  bon  est  enrhumé  de  ces  gros  rhumes 
que  vous  connoissez  ;  il  est  dans  sa  petite  alcôve , 
nous  le  conservons  mieux  qu'à  Paris.  Pour  ma  belle- 
fille  ,  elle  a  fait  tous  les  remèdes  chauds  et  violents 
des  capucins,  sans  en  être  seulement  émue.  Quand 
il  fait  beau ,  comme  il  a  fait  depuis  trois  jours ,  je 
sors  à  deux  heures ,  et  je  vais  me  promener  qvuinto 
va:  |e  ne  m'arrête  point ,  je  passe  et  repasse  de- 
vant des  ouvriers  qui  coupent  du  bois ,  et  repré- 
sentent an  naturel  ces  tableaux  de  l'hiver  :  je  ne 
m'amuse  point  à  les  contempler;  et  quand  j'ai  pris 
toute  la  beauté  du  soleil  en  marchant  toujours, 
je  rentre  dans  ma  chambre ,  et  je  laisse  l'entre- 
chien  et  loup  pour  les  personnes  qui  sont  gros- 
sières: car  poar  moi ,  qui  suis  devenue  une  de- 
moiselle pour  vous  plaire ,  voilà  comme  j'en  use  et 
en  userai ,  et  souvent  même  je  ne  sortirai  point. 
La  chaise  de  Goulanges ,  des  livres  que  mon  fils 
lit  en  perfection,  et  quelques  conversations,  feront 
tout  le  partage  de  mon  hiver ,  et  le  sujet  de  votre 
attention»  c'est-à-dire  de  votre  satisfaction  ;  car  je 
sois  vos  ordonnances  en  tout  et  partout.  Mon  fils 
entend  raison  sur  le  mercredi  :  en  vérité  nous 
serions  j)ien  tristes  sans  lui ,  et  lui  sans  nous  ;  mais 
il  fait  si  bien  ,  qu'il  y  a  quasi  toujours  un  jeu 
d'hombre  dans  ma  chambre  ;  et  quand  il  n'a  plus 
de  voisins ,  il  revient  à  la  lecture  et  aux  discours 
sur  la  lecture;  vous  savez  ce  que  c'est  aux  Rochers. 
Nous  avons  lu  des  livres  in-folio  en  douze  jours,  ce- 
lui de  M.  Nicole  nous  a  occupés;  la  vie  des  pères 
du  désert,  la  réformation  d'Angleterre;  enfin  quand 


LETTRES 

on  est  assez  heureux  pour  aimer  cet  amusement  ' 
on  n'en  manque  jamais. 


886. 
Àlamêwke. 
Aux  Rochers ,  mercredi  39  novembre  lOtt. 

Je  vous  vois ,  je  vous  plains ,  vous  avez  envie  de 
m'écrire,  vous  avez  bien  des  choses  à  me  dire  ;  mais 
madame  de  Lavardin ,  qui  ne  s'en  soucie  point  du 
tout ,  dine  à  dix  heures  pour  ne  point  vous  man- 
quer; puis  madame  deLamoignon,  puis  M.  de  La- 
moignon  :  oh!  pour  celui-là,  il  devoit  vous  foire 
oublier  votre  écriture  et  votre  écritoire  ;  enfin  , 
voilà  l'heure  qui  presse  ;  tout  est  perdu  si  je  n'écris 
point  à  ma  mère  ;  et  vous  avez  raison ,  mon  enlknt, 
il  faut  que  nécessairement  j'en  reçoive  peu  ou 
prou,  comme  on  dit  ;  il  faut  que  je  voie  pied  on  aile 
de  ma  chère  fille  ;  et  nul  ordinaire  ne  se  peut  pas- 
ser sans  qu'elle  me  donne  cette  consolation  :  c'est 
ma  vie,  c'est  manger ,  c'est  respirer  ;  mais  ce  qu'il 
faut  faire,  quand  vous  êtes  attrapée  oonune  samedi, 
c'est  ce  que  vous  avez  dit  :  écrivez  deux  pages,  et, 
sans  finir,  envoyez-les-moi ,  et  achevez  le  reste  à 
loisir  :  j'entendrai  fort  bien  cette  manière  de 
précipitation  ;  et  je  vous  prie  même,  ma  très  dière, 
de  ne  point  vous  suffoquer  de  faire  réponse  à  mes 
lettres  infinies  ;  songez  que  je  cause ,  et  que  je  ne 
suis  point  du  tout  accablée  de  visites  ;  j'ai  tout  le 
temps  qu'il  me  faut ,  et  au-delà,  et  c'est  par  pitié 
de  vous  que  je  les  finis  ;  car  si  j'en  avois  autant  de 
moi ,  je  ne  les  finirois  point  :  laissez-moi  donc  dis- 
courir tant  que  je  voudrai,  et  ne  vous  amusez  point 
à  parcourir  les  articles;  parlez-moi  de  vous,  de  vos 
affaires ,  de  ce  que  vous  dites  à  ceux  que  vous  ai- 
mez;'tout  est  sûr,  rien  ne  se  voit,  rien  ne  retourne; 
et  c'est  justement  cela  qui  me  touche,  et  qui  ftit  ma 
curiosité  et  mon  attention.  Vous  avez  à  me  redres- 
ser sur  Versailles  :  ne  soufGrez  point  que  je  sois  de 
travers  sur  votre  sujet.  Madame  de  La  Fayette  vous 
en  parle-t-elle  !  Dites  moi  aussi  ce  qu'est  devenue 
cette  Guadiana  ;  il  me  semble  qu'elle  est  long- 
temps sans  reparottre.  Vous  me  faites  un  grand 
plaisir  d'avoir  chassé  la  princesse  Ofymjpie  de  11)6- 
tel  de  Carnavalet ,  je  n'aime  point  cette  personne  ; 
j'aime  bien  mieux  ime  bonne  petite  prestanoe  »  qui 
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est  toote  firopre  à  représenter  la  duchesse  de  Gri- 
gnan  :  e*est  ainsi  que  Goalanges  tous  nomme  dans 
ses  lettres ,  tout  sérieusement^  sans  hésiter ,  ni  sans 
dire  quelle  mouche  l'a  piqué  ;  j'en  ai  ri ,  et  je  vou- 
droîs  que  cette  folie  vous  portât  bonheur.  Il  est  en- 
ragé après  cette  pauTre  Cuverdan^  c'est  une  furie, 
et  c'est  nne  injustice  dont  il  rendra  comptée  Dieu  ; 
car  cette  pauTre  femme  dit  mille  biens  de  lui  ;  et, 
tout  bien  compté ,  tout  rabattu ,  il  n'y  a  personne 
en  Bretagne  qui  ait  un  si  bon  cœur  et  de  si  nobles 
sentiments  :  le  voilà  qui  rit  et  se  moque  de  moi  ; 
je  n'en  sois  point  la  dupe ,  point  du  tout  ;  je  ne  suis 
point  aveuglée,  point  du  tout;  mais  je  trouve  que 
chacon  a  ses  défouts  ;  et  que  celui  qu'elle  a  n'est 
qu'une  înconmiodité  en  comparaison  de  ceux  qui 
ont  les  parties  nobles  attaquées  :  cependant  je  suis 
une  friponne ,  et  je  pâme  de  rire  des  folies  et  des 
disions  de  Goulanges;  mais  je  n'y  réponds  point , 
parce  que  je  craindrois  qu'un  crapaud  ne  me  vint 
sauver  sur  le  visage,  pour  me  punir  de  mon  ingra- 
titude. Je  n'ai  jamais  vu  des  soins  et  des  amitiés 
comme  ceux  de  M.  et  de  madame  de  Goulanges 
pour  moi ,  c'est  le  parfait  ménage  à  mon  égard; 
leurs  lettres  sont  agréables  d'une  manière  fort  dif- 
férente. Je  fus  hier  dîner  chez  la  princesse;  j'y 
laissai  la  bonne  Marbeuf  ;  voici  comme  votre  mère 
éioit  habillée  9  une  bonne  robe  de  chambre  bien 
chaude,  que  vous  avez  refusée,  quoique  fort  jolie , 
et  cette  jupe  violente ,  or  et  argent ,  que  j'appelois 
sottement  un  jupon ,  avec  une  belle  coiffure  de 
toutes  cornettes  de  chambre  négligées  ;  j'étois ,  en 
vérité,  fort  bien;  je  trouvai  la  princesse  tout  comme 
moi,  cela  me  rassura  sur  l'oripeau.  Dites-moi  un 
mot  de  vos  habits  ;  car  il  faut  fixer  ses  pensées  et 
donner  des  images.  Nous  causâmes  fort  des  nou- 
velles présentes.  La  prmcesse  de  Bade  vient  par 
Angers ,  dont  elle  est  ravie ,  elle  a  un  cuisinier  ad- 
mirable, mais  elle  est  bien  aise  de  ne  le  pas  mettre 
en  ceuvre  dans  de  grandes  occasions.  Vous  me  de- 
mandiez l'autre  jour  des  nouvelles  de  quelqu'un  : 
je  vous  en  demande  de  Gorbinelli;  il  y  a  plus  de 
quinze  jours  que  je  n'ai  vu  de  son  écriture,  il  y 
aroit  plus  de  trois  semaines  que  je  n'en  avois  vu 
auparavant:  il  abuse  de  la  liberté  d'être  irrégulier: 
son  neveu  revient-il  ?  Je  lui  ai  conseillé  de  le  man- 
der. Vous  pouviez,  sans  aucun  scrupule ,  lire  la 
lettre  de  madame  de  Vins;  je  crois  fort  aisément 
que  vous  ne  l'avez  point  lue,  elle  me  deyoit  une  ré- 


ponse, et  dit  que  ne  vous  ayant  point  vue ,  et 
n'ayant  rien  à  me  dire  de  vous,  elle  ne  trouvoitpas 
qu'elle  dût  m'écrire  pour  ne  me  parler  que  d'elle  : 
quand  vous  lui  écrirez ,  faites-lui  des  amitiés  pour 
moi ,  et  tâchez  de  faire  aller  un  souvenir  jusqu'à 
Pomponne  :  je  suis  en  pemede  la  maladie  de  M.  le 
dauphin;  le  chevalier  mande  qu'il  se  porte  mieux. 
Adieu ,  ma  très  chère  et  très  aimable,  je  ne  puis  me 
•représenter  d'amitié  au  delà  de  celle  que  je  sens 
pour  vous;  ce  sont  des  (erres  inconnues. 


857. 
A  la  même. 

Aux  Rochers ,  mercredi  IS  décembre  168&. 

On  a  beau  m'assurer  qu'il  n'y  eut  hier  juste- 
ment que  trois  mois ,  qu'en  vous  disant  adieu ,  je 
répandis  tant  de  larmes  amères  ;  non  ,  ma  chère 
Comtesse  ,  je  ne  le  croirai  jamais  :  je  vous  le  dis 
sérieusement,  je  ne  comprends  plus  la  mesure 
du  temps  depuis  le  jour  de  notre  séparation  ;  tout 
est  renversé  dans  ma  tête ,  je  ne  sais  plus  où  j'en 
suis. 

Douze  mille  francs  du  roi  eussent  été  fort  bons 
pour  passer  l'hiver  avec  vous  ;  mais  ce  placet  avoit 
reçu  quelque  difficulté  :  il  a  fallu  trouver  sur  soi 
cette  partie  casuelle,  et  c'est  ce  qui  se  fait  en  man- 
geant ici  une  partie  de  ce  que  me  doit  mon  fils,  et 
réservant  tout  mon  revenu  pour  le  paiement  de 
mes  dettes:  ce  sommeil  m'étoit  d'autant  plus  néces- 
saire que  je  n'avois  pas  d'autre'  ressource  ;  mais  il 
en  coûte  cher  à  mon  coeur ,  et  plus  cher  que  je  ne 
puis  vous  le  dire. 

Jamais  rien  n'a  été  si  plaisant  que  ce  que  vous 
me  dites  de  cette  grande  beauté  qui  doit  paroitre  à 
Versailles  toute  fraîche ,  toute  pure ,  toute  natu- 
relle •  et  qui  doit  effacer  toutes  les  autres  beautés. 
Je  vous  assure  que  j'étois  curieuse  de  son  nom,  et 
que  je  m'attendois  à  quelque  nouvellebeanté  arrivée 
et  menée  à  la  cour:  je  trouve  tout  d'un  coup  que  c'est 
une  rivière',  qui  est  détournée  de  son  chemin,  toute 
précieuse  qu'elle  est ,  par  une  armée  de  quarante 

*  La  rivière  d'Eure  dont  une  partie  fut  prise  en- 
▼iron  à  dix  lieues  au-delà  de  Chartres  (à  Pontgoin), 


i    pour  la  faire  passer  à  travers  les  terres  par  un  aqua- 


dao  à  Maintenon,  et  delà  être  conduite  à  Versailles. 
Ce  fut  la  guerre  de  1688  qui ,  Jointe  aux  maladies 
causées  pw  le  remuement  des  terres,  fit  disconti- 
liacr  testrâfaux  du  camp  de  Maintenon.  Ce  projet 
était  gigantesque.  L'aqueduc  de  Maintenon  devait 
avoir  plus  de  seize  cents  arcades,  dont  quelques- 
unes  dcToient  être  deux  fois  plus  életées  que  les 
tours  de  Notre-Dame  de  Paris.  Ce  qui  est  resté  de 
ces  aqueducs  fait  au  château  de  Maintenon  une  fort 
bdlé  décoration. 
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mille  hommes;  il  n'en  faut  pas  moins  pour  lui  foire 
un  lit.  Il  me  semble  que  c*est  un  présent  que  ma- 
dame de  Maintenon  fait  au  roi,  de  la  chose  du 
Inonde  qu'il  souhaite  le  plus.  Je  ne  connoissois 
point  le  nom  de  cette  rivière;  mais  quoiqu'une  soit 
pasfiimenx,  ceux  qui  sont  sur  ses  bords  ne  laisseront 
pas  d'êtte  étonnés  de  son  absence  :  ce  n'est  point  ce 
qu'on  a  accoutumé  de  craindre  dans  un  tel  yoisi- 
nage  ;  et  les  géographes  seront  aussi  embarrassés 
que  ceux  qoi  n'eussent  point  trouvé  le  mont  Pé- 
lion  et  le  mont  Ossa ,  quand  Mercure  les  eut  dé- 
rangés :  cette  considération  l'obligea ,  comme  vous 
savez ,  à  les  remettre  en  place  ;  mais  Sa  Majesté 
n'aura  pas  tant  de  complaisance  pour  ces  mes- 
sieurs. 

Il  meparoît  que  M.  de  Montausier  ne  ménagera 
guère  la  hiaison  de  Pollgnae ,  de  faife  rompre  par 
son  opiniâtreté  un  mariage  si  engagé  et  si  assorti. 
M.  de  La  Garde  m'en  écrivit  l'autre  jour ,  dans 
votre  sentiment,  trouvant  fort  mal  de  traiter  ainsi 
des  gens  de  cette  qualité ,  et  d'un  si  grand  mé- 
rite à  l'égard  de  mademoiselle  d'Alerac  eldeM.  de 
Grignan  :  je  suis  assurée  que  bien  des  gens  seront 
de  cet  avis.  Si  vous  trouvez  madame  de  Lavardin, 
TOUS  ferez  bien  de  continuer,  à  lui  parler  conG- 
demment  de  cette  affaire.  Quant  à  moi,  qui  ne  vois 
dans  l'avenir  aucun  duc  pour  consoler  mademoi- 
selle d'Aleracde  ce  qu'elle  |;>erd,  je  pense  que  son 
bien  ne  tentera  personne ,  et  que  l'espérance  de 
celui  de  sa  sœur  n'est  qu'une  vision  et  une  chi- 
mère ,  qu'on  fera  servir  â  la  détourner  d'une  al- 
liance si  convenable  et  si  belle.  Vous  croyez  bien, 
après  cela ,  que  les  grands  partis  ne  voudront  pas 
risquer  la  même  destinée  :  le  refus  sera  sûr,  et  le 
sujet  du  refus  extrêmement  incertain ,  et  tout-à- 
fiiit  dans  les  idées  de  Platon.  On  se  persuade  aisé- 
ment que  la  crainte  de  ne  point  voir  cette  jolie  Hlle 
établie  ne  touche  guère  M.  de  Montausier  {oncle 
de  mademoiselle d'Alerac ),ei  qu'il  envisage  sans 


horreur  tont  ce  qui  en  peut  arriver  t  maiâje  vau 
avoue  que  j'en  serois  affligée ,  et  que  je  prenda  on 
véritable  intérêt  â  cette  dernière  scène.  \ous  m'ap- 
prenez toujours  des  morts  qui  me  surprennent  ;  ce 
grand  Simiaue ,  il  étoit  bien  sujet  à  la  gravelle  ;  il 
en  est  guéri,  tout  cela  va  bien  vite.  Voua  apostro- 
phez l'ame  de  mon  pauvre  père ,  pour  vous  faire 
raison  de  la  patience  de  quelques  courtisans;  Dieu 
veuille  qu'il  ne  soit  point  puni  d'avoir  été  d'un  ca- 
ractère si  opposé  !  Vous  vous  fatiguez  à  m'écrlre 
et  à  répondre  â  tout  :  ah ,  mon  Dieu  !  laissez-moi 
dire ,  je  n'ai  que  cela  à  faire.  Vous  vous  moquez 
de  la  sainte  liberté  établie  entre  Corbinelliet  moi: 
cela  est  très-bon  ;  notre  amitié  n'en  est  ni  moins 
vraie  ni  moins  solide  :  je  ne  dis  pas  que  vous  ne 
m'écriviez  point;  je  du  qu'il  ne  faut  point  vous  ac^ 
câbler.  Par  exemple,  je  n'écrirai  point  aujourd'hui 
à  mon  ami,  je  ne  l'en  aime  pas  moins:  il  me  coule 
des  fagots  forts  jolis,  je  lui  en  rendrai  samedi  ^et  je 
prends  sur  lui  avec  confiance.  Dites-moi  le  inti- 
ment du  chevalier  sur  Polignac  ;  plût  à  Dieu  que 
nos  pensées  fussent  les  mêmes!  Je  vois  votre  habit  de 
Versailles,  mais  à  Paris,  faites-moi  voir  ma  fille:  je  la 
prie  d'aller,  quand  elle  pourra,  chez  la  pauvre  du- 
chesse de  Chaulnes ,  qui  est  un  peu  sur  le  côté,  de 
son  mal  d'estomac.  Il  a  fait  un  temps  assez  beau  de- 
puis deux  jours  ;  nous  en  jouissons,  mais  en  cou- 
rant :  je  défie  le  rhumatisme  de  m'attraper;  j'aime 
le  temps  bas  :  mais  quand  ilssont  si  bas  qu'ils  tom- 
bent sur  notre  nez,  et  qu'il  pleut,  et  qu'on  ne  voit 
goutte,  j'ai  envie  de  pleurer.  J'approuve  assez  la 
petite  dame  entre  deux  Capucins.  Adiea,  jevous 
embrasse  de  toute  la  véritable  tendresse  de  mon 
cœun 


858. 
A  la  même. 
Aux  Rochers,  vendredi  15  décembre  168^ 


I 


Voilà  le  petit  Beavlieu' qui  s'en  va  faire  l'enteiKhi 
cet  hiver  à  Versailles  :  il  est  bien  heureux ,  il  vous 
verra  dans  six  jours,  cette  pensée  réveille  mes  dou- 
leurs ,  et  me  touche  sensiblement.  Il  von  porte 
les  trois  actes  que  vous  avez  vus ,  et  qui  sont  con- 

*  Ancienvalet-de-ehambredemadidledeSéviinié. 
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nftmts  an  hmM»  ^e  M.  ffOrtncsson  ifi'a  entoyé. 
Si  Tow  tôulM  lesrêvdr  très  bien  Signés  de  mon  fils, 
vorts  pouvez  ôttrrlr  les  paquets  et  les  recacheter , 
pour  les  donner  à  Beaulieu,  avec  me*  lettres ,  qu'il 
aura  èoîn  de  rendre  à  leur  adresse.  Votre  ffère  a 
fiiit  celte  signature  de  fort  bon  ccettr  et  de  bonne 
gtace }  il  n'a  «en  pris  des  manières  du  pays  :  il  a 
été  ravi  dé  revoir  cette  promesse  dé  vingt-quatre 
mille  francs ,  qui  est  une  dette  que  le  bien  bon  a 
sur  moî ,  et  â  quoi  mon  fils  s'étoit  t  blîgé ,  pour 
vous  dédommager  :  il  en  à  toujours  eu  le  dessein , 
et  U  se  trouve  trdp  heureux  cltie  Tabbé  lui  rende 
cette  promesse,  et  qu'il  vous  ait  fait  un  autre  pré- 
sent d'an  effet ,  dont  à  peine  mon  fils  avoît  con- 
noissancc ,  quoique  ce  fût  de  son  propre  bien ,  et 
dont,  paf  conséquent,  la  privation  ne  lui  serd  ja- 
mais setisible.  Il  en  a  remercié  le  bon  abbé,  comme 
on  remercie  oiï  bon  pète ,  qui  a  couronné  tontes 
ses  «livres  par  avoir  fait  son  marldge ,  comprenant 
fort  bien  qne  safts  cela  il  étoît  absolument  rompu. 
On  redresse  Icfs  feprits  à  force  de  causer  et  de  faire 
ent^dre  U  raison.  Ertfin ,  voilà  qui  est  fait ,  et  il 
ne  se  peut  rîén  de  mieux ,  ni  pour  vous ,  ni  pour  le 
rep«  de  ma  vlé,  et  cela  passe  jusqu'après  moî,  où 
je  né  vois  et  ne  laisse  que  la  paix  entre  mes  enfants 
et  entre  mes  aitiis  intimes  :  c*esl  où  j'en  vouloîs 
venir ,  et  Je  ù'âî  pas  perdu  mon  voyage. 

Je  vous  envoie  aussi  ce  que  j'ai  de  plus  précieux, 
qui  est  ma  demi-bouteîlle  de  baume  tranquille  ; 
je  ne  pus  jamais  l'avoir  entière ,  les  Capucins  n'en 
ont  pins  :  c'est  avec  ce  baume  qu*îls  ont  tiré  la 
peiiie  personne  des  douleurs  de  la  néphrétique.  Ils 
TOUS  prient  de  vous  en  frotter  le  côté ,  c'est-à-dire, 
dix  on  dou2e  gouttes  avec  autant  d'esprit  d'urine, 
U  faut  que  cela  soit  chaud ,  et  qu'il  pénètre  et  s'in- 
sinue dans  le  mal  :  ils  prétendent  que  cela  est  divin, 
comme  pour  le  grand  mal  de  gorge.  Je  voudrois 
de  tout  mon  cœur  que  vous  n'en  eussiez  point  de 
besoin  :  mais  n'étant  pas  assez  heureuse  pour  l'es- 
pcrer,  je  vous  conjure  d'en  essayer.  Votre  santé 
me  trouble  souvent  ;  je  suis  impatiente  de  savoir 
comme  cette  colique  sans  colique  s'est  passée  :  par- 
lez-moi de  vous  le  plus  souvent  que  vous  pourrez. 
Je  vous  conseille  de  laisser  là  les  étrennes;  cela  est 
bon,  quand  on  est  ensemble,  pour  en  rire  :  je  pleu- 
rerois  bien,  si  je  voulob,  ma  chère  bonne,  en  son- 
geant que  nous  n'y  sommes  pas. 


899. 

Àax  Rochers,  tnercredl27 décembre  166a. 

Sans  savoir  vos  définitions,  ni  vos  preuves  sur 
l'amitié ,  je  suis  persuadée  que  je  les  trouve  natu- 
rellement en  moi  :  ainsi  je  n'ai  pas  balancé  à  donner 
ce  baume  si  précieux  à  la  meilleure  partie  d'on 
tout ,  dont  je  ne  suis  que  la  moindre.  81  j'étois 
dans  le  cas  de  prévoir  qu'il  pourfoit  m'ôtre  néces- 
saire ,  cela  seroit  encore  mieux  ;  mais  j'avoue  bon- 
nement que  je  n'ai  plus  aucune  néphrétique,  et  que 
je  n'en  ai  jamais  eu  qui  méritât  un  si  grand  re- 
mède,* gardez-le  donc  bien  soigneusement.  Je 
comprends  l'émotion  que  le  petit  BëùuUeu  vous  a 
causée  ;  cela  est  naturel;  j'ai  bien  passé  par  ces 
sortes  de  surprises.  Il  vons  a  conté  ma  sagesse,  il 
est  vrai  que  je  ne  mejettepointdansles  folies  d'au- 
trefois :  insensiblement  il  vient  un  temps  qu'on  se 
conserve  un  peu  datantage.  Il  fait  un  soleil  char- 
mant :  on  se  promène  comme  dans  le^  beaux  jours 
de  l'automne.  J'ai  bien  pensé  â  vous  à  cette  nuit 
de  Noél  ;  je  vous  voyois  aux  Bleues,  pendant  qu'a- 
vec une  extrême  tranquillité  nous  étions  ici  dans 
notre  chapelle.  Votre  frère  est  tout-à-fait  tourné 
du  côté  de  la  dévotion  :  il  est  savant ,  il  lit  souvent 
des  livres  saints,  il  en  est  touché,  il  en  est  persuadé. 
Il  viendra  un  jour  où  l'on  sera  bien  heureux  de 
s'être  nonrri  de  ces  sortes  de  pensées  chrétiennes  ; 
la  mort  est  affreuse  quand  on  est  dénué  de  tout  ce 
qui  peut  nous  consoler  en  cet  étal.  Sa  fomnie  entre 
dans  ses  sentimens  :  je  suis  la  plus  méchante,  mais 
pas  assez  pour  être  de  contrebande*  Il  a  la  avec 
plaisir  l'endroit  où  vons  paraissez  contente  de  lui  i 
vons  dites  toujours  tout  ce  qui  peut  se  dire  de 
mieux;  et  vous  êtes  si  aimable,  que  je  ne  pnîs 
trop  sentir  la  douleur  d'être  éloignée  de  vous  i  et 
que  nous  envisageons  encore ,  nous  fait  peur  ;  vous 
croyez  bien  que  celte  peine  n'est  pas  moindre  pour 
moi  que  pour  vous  :  mais  il  faut  que  je  trouve  du 
courage;  un  séjour  trop  court  me  sefoîtiniftlle^  ee 
seroit  toujours'à  recommencer ,  il  faut  avaler  toute 
la  médecine.  Voici  ce  qui  me  tient  lieu  de  vos 
douze  mille  francs  ;  c'est  qu'étant  ici  où  je  ne  dé- 
pense rien,  et  mon  fils  m  tfonvaiil  trop  iMoftax 
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de  me  payer  de  cette  sorte  ;  j'envoie  à  Paris  mon 
revenu;  sans  cela  qa'aarois-je  (ait?  Vous  ne  com- 
prenez que  trop  bien  ce  que  je  vous  dis;  mais  j'y  ai 
pensé  mille  fois.  Qu'auriez-vous  fait  vous-même 
sans  le  secours  que  vous  avez  eu  ?  Vous  devez  être 
assez  près  de  votre  compte  présentement  ;  on  est 
bientôt  venu  de  Lyon  à  Paris  par  le  temps  qu'il 
fait.  Le  retour  de  M.  de  Grignan  doit  finir  la  des- 
tinée de  mademoiselle  d'Alerac  :  il  n'a  tenu  qu'à 
elle ,  ce  me  semble ,  de  couper  l'herbe  sous  le  pied 
de  mademoiselle  de  La  Valette  :  ce  Laurière  n'étoit- 
il  pas  proposé  par  madame  d'Usez?  J'approuve 
bien  de  supprimer  les  étrennes ,  c'est  de  l'argent 
jeté;  celles  que  vous  me  donnerez,  ma  chère  com- 
tesse, sont  inestimables,  et  viennent  d'un  cœur 
qu'on  ne  peut  trop  aimer ,  ni  admirer.  Je  suis  si 
persuadée  de  la  sincérité  de  vos  souhaits  pour  ma 
santé  et  pour  ma  vie,  que  je  ménage  l'une  et  l'autre 
comme  un  bien  qui  est  à  vous ,  et  que  je  ne  puis 
altérer  sans  vous  flaire  une  injure  :  il  y  a  bien  peu 
de  gens  dans  le  monde  de  qui  une  mère  puisse 
avoir  cette  permission:  vous  voyez  donc,  ma  chère 
enfant,  que  vous  ne  perdez  rien  de  vos  héroïques 
et  tendres  sentiments.  Il  vous  faudroit  vraûnent 
cent  mille  écus^  comme  au  comte  de  Fiesque  '  :  mais 
ce  ne  seroit  pas  encore  assez.  Je  mandois  l'autre 
jour ,  que  je  plaindrois  plus  le  comte  de  Fiesque 
quand  il  les  auroit ,  que  je  ne  le  plains  quand  il  est 
à  pied  enveloppé  dans  son  honnête  pauvreté.  Vous 
me  dites  une  étrange  aventure  de  Termes  ;  la  vie 
de  cet  homme  est  une  extraordinaire  chose  :  on  me 
mande  pourtant  que  le  roi  n'a  pas  trouvé  bon  qu'on 
ait  répandu  ce  bruit.  Je  vous  prie  de  voir  quelque- 
fois cette  duchesse  de  Chaulnes  :  comme  elle  n'est 
point  versée  dans  l'amitié ,  elle  a  toute  la  ferveur 
d'une  novice,  et  me  mande  qu'elle  ne  cherche  que 
les  gens  avec  qui  elle  peut  parler  de  moi;  qu'elle 
alloit  chez  madame  de  La  Fayette,  et  qu'elle  vous 
verroit  au  retour  de  Versailles;  enfin ,  j'ai  fait  ai- 
mer une  ame  qui  n'avoit  pas  dessein  d'aimer.  Je 
remarque  comme  vous  voulez  que  ce  soit  toujours 
pour  votre  fils  que  tout  se  fasse,  ne  pensant  pointa 
vous;  et  moi,  dans  tout  ce  que  je  fais,  je  ne  vois  que 
vous;  etj'aimeparfoitement  l'avance  de  beaucoup 


*  Jean-LouiS'Marie,  comte  de  Fiesque, à  qui  le 
roi  fit  payer  par  les  Génois  ceot  mille  écus  pour  les 
prétentioDS  qu'il  aToit  contre  euz. 


d'années  que  j'ai  sur  vonsj  comme  une  assomiee 
que,  selon  les  règles  de  la  nature,  je  conserverai 
mon  rang  :  il  m'est  doux  de  penser  que  je  ne  vivrai 
jamais  sans  vous. 

Je  suis  contente  des  papiers  que  je  vous  ai  en- 
voyés ;  vous  pouvez  les  ouvrir  tous  sans  scrupule  : 
il  ne  me  paroit  pas  que  vous  ayez  jamais  rien  à  dé- 
mêler avec  votre  frère ,  il  aime  la  paix ,  il  est  dire- 
tien ,  et  vous  lui  faites  justice ,  quand  vous  trouvez 
que  vous  avez  lieu  d'être  aussi  contente  de  lui ,  que 
vous  Têtes  peu  de  son  beau-père  ;  jamais  il  n'a 
pensé  qu'à  vous  dédommager;  c'est  une  vérité  : 
enfin ,  ma  très  chère ,  je  vois  la  paix  dans  tons  les 
cœurs  on  je  la  désire.  Au  reste,  ma  chère  Comtesse, 
gardez- vous  bien  de  pencher  ni  pour  Saint-Remi , 
ni  pour  Châtelet  :  faites  comme  moi ,  soyez  dans 
l'exacte  neutralité  :  la  princesse  prend  intérêt  à 
Saint-Remi ,  mon  fils  à  Châtelet ,  à  cause  de  ma- 
dame de  Tisé  :  il  n'y  a  rien  à  faire  qu'à  leur  lais- 
ser démêler  leur  fusée;  peut-être  même  que  l'af- 
faire sera  jugée  à  ce  parlement,  etsortira  des  mains 
des  maréchaux  de  France.  Adieu,  ma  très  aimable, 
ordonnez  bien  des  choses  à  BeauUeUf  il  s^en  va 
demeurer  à  Versailles  :  il  peut  être  assez  heureux 
pour  vous  rendre  mille  petits  services,  usez-en 
comme  s'il  étoit  à  vous.  Je  vous  demande  une  chose, 
si  vous  m'aimez,  ne  me  refusez  pas,  je  vous  en 
conjure  :  n'allez  point  à  Gif  avec  M.  de  Grignan  ; 
c'est  un  voyage  pénible  et  cruel  dans  cette  saison , 
vous  savez  qu'il  vous  en  coûta  trois  saignées  pour 
un  mal  de  gorge  que  cette  fatigue  vous  causa.  Je 
prie  M.  de  Grignan  d'être  pour  moi  et  de  vous  mé- 
nager ;  c'est  la  première  grâce  que  je  lui  demande 
en  l'embrassant  à  son  arrivée  auprès  de  vous. 


86(1. 
De  madame  dr  SéviGNs  au  comte  db  Bcssr. 
Aux  Rochers ,  ce  51  décembre  168ft. 

Votre  lettre  m'est  venue  trouver  jusqu'ici ,  mon 
cher  cousin.  Elle  m'a  appris  la  mort  de  ma  pauvre 
tante  '.  En  vérité ,  j'ai  senti  la  fbrce  du  sang;  j'ai 

■  Françoise  de  Rabatin ,  veuve  d*Antoine  deTo«- 
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regardé  en  elle  le  sang  de  sa  bienheareoseiiière  et 
de  son  brave  et  illustre  frère.  Il  n'y  a  plus  que  moi 
de  eette  branche.  Mais  poar  vous  qui  avez  à  part 
votre  mérite  et  vos  belles  actions ,  et  qui  seriez  le 
sujet  des  regrets  de  ceux  qui  vivroient  assez  long- 
temps pour  vous  perdre ,  je  suis  persuadée  qu'à 
quatre-vingt-six  ans  le  régime  que  vous  observerez 
et  te  choix  des  bonnes  viandes  vous  feront  un  regain 
de  vie  poor  vingt  ans.  Ainsi ,  mon  cher  cousin ,  je 
TOUS  laisserai  en  ce  monde  pour  y  soutenir  mon 
nom. 

Je  reviens  à  cette  pauvre  tante.  Elle  donc  poussé 
sa  passion  dominante  jusqu'à  la  Gju  Vous  me  pei- 
gnez fort  plaisamment  les  manières  dont  elle  s'est 
ménagée  , pour  éviter  de  s'engager,  au  cas  qu'elle 
revint  au  monde,  et  pour  empêcher  M.  d'...  d'aller 
chez  elle.  Cela  m'a  fait  souvenir  du  soin  qu'elle 
prit  de  me  venir  von:  à  Montjeu,  de  peur  que  je 
n'allasse  chez  elle.  Ce  que  vous  me  mandez  de 
plus  agréable  sur  son  sujet ,  c'est  qu'elle  étoit  cha- 
ritable aux  pauvres.  Il  n'en  fout  pas  davantage  pour 
sauver  la  fille  de  la  mère  de  Chantai.  Je  vous  prie 
d*envoyer  ce  billet  de  consolation  à  mon  cousin  de 
Toulongeon.  Je  crois  qu'il  arrivera  trop  tard,  et 
que  sa  consolation  est  de  la  même  date  que  la  vôtre. 

Je  passerai  ici  l'hiver  et  unegrande  partiedePété. 
J'y  sois  fbrt  agréablement  avec  mon  fils  et  sa  nou- 
velle épouse.  Je  crois  que  vous  ne  retournerez  pas 
plus  tôt  que  moi  :  mais  il  ne  fout  pas  laisser  que  de 
s'écrire  de  temps  en  temps.  La  belle  Madelonne  est 
demeurée  à  Paris.  C'est  ce  qui  foit  ma  peine  :  mais 
ainsi  Font  ordonné  les  destinées.  Celle  de  notre 
cher  ami  (Cinrhinelli)  sera  toujours  de  vous  servir 
jdsqu'aoxdemiers  moments  de  sa  vie.  C'est  un  ami 
qu'on  ne  sauroit  trop  aimer.  Je  regrette  bien  les 
dîners  qoe  j'anrois  donnés  à  ma  nièce  de  Coligny, 
quand  die  auroîtdâ  voir  M.  de  Lamoignon.  N'a- 
vez-vons  pas  gardé  son  joli  garçon  auprès  de  vous? 
Il  vous  tiendra  compagnie.  Adieu,  moucher  cou- 
sin. Soutenez  toujours  votre  courage  qui  a  foit 
auvent  mon  admiration ,  et  ne  vous  rendez  qu'à 
bonnes  enseignes,  c'est-à-dire,  après  quatre-vingt- 
six  ans.  Mon  fils  et  sa  femme  vous  assurent  de  leurs 
crès  humbles  services ,  et  mot  je  vous  embrasse  de 
tout  mon  cœur. 


loogeon ,  seigneur  d'AIoone ,  gouverneur  de  Pi 
gnerol;  die  étoit  fille  de  madame  de  Chantai. 


861. 
De  vMdame  de  Sbvigné  à  viadame  de  Grignan. 
Aux  Rochers ,  dimanche  28  janvier  1685. 

Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  au  monde  une  per- 
sonne plus  aimable  que  vous;  mais  cette  vérité  , 
dont  tout  le  monde  convient ,  ne  me  toucheroit  pas 
autant  qu'elle  le  fait ,  si  vous  n'étiez  aussi  à  mon 
égard  la  fille  la  plus  tendre  ei  la  plus  charmante 
qui  ait  jamais  été.  On  en  trouvcTt-on  une  qui  soit 
occupée  de  sa  mère ,  qui  aime  sa  santé ,  sa  vie ,  son 
conmierce ,  et  qui  en  fosse  mention  avec  ses  amis , 
conune  vous  foites  ?  Jamais  la  santé  d'une  mère  n'a 
été  célébrée  de  si  loin  qoe  la  mienne  :  je  me  suis 
bien  trouvée  en  effet  du  dîner  de  l'hôtel  de  Chaul- 
nes ,  j'espère  bien  me  louer  du  dîner  de  ce  soir ,  où 
je  suis  ravie  de  me  trouver  avec  M.  de  Lamoignon  ■  : 
j'avois  envie  de  vous  le  nonuner ,  pour  voir  comme 
vous  profiliez  du  voisinage  ;  naais  voici  un  souper 
qui  me  répond  de  tout  ;  je  serois  fochée  que  M.  de 
Coufonges  vous  fit  l'affront  de  vous  refuser.  J'avois 
encore  heureusement  de  la  divine  sympathie  :  mon 
fils  vous  dira  le  bon  état  où  je  suis:  il  est  vrai 
qu'une  petite  plaie  que  nous  croyions  fermée ,  a  fait 
mine  de  se  révolter  ;  mais  ce  n'étoit  que  pour  avoir 
l'honneur  d'être  guérie  par  la  poudre  de  sympa- 
thie: vous  pouvez  donc  compter  sur  unevériuble 
guérison ,  je  me  suis  fort  bien  gouvernée:  quand 
j'ai  marché,  c'étoit  pour  être  mieux;  quand  il  n'y 
a  ni  feu  ni  enflure ,  il  ne  fout  pas  se  laisser  suflo- 
quer  la  jambe  en  l'air  dans  une  chaise.  Je  songe  à 
ma  santé  préférablement  à  tout  ;  c'est  ce  qui  m'a 
fait  éviter  les  mauvaises  nuits ,  et  quitter  ce  qui 
m'auroit  peut-être  guérie  en  me  faisant  malade.  Je 
me  suis  conduite  selon  que  je  me  sentois  bien  ou 
mal  ;  le  baume  tranquille  ne  faisoit  plus  rien,  c'est 
cequi  m'a  foit  courir  avec  transport  à  votre  poudre  de 
sympathie ,  qui  est  un  remède  tout  divm;  ma  plaie 
a  changé  de  figure ,  elle  est  quasi  sèche  et  guérie. 
Enfin,  si ,  avec  le  secours  de  cette  poudre  que  Dieu 


'  Chrétien-François  de  Lamoignoà,  président  à 
mortier  au  parlement  de  Paris,  fils  de  Guillaume 
de  Lamoignon,  premier-président* 
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m'a  euYojée  par  tous,  je  pois  ooe  fois  mardier  i 
ma  fanlauie.  Je  ne  serai  plus  digne  que  tous  ayez 
le  moindre  soin  de  ma  santé  ;  mais  après  en  avoir 
parlé  nn  an ,  disons  nn  mot  de  la  TÔire.  Madame 
de  La  Fayette  me  fait  entendre  combien  tous  tous 
moqueriez  des  médecins ,  si  cette  sympathie  gué- 
rissoit  iros  cdtés  :  ma  fllle ,  seroit-ce  nne  chose  pos- 
sible ?  Qu'en  disent  Josson  et  Ailiot  ?  Ce  seroit  bien 
alors  qae  je  regardero»  ce  remède  comme  nii  pré- 
sent du  ciel.  Vous  devez  songer  très-sérieusement 
toutes  deux  à  ce  qui  peut  vous  guérir  de  ce  mal  ; 
ne  me  laissez  rien  ignorer  là-dessus.  Mais  quelle 
douleur  pour  cette  triùmphanie  Ghoiseul!  quel  hi- 
ver cette  maladie  vient  lui  couper  par  le  milieu  ! 
on  dit  qu'elle  se  promena  tonte  la  nuit  à  la  gelée , 
aimant  mieux  mourir  que  d'avoir  ce  mal  ;  tout  ce 
que  vous  me  mandez  sur  cela  est  extrêmement  bon 
à  demeurer  entre  nous.  Je  vous  recommande  l'o- 
péra; vraiment,  vous  êtes  cruelle  de  donner  en 
l'air  des  traits  de  ridicule  à  des  endroits  qui  vous 
feront  pleurer,  quand  vous  les  entendrez  avec 
attention  :  pour  moi,  j'ai  un  respect  Infini  pour  les 
choses  consacrées  par  les  anciennes  approbation. 
Le  bon  abbé  est  fort  surpris  qn'on  ne  trouve  pas 
de  sAreté  à  la  dette  que  vous  avez  si  bien  et  si  hon- 
nêtement mise  devant  la  vdtre  *  il  trouve  que  M.  de 
Montausier  est  gouverné  par  des  gens  bien  rigot^- 
reux  et  bien  mal  intentionnés.  Ce  que  vons  a  dit 
Favier  est  admirable  ;  vous  en  saurez  bien  profit 
ter  j  vous  êtes  en  bon  lieu  pour  prendre  les  meil- 
leurs conseils.  Voiti  une  année  de  grande  consé- 
quence pour  toutes  vos  affaires ,  et  où  la  présence 
de  M.  de  Grignan  sera  bien  nécessaire.  Comme 
Dieu  ne  vent  pas  que  je  sois  témoin  de  tous  ces 
dénouements,  et  que  je  ne  puis  faire  d'autre  per* 
sonnage  que  de  souhaiter,  et  de  tenir  les  mains 
élevées  vers  le  ciel ,  croyez  que  je  m'en  acquitterai 
de  mon  mieux ,  et  que  voici  le  lieu  du  monde  oà 
l'on  veut  le  moins  faire  de  mal  à  votre  fils.  Vous 
nous  faites  un  grand  plaisir  de  continuer  de  nous 
instruire  de  tout  ce  qui  se  fait  :  je  ne  vois  encore 
rien  de  notre  mariage.  J'ai  pensé  profondément  à 
me  venger  de  l'épigramme  du  chevalier  :  mais  j'ai 
trouvé  plus  commode  de  m'imaginer  qu'il  ne  m'a- 
voit  encore  rien  dit  de  si  obligeant.  Je  fus  jeudi 
voir  la  princesse  de  Tarente;  elle  a  ramené  ma- 
dame de  Marbeuf  avec  une  fluxion  sur  la  poitrine 
et  une  grosse  fièvre  :  eeUe  pauvre  femme  m'écrit 


titiia  ligofli  d'une  m$kk  ffeuÉUaiita;  fappfcodi 
qu'elle  s'opiniâtre  à  ne  voir  aucun  médediiyi  ii^éire 
point  saluée,  et  à  ne  boire  que  de  la  tisaiie  :  noua 
verrons  commecela  réussira;  et^setonFévéanMat, 
nous  louerons  ou  blâmerons  sa  conduite  :  je  suis 
persuadée  qu'elle  en  réchappera.  Je  vieos  de  lire 
la  lettre  que  vons  écrivez  àmon  fib  ;  j'en  suis  tou- 
chée y  et  j'admire  la  manière  dont  vous  fondez  vos 
raisons  de  m'almer  ;  on  ne  peul  être  plus  adorable 
dans  le  commerce  de  l'amitié  :  gardezHnoi  bien 
tous  ces  trésors ,  afin  qu'un  jour  j'en  poisse  jouir 
encore  plus  agréablement  Voire  beUe-aour  est 
bien  loin  de  craindra  les  hémorrhagîes  |  elle 
vondroit  on  remèJe  qui  loi  pût  fSsire  ooooul- 
tre  qu'elle  a  do  sang  dans  les  veines.  Bile  est 
toujours  une  jolie  femme  qui  prend  un  grand  plal- 
sli'àme  fkire  parler  de  vous  ^  et  qoi  admire  la  vi- 
vacité de  l'amilié  que  voua  avez  pour 


AlMiÊiêmê. 
Aux  ftedièrs^  lundi  10  janvier  iOM* 

Je  reçois  at^ourd'boi  à  quatra  heures  du  soir  vo- 
tre lettre  du  samedi, qniétoit justement  avant-hier; 
cela  est  d'une  diligence  qui  feroit  une  espèce  de 
consolation  à  toute  autre  absence  que  la  vôtre  :  mak, 
ma  chère  enfant  f  il  est  impossible  de  ne  pas  en- 
trertendrement  comme  vous  dans  le  malheur  d*ètre 
tous  séparés ,  étant  tous  aussi  bien  ensemble  que 
nous  y  sommes ,  et  nous  entendant  anssi  parfoile- 
ment  ]  vous  ne  sauriez  douter  que  cet  endroit  ne 
me  soit  sensible.  Je  vous  dirai  demain  le  bon  étal 
où  sera  ma  jambe,  et  j'espère  qu'après-demainmon 
fils  vous  apprendra  magtiérison;  j'ensuis  si  persua- 
dée, que,  sans  notre  scrupuleuse  exactitude,  voyant 
que  tout  ne  va  que  deuxjours  plus  Idt  ou  deux  jours 
plus  tard ,  nous  aurions  clianté  victoire  dans  nos 
lettres.  Ma  jambe  est  comme  l'autre,  plus  de  nw 
geur,  plus  de  fluxion,  plus  de  douleur;  n'est-ce  pas 
une  cruauté  de  vous  faire  languir  après  une  eheae 
qui  nous  est  assurée  ?  Parlons,  ma  très-ohère«  de  la 
journée  des  numstresi  elle  est  tout  admirable  et 
toute  prodigieuse.  Nous  avons  ri  aux  larmes  de  vos 
trois  visilesi  la  premiire  est  une  véritable  paîAluray 


•  Yoyez  la  lettre  précédente. 

*  Madame  de  Séfigné  se  trausportoit  en  esprit 
partout  eà  elles'îaiaginoitpouToir  trouver  madame 
de  Grignan. 


DEMADAStt! 

dont  je  me  représente  parfaitement  l'original.  Ne 
me  venez  point  parler  de  mes  lettres  et  de  mes  nar- 
rau'ons;  si  vous  revoyiez  et  si  vous  lisiez  les  vôtres, 
TOUS  seriez  obligée  d'avouer  que  je  ne  suis  pas  le 
raeilleur  peintre  de  l'hôtel  de  Carnavalet  :  enfin 
nous   avons  le  regret  de  sentir  mieux  que  vous 
le  charme  de  vos  lettres.  La  maison  où  l'amour 
de  mon  nom  vous  a  fait  aller,  est  encore  une  des- 
scrîption  rare  et  qui  est  an  naturel  ;  vous  pouviez 
ajoutera  la  figure  de  madame  de  Bussy,  Tair  que 
lui  donnott  le  toupet  et  la  fontange  de  cette  mo- 
deste personne ,  dont  il  sembloit  que  les  meubles 
vinssent  d'être  jetés  par  les  fenêtres:  il  faut  avoir 
bien  de  la  force  dans  l'imagination  pour  rappeler 
le  souvenir  des  noms  au  milieu  de  tout  cela.  Mais 
notre  souper'  d'hier  an  soir,  ma  fille,  il  me  semble 
qu'il  éloit  fort  beau ,  fort  bien  servi  ;  je  m'y  trou- 
val  »  avec  la  fleur  de  mes  amis;  je  serois  bien  fâ- 
chée qae  la  colique  de  M.  de  Lamoignon  l'eût  em- 
pêché d'y  venir.  M.  de  Coulanges  m'en  a  fait  peur; 
mais  non ,  tout  a  été  parfait ,  et  l'on  a  clianté  gau- 
deamus,  mes  frères.  Ce  petit  Coulanges  vaut  trop 
d'argent,  je  garde  toutes  ses  lettres.  On  me  mande 
que  le  roi  veut  donner  un  meilleur  air  au  Palais- 
Royal  ,  et  veut  éloigner  ta  maîtresse  et  ramant , 
et  Coulanges  m'écrit  là-dessus  que  sa  femme  dit . 
c  Le  roi  a  trop  de  piété  pour  vouloir  ôtèr  tout  ce  qui 
»  fait  la  bénédiction  de  la  maison  de  Monsieur.  » 
Comme  je  ne  l'aï  point  entendu  répéter  vingt  fois, 
je  vous  avoue  que  cela  m'a  paru  fort  plaisamment 
tourné.  Madamede  Lavardin  est  fort  contente  d'une 
visite  que  vous  lui  avez  faite  ;  j'en  suis  ravie ,  et 
je  vous  en  remercie  bien  plus  que  de  celle  que  mon 
nom  vons  a  fait  faire.  Madame  de  Lavardin  est 
bonne  à  consulter  sur  tout  ;  je  suis  assurée  qu'elle 
vous  consolera  des  trois  monstres  que  vous  aviez 
yus  :  j'aime  de  tout  mon  cœur  cette  bonne  et  an- 
demie  amie. 

Hardi  sa. 

Notre  huile  n'a  pas  beaucoup  avancé  depuis 
vingt-quatre  heures;  il  ne  faut  point  que  votre 
poudre  s'en  offense  ;  il  n'est  point  question  qu'elle 
guérisse  si  promptement,  pourva  qn'elle  guérisse. 
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J'ai  lu  avec  bien  du  plaisir  une  lettre  de  Corbi- 
nellî,  où,  par  votre  ordre,  il  me  rend  compte  d'une 
dispute  fort  agréable ,  qui  fut  jugée  avec  beau- 
coup de  justice  par  l'abbé  de  Polîgnac*  il  me  pa- 
folt  étourdi  et  terrassé  de  votre  esprit  et  de  voire 
vivacité.  Est-il  possible  que  vous  ne  puissiez  point 
faire  souvenir  l'abbé  de  Polignac  de  la  mère  que 
vous  avez  en  Bretagne  ?  l'a-t-il  tout-à-fait  ou- 
bliée ?  Il  est  présentement  un  abbé  de  Versailles, 
et  n'a  plus  cette  grande  soutane  on  il  étoit  enseveli. 
Madame  de  IVfarbeuf  a  eu  le  fcourage  de  se  tirer 
d'une  fluxion  sur  la  poitrine  et  de  la  fièvre  con- 
tinue ,  n^ayànt  voulu  voir  aucun  médecin ,  ni  être 
saignée. 

Mercredi  31  }anvier,  à  huit  heures  da  soir. 

Mon  fils  vous  écrit  de  son  côté ,  et  je  pense  que , 
sans  nous  èite  consultés ,  nous  vous  manderons  les 
mêmes  choses  :  car  nods  écrivons  sur  la  vérité.  Ma 
plaie  est  plus  près  de  guérir  qu'hier;  et  si  vofis 
pouvez  me  pardonner  cette  rébellion  à  la  poudre 
de  sympathie ,  et  qttfê  vous  vouliez  bien  nous  accor- 
der quinze  jours  au  lieu  de  quatre ,  la  poudre  aura 
Son  effet  ordlhaîre.  L'autre  jambe  est  toute  guérie, 
cela  est  ûùi ,  tout  va  bien ,'  ayez  l'esprit  en  repos ,  et 
pâssêï-Hous  seulement  Autre  lenteur. 
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865.  t 

A  la  même. 
Aux  Hoehen,  dimanche  maUn,  4  février  1685. 

Hormis  la  promptitude  de  la  guérison,  ma  bonne, 
vous  pouvez  compter  que  vous  m'avez  gnérte  :  il 
est  vrai  que  nous  pensions  au  commencement  que 
ee  seroit  une  affaire  de  quatre  jours  :  nous  nous 
sommes  trompés ,  voilà  tout ,  et  en  voilà  quinze; 
mais  enfin  la  cicatrice  fait  une  fort  bonne  mine  de 
vouloir  s'avancer;  et ,  pour  la  presser  encore  da- 
vantage, noasôtons  l'huile ,  avec  votre  permission, 
car  nous  avons  suivi  vos  ordres  exactement ,  et  nous 
mettons  de  Tonguent  noir  que  vous  avez  envoyé , 
et  qui  ne  nuira  pas  à  la  poudre  de  sympathie,  pour 

'  Melchior  de  Polignac,  depuis  cardinal. 
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fermer  entièrement  la  boulotte;  dtez- tous  donc  de 
l'esprit  tout  ce  grimaudage  d'ane  femme  blessée 
d'une  grande  plaie ,  elle  est  très  petite ,  aussi  bien 
que  Toutildontse  sert  votre  fk^re;  rectifiez  votre  ima- 
gination sur  tout  cela ,  ma  jambe  n'est  ni  enflammée 
ni  enflée.  J'ai  été  chez  la  princesse  (de  TarenU): 
je  me  suis  promenée;  je  n'ai  point  l'air  malade; 
regardez  donc  votre  bonne  d'une  autre  manière  que 
comme  une  pauvre  femme  de  l'hôpital ,  je  suis 
belle,  je  ne  suis  point  pleureuse  comme  dans  ce 
griffonnage  ;  enfin,  ma  bonne,  ce  n'est  plus  par-là 
qu'il  me  faut  plaindre,  c'est  d'être  bien  loin  de  vous, 
c'est  de  n'être  que  métaphysiquemeni  de  toutes  vos 
parties,  c'est  de  perdre  un  temps  si  cher.  Comme 
on  pense  beaucoup  en  ce  pays ,  on  avale  quelque- 
fois des  amers  moins  agréables  que  les  vôtres.  Je 
reprends  des  forces  et  du  courage ,  et  j'en  ai ,  ma 
bonne ,  quoi  qu'en  veuille  dire  le  chevalier  :  voilà 
l'état  de  mon  ame  et  de  mon  corps.  Je  vous  dis  les 
choses  comme  elles  sont,  ma  chère  bonne;  et  il 
feutqueje  sois  bien  persuadée  de  votre  parfaite 
amitié  pour  vous  faire  cet  étrange  détail  au  milieu 
de  Versailles ,  où  vous  êtes  assurément.  Ma  bonne, 
la  tendresse  que  j'ai  pour  vous  est  toute  naturelle , 
elle  est  à  sa  place,  elle  est  fondée  sur  mille  bonnes 
raisons;  mais  celle  que  vous  avez  pour  moi  est 
toute  merveilleuse,  toute  rare,  toute  singulière, 
il  n'y  en  a  quasi  pas  d'exemple ,  et  c'est  ce  qui  feit 
aussi  celte  grande  augmentation  de  mon  côté  qui 
n'est  que  trop  juste.  Madame  de  La  Fayette  vous 
a  vue ,  elle  me  mande  que  voua  causâtes  fort  en- 
semble ,  qu'elle  est  engouée  de  vous ,  c'est  son 
mot  ;  que  vous  êtes  parfaite ,  hormis  que  vous  êtes 
sensible  :  voilà  votre  défaut, elle  vous  en  gronda; 
voilà  comme  mes  amies  reçoivent  vos  visites  et  sont 
contentes  de  vous  ;  car  madame  de  Lavardin  m'en 
écrivit  encore  une  grande  feuille ,  tout  cela  vous 
feit  souvenir  de  moi ,  ma  très  chère;  et  cette  bonne 

duchesse  de  Ghaulnes Vous  me  marquez  si 

bien  les  divers  tons  de  ceux  qui  m'ont  souhaitée 
dans  ma  chambre ,  que  je  les  ai  tous  reconnus.  Ma 
bonne,  j'ai  été  triste  de  n'être  point  à  ce  souper 
pour  vous  faire  les  honneurs  de  mon  appartement  : 
la  compagnie  étoit  bonne  et  gaie ,  M.  de  Goulanges 
ne  trouva  pas  assez  de  haut-goût  ni  de  ragoûts  pour 
son  goût  usé  et  débauché;  cela  étoit  trop  héroïque 
pour  M.  de  Troyes  et  pour  lui  :  il  avoue  pourtant 
que  le  repas  étoit  beau  et  fort  gai.  Hélas!  ma  santé 


n'est  pas  digne  d'être  si  sonvent  et  si  bien  célébrée  ! 
n  me  parott  que  M.  de  Lamoignon  connott  bien  le 
mérite  de  la  bonne  femme  Carnavàleii  vous  ne 
sauriez  trop  ménager  un  tel  ami.  Je  suis  ravie  de 
la  joie  qu'ils  ont  de  cette  place  du  conseil ,  mais  je 
suis  affligée  de  cette  cruelle  néphrétique  qui  accable 
ce  pauvre  homme  à  tout  moment  :  point  de  jours 
sûrs  ,  c'est  un  rabat-joie  continuel.  Je  trouve  bien 
plaisant  tout  le  petit  tracas  de  l'hôtel  de  Ghaulnes  : 
je  ne  crois  point  la  duchesse  jalouse;  je  doute  que 
cette  belle  amitié  qu'elle  a  pour  moi  lui  permit  de 
m'en  faire  confidence.  Le  petit  Goulanges  est  fort 
plaisant  sur  tout  cela  ;  j'admire  comme  lui  sainte 
Friquettej  et  comme  il  y  a  des  gens  qui  ont  une 
sorte  d'esprit  pour  venir  à  leurs  fins,  où  d'autres 
nesauroientfaireunpas.  Je  vous  remercie  de  vos 
nouvelles  :  je  ne  vois  point  d'où  vient  la  disgrâce  de 
Flamarens  à  l'égard  de  Monsieur;  je  ne  crois  pas 
que  notre  bon  maréchal  d'Estrades  *  fesse  de  grandes 
intrigues  dans  cette  cour  très  orageuse. 

Dieu  conserve  votre  santé  comme  vous  me  la  dé- 
peignez, ma  bonne  ;  je  crois  les  bouillons  de  chi- 
corée fort  bons ,  j'en  prendrai  :  ne  négligez  point 
vos  amers ,  c'est  votre  vie.  Je  doute  que  vous  vous 
serviez  de  la  poudre  de  sympathie  pour  votre  ctVté; 
vous  n'avez  point  encore  voulu  essayer  du  baume 
(  tranquille  ).  Je  vous  ai  mandé  que  la  Martieuf 
s'est  ressuscitée;  voilà  une  succession  qm  vous  est 
échappée.  Je  ne  puis  souffrir  que  Rhodes  *  ait  vendu 
sa  charge  si  ancienne  dans  sa  maison.  Vous  aurez 
donc  le  plaisir  de  voir  le  doge ,  et  de  n'avoir  point 
cette  guerre' ;  c'est  comme  si  la  république  venoit; 
mais  qui  peut  résister  aux  volontés  de  Sa  Majesté  ? 
Il  me  semble  que  j'aurois  encore  été  aujourd'hui  à 
votre  dtner  chez  Gourville;  toute  la  ease  de  Pom- 
ponne ne  m'auroit  pas  chassée.  Jamais,  ma  chère 


'  Godefroi ,  comte  d*Estmdes,  maréchal  de  France, 
venoitd*étrefait  goa?emearde  H.  le  duc  de  Chartres* 
depuis  duc  d'Orléans ,  et  régeot  du  royaume. 

*  Charles  Pot ,  marquis  de  Ehodea ,  vendit  sa 
charge  de  grand-oultre  des  cérémonies  de  France  à 
Jules  Armand  Colbert,  marquis  de  Blainville.li.  de 
Rhodes  étoit  le  cinquième  de  sa  maison  qui  avoit 
exercé  cette  charge. 

*  Le  doge  de  Gênes  (Fraoçola*Marie-Impéri«le 
Lcrcaro)  accompagné  de  quatre  sénateurs ,  étoit  at- 
tendu en  France  pour  faire  sa  soumission  an  roi  an 
nom  de  la  république.  Ce  fut  le  15  de  mai  suivant 
qu'il  eut  sa  première  audience  de  Loois  XIT. 


DE  BfADAlfE  DE  SÉVIGNÉ. 
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Dmitesse  ^  vous  n'avez  passé  on  hiver  qai  me  con- 
vint tant;  j'envie  et  je  regrette  vos  plaisirs,  mais 
bien  pins  cdai  de  voas  voir,  ma  bonne ,  et  d'être 
avec  vous ,  et  de  jouir  de  cette  chère  amitié  qui 
ait  tontes  mes  délices. 

A  cinq  heures  da  soir* 

Mon  fils  vient  de  voir  ma  jambe  ;  en  vérité  ;  ma 
bonne,  il  latronvefort  bien;  il  vonsle  vadire^et, 
hors  la  promptitude  de  quatre  jours ,  on  ne  peut  pas 
dire  que  je  ne  sois  guérie  par  la  sympathie.  Mon 
fils  Tient  de  mettre  cet  onguent  noir  pour  faire  la 
cicatrice^  car  il  n'y  aplus  quecelaà  feire;  et  nous 
gardons  précieusement  le  reste  de  la  poudre  pour 
qoelque  chose  de  plus  grande  importance  ;  croyez , 
ma  chère  bonne,  que  je  ne  m'en  dédirai  point,  c'est 
TOUS  qui  m'avez  guérie  ;  l'air  du  miracle  n'y  a  pas 
été,  voilà  tout  Je  viens  de  me  promener;  ôtez- 
vons  de  Tesprit  que  je  sois  malade  ni  boiteuse ,  je 
suis  en  parfaite  santé.  Je  me  réjouis  de  celle  du  che- 
valier ,  c*est  toujours  beaucoup  d'en  avoir  la  moitié, 
il  n'étoit  pas  &i  riche  l'année  passée.  Votre  belle- 
sœur  vous  prie  de  mander  s'il  y  a  quelque  chose  de 
changé  à  la  façon  des  manteaux  et  à  la  coiflhre; 
elle  TOUS  révère.  Tembrasse  M.  de  Grignan  ten- 
drement. Le  lien  bon  est  tout  à  vous  deux  ;  il  n'é- 
crit jamais  de  moi,  parceque  ce  sont  des  aCTaires 
et  des  calculs  qui  lui  font  oublier  sa  pauvre  nièce. 
Je  demande  au  marquis  et  à  mademoiselle  d'Alerac 
s'ils  savent  Inen  quel  est  le  mois  de  l'année  où  les 
Bietons  boivent  le  moins.  Cela  est  curieux.  Et  ce 
M.  de  Carcassonnequisera  député  :  quand  viendront 
les  prélats? 

Ha  dière  bonne ,  je  baise  vos  deux  bonnes  joues, 
et  vous  embrasse  avec  une  extrême  tendresse;  ne 
soyez  plus  du  tout  en  peine  de  moi. 

De  M.  DE  SÉVIGNÉ. 

A  cinq  heures  du  soir,  dimanche. 

Le  pieux  Enie  vient  de  panser  sa  mère  ;  la  poudre 
de  sympathie  n'a  point  fait  son  miracle ,  mais  elle 
noQS  a  mis  en  état  que  l'onguent  noir ,  que  vous 
nous  a'vez  envoyé ,  achèvera  bientôt  ce  qui  reste  à 
faire.  Ainsi  la  sympathie  et  l'onguent  noir  auront 
rbonneuT  conjointement  de  cette  guérison  tant 
souhaitée.  Si  vous  avez  bien  envie  d'embrasser  le 
leaor  Monyiies»  vous  le  pouvez  faûre  tandtsqu'il  a 


encore  un  nez  et  des  oreilles  :  une  autre  fois  qu'il 
n'expose  pas  si  témérairement  ses  membres.  Adieu, 
ma  petite  sœur  -,  je  fais  toujours  mille  compliments 
remplis  de  contrition  à  M.  de  Grignan,  et  vous 
supplie  de  sauver  ma  princesse  (mademoiselle  d'A- 
lerac )  des  fureurs  du  Troyen, 


864. 
A  la  même* 

Aux  nocherv,  mercredi  7  février  1685. 

Vous  ne  sauriez  mieux  faire  que  de  promener 
votre  tristesse  à  Versailles;  ce  qui  seroit  pourtant 
encore  mieux,  seroit  de  n'avoir  point  de  tristesse. 
Je  crois  que  la  poudre  de  sympathie  n'est  point  faite 
pour  de  vieux  maux;  elle  n'a  guéri  que  la  moins 
fftcheuse  de  mes  petites  plaies  :  j'y  mets  présente- 
ment de  l'onguent  noir  qui  est  admirable;  et  je 
suis  si  près  d'être  guérie ,  que  vous  ne  devez  plus 
penser  à  moi  que  pour  m'aimer ,  et  vous  intéresser 
à  la  solide  espérance  que  j'ai  actuellement.  Je  n'ai 
pas  un  moment  de  fièvre ,  je  suis  tout  comme  une 
autre ,  je  mange  sagement  ;  quand  11  fait  beau,  je 
me  promène;  on  veut  que  je  marche  parceque  je 
n'ai  point  d'inflammation  ;  j'écris ,  je  lis,  je  tra- 
vaille ,  je  reçois  vos  lettres  avec  tendresse  et  em- 
pressement :  voilà ,  ma  très  aimable ,  comme  je 
suis,  sans  rien  déguiser;  les  grisons  vous  sont  inu- 
tiles, je  vous  dirai  toujours  la  vérité  :  j'aime  trop  à 
n'être  point  trompée  sur  votre  sujet,  pour  en  vou- 
loû:  user  autrement  avec  vous.  Je  suis  présentement 
dans  ma  chambre ,  le  soleil  brille  autour  de  moi , 
et  je  ne  voudrois  pas  jurer  que  je  ne  fisse  un  tour 
de  mail.  Redressez  donc  votre  imagination,  ma 
chère  Comtesse,  et  tirez  les  rideaux  qui  vous  em- 
pêchent de  me  voir  :  laissez  là  celte  pauvre  femme 
pleurante,  et  le  pieux  £née à  ses  pieds;  tout  cela 
est  faux ,  je  vous  assure.  Mais  conservons  nos  jam- 
bes tant  que  nous  pourrons;  elles  sont  difficiles  à 
apaiser,  quand  une  fois  elles  sont  fâchées.  Je  vou- 
lus l'autre  jour  me  purger  avec  ces  bouillons  du 
frère  Ange;  je  m'en  étois  bien  trouvée;  cela  ne 
fit  que  m'émouvoir  :  je  me  suis  demandé  pardon  et 
je  me  laisse  rapaiser,  résolue  de  ne  jamais  atta- 
quer une  parfoite  santé  :  les  Itères  médecines  sont 
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craelles.  Je  finis ,  et  je  vous  laisse  au  milieu  du 
beau  lourbilion  où  je  vous  crois  :  je  suis  assurée 
que  vous  ne  m'y  oubliez  pou  plus  que  dans  votre 
chambre  j  et  de  qui  pourroit-on  dire  la  même 
chose?  Mais  aussi  peut-on  mieui  sentir  que  Je  fais 
tous  les  charmes  de  votre  amitié  ? 


865.+ 

A  la  même. 
Anz  Rochers ,  mercredi  ift  février  1085. 

Jen*ai  point  reçu  de  vos  lettres  cet  ordiaaire, 
ma  chère  bonne ,  et  quoique  je  sache  que  yops  êtes 
à  Versailles ,  que  je  croie  et  que  j'espère  qup  yQ»8 
vous  portez  bien ,  que  je  sois  assurée  qqc  vous  f^ 
ro'avei  point  oubliée,  et  que  ce  désordre  viçnt  d'un 
laquaiset  d'une  paresse,  jen'ai pas  laisséd*6(re  toutje 
triste  et  toute  décontenancée;  car  le  moyen ,  n)a 
bonne ,  de  se  passer  de  cette  chère  consolation  ? 
Je  ne  vous  dis  pas  assez  à  quel  point  vos  lettres  me 
plaisent ,  et  à  quel  point  elles  sont  aimables ,  natu- 
relles et  tendres  ;  je  me  retiens  toujours  sur  cela 
par  la  crainte  de  vous  ennuyer.  Je  relisois  ^ntôt 
votre  dernière  lettre,  je  songeois  avec  quelle  amitié 
vous  touchez  cet  endroit  de  la  légère  espérance  de 
me  revoir  au  printemps  et  comme  après  9Voir 
trouvé  les  mois  si  longs,  cela  se  trouveroit  proche 
présentement;  car  voilà  tous  les  préparatifs  du 
printemps  ;  ma  bonne ,  j'ai  été  sensiblement  tou- 
chée de  vos  sentiments  et  des  miens  qui  ne  sont  pas 
moins  tendres,  et  de  l'impossibilité  qui  s'est  si 
durement  présentée  à  mes  yeux  ;  ma  chère  com- 
tesse, il  faut  passer  ces  endroits,  et  mettre  tout 
entre  les  mains  de  la  Providence ,  et  regarder  ce 
qu'elle  va  faire  dans  vos  aiïaires  et  dans  votre  fa- 
mille. 

Mon  fils  et  sa  femme  sont  à  Rennes  depuis  lundi, 
ils  y  ont  quelques  afTaires.  Je  trouve  cette  petite 
femme  si  malade ,  si  accablée  de  vapeurs  avec  des 
lièvres  et  des  frissons  à  tous  moments ,  des  maux 
de  tête  enragés,  que  je  leur  ai  conseillé  de  s'appro- 
cher des  Capucins;  ils  viendront  peut-être  de 
Vannes  où  ils  sont ,  ou  bien  ils  écriront;  ce  sont 
eux  qui  ont  mis  le  feu  à  It  maison  par  leurç  fe- 
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mèdes  violents  :  vion  fils  achève  avec  Tessence  de 
Jacob , deux  ou  trois  foislejour;  il  faut  que  tout  cela 
fasse  un  grand  effet:  il  viiut  mieux  être  dans  une  ville 
qu'en  pleine  campagne.  Je  suis  donc  ici  très  seule; 
j'ai  pourtant  pris,  pourvoir  unecréatqre,  C6tt« 
petite  jolie  femm^  dont  M.  de  Grignan  fut  amou- 
reux tout  un  soir.  Elle  Ut  quand  je  travaille ,  elle 
se  promène  avee  moi  ;  ear  vous  savex ,  ma  bonne , 
et  vous  devez  me  croire ,  qut  Dieu ,  qui  mêle  ton* 
jours  les  maux  et  les  biens ,  a  consolé  ma  solitude 
d'une  très  véritable  guérison.  Si  on  pouvoil  mettre 
le  mot  d'atmobfe  avec  celui  d'emplâtre,  je  dirois 
que  celui  que  vous  m'avez  envoyé  mérite  eet  as* 
semblage;  il  attire  os  qui  reste ,  et  guérit  en  même 
temps;  ma  plaie  disparoit  tous  les  jours.  Il  me 
semble  que  le  dernier  que  vous  m'avez  envoyé  est 
meilleur.  Sofin  cela  ml  fait,  si  je  n'en  tvois  point 
Sût  du  poistNl ,  par  l'afis  de  sottes  gens  de  ee  paya, 
jl  y  a  long-temps  que  celui  qoe  j'ai  depoia  trois 
mois  m'auroit guérie.  Dieo  ne  Ta  paa  voulu»  j'eo 
ressemble  niiepx  à  M.  de  Pomponne»  car  c'est 
après  trois  mois  ;  on  veut  que  je  marehe  parce 
que  je  n'ai  nulle  fluxion,  et  que  cela  redonne  des 
esprits  et  fait  agir  Yaimahle  onguent;  remerciez- 
en  M.  de  Pomponne.  Jusqu'ici  la  foi  avoitoonm  au- 
devant  de  la  vérité,  et  je  prenois  pour  elle  moo  es- 
pérance ;  mais,  ma  bonne ,  tout  finit ,  pt  Pieo  a 
voulu  que  c'ait  été  par  vous.  Mon  fils  s'en  plaignoit 
l'autre  jour;  car  c'a  été  lui  qui  au  contraire  m'a  fait 
tous  mes  maux,  m^is  Dieu  sait  avec  quelle  volonté! 
Il  partit  lundi  follement ,  en  disant  adiea  à  cette 
petite  plaie,  disant  qu'il  ne  la  reverroit  plus,  et 
qu'après  avoir  vécu  si  long-temps  ensemble ,  cette 
séparation  ne  laisseroit  pas  d'être  sensible.  Je 
n'oublierai  pas  aussi  de  vous  remercier  mille  fois  de 
toute  l'émotion ,  de  tout  le  soin,  de  tout  le  dMgriii 
que  votre  amitié  vous  a  fait  sentir  dans  cette  occa- 
sion :  quand  on  est  accoutumée  à  votre  manière 
d'aimer ,  les  autres  font  rire.  Je  suis  fort  digne , 
ma  bonne ,  de  tous  ces  trésors  par  la  manière  aossi 
dont  je  les  sais  sentir,  et  par  la  parfaite  tendresse 
que  j'ai  pour  vous  et  pour  tout  ce  qui  vous  touche 
à  dix  lieues  à  la  ronde.  Parlez-moi  un  peu  de  votre 
santé ,  mais  bien  véritablement ,  et  de  vos  afTaires. 
N'avons-nous  plus  d'amants  ?  Il  nous  revient  been- 
coup  de  temps  et  de  papier ,  puisque  nous  ne  per- 
lerons plus  de  cette  pauvre  jambe.  La  Harbeof  esft 
tr^ijfiportée  d'un^  lettre  que  vous  loi  tvei  écrite  $ 


•tlft  laTatUie  ri  fort  ^oe  j'eo  sm  hoqteqse;  elle 
?eat  TOUS  envoyer  deux  ponlAidef  avec  mes  quatre, 
je  Toi  groqde  f  elle  le  veql  ;  tous  epi  donnerez  A 
lf«  du  Pkaài ,  et  voqs  direz  A  Corbinelii  d'en  venir 
manger  avec  voue  »  eomnie  voqs  avez  déjà  bit , 
ear  qoe  ne  faites-vous  point  d'obligeant  ei  d'hon- 
nête? Ha  bonne,  je  finie,  j'attends  vendredi  vos 
deux  tettfcs  à-la-fois,  et  je  suis  sâre  de  yaw  aimer 
deUMitmoaccBur» 

La  priaoeaBe  vient  de  partir  d'ici  ;  dès  qu'elle  a 
an  que  mon  fils,  qui  est  encore  mal  avec  elle ,  étoit 
parti  pour  Rennes,  elle  est  courue  ici  d'une  bonne 
amitié.  Le  Aien  bon  vous  est  tout  acquis,  et  moi  à 
votre  époux  et  A  ce  qui  est  A  vous. 


DE  MADAME  DE  SÉYIGNÉ. 
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à  ïm  Mima, 

âoa  RedMis ,  élmanche  as  réfitor  iSMk 

Ab  !  ma  bonne ,  quelle  aventure  que  celle  de  la 
mort  dn  roi  d'Angleterre  la  veille  d'une  mascarade! 

An  marqniê  db  Grignan. 

Mon  marquis  !  il  fiiut  que  vous  soyez  bien  mal- 
heureux de  trouver  en  votre  cbemin  un  événement 
»  e^tr^ordio^re. 

Rudrigae  qui  Teût  cru?  — Chimëne,  qui  reûtdit? 

Laqnd  vous  a  le  plus  serré  le  cœur,  ou  le  contre- 
lempa,  on  quand  votre  méchante  maman  vous 
renvoya  de  Notre-Dame  ?  vous  en  fûtes  consolé  le 
même  jour;  il  fout  que  le  billard  et  l'appartement 
et  la  messe  du  roi,  et  toutes  les  louanges  qu'on  a 
données  A  vous  et  A  votre  joli  habit,  vous  aient 
eomolé  dans  cette  occasion ,  avec  l'espérance  que 
cette  mascarade  n'est  que  différée.  Mon  cher  en- 
Ikot ,  je  vous  fois  mes  compliments  sur  tous  ces 
grands  mouvements ,  mais  faites-m'en  sur  toutes 
mes  attentions  mal  placées  ;  j'avois  été  A  la  masca- 
rade ,  A  Fopéra ,  au  bal ,  je  m'étois  tenue  droite ,  je 
vous  avois  admiré ,  j'avois  été  aussi  émue  que  votre 
bdie  maman ,  et  j'ai  ét^  tf  pq^p^p 


Ma  bonne,  je  comprends  tous  vos  sentiments 
piieux  que  personne  :  vraiment  oui,  on  se  transmet 
dans  ses  enfants,  et  comme  vous  dites ,  plus  vive- 
ment que  pour  soi-même  t  j'ai  tant  passé  par  ces 
entions  !  C'est  un  plaisir,  quand  on  les  a  pour 
quelque  jolie  petite  personne  qui  en  vaut  la  peine 
et  qui  fait  l'attention  des  autres.  Votre  fils  plaît 
extrêmement;  il  a  quelque  chose  de  piquant  et  d'a- 
gréable dans  la  physionomie  ;  ou  ne  sauroit  passer 
les  yeux  sur  lui  comme  sur  un  autre ,  on  s'arrête. 
Madame  de  La  Fayette  me  mande  qu'elle  avoit  écrit 
A  madame  de  Montespan  qu'il  y  alioit  de  son  lion- 
neur  que  vous  et  votre  fils  fussiez  contents  d'elle  : 
il  n'y  a  personne  qui  soit  plus  aise  que  madame  de 
La  Fayette  de  vous  faire  plaisir.  Je  ne  suis  pas  sur- 
prise que  vous  ayez  envie  d'aller  A  Livry;  bon 
Dieu!  quel  temps!  il  est  parfait;  je  suis  depuis  le 
matin  josqu'A  cinq  heures  dans  ces  belles  ailées , 
par  je  ne  veux  point  du  froid  du  soir.  J'ai  sur  mon 
dos  voire  belle  brandebourg  qui  me  pare;  ma  jambe 
est  guérie,  je  marche  tout  comme  une  autre.  Ne 
me  plaignez  plus ,  ma  chère  bonne ,  il  faudroit 
mourir ,  si  j'éLojs  prisonnière  par  ce  temps-là.  Je 
mande  A  mon  fils  que  je  n'ai  que  faire  de  lui ,  que 
je  ipe  promène ,  et  qu'avec  cela  je  l'envoie  prome- 
ner. Ils  sont  dans  les  plaisirs  de  Rennes ,  d'où  ils 
ne  reviendront  que  la  veille  du  dimanche  gras  : 
j'en  suis  ravie,  je  n'ai  que  trop  de  monde.  La  prin- 
cesse vient  jouir  de  mon  soleil  ;  elle  a  donné  d'une 
thériaque  céleste  au  Iran  abbé ,  qui  Ta  tiré  d'un 
mal  de  tête  et  d'une  foiblesse  qui  me  faisoitgrand'- 
peur.  Dites  à  ce  bien  bon  combien  vous  êtes  ravie 
de  sa  santé.  La  princesse  est  le  meilleur  médecin  du 
monde;  tout  de  bon ,  les  Capucins  admiroient  sa 
boutique  :  elle  guérit  une  infinité  de  gens;  elle  a 
des  compositions  rares  et  précieuses  dont  elle  nous 
a  donné  trois  prises  qui  ont  fait  on  effet  prodigieux. 
Ix  bien  bon  voudroit  vous  faire  les  honneurs  de 
Livry;  si  c'est  le  carême,  ma  bonne,  vous  y  ferez 
une  mauvaise  chaire  ;  mais  songerez-vous  A  l'en- 
treprendre avec  votre  côlé  douloureux  ?  On  ne  me 
parle  cependant  que  de  votre  beauté  ;  madame  de 
Vins  m'assure  que  c'est  toute  autre  chose  que  quand 
qqapd  je  suis  partie.  Vous  parlez  du  temps  qui  vous 
respecte  pour  l'amour  de  moi  :  c'est  bien  A  vous  A 
parlçr  4<i  tenjpf  !  Mais  que  c'est  ime  plaisante  chose 
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que  nous  n'ayons  pas  encore  parlé  de  la  mort  da 
roi  d'Angleterre  !  Il  n'étoit  point  vieux ,  c'est  un 
roi  y  cela  fait  penser  que  la  mort  n'ëpai^e  per- 
sonne :  c'est  nn  grand  bonheur  si  y  dans  son  cœur^ 
il  étoit  catholique,  et  qu'il  soit  mort  dans  notre  re- 
ligion. 11  me  semble  que  voilà  un  théâtre  où  il  se 
va  faire  de  grandes  scènes;  le  prince  d'Orange  y 
M.  de  Monmouth ,  cette  infinité  de  luthériens , 
cette  horreur  pour  les  catholiques  :  nous  verrons  ce 
que  Dieu  voudra  représenter ,  après  cette  tragédie; 
elle  n'empêchera  point  qu'on  ne  se  divertisse 
encore  à  Yersailles,  puisque  vous  y  retournez 
lundi.  Vous  me  dites  mille  amitiés  sur  la  peine  que 
vous  auriez  à  me  quitter  si  j'étois  à  Paris;  j'en  suis 
persuadée ,  ma  très  aimable  bonne;  mais  cela  n'é- 
tant point,  à  mon  grand  regret,  profitez  des  rai- 
sons qui  vous  font  aller  à  la  cour  ;  vous  y  faites  fort 
bien  votre  personnage;  il  semble  que  tout  se 
dispose  à  faire  réussir  ce  que  vous  souhaitez.  Les 
souhaits  que  j'en  fais  de  loin  ne  sont  pas  moins 
sincères  ni  moins  ardents  que  si  j'étois  auprès  de 
vous.  Hélas  !  ma  bonne,  j'y  suis  toujours,  et  je  sens, 
mais  moins  délicatement,  ce  que  vous  me  disiez 
un  jour,  dont  je  me  moquois;  c'est  qu'effectivement 
vous  êtes  d'une  telle  sorte  dans  mon  cœur  et  dans 
mon  imagination  ;  que  je  vous  vois  et  vous  suis 
toujours  :  mais  j'honore  infiniment  davantage,  ma 
bonne,  un  peu  de  réalité. 

Vous  me  parlez  de  votre  Larmechin ,  c*est  assez 
pour  mon  fils;  vous  vous  en  plaignez  souvent  ;  il 
est  peut-être  devenu  bon  ;  parlez-en  à  Beaulieu , 
et  qu'il  en  écrive  à  mon  fils ,  j'en  rendrai  de  bons 
témoignages.  Celui  qu'il  avoit  étoit  bon,  il  s'est 
gâté  ;  il  ne  gagneroit  que  ses  gages ,  quarante  ou 
cinquante  écus ,  point  de  vin  ni  de  graisse ,  ni  de 
levure  de  lard.  Je  crois  que  mon  fils  ne  plaindroit 
pas  de  plus  gros  gages  pour  avoir  un  vrai  bon  cui- 
sinier; je  craindrois  que  celui-là  ne  fAt  tropfoible. 
Mais,  ma  bonne,  quelle  folie  d'à  voir  quatre  per- 
sonnes à  la  cuisine  !  On  va-t-on  avec  de  telles  dé- 
penses ,  et  à  quoi  servent  tant  de  gens  ?  Est-ce  une 
table  que  la  vôtre  pour  en  occuper  seulement  deux? 
L'air  de  Lachan  et  sa  perruque  vous  coûtent  bien 
cher.  Je  suis  fort  mal  contente  de  ce  désordre  ;  ne 
sauriez-vous  en  être  la  maîtresse  ?  Tout  est  cher  à 
Paris ,  et  trois  valets-de-chambre  !  Tout  est  double 
et  triple  chez  vous.  Je  vous  dirai  comme  l'autre 
jour ,  vous  êtes  en  bonne  ville ,  faites  des  présents, 


LETTRES 

ma  bonne  >  de  tont  ce  qui  vous  est  inutile.  N'est-ce 
point  l'avis  de  M.  Enfossy.  M.  de  Grignan  peut-il 
vouloir  cet  excès?  Ma  chère  bonne ,  je  ne  puis 
m'empêcher  de  vous  parler  bonnement  là-des- 
sus. Après  cette  gronderie  toute  maternelle ,  laii- 
sez-moi  vous  embrasser  chèrement  et  tendrement, 
persuadée  que  vous  n'êtes  point  fîkchée.  Ma  bonne, 
il  faut  que  votre  mai  de  côté  soit  de  bonne  compo- 
sition pour  souffrir  tous  vos  voyages  de  Versailles  ; 
songez  au  moins  que  le  maigre  vous  est  mortel ,  et 
que  le  mal  intérieur  doit  être  ménagé  et  respecté. 
Bien  des  amitiés  aux  grands  et  petils  Grignan.  Je 
veux  vous  dire  ceci.  Vous  croyez  mon  fils  habile , 
et  qu'il  se  connolt  en  sauces ,  et  sait  se  fûre  servir; 
ma  bonne ,  il  n'y  entend  rien  du  tout.  Larmechin' 
encore  moins,  le  cuisinier  encore  moins  :  il  ne  faut 
pas  s'étonner  si  un  cubinier  qui  étoit  assez  bon , 
s'est  entièrement  gâté;  et  moi ,  que  vous  mérpisez 
tant,  je  suis  l'aigle  ;  on  ne  juge  de  rien  sans  avoir 
regardé  la  mine  que  je  fois.  L'ambition  de  vous 
conter  que  je  règne  sur  des  ignorants ,  m'a  obligée 
de  vous  faire  ce  sot  et  long  discours ,  demandez  à 
Beaulieu. 


8(>7. 
A  lamêwne. 

Aux  RocberB ,  mercredi  38  février  1665. 

Vous  revoilà  donc  à  Versailles ,  et  votre  masca- 
rade sur  pied:  la  mort  du  roi  d'Angleterre  n'a  pu 
tenir  contre  la  Jeunesse  avide  des  plaisirs  da  car- 
naval. On  ne  parle  que  de  votre  beauté  :  comme 
vous  n'êtes  pas  encore  à  l'entre-denx  âges ,  jouissez 
de  ce  joli  visage  qui  vous  faisoit  tant  d'honneur, 
même  quand  vous  étiez  malade;  il  ira  bien  loin , 
dans  votre  santé;  c'est  une  agréable  chose  que  la 
régularité  des  traits,  les  proportions,  en  on  mot , 
la  beauté.  J'espère  que  vous  me  direz  bien  des  nou- 
velles de  mon  enfant  (  le  petit  marquis)  :  j'ai  été 
toute  dérangée  ;  j'avois  été  deux  jours  à  Versailles, 
attentive  à  le  voir  danser,  me  tenant  droite  ;  il 

*  yalet-de*chambre  de  M.  de  Sévigné. 
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fiiut  leoonmieneer.  Je  crus  être  dimandie  au  sou- 
per de  rhôtel  de  Chaolnes ,  et  ce  fut  un  dîner  lun- 
di :  enfin  tous  abusez  de  ma  crédulité.  Bon  Dieu  ! 
la  plaisante  histoire,  et  plaisamment  contée,  que 
celle  de  Bouquet!  quelle  confusion  à  l'ancienne 
maison  des  Bouquet  !  la  Umqueiiére  Glyeera  n'en 
est-elle  point  offensée?  Je  vous  avoue  que  je  n'eusse 
jamais  imaginé  une  telle  aventure.  Cette  personne 
si  fière ,  ce  pauvre  innocent  qui  ne  savoit  pas  l'eau 
troubler  ;  ce  qui  me  ravit,  c'est  la  récidive  :  mais 
ces  g;ninds  firères  sont  bien  importuns  avec  leurs 
grandes  épées;  dites-moi  comment  ils  ont  pu  sur- 
prendre une  promesse.  Soyez  sûre ,  ma  fille ,  que  je 
n'ouvrirai  pas  la  bouche  de  tout  cela:  outre  que 
vous  m'en  priez,  et  que  c'est  assez ,  c'est  que  j'en 
ferois  scrupule. 

L'histoire  de  cet  abbé  roué  est  afireuse;  il  étoit 
de  fort  bonne  maison,  demandez  à  Gorbinelli. 
Ceât  été  une  belle  lumière  de  l'église  !  Il  est 
vrai  que  quand  on  a  lu  la  destinée  de  ce  pauvre  mi- 
sérable ,  il  font  prendre  du  sel  de  soufre,  dont  je 
me  trouve  fort  bien  :  huit  jours  sous  terre,  la  tête 
en  bas ,  ah  !  j'étouffe;  mais  peut-on  être  huit  jours 
sans  manger?  H  y  a  d'étranges  étoiles:  voyez  que 
cet  abbé  a  bien  profité  du  vol  de  cette  lettre-de- 
cbange  :  voilà  de  quoi  nous  sommes  capables  quand 
Dieu  nous  abandonne. 

Le  bienhon  est  tout-à-fait  revenu  de  ses  éblouis- 
sements  :  il  ne  voyoit  goutte ,  il  ne  pouvoit  se  sou- 
tenir, j'étois  tout  effrayée.  Je  vous  écrivis  une  let- 
tre ,  que  j'ai  mise  dans  mon  cabinet ,  et  que  je  vous 
enverrai  peat-être  ;  ce  sont  des  pensées  que  je  vous 
jette ,  et  dont  vous  ferez  tel  usage  que  vous  trouve- 
rez à  propos.  J'en  ferois  un  fort  bon  de  la  poudre 
de  Joaaon,  si  la  cicatrice  de  ma  plaie  avoit  besoin 
de  ce  secours;  mais  je  suis  guérie,  grâce  à  Dieu , 
et  à  la  v&ire ,  comme  on  dit  ici  :  je  me  promène  avec 
plaisir,  et  je  récompense  le  tenips  perdu.  Vous  avez 
raison  de  louer  l'abbé  Polignac  comme  vous  faites; 
il  est  vraiment  très  aimable,  et  c'est  une  tête  bien 
organisée  que  la  sienne:  mais  vous  parlez  bien  lé- 
gèrement de  son  frère;  il  me  semble  qu'il  glisse  des 
mains.  Je  plains  fort  M.  et  madame  de  Guitaud  : 
une  transaction  disputée  me  fait  transir  ;  il  n'y  a 
donc  rien  desAr.  Vous  soutiendrez  la  vôtre  contre 
Aigoebonne,  il  est  en  malheur. 


H. 


868. 

A  lùmêmem 

Aux  Rochers,  mercredi  des  cendres  7  mars  1685. 

Me  voilà,  ma  chère  Comtesse ,  tout  aussi  avan- 
cée que  vous  et  que  mon  marquis.  Je  fis  mon  lundi 
gras  avec  la  princesse  :  un  petit  diner  aussi  bon , 
aussi  délicat ,  aussi  propre  qu'il  est  possible;  elle 
me  parla  de  mascarade ,  je  lui  lus  celle  de  vos  petits 
Indiens ,  que  vous  £oniez  fort  joliment.  Hier,  je 
donnai  à  dîner  à  un  pauvre  ami  de  la  vérité ,  fort 
bon  homme,  fort  saint  homme,  fort  anachorète, 
qui  étoit  supérieur  du  séminaire  de  feu  M.  d'Alet', 
qui  a  puisé  dix  ans  dans  cette  source,  qui  a 
fermé  les  yeux ,  et  baisé  les  pieds  au  saint  prélat,  et 
puis  s'est  retiré  dans  sa  famille  :  il  n'a  parlé  qu'à 
moi  depuis  deux  ans  qu'il  est  en  ce  pays  :  nous  con- 
noissons  les  mêmes  gens ,  nous  avons  les  mêmes 
amis ,  nous  pensons  les  mêmes  choses  :  c'est  un 
saint;  mais  je  ne  suis  pas  sainte,  voilà  le  malheur: 
j'ai  été  fort  aise  de  passer  ainsi  le  mardi  gras. 

Mon  fils  est  encore  à  Rennes ,  et  je  suis  ravie 
qu'il  y  soit ,  parée  qu'il  est  ravi  d'y  être.  Il  ne  vous 
diroit  point  plus  vrai  que  moi  sur  ma  jambe  :  je 
vous  ai  dit  la  pure  et  sincère  vérité;  quand  ma  pe- 
tite dernière  plaie  a  été  fenuée ,  il  s'est  jeté  aux  en- 
virons un  feu  léger,  et  des  sérosités  se  sont  répan- 
dues en  six  ou  sept  petites  cloches  qui  se  sont  per- 
cées et  séchées  en  même  temps,  à  la  faveur  de  vo- 
tre eau  d'arqnebusade ,  dont  je  me  suis  souvenue , 
et  qui  en  deux  jours  m'a  remise  en  état  de  mar- 
cher :  la  toile  Gauthier  n'y  étoit  pas  bonne;  elle 
avoit  fait  ce  qu'il  falloit ,  et  votre  eau  a  fait  le  reste. 
On  dit  que  cela  est  assez  ordinaire  aux  longues 
plaies  :  il  se  jette  des  sérosités  entre  cuir  et  chair, 
et  comme  elles  ne  s'en  vont  plus  par  la  plaie,  elles 
prennent  cette  voie ,  et  cela  passe  comme  une  flam- 
me ,  surtout  quand  on  a  une  eau  de  sa  chère  fille, 
qui  se  trouve  à  point  nommé  pour  tout  guérir  : 
C'est  ainsi  qu'en  partant  je  vous  fais  mes  adieux; 
après  quatre  mois  de  liaison  et  d'habitude,  il  falloit 


I  Nicolas  Pavillon,  évéque  d'Alet,  mort  le  6  dé< 
cembre  1677. 
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quelque  séparation  éclatante ,  c*est  ce  qui  con< 
somme  laguérison  :  cela  est  ainsi,  ma  très  chère, 
et  je  m*en  vais  reprendre  le  train  de  mes  promena- 
des, interrompues  seulement  pendant  quatre  jours. 
Je  suis  assurée  que  vous  voyez  bien  que  je  ne  vous 
trompe  pas;  je  me  suis  fort  bien  portée  de  ma  mé- 
decine, elle  a  bien  raccourci  mes  sérosités  :  trou- 
vez-vous, ma  fille,  que  je  vous  parle  de  moi  en 
passant  ?  mon  silence  vous  donnera-t-il  du  soupçon? 
je  veux  vous  croire  aussi  sur  votre  santé,  je  vous 
en  souhaite  une  parfaite,  et  pour  vous  et  pour  moi  : 
c'est  une  étrange  chose  dans  mon  cœur  que  le  sou- 
venir de  vos  maux  passés,  et  la  crainte  de  leur  re- 
tour; Dieu  vous  en  préserve,  et  moi  aussi!  Cou- 
langes  ni*a  mandé  fort  joliment  votre  dîner  de  l'hô- 
tel de  Ghaulnes  ;  c'est  un  style  si  particulier  pour 
faire  valoir  les  choses  les  plus  ordinaires,  que  per- 
sonne ne  sauroit  lui  disputer  cet  agrément.  Vous 
vous  êtes  mise  en  politique  :  vos  derniers  convives 
étoient  justement  ce  qui  s'appeloit  autrefois  des 
importants  ;  vous  me  manderez  comme  se  sera  passé 
ce  gaudeamus  de  conversation. 

Notre  petit  homme  a  été  admiré  de  tout  le 
monde;  madame  de  La  Fayette  et  son  fils  m*en 
écrivent  des  merveilles  :  voici,  ma  chère  enftnt,  un 
grand  hiver  pour  lui  :  sa  vie  est  pressée  d'une  ma- 
nière, que  si  vous  aviez  donné  à  Tenfance  ce  qu'on 
y  donnoit  autrefois,  vous  n'y  auriez  pas  trouvé 
votre  compte;  vous  avez  pris  vos  mesures  selon  sa 
destinée  ;  il  faut  qu'il  joue  un  grand  rôle  à  quatorze 
ans,  il  faut  donc  qu'on  commence  à  le  voir  deux 
ans  auparavant  :  on  va  parler  de  lui,  il  faut  faire 
voir  sa  petite  personne: il  vous  a  cette  obligation, 
et  votre  séjour  à  Paris  est  un  arrangement  de  la 
Providence  pour  faire  réussir  ses  desseins;  sans 
vous ,  il  eût  été  renfermé  dans  sa  chambre;  et  voui 
aurez  contribué  par  votre  présence  à  la  cour,  et  par 
la  manière  dont  vous  avez  élevé  votre  fils,  à  son 
établissement  et  à  sa  fortune  :  il  y  a  long-temps  que 
je  pense  tout  cela;  mais  principalement  cet  hiver, 
où  il  a  paru  fort  agréablement  :  il  s'est  montré  au 
roi ,  il  a  été  bien  regardé,  sa  figure  plaît ,  et  sa  phy- 
sionomie n'a  rien  de  commun  :  il  Ikut  croire  que  si 
les  paroles  avoient  suivi  les  pensées ,  vous  en  auriez 
entendu  de  fort  agréables.yous  concevez  sans  peine 
la  part  intime  que  je  prends  à  tout  cela. 

Ce  que  vous  avez  dit  de  l'abbé  Charrier  est  fort 
n«i  :  il  n'a  pas  les  grâces  de  son  père;  mais  ila  un 
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esprit  drod  et  juste ,  im  boa  sens  et  un  bon  etsm 
que  je  ne  lui  conseillerois  pas  de  changer  contre 
personne  é/e  Lyon  ',  ni  de  Paris.  Vous  ailes  avoir 
bien  des  Grignan  ;  M.  de  La  Garde  logera-t-il  aree 
eux?  il  me  mande  qu'il  vient  :  je  ferois  bien  mon 
profit ,  comme  vous,  de  cette  bonne  compagnie , 
mais  je  ne  suis  encore  qu'à  la  moitié  de  ma  car- 
rièt«  *  :  ce  seroit  une  avance  assez  honnête  qoe 
six  mois ,  si  nm  arrangements  se  rencontrolent  jus- 
tes :  iloilftvierronsee  qoe  Dieu  voudra  faire  de  nous 
tous. 

n  me  semble  que  la  mort  dn  roi  d'Angleterre 
devient  plus  philosophe  etangloise  que  chrétienne 
et  catholique.  Admt,  roi ,  me  foit  qnasi  un  nœud  à 
la  gorge  :  je  trouve  bien  des  pensées  dans  ce  mot 
et  une  fermeté  peu  commune  :  il  n'éloit  point  vieux  ; 
c'est  quitter  bien  des  choses  dans  le  miliea  de  sa 
vie  et  de  son  règne ,  toujours  agité ,  toujours  dé- 
bauché ,  et  de  CaroH  pas  un  moi.  Adieu ,  ma  chère 
Comtesse,  mille  amitiés  à  ce  cher  comte ,  et  à  ce 
maladroit  vinaigrier,  qui  rouloit  si  mal  la  broaelle. 
Le  récit  des  mascarades  m'a  divertie  ;  mais  je  n*y 
vois  point  M.  le  duc  de  Bourbon  qui  danse  si  bien. 
Je  savois  bien  que  le  vieux  Choiseul  avoit  nne  rôle 
rompue  ;  mais  deux ,  c'est  trop.  Mon  marqnis ,  je 
veux  vous  baiser  et  me  réjouir  avec  vous  de  rm 
prospérités.  Un  joli  petit  Indien,  qui  danse  joste, 
qui  lève  la  tête ,  qui  est  hanM ,  cette  idée  a  fort  plu 
à  mon  imagination. 


869. 


A  la  même. 


Aux  Rochers ,  mercredi  li  avril  1685. 


N'étes-vous  pas  trop  bonne ,  ma  chère 
de  me  dire  seulement  un  mot  de  VersaHles  ?  je 
admire  dans  ce  tourbillon  :  vous  me  Alites 
de  rire, je  voua  vois  avec  le  morceau  an  bee,ailaiit 
au  sermon;  et  puis  toute  touchée da  semun ,  vos» 
passez  à  la  comédie^  cela  est  excellent ,  ma  Mie , 

■  L*abbé  Charrier  étoit  de  Lyon. 

*  Madame  de  Sévigné  «voit  résolu  de  passer  im  •■ 
aux  Rochers  pour  rarrangeuient  de8esaffkires;eUc 
y  étoit  arrÎTée  le  21  du  mois  de  septembre  précé« 
dent 
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maïs  revenez  Vous  reposer  ;  qaàikd  dn  a  un  càHé  qui 
se  h\\  sentir,  c*est  en  abuser  et  le  mettre  en  fîirie , 
que  de  faire  trop  de  choses  en  un  jour.  Je  tous  de**- 
maode  votre  conservation ,  comme  vous  me  de- 
mandez la  mienne  :  il  vous  est  si  aisé  de  juger 
de  mes  sentiments  parles  vôtres,  que  vous  êtes 
coupaUe  quand  vous  hasardez  de  me  donner 
des  chagrins  Infinis.  Vous  ne  devez  plus  être  in- 
quiète de  mot  ;  c*est  le  temps  qui  m'empêche  pré- 
sentement d*exercer  ma  nouvelle  jambe  :  je  la  traite 
encore  comme  une  compagnie,  je  ne  la  mets  pas 
à  tons  les  jours  :  c'est  une  étrangère  que  je  veux 
qui  se  raccoutume  insensiblement  avec  moi  :je  ne 
lui  propose  rien  d'extraordinaire,  ni  d'extravagant; 
quand  eHe  a  fait  un  grand  tour,  je  ne  loi  demande 
point ,  comme  je  ferois  à  l'autre ,  si  elle  veut  re- 
commencer :  j'ai  eoiin  des  égards  pour  cette  nou- 
velle revenue. 

J^ai  fait  vos  compliments  aux  pères  Esculapes  ■  ; 
je  vous  en  avertis ,  ils  en  reçoivent  de  toute  l'Eu- 
rope: vous  n'êtes  point  dans  cette  affaire,  c'est  1 
pourquoi  vous  ne  comprendrez  pas  la  force  de  mes 
paroles.  Ces  bons  pères,  qui  étoient  comme  des 
gens  prêts  à  partir  avec  tache  et  ignominie,  sont 
transportés  d'être  rétablis  dans  leur  bonne  réputa- 
tion par  le  jugement  de  Salomon  :  car  l'arrêt  du 
roi  paroll  tel.  Le  duc  de  Ghaulnes  en  est  cru  le  pre* 
mier  ministre,  et  c'est  une  grande  circonstance  pour 
eux.  Toute  la  province  a  dans  les  mains  le  factum 
des  pères,  et  dans  l'esprit,  la  persuasion  de  leur 
innocence ,  avec  la  joie  de  leur  triomphe ,  et  de  tout 
ce  qui  le  suit  et  qui  le  précède.  Enfin,  M.  le  duc  y 
je  me  réjouis  avec  vous  de  la  gloire  qui  vous  en  re- 
vient ,  parce  que  je  vous  aime  et  vous  honore  :  ma 
fille  Yoos  répondra  de  cette  vérité. 

Qae  voulez-vous  dire ,  ma  chère  enfant,  avec  vos 
songes  ?  de  qnei  vous  mêlez-vous  de  prendre  ma 
panvre  personne  pour  l'objet  de  votre  imagination 
agitée  de  bile  nove  ?  Vous  me  voyez  dans  un  état 
affrète ,  et  cela  vous  trouble ,  et  vous  fait  sentir  un 
mal  «pae  je  n'ai  pas  :  ah ,  ma  bellel  vous  seriez  bien 
nmorée  ai  votis  me  voyiez  présentement,  deman- 
dez à  la  princesse.  Ne  voulez^^vous  point  la  remer- 

■  Ijts  Pères  dont  il  s'agit  étoient  coddus  Soos  le 
nom  de  Capucins  du  Louvre.  Ils  s'étoient  rendus  cé- 
lèbres en  Bretagne  par  les  cures  qu'ils  y  avoient 
fdtcs»  et  ■.  le  doc  dtt  QhaaiMS  lot  a^olt  pris  sous 
la  protection. 
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eler  de  la  thériaqne  céleste  qu'elle  voua  fait  venir? 
je  l'aurois  bit,  sans  que  souvent  elle  m'a  demandé 
à  voir  l'endroit  de  vos  lettres  on  il  est  question  d'elle, 
et  je  n'aimerois  pas  à  être  confondue.  Je  viens  d'é* 
crire  un  petit  Goulanges  :ma  fiintalaie  étoit  de  le 
prêcher  sur  sa  mauvaise  petite  conscience ,  dont  il 
ne  fait  tous  les  ans  que  diminuer  la  quantité ,  crai* 
gnant  toujours  la  plénitude,  sans  jamais  ôter  de  la 
qualité  ;  car  je  suis  assurée  qu'au  bout  de  la  semaine 
{sa\ni€  )  à  Bârille ,  son  unique  péché ,  qui  est  gou- 
deanviÈS  >  sera  tout  aussi  bien  établi  chez  lai  qu'aa- 
paravantt  tout  le  monde  est  quasi  de  même;  là 
différence ,  c'est  que  son  habittide  étant  moins  hon- 
teuse et  moins  mauvaise  que  celle  de  bien  des  gensi 
on  prend  plus  aisément  la  liberté  de  le  gronder. 
Je  le  prie  de  dire  à  M.  de  Lamoignon  que  j'accepte 
bien  volontiers  le  rendez-vous  de  Bâville  pour  le 
mois  de  septembre  avec  vous. 

Je  voudrois  que  les  abbés  que  vous  avez  nom- 
més ,  le  fbssent  déjà  par  Sa  Majesté  :  leur  tenlpa 
viendra.  Je  trouve  cette  mode  bicii  noble  et  bien 
agréable  pour  les  gens  de  qualité ,  de  ne  plus  ven* 
dre  les  charges  d'aumtoiersoh,  que  cela  fera  un 
beau  séminaire!  Je  vous  conjure  d'envoyer  prier 
l'abbé  Bigorne  de  faire  souvenir  M.  le  carditaal  de 
Bouillon  de  la  petite  aumône  qui  m'est  remise  tona 
les  anssur  les  aumônes  du  roi  ;  c'est  peu  >  mais  eViaC 
la  vie  d'une  pauvre  personne  :  je  vous  dirai  oà  11 
fiiudra  que  cet  argent  soit  envoyé.  ' 


870. 
A  la  fnéiiia. 
Aux  Booliers,  diasanolie  15  avril  iai$« 

Voici  la  suite  de  mes  sincérités»  Youa  avei ,  nii 
obère  enfknt,  un  esprit  prophétique  qui  voit  tout) 
et  vous  me  (faites  fh$rair  quand  vous  fiiita  des  son- 
ges affreux  de  moi.  Vous  dites  que  ma  guérison 
n'est  pas  véritable ,  malgré  dette  jourtiée  si  triom- 
phante de  Vitré ,  et  tout  le  bon  état  oÉ  je  vous  ai 
dit  que  j'étois  ;  car  je  ne  vous  ai  jamais  menti  :  tout 
cela  ne  vous  persuade  point,  et  je  commence,  en 
vérité ,  à  croire  que  vous  avez  ralKm.  Il  y  a  quatre 
jouft  qu'il  prit  une  fioiiiiBie  à  ffitt  jai]^  d«  s'enfler 
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et  de  jeter  des  feux  et  des  sérosités  sdon  qa'il  lai 
plaisoit:  je  fus  surprise,  et  toat  ce  qui  étoitici,  de 
cette  trahison;  je  me  mis  en  repos ,  je  la  laissai 
lltdre;  il  me  semble  qaece  soit  une  crise  qoe  la  na- 
ture ait  souhaitée  :  la  jambe  a  bien  coulé,  les  feux 
sont  amortis,  je  tronye  qu'elle  se  désenfle,  et  je 
suis  persuadée  que  c'est  une  guérison;  en  effet, 
rien  n'étoit  capable  de  guérir  ces  duretés  et  ces 
roideurs  de  gras  de  jambe  qu'une  telle  évacuation. 
J'en  ai  donc  été  fort  contente,  ainsi  que  de  ma 
médecine.  Cependant,  nous  envoyâmes  prier  les 
Capucins  qui  sont  à  Rennes  de  venir  nous  voir 
ici  :  mon  fils  les  souhaite  pour  sa  femme ,  qui  va  re- 
prendre de  leurs  remèdes  ;  et  moi ,  pour  faire  quel- 
ques lavages  que  je  sais  qu'ils  ordonnent ,  et  qui 
sont  admirables  pour  guérir  en  un  moment.  Ils 
nous  ont  mandé  «que  dans  l'état  de  leurs  affaires, 

V  avec  des  ennemis  et  des  envieux  de  tous  côtés , 

V  il  leur  étoît  absolument  impossible  de  quitter 

V  leur  couvent  :  qu'ils  me  conjuroient  instamment 
»  d'aller  à  Rennes;  que  dès  qu'ils  auroient  vu  ma 
»  jambe,  ils  me  guériroient;  qu'ils  osoient  bien 
»  m'en  assurer  :  mais  que ,  pour  appliquer  les  her- 
»  bes  et  les  cataplasmesà  propos,  il  felloit  voir  ma 
»  jambe.  »  Et  enfin ,  ils  m'en  pressent  de  si  bon 
cœur,  et  madame  de  Marbeuf  me  donne  une  cham- 
bre si  conunode,  que  je  m'y  en  vais  demain.  Urne 
semble  que  vous  le  voulez,  que  vous  me  le  conseil- 
lez ,  que  vous  serez  bien  aise  que  je  change  d'air, 
et  qu'étant  traitée  par  des  mains  savantes ,  je  puisse 
m'assurer  d'une  véritable  guérison.  Je  m'en  vais 
seule  avec  Marte  et  deux  laquais ,  un  petitcarrosse 
et  six  chevaux.  Je  laisse  ici  mon  pauvre  bien  bon, 
avec  mon  fils  et  sa  femme:  je  reviendrai  tout  le 
plus  tôt  que  je  pourrai  ;  car  ce  n'est  pas  sans  beau- 
coup de  regret  que  je  quitte  le  repos  de  cette  soli- 
tude ,  et  le  vert  naissant  qui  me  rajeunissoit  :  mais 
je  songe  aussi  que  d'être  toujours  trompée  sur  cette 
guérison ,  c'est  une  trop  ridicule  chose  ;  et  qu'en- 
fin, il  faut  suivre  vos  conseils,  il  faut  savoir  s'il 
y  a  encore  des  loups  dans  les  bergeries ,  et  les  en 
faire  sortir.  Il  y  a  toute  sorte  d'apparence  qu'il  n'y 
en  a  plus ,  et  que  la  nature  très  sage  les  a  chassés 
par  les  dernières  irruptions  :  mais  j'en  serai  encore 
plus  sûre  quand  les  Capucins  me  l'auront  dit.  Cette 
petite  plaie  est  fermée  et  point  fermée  :  il  faut  une 
main  maltresse  pour  me  tirer  de  cette  longue  mi-  | 
•èrei  où  je  n'ai  été  soutenue  que  de  l'espérance, 
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qui  m'a  fait  croire  vingt  fois  ma  guérison  :  voîli , 
ma  tiès  chère,  à  quoi  je  me  résous,  parce  que  je 
vois  que  TOUS  le  voulez  absolument.  Je  vous  en- 
tends d'ici  m'approuver  ,et  médire  que  vous  êtes 
lasse  de  me  voir  trompée,  et  toujours  la  dupe  des 
apparences  d'une  guérison  qui  se  moque  de  moi. 
Madame  de  Marbeuf  est  si  transportée  de  m'avoir, 
elle  me  marque  tant  d'empressement  et  tant  d'a- 
mitié ,  que  j'en  sais  tout  embarrassée;  quand  on 
ne  peut  être  sur  le  même  ton,  on  ne  sait  que  ré- 
pondre. 


A  M.  DE  Grigràn. 

Nous  vous  aimons  d'une  telle  sorte,  mon  cher 
Comte ,  que  nous  ne  pensons  pas  qu'Adonis  flftt 
plus  beau  ;  du  moins  il  n'étoit  pas  d'une  si  bonne 
mine  que  vous,  et  c'est  là  le  tu  aiitemdes  messîeon. 
Allez,  allez  àLivry,  après  avoir  bien  prié  Dieu 
dans  votre  aimable  et  simple  retraite ,  votre  chère 
femme  vous  dira  dans  quel  Heu  ma  destinée  me  fiut 
passer  ces  jours  saints  ;  j'étois  trop  charmée  de  les 
passer  dans  cette  solitude  ;  Dieu  ne  l'a  pas  voulu. 
Votre  petit  beau-frère  s^y  plonge  de  tout  son  cœur, 
et  prétend  bien  n'être  pas  triste  et  malheureux  dans 
l'antre  monde  ;  il  est  fort  occupé  de  ces  pensées  : 
Dieu  les  lui  conserve ,  il  viendra  un  temps  où  tout 
le  reste  nous  paroUra  pour  le  moins  bien  inutile. 
Nous  vous  faisons  nos  compliments  à  tous  sur 
la  mort  de  ce  pauvre  chevalier  de  Buous*,  nous 
l'aimions  extrêmement;  il  n'y  avoit  qu'à  le  con- 
noUre  pour  l'aimer;  je  ne  vois  plus  mourir  que 
des  gens  plus  jeunes  que  moi,  cela  fait  tirer  des 
conséquences. 

A  madame  de  G&ignan. 

Je  reviens  à  vous,  ma  fille.  Rien  n'est  égal  à  la 
beauté  de  cette  galerie  de  Yersailles ,  cette  sorte  de 
royale  beauté  est  unique  dans  le  monde  :  je  la  t<ms 
d'ici,  en  prenant  une  partie  pour  le  louL  N^avez- 
votts  point  dans  tous  ces  beaux  lieux  rmcontré  tes 
yeux  de  cettedigne  fovorite  {madamedeMaiiOenom}? 
Quoi!  dans  un  si  grand  espace,  pas  un  pas  pour 
aller  à  elle ,  ni  elle  pour  venir  à  vous!  Je  ne  tous 
dis  point  tous  les  bons  succès  que  je  vous 


*  Il  étoit  de  la  maison  de  Pontevcs»  et  coosi»» 
germain  de  M.  de  Grignan. 


DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ. 
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à  vous,  ma  chère  enfant ,  el  à  tonte  la  république 
des  Grigiian ,  qui  sera  bientôt  rassemblée.  On  me 
mande  qne  les  mariages  doubles  de  M.  le  due  de 
Bourbon  et  de  M.  du  Maine  '  seront  pour  le  mois 
de  juillet,  et  que  plusieurs  dames  se  tourmentent 
pour  les  places  de  dames  d'honneur.  J'ai  mandé  à 
madame  de  La  Fayette  que  je  donne  ma  voix  à  ma- 
dame de  Morenil  pour  la  duchesse  de  Bourbon.  Je 
vons  demande  des  souvenirs  à  l'hôtel  de  Pomponne; 
je  ne  veux  pas  être  oubliée  dans  cette  maison.  Je 
n*ccrirai  point  aujourd'hui  au  petit  Coulanges,  il 
est  à  Bâville. 

Ma  jambe  est  si  considérablement  désenflée  de- 
pois  hier  y  que  si  j'y  pouvois  prendre  confiance,  et 
que  je  ne  fusse  pas  offensée  de  ses  trahisons ,  je 
n'irois  point  du  tout  à  Rennes  :  mais  mon  fils  m'y 
envoieet  toutlemoûde,etj'y  vais;  je  compte  re- 
venir ici  le  lundi  ou  le  mardi  de  Pâques;  ce  seroit 
même  plus  tôt,  si  les  jours  saints  ne  faisoient  de- 
meorer  où  l'on  est.  C'est  à  présent  qu'il  faut  tout 
espérer,  mais  je  ne  saarois  me  consoler  de  vous 
avoir  Unt  trompée;  c'étoit  de  bonne  foi,  et  j'étois 
trompée  moi-même  la  première ,  avec  tout  ce  qui 
étoitaatoordemoi. 

M.  DE  SÉVIGNÉ. 

En  oomot,  ma  belle  pelile  sœur,  nous  sommes 
5]  fatigués ,  si  importunés  de  la  longueur  du  mal 
de  ma  mère,  et  de  toutes  les  trahisons  que  sa  jambe 
nous  a  laites,  que  moi-même  je  l'envoie  à  Rennes, 
où  les  Capucins  du  Louvre  ne  la  perdront  pas  de 
vue.  Sa  jambe  se  désenfle  et  se  guérit  à  vue  d'œil; 
mais  nous  avons  été  si  souvent  attrapés ,  et  cette 
guérison  si  souhaitée  a  si  souvent  fait  comme  le  pa- 
pillon de  Polichinel ,  qu'enfin ,  pour  terminer  vos 
inquiétudes  et  les  nôtres ,  et  pour  éviter  tous  les 
srnipales  qu'on  pourroit  avoir,  nous  l'envoyons  à 
la  source  de  toute  habileté.  Vous  savez  que  le  par- 
fait ménage  demeure  ici  avec  le  lien  bon, 

*  Le  mariage  de  M.  le  duc  de  Bourbon  avec  ma- 
demoiselle  de  Nantes  se  fit  le  24  juillet  1685;  mais 
celai  de  M.  le  duc  du  Maine  avec  mademoiselle  de 
Bourbon  n'eut  lieu  que  le  19  mars  1692. 


871. 
De  M,  DE  Coulanges  à  madame  de  Grignan. 

A  Bàville ,  ce  26  avril  1685. 

J'étois  fort  en  peine  de  vous,  Madame,  et  de 
monsieur  votre  mari;  je  l'étois  fort  aussi  de  ma- 
dame votre  mère,  dont  je  ne  vois  plus  les  sacrés 
caractères:  enfin;  mon  attachement  pour  tout  ce 
qui  vous  regarde  commençoit  à  troubler  le  doux 
repos  que  j'ai  ici ,  quand  votre  messager  m'a  rendu 
votre  lettre.  J'ai  été  fort  aise  d'apprendre  de  vos 
nouvelles,  mais  fâché  en  même  temps  que  cette 
maudite  fièvre  soit  venue  aussi  mal-à-propos  rom- 
pre tous  nos  desseins.  Ceux  de  M.  de  Lamoignon 
sont  de  passer  ici  encore  toute  la  semaine  pro- 
chaine ,  pour  ne  s'en  retourner  à  Paris  que  le  di-. 
manche  6  de  mai;  pour  moi,  je  vivrai  au  jour  le 
jour,  c'est-à-dire,  que  si  je  trouve  quelqu'un  qui 
veuille  me  ramener  à  Paris ,  je  n'en  perdrai  point 
l'occasion,  parcequeje  serai  bien  aise  d'aller  faire 
un  tour  à  Versailles ,  et  qu'il  est  bon  même  que  je 
sache  des  nouvelles  de  M.  de  Seignelay ,  touchant 
le  voyage  de  Languedoc  ;  mais  aussi ,  conune  ce 
quelqu'un  peut  ne  se  point  trouver,  et  que  M.  de 
Lamoignon  proteste  qu'il  aimeroit  mieux  mourir 
que  de  me  prêter  une  voiture ,  je  pourrai  très  bien 
ne  m'en  aller  à  Paris  qu'avec  lui.  Pécrivb  hier  à 
Versailles,  pour  qu'on  me  mandât  quelques  nou^ 
velles  de  ce  pays-là;  et  selon  qu'elles  seroient,  il 
faudroit  bien  pourtant  que  je  m'en  retournasse  à 
Paris ,  quand  ce  devrait  être  par  la  carriole  de 
Dourdan,  qui  passe  souvent  au  bout  de  l'avenue 
de  Bâville.  C'est  là.  Madame,  tout  ce  que  je  vous 
puis  dire  de  mon  séjour  en  ce  pays-ci  :  envoyez 
quelquefois  un  mot  de  vos  nouvelles  à  l'hôtel 
d'Angoulême ,  et  j'aurai  soin  de  vous  avertir  aussi 
par  quelque  petit  mot  du  parti  que  je  prendrai.  Je 
suis  fort  aise  que  M.  de  Chaulnes  vende  Magny  ;  il 
y  a  long-temps  que  j'approuve  qu'il  s'en  défasse. 
Voilà  donc  madame  de  Sévigné  à  Rennes  entre 
les  mains  des  Capucins  ;  je  prie  Dieu  qu'ils  la  gué- 
rissent; mais  il  me  paroU  bien  cruel  qu'elle  se 
fosse  une  nécessité  de  demeurer  en  Bretagne  >  par- 
ceque  l'abbé  y  par  tous  ses  calculs ,  trouve  que  le 
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bien  des  affaires  de  sa  nièce  veut  qu'elle  y  soit  jus- 
qu'au mois  de  septembre.  Je  vous  assure  que  je 
suis  dans  une  rérîtable  inquiétude  de  son  mal;  vous 
m'obligerez  fort  de  lui  mander  la  part  que  j'y 
prends.  La  campagne  est  charmante;  le  rossignol 
et  le  vert  naissant  sont  dans  tout  leur  triomphe;  il 
ne  nous  manque  que  des  feuilles  assez  larges  pour 
nous  garantir  des  rayons  du  soleil;  carie  chaud  est 
cruel  :  M.  de  Lamoignon  ne  s'en  soucie  point  ;  il 
court  les  ehamps  tout  le  jour ,  pendant  que  nous 
jonons  à  l'hombre ,  madame  de  Lamoignon  et 
moi ,  avec  quelque  charitable  personne ,  qui  veut 
bien  demeurer  avec  nous;  et  tous  les  soirs  à  son 
retour,  gûudeamus.  Adieu ^  ma  divine  Comtesse, 
madame  de  Lamoignon  vous  feit  mille  compli- 
ments; je  ferai  part  ce  soir  de  votre  lettre  à  M.  de 
Lamoignon, 
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De  madame  de  Sb  vigne  à  m^idame  de  Grignaiv. 
A  Rennes,  dimanche  20  avril  1685. 

Nous  serons  si  sois ,  que  nous  prendrons  la  Ro- 
chelle K  Je  serai  assez  malheureuse ,  ma  chère  en- 
font,  pour  me  laisser  guérir  par  les  Capucins.  J'ai 
aimé,  j'ai  admiré  tous  vos  sentiments;  jedisois 
tout  comme  vous  :  si  ma  jambe  est  guérie  après 
tant  de  maux  et  de  chagrins ,  Dieu  soit  loué  î  si 
elle  ne  l'est  pas ,  et  qu'elle  me  force  d'aller  chercher 
du  secoars  à  Paris ,  et  d'y  voir  ma  chère  et  mon 
aimable  fille ,  Dieu  soit  béni.  Je  regardois  ainsi 
avec  tranquillité  ce  qu'ordonneroit  la  Providence , 
et  mon  cœur  choisissoit  la  continuation  d'un  mal 
qui  me  redonnoit  à  vous  trois  mois  plus  tôt  ;  car 
vous  jugez  bien  que  pour  ne  pas  suivre  cette  pente, 
il  fout  que  la  raison  fasse  de  grands  efforts.  Je  me 
Aisse  servie  des  généreuses  offres  de  madame  de 
Marbeuf ,  qui  sont  aussi  sincères  qu'elles  sont  so< 
lides,  et  je  m'en  servirons  encore  sans  balance^ ,  si 
ma  jambe,  comme  par  malice ,  ne  se  goérissoit  à 
vue  d'œil  :  vous  savez  ce  que  c'est  aussi  que  de  se 
charger  de  rendre  ce  qu'on  prend  si  agréablement. 

'  Discours  des  grands  seigneurs  au  siège  de  la 
Rodielle,eiil028. 


Ainsi  je  vais  aux  Rochers  observer  la  contenance 
de  cette  jambe,  qui  est  présentement  sans  aucune 
plaie  ni  enflure;  elle  est  tout  amollie ,  et  pour  la  fi- 
gure elle  est  entièrement  comme  sa  compagne , 
qui  depuis  près  de  six  mois  éloit  sans  pareille,  La 
couleur  n'est  pas  agréable ,  la  lessive  ne  la  blan- 
chit pas ,  ni  Teau  d'arquebusade  ;  il  y  a  encore 
quelques  marques  ûefruclus  belli^  qui  dureront 
longtemps,  mais  oe  n'est  que  les  places  des  feux 
qui  y  ont  passé.  Je  ne  sais  si  c'est  la  sympathie  des 
petites  herbes  qui  me  guérit  à  mesure  qu'elles  pour- 
rissent en  terre  ;  j'avois  envie  d'en  rire ,  mais  les 
Capucins  en  font  tous  les  jours  des  expériences  : 
je  voudrois  bien  savoir  ce  qu'en  dit  AUiot.  Je  ne 
sais  donc  si  c'est  la  cérémonie  de  ces  petits  enter- 
rements deux  fois  le  jour ,  ou  si  c'est  ki  lessive  ou 
le  baume;  mais  il  est  toujours  vrai  qne  je  u*ai 
point  été  comme  je  suis,  et  que  si  cette  guérison 
n'est  pas  véritable,  je  n*cn  irai  chercher  qu*auprèâ 
de  vous.  Voilà ,  ma  chère  bonne,  des  vérités  dont 
je  vous  conjure  de  ne  pas  douter;  mais  vous  me 
dites  quelque  chose  en  passant ,  comme  si  vous  ne 
disiez  rien ,  qui  m'a  fait  une  terrible  impression  : 
c'est  que  si  je  reviens  pour  cette  jambe,  vous  ne 
courrez  pas  le  risque  de  vous  en  aller  de  votre  côté , 
pendant  que  je  serai  ici.  Ma  fille  ,  que  me  dites- 
vous?  ne  me  trompez  poim  là-dessus,  ce  seroit 
pour  moi  une  douleur  insupportable  :  vous  m'assu- 
rez que  je  vous  trouverai  au  commencement  de 
septembre ,  et  que  vous  serez  encore  dans  toutes 
vos  affaires;  pour  moi;  je  presse  et  dispose  les 
miennes  sans  y  perdre  un  moment  :  j'ai  une  terre 
à  raffermer ,  j'ai  mille  choses  trop  longues  à  dire  : 
mais  dans  une  telle  extrémité ,  je  ferois  bien ,  pour 
vous  voir  et  pour  vous  embrasser ,  ce  que  je  vou- 
lois  faire  pour  ma  jambe  ;  ainsi  gouvemez-moî 
avec  votre  sagesse  d'un  côté ,  et  votre  amitié  de 
l'autre.  Vous  savez  mes  affaires ,  vous  savez  com- 
bien je  vous  aime ,  vous  savez  aussi  vos  engage- 
ments, gouvernez-moi; et,  à  moins  qu'il  ne  soîl 
arrivé  quelque  changement  dans  vos  affaires ,  sua- 
gez  à  la  quantité  que  vous  en  avez  à  fînir ,  et  qu'il 
n'y  a  plus  que  trois  mois  jusqu'à  celui  que  nom 
souhaitons;  car  je  compte  que  nous  sommes  au 
mois  de  mai  :  je  me  fie  enfin  et  me  confie  en  vous 
de  ma  destinée.  Il  est  vrai  que  vous  devez  bien  me 
compter  pour  un  de  vos  malades,  puisque  Télot- 
gnement  ne  vous  empêche  pas  d'être  occupée  de 
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motel  de  me  donner  des  soins.  Mais  je  suis  fort  en 
peine  da  chevalier;  vous  me  représentez  son  mal 
d'une  étrange  manière;  il  est  bien  malheureux 
que  les  pilules ,  si  salutaires  à  tout  le  monde  lui 
soient  si  mauvaises  ;  c'est  cela  qu'on  doit  appeler 
des  maux  et  des  douleurs ,  quand  on  n'a  point  de 
sîtuatloa  et  qu'on  étouffe  :  j'en  suis  vraiment  affli- 
1^  La  fièvre  de  M.  de  Grignan  me  paroU  moins 
eonddérable  ;  ne  le  laites  point  tant  saigner ,  les 
liiédecias  sont  cruels.  Mais  vous,  mon  enfant , je 
ne  puis  croire  que  parmi  tout  cela  vous  soyez  en 
parfaite  santé  :  le  printemps  vons  fait  toujours  quel- 
que éflKHîon  :  dîtes-moi  dans  quel  état  vous  êtes  ; 
parlez-moi  aussi  sincèrement  que  je  vous  parle,  et 
Mirtottl  ôtez-moi  du  nombre  de  vos  inquiétudes. 
Celles  de  la  duchesse  du  Lude  sont  trop  bien  fon- 
dées; vous  me  représentez  son  mari  dans  un 
étrange  anéantissement  :  nos  Capucins  seraient 
bitfk  loin  de  donner  de  la  boMillie  dans  cet  état ,  ils 
donneraient  de  bons  cordiaux  qui  vont  retirer  une 
ame  des  portes  de  la  mort.  J'ai  vu  depuis  peu  la 
procureuse  générale  »  autrement  la  peiiU  pertoiine 
que  nous  conooissons  tant;  elle  est  toujours  fort 
aimable  :  nous  fûmes  fort  aises  de  nous  voir  :  je 
voudrois  que  vous  l'eussiez  entendue  conter,  mais 
plutôt  son  mari ,  car  elle  étoit  morte ,  dans  quelle 
extrémité  la  laissa  le  grand  médecin  de  ce  pays , 
et  de  quelle  manière  habile  et  miraculeuse  les  Ca- 
pucins la  retirèrent  de  cette  agonie;  c'est  un  récit 
digne  d'attention  :  vous  me  direz ,  c'est  qu'elle  ne 
devoit  pas  mourir  ;  je  le  crois  plus  que  personne , 
mais  je  oe  puis  m'empéclier  d'admirer  et  d'hono- 
rer les  causes  secondes  dont  Dieu  se  sert  pour  re- 
donner la  vie  à  une  créature  si  près  du  tombeau. 
On  peut  appliquer  à  ces  sortes  de  talents  ce  que  le 
père  Bossu  dit  si  agréablement  '  du  respect  que  les 
bonunes  dévoient  avoir  dans  les  premiers  temps 
pour  ceux  qui  étoient  visiblement  protégée  des 

Ma  fille ,  je  m'égare,  et  je  veux  revenir  à  ma- 
dame de  Marbcuf ,  qui  a  lu  avec  un  plaisir  et  une 
reconnoissance  extrêmes  ceqne  vous  médites  d'elle: 
c*est  la  personne  du  monde  la  plus  sensible  à  votre 
estime  ;  elle  me  fait  passer  ici  de  fort  agréables 
jours:  bonne  compagnie ,  de  la  musique.  Je  fus 
avani-bier  au  cours  avec  un  air  penché,  parce  que 

*  Ojms  sott  Trmité  dufiêêmê  épique é 


je  ne  veux  point  faire  de  visites.  J'en  reçus  une 
jeudi  de  la  princesse  de  Bade  ,  qui  me  conta  tout 
ce  que  je  savois  d^à  de  sa  colère ,  qui  est  comme 
celle  d'Achille ,  et  de  son  exil  :  je  fus  le  soir  chez 
elle,etoommejevoyois  qu'elle  ne  s'ennuyoit  point, 
je  l'écontai  trois  heures  :  j'avois  un  siège  sous  le 
pied ,  car  sans  cette  attention  je  craindrois  de  ne 
plusrecoonoltre  la  jambe  malade ,  et  de  m'y  trom- 
percomme  Arlequin.  Voilâmes  nouvelles;  mandez- 
moi  des  vôtres,  c'est  ma  vie.  Je  pars  mardi  au  grand 
déplaisir  de  notre  bonne  Marbeuf  ;  le  bien  bon  lan- 
guît de  mon  absence.  J'embrasse  délicatement  vos 
pauvres  malades  ;  mais  vous,  ma  très  aimable,  avec 
moins  de  façon,  et  une  tendresse  qu'il  n'est  pas  aisé 
d'exprimer.  J'écrirai  des  Rochers  à  mon  petit  Cou- 
langes.  Voilà  les  Capucins  qui  vous  disent  mille 
choses,  et  vous  assurent  de  ma  bonne  gnérison  :  ils 
sont  persuadés  que  la  poudre  d'yeux  d'écreviase , 
dans  la  première  cuillerée  du  lait  du  grand-maltre 
(  M,  duLuâe),  feroit  des  merveilles  ;  son  état  est 
digne  de  compassion. 
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A  IcL  même. 

Aux  Rochers ,  mercredi  13  Juin  1685. 

Per  iornar  dunque  al  nostro  proposiio ,  je  vous 
dirai,  ma  bonne,  que  vous  me  traitez  mal  de  croire 
que  je  puisse  avoir  regret  au  port  du  livre  du  car- 
rousel ;  jamais  un  paquet  ne  fut  reçu  ni  payé  plus 
agréablement  :  nous  en  avons  fait  nos  délices  de- 
puis que  nous  l'avons  ;  je  suis  assurée  qu'à  Paris  je 
ne  l'aurois  lu  qu'en  courant  et  superficiellement;  je 
me  souviens  de  ce  pays-là,  tout  y  est  pressé,  poussé; 
une  pensée ,  une  affaire,  une  occupation  pousse  ce 
qui  est  devant  elle  ;  ce  sont  des  vagues ,  la  compa- 
raison du  fleuve  est  juste.  Nous  sommes  ici  dans 
un  lac  :  nous  nous  sommes  reposés  dans  ce  carrou- 
sel, nous  avons  raisonné  sur  les  devises.  Ré- 
pondez à  nos  questions  :  la  devise  d'un  chien  qui 
ronge  un  os,  faute  de  mieux ,  nous  trouble  tout-à- 
fait  :  nous  serons  causejque  vons  lirez  ce  livre.  Je 
trouve  bien  plaisant  la  petite  course  dont  les  deux 
jambons  de  M.  de  Luxembourg  font  le  prix  :  le 
bien  bon  s'est  éerié  sur  cet  endroit ,  et  regrette  de 
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n^étre  pas  un  des  paladins.  M.  le  duc  de  Bourbon 
étoil-il  bien  joli  ?  de  bonne  foi ,  conunent  parois- 
soit-il  ?  approclie-t-il  de  la  taille  du  marquis  {de 
Grignan)?  Ah  !  j'ai  bien  peur  que  non  :  je  m'y  suis 
afTectionnée  :  je  suis  triste  de  tant  de  grandeurs 
avec  tant  de  disgrâce  du  côté  de  la  taille.  On  dit 
qu'il  y  aura  encore  une  belle  fête  à  sa  noce ,  et  des 
chevaliers  plus  choisis.  Je  dirai  à  madame  de  La 
Fayette  ce  que  vous  me  mandez  du  sien  ;  elle  en 
sera  ravie.  Elle  se  plaint  tendrement  de  ne  vous 
voir  plus,  et  dit  que  vous  êtes  partout  belle  comme 
un  ange ,  et  toujours  cette  beauté  ;  je  ne  fais  ja- 
mais retourner  ce  que  vous  m'écrivez  que  de  celte 
manière ,  et  jamais  pour  rien  gâter. 

Madame  de  La  Troche  me  mande  que  madame 
de  Moreuil  entra  mercredi  dans  le  carrosse  de  Ma- 
dame la  dauphine,  et  que  Ton  croit  que  c'est  pour 
être  dame  d'honnenr  de  madame  la  duchesse  (de 
Bourbon) ,  parce  que  le  roi  a  dit  qu'il  vonloit  que 
celle  qui  la  seroit  y  entrât  par  elle-même;  et  tout 
le  monde  juge  que  sans  cela  rien  ne  pressoit  de 
lui  accorder  ce  qu'elle  demandoit  depuis  si  long- 
temps. Je  souhaite  qu'elle  ait  cette  place  :  vous 
savez  que  je  lui  ai  donné  ma  voix  depuis  long- 
temps. 

Pour  des  vapeurs ,  ma  très  aimable  bonne ,  je 
voulus,  ce  me  semble ,  en  avoir  l'autre;  je  pris 
huit  gouttes  d'essence  d'urine ,  et  contre  l'or- 
dinaire y  elle  m'empêcha  de  dormir  toute  la  nuit  : 
mais  j'ai  été  bien  aise  de  reprendrede  l'estime  pour 
cette  essence  .je  n'en  ai  pas  eu  besoin  depuis.  En 
vérité ,  je  serois  ingrate  si  je  me  plaignois  des  va- 
peurs :  elles  n'ont  pas  voulu  m'accabler  pendant 
que  j'étois  occupée  à  ma  jambe;  c'eût  été  un  pro- 
cédé peu  généreux.  A  l'égard  de  la  jambe ,  voici 
le  feit  :  il  n'y  a  plus  aucune  plaie  il  y  a  long-temps; 
mais  l'endroit  étoit  demeuré  si  dur ,  et  tant  de  sé- 
rosités y  avoient  été  recognées  par  des  eaux  froides, 
que  nos  chers  pères  l'ont  voulu  traiter  à  loisir,  sans 
me  contraindre ,  et  en  me  jouant,  avec  ces  herbes 
que  l'on  retire  deux  fois  le  jour  toutes  mouillées  : 
on  les  enterre ,  et  à  mesure  qu'elles  pourrissent , 
riez-en  si  vous  voulez,  cet  endroit  sue  et  s'amollit; 
et  ainsi  par  une  douce  et  insensible  transpiration , 
avec  des  lessives  d'herbes  flnes  et  de  la  cendre ,  je 
guéris  la  jambe  du  monde  la  plus  maltraitée  parle 
passé,  et  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  rien  de  plus  ai- 
mable poor  moi  qu'une  sorte  de  traitement  qui  est 


sûr,  et  qui  n'est  ni  contraignant  ni  dégoûtant ,  et 
qui  me  donne  tous  les  jours  le  plaisir  de  me  voir 
guérir  sans  onguents ,  sans  garder  un  moment  la 
chambre.  C'est  dommage  que  vous  n'alliez  conter 
cela  à  des  chirurgiens,  ils  pâmeroientde  rire;  mais 
moi  je  me  moque  d'eux. 

Voulez-vous  savoir  où  j'ai  été  aujourd'hui  ?  J'ai 
été  à  la  place  Madame  ;  j'ai  fait  deux  toors  de  mail 
avec  les  joueurs.  Ah ,  mon  cher  Comte  !  je  songe 
toujours  à  vous ,  et  quelle  grâce  vous  avez  à  pous- 
ser cette  boule.  Je  voudroisque  vous  eussiez  à  Gri- 
gnan une  aussi  belle  allée  :  j'irai  tantôt  an  boat  de 
la  grande  allée  voir  PUois  qui  y  fait  un  liean  de- 
gré de  gazon  pour  descendre  à  la  porte  qui  va  dans 
le  grand  chemin.  Ma  bonne,  vous  voilà  instmile 
de  reste  ;  vous  ne  direz  plus  que  je  vous  eache  des 
vérités ,  que  je  ne  fais  que  mentir  ;  vous  en  savez 
autant  que  moi. 

Oui,  nos  Capucins  sont  fidèles  à  leurs  trob 
vœux  :  leurs  voyages  d'Egypte ,  où  l'on  voit  tant 
de  femmes  comme  Eve ,  les  en  ont  dégoûtés  pour 
le  reste  de  leurs  jours.  Enfin ,  leurs  plus  grands 
ennemis  ne  touchent  pointa  leurs  roœnrs ,  et  c'est 
leur  éloge,  étant  hais  conmie  ils  le  sont.  Ils  ont  re- 
mis sur  pied  une  de  ces  deux  femmes  qui  étoîent 
mortes. 

Parlons  de  M.  de  Chaulnes  :  il  m'a  écrit  que  les 
états  sont  à  Dinan ,  et  qu'il  les  a  fait  commencer  le 
premier  jour  d'août,  pour  avoir  le  temps  de  m'en- 
lever  au  conunencementde  septembre,  et  pais  mille 
folies  de  vous  :  Qu'il  vous  a  réduite  au  point  qu'il 
désiroit  ;  que  vous  êtes  coquette  avec  M ,  et  que 

bieniût Enfin,  il  est  d'une  gaillardise  qoi  me 

ravit  ;  car,  en  vérité,  j'aime  ces  bons  gouTemeurs; 
la  fenune  me  dit  encore  mille  petits  secrets.  Je  ne 
comprends  point  conune  on  peut  les  haïr,  et  les  en* 
vier ,  et  les  tourmenter;  je  sais  fort  aise  que  vous 
vous  trouviez  insensiblement  dans  leurs  intérêts.  Si 
les  états  eussent  été  à  Saint-Brieux ,  c'eût  été  an 
dégoût  épouvantable  :  il  fout  voir  qni  sera  le  com- 
missaire ;  ils  ont  encore  ce  choix  à  essayer  :  si  voi» 
êtes  dans  leur  confiance ,  ils  ont  bien  des  ehoses  à 
vous  dire ,  car  rien  n'est  égal  à  l'agitation  qa*ib  ont 
eue  depuis  quelque  temps. 

Pour  M.  Bruan,le  bien  bon  dit  que  ce  n'est  pomt 
an  homme  à  recevoir  une  pistole  poor  one  coolé- 
rence  ;  d'en  doimer  deux^  ce  seroit  trop  ;  il  tnnl 
savoir  de  M,  Le  Cour  i  qui  l'a  iouvent  confolté,  et 
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de  M.  de  La  Troasse^  qui  ne  le  paiera  qn'à  la  fin 
de  son  bâtiment.  A-t-il  fait  un  devis  ?  On  donne 
plus  on  moins  selon  la  peine  :  il  est  difficile  de  dire 
précisément  d'ici  ce  qu'il  lui  faut  ;  pour  moi ,  je 
vous  conseille  de  nous  attendre ,  ce  n'est  pas  un 
homme  qu'on  paye  jour  à  jour.  Pour  votre  cham- 
bre ,  ma  bonne,  je  comprends  qu'elle  est  fort  bien 
avec  tont  ce  que  vous  me  mandez  ;  si  la  sagesse  ne 
Êùsoit  point  fermer  les  yeux  sur  tout  ce  qui  con- 
vient à  la  magnificence  des  autres  et  à  la  qualité  y 
on  ne  se  laisseroit  pas  tomber  en  pauvreté.  Je  sais 
le  plaisir  d'orner  une  chambre  ;  j'y  aurois  succom- 
bé sans  le  scrupule  que  je  me  suis  toujours  fait 
d'avoir  des  choses  qui  ne  sont  pas  nécessaires,  quand 
on  n'a  pas  les  nécessaires  :  j'ai  préféré  de  payer 
mes  dettes ,  et  je  crois  que  la  conscience  oblige , 
non  seulement  à  cette  préférence,  mais  à  la  justice 
de  n'en  plus  Caire  de  nouvelles.  Ainsi  je  blâme, 
niatemeUement  et  en  bonne  amitié ,  l'envie  qu'a 
M.  de  Grignan  de  vous  donner  un  autre  miroir  : 
oontentez-vous ,  ma  chère  bonne,  de  celui  que  vous 
avez  ;  il  convient  à  votre  chambre  qui  est  encore 
bien  impar£ûte;  il  est  à  vous  par  bien  des  ti- 
tres, et  tout  mon  regret  est  de  ne  vous  avoir  donné 
qoe  la  glace;  j'anrois  été  bien  aise  >  il  y  a  long- 
temps, de  la  faire  ajuster  comme  vous  avez  fait. 
Jouissez  donc ,  ma  chère  bonne ,  de  votre  dé- 
pense, sans  en  faire  une  plus  grande  qui  seroit  su- 
perflue et  contre  les  bonnes  mœurs  que  nous  pro- 


Je  voudrois  que  Corbinelli  ne  vous  eût  point  dit 
an  mot  du  doge  que  je  présente  à  M.  le  chevalier. 
On  loi  demanda  ce  qu'il  trouvoit  de  rare  et  d'ex- 
traordinaire à  la  cour  et  à  Paris  ;  il  répondit  que 
c'étoit  loi.  —  Monsieur  y  vous  m'en  voulez  d'ail- 
leurs y  on  vous  êtes  malade,  si  vous  ne  trouvez  cela 
juste  et  plaisant.  Mais  hélas!  oui,  mon  pauvre  mon- 
sieur, vous  êtes  malade  :  je  serois  fort  bien  avec 
vous ,  si  vous  saviez  combien  je  suis  touchée  de  la 
tristesse  de  votre  état;  j'en  vois  toutes  les  consé- 
quences ,  et  j'en  suis  triste  à  loisir  ;  car  ici,  tontes 
les  pensées  ont  leur  étendue  ,*  elles  ne  sont  ni  dé- 
tournées ni  elTacées.  Concevez  donc  une  bonne  fois 
oeqœ jesenssor  votre  sujet;  vous  irezàUvry, vous 
y  marcherez;  au  moins  ne  me  parlez  point  d'être 
porté  dans  une  chaise  :  im  menin  est  bien  étonné 
d'eue  si  accablé  au  lieu  de  briller  au  carrousel. 
OProvidcnce! 
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Ma  bonne,  voyez  un  peu  comme  s'habiUeut  les 
hommes  pour  l'été  ;  je  vous  prierai  de  m'envoyer 
d'une  étoffe  jolie  pour  votre  frère ,  qui  vous  con- 
jure de  le  mettre  du  bel  air ,  sans  dépense ,  savoir 
comme  on  porte  les  manches ,  choisir  aussi  une 
garniture ,  et  d'envoyer  le  tout  pour  recevoir  nos 
gouverneurs.  Mon  fils  a  un  très  bon  tailleur  ici. 
M.  du  Plessis  nous  donnera  de  l'argent  du  bon 
abbé,  pour  les  rubans  ;  car  avec  un  petit  billet  que 
j'écrirai  à  Gautier  y  à  qui  je  ne  dois  rien ,  il  atten- 
dra mon  retour;  je  vous  prie  aussi  de  consulter 
madame  de  Ghaulnes  pour  l'habit  d'été  qu'il  me 
faut  pour  l'aller  voir  à  Rennes  ;  car  pour  les  états , 
ma  chère  bonne,  je  vous  en  remercie.  Je  revien- 
drai ici  commencer  à  faire  mes  paquets  pour  me 
préparer  à  la  grande  fête  de  vous  revoir  et  devons 
embrasser  Mille  fois.  Madame  de  Chauhies  en  sera 
bien  d'accord.  J'ai  un  habit  de  taffetas  brun  piqué 
avec  des  campanes  d'argent,  un  peu  relevées ,  aux 
manches  et  au  bas  de  la  jupe  ;  mais  je  crois  que  ce 
n'est  plus  la  mode,  et  il  ne  se  fiiut  pas  jouer  à  être 
ridicule  à  Rennes,  où  tout  est  magnifique.  Je  serai 
ravie  d'être  habillée  de  votre  goût ,  ayant  toujours 
pourtant  l'économie  et  la  modestie  devant  les  yeux  : 
je  neveux  point  de  Toupers,  rien  que  la  bonne  ma- 
dame Dio'y  elle  a  ma  mesurcYous  saurez  mieux  que 
moi  quand  il  faudra  cet  habit ,  puisque  vous  serez 
informée  du  départ  des  Ghaulnes ,  et  je  courrai  à 
Rennes  pour  les  voir  ;  en  vérité ,  je  serois  ingrate 
si  je  ne  les  aimois  ;  tous  les  ingrats  qu'ils  ont  lait 
en  ce  pays  font  horreur ,  et  je  ne  voudrois  pas  leur 
ressembler. 

On  nous  mande  (  ceci  est  faor  di  proposiio  )  que 
les  Minimes  de  votre  Provence  ont  dédié  une  thèse 
au  roi ,  où  ils  le  comparent  à  Dieu ,  mais  d'une  ma- 
nière qu'on  voit  clairement  que  Dieu  n'est  que  la 
copie.  On  l'a  montrée  à  M.  deMeaux,  qui  l'a  portée 
au  roi ,  disant  que  Sa  Majesté  ne  la  doit  pas  souf- 
frir. Le  roi  a  été  de  cet  avis  :  on  a  renvoyé  la  thèse 
en  Sorbonne  pour  juger  ;  la  Sorbonne  a  décidé  qu'il 
la  folloit  supprimer.  Trop  est  trop  :  je  n'eusse  ja- 
mais soupçonné  des  Minimes  d'en  venir  à  cette 
extrémité.  J'aime  à  vous  mander  des  nouvelles  de 
Versailles  et  de  Paris ,  ignorante  !  !  I 

Vous  conservez  une  approbation  romanesque 
pour  les  princes  de  Gonti  *  ;  pour  moi ,  qui  ne  l'ai 

*  l^es  princes  de  Gonti  et  de  La  Rocbe-sur-Yon 
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pkuy  je  les  blâme  de  qoiUer  ua  tel  bean«fièrey  de 
ne  pas  se  fier  à  lai  pour  leur  iaàte  voir  assez  de 
guerre  :  hé,  bon  Dieu  !  ils  n'ont  qu'à  prendre  pa- 
tience ,  et  à  jouir  de  la  belle  place  où  Dieu  les  a 
niis;  personne  ne  doute  de  leur  eourage:à  quel 
propos  faire  les  aventuriers  et  les  chevaux  échap- 
pés? Leurs  cousins  de  Condé  n'ont  pas  manqué 
d'occasions  de  se  signaler,  ils  n'en  œanqueroient 
pas  aussi.  Et  con  questo  je  finis,  ma  très  aimable 
et  très  chère  bonne ,  toute  pleine  de  tendresse  pour 
vous ,  déviM'ant  par  avance  ce  mois  de  septembre 
où  nous  toocboos ,  car  vous  voyez  comme  tout  eela 
va.  Quand  M.  du  Plesaîs  se  sera  bien  promené  dans 
notre  parc ,  il  vous  le  donnera  ;  il  l'a  reçu ,  et  vous 
lui  ferez  comprendre  et  à  mademoiselle  d'Alerac 
nos  grandes  allées  droites  tout  de  travers. 

Le  bien  cher  vous  aime  comme  il  a  toujours  fait  : 
il  lui  prend  des  furies  d'envie  de  voir  Pauline  ,qui 
me  font  rire.  Votre  frère ,  votre  beUeT««Bur,  que  ne 
vous  disent-ils  point?  Us  vous  assurent  quelefroii- 
quiUe  ne  se  sert  que  de  sa  boUe  pour  guérir  effica- 
cement. Je  ne  crois  pas  que  les  pères  viennent  ici , 
ils  sont  trop  occupés  à  Rennes;  ils  me  disent  de 
continuer  toujours ,  en  me  jouant  et  en  marchant , 
leurs  aimables  remèdes.  J'embrasse  mille  fois  en- 
core ma  cbère  bonne. 


874.  t 

A  la  même. 
Aux  lioch«rs ,  MmsDChc  17  juin  1685. 

Que  je  suis  aise  que  vous  soyez  à  Uvry,  ma  très 
chère  bonue ,  et  que  vous  y  ayez  un  esprit  débar- 
rassé de  toutes  les  pensées  de  Paris  !  Quelle  joie  de 
pouvoir  dianler  ma  chanson ,  quand  ce  ne  seroit 
que  pour  huit  ou  dix  jours  !  Vous  nous  dites  mille 
douceurs,  ma  bonne,  sur  les  souvenirs  tendres  et 
trop  aimables  que  vous  avez  du  bon  abbé  et  de  vo- 
tre pauvre  maman  ;  je  ne  sais  on  vous  pouvez  trou- 
ver si  précisément  tout  ce  qu'il  ftiut  penser  et  dire  ; 


étoient  partis  pour  aller  serfir  en  Hongrie  ,  où  ils 
se  troufèrent  au  combat  de  Gran ,  et  firent  des  pro- 
diges de  valeur. 
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c'est,  en  vérité ,  dans  votre  cœur,  c^est  lui  qui  ne 
manque  jamais ,  et  quoique  vous  ayez  voulu  dire 
autrefois  à  la  louange  de  Tesprit  qui  le  veut  contre- 
faire ,  Tesprit  manque,  il  se  trompe ,  il  bronclie  à 
tout  moment;  ses  allures  ne  sont  point  égales,  et 
les  gens  éclairés  par  leur  cœur  n'y  sauroieot  être 
trompés.  Vive  donc  ce  qui  vient  de  ce  lieu ,  et  entre 
tous  les  autres ,  vive  ce  qui  vient  si  naturellemeat 
de  chez  vous! 

Vous  me  charmez  en  me  renouvelant  les  Idées 
de  Livry  ;  Livry  et  vous ,  en  vérité ,  c'est  lr<^  ;  et 
jenetiendrois  pas  contre  l'envied'y  retourner,  si  je 
ne  me  trouvois  toute  disposée  pour  y  retourner  avec 
vous  à  ce  bienheureux  mois  de  septembre  ;  peut- 
être  n'y  retoornerez-vous  pas  plus  tôt  :  vous  savez 
ce  que  c'est  que  Paris ,  les  affaires  et  les  infinités  de 
contre-temps  qui  vous  empêchent  d'aller  à  Livry. 
Enfin ,  me  revoilà  dans  le  train  d'espérer  de  vous  y 
voir  :  mais,  bon  Dieu!  que  me  dites-vous,  ma 
chère  bonne  ?  le  cceur  m'en  a  battu  :  quoi  !  ce  n*est 
que  depuis  la  résolution  de  mademoiselle  deGrt- 
gnan  de  ne  s'expliquer  qu'au  mois  de  septembre  f 
que  vous  êtes  assurée  de  m'attendre  !  ComoMnt  ! 
vous  me  trompiez  donc,  et  il  aurait  pu  être  possi- 
ble qu'en  retournant  à  Paris  dans  deux  mois, 
je  ne  vous  eusse  plus  trouvée!  Cette  pensée  me 
fait  transir,  et  me  parolt  contre  la  foi  :  effacez-la- 
moi  ,  je  vous  en  conjure,  elle  me  blesse ,  tout  im- 
possible que  je  la  voie  présentement  :  mais  ne  lais- 
sez pas  de  m'en  redire  un  mot.  0  sainte  Grignan , 
que  je  vous  suis  obligée ,  si  c'est  à  voua  que  je  dois 
cette  certitude! 

Revenons  à  Livry,  vous  m'en  paraissez  entêtée; 
vous  avez  pris  toutes  mes  préventions ,  je  reconnots 
mon  sang:  je  serai  ravie  que  cet  entêtement  vous 
dure  au  moius  toute  l'année.  Que  vous  êtes  plai- 
sante aveccerire  du  père  prieur,  eteettetéle  tour- 
née qui  vent  dire  une  approbation  !  Le  hUn  bon 
souhaite  que  du  Harlay  vous  sene  aussi  bien  dans 
le  pays  y  qu'il  nous  a  bien  nettoyé  et  parfumé  les 
jardins.  Mais  on  prenez-vous,  ma  bonne,  qu*on 
entende  des  rossignob  le  15  de  juin?  Hélas!  ils 
sont  tous  occupés  du  soin  de  leur  petit  ménage, 
il  n'est  plus  question ,  ni  de  chanter,  ni  de  faire 
l'amour,  ils  ont  des  pensées  plus  solides.  Je  n'en  ai 
pas  entendu  un  seul  ici;  Ils  sont  en  bas  versées 
étangs,  vers  cette  petite  rivière  ;  mais  je  n'ai  pas 
tant  battu  de  pays ,  et  je  me  trouve  trop  heoreaae 
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4'allertn  tûote  liberté  dans  ces  bellesaUéesde  plaiii 
pied. 

li  hni  toat  de  suite  parler  de  ma  jambe ,  et  puis 
nous  reviendrons  encore  à  Livry  ;  non,  ma  bonne, 
il  n'y  a  plusnollesorte  de  plaie,  il  y  a  long-temps; 
mab  ces  pères  vouloient  foire  suer  cette  jambe  pour 
la  désenfler  entièrement,  et  amollir  l'endroit  où 
étoient  ces  plaies ,  qui  étoit  dur  ;  ils  ont  mieux  aimé 
avee  un  long  temps,  me  faire  transpirer  toutes  ces 
sérosités  par  ces  berbes  qui  attirent  de  Teau ,  et  ces 
lessives  I  et  ces  lavages  ;  et  à  mesure  que  je  eonti* 
nue  les  remèdes,  ma  jambe  redevient  entièrement 
dans  son  naturel,  sans  douleur,  sans  contraintqiL 
On  étale  l'herbe  sur  un  linge,  on  le  pose  sur  ma 
jambe  I  et  on  l'enterre  après  une  demi-heure  :  je  ne 
crois  pas  qu'on  puisse  guérir  plus  agréablement  un 
mal  de  sept  ou  huit  mois.  La  princesse  (  de  Tarenté) 
qui  est  habile,  est  contente  de  ce  remède,  et  s'en 
servira  dans  les  occasions.  Elle  vint  hier  ici  aveo 
un  grand  emplâtre  sur  son  pauvre  nez,  qui  a  pensé 
en  vérité  être  eassé.  Elle  me  dit  tout  bas  qu'elle  ve- 
noit  de  recevoir  cette  petite  boite  de  ihiriaque  ce* 
lesie  qu'elle  vous  donne  avec  plaisir  ;  j'irai  la  pren- 
dre demain  dans  son  parc  où  elle  est  établie;  c'est 
le  plus  précieux  présent  qu'on  puisse  ftûre  ;  parlez- 
en  à  Madame  quand  vous  ne  saurez  que  lui  dire. 
On  croit  que  madame  l'électrice  pourroit  bien  ve-» 
nir  en  France ,  si  on  lui  assure  qu'elle  pourra  vivre 
et  monrir  dans  sa  religion ,  c'est-à-dire ,  qu'on  lui 
laisw  la  liberté  de  se  damner.  La  princesse  nous  a 
parlé  du  carrousel.  Je  me  doutois  bien ,  ma  bonne , 
que  nona  étions  ridicules  de  tant  retortiller  sur  ce 
livre ,  je  vous  l'ai  mandé  ;  je  le  disois  à  votre  frère  ; 
il  en  étoit  persuadé,  mais  nous  avomcni  qu'il  suf- 
fisoit  d'avoir  fait  cette  réflexion,  et  qu'en  faveur 
des  Koebers  t  nous  pouvions  nous  y  amuser  un  peu 
plue  que  de  raiaon.  Noua  nous  souvenons  encore 
fort  distinctement  comme  toutcela  passe  vite  à  Pa-» 
ris;  nuus  nous  n'y  sommes  pas,  et  vous  aurez  Mi 
eonscienoe  de  vous  moquer  de  nous.  Parlons  de 
Liviy,  vous  couchez  dans  votre  chambre  ordinaire. 
M.  de  Grignan  dans  la  mienne  ;  celle  du  bien  bon 
est  pour  les  survenants,  mademoiselle  d'Alerao 
aa-deasoe,  le  chevalier  dans  la  grande  blanche ,  et 
le  maïquis  an  pavillon.  N'est-il  pas  vrai ,  ma  bonne  ? 
je  vaifl  donc  dans  tous  ces  lieux  embrasser  tous  les 
habitants ,  et  les  assurer  que  s'ils  ^e  souviennent  de 
moi  y  je  leur  rends  bien  ce  souvenir  avec  une  sin- 


cère et  véritable  amitié.  Je  souhaite  que  vous  y  re- 
trouviez tout  ce  que  voui^  y  cherchez,  mais  je  vous 
défends  de  parler  encore  de  votre  jeunesse  comme 
d'une  chose  perdue  ;  laissez-n^oi  ce  discours;  quand 
vous  le  faites,  il  me  pousse  trop  loin,  et  tire  à  de 
grande^  couséquencçs,  Jç  vqus  priq,  ma  chère 
bonne,  de  ne  point  retourner  à  Paris  pour  les  com- 
roissjoQs  doi}t  nous  vous  impurtunonsf ,  votre  frère 
et  mpi  :  envoyez  f  nfo^sy  che^  Gautier,  qu'il  vous 
envoie  des  écli^ntilions  ;  écrivez  à  la  d*£scars)  ne 
vous  pressez  point,  ne  vous  dérangea  point;  vous 
avez  du  temps  de  reste ,  il  ne  faut  que  deux  jours 
pour  faire  inon  manteau ,  et  Thabil  de  mon  fils  se 
fera  en  ce  pays  :au  noip  de  Pieu,  ne  raccourcissez 
point  votre  séjour;  jouissez  de  celte  petite  abbaye 
pendant  que  vous  y  êie$  et  que  vops  Tavez.  J'ai 
écrit  à  la  d'£scars  pour  vous  soulager,  je  lui  envoie 
un  échantillon  d'une  doublure  or  et  noir ,  qui  feroit 
peut-être  un  joU  habit  sans  doublure,  une  frange 
d'or  au  bas;  elle  me  coûtoit  sept  livres;  en  voilà 
trop  sur  ce  sujet ,  vous  ne  saunez  mai  faire ,  ma 
chère  bonne.  Nous  avons  ici  une  lune  toute  pareille 
à  celle  de  Livry  ;  nous  lui  ayons  rçndu  nos  devoirs  ; 
et  c'est  passer  une  galerie  que  d'aller  au  bout  du 
mail.  Cette  place  Madame  est  belle ,  c'est  comme 
un  grand  belvédère ,  d'où  la  canipagne  s'étend  à 
trois  lieues  d'ici  vers  une  forêt  de  M.  de  La  Trc- 
mouille  :  mais  cette  lune  est  encore  plus  belle  sou^ 
les  arbres  de  votre  abbaye  ;  je  la  regarde ,  et  je 
songe  que  vous  la  regardez  :  c'est  un  étrange  ren- 
dez-vous, ma  chère  mignonne;  celui  de  Bâ ville 
sera  meilleur-  3i  vqms  avez  M.  de  La  Garde ,  dites- 
lui  bien  des  amitiés  pour  moi  ;  vous  me  parlez  de 
Polignac  comme  d'un  a.i  ant  encore  sous  vos  lois; 
un  an  n'aura  guère  changé  cette  noce.  Dites-moi 
donc  comme  le  chevalier  {de  Grignan)  marche,  et 
comme  ce  comte  (M.  de  Qrignan)  se  trouve  de  sa 
nèvre.  Ma  clière  bonne ,  Dieu  vous  conserve  parmi 
tant  de  peines  et  de  fatigues.  Je  vous  baise  des  deux 
côtésde  vos  belles  joues,  et  suis  entièrement  à  vous  ; 
et  le  bien  ban ,  il  est  ravi  que  vous  aimiez  sa  mai- 
son. Je  baise  la  belle  d'Alerac  et  mon  marquis. 
Comment  M.  du  Ple^^sis  est-il  avec  vous  ?  dites-m*en 
un  mot. 

Mon  fils  et  sa  femme  vous  honorent  et  vous  ai- 
ment ,  et  je  conte  souvent  ce  que  c'est  que  cette  ma- 
dame de  Grignan  :  cette  petite  fenune  dit  :  a  l^lais , 
»  Madame ,  y  a-t-il  des  fenimes  faites  comme  cela?» 
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875. 


A  la  même. 


Aux  Rochers ,  mercredi  20  juin  1685. 


Que  je  suis  aise,  ma  fille,  qae  vous  jouissiez  de 
la  petite  abbaye  !  le  bon  abbé  en  est  ravi;  il  dit  qae 
voos  y  entendez  mieux  votre  ménage ,  et  que  vous 
êtes  plus  babile  que  nous;  en  vérité,  je  le  crois  : 
maïs  on  pleure  à  Bâville  de  ne  vous  avoir  point  : 
Coulanges  m'en  écrit  les  douleurs  de  M.  de  Lamoi- 
gnon  j  il  me  parle  du  mois  de  septembre,  et  de  la 
circonstance  de  vous  y  trouver  :  j'ai  renoué  cette 
partie  plus  que  jamais ,  et  je  la  vois  tons  les  jours 
approcher  avec  beaucoup  de  plaisir,  quoi  qu'il  m'en 
coûte  ;  mais  puisque  c'est  une  dépense  qu'il  faut 
toujours  faire  malgré  soi ,  il  vaut  mieux  que  ce  soit 
en  avançant  vers  quelque  chose  d'agréable,  que  de 
passer  les  jours  tristement,  sans  espérance;  voilà 
où  j'en  suis.  Vous  vous  amusez  fort  joliment;  il 
faut ,  comme  vous  voyez ,  quelque  espèce  de  règle 
sans  aucun  vœu  ;  c'est  la  règle  qui  empêche  le  dé- 
sespoir de  ceux  qui  sont  en  communauté  et  l'ennui 
de  ceux  qui  n'y  sont  point  :  par  elle  on  Ikit  ce  qu'on 
a  à  faire ,  et  par  elle  on  remplît  le  temps  :  le  vôtre 
n'a  rien  de  vide  ni  de  languissant ,  et  je  croîs  qu'a- 
vec une  si  bonne  compagnie,  vous  seriez  long- 
temps à  Livry  sans  vous  ennuyer  ;  c'est  pourquoi 
je  ne  voudrois  point  vous  en  faire  sortir  pour  nos 
commissions.  Je  me  suis  réjouie  de  voir  Corbînelli 
à  Livry  avec  les  Polignac;  il  me  semble  que  cela  ne 
sent  point  la  rupture,  et  que  ce  feu  s'augmente  à 
force  d'être  contesté.  Nous  avons  ri  de  vos  réponses 
courtes  et  vives  aux  demandes  de  mon  fils  :  nous 
ne  sommes  pas  si  modestes  que  vous  pensez,  nous 
avons  entendu  finesse  à  deux  principalement  ;  mais 
la  modestie  nous  a  empêchés  de  vous  en  demander 
l'explication.  J'ai  compris  aisément  les  disputes  et 
les  conversations  de  Corbînelli;  mais  ^ous  devriez 
par  amitié  l'empêcher  de  scandaliser  les  foibles  :  je 
suis  assurée  qu'on  l'accuse  de  vouloir  faire  une  nou- 
velle théologie.  Vous  me  ^ites  pleurer  du  cheva- 
lier :  quoi  !  il  ne  marche  point  !  quoi ,  on  le  porte  ! 
j'en  ai  le  cflBur  serré.  Il  y  a  un  siècle  qu'il  n'a  été 
à  Versailles  ;  cela  est  fâcheux  par  bien  des  raisons  ; 
dites-lui  comme  je  sens  son  état.  Celui  de  M.  de 
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Grignan  ne  me  plait  guère;  il  durera  aossi  long- 
temps que  sa  bile  noire  sera  en  campagne  :  plût  à 
Dieu  que  nos  Capucins  fussent  à  portée  de  le  trai- 
ter! ce  ne  seroit  pas  une  affaire.  Une  des  deux 
femmes  qu'ils  ressuscitent  est  entièrement  sur  pied, 
l'autre  est  bien  mieux;  mais  sa vez-vous comme  ils 
trouvèrent  cette  dernière  !  affoiblie  de  douze  sai- 
gnées par  les  médecins ,  et  fortifiée  de  ses  deniien 
sacrements.  Là-dessus  ils  travaillent,  en  disant 
toujours':  elle  ne  mourra  au  moins  que  demain  ;  et 
depuis  un  mois  cette  pauvre  personne  se  croit  gué- 
rie :  je  vous  en  manderai  la  suite;  il  faut  que  vous 
ayez  cette  complaisance  en  foveur  de  nos  bons  pè- 
res. Je  leur  écrivis  l'autre  jour  que  ma  jambe  sooit , 
ils  me  répondirent  qu'ils  le  savoient  bien ,  que  c'é- 
toit  là  le  but  de  leurs  remèdes ,  et  que  j'étois  entiè- 
rement guérie  :  ils  m'ont  envoyé  d'une essrace  qu'ils 
appellent  de  Vémtraude ,  qui  guérit  et  console  et 
perfectionne  tout,  et  sent  divinement  bon.  Je  me 
fais  violence  pour  me  taire  de  ces  gens-là  :  ils  ont 
envoyé  un  dernier  remède  à  ma  belle-fille,  api^ 
lequel  ils  n'ont  plus  rien  à  dire  ;  mais  comme  ils  ne 
sont  point  charlatans ,  et  qu'ikne  promettent  rien, 
ils  ne  sont  point  embarrassés  quand  ik  n'ont  point 
tout  le  succès  qu'ils  désirent  :  il  est  vrai  que  cela 
n'arrive  pas  souvent.  Pour  mes  vapeurs ,  ma  chère 
enfant,  je  n'en  ai  pas  eu  depuis;  elles  n'ont  rien  de 
commun  avec  ma  jambe,  et  si  elles  me  revenoîent, 
je  ne  me  tiendrois  pas  éconduite  de  l'esprit  d'urine, 
pour  n'avoir  pas  dormi  une  nuit;  on  a  des^tisposi- 
tions  qui  empêchent  quelqnefbis  de  dormir,  sans 
l'esprit  d'urine ,  et  sans  qu'on  sache  pourquoi.  J'ad- 
mire que  vous  vous  portiez  si  bien  :  Dieu  vous  con- 
serve et  veuille  bénir  tous  nos  desseins  et  tous  nos 
projets!  Le  bon  abbé  est  £lché  que  madame  de 
Chelles  dégrade  partout  notre  forêt  dans  un  temps 
que  vous  l'honorez  de  votre  présence.  Faites  bieii 
toutes  mes  amitiés  aux  habitants  de  Livry;  il  es( 
vrai  que  vous  êtes  le  centre  de  bien  des  oœors  et 
de  bien  despays ,  qui  sont  liés  par  vous  :  vous  derex 
être  bien  aimée ,  quand  vous  aimez ,  et  même  quand 
vous  n'aimeriez  pas.  N'ai-je  pas  raison  d'avoir  sou- 
haité de  jouir  d'un  bien  dont  le  fonds  éloit  dans 
votre  cœur?  Le  mien  est  à  vous ,  il  y  a  long-tonpsr 
vous  en  avez  fait  et  en  ferez  toujours  la  véritable 
tendresse. 


DE  MADAME  DE  SËYIGNÉ. 


876. 

A  la  vnêioMm 
Aox Rochers,  dimanche  l*)niUet  1685* 

Si  la  fantaisie  me  prenoit  de  dire  que  je  partirai 
le  mois  qai  yient  y  je  ne  vois  rien  qui  pût  m'en  em- 
pêcher; je  sootiens  que  les  trois  on  quatre  jonrs 
que  Ton  traîne  d'ordinaire  d'après  le  joar  nommé  y 
font  justement  mon  compte.  Yoilà  donc,  ma  très 
aimable ,  où  nous  en  sommes  venus  à  force  d'aller, 
à  force  dedesirer ,  à  force  de  passer  des  jours  les 
uns  après  les  autres,  tels  qu'il  a  plu  à  Dieu  de  les 
donner.  Je  tcux,  àvotre  exemple,  m'abandonner 
i  la  douceur  d'espérer  de  tous  voir  et  de  vous  em- 
brasser te  mois  qui  yient;  je  veux  croire  que  Dieu 
nous  permettra  cette  parfiiite  joie,  quoiqu'il  n'y 
eût  rien  an  monde  de  si  aisé  que  d'y  mêler  quelque 
aniertame ,  si  nous  le  voulions  :  mais  il  n'y  aurait 
pas  on  moment  de  repos  dans  cette  vie ,  et  c'est  une 
bonté  de  la  Providence  que  nous  fassions  trêve  aux 
tristes  réflexions  qui  seroient  en  droit  de  nous  ac- 
cabler journellement ,  soit  pour  nous,  soit  pour 
nos  intimes  :  il  est  donc  question ,  ma  très  chère , 
de  respirer  et  de  vivre. 

J'entre  bien  aisément  dans  les  raisons  de  made- 
moiselle de  Grignan  pour  ne  point  s'attacher  à 
Gif:  il  est  certain  qu'après  avoir  été  à  l'école  de 
saint  Augustin,  elle  se  trouveroit  à  l'école  deMo- 
lina ,  et  que  ce  changement  ne  seroit  pas  soute- 
nable.  Je  vous  approuve  fort  de  souhaiter  de  la  ra- 
voir cbez  vous ,  comme  le  bonheur  de  votre  maison 
et  l'édification  de  toute  votre  famille.  Ne  pourriez- 
vous  piûnt  ùàre  dire  à  cette  sainte  iiUe  que  je  l'ho- 
nore toujours  infiniment  ?  J'ai  eu  si  long-temps  le 
bonheur  de  vivre  avec  elle ,  que  je  voudrois  bien 
n'en  être  pas  oubliée  entièrement.  Nous  causerons 
quelque  jour  sur  la  destinée  des  deux  sœurs;  il  faut 
laisser  Cure  Dieu ,  comme  dit  M.  d'Angers  (  Henri 
Anumld  ) ,  et  regarder  sans  cesse  sa  volonté  et  sa 
Providenoe;  sans  cela ,  il  n'y  a  pas  moyen  de  vivre 
en  ce  monde ,  et  on  ne  finiroit  jamais  de  se  plain- 
dre de  toutes  les  pauvres  causes  secondes. 

Voilà  un  morceau  de  lettre  de  la  bonne  Marbeuf, 
qœ  je  trouve  tout  à  propos,  pour  vous  faire  juger, 
que  vous  puissiez  vous  en  douter,  de  l'état 
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de  ma  jambe.  H  est  vrai  que  cette  longueur  me 
donnoit  du  chagrin ,  et  je  mandois  à  mon  amie 
que  je  croyois  qu'on  me  flattoit  :  voilà  une  réponse 
toute  naturelle ,  qui  vous  fait  voir  que  nos  Pères 
se  moquentde  moi  :  j'en  suis  ravie  :  je  suis  donc 
parfaitement  guérie ,  puisqu'il  y  a  six  semaines  et 
au-delà  que  je  n'ai  plus  aucune  plaie ,  ni  appro- 
chant. Je  marche  tant  que  je  veux  ;  je  mets  d'une 
eau  d'émeraude  si  agréable ,  que  si  je  ne  la  met- 
toissur  ma  jambe,  jelamettrois  sur  mon  mou- 
choir; si  j'en  ai  besoin,  je  mettrai  du  sang  de  liè- 
vre; mais  je  suis  si  bien  aujourd'hui ,  que  je  crois 
que  je  prendrai  le  parti  qu'ils  me  conseillent ,  qui 
est  de  mépriser  ma  jambe ,  et  de  ne  point  la  ques- 
tionner à  tout  moment  :  je  suis  assurée  que  'si  j'é- 
tois  à  Paris  je  n'y  penserois  pas.  Il  me  semble  que 
c'est  cette  négligence  que  vous  voulez  présentement 
inspirer  à  M.  de  Grignan;  vous  trouvez  qu'il  se 
porte  mieux,  depuis  qu'il  a  été  à  Versailles.  Vous 
expliquez  divinement  cette  manière  de  s'oublier 
soi-même  en  ce  lien-là  ,  quoiqu'on  effet  on  n'y 
songe  qu'à  soi ,  sous  l'apparence  d'être  entraîné 
par  le  tourbillon  des  antres ,  il  n'y  a  qu'à  répéter 
vos  propres  paroles  :  «  On  y  est  si  caché  et  si  en- 
«  veloppé  qu'on  a  toutes  les  peines  du  monde  à  se 
»  reconnoltre  pour  le  but  des  mouvements  qu'on  se 
»  donne.  »  Je  défie  l'éloquence  de  mieux  expliquer 
cet  état.  Il  feut  donc  chercher  à  s'éloigner  directe- 
ment de  soi-même,  et  à  porter  son  attention  sur 
d'autres  sujets.  Les  Capucins  sont  bien  de  cet  avis, 
et  ne  répondent  point  quand  on  leur  dit  des  baga- 
telles. Au  reste ,  ils  sont  fâchés  qu'on  ait  saigné 
M.  de  Grignan;  ils  disent  que  rien  ne  lui  étoit  si 
mauvais ,  et  qu'ils  seroient  ravis  de  le  traiter ,  s'ils 
étoient  auprès  de  lui ,  mais  que  de  loin  ils  ne 
veulent  seulement  pas  dire  leur  avis.  Ils  sont  grands 
observateurs  de  tous  les  moments,  de  l'humeur, 
des  chagrins,  delà  physionomie  :  si  vous  en  vou- 
lez davantage ,  faites  agir  M.  de  Chaulnes ,  il  lient 
les  bons  Pères  dans  sa  manche ,  comme  vous  tenez 
M.  de  Chaulnes  dans  la  vôtre  ;  je  ne  vois  que  ce 
chemin  :  pour  moi ,  j'avoue  que  je  n'y  ai  point  de 
pouvoir  ;  mais  au  moins  plus  de  saignées.  Ce  n'est 
pas  tout  perdre  que  le  Roi  ait  demandé  des  nou- 
velles de  vos  malades ,  cela  console  de  pauvres 
courtisans  qui  ne  pensent  qu'à  lui.  Une  des  femmes 
que  traitoient  nos  Capucins  est  morte,  parcequ'ils 
n'ont  pas  eu  l'esprit  de  lui  refaire  un  poumon  tout 
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neuf:  elle  avoitvîdë  plus  de  la  moitié  du  sien 
quand  ils  la  prirent;  aussi  n'ont-ils  jamais  dit  qu'ils 
la  guériroient,  mais  qu'ils  lui  donneroient  des  Jours, 
et  feraient  en  sorte  qu'elle  môurroit  doucement  : 
ils  ont  tenu  leur  parole.  Que  je  vous  plains ,  ma 
fille;  obligée  de  quitter  Livry  !  tous  reroilà  acca- 
blée de  mille  cboses.  Je  crois  que  vous  aurez  eu  un 
assez  vilain  temps  depuis  trois  jours;  nous  avons 
ici  du  froid  et  de  la  pluie  glacée;  ce  ne  sont  point 
de  ces  temps  doux  et  humides  qu'on  doit  avoir  l'été. 
Vous  aurez  vu  par  mes  lettres  que  mou  flls  ne  nous 
dédira  point ,  qu'il  sera  charmé  d'être  dans  votre 
goût  :  sa  femme  a  ri  à  pâmer  de  voir  toutes  les  cou- 
leurs que  vous  ne  lui  donnerez  point ,  en  l'assurant 
d'une  fort  aimable  garniture.  Noiui  courons  après 
notre  livre  du  carrousel,  que  nous  avons  prêté, 
afin  de  voir  la  quadrille  que  vous  lui  destinez.  Vous 
lui  donnerez  aussi  telle  coiffure  que  vous  vou- 
drez :  vous  êtes  maltresse  de  tout ,  pourvu  que  vous 
teniez  im  peu  bride  en  main  pour  la  dépense  : 
J'épouserai  qui  vous  voudrez ,  pourvu  que  ce  soit 
mademoiselle  Hortense.  Pour  moi ,  ma  très  chère  f 
vous  ferez  tout  ce  qu'il  vous  plaira  :  vous  savez 
mieux  que  moi  s'il  me  faut  un  habit,  vous  êtes  à 
la  source.  Coulanges  me  mande  que  nos  états  sont 
remontes  au  premier  août  ;  vous  êtes  en  lieu  de  faire 
précisément  tout  ce  qu'il  faut;  mais  il  est  certain 
que  je  n'ai  besoin  de  rien ,  si  les  gouverneurs  ne 
viennent  point  à  Rennes  ;  car  je  n'irai  point  aux 
états  ;  et  je  suis  assurée  qu'ils  m'en  dispenseront,  et 
qu'ils  ne  voudront  pas  m'empêcher  d'être  juste  au 
rendez-vous  que  vous  m'avez  donné. 


877. 


À  la  même. 
Aux  Rochers,  dimanche  8  ]u]netl6ë9. 

Vous  êtes  trop  bonne  et  trop  aimable ,  ma  chère 
Comtesse,  vous  prenez  des  peines  Inflnies  pour  nos 
habits  ;  mais  vous  oontez  cet  embarras  si  plaisam- 
ment qu'il  n'y  a  pas  moyen  de  vous  en  plaindre. 
Vous  me  faites  plus  brave  que  je  ne  voulois;  mais 
je  prends  la  chose  en  patience ,  quand  je  songe  que 
je  serai  à  votre  goût,  que  je  serai  à  la  mode ,  que 
je  serai  comme  mesdames  de  Scbomberg  et  de  La 


Fayette,  et  qn'aasmpément  je  verrai  madame  de 
Chaulnes  en  quelque  lien  qu'elle  passe  ;  et  mieux 
que  tout  le  reste ,  c'est  que  je  vous  verrai  auasi ,  et 
vous  ferai  honneur  de  ce  que  vous  avez  choisi  pour 
moi.  Mon  fils  est  fort  content  d'être  aussi  bien  que 
M.  de  Gouiangea.  Nous  avons  ici  un  temps  épou- 
vantable :  quand  la  pluie  commence  en  ce  pays , 
on  est  peftlu.  Madame  de  Chaulnes  ne  doit  pas 
craindre  les  chaleurs,  elle  me  paroit  transportée 
d'avoir  M.  de  Fieubet  polir  commissaire  ;  j'ensuis 
ravie  aussi ,  et  j'avoue  que  je  n'eusse  Jamais  cm 
qu'on  eût  mis  la  maitt  en  si  bon  Ueu.  Je  trouve  que 
nos  gouverneurs  ont  gagné,  dans  toute  cetle  ma- 
nœuvre ,  la  partie ,  la  revanclie  et  le  tout  M.  de 
Coulanges  m'écrit  un  vrai  livre  ;  rien  n'ert  plus 
digne  d'attention  et  de  curiosité  quetonl  ce  qu'il 
m'apprend  ;  Il  nous  a  mis  en  état  de  comprendre 
certaines  choses  qui  se  passeront  dans  les  ëtaft ,  et 
dont  nous  n'aurions  point  su  les  raisons  :  en  un 
mot ,  il  nous  a  montré  le  dessous  des  eartes.  Il  vous 
a  conté  ses  visions  sur  mon  sujet;  elles  sont  venues 
à  d'autres,  et  j'y  ai  déjà  répondu  *.  Si  vous  voyez 
madame  de  La  Fayette ,  ditea^ui  qu'elle  cause 
avec  vous  sur  toute  cette  imagination.  Mandez- 
moi  bien  de  vos  nouvelles  )  de  celles  des  voyages  de 
la  cour,  de  la  santé  de  M.  de  Grignan  ;  c'est  tout 
cela  qui  fait  la  règle  de  mon  départ ,  et  voua  en  se- 
rez la  maltresse.  J'attends  un  homme  pour  mes  af- 
faires, après  quoi  je  serai  toajoors  pMe  à  partir. 
Madame  de  Chaulnes  me  veut  enunener  :  cette 
pensée  ne  seroit  pas  mauvaise ,  mais  le  moyen  de 
nepasalleràChauhiesavec  elle?  et  je  soulfrirob 
trop  dem'arrèter  un  moment*  Nous  verrons  enfin , 
et  nous  aurons  sans  cesse  des  nouvellea  l'une  de 
l'antre. 

Je  serois  surprise  bien  agréablement  si  les  eaut 
de  Vichi  felsoient  du  bien  à  cent  lieues  delà  grille  : 
je  crois  que  le  chevalier  en  doute  comme  moi.  Je 
voudrois  être  trompée  ;  et  que  M.  de  Gffgllàn  s'en 
trouvât  bien;  sa  maigreur^  sa  langueur^  sa  co- 
lique, sa  bile  répandue  et  cette  disposition  de  fiè- 
vre me  donnent  une  véritable  inquiétude  :  il  n*a 
point  assez  pris  de  quinquina  :  pariefe-mol  toujéurs 
de  lui  et  du  chevalier.  La  Garde  M  la  grande  aanté. 


'  Ce  passage  paraît  relatif  à  une  proposition  de 
mariage  qui  suroit  été  faite  I  madame  de  l^tlgné 
par  le  duc  de  Luynea. 


DE  MADAME 

EnliQy  ma  fille,  tous  irez  à  Gif,  et  souvent  à  Ver- 
sailles ,  où  voQS  ferez  peut-être  mieux  votre  proGt 
du  deuil  de  M.  de  Saint-Androl*,que  nous  aux  états, 
c*e$t-à-dire,  monUls  qui  commence  à  devenir  si 
avare  de  moi ,  qae  je  ne  puis  phu  m'tdmner  à  la 
contemplation,  comme  je  faisois  dans  ces  bois  quel- 
quefoJB,  sapsjeyoiriiqes  côtés.  Ne  soyez  point 
en  peine  de  ma  jambe ,  les  Capucins  l'ont  emporté 
sur  noî  ;  ik  ont  voulu  la  foire  suer ,  eHe  a  sué  ;  j'en 
ai  ed  dn  chagrin,  pareeqoe  je  ne  m'y  attendois 
point  :celt  est  passé ,  et  nous  sonmes  bons  aaM» 
PKte  à  Dieu  qu'ils  pussent  trtttcr  notre  cher  o»mte  ! 
j'y  songemiHe  fois  le  jour.  M.  du  Plessis  (  le  ndlre  ) 
esl  an  si  joli  homme ,  qu'il  a  ri  comme  nous  de  sa 
ser^  de  Nîmes  :  vous  dites  tout  cela  fort  ptaiaem- 
reenC.  H  ne  prélendoit  pas  que  ce  fût  vous  qui  sns^ 
siez  raustérité  de  son  vétanent,  il  en  meurt  de 
home,  ec  vous  demande  raille  pardons:  il  a  de 
xmts  nae  idéeqne  wttct  récits  ont  foKifiée,  et  qui 
TOUS  reprtente  à  lui  comme  une  divinité  :  il  est 
fort  de  nos  anis  :  j'ai  reçu  de  lui  mille  consolations 
cet  hiver  passé.  Nous  avons  ici ,  au  lieu  de  sa  sœur , 
nne  fille  de  Sainte-Marie  ;  vous  la  croyez  professe 
de  la  Visitation  ?  non ,  elle  n'a  que  quinze  on  seize 
ans  :  son  père  l'amena  ici  ce  carême,  et  l'y  a  lais- 
^  :  elle  est  jolie  ,  et  nous  l'aimons;  sa  fantaisie 
lonte  naturelle ,  c'est  d'être  le  bâton  de  viâllesse 
du  héen  èon }  elle  en  a  des  soins  qui  nous  font  rire , 
et  qui  sont  trop  plaisants» 

Madame  de  La  Fayette  me  manda  il  y  a  quelques 
joora ,  qae  madame  de  Morenii  étoit  dame  d'hon^ 
nenr  de  nadame  la  duchesse;  j'en  suis  en  vérité 
fort  aise.  Je  vous  conjure  de  lui  foire  tomber  mes 
compliments  à  propos;  ne  l'oubliez  point.  Il  me 
sennbloit  bien  qu'elle  n'étoii  point  entrée  dans  le 
carrone  delà  reine  :  les  règles  anciennes  qui  don- 
noient  ce  droit  aux  filles  sont  abolies  ;  nous  avons 
changé  tout  cela ,  comme  le  OBur  à  gauche.  Enfin , 
la  voilà  bien  placée  :  son  mari  a-t-il  qnelqne  place 
dans  eet  hdtel  de  Condé  ?  Mon  fils  m'a  conté  des 
nierveiHesde  M.  d'Angers  (  if.  Amauld  );  il  aqua- 
tr^^ngt-inrit  ans  :  il  porta  le  Saint-Sacrement  sur 
ses  épaules  le  jour  de  la  fête  (  Dieu  )  ;  la  procession 
est  d'où  grand  quart  de  Heue ,  il  chanta  tout  de 


'  Laurent  de  Yaradier ,  marquis  de  Salnt-Andlol. 
Il  avait  ëponaé,  le  6  Jnfn  toftf ,  Marguerite  d'Adhéiaar 
de  Montdl ,  soBnr  de  Mi  de  Grignan^ 
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{  suite  la  grand'messe ,  et  ne  mangea  qu'à  quatre 
heures.  Toat  le  monde  étoit  en  admiration  du  mi- 
rade  vimMe  qui  le  soutient,  forza  non  ha ,  ma  l'm^ 
ifhno  non  tnancà.  Contez  cela  à  M.  de  Pomponne  : 
tons  les  ans  c'est  un  nouveau  prodige. 

M.  DK  Sbvigné. 

J'en  ai  été  témoin,  de  ce  prodige,  j'ai  reçu  la  bé- 
nédiction de  ce  saint  homme ,  et  j'ai  baisé  sa  main 
aveeim  plaisir  extrême.  C'est  unechose  admirable 
qne  la  crainte  qu'a  tout  son  diocèse  de  le  penlre , 
et  de  voir  venir  à  sa  place  quelque  freluquet  qui  ne 
songe  qu'à  plaire  aux  ennemis  du  prélat  ;  au  lien 
que  celui-ct  ne  songe  qu'à  leur  pardonner  tous  les 
dégodts  dont  ils  prennent  plaisir  d'accabler  sa  vieil- 
lesse. Je  parlerois  lon^mps  là-dessus  ;  mais  il 
vaut  mieux  vous  remercier ,  ma  belle  petite  sœur , 
de  toutes  les  peines  que  vous  avez  prises  pour  mon 
habit.  Je  vous  avoue  que  je  crains  fort  que  vous 
n'ayez  été  prendre  pour  ma  garniture  de  certaines 
couleurs  vives  et  tranchantes  :  mon  dessein  étoit  de 
supplier  ma  princesse  (  mademoiselle  d'Alerae  )  de 
la  choisir  à  son  gré  ;  et  comme  elle  aime  la  pasto- 
rale, je  lui  auroisdemandé  un  nœud  couleurde  rose 
et  bfeinc,  une  veste  blanche  et  une  des  plus  jolies 
houlettes  que  l'on  porte  présentement.  Est-il  possi- 
ble que  les  quilles  et  l'escarpolette  soient  dans  une 
aussi  grand  décadence  que  vous  les  représentez?  Si 
personnenepeutdignementTemplirma  placeà  l'es- 
carpolette, il  fout  an  moins  que  M.  de  Polignac  re- 
mette les  quilles  en  honneur  :  je  ne  donne  nia  voix 
qu'à  lui  pour  cela.  Je  suis  très  en  peine  de  M.  de 
Grîgnan  ;  sa  petite  fièvre,  sa  tristesse  et  sa  mai- 
greur effraient  ceux  qui  l'aiment  et  à  qui  l'on  feit 
ce  portrait  de  lui.  Vous  n'êtes  point  du  tout  dans 
les  bons  principes  sur  les  vipères  ;  vous  croyez 
qu'elles  dcssèclient ,  et  c'est  précisément  le  con- 
traire; votre  bell^sœur  l'éprouve  ainsi  tous  les 
jours,  et  jcl'avols  nioi-rtême  éprouvé  dès  l'année 
passée.  C'est  à  ces  vipères  que  je  dois  la  pleine  sanle 
dont  je  jouis ,  et  que  je  ne  me  conntyissois  plus  de- 
puis des  temps  si  funestes  pour  moi.  Elles  tempè- 
rent le  sang ,  elles  le  purifient,  elles  rafraîchissent 
au  lieu  d'échauffer  et  de  dessécher ,  comme  vous 
vous  l'imaginez  :  mais  il  faut  que  ce  soit  de  véri- 
tables vipères  en  chair  et  en  os ,  et  non  pas  de  la 
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poudre  ;  car  la  poudre  échauffe  »  à  moins  qu'on  ne 
la  prenne  dans  de  la  bouillie  ou  de  la  crème  cuite, 
ou  quelque  autre  chose  de  rafraîchissant.  Priez 
M.  de  Boissy  de  vous  faire  venir  dix  douzaines  de 
vipères  de  Poitou  dans  une  caisse  séparée  en  troi^ 
ou  quatre ,  afin  qu'elles  y  soient  bien  à  leur  aise 
avec  du  son  et  de  la  mousse;  prenez-en  deux  tous 
les  matins,  coupez-leur  la  tète,  faites-les  écorcher 
et  couper  par  morceaux ,  et  en  farcissez  le  corps 
d'un  poulet:  observez  cela  un  mois,  et  prenez-vous- 
en  à  votre  frère,  si  M,  de  Grtgnan  ne  redevient  tel 
que  nous  le  souhaitons  tous  :  quittez  votre  fiide 
bouillie  de  riz  ,  et  redonnez  des  esprits  et  de  la  vie 
à  un  pauvre  homme  exténué ,  et  dont  le  défout  est 
d'être  trop  sujet  à  dormir.  Ma  mère  vous  dira  bien- 
tôt ,  et  trop  tôt ,  combien  nous  en  parlons  tous  les 
jours;  vous  l'allez  revoir  incessamment,  et  moi, 
par  conséquent ,  je  vais  incessamment  la  perdre  : 
ce  qui  augmente  mon  chagrin ,  c'est  que  les  états 
vont  tellement  nous  confondre  les  espèces ,  que  je 
ne  pourrai  profiter  du  temps  qu'elle  sera  encore  en 
Bretagne  ;  je  ne  compte  que  sur  ce  qui  me  reste 
entre-ci  et  l'arrivée  de  M.  et  de  madame  de  Chaul- 
nes;  car  après  cela  ,  ma  mère  sera  comme  partie 
pour  moi ,  quoiqu'elle  soit  encore  aux  Rochers.  Je 
commence  donc  dès  à  présent  à  sentir  la  douleur 
des  adieux  et  de  l'absence.  Adieu ,  ma  belle  petite 
sœur;  votre  belle  sœur  vous  fait  mille  tendres 
amhiés. 


Madame  db  Sévigné. 

Je  reviens  à  la  passade  pour  vous  dire  encore 
une  fois  que  vous  ne  soyez  point  en  peine  de  ma 
jambe ,  ni  de  ma  sanlé.  Il  vaut  mieux  que  j'aie 
eu  des  inquiétudes  que  les  Capucins  :  leurs  rail- 
leries ont  dû  vous  rassurer.  Ils  ne  m'avoient  point 
dît  que  leurs  lavages  éloient  pour  faire  transpi- 
rer ;  j'en  fus  étonnée  et  incommodée;  ils  en  étoient 
ravis  :  cela  est  passé,  et  me  revoilà  simplement 
avec  un  linge  trempé  dans  du  sang  de  lièvre  cou- 
ru ,  pour  redonner  la  force  et  toute  la  perfection. 
Gela  est  sec  maintenant ,  et  n'est  point  incom- 
mode; j'ai  demandé  pardon  aux  pères  ;  nous  avons 
badiné,  et  nous  sommes  fort  bien  ensemble.  Adieu, 
la  plus  aimable  de  toutes  les  filles  et  de  toutes  les 
femmes. 


878. 
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Dtt  coa^  DE  BussT  à  madame  de  SiviGHB. 


1685. 


Mayeul  de  Rabutin,le  premier  de  cette  maison, 
au  moins  de  notre  connoissanoe,  accompagné  d'âne 
assez  nombreuse  noblesse,  va  trouver  la  postérité  ; 
je  me  sub  mis  dans  la  troupe  pour  faire  le  voyage 
avec  lut,  et  j'ai  cru ,  Madame,  que  vous  aviez  des 
raisons  pour  vouloir  être  de  la  partie.  Quoiqu'il 
soit  un  vieux  seigneur ,  je  suis  assuré  que  sa  oom* 
pagnie  ne  vous  déplaira  pas,  et  que  vous  estimeriez 
encore  plus  celle  de  son  père  si  vous  aviez  l'hon- 
neur de  le  connoltre.  Toutes  les  apparences,  Ma- 
dame, sont  que  Mayeul  de  Eabuttn  étoit  déjà  de 
bonne  maison ,  puisque  les  chartes  qui  parlent  de 
lui  le  nomment  parmi  les  grands  seigneurs  du  Hâ- 
connois;  mais  il  est  certain  qu'il  étoit  homme 
d'honneur ,  puisqu'il  nous  paroft  comme  garant  de 
la  foi  d'un  souverain. 

J'aurois  bien  souhaité  de  trouver  de  plus  grandes 
particularités  de  sa  vie,  et  devons  pouvoir  rappor- 
ter quelques-unes  de  ses  campagnes ,  de  vous  faire 
voir  de  ses  lettres  d'amour ,  et  de  vous  découvrir 
s'il  n'a  point  eu  aflbire  à  quelque  infidèle  aussi 
bien  que  ses  descendants  :  je  n'en  vondrob  pas 
jurer  ,  car  ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  qœ  le  dian- 
gement  plaît  à  votre  sexe,  et  même  le  changement 
de  bien  en  mal,  plutôt  que  de  ne  pas  changer;  mais 
enfin ,  ne  pouvant  avoir  de  mémoires  de  tons  ces 
détails ,  il  nous  faut  contenter  de  savoir  qu'il  y  a 
plus  de  cinq  cents  ans  que  Mayeul  de  Rabntin  étoit 
un  homme  de  qualité. 

Si  les  morts  prennent  encore  dans  l'autre  monde 
quelque  intérêt  à  leur  postérité ,  je  ne  doute  pas 
que  Mayeul  n'ait  du  chagrin  du  peu  d'établisBe- 
ment  de  la  sienne ,  vu  le  mérite  des  Amé  '  des 
Claude',  des  Christophe' et  de  quelques  autres 

■  Amé  de  Rabntin  ,  marié  le  9  septembre  1411  à 
Claude  de  Travès. 

*  Glande  de  Rabntin,  fils  atné  de  Hngnes  de  ta» 
butin  et  de  Jeanne  de  Montagu. 

'  Christophe  de  Rabutin»  seigaenr  de  Sullj  et  de 
Bourbelly,  fils  d^  Claude  de  Rabntlo. 
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de  ses  descendants  ;  mais  comme  il  Toit  beau- 
coup d'exemples  ailleurs  de  pareilles  injustices  y 
je  crois  qu'il  prend  patience  et  d'autant  plus  qu'il 
voit  en  vous^  Madame ,  tant  de  vertus  et  tant  d'a- 
gréments de  corps  et  d'esprit ,  qu'il  semble  que 
Dieu  ait  voulu  le  récompenser  de  tous  les  mal- 
heurs de  sa  maison  par  une  personne  si  extraor- 
dinaire. J'aurois  moins  de  peine  à  persuader  cette 
vérité  que  notre  noblesse ,  Madame ,  car  celle-ci 
dépend  de  contrats  qu'on  peut  felsifier  ,  et  votre 
mérite  est  établi  par  le  témoignage  de  toute  la 
Friince. 

Au  reste  »  Madame  y  je  ne  vois  guère  de  généa- 
l(^ies  qui  ne  commencent  par  une  chimère  ;  cela 
vient  de  ce  que  les  gens  ne  trouvant  que  des  sour- 
ces ou  honteuses ,  ou  trop  proches  à  leur  gré ,  en 
inventent  d'illustres  ou  d'éloignées  ;  pour  moi  qui, 
Dieu  merci ,  n'ai  pas  eu  sujet  de  mentir  par  l'une 
ou  par  l'antre  de  ces  raisons ,  j'ai  dit  les  choses 
comme  je  les  ai  sues  ,  et  le  soin  que  j'y  ai  pris  ne 
peut  pas  laisser  un  doute  que  je  n*en  aie  su  la  véri- 
té ;  si  elle  ne  m'étoit  pas  assez  honorable,  je  n'en 
aorois  pas  parlé  plutôt  que  de  me  parer  d'une  fausse 
gloire 

Enfin ,  Madame,  il  me  semble  que  nous  devons 
être  contents  de  notre  naissance;  quant  aux  biens 
et  aux  grandes  dignités ,  il  nous  feut  plus  de  modé- 
ration :  ces  avantages  de  la  fortune  ne  sont  pas 
proportionnés  au  reste ,  mais  les  regrets  n'y  font 
rien;  nous  pouvions  naître  simples  gentilshommes, 
avec  moins  de  bien  que  nous  n'en  avons  ;  conso- 
kms-nons  donc ,  Madame ,  de  ce  que  nous  sommes 
au  moins  de  bonne  maison  :  je  le  savois  confusé- 
ment ,  quand  j'étoismestre-de-camp-général  de  la 
cavalerie;  mais  ma  disgrâce  m'a  donné  le  loisir  de 
m'înstruire  à  fond  des  particularités  de  ma  nais- 
sance f  et  c'est  d'ordinaire  aussi  dans  l'adversité 
qu'on  apprend  à  se  connottre. 

Depuis  ma  lettre  écrite  ,  Madame ,  j'ai  fait  ré- 
flexion que  dans  la  généalogie  que  je  vous  adresse  y 
je  parle  de  vous  à  votre  rang  comme  je  parle  des 
autres  ;  cela  m'a  paru  d'abord  extraordinaire ,  et 
il  m'a  semblé  que  je  voulois  vous  apprendre  ce 
que  vous  foisiez ,  et  comment  vous  étiez  faite.  Ce- 
pendant ,  en  y  songeant  davantage  Je  ne  l'ai  pas 
trouvé  trop  mal ,  car  je  ne  doute  pas  que  votre 
modestie  ne  vous  ait  caché  ce  que  tout  le  monde 
eounolt  en  vous. 

II. 


DE  SÉVIGNÉ. 
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De  fnadame  de  S^vigné  au  amie  de  Bcsst. 
Aux  Rochers ,  ce  22  jaUIet  1685. 

Croiriez-vons  bien,  mon  cher  cousin,  que  je 
n'ai  reçu  que  depuis  quatre  jours  le  livre  de  notre 
généalogie ,  que  vous  me  foites  l'honneur  de  me 
dédier  par  une  lettre  trop  aimable  et  trop  obli- 
geante ?  II  faudroit  être  parfaite ,  c'est-à-dire ,  n'a- 
voir point  d'amour-propre ,  pour  n'être  pas  sensi- 
ble à  des  louanges  si  bien  assaisonnées.  Elles  sont 
même  choisies  et  tournées  d'une  manière  que  si 
l'on  n'y  prenoit  garde ,  on  se  laisseroit  aller  à  la 
douceur  de  croire  en  mériter  une  partie,  quelque 
exagération  qu'il  y  ait.  Vous  devriez  ,  mon  cher 
cousin  ,  avoir  toujours  été  dans  cet  aveuglement , 
puisque  je  vous  ai  toujours  aimé ,  et  que  je  n'ai 
jamais  mérité  votre  haine.  N'en  parlons  plus, 
vous  réparez  trop  bien  tout  le  passé ,  et  d'une  ma- 
nière si  noble  et  si  belle ,  que  je  veux  bien  présen- 
tement vous  en  devoir  de  reste.  Ma  fille  n'a  pas  eu 
le  livre  entre  les  mains ,  sans  se  donner  le  plaisir 
de  le  lire  ;  et  elle  s'y  est  trouvée  si  agréablement , 
qu'elle  en  a  sans  doute  augmenté  l'estime  qu'elle 
avoit  de  vous  et  de  notre  maison ,  conune  j'en  re- 
double aussi  de  tout  mon  cœur  mes  remerciements. 
Mon  fils  n'est  pas  si  content ,  vous  le  laissez  gui- 
don, sans  parler  de  la  sous-lieutenanoe  qui  l'a  fait 
commander  en  chef  quatre  ans  la  compagnie  des 
gendarmes  de  monseigneur  le  dauphin,  et  comme 
cette  première  charge  l'a  fort  long-temps  ennuyé , 
il  a  soupiré  en  cet  endroit ,  croyant  y  être  encore. 
Sa  femme  est  d'une  des  bonnes  maisons  de  Breta- 
gne ,  mais  cela  n'est  rien. 

Venons  à  nos  Mayeul  et  à  nos  Amé.  En  vérité , 
mon  cher  cousin,  cela  est  fort  beau  ;  ce  sont  des 
vérités  qui  font  plaisir.  Ce  n'est  point  chez  nous 
que  nous  trouvons  ces  titres ,  c'est  dans  des  chartes 
anciennes  et  dans  des  histoires.  Ce  commencement 
de  maison  me  plall  fort,  on  n'en  voit  point  la  source; 
et  la  première  personne  qui  se  présente  est  un  fort 
grand  seigneur,  il  y  a  pins  de  cinq  cents  ans,  des 
plus  considérables  de  son  pays ,  dont  nous  trouvons 
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la  suite  josqn'à  noQs.  Il  y  a  pea  de  gens  qui  puis- 
sent troaver  une  si  belle  tète.  Tout  le  reste  est  fort 
agréable  ;  c'est  une  histoire  en  abrégé ,  qui  pour- 
roit  plaire  même  à  ceux  qui  n'y  ont  point  d'intérêt. 
Pour  moi ,  je  vous  avoue  que  j'en  suis  charmée , 
et  touchée  d'une  véritable  joie  que  vous  ayez  au 
moins  tiré  de  vos  malheurs ,  conunc  vous  dites  fort 
bien ,  la  connoissance  de  ce  que  vous  êtes.  Enfin , 
je  ne  puis  assez  vous  remercier  de  cette  peine  que 
vous  avez  prise ,  et  dont  vous  vous  êtes  payé  en 
même  temps  par  vos  mains.  Je  garderai  soigneuse- 
ment ce  livre.  Je  crois  voir  ma  fille  avant  qu'elle 
retourne  en  Provence ,  où  il  me  parolt  qu'elle  veut 
passer  l'hiver.  Akisi,  nos  affaires  nous  auront 
cruellement  dérangées.  La  Providence  le  veut 
ainsi.  Elle  est  tellement  maltresse  de  toutes  nos 
actions ,  que  nous  n'exécutons  rien  que  sous  son  bon 
plaisir ,  et  je  tAche  de  ne  faire  de  projets  que  le 
moins  qu'il  m'est  possible ,  afin  de  n'être  pas  si 
souvent  trompée  ;  car  qui  compte  sans  elle^  compte 
deux  fuis.  Qu'est  donc  devenu  mon  grand  cou- 
sin de  Toulongeon  ?  Où  a-t-il  lu  qu'on  ne  fasse 
point  de  réponse  à  sa  cousine  germaine ,  quand 
elle  nous  console  sqr  la  mort  d'une  mère.  J'ai  vu 
son  oraison  funèbre;  elle  est  bonne,  hormis  que 
feu  M.  de  Toulongeon  n'étoit  point  capitaine  âes 
gardes,  mais  seulement  capitaine  aux  gardes. 
Cette  différence  est  grande  et  'peut  faire  tort  aux 
vérités. 

Le  bon  abbé  (4e  Omlanges)  s'est  trouvé  fort 
honorablement  dans  notre  généalogie  :  Il  en  est 
bien  content,  et  vous  assure  de  ses  très  humbles 
aervlces. 

Quand  je  serai  à  Paris ,  nous  vous  écrirons ,  Cor- 
binelli  et  moi.  Adieu»  mon  cher  cousin,  ayez  bon 
courage. 

J'ai  peur  que  vous  ne  soyez  abattu ,  mais  je  vous 
fais  tort,  et  je  vous  ai  vu  soutenir  de  si  grands  mal* 
heurs ,  que  je  ne  dois  pas  douter  de  vos  forces. 


880.  •• 
Du  ecmte  veBvsst  à  madame  de  Sévign^. 

A  Buwy,  ce  ft  août  i685b 

Vous  direz  oe  qu'il  vous  plaira ,  Madame ,  sur  ce 


que  je  ^  de  vous  da^s  notre  généalogie  :  mais  an 
fond  vous  savez  que  je  dis  vrai ,  «t  si  je  l'avoîs  bîeD 
entrepris  y  je  vg^s  en  ferois  demeurer  d'acoovd.  Ce- 
pendant  je  laisse  le  champ  libre  à  votre  modestie , 
et  je  ne  vpus  deipande  autre  chose  ^non  que  voas 
croyiez  que  je  suis  persuadé  >  comme  de  mourir  un 
jqnr ,  que  vpi|$  êtes  une  des  plus  jolies  et  des  plus 
aimables  (wn^qoe  j'aie  jaqiais  connues.  Qooiqae 
je  n'^  jamais  été  flatteur ,  il  y  a  en  des  temps  on 
ces  louanges  auroient  pu  être  suspectes;  mais  il 
faut  me  croire  aujourd'hui. 

Je  suis  ravi  que  la  belle  comtesse  ait  trouvé  dans 
notre  généalogie  son  compte  avec  moi ,  aussi  ïÀen 
que  le  bon  abbé ,  mais  je  suis  très  fâché  de  n'avoir 
pas  dit  de  M.  de  Sévigné  tout  ce  que  j'en  sais,  c'est- 
à-dire  de  n'avoir  pas  relouché  à  ce  qui  le  regarde 
depuis  qu'il  éloit  guidon  ;  laissez-moi  foire  et  ap- 
portez seulement  à  Paris  le  livre  que  je  voqs  ai  en- 
voyé. Je  redirai  bienr  de  lui ,  moi  son  parent  et  son 
ami,  ce  que  ses  ennemis  même  ne  poprroient  s'em- 
pêcher de  dire.  Je  n'oublierai  pas  même  la  maison 
et  le  mérite  de  madame  s^  lemme. 

Comme  vous  dites,  ma  chère  cousine,  je  suis 
bien  payé  de  la  peine  que  j'ai  prise,  non  pas  par 
l'honneur  qui  m'en  revient ,  mais  par  le  plaisir  que 
je  vous  ai  donné,  et  par  les  reiperciaients  que  vous 
m'en  faites.  Nous  avons  eu  M.  le  d^c  à  Dyan 
quinze  jours ,  où  j'^i  ét^  pour  lui  faire  ma  cour;  je 
l'ai  faitfî  agréabieqiei)t. 

Vous  avez  raison ,  ma  d^èrp  confine,  de  croire 
que  la  Providence  règle  tout.  Elle  ne  trouve  poor- 
Unt  pas  mauvais  que  nous  fassions  des  dessein»  ; 
elle  veut  même  que  nous  qous  aidions,  mais  aussi 
que  nous  ne  nous  conGions  pas  trop  en  nos  forees. 
Je  vous  plains  étrangement  de  vptre  séparation  d'a- 
vec madame  de  Grignan  après  même  dix  mois 
d'absence.  Votre  grand  cousin  de  Toulongeon  n'a 
bougé  de  chez  lui  que  pour  yenir  deux  ou  Irois  jooK 
à  Dijon  pendant  les  étals,  où  il  a  fait  ériger  sa  Ime 
d'Alonne  en  comté  sous  le  titre  de  Toulongeon  ; 
ainsi  donnez-vous  bien  de  gard^  quand  vous  lui 
écrirez  de  mettre  à  la  suscription  de  la  lettre  é 
Alonne  ;  je  lui  écrivis  dernièrement.  A  M.  le  romU 
d'Alonne  à  Toulongeon.  Il  n'est  point  possible  qu'il 
ne  vous  ait  point  fait  de  réponse  ;  il  sait  trop 
vivre  pour  y  avoir  manqué ,  et  ce  n'est  que  W 
de  la  douleur  de  sa  perte  qui  l'en  a  empêché. 

Au  reste,  Madame ,  ne  croyez  point  que  tas 


DE  MADAUE 

ham  m'abattent  ;  on  s'endardl  [wur  de  naolodres 
que  ceux  qai  me  sont  arrivés.  Dieu  me  demie  me 
forae  de  eorpe  el  d'egprit  qui  me  surprend  >  et  qui 
feroit  tranUetf  mes  ennemis,  s'ils  ia  coiinoissoient^ 
ans  cûnnoitre  m4  ccainte  pour  le  Seigneur» 


Oe 


881. 


nu  SéviQ9B  à  madame  oe  (GrBiGMAN. 


ans  ^oçhen ,  dimanche  39)u)ikt  1Q9^ 


Il  est  vrai  qp'apr^  tous  avoir  dit  vin^t  fois,  je 
suis  guérie ,  et  m'éfr^  ^rvie  un  peu  lé^rement  de 
(eus  les  termes  les  plus  forts  pour  vous  persuader 
oe  que  je  croyois  mpi-mêip^  une  vérité ,  vous  êtes 
en  droit  de  vous  moquef  de  toqs  mes  discours;  JQ 
m'en  moqui^^is  la  premiè)r<9 ,  a^ssi  bien  que  de 
mon  infidélité ,  qfii  ipe  faisoit  toqjours  §pproi|ve|: 
les  derniers  remèdes ,  et  maudire  ceux  que  je  quit- 
lois ,  sans  qn'efin ,  enfin ,  enlii^ ,  comme  vous  dites 
du  mariage  de  M.  df)  Polignac ,  il  Csiut  que  toutes 
choses  prennent  fin ,  et  que,  selon  toutes  les  appa- 
rences» cet  honneur  soit  réservé  aux  remèdes  dous; 
de  la  princes^  (de  TarenU)^  et  de  ia  femme  par^ 
faitement  habile  qui  ine  vient  panser  tous  1^  jpurs; 
jusqu'à  ce  petit  médecin  qui  a  nommé  le  mal  et 
commencé  les  reipèdes  convenables,  je  ne  faisois 
rien  que  pour  animer,  que  ppur  alUrer ,  que  pour 
mettre  ma  jambe  en  furie.  Ne  raisonnez  point  sur 
un  érysipèle  qui  vient  d'un  cours  que  la  nature 
vent  prendre,  et  que  vous  approuvez,  parcequ'il 
ne  foit  pas  mourir  :  ç^  n'est  pas  ici  de  même,  tout 
a  éiç  accident,  tout  a  été  violenté;  ma  machine 
n'est  point  encore  entainée  ni  dépérie,  et  jamais 
elle  a*a  paru  mieux  faite  qu'en  soutenant  tous  les 
maux  qu'on  qi'a  ffdts.  Vous  savez  que  je  ne  fois 
point  la  jeune,  je  nelesuisnnUem^t,  mais  je  vous 
aasure  que  je  pourrois  encore  dire,  comme  vous  di* 
%kz  à  La  Mousse,  kimachipese  démanchera  ;  mais 
elle  n'esH  pas  encore  démanchée.  Je  suis  donc  sous 
le  gouvernement  dç  cette  priacesse  et  de  sa  bonne 
et  capable  garde ,  qui  lui  fait  tous  ses  remèdes,  qui 
est  approuvée  des  Capucins ,  qui  guérit  tout  le 
moodeà  Yitrë,  et  que  Dieu  n'a  pas  voulu  que  je 
coQ&osae  plus  tôt,  parcequ'll  vouloit  que  je  souf- 
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f risse ,  et  que  je  fjn^  nH>rtifiée  par  Tendroit  le  plus 
chagrinant  pour  moi ,  et  j'y  conseils ,  puisqu'il  le 
faut  :  je  9uis  persuadée  que  Dieu  veut  maintenant 
finir  ces  légers  chagrina;  il  j  a  huit  jours  que  ip^ 
jambe  est  enveloppée  de  pains  de  roses  ^  trempés 
dans  du  lait  doux  bouilli,  et  rafraîchis ,  c'est-à-dire  ^ 
réchauffés  trois  fois  le  joqr  :  pua  |ambe  n'est  plus 
du  tout  reconnpissable,  elle  est  menue,  molle ^ 
plus  de  sérosité ,  toutes  les  élqviires  sécbées  et  fié* 
tries,  pluç  de  gras  de  jambe  qui  me  tire  :  ^pfin  ^ 
ma  fille ,  tout  ce  qui  étoit  dans  mon  imagination 
et  dans  mes  espérances  est  devenu  vrai  :  mais  je 
pense  que  j'ai  profané  toutes  ces  mêmes  parole^ 
pour  des  illusions;  je  n'y  saurois  que  faire  :  voili^ 
ce  que  je  dois  vous  dire  présentement  ;  il  n'y  a  plu^ 
de  paroles  nouvelles;  à  fruc^hus.  Cette  Charlotte 
me  £^it  marcher  et  me  dit  :  a  Madame  ,^vous  pou- 
»  vez  aller  mercredi  coucher  godinemçnt  '  à  Fou-^ 
»  gères  ;  le  lendemain  à  Pol,  il  n'y  ^  que  ^x  |ieu^; 
»  vous  verrez  madaine  de  Cl^auli^e^,  cela  vops  di*^ 
»  Tertffa;  vous  avez  besoin  de  vous  i^ouir  un 
»  peq,  et  de  quitter  votre  chambre,  pu  vous  m'avez 
»  accordé  hnitjoqrs  de  résidence.  »  Voilà  où  j'en 
suis  :  elle  qa'ôte  mes  roses,  qui  m'ont  f^it  tout  ^ 
bien  qu'on  leur  demandoit,  elle  me  donne  uno 
légère  petite  espèce  de  pommade  qui  dessèche , 
elle  me  prie  de  bander  ma  jambe  sans  contraint^ 
d'id  à  quelques  jours ,  et  do  me  ménager  un  pen  ; 
elle  m'assure  qu'avec  eettte  conduite  je  vons  appc»- 
terai  une  jambe  à  la  Sévigné:  que  vons  aimer» 
d'auUnt  plus  que,  l'une  et  l'antre  étant  moîna 
grasses ,  elles  visent  à  la  perfection  ;  en  tout  cas , 
j'ai  ma  Charlotte  à  une  lieqe  d'ici  :  en  voilà  trop , 
ma  chère  enfant.  Une  de  mes  joies  en  retoornant 
à  Paris ,  ce  sera  de  ne  plus  parler  de  mot ,  ni  d'au- 
cun  de  mes  maux;  j'étois  dans  la  même  envie  quand 
j'y  retournai  après  mon  rhumatisme;  mais  s'il  y  a 
de  l'excès  à  l'immensilé  de  cet  article ,  11  est  Ibndë 
sur  l'excès  de  votre  bonne  et  tendre  amitié ,  qui 
ne  sera  point  em\nyée  de  ces  détails  :  je  vous  oon- 
nois  ;  car  avec  les  autres  qui  n'ont  point  de  ces 
fonds  adorables ,  je  sais  couper  court ,  et  je  n'ai  pas 
oublié  comme  il  ftut  parier  sobrement  de  soi ,  et 
presque  à  son  cotps  défendant 

*  Mot  du  pays  qui  signifie  gaiement.  Ce  mot  sem- 
ble être  on  dérifé  de  godenot,  espèce  de  marmou- 
set qui  sert  de  marmotte  aux  joueurs  de  gobelets. 
{Foyez  le  Dictionnaire  çc^'^i^e  de  Leroux.  J 
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Or  sus  f  terhalisùns  :  voilà  donc  le  bon  homme 
Polignac  '  arrÎTé  :  pour  moi,  je  jette  de  loin  ces 
paroles  en  Taîr  ;  puisque  mademoiselle  de  Grignan 
balance  y  mademoiselle  d'Alerac  peut-elle  balan- 
cer ?  Je  passe  ensuite  à  rejeter  tout  le  mal  que  tous 
dites  de  votre  esprit  et  de  Votre  corps  ;  ni  l'un  ni 
Tautre  ne  sauroient  être  épais  comme  vous  les  re- 
présentez ;  je  les  ai  vus  trop  subtils  y  trop  diapha- 
nes y  pour  pouvob:  jamais  être  fichée  de  les  voir 
dans  le  train  commun  des  esprits  et  des  corps  :  mais 
quedis-je,  commun?  ô  plume  étourdie  et  témé- 
raire !  c'est  vous  qu'il  Êtudroit  écraser ,  plutôt  que 
celle  que  le  coadjnteur  outragea  si  injustement  à 
Livry.  Jamais  le  mot  de  commun  ne  sera  fait  pour 
vous;  rien  de  commun,  ni  dans  l'ame  ni  dans  le 
corps  :  je  reprends  donc  ce  mot  pour  l'employer  à 
tout  le  reste  du  monde  qui  n'en  mérite  point  d'au- 
tre ;  je  fais  pourtant  des  exceptions ,  mais  guère. 

Tavoue  ma  foiblesse  ;  j'ai  lu  avec  plaisir  l'his- 
toire de  notre  vieille  chevalerie  :  si  Bnssy  avoit  un 
peu  moins  parlé  de  lui  et  de  son  héroïne  de  fille 
{madame de  Coligny),  le  reste  étant  vrai ,  on  peut 
le  trouver  assez  bon  pour  être  jeté  dans  un  fond 
de  cabinet,  sans  en  être  plus  glorieuse.  Il  vous 
traite  fort  bien  :  il  me  veut  trop  dédommager  par 
des  louanges  que  je  ne  crois  pas  mériter ,  non  plus 
que  ses  blâmes.  Il  passe  gaillardement  sur  mon  fils, 
et  le  laisse  inhumainement  guidon  dans  la  posté- 
rité; il  pouvoit  dire  plus  de  bien  de  sa  femme ,  qui 
est  un  des  beaux  noms  de  la  province  :  mais ,  en 
vérité ,  mon  fils  l'a  si  peu  ménagé,  et  l'a  toujours 
traité  si  incivilement ,  que  lui  ayant  rendu  justice 
sur  sa  maison,  il  pouvoit  bien  se  dispenser  du  reste  : 
vous  en  avez  mieux  usé ,  et  il  vous  le  rend. 

Madame  de  Lafayette  m'a  envoyé  une  relation 
de  la  fête  de  Sceaux,  qui  nous  a  fort  divertis.  Qu'elle 
étoit  jolie!  qu'il  y  a  d'esprit  et  d'invention  dans  ce 
siècle!  que  tout  est  nouveau,  galant,  diversifié!  je  ne 
crois  pas  qu'on  puisse  aller  plus  loin.  La  querelle  de 
mesdames  d'Heudicourt  et  de  Poitiers  est  plaisante  : 
ah!  que  cette  dernière  disoit  vrai!  Vous  êtes  un  plai» 
sont  visage  de  fête  :  vraiment  elle  a  raison  ;  il  faut 
dans  une  fête  un  visage  qui  ne  gâte  point  la  beauté 
de  la  décoration  ;  et  quand  on  n'en  a  point,  il  en  faut 
emprunter ,  ou  n'y  point  aller.  Je  voudrois  que  vous 
y  eussiez  porté  le  vôtre,  il  y  en  avoit  peu  de  pareils. 

'  Lonis-Armand  y  vicomte  de  Poligoac. 


LETTRES 

On  me  parle  d'une  diaise  que  traînent  des  SoisKs, 
et  dans  laquelle  madame  de  Maintenon  se  mit  avec 
madame  la  dauphine ,  puis  madame  la  maréchale 
de  Rochefort  :  je  ne  vois  point  notre  bonne  d'Arpa- 
jon';  lui  feroit-on  souffrir  des  dégoûts  ?  J'en  serois 
très  fâchée.  Madame  de  La  Fayette  s'est  redonné 
son  mal  de  côté  en  allant  en  carrosse  à  deux  pas  de 
chez  elle  ;  elle  pleure  et  regrette  ce  pauvre  M.  Ya- 
lan ,  qui  étoit ,  dit-elle ,  son  médecin ,  son  confes- 
seur et  son  ami.  Mais  ne  me  trouvez-vous  pas  bien 
raisonnable  de  vous  entretenir  des  nouvelles  de 
Paris?  Je  ne  savois  pas  que  La  Trousse  fût  à  un 
camp  sur  la  Saône.  Mon  fils  est  à  Rennes  ;  je  lui  ai 
envoyé  la  feuille  qui  est  pour  lui.  Le  petit  Goolan- 
ges  m'a  mandé  je  ne  sais  quoi  d'un  très  bon  dîner 
qu'il  a  fait  chez  vous ,  où  étoient ,  ce  me  semble , 
deux  Provençales  et  M.  de  Lamoignon  :  il  Êiot  ton- 
jours  me  dire  ces  sortes  de  débauches.  Je  serai  ra- 
vie de  voir  ces  bons  Chaulnes  et  le  petit  Goulanges; 
mais  je  vous  assure  que  si  je  n'étois  pas  en  état  d'y 
aller ,  je  n'irois  pas  ;  car  je  ne  souhaite  au  monde 
que  de  guérir ,  afin  de  partir  dans  le  très  petit  com- 
mencement de  septembre.  Cest  vous,  ma  très 
chère ,  qui  réglerez  ce  jour  bien  heureux  solvant 
vos  affaires  de  la  cour  ;  je  sois  persuadée  que  vous 
serez  à  Fontainebleau  jusqu'au  voyage  de  Charo- 
bord.  A  propos ,  notre  coadjuteur  sera-t-U  arche- 
vêque d'Aix?  On  me  le  mande.  Votre  frère  ne 
pense  pas  à  quitter  sa  maison  ;  ses  afikires  ne  lui 
permettent  point  de  songer  à  Paris  de  qndques 
années ,  il  est  dans  la  fantaisie  de  payer  tontes  ses 
dettes  ;  et  conmie  il  n'a  point  de  fonds  extrordinai- 
res  pour  cela,  ce  n'estque  peu  à  peu  sorses  revenus: 
cela  n'est  pas  sitôt  fait.  Quant  à  moi,  je  n'aspire 
point  à  tout  payer;  mais  j'attends  un  fermier  qui 
me  doit  onze  mille  firancs ,  et  que  je  n'ai  pu  encore 
envisager ,  et  rien  ne  m'arrêtera  pour  être  fidèle 
au  temps  que  je  vous  ai  promis ,  n'ayant  pas  moins 
d'impatience  que  vous  de  voir  la  fin  d'une  si  triste 
et  si  cruelle  absence.  Il  faut  pourtant  rendre  justice 
à  l'air  des  Rochers;  il  est  parfaitement  bon ,  ni 
haut ,  ni  bas ,  ni  approchant  de  la  mer;  oe  n'est 
point  la  Bretagne ,  c'est  l'Aïqou ,  c'est  le  Maine  à 
dix  lieues  d'ici.  Ce  n'étoit  pas  une  afbire  de  me 


*  Catherine-Henriette  d'Harcourt  de  Beovron.da* 
chesse  d'ArpaJon,  dame  d'honneur  de  madane  la 
Dauphine. 
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guérir,  si  Dieu  avoU  voulu  que  j'eusse  été  bien 
traitée. 

Je  oe  souhaite  nulle  prospérité  à  M.  de  Mon- 
moulh  ;  àa  révolte  me  déplaît;  ainsi  puissent  périr 
tons  les  infidèles  à  leur  Roi  '  l 


882.  t 

« 

Aux  Rochers,  mercredi  1"  août  1685. 

Je  revins  de  mon  grand  voyage  hier  an  soir  j  ma 
chère  belle  :  Je  dis  adieu  à  nos  gouverneurs  le  lundi 
à  huit  heures  du  matin,  les  suppliant  de  m'excuser 
si  je  les  quittois  avant  que  de  les  avoir  vus  pendus  ; 
mais  qu'ayant  dix  lieues  à  faire  et  eux  cinq ,  je 
m^ennuierois  trop  à  Dol  le  reste  do  jour  ;  ils  en- 
trèrent dans  mes  raisons,  et  me  dirent  adieu  avec 
des  tendresses  et  des  remerciements  infinis.  Je  vous 
avoue  que  j'ai  été  ravie  d'avoir  fait  ce  petit  voyage  en 
leur  honneur;  je  leur  devois  bien  cette  marque  d'ami- 
tié pour  toutes  celles  que  j'en  reçois.  Nous  vous  célé- 
brâmes ,  ils  m'embrassèrent  pour  vous ,  ils  prirent 
part  à  la  joie  quej'auroisde  vous  revoir  dans  peu  de 
temps;  enfin,  ma  bonne,  rien  ne  fut  oublié.  M.  de 
Fieubet  étoit  arrivé  la  veille,  de  sorteque  nous  eûmes 


'  Le  duc  de  Monmouth  fut  décapité  le  25  juillet, 
troi&  jours  après  la  date  de  cette  lettre.  Il  étoit  lits 
D^turcl  de  Charles  11  et  de  Lucie  Walters.  Doué  de 
grâces  extérieures  et  d'affabilité,  sa  popularité  lui 
a%oit  conquis  la  multitude  et  Tavoit  rendu  en 
quelque  sorte  le  duc  de  Beaufort  de  rAnglcterre. 
Son  caractère  remuant  et  inquiet  s*étoit  déjà  mani- 
festé do  vivant  de  son  père  contre  lequel  il  u'avoit  pas 
crainl  de  conspirer,  mais  qui  lui  pardonna.  A  peine 
eut-il  appris  en  Hollande  que  Jacques  II  étoit  monté 
sur  le  û^ne,  qu*il  s'embarqua  pour  l'Angleterre 
avec  une  poignée  d'hommes  qui  se  grossit  bientôt 
de  quelques  mécontents.  Il  s'annonça  comme  le  fils 
légitime  du  feu  roi ,  se  fit  couronner,  et  promit  de 
soutenir  la  religion  anglicane.  Tant  d'audace  man- 
qua de  prévoyance  ;  le  duc  perdit  un  temps  pré- 
cieux ,  et  le  roi  Jacques  s'étant  entouré  de  troupes 
dévouées  »  un  seul  bataillon  dissipa  l'armée  des  re- 
belles. 

On  a  prétendu  qu'un  homme  qui  ressembloit  au 
duc  fat  exécuté  k  sa  place,  et  que  Monmouth  a  été 
le  prisonnier  connu  sous  le  nom  de  Masque  de  fer.   | 
(  f^oyez  la  note  de  la  lettre  du  5  août  1703» 


toute  la  joie  qu'on  a  de  se  rencontrer  dans  les  pays 
étrangers.  Il  me sembloit  que  j'étois  à  Dol  dans  un  pa- 
laisd' Atlante;  touslesnoms  que  je  connois  tournoient 
autour  de  nous  sans  que  nous  les  vissions;  M.  le  pre- 
mier président ,  M.  de  La  Trémouille ,  M.  de  La- 
vardin,  M.  d'Harouîs,  M.  de  Charost,  voltigeoient 
à  une  lieue  ou  une  heure  de  nous ,  mais  nous  ne 
pouvions  les  toucher.  Je  partis  donc  le  limdi  malin, 
mais  mon  cher  petit  Coulanges  voulut  absolument 
venir  passer  huit  jours  avec  nous  ici ,  et  mon  fils 
n'a  point  perdu  cette  occasion  de  revenir  avec  lui  ; 
de  sorte  que  les  voilà  tous  deux  joliment  pour  d'ici 
au  8  de  ce  mois.  Us  iront  passer  les  derniers  quinze 
jours  des  états  ;  et  puis  mon  fil  s  me  revient  embras- 
ser ,  et  me  prie  à  genoux  de  l'attendre  ,  et  je  pars 
dans  le  moment  :  cela  va ,  ma  bonne ,  aux  pre- 
miers jours  de  septembre  ,  et  pour  être  à  Bâville , 
le  9  ou  le  40 y  sans  y  manquer.  Voilà,  ma  chère 
bonne ,  ce  que  je  compte ,  fil  plait  à  Dieu ,  et  je 
sens  avec  une  tendresse  extrême  les  approches  de 
cette  joie  sensible  :  il  n'est  plus  question ,  comme 
vous  dites ,  ma  bonne ,  des  supputations  que  notre 
amitié  nous  faisoit  faire  ;  c'est  un  calendrier  tout 
commun  qui  nous  règle  présentemenL  Nous  avons 
encore  trouvé  ici  le  cher  abbé  Charrier,  qui  vous 
a  vue,  qui  vous  a  trouvée  belle,  comme  tout  le 
monde,  et  toute  pleine  de  sensibilité  pour  moi.  Hé- 
las !  ma  bonne ,  voulez-vous  toujours  être  pénétrée 
démon  misérable  naufrage?  Il  faut  l'oublier  ,  ma 
dière  bonne ,  et  regarder  la  suite  comme  une  vo- 
lonté de  Dieu  toute  marquée  :  car  »  de  songer  que , 
d'une  écorchure  où  il  ne  falloit  que  de  l'huile  ou  du 
vin ,  ou  rien ,  on  y  mette  un  emplâtre  dont  tout  le 
monde  se  loue ,  et  qui  devient  pour  moi  du  poison , 
parcequ'on  ne  veut  pas  le  lever  ;  et  que  de  cette  sot- 
tise soient  venus  de  fil  en  aiguille  tous  mes  maux , 
toujours  dans  l'espérance  d'être  guérie ,  et  qu'en- 
fin ce  ne  soit  que  présentement  que  je  sois  guérie; 
il  y  a  si  peu  de  vraisemblance  à  cette  conduite , 
i|u'elle  ne  doit  être  regardée  que  comme  im  aveu- 
glement répandu  pour  me  donner  des  chagrins 
trop  bien  mérités ,  et  soufTerts  avec  trop  d'impa- 
tience. Je  n'ai  poinl  eu,  ma  bonne,  les  douleurs, 
la  fièvre  et  les  maux  que  vous  imafginez  ;  vous  ne 
me  trouverez  point  changée ,  ma  chère ,  demandez 
à  mon  petit  Coulanges ,  il  vous  dira  que  je  suis 
comme  j'étois  :  majambe  s'est  fort  bien  trouvée  du 
voyage ,  je  n'ai  point  été  fatiguée ,  ni  émue  ;  je  me 
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gonverne  comme  le  veut  ma  pauvre  Charlotte  ^  qui 
m'est  venue  voir  ce  matin  :  elle  est  ravie  de  m'avoit* 
guérie  ;  n'est-ce  pas  une  chose  admirable  que  je  ne 
l'aie  connue  que  depuis  quinze  jours  ?  tout  cela 
étoit  bien  réglé.  Elle  me  fait  mettre  encore  des 
compresses  de  vin  blanc ,  et  bander  ma  jambe 
pour  ôter  tonte  crainte  de  retour ,  et  je  me  promène 
sans  aucune  incommodité.  Il  est  vrai ,  ma  bonne , 
que  je  vous  ai  mandé  toutes  ces  mômes  choses  ;  mais 
il  faut  bien  qu'un  jour  vienne  que  je  dise  vrai  :  et 
vous  savez  bien ,  ma  bonne ,  que  je  n'ai  jamais  cm 
vous  tromper.  J'ai  la  peau  d'une  délicatesse  qui  me 
doit  faire  craindre  les  moindres  blessures  aux  jam- 
bes. Oh  !  parlons  d'autre  chose  ^  mon  enfant.  Je 
suis  Mchée  que  vous  n'ayez  point  été  à  cette  noce , 
puisque  vous  le  pouviez;  et  pour  la  fête  de  Sceaux , 
je  ne  sais  comme  vous  pouvez  vous  en  consoler. 
Nous  épuisons  tloulanges,  il  nous  conte  mille  choses 
qui  nous  divertissent;  nous  sommes  ravis  de  l'avoir, 
il  nous  a  fait  rire  aux  larmes  de  vdtre  madame  d'Ar- 
botiville  dont  vous  êtes  l'original.  Je  ctots  que  Vo- 
tre diner  de  Sceaux  aura  été  moins  agréable,  par 
la  contrebande  que  vous  y  rencontrâtes.  Je  vou- 
drais bien  pouvoir  comprendre  la  délicatesse  de 
conscience  qui  empêdiera  la  signature  de  M.  de 
l^ontausiet*  et  de  sa  fille  '  :  cette  opiniâtre  aversion 
est  une  chose  extraordinaire;  il  me  semble,  ma 
bonne,  que  vous  allez  avoir  bien  des  choses  à  me 
conter;  si  vous  voulez  m'envoyer  une  copie  de  la 
lettre  de  fA,  de  Grignan ,  vous  me  ferez  un  grand 
plaisir,  elle  sera  pour  moi  seule  :  je  suis  per- 
suadée qu'elle  sera  fort  bien  faite,  et  qu'elle  fera 
son  effet;  j'en  conjure  le  Seigneur.  Voilà  donc  le 
cbarhie  rompu ,  tous  avez  un  ami  riehe  qui  vous 
dotme  des  reftos,  ménagez  bien  cette  bonne  for- 
tune. Celle  de  M.  de  Montmort  n'est  plainte  de 
personne. 

Vous  me  demandez ,  ma  bonne ,  si  ma  plaie  s'est 
rouverte?  non,  assurément  ;  il  y  a  trois  mois  qu'elle 
est  entièrement  fermée  et  guérie  :  j'ai  voulu  encore 
retourner  sur  ce  triste  chapitre  pour  ne  vous  pas 
laisser  des  erreurs.  N'êles-vous  point  surprise  de  la 
mort  de  cette  grande  Rarai  ?  n'étoit-ce  pas  la  santé 
même  ?  Pour  moi,  je  crois  que  le  saisissement  d'en- 
tendre toujours  louer  sa  sœur,  et  de  n'attraper  des 
regards  et  des  douceurs  que  comme  pour  l'amour  de 

*  Mtric-Julic  de  Sainte- Maure,  duchesse  d'Usez. 
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Diea,ra  mise  au  tombeau.  Le  bon  abbé  est  Aché  qoe 
vous  le  croyiez  si  barbare  ;  il  dit  que  sa  malice  ne 
va  pas  loin;  il  a  été  ravi  de  me  revoir.  J'ai  repassé 
par  Rennes  pour  voir  un  thoment  cette  bonne  Mar- 
beuf,  et,  en  repassaiit  par  Yitirë ,  là  princesse  ;  de 
sorte  que  je  m'en  vais  posséder  mon  petit  Cou- 
langes  sans  distraction.  Je  vous  ai  dit  comme  mon 
habit  étoit  joli ,  je  vous  le  mandai  de  Dol.  Je  vous 
assure,  ma  très  chère  bonne ,  que  ce  petit  voyage 
ne  m'a  donné  que  de  lajoie ,  sans  nulle  sorte  d'in- 
commodité. Je  n'aime  point  que  notre  pauvre  Gri- 
gnan fonde  et  diminue;  ne  lui  faites^vous  plus  rien? 
Est-il  possible  qu'en  dormant  et  mangeant,  il  ne 
se  remette  point  ?  Je  suis  touchée  de  cet  état  Pour 
celui  du  pauvre  chevalier ,  je  ne  m'y  accoutume 
pas.  Quoi  !  ce  visage  de  jeunesse  et  de  santé  ?  Quoi  ! 
cet  âge  qui  ne  sort  qu'à  peine  de  la  première  jeu- 
nesse ,  est  compatible  avec  l'impossibilité  de  mar- 
cher !  on  le  porte  comme  Saint-Pavin  :  ma  bonne , 
je  baisse  la  tête ,  et  je  regarde  la  main  qui  l'afQige; 
il  n'y  a  vraiment  que  cela  à  faire ,  toute  autre  pen- 
sée n'est  pas  capable  de  nous  apaiser  un  moment  : 
j'ai  senti  cette  vérité.  Mon  fils  vous  fait  mille  ten- 
dres amitiés  :  sa  perruque  est  à  Dinan ,  il  ne  doute 
point  qu'elle  ne  soit  fort  bien  ;  je  voudrob  que  vous 
eussiez  tout  fait  payer  à  M.  du  Plessis ,  il  n'im- 
porte d'avoir  payé  Levacherou  non,  c'est  que  nous 
avions  peur  que  les  fonds  ne  manquassent;  nous 
avons  reçu  toutes  ces  sommes  et  nous  ne  ferons  point 
attendre  Gauthier,  Voilà  un  de  nos  fermiers  venu, 
j'attends  l'autre ,  et  tout  sera  si  bien  rangé  que  je 
n'abuserai  plus,  ma  bonne ,  ni  de  votre  patience , 
ni  de  la  mienne.  J'aime  celle  du  duc  de  Bourbon 
dans  ce  grand  lit ,  avec  sa  petite  épouse  à  dix  pas 
de  lui  :  il  est  vrai  qu'avec  de  tels  enfants ,  il  ne  ftl- 
loit  point  douter  que  le  sahloimier  en  passant  sur  le 
minuit ,  ne  leur  servit  de  garde.  M.  le  prince  et 
madame  de  Langeron  étoient  inutiles.  J'ai  pensé 
plusieurs  foisà  ce  rang  au-dessus  de  votre  princesse: 
quelle  noce  !  quelle  magnificence  !  quel  triomphe  ! 
Sangaride  ce  jour  estun  grm^d  jour  pour  i^mu. 
Nous  causerons  un  jour  de  M.  de  Luynes*  ;  oh , 


■  Louis-Charlesd'Albertfducde  Luynes,  Yenf  d^Aanc 
de  Rohan ,  sa  seconde  femme ,  morte  le  30  octobre 
1084,  se  remaria   le  13  juiUet  16é5  à  Marguerite 
I   d'Aligre,  veuve  en  mars  1684  de  Charies  Bomaveii* 
ture,  marquis  de  MaanevUle. 


DE  MADAME  DE  SÉYIGNÉ. 
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qoélte  fbliê!  tnadame  deChatilneâleditavecnoas. 
6t  madame  de  La  Fayette  avditvoula  ^  elle  toqs  au* 
hri(  montré  une  réponse ,  où  je  Idi  disois  des  rai* 
sons  solides  pour  demeurer  comme  je  suis  '  ;  elle  et 
madame  de  Lavardin  m'en  ont  louée  :  elle  aurolt 
pti  m>n  faire  honneur  aoprès  dé  totis,  ûoûifusihne 
Infiniment  Veslime. 

Ah  !  qu^  je  tous  approuve  d*àYOir  vu  M.  le  prince 
avec  madame  de  Vins  ;  que  je  ëuls  assurée  que  vous 
avez  été  bien  reçue ,  et  qu'il  a  trouvé  votre  vi- 
site trop  couHe!  Tous  êtes  quelqueflbis  trop  dis- 
crète de  la  moitié  de  beaucoup  de  différentes  té- 
flexions. 

Je  vous  remercie  de  tous  les  baisers  donnés  et 
rendus  aux  Grignan  !  jetez-en  toujours  quelques- 
ans  pour  entretenir  conunerce;  surtout  j'en  veux 
un  pour  moi  toute  seule  sur  la  joue  de  M.  de  Car- 
cassonne;  il  me  semble  qu'il  y  a  long- temps  que 
je  n'ai  eu  de  familiarité  avec  elle.  Adieu ,  bonne , 
adieu  y  clièrè ,  adieu  ,  très  aimable  ;  l'abbé  Char- 
rier en  me  contant  comme  vous  êtes  pour  moi,  m'a 
fait  vons  payer  comptant  Votre  tendresse ,  et  le 
moyen  de  n'être  pas  sensible  à  tant  de  vraie  et  dé 
MÀnle  amitié  !  celle  de  la  pt-lncesse  de  Tarenlëétoit 
aveuglée,  comme  tout  le  reste;  ce  fut  un  hasard 
plaisant  qui  me  fit  connoilre  Charlotte  ;  elle  m'an- 
roit  guérie,  il  ne  falloit  pas  qUe  je  lé  fusse. 

M.  DE  COtJLANGBS. 

J'ai  TD  le  temps  que  j'éerivois  dans  vos  lettres 
un  mot  à  madame  votre  mère ,  et  présentement 
c'est  dans  les  siennes  que  je  vous  écrirai  un  mot  y 
un  ordinaire  encore  tout  au  moins,  car  je  m'en  vais 
être  ici  huit  bons  jours  à  me  reposer  auprès  d'elle 
de  toutes  mes  fatigues.  Elle  vous  a  conté  son  voya- 
ge de  Dol ,  qui  a  été  très-heureux ,  hors  qu'elle  a 
versé  deux  fois  dans  un  étang ,  et  moi  avec  elle  ; 
mais  comme  je  sais  parfoitement  bien  nager ,  je 
l'ai  tirée  d'affaire  sans  nulle  accident,  et  même  sans 
qu'elle  ait  été  mouillée;  ainsi  de  cette  chute  ne 
craignez  ni  jambe  affligée ,  ni  rhume  quelconque. 
Il  (ail  parfaitement  bean  dans  les  allées  des  Ro- 
chers y  je  m'en  vais  bien  les  arpenter  :  mais  il  sera 

*  Madame  de  Sérigné  étoit  demeurée  veuve  à  l'âge 
de  vÎBgt-cÎDq  ans  ;  et,  si  elle  n'afoit  pas  eu  la  pen- 
Aée  de  se  remarier ,  ce  n^est  pas  qu'elle  n'eftt  été  ex* 
trémement  recherchée. 


triste  pourtant ,  après  avoir  bien  fait  de  l'exercice, 
de  ne  pas  trouver  tout-à-fkit  l'ordinaire  de  M.  de 
Seignelay ,  auquel  je  suis  accoutumé.  Vous  avez 
donc  été  à  Sceaux  ;  vous  ne  pouviez  jamais  en  être 
contente  avec  la  compagnie  qui  y  a  été  fïufliëeatee 
vous.  Seroit-il  bieu  arrivé  que  vous  n'y  auriez  pas 
prononcé  mon  nom  ?  Adieu ,  ma  belle  Comtesse  ; 
permettez-moi  de  vous  embrasser  très  tendrement, 
et  de  faire  mille  compliments  à  toute  la  bonne 
couvée  des  Grignan. 


OOU4 

A  la  mente. 

Aux  Rochcrt ,  merdredi  8  aèflt  1085. 

Si  vous  pouviez  faire  que  le  premier  jour  de  sep« 
tembre  ne  fût  point  un  samedi ,  ou  que  le  bien  bon 
n'eût  point  apprb  de  ses  pères  à  préférer  le  lundi , 
pour  ne  pas  trouver  le  dimanche  au  conunence- 
ment  d'un  voyage ,  j'aurois  été  fort  juste  au  ren- 
dez-vous :  mais  la  règle  du  lundi,  qui  va  de 
pair  avec  les  ailerons  de  volaille  et  le  blanc  d'une 
perdrix ,  nous  fera  arriver  deux  jours  plus  tard.  Je 
n'ose  m'abandonner  à  toute  la  joie  que  me  donne 
la  pensée  de  vous  embrasser  ;  je  la  cache ,  je  la  mi- 
tonne ^  j'en  fais  un  mystère ,  afin  de  ne  point  don- 
ner d'envie  à  la  fbrtnne  de  me  traverser  :  quand  je 
dis  la  fortune,  vous  m'entende^  bien.  Ne  disons 
donc  rien  y  chère  bonne  y  soyons  modeste  ^  n'at- 
tirons rien  sur  nos  petites  prospérités.  Nous  avons 
été  fort  surpris  de  la  nouvelle  que  vous  nous  man- 
dez :  la  princesse  de  Tarente  n'en  savoit  rieti  •  ell^ 
l'apprit  hier  ici,  comme  une  vraie  Allemande*  Nou6 
croyons  que  les  exilés  auront  encdre  des  camarades  : 
mais  quelle  douleur  au  cardinal  de  Bodlllou  d'être 
mêlé  avec  l'idée  qu'on  a  de  ces  petits  garçons  ! 
quelle  rage  !  Noos  voulons  nous  imaginer  qu'il  y  a 
quelque  chose  de  la  cour ,  et  que  plus  d'UAe  folle 
et  d'une  imprudence  étoientdatlè  cette  malle  de 
lettres.  Je  ne  crois  point  que  cette  nouvelle  passe  M 
vite  à  Paris;  on  pourra  s'en  taire  à  Yersailles  :  mais 
elle  embrasse  trop  de  gens  pour  ne  pas  répandre 
beaucoup  de  tristesse.  Je  ne  comprends  pas  qu'on 
puisse  être  insensé  et  enragé  dans  une  cour  si  sage 
et  sous  un  tel  maître.  Coulanges  est  démeotié  avec 
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mon  (ils  :  ils  ne  partiront  que  lundi ,  pour  arriver 
la  veille  de  la  Notre-Dame ,  et  ils  ne  seront  que 
huit  jours  aux  états.  Mon  fils  reviendra  me  dire 
adieu  :  car  quand  je  serois  la  cour ,  mon  jour  ue 
seroît  pas  mieux  fixé. 


M.  DE  COCJLANGES. 

Me  voici  encore ,  je  ne  puis  quitter  la  mère- 
beauté.  Nous  nous  promenons  sans  fin  et  sans  cesse, 
et  sa  jambe  n'en  fait  que  rire ,  et  augmenter  d* em- 
bonpoint et  de  beauté  :  mais  monsieur  votre  frère 
est  bien  chaud  au  jeu;  il  nous  fait  souvenir  à  tout 
moment  de  M.  deGrignan,  qui  n'est  guère  moins 
pétulant  que  lui,  avec  tout  le  respect  qu'on  lui  doit. 
Nous  eûmes  hier  ici  la  bonne  princesse  de  Tarente; 
elle  a  bien  moins  de  grandeur  que  madame  la  pré- 
sidente de  Cor....  ;  il  s'en  faut  beaucoup  qu'elle 
ne  soit  aussi  jalouse  de  son  rang  que  cette  prési- 
dente, laquelle  a  pleuré  comme  un  enfant,  auxétats, 
parce  que  le  premier  président  de  la  chambre  des 
comptes  a  voulu  avoir  un  fauteuil ,  aussi  bien  que 
son  mari.  Je  viens  d'écrire  à  toutes  les  présidentes 
à  mortier  de  Paris,  pour  leur  dire  qu'elles  ne  con- 
noissent  point  leurs  privilèges,  et  qu'elles  viennent 
les  apprendre  en  ce  pays. 

Madame  de  Sbvigné. 

Il  faut  que  je  raccommode  ce  bel  endroit,  où , 
pour  louer  la  beauté  de  ma  jambe  ,  il  vous  assure 
de  son  embonpoint  ;  je  vous  dis ,  moi ,  qu'elle  est 
de  fort  belle  taille ,  et  qu'elle  ressemble  en  tout  à 
sa  compagne.  Nous  nous  promenons  le  matin,  cette 
heure  me  plait ,  et  le  soir  encore ,  sans  que  ma 
jambe  en  soit  plus  émue  :  si  je  mentois,  Coulanges 
vous  le  diroit  bientôt  ;  car  nulle  vérité  ne  demeure 
captive  avec  lui.  Il  est  toujours  trop  poli ,  et  telle- 
ment vif  et  plaisant,  et  des  imaginations  si  sur- 
prenantes ,  que  je  ne  m'étonne  point  qu'on  l'aime 
dans  tous  les  lienx  où  l'on  aime  la  joie  :  il  tourne 
en  ridicule  tropjoliment  toutes  les  sottises  des  états, 
et  la  gloire  d'une  présidente  de  Cor...  que  vous 
avez  connue ,  et  qui  est  effectivement  une  diose 
rare.  J'ai  vu  votre  folle  Provençale  ,  je  trouve  son 
accusation  bien  hardie  ;  vous  m'en  direz  la  suite. 
Le  bien  bon  tous  rend  toutes  vos  amitiés;  et  votre 
pauvre  frère ,  qui  ne  se  porte  pas  trop  bien  en- 
core ,  vous  embrasse  et  vous  prie  de  le  plaindre.  Il 


dit  que  le  pays  oùje  le  laisse  estmoinspropreàleoon- 
soler  de  moi  que  celui  où  je  vous  laiasois;  il  a  raison, 
ma  très  belle,  et  c'est  ce  qui  augmente  le  prix  de 
cette  douleur  et  de  cette  tristesse ,  dont  Versailles 
et  Paris  ne  pou  voient  vous  guérir;  ce  sont  pour- 
tant de  bons  pays  pour  donner  des  distractions  : 
mais  votre  amitié  est  d'une  si  bonne  trempe, 
qu'elle  ne  se  laisse  point  dissiper.  Je  n'ai  rien  ou- 
blié ,  ma  fille ,  de  tout  ce  qui  doit  m'obliger  à 
vous  aimer  toute  ma  vie  plus  que  personne  du 
monde  :  il  me  semble  que  ce  n'est  pas  encore  as- 
sez dire. 


884.  • 
Du  comte  de  Bossy  à  madame  de  Grig.nan. 

A  Chasea ,  ce  A  joinlÔS. 

Voilà  l'histoire  de  la  maison  de  madame  votre 
mère,  que  je  lui  ai  promise ,  Madame.  J'aurois at- 
tendu son  retour  de  Bretagne  pour  la  lut  envoyer, 
si  je  n'avois  été  pressé  par  ma  reconnaissance  sur 
toutes  les  marques  extraordinaires  d'amitié  que 
ma  fille  de  Coligny  a  reçues  de  vous  depuis  quatre 
mois  ;  mais  j'ai  cm  qu'en  vous  en  rendant  mille 
grâces ,  je  vous  ferois  plaisir  de  vous  donner  con- 
noissance  du  mérite  de  vos  grands-pères  maternels. 
Il  faut  dire  la  vérité,  Madame,  il  y  a  eu  d'honnêtes 
gens  parmi  eux,  et  la  fortune  a  mis  dans  les  grands 
honneurs  beaucoup  de  gens  en  France,  qui  ne 
les  valoient  pas.  Quand  je  dis  honnêtes  gens ,  je 
n'entends  pas  exclure  votre  sexe.  Madame;  le  mérite 
de  madame  votre  mère  est  aussi  extraordinaire  que 
celui  des  Amé,  des  Claude,  des  Ghristophle  et  des 
Celse  S  et  je  n'en  demeurerois  pas  à  son  éloge  si  je 
ne  parlois  à  vous  ;  mais  je  ne  romps  jamais  en  vi- 
sière aux  gens  pour  le  bien  non  plus  que  pour  le 
mal  que  j'en  veux  dire  ;  agréez  donc.  Madame ,  s'il 
vous  plaît,  que  pour  ne  pas  blesser  votre  modestie, 
je  me  contente  de  vous  dire  que  personne  ne  toos 
honore  ,  ne  vous  estime  et  ne  vous  aime  plus  que 
je  fais. 


'  Celse  Bénigne  de  Rabutin ,  baron  de  Chantai , 
père  de  madame  de  Sevigné. 
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885. 

De  madame  db  Grignan  au  comte  de  Bdssy. 

A  Paris,  ce  10  août  1685. 

Cest  en  efTet  me  témoigner  une  très  grande  re- 
connoissance ,  Monsieur ,  et  fort  au-dessus  de  ce 
qoeje  mérite  à  l'égard  de  madame  votre  fille  ,  de 
m'envoyer  un  ouvrage  aussi  beau  que  celui  de  vo- 
tre généalogie.  Je  savois  en  gros  votre  bonne  mai- 
son; mais  j'aime  à  connoUre  en  particulier  chaque 
honnête  homme  de  votre  race.  Vous  nous  avezsup- 
primé  votre  éloge ,  de  peur  d'effacer  Mayeul  et  sa 
postérité.  Cette  honnêteté  que  vous  avez  eue  pour 
enx  seroit  louable ,  si  nous  n'y  perdions  trop.  Je 
SUIS  fort  contente  de  l'épltre  dédicatoire  et  du  por- 
trait de  ma  mère  :  je  Tai  bien  reconnue  dans  celui- 
là.  Jesouhailerots  d'être  telle  que  vous  me  représen- 
tez; mais  je  ne  veux  rien  désirer,  puisque  vous  m'a- 
vez fait  grâce,  et  que,  par  un  effet  de  votre  amitié, 
je  tiens  nne  si  jolie  place  parmi  les  gens  que  vous  im- 
mortalisez. C'est  cela,  Monsieur,  qui  s'appelle  une 
obligation  :  aussi  en  serez-vous  remercié  par  ma 
mère.  C'est  tout  ce  que  j'ai  de  meilleur  à  mettre 
en  œuvre  pour  vous  marquer  à  quel  point  j'y  suis 
sensiMe. 


880.  t 

De  madame  de  Sévigné  à  madame  de  Grignan. 
Aux  Rocher» ,  dimanche  12  août  1685. 

Ma  bonne,  vous  m'avez  fait  suer  les  grosses  gout- 
tes en  jetant  ces  pistoles  qui  étoient  sur  le  bord  de 
cette  table  '.  Mon  Dieu!  que  j'ai  parfaitement  com- 
pris votre  embarras;  et  ce  que  vous  deveniez,  en 
voyant  de  telles  gens  ramasser  ce  que  vous  jetiez. 
Il  m'a  paru  dans  M.  le  Duc  un  chagrin  plein  de 
bonté,  dans  ce  qu'il  vous  disoit,  de  ne  pas  tout 
renverser  :  l'intérêt  qu'on  auroit  pris  en  vous  auroit 
lait  dire  comme  lui;  c'eût  été  son  tour  à  ramasser, 
si  vous  eussiez  continué.  Ma  bonne,  j'admire  par 

'  Aojeadaroiàlfarly. 
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qoelle  sorte  de  bagatelle  vous  avez  été  troublée 
dans  la  plus  agréable  fête  du  monde.  Rieu  n'étoit 
plus  souhaitable  que  la  conduite  qu'avoit  eue  ma- 
dame d'Arpajon  '.  Vous  étiez  écrite  de  la  main  du 
roi ,  vous  étiez  accrochée  avec  madame  de  Louvois; 
vous  soupâtes  en  bonne  compagnie  ;  vous  vîtes  cette 
divinité  dont  vous  fûtes  charmée  :  enfm ,  ma  belle, 
il  falloit  ce  petit  rabat- joie  :  mais ,  en  vérité ,  passé 
le  moment,  c'est  bien  peu  de  chose,  et  je  ne  vois 
pas  que  cela  puisse  aller  bien  loin.  M.  de  Coulanges 
est  si  empressé  de  voir  vos  lettres,  que  je  n'ai  pas 
cru  devoir  lui  îake  un  secret  de  ce  qui  s'est  passé  à 
la  face  des  nations.  Il  dit  qu'il  vous  auroit  bien  rap- 
porté ,  s'il  avoit  été  à  Versailles,  comme  on  auroit 
parlé  de  cette  aventure  ;  et  puis  il  revient  à  dire 
qu'il  ne  croit  pas  qu'il  ait  été  possible  de  reparler 
d'un  rien  comme  celui-là ,  où  il  n'y  a  point  de  corps. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  cela  ne  fera  aucun  tort  à  vos  af- 
faires, et  vous  n'en  avez  pas  l'air  plus  maladroit, 
ni  la  grâce  moins  bonne  :  vous  n'en  serez  pas  moins 
belle,  et  je  pense  que  présentement  cette  vapeur 
est  dissipée.  Vous  me  conterez  quelque  jour  ce  que 
c'est  que  la  gaieté  de  ces  grands  repas ,  et  quel  conte 
madame  de  Thianges  destina  à  divertir  la  compa- 
gnie,  car  elle  en  sait  plus  d'un.  Vous  me  représen- 
tez madame  la  princesse  de  Conli  au-dessus  de  l'hu- 
manité :  je  ne  crois  personne  plus  capable  d'en  ju- 
ger que  vous,  et  je  fais  peut-être  plus  d'honneur  que 
je  ne  dois  à  voire  jugement,  puisque  vous  faites 
passer  mon  idée  au-delà  de  vous  et  de  feu  Ma- 
dame :  mais  ce  n'est  point  pour  la  danse;  c*est  en 
faveur  de  cette  taille  di?ine ,  qui  surprend  et  qui 
emporte  l'admiration ,  et  fait  voir  à  la  cour  que  du 
maître  des  Dieux  elle  a  reçu  le  jour.  Nous  appre- 
nons encore  que  monsieur  et  madame  de  Bouillon 
sontà  Evreux,  et  qu'on  a  demandé  au  cardinal  la 
clef  de  son  appartement  à  Versailles;  cela  est  bien 
mauvais;  mais  il  a  été  si  pleinement  heureux  toute 
sa  vie ,  qu'il  falloit  bien  qu'il  sentit  un  peu  le  mé- 
lange des  biens  et  des  maux.  Pour  moi ,  ma  chère 
bonne ,  si  je  ne  tremblois  point  toujours  sous  la 
main  de  la  Providence,  je  goûterois  à  pleines  voi- 
les les  plaisirs  de  l'espérance;  ce  ne  sont  plus  des 
mois  que  nous  comptons,  ce  sont  des  semaines  et 
bientôt  des  jours:  croyez,  ma  chère  bonne,  que 
si  Dieu  le  permet  y  je  vous  embrasserai  avec  une 

'  Dame  dlionneur  de  madame  la  dauphine. 
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joie  bien  parfaite.  J'apprendrai  plas  devosnourelles 
lundi ,  car  votre  dernière  est  toute  remplie  de  celles 
de  Versailles;  celle  d*ici ,  c'est  que  fnoti  pauvre  flls 
a  une  petite  laniemerie  d'émotioti ,  comme  j'en  eus 
cet  hiver,  qui  Fa  empêché  d'aller  aux  états  :  il  prend 
de  la  même  (isanè  desCapucitis ,  que  votis  cdnhois- 
sez,  dont  je  me  suis  si  bien  trouvée ,  qu'il  compté 
pouvoir  paitir  demain  avec  M.  de  Cdnlanges;  car 
enfin ,  il  faut  bien  qu'ils  soient  au  moins  à  la  fin 
des  étatâ ,  et  que  le  joli  habit  qtie  tous  ayez  si  bieti 
choisi ,  paroisse  et  pare  son  hoinme.  Conlanges  est 
toujours  fort  aimable  ;  il  nous  manquera  i  BâvillC; 
si  quelque  chose  nou$  peut  manquer. 

Larmechin  est  marié  â  une  très  bdtitié  et  jolie 
héritière  de  ce  pays  ;  il  devieht  Breton,  et  jette  (b  ja- 
mais mieux  que  défaire  revenir  Beanlieu.  Ma  santé 
est  parfaite ,  et  ma  jambe  d'une  bonté  et  d'ntte  com> 
plaisance,  dont  M.  de  Coulangeê  s'aperçoit  tous  les 
jours  ;  nous  nous  promenons  malin  et  soir  :  il  me 
conte  cent  mille  choses  amusantes.  Je  Souhaite  que 
vous  n'ayez  parlé  qu'à  moi  des  |)elltes  trotteuses 
que  vous  ne  daignâtes  regarder;  vous  aviez  beau- 
coup de  raison ,  mais  l'orgueil  ne  sait  point  se  faire 
justice.  Je  suis  fort  aisé  que  vou$  ne  me  disiez  rien 
de  la  santé  de  M.  de  Grignan ,  il  me  semble  que 
c'est  bon  signe  ;  je  vous  baise  et  vous  embrasse 
très  chèrement  et  trèà  tèiidrèment ,  ma  très  aima- 
ble bonne. 

M.  DE  COUULNGES. 

Me  Yoici  encore  ici;  si  je  suivois  mon  inclina- 
tion ,  il  s'en  faudroit  bien  que  je  ne  partisse  de- 
main, pour  m'en  aller  dans  le  sabbat  des  états; 
mais  cependant  je  partirai ,  parce  que  je  les  crob 
sur  le  point  de  finir,  et  qu'il  faut  que  je  m'en  re- 
tourne par  la  voie  par  laquelle  je  suis  venu.  £h  bien  ! 
vous  avez  bien  fait  des  vôtres  à  Marly  avec  toutes 
ces  pistoles  jetées  par  terre  ?  Je  suis  assuré  que  cette 
aventure  me  seroit  revenue ,  si  j'avois  été  à  Ver- 
sailles ,  et  qu'on  m'auroit  bien  dit  que  vous  étiez  si 
transportée  de  vous  voir  en  si  bonne  compagnie,  que 
vous  ne  Saviez  ce  que  vous  faisiez.  Ma  belle  Madame, 
laissez  dire  les  méchantes  langues ,  et  allez  toujours 
votre  chemin  :  ce  n'est  que  l'envie  qui  fait  parler 
contre  vous;  c'est  un  grand  crime  à  la  cour  que  d'a- 
voir plus  de  beauté  et  plus  d'esprit  que  toutes  les 
femmes  qui  y  sont.  Le  roi  ne  vous  estimera  pas 


moins,  et  n'en  donnera  pas  moins  à  monsear  votre 
Gis  la  survivance  que  vous  lai  demandez ,  poar  avoir 
jeté  deux  pistoles  par  terre.  Adieu ,  ma  très  belle  ; 
vous  aurez  incessamment  votre  chère  mamaa  mi- 
gnonne, aussi  belle  et  aussi  aimable  que  jamab  : 
elle  partira  sans  fsiate,  de  demain  en  trois  semaines, 
pour  vous  aller  trouver.  Tai  passé  ici  une  quinzaine 
délicieuse:  on  ne  peut  assez  louer  toutes  les  allées 
des  Rochers  ;  elles  auroient  leur  mérite  à  Versail- 
les, c'est  tout  vous  dire. 


887.  t 
À  la  ffiétMt 

Aux  Rochers ,  mercredi  15  août  1685. 

Vous  voyez  bien ,  ma  bonne ,  que  nous  ne  comp- 
tons plus  présentement  que  par  les  jours  :  ce  ne  sont 
plus  des  mois,  ni  même  des  semaines;  mais  hélas! 
ma  très  aimable  bonne ,  vous  dites  bien  vrai:  pou- 
vons-nous craindre  un  plus  grand  et  plus  cruel  ra- 
bat-joie ,  que  la  douleur  sensible  de  songer  à  se 
séparer  presque  aussitôt  qu'on  a  commencé  à  sen- 
tir la  joie  de  se  revoir  ?  Cette  pensée  est  violente , 
je  ne  l'ai  que  trop  souvent ,  et  les  jours  et  les  nuit^i; 
et  même  l'autre  jour,  en  vous  écrivant ,  elle  éloit 
présente  à  mes  yeux ,  et  je  disois ,  hélas  !  cette  peine 
n'est-elle  pas  assez  grande  pour  nous  mettre  à  cou- 
vert des  autres?  Mais  je  ne  voulus  pas  toucher  à 
cet  endroit  si  douloureux,  et  présentement  je  la 
cherche  encore,  ma  chère  bonne,  aGn  d'être  en 
état  d'aller  à  Bâville ,  et  de  vous  y  trouver.  Je  ne 
serai  point  honteuse  de  mon  équipage,  mes  enfants 
en  ont  de  fort  beaux ,  j'en  ai  en  comme  eux;  les 
temps  changent,  je  n'ai  plus  que  deux  chevaux , 
et  quatre  du  messager  du  Mans  :  je  ne  serai  point 
embarrassée  d'arriver  en  cet  état.  Vous  trouverez 
ma  jambe  d'une  perfection  à  vous  faire  aimer  Char- 
lotte toute  votre  vie;  elle  vous  a  vue  ici  plus  belle 
que  le  jour  ;  et  cette  idée  lui  donne  une  extrême 
envie  de  vous  renvoyer  cette  jambe  digne  de  votre 
approbation  et  admiration ,  quand  vous  saurez  d'oà 
elle  l'a  tirée.  Tout  cela  est  passé ,  et  même  le  temps 
du  séjour  du  petit  Coulanges  :  il  partit  lundi  matin 
avec  mon  fils  ;  j'allai  les  reconduire  jusqu'à  la  porte 
qui  va  à  Vitré.  Nous  y  étions  tous  y  en  aUendanl 
nos  lettres  de  Paris  ;  elle»  vinrent ,  et  nous  lûmes 
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la  tdtre;  le  {ietiiCotilahges  JttrÉht  qu'il  y  en  UToii 
la  moitié  pour  lui  ;  en  etkt ,  vous  ne  Tariet  pas  ou- 
blié  ;  mais  \]è  cnik-ent ,  comme  moi ,  qne  c'étoit  pour 
rire  que  Tods  nommez  Belesbot  pour  ia  princesse  i 
il  Mat  repasser  sur  ces  endroits ,  et,  qUahâ  nou^ 
Times  que  M.  Chtlt^  te  prtiposoit  sérieusenient , 
et  que  les  Montaiisier  et  madame  de  Bëihune  l'ap- 
prodTOlent ,  je  tie  pais  tous  repiréseiiter  ilotre  èut^ 
prise;  elle  ne  ceÈsat  que  pbiir  tsire  place  i l'étonné- 
ment  que  iiouft  donna  là  tolêrtnce  de  cette  ptt)po- 
sîtimi  pat  mademoiselle  d'Alerac.  Noos  convenons 
de  la  doncear  de  la  Tie  et  da  Toisinage  de  Paris; 
maisa-t-elle  on  nom  et  une  édacatiôn  à  se  Goiiten- 
ter  de  cette  médiocrité  ?  Est-elle  bien  assurée  que 
sa  bonne  maison  luffise  pour  lui  faire  aTdir  touâ  lei 
honnears  et  toiB  les  agréments  qui  ne  seront  pat 
omtestés  à  madame  de  Polignâe?  Où  a-t-elle  prii 
tme  si  gràtide  modération  ?  C'est  renbncer  de 
bonne  heurte  â  toutes  les  grandeurs.  Je  be  dift  rien 
contre  le  noni,  il  est  b<^,  mais  il  y  a  fagots  eî 
fagots;  et  je  croyois  la  figure  elle  bon  sens  de 
Beiesbat  pins  propre  à  être  choisi  pour  arbitre 
que  pour  mari ,  par  préférence  à  ceux  qu'elle 
néglige.  U  ne  faudroit  point  se  réveiller  la  nuit, 
comme  dit  Goulanges  ^  pour  se  réjouir  comme  sa 
belle-mère  Flesselles  d'être  à  côlé  d'un  Hurault  ; 
enfin ,  ma  bonne ,  je  ne  puis  tous  dire  comme  cela 
nous  parut ,  et  combien  notre  sang  en  fut  échauffé, 
à  rexempledu  TÔtre,  ma  bonne.  Il  faut  voir  ce  que 
Dieu  Toudra ,  car  s'il  aToit  bien  résolu  que  les  ar- 
ticles de  Tantre  fassent  inaccommodables,  jedé- 
ficrois  tous  les  avocats  de  Paris  d'y  trouver  des  ex- 
pédients. D  faut  des  avocats  passer  à  M.  d'Ormes- 
soo  ;  ooimne  vous  ne  m'aTez  parlé  que  de  l'agonie 
de  sa  fiemme ,  je  n'ai  osé  loi  écrire  ;  parlez-moi  de 
•OQ  enlerrement^  et  j'entreprendrai  de  consoler 
soo  mari*  Goulanges  sait  une  chanson  faite  tout 
expiés  pour  lui  chanter  cet  hÎTer.  En  l'état  où  éloit 
eetie  pauTre  personne,  peut-on  souhaiter  autre 
chose  pour  elle  et  pour  sa  famille?  Ah  !  ma  bonne, 
que  U  lie  de  l'esprit  et  du  corps  sont  humiliants  à 
sootenir,  et, qu'àsouhaiter,  ilseroit  bien  plus  agréa- 
ble de  laisser  de  nous  une  mémoire  digne  d'être 
conservée  ^  que  de  la  gâter  et  de  la  défigurer  par 
lodlea  les  misères  que  la  vieillesse  et  les  infirmités 
nous  apportent!  J'aimerois  les  pays  où  par  amitié 
on  tue  ses  vieux  parents ,  si  cet  usage  pouvoit  s'ac- 
arec  le  christianisme. 


i)Ë  SÉVIGNÉ.  S9d 

Je  lie  ddttte  t>oblt  ^  ba  bdntie  ^  qtie  vous  ne  de- 
mandiez la  Tép^ûiè  de  votre  lettre  avec  beaucoup 
de  crainte  et  de  tremblement  ;  j'en  tremble  d'ici 
et  de  mille  autres  choses  qui  ont  rapport  à  un  en- 
dt'oii  &i  impbrtaiit  ;  je  reve  beaucoup  sur  toutes  ce» 
afnil-èà  i  tnàiâ  ëohitilé  vdU^  y  petisez  bien  mieux 
que  moi,  je  Tbiis  él>àrgherai  l'entiol  d'èutékidre  mes 
réfieiiott§. 

Mbuâ  todltheè  ici  tbK  sebis;  nos  pelitd  hdmmeè 
soupèfent  liihdl  kd  ghtid^antui  chez  la  Marbeaf. 
Yotre  ftëre  h'est  pas  bieil  net  de  sa  petite  émotion; 
il  va  pardltré  avec  sbn  joli  bâbit;  c'eût  été  dom- 
mage qu'il  eût  été  inutile ,  et  délai  de  Coulangeé 
qui  anroit  été  tN)p  côUM  ou  trof)  étroit.  Que  voa6 
êtes  plaisanté  quand  vous  voulez!  ma  chère  boilne, 
je  votiâ  embrasa  tiillle  et  cent  mille  fois.  Dans 
moins  d'uii  ihoi$ ,  voué  serez  lotis  embrassés  autei. 
Goulanges  vodk  rd|iohdré  ^ur  madame  de  Louvofs, 
et  plût  à  Dieu  que  je  pusse  avoir  l'honneur  de  la 
guérisondu  chevalîek*!  eéittcûte  tH'auroif  bien  donné 
delà  peine",  tilaii,  en  Vériië,  êeH  maux  m'eh  ont 
beaucoup  donné.  Je  tiens  M.  de  Grignail  guéri  et 
je  Feri  remercie.  Baisez  les  attires  où  vous  voudrez, 
et  recevez  leâ  amitiés  du  bien  bon,  et  de  la  petite 
belle-sœur.  J'ai  en  dè^  coUvêfsations  admirables 
avec  Coulan^  sdt*  le  ânjet  qu'il  a  tant  de  peine  I 
comprendre;  Ce  sont  des  scènes  de  Molière.  Je  vous 
embrasse  encore  àVec  une  tendresse  fort  naturelle 
et  fort  sensible.  0tiand  viendra  sainte  Grtgaati  ? 


888. 
A  la  même. 

Aux  RocherSt  dimanche  26  août  1065. 

Que  vous  semble  du  vingt-six ,  ma  chère  enfant? 
Il  est  encore  meilleur  que  votre  vingt-deux ,  et 
vous  verrez  comme  tout  le  reste  ira  bien,  s'il  platt 
à  Dieu  ;  s'il  plaît  à  Dieu ,  car  c'est  là  toute  l'afTaire. 
Dites-moi  précisément  le  jour  que  vous  irez  à  6â- 
yille ,  afin  que  j'arrive  le  lendemain  :  ne  venez 
point  plus  loin,  reposez- vous,  laissez-moi  arriver, 
et  ne  vous  fatiguez  point.  Si  vous  doutiez  de  ma 

'  Allusion  À  la  scène  VI  du  lit' acte  du  Médecin 
malgré  luL 
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sincère  et  parfaite  joie,  je  doaterois  de  la  vôtre  : 
ne  nous  offensons  point ,  redonnons-nous  justice 
Tune  à  l'autre.  Pour  moi ,  dé  peur  de  troubler  mon 
sang  y  je  ne  veux  rien  envisager  dans  Ta  venir  qui 
puisse  me  déplaire.  Je  veux  voir  la  noce  de  made- 
moiselle d'Alerac  à  Livry,  dans  cette  même  cham- 
bre; c'est  une  fôte  qui  doit  encore  honorer  cette 
forêt;  je  serai  ravie  d'en  être.  Pourquoi,  ma  belle, 
avez-vousété  si  peu  à  Versailles?  C'est  bien  de  la 
peine  pour  un  moment  Je  vois  que  vous  êtes  tou- 
jours contente  de  madame  d'Arpajon;  si  nous  avions 
choisi  une  dame  d'honneur ,  il  me  semble  que  nous 
n'aurions  pas  pu  en  souhaiter  une  autre.  J'aime 
vos  Grignan  de  se  déranger  un  peu  pour  moi  :  je 
suis  leur  bonite,  comme  à  vous.  Mon  fils  est  revenu 
des  états  avec  M.  de  La  Trémouille,  qui  est  reçu  à 
Vitré  comme  le  plus  étranger  des  princes  d'Allema- 
gne. Je  crois  que  les  Rochers  iront  dîner  à  Vitré  et 
que  Vitré  viendra  souper  aux  Rochers.  M.  de  Chaul- 
nes  pourra  bientôt  vous  conter  autant  de  choses 
que  mon  fils  nous  en  conte  ici;  je  doute  que  vous 
puissiez  y  avoir  autant  d'attention  :  mais  en  gros , 
M.  de  Chaulnes  a  eu  des  chagrins  qui  ont  été  enfin 
réparés  et  raccommodés.  M.  d'HarouIs  a  sujet  d'être 
content  des  états  et  de  tous  ses  amis  :  en  voilà  assez 
pour  vous  mettre  l'esprit  en  repos.  Je  ne  sais  qui 
pourra  vous  apprendre  des  nouvelles  de  Paris  quand 
je  ne  serai  plus  ic^i  ;  je  vous  en  dirois  beaucoup  au- 
jourd'hui ,  si  je  vous  mandois  tout  ce  que  je  sais  : 
j'aime  mieux  remettre  à  Bâville.  Je  suis  étonnée  que 
notre  petit  Goulanges  ne  soitpointalarmé  de  la  co- 
lère demadamede  Louvois;  il  prétend  que  ce  ne  sera 
pasuneafTaire  de  se  justifier,  et  ne  veut  point  écrire; 
il  veut  parler  :  mais  cependant  on  se  confirme  dans 
tout  ce  qu'on  croit  ;  on  se  plaint ,  on  dit  des  choses 
fâcheuses  et  dures ,  et  l'on  s'accoutume  à  ne  plus 
nous  regarder  que  comme  des  ennemis.  N'admi- 
rez-vous point  qu'il  y  ait  des  gens  assez  méchants 
pour  accabler  ce  pauvre  petit  homme  de  mille 
choses  ;  à  quoi  peut-être  il  n'a  jamais  pensé?  Ob- 
tenez au  moins  qu'on  l'écoute,  et  qu'on  suive  la 
règle  de  ne  pas  le  condamner  sans  l'entendre.  Il 
est  à  Chanlnes,  d'où  il  vous  écrira.  Je  ne  parle  plus 
de  ma  jambe ,  parceque  je  n'ai  plus  rien  à  dire , 
et  que  je  joub  du  plaisir  d'être  guérie ,  et  de  me 
promener  soir  et  matin  :  vous  en  jugerez,  et  vous 
aimerez  Charlotte.  Cependant  je  vous  embrasse  de 
tout  mon  cœur ,  et  je  vais  rêver  à  tout  ce  qui  peut 
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flatter  le  plus  doucement  mes  espérances.  Je  sens 
que  je  commence  à  négliger  d'écrire,  j'aspire  à 
quelque  chose  de  meilleur,  quoiqu'en  vérité  votre 
commerce ,  après  vous ,  soit  la  plus  agréable  chose 
du  monde. 

Je  voudrois  bien  que  ce  que  je  vous  ai  mandé 
de  M.  de  La  Trousse  ne  retournât  point  à  sa  source, 
ni  dans  notre  quartier;  vous  voyez  bien  que  j'ai 
raison ,  et  que  cela  n'est  bon  que  pour  vous.  Nous 
fûmes  hier  chez  la  princesse  de  Tarente,  nous 
vîmes  son  fils  ;  ah  !  qu'il  a  une  belle  taille ,  et  qa'il 
est  laid  !  Il  n'est  pas  le  premier  qui  soit  ainsi  '.  Mon 
fils  vous  fait  mille  amitiés;  il  est  guéri  de  sa  petite 
fièvre ,  comme  moi ,  par  la  tisane.  Adieu ,  ma  très 
aimable ,  je  vous  baise  des  deux  côtés  :  n'êtes-vous 
pas  toujours  belle  et  grasse  !  j'espère  le  savoir  dans 
peu ,  8%  Dieu  me  prête  vie. 

N.  B.  Jusqu'au  20  septembre  1687,  on  ne  tnmoe 
plusdeLeHresdemadamedeSévignéàsafiUefVune 
et  l'autre  ayant  passé  ensemble  ce  temps  à  Paris. 


889. 


** 


De  madame  de  Sévigné  au  comte  db  Bitsst. 

A  Paris ,  ce  5  octobre  1685. 

Il  me  semble  que  je  suis  votre  voisine,  mon  dier 
cousin ,  et  que  présentement ,  si  je  voulois  parler 
un  peu  haut ,  vous  pourriez  m'entendre.  Je  revias 
de  ma  Bretagne  le  45  du  mois  passé.  J'arrivai  droit 
à  Bâville ,  où  M.  de  Lamoignon  me  fit  trouver  ma 
fille  et  tous  les  Grignan.  Il  y  a  long-temps  que  je 
n'avois  eu  une  plus  parfaite  joie.  Si  notre  Corbi- 
nelli  eût  voulu  être  de  la  partie,  j'aurois  oublié  Paris; 
mais  son  tour  vint  deux  jours  après ,  et  vous  pouvez 
juger  de  mes  sentiments  par  l'amitié  que  j'ai  pour 
lui.  Je  fus  donc  fort  contente  et  du  maître  de  la 
maison ,  et  de  la  maison ,  et  de  la  compagnie.  Le 
père  Rapin  et  le  père  Bourdaloue  y  étolent.  Je  fus 
fort  aise  de  les  voir  dans  la  liberté  de  la  campagne, 
où  l'un  et  l'autre  gagnent  beaucoup  à  se  faire  coq- 
noitre ,  chacun  dans  leur  caractère.  Nom  parlâ- 
mes de  vous  ;  je  leur  appris  l'heureux  accommode- 
ment de  ma  nièce  de  Goligny;  j'avois  reçu  sa 

I  Madame  de  Sévigoé  veut  désigner  par-là  M.  de 
Grignan ,  qui  étoit  bien  fait  sans  être  beau. 


DE  MADAME 

lettre  et  la  Tôtre  avant  qae  de  partir  des  Rochers. 
Elle  fot  loaée  de  soà  bon  esprit ,  et  admirée  sur- 
tout de  H.  de  LamoigQon  qni  croyoit  ]a  chose  plus 
impossible  que  les  antres.  On  ne  peut  jamais  sortir 
trop  tôt  d'ane  si  fâcheuse  affaire.  Je  prends  une 
part  sensble  à  la  joie  qu'elle  a  d'6tre  en  repos  au- 
près de  TOUS ,  et  à  celle  qu'elle  tous  donne.  Repre- 
nez ensemble  la  suite  de  votre  douce  et  agréable 
société  ;  soyez-vous  l'un  à  l'autre  la  consolation  des 
chagrins  passés;  tâchez  même  de  les  oublier,  et 
conservez  cette  merveilleuse  santé  y  qui  réjouit  vos 
amis  antant  que  vous  croyez  qu'elle  feroit  trembler 
vos  ennemis ,  si  la  crainte  de  Dieu  ne  vous  rete* 
noit.  S'il  lui  plaît  de  se  mêler  dans  la  paix  de  votre 
solitude  y  vous  serez  trop  heureux;  sinon  aidez- 
vous  de  la  philosophie  et  de  la  morale ,  où  vos 
beaux  et  bons  esprits  vous  feront  trouver  des  con- 
solations et  des  amusements.  Je  plains  mon  pauvre 
neveu  y  votre  fils  y  d'avoir  été  malade.  C'est  un 
étrange  embarras  pour  un  jeune  homme  orgueil- 
leux de  sa  force  et  de  sa  vigueur.  Je  lui  souhaite 
un  aussi  heureux  mariage  qu'à  mon  fils.  J'ai  rap- 
porté notre  généalogie  :  tout  ce  que  vous  me  dites 
que  vous  y  voulez  ajouter  est  trop  obligeant ,  mais 
rien  ne  vous  presse.  Pai  envoyé  le  même  livre  à 
madame  de  Uolstein,  par  un  gentilhomme  son  cor- 
respondant qui  est  à  l'ambassadeur  de  Venise. 

J'ai  trouvé,  en  arrivant,  la  place  du  grand- 
maltre  de  l'artillerie  vide  par  la  mort  du  duc  du 
Lode.  Gela  doit  toujours  eCTrayer  les  contemporains; 
el  pen  après ,  comme  vous  savez ,  elle  a  été  remplie 
par  votre  neveu  d'Humières  avec  les  agréments  que 
va  vm»  conter  notre  ami. 

L'adresse  que  vous  me  donnez  pour  écrire  à  mon 
grand  cousin  (  M.  de  TanUmgeon)  est  inutile  ;  je  ne 
veux  pfais  de  commerce  aveclui  que  pour  le  manger 
jnaqo'auz  os  quand  j'irai  en  Bourgogne. 

De  M.  DE  CORBINBLLI. 

Les  eoncurrents  s'étoient  échaufféset  travailloient 
avec  une  application  effroyable  à  fortifier  leurs  es- 
pérances.  Le  maréchal  de  Gréqui  s'enveloppoit 
tons  les  jours  de  son  mérite  et  de  son  alliance  avec 
le  ministre.  Le  duc  de  Yilleroy  avoit  amassé  quatre 
cent  mille  livres  pour  rembourser  la  veuve  et  les 
héritiers  du  défunt;  ils  faisoient  tous  deux  une 
oour ,  Dieu  sait  quelle  !  Ils  s'entreprésentoient  l'un 
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à  l'autre  des  airs  de  confiance  qui Le  surplus 

manque  y  un  folio  dumanuscrii  ayant  été  déchiré. 


890.* 

Du  comte  de  Bdsst  à  madame  de  Se  vign^ . 

A  Bussy,  ce  S  octobre  ISSS. 

Je  viens  de  recevoir  votre  lettre,  Madame,  qui  m'a 
fort  réjoui,  non  seulement  pour  ses  agréments, 
mais  f  ncore  parcequ'elle  vient  de  vous.  J'ai  été  bien 
fôché  que  vous  ayez  été  à  Bâville  sans  moi.  Quelle 
joie  de  me  trouver  avec  vous  et  avec  notre  chère 
comtesse ,  chez  un  de  mes  meilleurs  amis,  et  avec 
le  bon  P.  Rapin,  dans  la  liberté  de  la  campagne , 
comme  vous  dites  !  Je  ne  comprends  pas  que  notre 
ami  Gorbinelli  ne  s'y  soit  point  trouvé  ;  il  n'y  a 
qu'une  maladie  ou  qu'une  maîtresse  pour  qui  l'on 
fût  excusable  de  ne  se  pas  trouver  avec  tous  ces 
amis-là.  Pour  moi,  si  j'avois  été  averti  quinze  jours 
avant  que  vous  y  soyez  arrivée,  je  n'aurois  pas 
manqué  de  m'y  rencontrer ,  et  de  m'en  revenir  ici 
sans  aller  à  Paris ,  pour  vous  montrer  l'extrême 
envie  que  j'ai  de  vous  voir,  en  faisant  cent  lieues 
pour  cela. 

A  M.  DE  Gorbinelli. 

Le  voyage  du  maréchal  d'Homières  en  Angle- 
terre l'a  ikit  grand  maître  de  l'artillerie  ;  ce  n'est 
pas  qu'il  ait  fait  parler  pour  lui  sa  Majesté  Britan- 
nique, car  cela  lui  auroît  fait  donner  l'exclusion 
plutôt  que  de  lui  servir  ;  mais  le  roi  d'Angleterre  a 
témoigné  au  roi ,  en  général ,  tant  d'estime  et  tant 
d'amitié  pour  Humières ,  que  Sa  Majestéa  cru  faire 
plaisir  à  ce  prince  en  cette  rencontre.  J'en  suis 
fort  aise  pour  l'intérêt  de  mon  parent  et  de  mon 
ami. 

Nous  fûmes  deux  heures  avec  madame  votre  sœur 
à  Ghatillon  le  premier  de  ce  mois.  Nous  lui  trou- 
vâmes un  air  d'abbesse  plus  que  de  supérieure  de 
couvent  :  nous  lui  trouvâmes  un  esprit  ferme ,  aisé 
et  naturel ,  et,  comme  si  nous  eussions  été  en  com- 
merce depuis  longtemps,  elle  se  plaignit  à  moi  de 
votre  indiflërence  pour  elle  ;  et ,  pour  être  de  bonne 
compagnie ,  je  demeurai  d'accord  qu'elle  avoit  rai- 
son. 


|.6TTf|19 


A  Madf^nM  db  SénoM^. 


Je  reviens  à  voos ,  Madame ,  ponr  tous  dire  qae 
votre  grand  cousin  (  de  Toulongean  )  voas  a  écrit 
assarément,  mais  qu'il  ne  faut  pas  laisser  de  le 
manger,  comme  vous  dites,  jusqu'aux  os,  et  d'au- 
tant plus  qu'il  ne  demande  pas  mieux.  Mais  vous 
ne  médites  rien  de  la  belle  Madelonne;  est-ce  que 
depqiç  qu'elle  e$^4eY(:tiq^  Pl^s  belle  que  jamais , 
elle  méprise  ses  amis  qui  ne  sont  pas  beaux  ?  Je  lui 
apprends  pourtant  que  j'ai  deux  mentons  y  et  pas 
une  de  ces  peaux  qui  lui  faisoieot  peur  il  y  9  troiç 
ans ,  et  qu'en  cet  état ,  je  l'aime  de  tout  mon  oosor* 


891.  •* 

De  madame  de  Se  vigne  au  comievE  Bussr. 

A  LlTry,  ce  28  octobre  1685. 

Je  suis  ici ,  mon  cousin ,  avec  ma  fille ,  sou  flls  > 
sa  belle-fille ,  le  bon  abbé  et  le  plus  beau  temp9  du 
monde.  Il  y  faudroit  encore  notre  ami  CorbiucUU 
pour  réchaufTer  et  pour  réveiller  la  société  :  mais 
on  ne  l'a  pas  toujours  quand  on  veut.  Il  a  d'autres 
amis;  il  a  des  affaires;  il  aime  sa  liberté,  et  noof 
ne  laissons  pas  de  l'aimer  avec  tout  cela.  Je  lui  en- 
verrai celle  lettre-ci,  pour  mettre  an  bas  la  réponse 
qu'il  Ypus  fera.  Il  vous  mandera,  sans  dqute,  Tli^ure 
et  le  moment  de  la  mor^  (le  M.  le  ciianceliert  l\ 
étoit  bier  à  Tagpnie.  Sa  fermeté  sert  d'exemple  â 
tous  ceux  qui  veulent  mourir  e^  grands  liommes , 
et  sa  piété  à  ceux  qui  veulent  mourir  chrétienne- 
ment. C'est  tout  ce  qui  se  peu(  spuhaiter  que  dç 
fairecet  heureux  mélange.  Avec  le  tempf  von»  se- 
rez vengé  de  tous  ceux  dont  vous  vqus  plaignez.  |1 
y  en  a  un  principalement  dont  la  jeunesse  ^t  un 
peu  difficile  à  user;  mais  qu'est-ce  que  le  temps  pe 
détruit  pas?  Vous  vous  portez  très  bien»  et  si  Pien 
est  pour  vous , qui  «era  contre?  Ypq»  sav^z ,  sans 
doute  f  que  M.  de  Lamoignon  a  p^rdu  son  be#u- 
frère.  Je  vous  ai  toujours  oui  dire  que  les  grandes 
successions  étouiïoient  |e^  sentiments  de  )îin§ture: 
si  cela  est,  tout  doit  rire  dans  cette  maison.  Cepen- 
dant j'y  ai  vu  des  larmes  qui  rn'on^  paru  sincères; 
c'est  qu'avec  ce  qu'il  étoit  fr^,  il  était  epcor^  aipi. 
Je  suis  ravie  de  connoltre  le  mari  et  la  feiunii); 


c'es(  gi^dii  caiwq  qi|Vm  I49  «ioM  quaud  on  tes  oon- 
nott.  Je  Tf^ndrois  qu^  vops  eu^sle^  pu  augffientcr 
h(  ))onne  cqmpagnie  de  Bâville ,  elle  eut  M  par- 
dite.  J'§ime  toqjours  le  P.  Rapip  ;  c'est  un  bon  et 
honnête  baum|e.  {l  étoit  sputenu  du  P.  Bouqlaloae, 
dput  l'esprit  est  dmipant ,  pu  d'une  facilité  fort  ai<- 
m^Xe.  Il  $'fi^  va ,  par.  prdre  du  roi ,  prédier  à 
Montpellier ,  et  daps  ce»  provinces  on  tant  d^  g^ns 
se  sopt  oqnverti^  ^ans  i^iroir  pqurguoi.  Le  P.  Pour- 
d^loqe  le  leur  apprei^dra ,  et  en  iera  de  ))ons  catho- 
liques. ]^  dragons  pnt  0t^  de  tfès  (Mus  mîsçîpn- 
naifps  jusqu'Ici  :  les  prédicateuif  qu'on  envgî^  pré- 
seulement  rendront  l'puyrage  parfait  You^  aore^ 
vu,  sans  doute,  l'édit  par  lequel  le  foi  révoqua  cdu} 
de  Nantes.  Rien  n'est  si  beau  que  fout  pe  qu'|l  cou- 
tient ,  et  jamais  apçun  roi  n'a  f^t  et  ^^  f#ra  fim  de 
plps  mémorable. 

fifa4am^  D|;  ÇaiGNAar. 

Je  vous  pas^e  pour  beau ,  Monsieur,  et  je  voos 
ai  trai)^  comme  tel  en  faisant  réponse  à  la  lettre 
(jue  vous  me  fîtes  la  grâce  de  m'écrire  en  m'en- 
voyantvolre  généalogie.  Quand  j'aurois  eu  du  pen- 
chant à  voos  mépriser,  elle  m'en  auroit  bien  em- 
pêchée; mais,  en  vérité.  Monsieur,  j'en  suis  fort 
éloignée  .j'aime  votre  esprit ,  et  j'estime  votre  mé- 
rite comme  je  dois.  Quant  à  votre  penonne,  j'y 
prends  un  si  grand  intérêt ,  que  je  veux  absolument 
savoir  de  quel  régime  vous  avez  usé  pour  faire  deux 
mentons  de  ce  que  j'ai  vu  de  peaux  inuUles.  M.  de 
Grignan  s'est  jeté  dans  cette  superfluité ,  et  je  se- 
rais bien  aise  qu'il  redevint  aussi  beau  que  vous 
Fêtes,  en  suivant  vos  conseils. 

Madame  de  Sévicifri. 

J'ai  quitté  ma  plume  à  ma  fille  avecplaUr.  Bile 
vous  a  dit  elle-même  combien  il  s'en  faut  qu'elle 
ne  vous  oublie  et  puisMjamai»  vqne  iMiblier.  Adieu, 
mon  cher  cousin,  adieu,  ma  chère  nièce ,  vous  «tes 
dans  un  état  de  paix,  si  vous  attendez  la  aort, 
comme  vous  dites ,  ions  la  ifeatnr  ni  la  tmiain. 
Quelle  sagesse  1  et  quelle  Mie  auMÎ  de  a*eQ  tmir- 
menter,  ^  ce  u'eit  par  nwon  as  thriitianliwc , 
e(  aux  disposition»  qui  sont  oéeevaiiee 
dernière  actiop  | 
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♦» 


Du  comte  de  Bdsst  à  madame  de  SéyiGiNé. 
A  Chaseu ,  ce  ih  novembre  1685. 

Mon  Diea  y  Madame  i  qoe  je  voudrois  avoir  été 
à  Livry  anssi  bien  qa'à  Bâville  quand  vous  y  avez 
élé  !  Si  je  suis  supportable  à  Paris ,  je  suis  fort  bon 
à  la  campagne ,  et  tous  tant  que  vous  êtes ,  vous 
éies  comme  moi.  On  est  trop  dissipé  à  la  ville. 
Quand  je  suis  chez  vous  à  Paris ,  j'ai  beau  vous 
aimer  y  ou  je  suis  encore  en  esprit  avec  le^  gens  que 
je  viens  de  quitter ,  ou  avec  ceux  que  je  veux  aller 
voir  le  reste  delà  journée.  D'ailleurs,  comme  je  ne 
me  hâte  jamais  d'avoir  de  l'esprit ,  une  visite  est 
bien  souvent  trop  courte  pour  que  j'aie  eu  une  oc- 
casion d'en  montrer,  au  lieu  qu'à  la  campagne  j'ai 
le  loisir  de  parollre  ce  que  je  suis.  Notre  ami  Cor- 
binelli  est  comme  moi  ;  s'il  est  bon  à  Paris ,  il  est 
encore  n)eilleur  à  Livry.  Il  est  bon  à  l'user,  par- 
cequ'il  a  de  grandes  ressources.  Il  m'a  mandé  la 
mort  da  chancelier  Le  Tel|ier  :  mais  je  l'ai  sue 
d*aillears.  Je  la  trouve  aussi  heureuse  que  sa  vie , 
mais  enGn  quelque  honneur  qu'elle  lui  fasse ,  je  ne 
suis  pas  fâché  qu'il  en  jouisse ,  je  l'aime  mieux  où 
il  est  que  parmi  nous.  Celui  qui  le  remplace  est 
mon  allié  ',  et  mon  bon  ami,  et  si  j'avois  occasion 
d'aller  à  son  tribunal ,  il  me  feroit  bonne  justice. 
Pour  mes  ennemis ,  je  vous  le  repète ,  Madame ,  je 
sots  persuadé  qu'un  peu  de  temps  m*en  vengera  ;  le 
plus  jeune  a  plus  de  choquante  ans  ,  mais  )a  jeu- 
nesse n*y  fait  rien  quand  Dieu  s'en  mêle  ;  et  je  puis, 
sans  m*en  foire  accroire,  espérer  sa  protection  après 
la  mort  dn  chancelier  et  du  Coigneux  \ 

Je  sus  d'ab:ird  la  mort  de  M.  Voisin ,  et  j'en  fis 
compliment  à  notre  ami.  Je  savois  bien  ce  qu'il 
pensoîilà-dessDS ,  et  je  lui  aurois  parlé  à  cœur  ou- 


'  N.  de  Boucherai,  nommé  chancelier  de  France 
le  1"  ooTembre  1695 ,  étoit  allié  du  comte  de  Bassy 
par  le  mariage  de  mademoiselle  Boucherat,  sa  fille, 
avec  M.  de  Harlay  de  Booneuil ,  cousin  de  la  com- 
tesê€  é€  Bussy. 

*  M.  Le  GoigneuZy  second  président  du  parlement 
de  Paris,  et  frère  aine  de  François  Le  Coigneux  de 
BachaamoDt,  renommé  par  le  voyage  de  plaisir 
qu'a  ût  avec  Chapeiie. 


vert  si  je  lui  avois  parlé  tète  à  tête  ;  mais  je  lui  écri- 
vis que  je  prenoîs  à  cette  perte  toute  la  part  qu'il  y 
pouvoit  prendre.  Il  me  manda  en  galant  homme 
que  quoique  le  Seigneur,  en  lui  ôtant  son  beau- 
frère,  ne  lui  eût  pasôté  toute  consolation,  il  avoit 
pourtant  été  plus  touché  de  cette  perte  qu'il  ne 
croyoit,  par  le  genre  de  cett^  mort  subite ,  par  le 
spectacle  et  par  la  douleur  extrême  de  toute  sa  fa- 
mille. Voilà  parler  comme  il  faut  d'un  tel  événe- 
ment ,  et  non  pas  comme  madamp  de  Scuderi ,  qui 
me  mandoit  que ,  quoique  M.  de  Lamoignon  ga- 
gnât des  miUipps  à  ce^e  mort,  il  en  seroitincon- 
9oUble.  Je  ne  m'en  dédis  pas ,  Madame ,  les  grandes 
si^pcessions  étouffent  les  sentiments  de  la  nature,  à 
moip«  que  le  mort  n'ait  été  notre  intime  amL  J'ad- 
jure 14  conduite  du  roi  pour  ruiner  les  bugiienots  : 
tesgqerres  qu'on  leur  a  faites  autrefois,  etlesSaint- 
BarM^élemi  ont  multiplié  et  donné  vigueur  à  cette 
^cte.  Sa  Majesté  Ta  sapée  petit  à  petit,  ^t  l'édit  qu'il 
yientde  donner,  soutenu  des  dragons  et  desBourda- 
loues,  a  été  1^  coup  de  grâce. 

A  madamevE  Grignan. 

Je  ne  saurois  disconvenir ,  Madame ,  que  vous 
ne  m'ayez  traité  de  beau ,  et  que  vous  ne  m'ayez 
fait  plus  0'honnenr  que  je  ne  mérite ,  dans  la  ré- 
ponse que  vous  m'avez  faite  ;  mais  cela  n'empêche 
pas  que  vous  ne  m'ayez  un  peu  méprisé  ,  quand 
vous  ne  m'avez  rien  fait  dire  dans  la  lettre  que  m'é- 
crivit madame  votre  mère  à  son  retour  de  Bretagne. 
Il  est  vrai  que  je  ne  suis  pas  le  seul  beau ,  ni  le 
seul  de  bonne  maison  que  vous  n'ayez  pas  bien 
traité.  Pour  l'intérêt  que  vous  prenez  à  ma  per- 
sonne ,  en  voulant  savoir  de  quel  régime  j'ai  usé 
pour  me  faire  deux  mentons  des  peaux  de  votre 
connoissance ,  et  afin,  dites- vous,  que  M.  de  Gri- 
gnan remplisse  les  siennes  avec  ce  remède,  je  vous 
dirai  que  j'y  ai  trouvé  des  facilités  qu'il  ne  rencon- 
treroit  pas  comme  moi.  Il  n'est  pas  aussi  aisé  aux 
maris  des  belles  dames  d'être  gras,  qu'à  leurs  amis; 
il  faudroit  A  M.  de  Grignan  un  remède  qu'il  tron- 
veroit  assurément  pire  que  le  mal.  Vous  seriez  trop 
heureuse  et  lui  aussi ,  Madame ,  si ,  vous  aimant 
autant  qu'il  vous  aime ,  il  pouvoit  toujours  avoir 
deux  mentons  auprès  de  vous. 


Mais  on  ne  rencontre  gnères 
Tant  de  biens  tou|  à^la-Ms. 
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895.** 
De  madame  db  Se  vigne  au  président  db 

MOULCEAD. 
A  Paris,  ce  2A  noTembre  1685. 


Je  n'ai  reçn  aucone  de  tos  lettres  depais  plus  de 
quinze  mois  ;  je  ne  sais  si  notre  enragé  de  jaloox 
les  aaroit  surprises;  ce  n'est  pas  pourtant  son  style, 
il  auroit  plus  d'inclination  à  vous  assassiner  avec 
cette  petite  épée  dont  tous  faisiez  une  fois  an  si 
plaisant  usage  an  jardin  de  RambonilleL  Noos  ne 
saurions  oublier ,  ni  vos  folies ,  ni  vos  sagesses,  et 
j'ai  passé  un  an  en  Bretagne  avec  mon  fils ,  où  très 
souvent  nous  parlions  de  vous ,  avec  tous  les  sen- 
timents que  voire  sorte  de  mérite  doit  imprimer 
dans  des  têtes,  sans  vanité,  qui  ne  sont  pas  indignes 
de  le  connoUre.  Vingt  fois  nous  avons  fait  dessein 
de  vous  écrire  des  bagatelles;  nous  voulions  vous 
assurer  que  la  rareté  de  la  satisfaction  n'empéchoit 
point  que  vous  ne  fussiez  toujours  dans  notre  sou- 
venir; et  vingt  fois  ce  démon  qui  détourne  des 
bonnes  pensées  nous  a  ôté  celle-là.  Enfin ,  Mon- 
sieur ,  après  avoir  versé ,  avoir  été  noyée ,  avoir 
fait  d'une  écorchure  à  la  jambe  un  mal  dont  je  ne 
suis  guérie  que  depuis  six  semaines ,  j'ai  quitté  mon 
fils  et  sa  femme ,  qui  est  fort  jolie ,  et  j'arrive  à  Bâ- 
ville  chez  M.  de  Lamoignon  le  10  ou  4  2  septembre; 
j'y  trouve  ma  fille  et  tous  les  Grignan  qui  me  reçu- 
rent avec  beaucoup  de  joie  et  d'amitiés.  Pourache- 
yer  mon  bonheur,  ma  fille  m'est  encore  demeurée 
cet  hiver.  J'ai  retrouvé  notre  cher  Corbinelli  comme 
je  l'avoLs  laissé,  un  peu  plus  philosophe,  et  mou- 
rant tous  les  jours  à  quelque  chose  :  son  détache- 
ment me  fait  envie;  en  changeant  d'objet ,  on  en 
feroit  un  saint  ;  il  est  cependant  si  bon ,  et  si  cha- 
ritable |)oar  le  prochain ,  que  je  crois  que  la  grâce 
de  Dieu  se  cache  sous  le  nom  de  Cartésien.  Il  a  con- 
verti plus  d'hérétiques  par  son  bon  sens ,  et  par  ne 
les  pas  irriter  par  des  disputes  inutiles,  que  les  au- 
tres par  la  vieille  controverse.  En  un  mot ,  tout  est 
missionnaire  présentement  ;  chacun  croit  avoir  une 
mission ,  et  sur-tout  les  magistrats  et  les  gouver- 
neurs de  province ,  soutenus  de  quelques  dragons  : 
c'est  la  plus  grande  et  la  plus  belle  chose  qui  ait 


LETTRES 

comme  noos  des  autres  nouvelles.  Qudle  mort  que 
celle  de  M.  le  [Nrinoe  de  Gonti  !  après  avoir  esuyé 
tous  les  périls  infinis  de  la  guerre  de  H(Migrie,  H 
vient  mourir  ici  d'un  mal  qu'il  n'a  quasi  pas  !  Il 
est  le  fils  d'un  saint  et  d'une  sainte,  il  est  sage  na- 
turellement ,  et  par  une  suite  de  pensées  emman- 
chées à  gauche ,  il  joue  le  fou  et  le  débaudié ,  el 
meurt  sans  confession ,  etsans  avoir  eu  un  seul  mo- 
ment, non  seulement  pour  Dieu,  mais  pour  lui,  car 
il  n'a  pas  eu  la  moindre  connoissance.  Sa  belle  veuve 
l'a  fort  pleuré  :  elle  a  cent  mille  écns  de  rente ,  et 
a  reçu  tant  de  marques  de  l'amitié  du  roi,  H  de  son 
inclination  naturelle  pour  elle ,  qu'avec  de  tels  se- 
cours, personne  ne  doute  qu'elle  ne  se  console.  Le 
prince  de  la  Roche-sur-Yon ,  qui  n'a  pas  les  m&nes 
raisons ,  est  encore  très  affligé.  Vous  savez  et  vous 
approuvez  sans  doute  toutes  les  places  remplies. 
Mais  ne  semble-t-il  pas ,  à  voir  comme  je  bats  la 
campagne,  que  j'aie  dessein  d'oublier  de  vous  parler 
du  mariage  de  madame  votre  fille  ?  les  apparences 
sont  bien  trompeuses;  car  c'est  l'endroit  principal 
et  favori  dont  j'ai  été  touchée  par  rapporta  la  sen- 
sible part  que  je  sais  que  vous  y  prenez.  Monsieur. 
En  vérité ,  j'ai  une  véritable  joie  de  son  établisse- 
ment ,  que  je  trouve  fort  honnête  et  fort  agréable. 
Je  connois  le  nom  de  notre  amant ,  il  est  des  pre- 
miers de  la  robe.  Feu  madame  de  Fresnes^  célèbre 
par  son  bon  esprit ,  disoit  de  ces  sortes  de  familles, 
que  c'étoitdu  velours  rouge  cramoisi,  c'est-à-dire, 
une  belle  et  solide  et  honorable  étoffe.  J'ai  encore 
une  joie  particulière ,  c'est  de  savoir  qu'ils  sont 
contents ,  et  que  madame  votre  fille  est  parfoite- 
ment  satisfaite  :  Dieu  leur  conserve  ce  goût  »  et  à 
vous,  Monsieur,  celui  de  m'aimer  toujours  un  peu, 
malgré  toutes  les  distances  et  les  absences  ;  vous 
savez  celui  que  j'ai  pour  votre  mérite.  Je  n'ose 
m'étendre  davantage,  car  voilà  notre  cher  et  fu- 
rieux jaloux. 


M.  DB  Corbinelli. 

Je  croyois  avoir  étouffé  ce  vilain  conuneroe,  el 
que  la  crainte  de  mes  extravagances  vous  eût  ùlé 
l'envie  de  faire  de  nouvelles  protestations.  Je  m'é- 
tois  heureusement  imaginé  que  vous  n'aviex  ni 
écrit ,  ni  reçu  des  lettres  l'un  et  l'auU^  depuis  dix 
mois ,  et  je  jouissois  tranquillement  de  l'Idée  cfaar^ 


été  imaginée  et  exécutée.  Vous  avez  été  surpris  |  mante  d'un  oubli  parfaitement  établi.  J'étois  niTi 


DE  MADAME 

de  n'avoir  plus  à  méditer  nn  assassinat  y  ni  tous  les 
secrets  de  la  magie  noire  pour  vous  séparer ,  et  par 
malheur  je  me  vois  plus  que  jamais  dans  la  néces- 
sité d'oser  d'enchantement.  Je  vous  donnerai  avis 
de  tons  ceux  que  j'aurai  pratiqués  inutilement , 
afin  que  votre  persévérance  me  réduise  à  consentir 
à  la  fatale  nécessité  de  votre  union.  Yoilà  donc  ma- 
dame votre  fille  toute  prête  à  vous  faire  grand- 
père  9  je  n'envisage  que  cette  qualité  pour  me  con- 
soler de  l'amitié  dont  je  viens  de  vous  parler  :  cela 
seroit  vraiment  beau  qu'un  grand-père  aimât  une 
grand'mère!  Revenons  à  madame  votre  fille  :  fai- 
tes-lui bien  mes  compliments,  et  à  madame  sa  mère, 
dans  Tespérance  qu'elle  multipliera  cette  race,  qui, 
à  ma  jalousie  près ,  est  digne  de  s'étendre  depuis 
Torient  Jusqu'à  l'occident.  Qu'elle  fasse  vitement 
un  petit  garçon ,  qui ,  du  côté  de  la  mère ,  sera  vif, 
bon  et  aimable ,  et ,  du  côté  du  père ,  représente  le 
mérite  d'une  infinitéde  Girard  qu'on  honore  ici  en- 
core plus  que  là.  Voulez-vous  un  compliment  pour 
la  mort  de  M.  le  prince  de  Conti?  je  vous  le  fais  :  en 
voalez-voos  un  antre  sur  ma  mission  aux  hugue- 
nots? je  vous  le  lais;  car  c'est  de  vos  inspirations 
que  je  tiens  le  goût  de  servir  mon  église.  Tout  ce 
qa*il  y  a  de  gens  de  qualité  ici  me  prennent  pour 
leur  guide  ;  la  canaille  ne  s'accommode  pas  si  bien 
des  talents.  Adieu ,  mon  ami ,  je  m'en  vais  à  ma 
vigne. 
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DE  SÉVIGNÉ. 

pensées  et  toutes  les  conceptions  plus  vives  et  plus 
nettes  :  en  nn  mot ,  tous  les  gens  désintéressés  sont 
contents  de  ce  choix.  Vous  devez  l'être  plus  qu'un 
autre,  puisque  c'est  le  fils  de  votre  fidèle  ami  qui 
est  à  la  tête  du  conseil ,  et  qui  sera  bien  avant  dans 
les  affaires.  Le  jeune  d'Antin  est  menin  depuis  deux 
jours.  Plût  à  Dieu  que  notre  garçon  le  pût  être  !  Il 
faut  en  tout  regarder  la  Providence  ;  sans  cela,  on 
supporteroit  avec  peine  celles  que  Dieu  nous  en- 
voie. La  vie  est  courte ,  mon  cher  cousin,  c'est  la 
consolation  des  misérables  et  la  douleur  des  gens 
heureux ,  et  tout  viendra  au  même  but.  Excusez 
ces  réflexions  à  une  personne  qui  a  vu  mourir  en 
un  moment  mademoiselle  de  La  Trousse ,  retirée 
aux  Feuillantines.  Une  religieuse  entra  le  matin 
dans  sa  chambre ,  et  la  trouva  appuyée  contre  sa 
chaise ,  comme  si  elle  eût  été  endormie  ;  aussi  l'est- 
elle  pour  jamais.  Elle  se  portoit  fort  bien  le  soir. 
Elle  a  été  enterrée  en  habit  de  religieuse ,  avec  des 
cérémonies  et  une  réputation  de  sainteté  qui  m'a 
servi  de  leçon  et  qui  m'a  fait  faire  des  réflexions 
depuis  trois  jours. 


894. 


De  madame  db  Sévigné  au  comte  db  Busst. 

h  Paris ,  ce  10  décembre  1685. 

Noos  parlons  souvent,  notre  ami  Corbinelli  et 
moi,  de  vous,  mon  cher  cousin,  mais  toujours 
tristement,  parce  que  tout  ce  que  nous  desirons 
poar  vous  ne  va  pas  à  notre  fantaisie.  Je  sais  que 
mon  cousin  votre  fils  est  à  Paris;  il  vous  aura  mandé 
le  choix  très  exquis  que  le  roi  a  fait  du  duc  de  Rean- 
villiers,  pour  remplûr  la  place  du  maréchal  de  Yil- 
leroL  C'est  un  mérite  et  une  vertu  qui  ne  sont  pas 
contestés.  Il  a  bien  de  l'esprit ,  et  la  capacité  n  at- 
tend pas  le  nombre  des  années;  au  contraire,  quand 
OD  est  dans  la  fleur  de  son  âge,  on  a  toutes  les 
U. 


898. 


** 


Du  comie  db  Bcsst  à  madams  db  S^vigicb. 

A.  Ghaseu,  ce  2  Janvier  1686. 

Je  sais,  Madame ,  à  n'en  pouvoir  douter,  la  part 
que  vous  prenez  vous  et  notre  ami  Corbinelli  à  tout 
ce  qui  me  touche,  et  c'est  cela  avec  vos  agréments 
qui  fait  que  je  vous  aime  de  tout  mon  cœur. 

Mais  je  veux  adoucir  votre  tristesse,  et  pour  cet 
effet  vous  dire  que  je  ne  suis  point  abattu  ,  parce 
que  Dieu ,  qui  m'a  donné  un  courage  plus  grand 
que  mes  peines ,  me  donne  une  entière  confiance  en 
lui.  Je  l'ai  remercié  et  j'ai  reçu  comme  une  grâce 
particulière  de  sa  bonté  la  promotion  de  M.  Bon- 
cherat ,  mon  bon  ami  et  mon  allié  par  son  gendre 
M.  de  Harlay.  Je  l'ai  encore  remercié  de  la  place 
où  le  roi  a  mis  le  duc  de  Beauvilliers ,  fils  de  mon 
intime  ami  et  lui-même  mon  ami  particulier.  Je 
n'ai  pas  cru  que  cet  homme-là  fût  dans  les  pre- 
mières places  de  l'Etat  sans  me  servir  de  quelque 
chose  y  moi  et  les  miens.  Il  est  trop  parfait  pour  ne 
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pas  remplir  les  devoirs  de  ramUié  aussi  exactement 
qu'il  fait  ceux  d'honnête  liomme  et  de  bon  chré- 
tien. Avec  de  la  patience  et  de  la  santé,  je  verrai 
la  fin  de  mes  maux  y  et  personne  n*a  plus  que  moi 
de  Tune  et  de  l'autre. 

La  préférence  de  M.  d'Antin  à  mon  fils  chez  M. 
le  dauphin  ne  me  fait  point  de  peine;  en  l'état  où 
sont  les  choses  cela  doit  être  ainsi.  Son  temps  vien- 
dra s'il  plaît  à  la  Providence.  Comme  vous  dites  j 
Madame ,  si  l'on  ne  la  regardoit  et  la  brièveté  de  la 
vie ,  les  malheureux  seroient  sans  cesse  au  déses- 
poir. Votre  triste  réflexion  ne  me  fait  point  de 
peine.  Il  y  a  long-temps  que  je  vois  mourir  le 
monde  sans  m' attrister,  quand  ce  ne  sont  pas  mes 
amis  qui  meurent  ;  cela  même  ne  me  fait  pas  peur. 
Je  vis  plus  régulièrement  que  je  n'ai  jamais  fait  : 
ainsi  le  pis  qui  me  puisse  arriver  ne  me  donne  point 
d'alarmes.  Je  vous  conseille  d'en  user  ainsi ,  ma 
chère  cousine  ;  votre  vertu  vous  est  une  raison  de 
bien  moins  craindre  que  moi. 


896. 
De  M.  DE  GoBBiNELU  auprésident  de  Moulceau. 

Du  20  février  1680. 

Je  n'ai  jamais  oublié,  Monsieur,  votre  mérite 
distingué  ;  ce  mérite  qui  m'a  fait  dire  avec  autorité 
que  TOUS  étiez  le  plus  illustre  de  tous  les  scélérats  y 
et  le  plus  scélérat  des  hommes  les  plus  illustres  du 
siècle.  Le  vulgaire  ne  comprendra  rien àce jargon; 
mais  c'est  assez  pour  vous  faire  ressouvenir  que  je 
ne  vous  ai  pas  oublié ,  ou ,  pour  mieux  dire,  que 
votre  mérite  n'a  pu  l'être  d'un  homme  qui  l'a  connu 
à  fond.  De  vous  dire  pourquoi  je  ne  vous  ai  pas 
écrit  de  temps  en  temps,  ce  seroit  vous  fatiguer 
inutilement;  mais  si  quelque  chose  peut  réparer  le 
tort  que  je  me  suis  fait  par-là,  c'est  de  vous  assurer 
que  j'ai  tâché  de  ne  pas  me  rendre  indigne  de  vos 
bonnes  grâces  par  mes  études ,  et  entre  autres  d'a- 
voir conpé  Cicéron  tout  entier  en  fragments  à-peu- 
près  grands  comme  les  maximes  de  M.  de  La  Ro- 
chefoucauld ,  et  d'avoir  placé  à  côté  des  maximes 
en  François  de  mon  style  concis ,  sans  affecter  de 
traduire  lelatin.  J'aiTaitcomme  voussavezlamême 


chose  de  tons  les  historiens  latins;  il  me  semble 
que  tout  cela  peut  me  servir  à  vons  faire  ma  oonr, 
et  vous  faire  voir  que  si  je  vais  jamais  à  Hooipel- 
lier,  Je  ne  serai  pas  moins  digne  de  rhonoeor  de 
votre  esthne  que  je  Tétois.  Je  voudrois  bien  vous 
entretenir  des  sujets  qui  remplissent  les  conversa- 
tions à  présent  ;  mais  qne  sais-je  si  voos  aimez  assez 
le  monde  pour  le  revoir  dans  des  lettres?  Tout  ce 
que  Je  vous  puis  dire,  est  que  vons  ne  le  recon- 
nollriez  pas,  et  que  la  France  de  ce  côté-ci  est 
plus  différente  de  ce  qu'elle  étoit  de  votre  temps  , 
qu'elle  ne  Test  de  la  nation  espagnole  ou  alle- 
mande. 

Je  vous  prie  de  dire  à  M.  de  Coarson  que  J'ai 
bien  de  l'impatience  de  le  revoir  logé  en  notre  quar- 
tier, et  d'assurer  le  scélérat  que  je  me  fais  on  grand 
honneur  de  l'honorer  et  d'être  dans  son  souvenir, 
et  enfin  qu'il  est  autant  dans  le  mien  qoe  si  je  lui 
avois  écrit  tous  les  ordinaires  ou  que  j'eosse  reçu 
de  ses  lettres.  A  propos,  n'oubliez  pas  de  lu!  dire 
que  Je  passe  ma  vie  à  admirer  celles  de  Cicéron , 
tant  les  familières  que  celles  à  Atticus.  Je  me  pro- 
mets d'attirer  dans  le  même  goût  madame  de  Sévi- 
gné ,  et  de  lui  faire  porter  quelque  envie  (j'entends 
à  Cicéron)  de  la  conformité  que  ce  grand  orateur 
peut  avoir  avec  elle  sur  le  genre  épistolaire. 


897.  • 


•• 


De  madame  de  Sévignâ  au  comte  de  Bdsst. 

A  Paris,  ce  »  f^rier  IMOb 

11  faut  que  je  vous  fasse  une  petite  amitié ,  mon 
cher  cousin,  que  je  n'irai  pas  chercher  bien  loin  • 
en  ayant  la  source  dans  mon  sang.  Après  cet  avant- 
propos ,  je  vous  dirai  sur  la  conversation  qne  J'ai 
eue  avec  le  père  Rapm,  touchant  vos  affaires 
de  la  cour,  qu'il  me  semble  que  M.  votre  fils 
doit  tAcher  de  faire ,  par  ses  sollicitations,  ce  qne 
vous  demandez  an  père  Rapin ,  que  ce  dernier  fe- 
roit  auprès  du  père  de  La  Chaise  fort  lentement  et 
peut-être  fort  Inutilement.  Il  faut  que  M.  votre  fib 
fasse  des  amis ,  qu'il  soit  honnête ,  poli ,  obligeant , 
et  civil  sans  bassesse,  mais  avec  l'air  d'un  iKmae 
malheureux  qui  a  besoin  du  secours  des  imb  et 
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dttemieiuB  même  de  sou  père.  Il  y  a  nne  certaine 
conduile en  Tétat  où  il  est,  qai  aeroit  admirable , 
mais  qu'on  ne  saaroit  inspirer.  Il  est  trop  rude, 
trop  Tîolent  et  trop  aTantageox  en  paroles.  Cela 
m'est  Ycnn  de  traTerse  >  je  tous  le  dis  avec  amitié; 
sifétoia  da  ce  paysrlà  (  la  cour)  je  serois  sa  goa^ 
vemante;  mais  j'y  ai  renoncé  de  bon  cœur.  Peut* 
être  qo^il  est  fort  bien  y  car  il  faut  toujours  douter 
de  ce  qu'on  ne  sait  point  par  soi-même.  Ce  que  je 
sais ,  mon  cher  cousiû ,  c'est  l'intérêt  que  je  prends 
i  TOUS  elà  yo8  ehers  enfiuits.  Je  mets  ma  nièce  de 
Coligny  à  la  tête  y  et  je  l'embrasse  tendrement  el 
ratuHmemni.  Ma  fille  tous  i^it  mille  compliments 
à  tons  deux. 


** 


898/ 


Du  €amU  db  Busst  à  madame  db  Sévigné. 

A  Aaton^  ce  5  mais  1680. 

Je  ne  doute  pas ,  Madame ,  que  tous  n'ayez  parlé 
an  bon  père  Rapin  mieux  que  je  n'aurois  fait  moi- 
même  ;  car,  quoiqu'il  soit  mon  bon  ami ,  je  suis 
assuré  que  ce  que  vous  lui  avez  dit  Fa  encore  animé 
davantage  à  s'employer  pour  moi  auprès  du  père 
La  Chaise.  Cependant ,  si  Dieu  n'y  met  la  main , 
lont  cela  sera  inutile.  Quand  je  dis  si  Dieu  n'y  met 
la  main ,  je  ne  veux  pas  dire  seulement  s'il  laisse 
agir  les  causes  secondes ,  j' entends  que  s'il  ne  ton* 
cfae  le  ceor  du  roi,  l'amitié  du  surintendant,  l'a- 
mitié et  l'alliance  du  chancelier,  tout  cela  sera  in- 
fructueux. Je  sais  bien  qu'il  ne  faut  pas  attendre 
les  bras  croisés  les  secours  de  la  Providence;  aussi 
m'aidé-je  autant  qu'on  le  peut  faire,  et  mon  fils 
emploie  mes  placets ,  mes  lettres  et  ses  sollicitations 
pour  des  demandes  légitimes.  De  vous  dire  main- 
tenant si  Fambassadeur  ne  gâte  point  par  ses  maniè- 
res la  justice  de  mes  demandes,  je  n'en  vondrois 
pas  jorer,  car  je  sais  qu'il  est  rude,  hautain  où  il 
n'est  pas  question  de  l'être ,  enfin  pétri  de  la  féro- 
cité de  Ronville  et  de  la  chaleur  de  Rabutin.  De 
remède  à  cela  je  n'en  sache  point  qu'une  grande 
adversité ,  un  grand  âge  ou  la  mort ,  car  les  avis 
ne  Ibnt  rien  contre  l'impétuosité  du  tempérament. 

Je  Toos  rends  mille  grâces ,  ma  chère  cousine , 
de  la  part  que  vous  prenez  à  ma  (kmille  y  et  surtout 


de  votre  tendresse  pour  la  pauvre  Coligny;  elle 
sent  cela  comme  elle  le  doit ,  et  tous  deux  nous  vous 
aimons,  vous  et  madame  de  Grignan ,  plus  que  tous 
nos  parents  ensemble. 


899. 
De  madame  db  S^vign^  au  présidani  de 

MOULCBAU. 

AParis,  ce  3  atxil  1680. 

Il  y  a  dix  jours ,  Monsieur,  que  ma  belle  et  triom- 
phante santé  est  attaquée  ;  un  peu  de  colique  conb- 
posée  de  bile,  de  néphrétique,  de  misères  humai- 
nes; enfin  des  attaques,  quoique  légères,  qui  font 
penser  que  Fon  est  mortelle  ;  c'est  ce  qui  m'a  oc- 
cupée assez  sérieusement  pour  me  ftiire  une  vio- 
lente distraction ,  et  m'empêcher  de  vous  répondra. 
C'est  tout  ce  que  je  puis  dire  pour  vous  donner  nne 
grande  opinion  de  cette  incommodité  :  car  la  pen- 
sée de  vous  répondre  étoit  assez  forte  pour  ne  pou* 
voir  être  surmontée  que  par  quelque  chose  de  con» 
sidérable.  Par  bonheur,  M.  de  Yardes  m'a  rendu 
notre  ami  dans  ce  même  temps;  de  sorte  que  sa 
philosophie ,  déjà  toute  préparée  pour  les  douleurs 
de  M.  de  Yardes,  n'a  pas  fait  le  moindre  effort 
pour  me  persuader  que  les  miennes  n'étoient  pas 
dignes  d'occuper  mon  ame  ;  et ,  en  eflèt ,  en  peu  de 
jours ,  je  me  trouve  en  état  de  prêcher  les  autres , 
et  je  reprends  doucement  le  fil  de  mon  carême  in- 
terrompu seulement  par  quelques  bouillons.  Je  n'ai 
point  douté,  Monsieur,  que  votre  présence  et  votre 
conversation  ne  vous  rendissent  de  bien  meilleurs 
offices  auprès  de  M.  de  LaTrousse,que  tout  ce  que 
je  pourrois  écrire.  Pour  le  P.  Bourdaloue ,  ce  seroit 
mauvais  signe  pour  Montpellier  s'il  n'y  étoit  pas 
admiré ,  après  l'avoir  été  à  la  cour  et  à  Paris  d'une 
manière  si  sincère  et  si  vraie.  Je  comprends  que 
ces  endroits  cousus  par  le  sujet  des  nouveaux  frères 
à  la  beauté  ordinaire  de  ses  sermons ,  font  une  aug- 
mentation considérable.  C'est  par  ces  sortes  d'en- 
droits tout  pleins  de  zèle  et  d'éloquence  qu'il  en- 
lève et  qu'il  transporte  :  il  m'a  souvent  dté  la  res^ 
piration  par  l'extrême  attention  avec  laquelle  on 
est  pendu  à  la  force  et  à  la  justesse  de  ses  dis- 
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cours  y  et  je  ne  respiroîs  qneqaand  il  lai  plaisoit  de 
les  finir,  poar  en  recommencer  on  antre  de  la  même 
beauté.  Enfin,  Monsieur,  je  suis  assurée  que  vous 
savez  ce  que  je  veux  dire,  et  que  vous  êtes  aussi 
charmé  de  l'esprit,  de  la  bonté,  de  l'agrément,  et 
de  la  focilité  du  P.  Bourdaloue  dans  la  vie  civile  et 
commune,  que  charmé  et  enchanté  de  ses  sermons. 
Je  crois  que  vous  saurez  bien  vous  démêler  de  l'em- 
barras de  cette  grande  fête  qui  pourroit  causer  tant 
de  sacrilèges,  si,  par  une  adresse  et  une  habi- 
leté chrétienne  et  politique ,  vous  ne  preniez  d'au- 
tres chemins  que  ceux  de  la  violence.  M.  l'abbé  de 
Quincy,  nommé  à  l'évêché  de  Poitiers ,  n'a  pas  cru 
sa  poitrine  assez  bonne  pour  s'acquitter  de  ses  de- 
voirs de  la  manière  qu'il  le  voudroit ,  et  a  remis  cet 
évêché  au  roi.  Cette  action  est  belle  et  rare ,  elle  a 
été  fort  louée  :  Sa  Majesté  a  mis  à  sa  place  M.  (l'é- 
véque  )  de  Tréguier,  de  notre  Basse-Bretagne ,  dé- 
puté ici  de  la  province,  très  saint  prélat,  autrefois 
le  P.  Feuillant  de  l'Oratoire ,  qui  très  canonique- 
ment  s'est  consacré ,  aux  dépens  de  sa  poitrine  fort 
large,  à  tontes  les  fotigues  pastorales. 

M.  de  Harlay  et  M.  de  Besons  ont  rempli  les 
deux  places  vides  du  conseil ,  et  M.  de  La  Reynie 
et  M.  de  Bignon  sont  devenus  ordinaires.  Ceux  qui 
pourroient  en  avoir  du  chagrin ,  seront  consolés 
alors  qa'on  y  penserale  moins  par  la  mort  de  quel- 
que vieux  doyen.  Vous  savez  qu'il  y  a  un  carroa- 
sèl ,  où  trente  dames  et  trente  seigneurs  auront  le 
plaisir  de  divertir  la  cour  à  lears  dépens.  Le  pauvre 
Polignac,  prêt  à  épouser  mademoiselle  de  Ram- 
bores  I  a  trouvé,  sur  la  proposition  d'être  menin , 
que  Sa  Majesté  n'avoit  pas  encore  pardonné  à  ma- 
dame sa  mère ,  et  le  mariage  a  été  rompu  d'une 
manière  désagréable.  Mademoiselle  de  Rambures 
en  a  paru  affligée  ;  il  fout  espérer  qu'il  sera  plus 
heureux  à  la  troisième.  M.  Dangeau  jouit  à  longs 
traits  du  plaisir  d'avoir  épousé  la  plus  belle,  la  plus 
jolie  ,  la  plus  jeune ,  la  plus  délicate  et  la  plus 
nymphe  de  la  cour.  O  trop  heureux  d'avoir  une  si 
belle  femme  !  Ilfauten  croire  Molière.  L'endroit  le 
plus  sensible  étoit  dejouu*du  nom  de  Bavière, 
d'être  cousin  de  madame  la  Daupkhie ,  de  porter 
tous  les  deuils  de  r Europe  par  parenté  ;  enfin,  rien 
ne  manquoit  à  la  suprême  beauté  de  cette  circon- 
stance. Mais  comme  on  ne  peut  pas  être  entière- 
ment heureux  en  ce  monde.  Dieu  a  permis  que 
madame  la  Dauphine,  ayant  su  que  cette  jolie  per- 


sonne avoit  signé  partout  Sophie  de  Bariér«,  s'est 
transportée  d'une  telle  colère  ,  que  le  roi  fat  trois 
fois  chez  elle  pour  l'apaiser ,  craignant  pour  sa 
grossesse.  Enfin,  tout  a  été  efbcé,  rayé,  biffé,  M.  de 
Slrasboui^  ayant  demandé  pardon ,  et  avoué  que 
sa  nièce  est  d'une  branche  égarée  et  séparée  de- 
puis long^temps,  et  rabaissée  par  de  mauvaises  al- 
liances ,  qui  n'a  jamais  été  appelé  que  lAnceusieiH. 
C'est  à  ce  prix  qu'on  a  fini  cette  brillante  et  ri- 
dicule scène ,  et  en  promettant  qu'elle  ne  seroll 
point  Bavière,  ou  qu'autrement  ils  ne  seroient  pas 
cousins  :  or,  vous  m'avouerez  qu'à  un  homme  gon- 
flé de  cette  vision ,  c'est  une  chose  plaisante  que 
dèslepremierpas  retourner  en  Hfrih-e.  Yoaapoovez 
penser  commeles  courtisans  charitables  sont  touchés 
de  cette  aventure;  pour  moi  j'avoue  que  tous  ces 
mou  qui  viennent  par  la  vanité,  me  font  on  malin 
plaisir.  Ne  me  citez  point ,  et  croyez  que  je  sois 
toujours  une  des  personnes  du  monde  qui  vous  es- 
time et  vous  connott  le  plus  (c'est  la  même  chose). 
Dites-nous  quelquefois  de  vos  nouvelles;  et  si  vous 
voulez  assurer  le  P.  Bourdaloue  de  mes  sinoères 
respects,  et  M.  de  La  Trousse  de  ma  fidèle  amitié, 
vous  ferez  plaisir  à  votre  très  humble  servante.  Je 
voulois  que  notre  Corbinelll  mit  là  on  mot,  mais  il 
m'est  glissé  des  mains,  je  ne  sais  où  le  repcendre. 


900.  •• 

De  M.  DE  GORBINSLLf  OU  CùmU  DE  BOSST. 

A  Paris,  ce  eavrO  lOBflw 


Votre  lettre,  Monsieur,  et  la  réponse  de  la 
Créance  nous  ont  fort  réjouis ,  madame  de  Sévi- 
gné  et  moi;  elles  sont  fort  agréables.  Ce  qui  nous  a 
le  plus  surpris ,  c'est  la  tranquillité  d'esprit  d'où 
sortent  ces  jolies  pensées  et  cesamusements,  comme 
vous  les  appelez.  Vous  avez  raison  de  ém  que 
c'est  par  là  que  vous  corrigerez  les  dureté  de  la 
fortune.  U  faut  pourtant  ajouter  que  le  tempéra- 
ment etla  disposition  de  l'esprit  y  contribuent  beao- 
coup;  sans  cela  les  duretés  triompheroient  des  amu- 
sements. Je  ne  vous  plains  donc  guère  d'être  à  la 
campagne,  puisque  vous  êtes  avec  vous,  qui  êtes  U 
meilleure  compagnie  que  vous  puissiez  avoir,  et 
que  vous  n'êtes  pomt  dans  l'aglution  où  je  vm 
tous  les  courtisans. 


DE  MADAME 

Le  P.  Rapin  noos  dit  hier  que  le  P.  La  Chaise 
éloit  bieQ  disposé  pour  faire  aToir  une  abbaye 
de  tKHS  ou  quatre  mille  livres  de  rentes  à  M.  votre 
fiJs. 

De  madanM  db  Sévigné. 

Un  pea  de  rhumatisme,  un  peu  de  vapeurs  du 
carême,  m'ont  empêchée  de  vous  dire  plus  tôt, mon 
cher  cousin ,  la  vraie  joie  que  m'a  donnée  celle 
qui  m'a  paru  dans  votre  esprit ,  en  voyant  les  jo- 
lies bagatellesquivous  ontdivertià  Autun.  J'y  ai  re- 
trouvé des  traits  de  cette  aimable  humeur  qui  vous 
rendoit  si  charmant ,  si  délicieux  et  si  distingué 
des  autres.  Madame  de  Goligny  m'a  donné  le  même 
plaisir*  L'on  et  l'autre  avez  été  si  long-temps  acca- 
blés sons  les  horreurs  de  la  cruelle  chicane,  que  je 
craignois  que  ce  beau  sang  ne  fût  changé  ;  mais  j'y 
retrouve,  Dîea  merci  !  le  même  feu  dont  je  vou- 
drot»  bien  avoir  la  moindre  partie.  Conservez-le, 
mon  cher  cousin  et  ma  chère  nièoe,et  nous  en  foites 
part  de  temps  en  temps. 


9(M. 


•« 


Du  eomie  de  Bussr  à  Af.  de  Corbinelu. 

ACbaaeu,  ce  25  avril  1086. 

Pour  répondre  à  votre  lettre  du  6  avril ,  Mon- 
sieur ,  par  laquelle  vous  me  mandez  que  la  lettre 
et  la  réponse  de  la  fausse  Créance  vous  ont  fort 
divertis,  madame  de  Sévigné  et  vous ,  je  vous  di- 
rai cpie,  quand  je  vous  ai  mandé  que  nous  corri- 
çrioDspar  ces  amusements  les  duretés  de  la  fortune, 
je  n'ai  pas  voulu  dire  que  cela  vint  seulement  de 
notre  philosophie.  Je  suis  d'accord  avec  vous  que 
sans  le  bon  tempérament  la  mauvaise  fortune  nous 
empécberoit  bien  de  nous  divertir.  Gaudeani  hené 
maiù  S'il  n'y  avoit  beaucoup  de  naturel  en  notre 
fait ,  noos  ne  vous  aurions  pas  plu  par  nos  badi- 
neries ,  et  même  nous  ne  les  aurions  pas  faites  ;  ce 
n*cst  pas  que  nous  les  trouvassions  excusables ,  si 
noos  étions  encore  dans  les  angoisses  on  nous  avons 
été;  mais  ayant  mis  tout  Tordre  (jue  nous  pouvions 
ineltredans  nos  affaires ,  ma  lille  et  moi ,  le  temps 
iiiéaie  les  ayant  bien  adoucies,  nous  sentons  comme 
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nn  bonheur  l'état  d'être  moinsmalhenreux;  et  nous 
servant  toujours  de  notre  jugement  et  de  l'appli- 
cation à  la  conduite  de  nos  affaires,  nous  nous  ser- 
vons quelquefois  de  notre  esprit  pour  nous  réjouir 
et  pour  réjouir  nos  bons  amis  comme  vous.  La  plu- 
part des  envieux  et  de  ceux  que  le  malheur  a  abattus 
condamneroient  ces  amusements ,  disant  qu'on  est 
ridicule  de  rire  et  de  faire  des  vers  quand  on  est 
dans  l'adversité  :  dans  le  fort  de  l'adversité ,  j'en 
demeure  d'accord  ;  dans  une  adversité  adoucie ,  je 
le  nie.  Je  crois  la  plupart  des  courtisans  plus  agités 
que  nous,  aussi  ne  font-ils  guère  de  vers. 

Je  ne  doute  pas  que  le  P.  La  Cliaise  ne  fasse  avoir 
bientôt  une  abbaye  à  mon  fils.  Cela  est  juste,  il  a 
du  crédit ,  et  je  suis  persuadé  qu'il  a  de  la  bonne 
volonté  pour  nous. 

An  reste ,  nous  ne  sommes  pas  les  seuls  en  Bour- 
gogne qui  ayons  de  l'esprit.  Un  fort  honnête  gar- 
çon de  Dijon,  appelé  Grammont,  de  mes  amis 
de  longue  main,  à  qui  J'envoyois  tous  nos  facHimSy 
ayant  su  que  ma  fille  s'étoit  donné  du  repos , 
malgré  l'injustice  du  Parlement ,  me  vient  d'é- 
crire nne  lettre  en  vers  que  j'ai  trouvée  digne  de 
vous. 

A  madame  DE  SéviGNié. 

Ma  fille  de  Montataire  me  Tient  d'apprendre  vo- 
tre rhumatisme ,  Madame,  et  que  s'étant  trouvée 
chez  vous  le  jour  qu'on  vous  alloit  saigner,  elle 
avoit  offert  son  bras  an  chirurgien  ponr  vous  épar- 
gner la  peine  de  la  piqûre ,  et  ne  doutant  pas  que 
la  décharge  du  sang  de  Rabutin  ne  vous  soulageât, 
de  quelque  source  qu'il  sortit  :  mais  vous  crûtes 
que  ce  seroit  violer  les  droits  de  l'hospitalité  y  et 
vous  la  remerciâtes  de  ses  ofAres.  Nous  sommes 
ravis ,  ma  fille  et  moi ,  de  vous  avoir  nn  peu  diver- 
tie. Je  mande  à  notre  ami  que  la  tranquillité  où 
nous  nous  sommes  mis,  dans  une  fortune  qui  n'est 
pas  telle  que  nous  la  devrions  avoir ,  nous  a  foit  re- 
prendre notre  belle  humeur.  Je  suis  d'accord  avec 
lui  que  notre  tempérament  a  beanconp  de  part  an 
parti  que  nous  avons  pris.  Nous  rendons  aussi  grâce 
à  Dieu  de  noos  avoir  donné  l'esprit  d'être  contents 
dans  nn  moindre  mal ,  comme  la  plupart  des  an- 
tres le  sont  dans  un  bien.  Ponr  vous ,  ma  chère 
cousine ,  vous  n'avez  que  faire  de  souhaiter  plus  de 
fèu  que  vous  en  avez;  je  ne  vous  souhaite  que  plus 
de  santé  encore  et  que  vous  noos  aimiez  toujours. 
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902. 

DemadameBBSÈviGîiRauprèsideniDEMouiJCEXV. 

AParU,  lundi  29  avrUiaSO. 

Vous  aimez  donc  mes  lettres ,  j'en  sois  ravie  ^ 
Monsieur  ;  en  Toîci  une  qui  en  vaut  cent.  Il  y  a  nn 
mois  que  ma  iriomphante  santé  est  nn  peu  attaquée  : 
on  peu  de  colique ,  un  peu  de  rhumatisme ,  un  peu 
de  chagrin  par  conséquent,  tout  cela  me  ponrroit 
dispenser  de  vous  écrire;  mais  j'aimerois  mieux 
mourir  qu'un  autre  que  moi  vous  eût  mandé  que 
M.  le  prince  de  Gonti  est  enfln  reyenu  à  la  cour  ;  il 
est  ce  soirà  Versailles,  et  le  roi ,  commo  un  véri- 
table père  y  Ta  fait  revenûr  auprès  de  lui ,  après  l'a- 
voûr  exilé  quelque  temps  pour  lui  donner  le  loisir 
de  faire  des  réflexions.  Il  les  a  faites  sans  doute ,  et 
la  cour  sera  bien  parée  et  bien  brillante  de  son  re- 
tour. Sa  Majesté  fait  des  chevaliers  à  la  Pentecôte , 
mais  ce  n'est  qu'une  promotion  de  famille  :  M.  de 
Chartres ,  M.  le  duc  de  Bourbon ,  M.  le  prince  de 
Gonti  y  M.  du  Maine ,  sans  plus  :  tous  les  autres 
prétendants  prendront  patience ,  s'il  leur  plall;  ce 
n'est  pas  sans  chagrin  qu'ils  verront  leurs  espé- 
rances reculées.  M.  le  duc  de  La  Yieuville  est  gou- 
verneur de  M.  leduc  de  Chartres,  Madamede  Po- 
lignac  qui  n'est  point   mademoiselle  d'Alerac^ 
vint  voir  hier  madame  de  Grignan.  Elle  étoit  bril- 
lante, vive ,  tout  entêtée  de  la  grandeur  de  la  mai- 
son de  Polignac,  en  aimant  le  nom  et  les  personnes, 
ae  chargeant  de  la  fortune  des  deux  frères,  et  ayant 
soutenu  fort  généreusement  et  avec  courage  la 
première  improbation  du  roi,  et  elle  a  pris  son 
temps  :  elle  a  mis  de  bons  ouvriers  en  campagne; 
et  enfin,  au  lien  de  les  abandonner,  comme  les 
femmes  du  commun ,  elle  s'est  fait  un  point  d'hon- 
neor  de  les  remettre  bien  à  la  cour.  Je  vous  réponds 
qu'elle  rétablira  et  ressuscitera  cette  maison  :  voilà 
ce  qne  la  Providence  leur  gardoit ,  et  c'est  ce  qui 
nous  empèchoit  de  pouvoir  lire  distinctement  ce 
qu'elle  avoît  écrit  pour  mademoiselle  d'Âlerac. 
Adieu,  Monsieur,  aimez-moi,  vousle  devez.  J'aime 
votre  esprit,  votre  mérite,  votre  sagesse ,  votre 
folie ,  votre  vertu ,  votre  humeur ,  votre  bonté ,  en- 
fin, tout  ce  qui  est  en  vous,  et  vous  souhaite  toute 


sorte  de  bonheur ,  et  à  cette  jolie  ooavée  qui  est 
sous  votre  aile ,  et  qui  vous  doit  donner  tant  de 
plaisir  et  de  consolation.  Tout  ce  qui  est  id  vous 
salue ,  et  notre  ami  ne  sait  rien  de  cette  lettre  pré- 
cipitée. Je  parlerai  bien  de  vous  avec  Bourdaloue. 
Madame  Dangeau ,  ci-devant  Bavière ,  est  toute 
sage ,  tout  aimable,  et  rend  son  mari  heureux  ;  il 
n'auroittenu  qu'à  elle  de  le  rendre  bien  ridicule. 


905. 

Au  même, 

A  PafHs ,  mercredi  i*  mal  16M. 

Je  vous  écrivis  avant-bler  avec  aneextrêae  joie , 
croyant  que  ce  qui  étoit  répandu  par  tout  Paiv  du 
retour  du  prince  de  Gonti'  à  Versailles,  fiht  une  vé- 
rité ;  mais  j'ai  su  que  j'ai  mandé  une  fhusselé,  qui 
est  la  chose  du  mondeque  je  hais  le  plus.  Ce  prinee 
est  simplement  nommé  pour  être  chevalier  à  la 
Pentecôte  avec  les  trois  autres,  et  ne  reviendra 
qu'en  ce  temps  et  Dieu  veuille  qu'il  y  demeure  ce 
jour-là.  Voilà  qui  est  bien  triste,  Monsieur,  de 
vous  reprendre  une  si  jolie  nouvelle,  mais  je  n'ai 
pas  été  seule  trompée. 

Tantœne animas  tœhstibus  iras? 

En  récompense,  vous  saurez  que  mademoiedle 
de  Grignan  prend  vendredi  le  grand  habit  des 
grandes  Carmélites  ;  je  ne  reprendrai  point  cette 
vérité. 

Mademoiselled'Alerac  se  fatigue  et  se  mine  pour 
le  carrousel  :  admirez  les  différentes  occapatiosis 
des  deux  sœurs.  Je  suis  aise  que  vous  soyez  content 
de  M.  de  La  Trousse ,  Monsieur  :  cette  gueule 
farinée,  qui  m'a  obligée  de  vous  dire  de  si  bon 
une  fausseté,  nem'empèchera  pasde  vous  en 
der  peut-être  encore ,  car  je  suis  toujours  la  dupe 
des  circonstances,  et  cette  nouvelle  en  étoit  toute 
pleine. 

'  Monsieur  ayant  demandé  le  collier  de  Tordre 
du  Saint-Esprit  pour  le  duc  de  Chartres,  depuis 
régent,  le  roi  voulut  que  le  duc  de  Bourboa  ,  le 
prince  deContl  et  le  dac  du  Maine  le  reçvascat  m 
même  temps. 


DE  MADAME  DE  SÉYIGNÉ. 


901.  •* 

Du  comte  de  Bdss  y  à  M.  db  GoasiNELLi. 

A  Ghaseu  ,  ce  8  mal  1680. 

Je  ne  sais ,  Monsienr ,  si  vous  savez  l'histoire  de 
Foretière,  académicien,  qu'une  douzaine  de  ses 
confrères  y  qu'il  appelle  jetonniers ,  à  cause  de  leur 
assiduité  à  l'Académie,  destitua  pour  un  prétendu 
vol  de  leur  dictionnaire.  L'abbé  en  demanda  jus- 
tice au  roi ,  qui  le  renvoya  au  Parlement.  On  m'a 
oiToyé  éexafaeiums  qu'il  a  faits  contre  ses  parties, 
qui,  Toulant  tonjoursdemeurer  ses  juges,  ne  se 
sont  point  encore  défendues.  Je  suis  fâché  de  son 
aventure,  car  il  a  de  l'esprit;  mais  je  suis  fâché 
aussi  de  l^emportement  qu'il  a  dans  son  dernier 
farium  contre  notre  ami  Benserade  et  contre  La 
Fonuine  :  et  c'est  pour  le  redresser  là-dessus  que 
je  loi  écris  la  leltre  dont  je  vous  envoie  la  copie; 
j'ai  cru  devoir  cela  à  la  justice  et  à  Tamiaé;  man- 
dez-moi votre  sentiment  et  celui  de  nos  amies.  Ne 
reviendrez-vous  plus  en  Bourgogne,  Monsieur?  Si 
je  vous  tcnoîs  ici  un  mois  de  cet  élé ,  je  suis  assuré 
que  vous  ne  regretteriez  point  Paris  ;  et  que  même 
aprte  cela,  vous  le  trouveriez  meilleur  que  si  vous 
n'en  étiez  point  sorti.  Vous  connoissez  la  situation 
de  Chasen  ;  madame  de  Sévigné  en  fut  charmée  : 
je  Tavois  embellie  depuis  que  vous  n'y  avez  été,  et 
j'y  ai  encore  travaillé  depuis  qu'elle  y  fut.  Je  me 
trouve  mieut  dans  mon  pays ,  où  je  suis  fort  dis- 
tingué, que  d'être  confondu  à  Paris  et  abymé  à 
Tersaî'Jes. 

Du  mmU  db  Bdssy  à  l'abbé  db  Fcretièrb. 

«  J'ti  lu  vos  deux  forhtms ,  Monsienr,  et  j'ai 
»  eoaiiMiti  anx  peinea  qui  vous  ont  obligé  de  les 
»  bire.  J'ai  été  bien  fâché  de  voir  que  vos  con- 
>  Mrea  ce  aoient  tellement  emportés  contre  vous, 
»  qu'ils  voQs  aient  contraint  d'user  d'une  repié* 

•  tallte  wani  forteqne  celle  qae  vous  leur  avez  faite; 
B  et  eoame  dans  loalcs  les  querelles  que  {'ai  ao- 

•  ootamodécs  quand  j'étols  à  la  tète  de  la  cavale* 
»  rie,  j'ai  toojoun  condamné  les  premiers  oOén- 

•  lean,  quoiqu'on  leur  eût  fait  quelquefbis  un 

•  pmnli  iTiiQnres,  pamqu'oii  ne  leur  auroti  rien 
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»  fait  s'ils  n'avoient  pas  commencé  ;  je  suis  contre 
»  ceux  qui  vous  ont  condamné  sans  vous  entendre, 
»  vous  qui  me  paroissez  avoir  assez  de  mérite  pour 
»  devoir  être  entendu,  quand  vous  leur  auriez 
«  paru  encore  plus  coupable.  Cependant  il  me 
»  semble  aussi  que  vous  avez  trop  confondu  ceux 
»  que  vous  avez  regardés  comme  vos  parties.  J'en 
»  ai  trouvé  deux  entre  autres  qui  peuvent  avoir 
»  tort  à  votre  égard,  mais  qui  ne  me  paroissent  pas 
»  mériter  le  dénigrement  que  vous  en  faites.  C'est 
»  M.  de  Benserade  et  M.  de  La  Fontaine. 

»  I^ premier  est  un  homme  de  naissance,  dont 
»  les  chansonnettes,  les  madrigaux  et  les  vers  de 
»  ballets,  d'un  tour  fin  et  délicat,  et  seulement 
9  entendu  par  les  honnêtes  gens,  ont  diverti  le 
»  plus  honnête  homme  et  le  plus  grand  roi  du 
»  monde.  Ne  dites  donc  plus ,  s'il  vous  plaît ,  que 
»  M.  de  Benserade  s'étoit  acquis  quelque  répnta* 
»  tion  pendant  le  règne  du  mauvais  goût  :  car, 
9  outre  que  cette  proposition  est  fausse ,  elle  seroit 
»  encore  criminelle*  Pour  les  proverlies  et  les 
»  équivoques  que  vous  lui  reprochez ,  il  n'en  a  ja- 
»  mais  dit  que  pour  s'en  moquer.  Enfin  c'est  un 
»  génie  singulier,  quia  plus  employé  d'esprit  dans 
»  les  badineries  qu'il  a  faites,  qu'il  n'y  en  a  dans 
»  les  poèmes  les  plus  achevés. 

•  Pour  M.  del^  Fontaine,  c'est  le  plus  agréable 
»  faiseur  de  contes  qu'il  y  ait  jamais  eu  en  France. 
»  Il  est  vrai  qu'il  en  a  quelques  uns  on  il  y  a  des 
»  endroits  un  peu  trop  gaillards;  et  quelque  admi- 
»  rable  enveloppeur  qu'il  soit ,  j'avoue  que  ces  en- 
»  droits-là  sont  trop  marqués;  mais  quand  il  voo- 
»  dra  les  rendre  moins  intelligibles,  tout  y  sera 
»  achevé.  La  plupart  de  ses  prologues ,  qui  sont 
»  des  ouvrages  de  son  cru ,  sont  des  cbefa-d'<snvre 
»  de  l'art;  et  pour  cela,  aussi  bien  que  pour  ses 
»  fables  et  pour  ses  contes,  les  siècles  suivants  le 
»  regarderont  comme  un  origiwd  qui,  à  la  naïveté 
»  de  Marot,  a  joint  mille  fois  plus  de  politesse*. 

»  Je  connois  extrêmement  M.  de  Benserade ,  je 
»  l'ai  vu  toute  ma  vie  à  la  cour.  Je  n'ai  jamais  vu 

"  Ecoutons  La  Bruyère  sur  La  Fontaine  :  «  Un 
»  homme  parott  grossier , lourd,  stupide ,  il  ne  sait 
»  pas  parler  ni  raconter  ce  qu'il  vient  de  voir;  sll 
»  se  met  à  écrire,  c'est  le  modèle  des  lions  contes,  il 
»  fait  parler  les  animaux,  les  arbres,  les  pierres,  tout 
9  ce  qui  ne  parle  point;  ce  n'est  que  légèretét  que 
V  bon  naturel  et  que  délicatesse  dansses ouvrages.  » 
{Camctères ,  Chapitre  XII i  des  JkgemenU.) 
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»  M.  de  La  Fontaine  :  et  je  ne  le  connais  que  par 
»  ses  ouvrages  :  mais  je  les  estime  tons  deux  infi- 
»  niment  dans  leurs  manières  différentes ,  et  cela 
»  m'oblige ,  Monsieur ,  de  vous  dire  bonnement  ce 
»  que  je  pense  en  cette  rencontre ,  qui  est  que  ces 
1»  deux  hommes  sont  si  connus  et  si  établis  pour 
»  gens  d'un  génie  et  d'un  mérite  extraordinaire, 
»  que  voos  ne  sauriez  les  vouloir  mépriser  sans 
-ù  vous  faire  tort,  et  sans  rendre  suspectes  les  véri- 
9  tés  que  vous  pourriez  dire  contre  les  autres.  En- 
»  core  une  fois ,  Monsieur ,  je  vous  assure  que  je 
«  n'ai  jamais  vu  M.  de  La  Fontaine,  et  que  c'est 
»  la  justice  seule  et  votre  intérêt  qui  me  font  vous 
T»  parler  ainsi.  J'ai  trouvé  d'ailleurs  tant  de  raison 
»  dans  votre  défense,  que  j'ai  augmenté  l'estime 
»  que  j'avois  déjà  pour  vous.  Et  ne  pensez  pas  que 
9  les  remontrances  que  je  viens  de  vous  faire  me 
»  fassent  prendre  leur  parti  et  les  vouloir  excuser 
9  s'ils  ont  tort  à  votre  égard.  Je  dirai ,  quand  j'en 
9  serai  persuadé,  que  ce  sont  deux  hommes  de  mé- 
9  rite  qui  ont  feit  une  inj  ustice  à  un  homme  d'hon- 
9  nenr  et  d'esprit.  Yoilà  comme  je  parle  toujours, 
9  ami  de  la  vérité  préférablement  à  tout  le  monde; 
9  et  vous  me  devez  croire  aussi  quand  je  vous  as- 
9  sure  que  c'est  sincèrement  que  je  suis,  etc.  » 


905.  •* 
De  madame  de  Sévigné  au  comte  de  Busst. 

A  Paris ,  ce  lAmal  lOSOw 

nest  vrai  que  j'eusse  été  ravie  de  me  faire  tirer 
trois  palettes  desang  du  bras  de  ma  nièce  de  Monta- 
taire  ;  elle  me  l'offrit  de  fort  bonne  grâce  ;  et  je  suis 
assurée  que  ponrva  qu'une  Marie  Rabutin  eût  été 
saignée ,  j'en  eusse  reçu  un  notable  soulagement. 
Mais  la  folie  des  médecins  les  fit  opiniâtrer  à  vou- 
loir que  celle  qui  avoit  un  rhumatisme  sur  le  bras 
gauche  fût  saignée  du  bras  droit  ;  de  sorte  que 
l'ayant  interrogée  sur  sa  santé,  et  sa  réponse  et  la 
mienne  ayant  découvert  la  personne  convaincue 
d'une  fluxion  assez  violente,  il  fallut  que  je  payasse 
en  personne  le  tribut  de  mon  infirmité,  et  d'avoir 
été  la  marraine  de  cette  jolie  créature.  Ainsi,  mon 
cousin  Je  ne  pus  recevoir  aucun  soulagement  de 


sa  bonne  volonté.  Pour  moi  qui  m'étois  sentie  au- 
trefois affoiblie ,  sans  savoir  pourquoi .  d'une  sai- 
gnée qu'on  vous  avoit  faite  le  matin ,  je  suis  en- 
core persuadée  que  si  on  vouloit  s'entendre  dans 
les  familles ,  le  plus  aisé  à  saigner  sauveroit  la  vie 
aux  autres,  et  à  moi,  par  exemple,  la  crainte  d'être 
estropiée.  Mais  laissons  le  sang  des  Rabutin  en  re- 
pos ,  puisque  je  suis  en  parfaite  santé.  Je  ne  pnb 
vous  dire  combien  j'estime  et  combien  j'admire 
votre  bon  et  heureux  tempérament.  Quelle  sottise 
de  ne  point  suivre  les  temps  et  de  ne  pas  joair  avec 
reconnoissance  des  consolations  que  Dieu  noos  en- 
voie après  les  afflictions  qu'il  veut  quelquefois  nous 
faire  sentir  !  La  sagesse  est  grande ,  ce  me  semble, 
de  souffrir  la  tempête  avec  résignation ,  et  de  jouir 
du  calme  quand  il  lui  platt  de  nous  le  redonner  : 
c'est  suivre  l'ordre  de  la  Providence.  La  vie  est 
trop  courte  pour  s'arrêter  si  long-temps  sur  le 
même  sentiment  ;  il  faut  prendre  le  temps  comme 
il  vient,  et  je  sens  que  je  suis  de  cet  heureux  tem- 
pérament lEmene  pregio,  comme  disent  les  Ita- 
liens. Jouissons,  mon  cher  cousin,  de  ce  beau  sang 
qui  cu'cule  si  doucement  et  si  agréablement  dans 
nos  veines.  Tous  vos  plaisirs,  vos  amusements,  vos 
tromperies ,  vos  lettres  et  vos  vers,  m'ont  donné 
une  véritable  joie ,  et  surtout  ce  que  voos  écrivez 
pour  défendre  Benseradeet  La  Fontaine ,  contre 
ce  vilain  factum.  Je  l'avois  déjà  feit  en  basse  note 
à  tous  ceux  qui  vouloient  louer  cette  noire  satire. 
Je  trouve  que  l'auteur  fait  voir  clairement  qn'il 
n'est  ni  du  monde  ,  ni  de  la  cour ,  et  que  son 
goût    est  d'une  pédanterie  qu'on  ne  peot  pas 
même  espérer  de  corriger.  0  y  a  de  certaines 
choses  qu'on  n'entend  jamais  quand  on  ne  les 
entend  pas  d'abord  ;  on  ne  fait  point  entrer 
certains  esprits  durs  et  farouches  dans  le  char- 
me et  dans  la  facilité  des  hallets  de  Benserade ,  et 
des  fables  de  La  Fontaine;  cette  porte  leur  est 
fermée,  et  la  mienne  aussi;  ils  sont  indignes  de 
jamais  comprendre  ces  sortes  de  béantes,  et  scmt 
condamnés  au  malheur  de  les  improuver  et  d*étre 
improuvés  aussi  des  gens  d'esprit.   Nous  avons 
trouvé  beaucoup  deces  pédants.  Mon  premier  mou- 
vement est  toujours  de  me  mettre  encolère,et  pais 
de  tâcher  de  les  instruire  ;  ma'is  j*ai  trouvé  la  chose 
absolument  impossible.  C'est  un  bAtiment  qn*'û 
^ïudroit  reprendre  par  le  pied  ;  il  y  auroît  trop 
d'affiiires  à  le  réparer  :  et  enfin ,  nous  tronrioDs 
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qa^il  n^  aroit  qu'à  prier  Dieu  pour  eux;  car  nulle  ' 
puissance  humaine  n'est  capable  de  les  éclairer. 
Cest  le  sentiment  que  j'aurai  toujours  pour  un 
homme  que  condamne  le  beau  feu  et  les  vers  de 
Benserade,  dont  le  roi  et  toute  la  cour  a  fait  ses 
délices,  et  qui  ne  connolt  pas  les  charmes  des 
FahUs  de  La  Fontaine.  Je  ne  m'en  dédis  point, 
il  n'y  qu'à  prier  Dieu  pour  un  tel  homme, 
et  qu'à  souhaiter  de  n'avoir  point  de  commerce 
avec  lui.  J'aimerois  fort  an  contraire  à  connol- 
Ire  celui  qui  vous  a  loué  si  agréablement  ;  no- 
tre cher  Gorbinelli  vous  dira  mieux  que  moi  i'ap- 
probatioi^  naturelle  que  nous  avons  donnée  à  ses 
vers;  je  lui  laisse  la  plume  après  vous  avoir  embrassé 
et  votre  aimable  fille.  Croyez  l'un  et  l'autre  que  je 
ne  cesserai  de  vous  aimer  que  quand  nous  ne  se- 
rons plus  du  même  sang.  Ma  fille  veut  que  je  vous 
dise  bien  des  amitiés  pour  elle.  Elle  est  toujours  la 
belle  Madelonne. 

M.  DE  Gorbinelli. 

J'oobliai  de  vous  mander ,  Monsieur ,  que  ma- 
dame de  Grignan  avoit  lu  ce  que  vous  écriviez  à 
madame  de  Créance ,  et  ce  que  madame  de  Coli- 
gny  vous  répondit  pour  elle ,  c'est-à-dire,  admiré-' 
car  ce  ne  sont  pas  deux  choses  pour  ceux  que  li- 
sent œ  que  vous  écrivez  tous  deux.  Je  dis  la  même 
chose  de  votre  lettre  à  Furetière ,  et  je  pense  que 
œ  seroit  gâter  vos  louanges  que  de  les  entrepren- 
dre eo  détail.  C'est  la  faute  que  l'on  fait  sur  celles 
do  roi  :  on  n'en  voit  plus  que  de  triviales,  c'est-à- 
dire,  au  moins  qui  sont  usées  ;  ce  sont  les  mêmes 
soperlatib  répétés  depuis  qu'il  r^ne,  et  redits  dans 
les  mêmes  termes  ;  c'est  toujours  le  plus  grand  mo- 
narque da  monde,  et  un  héros  passant  tous  les  hé- 
ros passés,  présents  et  futurs.  Tout  cela  est  vrai , 
mais  ne  sauroit-on  varier  les  expressions  ;  Horace 
el  Virgile  n'ont-ils  point  loué  Auguste  sans  redire 
les  mêmes  choses,  les  mêmes  pensées  et  les  mêmes 
termes  ?  Il  me  semble  qu'on  ne  sait  point  louer  di- 
gnement, ni  exposer  la  vérité  avec  les  propres  con- 
leors.  C'estunchapilre  que  nous  traiteronsà  Chaseu 
si  je  pnia  venir  à  bout  de  mes  desseins.  Je  voudrois 
qu'on  défendu  aux  faiseurs  de  panégyriques^  de  ja- 
mais employer  le  mot  de  héros ,  de  ^raiid ,  de 
mérUe ,  de  sagesse ^  de  valeur;  qu'on  louât  par  les 
choGe»  et  point  par  les  épithètes. 


906.** 
Du  comte  de  Bussy  à  madame  de  Sévigné. 

A  Chaseu,  ce  17  mai  1686. 

Qtiandvous  ne  m'auriez  pas  mandé  que  vous  vous 
portez  bien ,  ma  chère  cousine ,  je  l'aurois  connu 
à  l'air  de  votre  lettre.  Votre  heureux  tempérament 
étoitdans  son  naturel  quand  vous  m'avez  écrit;  car 
la  mauvaise  santé  fait  sur  l'esprit  le  même  effet 
que  les  afflictions.  Ce  que  vous  dîtes  en  faveur  des 
gens  de  notre  tempérament  est  admirable.  Je  suis 
ravi  que  vous  approuviez  le  sentiment  que  j'ai  eu 
de  défendre  mon  ami  Benserade  et  La  Fontaine.  Si 
je  n'oblige  le  ridicule  satirique  de  se  dédiie  et  de 
prendre  pour  eux  le  goût  que  nous  avons ,  j'espère 
au  moins  qu'il  nelesconfondra  plus  avec  les  autres. 
Vous  avez  raison  de  dire  que  les  gens  faits  comme 
Furetière  ne  se  peuvent  plus  redresser.  Ce  sont  des 
malades  désespérés  qui  ne  sauroient  guérir  sans 
miracle.  Mon  ami  Grammont  estime  autant  Ben- 
serade et  La  Fontaine  que  nous  faisons;  mais 
voyez  aussi  la  différence  de  son  caractère  avec  celui 
de  Furetière. 

J'aime  fort  l'approbation  de  la  belle  comtesse , 
j'aime  sa  santé,  j'aime  même  sa  beauté  autant  que 
si  j'y  avois  tout  l'intérêt  du  monde.  Ce  qui  étoit 
autrefois  dans  mon  cœur  n'est  plus  que  dans  mon 
esprit,  et  j'en  suis  de  meilleure  compagnie.  Adieu, 
ma  chère  cousine  ;  votre  nièce  et  moi  nous  vous 
trouvons  toujours  la  plus  aimable  femme  de  France. 
Jugez  après  cela  combien  nous  vous  aimons  quand 
cette  femme  s'appelle  Rabutin,  et  que  nous  sommes 
assurés  qu'elle  nous  aime. 

A  M.  DE  Gobbinelli. 

Il  faut  dire  la  vérité ,  Monsieur ,  ce  qui  a  fait 
qu'on  a  mal  loué  le  roi ,  c'est  la  grande  quantité 
d'actions  louables  qu'il  a  faites  ,  et  la  multitude  de 
gens  intéressés  qui  se  sont  mêlés  de  le  louer  pour 
en  êtrç  récompensés.  S'il  n'y  avoit  eu  que  des  Ho- 
race et  des  Virgile  de  notre  siècle ,  ils  se  seroient 
bien  gardés  d'employer  les  mots  de  héros,  de 
grand ,  de  mérite  et  de  valeur,  et  ils  auroient  loué 
le  prince  avec  ces  tours  fins  et  délicats ,  dont  un 
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éhgt  fini  ph»  crhooiieiir  que  tepanégyriqucgdc 
toos  les  cMèga  do  rojaume.  Mais  je  Toudnns 
qo'fl  ftttdéfenda  de  kmer  les  rois  sans  tee  dioisi 
pour  cela ,  et  qtf€fa  traitât  comme  une  satire  mie 
looaiige  fMe  sor  lear  sujet  ;  car  mi  éloge  de  celte 
nature  bit  tort  au  jogemeat  de  celui  qui  le  re- 
çoit ;  il  fiint  croire  qu'on  n'a  qu'à  le  flatter  pour  lui 
plaire. 


907- * 
Du  wiême  à  la  wiéme» 

k  Chasea,  ce  35  {aln  Mù, 

n  y  a  quntre  Jours  que  la  tnarqniaed^pinaCy  re- 
venant de  Vichy ,  passa  le! ,  et  entre  autres  nou* 
▼elles  de  ce  pays-là,  elle  me  dit  qu'on  Toosy  atten*- 
doit ,  Madame ,  au  mois  de  septembre  prochain  ; 
fen  fus  bien  fâché  parce  que  c*est  une  marque  que 
votre  santé  n*est  pas  comme  je  la  souhaite.  Cepen- 
dant, puisque  vous  deviez  aroir  besoin  de  ces  eaux, 
je  sois  bien  aise  que  ce  soit  dans  le  temps  qu'on  me 
les  a  ordonnées.  Mandez-moi ,  ma  chère  cousine  y 
si  vous  devez  cfTectivement  aller  à  Vichy ,  et  en  ce 
cas  revenez  voir  encore  une  fois  la  maison  de  vos 
pères  à  Bourbiny ,  et  de  là  ici ,  d*oo  nous  irons  en- 
semble aux  eauz.  Votre  nièce  nous  accompagnera 
sans  besoin ,  et  pour  nous  tenir  compagnie  seule- 
ment. Ce  remède  vous  profitera  bien  davantage  en 
le  prenant  avec  gaieté.  Si  la  belle  comtesse  vouloit 
avoir  cette  complaisance  pour  vous  de  ne  vous  point 
quitter  pendant  ce  voyage ,  notre  joie  seruit  com- 
plète ,  et  assurément  les  eaux  aurolent  bien  plus  de 
vertu. 


t>e  moàatne  db  Sévign^  au  comte  db  Bdsst. 

A  Paris,  ce  Mfaintm. 

s 

Uest  vrai|  moneherooiislnyqoe  ce  printemps 
j'avoia  quelque  dessala  d'aller  l'aotomne  prochain 
i  Vichy ,  pour  on  rhnmatiwe  que  j'avois;  mais 


eommeje  ne  l'ai  plus,  je  ne  me  presserai  point  de 
foire  ce  voyage ,  qui  est  toijqonrs  un  embarras  à 
qui  n*a  plus  un  équipage,  comme  j'en  avois  un  au- 
trefois. Ce  me  seroit  une  grande  joie  que  de  vous 
avoir  tous  deux.  Bon  Dieu  !  quelle  compagnie ,  et 
de  quels  maux  ne  guéririez-vous point?  L'dfrect 
la  proposition  me  donnent  une  véritable  reoon- 
noissance  de  l'arrangement  que  vous  avez  bit. 
C'eût  été  la  mesure  comble  si  la  belle  comtesse 
avoît  voulu  être  de  la  partie,  et  sur-tout  ramlCor- 
binelli.  Mais  une  chose  si  agréable  ne  peut  jamab 
réussir  ;  il  ne  nous  appartient  pas  en  ee  monde  de 
disposer  si  joliment  de  nous  et  de  notre  temps. 
Noos  avons  en  des  chaleors  insupportables  depuis 
on  mois ,  et  pour  moi ,  je  n'ai  point  d'autre  raison 
à  vous  dire  de  n'avoir  point  répondu  à  votre  der- 
nière lettre.  J'étob,  comme  tout  le  monde  »  dans 
une  perpétuelle  crise ,  et  la  plume  me  tombof  t  des 
mains  dès  que  je  voulob  former  une  pensée  et  one 
lettre.  J'avois  pourtant  à  vous  remercier  de  celte 
jolie  lettre  que  vous  aviez  écrite  à  madame  de  Tou- 
longeon.  Je  l'ai  lue  et  relue;  car  on  ne  se  lasse 
point  de  tout  ee  qui  vient  de  vous.  Il  y  a  nn  cer- 
tain caractère  de  finesse  et  de  fadlilé  qui  fkit  tau- 
jours  crier  :  E$  d$  Lape  y  es  de  Lape.  Vont  serez 
tovgonrs  aimable,  mon  cousin,  c'est-à-dire  cnméaie 
temps  qœ  voos  serez  toujours  aimé.  Conservez 
votre  joie  et  votre  santé  tout  le  plus  longtemps  qoc 
vous  pourrez  ;  elles  sont  ordinairement  enaenUe  : 
je  vous  les  souhaite  toujours.  Quand  je  dis  à  vous, 
j'entends  aussi  à  ma  nièce  de  Coligny  ;  je  ne  pais 
jamais  vous  séparer.  Vous  êtes  à  Chaaeu ,  allez 
vous  promener  à  mon  intention  sor  les  bords  de 
cette  jolie  rivière  :  je  serois  ravie  que  qodqne  ha- 
sard me  fit  trouver  avec  vous.  J'embrasse  le  père , 
la  fille  et  le  petit-fils.  Qœ  la  qualité  de  gnad-père 
ne  voua  choque  point:  à  force  de  vivre,  il  cnfooC 
venir  là. 

M.  DB  COABUfELU. 

Ce  n'est  point  la  chalear,  Monsieor,  qui  m*a 
empêché  de  vousécrire,  mais  un  traité  inviolable 
de  n'avoir  de  commerce  avec  voos  que  conjointe- 
ment avec  madame  de  Sévigné.  Ce  traité  m'( 
avantageux ,  parce  que  mes  lettres  passent  A  la 
veor  des  siennes. 

Vous  mande-tH»  des  nouvelles  de  oe  fuj^d  , 
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MuMtotP  Vous  àH^mk  que  Iteioor  y  reprend  mb 
dmti  et  sa  force,  et  qu'il  ^mX  mis  «out  la  (iroteclion 
de  MiNfSBiQiiBim?  VoDsdit-ott  que  le  beau  sexe 
m  tue  poar  aToir  rhonneur  de  sas  bonnes  grâces  P 
Qae  tout  est  promenade  •  rendea-Toos,  billets 
doux,  aérénades,  et  tout  ce  qui  fiiisoit  les  délices 
de  notre  bon  yicnz  tem|is?  A  ne  dire  que  la  moitié 
des  dioses,  on  poonolt  "vods  mander  toot  ceci; 
cependant  on  ne  tons  mentlro&t  pas  quand  on  tous 
diimtqa'ily  a  dans  cette  ooar  des  images  delà  eonr 
de  Henri  m;  et  si  le  maître  n'y  tenoit  la  main  >  il 
n'y  «aroit  plus  de  maris  jakmx  à  Versailles. 
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HenMriMtDiSiviainianprMdsRlDi  MonLGiàn. 

A  Utit,  ee95  ootobni  ISSSib 

J'ai  reçu ,  Moosieur ,  votre  lettre  :  elle  s'est  pré- 
sentée à  moi  comme  si  vous  vouliez  me  fiiire  quel- 
que honte  de  mon  silence ,  et  me  faire  croire  que 
j^ai  été  malade,  pour  rentrer  en  discours  avec  moi. 
Elle  m'a  fait  souvenir  d'une  jolie  comédie ,  où 
quelqu'un   qui   veut  avoir   un  éclaircissement 
avec  celle  qui  entre^  loi  fait  croire  qu'elle  l'appelle, 
et  rentre  ainsi  en  convenation.  Si  vous  avez  eu  le 
même  dessein ,  je  vous  en  rends  mille  grâces,  Mon- 
sienr,  et  je  ne  puis  jamais  comprendre  comme, 
vous  estimant  comme  je  fais,  me  souvenant  de 
vous  avec  tantd'agrément^  en  parlantsi  volontiers, 
ayant  tant  de  goût  pour  votre  esprit  et  votre  mérite, 
pour  ne  rien  dire  de  plus,  crainte  des  jaloux ,  je 
puisse,  avec  toutes  ces  choses ,  si  propres  à  folie 
un  commerce  ^  vous  laisser  sept  ou  huit  mois  sans 
vons  dire  un  mot  :  cela  est  épouvantable,  mais 
qu'importe  ?  demeurons  dans  ce  libertinage ,  puis- 
qu'il est  compatible  avec  tous  les  sentiments  que  je 
viens  de  vous  dire.  J'ai  vu  M.  de  La  Trousse ,  nous 
parlâmes  de  vous ,  un  moment  après  nous  être 
embrassés  ;  je  le  trouvai ,  par  ce  qu'il  m'a  dit,  fort 
digne  de  l'estûne  que  vous  paroissez  avoir  pour 
kiL  Le  coup  est  double  pour  le  moins;  je  le  trou- 
Tui  tout  instruit ,  et  touché  autant  qu'on  le  peut 
élre  de  tout  ce  que  vous  valez;  il  dmt  passer  ici 
pour  aller  à  La  Trousse,  je  ki  montrerai  votre 


lettre ,  et  je  neeeoiê  pas  qu'elle  Foblige  à  dianger 
d'avis.  Tous  avez  présentement  M.  de  NoaiUes  : 
vous  êtes  si  bien  à  cette  cour ,  que  je  veux  me  ré- 
jouir avec  vous  du  plaisir  que  vous  anrei  de  voir 
on  homme  à  qui  vous  avez  inspiré  une  si  forte  es» 
time.  Je  oompiends  le  dérangeaient  que  vous  foit 
celui  de  vos  étals;  mais  vous  ne  pouvez  vons  dis- 
penser d'aller  à  Ntmcs.  Il  faut  que  je  vous  parle  de 
celui  de  mademoiselle  de  Grignan.  Je  suppose  que 
voussavez  qu'elle  est  entrée  aux  Grrandes  Carmélites 
il  y  a  huit  mois  •  et  y  a  pris  l'habit  en  cérémonie 
avec  un  zèle  trop  violent  pour  durer.  Dans  les  trois 
piemiersmois ,  elle  s'est  trouvée  si  accablée  de  la 
rigueolr  de  la  rfegle^etsa  poitrine  si  offensée  de  la 
mauvaise  nourriture  ^  qu'elle  étoit  contrainte  de 
manger  gras  par  obéissanee.  Cette  incapacité  de 
foire  eetle  vie  ^  anême  dans  le  noviciat ,  l'a  obligée 
de  sortir,  mais  avec  une  dévotion^  une  humiliation 
de  sa  délicalesBe,  et  une  m  grande  haine  pour  le 
monde ,  que  les  saintes  religieuses  eut  oonaenré 
pour  elle  une  tendre  et  véritable  amitié;  et  elle , 
qui  n'a  changé  que  d'habit,  et  point  du  tout  de  sen- 
timent, n'a  point  la  mauvaise  honte  de  celles  qui 
veulent  changer  de  vie,  et  elle  est  présentement 
avec  nous  iei,  tout  comme  à  Toidinaire,  et  nous 
donnant  la  même  édification  :  elle  demeure  à  Paria 
ans  Feuillantines ,  où  elle  est  pensionnaire  comme 
beaucoup  d'autrea;  elle  y  reUmraera  à  la  Saint- 
Martin  quand  nous  irons  à  Paris;  et  ce  qui  l'at* 
tacbe  à  cette  maison,  c'est  le  voisinage  des  Carmé- 
lites ,  où  elle  va  quasi  tous  les  jours,  et  y  entre^ 
quand  il  y  a  quelque  princesse  :  elle  prend  tout  ce 
qui  lui  convient  de  ce  saint  couvent ,  c'est-â^ire , 
la  spiritualité  et  la  conversation,  et  laisse  la  rigueur 
de  la  rtgle ,  dont  elle  n'étoit  point  capable.  C'est 
ainsi  que  Dieu  l'a  conduite  et  l'a  repoussée  douoe*- 
ment  de  ce  hani  degré  de  perfoetion  où  elle  aspi* 
piroit ,  pour  la  soutenir  dans  un  autre  un  peu  an- 
dessous  9  qui  ne  peut  être  que  très  bon,  puisqu'il 
loi  dôme  la  grâce  de  l'aimer  uniquemt  nt ,  qui  est 
tout  ce  qu'il  y  a  dans  le  monde  à  souhaiter.  Mais 
cette  même  Providence  lui  a  inspiré  la  plus  belle , 
la  plus  juste  et  la  plus  estimable  pensée  qu'il  est 
possible  d'imaginer  pour  sa  fomille.  Elle  n'a  point 
voulu  que  son  retour  àla  vie  êtât  à  M.  son  père  ce 
qu'elle  voulolt  lui  donner  par  cette  mort  civile  : 
elle  lui  a  fait  à  sa  sortie  une  donalioB  eotre-vifi, 
tits  bien  conditionnée  de  quarante  mille  écns  qu'tt 
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laidevolt;  savoir 
yingt  mille  écnsd'arrérageiy  et  deqœlqiies  sommes 
préiées.  Ce  préseat  a  été  estimé  de  tousoeox ,  non 
seulement  qui  aiment  M.  de  Gfignan ,  mais  de 
ceoxqni  savoient  qae  tout  son  bien  étant  derenn 
meuble  à  vingt-cinq  ans ,  si  elle  n'eût  dispofié  de 
rien  par  testament ,  alloit  quasi  tout  entier  â  son 
père,  et  que  de  plus ,  M.  de  Grignan devra  encore 
quatre-vingt  mille  écns  à  mademoiselle  d'Âlerac , 
en  comptant  le  fonds  du  douaire  de  quarante  miUe 
écns.  C'est  assez  honnêtement  pour  ne  pas  plaindre 
la  sœur,  et  pour  être  bien  aise  que  cette  maison  soit 
soulagée  de  ce  double  paiement.  Je  vous  avoue  que 
j'ai  été  fort  touchée  de  cette  douceur  fidte  si  à  pro- 
pos, et  j'admire  que  son  bon  naturel  lui  ait  Hût 
faire  sans  art  la  seule  chose  qui  étoit  capable  de  lui 
redonner  du  prix  dans  sa  fomlUe,  où  die  est  pré- 
sentement agréée  et  considérée  comme  la  bienfti- 
triee.  L'esprit  seul  auroit  dû  foire  cet  effet  dans  une 
antre  personne;  mais  il  vaut  mieux  que  le  cœur  tout 
seul  7  ait  eu  part.  Ma  fille  a  si  jdiment  contribué 
à  cette  petite  manœuvre,  qu'elle  en  a  en  une  double 
joie.  Le  chevalier  y  a  foit  aussi  des  merveilles  : 
car  vous  jugez  bien  qu'il  a  follu  aider,  et  donner 
une  forme  à  toutes  ces  bonnes  volontés.  Enfin,  tout 
est  à  souhait ,  mademoiselle  d'Alerac  même  a  fort 
bien  compris  la  justice  de  ce  sentiment  Je  prie 
Dieu  qu'il  l'en  récompense  parunbon  établissement 
dont  la  Providence  nous  cache  tellement  encore 
toutes  les  apparences ,  que  nous  n'y  voyons  rien  du 
tout.  N'est-ce  point  vous  accabler,  Monsieur?  voilà 
un  long  récit ,  vous  aurez  une  indigestion  de  Gri- 
gnan. Pour  vous  divertir ,  parlons  un  moment  de 
ce  pauvre  Sévigné  :  ce  seroit  avec  douleur,  si  je 
n'avob  à  vous  apprendre  qu'après  cinq  mois  d'une 
souffrance  terrible  par  des  remèdes  qui  le  pur- 
geoient  jusqu'au  fond  des  os ,  enfin  le  pauvre  en- 
font  s'est  trouvé  dans  une  parfidte  santé  :  il  a  passé 
le  mois  d'août  tout  entier  avec  moi  dans  cette  so- 
litude que  vous  connoissez  ;  nous  étions  seuls  avec 
le  bon  abbé,  nous  avions  des  conversations  infinies, 
et  cette  longue  société  nous  a  fait  un  renouvelle- 
ment de  connoissance ,  qui  a  renouvelé  notre  ami- 
tié. Il  s'en  est  reloumé  chez  lui  avec  un  fonds  de 
philosophie  chrétienne ,  chamarée  d'un  brin  d'a- 
nachorète ,  et  sur  le  tout  une  tendresse  infinie  pour 
sa  femme,  dont  il  est  aimé  de  la  même  façon,  ce  qui 
bit  en  tout  l'homme  du  monde  le  plus  heureux,  par- 


fois parié  de  vous  avec  amitié  et  avec  on  goût 
extrême ,  et  dit  vingt  fois  :  éerivons-lni,  je  le  veux, 
je  vous  en  prie  ;  et ,  sur  le  point  de  nous  donner  ce 
plaisir ,  un  démon  vient  qui  nons  jette  une  distrac- 
tion, et  qui  nons  ôte  cette  bonne  pensée.  Qne  peut- 
on  foire  à  ces  sortes  de  malheurs ,  mon  pauvre 
Monsieur?  peut-être  coAncnssez-vous  le  chagrin 
d'avoir  de  bonnes  intentions  sans  les  exécuter.  Je 
crains  qne  notre  cher  jaloux  (CorbimUi)  ne  compte 
dans  sa  tête  d'aller  passer  l'hiver  avec  vous  :  vous 
en  serez  bien  aise ,  vous  en  rirez ,  et  j'en  pleorerai  ; 
car  c'est  une  si  intime  confiance ,  et  une  si  vérita- 
ble amitié,  que  celle  que  j'ai  pour  lui,  qu'on  ne 
peut  perdre  la  présence  d'un  tel  ami  sans  s'en  aper- 
cevoir à  tout  moment;  mais  M.  de  Yardes ,  qu'il 
est  charmé  de  suivre,  nous  le  ramènera  comme  il 
nous  l'enlève.  J'aime  que  cet  attadiement  oontinne, 
vous  y  ferez  fort  bien ,  et  je  compte  beancoop  pour 
notre  am  le  plaisir  de  vous  revoir ,  et  de  se  renou- 
veler dans  votre  cœur.  M.  de  Yardes  ne  m'a  point 
assezcontéceque  vousne  me  dites  point  ;  rien  n*est 
sûr  ({ue  de  l'écrire  soi-même ,  comme  vous  voyez. 
Je  ne  vous  écris  pas  souvent  ;  mais  vous  m*avoue- 
rezque  quand  je  m'y  mets ,  ce  n'est  pas  pour  peu. 


910. 
Au  même. 

A.  Paris,  vendredi  13  décembre  1066w 

Je  vous  ai  écrit,  Monsieur,  me  grande  lettre , 
il  y  a  plus  d'un  mois,  toute  pleine  d'amitié,  de 
secrets  et  de  confiance.  Je  ne  sais  ce  qu'elle  est  de- 
venue, elle  se  sera  égarée ,  en  vous  allant  dierdwr 
peut-être  aux  états  :  tant  y  a  que  vous  ne  m'avez 
point  foit  de  réponse;  mais  cela  ne  m'empêchera 
pas  de  vous  apprendre  une  triste  et  une  agréable 
nouvelle  ;  la  mort  de  M.  le  prince ,  arrivée  à  Fon* 
tainebleau  avant-hier ,  mercredi  44  du  courant ,  4 
sept  heures  et  un  quart  du  soir,  et  le  retour  de  M.  le 
prince  de  Conti  à  la  cour ,  par  la  bonté  de  M.  le 
prince ,  qui  demanda  cette  grâce  au  roi  un  peu 
avant  qne  de  tourner  à  l'agonie»  et  le  roi  lui  ae* 
corda  dans  le  moment,  et  M.  le  prince  eut  cette 
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en  mourant  ;  mais  jamais  une  joie  n'a 
été  noyée  de  tant  de  larmes.  M.  le  prince  de  Gonti 
est  inconsolable  de  la  perte  qu'il  a  faite;  die  ne 
poorroit  être  pins  grande ,  sur-tout  depuis  qu'il  a 
pané  tout  le  temps  de  sa  disgrâce  à  Chantilly  , 
ftisant  un  nsage  admiraUe  de  tout  l'esprit  et  de 
toute  la  capacité  de  M.  le  prince ,  puisant  à  la 
source  de  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  bon  à  prendre 
«ras  un  si  grand  maître ,  dont  il  étoit  chèrement 
limé.  M.  le  prince  avoit  couru  avec  une  diligence 
qui  lui  a  coûté  la  Tie,  de  Chantilly  à  Fontainebleau, 
quand  madame  de  Bourbon  y  tomba  malade  de  la 
petite*yérole  y  afin  d'empèdier  M.  le  duc  de  la 
garder,  et  d'être  auprès  d'elle,  parce  qu'il  n'a  point 
eu  la  petite-vérole;  car  sans  cela ,  madame  la  du- 
chesse qui  l'a  toujours  gardée ,  suffisoit  bien  pour 
être  en  repos  de  la  conduite  de  sa  santé.  Il  fut  fort 
malade ,  et  enfin  il  a  péri  par  une  grande  oppres- 
sion qni  lui  fit  dire,  comme  il  croyoit  venir  à  Paris, 
qu'il  allolt  fidre  un  plus  grand  voyage.  Il  envoya 
quérir  le  père  Deschamps,  son  confesseur,  et, 
après  vingt-quatre  heures  d'extinction,  après  avoir 
reçu  tous  ses  sacrements,  il  est  mort  regretté  et 
pleuré  amèrement  de  sa  femille  et  de  ses  amis;  le 
roi  en  a  témoigné  beaucoup  de  tristesse  ;  et  enfin 
on  seni  la  douleur  de  voir  sortir  du  monde  un  si 
grand  bonune ,  un  si  grand  héros  dont  les  siècles 
entiers  ne  sauront  point  remplir  la  place.  H  arriva 
une  diose  extraordinaire  il  y  a  trois  semaines ,  im 
on  pea  avant  que  M.  le  prince  partit  pour  Fontai- 
blean.  Un  gentilhomme  à  lui .  nommé  Yemillon , 
revenant  à  trois  heures  de  la  chasse ,  approchant 
du  château,  vit  à  une  fenêtre  du  cabinet  des  armes , 
un  Cuitdme,  c'est-4-dire ,  un  homme  enseveli  :  il 
descendit  de  son  cheval  et  s'approcha  ,>  il  le  vit 
tODjonn;  son  valet  qui  étoit  avec  lui,  lui  dit: 
BUmsiêur ,  je  vais  ce  que  vous  voyez.  Yemillon  ne 
vonlani  pas  lui  dire  pour  le  laisser  parler  naturel- 
lement,  ils  entrèrent  dans  le  château ,  et  prièrent 
le  cootâerge  de  donner  la  def  du  cabinet  des  armes; 
0  y  Ta  et  trouva  toutes  les  fenêtres  fermées ,  et  un 
silence  qni  n'avmt  pas  été  troublé ,  il  y  avoit  plus 
de  six  mois.  On  conta  cela  à  M.  le  prince,  il  en  lut 
on  pea  frappé,  puis  s'en  moqua.  Tout  le  monde 
sut  cette  histoire ,  et  trembloit  pour  M.  le  prince , 
et  voilà  ce  qui  est  arrivé.  On  dit  que  ce  Yemillon 
est  no  homme  d'esprit ,  et  aussi  peu  capable  de 
visimi  que  le  pourroit  être  notre  aaiiGorbindli> 


outre  que  ce  valet  eut  la  même  apparition.  Comme 
ce  conte  est  vrai ,  je  vous  le  mande  afin  que  vous 
y  fessiez  vos  réflexions  comme  nous.  Depuis  que 
cette  lettre  est  commencée ,  j'ai  vu  Briole  qui  m'a 
fait  pleurer  les  chaudes  larmes  par  un  rédt  na- 
turd  et  sincère  de  cette  mort  :  cda  est  au-dessus 
de  tout  ce  qu'on  peut  dire.  La  lettre  qu'il  a  écrite 
au  roi  est  la  plus  belle  chose  du  monde,  et  le  roi 
s'interrompit  trois  on  quatre  fois  par  l'abondance 
des  larmes;  c'étoit  un  adieu  et  une  assurance  d'une 
parfaite  fidélité ,  demandant  un  pardon  noble  des 
égarements  passés,  ayant  été  forcé  par  le  malheur 
des  temps;  un  remerciement  do  retour  du  prince 
de  Couti,  et  beaucoup  de  bien  de  ce  prince;  en- 
suite une  recommandation  à  sa  famille  d'être  unie; 
il  les  embrassa  tous ,  et  les  fit  embrasser  devant  lui, 
et  promettre  de  s'aimer  comme  frères  ;  une  lécom- 
pense  à  tous  ses  gens ,  demandant  pardon  des  mau- 
vais exemples;  et  un  christianisme  par-tout  et  dans 
la  réception  des  sacrements ,  qui  donne  une  con- 
solation et  une  admiration  étemelle.  Je  fais  mes 
oomplUnentsà  M.  de  Yardes  sur  cette  perte.  Adieu, 
mon  cher  Monsieur. 


911. 

Aumême* 
A  Paris ,  le  loor  des  Rois  1687. 

Je  laisse  A  part  tout  ce  que  je  poorrois  répondre 
à  vos  réflexions  morales  et  chrétiennes,  et  je  crois 
même  que  ce  ne  seroit  pas  une  réponse  que  j'y  fe- 
rois,  ce  ne  seroit  qu'une  répétition.  Je  vous  ren- 
drois  vos  paroles ,  et  ma  lettre  ne  seroit  que  l'écho 
de  la  vôtre,  parce  que  je  suis  assez  heureuse  pour 
penser  comme  vous  dans  cette  occasion.  J'aime  donc 
bien  mieux  vous  gronder  et  vous  dire  que  vous  êtes 
vraiment  bien  ddîcat  et  bien  précieux ,  de  vous 
trouver  attdnt  d'une  petite  attaque  de  décrépitude» 
parce  que  vous  êtes  grand-père ,  et  que  madame 
votre  fille  a  pris  la  liberté  de  vous  en  faire  ane  au- 
tre. Yoilà  un  grand  malheur!  Et  à  qni  vous  en 
plaignez-vous ,  Monsieur?  à  qui  pensez-vous  par- 
ler ?  et  que  ferlez-vous  donc ,  si  vous  en  aviez  une 
qui  eût  pris  l'habit  à  la  Yisitation  d' Aix  A  seize 
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ans  ?  Vraiment  voos  feriez  une  belle  vie ,  et  moi , 
je  soutiens  eet  affront  comme  si  ce  n'étoit  rien  ;  je 
regarde  oe  mal ,  qui  n'est  point  encore  tombé  sur 
moi  y  avec  an  conrage  héroïque  ;  je  me  prépare  4 
toutes  les  conséquences  arec  paix  et  tranquillité, 
et,  Toyant  qu'il  fkut  se  résoudre  et  que  je  ne  auia 
pas  la  plus  forte ,  je  m'occupe  de  l'obligation  que 
j'ai  à  Dieu  de  me  conduire  si  doucement  à  la  mort. 
Je  le  remercie  de  l'envie  qu'il  me  donne  de  m'y 
préparer  tous  les  jours ,  et  même  de  ne  pas  sonhai* 
ter  de  tirer  jusqu'à  la  lie.  L'excès  de  la  vieillesse 
est  affreux  et  hmniliant  :  nous  en  voyons  tous  les 
jours  un  exemple  qui  nous  afflige ,  le  bon  Gorbl* 
nelli  et  moi  :  le  pauvre  abbé  de  Goulanges ,  dont 
la  pesanteur  et  les  incommodités  nous  font  souhaiter 
de  n'aller  pas  jusque-là.  Voilà  crHnme  nous  philo- 
sophons chrétiennement ,  et  voilà  comme  noua 
vous  prions  de  fhire  quand  votre  petite  fille  aura 
seize  ans.  Mais  11  y  a  bien  du  temps  encore ,  el  vous 
en  savez  plus  que  nous  :  c'est  ce  qui  m'a  ftiit  presser 
de  vous  dire  tout  ceci ,  afin  de  profiter  de  wtte 
même  vieillesse  pour  vous  fkire  on  sermon,  jugeant 
bien  que  si  je  perdois  cette  occasion ,  je  ne  la  re-- 
trouverois  jamais.  Votre  prince  de  Conti  profite 
fort  sagement  de  tout  ce  que  M.  le  prince  lui  attire 
débouté  et  d'agrément  de  Sa  Majesté.  Je  suis  quel- 
quefois affligée  que  vous  ne  régniez  point  dans  la 
maison  de  cesoleil  levant  M.  de  La  Trousseest  heu- 
reux d'être  aimé  de  tutti  fnntilt,  comme  vous^me  le 
représentez;  mais  sur-tout  d'être  aimé  d'un  tcèUrai 
comme  vous;  ftiites-lu&mes  amitiés,  et  à  M.  de  Var- 
des  que  j'aime  et  honore  toujours  parfaitement. 
Je  Ihis  mes  compliments  à  madame  votre  femme. 
Je  suis  ravie  de  lui  plaire ,  et  que  l'admiration  que 
j'eus  toute  naturelle  pour  la  pureté  de  sa  langue 
qu'elle  avoit  conservée  en  ce  pays,  ne  m'ait  point 
brouillée  avec  elle.  Je  remercie  aussi  madame  votre 
fille  y  et  me  réjouis  avec  elle  de  vous  avoir  donné 
la  qualité  que  je  possède  depuis  si  longtemps  :  et 
pour  vous ,  Monsieur ,  croyez  que  si  je  n'avois  pas 
un  jaloux  qui  me  contraint ,  je  vous  en  iMrob  assez 
pour  le  ftiire  enrager.  M.  de  Grignan  vient  d'arri- 
ver :  toute  cette  ca$ê  vous  est  aeqnîse ,  et  notre 
pauvre  bon  abbé. 

M.  1>B  GORBimtLL 

Il  mesettUe,  Moastenr,  que  la  qualité  de  grand* 
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père  est  bdfe ,  à  la  considérer  d'un  certain  eôlé  ;  il 
naît  une  troupe  d'enfenta  qui  nous  honorent ,  et  qui 
souvent  noua  aiment  mieux  que  nos  propres  en- 
fents:de  l'autre  oM^  ces  gnnda-pères  sont  en 
peine  d'un  plus  grand  nombre  d'inoonvénienla  et 
de  ccmtre-tempa  qui  arrivent ,  on  dans  leur  oon- 
duile  y  ou  dans  leur  fortune.  Mak  le  plus  aûr  est 
d'aimer  lesordtesdu  Giel ,  et  de  s'y  soumettre  ;  c'est 
le  aeni  moyen  de  les  trouver  plus  doux.  Je  suis 
bien  ftcbé  de  n'être  pas  à  ces  conversations  des 
RéooUets,  et  à  cas  eonlërenees  de  M.  deGreHèille 
avec  vous  et  les  bons  esprits.  Vous  m'aaries  per- 
fectionné sur  les  matièrea  de  droit,  raurois  encore 
pris  un  grand  plaisir  d'apprendre  à  vos  mission- 
naires  l'art  de  ramener  «a  réformés  »  et  de  réparer 
les  torts  que  la  nation  fflenacale  noos  a  faits.  Mais 
quoi  !  Dieu  ne  l'a  pas  voola.  La  mort  de  M.  le 
prinoea  édifié  tout  le  monde;  et  vous  autres  comme 
noos  :  j'aorois  voulu  qii'll  efit  donné  quelque  signe 
de  vie  au  publie  pour  madame  sa  femme.  Adieu  ; 
mon  ami ,  je  vous  embrasse  de  tout  mon  eceur ,  vous 
et  votre  chère  famille,  femme,  fille  et  petîta-en- 
ftans^partlcolièrementvoasy  comme  mon  rival, 
sana  rancune. 


9». 


•^ 


1h  mêâum  Dtt  Unoifi  «»  eomfo  M  Boiav. 

APàrli«cei5  JanvIerlIST. 

Bon  joar  et  bon  an ,  mon  cher  eourin ,  et  bonjour 
et  bon  an,  ma  ehère  nièce.  Que  cette  année  vous 
soit  plus  heureuse  que  celles  qui  sont  passées;  que 
la  paix ,  le  repoo  et  la  santé  vous  tiennent  lieu  de 
toutes  les  Ibrtunes  que  vous  n'avez  pas  et  que  vous 
méritez  ;  enfin ,  que  vos  Jours  désormais  soient  filés 
de  soie  :  mais  surtout  plus  d'enchantements  ;  car, 
afin  que  vous  le  sachiez ,  le  charme  éloit  double  : 
il  étoit  jeté  sur  moi  comme  sur  vous,  et  nous  en 
sentions  la  force  par  le  souvenir  continuel  que  nous 
avions  de  vous  deux,  M.  de  Gorbinelli  et  mm ,  et 
par  l'impossibilité  où  nous  étions  de  le  rompre. 
Nous  fusions  quelquefois  des  efforts,  comme  des 
gens  qui  dorment  et  qui  veulent  nager  on  eoorir  ; 
mais  noua  Ws  ftiiokwninBfitement  comme  eux,  Noos 
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ne  mangioni  pdnt  à  la  irrité  des  saamons  qui  boim 
donnancDt  ooeasion  de  tous  soabaiter  :  mais  dès 
qaenoQS  avions  un  poa  d'eqirity  ou  que  l'air  de 
Livry,  lechoooiat ,  on  le  thé,  aTolent  réveilié  notre 
ThracHé  9  nom  étions  an  désespoir  de  ne  vous  avoir 
pas ,  et  nous  faisions  scrupule  de  rire  sans  voos. 
Qui  ne  croiroit  qu'au  moins  nous  vous  l'aurions 
mandé  le  lendemain?  Mais  non,  l'enchantement 
étoit  trop  fort ,  il  failoit  une  nouvelle  année;  et  la 
voilà  qui  tire  le  rideau ,  qui  nous  rend  la  liberté ,  et 
qui  me  fait  commencer  dès  les  premiers  jours  un 
commerce  où  nous  gagnons  beaucoup.  Je  suis  tou- 
jours ravie  de  revoir  de  la  joie  dans  votre  esprit; 
que  vous  cherchiez  à  vous  amuser,  et  à  mettre  en 
œuvre  tout  ce  que  vous  avez  emporté  de  ce  pays- 
ci.  Vos  vers  sont  jolis  et  aisés,  et  font  souvenir 
agréablement  de  vous.  La  lettre  à  mademoiselle 
de  Ragnj  nous  a  réjouis ,  mais  celle  que  vousécri- 
vez  ft  la  petite  dame  de  Paris ,  est  encore  au-dessus. 
Elle  se  défend  fort  joliment.  Je  ne  puis  croire  que 
TOUS  n^ayez  point  aidé  à  ce  qu'elle  vous  mande  en 
vers  de  ses  vapeurs ,  et  de  la  raison  qui  fit  peut-être 
manquer  M.  de  Montjea  aux  droits  de  l'hopitalité  : 
rien  n'est  plus  joli.  Il  me  semble  que  je  vous  dois 
remercier  des  soinsque  vous  prenez  d'embellir  Cha- 
seu.  Celte  situation  charmante  mérite  bien  la  peine 
que  fOQS  y  preaes.  Je  eomprends  aisément  que  vous 
aimiez  les  Tonlongeon ,  les  Ragny  et  tout  Montjeu. 
Cela  ÎM  «M  bonne  société.  Je  rencontrai  l'autre 
jour  M.  d'Autun,  qui  me  dit  merveilles  de  vous 
teok  Je  crois  que  Toulongeon  est  bien  aise  d'4tre 
riche,  de  ooanger  dans  de  la  vaisselle  d'argent,  et 
d*aiaster  Alonne.  M.  d'Autun  me  dit  hier  que  ma 
tante  avoit  payé  les  dettes  de  son  fils,  avant  de 
mourir.  J'en  suis  surprise  et  bi^  aise;  car  je  crai- 
gnois  iMijonrs  l'avarice ,  et  j'étois  fâchée  que  cette 
vilaine  béte  se  trouvât  dans  mon  sang.  Pour  nous, 
mon  coosin,  nous  en  sommes,  Dieu  merci!  bien 
exempta.  Cette  Provençale  est  bien  nette  aussi  de 
ee  c6té  là.  Ce  qu'elle  a  de  Rabutin ,  joint  à  Sévi- 
gné  et  à  Grignan ,  la  met  fort  à  couvert  d'en  être 
soupçonnée.  Elle  est  toujours  à  Paris,  occupée  à 
pfaiâetirs  affaires.  Elle  a  eu  le  plaisir  de  voir  made- 
omiselle  de  Grignan  faire  une  donation  à  monsieur 
«m  père  de  tout  ce  qu'il  lui  de  voit,  qui  ne  montoit 
pas  à  moins  de  quarante  mille  écus.  Cette  maison 
est  un  peu  soulagée  par  ce  présent,  qui  étoit  un 
pennl  tedeau  pour  elle^  cette  sainte  fille  ayant 
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pris  le  voile  Manc  A  vingt-cinq  ans  aux  Carméli- 
tes ,  et  en  étant  sortie  par  la  délicatesse  de  son  tem- 
pérament, qui  n'a  pu  soutenir  U  règle,  a  voulu, 
en  entrant  pensionnaire  dans  un  autre  couvent,  où 
elle  fait  peu  de  dépense ,  donner  cette  marque  d'a- 
mitié à  sa  maison.  Je  crois  que  vous  en  aurez  assez 
pour  votre  cousine,  pour  prendre  part  à  ce  petit 
bonheur  :  elle  y  a  lait  merveille,  et  comme  elle  a^est 
toujours  Intéressée  à  tout  ce  qui  vous  touche ,  j'ai 
cru  que  ce  petit  récit  ne  vous  ennuieroit  pas;  elle 
vous  fait  mille  baise^nains  et  A  madame  de  Goli- 
gny  I  elle  a  écouté  avec  bien  du  plaisir  vos  lettiee 
et  la  réponse  de  l'une  de  vos  amies. 

Vous  avez  su,  mon  cher  cousin ,  les  drconstanees 
de  la  mort  de  M.  le  prinoe.  Je  croîs  que  e'est  faire 
son  éloge  en  pen  de  mots  que  de  dire  qu'il  a  joint 
à  la  beauté  de  sa  vie  toute  héroïque,  nne  mort 
toute  chrétienne  ;  qu'il  s'est  également  acquitté  des 
devoirs  de  bon  chrétien,  de  fidèle  sqjet,  de  bon 
père  et  de  bon  maître  ;  et  qu'en  viogt-quatie  heu- 
res, il  a  réglé  toutes  ces  ehoses  avec  une  knoMp 
une  tranquillité,  une  deueeur  et  une  étendue d'ea- 
prit  qui  le  faisoieot  paroUre  oomme  en  un  jonr  de 
bataille  I  ear  on  ditquedanseeeoeeasioaailétoil 
parfait;  et  que  la  mort,  qui  est  la  plus  importante 
action  de  notre  vie,  a  été  aussi  le  plus  bel  endroit 

de  la  sienne.  Je  me  aoQviens  à  cette  ooeasion  deees 
beaux  vers  que  vous  avex  mis  antirefoîi 

portrait  : 

De  sa  gloire  la  terre  est  pleine; 
Comme  le  foudre  on  craint  son  bras  ; 
n  a  gagné  mille  oombau , 
Et  Ton  doute  eneor  8*11  n'est  pas 
Plus  soldat  qu'il  n'est  capitaioe. 


M.  d'Autun  est  enoore  tout  pénétré  de  cette 
mort  :  il  vous  en  dira  bien  des  particularités  quand 
vous  le  verrez.  Le  roi  a  regretté  eeUe  perte ,  et  a 
remis,  pour  faire  plaisir  à  ce  prince,  M.  le  prinoe 
de  Coud  en  ses  bonnes  grâces.  M.  le  duc ,  A  présent 
M.  le  prince ,  a  pris  toute  sa  maison ,  et  a  augmen- 
té toutes  les  récompenses.  U  parolt  affligé  au  der- 
nier point.  Enfin ,  tout  le  monde  a  fiiit  sondevohr. 
Mais  ce  qui  remplace  ce  malheur,  et  qui  comblede 
joie,  c'est  la  parfaite  santé  du  roi,  dont  on  ne  peut 
assez  remercier  Dieu, et  dont  l'allégresse  publique 
persuade  la  sincérité  de  la  douleur  qu'on  avoit  eue 
de  ses  maux.  Si  vous  nous  voulez  envoyer  votre 
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9^  ofmU  DE  BussT  à  madame  de  SéviGNé. 

A  Chasea ,  ce  18  Janfier  1687. 

Çà ,  Madame ,  continuons  notre  commerce  pais* 
que  le  diarme  est  levé  de  part  et  d'autre  :  pour 
moi  y  je  me  presse  de  vous  écrire  pour  assurer  la 
crise.  Mais  avant  que  d'aller  plus  loin ,  il  faut  que 
Je  vous  dise  qu'on  n'est  jamais  mieux  entré  que  vous 
dans  les  figures  qu'on  vous  présente;  et  qu'on  n'a 
jamais  mieux  répondu  que  vous  ne  faites  sur  le 
même  ton  qu'on  vous  a  parlé.  Après  cela  je  com- 
mencerai par  vous  rendre  mille  grâces  des  souhaits 
que  vous  faites  que  je  sois  plus  heureux  cette  année 
que  les  autres.  Votre  nièce  dit  que  cela  peut  arri- 
ver sans  qu'il  en  coûte  beaucoup  à  la  fortune.  Je 
suis  bien  aise  que  vous  approuvieznos  amusements, 
et,  en  effets  quand  ils  n'empêchent  pas  de  songer 
an  solide,  on  nesauroit  trop  long-temps  garder  cet 
esprit^là. 

M.  d'Autnn  (  M.  de  BoqiteUe)  a  raison  de  nous 
aimer  et  de  nous  estimer;  il  voit  bien  que  nous 
avons  pour  lui  ces  mêmes  sentiments.  Les  Toulon- 
geon  sont  fort  aises  d'être  riches  et  tout  le  monde 
est  fort  aise  aussi  qu'ils  le  soient.  Le  bien  qui  leur 
est  venu  par  la  mort  de  leur  mère  leur  sied  beau- 
coup mieux  qu'à  elle.  Alonne ,  qui ,  par  ordre  du 
roi,  s'appelle  aujourd'hui  Toulangeon  j  avec  le 
titre  de  comté ,  va  être  une  des  plus  jolies  maisons 
de  Bourgogne ,  de  la  manière  qu'ils  l'accommo- 
dent. 

Vous  m'avez  feit  un  fort  grand  plaisir ,  ma  chère 
cousine,  de  m'apprendre  le  soin  qu'a  eu  la  belle 
Madelonne  d'inspirer  de  nobles  sentiments  à  l'aî- 
née de  ses  belles-filles ,  et  l'heureux  succès  de  ses 
peines.  Je  ne  m'en  étonne  |)as,  car  lui  peut-on  re- 
fuser quelque  chose  ?  J'en  suis  ravi  et  ma  fille  aussi, 
qui  dit  que  Dieu  lui  a  fait  une  grande  grâce  de  ne 
lui  avoir  pas  donné  une  belle  mère  comme  elle , 
parce  qu'elle  seroit  aujourd'hui  dans  un  couvent 
pour  lequel  sa  vocation  étoit  très  médiocre. 
On  m'a  envoyé  la  lettre  que  M.  le  prince  écrivit 


au  roi  la  veille  de  sa  mort, et  un  récit  de8e8de^ 
nières  actions  et  de  ses  dernières  volontés.  Je  l'ai 
trouvé  par  tout  cela  td  que  vous  me  le  mandez  :  un 
héros  chrétien;  mais  avec  tous  ces  beaux  dëion, 
je  crois  qu'il  pensoit  alors  ce  que  lui  mandoît  auU^- 
fois  Voiture. 

La  mort  qui,  dans  les  champs  de  Mars, 
Parmi  les  cris  et  les  alarmes , 
Le  feu ,  les  glaives  et  les  dards , 
Le  bruit  et  la  fureur  des  armes. 
Vous  parut  avoir  quelques  charmes 
Et  vous  sembla  belle  autrefois, 
A  cheval  et  sous  le  harnois; 
M'a-t-elle  pas  une  autre  mine 
Lorsqu'à  pas  lents  elle  chemine 
Vers  un  malade  qui  languit? 
Et  semble-t-eHe  pas  bien  laide 
Quand  elle  vient ,  tremblante  et  froide , 
Prendre  un  homme  dedans  son  lit? 

La  convalescence  du  roi  en  si  peu  de  temps,  après 
une  telle  opération ,  est  un  ouvrage  de  la  même 
main  qui  l'a  conduit  dans  toute  sa  vie.  Je  vous  en- 
voie le  compliment  que  je  lui  ai  fait. 


914. 
DemadameDE  Sévigné  ouprésIdeiilDB  Moulce  ac. 

Le  S7  lanvler  1687. 

Si  cette  lettre  vous  feit  quelque  plaisir,  comme 
vous  voulez  me  flatter  quelquefois  que  vous  aima 
un  peu  mes  lettres ,  vous  n'avez  qu'A  remercier 
M.  le  chevalier  de  Grignan  de  celle-ci  :  G*e$t  lui 
qui  me  prie  de  vous  écrire.  Monsieur ,  pour  vous 
parler  et  vous  questionner  sur  les  eaux  de  Balarac 
Ne  sont-elles  pas  vos  voisines  ?  pour  quels  maux  y 
va-t-on?  est-ce  pour  la  goutte?  ont-elles  bit  do 
bien  à  ceux  qui  en  ont  pris?  en  quels  temps  les 
prend-on?  en  boit-on?  s'y  baigne-t-on?  ne  faii-oo 
que  plonger  la  partie  malade  ?  Enfin,  Monsieur, 
si  vous  pouviez  soutenir  avec  courage  l'ennui  de  «s 
quinze  ou  seize  questions ,  et  que  vous  vouliez  bien 
y  répondre ,  vous  ferez  une  grande  charité  à  un  des 
hommes  du  monde  qui  vous  estime  le  plus ,  et  qui 
est  le  plus  incommodé  de  la  goutte.  Je  poarrois  fi- 
nir ici  ma  lettre ,  n'étant  à  autre  fin  ;  mais  je  venx 
vous  demander  par  occasion  comme  vous  vous  por* 
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lez  d'être  grand-père.  Je  crois  qae  voos  avez  reçu 
nue  gronderie  qne  je  vous  foîsois  sar  Thorrear  que 
Toos  me  témoigniez  de  cette  dignité  :  je  vous  don- 
ooismon  exemple  et  toqs  disois  :  Pœte^  non  dolet. 
En  eflét ,  ce  n'est  point  ce  que  l'on  pense  :  la  Pro- 
TÎdence  nous  conduit  arec  tant  de  bonté  dans  tous 
ces  temps  différents  de  notre  Tie ,  que  nous  ne  les 
sentons  qnasipas;eette  perte  va  doucement,  elle 
est  imperceptible  :  c'est  l'aiguille  du  cadran  que 
nous  ne  voyons  pas  aller.  Si  à  vingt  ans  on  nous 
donnoit  le  degré  de  supériorité  dans  notre  famille , 
etqa'on  nous  lit  voir  dans  un  miroir  le  visage  que 
nous  avons,  ou  que  nous  aurons  à  soixante  ans,  en  le 
comparant  avec  celui  de  vingt  ans ,  nous  tomberions 
à  là  renverse ,  et  nous  aurions  peur  de  celte  figure  : 
mais  c'est  jour  à  jour  que  nous  avançons;  nous 
sommes  aujourd'hui  comme  hier,  et  demain  comme 
aujoard'hni;  ainsi  nous  avançons  sans  le  sentir , 
et  c'est  un  miracle  de  cette  Providence  que  j'adore. 
Voilà  une  tirade  où  ma  plume  m'a  conduite ,  sans 
Y  penser.  Vous  avez  été ,  sans  doute ,  de  la  belle  et 
bonne  compagnie  qui  étoit  chez  le  cardinal  de  Bonzi. 
Adieo,  Monsieur,  je  ne  change  point  d'avis  sur 
Testime  et  l'amitié  que  je  vous  ai  promise. 

La  marquise  deSévigné. 


915. 
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De  madame  de  Sévigne  au  comte  de  Bossy. 

A  PariB,  ce  lA  février  1687. 

Jouissons  donc  du  plaisir  de  n'être  plus  embar* 
rassés  dans  les  enchantements.  Il  ne  me  faut  pas 
louer  d'être  entrée  d'abord  dans  cette  pensée;  car 

est  certain  que  de  mon  côté  j'en  sentois  les  effets. 
Mab  y  mon  cher  cousin ,  que  prétendez-vous  de  moi 
aajoard'hni  ?  Vous  n'aurez  que  des  morts.  J'en  ai 
l'imagination  si  remplie  y  que  je  ne  saurois  parier 
d'antre  chose. 

Je  vous  dirai  donc  la  mort  du  maréchal  de  Gréqui 
en  quatre  jours;  combien  il  a  trouvé  sa  destinée 
courte;  et  combien  iiétoilen  colère  contre  cette 
mort  barbare,  qui ,  sans  considérer  ses  projets  et 
ses  affaires,  venoit  ainsi  déranger  ses  escabelles. 
On  ne  Ta  jamais  reçue  avec  tant  de  chagrin  que  lui; 

n 


cependant  il  a  Mu  se  soumettre  à  ses  lois.  Il  a  reçu 
ses  sacrements ,  mais  avec  moins  d'édification  que 
ce  grand  prince,  qui  avoit  rempli  avec  une  tran- 
quillité admirable  tous  les  devoirs  de  chrétien,  de 
bon  sujet ,  de  bon  maître  et  de  bon  père  de  famille. 
Le  maréchal  de  Gréqui  n'a  pas  été  de  môme  en 
toutes  manières. 

Différents  en  leurs  fins  conune  en  leur  procédé. 

Neuf  jours  après,  son  frère  aîné,  le  duc  de  Gréqui, 
l'a  suivi.  Gefut  hier  matin  après  une  longue  mala- 
die ;  et  trois  heures  après ,  le  duc  de  Gévres  a  eu  son 
gouvernement  de  Paris.  Il  est  en  année ,  il  a  dit  le 
premier  cette  nouvelle  au  roi ,  et  il  a  obtenu  le 
premier  ce  beau  présent.  Je  viens  de  lire  de  mes 
yeux  TAlmanach  de  Milan  :  Le  même  jour  15  de  ce 
mois ,  dans  un  tel  sUfne ,  un  grand  gouvernement 
sera  rempli,  un  frère  ne  pleurera  pas  la  mort  de 
Vautre.  Vous  m'avouerez  que  cette  justesse  est  plai- 
sante. Voilà  celte  maison  de  Gréqui  bien  abattue , 
et  de  grandes  dignités  sorties  en  peu  de  jours 
de  cette  famille.  Le  duc  d^Estrées  est  mort  à 
Rome;  et  lejour  qu'on  en  reçut  la  nouvelle  à  Paris, 
la  duchesse  d'Estrées,  sa  belle-mère,  votre  cousine, 
mourut  aussi  du  reste  de  son  apoplexie.  Le  cha- 
noine est  inconsolable  ;  et  je  crois  que  M.  de  Monta- 
taire  lui  doit  donner,  par  générosité,  quelque  légère 
pension,  et  le  laisser  pleurer  et  mourir  en  paix. 
Vous  voyez  bien,  mes  pauvres  enfonts ,  que  rien 
n'est  si  triste  que  cette  lettre  :  si  j'en  écrivois  sou- 
vent de  pareilles,  il  vaudroit  mieux  être  encore 
enchantée.  Votre  belle  et  bonne  humeur ,  et  cette 
gaieté  si  nécessaire  et  si  salutaire  n'y  pourroient 
pas  résister.  Parlons  d'un  autre  temps.  J'ai  trouvé 
sous  ma  main  par  hasard  Moreri  :  j'ai  cherché 
nos  Rabutins  ;  je  les  ai  trouvés  fort  bons  et  fort  an- 
ciens. Ge  Mayeulvivoil  en  grand  seigneur  en  4447, 
il  y  a  plus  de  cinq  cents  ans.  Gette  source  est  belle. 
Mais  j'ai  trouvé  que  ce  seigneur  de  Monlagu,  que 
j'ai  toujours  cru  prince  du  sang  de  nos  ducs  de 
Bourgogne ,  n'a  pour  titre  que  chevalier  de  la  Toi- 
son-d'Or  et  chambellan  du  duc;  expliquez- moi 
cela,  mon  cousin. 

Je  consens  avec  le  roi  qu'AIonne  soit  devenue  la 
comté  de  Toulongeon.  Je  voudrois  ajouter  au  bon- 
heur de  ce  ménage  des  enfants  de  toutes  les  façons. 
Je  l'ai  dit  à  mon  grand  cousin ,  il  falloit  pour  cela 
amener  sa  femme  à  Paris.  Mais  après  tout,  si  la 
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Providence  le  veut  ainsi ,  ma  nièce  de  Golîgny  lear 
tiendra  lieu  de  tont ,  et  sontîendra  dignement  la 
grandeur  de  cette  succession  avec  ce  petit  d'Ande- 
lot.  Ne  denent-i!  pas  grand,  et  n'est  il  pas  toujours 
bien  joli  ?  La  belle  Madelonne  reçoit  toutes  vos  ami' 
tiés  avec  une  joie  et  ane  reconnoissance  plus  qu'à 
demi  rahuiine.  On  donnoit  hier  au  maréchal 
de  Lorges  le  gouvernement  de  Lorraine,  je  ne 
crois  pas  encore  cette  nouvelle  bien  assurée.  Adieu, 
mon  cher  cousin ,  vous  avez  fort  bien  fait  d'écrh*e 
au  roi  :  votre  lettre  est  fort  bonne;  vous  auriez 
bien  de  la  peine  d'en  écrire  de  méchantes.  J'em- 
brasse de  tout  mon  cœur  Taimable  Coligny. 


ÎM6. 


*♦ 


Du  comte  dk  Bussy  à  madame  de  Sévigné. 

A  Ghasca,  ce  20  février  1687. 

Je  ne  sois  pas  sarpris ,  Madame ,  que  le  maréchal 
de  Gréquî  ait  appréhendé  la  mort ,  quand  il  lui  a 
fallu  passer  le  pas;  cela  lui  arrivoit  quelquefois 
pendant  sa  vie.  Pour  M.  le  Prince,  il  a  eu  l'esprit 
présent  et  ferme  en  mourant ,  comme  il  l'avoit  le 
jour  d'une  bataille: 

Différents  en  leurs  fins  comme  en  leur  procédé. 

Le  duc  de  Gréqtrî ,  qui  n'a  pas  tant  fait  de  brait 
dans  le  monde  que  le  maréchal,  étoitnn  homme 
d'un  bon  gros  sens ,  qui  avoit  les  manières  d'un 
grand  seigneur;  et  je  croîs  que  son  tempérament 
et  sa  longue  maladie  lui  ont  fait  prendre  la  mort  en 
patience,  car  tont  cela  y  contribue.  Pour  le  dite  de 
Gèvres ,  il  est  bien  heureux;  cette  grâce  raccom- 
modera sa  maison,  et  lui  fera  mieux  marier  son  fils 
qu'il  n'anroit  fait.  J'admire  conmie  vous  la  justesse 
de  l'almanach  de  Milan,  s'il  est  vrai  que  l'astrologne 
ait  songé  aux  Créqui  :  mais  je  doute  fort  que  les 
étoiles  s'abaissent  jusqu'aux  mortels  ;  comme  disoit 
le  cardinal  Mazartn  :  «  la  comète  me  fait  trop 
dTionneur.  »  Ce  que  je  trouve  de  surprenant,  c'est 
que  Canaples  que  les  opérateurs  tailloient,  ha- 
choient ,  décocrpoient  il  y  a  quatre  ans ,  survive  ses 
frères  qui  se  portoieut  fort  bien  alors.  Qu'est-ce 


que  la?  or  tune ,  Madame  ?  Il  y  a  quinze  jours  que 
l'ainé  Créqui  étoit  duc  et  pair  de  France ,  premier 
gentilhomme  de  la  chambre  du  roi,  gouvemeor 
de  Ilesdin ,  de  l'Ile  de  France  et  de  Paris;  tout  cela 
est  perdu  par  sa  mort ,  hors  la  charge  de  premier 
gentilhonmie  de  la  chambre ,  et  il  ne  laisse  qu'une 
fille.  Son  cadet  étoit  maréchal  de  France ,  et  gou- 
verneur de  Lorraine  et  de  Béthune  ;  tout  cela  est 
perdu  par  sa  mort ,  et  son  fils  aîné  est  en  disgrâce. 
C'est  donc  Canaples  qui  est  aujourd'hui  le  restau- 
rateur de  cette  maison.  Cependant  il  a  soixante  ans 
passés  et  n'a  ni  biens,  ni  santé ,  ni  femme. 

Je  ne  pense  pas  qu'on  remplace  (à  Rome)  le  duc 
d'Estrées  tant  qu'on  y  tiendra  le  cardinal  son  frère; 
aussi  bien  celui-ci  étoit-il  l'ame  de  l'ambassade.  Je 
crois  que  la  duchesse  d'Estrées  rajeunissoit  son  mari, 
et  que  le  bon  honmie  la  vieillissoit  ;  si  je  l'avois 
épousée,  comme  c'étoit  l'intention  du  vieux  5Ia- 
nicamp ,  peut-être  vivroit-elle  encore.  En  tout  cas 
je  serois  en  état  de  convoler  en  troisièmes  noces, 
ce  que  Dieu  ne  veuille.  Si  la  douleur  falsoit  sur  le 
Chanoine  (François  de  Longueval)  le  même  effet 
que  l'apoplexie  sur  la  duchesse ,  non  seulement  le 
procès  seroit  fini ,  mais  madame  de  Bussy  pourroit 
avoir  de  quoi  porler  le  deuil. 

Mais  n'admirez-vous  pas  comment  la  Providence 
renverse  les  desseins  des  hommes;  pendant  que  je 
recherche  mademoiselle  de  Manicamp  {depuis  du- 
chesse d^Estrées),  son  père  envoie  à  ma  mère  dans 
le  dénombrement  du  bien  qu'aura  sa  fille ,  la  suc- 
cession infeillible  de  sa  cousine  de  Rouville  qui 
est ,  dit-il ,  à  Charonne  pour  être  religieuse ,  et  sur 
ce  que  nous  découvrons  que  ce  dénombrement  iie 
contient  que  hillevesèes^  nous  rompons  celte  af- 
faire ,  e  six  mois  après  j'éponse  cette  cousine  de 
Rouville ,  laquelle,  trente-cinq  ans  après,  oa  par 
procès,  on  par  succession,  a  tous  les  biens  de  ta 
maison  de  Manicamp. 

Il  est  vrai ,  ma  chère  cousine ,  que  ma  beHe  hu- 
meur ne  résisteroit  pas  à  la  lecture  de  lettres  pa- 
reilles à  la  vôtre  du  44  de  ce  mois ,  si  elles  éfoimit 
fréquentes ,  à  moins  que  je  ne   succédasse    aux 
établissements  de  •{uelqn'nn  deces  morff.  Mort-ii 
rapporte  une  charte  de  Mayeul en  f  147.  maïs  Gtii- 
clienon  en  rapporte  une  autre  do  même  Mayeul  en 
4418.  Pour  Claude  de  Montaga,  père  de  Jeanne 
d'où  nous  sommes  sortis ,  vous  l'avez  cm ,  «Htes- 
votis,  jmq^i'ki  prince  àt  h  maisonde  Rmir^tii^^nr; 


DE  MADAME  DE  SÉYIGNÉ. 
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il  Test  atmi  ^  €t  quand  Moréri  le  nomine  cheTalier 
de  la  toison  d*or  et  chambellaa  du  dac ,  cela  ne 
lui  donne  pas  l'exclusion  à  la  principauté.  M.  le 
Piince  est  bien  grand-maître  de  la  maison  du  roi 
son  coQsin.  Si  vous  lisez  Sainte-Marthe,  il  vous  dira 
qoe  Claude  de  Montagu  fut  le  dernier  prince  de 
rancienne  maison  de  Bourgogne ,  et  un  des  princi- 
paux officiers  de  la  maison  du  bon  duc  Philippe  y 
qai  éieit  de  la  maison  de  France.  Ne  vous  alarmez 
donc  plus,  ma  chère  cousine,  et  croyez  assurément 
qoe  Jeanne  de  Montago ,  notre  aïeule ,  étoit  prin- 
cesse* 

Je  ne  sais  pas  pourquoi  mon  frère  de  Toulon- 
^eon  n'a  point  mené  sa  femme  à  Paris ,  car  c'est  on 
air  bien  fertile.  Le  petit  d'Andelot  devient  grand 
et  toojours  fort  joli.  Nous  lui  avons  fait  prendre  le 
nom  de  Coligny  à  la  mort  du  comte  de  Coligny- 
Sali^f ,  il  en  a  le  marquisat  ;  et  il  ne  me  parolt 
pas  qoe  cet  abbé ,  qui  vient  de  prendre  l'épée  sous 
ienoni  de  comte  de  Goligny,  efface  votre  petit 
oevea.  Je  ne  me  lasserai  jamais  d'aimer  la  belle 
comtesse ,  ni  de  vous  le  dire. 

Dès  que  je  sus  la  mort  du  maréchal  de  Gréqni , 
je  donnai  le  gouvernement  de  Lorraine  an  mare* 
cfaal  de  Lorges  ;  je  ne  sais  si  j'aurai  bien  deviné , 
mais  enfin  c'est  an  pauvre  diable  de  qualité  à  qui 
le  roi  a  donné  des  honneurs ,  mais  qui  n'a  de  solide 
que  le  bnn  que  lui  apportera  la  fille  du  laquais 
qtill  dépensée. 

Le  roi  a  bon  esprit  et  juge  bien  de  tontes  choses; 
cepen  lant  les  bonnes  lettres  que  je  lui  écris  ne 
m'attirent  rien  de  bon  de  sa  pQirt.  Dien  y  pourvoiera 
m1  lai  plaît.  L'aimable  Goligny  vous  embrasse  et 
vous  serre  de  ioat  son  cœur. 


917,  ** 
Ik  madame  db  Sévigné  au  comte  de  Busst. 

A  Paris ,  ce  10  mars  1687. 

Voici  eneore  de  la  mort  et  de  la  tristesse ,  non 
cLer  cousin.  Mais  le  moyéki  de  ne  voas  pas  parler 
tiC  la  plus  belle ,  de  la  plus  magnifique  et  de  la  plus 
triompiiaiiCe  pooatpe  fuA^we  qai  ait  jamais  été  faite 
depuis  qa'il  y  a  des  moitdi;  è'M  eelle  de  léQ 


>  M.  le  prince  qu*oa  a  faite  aujourd'hui  à  Notre- 
Dame  $  tous  les  beaux  esprits  se  sont  épuisés  à 
faire  valoir  tout  ce  qu'a  fait  ce  grand  prince,  el 
tout  ce  qu'il  a  été.  Ses  pères  sont  représentés  par 
des  médailles  jusqu'à  Saint-Louis  ;  toutes  ses  vic<* 
toires  par  des  hasses-iailles (ou  bas  reliefs)  ^ eoa^ 
vertes  comme  sous  des  tentes  dent  les  coins  sont 
couverts,  et  portés  par  des  squelettes,  dont  les 
attitudes  sont  admirables.  Le  mausolée,  jusque 
près  de  la  voûte ,  est  couvert  d'on  dais  en  manière 
de  pavillon  encore  plus  haut,  dont  les  quatre  coins 
retombent  en  gaûe  de  tentes.  Toute  la  place  de 
chœur  est  ornée  de  ces  basses-tailles ,  et  de  devises 
au-dessous,  qui  parlent  de  tons  les  temps  de  sa  tie. 
Gelni  de  sa  liaison  avec  les  Espagnols  est  exprimé 
par  une  nuit  obscure ,  où  trois  mots  latins  disent  : 
Ce  qui  s'est  fait  loin  du  soleildoitétre  caché.  Tant 
est  semé  de  fleurs  de  lis  d'une  couleur  sombre ,  et 
au-dessous  une  lampe  qui  feit  dix  mille  petites 
étoiles.  J'en  oublie  la  moitié  :  mais  vous  aures  le 
livre  qui  vous  instruira  de  tout  en  détail.  Si  je 
n'avois  point  eu  peur  qu'on  ne  voos  Teàt  envoyé  ^ 
je  Taurois  joint  à  cette  lettre  :  mais  ce  âupUcaia 
ne  vous  auroit  pas  fait  plaisir» 

Tout  le  monde  a  été  voir  cette  pompeuse  déc(h 
ration.  Elle  coAte  cent  mille  francs  à  M.  le  prSnœ 
d'aujourd'hui;  mais  cette  dépense  lui  fait  bien  de 
l'honnetir.  G'est  M.  de  Meaux  qui  a  Mi  l'oraison 
Ihnèbre  :  nous  la  verrons  imprimée.  YoilA,  mon 
cher  cousin ,  fort  grossièrement  le  sofet  de  k 
pièce.  Si  j'avois  osé  hasarder  de  veusftitre  payer  on 
double  port ,  vous  seriez  plus  content.  Nous  revoilà 
donc  encore  dans  la  tristesse.  Mais  pour  roas  sou- 
tenir un  peu ,  je  m'en  vais  passer  à  une  autre  extti^ 
mité ,  c'est-à-dire ,  de  la  mort  à  un  mariage ,  et  de 
l'excès  de  la  cérémonie  à  l'excès  de  la  familiarifé) 
l'un  et  l'autre  étant  aussi  originaux  qu'il  est  p09* 
sible.  G'est  du  fils  du  duc  de  Gramont,  âgé  et 
quinze  ans ,  et  de  la  fiHe  de  M.  de  NoaiHes ,  dont 

je  veux  parler.  On  les  marie  ce  soir  à  Versailles» 
Voici  comment  :  personne  n'est  prié ,  personne 
n'est  averti ,  chacun  soupera  ou  fera  collation  eàez 
soi.  A  minuit  on  assemblera  les  deux  mariés  pour 
les  mener  à  la  paroisse ,  sans  que  les  pères  et  mères 
s'y  trouvent ,  qu'en  cas  qu'ils  soient  alors  à  Ver- 
sailles. On  les  mariera;  on  ne  trouvera  point 
un  grand  étalage  de  toilette  ;  on  ne  les  eouchera 
point  :  on  laissera  le  soin  à  la  gouvernante  ei  an 
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goorenieiir  de  les  mettre  dans  le  même  lit.  Le 
lendemain  on  sapposera  que  toot  a  bien  été.  On 
n'ira  point  les  tourmenter;  point  de  bons  mots, 
point  de  mauvaises  plaisanteries.  Ils  se  lèveront  : 
le  garçon  ira  à  la  messe  et  au  dîner  du  roi ,  la  petite 
personne  s'habillera  comme  à  Fordinaire;  elle  ira 
faire  des  visites  avec  sa  bonne  maman  :  elle  ne  sera 
point  sur  son  lit ,  connue  une  mariée  de  village , 
exposée  à  toutes  les  ennuyeuses  visites;  et  cette 
noce  (  chose  qui  ordinairement  est  bien  marquée  ) 
sera  confondue  le  plus  joliment  et  le  plus  naturel- 
lement du  monde  avec  toutes  les  autres  actions  de 
la  vie ,  et  sera  glissée  si  insensiblement  dans  le  train 
ordinaire ,  que  personne  ne  s'avisera  qu'il  soit  ar- 
rivé quelque  fête  dans  ces  deux  familles.  Voilà  de 
quoi  je  veux  remplir  cette  lettre ,  mon  cousin  ;  et 
je  prétends  que  cette  peinture ,  dans  son  espèce  y 
est  aussi  extraordinaire  que  l'autre. 

Je  viens  de  voir  un  prélat  qui  étoit  à  l'oraison 
funèbre.  Il  nous  a  dit  que  M.  de  Meanx  s'étoit  sur- 
passé lui-même ,  et  que  jamais  on  n'a  fait  valoir  ni 
mis  en  œuvre  si  noblement  une  si  belle  matière. 
J'ai  vu  deux  ou  trois  fois  ici  M.  d'Autun.  (M,  de 
Roquette.)  lime  parait  fort  de  vos  amis  :  je  le  trouve 
très  agréable,  et  son  esprit  d'une  douceur  et  d'une 
facilité  qui  me  fait  comprendre  l'attachement  qu'on 
a  pour  lui  quand  on  est  dans  son  commerce.  Il  a 
eu  des  amis  d'une  si  grande  conséquence ,  et  qui 
l'ont  si  long-temps  et  si  chèrement  aimé  y  que  c'est 
un  titre  pour  l'estimer ,  quand  on  ne  le  connoltroit 
pas  par  lui-même.  La  Provençale  vous  Ikit  bien  des 
amitiés.  Elle  est  occupée  d'un  procès  qui  la  rend 
assez  semblable  à  la  comtesse  de  Pimbêche.  Je  me 
réjouis  avec  vous  que  vous  ayez  àcultiver  le  corps  et 
l'esprit  du  petit  de  Langheac.  C'est  un  beau  nom 
à  médicamenter ,  comme  dit  Molière;  et  c'est  un 
amusement  que  nous  avons  ici  tous  les  jours  avec 
le  petit  de  Grignan.  Adieu,  mon  cher  cousin; 
adieu,  ma  chère  nièce.  Conservez-nous  vos  amitiés, 
et  nous  vous  répondons  des  nôtres.  Je  ne  sais  si  ce 
pluriel  est  bon  :  mais ,  quoi  qu'il  en  soit ,  je  ne  le 
changerai  pas. 


rai  en  vous  assurant  qoe  je  soisentîèremenl  à  vous 
et  à  votre  divine  fille. 


De  M.  DE  CORBIf«BLLI. 

Je  ne  vous  dis  rien  aujourd'hui,  Monsieur ,  sinon 
que  je  vous  honore  parfaitement.  Je  viens  d'ache- 
ver de  lire  unlivre  intitulé  :  La  vérité  de  la  Religion 
chrétienne  y  qaie^t  àmongré  un  livre  parfait.  Je  fini- 
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Du  comte  de  Bdsst  à  madame  î^e  SÉvicxé. 

A  Cbasea ,  ce  M  man  1067. 

Je  ne  vous  dirai  que  deux  mots ,  Madame ,  sur 
votre  lettre  du  40  de  ce  mois,  on  vous  me  parlez 
de  la  pompe  funèbre  de  feu  M.  le  prince.  Nous  l'a- 
vons vue  ici  imprimée.  Il  est  vrai  qu'elle  est  fort 
extraordinaire  et  digne  du  mort  pour  qui  elle  est 
Élite.  Comme  j'ai  ou!  parler  de  l'oraison  funèbre 
qu'a  faite  M.  de  Meaux  (  Bosquet)  ,elle  n'a  fiût hon- 
neur ni  au  mort  ni  à  l'orateur  ;  on  m'a  mandé  qoe 
le  comte  de  Gramont,  revenant  de  Notre-Dame, 
dit  au  roi  qu'il  venoit  de  l'oraison  funèbre  de  M.  de 
Turenne.  En  effet  on  dit  que  M.  de  Meaux  compa- 
rant ces  deux  grands  capitaines  sans  nécessité, 
donna  à  M.  le  prince  la  vivacité  et  la  fortune ,  et 
à  M.  de  Turenne  la  prudence  et  la  bonne  con- 
duite*. 

Je  trouve  la  noce  des  petites  personnes  fort  jolie 
et  fort  commode  ;  la  mode  en  pourroit  bien  venir, 
n  est  vrai  que  M.  d'Autun  est  fort  de  mes  amis  et 
qu'il  est  fort  aimable.  Je  ne  m'étonne  pas  que  la 
belle  Madelonne  soit  un  peu  chagrine  de  son  pro- 
cès ;  il  faut  être  né  tout  sucre  et  tout  miel  poar  n'ê- 
tre pas  pimbêche  quand  on  plaide. 

À  M.  DE  ConBINELU. 


J'aurai  le  livre  intitulé  de  la  vérité  de  Ul  religion 
chrétienne  y  s'il  se  vend  en  France.  Après  l'extré- 
mité on  a  été  depuis  peu  ma  fille  de  Goligny,  elle 
dit  qu'elle  voit  bien  qu'elle  n'est  pas  fiUe  de  Jupi- 
ter, et  qu'ainsi  elle  ne  mérite  pas  le  titre  de  dîTimr 
que  vous  lui  donnez;  cependant  elle  vous  sût  le  gre 
qu'elle  doit  de  toute  la  bonne  opinion  qoe  vous 
d'elle. 


*  La  maisonBouillon  venait  d'être  enveloppée  dAm% 
une  disgrâce  générale  y  c*est  ce  qui  a  contrilMa^  à 
former  Topinion  des  contemporains  à  l'égard  dr 
Turenne  et  de  Condé,  et  à  faire  Juger  défavmmble- 
ment  ce  parallèle,  qui  devait  méeoatenter  la  co«tr 
el  froisser  les  aoMurs-propres. 


DE  MADAME  DE  SÉVIGMË. 
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919.  *• 
De  madame  de  Sévigné  au  comte  de  Bcssy. 

A  Paris ,  ce  5  avril  1687. 

Ma  nièce  de  Montataire  m'est  venue  voir  aujoar- 
d^hoiy  et  me  parlant  de  vous,  elle  m'a  fait  une 
frayeur  étrange,  mon  cher  cousin,  de  Tétatoùelle 
m'a  dit  qu'avoit  été  ma  pauvre  nièce  de  Colîgny. 
Il  n'y  a  qu'un  degré  au-delà  de  ce  qu'elle  a  été  ;  et 
ce  degré  est  si  terrible ,  que  je  n'ose  seulement  y 
penser,  et  par  rapport  à  elle ,  et  par  rapport  à  vous, 
mon  cousin,  dont  la  vie  feroit  pitié  sans  cette  douce 
et  agréable  société.  Dites-moi  donc  vitement  com- 
ment elle  se  porte ,  et  comment  vous  vous  portez. 
Je  ne  m'étonne  pas  que  vous  ne  me  fissiez  point 
de  réponse  :  hélas  !  mes  pauvres  enfants,  vous  aviez 
bien  d'autres  choses  à  faire.  Vous  avez  présente* 
ment  voire  aimable  évéque  (  M,  de  Roquette  ).  Je 
vous  plains  si  vous  n'êtes  pas  en  état  de  profiterdu 
séjoarqu*il  doit  faireà  Autun.  Il  m*avoit  priée  de 
lui  écrire;  mais  je  vous  déclare  que  je  n'en  ferai 
rien  :  je  suis  étourdie  et  accablée  de  la  beauté  de 
son  esprit.  Je  vis  par  hasard  ,au  moment  qu'il  par- 
toit  ,  deux  pièces  toutes  divines  qu'il  a  faites ,  et  à 
mesure  que  je  les  lisois ,  et  que  j'en  étois  charmée, 
je  prenob  ma  résolution  de  n'écrire  jamais  à  un 
tel  homme.  Qu'il  revienne  donc ,  s'il  veut  savoir 
ce  que  je  pense.  La  douceur  et  la  facilité  de  son 
esprit  s'accommodent  à  ma  foiblesse;  l'éclat  en  est 
caché  par  sa  modestie  et  par  sa  bonté.  Voilà  l'état 
oà  je  suis  pour  votre  prélat,  et  pour  vous  dans  une 
véritable  peine  de  celles  que  vous  et  ma  nièce  avez 
souffertes. 

Le  roi  s'en  va  le  20  à  Maintenon ,  et  peu  de  jours 
après  à  Luxembourg  voir  cette  belle  conquête. 
Il  ira  en  onze  jours,  il  y  séjournera  trois  jours,  et 
en  mettra  onze  à  revenir.  Gela  pourra  aller  jus- 
qu'au 20  de  mai.  M.  le  Dauphin,  madame  la  Du- 
chesse ,  madame  la  princesse  de  Conti ,  madame  de 
Maintenon  et  plusieurs  antres  dames  feront  le 
voyage.  Madame  la  Dauphine  ne  partira  point  de 
Versailles.  Le  roi  mène  peu  de  troupes ,  et  la  moi- 
tié de  sa  garde.  Adieu,  mon  cher  cousin ,  je  suis 
toujours  tout  à  vous. 


920.  " 
Du  comte  de  Bussy  à  m>adame  de  Sévigné. 

A  Ghaseu ,  ce  9  avril  1587. 

Je  songeois  à  vous  écrire ,  Madame ,  quand  j'ai 
reçu  votre  lettre  du  5  de  ce  mois.  Je  voulois  vous 
mander  toutes  mes  alarmes  sur  les  grandes  et  lon- 
gues douleurs  de  ma  fille  de  Coligny.  C'a  été  une 
colique  de  rhumatisme  qui  l'obligea  de  se  mettre 
an  lit  le  4  de  mars  dernier,  dont  elle  n'a  été  hors 
de  péril  que  le  i"  d'avril  ;  encore  une  fois ,  elle  a 
souffert  dans  le  Corps  des  douleurs  incroyables,  et 
moi  de  mortelles  angoisses  dans  Tesprit;  maisenfin 
nous  voUà  hors  d'intrigue.  Vous  ne  sauriez  croire, 
ma  chère  cousine ,  combien  nous  sentons  tous  deux 
vos  frayeurs  pour  nous.  Jamais  reconnoissance  ne 
fut  si  tendre  que  la  nôtre.  Nous  avonseu  notre  aima- 
ble évêque  quinze  jours  en  ce  pays-ci.  J'allai  dîner 
avec  lui  samedi  ;  il  me  mit  sur  votre  chapitre  après 
dîner,  dans  un  cercle  de  vingt  personnes  où  étoient 
entre  autres  le  comte  et  le  commandeur  d*£spinac, 
et  un  certain  père  Archange,  capucin,  un  des  plus 
grands  prédicateurs  que  j'aie  jamais  entendus,  et 
du  plus  agréable  commerce  pour  la  délicatesse  de 
l'esprit,  d'ailleurs  un  religieux  parfait. 

Mais  pour  revenir  à  M.  d' Autun ,  il  est  aussi 
entêté  de  vous  et  de  madame  de  Grignan ,  que  vous 
de  lui;  j*ai  même  remarqué  qu'il  redouble  d'ami- 
tié pour  moi  à  cause  des  liaisons  qu'il  sait  que  nous 
avons  ensemble.  Après  m'avoir  dit  mille  choses  sur 
le  commerce  qu'il  avoil  l'année  passée  avec  vous, 
il  me  conta  qu'il  vous  avoit  dit  qu'il  aimeroit  mieux 
avoir  à  faire  une  oraison  funèbre ,  qu'à  vous  écrire. 
Il  est  parti  aujourd'hui  d' Autun;  s'il  avoit  encore 
attendu  un  jour,  j'aime  tant  à[le  faire  bien  aise,  que 
j'aurois  couru  lui  montrer  ce  que  vous  me  dites  de 
lui  :  mais  je  lui  enverrai  la  copie. 

Ne  vous  souvenez-vous  point ,  Madame ,  que 
quand  je  vous  envoyai  notre  généalogie,  vous  me 
fîtes  de  grands  remerciements ,  et  en  même  temps 
quelques  petits  reproches  d'avoir  laissé  monsieur 
votre  fils  dans  cette  charge  de  guidon  on  il  s'étoit 
tant  ennuyé ,  et  que  je  n'avois  même  rien  dit  de 
son  mariage  ?  Je  m'en  souviens ,  moi ,  et  cela  m'o- 
blige de  vous  supplier  de  m'envoyer  un  petit  mé- 


moire  du  temps  qn'il  sortitde  la  charge  de  guidon; 
s'il  passa  par  celle  d'enseigne  avant  que  de  venir  à 
la  sous-lieu tenance ,  et  quand  il  s'en  défit  ;  quand  il 
se  maria ,  le  nom  et  la  maison  de  madame  sa  fem- 
me,  et  ce  que  vous  jugerez  à  propos  que  je  dise  de 
tout  cela. 

N'allez  pas  me  dire  par  un  excès  d'honnêteté 
que  vous  aimez  mieux  vous  passer  de  voir  tous  ces 
articles  dans  notre  généalogie  que  de  me  donner  la 
peine  de  les  dresser ,  car  cela  ne  me  coûte  rien  à 
faire,  et  je  le  venx  avoir  pour  moi ,  quand  vous 
n'en  voudriez  pas  pour  vous.  Je  vous  enverrai  ces 
articles  écriu  de  ma  main ,  et  vous  les  ferez  relier 
A  l'endroit  du  livre  que  je  vous  marquerai. 

Mon  beau^frère  de  Toulongeon  a  failli  mourir 
depuis  huit  jours.  Il  y  avoit  long-temps  qu'il  avoit 
la  goutte  aux  genoux.  Il  s'avisa,  il  y  a  trois  ou  quatre 
ans ,  d'aller  avec  sa  femme  trouver  le  prieur  de 
Gabrières  pour  qu'il  leur  fit  faire  des  enfonts.  Il 
prit  aussi  de  ses  remèdes  pour  guérir  sa  goutte.  A 
la  vérité  ce  charlatau  ne  leur  fit  pas  faire  d'enfants, 
mais  en  récompense  il  guérit  mon  beau  frère  de  sa 
goutte  aux  genoux ,  et  il  la  lui  mit  dans  la  tète  où  il 
a  de  temps  en  temps  des  douleurs  insupportables  : 
c'est  de  cela  qn'il  vient  d'être  à  l'extrémité;  il  en 
est  revenu ,  mais  j'ai  peur  que  ceU  ne  lui  Casse  tôt 
on  tard  un  méchant  tour. 

La  comtesse  de  Dalet'  de  la  maison  d'Estaing, 
votre  ancienne  amie ,  n'a  pas  été  si  heureuse  que 
loi,  car  elle  fut  enterrée  le  lendemain  de  Pâques. 
Adieu ,  ma  chère  cousine. 


00  widMH  DE  S^FiGNé  (ku  comie  pb  Bussv. 
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Je  commence  ma  lettre  aujourd'hui ,  et  je  ne 
l'achèverai  qu'apr^avoir  entendu  demain  l'oraison 
funèbre  de  M.  le  prince,  par  le  P.  Bourdaloue.  J*ai 
vu  M.  d'Autun  qui  a  reçu  votre  lettre ,  et  le  frag- 
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ment  de  celle  que  je  vous  écrivoi<^%  Je  ne  sais  si  cel' 
étoit  assez  bon  pour  lui  envoyer  ici  :  ce  qui  est  bon 
à  Autun ,  pourroit  n'avoir  pas  les  mêmes  grâces  a 
Paris.  Toute  mon  espérance  est  qu'en  passant  par 
vos  mains,  vous  l'aurez  raccommodé,  car  ce  que 
j'écris  en  a  besoin.  Quoi  qu'il  en  soit ,  mon  cousin» 
cela  fut  lu  à  l'hôtel  de  Guise  ;  j'y  arrivai  en  même 
temps,  on  me  voulut  louer,  mais  je  refusai  modes- 
tement les  louanges,  et  je  grondai  contre  voua  et 
contre  M.  d'Autun.  Voilà  l'histoire  du  fragment 
La  pensée  d'être  fôcbé  de  paroltre  guidon  dans  le 
livre  de  notre  généalogie  est  tellement  passée  à  mon 
fils ,  et  même  à  moi ,  que  je  ne  vous  conseille  point 
de  rien  retoucher  à  cela.  Il  importe  peu  que  dans 
les  siècles  à  venir  il  soit  marqué  pour  cette  charge, 
qui  a  fait  le  commencement  de  sa  vie ,  ou  pour  la 
sous-Iieutenance.  Vos  réflexions  sont  tristes  et 
justes  sur  la  déroute  de  la  maison  de  Créqui.  Ca> 
naples  reste  seul  des  trois  frères  après  tontes  ses 
tribulations  et  tous  ses  maux ,  que  vous  marquez  si 
bien.  Mais  il  y  a  un  petit  Blancbefort*  resté  du  nau- 
frage, revenu  glorieux  de  Hongrie,  beau,  bien 
fait,  sage,  honnête,  poli,  et  affligé  sans  être  abattu 
des  malheurs  de  sa  maison,  qui  trouve  tous  les 
chemins  bien  préparés  à  le  recevoir  agréablement 
dans  le  monde.  Il  console  fort  les  gens  de  l'absence 
de  son  frère ,  qui  u'avoit  nulle  de  ses  bonnes  quali- 
tés. Il  fera  peut-être  une  aussi  grande  forione  que 
ses  pères ,  se  voyant  préientement  à  la  hanleur 
de  tous  les  autres.  Rien,  à  mon  avis,  n'est  meil- 
leur pour  être  honnête  homme ,  que  d'avoir  à  re- 
commencer une  fortune  tout  entière. 

Je  suis  persuadée  comme  vous  que  la  destinée 
de  la  pauvre  duchesse  d'Estrées  auroit  été  cbaDgée 
si  elle  avoit  été  attachée  à  la  vôlre.  La  dignité  lui  a 
porte  malheur,  et  l'a  livrée  à  l'apoplexie ,  qui  a 
commencé  à  l'attaquer  par  la  perte  de  son  aimable 
esprit;  ce  qui  est,  à  mon  ^ens,  un  plus  grand  mal- 
heur que  la  mort. 

Notre  ami  Gorbinellime  montra  l'autre  jour  no 
factum  fait  par  Nuguet  contre  M.  d'Au^n;  ootre 
nouvelle  amitié  me  défend  4^  trouver  plaisant  oe 
que  j'en  lus ,  car  je  n'en  lus  que  six  lignes  ;  nuis  si 


'  Gilberte  d'Estaing,  mariée,  en  1645,  à  Gilbert 
AUyre  de  Langhcac ,  comte  de  Dalet ,  père  du  mar^ 
qala  da  CaUgnji  gendre  du  oomtfi  de  Sussy, 


je  l'avois  vu  deux  mois  plus  têt ,  j'en  aurois  ri  de 


*  Tllcolas-Charlesde  Créqni ,  marquis  de  Blandie- 
fbrt,  tccond  ils  du  maréchal  de  Clî^ai  {il  motirvt 

sans  avoir  été  marié ,  le  10  mar^  t99f . 
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toai  mon  cœur.  Il  y  a  un  tour  malin ,  mais  spiri- 
tuel, qui  réjouit  les  indifTérenis. 

Je  suis  charmée  et  transportée  de  Toraison  fu- 
nèbre de  M.  le  Prince ,  faite  par  le  P.  Bourdaione. 
//  s*est  surpassé  lui-même ^  c'est  beaucoup  dire.  Son 
texte  éioit  :  Que  le  roi  l'avoit  plettré^  et  dit  à  son 
peuple  :  iVovs  avons  perdu  un  Prinee  qui  étoit  le 
soutien  d'Israël. 

Il  étoit  question  de  son  cœur ,  car  c*est  son  cœur 
qui  est  enterré  aux  Jésuites.  Il  en  a  donc  parlé,  et 
avec  une  grâce  et  une  éloquence  qui  entraîne ,  ou 
qui  enlève,  comme  vous  voudrez.  Il  fait  voir  que 
sou  cœur  étoit  solide ,  droit  et  chrétien.  Solide , 
parceqne  dans  le  haut  de  la  plus  glorieuse  vie  quf 
fut  jamais ,  il  avoit  été  au-dessus  des  louanges  ;  et 
là  il  a  repassé  en  abrégé  toutes  ses  victoires ,  et 
nous  a  fait  voir  comme  un  prodige ,  qu'un  héros 
en  cet  état  fût  ealièrement  au-dessus  de  la  vanité 
et  de  Famour  de  soi-même.  Cela  a  été  traité  divi- 
nement. 

Un  c€Bur  droit  Et  sur  cela ,  il  s*est  jeté  sans  ba- 
lancer tout  au  travers  de  ses  égarements,  et  de  la 
sruerre  qaMl  a  faite  contre  le  roi.  Cet  endroit  qui 
fait  trembler ,  que  tout  le  monde  évite ,  qui  fait 
qu'on  tire  les  rideaux,  qu'on  passe  des  éponges, 
il  s'y  est  jeté  lui  à  corps  perdu ,  et  a  fait  voir  par 
cinq  on  «ix  réflexions ,  dont  l'une  étoit  le  refus  de 
la  souveraineté  de  Cambray ,  et  de  l'offre  qu'il 
avoit  faite  de  renoncer  à  tous  ses  intérêts ,  plutôt 
que  d'empêcher  la  paix,  et  quelques  autres  encore, 
que  son  cœur  dans  ces  déréglemens  étoit  droit,  et 
qu'il  étoit  emporté  par  le  malheur  de  sa  destinée , 
et  par  des  raisons  qui  l'avoient  comme  entraîné  à 
une  guerre  et  à  une  séparation  qu'il  détestoit  inté- 
rieurement ,  et  qu'il  avoit  réparées  de  tout  son  pou- 
voir aprte  son  retour ,  soit  par  ses  services ,  comme 
à  Tullus ,  Senef ,  etc. ,  soit  par  les  tendresses  infl- 
nJes ,  et  par  les  désirs  continuels  de  plaire  au  roi , 
et  de  réparer  le  passé.  On  ne  sauroit  vous  dire  avec 
combien  d'esprit  tont  cet  endroit  a  été  conduit ,  et 
quel  éclat  il  a  donné  à  son  héros ,  par  cette  peine 
iniérieure  qu'il  nous  a  si  bien  peinte,  et  si  vrai- 
semblablement 

Un  coeur  chrétien.  Parce  que  M.  le  Prince  a  dit 
dans  9es  derniers  temps  que ,  malgré  l'horreur  de 
ra  vie  à  regard  de  Dieu ,  il  n*avoit  jamais  senti  ta 
foi  éteUite  dans  son  cœur;  qu'il  en  avoit  toujours 


le  Prince  disoit  vrai ,  il  rapporte  à  Dieu  ses  vertus 
même  morales ,  et  ses  perfections  héroïques  qu'il 
avoit  consommées  par  la  sainteté  de  sa  mort.  Il 
a  parlé  de  son  retour  à  Dieu  depuis  deux  ans , 
qu'il  a  fait  voir  noble,  grand  et  sincère;  et  il 
nous  a  peint  sa  mort  avec  des  couleurs  inefTaça- 
bles  dans  mon  esprit  et  dans  celui  de  l'auditoire , 
qui  paroissoit  pendu  et  suspendu  à  tont  ce  qu'il  di- 
soit, d'une  telle  sorte  qu'on  ne  respiroit  pas.  De 
vous  dire  de  quels  traits  tout  cela  étoit  orné ,  il  est 
impossible ,  et  je  gâte  même  cette  pièce  par  la  gros- 
sièreté dont  je  la  croque.  C'est  comme  si  un  bar- 
bouilleur vouloit  toucher  à  un  tableau  de  Raphaël. 
Enfin,  mes  chers  enfants,  voilà  ce  qui  vous  doit 
toujours  donner  une  assez  grande  curiosité  pour 
voir  cette  pièce  imprimée.  Celle  de  M.  de  Meaux  l'est 
déjà.  Elle  est  fort  belle  et  de  main  de  maître.  Le 
parallèle  de  M.  le  Prince  et  de  M,  Turenne  est  un 
peu  violent;  mais  il  s'en  excuse  en  niant  que  ce  soit 
un  parallèle ,  et  en  disant  que  c'est  un  grand  spec- 
tacle qu'il  présente  de  deux  grands  hommes  que 
Dieu  a  donnés  au  roi ,  et  tire  de  là  une  occasion 
fort  naturelle  de  louer  Sa  Majesté ,  qui  sait  se  passer 
de  ces  deux  grands  capitaines ,  tant  est  fort  son  gé- 
nie, tant  ses  destinées  sont  glorieuses.  Je  gâte  en- 
core cet  endroit  ;  mais  il  est  beau.  Adieu ,  mon  cou- 
sin; je  sois  lasse ,  et  vous  aussi.  Je  t'embrasse ,  ma 
nièce ,  et  ton  petit  de  Langheac. 
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conservé  les  principes;  et  cela  supposé ,  parce  que  '   tel  de  Gondé  du  temps  de  Voiture  ;  à  plus  forte 
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Du  comte  de  Bussv  à  madame  db  Sévigné. 

A  Bussy,  ce  18  mai  1687. 

Après  avoir  laissé  ma  fille  en  état  de  rétablir  sa 
santé,  je  suis  venu  faire  ici  un  tour,  Madame.  Dans 
huit  ou  dix  jours  j'irai  à  Forléans;  ce  sont  des  terres 
affermées  ;  cependant  il  y  a  toujours  quelque  chose 
à  faire  pour  le  seigneur.  C'est  proprement  glaner 
ce  que  je  fdis;  je  ne  sais  si  vous  entendez  ee  mot  ; 
oui  assurément ,  car  que  n'entendee-vous  pas  ? 
Votre  nièce  va  à  Toulongeon  changer  d'air.  J'ai 
reçu  ici  votre  lettre  du  25  avril,  ma  chèrecousine, 
à  quoi  je  vais  répcmdre. 

Ce  que  vous  écrivez  anroit  été  bon  à  lireà  l'hd- 
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raison  i  lliAtel  de  Guise  :  M.  d'AntoD  en  fera  le 
cas  qu'il  doit  partout  où  il  recevra  vos  lettres. 

Je  n'approuve  point  ce  grand  désintéressement 
de  M.  votre  fils  sur  notre  généalogie  ;  cela  fera 
plus  d'honneur  à  sa  postérité  que  Ton  voie  qu'il  a 
été  sons-lieutenant  des  gendarmes  du  Dauphin,  que 
seulement  guidon  :  demandez-lui  donc  ses  mé- 
moires et  me  les  envoyez. 

Le  jeune  Blanchefort,  que  vous  me  mandez  qui 
entre  si  bien  dans  le  monde ,  fera  peut-être  parler 
nn  jour  de  lui.  J'ai  ouï  dire  à  Passage  qu'il  le  feroit 
son  héritier ,  et  il  l'a  fait;  il  lui  a  laissé  vingt  mille 
livres  de  rente.  Gela  aide  bien  un  jeune  gentil- 
homme qui  vient  à  la  cour  avec  un  nom  et  de 
bonnes  inclinations. 

Vous  avez  eu  raison ,  Madame ,  de  ne  point  rire 
da  commencement  du  faeium  de  Nuguet ,  quoi- 
qu'il fût  plaisant  ;  l'amitié  nous  doit  donner  de 
l'indignation  contre  ceux  qui  disent  quelque  chose 
contre  nos  amis  ;  mais  elle  ne  nous  empêche  pas 
d'y  trouver  de  l'esprit ,  s'il  y  en  a. 

Yods  me  donnez  une  grande  idée  de  l'oraison 
funèbre  de  M.  le  Prince  par  le  P.  Bourdaloue ,  en 
me  disant  que  ce  que  vous  m'en  envoyez  n'est  que 
croqué.  Bon  Dieu  !  quel  est  donc  l'original ,  car  la 
copie  nous  parolt  très  belle. 


923.** 

De  madame  de  Sévigné  au  comte  de  Busst. 
A  Parig ,  ce  dernier  de  mal  1687. 

Je  demanderai  à  mon  fils  tontes  les  dates  que 
TOUS  me  demandez  sur  le  changement  de  ses  char- 
ges ;  il  sait  tout  à  point  nommé  ;  pour  moi,  je  con- 
fonds quasi  toutes  les  années ,  parce  qu'il  n'y  en  a 
qu'une  on  deux,  dans  mon  imagination,  qui  aient 
mérité  d'y  demeurer  et  d'y  tenir  leur  place  ;  j'écri- 
rai en  Bretagne. 

Il  faudroit  n'avoir  jamais  été  à  la  campagne, 
pour  ignorer  la  signification  du  mot  glaner.  C'est 
une  petite  consolation  que  la  Providence  donne 
aux  pauvres  dont  nous  sommes  l'exemple,  quand 
nous  allons  ramasser  de  petites  parties  égarées.  Je 
ne  sais  comment  vous  vous  trouvez  de  vos  terres* 
Pour  moi ,  mon  cousin ,  ma  terre  de  Bourbilly  est 


quasi  devenue  à  rien  par  le  rabais ,  et  par  le  pea 
de  débit  des  blés  et  autres  grains.  Il  n'y  a  que  d'y 
vivre,  qui  pût  nous  tirer  de  la  misère  ;  mab  quand 
on  est  engagé  ailleurs,  il  est  comme  impossible  de 
transporter  ses  revenus. 

Je  soupirai  en  voyant  le  manoir  de  nos  pères  à 
Montelon;  mais  Toulongeon  soupiroit  je  crois  en- 
core davantage,  en  voyant  lalongue  vie  de  sa  mère, 
qui  ne  loi  donnoit  pas  une  assiette  d'argent ,  ayant 
deux  coffres  pleins  de  la  vaisselle  de  nos  oncles. 
Pour  moi ,  je  me  suis  dépouillée  avec  tant  de  plai- 
sir pour  établir  mes  enfonts,  que  j'ai  peine  à  com- 
prendre qu'on  veuille  «jusqu'à  la  fin  de  sa  vie.  se 
compter  pour  tout ,  et  les  autres  pour  rien.  H  me 
semble  que  vous  êtes  assez  conune  moi ,  quoique 
la  mauvaise  fortune  vous  ait  tellement  maié  toute 
votre  vie,  que  votre  bon  naturel  n'a  pas  eu  tonte 
son  étendue.  Je  crois  que  vous  entendez  le  mol  de 
mater  ,  puisque  j'ai  bien  entendu  celui  de  gloarr, 
et  sur  cela  passons  aux  nouvelles. 

Nous  attendons  le  roi  dans  six  jours.  Il  a  va  ces 
merveilleuses  fortifications  de  Lnxembouq^ ,  et  ses 
nouveauxsujets  l'ont  vu  en  très  parfaitesanté.M.  de 
Lavardin  n'est  pas  prêt  de  partir.  Le  pape  a  remis 
sur  pied  une  ancienne  bulle  par  où  il  ôte  les  im- 
munités et  toutes  les  franchises  aux  princes  souve- 
rains, en  vertu  de  quoi  il  fait  faire  le  procès  aux 
criminels  qui  se  sont  trouvés  dans  le  palais  de  la 
reine deSoède.  Vous  voyez  bien  qu'il  &ulqueoeite 
fusée  soit  démêlée  avant  le  départ  de  l'ambassa- 
deur. J'embrasse  ma  chère  nièce ,  et  je  comprends 
le  plaisir  qu'elle  peut  trouver  à  changer  d'air,  pooiv 
vu  que  ce  soit  pour  peu  de  temps  :  elle  en  trouvera 
votre  conversation  plus  agréable.  On  s'accoutume 
quelquefois  trop  aux  meilieiures  choses,  ei  on  en 
sent  mieux  le  prix  en  s'en  éloignant  un  peu;  je 
dis  un  peu ,  car  il  lui  seroit  trop  cruel  de  n'être  pas 
avec  vous  quand  elle  y  peut  être.  Demandez  à  no- 
tre ami  Corbinelli  si  je  dis  vraL  Au  reste,  ce  que 
vous  m'avez  envoyé  de  vous  par  votre  dernière 
lettre  me  plaît  fort.  Mon  Dieu  !  mon  cousin ,  que 
vous  avez  d'esprit!  et  quel  dommage  que  voos 
n'ayez  été  heureux!  Car  la  prospérité  qui  bit 
toujours  briller,  nous  auroit  donnéleplaisirde  voir 
ce  que  vous  eussiez  frit  avec  elle.  Il  est  vrai  aussi 
que  vous  n'anriez  pas  eu  le  loisir  de  vous  aranaer 
comme  vous  faites.  Vous  auriez  fait  de  plus  grandes 
dioses  qui  aurolent  élevé  votre  maison  ;  mais  vous 
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n'auriez  pas  ea  lieu  de  réjouir  si  fort  vos  amis. 
C'est  là  qu'on  peut  dire  qu'à  quelque  chose  mal- 
hear  est  bon.  Pour  moi,  je  vous  admire. 

De  M.  DE  CORBINELLI. 

Je  suis  d'accord  de  tout  ce  que  dit  madame  de 
Sévigné ,  Monsieur  ;  le  parallèle  de  M.  le  Prince  et 
de  M.  de  Turenne  n'est  pas  de  votre  goût,  à  ce  que 
j'ai  TU  dans  votre  lettre  ;  il  n'est  pas  non  plus  de 
celui  desconnoisseurs  de  ce  pays-ci;  et  je  pris  l'au- 
tre jour  la  liberté  de  dire  à  M.  de  Meaux  {Bossuet) 
qu'il  aaroit  dû  ne  le  pas  pousser  jusqu'à  la  compa- 
raison de  lenr  mort. 

De  madame  db  Sévigné. 

Ma  fille  TOUS  fait  bien  des  amitiés.  Il  me  semble 
TOUS  avoir  déjà  mandé  qu'après  avoir  été  la  belle 
Madelonne,  elle  étoit  devenue  la  comtesse  de  Ptm- 
héche.  Voilà  ce  que  font  toujours  les  procès. 


924. 


** 


Du  romk  DE  BussT  à  madame  de  Sbvign^. 

A  Cbageu ,  ce  à  Juin  1687. 

A  mon  retour  de  Forléans ,  de  Bnssy  et  de  Dijon, 
j'ai  trouvé  ici  votre  lettre ,  Madame,  qui  m'a  fait 
bien  aise. 

Je  voodrois  bien  savoir  quelles  sont  les  deux  de 
Tos  années  qui  méritent  de  demeurer  dans  votre 
mémoire;  d'une  autre  que  vous ,  je  dirois  que  c'est 
Tannée  où  vous  fûtes  mariée ,  et  celles  où  vous  de- 
vîntes veuve. 

Je  tire  plus  de  mes  terres  à  proportion  que  vous 
ne  lirez  de  Boarbilly,  parce  queje  suis  sur  les  lieux, 
et  que  vous  en  êtes  éloignée.  Gonmie  vous  dites , 
Madame ,  on  vit  de  ses  revenus  quand  on  les  con- 
somme soi-même  ;  et  transportés,  ils  ne  revien- 
nent presque  à  rien.  Pource  que  vous  me  mandez, 
que  quand  on  est  engagé  à  la  cour,  il  est  com- 
me impossible  d'y  transporter  ses  revenus,  je  vous 
dirai  que  j'en  demeure  d'accord.  Mais  voulez- vous 
que  je  vous  donne  un  remède  à  cela  ?  Faites- 
▼oos  exiler,  Madame ,  la  chooe  n'est  pas  si  difficile 


qu'on  pense;  et  vous  userez  vos  denrées  à  Bour- 
biUy. 

Je  crois  comme  vous  que  Toulongeon  soupiroit 
au  moins  de  la  dureté  de  sa  mère.  Sa  femme  est 
jolie  par  son  minois  et  par  son  esprit.  J'aurois  sou- 
piré tout  de  bon  pour  elle  si  j'avois  été  plus  jeune 
de  vingt  ans  que  je  ne  suis,  et  je  ne  sauroisméme 
m'empécber  d'en  faire  les  façons.  Mais  pour  reve- 
nir à  la  dureté  de  sa  belle-mère ,  elle  n*étoit  pas 
imaginable.  Elle  s'amoUissoit  pourtant  à  mesure 
qu'elle  tiroit  à  sa  fin,  c'est-à-dire,  qu'elle  leur  don- 
noit  de  temps  en  temps  quelques  denrées  ;  mais 
plutôt  mourir  que  de  leur  donner  sa  vaisselle 
d'argent,  car  effectivement  elle  est  morte  sans  le 
faire. 

Ce  que  vous  avez  fait  pour  vos  enfants.  Madame, 
est  de  fort  bon  sens  et  fort  humain ,  et  même  se- 
lon Dieu.  En  les  établissant,  vous  vous  êtes  in- 
sensiblement dépouillée  des  biens  de  la  terre ,  que 
vous  aurez  moins  de  peine  à  quitter  quand  il  le 
faudra. 

Je  suis  comme  vous ,  Madame ,  et  je  suis  prêt 
d'achever  de  me  dépouiller  pour  mon  fils  quand 
lloccasion  s'en  présentera.  Pourvu  que  j'aie  le  vi- 
vre et  le  vêtement ,  je  suis  assez  paré  de  ma  répu- 
tation ;  et  la  fortune ,  qui  m'a  fait  du  pis  qu'elle  a 
pu ,  n'a  pu  m'abattre  ni  l'air,  ni  le  courage.  J'es- 
père que  je  serai  jusqu'au  bout  plus  grand  que  mes 
malhenrs,  et  que  je  ferai  voir  au  moins  par  là  que 
Je  n'en  étois  pas  digne.  Cependant  il  est  cruel  de% 
n'avoir  pomt  d'autre  usage  à  mettre  son  esprit. 
Le  roi  est  bien  heureux.  Madame,  il  est  même 
digne  de  l'être  ;  c'est  un  grand  prince ,  et  je 
l'aime  fort  ;  et  dans  ce  sentiment-là ,  je  ne  san- 
rois  m'empêcher  d'avoir  peur  que  mes  disgrâces  ne 
lui  soient  pas  glorieuses.  Je  vous  envoie  une  lettre 
queje  lui  écrivis  il  y  a  deux  mois,  et  que  mon  ami 
Saint-Aignan  lui  rendit  le  vendredi  saint.  Vous 
m'avouerez,  après  l'avoir  lue,  qu'il  fàudroit  être 
bien  dur  pour  n'en  être  pas  touché.  J'attendrai  en- 
core quelque  temps ,  après  lequel  si  je  n'ai  aucune 
réponse ,  je  ferai  un  petit  voyage  à  la  cour.  Il  faut 
que  j'aie  une  conversation  avec  Sa  Majesté.  C'est 
le  vin  émélique  pour  moi. 

Comme  le  pape  est  un  grand  homme  de  bien ,  il 
est  fort  entier  dans  ses  résolutions;  et  quand  il  est 
bien  persuadé  qu'il  a  raison ,  rien  ne  le  sauroit  faire 
changer.  Il  est  vrai  qu'il  est  fâcheux  de  trouver  en 
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son  chemin  de  ces  saints  opiniâtres  :  mais  sa  vie  est 
si  sainte,  que  les  rois  chrétiens  se  décrieroient 
s'ils  se  broiiitloient  arec  lui.  Il  font  dire  la  vérité 
anssi ,  les  franchises  sont  odieuses  quand  elles  vont 
à  rendre  les  crimes  impunis.  Il  est  de  la  gloire  d'un 
grand  pape  de  réformer  cet  abus ,  et  même  de  celle 
d'un  grand  roi  de  ne  s'en  pas  trop  plaindre. 

Je  crois  comme  vous,  Madame ,  que  votre  nièce 
m'a  retrouvé  meilleur  après  son  absence.  Il  j  a 
long-temps  que  j'ai  dit  sur  l'amour,  et  c'est  la  même 
diose  sur  l'amitié  : 

La  longue  absence  en  amour  ne  vaut  rien , 
Mais  si  tu  yeux  que  ton  feu  s'éternise , 
Il  faut  te  voir  et  quitter  par  reprise  ; 
Un  peu  d'absence  fait  grand  bien. 

La  nôtre  est  trop  longue, Madame;  et,  quoique 
nos  lettres  nous  rapprochent  quelquefois ,  je  serois 
bien  aise  de  vous  revoir  plus  souvent.  Je  vous 
trouve  encore  meilleure  de  près  que  de  loin.  Votre 
nièce  croit  cela  comme  moi ,  et  vous  assure  ((u'elle 
n'aime ,  ni  qu'elle  n'estime  pas  une  femme  tant  que 
vons. 


825." 

De  madmne  db  SàwiQué  au  oomto  dh  Bussr. 

A  Paris  t  ce  17  loin  ftW. 

Je  ne  m'amnseni  point,  mon  oQuân,  à  répon- 
dre à  vos  réponiaa,  quoique  ee  soit  la  ^nite  d'une 
eonversation.  Je  veux  eommeneer  par  vont  dire 
avec  douleur  que  vons  avex  perdu  votre  bon  et 
fidèle  ami  M.  le  due  de  SainUAignaa*.  Sept  ou 
hait  Jours  de  fièvre  l'ont  emporté ,  et  Ton  peut  dire 
qu'il  est  mort  bien  Jeune ,  quoiqu'il  eût ,  A  oe  qu'on 
dit,  quatre-vingts  ans.  Il  n'a  senti,  ni  dans  l'es- 
prit ,  ni  dans  l'humeur,  ni  dans  le  oorpa ,  les  tristes 
inoommodités  de  la  vieillesse.  Il  a  toujours  servi  le 
roi  à  genonx  avee  cette  disposition  qae  les  gens  de 
quatre-vingts  ans  n'ont  jamais.  Il  a  eu  des  enfants 
depuis  deux  ans.  Enfin  tont  a  été  prodige  en  lui. 
Dien  veaille  le  récompenser  de  ce  qo41  a  bit  pour 
l*honnenr  et  pour  la  gloire  da  monde.  J'ai  senti 

'  Il  monmt  A  Paris  le  fe  Jnin  1687. 


vivement  cette  mort ,  par  rapport  à  vous.  Il  vous  a 
aimé  fidèlement.  Vous  étiez  son  frère  d'armes,  et 
la  chevalerie  vous  onissoit.  Il  vous  a  rendu  desser^ 
vices  que  nul  autre  courtisan  n'auroit  osé  ni  voulu 
vous  rendre.  Il  a  fait  profession  d'uneamitié  qui  n*a 
point  eu  d'exemple  depuis  long-temps.  Il  avoit  un 
air  et  une  manière  qui  paroit  la  cour.  Quand  la 
mode  viendroit  défaire  des  parallèles  dans  les  orai- 
sons funèbres ,  je  n'en  sooCTrirai  jamais  dans  It 
sienne ,  car  il  étoii  assurément  unique  en  son  es- 
pèce, et  un  grand  original  sans  copie. 

Nous  avons  lu  avec  douleur  ce  que  vous  avez  écrit 
au  roi.  En  voulant  le  toucher,  vous  nous  avez  pé- 
nétrés. Ce  n'étoit  pas  moi  que  vons  visiez.  Plût  i 
Dieu  que  cette  lettre  edt  fait  sur  le  cœur  de  Sa 
Majesté  l'effet  qu'elle  a  fait  dans  le  nôtre  !  Ce  que 
vons  lui  représentez  en  est  bien  digne.  Il  j*  a  des 
endroits  touchants  et  des  tours  pour  le  porter  à 
vous  secourir  qui  ne  sont  que  trop  singuliers,  trop 
pressants  et  trop  véritables  :  c'est  ce  qui  nous  toe. 
Cette  lettre  a  été  reçue ,  et  ce  n*est  pas  la  faute  de 
votre  pauvre  ami ,  ni  la  vôtre ,  si  elle  ne  vous  attire 
pas  des  justices  et  des  grâces.  Il  est  vrai  que  vos 
malheurs,  quoique  très  grands ,  sont  au-dessous  de 
votre  courage. 

Je  n'avois  retenu  de  dates  que  l'année  de  ma 
naissance  et  celle  de  mon  mariage;  mais  sans  aug- 
menter le  nombre,  je  m'en  vais  oublier  celle  où  je 
suis  née ,  qui  m'attriste  et  qui  m'accable ,  et  je  met- 
trai à  la  place  celle  de  mon  veuvage ,  qni  a  été  assez 
douce  et  assez  heureuse ,  sans  éclat  et  sans  distinc- 
tion ;  mais  elle  finira  peut-être  plus  chrétiennement 
que  si  elle  avoit  eu  de  grands  mouvements  ;  et  c'est 
en  vérité  le  principal. 

Adieu ,  mon  cher  cousin ,  je  finis  en  vous  embras- 
sant et  cette  chère  Coligny.  Si  nous  sommes  aaeei 
heureux  pour  vous  revoir  ici ,  nous  en  aurons  une 
véritable  Joie,  et  nous  vous  ferons  demeurer  d'ac- 
cord ,  que  si  quelquefois  tmpei»  d'absence  fait  grand 
bien,  quelquefois  aussi  :  Aeaiuxwj»  d'ab$eueê  faii 
grand  mal.  La  belle  Provençale  est  oonteate  ei  ra- 
vie que  vons  l'aimiez  sous  tontes  sortes  de  noms. 
Elle  vous  supplie ,  père  et  fiUe ,  de  eontinoer  ;  elle 
le  mérite  par  la  manière  dont  elle  est  pour  vous. 

De  M.  DE  GORBI!fBLU  '^^ 

j      Je  serois  ravi,  Monsieur,  que  vos  a9mm  lom 
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forçassent  di  tenir  id ,  et  de  vous  y  vdr  hors  dn 
trouble  que  donne  un  procès  désagréable.  En  at- 
tendant je  vous  fais  mon  compliment  sur  la  mort 
(ludoe  deSaint-Aignan.  Vous  y  perdez  on  vérita^ 
bieutâf  chose  rare  en  tout  temps  y  mais  surtout  en 
œ  siècle. 


936. 
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Ihçmkw  Bdsst  à  madame  dk  ^byignj. 

^  Cbaseu ,  ce  90  juin  i087« 

Vous  avez  eu  rajsoQ ,  Madame ,  d'interrompre 
oosGODrersations  pour  me  parler  de  mon  cher  ami, 
PoQr  moi  j'en  parle  à  tout  le  monde  ;  mais  je  vous 
vfox  dire  sur  son  «tyet  des  choses  que  je  ne  dis 
point  «Qx  autres.  Il  y  a  plus  de  quarante  ans  que 
oous  étions  frères  d'armes,  comme  vous  dites ,  et 
cette  amitié  dura  quinze  ou  seize  ans,  sans  avoir 
de  oomroeroe  ensemble.  Il  y  a  trente  ans  que  nous 
nous  rassemblâmes  à  la  cour,  lui  premier  gentil- 
homme de  la  chambre  du  roi ,  et  moi  mestre-de- 
camp-général  de  la  cavalerie.  Ce  fut  dès  ce  temps- 
là  que  mon  ami  y  me  trouvant  persécuté  de  niau- 
^ais  offices  auprès  du  roi ,  commença  à  déclarer 
à  Sa  Majesté  qu'il  étoit  mon  ancien  ami,  et  qu'il 
iiii  répoodoit,  non -seulement  de  ma  ûdélité  à 
son  service  y  mais  de  mon  respect  inflni  pour  sa 
penonoe. 

Un  jour  qu'on  apporta  au  roi  un  sonuet  horrible 
contre  loi  en  présence  des  ministres ,  Le  Tellier  dit 
<Ioe  ce  poQvoit  bien  être  moi  qui  l'eût  foit.  Le  roi 
répondit:*- Gela  ne  peut  pas  être,  Saint- Aignan 
m*a  répondu  de  Bussy  ;  et  au  sortir  de  là ,  3a  Ma- 
jesté redit  à  mon  ami  cette  conversation. 

Quand  j'eus  cette  cruelle  affaire  en  iOfiA  à  Fon- 
^ioebleau,  feue  Madame  m'aida  à  en  sortir,  mais 
"Mn  ami  Saint-Aignan  la  seconda  bien,  et  ce  fut 
par  son  moyen  que  j'eus  cette  conversation  avec  le 
foi  1  dont  je  sortis  si  content. 

Mes  ennemis ,  enragés  fle  me  voir  hors  d'intri- 
?Qe,  redoublèrent  leurs  efforts  pour  me  perdre; 
il^  intéressèrent  la  reine-mère  (Aim^  d'Autriche)  y 
<rii  dit  un  jour  au  roi ,  parlant  de  moi  :  «  Est-ce , 
>  mon  |i)gy  goe  j'aursû  tPHloim  devant  les  yeu^  un 
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»  homme  qui  n^  ^it  autre  chose  que  de  me  déchi- 
»  rer  ?  i>  Sa  Majesté  lui  répondit  qu*il  ne  condam- 
noit  pas  les  gens  sans  les  entendre  et  sans  être  con- 
vaincu qu  ils  étoient  coupable^.  Cependant  quel- 
ques jours  après  ce  discours  •  le  roi  se  démentit,  et 
commença  par  me  faire  arrêter.  Le  jour  que  je  fus 
mené  h  la  Bastille ,  Saipt-Aignfin  dit  à  Sa  Majesté 
qu'il  la  suppliqit  très  humblement  de  trouver  bon 
qu'il  lui  demandfU  ^i  la  raison  qui  causoit  ma  dis- 
grâce regardoU  sa  personne ,  parce  qu'en  cç  cas-l|i 
il  ne  lui  parleroit  jamais  de  moi  ;  sinon  qu'il  ne 
trouvAt  pas  mauvais  qu'il  {ui  parût  toujours  mon 
ami ,  comma  quand  j'étois  en  liberté.  Le  roi  lui 
répondit  que  le  roi  Philippe  second  Ht  dire  à  son 
fils,  en  le  faisant  étrangler}  que  c'étoit  pour  son 
bien ,  et  qu'il  s'alloit  perdre  ;  qn*il  me  faisoit  mettre 
A  la  Bastille  pour  empêcher  mes  eimemis  de  m*as^ 
sassiner. 

Pendant  les  treize  mois  qpe  je  fus  en  prison,  il 
ne  se  passa  point  de  semaines  que  Saint-Aignan  ne 
dit  quelque  chose  au  roi  sur  mon  pujet,  et  souvent 
avec  une  hardiesse  pardonnable  saql^ment  A  l'ami- 
tié qu'il  avoit  pour  moi. 

Toutes  les  fois  que  madame  de  Bussy  voulut  per- 
sécuter Sa  Majesté,  ce  fut  par  le  moyen  de  mon 
ami ,  et  enfin  Tun  et  l'autre  ayant  fait  valoir  mat 
maladie ,  ils  me  sortirent  de  la  Bastille, 

Dorant  les  seiie  années  de  mon  exil  »  hormis  upe 
lettre  que  présenta  M.  de  Pomponne  au  roi  de  ma 
part ,  et  madame  de  Thianges  une  autre ,  mon  ami 
lui  en  donna  vingt ,  et  après  avoir  obtenu  pour  moi 
quatre  permissions  de  venir  ^  Paris  pour  travailler 
à  mes  affaires  pendant  ees  f^eize  années,  il  n'a  pas 
eu  de  cesse  que  Sa  Majesté  ne  m'ait  fait  retourner 
à  la  cour. 

Je  ne  vous  dis  pas  les  tournois  qu'il  a  soutenus 
pour  me  défendre  contre  tout  le  monde  •  les  pre- 
miers jours  que  je  fus  arrêté ,  et  entre  autres  con- 
tre Humières  qui  lui  parut  le  plus  déchaîné.  Mon 
ami  lui  dit  :  n  Gela  est  bien  vilain  de  parler  contre 
»  un  homme  qui  est  en  prison,  avec  qui  vous  vi- 
»  viei  bien  avant  qu'il  y  entrât ,  et  dont  vous  avez 
»  épousé  la  nièce  :  je  suis  assuré  que  vous  ne  par- 
»  leriex  pas  comme  vous  faites  s'il  étoit  en  liberté; 
»  ma'is  ne  croyea  pas  y  parcequ'il  est  arrêté ,  que 
»  tout  vous  soit  permis.  Je  suis  ici  pour  faire  taire 
»  ceux  qui  ne  l'aiment  pas,  m  Humières  fila  doua, 
et  lui  ré^wdit  fif  il  pr^fât  les  cfios»  i*m  aqlse 
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sens  qn'fl  ne  les  avott  dites.  StrAîgmn  loi  répliqua 
qu'il  entendoit  lefrançois  aussi  bien  que  loi ,  et  le 
quitta. Vous  croyez  peot-èlre,  Madame,  qu'il  s'est 
contenté  de  me  senrir  deson  crédit  auprès  du  roi,  et 
de  me  défendre  contre  mes  ennemis.Point  du  tout, 
n  n'y  a  aucune  marque  d'amitié  que  je  n'en  aie  re- 
çue, n  a  sollicité  mes  procès  comme  les  siens.  U 
me  donna,  en  4076,  un  carrosse  presque  tout  neuf 
avec  de  fort  belles  glaces ,  qui  Taloit  quatre  cents 
écus  ;  (fest-à-dire,  il  me  le  prêta,  et  ne  le  voulut 
jamais  reprendre;  il  m'a  prêté  de  l'argent  dont  il 
m'a  renvoyé  la  promesse,  et  je  le  lui  dois  encore; 
mais  vous  croyez  bien  que  je  le  paierai  i  sa  veuve 
dès  que  je  le  pourrai. 

Voilà  l'ami  que  j'ai  perdu ,  Madame  :  jugez  s'il 
y  a  un  homme  plus  i  plaindre  que  moi  j  ni  un 
homme  plus  à  estimer  que  lui.  Car  enfin,  avec  tout 
le  mérite  qu'il  avoit  i  mon  ^ard ,  il  avoit  de  l'es- 
prit ,  un  courage  extraordinaire ,  et  un  cœur  com- 
me le  devroient  avoir  les  rois. 

Je  suis  ravi ,  Madame,  que  vous  ayez  trouvé  ma 
lettre  au  roi  i  votre  gré  ;  feu  mon  pauvre  ami 
me  manda  que  Sa  Majesté  lui  en  parût  touchée; 
jusqu'ici  cela  ne  me  parolt  pas  :  je  verrau..  comme 
il  dit  lui-même.  Adieu ,  ma  chère  cousine ,  je  ne 
croyois  pas  pouvoir  vous  aimer  plus  que  je  ne  fois; 
cependant  la  mort  de  mon  pauvre  ami  m'a  laissé 
vide  une  partie  de  mon  cœor  que  je  nesaurob  mieux 
remplir  que  de  vous;  les  amis  qu'on  perd  nous  rat- 
tachent encore  plus  à  ceux  qui  nous  restent.  Votre 
chère  Goligny  vous  tient  bien  chère  aussi  ;  elle  et 
moi  nous  aimons  fort  madame  deGrignan,  et  nous 
ne  le  cédons  pas  même  i  madame  sa  mère ,  ni  i 
M.  son  mari. 


De  madame  de  SéviGNé  m  romie  de  Busst. 

A  Paris,  ce  2S  juillet  1687. 

On  ne  peut  foire  un  plus  beau  et  un  plus  juste 
panégyrique,  mon  cousin,  que  celui  que  vous  fai- 
tes de  votre  preux  et  de  votre  généreux  ami  le  feu 
duc  de  Saint- Aignan.  Vous  nous  foites  voir  en 
même  temps  un  cœur  plein  de  tendresse  et  de  re- 


CMinoisBanoe  qui  mérite  aussi  qu'on  foMe  votre 
éloge*  Je  sentis  d'abord  cette  perte  pour  l'amour  de 
vous  ;  et,  quelque  sensible  que  vous  y  soyez  main- 
tenant ,  vous  la  sentirez  encore  davantage  si  vous 
venez  ai  cepays-d,  ne  trouvant  plus  cet  admirable 
ami  entre  le  roi  et  vous. 

Le  sujet  de  votre  voyage  est  triste;  vous  trouve- 
rez i  Versailles  peu  de  disposition  i  sentir  les  mal- 
heurs des  autres;  on  n'a  que  les  mêmes  paroles  idire 
pour  découvrir  son  état,  et  elles  sont  si  souvou  ré- 
pétées par  la  plus  grande  partie  des  courtisans,  que 
les  oreilles  y  sont  accoutumées ,  et  qu'elles  ne  sao- 
roient  aller  jusqu'au  cœur.  Je  sais  qn*il  y  a  des  ci^ 
constances  dans  vos  prétentions',  qui  mérite- 
roient  de  grandes  distinctions,  mais  on  n'a  pas  le 
loisir  de  les  examiner.  En  un  mot,  je  meurs  de 
peur  que  toute  votre  destinée  ne  soit  malheoreo» 
depuis  un  bout  jusqu'à  l'autre.  Cependant  je  ne 
ne  veux  point  vous  décourager ,  ni  vous  paroiiit 
un  oiseau  de  mauvais  augure.  Vous  allez  voir  des 
lumières  plus  vives  mille  Cois  que  les  miennes  ;  no  • 
trecher  évêque  (M.  d'JvtiM)  est  parti  d'ici,  vo« 
le  verrez  bientôt;  il  conn<rft  ce  pays-d,  il  vo» 
aime  ;  ses  conseils  vous  seront  fort  bons  et  fort 
utiles. 

Je  garderai  soigneusement  la  lettre  qui  contient 
l'éloge ,  suiis  parallèle ,  de  votre  généreux  amL 
Elle  fait  connoltre  la  perfection  de  vos  deux  cœurs 
et  elle  me  sert  comme  d'une  promesse  qui  me  fait 
tenir  dans  votre  amitié  une  partie  de  celle  que  aviez 
pour  M.  de  Saint-Aîgnan.  Cette  succession  d*oa 
côté  est  fort  triste ,  mais  de  l'autre  fort  agréable. 
hà  gazette  vous  aura  foit  savoir  l'élévatiofi  de 
M.  de  BoufDers  et  de  tous  les  autres.  Pour  moi  je 
me  fusse  bien  passée  de  vous  le  dire  :  c'est  on  re- 
doublement de  malheur  d'en  avoir  tant  d'antres 
heureux.  N'est-il  pas  vrai ,  ma  dière  nièce  ?  les 
Italiens  disent  sagement  :  A'onft  tavtdio  y  Ko  y  ma 
piango  il  mio. 

Je  ne  sais  si  j'en  demeure  là,  moi;  car  il  mr 
semble  qoe  non  seulement  je  me  plains ,  mnis  en- 
core que  j'envie  les  autres.  La  morale  sévère 
de  notre  ami  Corbinelti  me  va  gronder  :  je  m'en* 
fuis. 

De  M.  DE  ConuivBLU. 
D'abord  la  lettre  de  madame  TOtre  ooasiiie  pa- 


DE  MADAME  DE  SÉYIGNÉ. 
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it)lt  odle  d'un  oiseau  de  mauvais  augure  dont  les 
gens  fermes  se  moquent;  cependant  c'est  un  récit 
en  abr^,  mais  Téritable,  des  mœurs  du  pays  dont 
elle  parle  ;  il  est  vrai  que  la  fortune  y  fait  si  souf- 
rent des  changements  que  les  augures  des  oiseaux 
setFouTent  faux  bien  souvent  y  on  y  aime  quelque- 
fob  à  surprendre,  et  à  faire  manquer  les  pronostics; 
d'oQ  je  conclus ,  Monsieur ,  que  vous  pourrez  Te- 
nir id ,  et,  en  peignant  au  naturel  la  justice  de  vos 
prétentions,  et  donnant  une  idée  vive  et  sensible 
de  T08  anciens  services,  vous  pourrez  obtenir  quel- 
que chose.  Voilà  ce  que  je  vois  dans  l'avenir ,  soit 
par  inspiration ,  soit  par  quelques  lumières  fondées 
sarrexpérience. 

Jedinai  hier  chez  le  lieutenant-civil  avec  M.  de 
Marillac,  qui  me  demanda  tout  bas  de  vos  nou- 
Tella;  je  lui  répondis  du  même  ton  que  vous  se- 
riez bientôt  ici ,  et  nous  en  conununiquâmes  nos 
joies  en  eoiltmiiii ,  parce  que,  comme  vous  savez , 
wmnaihïeloeus. 

De  madame  de  SévicNiâ. 

Je  prie  Dieu,  mon  cousin,  que  ces  moments  hen-> 
renx  que  vous  prédit  notre  ami ,  arrivent  ;  ils  le 
seront  pour  moi  infiniment.  Quand  vous  serez  ici 
éplachant  des  écrevisses,  nous  dépasserons  votre 
lettre  an  roi ,  dont  certains  endroits  nous  percent 
le  cœur. 


9i8.* 

Dtt  comte  db  Bosst  à  madame  db  S^vign é. 

A  Gressla ,  ce  A  août  1687. 

Je  ne  sais,  Madame ,  si  je  vous  ai  mandé  par  ma 
dernière  lettre  que  je  faisois  dessein  de  venir  en  ce 
pays-ci  avec  votre  nièce  de  Goligny  ;  il  y  a  un  mois 
que  nous  y  sommes.  Elle  y  est  venue  affermer  ses 
terres;  si  elles  avoient  autant  de  revenu  que  de 
^ndeur ,  ce  seroit  un  Pérou.  En  lisant  les  vieux 
titres  nous  y  voyons  l'ancienneté  de  cette  grande 
maison.  Le  premier  pourtant  que  nous  trouvons, 
qnî  est  Humbert  de  Goligny ,  vivoit  en  4432 ,  et 
notre  Mayeul  de  Rabutin  vivoiten  4448;  ilsétoient 
contemporains ,  Tancienneté  est  égale ,  les  hon- 


neurs ne  le  sont  pas.  Il  y  a  eu  dans  Goligny  deux 
maréchaux  de  France ,  un  cardinal .  un  duc  et  un 
amiral,  et  quel  homme  que  cet  amiral  !  Cependant 
sans  être  buguenot  et  sans  faire  la  guerre  au  roi,  je 
marche  aujourd'hui  sur  ses  pas,  dans  ses  vieux  châ- 
teaux. Nous  serons  encore  en  ce  pays-ci  jusqu'au 
moisd'octobre.  J'y  viens  de  perdre  un  demes  anciens 
amis  :  le  pauvre  Montauban ,  lieutenant-général 
pour  le  roi  dans  celte  province,  vient  de  mourir. 
On  dit  que  Renty  va  le  remplacer.  On  fait  bonne 
chère  à  bon  marché  en  ce  pays-ci.  Je  m'y  plairois 
assez  sil'onyavoit  commerce  avec  les  autres  gens, 
mais  il  n'y  a  point  de  poste,  qu'à  dix  lieues  d'ici. 
Il  ne  laisse  pas  d'y  avoir  des  gens  qui  ont  de  l'es- 
prit. Un  de  ceux-là  me  dit  hier  un  madrigal  que  je 
trouve  joli.  Voici  ce  que  c'est  :  sur  ce  que  M.  le 
Prince  d'aujourd'hui  avoit  dit  qu'on  n'avoit  rien 
fait  qui  lui  plût  sur  le  sujet  de  la  mort  de  feu  mon- 
sieur son  père,  et  qu'il  donneroit  volontiers  mille 
écus  de  quatre  vers  qui  lui  plairoient,  l'abbé  Gaul- 
tier fit  ceux-ci  : 

Pour  exprimer  tant  de  vertus, 
Tant  de  combats  et  tant  de  gloire , 
Mille  écus!  rien  que  mille  écns! 
Ce  n*ést  pas  deux  sous  par  victoire. 

Je  ne  sais  s'y  a  eu  les  mille  écus ,  mais  il  les  mé- 
rite. Si  vous  aviez  déjà  vu  ce  madrigal ,  Madame , 
il  ne  vous  déplaira  pas  de  le  revoir ,  si  vous  ne  le 
saviez  pas ,  vous  serez  bien  aise  de  l'apprendre.... 

Un  peu  de  vers ,  un  peu  de  prose ,  ii:i  peu  de  li- 
vres, un  peu  de  conversations ,  un  peu  de  vieux 
titres  :  voilà  comment  se  passe  la  vie,  qui  est  aussi 
longue  ainsi  et  plus  tranquille  qu'en  gouvernant  les 
états.  Adieu,  ma  chère  cousine ,  j'aime  fort  à  vous 
écrire,  mais  je  [voudrois  pourtant  bien  vous  re- 
voir; votre  nièce  en  a ,  dit-elle,  pour  le  moins 
autant  d'impatience  que  moi. 


929. 


** 


Du  comte  de  Bussv  à  madame  de  Si^vign^. 

A  Gressia ,  ce  ^  août  1087. 

Je  ne  dontois  pas  ,||Madame,  que  vous  n'eussiez 
fait  réponse  à  ma  dernière  lettre  de  Ghaseu  ;  je 


LEiTTRES 

viens  delfl  reôétdtr:  tiépendàlitjetooâ  écriTlscTici^ 
il  y  a  deux  jour^.  Je  suis  bieil  fliseque  tous  Myez 
contente  de  mon  coeur  sur  le  sujet  de  mon  pauvre 
ami ,  et  je  vous  confirma  la  donation  de  la  place 
qu'il  y  avoit.  Il  est  vrai,  Madame,  que  je  ne  re- 
trouverai jamais  un  Saint- Aîgnan  entre  le  roi  et 
moi  ;  mais  j'y  aurai  un  Beauvilliers  ,  un  Noailles^ 
im  Gévres ,  un  d'Anmont,  qui  donneront  an  moins 
mes  lettres  à  Sa  Majesté  quand  je  voudrai. 

Pour  rinutilité  que  vous  croyez  do  voyage  que 
je  prétends  faire  à  la  coui* ,  cela  ne  me  dëcoui-age 
pas.  Il  y  avolt  moins  d'apparence  de  mon  rappel , 
après  dix-huit  ans  d'exil,  qu'il  n'y  en  a  que  le  toi 
me  donne  quelque  chose  sur  les  appointements  qu'il 
me  doit ,  et  surtout  au  déplorable  état  où  sont  mes 
affaires. 

J'avois  demandé  vingt  fbis  mon  retour  sans  l'ob-* 
tenir ,  l^eore  n'en  étoit  point  encote  fenae;  ie 
même  prince  qui  refuse  aujourd'hui  une  chose ,  et 
qu'il  croit  lui-méhie  qu'il  n'accordera  jamais ,  l'ac- 
corde au  bout  de  quelque  lemi>s;  on  n'a  pas  changé 
les  paroles  en  lui  demandant  ce  qu'il  a  donné , 
mais  Dieu  a  changé  son  cœur;  et  je  prétends  si 
bien  faire  connollre  an  roi  la  singularité  de  mon 
état,  qu'il  ne  croira  pas  que  cela  tire â  conséquence 
d'accorder  ma  requête,  et  qu'il  lui  faudra  une 
dureté  faite  tout  exprès  pour  moi ,  pour  me  refu- 
ser. Que  si  moki  étoile  étoit  assez  maudite  pour  en- 
durcir le  cœur  du  prince  le  plus  pitoyable  du 
monde,  j'ai  pris  mon  parti  sur  la  négative;  mais 
je  ne  veux  pas  faire  ce  tort  à  Sa  Majesté,  de  Croire, 
sans  faire  une  dernière  tentative ,  qu'elle  me  re- 
fusera justice.  Pour  des  lumières  plus  grandes  que 
les  vôtres ,  je  n'en  veux  point  chercher  :  quand  je 
vous  aurai  entretenue  deux  heures ,  vous  convien- 
drez avec  moi  que  j'ai  raison  de  faire  ce  voyage. 

Je  n*ai  point  vu  la  gazette  ;  ainsi  je  ne  sais  ce 
qu'on  a  fait  pour  BoufHers  ou  pour  les  autres,  mais 
je  ne  m'en  soucie  point  du  tout.  Quand  on  fit 
Créqui,  Bellefonds  et  Humières  maréchaux  de 
France ,  comme  c'étoit  an  commencement  de  ma 
disgrâce ,  et  que  je  n'étois  pas  encore  bien  tué ,  je 
sentis  vivement  ces  élévations.  A  la  vérité  la  cohue 
des  huit  maréchaux  qu'on  flt  à  la  mort  de  M.  de 
Turenne  fut  le  coup  de  grâce  pour  moi.  Après  cela 
tout  ce  qu'on  fera  de  promotions  me  trouvera  in- 
sensible; et,  bien  loin  d'en  être  fâché,  cela  me 
consolera  de  n'être  point  dans  un  corps  que  l'on  a 


renda  méprisable  par  It  grand  nombrt  et  |Mir  le 
peu  de  choix  ;  et  les  maréchaux  de  France  qoe  l'on 
fait  présentement  me  font  aussi  pea  de  peine  qoe 
que  cent  qoe  fit  Henri  lY^  on  que  ceux  que  fera 
M.  le  dnc  de  Bourgogne. 

Votre  nièce ,  qui  a  présentement  nna  grande 
donlenr  de  dents,  dit  qu'elle  est  pour  la  santé  ce 
que  les  Italiens  sont  pour  la  fortune,  qu'dle  n'envie 
pas  ceux  qoi  se  portent  bien,  mais  qu'elle  se  pUini 
seulement. 

Le  père  La  Toumelie  est  mort  depuîa  qoinie 
jours  à  Dijon.  Après  qu'il  eut  reçu  tous  set  sacre- 
ments ,  on  lui  demanda  s'il  ne  vouloit  pas  qoe  son 
confesseur  demeurât  auprès  de  lui  pour  lui  aidera 
bien  mourir.  Il  répondit  que  non  t  et  qu'il  s'étoit 
toujours  si  bien  trouvé  de  faire  ses  affaires  loi  seul, 
qu'il  ferait  bien  encore  celle-là  de  même.  Cela  me 
paroît  on  peu  trop  ferme  pour  un  chrétieii,  qui 
doit  souhaiter  plus  que  jaaaais  de  n'être  pas  seul  en 
cette  rencontre. 

À  M.  DE  CORBINELU. 

Vous  me  parlez  de  la  cour,  Monsieur,  comme 
si  je  ne  la  connoissois  pas  ;  je  sais  les  barbaries  de 
ce  pays-là  et  les  caprices  de  la  fortune ,  et  c*c8t 
pour  cette  raison  que  je  ne  désespère  pas  d'y  hm 
une  affaire  après  vingt  refus. 

M.  de  Marillac  est  on  des  hommes  de  France 
que  j'aime  et  que  j'estime  davantage;  le  lieutenant 
civil  (Le  Camus)  est  l'honune  du  monde  que  je  hais 
et  que  je  méprise  le  plus. 

A  nuidame  de  Sévig^é. 

Encore  une  fois ,  Madame,  je  vous  asiM  qtieje 
ne  serai  point  abattu ,  s'il  est  possible  que  je  ne 
trouve  point  le  roi  juste.  Dieu  ne  m'a  pas  encore 
abandoimé  dans  mes  afOiclions,  j'espère  qu'il  m'as- 
sistera de  ses  grâces  jusqu'au  bout. 


De  madame  De  SiSvtGNiS  au  comté  de  Bdsst. 

A  Parti  >  ce  a  KptmiBtee  lasiL 


Je  viens  de  recevoir  vos  lettres  de  Cressia,  mon 
cher  cousin^  qui  m'ont  donné  quelque  constkktioa. 


DE  MADAME  TfE  SEVIGNÊ. 


3SS 


eir  je  soit  aectblée  de  tritlesse  ;  j'ai  tu  mourir  de- 
pois  dix  joan  mon  cher  oncle  :  tous  savez  ce  qu'il 
étoit  poar  sa  chère  nièce.  Il  n'y  a  point  de  bien 
qu'ilnem'aiifoit,8oiten  me  donnani  son  bien  tout 
entier  y  soit  en  oonsenrant  et  rétablissant  celui  de 
incsen&nts.Ilm'a  tiréede  rabline.oùj'étoisàlam0rt 
de  M.  de  Séfigné  :  il  a  gagné  des  prooès^  il  a  remië 
toQies  mes  terres  en  bon  état;  il  a  payé  noadettesi 
y  a  tàli  la  terre  où  demeure  mon  fils  la  plus  jolie  et 
lapiosagréabiedumonde;  il  a  marié  mes  enfonts  jeu 
on  mol,  c*est  i  ses  soins  continuels  que  je  dois  la  paix 
et  le  repos  de  ma  vie.  Vous  comprenez  bien  que  de  si 
seflsibles  obUgations,  et  une  si  longue  habitude,  font 
wuflirir  Qoe  crnelle  peine,  quand  il  est  question  de  se 
séparer  pour  jamais.  La  perte  qu'on  fait  des  vieilles 
l^ns  D*einpéche  pas  qu'elle  ne  soit  sensible,  quand 
on  a  de  grandes  raisons  de  les  aimer ,  et  qu'on  les 
a  loujoars  vus.  Mon  cher  oncle  avait  quatre-vingts 
ans;  il  étoit  accablé  de  la  pesattteur  de  cet  âge  ;  il 
étoit  infirme  et  triste  de  son  état.  La  vie  n'étoit 
plus  qu'un  fardeau  pour  lui.  Qu'eût-on  donc  voulu 
lui  souhaiter  ?  Une  continuation  de  souffrances!  ce 
snnt  ces  réflexions  qui  m'ont  aidée  à  me  faire  pren- 
dre patience.  Sa  maladie  a  été  d'un  homme  de 
irente  ans;  une  fièvre  continue,  une  fluxion  sur 
la  poitrine.  En  sept  jours ,  il  a  fini  sa  longue  et 
hoQorable  vie ,  avec  des  sentiments  de  piété ,  de 
pèDitence  et  d'amour  de  Dieu ,  qui  nous  font  es- 
pérer sa  miséricorde  pour  lui.  Voilà ,  mon  cousin , 
ce  qui  m'a  occupée  et  affligée  depuis  quinze  jours. 
Je  suis  pénétrée  de  douleur  et  de  reconnoissance. 

Nos  cœurs  ne  sont  point  ingrats ,  car  je  me  sou- 
viens de  tout  ce  que  la  reconnoissance  et  l'amitié 
TOUS  fit  penser  et  écrire  sur  le  mérite  et  sur  les 
qualités  de  M.  Saint-Aignan.  Nous  sommes  bien 
loin  d'ooblier  ceux  à  qui  nous  sommes  obligés.  J'ai 
trouvé  votre  rondeau  fort  joli  :  tout  ce  que  vous 
loocbez  est  toujours  d'un  agrément  qui  ne  se  peut 
comparer  i  nul  autre,  quand  même  votre  cceur 
n  &t  pas  de  la  partie  ;  car  je  comprends  que  la  ga- 
lanterie est  demeurée  dans  votre  esprit ,  sans  que 
^e$  charmes  de  l'aimable  Toulongeon  fassent  une 
^trande  irapresmn  sur  votre  cœur.  Je  ne  doute  pas 
des  beaux  titres  que  vous  avez  trouvés  dans  les  ar- 
ctÛTes  de  la  maison  de  Coligny.  Il  y  a  bien  des  ré- 
flexions à  faire  sur  les  restes  de  ces  grands  person- 
Ra<»es,  dont  les  biens  sont  passés  en  d'autres  mains. 
L'origine  de  la  nôtre  est  tont-à-fait  belle ,  et  dans 


le  goût  de  ceux  qoi  i^y  eonnoissênt.  Vous  savez 
toutes  les  merveilles  qu'on  a  faites  sur  les  Turcs. 
Notre  cousin  de  Vienne  n'y  étoit-il  pas  des  plus 
avant?  Je  suis  quelquefbls  en  colère  de  ne  l'entendre 
jamais  nommer;  n'est-il  pas  général  de  bataille?  Je 
voudrois  que  votre  grand  garçon  eût  été  à  cette 
campagne  contre  les  Turcs ,  où  tous  nos  Français 
ont  acquis  tant  d'honneur.  Adieu ,  mon  cher  cou- 
sin, si  vous  venez  ici  nous  causerons  à  l'infini.  Je 
me  repens  de  tout  ce  que  je  vous  ai  dit  pour  vous 
détourner  de  faire  ce  voyage  ;  j'étois  de  méchante 
humeur  de  votre  fortune  qui  n'est  pas  heureuse. 
Oubliez  mes  sots  raisonnements,  je  vous  prie ,  et 
venez  avec  toute  la  confiance  que  vous  doivent 
donner  vos  longs  services,  et  la  grande  justice  de 
vos  raisons.  J'embrasse  ma  nièce ,  je  la  plains  des 
maux  qu'elle  a  eus ,  et  je  l'exhorte ,  autant  qu'il  est 
en  moi  à  se  bien  porter,  car ,  après  le  salut,  je  mets 
la  santé  au  premier  rang,  et  je  prie  Dien  qu'il  vous 
conserve  tous  deux.  Il  me  semble  que  c'est  sou- 
haiter en  même  temps  que  vous  m'aimiez  longues 
années;  car  je  m'imagine  que  nous  ne  nous  avise- 
rons jamais  de  mettre  à  nos  amitiés  d'autres  bornes 
que  celles  de  nos  vies. 

De  M,  DE  CORBINELLI. 

Il  est  vrai,  Monsieur,  que  je  vous  ai  parlé  delà 
cour  comme  si  vous  ne  la  connoissiez  pas,  mais  je 
vous  en  ai  parlé,  comme  on  fait  aux  plus  vient 
courtisans ,  quand  ils  en  ont  été  dehors  seulement 
huit  jours.  C'est  un  Protée  qui  change  de  face  à 
tons  moments.  J'ai  oui  dire  à  un  officier  de  la  cour 
des  plus  assidus ,  que  quand  il  a  été  deux  jours  à 
Paris ,  il  tâte  le  pavé  quand  il  retourne  à  Ver« 
sailles ,  comme  s'il  ne  reconiioissoit  plus  le  mattre, 
ni  ses  ministres;  on  y  change  de  maximes  tous  les 
huit  jours  pour  le  nfioins.  Prenez  donc  tout  ce  que 
je  vous  ai  dît  sur  ce  pied  là ,  et  comptez  qu'il  n'y  a 
rien  de  fixe  en  ce  pays-là  que  la  grandeur  du  roi,  sa 
magnanimité,  sa  bonté ,  et  sa  piété. 

J'entendis  un  sermon  aux  Jésuites  le  jour  de 
Saint-Louis ,  dout  je  vous  coûterai  le  détail  et  les 
plus  beaux  endroits ,  et  vouS  en  serez  surpris.  C'est 
un  Père  de  TOraioire ,  nommé  La  Roche ,  dont  le 
cœur  est  de  roche  contre  les  fausses  vertus.  Adieu, 
Monsieur. 
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De  madame  db  Sévigné. 


Le  madrigal  de  monsieur  le  Prince  nous  a  para , 
comme  à  tous  ,  très  joli  y  et  la  mort  du  vieux  La 
Toamelle  trop  ferme.  Ck>mme  tous  dites  ^  en  ces 
rencontres ,  un  peu  d'aide  fait  grand  bien. 


931. 


»• 


Du  comte  de  Bussy  à  madame  db  Sbvignb. 
A  Coligny ,  ce  13  septembre  1687. 


La  perte  que  vous  avez  fiaîte  de  monsieur  votre 
oncle,  Madame,  me  touche  sensiblement;  et  le 
peu  de  liaison  qu'il  y  avoit  entre  lui  et  moi  vous 
doit  empêcher  de  croire  qu'il  y  ait  autre  chose  que 
votre  douleur  qui  m'afQige;  comme  vous  dites, 
Madame,  nous  ne  sommes  pas  ingrats  vous  et  moi. 
Le  sang  et  votre  vie  que  vous  avez  passée  avec  mon- 
sieur votre  oncle  vous  rendent  sa  perte  bien  plus 
sensible  qu'à  moi  celle  de  mon  cher  a  mi  Saint- Al- 
gnan.  Dieu  leur  fasse  miséricorde!  je  n'en  doute  pas^ 
car  l'abbé  de  Goulanges  étoit  un  homme  de  bien , 
et  le  duc  de  Beauvilliei-s  ne  craint  pas  Dieu  plus 
que  faisoit  M.  son  père. 

J'ai  été  fâché  comme  vous  de  ne  pas  trouver  dans 
les  relations  des  combats  d'Allemagne  le  nom  de 
notre  cousin  {Rahuiin)  ;  il  est  vrai  qu'elles  ne  nom- 
ment presque  personne ,  hors  le  duc  de  Bavière  et 
le  prince  de  Gommerci  qui  viennent  d'être  blessés. 
Je  viens  de  recevoir  une  lettre  de  nos  cousines  de 
Rabuiin ,  datée  de  Vienne  ;  elles  me  mandent  que 
leur  frère  est  à  l'armée ,  et  leur  belle-sœur  sur  le 
point  d'accoucher.  Mon  grand  garçon  ne  pouvoit 
être  à  ces  combats  d'Allemagne,  étant  capitaine 
dans  le  régiment  du  roi  ;  il  n'y  a  dans  ce  pays^là 
de  François  que  des  volontaires. 

Je  suis  bien  aise  que  vous  ne  vous  opposiez  plus 
au  dessein  que  j'ai  d'aller  faire  un  petit  voyage  à  la 
cour  ;  j'espère  qu'il  ne  me  sera  pas  inutile ,  mais  au 
moins  ne  m'en  sauroit-il  arriver  de  mal ,  et  je  ne 
veux  pas  me  pouvoir  reprocher  d'avoir  rien  né- 
gligé pour  sortir  d'affaire.  Une  chose  encore  qui 
me  fait  trouver  plus  de  goût  à  ce  voyage,  c'est  le 
plaisir  que  j'aurai  de  vous  voir  et  de  discourir  de 
mille  choses. 


LETTRES 

Vous  avez  raison  decroireque  la  galanterie  n'est 
plus  que  dans  mon  esprit  ;  quand  je  ne  songerois 
pas ,  comme  je  fais ,  à  mon  salut ,  je  sois  trop  glo- 
rieux pour  avoir  de  Famour ,  sachant  bien  que  je 
ne  suis  pas  assez  aimable  pour  être  fort  aimé,  quand 
même  l'âge  ne  rendrait  pas  ma  passion  ridicole. 
Il  est  vrai  que  mon  amitié  pour  ma  petite  sœur  est 
fort  tendre. 

Votre  nièce  a  tellement  pris  à  cœur  les  affaires 
de  ses  terres ,  qu'elle  s'en  est  incommodée  ;  elle  a 
une  fluxion  sur  un  œil  pour  avoir  trop  lu  de  vieux 
titres  ;  cela  l'empêche  de  vous  témoigner  elle-même 
la  part  qu'elle  prend  à  votre  affliction  ;  mais  je  vous 
assure  qu'elle  y  est  aussi  sensible  que  moi.  Vous 
avez  raison ,  ma  chère  cousine ,  de  croire  que  nous 
nous  aimerons  toujours  y  nous  ne  saurions  mieux 
faire. 


A  M.  DB  CORBINBLLI.^ 

Je  demeure  d'accord  avec  vous,  Monsieur,  que 
quelque  connoissance qu'on  ait  delà  cour,pour  peu 
qu'on  en  soit  absent ,  on  est  désorienté  quand  on  y 
retourne;  mais  cela  n'embarrasse  que  ceux  qui 
veulent  s'y  rétablir  pour  long-temps ,  car  quand 
on  n'y  a  affaire  que  pour  troi«  semaines  ou  un  mois, 
comme  moi  •  on  n'en  craint  pas  les  fréquents  dum- 
gements;  au  contaire ,  c'est  mon  compte,  car  aprèi 
que  cette  cour  aura  passé  par  toutes  les  formes, 
qu'elle  aura  été  capricieuse  •  dure ,  épineuse,  in- 
grate ,  je  trouverai  quelque  moment  où  die  sera 
douce ,  juste  et  reconnoissante  ;  et  ayant  fait  mft& 
affaires  dans  ce  temps-là,  on  ne  m'y  rattrapera  plis. 

J'ai  bien  envie  de  savoir  comment  le  P.  La  Ro- 
che prêche  contre  les  fausses  vertus  :  je  n'en  trouve 
presque  point  d'autres  dans  le  monde.  Pour  moi , 
je  ne  sais  si  j'ai  des  vertus,  mais  je  sais  bien  que 
je  n'ai  rien  de  faux  dans  le  cœur,  non  plus  que 
dans  l'esprit. 


932. 
De  madame  db  S^vigné  à  madame  db  Gbigna!%. 

A  NeTers ,  samedi  20  septembre  1667, 
ft  six  heures  du  soir. 

J'ai  reçu  votre  lettre  à  la  Charité ,  vous  avez  oud 
j  jugé  de  nos  gîtes  :  nous  nesavonsee  que  c'est  que 


DE  MADAME  DE  SÉYIGNÉ. 
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Pont-Agasson,  nous  vînmes  à  Milly.  Vous  devez 
encore  faire  des  excuses  au  temps  que  vous  avez 
accusé  de  trahison  :  Jamais,  je  dis  jamais ,  il  n'en 
fut  on  plus  parfait ,  plus  solide  et  plus  sincère ,  car 
les  brouillards  du  matin  ne  nous  ont  pas  même 
laissées  dans  Tincertitude  pour  les  chemins  !  c'est 
une  diose  extraordinaire  que  leur  beauté  :  on  n'ar- 
rête pas  an  seul  moment ,  ce  sont  des  mails  et  des 
promenades  par-tout ,  toutes  les  montagnes  apla- 
nies y  la  rue  d'enfer ,  un  chemin  de  paradis  ;  mais 
non ,  car  on  dit  que  le  chemin  en  est  étroit  et  labo- 
rieux j  et  celui-ci  est  large ,  agréable  et  délicieux. 
Les  intendants  ont  fait  des  merveilles,  et  nous  n'a- 
Tons  cessé  de  leur  donner  des  louanges.  Si  jamais 
j^allois  à  Lyon ,  Dieu  me  préserve  d'une  autre  route! 
Noos  voici  à  Nevers ,  nous  pensions  aller  demain 
à  Moalins  ;  mais  une  dame  Ferret ,  que  nous  con- 
Qoissons,  vient  d'envoyer  à  madame  de  Ghaulnes 
celui  qui  nous  logera ,  pour  accourcir  notre  voyage 
de  deux  jours  :  puisqa'au  lieu  d'aller  à  Moulins ,  et 
puis  à  Bourbon ,  nous  allons  demain  droit  à  Bour- 
bon ,  nous  n'avons  que  dix  lieues  à  Caire,  et  voyez 
quelle  avance;  cela  me  platt  tellement,  qu'outre 
rattachement  que  j'ai  de  bonne  foi  pour  madame 
de  Ghaulnes ,  qui  n'auroit  pas  fait  ce  voyage  sans 
moi ,  et  la  commodité  infinie  pour  le  petit  bateau 
d*êire  attaché  an  grand ,  la  certitude  de  ne  pas 
perdre  on  moment ,  de  vous  voir  revenir  au-devant 
de  noos ,  me  fait  préférer,  pour  cette  fois,  les  eaux 
de  Bourbon  è  celles  de  Yichi  :  je  vous  remercie 
mille  Ibis  de  vos  soins  et  de  vos  bons  avis  ;  l'eau  de 
Bourbon  ressemble  tout-è-faît,  quoi  que  Ton  dise, 
icelle  de  Yichi  :  je  sub  toute  portée  pour  la  douche; 
il  j  a  vingt-deux  lieues  d'ici  à  Yichi ,  je  couclierai 
demain  i  Bourbon  :  tout  contribue  à  me  faire  pren- 
dre ce  parti  ;  si  vous  étiez  ici ,  vous  me  diriez  :  Al- 
lez^ Bourbon,  la  Providence  lèvent.  J'y  vais  donc 
avec  plaisir ,  et  même  avec  confiance  :  si  j'avois 
consulté  M.  Fagon ,  il  m'y  aoroit  envoyée ,  et  m'y 
voilà  :  rien  n'est  égal  aux  soins  de  madame  la  du- 
chesse de  Ghaulnes  pour  moi  ;  elle  ne  me  dit  rien , 
mab  je  vols  la  joie  qu'elle  a  que  nous  soyons  en- 
semble. Je  ne  suis  pas  surprise  que  Savlgny  *  vous 
ail  para  beau,  c'est  unesituation  admirable.  S'il  y 

*  Terre  à  quatre  lieues  de  Paris,  qui  appartenait 
«lors  à  M.  le  marquiâ  de  Vios  et  qui  a  depuis  appar- 
tenu aa  comte  de  tue. 

H. 


a  de  vos  lettres  à  Moulins,  elles  viendront  à  Bour- 
bon. Je  suis  impatiente  de  savoir  des  nouvelles  de 
la  santé  du  roi ,  de  celle  de  M.  de  Grignan ,  de  ses 
afEaiires ,  des  vôtres  :  rien  ne  peut  me  détourner  de 
ces  pensées.  Je  souhaite  que  vousayez  mandé  à  mon 
fils  la  route  de  M.  de  Ghaulnes ,  afin  qu'il  aille 
au-devant  de  lui  à  Fougères.  Mander; ,  je  vous  prie, 
de  mes  nouvelles  à  M.  et  à  madame  de  Goulanges; 
je  ne  puis  douter  de  l'intérêt  qu'ils  y  prennent. 
Adieu,  ma  très  aimable,  je  suis  toute  pleine  et  tout 
occupée  de  votre  amitié  et  de  l'attention  que  vous 
avez  à  ma  santé. 


935.  f 

A  Bourbon ,  lundi  32  septembre  1687. 

Nous  arrivâmes  hier  au  soir  ici  de  Nevers ,  d'où 
je  vous  avois  écrit.  Il  est  vrai  que  nous  vînmes  hier 
en  un  jour,  comme  on  nous  l'avoit  promis;  mais 
quel  jour  !  quelles  dix  lieues  !  nous  marchâmes  de- 
puis la  pointe  du  jour  jusqu'à  la  nuit  fermée ,  sans 
arrêter  que  deux  heures  juste  pour  dhier;  une  pluie 
continuelle,  des  chemins  endiablés,  toujours  à 
pied ,  de  peur  de  verser  dans  des  ornières  effroya- 
bles; ce  sont  quatorze  lieues  toutes  des  plus  lon- 
gues; et  tout  cela  ensuite  de  cinq  journées  déli- 
cieuses ,  éclairées  du  soleil ,  dans  un  pays  et  des 
chemins  faits  exprès;  je  crois  être  dans  un  autre 
climat,  un  pays  bas  et  couvert  comme  la  Bretagne, 
enfin,  sombre  forêt  où  le  soleil  ne  luit  que  rare- 
ment. Nous  y  fûmes  reçues  par  cette  madame  Fer* 
ret  de  Bretagne  :  nous  sommes  logées  où  étoient 
madame  de  Montespan ,  madame  d'Usez,  madame 
de  Louvois.  Nous  avons  bien  dormi,  nous  avons 
vu  les  puits  bouillants ,  nous  avons  été  à  la  messe 
aux  Gapucins  ,nous  avons  reçu  les  compliments  de 
madame  de  Fourcî,  de  madame  de  Nangis  ',de  ma- 
demoiselle d'Armentières  *  ;  mais  nous  avons  un 


*  Marie-Henriette  d'Aloigny  de  Rochefort,  fille  du 
maréchal  de  France;  elle  ayait  épousé ,  en  1676,  le 
marquis  de  Nangis,  son  cousin  germain. 

*  Henriette  de  Conflans ,  dite  mademoiselle  d'Ar- 
mentières. 
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médeetn  qal  me  plaît;  e*est  Amiot  y  qni  eoiuioU  et 
estime  Alliot ,  et  qai  est  adorateur  de  notre  bon 
homme  Jacob;  il  a  été  six  mois  aveo  lui  à  l'hàtel 
de  Sully ,  pendant  que  M.  de  Sully  se  monroit.  Ma- 
dame de  Vemeuilm^aToit  fort  priée  de  le  prendre, 
je  Tavois  oublié;  parlez-en,  ma  bonne,  si  tous  von* 
lez  ,  à  madame  de  Sully ,  et  à  M.  de  Goulanges; 
c'est  son  intime ,  il  traitoit  madame  de  Lonvois  s 
c'est  un  homme  raisonnablement  ennemi  de  la 
saignée ,  et  qui  approuve  les  Capocins  ;  il  m'assure 
que  tons  mes  petits  maux  viennent  de  la  rate ,  et 
que  les  eaux  de  Bourbon  y  sont  spécifiques  t  il  aime 
fort  Yichi  ;  mais  il  est  persuadé  que  celles-ci  me 
feront  pour  le  moins  autant  de  bien  :  quant  à  la 
douche ,  il  me  la  fera  donner  si  délicatement ,  qu'il 
ne  veut  point  du  tout  me  la  donner.  Il  dit  qu'il  fe- 
roit  convenir  M.  Alliotque  la  remède  est  trop  vio- 
lent ,  et  plutôt  capable  d'alarmer  les  nerfs  que  de 
les  guérir  ;  qu'en  purgeant  les  homeorset  recevant 
les  sueurs  que  les  eaux  et  les  bains  chauds  me  don- 
neront ,  il  prétend  suffire  à  tout  ;  il  parle  de  bon 
sens,  et  me  conduira  avec  une  attention  extrême  ; 
il  vous  mandera  ses  raisons,  et  vous  rendra  compte 
de  toot.  Parlez-en  i  Rodon;  c'est  un  homme  qni  | 
va  s'établir  à  Paris ,  qni  n'a  pas  envie  d'y  porter 
des  reproches  de  ce  pays-ci.  Le  mal  de  madame  de 
Ghaulnes  n'est  pas  i  négliger  ;  ces  eaux  y  sont 
boimes  ;  madame  de  Nangis  a  de  ces  sortes  de  co- 
liques jusqu'à  s'en  évanouir.  Nous  sommes  logées 
commodément ,  et  l'une  près  de  l'autre  :  mau  on 
peot  dire  engrosde  ce  lieu , 

Qn'i7  n'eut  jamais  du  ciel  on  regard  amoureux. 

La  Providence  m'y  a  conduite  par  la  main ,  en 
tournant  les  volontés ,  etfaisant  des  liaisons  comme 
die  a  (ait.  Je  vous  consulte  toujours  intérieurement, 
et  il  me  semble  que  vous  médites  :  Oui,  ma  bonnes 
cTest  ainsi  qu'il  faut  faire ,  vous  ne  sauriez  vous  con- 
duire autrement. 

Ah  !  mon  Dieu  y  que  je  suis  lasse  de  parler  de 
mol  !  mais  vous  le  voulez  ;  Dieu  merci ,  je  m'en 
vais  parler  de  vous;  je  reçois  votre  lettre  du  jeu- 
di 4S.  Je  vois ,  ma  chère  bonne ,  que  vous  allez  à 
Versailles  :  je  vois  le  sujet  qui  arrête  M.  de  Gri- 
gBtn ,  etdansquelle  conjoncture.  Vous  croyez  bien 
que  je  ne  suis  pas  assez  ridiculement  occupée  de 
moi-même  pour  ne  pu  penser  quaû  oontiauelle- 
ment  à  vous  et  atout  ce  qui  a  rapport  à  vous  :  €titi 


une  pensée  habituelle;  et  vous  auriez  peine  à  me 
trouver  un  moment  sansce  Ibnd ,  qui  est  dans  mon 
oœur  ;  mai»  comme  il  y  a  beaucoup  A  penser ,  je 
pense  beaucoup  aussi ,  mais  par  malheur  bien  inu- 
tilement ;  et  comme  il  n'est  pas  à  propos  d'écrite 
ee  qu'on  pense ,  je  ne  vousen  dirai  rien ,  dm  bonne. 
Je  voudrois  bien  savoir  comment  se  porte  M.  de 
Grignan ,  M.  le  chevalier ,  et  comme  vous  éies 
vous-même  :  je  suis  effrayée  de  la  fièvre;  je  crois 
que  le  quinquina  dtera  bientôt  celle  du  roi ,  nous 
en  prions  Dieu.  Je  vous  remercie  de  votre  sel  végé- 
tal ,  je  m'en  servirai  ;  vous  êtes  trop  bonne  et  trop 
appliquée  à  votre  pauvre  maman  ;  elles  ne  sont  point 
accoutumées ,  les  mamans ,  à  ces  aimables  doo- 
oeurs  :  je  doute  aussi  que  jamais  on  ait  aimé  » 
fille  de  la  manière  dont  je  vous  aime  :  quoi  qu'il  en 
soit ,  vous  me  rendez  trop  heureuse ,  et  je  dois  bien 
souffrir  tous  les  malheurs  qni  sont  attachés  à  ces 
sortes  de  tendresses  si  sensibles. 

Madame  la  duchesse  de  Chanines  a  des  soins  de 
mol  dont  vous  seriez  surprise  :  elle  vous  fait  mille 
amitiés,  et  vous  nomme  à  tout  moment;  la  bdie 
comtesse  se  trouve  naturellement  dans  ce  qu'elle 
me  dit ,  soit  en  promettant ,  en  espérant ,  en  me- 
naçant ;  enfin ,  ce  nom  est  toujours  avec  noo<. 
M.  de  Chanines  m'écrit  vos  chagrins  sur  les  nuac» 
qni  vous  paroissoîent  le  lendemain  de  notre  départ, 
il  a  besoin  lui-même  que  le  temps  s'éclaircissp.  S'il 
fkisoil  fort  beau  et  que  monsieur  le  chevalier ,  tou- 
jours trop  obligeant ,  voulAt  donner  un  cheval  à 
M.  du  Plessis  pour  aller  un  moment  à  Livry ,  voir 
comme  se  fait  une  réparation  qui  doit  être  folle ,  fl 
me  semble ,  ma  bonne ,  que  cela  seroit  assez  bien . 
à  moins  que  vous  n'y  alliez  bientôt  vous-même. 
Adieu ,  chère  bonne ,  je  vous  recommande  toutes 
mes  pauvres  petites  affaires.  Je  suis  inquiète  des 
fièvres  que  je  crains  que  vous  ne  preniez  à  Ver- 
sailles; on  mande  ici  que  tout  en  est  plein.  Dieu 
vous  conserve,  ma  chère  bonne!  j'embrassae  le 
marquis  (  de  Griqnmi  )  ;  un  souvenir  à  M.  et  à  ma* 
dame  de  Coulanges;  s'ils  ont  envie  de  savoir  de  mes 
nouvelles ,  ils  n'ignorent  pas  où  il  fout  en  deman- 
der. Je  sais  que  madame  de  Ooulanges  va  s'établir 
à  Brevannes ,  quel  plaisir  d'être  à  la  campagne* 
j'en  aurai  grand  besoin  au  sortir  d'ici. 

M.  Jacqu^  est  ici  tout  transporté  de  Tanoor  de 
Grignan  i  aa  fille  est  encore  i  Paria  l^géeciiez  M; 
je  vous  en  donne  avis,  et  en  lave  mes  malis.  En. 
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voyez,  ma  bonne,  ces  petits  billets  à  la  poste  de 
Bretagne.  Bonjour ,  cbsr  GorbineUi.  Mon  petit 
train  est  à  vos  pieds  ;  n'est-il  pas  trop  plaisant  ?  je 
TOUS  jnre  qne  noossoiomes  ravis  de  le  tenir* 
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DeM.DBCoBXiKELU  au  cwnU  de  Bussy-Rabutin. 

A  FariB ,  te  SA  f  eptembre  1687. 

Tontes  vos  réflexions  sor  les  vieissitudeB  de  la 
eoor,  MoDsietir,  sont  très  judicîeiiBes,  et  comme 
l'espénnoe  anime  ceux  qai  laeomposent,  on  ne 
peut  manquer  d'y  venir  avec  confiance ,  quand  on 
considère  les  changements  qui  y  arrivent  tous  les 
joQis.  Je  ne  doute  pas  qu'il  ne  s'en  fasse  quelqu'wi 
en  votre  faveur,  quand  je  songe  à  la  justice  qu'il  y 
ionMtdevous  donner,  depuis  tant  d'années,  des 
restes  d'appoiniements  qui  raccommoderoient  le 
méchant  état  de  vos  affaires.  Le  roi  donna ,  il  y  a 
quelque  temps ,  deux  cent  mille  francs  au  contre- 
lair  général  pour  achever  de  payer  la  charge  de 
président  à  mortier;  c'est  une  pure  gratification  : 
jugez  ce  que  fera  Sa  Majesté  quand  ce  même  con- 
trôleur général  lui  représentera  que  vous  recevrea 
racqait  d'une  dette  comme  un  grand  bienfait.  Que 
A  tout  cela  n'aboutissoit  à  rien,  nous  dirons  que 
Dieu ,  qui  donne  et  qui  ôte  tout  avec  justice ,  par- 
ceqne  tout  loi  appartient  uniquement,  aura  voulu 
voos  priver  danubien  qui  n'étoit  votre  propre  que 
très  improprement.  Venez  donc ,  Monsieur,  nous 
moraliserons  sor  toutes  sortes  de  sujets.  Je  me  suis 
jeté  dans  la  politique ,  je  repasse  des  fragments 
d'tttstoire ,  et  de  tout  oeque  je  lis  je  me  forme  l'idée 
d'Horace ,  et  je  dis  comme  lui. 

Délirant  rtges,  fUUuntur  Acbivi. 

Si  cette  règle  a  une  exception,  comme  il  n'y  en 
a  point  de  générale ,  c*est  à  l'égard  du  roi ,  le  mo- 
dèle de  ceux  qui  viendront,  quoiqu'il  n'en  ait  eu 
aoeon  panai  ceux  qui  sent  passés.  Adieu,  Mon- 
sieur ;  mes  compliments  à  la  divine  Marquise  (  ma- 

donrde  CoZiifiiy  J  que  j'honore  parfi^twe^t*  V^' 
dame  de  Se  vigne  est  allée  à  Bourbon. 
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A  Bourbon ,  jeudi  25  septembre  1687. 

J'd  reçu  votre leitredu  lundi  9S;  elle  mTa  donné 
nn  grand  soulagement,  ma  très  chère,  enm'ap- 
prenant  les  bonnes  et  sages  résolutions  que  vous 
avez  prises  pour  cet  hiver.  Je  comprends  aisément 
que  vous  n'y  manquerez  pas  d'affaires,  vous  y  au- 
rez un  bon  solliciteur,  et  un  hôte  bien  agréable; 
je  crains  bien  qu'il  ne  m'efface  :  c'est  justement  le 
contraire  de  ce  que  vous  aviez  Phiver  passé;  il  se- 
rolt  difficile  d'en  soutenir  souvent  le  poids  ;  â  vous 
pouviez  le  faire,  ceseroitun  grand  plaisir.  Mais  je 
ne  sais  comme  on  peut  inhumainement  peser  sur 
les  gens  qu'on  doit  aimer  ;  je  voudrols  bien  qu*il 
dépendit  de  moi  de  donner  un  meilleur  exemple  ; 
si  jamais  je  le  puis ,  je  vous  assure  qne  je  n'y  man- 
querai pas.  Je  vois  bien  les  honnêtetés  de  Sa  Ma- 
jesté, mais  je  voudrois  avoir  appris  autre  diose: 
Dieu  est  le  maître  :  vous  m'avez  fermé  la  boudie 
sur  la  plainte ,  en  me  faisant  souvenir  de  qui  on  se 
plaint.  Le  quinquina  a  fait,  à  l'égard  du  roi,  ses 
miracles  ordinaires.  Madame  la  maréchale  de  Ro- 
chefort  mande  à  madame  de  Nangis  la  maladie  de 
M.  le  duc  de  Bourgogne, dont  elleparolt  extrême- 
ment inquiète. 

Vous  voulez  savoir  de  mes  nouvelles,  elles  sont 
tout-à-fait  bonnes.  H  y  a  deux  jours  que  je  prends 
des  eaux,  elles  sont  douces  et  gracieuses  et  fon- 
dantes; elles  ne  pèsent  point:  j'en  fus  étonnée  et 
gonflée  le  premier  jour;  mais  aujourd'hui  je  sui^ 
gaillarde;  on  les  rend  de  tous  les  côtés,  point  d'as- 
soupissement ,  point  de  vapeurs  :  si  je  continue  & 
m'en  trouver  ^i  bien,  je  ne  me  servirai  point  de 
celles  de  Vichi ,  que  l'on  fait  venir  ici  en  un  jour  } 
jamais  union  ne  fut  si  parfaite  entre  deux  rivales. 
On  les  fait  réchauffer  dans  le  puits  le  plus  bouillant 
deceuxquisontici,  on  les  fait  boire  comme  les 
autres;  celles-ci  reçoivent  celles-là  dans  leur 
sein;  c'est  cela  qui  s'appelle  précisément  le  même 
degré  de  chaleur;  car  les  bouteilles  y  sont  comme 
dans  leur  propre  maison.  réUAs  dégoâtée  du  ré- 
chauffement de  Paris  avec  de  méchants  fagota 
froids;  mais  la  chaleur  d'ici  me  plaît  infiniment, 
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etrony  fiûtla  vie  des  eaux,  qui  est  tootnnifoniie 
et  toat  appliquée  à  la  santé.  Nous  sommes  les  plus 
saines ,  madame  de  Chaolncs  et  moi  ;  madame  de 
Nangis  fait  moorir  de  pitié  de  ses  coliques  d'estomac 
dont  elle  tombe  en  conrolsions  ;  mademoiselle 
d'Armentières-  dans  nne  langnear  qnipaioU  è  son 
dernier  période  ;  madame  de  Foarci ,  revenant  de 
yichi  y  et  disant  qu'elle  Tient  acherer  de  se  guérir 
àBourlion;etcettegnérisony  c'est  qu'elle  dort  ou  Tent 
dormir  trois  beores  aprèsson  dîner,  et  que,  paulant 
ce  temps ,  ses  jambes  sont  de  laine;  elle  ne  se  sou- 
tient que  TerBles  quatre  heures,  et  c'est  tons  les 
jours  à  recommencer ,  et  elle  estsi  contente,  qu'elle 
en  lait  pitié.  Le  frère  de  votre  Berthelot  est  dans  un 
état  déplorable ,  un  reste  affreux  d'apoplesde  :  ce 
qu'il  y  a  de  plus  âcbeux  ici ,  c'est  de  ne  voir  que 
de  cessortes  de  malades;  les  bains  en  remettent 
quelques  uns,  et  laissent  les  autres.  Je  me  trouve 
si  bien,  par  comparaison,  que  je  ne  devrois  point 
quitter  un  lieu  où  je  suis  la  plus  heureuse.  Madame 
la  duchesse  de  Chaulnes  est  sur  la  même  ligne  ;  rien 
n'est  pareil  aux  soins  qu'elle  a  de  moi;  elle  songe 
plus  à  ma  santé  qu'à  la  sienne  ;  et  parcequ'elle  m'a 
détournée  de  Yichi ,  c'est  elle  qui  finit  venir  ici  les 
eaux  de  Yichi,  pour  en  prendre ,  si  on  le  juge  à 
propos  :  celles  de  Bourbon  l'emportent  de  mille 
lieues,  si  on  en  croit  les  médecins  d'ici;  cependant 
nous  verrons.  Il  est  constant  que  ceux  qui  en  ont 
pris  s'en  sont  trouvés  comme  à  Yichi.  Madame 

Bel est  ici  :  demandez  aux  Golbert  ce  que  c'est 

que  cette  femme;  ses  aventures  et  ses  malheurs 
sont  pitoyables;  c'est  elle  qui  s'est  trouvée  parfai- 
tement bien  de  Yichi  à  Bourbon.  Ne  soyez  point 
en  peine  de  moi,  ma  chère  Comtesse;  Amiot  se 
fiiit  un  grand  honneur  de  nous  gouverner,  et  seroit 
bien  f&ché  d'en  recevoir  des  reproches  cet  hiver. 
J'embrasse  M.  deGrignan  de  tout  mon  cœur;  tous 
ses  intérêts  sont  les  miens ,  je  tiens  à  vous  et  à  lui 
par  mUle  chaînes.  Je  plains  le  chevalier  de  son  état 
triste  et  accablant.  Mon  marquis ,  je  vous  aime.  Je 
reviens  à  vous ,  ma  très  aimable;  vous  vous  doutez 
bien  à  peu  près  de  quelle  manière  je  suis  occupée 
de  ce  qui  vous  touche. 


I 


*  Mademoiselle  d'Armentières  parvint  cependant 
A  l'âge  de  quatre-vingts  ans;  elle  mourut  le 
14  BYrU  1712. 
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A  la  même. 

A  Bourbon ,  samedi  27  septembre  1687. 

U  y  a  des  heures  où  l'on  peut  écrire,  ma  dère 
bonne ,  celle-ci  en  est  une.  Pai  reçu  votre  leure 
avec  cette  joie  et  cette  émotion  qoe  vous  comiois- 
sez;car  il  est  certain  que  vous  m'aimez  trop:  il; 
a  ici  une  petite  fille  qui  se  veut  mêler  d'aimer  sa 
maman  ;  mais  elle  est  cent  pas  derrière  vous,  quoi 
qu'elle  fasse  et  dise  fort  joliment  ;  c'est  madamede 
Nangis.  A  ce  propos ,  vous  m'avez  dit  un  mot  dans 
votre  autre  lettre  qui  me  &it  sentir  ce  que  fait  ma- 
demoiselle d'Alerac;  j'en  ai  compris  l'horreur  ■; 
non  s  en  parlerons,  ma  bonne, mais  en  attendant,  il 
me  semble  que  c'est  mademoiselle  de  Grignanqoi 
doit  guérir  cet  endroit.  Nous  nous  réjooissons  de 
la  santé  du  roi  et  de  M.  le  duc  de  Bourgogne.  M.  le 
chevalier  me  fait  nne  peine  et  une  pitié  que  je  ne 
puis  pas  vous  représenter.  Il  y  a  ici  des  gens  estro- 
piés et  à  demi  morts ,  qui  cherchent  du  secoarsdam 
la  chaleur  bouillante  de  ces  puits;  les  unssontoon- 
tents,  les  autres  non;  une  infinité  de  restes  oa  de 
menaces  d'apoplexie:  c'est  ce  qui  tue.  J'aienrojé 
quérir  des  eaux  i  Yichi ,  comme  M.  FagonCtpoar 
sa  femme ,  et  bien  d'autres  tous  les  jours  :  ellessont 
réchauffées  d'une  manière  qui  me  plaît,  et  do 
même  goût ,  et  quasi  de  la  même  force  qu'à  Yiebt; 
elles  font  leur  effet ,  et  je  l'ai  senti  ce  matin  arec 
plaisir.  J'en  prendrai  huit  jours,  comme  le  Tent 
Alliot* ,  et  ne  serai  point  douchée,  comme  le  veot 
M.  Amiot  ^;  le  voilà  qui  vous  en  dit  ses  raisons. 
Quand  vous  aurez  lu  tout  ce  grimoire,  voosn'eo 
verrez  pas  davantage  ;  envoyez-le ,  si  vous  vouki, 
à  M.  Alliot.  Cependant  j'irai  mon  train;  je  retom- 
berai dans  les  eaux  de  Bourbon  samedi,  je  pren- 
drai des  bains  délicieux  ;  et ,  un  peu  avant  que 
l'heure  finisse,  Amiot  prétend  y  mettre  un  peu 


'Mademoiselle  d'Alerac  venoit  de  quitter  la  maisoa 
de  son  père ,  et  elle  8*étoit  retirée  chez  le  doc  àe 
Montansier. 

*  U:  médecin  que  madame  de  Sévignéavolt  oob* 
suite  A  Paris. . 

*  Le  médecin  qui  la  condnIsoitA  Bourbon. 


d'ean  chaode ,  qui  fera  sans  violence  la  saeur  que 
nous  voulons.  Je  crois  qu'il  est  difficile  de  contes- 
ter sur  son  pallier  un  homme  qui  a  tous  les  jours 
des  expériences  :  répondez  seulement  un  mot  de 
confiance  et  d'honnêteté  pour  lui,  et  ne  vous  met- 
tez en  peine  de  rien  du  tout  :  ma  très  chère  bonne, 
ôtez  tout  cela  de  votre  esprit: vous  me  reverrez 
dans  peu  de  jours  en  parfaite  santé  ;  je  n'ai  pas  eu 
la  moindre  incommodité  depuis  que  je  suis  partie. 
Je  remercie  Dieu  de  votre  bonne  santé;  je  le  prie 
de  vous  conserver,  et  M.  de  Grignan  que  j'embrasse 
tendrement ,  et  qu'il  donne  une  dose  de  patience 
au-delà  de  l'ordinaire  à  ce  pauvre  chevalier.  Il  est 
bien  nécessaire  que  vous  en  trouviez  aussi ,  ma  pau- 
vre bonne ,  pour  soutenir  tout  ce  qui  vous  arrive 
sans  aucun  secours ,  après  tant  de  justes  espéran- 
ces. Si  on  osoit  penser  ici,  on  seroit  accablé  de 
celte  pensée ,  mais  on  la  rejette,  et  on  est  précisé- 
ment comme  un  automate.  Notre  charrette  mal 
graissée  reçoit  et  fait  des  visites;  nous  allons  par 
les  mes;  mais  nous  nous  gardons  bien  d'avoir  une 
ame,  cela  nous  importuneroit  trop  pendant  nos  re- 
mèdes; nous  retrouverons  nos  âmes  à  Paris.  J'em- 
brasse la  chère  Martillac:  j'ai  bien  soupiré  de  ne 
point  aller  à  Yichi ,  et  de  ne  point  voir  M.  Ferrand, 
mais  il  étoit  impossible  ;  et  je  ne  sais  même  comme 
j'aurois  pu  faire  avec  mon  équipage,  car  les  che- 
mins sont  devenus  étranges  de  Moulins  à  Yichi; 
c*est  vers  Yarennes;  elle  saura  bien  ce  que  je  veux 
dire;  Dieu  fait  tout  pour  le  mieux.  Nous  attendons 
[Hiurtant  M.  de  Sainte-Maure  et  M.  Mansart*  ;  la 
plupart  prennent  la  litière.  Yous  entretenez  si  bien 
tout  le  commerce  de  mes  amies ,  que  je  n'ai  qu'à 
vous  prier  de  continuer,  et  d'aimer  aussi  le  bon 
Corbinelli  comme  je  l'aime:  je  lui  souhaite  ce  bon- 
heur, comme  ce  que  j'imagine  de  meilleur  pour 
lui.  Adieu ,  aimable  et  chère  fille,  je  vous  assure 
que  TOUS  m'aimez  trop.  Yoilà  madame  la  duchesse 
de  Chanlnesqui  entre,  qui  me  gronde ,  sans  savoir 
bonnement  pourquoi ,  et  qui  embrasse  la  belle  com- 
tesse. Tout  Bourbon  écrit  présentement;  demain 
matin  tout  Bourbon  fait  autre  chose ,  c'est  un  cou- 
vent. Hélas!  du  serein!  bon  Dieu!  où  le  pourrions- 
nous  prendre  ?  H  faudroit  qu'il  y  eût  de  l'air  :  point 


'  Jules  Hardoula  Msnsarl,  célèbre  architecte: 
son  plus  bel  ouvrage  est  le  dôme  des  Inralides. 
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de  sauces ,  point  de  ragoûts  ;  j'espère  bien  cet  hiver 
jeter  un  peu  le  froc  anx  orties  dans  notre  jolie  an- 


berse. 
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A  la  même, 

A  Bourbon,  mardi  7  octobre  1687. 

Yous  vous  avisez  de  me  gronder,  au  lieu  d'en- 
trer dans  le  plaisir  desavoir  que  je  me  porte  mieux 
que  je  n'ai  jamais  fait ,  et  que  j'ai  été  trop  heureuse 
de  m'épargner  la  peine  d'aller  à  Yichi,  puisque 
j'en  ai  fait  venir  les  eaux  qui  m'ont  purgée  autant 
que  je  puis  l'être;  car  il  s'en  faut  bien  que  je  n'aie 
le  même  besoin  que  j'avois  il  y  a  dix  ans  de  cette 
lessive  ;  il  y  a  tout  à  dire.  M.  Mansart  est  ici  ;  il  ne 
respire  que  de  se  restaurer  des  extrêmes  évacua- 
tions de  Yichi;  tous  ceux  qui  en  sont  revenus  tien- 
nent le  même  langage.  Il  est  vrai  que  pendant  huit 
jours  que  j'ai  pris  ici  les  eaux  de  Yichi ,  elles  m'ont 
très  bien  fait,  mais  j'ai  pris  ensuite  celles  de  Bour- 
bon pour  m'adoucir  et  me  consoler.  C'est  une  opi- 
nion toute  commune ,  que  celles-ci ,  quand  on  n'a 
point  beaucoup  d'humeurs ,  sont  douces  et  fondan- 
tes et  consolantes,  et  qu'elles  se  distribuent  dans 
toutes  les  parties  avec  une  onction  admirable. 
Quant  au  pays ,  je  ne  comparerai  jamais  le  plus 
beau  et  le  plus  charmant  du  monde  avec  le  plus  vi- 
lain et  le  plus  étouffé.  J'ai  donc  pris  huit  jours  de 
Yichi  et  huit  jours  de  Bourbon;  j'ai  pris  dans  l'in- 
tervalle de  la  poudre  de  M.  deLorme,  qui  m'a  fait 
des  merveilles  ;  je  n'ai  point  en  la  moindre  vapeur  ; 
j'ai  un  très  bon  visage: j'ai  pris  en  arrivant  une 
médecine  ordinaire  ;  j'en  prendrai  encore  une  en 
partant  :  les  eaux  me  purgent  tous  les  joiurs  sans 
violence,  et  les  bains  que  je  prends  sont  doux  et 
tempérés.  Si  la  douche  m'étoit  nécessaire ,  Amiot 
ne  l'épargneroit  pas.  Yous  grondez  encore  de  ce 
que  j'écris;  hélas!  ce  m'est  un  plaisir,  et  j'au- 
rois mille  fois  plus  de  peine  à  m'en  passer  :  tout 
ce  qniest  ici  écrit  autant  que  moi.  J'écris  quatre 
lignes  à  madame  de  La  Fayette;  appelez-vous  cela 
écrire? 
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Noos  avons  loi  on  temps  parfait.  Je  snîs  trans- 
portée de  joie  que  la  santé  de  M.  le  chevalier  lui 
permette  d'aller  achever  nos  tristes  adieux  à  Livry  : 
voilà  tout  ce  que  je  souhaitois ,  ou  de  vous  y  trou- 
ver établie,  ou  en  éUt  d'y  pouvoir  aller.  Nous  ar- 
riverons à  Paris  le  49 ,  selon  notre  arrangement  ; 
j'y  veux  embrasser  madame  de  La  Fayette  et  ma- 
dame de  Lavardin ,  et  puis  aller  avec  ma  chère 
fille ,  à  Livry,  respirer,  me  promener  en  long ,  faire 
un  peu  d'exercice  :  c'est  là  ce  qui  me  fera  valoir  et 
profiter  tous  mes  remèdes;  toute  autre  vie  me  fe- 
roit  beaucoup  de  mal.  Si  vous  revenez  à  Paris,  ma 
très  chère ,  pour  me  recevoir,  vous  pouvez  penser 
que  j'en  serai  ravie  ;  mais  évitez  la  fatigue  de  venir 
loin  àu-devant  de  flous  ;  il  s'agit  seulement  de  se 
retrdiiver  pour  passer  ensemble  tout  le  temps  qu'il 
plaira  â  Dietl.  Je  n'ose  appuyer  sur  les  arrange- 
ments qui  me  plaisent ,  de  peur  que  la  Providence 
ne  soit  pas  du  même  avis.  Il  semble  cependant  qu'il 
y  a  des  choses  qui  tout  naturellement  doivent  aller 
leur  chemin.  J'espère  que  mon  ami  Corbinelll 
viendra  nous  Voir  &  Livry  ;  nous  jouirons  de  ces 
derniers  moments ,  jusqu'à  ce  qu'on  nous  en  chasse 
parles  épaules'.  Croyez-vous  que  je  sois  fatiguée 

de  vous  avoir  écrit?  Au  contraire,  j'en  suis  soula- 
gée ,  j'en  suis  charmée.  Je  vous  demande  bien  des 


938. 
A  IcL  iiléfiié* 

A  DotiTb«B ,  leudi  9  octobre  M87. 

Vous  étiez  de  bien  mauvaise  humeur  contre  m(»i , 
ma  fille,  quand  vous  m'avez  écrit;  je  sais  de  quel 
fonds  cela  vient,  et  vous  pouvez  penser  si  je  Tainie  : 
mais  l'injustice  de  votre  improbation  me  donne  ilu 
chagrin  à  mon  tour.  Vous  ne  cessez  point ,  ni  ma- 
dame de  La  Fayette  ,  de  me  blâmer  de  n'avoir  pa.^ 
quitté  madame  de  Chaulnes  à  Nevers  :  première- 
ment, il  n'a  pas  tenu  à  elle  ;  mais  je  ne  fis  jamais; 
mieux  de  ne  le  point  vouloir.  Les  eaux  de  Vichi 
ne  sont  plus  pour  moi  aussi  nécessaires  qu'elles 
m'ont  été  :  j'en  ai  fait  tout  l'usage  que  je  pouvnis 
désirer ,  en  les  faisant  venir ,  et  en  les  tempérant 
parcelles-ci  :  elles  m'ont  purgée  autant  qu'il  \e 
falloit,  et  celles  de  Bourbon ,  douces  et  fondantes  . 
ont  achevé  un  véritable  élat  de  perfection.  J'ai  pri^ 
du  crocus ,  parceque  je  sais  que  quand  il  ne  trouve 
guère  d'humeurs,  il  ne  fait  point  de  mal  à  m.u 
hôte;  c'est  le  bon  pain  ,  comme  disoit  de  Lornie. 


gée ,  jen  su«  cnarn.ee.  «  vuu,  «cu.auu.  „.... ..,       «  "e  m'a  point  fait  vomir ,  et  m'a  purgée  do,.v- 

amiliés  pour  M.  !e  clievalier  ;  plût  â  Dieu  qu'il  se       ment  ;  c'est  à  cause  que  je  ne  sms  point  accal,!.-. 


portât  aussi  bien  que  moi  !  Madame  de  Chaulnes 
prend  ses  mesures  dès  ici  pour  s'en  aller  à  Chaul- 
nes, trois  jours  après  son  arrivée  ;  c'est  un  besoin 
qu'inspire  la  vie  qu'on  fait  ici ,  chacun  veut  s'en  re- 
poser à  la  campagne.  Madame  de  Nangis  est  allée 
à  un  château  de  son  mari ,  â  neuf  lieues  d'ici. 

Vous  parlez  des  bains  de  Vichi;  ce  n'est  rien, 
il  n'y  en  a  point  :  ceux-ci  sont  admirables ,  et  pour 
les  néphrétiques ,  et  pour  mille  autres  maux.  Je 
suis  parfaitement  éontente  de  mon  voyage,  il 
m*a  fait  connollre  le  fond  de  mon  sac  :  on  trouve 
ICI  que  mes  craintes  ont  surpassé  de  beaucoup 
les  petits  maux  que  j'ai  eus.  Si  vous  m'aimez ,  et 
que  les  soîn^  qu'on  a  de  tooî  vous  fassent  plaisir, 
que  ne  devez- vous  point  à  cette  bontte  duchesse  de 
Chaulnes  ! 


•  L'abbaye  de  Livry  étoltvacantc  depuis  le  aî  août 
1G87,  par  la  mort  de  l'abbé  de  Coulanges,  oncle  de 
madame  de  Sévigné. 


d'humeurs ,  qu'on  ne  m'a  point  donné  d'éméiiqiie. 
Je  suis  dans  les  bains  balsamiques  et  cliarmaiif'^; 
je  bols  le  malin ,  je  n'ai  aucune  sorte  d'inconinn»- 
dite  ;  j'ai  fait  tous  ces  remèdes  avec  une  règle  pi 
une  mesure  dont  j'eusse  été  incapable  ,  sans  nia- 
dame  de  Chaulnes.  Elle  ne  songe  point  à  rien  pn- 
cipiter  :  nous  partons  lundi ,  après  trois  semai ii»-s 
et  un  jour  de  séjour,  seize  jours  de  boisson,  neuf 
bains ,  trois  médecines ,  deux  jours  de  repos  ;  ri*  !i 
ne  peut  être  mieux  compassé  que  tout  cela  :  elle  a 
une  attention  pour  moi  pareille  à  la  vôtre;    ^)\f 
ne  mérite  que  des  remerciements ,  et  vous  la  re- 
gardez comme  ayant  troublé  et  dérangé  tous  uit  > 
remèdes.  Au  nom  de  Dieu  ,  ma  fille ,  diangez  de 
sentiments,  si  vous  êtes  juste  et  si  vous  m'ainiez  ; 
et  faites  qu'à  Essonne ,  si  vous  y  voulez  venir  ,  cr 
ne  soit  que  joie  de  nous  voir  en  parfeite  santé  ^  e 
que  reconnoissance  en  particulier  pour  cette  bon  ne 
duchesse.  Nous  n'allons  même  qu'en  deux  jours 
d'ici  à  Nevers,  pour  ne  pas  nous  fatiguer;  nier- 
credi  nous  partoni  de  Ifevers»  et  le  oinquièiur 
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joor^  qni  sehi  te  dimtnohe  19^  nous  dlncroiif  à  E»^ 
MHuie  )  el  coucherons  à  Paris.  La  fiitigue  et  Tem^ 
barras  me  Ibnt  peine  pour  yoos  ;  mais  sans  cela  ^ 
vooi  pouves  juger  si  nous  tous  donnerons  de  bon 
cffot  à  dîner  à  Essonne.  Amiot  tous  é(:rit  :  outre 
qu'il  est  fort  bon  médecin ,  il  y  a  ici  un  petit  apo« 
thicaire  qui  est  la  capacité,  la  sagesse  et  Texpé- 
rience  mêmes.  Ils  disent  tous  deux,  point  de  dou'^ 
ehe;  ils  croiroient  fiiire  ub  atientat  d'altaqder  et 
de  mettre  en  alarme  tine  santé  comme  la  mienne/ 
ils  croiroient  aviser  les  ner&  d'un  désordre  à  quoi 
ils  ne  pensent  pas;  en  un  mot,  ils  sont  d'une  pru- 
deoce  et  d'une  conduite  qui  attire  la  conûance  ^ 
par  être  les  premiers  à  impronver  leurs  remèdes  ^ 
fjuaud  ilsne  conviennent  pas.  Vous  dites  que  j'écris 
à  tout  le  monde;  je  n'écris  qu'à  vous,  ma  chère 
bonne;  car  je  n'appellerai  point  écrire ,  deux  bil- 
lets i  madame  de  La  Fayette ,  et  quatre  lignes  en 
répoase  à  madame  de  Goulanges.  Il  ibut  ii  cette 
heure  parler  du  beau  temps;  il  est  enchanté;  c'est 
encore  vous  qui  Tavea  fait  de  vos  propres  mains  ; 
il  fait  nn  chaud  qui  fait  croire  que  nous  sommes 
in  cœur  de  l'été  ;  ces  beaux  jours  vous  feront  ai- 
intfr  notre  pauvre  Livry;  J'espère  que  vous  y  êtes  ; 
celte  pensée  me  fait  plaisir.  Si  vous  vouliez  m'y 
attendre  ,  et  m'envoyer  seulement  votre  carrosse , 
j'irois  dans  un  moment  vous  y  trouver.  Si  vous 
rouliez  venir  me  prendre  à  Paris ,  voilà  encore  un 
autre  parti;  vous  pourriez  aussi  ne  venir  qu'entre 
Paris  et  Essonne  ;  enfin }  songea  que  tout  ce  qui 
TOUS  fatigue  le  moins  me  consoleroit  de  ne  pas 
votii  embrasser  si  tôt  :  mais,  si  absolument  vous 
voulez  pcnJsser  Jusqu'à  Essonne ,  épargnez-vous  au 
moins  de  faire  qnatorae  lieues  en  un  Jour;  allez  cou- 
cher leaiinedi  à  Savigny ,  et  le  dimanche,  sans  vous 
presRT,  venez  dîner  avec  nous  à  Essonne.  Madame 
de  Chaolnet  me  prie  de  vous  f^ire  mille  compli- 
meniai  ce  sont  des  vMlablea  amitiés  ^  puisqu'elle 
ne  songe  (|u'à  vous  rendre  utt  bon  compte  de  tila 
panvre  pefwmnei  Nous  âvdns  eu  mille  relations  de 
Bretagne  ^  qui  notes  ont  diverties  :  mais  notre  vrai 
plaisir  |  c'est  de  penser  que  nods  partons  lundi  ^ 
après  avi^  obaervé  toutes  lés  longues  et  les  brèves 
du  césénuwHii  de  Bouibon^ 
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A  la  même. 
A  HUly,  samedi  au  soir  18  octobre  1687. 

Je  reçois  votre  lettre ,  je  trouve  par-tout  des 
marques  de  votre  souvenir  et  de  votre  amitié.  Je 
vous  ai  écrit  de  la  Maison-rouge ,  à  six  lieues  d'ici; 
vous  aurez  vu  que  Je  ne  vous  oubtiois  pas  non  plus, 
et  que  nous  vous  conseillons  de  ne  point  vous  pres- 
ser ,  et  d'achever  toutes  vos  affaires.  Vous  auriez 
eu  peine  d'engager  madame  de  Chaulnes  à  passer 
par  Fontainebleau  ;  outre  que  c'est  le  plus  long  de 
deux  lieues,  c^est  qu'elle  y  a  tant  de  famille,  qu'elle 
n'auroit  pu  s'y  cacher.  Pour  moi ,  J*y  aurois  vu 
tout  ce  que  je  souhaite  '.Je  me  porte  si  bien,  et 
les  esprits  sont  tellement  réconciliés  avec  la  na- 
ture ,  que  Je  ne  vois  pas  pourquoi  vous  ne  m^aime- 
riez  point.  Notre  voyage  n'a  été  qu'une  vraie  pro- 
menade ;  nous  n'avons  eu  aucune  sorte  d'Incom- 
modité :  mais  vous  ne  me  parlez  point  de  Livry , 
cruelle  !  me  refuseriez-vousce  repos  si  nécessaire? 
Je  vous  attendrai  lundi ,  puisque  vous  le  voulez  :  je 
vous  ferois  de  bien  plus  grands  sacrifices;  sans 
cela,  je  me  serois  contentée  de  voir  mes  deux 
amies,  et  je  serois  partie  sur-le-champ  pour  Livry; 
mais  je  n'y  penserai  pas ,  et  je  vous  attendrai  avec 
l'impatience  de  vous  embrasser.  Si  vous  étiez  aussi 
diligente  que  nous,  je  n'attendrois  pas  long-temps. 
J'espère  que  vous  me  renverrez  demain  2a  Ériê  à 
Essonne.  Adieu,  ma  très  chère:  je  suis  ravie  que 
vous  finissiez  toutes  vos  affaires  i  vous  pourrez 
même  y  ajouter  des  plaisirs ,  et  faire  votre  cour 
pendant  que  vous  y  êtes.  Madame  de  Chaulnes 
vous  embrasse  et  triomphe  du  bon  état  où  elle 
vous  rendra  votre  maman.  Eibbrassez  pour  moi 
madame  de  Vins,  et  qu'elle  ne  vous  enchante 
point ,  quoique  ce  fût  une  chose  bien  raisonnable 
d'y  réussir. 

IV.  B.  La  mère  ei  la  fille  se  réunirent  juiqu  aux 
premiers  jours  d'octobre  de  tannée  4688. 


<  Madame  de  Grlgnau  étolt  alors  â  Fonlaitiebleau 
où  ét^t  la  cbor. 
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DeM,  DE  CoHBiNELLi  ùu  président  db  Moulcbau 


2A  octobre  1687. 


Votre  lettre ,  mon  cher  scélérat ,  m'a  fait  un 
très  grand  plaisir;  je  Tai  lue  et  relue  avec  atten- 
tion; j'y  ai  trouvé  cette  éloquence  épistolaire 
qui  cliarme  ceux  qui  s'y  connoîssent.  Or ,  je  pré- 
tends être  un  des  plus  intelligents  sur  ce  point.  Si 
ma  pratique  répondoit  à  ma  théorie ,  je  défierois , 
vous  et  Cicéron,  Pascal  et  Voiture,  et  tant  d'au- 
tres. Il  est  certain  que  mon  silence  n'est  point  un 
oubli;  je  suis  ordinairement  plongé  dans  le  pre- 
mier, et  toujours  hors  du  second.  Je  parle  ^de 
vous  quand  et  tant  de  fois  que  je  puis;  la  phrase 
n'est  pas  juste  (  il  failoit  dire  comme  vous  l'eussiez 
dit).  Je  dis  que  vous  avez  plus  d'esprit  et  d'agré- 
ment que  tout  le  Languedoc  ensemble,  même  au 
temps  des  états.  Je  disois  la  même  chose  il  y  a  deux 
jours  à  notre  premier  président  Nicolal,  qui  m'a  prié 
de  vous  prier  de  lui  faire  faire  une  douzaine  de 
bouteilles  d'eau  de  thym ,  persuade  que  vous  pren- 
drez volontiers  ce  soin  pour  l'amour  de  lui.  La 
Faveur  fera  bien  ce  bel  ouvrage,  et  l'argent  ne 
tient  à  rien ,  ou  tout  au  plus  à  la  peine  de  m'en- 
voyer  le  mémoire. 

Vous  me  demandez  à  quelle  étude  je  m'occupe  : 
à  quoi  je  réponds ,  qu'après  avoir  lu  quelque  his- 
toire et  bien  des  livres  de  politique  moderne ,  j'ai 
trouvé  à  m'occuper  sur  les  propositions  de  Molinos; 
et  comme  on  m'a  assuré  qu'elles  sont  conformes 
aux  sentiments  de  sainte  Thérèse  et  d'autres  mys- 
tiques, j'ai  lu  le  Château  de  Vame  et  ses  autres  ou- 
vrages; et  en  effet  j'ai  rencontré  presque  toute  la 
doctrine  de  ce  condamné.  Je  lirai  dans  peu  le  Chré- 
tien intérieur f  par  un  solitaire ,  fait ,  imprimé  par 
Bemières,  trésorier  de  France  à  Caen.  De  vous 
dire  à  quoi  la  théologie  mystique  me  peut  être 
utile ,  je  n'en  sais  rien  ;  mais  enfin  je  défie  tous  les 
directeurs  d'en  savoir  autant  que  moi  seul,  et  de 
connoltre  les  replis  du  cœur,  par  rapport  à  la 
sainteté  chrétienne,  aussi  bien  que  moi  ;  j'aimerois 
cependant  mieux  étudier  les  fiefe  avec  vous ,  quoi- 
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que  vous  antres  commissaires  ne  rendiez  vos  or- 
donnances que  sm:  des  principes  bien  douteux ,  et 
que  vous  présimûez  toujours  pour  le  fisc  :  il  n'y  a 
point  de  terre  sans  seigneur.  En  voili  un  auquel  on 
oppose  qu'il  n'y  a  aucune  servitude  sans  titre; 
c'est  aux  demandeurs  à  prouver  tout  cela  :  esl-il 
vrai  ou  faux?  comme  il  vous  plaira ,  commissaires 
fieffés. 

Oui ,  M.  de  Vardes  m'a  conté  ce  qu'il  avoit  &it 
pour  vous ,  ou  pour  mieux  dire  pour  lui-même , 
étant  certain  qu'un  homme  qui  agit  pour  vous ,  a 
le  plus  clair  du  profit.  La  cour  nous  l'entraîne ,  il 
y  fait  un  très  bon  personnage  :  c'est  un  courtisan 
libre  que  le  maître  traite  bien ,  à  qui  il  parie  tou- 
jours ,  et  tout  cela  sans  désir  et  sans  prétention. 
Adieu ,  je  fais  ce  que  je  puis  pour  empêcher  ma- 
dame de  Sévigné  de  vous  écrire  ;  mais  liélis  !  mes 
efforts  sont  superflus.  Je  vous  prie  de  me  mander 
s'U  fiaut  prononcer  la  lettre  r  finale  d'un  moi ,  avant 
ceux  qui  commencent  par  une  consonne ,  comme 
avant  ceux  qui  commencent  par  une  voyelle,  comme 
en  ce  vers: 


Que  quand  il  faut  aimer,  mais  aimer  aatrement. 

on  se  divise  fort  ici  sur  cette  question.  Adiea ,  mon 
cher  scélérat ,  je  ne  vous  oublierai  qu'après  ma 
mort  :  encore  ne  sais-je.  Mes  compliments  à  votre 
famille. 

Madame  de  Sévigné. 

Ce  n'est  pomt  lui  qui  m'a  empêchée  de  vous  écrire 
rengainez  votre  petite  épée  de  Rambouillet.  Voici, 
Monsieur ,  une  longue  suite  de  boimes  ou  méchan- 
tes raisons.  Premièrement,  il  me  souvient  fort  bien 
que  je  vous  ai  écrit  la  dernière ,  et  que  vous  m'a- 
vez négligée  et  fait  languir  pour  la  répooat.  En- 
suite je  suis  entrée  dans  la  tristesse  de  voir  languir 
long-temps ,  et  ensuite  de  voir  mourir ,  il  y  a  deox 
mois,  mon  cher  oncle  l'abbé  de  Goulanges,  que 
j'aimois  par  tant  de  raisons ,  qui  étoit  mon  père  el 
mon  bienfaiteur,  à  qui  je  devois  tout  le  repos  cl 
tout  le  plaisir  de  ma  vie ,  par  le  bcm  ordre  qa*i] 
avoitdonné  à  mes  affaires.  Je  raiplenréamèreoMiu* 
je  le  pleurerai  tonte  ma  vie,  et  non  «eokment 
l'abbé,  mais  l'abbaye,  cette  jolie  abbaye  où  je  vous 
ai  mené,  qid  vous  fit  faire  un  joli  eoaplel  sur  les 
chemins ,  et  où  mon  fils ,  par  un  entbonsiaane  <pii 
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nous  réjouit ,  assis  sur  an  trône  de  gazon ,  dans 
un  petit  bois ,  nous  dit  tont  une  scène  de  Mithri- 
dak,  avec  les  tons  et  les  gestes,  et  surprit  tellement 
notre  modestie  chrétienne ,  que  vous  crûtes  être  à 
la  comédie ,  alors  que  vous  y  pensiez  le  moins. 

Un  peu  après  la  mort  de  ce  cher  oncle ,  je  me 
résolus  d'aller  à  Bourbon ,  où  je  ne  YOuIois  point 
«lier  y  crainte  de  le  quitter.  J'ai  feit  ce  voyage  avec 
madame  la duchessede  Ghaulnes;  je  m'y  suis  guéri 
l'imagination ,  et  la  crainte  que  j'avois  de  certaines 
vapenrsquejecroyois  importantes,  et  qu'on  m'a 
dit  qui  ne  le  sont  point  :  vrai  ou  faux ,  je  suis  con- 
tente,  et  n'ai  point  de  regret  à  mou  voyage.  Il  y  a 
sixjonrs  que  j'en  suis  revenue;  ma  fille  m'a  dit 
que  vous  m'aviez  écrit  pour  me  réveiller  :  eh  bien, 
mon  cher  Monsieur ,  me  voilà  réveillée.  Vous  dites 
aussi ,  car  tout  cela  n'^t  que  par  oui-dire .  madame 
de  Grignan  n'ayant  pas  manqué  de  perdre  la  let- 
tre; vous  dites  donc  que  vous  avez  une  sentence  qui 
dit  qu'il  est  plus  aisé  de  se  séparer  du  monde ,  que 
de  s'accoutumer  à  l'oubli  de  ses  amis,  n'est-ce  pas? 
Sur  cela,  Monsieur,  j'ai  un  beau  champ  pour  vous 
rassurer ,  en  vous  disant  de  bonne  foi  que  vous  êtes 
rhomme  du  monde  que  j'oublie  le  moins.  Quand 
on  vous  connolt ,  qu'on  a  goûté  la  sorte  d'agrément 
de  votre  esprit ,  et  la  bonté  de  votre  cœur ,  il  n'est 
pas  aisé  de  vous  effacer;  vous  faites  une  impression 
qui  dore.  Je  parle  de  vous  quand  j'en  trouve  l'oc- 
casion ;  votre  rival  est  toujours  prêt  :  j'en  parle  en- 
core à  d'autres ,  ù  temps ,  à  contre-temps  :  en  un 
mot,  Monsieur ,  ôtez  de  vos  chagrins  celui  de  croire 
qu'il  soit  aisé  de  vous  oublier  ;  dites  à  votre  sentence 
qu'elle  n'est  plus  capable  de  vous  humilier  par  sa 
reflexion ,  et  qae  je  suis  toujours  pour  vous  tout  ce 
que  j'ai  été  et  serai  toute  ma  vie; 
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d'aller  à  Fontaineblaau ,  et  de  lààParis ,  seulement 
pour  vous  voir.  Cependant  un  grand  rhume  a 
rompu  mon  voyage  ;  car ,  encore  que  j'en  sois  pres- 
que guéri,  nous  ne  sommes  pas  dans  une  saison 
propre  à  voyager  au  sortir  d'un  rhume  considéra- 
ble. C'est  ce  qui  m'oblige  devons  supplier  de  m'ap- 
prendre  de  vos  nouvelles.  SI  votre  mal  étoit  encore 
un  rhumatisme  sur  cette  main  droite  qui  fut  atta- 
quée il  y  a  huit  ou  dix  ans,  priez  notre  ami  de 
m'informer  de  l'état  où  vous  êtes.  Je  vous  aimai 
toute  ma  vie,  ma  chère  cousine,  et  nos  petites 
brouilleries  même  n'ont  pas  été  une  marque  que 
vous  me  fussiez  indifférente  :  mais  je  ne  vous  ai 
jamais  tant  estimée  ni  tant  aimée  que  je  fais  au» 
jourd'hui.  Ce  qui  me  le  fait  croire,  c'est  que  je 
crains  de  vous  perdre  plus  que  je  n'ai  jamais  fait. 
Queferois-je  au  monde  sans  vous,  ma  pauvre  chère 
cousine  ?  Avec  qui  pourrois-je  rire  ?  Avec  qui  pour- 
rois-je  avoir  de  l'esprit  ?  En  qui  aurois-je  une  en- 
tière confiance  d'être  aimé?  A  qui  parlerois-je  à 
cœur  ouvert  de  toutes  choses.  Car  la  belle  Made- 
lonne^  qui  est  de  mes  amies ,  n'est  pourtant  pas 
vous ,  et  ne  vous  remplaceroit  pas  sur  mon  sujet. 
Son  mari  et  sa  famille  remplissent  tout  son  cœur  et 
tout  son  esprit.  Il  ne  me  resteroit  donc  que  votre 
nièce  et  notre  ami  ;  et  bien  loin  de  me  consoler  de 
vous,  ils  m'en  feroient  ressouvenir  et  vous  regret- 
ter davantage.  Ayez  soin  de  vous,  ma  chère  cou- 
sine, et  joignez  à  l'intérêt  que  vous  y  avez  la  consi- 
dération du  repos  de  madame  de  Grignan ,  et  de 
nous  autres  vos  meilleurs  amis.  J'ai  eu  de  la  philo- 
sophie pour  me  passer  des  honneurs  et  des  éublls- 
sements  que  je  croyois  m'être  dus  :  mais  je  n'en 
aurois  point  pour  me  passer  de  vous;  il  me  faudroit 
du  diristianisme  tout  pur. 


941. 


942. 


Dk  comte  de  Bossy  à  madame  de  Sbvigniî. 
A  Cbaseu ,  ce  5  novembre  1087. 

Je  suis  fort  en  peine  de  vous,  ma  chère  cousine , 
depois  que  notre  ami  m'eut  mandé  que  vous  étiez 
ailée  à  Boarbon.  Je  vous  aurois  plus  tôt  témoigné 
mon  inquiétude,  si  je  n'avois  été  dans  le  desseûi 


De  madame  de  S^vigné  au  comte  de  Busst. 

A  Paris ,  ce  13  novembre  1687. 

Je  reçois  présentement  une  lettre  de  vous ,  mon 
cher  cousin,  la  plus  aimable  et  la  plus  tendre  qui 
fût  jamais.  Je  n'ai  jamais  vu  expliquer  l'amitié  si 
naturellement,  et  d'une  manière  si  propre  àper- 
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•oader.  Enfin,  rovA  m'avez  pensadée,  et  je  crois 
que  ma  vie  est  nécessaire  è  la  conservation  de  la 
vôtre.  Je  m'en  vais  donc  vous  en  rendre  compte , 
pour  vous  rassurer  et  vous  faire  connoltre  l'état  où 
je  suis. 

Je  reprends  dès  les  dernier^  jours  de  la  vie  de 
mon  cher  onde  Tabbé ,  à  qui ,  comme  vous  savez  4 
j'avois  des  obligations  inûnies.  Je  lui  devois  la  dou- 
ceur et  le  repos  de  ma  vie  ;  c'est  lui  à  qui  vous  de- 
vez la  joie  quej'apportois  dans  votre  société;  sans 
lui  y  nous  n'aurions  jamais  ri  ensemble  ;  vous  lui 
devez  toute  ma  gaieté ,  ma  belle  humeur ,  ma  vi- 
vacité, le  don  que  j'avois  de  vous  bien  entendre, 
l'intelligence  qui  me  faisoit  comprendre  ce  que 
vous  aviez  dit ,  et  deviner  de  que  vous  alliez  dire  ; 
en  un  mot ,  le  bon  abbé  ,  en  me  retirant  des 
abymes  ou  M.  de  Sévigné  m'avoit  laissée ,  m'a  red^ 
due  telle  quej'étois,  telle  que  vous  m'atee  vue, 
et  digne  de  votre  estime  et  de  votre  amitié.  Je  (ire 
le  rideau  snr  vos  torts;  ils  sont  grands ,  mais  il  les 
faut  oublier ,  et  vous  dire  que  j'ai  vivement  senti  la 
perte  de  cette  agréable  source  de  tout  le  repos  de 
ma  vie.  Il  est  mort  en  sept  jours ,  d'une  fièvre  con- 
tinue, comme  un  jeune  homme  ^  avec  des  senti* 
ments  très  chrétiens ,  dont  j'étois  extrêmement 
touchée  ;  car  Dieu  m'a  donné  un  fonds  de  religion 
qui  m'a  fait  regarder  assez  solidement  cette  der- 
nière action  de  la  vie.  La  sienne  a  duré  quatre-vingts 
ans  ;  il  a  vécu  avec  honneur ,  il  est  mort  chrétien- 
nement :  Dieu  nous  fasse  la  même  grâce!  Ce  fut  à 
la  fin  d'août  que  je  le  pleurai  amèrement.  Je  ne 
l'eusse  jamais  quitté  s'il  eût  vécu  autant  que  moi. 
Mais ,  voyant  au  quinzième  ou  seizième  de  septem- 
bre que  je  n'étois  que  trop  libre,  je  me  résolus 
d'aller  à  Vichi ,  pour  guérir  tout  au  moins  mon  ima- 
gination sur  des  manières  de  convulsions  à  la  main 
gauche,  et  des  visions  de  vapeurs  qui  me  faisolent 
craindre  l'apoplexie.  Ce  voyage  proposé  donna 
envie  à  madame  la  duchesse  de  Chaulnes  de  le 
faire  aussi.  Je  me  joignis  à  elle  ;  et  comme  j'avois 
quelque  envie  de  revenir  à  Bourbon ,  je  ne  la  quit- 
tai point.  Elle  ne  vouloit  que  Bourbon  ;  j'y  fis  venir 
des  eaux  de  Viehi ,  qui ,  réchauffées  dans  les  puits 
de  fiourbon ,  sont  admirables.  J'en  ai  pris ,  et  puis 
de  celles  de  Bourbon  :  ce  mélange  est  fort  bon.  Ces 
deux  rivales  se  sont  raccommodées  ensemble,  ce 
n'est  plos  qu'un  co^or  et  qu'une  ame  :  Vichi  se  re- 
pose dans  lestin  de  Bourbon ,  Msechaoflë  attéoin 
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de  son  feu ,  c'est-à-dire  dans  les  bouillonnenieDU 
de  ses  fontaines.  Je  m'en  suis  fort  bien  trouvée ,  et 
quand  j'ai  proposé  la  douche ,  on  m'a  trouvée  eo  m 
bonne  santé  qu'on  me  l'a  refusée  ,  et  l'on  s'en 
moqué  de  mes  craintes  ;  on  les  a  traitées  de  Tisions 
et  l'on  m'a  renvoyée  comme  une  personne  en 
parfaite  santé.  On  m'en  a  tellement  assurée  que 
je  l'ai  cru ,  et  je  me  regarde  aujourd'hui  sur  ee 
pied-là.  Ma  lille  en  est  ravie ,  qui  m'aime  comme 
vous  savez. 

Voilà,  mon  cher  cousin ,  où  j'en  suis.  Votre  santé 
dépendant  de  la  mienne ,  en  voili  une  grande  pro- 
vision pour  vous.  Songez  à  votre  rhume ,  et  comme 
cela ,  faites-moi  bien  porter.  Il  faut  que  nous  ai- 
lions  ensemble ,  et  que  nous  ne  nous  quittions  point. 
Il  y  a  trois  semaines  que  je  suis  revenue  de  Bour- 
l>on  ;  notre  jolie  petite  abbaye  n'étoit  point  enowe 
donnée;  nous  y  avons  été  douze  jours;  enfin,  on 
vient  de  la  donner  à  l'ancien  évèque  de  Nîmes, 
très  saint  prélat.  J'en  sortis ,  il  y  a  trois  joors ,  tout 
affligée  de  dire  adieu  pour  jamais  i  cette  aimalile 
solitude  que  j'ai  tant  aimée;  après  avoir  plenré 
l'abbé,  j'ai  pleuré  l'abbaye.  Je  sais  que  vous  mV 
vez  écrit  pendant  mon  voyage  de  Bourbon;  je  ne 
me  suis  point  amusée  aujourd'hui  à  vous  répondre  : 
je  me  suis  laissée  aller  à  la  tentation  de  parler  de 
moi  à  bride  abattue ,  sans  retenue  et  sans  mesarr. 
Je  vous  en  demande  pardon ,  et  je  vous  assure 
qu'une  autre  fois  je  ne  me  donnerai  pas  une  pa- 
reille liberté  ;  car  je  sais ,  et  c'est  Salonion  qui  le 
dit  :  Que  celui-là  est  haïssable^  qui  parle  toujours 
de  lui.  Notre  ami  Coibinelli  dit  que,  pour  juger 
combien  nous  importunons  en  parlant  de  nous  •  il 
faut  songer  combien  les  autres  nous  importunent 
quand  ils  parlent  d'eux.  Celte  règle  est  assec  géné- 
rale :  mais  je  crois  m'en  pouvoir  excepter  aujour- 
d'hui ,  car  je  serois  fort  aise  que  votre  pltune  tfii 
aussi  inconsidérée  que  la  mienne ,  et  je  sens  que  je 
serois  ravie  que  vous  me  parlassiez  long-temps  de 
vous.  Voilà  ce  qui  m'a  engagée  dans  ce  terrible  ré- 
cit :  et ,  dans  cette  confiance ,  je  ne  vous  fisni  point 
d'excuses ,  et  je  vous  embrasse ,  moucher  cousin  et 
la  belle  Colfgny.  Je  rends  mille  grâces  à  madame 
de  Bussy  de  son  compliment  :  on  me  tueroit  platôt 
que  de  me  foire  écrire  davantage. 


DE  MADAME 


04S. 

BeM.JiÈ  CSmiMNELLI  au  pfèêidèititiE  MotTLCEAd; 

Lundi  34  noYembre  1087* 

Je  TOUS  easse  fait  réponse,  mon  ami,  il  y  a  trois 
ordinaires,  sans  queje  Touloiscommuniquer  â  M.  le 
preinier  président  des  comptes  yotre  lettre  ;  il  étoit 
à  la  campagne ,  et  ensuite  à  Versailles  :  enfin  je  lui 
ai  dit  ?os  intentions  de  lui  faire  présent  de  dolize 
bonteilles  de  tbjm ,  de  quoi  il  n'y  pas  été  consen- 
tantd^abord  ;  mais  comme  je  lui  al  représenté  qu'il 
pourroit  tous  revaloir  ce  présent  par  un  autre , 
lorsqae  je  tous  y  aurois  fait  consentir,  il  m'a  donné 
les  mains,  et  recevra  la  caisse,  son  valet-de- 
chambre  s'étant  chargé  de  la  lettre  d'adresse  pour 
cela.  Je  doute  que  la  caisse  soit  arrivée  ;  quoi  qu'il 
eo  soit,  je  serai  YOtre  second  facteur  sur  cette  af- 
faire quand  elle  sera  consommée;  et  en  attendant 
TOUS  prendrez  possession  de  son  amitié,  comme  lui 
de  la  Tôtre.  En  outre ,  je  lui  ai  dit  que  vous  étiez 
lies  amis  de  monsieur  son  père  ,  et  l'un  des  meil- 
leurs de  M.  de  Vardes ,  ce  qui  vous  fait  encore  uil 
noQveaa  titre  auprès  de  lui.  Il  me  mena  à  la  ré- 
ception d'un  maître  des  comptes ,  mon  allié  ,  et 
j'entendis  attaquer  et  défendre  la  loi  :  Desiderium 
nnm  raiionihus  tuis  non  congruity  etc.  Il  s'agit  du 
<iépô(,et  notre  premier  président  argumente  à  mer- 
Teûle.  Je  vous  dis  tout  cela  en  passant ,  pour  vous 
faire  soavenir  que  j'aime  toujours  (mssionnément 
la  jurisprudence  ;  mais  elle  ne  m'a  point  empêché 
(le  lire  tons  les  ouvrages  de  sainte  Thérèse ,  dans 
Ic'-qoels  je  crois  avoir  trouvé  toutes  les  propo- 
sitions de  Molinos.  J'ai  fait  un  recueil  des  maximes 
chrétiennes  on  mystiques  de  la  sainte,  j'en  ai  con- 
féré avec  des  cartésiens  fort  savants ,  qui  tous 
croient  que  les  équivoques  qui  tournent  plus  au 
paradoxe  font  brûler  leurs  auteurs,  selon  que  leurs 
JQ^  sont  plus  ou  moins  ignorants  :  or  l'on  tient 
pour  assuré  que  ceux  qui  composent  le  tribunal  de 
Hoquisition  le  sont  au  suprême  degré.  Le  cardinal 
Petrucci  les  attend  sous  l'orme,  et  ils  n'osent  l'at- 
Uquer,  parce  qu'il  a  de  l'esprit  et  du  savoir,  joints 
i  une  grande  dignité.  Je  lirai  deux  on  trois  mysti- 
qïies  après  que  j'aurai  achevé  le  Chrétien  intérieur, 
(diipar  «Il  soHiairey  et  recueilli  par  le  sieur  de  Ber- 
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nières ,  trésorier  de  France.  Tout  cela ,  mon  ami , 
ne  m'avance  en  rien  dans  la  dévotion,  et  seroit  plus 
capable  de  me  reculer;  les  distinctions  d'oraisons 
vocales ,  mentales,  de  contemplation,  d'union  et 
de  quiétude ,  ne  servent  qu'à  embrouiller  l'esprit , 
et  ne  signifient  enfin  que  plus  on  moins  d'attention 
à  la  prière,  et  plus  ou  moins  de  charité ,  ce  que  je 
savois  à  merveille.  Mais  ce  n'est  point  la  science 
qui  inst)ire  H  dëYotlôli ,  c'est  uniquement  la  gràt;e 
de  Dieu.  Adieu ,  mon  ami  ;  ma  jalousie  va  tolijoutS 
en  augmentant  :  je  vous  embrasse  cordialement. 

Btadame  de  SévIgné. 

Je  n'ai  jamais  vu  de  tels  rivaux  ;  je  crois  qu'il  faut 
dire  d'eux  comnie  des  deux  paladins  :  Ogran  honia 
de'  cavalieri  antichi  !  Je  vous  demande  pardon  de 
ce  dernier  mot  j  mais  votre  union  attire  cette  ap- 
plication. 

J'ai  reçu ,  Monsieur ,  votre  dernière  lettre ,  elle 
me  plaît  comme  tout  ce  qui  vient  de  votre  plume. 
J'ai  parlé  de  vous  avec  M.  de  La  Trousse  ;  le  goût 
qu'il  a  pour  votre  personne  le  rehausse  bien  à  mon 
égard:  nous  ne  scridhs  t^îfs  Cdiisins ,  s'il  n'avoit 
pas  senti  tout  l'agrément  et  la  solidité  de  votre  mé- 
rite; il  m'en  paroît  louché:  il  me  semble  que  j'en 
ferois  encore  mieux  mon  profit  que  lui,  si  la  Pro- 
vidence m'avoit  mise  à  portée  d'en  faire  un  bon 
usage;  mais  hélas î  nous  sommes  séparés  par  de 
grands  espaces.  iSi  ceux  qui  font  élever  ces  palais 
avoient  toujours  été  ainsi ,  ils  n^auroienl  pas  avalé 
tant  de  couleuvres  en  ce  pays,  qui  ont  été  si  mal- 
saines qu'il  a  fallu  ensuite  avaler  beaucoup  de 
quinquina.  Un  autre  de  la  môme  espèce  a  eu  le 
môme  coup  de  poignard  ;  c'est  bien  employé  :  voilà 
déplaisantes  lumières  à  mettre  sur  le  boisseau  :  il 
faudroit  les  mettre  dessous,  et  qu'on  ignorât  toutes 
leurs  actions  :  ma  tare,  je  vous  prie,  car  je  ne  veux 
point  de  tels  ennemis.  Enfin ,  quand  je  verrai 
M.  de  Vardes  en  lieu  de  remercier ,  je  sais  de  quoi 
je  me  réjouirai  avec  lui ,  de  l'honneur  qu'il  s'est 
fait,  et  du  plaisir  qu'il  a  eu  de  pouvoir,  dans  une  si 
heureuse  occasion,  rendre  justice  àuh  ami  com- 
me vous  ;  le  nôtre  me  paroît  tout  confit  en  dévo- 
tion spéculative.  J'espère  toujours  qu'en  se  jouant 
ainsi  avec  elle,  il  s'y  attrapera,  et  se  trouvera  tout 
empêtré  dans  ses  méditations  comme  un  oiseau  dans 
de  la  glu.  Il  est  certain  toujours  que  le  monde  ,  ni 
tout  ce  qui  s'y  passe ,  ne  lui  paroit  pas  digne  de 
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Toccaper ,  et  qa'il  passe  sa  vie  dans  les  saintes  ré- 
flexions  etdans l'exercice  de  la  charité  du  prochain. 
H  me  semble  que  Dieu  veut  foire  de  lui  quelque 
chose  d'extraordinaire.  J'ai  toujours  dans  la  tète 
de  dire  à  Dieu/comme  Polyeucte  disoit  de  Pauline 
en  parlant  de  son  ame  : 


Seigneur,  de  yos  bontés  il  faut  que  je  l'obtienne  ; 
EUe  a  trop  de  Tertu  pour  n'être  pas  chrétienne; 
Avec  trop  de  mérite  il  yous  plut  la  former. 
Pour  ne  tous  pas  connoltre  et  ne  vous  pas  aimer. 

Pour  TOUS  ^  Monsieur,  tous  avez  des  grâces  de 
toutes  les  manières,  et  surtout ,  ce  me  semble ,  un 
don  de  persévérance  qui  est  le  tout ,  et  qui  rend  vo- 
tre vie  uniforme ,  comme  la  véritable  amitié  qu'on 
a  pour  vous. 


Du  comte  de  BnssT  à  madame  db  SMvigné. 
A  Ghaseu,  ce  10  novembre  1087. 

J'ai  bien  de  la  joie  •  Madame ,  que  vous  soyez 
contente  de  ma  dernière  lettre;  pour  moi  je  suis 
ravi  de  votre  réponse ,  car  elle  me  tire  d'une  fort 
grande  peine  ou  j'étois  de  votre  santé.  Je  craignois 
que  la  douleur  de  la  perte  que  vous  veniez  de  faire, 
jointe  à  votre  rhumatisme ,  ne  fût  un  dangereux 
mal  pour  vous  ;  et  la  réflexion  que  je  faisois  sur  ma 
crainte  extraordinaire  me  paroissoit  d'un  méchant 
augure  et  augmentoit  mes  alarmes;  ma  peur  me 
faisoit  peur  ;  enfin  je  n'ai  eu  que  cela,  Dieu  merci  ! 
Vivat!  ma  chère  cousine. 

Vous  vous  récriez  sur  la  longueur  de  votre  lettre 
et  sur  ce  que  vous  ne  me  parlez  que  de  vous  ;  je 
vous  assure  que  vous  ne  me  sauriez  parler  de  chose 
qui  me  soit  plus  agréable.  Ce  que  dit  notre  ami, 
que  pour  juger  combien  nous  importunons  les  gens 
en  parlant  de  nous,  il  faut  songer  combien  Us  nous 
importunent  en  parlant  d' eux  ^  ne  vous  regarde  pas. 
Il  a  raison  pour  ceux  qui  sont  indifférents  les  nos 
aux  autres ,  mais  pour  nous ,  deux  choses  nous  doi- 
vent rassurer  sur  cela  :  l'une  que  nous  prenons  un 
grand  intérêt  à  ce  qui  nous  louche ,  et  l'autre  que 
nous  racontons  bien. 

Mais  est-il  possible ,  Madame ,  que  vous  ne  sa- 
chiez pas  la  mort  de  notre  pauvre  ami  le  P.  Rapm? 


U  étoit  le  vôtre  aussi  bien  que  le  mien  ;  il  m'a  dit 
des  choses  de  vous  qu'il  ne  me  disoit  pas  par  com- 
plaisance; elles  étoient  si  véritables  et  si  visibles , 
que  je  voyois  bien  qu'il  en  étoit  persuadé.  Il  n'y 
avoit  pas  dans  la  soct^  de  Jésus  un  plus  bel  esprii 
ni  un  plus  homme  de  bien  que  lui.  Il  m'envoya, 
quinze  jours  avant  que  de  tomber  malade  de  la  ma 
ladie  dont  il  est  mort,  l'éloge  de  feu  M.  le  Prince, 
ponr  la  composition  duquel  ilm'avoitdemandé,  trois 
mois  auparavant,  tous  les  endroits  considérables 
où  j'en  parlois  dans  mes  mémoires ,  et  je  les  lui 
envoyai.  L'hôtel  de  Gondé ,  me  manda-t-ii ,  lui  en 
fit  dianger  une  partie ,  et  qu'il  n'en  avoit  pas  été  le 
maître.  Je  vous  dirai ,  quand  nous  nous  verrous , 
les  raisons  qui  ont  fait  préférer  à  ce  que  je  di^aU 
quej'avois  vu,  le  témoignage  des  gazettes.  Le  [pau- 
vre Père  cite  à  la  marge  mes  mémoires  en  deux 
endroits ,  et  en  m'envoyant  son  livre  il  me  fait  de 
grandes  excuses  de  ne  m'avoir  pas  suivi  partout.  Je 
lui  fis  réponse  qu'il  avoit  eu  raison  de  servir  à 
leur  mode  les  gens  qui  l'avoient  employé,  mais  ([ue 
cela  m'alloit  rendre  les  histoires  encore  plus  sus- 
pectes qu'elles  ne  Ui'avoient  étéjusquesici.  S'il  voq< 
prenoit  envie  de  voir  cet  éloge ,  vous  le  trouverez 
à  la  rue  Saint- Jacques,  aux  cigognes,  chez  la  veuvt 
Gramoisy. 

Je  ne  sais ,  Madame ,  si  je  vous  ai  mandé  que 
je  serois  présentement  à  la  cour  et  à  Paris  san^ 
une  fluxion;  et,  quoique  je  sois  guéri ,  la  saisni . 
fort  contraire  aux  sexagénaires  convalescents, 
m'empêche  de  me  mettre  en  campagne  avant  k 
mois  d'avril.  Il  faut  vivre ,  ma  chère  cousine  ;  1' 
première  et  la  plus  importante  affaire  qu*uu  a.i 
en  ce  monde  est  d'y  rester ,  cela  s'entend  après  it 
salut. 

Puisque  vous  ne  dites  rien  de  la  cour ,  je  n\\:: 
vais  vous  en  parler  ;  je  vous  promets  aussi  de  ne 
pas  trouver  mauvab  que  vous  m'appreniez  ce  q>.i 
se  passera  à  Autun.  Vous  remarquerez  donc  que 
la  scène  est  à  Fontainebleau. 

On  me  mande  que  madame  de  Maintenon ,  qui 
ne  rend  aucune  visite ,  est  allée  voir  le  chancelier 
(M.  Bowherat)  qui  lui  a  rendu  la  sienne.  Cela  fai; 
raisonner  le  courtisan. 

Madame  de  Monlchevreuil  ayant  trouvé  dans  la 
chambre  des  filles  de  madame  la  Dauphine  un  li- 
vre intitulé  :  L'Ecole  des  filles  ,  en  alla  faire  (le> 
plaintes  au  roi ,  disant  qu'elle  n'en  pouvoit  p\u< 
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répondre.  Sa  Majesté  lai  répondit  qa'il  la  déchar- 
geroitdecefordeaD  ,  et  que  la  reine  sa  mère  et  la 
reine  sa  femme  n'en  ayant  pu  garder ,  il  ne  croyoit 
pas  que  madame  la  Danphîne  le  pût  mieax  faire 
qu'elles. 

Le  doc  de  YiUeroi  se  cassa  le  bras  en  deux  en- 
droite  à  la  chasse  par  la  chate  de  son  cheval.  Le 
dac  de  La  Rocfaefoacaald  tomba  aussi ,  et  le  gaze- 
tier  de  Hollande  dit  qu'il  tomba  sur  la  mâchoire. 
Sur  ma  parole  ce  gazetier  a  on!  parler  de  V alléluia, 
N.  le  prince  tomba  aussi  et  se  blessa  légèrement. 

Saintrailles ,  gouverneur  et  gentilhomme  de  la 
ehambre  de  M.  le  duc,  étant  embarqué  au  jeu  ,  le 
petit  prince  se  déroba  bien  finement,  et  avec  trois 
de  ses  amis  qu'on  ne  nomme  pas  ,  se  mit  dans  un 
fiacre  qui  les  mena  à  Paris  chez  une  vMdame  Che- 
rdier,  célèbre  parle  métier  qu'elle  fait ,  où  ils 
ûrent  une  grande  déhanche.  Le  roi  l'ayant  appris 
voulut  faire  chasser  les  complices  de  M.  le  Duc,  et 
%  plaignit  fort  à  M.  le  Prince  de  la  négligence 
<ie  Saintrailles  ;  il  lui  dit  ensuite  qu'il  s'étonnoit 
qu'il  fit  entrer  un  homme  comme  celui-là  dans  son 
carrosse.  M.  le  Prince  lui  répondit  que  monsieur 
»D  père  yavoît  fiiit  toujours  entrer  les  chevaliers 
(ie Rivière,  les  Lnssan  et  lesBriord;  le  roi  lui  ré- 
pliqua qn'U  y  avoit  une  grande  différence  de  ces 
gens-là  i  celui-ci.  Je  vois  bien  que  Sa  Majesté  ne 
<^'t  pas  que  ce  Saintrailles  ici  soit  le  Xamtrailles 
dePoion,ct  je  le  tiens  pour  averti;  cependant  il  est 
désignésDccessear  de  la  Toumelle  dans  l'élection  de 
Bourgogne,  si  le  discours  du  roi  ne  change  ce  choix. 

Votre  ojèceest  depuis  un  mois  à  Bussy ,  où  je  l'ai 
<^nToyée  pour  des  affaires  qu'elle  et  moi  avons  en 
<^*qaartier&-]à;  vous  croyez  bien  qu'elles  étoîent 
pressées  puisque  nous  nous  sommes  séparés.  Elle  y 
^  nienéson  fils.  Adieu ,  ma  chère  cousine  y  ayez 
Wen  soin  de  ma  santé  en  votre  personne;  je  vous 
promets  de  faire  la  même  chose  pour  vous. 
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De  madame  DE  Sbvigné  au  comte  de  Bussy. 

A  Paris ,  ce  2  décembre  1687. 

Je  sois  ravie  de  ne  m'étre  pas  trompée,  quand 
Micra  que  ma  grande  lettre  ne  vous  enniûeroit  pas. 


Ce  grand  intérêt  que  vous  avez  pris  à  ma  santé ,  et 
ce  sang  dont  je  me  trouvai  un  joar  tout  affolblie, 
parce  que  vous  vous  en  étiez  feit  tirer  qnatre  pa- 
lettes sans  m'en  avertir,  me  répondoient  que, 
même  par  rapport  à  vous ,  tous  mes  détails  ne  vous 
déplairoient  pas.  J'ai  trouvé  aussi  fort  bon  tout  ce 
que  vous  me  mandez,  jusqu'aux  nouvelles  de  Fon- 
tainebleau ,qui  ne  me  sont  plus  indifférentes  quand 
elles  ont  passé  par  vous.  J'ai  regretté  le  bon  père 
Rapin.  Je  conviens  de  toutes  ses  bonnes  qualités. 
Sa  bonté  et  sa  douceur,  avec  une  si  grande  capa- 
cité ,  qui  rend  quasi  les  autres  gens  glorieux ,  étoit 
ce  qui  m'attachoit  principalement  à  lui.  Il  trouve 
présentement  la  récompense  de  toutes  ses  vertus. 
Le  père  Bouhours  cependant ,  qui  étoit  son  intime 
ami ,  et  que  j'accusois  toujours  d'avoir  bu  le  sang 
du  père  Rapin ,  qui  étoit  plus  pâle  que  la  mort ,  a 
repris  courage ,  et  nous  a  donné  un  livre  fort  amu- 
sant, et  qu'on  lit  avec  plaisir  :  c'est  la  Manière  de 
bien  penser  sur  les  ouvrages  d'esprit  Je  voudrois 
dire  juger  ;  car  c'est  précisément  cela  qu'il  fait.  Il 
ramasse  pour  cet  examen  tout  ce  que  nous  avons 
vu  et  admiré  en  vers  et  en  prose ,  tantôt  louant, 
tantôt  blâmant.  Souvent  on  est  de  son  avis  ;  quel- 
quefois on  critique  sa  critique.  Vous  jugez  bien  que 
ce  livre  est  fort  amusant.  Je  croyois  qu'il  vous  cite- 
roit  :  mais  il  me  parolt  qu'il  n'y  a  qu'un  endroit  où 
il  vous  donne  pour  exemple.  Je  ne  doute  pas  que  ce 
Père  ne  vous  ait  envoyé  cet  ouvrage.  Notre  ami  se 
réjouit  fort  de  ces  sortes  d'ouvrages.  Tout  ce  qui 
fait  connoltre  les  injustes  approbations,  et  qui  traite 
de  la  justesse  de  l'esprit ,  est  justement  fait  pour 
lui.  Nous  verrons  l'éloge  de  M.  le  Prince;  les  orai- 
sons funèbres  nous  en  ont  tant  parlé  que  nous  nous 
laissons  un  peu  reposer ,  et  puis  nous  y  reviendrons. 
Je  vous  souhaite  une  santé  parfaite.  Nous  ne  som- 
mes plus  jeunes,  mon  pauvre  cousin ,  c'est  grand 
dommage.  Il  me  semble  que  nous  étions  plus  vifis 
que  les  autres ,  et  qu'il  n'y  a  guère  de  gens  qui  va- 
lussent plus  que  nous.  J'y  joins  aussi  notre  Corbi- 
nelli;car,  encore  que  son  esprit  soit  aussi  bon  et 
aussi  vif  qu'en  ce  temps-là,  il  sait  pourtant  bien 
en  sa  conscience  qu'il  n'en  peut  pas  jouir  aussi 
agréablement  qu'il  a  fait.  Étes-vous  à  Autun  ?  Votre 
évêque  y  est-il  ?  S'il  y  est ,  dites-lui  que  j'ai  telle- 
ment cru  qu'il  seroit  ici  après  la  Saint-Martin ,  que 
je  n'ai  point  répondu  à  une  très  aimable  lettre  qu'il 
I  m'écrivit  à  la  mort  de  mon  pauvre  abbé.  Disposez- 
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le  à  me  pardonner,  en  l'assurant  qne  je  l'ai  tends 
ici  avec  impatience.  Vons  ne  sauriez  douter  que 
je  n'en  aie  encore  darantage  de  vous  y  revoir  en 
joie  et  en  santé ,  car  c'est  là  le  lu  auiem,  et  de  cau- 
ser avec  vous  de  mille  dioses  qui  ne  s'écrivent 
point.  J'embrasse  avec  vous  l'aimable  Coligny , 
pourvu  que  vous  receviez  les  amitiés  sincères  de  la 
belle  Madelonne. 


M.    DE  GORBINELU. 

Le  père  Boulionrs  auroit  peut-être  aussi  bien  feit 
de  rapporter  des  fragmenis  de  vos  lettres  et  dç 
celles  de  madame  de  Sévigné,  que  de  celles  de  Bal- 
zac et  de  Voiture ,  pour  donner  des  exemples  de  la 
justesse,  de  la  délicatesse ,  ou  de  la  noble  simpli- 
cité des  pensées.  L'un  de  ces  jours  nous  nous  assem- 
blerons chez  M.  de  Lamoignon,  pour  lui  apprendre 
nos  sentiments  et  ceux  du  public  sur  son  livre  ; 
mais  le  jugement  de  ce  qu'on  appelle  le  monde  en 
gros  est  ordinairement  bien  fade  et  bien  grossier 
en  ce  siècle ,  on  l'on  ne  sait  cequec'esl  que  bonnes 
ou  belles  choses ,  et  où  l'on  n'a  le  loisir  que  de  cal- 
culer et  de  courir  après  ses  affaires.  La  misère 
étouffe  l'esprit  ;  il  est  trop  occupé  de  besoins  pour 
s'appliquer  aux  jolies  choses. 

Le  môme  Père  m'a  prêté  un  livre  qu'on  a  fait 
à  Rome  conire  les  Quiètisies ,  donl  l'original  est 
en  italien ,  et  celui-ci  en  est  la  traduction,  belle,  fa- 
cile, noble  et  agréable ,  faite  par  le  père  B Il 

combat  la  doctrine  d'un  nommé  Molinos,  auteur  de 
la  secte  de  ces  Quiéiisies, 

Mais  pour  revenir  au  livre  du  P.  Bouhours ,  de 
La  manière  de  bien  penser  sur  les  ouvrages  d'esprit, 
je  vous  dirai  que  les  sentiments  du  public  ne  me 
préviendront  ni  ne  m'entraîneront  pas ,  car  je  sais 
que  c'est  d'ordinaire  l'envie  ou  l'ignorance  qui  le 
fait  juger.  Mescomplimenls,  je  vous  prie,  à  madame 
de  Coligny.  Je  trouvai  l'autre  our  madame  de  Mon- 
tataire  avec  qui  je  ris  beaucoup.  Madame  de  Sévi- 
gné dit  que  nos  êiges  sont  incompatibles  avec  la  joie, 
je  crois  qu'elle  se  trompe  :  il  y  ajoieet  joie.  Les  nô- 
tres d'à  présenlsont  plus  solides  quecelles  denosjeu- 
nesses;  et  je  suis  persuadé  avec  Epicure  que  le  dis- 
cernement est  nécessaire  à  la  possession  du  plaisir. 
Je  soutiens  même  qu'il  est  essentiel  à  la  volupté.  Ce 
chapitre  est  curieux ,  délicat  et  utile;  mais ,  après 
tout ,  il  n'y  a  de  vraie  joie  que  celle  d'aimer  Dieu  y 


sur  quoi  je  veosdirai  en  passant,  que  presque  pas  un 
de  ceux  qai  en  ont  le  plus  écrit,  ne  savent  ce  que 
c'est  que  oet  amour. 


946. 


** 


Pif  comte  BQ  BnçsT  fk  madame  ds  S^nc w« 

A  Ghaaea,  ce  10  toiiiiW. 

Me  voici  enGn  revenu  à  cette  demeure  <iue  tous 
trouvez  si  belle ,  ma  chère  cousine ,  et  dont  Tagré- 
ment  me  parolt  toujours  nouveau.  Vous  ne  sauriez 
vous  imaginer  avec  quelle  tranquillité  j'y  regarde 
les  injustices  qu'on  ma  fait.  Mon  tempérament 
aide  bien  ma  raison  à  m'en  consoler  ;  mais  il  font 
rendre  l'honoeur  à  qui  iJ  est  dû  :  sans  la  grâce  de 
Dieu ,  je  ne  serois  pa^s  dan^  l'état  où  je  suis.  Il  est 
tout  naturel  de  haïr  ceux  qui  nous  fout  eu  mal  ;  ce- 
pendant j'aime  le  roi ,  je  lui  souhaite  du  bien  et  je 
prie  Dieu  de  tout  mon  cœur  pour  lui.  Les  gens 
vifs  et  qui  ont  du  courage  n'ont  pas  naturdlemeat 
ces  sentiments  :  il  fout  donc  que  eela  vîemie  «Ten 
haut.Cette  tranquillité  ne  me  laisse  pourtant  pas  sans 
action;  couune  je  ne  me  désespère  paa  dans  ma 
misère ,  je  ne  m'attends  pas  aussi  à  des  miracles 
pour  en  sortir  :  je  m'aide  dans  l'eapéranoe  foe  Dieu 
m'aidera;  et  peut-être  qu'enfin  il  bénira  naas^- 
nés  ;  mais ,  quoi  qu'il  fasse ,  je  ne  me  lasserai  point 
de  ma  résignation.  Voilà  l'état  ou  je  sutt^machèK 
cousine  :  mandez-moi  le  vdtre  et  celai  de  la  belle 
comtesse  ;  car  après  le  vôtre  et  le  mien ,  e'egC  eelui 
où  je  m'iotéresse  le  plus. 

J'oubliûis  de  vous  dire  que  si  Dieu  ne  me 
pas  les  commodités  de  la  vie,  il  me  donne  an 
le  bien  sans  lequel  on  ne  sent  pas  tous  les  autres; 
il  y  a  vingt  ans  que  je  ne  me  suis  aussi  bien  porté 
que  je  fois.  Nous  nous  en  allons  en  Comté ,  votre 
nièce  de  Coligny  et  moi  :  je  vous  écrirai  de  là  ;  ce- 
pendant croyez  bien  toujours  que  je  suis  le  plus 
tendre  ami  et  le  meilleur  parent  que  tous  aurez 
jamais.  Je  dis  la  même  chose  à  la  belle  Madelonne. 
Je  lui  écrirai  un  de  ces  jours ,  et  à  notre  cher  Cor- 
binelli  que  j'embrasse  con  lieeniia ,  siynora. 


DE  MADAME 
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De  madame  de  Sévigkjî  au  ççmU  D6  Busst. 

A  Paris,  ce  15  Juin  1088. 

Notsiie  safioni  ce  que  vom  étiei  deTena,  mon 
cher  eoQsia.  Noos  disions,  CorbinelU  et  moi  x  Si 
e'étoîl  an  antre ,  noos  aorions  peur  qu'il  ne  se  fût 
allé  pendre  ;  mais  nous  ne  pouvions  croire  une 
diose  si  funeste  d*un  tempérament  oomroe  le  vdtre. 
En  e(fet ,  vous  revoilà  encore ,  et  en  la  meilleure 
santé  du  monde.  Ahl  que  c'est  on  grand  bien, 
mon  ooosin  !  et  que  vous  le  nommez  précisément 
par  sou  nom ,  quand  vous  dites  que  c'est  celui  sans 
lequel  tous  les  autres  sont  insensibles  !  Conservei- 
le  donc  autant  que  vous  pourrex  :  c'est  celui  sans 
lequel  la  fortune  n'a  rien  à  voir ,  et  qui  doit  sop- 
purter  tous  les  maux  qu'elle  sait  faire.  J'avoue  que 
la  gt-ace  de  Dieu  est  encore  un  fort  bon  secours  ; 
vous  voilà  bien  soutenu  :  ceux  qui  paroissent  plus 
heureux ,  bien  souvent  ne  le  lont  pas  tant.  Deman- 
dez au  roi  ei  à  M.  de  Louvois  ;  le  mallre  et  le  mi- 
nistre soni  tous  deia  chicanés  par  des  retours  de 
fièvres  mal  guéries  par  le  quinquina ,  ce  qui  non 
seulement  leur  donne  beaucoup  de  chagrin ,  mais 
en  vérité  à  tout  le  monde  pour  la  personne  de  8a 
Majesté.  Il  a  fallu  pourtant  qu'il  soit  revenu  au 
qutnqnina  qu'il  avoit  quitté,  et  il  a  déjà  commencé 
à  faire  son  clfet.  Enfln ,  c'est  une  diose  étrange 
qae  la  fragilité  de  nos  machines ,  et  la  part  que 
prend  notre  pauvre  ame  à  leurs  bonnes  ou  mau- 
vaises dispositions.  Celle  de  celte  comtesse  de  Pro- 
vence o«  plutôt  de  Pimbéekey  est  fort  agitée  du  com- 
mencement de  ses  sollicitations.  Tous  les  Grignan 
sont  arrivés  de  toutes  parts  pour  la  seconder.  Elle 
est  toujours  sensible  à  votre  souvenir  et  à  votre 
estime  :  elle  vous  fait  mille  amitiés ,  et  à  ma  nié  * 
de  Coligny. 

Je  veux  vous  dire  deux  mots,  ma  chère  marquise. 
Je  vois  bien  que  vous  enlevez  mon  eonsin  pour 
remmener  dans  vos  anciens  châteaux.  J'y  voudrois 
toujoars  lit»  l'histoire  de  l'amiral  et  de  ces  grands 
personnages,  pour  admirer  leur  mérite  et  leur 
modestie ,  en  ooraparaison  des  magnificences  de  ce 
siôde-d.  Je  comprennd  aisémenl  mon  coosm,  l'a 
nuiir  que  tous  avez  poar  votre  Cbasea.  U  y  ades 
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beautés  naturelles  que  vous  vendriez  bien  cher , 
si  on  pouvoit  les  livrer. 

M.  le  duc  de  Valenlinoîs  a  épousé  mademoiselle 
d'Armagnac.  Ma  fille  revient  charmée  de  la  beauté 
du  spectacle  :  c'étoit  mademoiselle  d'Ârmagnac, 
belle,  aimable,  et  toute  brillante  de  pierreries ^ 
dont  la  queue ,  à  la  manière  des  princesses ,  étoit 
portée  par  sa  sœur  encore  plus  belle  et  plus  jeune 
qu'elle.  Tonte  la  beauté  de  la  cour  étoit  réduite 
dans  cette  maison  ;  car  M.  et  madame  d'Armagnac 
étoient  admirables  aussi  en  leurs  espèces. 

Adieu,  mes  chers  parents.  Si  vous  revoyez  M.  et 
madame  de  Toulongeon,  vous  pourrez  les  assurer 
en  conscience  que  j'aime  fort  leur  souvenir,  et  que 
je  suis  leur  très  humble  servante. 

M.  DE  COBBINKLLI. 

J'ai  pris  beaucoup  de  part,  Monsieur,  à  votre 
parfaite  résignation  aux  décrets  de  la  Providence  ; 
et  votre  lettre  m'a  servi  à  bien  comprendre  l'utili- 
té de  cette  conduite.  Votre  exemple,  joint  à  mes 
idées,  me  fortifiera  de  plus  en  plus  à  vous  imiter. 
Il  y  a  des  rencontres  où  il  est  bien  difficile  de  ne 
pas  dire  ce  vers,  tant  de  fois  répété  : 

La  constanco  est  ici  d'un  difficile  usage. 


Maison  s'accontnme  à  tout.  Plus  je  vis,  et  plus  je 
trouve  vrai  ce  paradoxe  :  Que  tous  les  hommes  sont 
également  heureux  et  malheureux.  Il  m'est  d'une 
grande  utilité,  depuis  que  je  l'ai  entendu  comme  il 
doit  l'être.  Pour  cet  effet,  je  pose  un  gueux  de 
soixante  ans  à  l'hôpital,  avec  des  maux  de  tête  vio- 
lents qui  le  prennent  règlement  tous  les  deux 
jours  :  qu'il  soit  outre  cela  paralytique  d'un  côté, 
et  sujet  à  une  colique  néphrétique.  Je  pose  d'un 
antre  côté  un  roi  de  trente  ans ,  beau ,  bien  foit, 
'  victorieux  et  sain  de  corps  et  d'esprit ,  et  je  disque 
le  gtieux  est  aussi  heureux  que  le  roi,  ou  qii'il  n'est 
pas  plus  malheureux.  Si  cela  est  véritable ,  comme 
je  le  crois,  personne  ne  doit  se  plaindre  de  sod 
état.  Faites  la  comparaison  des  biens  et  des  maux 
de  ces  deux  personnages  ,  de  leurs  plaisirs  et  de 
leurs  peines ,  et  je  suis  assuré  que  vous  serez  de 
mon  avb. 

J'ai  traduit  depuis  peu  deux  oraisons  grecques 
sur  deux  versions  latines,  l'une  d'Isocrate,  et  l'au- 
tre de  Déraosthène,  pour  juger  de  leur  éloquence 
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par  comparaison  à  celle  des  modernes:  mais  je 
tronve  qu'il  y  a  partout  des  perfections  et  desdd- 
faiits,  selon  le  goût  des  siècles. 


948.  •• 


Du  comte  de  Bdssy  à  madame  de  Sb^gné. 


A  GrcBsla»  ce  S  Juillet  1688. 


Je  reçus  votre  lettre  do  15  de  l'autre  mois,  Ma- 
dame, en  partant  de  Ghasen  pour  venir  en  Comté. 
Le  voyage  et  ie  nouvel  établissement  m'ont  empê- 
ché jusqu'ici  de  vous  dter  de  la  cruelle  incertitude 
où  vous  pourriez  être,  vous  et  notre  ami,  de  ce  que 
je  serois  devenu  ;  car  enfin,  quelque  confiance  que 
vous  ayez  en  mon  tempérament,  il  se  peut  démen- 
tir, et  ma  mauvaise  fortune  continuant ,  m'obliger 
non  pas  de  m'aller  pendre,  mais  ce  qui  seroit  plus 
tôt  fait,  de  me  jeter  par  les  fenêtres,  pour  peu  que 
j'eusse  à  prendre  les  matières  à  cœur.  Je  suis  ici  à 
gogo,  logé  sur  * 

Un  mont  pendant  en  précipices , 
Qui ,  pour  les  coups  du  désespoir. 
Sont  auK  malheureux  si  propices. 

Ne  cmignez  pourtant  rien.  Madame;  je  n'eus 
jamais  tant  d'envie  de  vivre,  et  quoi  que  j'aie  dit 
an  roi ,  ce  n'est  pas  assurément  pour  la  dernière 
fois  de  ma  vie  que  je  lui  ai  embrassé  les  genonx.  Je 
les  lui  embrasserai  encore  si  souvent  que  j'irai 
peut-être  jusqu'à  sa  bourse.  Je  suis  ravi  de  sa  con- 
valescence et  du  secours  qu'il  a  trouvé  dans  le 
quinquina  ;  Dieu  veuille  que  dans  trente  ans  il  en 
ait  encore  besoin  ! 

Je  n'ai  pas  oublié  les  agitations  que  donne  an 
grand  procès,  et  cela  me  fait  plaindre  la  belle  com- 
tesse. Je  vous  supplie  de  m'en  apprendre  le  gain 
quand  elle  l'aura  obtenu,  car  je  lui  en  veux  faire 
compliment.  Elle  est  toujours  dans  mon  estime  et 
dans  mon  souvenir  immédiatement  après  vous;  si 
je  n'avois  que  trente  ans  elle  seroit  devant.  Ma  fille 
lui  rend  mille  grâces  de  l'honneur  de  son  sou- 
venir. 

Noos  sommes  dans  ces  vieux  châteaux  de  Coli- 
gny  poar  en  afTermer  les  terres.  La  modestie  de 
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l'amiral  n'était  pas  si  grande  que  vous  pensiez. 
Madame  ;  votre  petit-neveu  est  bien  loin  d'avoir 
tontes  les  terres  dont  il  jouissoit  :  d'ailleurs  on  fai- 
sott  plus  alors  pour  10,000  francs,  qu'on  ne  fait 
aujourd'hui  pour  40,000  écus,  et  puis  ce  fameux 
rebelle  partageoit  les  tailles  avec  son  maître.  Ju- 
gez après  cela  de  sa  modestie. 

Le  duc  de  Valentinois  et  mademoiselle  d'Arma- 
gnac ont  joué  un  beau  petit  rôle  depuis  un  mois  ; 
peut-être  ne  les  reverra-t-on  pins  de  leur  vie  snr 
le  théâtre  ;  mais  ceux  qui  n'en  sortent  point  et 
ceux  qui  n'y  montent  jamais,  les  premiers  person- 
nages et  les  allumeurs  des  chandelles,  tout  cela  sera 
égala  la  fin  delà  comédie.  Il  faut  chercher  autre 
chose  que  tout  ce  qne  nous  voyons,  et  savez- vou« 
bien,  Madame,  ce  qui  me  confirme  dans  ces  senti- 
ments? C'est  le  second  livre  de  la  vérité  de  la  reli- 
gion {d'Ahhadie).  Nous  le  lisons  à  présent,  ma  fille 
et  moi,  et  nous  trouvons  qu'il  n'y  a  que  ce  livre-là 
à  lire  au  monde.  Adieu,  ma  chère  cousine,  je  vous 
aime  de  tout  mon  cœnr. 


A  M.  DB  GOHBINELLI. 

Je  suis  très-aise.  Monsieur,  que  vous  approuviez 
mes  sentiments  touchant  la  Providence,  car  j'aime 
à  penser  comme  vous,  et  surtout  en  fait  de  religion. 
Je  suis  de  votre  avis  sur  votre  paradoxe  ;  c'est  ce 
qui  aide  fort  à  me  consoler  de  la  différence  exté- 
rieure qu'il  y  a,  par  exemple,  du  roi  à  moi,  nedou- 
tant  pas  que  je  n'aie  le  cœur  moins  agité  que  lui. 
J'ai  bien  envie  de  voir  votre  version  d'Isocrate  et 
de  Démosthène.  Vous  croyez  que  les  anciens  et 
les  modernes  ont  bien  mal  pensé:  je  le  crois 
comme  vous,  mais  je  crois  les  modernes  au-dessus 
des  anciens. 


940. 
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De  madame  de  Sbvignb  au  comte  m  Bnssr. 

A  Paris ,  ce  IS  aoat  iOSS. 

J'ai  toujours  en  confiance  en  votre  heorenz  tem- 
pérament, mon  cher  coosin;  et,  quoique  je  con- 
noase  des  gens  qui  se  seroient  fort  bien  pendus 
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dans  l'état  où  tous  êtes  partis  d'ici ,  le  passé  me  ré- 
pondoit  an  peo  de  Fayenir.  Il  me  sembloit , 

Qu'on  mont  pendant  en  précipices^ 
Qui,  pour  les  coups  du  désespoir. 
Sont  aux  malheureui  si  propices , 


n'étoit  pointda  toat  le  chemin  qne  yoos  prendriez. 
Et  en  vérité^  voas  avez  raison;  la  Tie  est  courte, 
et  Toos  êtes  déjà  bien  ayancé  :  ce  n'est  pas  la  peine 
de  s'impatienter.  Cette  consolation  est  triste,  et  ce 
remède  pire  que  le  mal  ;  cependant  il  doit  faire  son 
effet,  aussi  bien  que  la  pensée  qui  n'est  guère  plus 
réjouissante,  du  peu  de  place  que  nous  tenons  dans 
ce  grand  univers,  et  combien  il  importe  peo,  à  la 
fin  du  monde,  qu'il  y  ait  en  un  comte  de  Bussy 
heureux  ou  malheureux.  Je  sais  que  c'est  pour  le 
petit  moment  que  nous  sommes  en  cette  vie  que 
nous  Tondrions  être  heureux  :  mais  il  faut  se  per- 
suader qu'il  n'y  a  rien  de  plus  impossible ,  et  qne 
si  TOUS  n'eussiez  eu  les  sortes  de  chagrins  que  tous 
avez,  TOUS  en  auriez  eu  d'autres,  selon  l'ordre  de 
la  ProTÎdenoe.  Elle  Tcnt,  par  exemple,  que  notre 
cousin  d'Allemagne  soit  romanesquement  trans- 
planté ,  et  en  apparence  fort  heureux.  Nous  ne 
voyons  point  le  dessous  des  cartes  ;  mais  enfin  c'est 
cette  ProTÎdence  qui  l'a  conduit  par  des  chemins 
si  extraordinaires,  et  si  loin  de  nous  faire  deviner 
la  fin  du  roman,  qu'on  ne  peut  en  tirer  aucune 
conséquence,  ni  s'en  faire  aucun  reproche.  Il  &ut 
donc  revenir  d'où  nous  sommes  partis,  et  se  ré- 
soudre sans  murmure  à  tout  ce  qu'il  plaît  à  Dieu 
de  faire  de  nous. 

Je  ne  sais  comment  je  me  suis  embarrassée  dans 
ces  moralités  :  j'en  yeux  sortir  en  vous  disant  que 
c'est  le  marquis  de  Yillars  qui  est  revenu  d'Alle- 
magne, qui  nous  a  dit  des  merveilles  de  notre  cou- 
sin. Je  vous  dois  dire  aussi  que  ma  fille  a  gagné  son 
procès  tout  d'une  voix  avec  tous  les  dépens.  Gela 
est  remarquable.  Voilà  un  grand  fardeau  hors  de 
dessus  les  épaules  de  toute  cette  famille  :  c'étoit  un 
draçon  qui  les  persécutoit  depub  six  ans  :  mais  à 
celui-là  qui  est  détruit  il  en  succède  un  autre.  C'est 
la  pensée  de  se  séparer  :  n'est-ce  pas  là  ce  que  je 
dîsois  de  la  manière  de  la  Providence?  U  faudra 
donc  nous  dire  adieu,  ma  fille  et  moi,  l'une  pour 
Provence,  Fantre  pour  Bretagne.  C'est  ainsi  Trai- 
semblablement  qne  la  ProTidenoe  Ta  disposer  de 
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nous.  Elle  a  folt  mourir  aussi  la  nièce  de  notre 
Corbinelli  d'une  étrange  manière.  Elle  avoit  em- 
prunté aTcc  son  oncle  le  carrosse  d'un  de  ses  amis  : 
un  portier  qui  n'aToit  jamais  mené,  prit  téméraire- 
ment de  jeunes  chevaux,  il  monte  sur  le  siège  ;  il 
Ta  choquant,  rompant,  brisant,  courant  partout.  Un 
cheTal  s'abat,  le  timon  Ta  enfiler  un  carrosse,  d'où 
trob  hommes  sortent  l'épée  à  la  main  :  le  peuple  s'as- 
semble; un  de  ces  hommes. Tcut  tuer  Corbinelli: 
«  Hélas  !  Messieurs,  leur  dit-il,  tous  n'en  seriez  pas 
»  mieux,  le  cocher  n'est  point  à  moi,  nous  sommes 
»  au  désespoir  contre  lui.  »  Cet  honmie  devient 
son  protecteur,  le  tire  de  la  populace;  mais  il  ne 
tire  pas  sa  pauTre  nièce  d'une  frayeur  si  exces- 
siTe,  qu'elle  rcTient  chez  elle  le  cœur  serré  au  point 
que  la  fièTre  lui  prend  le  soir,  et  quatre  jours  après 
elle  meurt.  Elle  a  été  généralement  regrettée  de 
ceux  qui  la  connoissoient.  La  philosophie  de  notre 
ami  ne  l'a  pas  empêché  d'en  pleurer;  mais  j'espère 
qu'enfin  eUe  le  consolera. 

C'est  à  elle  que  je  le  recommande:  car  je  n'ai 
pas  la  Tanité  de  croire  que  je  puisse  en  cette  ren- 
contre quelque  chose  sur  son  esprit.  Cependant, 
mon  cher  cousin,  je  lui  laisse  la  plume,  après  tous 
aToir  embrassé  de  tout  mon  cœur  et  mon  aimable 
nièce,  à  qui  je  prétends  écrire  comme  à  tous  dans 
cette  longue  et  ennuyeuse  lettre.  Je  dis  ennuyeuse, 
paroeque  comme  elle  ne  m'a  point  divertie  en  l'é- 
criTant,  je  crois  qu'elle  ne  TousdiTertira  point  en 
la  lisant.  Je  voudrois  bien  embrasser  le  joli  petit 
marquis  de  Coligny.  Ma  fille  vous  fait  à  tous  deux 
mille  sincères  amitiés  :  elle  est  toujours  flattée  et 
reconnaissante  de  Testime  et  de  Tamitié  qne  vous 
avez  pour  elle.  Je  comprends  bien  que  si  vous 
étiez  jeune ,  elle  auroit  la  première  place  dans  vo- 
tre cœur.  Il  faut  que  je  revienne  encore  à  vous , 
pour  vous  dire  la  joie  que  j'ai  de  l'estime  que  je 
vous  Tois  pour  le  second  tomed'ibfrodte.  Vous  sa- 
Tcz  de  quelle  manière  je  vous  en  ai  parlé ,  c'est  le 
plus  divin  de  tous  les  livres.  Cette  estime  est  géné- 
rale, et  le  premier  qui  m'en  a  parlé  avec  transport, 
c'est  notre  cher  ami.  Ce  livre  est  digne  de  vous  et 
de  ma  chère  nièce.  Je  ne  crois  pas  qu'on  ait  jamais 
parlé  de  la  religion  comme  cet  honune-là. 

De  M.  DE  CORBINBLLI*^. 

n  est  certain,  Monsieur  •  personne  n'en  a  jamais 
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parlé  coDune  loi  :  il  semble  que  le  Saint-Esprit  lai 
ait  dicté  ses  pensées  et  ses  preaves,  poar  donner  de 
la  confusion  aux  docteurs.  Pour  moi,  je  me  nour- 
ris de  morale  dont  je  me  suis  armé  contre  la  mort 
de  ma  nièce  ;  la  piété  a  toujours  été  ma  passion  do- 
minante, et  je  puis  dire  la  seule.  On  dit  que  c'est 
une  épine  qu'on  m'a  ôtée  du  pied,  qui  me  fait  en- 
core mal.  Les  obstacles  ne  me  seront  plus  un  obs- 
tacle pour  aller  en  Bourgogne  vous  y  voir;  je  le 
désire  passionnément,  sans  oublier  que  madame  de 
Coligny  y  aura  sa  part. 


9S0. 
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Dtt  comte  DB  Bcssr  à  maiâm  db  S^vigné. 

A  Cressla,  ce  15  août  1068. 

Avez-Yous  cru,  ma  chère  cousine  y  que  M.  d'Au- 
tun  (itf.  de  Roquette)  seroit  plus  aise  que  moi  du 
gain  du  procès  de  madame  Grignan,  pour  lui  en 
aroir  donné  la  nouYcUe  et  ne  m'en  avoir  rien  dit  ? 
Si  vous  l'avez  cru,  je  vous  assure  que  vous  vous  êtes 
trompée,  et  que  les  bâtisseurs  de  séminaires  sont 
plus  touchés  de  Tavancement  de  leurs  ouvrages 
que  de  la  prospérité  du  reste  des  mortels;  pour 
moi  qui  n'ai  point  de  bâtiment  dans  la  tête,  je  suis 
plus  sensible  que  lui  à  tout  ce  qui  regarde  mes 
amis. 

Voici  deux  agréables  nouvelles  que  j'ai  reçues  en 
même  temps,  l'arrêt  de  la  belle  comtesse  et  la  pen- 
sion de  notre  ami  M.  de  Lamoignon.  Je  leur  en 
écris  â  tous  deux,  mais  j'en  suis  encore  plus  aise 
que  je  ne  leur  puis  témoigner.  La  fortune  qui  me 
persécute  depuis  long-temps  en  ma  personne  se 
raccommode  quelquefois  avec  moi  en  («lies  de  mes 
amis;  c'est  toujours  quelque  chose*  Enfin,  votre 
nièce  et  moi  sommes  sur  les  fins  du  second  tome  de 
la  Vérité  de  la  religion;  c'est  un  livre  divin,  je  ne 
dis  pas  seulement  pour  la  matière,  mais  encore 
pour  la  forme.  Je  ne  veux  plus  lire  que  ce  livre-là 
pour  ce  qui  regarde  mon  salut  :  Il  ne  me  feroit  pas 
quitter  le  monde  comme  il  y  a  obligé  le  Charmel , 
quand  je  ne  serois  non  plus  marié  que  lui  ;  mais  il 
me  le  fera  bien  mépriser,  et  il  m'en  persuadera  le 
détachement  par  l'esprit.  Jusqu'ici  je  n'ai  point  été 
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touché  de  tout  les  antres  llvresqui  parlent  de  Dieu' 
et  j'en  vois  bi^n  aujourd'hui  la  raison  ;  c'est  que  II 
source  m'en  paroissoit  douteuse  ;  mais  la  voyant 
claire  et  nette  dans  le  livre  d*Abbaéiê ,  U  me  fait 
valoir  tout  ce  que  je  n'estimols  pas.  Eooore  une 
fois,  ma  chère  cousine,  c'est  un  livre  admirable  ;  il 
me  peint  tout  ce  qu'il  me  dit,  et ,  en  un  mot,  il 
force  ma  raison  à  ne  pas  douter  de  ce  qui  lui  pa- 
roissoit incroyable.  Madame  de  Coligny  dit  qu'elle 
gageroit  qu^Abhadie  ne  mourra  pas  huguenot ,  ne 
pouvant  pas  s'imaginer  que  Jésus-Christ  laisse  pé- 
rir un  homme  qui  l'a  si  bien  prouvé  !  et  moi  qui  ne 
réponds  de  rien,  je  dis  que  si  Ahhadie  meurt  dans 
sa  religion,  cela  me  feroit  croire  que  Ton  se  peut 
sauver  dans  les  deux,  et  cela  par  la  même  raison 
de  ma  fille. 

A  M.  DB  COBBINBLLI. 

Que  faites- voua  »  Monsieur  ?  que  ljfie»>vous  »  qu*ë- 
crivez-voos?  Pour  moi  j'amasse  mes  matériaux 
pour  l'histoire  de  mon  héros  ;  je  vous  montrerai  ce 
que  j'aurai  Cût  sur  cela  quand  nous  nous  verrons. 


9S1. 
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Dm  comte  de  Busst  à  madame  db  Sbvicnb. 

A  Coligay,  ce  17  août  1088. 

Je  reçus  hier  votre  lettre  du  45  de  ce  mob,  ma 
chère  cousine,  que  je  n'ai  point  trouvée  ennuyeuse 
comme  vous  me  le  mandez.  Je  vous  avoue  que  j'en 
ai  reçu  quelquefois  de  vous  de  plus  généralement 
belles  que  celle-ci;  cependant  il  y  a  des  traits  de 
maître  en  beaucoup  d'endroits  qui  me  oontentcnt 
l'esprit,  et  tout  le  reste  me  touche  le  cœur.  En  un 
mot ,  j*ai  été  ravi  de  la  recevoir  et  de  la  lire.  Quand 
vous  me  dites  que  vous  croyez  bien  que  je  ne  me 
précipiterai  pas ,  que  la  vie  est  courte  et  que  je  sub 
déjà  bien  avancé  :  que  ce  n'est  pas  la  peine  de  m'im- 
patienter  :  peut-on  plus  égayer  une  matière  si  triste? 
Quand  vous  me  mandez ,  pour  me  consoler,  que 
tout  le  monde  a  ses  peines ,  que  si  je  n'a  vois  ea  les 
miennesj'en  aurois  eu  d'autres ,  et  que  tel  est  Tor- 
dre de  la  Providence  :  cela  n'est-îl  pas  chrétien 
et  du  meilleur  sens  du  monde?  Quand  après  cela 
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TOUS  106  parlei  dt  la  tnii6plantation  romanesque 
de  notre  conam  d'AUemagne*  par  cette  même  Pro« 
ndenee  y  et  que  tous  ajoutez  que  cette  bizarre  et 
estraordinaire  fortune ,  dont  il  n'a  point  été  l'arti- 
san y  me  doit  empêcher  de  tirer  aucune  conséquence 
en  sa  foveur,  ni  de  me  faire  aucun  reproche ,  vous 
fortifiez  agréablement  les  raisons  que  je  me  suis  di- 
tes et  que  je  me  dis  tous  les  jours  pour  n'être  point 
fâché.  Allez ,  ma  chère  cousine,  vous  êtes  bien  plus 

aimable  que  tous  ne  pensez 

La  mort  de  la  petite  Réville  *  est  un  coup  parti- 
culier de  cette  Providence  qui  prend  à  tâche  de  sau- 
ver notre  ami.  Une  plus  longue  vie  de  cette  fille 
pouvoit  ^gager  son  oncle  dans  des  haines  et  dans 
une  si  grande  avidité  de  biens,  que  cela  auroit  pu 
nuire  à  son  salut.  Cette  aventure  me  Ta  fait  juger 
ua  prédestiné.  Madame  de  Coligny  dit  que  quand 
on  dit  jusqu'ici  je  faillis  à  mourir  de  peur  y  c'a  été 
une  exagération  hyperbolique;  mais  aujourd'hui 
c'est  une  chose  de  fait.  Elle  vous  rend  mille  grâces 
de  l'honneur  de  votre  embrassade  et  pour  elle  et 
pour  son  fils.  Je  vous  ai  parlé  dalis  ma  derrière 
lettre  si  amplement  d'Ahhadie  que  je  n'ai  rien  à  y 
ajouter,  sinon  que  je  le  relirai  tous  les  trois  mois 
du  reste  de  ma  vie. 

A  M.  DE  GORBIIfELU. 

Bien  vous  a  pris,  Monsieur,  d'avoir  fait  provi- 
sion dans  Ahhodie  de  soumission  aux  ordres  de  la 
Providence^  pour  soutenir  la  perte  que  vous  avez 
faite  de  mademoiselle  votre  nièce.  Je  suis  de  l'avis 
de  ceux  qui  vous  disent  que  c'est  une  épine  hors  de 
votre  pied  qui  vous  fait  encore  mal;  mais  ce  mal 
ne  vous  durera  pas  long-temps  et  vous  épargnera 
bien  des  peines.  Nous  y  trouverons  notre  compte, 
s'il  vous  fait  venir  en  Bourgogne,  et  vous  ferez  fort 
bien  d'y  venir,  quand  ce  ne  seroit  que  pour  vous 
désaccoutumer  des  lieux  où  vous  avez  vu  si  long- 
temps cette  pauvre  fiUe.  A  votre  retour  à  Paris  il 
faudra  changer  de  maison;  pour  le  quartier,  j'aime 
trop  ma  cousine  pour  vous  en  conseiller  un  au- 
tre. Madame  de  Coligny  dit  qu'elle  ne  quitteroit 
pour  rien  du  monde  sa  part  de  votre  séjour  en 
Bourgogne. 

'  Louis  de Rabntin,  qui  avoit  épousé  Dorothée, 
«iochesse  de  Holstein. 

*  C'etoit  U  nièce  pour  laquelle  M*  de  Gorbinelli 
A*étoit  engagé  dans  un  procès. 


9S2. 


•» 


De  madame  de  Siîvigné  au  comte  de  Busst. 

A  Paris ,  ce  20  août  1088. 

Vous  vert'ez ,  mon  cher  cousin ,  par  une  grande 
lettre  que  je  vous  ai  écrite ,  et  que  j'ai  donnée  à 
ma  nièce  de  Montataire  pour  vous  foire  tenir,  que 
je  n'ai  point  manqué  de  vous  apprendre  la  victoire 
tout  entière  que  ma  fille  a  remportée  sur  ses  par- 
ties, tout  d'une  voix,  et  avec  dépens.  Si  je  ne  vous 
l'ai  pas  mandé  aussitôt  qu'à  M.  d'Autun ,  c'est  que 
ne  vous  ayant  écrit  qu'un  jour  après  lui,  on  nous 
fit  une  vilaine  chicane  qui  troubla  un  peu  notre 
joie ,  par  la  crainte  de  n'avoir  pas  notre  arrêt  signé 
avant  la  levée  du  parlement  ;  mais  ayant  donné 
remède  à  ce  mal ,  je  vous  écrivis  une  grande  lettre 
que  vous  avez  dû  recevoir  présentement.  Ainsi  vous 
ne  serez  point  jaloux  du  prélat,  et  vous  croirez 
qu'il  n'est  point  arrivé  de  changement  dans  mon 
coeur  qui  puisse  m'obliger  de  le  préférer  à  vous. 
C'est  avoir  envie  de  vivre  chrétiennement  avec  la 
fortune  ;  que  de  lui  pardonner  la  conduite  qu'elle  a 
eue  avec  vous ,  en  faveur  des  bontés  qu'elle  a  pour 
vos  amis.  Il  y  a  toujours  lieu  de  se  consoler,  quand 
on  observe  tout  ce  qu'elle  fait;  car  fort  souvent 
aussi  elle  rend  tant  de  gens  malheureux  qu'on  peut 
dire  conmie  à  l'opéra  : 

Goûtons  l'unique  bien  des  coeurs  infortunés , 
Ne  soyons  pas  seuls  misérables. 

Les  personnes  bien  disposées  à  prendre  patienoe 
et  à  se  consoler,  en  trouvent  partout  des  raisons , 
et  c'est,  en  vérité ,  grande  sagesse;  le  contraire  me 
parott  d'une  foUe  et  d'une  inutiUté  pitoyable.  Je 
sois  toujours  charmée  que  vous  akniez  Ahbadie, 
Notre  ami  a  été  le  premier  à  loi  rendre  un  lémoi« 
gnage  d'estime ,  et  à  se  rendre  à  la  foiee  de  ses  rai- 
sonnements. Après  lui  je  tous  souh«tois  rendu  ^  el 
voilà  qui  est  fkit.  Ce  goût  a  été  assez  universel  ; 
mais  je  m'en  tiens  à  vous  deux  pour  croire  que  tout 
le  transport  que  j'ai  eu  en  lisant  principalement  le 
deuxième  tome ,  est  tout-à-foit  bien  fondé.  Je  crois 
que  si  ce  livre  m'avoit  donné  autant  d'amour  de 
Dien  qu'il  m'a  foiSement  oeranadéede  la  vérité  de 
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ma  religion  y  je  serois  une  yraie  sainte  ;  mais  c'est 
toajoars  une  grande  avance  et  une  grande  obliga- 
tion qne  noos  avons  à  cet  homme-là ,  de  nous  avoir 
dté  nos  misérables  doutes,  et  d'avoir  si  fortement 
répondu  à  mille  objections  qui  paroissoient  fortes  ; 
mais  après  lui  y  tout  est  aplani.  On  est  honteux  de 
n'avoir  pas  pensé  ce  qu'il  a  dit  :  on  est  tout  persuadé 
et  tout  instruit  de  la  vérité  et  de  la  sainteté  d'une 
religion  qu'on  n'avoit  jamais  considérée  que  super- 
ficiellement. Je  trouve  que  vous  et  ma  nièce  dites 
fort  bien  sur  le  sujet  de  cet  homme  admirable; 
quoique  différemment,  nous  avons  dit  les  mêmes 
choses.  Notre  Montataire  poursuit  vivement  le 
chanoine  (  Françoise  de  Lonqueval)'^  mais  il  se  dé- 
bat si  violemment  daàs  son  agojiie  qu'il  les  empê- 
che encore  de  pouvoir  aller  à  leurs  châteaux,  par 
les  menaces  continuelles  des  arrêts  du  conseil  qui 
cassent  fort  souvent  les  arrêts  du  parlement  les 
mieux  donnés  :  aussi  fait-il  présentement  ce  qu'il 
veut  £ûre ,  qui  est  de  leur  donner  toujours  de  la 
peine,  même  en  expirant. 

Vous  avez  su  que  le  jeune  Yillars ,  fils  d'Oron- 
âa<e,  revenu  d'Allemagne ,  où  il  a  fort  bien  fkit, 
soit  pour  sa  réputation  dans  la  guerre  d'Allema- 
gne ,  soit  pour  les  négociations  dont  il  s'est  fort  bien 
acquitté ,  a  eu  l'agrément  pour  la  charge  de  com- 
missaire-général de  votre  défunte  cavalerie.  Il  en 
donne  cinquante  mille  écus  au  marquis  de  Mon- 
trevel.  Il  vend  son  régiment  trente  mille  écus  à 
Blanchefort.  Ainsi  voilà  un  homme  placé  dans  une 
charge  dont  il  s'acquittera  fort  bien,  à  la  veille 
d'une  guerre  qui  fait  présentement  la  nouvelle  pu- 
blique. On  lève  des  troupes,  et  on  les  envoie  en 
Allemagne.  Nous  voulons  commencer  sans  atten- 
dre qu'on  nous  attaque.  Nous  sommes  chagrins  de 
l'élection  de  Liège,  et  de  n'avoir  point  emporté 
celle  de  Cologne.  Le  pape ,  qui  en  est  présentement 
le  maître ,  n'est  pas  bien  disposé  pour  nous.  Ainsi 
nous  voulons  être  en  état  de  répondre  à  tout,  et 
peut-être  même  d'attaquer  les  premiers.  Le  temps 
nous  en  apprendra  davantage.  Mon  cher  cousin ,  et 
ma  chère  nièce ,  je  vous  recommande  toujours  à 
l'un  et  à  l'antre  la  douceur  de  votre  société.  C'est  un 
bien  sur  lequel  la  fortune  n'a  point  de  prise. 

M.  DE  CORBINELU. 

Pour  VAhbadie/]e  suis  ravi ,  Monsieur,  que  vo- 
tre goût  se  rencontre  avec  le  nôtre;  c'est  un  bon 


signe  pour  nous,  il  t  ses  envieux  et  ses  censeais  : 
mais  qui  est-ce  qui  n'en  a  point ,  ou  qui  n'en  a  point 
eu  ?  Le  pauvre  M.  de  Yardes  a  une  fièvre  lente  qui 
le  dévore  petit  à  petit,  et  qui  nous  inquiète.  Tai 
bien  envie  d'aller  causer  avec  vous  sur  vos  maté- 
riaux d'histoire,  et  sur  toute  sorte  de  matières 
semblables  ou  différentes. 


955.  ' 
Du  comte  DE  Bdsst  à  madameim,  Grignam. 

A  Greuia ,  ce  15  août  1668. 

Je  n'attendois  pour  tous  écrire ,  Madame,  qoe 
le  gain  de  votre  procès,  et  je  vouloîs  joindre  aux 
assurances  de  la  continuation  de  mon  estime  et  de 
mon  amitié  pour  vous,  les  marques  de  ma  joie  de 
vos  prospérités.  Pour  peu  que  vous  eussiez  tardé  à 
obtenir  votre  arrêt ,  l'impatience  m'alloil  prendre, 
car  j'aime  fort  à  vous  parler,  et  encore  mieox  à 
vous  faire  parler.  Mandez- moidonc  contre  qui  toqs 
plaidiez,  et  ce  que  vous  avez  gagné.  Ce  n'est  pas 
pas  un  factum  qne  je  vous  demande,  c'est  gros- 
sièrement le  sujet  de  la  pièce.  Ma  fille  de  Monta- 
taire ,  avec  toute  sa  réputation ,  n'en  sait  pas  tant 
qne  vous ,  Madame  ;  car  le  chanoine  (  madame  de 
Longuevof)  survit  encore  à  toutes  ses  déikites,  et 
vos  parties  ne  respirent  plus.  Du  temps  qne  je  tous 
appelois  la  plus  jolie  fille  de  France  ^  U  n'y  a 
guère  de  bonnes  qualités  au  monde  qne  je  ne  crusse 
que  vous  eussiez ,  mais  j'avoue  qne  je  ne  prévoyob 
pas  en  vous  le  mérite  du  palais ,  et  je  crois  même 
que  vous  ne  vous  en  doutiez  pas.  Yoos  me  paroîs- 
siez  avoir  le  vol  pour  les  cœurs  et  point  du  tout 
pour  les  procès;  cependant  je  vois  bien  que  quand 
on  a  de  l'esprit  on  est  capable  de  toutes  choses. 
Pour  moi ,  Madame ,  je  le  suis  de  vous  admirer  et 
devons  aimer  toute  ma  vie. 


# 


DE  MADAME 


9o4. 
De madameDE  Grignan  au  comte  de  Bussy. 

A  Paris ,  ce  26  août  1688. 

Vous  me  demandez  qui  sont  les  gens  contre  qui 
jeplaidois,  Monsieur?  Je  suis  si  lasse  d'entendre 
nommer  mes  ennemis  que  je  ne  puis  me  résoudre 
à  Yons  dire  leur  nom;  je  veux  môme  l'oublier ,  et 
mon  procès  aussi.  Il  est  vrai  que  je  me  suis  acquis 
bien  de  l'estime  parmi  les  procureurs ,  mais  je  ne 
puis  atteindrejusqu'à  madame  de  Montataire  :  elle 
demandeet  obtient,  et  je  ne  sais  que  me  défendre. 
Cette  différence  dans  le  succès  en  met  dans  les  ré- 
putations. Vraiment,  Monsieur,  vous  vous  êtes 
bien  mépris  quand  vous  me  croyez  le  vol  pour  les 
cœurs ,  et  non  pas  pour  les  procès ,  c'est  Dieu  merci 
tout  le  contraire.  Ne  me  faites  donc  plus  l'injustice 
de  ne  pas  compter  au  nombre  de  mes  perfections 
celles  d'entendre  la  procédure  à  merveilles.  Mais , 
Monsieur,  dans  le  temps  que  j'espère  jouir  du  re- 
pos que  ma  capacité  m'a  acquis ,  un  bruitde  guerre 
m'épouvante.  J'ai  un  fils  qui  s'avise  d'avoir  dix- 
sept  ans;  on  dit  que  c'est  le  bel  âge ,  non  pas  pour 
plaider ,  mais  pour  aller  à  la  guerre;  et  c'est  ce  qui 
m'oblige  de  souhaiter  qu'il  fût  plus  vieux  pour  sou- 
tenir les  fatigues,  ou  plus  jeune  pour  n'y  être  pas 
exposé.  Mais  c'est  un  mal  à  quoi  il  n'y  a  point  de 
remède.  Au  milieu  du  trouble  comme  du  repos  • 
je  suis  très  sensible  à  toutes  les  marques  de  votre 
estime  et  de  votre  amitié ,  je  vous  en  demande  la 
continuation ,  et  je  vous  assure  que  je  vous  honore 
et  je  vons  aime  fort. 


955. 
De  madame  de  Sbvigné  au  président  db 

MOULCBAU. 

Vendredi  S  septembre  1688. 

Je  vons  mandois ,  Monsieur ,  l'arrivée  de  M.  de 
Vardes  à  la  cour  après  son  exil.  Je  puis  vous  man- 
der aujourd'hui  son  arrivée  dans  le  ciel  ;  car  tout 
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chrétien  doit  présumer  le  salut  de  son  prochain, 
quand  il  est  mort  dans  le  sein  de  l'église  avec  tous 
ses  sacrements.  Ce  pauvre  homme ,  après  une  ma- 
ladie de  langueur ,  comme  vous  avez  su ,  s'aban- 
donna enfin  à  M.  Sanguin.  D'abord  ses  remèdes 
ressuscitants  l'avoient  comme  ressuscité  ;  mais  la 
nature  n'aidant  point  à  ces  cordiaux  admirables ,  il 
est  retombé ,  et  depuis  quatre  jours  il  se  défend 
contre  la  mort ,  tantôt  à  l'agonie ,  tantôt  prenant 
du  quinquina ,  puis  retombant  en  telle  sorte ,  que 
sa  fille  l'a  quitté  il  y  a  plus  de  deux  jours  dans  une 
foiblesse  ;  et  M.  deRohan  fort  inconsidérément  mit 
son  suisse  rouge  à  la  place  du  vert .  et  puis  honteux 
de  cette  impudence ,  il  remit  le  vert  à  la  place  du 
rouge ,  et  puis  à  trois  heures  après  midi  il  a  pu  re- 
mettre le  rouge  en  toute  sûreté  :  c'est  à  cette  heure 
qu'il  a  passé  avec  beaucoup  de  peine ,  et  parlant 
toujours.  lia  écrit  au  roi,  lui  a  demandé  encore 
pardon ,  et  ses  bontés  pour  ses  enfants.  Je  ne  sais 
s'il  a  demandé  le  gouvernement  on  le  justaucorps 
bien  '  pour  M.  de  Rohan.  Notre  ami  étoit  sur  un 
testament  qu'il  a  rompu,  et  il  ne  l'a  point  remis 
sur  le  dernier.  M.  l'évéque  de  Mirepoix ,  qui  le  con- 
duit au  ciel ,  lui  a  demandé  d'où  venoit  cette  dimi- 
nution ,  il  lui  a  dit  que  depuis  quelque  temps  Gor- 
binelli  se  moquoit  de  lui  :  voilà  qui  ressemble  bien 
au  malheur  de  ce  pauvre  homme.  Sa  résignation 
s'accommode  fort  bien  de  tout  cela  ;  cependant  il 
ne  l'a  pas  quitté  ;  il  lui  fit  recevoir  le  saint  viatique 
etTextrême-onction,  au  retour  d'une  horrible  foi- 
blesse, et  lui  parla  de  Dieu  divinement  et  simple- 
ment. Sa  famille  n'y  étoit  pas  :  M.  de  Vardes  parut 
content  et  reconnoissant  de  ce  service  important; 
il  avoit  mené  deux  jours  auparavant  madame  d'O- 
melas  et  sa  famille  dans  une  maison  garnie,  où  elle 
vouloit aller.  Il  Ta  vue  aujourd'hui:  elle  pleure, 
mais  sagement.  Il  a  laissé  la  croix  de  l'Ordre  que 
le  grand  maître  lui  avoit  donnée,  à  ses  héritiers, 
messieurs  de  Roquelaure  et  de  Foix;  un  gros  dia- 
mant à  la  duchesse  du  Lude ,  parcequ'elle  en  a  pour 
cinquante  mille  écus.  Je  ne  sais  point  le  reste; 
pour  moi  je  le  regrette  ,  parcequ'il  n'y  a  plus 
d'homme  à  la  cour  bâti  sur  ce  modèle-là.  Adieu, 
aimable  ami. 

•  Le  gouveroement  d'Aigues-Mortes  valoit  vingt- 
un  mille  livres  de  rentes  ;  il  fut  donné  à  M.  d'Au- 
bignéy  frère  de  madame  de  Maintenon  ;  et  le  brcrct 
de  justaucorps  fut  donné  au  comte  de  Rrionne. 
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ment  regretté  tous  deux ,  ne  songeons  plus  qn'â  ne 
le  pas  sitôt  suivre. 


Du  comte  de  Bnsst  à  madame  de  Sévigniî. 

A  Colieny»  ee  15  septembre  1088. 

Vous  vous  plaigniez  y  ma  chère  cousine,  de  ne 
point  voir  le  nom  de  notre  cousin  dans  les  gazettes; 
TOUS  allez  avoir  contentement.  La  gazette  de  Be- 
sançon, àFartide  de  Vienne  du  26  août  dernier, 
parle  ainsi  du  siège  de  Belgrade  :  «  Les  assiégés 
»  faisoientde  continuelles  sorties  qui  incommo- 
»  dolent  beaucoup  les  impériaux ,  et  dans  Tune 
»  de  ces  sorties  le  comte  de  Rabutin  y  a  été  blessé 
»  à  l'épaule  d'un  coup  de  mousquet ,  et  le  comte 
»  Taxis ,  colonel  des  troupes  de  Bavière ,  d'un  au* 
»  tre  coup  de  mousquet  assez  dangereux.  »  De  la 
manière  dont  la  gazette  parle  de  la  blessure  du 
comte  Taxis,  celle  du  comte  de  Rabutin  ne  me 
parolt  pas  considérable.  J'en  écris  à  la  duchesse* 
comtesse,  et  je  m'en  réjouis  avec  elle,  comme 
d'une  marque  d'honneur  qui  servira  à  la  fortune 
de  son  mari.  Si  nos  commencements  de  guerre  ont 
de  la  suite,  nous  ferons  bien  d'autres  compliments 
à  nos  amis.  Vous  y  aurez  intérêt  pour  le  petit  de 
Grignan  comme  moi  pour  mon  fils.  Dieu  nous  les 
conserve ,  et  nous  aussi ,  qui ,  par  nos  charges  de 
grands-pères,  sommes  autant  exposés  que  les 
jeunes  gens  qui  vont  à  la  guerre.  Voyez  M.  de 
Vardes  :  les  gens  tués  à  Belgrade  ne  sont  pas  plus 
morts  qae  Ini. 

A  M.  DE  GORBINELLÎ. 

Vous  me  préparâtes  à  la  nouvelle  de  la  mort  de 
M.  de  Vardes ,  Monsieur,  quand  vous  me  mandâ- 
tes qu'il  avoit  une  fièvre  lente.  Je  ne  pensois  pour- 
tant pas  que  cela  allât  si  vite.  Cet  événement  ne 
Ml  pas  d'honneur  au  médecin  hoUandois ,  car  ce 
n'étoit  pas  un  mal  extraordinaire.  Je  suis  (fiché  de 
sa  mort  par  la  douleur  que  vous  en  aurez,  mais  j'en 
sais  fiché  aussi  pour  Tamour  de  moi.  Nos  disgrâces 
arrivées  et  finies  presque  en  même  temps ,  nous 
avoient  réchauffés  l'un  pour  l'autre  ;  et  cela,  avec 
une  estime  réciproque ,  me  fait  aujourd'hui  sentir 
sa  mort  plus  que  je  n'aurois  fait  il  j  a  vingt  ans. 
Dieu  veuille  avoir  son  ame  !  Mandez-moi ,  je  vous 
supplie  y  comme  il  a  fini,  et  après  l'avoir  honnête- 


A  madame  de  Sévigné. 

Je  reviens  à  vous ,  ma  chère  cousine ,  pour  vous 
demander  pardon  si  je  vous  écris  sur  du  carton  y 
mon  papier  fin  est  fini,  il  n'y  en  a  point  d'autre  en 
ce  pays  que  de  celui-ci.  Je  crois  qu'il  n'y  a  pas  long  • 
tempsqu'ony  écrivoitencoresurl'écorcedes  arbres. 


9S7.  •* 
De  madame  de  Sévigné  au  comte  de  Busst. 

A  Paris,  ce  22  septembre  IGSS. 

n  est  vrai  que  j'aime  la  réputation  de  notre  cou- 
sin d'Allemagne.  Le  marquis  de  Villars  nous  en  a 
dit  des  merveilles  à  son  retour  de  Vienne ,  et  de  sa 
valeur ,  et  de  son  mérite  de  tous  les  jours ,  et  de  sa 
femme  ,  et  du  bon  air  de  sa  maison.  Je  sentis  la 
force  du  sang ,  et  je  la  sens  encore  dans  tout  ce  que 
dit  la  gazette  de  sa  blessure.  Vous  êtes  cause ,  mon 
cher  cousin ,  que  j'écris  à  celle  duchesse-comtesse, 
en  lui  envoyant  votre  paquet.  Tadmire  toujours 
les  jeux  et  les  arrangements  de  la  Providence.  Elle 
veut  que  ce  Rabutin  d'Allemagne ,  notre  cadet  de 
toutes  façons,  par  des  chemins  bizarres  et  obliques^ 
s'élève  et  soit  heureux;  et  qu'un  comte  de  Bussy, 
l'alné  de  sa  maison,  avec  beaucoup  de  valeur, 
d'esprit  et  de  services ,  même  avec  la  plus  brillante 
charge  delà  guerre,  soit  le  plus  malheureux  homme 
de  la  cour  de  France.  Oh  bien  !  Providence ,  faites 
comme  vous  l'entendrez  :  vous  êtes  la  maltresse  : 
vous  disposez  de  tout  comme  il  vous  plaît ,  et  vous 
êtes  tellement  au-dessus  de  nous,  qu'il  faut  encore 
vous  adorer ,  quoi  que  vous  puissiez  faire,  et  baiser 
la  main  qui  nous  frappe  et  qui  nous  punit  ;  car 
devant  elle  nous  méritons  toujours  d'être  punis.  Je 
suis  bien  triste ,  mon  cher  cousin ,  notre  chère 
comtesse  de  Provence ,  que  vous  aimez  tant ,  s'en 
va  dans  huit  jours;  cette  séparation  m'arrache 
l'ame,  et  fait  que  je  m'en  vaben  Bretagne!  j'y  ai 
beaucoup  d'aflhires ,  mais  je  sens  qu'O  y  a  un  petit 
brin  de  dépit  amoureux.  Je  ne  veux  plus  de  Paris 
sans  elle  :  Je  suis  en  colère  contre  le  monde  entier; 
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je  m'en  fais  mê  Jeter  daiu  un  désert.  Eh  bien! 
Monsiear  et  Madame ,  en  sarez-voas  plus  que  nous 
rarruBÎtié?  Noos  donnerions  des  leçons  aax  au- 
tres ;  mais  en  vérité,  il  est  bien  douloureux  d'exeel* 
1er  en  ce  genre  t  ceux  qui  sont  si  sensibles  sont 
bien  malheureux.  Parlons  d'autre  chose.  Vous  sa- 
?  ex  la  mort  de  Totre  ancien  ami  Vivonne  ?  II  est 
mort  en  on  moment ,  dans  un  profond  sommeil ,  la 
téie  embarrassée ,  el ,  entre  nous ,  aussi  pourri  de 
rame  que  du  corps.  On  a  donné  sa  eharge  de  gé- 
nérai des  galères  à  M.  du  Maine ,  quatre  cent  mille 
francs  à  madame  de  Vivonne  y  et  après  elle  aux 
enftinis  dn  jeune  Mortemart*  Le  roi  va  le  i8  de  ce 
mois  à  Fontainebleau.  Il  y  a  quelque  antre  dessein, 
mais  il  est  enoore  caché.  Il  y  a  un  air  de  ralen* 
ibsement  dans  tout  le  mouvement  de  guerre  qui 
a  paru  d'abord.  La  flotte  seule  du  prince  d'Orange» 
toute  prftte  à  mettre  à  la  voUe ,  est  digne  d'atten- 
tion. On  croit  qu'elle  menace  l'Angleterre.  Gepen* 
dani  on  garde  nos  côtes  :  on  a  fait  partir  les  gou- 
verneurs de  Bretagne  et  de  Normandie.  Tout  œd 
ett  fort  brouillé  (  il  y  a  bien  des  nuages  amassés  ; 
n  dénouement  mérite  qu'on  ne  le  perde  pas  de  vue. 
Adiea ,  mon  cher  cousin ,  je  vous  écrirai  encore 
ivant  que  de  partir,  et  je  vous  embrasse  tous  deux. 

M.  DE  GORBINBLLI. 

Le  prinee  d'Orange  ni  ses  alliés  ne  songent  point 
à  faire  des  entreprises  sur  nous.  Ils  ne  songent 
qa'à  l'AngUlem ,  on  à  empêcher  eelles  que  nous 
voudrions  foire  sur  eux,  en  nous  montrant  qu'ils  ont 
de  quoi  sa  défendre ,  sans  vouloir  persuader  qu'ils 
violent  attaquer.  C'est  oe  que  je  souhaite  dans  les 
f^side  la  politique.  On  a  envoyé  à  Rome  pour 
préparer  des  acoommodements  et  nous  relâcher 
de  tootas  nos  prétentions  de  régale  el  de  franchise, 
i  condition  que  le  pape  se  relâdiera  du  prince 
^^lônent  de  Bavière ,  el  se  contentera  de  la  coad- 
jotorerie ,  en  souffirant  que  M.  de  Furetemberg  soit 
cleetenr  et  évèqoe  de  Liège;  la  difficulté  est  que 
lescooMMs  d'Allemagne  en eonvienaent.  Adieu, 
Monsieur ,  je  vous  remercie  de  tout  mon  cœur  des 
compliments  que  vous  m'avez  hits  sur  les  deux 
iDorts  qui  m'ont  affligé  depuis  deux  mois.  La 
mienne  viendra  quand  il  lui  plaira.  Je  ne  sais  si  elle 
m'affligera  ;  mais  je  sais  bien  qu'elle  ne  me  sur- 
prendra pas. 


dS8. 
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Du  comie  de  Bussy  à  madame  DE  S£  vign^. 

A  Geligny,  ce  36  septembre  168S* 

Tous  ceux  qui  retournent  de  Vienne  disent  de 
notre  cousin  les  mêmes  choses  que  vous  a  dites 
M.  de  Villars,  Madame.  Lui  et  sa  femme  sont  l'or- 
nement de  la  cour  de  l'empereur.  Ce  que  vous 
dites  de  la  Providence  sur  cela  est  fort  bien  dit , 
quelque  fertile  que  je  sois  en  pensées  et  en  expres- 
sions ,  je  n'y  saurois  rien  ajouter ,  sinon  que  je  re- 
çois toutes  mesdisgraces  de  la  mainde Dieu,  comme 
des  marques  infaillibles  de  prédestination.  La  der- 
nière fois  que  je  vis  le  père  La  Chaise,  il  me  dit, 
sur  les  plaintes  que  je  lui  Caisois  des  duretés  dn  roi, 
que  pieu  me  témoignoit  par-là  son  amour,.  Je  lui 
répondis  que  je  le  croyois;  que  je  voyois  bien  qu'il 
me  vonloil  avoir,  et  qu'il  m'auroit,  mais  que  j'eusse 
bien  voulu  que  c'eût  été  un  autre  que  Sa  Majesté 
qui  eût  fait  mon  salut. 

Vous  ne  sauriez  dire  votre  douleur  sur  la  sépa- 
ration de  votre  chère  comtesse  à  personne  ^1  la 
sache  mieux  comprendre  que  moi  |  j'ai  été  depuis 
douze  ou  treize  ans  plusieurs  fois  sur  le  point  de 
mourir,  parceqoe  J'étois  sur  le  point  de  qoitter 
votre  nièce  :  rien  ne  m'est  si  fortement  deraearé 
dans  la  mémoire  que  ces  sortes  d'angoisses ,  qui 
sont  les  plus  cmeb  tourments  de  l'esprit  Votre 
dépit  contre  Paris  me  parott  naturel.  Pour  mol , 
j'allois  jusqu'à  la  haine  contre  les  lieux  on  je  l'a* 
vois  vue,  et  je  trouve  bizarre  qu'on  ne  puisse  souf- 
frir les  endroits  qui  font  ressouvenir  des  gens  ai- 
més qu'on  n'y  a  vus  et  qu'on  n'y  voit  plus.  J'ai 
trouvé  beau  ce  que  vous  dites  qu'il  est  douloureux 
d'exceller  en  amitié  :  et  Quinault  qui  l'a  dit  en  vers 
ne  l'a  pas  dit  si  fortement  que  vous  i 

N*ainiou$  jamais,  ou  n'aimons  guère  ; 
11  est  dangereux  d*aimer  tant. 

n  faut  dire  comme  vous  :  Il  est  douloureux  <F aimer 
tant  La  mort  de  Vivonne  ne  m'a  ni  surpris  ni  ft- 
ché  ;  je  m'attendois  bien  qu'une  maladie  contrac- 
tée à  Naplcs,  négligée  dans  les  commencements 
et  peut-être  renouvelée  à  Paris ,  l'empecheroit  de 
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Tieillîr.  Pour  la  Mcherie ,  après  une  étroite  amitié 
entre  lai  et  moi ,  mes  disgrâces  me  Tavoient  fait 
perdre ,  et  je  l'avois  assez  méprisé  poar  ne  lai  en 
avoir  fait  aucun  reproche  ;  mais  je  le  regardois 
comme  un  homme  d'esprit  et  de  courage  qui  avoit 
un  fort  vilain  cœur. 

Enfin  voici  hien  du  bruit.  On  va  assiéger  Phi- 
lisbourg,  et  je  crois  le  prendre  ;  car  puisque  mon- 
seigneur le  dauphin  va  faire  cette  expédition ,  il 
faut  que  le  roi  soit  assuré  d'un  heureux  succès  ; 
mais  je  ne  comprendspas  pourquoi  sa  majesté  rompt 
avec  l'empereur  par  cet  acte  d'hostilité  y  si  ce  n'est 
qu'il  prévoit  que  l'empereur  s'accommodant  avec 
le  Turc  lui  va  déclarer  la  guerre ,  et  qu'il  veut 
avoir  l'honneur  de  l'agression.  Il  y  aura  bien  du 
sang  répandu  si  cette  guerre  dure.  Pour  moi  qui- 
souhaite  toujours  les  avantages  du  roi,  quelque  peu 
de  sujet  qu'il  m'ait  donné  de  le  faire ,  je  serai 
pourtant  bien  aise  de  voir  des  sièges  et  des  com- 
bats ,  car ,  comme  vous  savez ,  les  spectateurs  sont 
cruels.  Adieu,  ma  chère  cousine. 

A  M.  DE    COBBINELU. 

Je  ne  doute  pas  que  le  prince  d'Orange  n'ait 
toutes  ses  pensées  tournées  du  côté  de  l'Angleterre  : 
au  moins  ne  paroft-il  pas  jusqu'ici  qu'il  nous  en 
reuUle.  Le  roi  n'attaqneroit  pas  Philisbourg ,  si  le 
prince  d'Orange  se  pouvoit  encore  joindre  contre 
nous  au  duc  de  Saxe  et  au  marquis  de  Brandebourg. 
Il  n'y  a  point  d'accommodement  à  espérer  avec  le 
pape.  Il  ne  veut  entendre  à  aucune  proposition  à 
moins  qu'on  n'abandonne  la  régale ,  les  franchises 
etFurstembeiig. 


959. 


De  M.  DE  GoBBiiTELuatt  président  de  Moulceau 


Mercredi  22  septembre  1689. 


Rien ,  Monsieur ,  n'est  mieux  pensé,  ni  n'a  ja- 
mais été  mieux  écrit  que  le  raisonnement  de  votie 
lettre.  Le  monde  d'ici  improuve  que  M.  de  Vardes 
ne  m'ait  rien  laissé;  je  suis  ravi  que  ce  sentiment 
soit  conforme  à  celui  qu'on  a  eu  en  Languedoc  sur 


LETTRES 

ce  point  Je  réponds  à  oda  que  je  n'étoîs  noUemeot 
serviteur,  et  encore  moins  l'ami  du  demior  Vardes; 
j'entends  de  celui  qui  avoit  succédé  an  premier  :  il 
y  avoit  un  an  que  le  premier  m'avoit  honoré  dans 
son  testament;  mais  le  dernier  l'avoitfait  déchirer 
vingt-cinq  jours  avant  sa  mort.  C'étoient  deux  per- 
sonnes  de  caractères  différents  en  bien  des  choses, 
et  surtout  sur  ce  qui  me  regardoit.  Si  le  premier 
avoit  pu  survivre  au  dernier ,  il  se  seroit  moqaéde 
son  successeur  sur  ce  chapitre,  conunesar  bien 
d'autres;  il  étoit  comme  tombé ,  non  pas  dans  le 
délire ,  mais  en  extravagance.  Son  dessein  étoit 
d'aller  achever  de  vivre  en  Languedoc,  et  œ  désir 
étoit  devenu  sa  passion  dominante ,  après  lequel 

marchoit  l'amour  pour et  la  haine  ponr  son 

gendre  :  elle  étoit  plus  que  vaiinienne.  Ces  trou 
passions  l'ont  accompagné  devant  le  tribunal  de 
Dieu ,  où  il  n'a  pu  défendre  la  première  que  par  la 
spiritualité  de  la  seconde  ;  pour  la  troisième ,  je  ne 
sais  dire  autre  chose  que  le  mot  de  Juvénal ,  el  je 
le  dis  de  la  part  de  Dieu  :  Die,  QuûMiohe»  coUh 
rem.  Quelqu'un  me  dit  quinze  jours  avant  sa  mort, 
qu'il  avoit  assuré  qu'il  ne  me  pardonneroit  jamais 
de  lui  avoir  donné  un  tel  gendre.  Je  répondb 
que  son  gendre  ne  me  pardonneroit  januis  de  loi 
avoir  donné  un  tel  beau -père.  Je  priai  cdai 
qui  m'en  parloit  de  le  lui  dire  de  ma  part;  et, 
entre  nous,  j'avois  résolu  de  ne  le  plus  voûr, 
et  de  lui  mander  que ,  dès  qu'il  se  plaignoit  de 
moi,  il  jouiroit  de  mon  absence ,  jusqu'à  œ qull 
m'eût  demandé  pardon  de  ses  plaintes.  La  mort  a 
calmé  cette  tempête,  et  j'ai  gagné  par  elle  un  re- 
pos auquel  je  nem'atlendois  pas.  On  parle  ici  d'at- 
taquer la  donation  qu'il  a  foite  à  tnaH^fnf  d'Oroe- 
las  ;  mais  il  n'y  a  nulle  apparence  de  réussir,  pvot- 
que,  si  d'un  côté ,  la  coutume  réduit  les  donaciaoi 
sur  le  pied  des  testamentaires ,  et  les  déclare  nnlW 
quand  elles  sont  iiiites  pendant  la  maladie  dont 
meurt  le  donateur  ;  la  même  coutume  les  approuve 
quand  elles  ne  sont  faites  que  des  acquêts.  Adieu, 
mon  ami,  l'honneur  de  vos  bonnes  graoea ,  sans 
préjudice  des  rancunes  qu'inspire  la  jalousie. 


Madame  DE  SéviGfii* 

On  n'a  plus  guèae  à  dire  quand  on  vient  après 
quelqu'un  qui  a  si  bien  dit;  j'ai  pourtant  à 
redresser  sur  oe  qu'on  vous  avoit  dit  que 
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(f  Omelas  avoit  en ,  outre  la  donation ,  de  la  Tais- 
selle  d^ai^gent ,  et  deux  mille  pistoles  :  eela  n'est 
point  Yrai  du  tout  Au  contraire ,  il  vonlnt  lui  don- 
ner quelque  argent  pour  s'en  retourner  :  elle  s'en- 
fuit si  brusquement  d'auprès  de  lui ,  que ,  comme 
il  éloit  assez  mal ,  on  crut  qu'elle  conroit  au  secours 
et  qu'il  expiroit  ;  mais ,  dans  la  yéritë ,  elle  fuyoit 
une  sorte  de  présent  qui  lui  faisoit  horreur  avec  ces 
circonstances.  Je  vous  ai  déjà  mandé  que  cette  per- 
sonne avoit  été  trouvée  aimable  dans  ce  pays-ci  : 
son  accent  j  ses  manières ,  ses  ualvelés  même,  ont 
été  prises  en  bonne  part,  et  cela  confirme  puissam- 
ment ce  que  vous  dites  si  bien ,  que  nos  yeux  ne 
sont  point  ceux  qu'on  devroit  avoir ,  si  nous  regar- 
dionsles  choses  comme  des  chrétiens  ;  mais  la  mode 
en  est  tellement  passée,  que  les  plus  honnêtes 
femmes  n'en  ont  pas  même  conservé  les  discours. 
Adieu ,  mon  cher  président ,  plaignez-moi  ;  ma  fille 
s'en  vaen  Provence ,  j'en  sais  accablée  de  douleur. 
Il  est  si  naturel  de  s'attacher  et  de  s'accoutumer  à 
la  société  d'un  personne  aimable,  et  qu'on  aime 
chèrement ,  et  dont  on  est  aimé ,  qu'en  vérité  c'est 
un  martyre  que  cette  séparation.  Encore  si  nous 
pouvions  espérer  de  nous  revoir  encore  un  jour  à 
Grignan ,  ce  seroit  une  espèce  de  consolation  :  mais 
bélas  !  cet  avenir  est  loin ,  et  l'adieu  est  tout  proche. 
Noos  reverrons  donc  bientôt  ici  M.  de  La  Trousse. 
Raidit  à  M.  de  Carcassonne  la  joie  que  vous  avez 
du  bon  succès  de  sa  harangue  au  roi  :  il  est  vrai 
qu'elle  fat  belle  et  bonne  comme  lui.  Vous  savez 
que  M.  du  Maine  a  la  charge  des  galères  qu'avoit 
M.  de  Yivonne  :  on  donne  quatre  cent  mille  francs 
i  madame  de  Yivonne.  Vous  savez  toutes  les  nou- 
velles mieux  que  nous  :  c'est  pourquoi  je  finis. 


960. 
De  madame  de  Si  vigne  à  madame  de  Grignan. 

A  Paris ,  vendredi  8  octobre  1688. 

Voilà  une  pluie  qui  nous  désole.  Ma  chère  en- 
fant ,  vous  allez  passer  justement  cette  vilaine  des- 
cente ,  ou  montagne  de  Rochepot  :  que  de  chagrins 
on  a ,  quand  on  aime  avec  attention  !  nous  ne  sau- 
rions vous  aimer  héroïquement,  quoiqu'il  y  ail  là- 
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bas  de  l'héroïque*  :  on  ne  peut  vous  connoitre ,  et 
s'attacher  à  vous ,  sans  une  extrême  tendresse.  Ce 
pauvre  héros  a  toujours  la  goutte;  cela  fait  une  vé- 
ritable peine.  U  y  a  des  gens  de  bon  esprit ,  comme 
Saint-Romain*,  l'abbé  Bigorre ,  Groisilles%  qui 
tâchent  de  l'amuser  par  les  nouvelles  publiques. 
Notre  petit  marquis  n'aura  point  été  à  l'ouverture 
de  la  tranchée  ;  car  M.  de  Yauban  n'a  pas  voulu 
attendre  Monseigneur  ,  à  cause  des  pluies  :  nous 
sommes  toujours  persuadés  que  dans  peu  de  jours 
vous  aurez  l'esprit  en  repos.  Le  prince  d'Orange 
s'est  déclaré  protecteur  de  la  religion  d'Angleterre, 
et  denumde  le  petit  prince  ^  pour  l'y  élever  :  voilà 
une  très  grande  affaire;  plusieurs  milords  se  sont 
rendus  auprès  de  lui.  Yous  savez  que  La  Trousse  a 
pris  Avignon.  Madame  de  Coulanges  qui  crève 
d'argent,  a  prêté  mille  francs  à  mademoiselle  de 
Méri ,  que  nous  attendons  incessamment  ici  ;  M.  de 
.  La  Trousse  (  son  frère  )  voudra  bien  les  lui  rendre, 
levons  remercie,  ma  très-chère ,  de  trouver  bon 
que  l'abbé  Bigorre  vienne  aussi  ;  sans  ce  soulage- 
ment,  j'auroîs  é(é  embarrassée ,  et  me  voilà  fort 
bien.  Nous  causerons  bonnement  de  nos  affaires  là- 
bas  ;  j'y  trouve  toute  la  consolation  qu'on  peut  at- 
tendre d'un  esprit  bien  fait  et  d'un  cœur  admirable; 
plus  on  connott  le  chevalier ,  plus  on  l'estime ,  et 
plus  on  l'aime.  Je  n'ai  pas  besoin  de  lui  demander 
si  vous  m'aimez  :  j'en  suis  persuadée  par  mille  rai- 
sons ;  mais  sans  le  questionner,  il  me  rend  mille 
témoignages  charmants  :  nous  mangeons  ensem- 
ble, et  mangeons  fort  bien.  La  philosophie  de  Cor- 
binelU  viendra  ce  soir  :  il  est  écrit  sur  tous  les 
appartements  :  Fais  ce  que  tu  voudras  :  vive  la 
sainte  lihertél 

J'ai  vu  madame  de  Fontenilles,  qui  a  peidu  sa 
mère  :  c'étoient  des  torrents  de  larmes  ;  elle  est  aby- 
mée  dans  sa  douleur  :  vous  jugez  bien  que  je  la 
suivois  de  loin.  Sa  pauvre  mère  est  morte  dans 
l'horreur  de  la  surprise,  criant  :  Quoi  !  il  faut  donc 

*  Cest-à-dire  dans  l'appartement  du  chevalier  de 
Grignan. 

*  U  avoit  été  ambassadeur  en  Suisse. 

*  Guillaume  Catinat,  seigneur  de  CroislUes,  frère 
du  maréchal  de  Catinat,  et  homme  de  grand  mé- 
rite. Il  avoit  été  capitaine  aux  gardes  françolses, 
et  avoit  quitté  Je  service  pour  sa  mauvaise  santé. 
Il  mourut  le  19  mars  170i,  sans  avoir  été  marié. 

^  Jacques ,  prince  de  Galles,  né  le  20  Juin  1688 
connu  depuis  sous  le  nom  du  Prétendant. 
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crever  Ici  ;  et  firémittant  de  la  proposition  des  sa- 
crements, elle  les  a  reçus  ,  mais  plongée  dans  an 
horrible  et  profond  silence  :  son  flis  et  Alliol 
arrivèrent  denx  heares  après  qu'elle  fat  morte. 
Âdiea,  mon  aimable  enfent,  nons  ne  saurions  noos 
consoler  de  vous,  chacun  disant  : 

Eif»  ne  pçql  réparer  lea  bioas  «joe  J'/ii  perdus* 

Nous  sommes  entourés  de  vos  portraits.  La  prin- 
cesse est  (brt  belle  :  mais  nous  voulons  l'autre,  qui 
est  pr^ntement  dans  le  coton  des  boues  de  laRo- 
ehepot 


96f. 
A  la  même, 

APpri»,  lundi  M  octol^re  IWt 

Tbï  reçu,  ma  chère  fille,  vos  dm%  Içttrçs  de  Joi^ 
gny  et  d'Au^erre  ;  le  chemia  de  Joigny  est  insup- 
portable aux  yeux,  Je  vous  vois  partout,  ma  chèrQ 
Conitesse,dans  un  déchirement  de  cœur  si  terrible, 
que  j*en  sens  vivement  le  contre-cpup,  Yoqs  auriez 
été  aissurément  bien  moius  h  plaindre  ici  i  vons  au- 
riez eu  plus  tôt  les  nouvelles  et  1^  lettres  de  M,  de; 
Saint-Pouanges,  qui  promet  A  n^  le  clieyaliar  d'a-^ 
voir  IIP  soin  extrême  de  votre  fils;  vous  sannex 
qu'un  certain  petit  fort,  qui  poqvoit  donner  de  I9 
peinoy  a  élé  pris  avant  l'arrivée  de  Af ,  le  dauphin*. 
Vous  apprendriez  que  ce  prince  devant  allçr  4  U 
tranchée,  M.  de  Vauban  a  augmenté  tputea  les  pré* 

cautions  et  toutes  las  sAreiés  qu'il  a  accoutumé  de 
prendre  pour  la  conservation  des  assiégeants.  Voua 
sauriez  que  c'est  le  régiment  de  Picardie ,  et  point 
du  tout  celui  de  Champagne,  qui  a  ouvert  la  tran- 
chée, on  personne  n'a  été  blessé  ;  et  vpqs  verriai 
enfin  que  toutes  les  femmes  qui  sont  ici ,  ayant 
dans  cette  barque  leurs  maris ,  leurs  fils  »  l^urs 
frères,  leurs  cousins,  ou  tout  ce  qu'il  vous  plaira,  ne 
laissent  pas  da  vivre,  da  manger,  de  dormir^  d'al- 


f  MepraBioiiivB  davoit  Mra  le  siège  da  Phllls- 
baarg ,  tfant  la  roaréalua  da  Doras  peur  eomman- 
dar  aaus  ses  ordres  »  at  M.  do  Vaubaa  peur  la  direc- 
tia»  du  ^iége.  La  pri»ae  arriva  le  ^  oetobra,  à 
trois  heuraa  apite  midi,  devant  Philitboiif g. 
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1er,  do  venir,  da  parler,  de  raisonner  et  d'espérer 
de  revoir  bientôt  l'omet  de  leor  inquiétude.  Je  me 
désespère  de  ee  qu'an  lien  de  faire  oomme  les  an- 
tres, vous  vous  êtes  séparée  toute  seule ,  tète  à  tète 
avec  nn  dro^fon  qui  voos  mange  le  conir,  sans  nulle 
distraetion,  firémissantde  tout,  ne  pouvant sontenir 
vos  propres  pensées,  et  croyant  enfin  que  tout  ce 
qui  est  possible  arrivera  t  voilà  le  pins  cniel  et  le 
plus  insupportable  état  on  l'on  puisse  être»  Ma 
chère  enfant,  si  c'est  choae  poasible ,  ayez  pitié  de 
vous  et  de  nons;  voos  êtes  plus  exposée  qne  votre 
enftint  !  suivez  sur  eela  les  conseils  de  M,  de  Gri- 
gnan,  de  M.  de  Carcassonne  et  de  M.  le  chevalier 
qui  voua  éorit.  Je  n'ai  point  voolu  vous  parler  de 
l'endroit  de  Ui  lettre  que  votre  fils  vous  éerivoit  :  il 
n'étoit  pas  possible  de  le  lire  sans  sentir  nn  trait 
qui  perçoit  le  cœur  t  mais  il  faut  que  cela  paase ,  et 
ne  pas  toojoun  te  creuser  lànlessas.  Ne  soyez  point 
en  peine  de  ce  que  j'ai  écrit  à  M.  de  La  Garde  : 
tout  ira  comme  vous  le  souhaitez  :  il  en  augmente* 
ra  seulement  l'estime  qu'il  a  pour  vous,  en  voyant 
à  quel  prix  vous  mettez  le  plaisir  de  bien  vivre 
avec  votre  famille  \  dtea  cet  endroit  de  votre  esprit. 
Mademoiselle  de  Méri  est  dans  votre  chambre  :  ee 
n'est  pas  sans  émotion  qu'on  y  entre,  et  qu'on  trouve 
tout  fermé:  Une  migraine^  utia  plainte.  Hélas! 
cette  chère  comtesse,  comme  elle  remplissoit  tout, 
comme  elle  brilloit  partout.  Ia  philosophie  de 
Corbinelli  est  dans  cette  chambre  que  vous  savez  ; 
nous  les  voyons  moins  qu'à  la  place  {Royale)»  Lei 
nouvelles  publiques  occupent  tout  le  monde;  le  bon 
abbé  Bigorre  y  triomphe  ;  il  sera  ici  dans  quatre 
jours.  Je  vous  ai  mandé  qne  je  mangeoia  avec 
M.  le  chevalier  ;  et  que  la  liberté  régnoit  partout  : 
mais  l'usage  que  nous  en  feisons,  c'est  de  voaloir 
être  souvent  ensemble.  Nous  pensons  si  fort  les 
mêmes  choses,  nos  peines,  nos  intérêts  sont  si  pa- 
reils, que  ce  serolt  une  violence  de  ne  se  pas  voir. 

Le  frère  de  madame  de  Gonlanges  est  mort  :  on 
dit  que  c'est  le  oordelier  qui  l'a  tué  ;  et  mol  je  dis 
que  c'est  la  mort.  Je  vis  hier  mes  venves ,  qui  vous 
aiment  et  vous  estiment  tetlemant ,  qne  voos  pou- 
vez les  compter  pour  être  vos  véritables  amies  : 
madame  de  La  Fayette  est  tout  de  même.  Son  fils 
lui  a  mandé  qu'il  avolt  été  long-temps  avec  le  vô- 
tre, et  qu'il  avoil  été  contraint  à  Metz  de  le  quitter  : 
voilà  tout. 

Vous  êtes  toujours  trop  tendrement  regrettée  et 
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souhaitée  dans  cette  pc^te  ohambre  t  te  eaU  ydur» 
che  tous  les  matins;  et  e*est  si  bien  ma  destinée 
d*étre  flenrie  la  dernière,  que  je  ne  puis  pas  obtenir 
de  Tétre  avant  le  ehevalier.  Mais  vous  n'entrez 
point ,  ma  très-belle ,  cela  nous  fait  moorîr.  La 
tdyes-tousf  non,  hélas!  ni  moi  non  plus'.  Onjooe 
trop  an  natnntl  ee  triste  petit  eonte.  Adieu ,  ma 
trop  aimable  Je  ne  pais  être  henrense  sans  vons. 


9691. 

A  la  inèn%e. 
Al  Paris ,  mercredi  15  octobre  ISSS. 

Noos  attendons  de  vos  nompelles,  ma  obère  fille  | 
nom  vous  iniToos  pas  à  pas.  Vous  derez  nous  avoir 
écrit  de  CbAlona,  et  vous  serez  demain  à  Lyon  t  si 
Toas  ne  le  savez,  Je  vous  rapprends.  Je  me  repose 
en  vous  éerivant  ;  mes  lettres  de  Bretagne  sont  si 
foligantes,  que  je  n'y  veux  plus  penser  ;  je  me 
toarne  du  cdté  de  ma  chère  fille,  et  j'y  trouve  ma 
joie  et  ma  tranquillité.  Nons  avons  tout  snjet  de 
croire  que  Phlliaboorg  ne  nous  tiendra  pas  encore 
ion(»-temps  dans  l'inquiétude  oà  nous  sommes. 
Vous  verrez  par  les  lettres  que  le  chevalier  vous 
envole,  comme  notre  marquis  est  arrivé  en  bonne 
santé,  point  fetigué|  vous  verrez  les  soins  qu'on 
aara  délai,  et  votis apprendrez  que  Monsbiqnbur 
a  bit  la  tour  de  la  place.  On  n'a  point  tiré  :  les 
tranchées  sont  si  bien  faites  et  si  sûres,  qu'il  y  a 
tOQte  sorte  d'apparence  que  tout  ira  selon  nos  dé* 
an.  Mon  Dieu ,  que  vous  dites  vrai  !  voici  un 
étrange  mois  d'octobre  ;  Je  n'en  ai  Jamais  pasBé  un 
tel  :  nouie  marquis  n'avoit  de  chagrin  dans  les  an^ 
tresqne  d'avoir  manqué  un  levrean,  ou  nnper* 
drean^toujours  par  quelque  accident;  mais  nous 
Be?iTons  pas  dans  odui-cf  t  J'ai  mes  peines ,  J'ai 
les  fdtres  encore  bien  vivement.  Je  eonnois  votre 
esprit  et  votre  imagination  Impitoyable  ;  ma  fille, 
il  n'eit  pas  possible  de  résister  à  une  si  longue  souS* 
ftance. 

On  espère  que  le  prince  d'Orange  a  pris  de  faus- 
ses mesures,  et  que  le  roi  d'Angleterre  le  recevra 

'  Ceat  le  refrain  de  plusieurs  couplets  de  chan- 
son» de  M.  de  Coulanges. 


et  le  battra  fiiri  \mu  U  a  parlé  à  ses  milords,  don- 
né liberté  auK  moins  affectionnés ,  et  renouvelé 
l'attachement  des  plus  fidèles  \  a  déclaré  une  par- 
faite liberté  de  oonsolenoe,  et  bit  commander  sa 
cavalerie  à  M*  le  eotnle  de  Roye  ;  comme  o'est  un 
bon  oalviniste^  cela  contente  «es  sujets  \  enfin ,  ma 
très^hère,quevou8dirai-je?Voqsnem'éooutezpas, 
j'en  suis  assurée;  vous  ne  pensez  qu'4  votre  enfant^ 
vous  avez  raison  \  «t  nous  espérons  de  vous  donner 
dans  peu  de  jours  une  parfailn  joie,  en  vous  ap* 
prenant  la  prise  de  Philisbourg,  et  la  parbite  santé 
du  marquis.  Cependant,  ma  très-chère ,  conservez 
la  vôtre,  si  c'est  cliosc  possible  ;  ne  vous  aimaigris- 
sez  point,  ne  vous  creusez  pointles  yeux  et  l'esprit  : 
ayez  du  courage,  je  vous  en  conjure  mille  fois. 


96Ô. 
Â  latnème. 

À  Paris,  Tendredi  15  octobre  1088. 

Jl  y  a  huit  jours,  ma  chèrç  enfant,  que  nous  n*a- 
vons  reçu  de  vos  nouvelles  :  vous  ne  sauriez  croire 
combien  ce  temps  est  long  à  pas$er.  Je  viens  de 
chez  madame  de  La  Fayette,  qui  a  reçu  une  let- 
tre de  son  fils,  du  tt  de  ce  mois  :  il  mande  que 
notre  enfant  se  porte  bien.  M.  le  chevalier  vous  dit 
tout  ce  qu'il  sait  ;  il  est  au  désespoir  de  ne  pouvoir 
encore  aller  à  Fonlainebleau ,  vous  en  auriez  plus 
tôt  les  nouvelles  ;  mais  il  faut  souffrir  ce  qu'il  plaU 
à  Dieu.  Madame  de  Lavardin  étoit  affligée  de  Jar- 
zé,  qui  en  passant  de  la  tranchée  dans  le  quartier 
de  Monseigneur,  a  en  le  poignet  emporté  d'qn 
coup  de  canon ,  on  lui  a  coupé  le  bras  à  l'instant 
au-dessous  du  coude  :  voilà  qui  est  assez  triste 
pour  un  homme  de  son  âge.  Cependant,  rien  n'est 
pareil  aux  précautions  de  Vauban'  pour  conserver 
tout  le  monde.  M.  le  dauphin  va  le  premier  à  la 
tranchée.  M.  le  duc  et  M.  le  prince  de  Conti  font 
aussi  fort  bien  et  trop  bien;  mais  on  défend,  sur 
peine  de  prison,  aux  volontaires  de  les  suivre,  et  de 


*  Sébastien  Le  Prestre  de  Vaoban ,  depuis  maré- 
chal de  France. 
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quitter  les  r^ments  où  ils  sont  attachés'.  Bla  fille, 
toat  ira  bien  ;  an  nom  de  Diea,  consenres-vons,  et 
donnez-vous  la  même  patience  qoe  Ton  prend  ici  : 
l'excès  de  Tinquiétade  est  inatile  et  dangereux. 
Noos  fûmes  hier  nous  promener  à  Vincennes,  M.  le 
chevalier  et  moi  ;  vous  pouvez  deviner  aisémentle 
conrs  de  nos  pensées  et  de  nos  discours  :  je  vous 
écris  dans  sa  chambre,  il  veut  envoyer  son  paquet. 
Adieu  donc,  ma  dière  comtesse  :  je  ne  m'accou- 
tume point  à  votre  absence,  et  je  vous  aime  tou- 
jours à  ce  d^ré  où  je  crois  que  personne  ne  puisse 
atteindre. 


964. 
A  la  même. 


Parifl ,  lundi  18  octobre  1688. 


Nous  avons  reçu  vos  lettresdeChâlons,  ma  chère 
fille ,  le  lendemain  des  plaintes  que  nous  avions 
faites  d'avoir  été  huit  jours  entiers  sans  en  rece- 
voir :  ce  temps  est  long ,  et  le  cœur  souffre  dans 
celle  ignorance  ;  c'est  ce  qui  fiiit  que  nous  sentons 
vos  peines  dans  l'éloignement  des  nouvellesdePhi- 
lisbourg.  Jusqu'ici  votre  enfant  se  porte  fort  bien; 
il  y  fait  des  merveUles;  il  voit  et  entend  les  coups 
de  canon  autour  de  loi  sans  émotion  :  il  a  monté 
la  tranchée ,  il  rend  compte  du  siège  à  son  oncle 
comme  un  vieil  officier  ;  il  est  aimé  de  tout  le 
monde  :  il  a  souvent  l'honneur  de  manger  avec 
Monseigneur,  qui  lui  parle  et  lui  fail  donner  le 
bougeoir.  M.  de  Beauvilliers  en  fiait  son  enfant ,  et 
Saint-Pouange....  Enfin ,  vous  verrez  tout  cela  en 
détail ,  dans  les  lettres  que  M.  le  chevalier  vous 
envoie  ;  je  ne  vous  dis  tout  ceci  que  pour  donner 
du  prix  à  ce  que  je  mande,  en  vous  entretenant  de 
la  chose  principale ,  et  qui  doit  vous  tenir  le  plus 
au  cœur  :  après  cela ,  je  reviens  à  votre  voyage. 
Ah  !  la  vilaine  route  !  Mon  pauvre  comte ,  vous 
devez  en  être  bien  honteux.  Je  savoîs  bien  que 
celte  montagne  de  la  Rochepot  étoit  un  pi^ipice 


'  Le  marquis  de  GrigntD,  qui  faisoit  sê  première 
campagne  en  qualité  de  ? olouuire ,  fut  attaché  pen- 
dant le  aiége  au  régiment  de  Champagne,  dont 
M.  le  comte  de  Grignan,  son  père  avoit  été  colonel. 
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caché  derrière  nne  petite  haie  de  rien  ;  et  le  che- 
min tout  plein  de  cailloux  ;  mais  enfin,  ce  chemin 
qui  est  maudit,  le  voilà  passé  :  nous  reviendrons 
par  rautre,si  Dieu  le  veut  bien,  comme  je  l'espère. 
Il  nous  parott  que  vous  vous  embarquez  aujour- 
d'hui sur  le  Rhône ,  après  avoir  fait  votre  détour  à 
Thézé  '.  Le  temps  est  bien  horrible  ici  :  le  cbeva- 
lier  est  toujours  très  incmnmodé  de  la  foiblease  de 
ses  jambes  :  il  n'a  plus  de  douleurs ,  et  c'est  ce  qui 
fait  sa  tristesse;  il  a  grand  besoin  de  la  force  de 
son  esprit  pour  soutenir  un  état  si  contraire  à  ce 
qu'il  appelle  son  devoir  ;  il  ne  peut  aller  à  Fon- 
tainebleau ,  où  il  a  mille  affaires  :  je  suis  touchée 
de  le  voir  comme  il  est;  cependant  il  n'y  parott  pas, 
son  esprit  agit  et  donne  ses  ordres  partout.  J'ad- 
mire que  votre  santé  se  puisse  conserver  au  mi- 
lieu de  vos  inquiétudes  ;  il  y  a  du  mûrade  :  tâchex 
de  le  continuer ,  ne  vous  échaufffez  point  à  Texcès 
par  de  cruelles  nuits ,  par  ne  point  manger  :  mais 
est-on  maîtresse  de  son  imagination  ?  Je  suis  affli- 
gée que  vous  soyez  amaigrie ,  je  crains  sor  cela 
l'air  de  Grignan  ;  j'aime  tout  en  vous ,  et  même 
votre  beauté ,  qui  n'est  que  le  moindre  de  mes  at- 
tachements. Vous  avez  un  cœur  qu'on  ne  sauroti 
trop  aimer ,  trop  adorer  ;  cependant  ayez  pitié  de 
votre  portrait,  ne  le  rendez  point  celui  d'une  antre, 
ne  nous  trompez  point,  soyez  toujours  comme  nous 
le  voyons;  rafralchissez-vous  à  la  Garde.  Pour  moi, 
je  m'en  vais  vous  dire  hardiment  ce  que  je  pense; 
c'est  que  si  l'éUt  du  chAteau  de  Grignan,  dont  j'ai 
entendu  parler ,  est  tel  que  vous  y  soyez  inoommo- 
dée,  et  que  les  coups  de  pic  sur  le  rocher  y  fassent 
l'air  mortel  de  Maintenon*,  voici  le  parti  qne  je 
prendrois,  sans  me  fâcher,  sans  gronder  personne, 
sans  me  plaindre  ;  je  prierois  M.  de  La  Garde  de 
vouloir  bien  que  je  demeurasse  chez  lui  avec  Pau- 
line ,  vos  fournies  et  deux  laquais ,  jusqu'à  ce  que 
hi  place  fût  nette  et  habitable.  C'est  ainsi  ifue  j*en 
userois  tout  bonnement ,  sans  bruit;  c^  empè- 
cheroit  d'ailleurs  mille  visites  importunes  ,  qui 
comprendroient  qu'un  château  ou  l'on  bâtit  n'est 
guère  propre  à  les  recevoir.  Vous  voulez  que  je 
vous  parle  de  ma  santé  et  de  ma  vie  :  j'ai  été  on 


'  Terre  de  la  maison  de  ChAteauneuf  de  Roche- 
bonne. 

*  On  sait  que  les  terres  remuées  au  camp  de 
Maintenon  causèrent  beaucoup  de  malaélci. 
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peu  échauffée  ;  de  mauvaises  nuits ,  beaucoup  de 
dooleare  et  de  larmes  ne  sont  pas  saines ,  et  c'est 
ceqat  m'effraie  pour  vous  :  cela  s'est  passé  entiè- 
rement avec  des  bouillons  de  veau  ;  n'y  pensez  plus. 
Ha  Tie,  vous  la  savez  :  souvent,  souvent,  dans  cette 
petite  chambre  de  là-bas,  où  je  suis  comme  des- 
tinée; je  tâche  pourtant  de  ne  point  abuser  ni  in- 
commoder :  il  me  semble  qu'on  est  bien  aise  de 
m'y  voir.  Nous  parlons  sans  cesse  de  vous  y  de  vo- 
tre fils,  de  vos  affaires.  Je  vais  chez  mesdames  de 
La  Fayette  et  de  Lavardin  ;  tout  cela  me  parle  en- 
coiede  vous ,  et  tous  aime ,  et  vous  estime  :  nn 
autre  jour  chez  madame  de  Moud;  hier  chez  la 
marqoised'Uxelles.  Il  n'y  a  personne  à  Paris;  on 
revient  le  soir,  on  se  couche;  on  se  lève  ;  ainsi  la 
vie  se  passe  vite»  parce  que  le  temps  passe  de  même. 
Mademoiselle  de  Méri  se  trouve  bien  de  nous,  et 
nous  d'elle.  Noos  avons  l'abbé  Bigorre,  c'est  le  plus 
commode  et  le  plus  aimable  de  tous  les  hôtes.  Gor- 
bindlt  est  en  Normandie  avec  le  lieutenant  civil 
(  M.  Le  Camus  ),  jusqu'à  la  Saint-Martin.  Vous  ai- 
je  dit  que  nous  allâmes  nous  promener  l'autre  jour 
aa  bois  de  Yincennes ,  le  chevalier  et  moi  ?  Nous 
causâmes  fort  :  je  me  promenai  long-temps ,  mais 
toQtcela  tristement  ;  je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire 
pourquoi. 

Du  même  Joor* 

Ma  lettre  esl  cachetée ,  et  je  reçois ,  ma  chère 
en&mi,  la  vôtre  du  haUau  au-delà  de  Mdcon.  Tout 
ce  que  vous  dites  de  votre  amitié  est  un  charme 
pour  moi  :  si  je  ne  sentois  bien  de  quelle  manière 
je  vous  aime ,  je  serob  honteuse,  et  quasi  persua- 
dée que  vous  en  savez  plus  que  moi  sur  ce  cha- 
pitre. Vous  pouvez  vous  assurer  que  je  ne  quitterai 
Paris  y  ni  pendant  le  siège  de  Philisboui^  y  ni  pen- 
dant que  le  chevalier  sera  ici  ;  je  me  trouve  fort 
naturellement  attachée  à  ces  deuxdioses.  Ne  crai- 
gnez point,  an  reste ,  que  je  sois  assez  sotte  pour 
me  laisser  mourir  de  faim  :  on  mange  son  avome 
tristement ,  mais  enfin  on  la  mange.  Pour  votre 
idée,  elle  brille  encore  et  règne  partout;  jamais 
une  personne  n'a  si  bien  rempli  les  lieux  où  elle 
est ,  et  jamais  on  n'a  si  bien  profité  du  bonheur  de 
loger  avec  vous  que  j'en  ai  profité,  ce  me  semble; 
nos  matinées  n'étoient-elles  pas  trop  aimables  ? 
Nous  avions  été  deux  heures  ensemble ,  avant  que 


les  autres  femmes  soient  éveillées,  je  n'ai  rien  à  me 
reprocher  là-dessus ,  ni  d'avoir  perdu  le  temps  et 
l'occasion  d'être  avec  vous  ;  j'en  étois  avare ,  et  ja- 
mais je  ne  suis  sortie  qa'avec  l'envie  de  revenir,  ni 
jamais  revenue ,  sans  avoir  d'avance  une  joie  sen- 
sible de  vous  retrouver  et  de  passer  la  soirée  avec 
vous.  Je  demande  pardon  à  Dieu  de  tant  de  foi- 
blesses  ;  c'est  pour  lui  qu'il  faudroit  être  ainsi.  Vos 
moralités  sont  très  bonnes  et  trop  vraies. 

Madame  de  Vins  a  été  en  peine  de  son  mari  ; 
elle  en  a  regu  une  lettre  ;  il  est  en  sûreté  présen- 
tement, il  est  au  siège  de  Philisbourg  :  il  avoit 
passé  par  des  bois  très  périlleux ,  et  Ton  n'avoit 
point  de  ses  nouvelles.  Si  l'air  et  le  bruit  de  Gri- 
gnan  vous  incommodent ,  allez  à  la  Garde ,  je  ne 
changerai  point  d'avis.  Mille  amitiésà  tous  vos  Gri- 
gnan;  je  suis  assurée  que  M.  de  La  Garde  sera  du 
nombre.  Comment  trouvez-vous  Pauline?  Qu'elle 
est  heureuse  de  vous  voir,  et  d'être  obligée  de  vous 
aimer! 

Je  comprends  mieux  que  personne  du  monde  les 
sortes  d'attachements  qu'on  a  pour  des  choses  in- 
sensibles, et  par  conséquent  ingrates;  mes  folies 
pour  Livry  en  sont  de  belles  marques.  Vous  «rez 
pris  ce  mal-là  de  moi. 


96S. 
A  la  même, 
A  Paris ,  mercredi  20  octobre  1088. 

Nous  avons  reçu  vos  lettresde  Thézé  ;  vous  nous 
en  faites  une  aimable  peinture.  On  ne  croiroit  pas 
trouver  Unt  de  politesse  etd'ajustement  sur  le  haut 
d'une  montagne  :  la  maltresse  du  logis',  toujours 
noble ,  jolie  et  digne  d'être  aimée.  Vous  avez  bien 
hïi  de  répondre  pour  Corbinellî  ;  on  ne  sort  point 
de  ses  chaînes.  Je  soupçonne  qu'avec  tous  ces  beaux 
dehors ,  la  pauvre  femme  n'est  pas  heureuse  ;  je  la 
plains ,  et  je  hais  ce  qui  en  est  cause.  Mais  par- 
lons de  vous ,  ma  chère  belle  :  vous  avez  passé  ce 
diantre  de  Rhône  si  fier,  si  oi^dlleux ,  si  turbu- 


*  Thérèse  Adhémar  de  Monteil ,  comtesse  de  Ro« 
chebonne,  sœur  de  M.  de  Grignan. 
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lent  ;  11  faut  le  marier  à  la  Darance  qoand  ella  est 
en  fbrie  :  ah  !  le  bon  ménage  !  Nous  sommes  im- 
patients d'aydr  de  tos  nouvelles  de  la  Garde;  votre 
jeunesse  et  votre  santé  résistent-elles  toujours  A 
vos  dragons ,  à  vos  pensées ,  à  vos  cruelles  nuits  ? 
C'est  cela  qui  me  tue;  car  je  sais  que  rien  n'est  plus 
mortel.  Mais  vous  êtes  loin  des  nouvelles;  vous  avec 
donné  tropd'espace  à  votre  imagination.  Si  vooséties 
ici,  vous  auriez  tous  les  jours  des  nouvelles  comme 
nous ,  vous  verriez  qne  ce  petit  compère  est  tout 
accoutumé;  le  voilà  reçu  dans  la  profession  qn'il 
doit  faire  ;  il  écrit  gaiement  avec  un  esprit  libre  ; 
il  a  monté  deux  fois  à  îa  tranchée,  il  a  porté  des 
fascines;  il  se  porte  très  bien.  Le  chevalier  est  ravi; 
et  lui  a  mandé  :  a  Vous  n'êtes  plus  un  petit  gar- 
»  çon ,  vous  n'êtes  plus  mon  neveu ,  vous  êtes 
»  mon  camarade.  *  Cela  le  paye  de  tout  ce  qu'il 
fiit.  Voilà  le  plus  fort  passé;  on  ne  croit  pas  que  ce 
régiment  {de  Champagtie)  monte  nne  troisième 
fois  la  tranchée.  Quelle  joie  vous  aurez ,  ma  chère 
Comtesse ,  quand  nous  vous  manderons,  PhiUs- 
hourg  estpriSy  votre  fils  se  poriebien  !  Alors ,  s'il 
plaît  à  Dieu,  vous  respirerez ,  et  nous  aussi ,  car 
il  ne  f^ut  pas  croire  qu'on  puisse  soutenir  en  repos 
l'état  où  vous  êtes.  Ce  petit  marquis  m'adresse  ses 
lettres  et  m'écrit  joliment ,  en  me  faisant  des  ex- 
cuses de  la  liberté.  Enfin ,  tout  va  parfaitement 
bien  :  nous  attendons  dç  vos  nouvelles  avec  tous 
les  sentiments  que  donne  la  très  parfaite  amitié. 
J'embrasse  M.  de  Grignan  et  les  prélats  qui  sont 
auprès  de  vous ,  et  M.  de  La  Garde  que  voilà ,  et 
Pauline  qu^  voici.  £b!  mon  Dieu ,  vous  êtes  donc 
tous  dans  ce  château  ?  comment  vous-y  trouvez- 
vous  ?  comment  va  la  tnielle  ?  On  entend  d'ici 
Mansart  '  qui  appelle  le  coa^juteur. 

Nous  tenons  ici  le  prince  d*Orange  démâté  ;  son 
eau  douce  s'est  gâiée  dans  ses  vaisseaux.  Des  vais- 
seaux qu'il  envoyoit  pour  débauclier  une  partie  de 
la  flot  te  anglaise,  auroient  été  bien  battus ,  s'ils  se 
fussent  approcliés  ;  le  vent  en  a  égaré  et  réparé 
cinq  ou  six  en  revenant.  Le  roi  (  Jacques  II  )  a  tout 
réuni  à  lui ,  en  lâchant  un  peu  la  bride  pour  la 
liberté  de  conscience  ;  Dieu  le  protège  jusqu'ici. 
Bonjour ,  ma  très  chère  et  trèi  aimable  ;  je  ne  sais 
que  vous  dire  de  mon  amitié ,  les  paroles  me  man- 
quent ,  je  les  trouve  trop  petites. 

*  Premier  architecte  du  roi. 
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A  la  même. 


A  Paris ,  vendredi  Itt  octobre  1088. 

Je  oommenaa  pur  votre  cher  enCuUf  Un'yaricn, 
ma  Olle^  dasiaiiéàoompreBdre  qna  loua  voesea- 
limenta  ;  et  penses^vons  que  nous  ne  las  «f  «as  pai  7 
Mais  nous  avons  un  bonheur  qu'il  n'a  pas  tcnoà 
BOUS  que  vous  n'cusiies aussi;  c'est  qœ  noua  avons 
des  nouvelles  A  tout  moment,  et  vous  h^*g^tiff 
huit  jours  pendant  qne  nous  respirons.  Koosis- 
vons  aussi  que  M.  le  dauphin  va  souvent  k  la  tran- 
chée; on  mande  qu'il  fut,  l'autre  jonr,  toot  cou- 
vert de  terre  d'un  coup  de  canon.  Yoos  jugeriez 
comme  nous  que  œs  tranchées  sont  fiiites  ooome 
pour  le  fils  du  roi;  on  porte  des  fascines,  maii 
c'est  la  nuit.  Il  y  aora  peut-être  six  occasions  oàle 
rëghnent  de  Champagne  ne  sera  point.  VoUàane 
lettre  de  M.  do  Plessis;  vous  voyez  que  le  marquis 
a  bien  des  gouverneurs  autour  de  lui.  Nous  le  tioo- 
verons  tout  antre,  s'il  plaît  à  Dieu.  Je  me  rassure 
avec  le  chevalier,  qui  est  persuadé  que  ce  siège 
finira  bientôt ,  et  que  Yauban  éUnt  le  maître ,  et 
n'étant  point  pressé ,  rien  ne  Tempêchera  de  con- 
server les  hommes  encore  plus  qu'il  n'a  accoutumé 
de  faire;  et  vous  savez  combien  il  est  admirable 
danslesoîn  continuel  qu'il  en  prend.  MoifSEicxEia 
est  adoré  ;  il  est  libéral,  il  donne  à  tous  les  blessés; 
il  a  envoyé  trois  cents  louis  au  marquis  dç  Nesie  '; 
il  donne  à  ceux  qui  n'ont  point  d'équipage;  il 
donne  aux  soldats;  mande  au  roi  du  bien  de  tous 
les  officiers ,  et  le  prie  de  les  récompenser  ;  0  donne 
beaucoup,  dit-il ,  parce  qu'il  trouve  la  misère  gran- 
de. Le  roi  feit  lire  ses  lettres  publiquement.  M.  le 
chevalier  triomphe,  et  dit  :  Béhienlnevoya  VtxtoiS' 
Je pasbiendiiîjen'en suis  point  surpHs.  Enfin, 
ma  fille ,  cette  première  campagne  avec  Mo:«sei- 
GNEUR  est  d'une  date  bien  considérable  et  d'une 
grande  importance.  Ah  !  je  suis  assuiée  qne ,  mal- 
gré toutes  vos  peines ,  vous  ne  voudriez  pas  que 


•  Loufs  de  Mallly,  marquis  de  Heslc,  mort  A  Spire 
de  la  blessore  qu'il  avait  reçue  su  siège  de  Pliills- 
hMtrf. 


DE  MADAME 

volN  «nAuit  fftt  aufirès  dA  yous»  La  ciramiUiiOf 
d'avoir  aatoor  de  loi  tooi  Im  offieieii  du  régiment 
de  ion  onde  doit  vous  être  d'une  grende  ooncolA* 
tion  ;  je  parleroie  d*ici  à  âeiB«iii« 

Disons  deax  motsdefolre  nmiûéiyûasafm» 
trop  j  J'en  suis  hontenie ,  non  pas  que  je  ne  meaente 
quelque  petit  mérite  d'un  certain  côté  à  votre 
égard;  mais  c'est  que  pendant  le  siège  de  Philîe- 
JxNir^,  il  ne  feut  songer  qu'à  notre  enfant.  Laissea- 
moi  donc  là  ;  tous  êtes  trop  Tive,  vous  êtes  trop 
boooe  et  trop  aimable ,  j'en  suis  comblée  ;  et  s'il  y 
aToit  un  degré  au-delà  de  ce  que  je  sens ,  je  ne  pour- 
rois  pas  vous  le  refuser;  mais,  ma  chère  enlanti 
qwmio  ii  po$$o  doTy  talto  fho  daio.  Ecrives  à  voire 
frère;  Il  a  fort  bien  fait ,  j'ai  sa  procuration  :  on 
i'admireroit,  si  vous  ne  gâtiea  point  le  métier;  mais 
To$  sentiments  sont  d'une  perieotion  qui  eflaee 
tout;  il  n'y  a  point  un  autre  cœur  comme  le  vôtre; 
ne  vous  r^es  donc  pas  sur  vous,  et  écrivex-lui 
joliment  après  la  prise  de  Philisbourg,  sans  aucune 
apparence  de  n'être  pas  contente  de  lui ,  car  je  le 
sais,  et  je  dois  l'être.  Noos  sommes  toujours  dans 
une  grande  amitié ,  le  chevalier  et  moi;  ne  soyez 
point  jalouse,  ma  chère  enfant ,  nous  nous  aimons 
en  vous,  et  pour  vous,  et  par  vous.  Je  ne  sais  ce 
que  vous  voulez  dire  de  votre  humeur,  vous  n'en 
avez  plus  qui  ne  nous  fasse  plaisir,  et  nous  ne  pou 
Tons  finir  sur  le  solide  et  vrai  mérite  que  Dieu  vous 
a  donné;  c'est  un  grand  chapitre  pour  nos  conver- 
sations. Il  croit  toujours  aller  à  Fontainebleau  ; 
mais  il  n'est  pas  encore  trop  bien  assuré  sur  ses 
jambes  ;  il  a  pris  une  n>édecine  dont  il  est  content: 
je  prends  des  bouillons  de  veau  qui  commencent  à 
ni'ennoyer:je  suis  dans  une  très  parfaite  santé; 
Dieu  conserve  la  vêtre,  ma  chère  bonne!  Quoi 
que  vous  en  disiez,  je  ne  vous  croirai  que  quand 
voQs  serez  hors  de  toute  inquiétude*  Je  pense  que 
vous  avez  trouvé  ce  pauvre  cardinal  de  Bouillon 
bien  triste ,  malgré  sa  belle  solitude  ;  il  doit  avoir 
élé  fort  aise  de  vous  voir;  je  lui  rends  mille  grâces 
de  son  souvenir  :  je  ferai  demain  toutes  mes  veuves 
contentes  du  vôtre.  Nous  allons  dire  adieu  à  ma- 
dame de  Moud ,  qui  va  faire  son  voyage  ordinaire; 
die  me  pria  l'autre  jour  de  vous  embrasser  pour 
elle.  Madame  dcLavardin  sera  ravie  de  la  complai- 
sance de  M.  de  Rochebonne  :  cette  affaire  lui  tenoit 
an  conr;  rien  n'est  plus  raisonnable  qne  de  lui 
laisser  le  soin  de  ses  petits  neveux  qu'elle  aime. 
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M«  de  l«a  Garde  m'a  écrit  eomme  un  homme  qui 
vous  honore;  et  qui  ost  daiis  tous  nos  sentiments  | 
vous  devez  bire  un  grand  usage  de  son  bon  esprit 
et  de  son  amitié.  Nous  vivons  fort  bien  avec  made- 
moiselle de  Méri  ;  fort  bien  aussi  avec  l'abbé  Bi- 
gorre  i  que  nous  ne  voyons  pas  assez.  Corbinelli  est 
avec  le  lieutenant  civil  en  Noniiandie. 

Hier  un  cerf  tua  le  cheval  d'un  écuyer  du  ro.i| 
dont  j'ai  oublié  le  nom  elle  blessa  considérable- 
ipent.  I^  pelii-fils  de  Saint-Hérem,  quicouroit 
comme  un  démon  à  cheval  avec  le  comte  de  Tou- 
louse ,  tomba ,  et  fut  trois  heures  sans  connoissance  : 
il  ait  mieux.  Adieu,  ma  chère  fille,  jesuis  tout  en- 
tière 4  vous. 


967. 

A  la  même. 

A  Paris  »  iondâ  I»  Mtobre  lasSb 

L'impatience  que  i^ous  avons,  pM  chère  iilleide 
recevoir  vos  lettres,  l'aitenlion  qui  nous  les  lait 
envoyer  chercher  jusque  dans  le  sein  de  la  poste , 
notre  joie  quand  nous  voyons  qn^  vous  vous 
portez  bien,  malgré  toutes  vos  peines,  tout  cela 
est  digne  des  soins  que  vous  avez  de  nous  appren-> 
dre  de  vos  nouvelles;  vous  pouvez  juger  par  le  be- 
soin que  nous  en  avons,  combien  nous  vous  som* 
mes  obligés  de  votre  exactitude;  je  dis  toi^ouiv 
nous ,  car  les  sentiments  du  chevalier  et  les  niîi>ny 
sont  si  pareils ,  qne  je  ne  saurois  les  séparer.  Mais 
parlons  de  Philisbourg  :  voilà  une  lettre  de  voti« 
enfant,  du  48;  il  se  portoit  fort  bien;  vous  verrez, 
par  tout  ce  que  vous  dit  M.  du  Plessis ,  qu'il  ne  fera 
pas  de  honteàses  parents:  mais  admirez  lesarran* 
gemenU  de  la  Providence;  la  pluie  l'a  empêché 
d'être  le  lendemain,  avec  le  régiment  de  Champa- 
gne ,  de  l'action  la  plus  brillante  et  la  phis  dange- 
reuse qu'il  y  ait  encore  eu ,  c'est  la  prise  d'un  ou- 
vrage à  cornes  ,  qui  ftjt  enlevé  le  19 ,  on  le  marquis 
d'IIarcourt,  maréchal-de«camp,  le  comte  de  Gui- 
che ,  le  cadet  du  prince  de  Tmgri ,  le  comte  d!E8' 
trées,  Gourtin  et  quelques  autres,  se  sont  distin- 
gués ;  le  fils  de  M.  Courtin  est  mortellement  blessé, 
le  marquis  d'Uzelles  l^èrement  :  le  pauvre  Bor- 
dage  a  payé  pour  tous,  deux  jours  devant.  Le  roi 
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adonné  son  régimentà  M.  da  Maine,  et  en  a  pro- 
mis un  antre  au  fils  du  Bordage ,  avec  mille  écus  de 
pension.  Les  princes  et  les  jeunes  gens  sont  au  dé- 
sespoir de  n'avoir  point  été  de  celte  fête ,  mais  ce 
n'étoit  pas  leur  jour.  Il  fellnt  tenir  MoNSBiGNBPa  < 
à  quatre  ;  il  vouloit  être  à  la  tranchée;  Yauban  le 
prit  par  le  corps  et  le  repoussa  avec  M.  de  Beauvil- 
liers*.  Ce  prince  est  adoré;  il  dit  du  bien  de  ceux 
qui  le  méritent,  il  demande  pour  eux  des  régiments, 
des  récompenses  ;  il  jette  l'argent  aux  blessés  et  à 
ceux  qui  en  ont  besoin.  On  ne  croit  pas  que  la 
place  dure  long-temps  après  ce  logement.  Le  gon- 
yerneur  malade ,  celui  qui  eommandoit  à  sa  place 
étant  pris  et  mort ,  on  espère  que  personne  ne  vou- 
dra soutenir  une  si  mauvaise  gageure.  Le  chevalier 
me  fait  rire,  il  est  ravi  que  le  marqub n'ait  point 
été  à  cette  occasion ,  et  il  est  au  désespoir  qu'il  ne 
se  soit  point  distingué  ;  en  nn  mot ,  U  vondroît  qu'il 
fât  toutà-rbeure  comme  lui,  et  que  sa  réputation 
fût  déjà  toute  parfaite  comme  la  sienne;  il  fiinl 
avoir  un  peu  de  patience.  J'espère ,  ma  dière  fille , 
que  tout  se  passera  désormais  comme  nous  pou- 
vons le  souhaiter  pour  revoir  notre  enfenten  bonne 
santé. 

Vous  avez  été  très  bien  reçue  à  la  Garde  ;  et  en- 
fin ,  à  foroade  marcher  et  de  vous  éloigner,  vous 
êtes  à  Grignan.  Vous  nous  direz  comment  vous 
vous  Y  trouvez,  et  comment  cette  pauvre  substance 
qnl  pense ,  et  qui  pense  si  vivement ,  aura  pu  con- 
server sa  machine  d  belle  et  si  délicate ,  dans  on 
bon  état,  pendant  qu'elle  éloit  si  agitée: vous  en 
faites  une  diflërence  que  votre  père  (Deseartes)  n'a 
point  fiadte.  Mais,  ma  fille,  on  meurt  ici  plus  qu'à 


'  Monseigneur  fat  nommé  par  les  soldats  Louis" 
ie-Hardi,  pendant  le  siège  de Philisbourg  {Foyez  U 
Ballade  de  La  Fontaine,  tome  I*'  de  ses  Œuvres  mé* 
lées,) 

*  M.  de  Vauban  écrlyoitàM.  de Louvois, le 23 octo- 
bre :  «  Il  ne  tient  pas  à  MoNSEiGNEUa  qu*i!  n'aille 
»  tous  les  Jours  à  la  tranchée;  mais  le  canon  y  a  été  si 
»  dangereui,  que  Je  me  suis  cm  obligé  de  faire  toutes 
M  sortes  de  personnages  pour  l'en  détourner.  Je  n'ai 
»  osé  TOUS  mander  que  la  seconde  fois  qu'il  y  a  été 
»  aui  grandes  attaques,  un  coup  de  canon  donna  sf 
»  près  de  lui ,  que  M.  de  BeauviHiers ,  le  marquis 
»  d*Uxelles  et  moi,  qui  marchois  devant  lui,  en 
»  eûmes  le  iaintoin  un  quart-d'heure,  ce  qui  n*ar- 
»  rife  Jamais  que  quand  on  se  trou? e  dans  le  vent 
9  du  boulet.  » 


LETTRES 

Philisboarg  :  le  pauvre  La  Chaise  *  qui  vous  «imoit 
tant ,  qui  avoit  tant  d'esprit ,  qui  en  avoit  tant  mis 
dans  la  Vie  de  saint  Lo/ais»  est  mort  àla  campa- 
gne d'une  petite  fièvre  :  M,  du  Bois  en  est  très  af- 
fligé. Madame  de  Longneval ,  on  le  ehanaime  *,  est 
morte  ou  mort  d'nn  étranglemeot  à  la  gorge  :  elle 
halssoit  bien  parfoitement  notre  Montataire';  je 
suis  toujours  fâchée  qn* on  emporte  de  tels  paqoets 
en  l'autre  monde;  voyez  comme  la  mort  va ,  pre- 
nant partout  ceux  qu'il  plaît  à  Diea  d'enlever  de 
celni-d. 

Madame  de  Lavardin  me  fit  hier  cent  amitiés 
pour  vous ,  ainsi  que  madame  dlJxelles  ,  et  ma- 
dame de  Monci ,  et  mademoiselle  de  La  Rochelbo- 
cauld ,  que  nous  avons  règne  dans  le  corps  des  veu- 
ves :  j'y  mets  aussi  madame  de  La  Fayette;  mais 
comme  elle  n'étoit  pas  hier  chez  madame  de  Moo- 
ci,  je  la  sépare  :  rien  ne  se  peut  comparer  à  l'es- 
time parfaite  de  toutes  ces  personnes  poor  vous. 
Adieu ,  aimable  et  chère  enfont  ;  je  parie  souvent 
de  vous  avec  phusir ,  parce  que  c'est  quasi  toujours 
votre  éloge.  Nous  sommes  suspendus  dans  Tatten- 
tion  dePhilisboui^et  vos  nonvelies  :  voilà  les  deux 
points  de  nos  discours. 


Htx5* 

A  la  même. 

A  Paris,  mardi  95  octobre  liBB. 

Oh  !  quelle  lettre ,  mon  enfuit,  elle  mérite  bien 
que  je  sois  revenue  tout  exprès  pour  la  reeeroir. 
Vous  voilà  donc  à  Grignan  en  bonne  santé ,  cl, 
quoique  ce  soit  à  cent  mille  lieues  de  moi ,  il  tuA 
que  je  m'en  réjouisse;  telle  est  notre  destinée: 
peut-être  que  Dieu  permettra  que  je  vous  retrouve 


*  Jean  Filleau  de  La  Chaise,  auteur  d'une  vie  de 
saint  Louis  fort  estimée,  et  frère  de  M.  de  Saint- 
Martin  ,  auteur  de  la  traduction  de  don  Qnicliocte. 

*  On  connoisaoit  dans  le  monde  madame  de  Lon« 
gueTal,chanoinesse  de  Remiremont  sons  le  bom  du 
chanoine  ;  elle  étolt  sœur  de  U  maréchale  d*Batrées. 

'Marie  de  Rabutin,  marquise  de  Montataire» 
avoit  eu  de  grands  procès  avec  madame  de  Lum^u^ 
val. 
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Inentôij  laissez-moi  vivre  dans  cette  espérance. 
Yods  me  fiiites  un  joli  portrait  de  Paaline,  je  la 
reconnois ,  elle  n'est  point  changée .  comme  disoit 
M.  de  Grignan  ;  voilà  une  fort  aimable  petite  per- 
sonne, et  fort  aisée  à  aimer.  Elle  vous  adore  ;  et  an 
milieu  delajoie  de  vous  voir,  sa  soumission  à  vos  vo- 
lontés, si  vous  décidez  qu'elle  vous  quitte,  me  fait 
one  pitié  et  une  peine  extrême  :  j'admire  le  pouvoir 
qu'elle  a  sur  elle.  Pour  moi,  je  Jouirois  decette  jolie 
petite  société,  qui  doit  vous  faire  un  amusement 
et  nne  occupation  ;  je  la  ferois  travailler,  lire  de 
bonnes  choses ,  mais  point  trop  simples  :  je  ralson- 
nerois  avec  elle ,  je  verrols  de  quoi  elle  est  capa- 
ble ,  et  je  lui  parlerols  avec  amitié  et  avec  confiance; 
jamais  vous  ne  serez  embarrassée  de  celte  enfant, 
an  contraire,  elle  pourra  vous  être  utile  :  enfin,  j'en 
joairois ,  et  ne  me  ferois  point  le  martyre ,  au  mi- 
lieu de  tous  ceox  dont  la  vie  est  pleine  ^  de  m'ôter 
cette  consolation. 

Taime  fort  que  le  chevalier  vous  dise  du  bien  de 
moi  ;  mon  amour-propre  est  flatté  de  ne  lui  pas  dé- 
plaire; s'il  aime  ma  société,  je  ne  cesse  de  me 
louer  de  la  sienne  :  c'est  un  goût  bien  juste  et  bien 
naturel  que  de  souhaiter  son  estime.  Je  ne  sais ,  ma 
fille ,  conunent  tous  pouvez  dire  que  votre  humeur 
est  un  nuage  qui  cache  l'amitié  que  vous  avez 
pour  mol;  si  cela  étoit  dans  les  temps  passés  » 
TOUS  avez  bien  levé  ce  voile  depuis  plusieurs  an- 
nées, et  vous  ne  me  cachez  rien  de  la  plus  tendre 
et  de  la  plus  parfaite  amitié  qui  fut  jamais.  Dieu 
vous  en  récompensera  par  celle  de  vos  enfants,  qui 
TOQs  aimeront ,  non  pas  de  la  même  manière,  car 
peut-être  qu'Us  n'en  seront  point  capables ,  mais  au 
moins  de  tont  lear  pouvoir ,  et  11  faut  s'en  conten- 
ter. Vous  me  représentez  le  bâtiment  de  M.  de 
Carcassonne  comme  un  vrai  corps  sans  ame ,  man- 
quant d'esprits ,  et  surtout  du  nerf  de  la  guerre.  Je 
peniseque  le  coadjuteur  n'en  manque  pas  moins; 
bé ,  mon  Diea  !  que  veulent-ils  faire  ?  mais  je  ne 
veux  pas  en  dire  davantage  ;  il  seroità  propos  seu- 
lement que  cela  finit ,  et  qu'on  vous  état  le  bruit 
et  rembarras  dont  vous  êtes  Incommodée. 

Le  pauvre  Jarzé  est  mort  de  sa  blessure ,  à  ce 
qu*on  dit.  Le  siège  de  Philisbourgsera  bientôt  fini, 
et  tons  serez  ravie  que  votre  fils  y  ait  été  ;  c'est 
comme  ce  voyage  de  Candie.  La  marquise  dlJxelles 
est  assez  insensible  à  la  joie  d'une  légère  blessure 
que  son  fils  a  reçue;  ils  ne  sont  ni  parents ,  ni 

n. 


amis  ;  nous  ne  sommes  pas  assez  lieurenses  ou  assez 
I  malheureuses  pour  être  de  même.  Celte  marquise* 
a  des  soins  de  M.  de  La  Garde,  dont  vous  vous 
sentirez;  elle  a  les  lettres  qu'on  a  écrites  à  l'am- 
bassadeur de  Venise ,  et  qui  sont  admirables.  Il  a 
fait  un  temps  horrible  ces  jours  passés  ;  mais  comme 
lldérangeoltunpenlesdesselnsduprinced'Orange, 
tout  le  monde  en  étolt  ravi.  Je  ne  crois  pas  que  le 
chevalier  fasse  le  voyage  de  Fontainebleau.  Pour 
moi,  si  je  fais  un  tour  à  Brévannes,  afin  de  marcher 
un  peu,  ce  ne  sera  qu'après  lesiége  de  Phillsbourg, 
qui  est  plus  long  qu'on  n'avoit  pensé  et  qui  m'oc- 
cupe fort.  Nous  fûmes  encore  nous  promener  l'an- 
tre jour  à  Ylncennes  ;  cette  solitude  est  aimable , 
car  il  n'y  a  qui  que  ce  soit  au  monde.  Jetez  mes 
amitiés,  mes  compliments,  mes  embrassades, 
conmie  vous  le  jugerez  à  propos  ;  je  ne  sais  qui  es^ 
avec  TOUS,  mais  n'oubliez  pas  ma  chère  Pauline , 
préparez-la  à  m'almer  ;  je  tous  conjure  de  la  bai- 
ser tout-à-l'heure  pour  l'amour  de  moi ,  je  veux 
qu'elle  m'ait  cette  obligation.  Je  ne  saurois  du  tout 
m'accoutomer  à  ne  plus  trouver  là-bas  ma  très  ai- 
mable comtesse. 


969. 

A  la  même, 

A  Paris ,  vendredi  29  octobre  168S. 

Nous  attendons  ce  soir  de  ros  nouvelles ,  et  nous 
trouvons  que  nous  sommes ,  vous  et  nous ,  tous  les 
jours  de  la  semaine  occupés  à  nous  écrire  ;  nous  nous 
reposons  seulement  le  jour  du  Seigneur  :  tontes  nos 
conversations  sont  de  vous  ,  et  vous  ne  pouvez  ja- 
mais être  mieux  louée  que  par  ceux  qui  vous  ont 
vue  d'aussi  près  que  nous ,  dans  toutes  les  choses 
importantes  que  vous  avez  faites  pour  votre  famille. 
Surtout  le  procès  nous  enchante  ;  mais  votre  mo- 
destie arrête  ma  plume  ;  pour  nous  dédommager, 
Il  faut  dire ,  comme  Voilure  à  M.  le  prince  :  Si 
vous  saviez  aveccomhienpeu  de  respect  eide  crainte 
de  vous  déplaire  nous  vous  admirons  ici  à  hride 
abattue,  vous  verriezque  nous  ne  vous  aimons  pas 


'  On  a  déjà  observé  que  madame  d'Uxelles  étoit 
dans  un  commercre  réglé  de  nouvelles  avec  M.  de 
La  Garde. 
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en  aveugles  :  en  sorte  que  vous  ne  perdez  rien  avec 
noas  de  toutes  les  bonnes  qualités  que  Dieu  vous  a 
données.  Nous  vous  prions  de  les  inspirer  à  votre 
fille ,  vous  ne  sauriez  rien  faire  de  plus  utile  pour 
elle. 

n  nous  semble  que  si  M.  de  Grignan  doit  faire 
quelque  séjour  à  Avignon ,  vous  ne  feriez  pas  mal 
d'y  aller  avec  lui ,  pour  éviter  les  visites  de  votre 
arrivée ,  et  pour  ne  point  faire  une  double  dépense: 
mais  vous  savez  comme  les  conseils  de  loin  sont 
téméraires  :  ainsi ,  ma  très  clière ,  tout  ce  que  vous 
ferez  sera  assurément  le  mieux ,  M.  le  chevalier  a 
un  peu  mal  à  la  main  droite ,  il  ne  vous  écrira  pas 
lon«î- temps ,  je  nVofTre  d'être  son  secrétaire. 

Voilà  des  lettres  de  notre  petit  homme ,  du  22  oc- 
tobre ;  vous  devez  beaucoup  espérer  du  soin  qu'on 
a  de  vous  le  conserver.  Vous  vovez  comme  la  fan- 
faronnade  de  ces  deux  volontaires  a  été  punie*  :  il 
vaut  mieux  être  sage.  Ecrivez  à  M.  Courtin;  son 
fils  est  mort ,  et  par  les  nôtres  ,  qui  lui  ont  donné 
les  coups  mortels,  le  croyant,  la  nuit ,  un  des  en- 
nemis. Adieu  ,  ma  très  chère  et  trop  aimable  :  j'é- 
tois  hier  chez  madame  de  La  Fayette;  madame  la 
princesse  y  vint  :  on  avoit  conté  auparavant  (pi'un 
courtisan  avoit  dit  au  roi  ;  «  Sire  ,  vous  prenez  des 
»  loups  comme  Moxseioeur,  et  il  prend  les  villes 
»  comme  votre  Majesté.  »  Quand  nous  n'aurons  plus 
Phihsbourgsur  les  épaules,  nous  vous  dirons  des  ba- 
gatelles: maisjaraais  jene  pourrai  vous  dire  à  (|uel 
point  vous  m'êtes  chère.  J'embrasse  tous  mes  chers 
Grignan.  Je  trouve  Pauline  bien  avancée  d'avoir 
lu  les  Métamorphoses  ;  on  ne  revient  point  de  là  à 
Ja  Guide  despécheurs  ;  donnez ,  donnez-lui  hardi- 
ment les  Essais  de  morale.  On  voit  à  ses  réponses 
qu'elle  a  beaucoup  d'esprit  et  de  vivacité.  Joignez 
cela  avec  beaucoup  d'envie  de  vous  plaire ,  et  vous 
ferez  une  merveille  de  cette  petite  cire  molle  que 
vous  tournerez  comme  vous  voudrez.  Parlez-lui  de 
ce  qui  lui  convient ,  comme  je  vous  ai  ouïe  sou- 
vent parler  à  votre  fils ,  de  la  manière  dont  vous  me 
la  représentez,  elle  en  profitera  à  vue-d'oûl,  et 
cela  vous  fera  un  grand  amusement  et  une  occupa- 
tion digne  de  vous ,  et  selon  Dieu  et  selon  le  monde. 

*  MM.  de  Rouligneux  et  d^Amauzé  furent  envoyés 
au  Fort  Louis,  pour  s'être  trouvés  k  Tattaque  de 
l'ouvrage  h  cornes,  malgré  l'ordre  de  Monseic^etr 
que  les  volontaires  n'iroicnt  qu'avec  le  régiment  où 
ils  sont  incorporés. 


970. 

A  la  même» 
A  Paris ,  le  Jour  de  la  Toussaint  ]m. 

Il  y  a  long-temps  que  je  n'ai  passé  ceu-^  ft  t 
Paris ,  j'y  suis  tout  étonnée.  Nous  aurons  ce  - 
une  agréable  musique  de  cloches  :  Corbltit^n  - 
seroitravi;  moi,  je  les  souffrirai,  parce<nie    : 
suis  pas  dans  ma  gaieté  ordinaire.  Nous  <iom::.- 
empêchés  à  prendre  Philisbourg,  qucjeue) 
drois  pas  m'éloigner  un  moment  des  nouvellisj  - 
ce  qui  fait,  ma  chère  enfant ,  que  je  vou>  [1.  « 
l'excès  d'èlre  si  long-temps  à  la  merci  île  \ 
imagination ,  qui  est  la  plus  cruelle  et  la  \>l\h 
voranle  compagnie  que  vous  puissiez  avDir.  \i 
Vauban  a  mandé  au  roi  de  soni^er  à  un  :^iMi\e' 
pour  celte  belle  comjuéte.  On  vouloit  en:: 
la  place  •  seroit  à  nous  aujourd'hui ,  et  p'  ir  - 
prendre,  et  pour  faire  honneur  au  jour  (ic  h 
sauce  de  M.  le  dauphin".  Voilà  des  lellres-i'^ 
enTant ,  il  revient  <le  descendre  la  tram  lue  V 
si:i(;m:i  R  y  est  tous  les  jours  :  le  manjui-î  ^  . 
lard ,  il  écrit  joliment  à  31arh"//ar,  j'aienvir» 
soit  auprès  de  vous.  Je  plains  infiniment  h  >' 
lier,  la  goulte  le  chicane,  tantôt  à  une  im'.i 
tôt  à  l'autre ,  et  souvent  des  douleurs  et 
mécbanlcs  nuits  :  je  voudrois  bien  pouxtir  i 
ses  maux;  mais  il  e>l  accoutumé  à  vos  h-  * 
sont  si  consolants  et  si  précieux ,  qu'on  ne  : 
vérité ,  qu'une  pauvre  représentation.  >'h> 
geons  ensemble  dans  celte  petite  chariiltre  i 
destinée  pour  cette  pauvre  cellule  :  le  cafc  '^ 
à -fait  disgracié  ;  le  chevalier  croît  qu'il  IV- > 
et  qu'il  met  son  sang  en  mouvement;  et  : 
nit^nie  temps,  bêle  de  compagnie,  conmi' 
mcconnoissez,je  n'en  prends  plusî  le  ri/ 
la  place  :  je  me  garde  le  café  pour  cet  lli^t^ 
ne  parlez  point  de  votre  santé  :  ahî  (int  jv 
vos  nuits,  et  la  surprise  de  l'air  de  Grif.'!":* 
celte  bise  qui  vous  a  tant  fait  avaler  de  [>' 


'  Philisbourg  capitula  dès  le  29  octobre; 
nison  en  sortit  le  1*'  novembre. 
■  Né  le  1"  novembre  1661, 
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été  désobligeante  et  inmile!  ce  n'étoit  pas  ainsi 
qu'il  falloit  vous  recevoir  !  Je  vous  avoue  que  je 
tremble  pour  votre  santé;  la  mienne  est  tout-à-fait 
remise,  je  dors  mieux ,  ma  langue  n'est  plus  une 
méchante  langue,  elle  est  toute  rendue  à  son  na- 
turel. Il  y  a  des  temps ,  et  des  jours ,  et  des  nuits 
difficiles  à  passer  ;  et  pois ,  sans  pouvoir  jamais 
être  consolée  ni  récompensée  de  ce  qu'on  a  perdu , 
on  se  retrouve  enfin  dans  son  premier  état ,  par  la 
bonté  du  tempérament  :  c'est  ce  que  je  sens  pré- 
sentement ,  comme  si  j'étois  une  jeune  personne. 
J'ai  en  perspective  de  vous  aller  voir ,  et  cette  pen- 
sée me  foit  subsister.  Je  comprends  que  vous  êtes 
tout  en  l'air  par  le  dérangement  de  votre  assem- 
blée; vous  serez  donc,  comme  je  le  soubaitois, 
hors  de  Fair  de  Grignan;  je  vous  proposois  sans 
chagrin  d'aller  à  la  Garde  pour  éviter  cette  respi- 
ration de  pierre  de  taille  en  l'air ,  qui  fait  mourir 
tout  le  monde  à  Maintenon.  Je  sais  persuadée  que 
vous  êtes  aimée  dans  votre  fiimille  !  eh ,  bon  Dieu  ! 
comment  poarroient-ils  ne  vous  pas  aimer?  quand 
ils  feront  réflexion  à  ce  que  vous  êtes  pour  leur 
maison,  à  la  manière  dont  vous  vous  y  êtes  trans- 
mise ,  et  livrée ,  et  abymée ,  et  à  tout  ce  que  vous 
y  avez  fait  de  considérable;  je  prends  à  témoin  M.  de 
La  Garde;  joignez  à  cela  qu'ils  sont  fort  honnêtes 
gens,  et  que  si  l'on  a  quelquefois  des  humeurs  et 
des  chagrins,  il  faut  que  le  moment  d'après  ils 
avouent  que,  par  votre  conduite  et  vos  actions, 
vous  avez  acquis  un  droit  sur  tout  ce  nom.  Je  vois 
que  le  bAtimentdu  coadjuteur  ira  bien,  il  a  du  cou- 
rage ;  mais  celui  du  Carcassonne  vous  tourmentera 
tout  Tété ,  c'est  une  chose  cruelle.  Voici  un  abord 
un  peu  violent,  c'est  un  bonjour  et  des  compliments 
bur  Avignon;  il  faut  que  cela  se  passe.  C'est  un 
bonheur  au  moins  de  ne  point  voir  de  visages  nou- 
veaux. 

L'abbé  Bigorre  est  vraiment  le  meilleur  ami  et 
le  plus  aimable  hôte  qu'on  puisse  souhaiter ,  le  che- 
valier s'en  accommode  fort  bien.  Mademoiselle 
<ie  Méri  trouve  ici  de  la  société;  mais  sa  chambre  ' 
nous  fait  mourir.  Que  faites  vous  de  Pauline  ?  pour- 
quoi ne  la  mèneriez-vous  pas  avec  vous  ?  Je  l'ai 
dépeinte  à  madame  de  La  Fayette,  elle  ne  croit 
pas  qœ  vous  puissiez  ne  point  vous  y  attacher  :  elle 

*  Mademoiselle  de  Mëri  étoit  venue  occuper  la 
chambre  de  madame  de  Grignan. 
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vous  conseille  d'observer  la  pente  de  son  esprit ,  et 
de  la  conduire  selon  vos  lumières  :  elle  approuve 
extrêmement  que  vous  causiez  souvent  avec  elle, 
qu'elle  travaille ,  qu'elle  lise,  qu'elle  vous  écoute , 
et  qu'elle  exerce  son  esprit  et  sa  mémoire. 

Madame  de  Lavardin  est  bien  aise  que  ce  pauvre 
Jarzé  soit  hors  de  danger;  sa  mère  et  sa  femme 
sont  ici ,  à  demi  consolées  de  ce  qu'il  ne  vivra  plus 
que  dans  son  château  avec  elles ,  et  avec  ses  amis 
en  province  et  à  Paris.  Je  ne  crois  pas  qu'on  fasse 
aucun  siège  après  Philisboorg  :  en  vérité ,  c'est  as- 
sez, comme  vous  dites,  avant  dix-sept  ans  '.  Sanzei 
esta  la  guerre  tout  comme  les  autres.  Adieu,  ma 
très  aimable ,  ah  !  ne  croyez  pas  que  nous  puissions 
cesser  de  vous  regretter,  ni  jamais  nous  accoutumer 
à  ne  vous  voir  plus  briller  dans  cette  maison. 


971. 

A  la  même. 

A  Paris,  Jour  de  la  Toussaint  1888,  i 
neuf  beorcB  du  soir* 

Philishourg  est  pris  y  msi  chère  enfant,  voire  fils 
se  porte  bien.  Je  n'ai  qu'à  tourner  cette  phrase  de 
tous  côtés,  car  je  ne  veux  point  changer  de  dis- 
cours. Vous  apprendrez  donc  par  ce  billet  que  votre 
enfant  se  portebien,  et  que  PhUisbmrg  est  pris.  On 
courrier  vient  d'arriver  chez  M.  de  Villacerf ,  qui 
dit  que  celui  de  Monseigneur  est  arrivé  à  Fontai- 
nebleau pendant  que  le  père  Gaillard  prêchoit;  on 
l'a  interrompu ,  et  on  a  remercié  Dieu  dans  le  mo- 
ment d'un  si  heureux  succès  et  d'une  si  belle  con- 
quête. On  ne  sait  point  de  détail ,  sinon  qu'il  n'y  a 
point  eu  d'assaut,  et  que  M.  du  Plessis  disoit  vrai, 
quand  il  assuroit  que  le  gouverneur  faisoit  faire  des 
chariots  pour  porter  son  équipage.  Respirez  donc, 
ma  chère  enfant ,  remerciez  Dieu  premièrement  : 
il  n'est  point  question  d'un  autre  siège ,  jouissez  du 
plaisir  ^ue  votre  fils  ait  vu  celui  de  Philisbourg; 
c'est  une  date  admirable ,  c'est  la  première  cam- 
pagne de  M.  le  dauphin  :  ne  seriez-vous  pas  au  dés- 


*  Le  marqttla  de  Grignan  étoit  lié  en  novembre 
1071. 
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espoir  qa*il  fût  seul  de  son  âge  qui  n'eût  point  été 
à  cette  occasion,  et  que  tous  les  autres  fissent  les 
entendus!  Ab  !  mon  Dieu,  ne  parlons  point  de 
cela,  tout  est  à  sooliait.  C'est  vous,  mon  cher 
comte,  qu'il  en  faut  remercier  :  je  me  r^ouis  de 
la  joie  que  vous  devez  avoir  ;  j'en  fais  mon  com- 
pliment à  notre  coadjuteur ,  voilà  une  grande  peine 
dont  vous  êtes  tous  soulagés.  Dormez  donc,  ma 
très  belle;  mais  dormez  sur  notre  parole  :  si  vous 
êtes  avide  de  désespoirs ,  comme  nous  le  disions 
autrefois,  chercliez-en  d'autres,  car  Dieu  vous  a 
conservé  votre  cher  enfant  :  nous  en  sommes 
transportés ,  et  je  vous  embrasse  dans  cette  joie 
avec  une  tendresse  dont  je  crois  que  vous  ne  dou- 
tez pas. 


972. 


A  la  même. 


A  Paris,  mercredi  3  novembre  1688. 


Votre  cœur  doit  être  bien  à  son  aise;  vous  ne 
recevrez  plus  de  lettres  qui  ne  vous  assurent  de  la 
santé  de  votre  cher  enfant.  Laissez-vous  aller  un 
peu  à  la  douceur  de  n'être  plus  dans  les  transes  et 
les  justes  frayeurs  d'un  péril  qui  est  passé  :  songez 
an  plaisir  qu'aura  votre  fils  debien  falresacour ,  et 
d'avoir  été  à  la  première  occasion  où  Monseigneur 
a  commencé  le  personnage  de  conquérant  :  vous 
voyez  mieux  que  moi  tous  les  agréments  de  cette 
date,  n  faut  espérer  que  M.  le  chevalier  sera  en 
état  d'aller  à  la  cour;  c'est  un  de  vos  malheurs  que 
le  dérangement  de  sa  santé.  Cette  souris  de  dou- 
leur qui  lui  court  à  une  main ,  puis  à  l'autre ,  est 
aujourd'hui  sur  le  genou ,  et  Ta  empêché  d'aller  dl« 
ner  chez  Dangeau ,  comme  il  le  croyoit  hier  ;  cela 
est  pitoyable;  mais  comme  il  n'y  a  rien  de  violent, 
s'il  peut  enfin  aller  à  Versailles ,  c'est  de  lui ,  ma 
très  chère ,  que  vous  recevrez  de  bons  et  de  véri- 
tables services ,  soutenu  de  la  présence  du  marquis, 
qui  est  un  petit  homme  considérable,  et  qui  a  fait 
son  devoir  aussi  bien  que  pas  un  dans  cette  cam- 
pagne. Il  est  froid ,  il  est  hardi ,  il  est  appli- 
qué ,  il  s'amusa  l'autre  jour  à  pointer  deux 
pièces  de  canon ,  comme  s'il  eût  tiré  an  blanc  à 
ilvry. 


LETTRES 

A  propos  de  Li  vry ,  pour  vous  faire  voir  qu'on  est 
blessé  par-tout,  M.  de  Méli  tira  il  y  a  quelques 
jours ,  comme  il  a  accoutumé ,  dans  notre  forêt  ; 
son  fusil  lui  creva  dans  la  main ,  et  la  lui  maltraita 
de  manière  qu'il  a  fallu  lui  couper  le  bras  fort  près 
du  coude ,  tout  comme  à  Jarzé  :  il  est  ici  près  chez 
madame  Sanguin.  J'ai  cru  qu'en  faveur  de  Livry  il 
falloit  vous  conter  cette  histoire.  Celle  du  pèie 
Gaillard  est  plus  agréable  :  il  prèchoit  le  jour  de  la 
Toussaint  ;  M.  de  Louvois  vint  apprendre  que  Phi- 
lisbourg  étoit  pris;  le  roi  fit  signe,  le  père  Gail- 
lard se  tut  ;  et,  après  avoir  dit  tout  haut  1a  nou- 
velle ,  le  roi  se  jeta  à  genoux  pour  remercier  Dieu; 
et  puis  le  prédicateur  reprit  son  discours  avec  tant 
de  prospérité ,  que  mêlant  sur  la  fin  Philisbonrg , 
Monseigneur  ,  le  bonheur  du  roi ,  et  les  graœs 
de  Dieu  sur  sa  personne  et  sur  tous  ses  desseins ,  il 
fit  de  tout  cela  une  si  bonne  sauce  que  tout  le  monde 
pleuroit.  Le  roi  et  la  cour  l'ont  loué  et  admiré  ;  il  a 
reçu  mille  complhnents;  enfin,  l'humilité  d'en 
jésuite  a    dû   être  pleinement    contente.   fJe 
goûte  fort  la  réponse  de  M.  de  Vendôme  pour  IL 
d'Aix  '  ;  puisque  ce  gouverneur  le  veut  bien ,  cdai 
qui  tient  sa  place  doit  le  vouloû:  aussi.  Madame  de 
La  Fayette  me  disoit  encore  avant-hier  qu'elle  fût 
charmée  de  la  manière  noble  et  indiflérenf  e  dont 
M.  de  Grignan  traita  ce  chapitre  chez  elle  :  vous 
voyez  qu'il  prenoit  le  bon  parti,  et  que  même  fl 
donna  l'affaire  à  démêler  à  M.  d'Aix  lui-même. 
Cette  manière  fort  adroite  fait  qu'il  ne  doit  pas  pré- 
sentement avoir  l'ombre  d'un  chagrin.  Voos  me 
direz  un  peu  des  nouvelles  de  votre  assemblée. 

VosSuzes  me  verront  ici;  ils  aiment  comme 
vous  madame  de  Lavardin.  Le  comte  de  Gramont 
veut  à  toute  force  M.  de  Gordes,  M.  de  Langre  * 
fait  sur  cela  un  fort  bon  personnage  ;  il  lenr  a  liné 
son  neveu  :  a  Tenez,  Monsieur,  le  voilA ,  faites-le 
»  assez  sage  pour  comprendre  qu'il  sera  trop  hen- 
»  reux  d'épouser  mademoiselle  votre  fille  ;  )e  ne 
»  demande  pas  mieux,  j'aime  mon  nom  et  ma  mai- 
»  son,  travaillez.  »  Sur  cela,  le  comte  et  sa  femme 
vont  causer  avec  ce  garçon  qui  est  à  ChaiUoi  dans 
une  petite  maison  de  M.  Vtvonne;  ils  s*entiv- 
tiennent  avec  lui  ;  mais  ce  garçon  a  soavcnine- 


*  Daniel  de  Gosnac,  archevêque  d'Aix. 

*  Loais*Marie Armand  de  Simiane  dç  Cordes»  év<^ 
que  dç  Langres, 
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ment  deux  choses  >  une  grande  défiance  ,  et  une 
grande  incertitvde;  de  sorte  qu'il  se  jette  à  l'écart 
à  tout  moment.  Ils  continuent  pourtant  leur  entre- 
prise; mais  ils  n'en  viendront  à  bout  que  le  jour 
qu'ils  auront  trouvé  l'invention  délier  le  vent  et 
de  fixer  le  mercure.  Il  n'est  pas  si  difficile  d'arrê- 
ter la  pauvre  madame  S...  Ah  î  que  je  la  plains  à 
l'âge  qu'elle  a,  avec  dix  enfans,  d'être  encore  tour- 
mentée des  passions  !  c'est  sa  destinée.  Adieu ,  ma 
très-chère  bonne;  voilà  bien  de  la  conversation, 
car  c'est  ainsi  qu'on  peut  appeler  nos  lettres  :  si 
celle-ci  vous  ennuie,  j'en  suis  fâchée ,  car  je  l'ai 
écrite  de  bon  cœur,  et  currente  calamo. 


973.  *• 

De  madame  de  SévicNé  au  comte  de  Bussy. 

A  Paris ,  ce  3  novembre  1688. 

» 

J'ai  été  si  occupée,  mon  cher  cousin,  à  prendre 
Phllbboorg,  qu'en  vérité  je  n'ai  pas  eu  un  moment 
poar  vous  écrire.  Je  m'étois  fait  une  suspension  de 
tontes  choses ,  à  tel  point  que  j'étois  comme  ces 
g^xis  dont  l'application  les  empêche  de  reprendre 
leur  haleine.  Voilà  donc  qui  est  fait,  Dieu  merci  ; 
je  soupire  comme  M.  de  La  Souche,  je  respire  à 
mon  aise.  Et  savez- vous  pourquoi  j'étois  si  atten- 
tive ?  c'est  que  ce  petit  marmot  de  Grignan  y  étoit. 
Songez  ce  que  c'est  qu'un  enfant  de  dix-sept  ans 
qui  sort  de  dessous  l'aile  de  sa  mère,  qui  est  encore 
dans  les  craintes  qu'il  ne  soit  enrhumé.  Il  faut  que 
tout  d'un  coup  elle  le  quitte  pour  l'envoyer  à  Phi- 
lisbonrg,  et  qu'avec  ime  cruauté  inouïe  pour  elle- 
méuie,  elle  parte  avec  son  mari  pour  aller  en  Pro- 
vence, et  qu'elle  s'éloigne  ainsi  des  nouvelles  dont 
on  ne  sauroit  être  trop  proche  ;  et  qu'enfin  quinze 
jours  durant,  elle  tourne  le  dos  et  ne  fasse  pas 
an  pas  qui  ne  l'éloigné  de  son  fils ,  et  de  tout 
ce  qai  peut  lui  en  dire  des  nouvelles.  Je  m'effraie 
naoî-méme  en  vous  écrivant  ceci,  et  je  suis  assurée 
qu^aimant  cette  comtesse  comme  vous  l'aimez  (car 
vous  savez  bien  que  vous  l'aimez),  vous  serez  tou- 
ché de  son  état.  Il  est  vrai  que  Dieu  la  console  de 
ses  peines,4>ar  le  bonheur  de  savoir  présentement 
son  fils  en  bonne  santé.  Elle  sera  six  jours  plus 


long-temps  en  peine  que  nous  :  et  voilà  les  peines 
de  l'éloignement.  Voilà  donc  cette  bonne  place 
prise.  Monseigneur  y  a  fait  des  merveilles  de  fer- 
meté, de  capacité ,  de  libéralité  ,  de  générosité  et 
d'humanité  ;  jetant  l'argent  avec  choix,  disant  du 
bien,  rendant  de  bons  offices,  demandant  des  ré- 
compenses, et  écrivant  des  lettres  au  roi  qui  fai- 
soient  l'admiration  de  la  cour.  Voilà  une  assez  belle 
campagne  :  voilà  tout  le  Palatinat,  et  quasi  tout  le 
Rhin  à  nous  :  voilà  de  bons  quartiers  d'hiver  :  voilà 
de  quoi  attendre  en  repos  les  résolutions  de  l'em- 
pereur et  du  prince  d'Orange.  On  croit  celui-ci  em- 
barqué :  mais  le  vent  est  si  bon  catholique,  que  jus- 
qnes  ici  il  n'a  pu  se  mettre  à  la  voile.  On  dit  que 
M.  de  Schomberg  est  avec  lui.  C'est  un  grand  mal- 
heur pour  ce  maréchal  et  pour  nous.  Les  affaires 
de  Rome  vont  toujours  mal. 

Mais  qu'est-ce  que  j'ai  ou!  parler  de  deux  mille 
fr.  de  pension  à  M.  de  Bussy,  et  assurance  d'une 
place  qui  lui  conviendra  ?  Pour  moi,  je  comprends 
que  cela  s'adresse  à  monsieur  votre  fils,  et,  en  at- 
tendant que  j'aie  démêlé  ce  bruit,  je  vous  en  fais 
mes  compliments,  mon  cher  cousin,  et  à  vous ,  ma 
nièce,  et  je  me  réjouis  de  ce  commencement.  Il 
n'avoit  pas  suivi  Monseigneur;  ce  bien  lui  est  ve- 
nu lorsqu'il  y  pensoit  le  moins. 

Corbinelli  est  en  Normandie  avec  le  lieutenant 
civil.  Je  crois  que  vous  savez  que  pour  ôter  toute 
inquiétude  à  madame  de  Montataire ,  le  chanoine 
{madame  de  Longuevaï)  a  pris  la  peine  de  se  lais- 
ser mourir  :  vraiment  cela  est  d'une  honnêteté 
dont  je  ne  la  croyois  pas  capable,  car  elle  m'avoit 
assuré,  il  n'y  a  pas  long-temps,  qu'elle  savoit  bien 
qu'elle  ne  gagneroit  jamais  rien  contre  la  Monta- 
taire, mais  qu'elle  aimoit  mieux  se  tourmenter  à 
l'excès  que  de  la  laisser  en  repos.  Je  souhaite  qu'elle 
n'ait  pas  porté  ce  sentiment-là  en  l'autre  monde. 

Vous  savez  les  nouvelles  des  morts  et  des  blessés 
de  Philisbourg  :  mais  je  vous  apprends  les  morts 
toutes  simples  de  mesdames  de  Mesmes*  et  de  Cbâ- 
teau-Gonlier*,  et  puis  nous  irons  après  les  autres; 
j'y  pense  toujours,  mon  ami. 


^  Marguerite  BcrtradU  de  la  Bazinièrc,  femme  de 
Jcan>Jacques  de  Mesmes,  président  à  Mortier  au 
parlement  de  Paris ,  étoit  morte  à  la  campagne  à  la 
fin  du  mois  de  septembre  précédent.  Elle  a  voit  eu 
huit  cent  mille  francs  de  dot  ea  mariage. 
I       *  Louise^irard ,  femme  de  Nicolas4<ouis  de  Bail- 
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974. 


•  * 


Du  comte  de  Bdssy  à  madame  db  Sbvignb. 


A  Cbaseu,  ce  lA  novembre  1688. 


Je  savois  si  bien  votre  occupation  à  Philisboorg, 
Madame,  que  je  ne  vous  ai  point  écrit  depuis  Toa- 
verture  de  la  tranchée.  Je  comprends  bien  vos  crain- 
tes pour  le  marmot  de  Grignan,  et  votre  douleur 
pour  Tabsence  de  sa  mère.  M.  d'Âutun  m'a  dit  que 
vous  lui  aviez  écrit  depuis  quelques  jours ,  et  qu'il 
n'avoit  pas  trouvé  dans  votre  lettre  cette  gaieté  qui 
les  rend  d'ordinaire  si  agréables.  Je  lui  dis  que  vos 
alarmes  pour  le  petit  de  Grignan,  et  votre  chagrin 
pour  le  départ  de  la  belle  comtesse ,  ne  vouslais- 
soient  tout  au  plus  que  de  la  raison ,  mais  une  rai- 
son sans  grâces  et  sans  ornements,  et  qui  ressem- 
bloit  à  ces  beautés  malades  en  qui  l'on  reconnois- 
soit  encore  quelques  beaux  traits.  Je  suis  entré 
dans  tous  les  chagrins  et  dans  toutes  les  inquiétu- 
des qu'a  eus  la  belle  Provençale  sur  votre  sujet ,  et 
sur  celui  de  son  fils;  mais  enfin  la  voilà  délivrée 
d'une  partie  de  ses  maux  :  a\  ec  un  peu  de  patience, 
elle  sortira  de  l'autre.  J'ai  bonne  opinion  du  roi 
d'Angleterre,  il  est  au  moins  aussi  brave  que  le 
prince  d'Orange;  jusqu'ici  il  n'a  pas  été  aussi  mal- 
heureux que  lui. 

Au  reste,  ma  chère  cousine,  la  fortune  s'est  un 
peu  raccommodée  avec  moi ,  ou  pour  parler  plus 
chrétiennement,  Dieu  a  touché  le  cœur  du  roi  sur 
mon  sujet.  Je  lui  écrivis  il  y  a  six  semaines,  et  le 
bon  succès  qu'a  eu  cette  lettre  mérite  bien  que  je 
vous  en  envoie  la  copie.  Il  dit  au  duc  de  Noailles 
qui  la  lui  présenta  au  sortir  de  son  prie-Dieu.  — 
Gardez-la  moi  pour  ce  soir.  —  Vous  jugez  bien, 
ma  chère  cousine,  oii  il  la  lut.  Mais  enfin  quatre 
jours  après,  il  donna  deux  mille  francs  de  pension 
au  marquis  de  Bussy,  avec  promesse  de  la  première 
place  vacante  qui  lui  conviendroit,  et  il  donna  à  l'ab- 
bé de  Bussy  un  prieuré  de  .deux  mille  livres  de 
rente. 


leul ,  marquUde  Cb&teau-Gonticr,  raourutle  17  sep- 
teoibre  1686,  à}'àgecle  TiDgt-huit  ans. 


LETTRES 

— -  '  Madame  de  Longueval,  comme  vous  dhes,  vient 
de  délivrer  madame  de  Montataire  de  beancoupde 
'  peines, car  madame  de  Bussy,  qui  est  son  héritière, 
ne  fatiguera  pas  sa  fille  par  la  chicane.  Nous  savons 
tons  les  morts  et  tous  les  blessés  dePhilisboiirg,mais 
nous  ne  savions  pas  celles  demesdamesdeMesmeset 
de  Château-Gontier.  Je  ne  m'en  soucie  non  plus 
qu'elles  ne  se  soucieroient  de  la  mienne  si  elles 
m'avoient  survécu.  Je  sais  bien  que  nous  irons 
après  elles,  ma  chère  cousine,  j'y  songe  oonune 
vous ,  mais  je  n'en  suis  pas  plus  triste. 


975.- 


** 


I 


De  madame  de  Sbvigné  à  mademoiselU  de 

SCUDÉHI. 

Mardi 168& 

Que  voulez- vous  dire  de  rare  mérite,  Mademoi- 
selle? Peut-on  nommer  ainsi  un  autre  mérite  que 
le  vôtre  ?  j'en  suis  si  persuadée,  que  si  j'étois  véri- 
tablement endormie,  tous  mes  songes  ne  seroient 
que  sur  ce  point.  Mais  croyez ,  Mademoisdle,  que 
je  ne  le  suis  point,  que  je  pense  très-souvenl  à  vous 
comme  il  y  faut  penser  :  tout  mon  crime,  c'est  de 
ne  point  témoigner  des  sentiments  si  justes  et  si  bien 
fondés;  mais  attaquez-moi  dans  quelque  moment 
que  ce  puisse  être,  et  vous  me  retrouverez  tout  en- 
tière coDune  dans  le  temps  où  vous  avez  été  la  plus 
persuadée  de  mon  amitié.  Ce  sont  des  vérités  que  je 
vous  dis.  Mademoiselle  ;  elles  ne  sauroieni  être  mal 
reçues  de  vous.  Je  suis,  comme  vous  voyez,  le  con- 
traire d'une  hypocrite  d'amilié  :  pourrait-oo  dire 
qu'on  est  une  hypocrite  d'oubli  ? 

Je  vous  rends  mille  grâces  de  vos  livres  ;  j'en 
avois  ouï  parler ,  je  les  souhaitois,  et  vons  m'avez 
donné  une  véritable  joie.  L'agrément  de  ces  roa- 
versations  et  de  cette  morale  ne  finira  jamais  ;  je 
sais  qu'on  en  est  fort  agréablement  occupé  à  Saint- 
Cyr  ;  je  m'en  vais  lire  avec  plaisir  cette  marque 
obligeante  de  votre  s^ouvenir.  Conservez- le-moi, 
Mademoiselle ,  puisque  je  suis  à  vous  par  nulle 
raisons.  Ah  !  si  vous  entendiez  comme  je  parle  de 

vous,  vous reconnl^triez  bien  certainement 

{i4eresU  manque.) 
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976. 

De  madame  db  SÉviGxé  à  madame  de  Grignan. 
A  Paris ,  mercredi  5  novembre  1688. 

Je  pris  hier  une  petite  médecine  à  la  mode  de 
mes  Capucios  ;  c'étoit  pour  purger  ma  santé  :  elle 
ne  fit  aussi  que  balayer  grossièrement ,  c'est  leur 
fantabie  :  je  m*en  porte  en  perfection.  J'ai  été  un 
peu  fâchée  de  ne  tous  point  voir  prendre  possession 
de  cette  chambre  dès  le  matin ,  me  questionner , 
mVpiloguer ,  m'examiner ,  me  gouTcmer  et  me 
secourir  à  la  moindre  apparence  de  vapeur.  Ah  ! 
ma  chère  enfant,  que  tout  cela  est  doux  et  aimable! 
que  j'ai  soupiré  tristement  de  ne  plus  recevoir  ces 
maraues  si  naturelles  de  votre  amitié  !  et  ce  café 
que  vous  prenez;  et  cette  toilette  qui  arrive,  et  votre 
compagnie  du  matin ,  qui  vous  cherche  et  qui  vous 
suit ,  et  contre  laquelle  mon  rideau  me  sert  de 
cloison.  En  vérité ,  ma  fille ,  on  perd  infîniment 
quand  on  vous  perd  :  jamais  personne  n'a  jeté  des 
charmes  dans  Taniilié  comme  vous  faîtes;  je  vous 
le  dis  toujours  ,  vous  gâtez  le  métier  ;  tout  est  plat, 
tout  est  insipide ,  quand  on  en  a  goûté.  M.  de  La 
Garde  m'en  avoit  parlé  autrefois  de  cette  manière, 
et  j'avois  cru ,  dans  quehiues  occasions  ,  que  vous 
lue  cachiez  cruellement  tous  ces  trésors  :  mais ,  ma 
chère  enfant ,  vous  me  les  avez  découverts  ;  Je  con- 
noîs  TOtre  cœur  tout  parfait ,  tout  plein  de  ten> 
dresse  et  d'amitié  pour  moi  ;  c'est  un  bpnheur 
dont  vous  voulez  me  consoler  dans  la  fin  de  ma 
>ie ,  et  qui  n'est  traversé  que  par  votre  absence; 
mais ,  ma  belle ,  ce  fonds  ne  se  dissipe  point ,  et 
l'absence  finira. 

M.  le  chevalier  m'étoit  venu  voir:  il  s'en  retourna 
avec  cette  douleur  qui  trotte  justement  sur  le  pied; 
c'est  un  grand  chagrin  pour  lui ,  et  un  grand  mal- 
heur pour  vous  :  à  quoi  ne  vous  seroit-il  point  bon 
à  Versailles,  et  pour  votre  fils,  et  pour  vos  affaires? 
Il  ne  ibut  point  s'arrêter  sur  cet  endroit,  Dieu  le 
veut  ;  sans  celte  pensée ,  que  feroit-on  ?  Mademoi- 
selle de  Méri  voulut  venir  me  garder;  il  lui  prit  une 
vapeur  si  terrible,  qu*elle  fut  contrainte  de  s'enfuir. 
Voilà  conune  notre  pauvre  hôtel  est  quelquefois  un 
hôpital.  L'abbé  Bigorre  est ,  en  vérité ,  la  consola- 


tion de  tous  les  appartements  :  j'ai  voulu  vous  dire 
tout  ceci ,  en  attendant  vos  lettres. 

A  cinq  heures  du  soir. 

Il  fait  un  temps  épouvantable.  Vos  lettres  ne  sont 
pas  venues.  Je  suis  dans  la  chambre  du  chevalier , 
je  le  garde,  moi  indigne  :  il  est  an  lit;  il  vous 
écrira  pourtant ,  car  son  mal  est  au  genou  :  il  croit 
à  tout  moment  en  être  quitte.  Nous  causions  tantôt 
de  votre  fils ,  nous  l'attendrons  ici.  Il  ne  lui  paroit 
pas  que  le  marquis  doive  aller  en  Provence ,  ce 
seroit  une  dépense  assez  inutile  :  il  vaut  mieux  qu'il 
profite  cet  hiver  de  sa  belle  campagne.  Nous  trou- 
vions aussi  que  M.  du  Plessis ,  avec  mille  bonnes 
qualités,  va  être  un  peu  pesant  sur  vos  coffres ,  et 
inutile  au  marquis;  car  il  n'est  guère  question  de 
gouverner  à  la  cour ,  et  encore  moins  à  l'armée. 
C'est  demain ,  ma  chère  enfant ,  que  votre  cœur 
sera  épanoui ,  que  vous  apprendrez  que  Philis^ 
bourg  est  pris,  et  que  votre  fils  se  porte  bien.  On 
ne  doute  point  ici  que  Manheim  ne  se  soit  point 
rendu  sans  se  faire  prier  ni  bràler  par  nos  bombes. 
Dormez  donc  en  repos ,  et  commencez ,  le  plus  tôt 
que  vous  pourrez ,  à  mettre  en  usage  tontes  vos 
bonnes  intentions. 

Ou  dit  que  le  prince  d'Orange  est  embarqué ,  et 
qu'on  a  entendu  tirer  plusieurs  coups  de  canon  : 
mab  il  y  a  si  long-temps  qu'on  dit  la  même  chose, 
que  je  ne  vous  le  donne  pas  encore  pour  assuré. 
Adieu  ,  ma  très  chère  et  très  aûnable  :  plus  on  voit 
les  sentiments  de  certaines  gens,  plus  on  est  charmé 
des  vôtres.  Je  ne  parle  pas  de  Bretagne  ;  j'en  suia 
contente  :  mais  je  vous  conterai  quelque  jour  une 
bagatelle  d'ingratitude ,  que  j'ai  contée  au  cheva- 
lier ,  et  à  laquelle  je  ne  penserai  plus ,  puisque  je 
l'ai  dite.  Madame  de  Castnes  sort  d'ici ,  elle  voua 
fait  cent  mille  compliments  sur  l'heureux  succès  de 
Philisbourg  ;  et  moi  je  vous  embrasse  de  tout  mon 
cœur. 


977.* 


Alamême. 
A  Paris ,  lundi  8  novembre  1688, 

C'est  aujourd'hui  que  vous  partez  ma  très  chère 
Comtesse,  nous  vous  suivons  pas  à  pas.  Voilà  un  fort 
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beau  temps  ;  la  Duranoe  ne  doit  pas  être  si  terrible 
qu'elle  l'est  quelquefois.  Il  est  vrai  que  c'est  comme 
par  dépit  que  vous  vous  éloignez  toujours  de  nous  ; 
à  la  fin ,  vous  vous  trouverez  sur  le  bord  de  la  mer. 
Dieu  veut  qu'il  y  ait  dans  la  vie  des  temps  difficiles 
à  passer  ;  il  faut  tâcher  de  réparer  y  par  la  soumis- 
sion à  ses  volontés ,  la  sensibilité  trop  grande  que 
Ton  a  pour  ce  qui  n'est  point  lui.  On  ne  sauroit 
être  plus  coupable  que  je  le  suis  à  cet  égard. 

M.  le  chevalier  est  bien  mieux.  Ce  qui  est  cruel , 
c'est  que  le  (temps  qui  lui  est  bon ,  est  justement 
celui  qui  peut  détrôner  le  roi  d'Angleterre  ;  et 
ces  jours  passés  il  crioit  et  soufTroit  beaucoup , 
quand  le  vent  et  la  tempête  dissipoient  la  flotte  du 
prince  d'Orange  ;  il  se  trouve  malheureux  de  ne 
pouvoir  accorder  l'intérêt  de  sa  santé  avec  le  bien 
de  l'Europe  ;  car  la  joie  est  universelle  de  la  dé- 
route de  ce  prince,  dont  la  femme  <  est  une  Tullie. 
Ah  !  qu'elle  passeroit  bravement  sur  le  corps  de 
son  père  !  Elle  a  donné  procuration  à  son  mari , 
ponr  prendre  possession  du  royaume  d'Angleterre, 
dont  elle  dit  qu'elle  est  héritière;  et  si  son  mari  est 
tué ,  car  son  imagination  n*est  point  délicate ,  c'est 
M.  de  Schomberg  *  qu'elle  charge  d'en  prendre 
possession  pour  elle.  Que  dites-vous  de  ce  héros  qui 
gâte  si  cruellement  la  fin  d'une  si  belle  vie  ?  Il  a  vu 
couler  à  fond  devant  lui  l'Amiral  qu'il  devoit  mon- 
ter ;  et  comme  le  prince  et  lui  alloient  les  derniers, 
suivant  la  flotte  qui  étoit  à  la  voile  par  un  temps 
admirable ,  quand  ils  virent  tout  d'un  coup  la  tem- 
pête effroyable  ;  ils  retournèrent  au  port ,  le  prince 
avec  son  asthme  et  fort  incommodé ,  et  M.  de 
Schomberg  avec  bien  du  chagrin.  Il  n'est  rentré 
avec  eux  que  vingt-six  vaisseaux;  tout  le  reste  est 
dissipé  vers  la  Norwège,  vers  Boulogne.  M.  d'Au- 
mont  a  envoyé  nn  courrier  au  roi ,  lui  dire  qu'on 

*  Marie  Staart,  flUe  de  Jacques  II,  roi  d'Angle- 
terre, et  femme  de  Guillaume-Henri  de  Nassau, 


prince  d'Orange,  depuis  roi  d'Angleterre  sous  le 
nom  de  GaiUaumellI.  Tullie,  fille  de  Servius  Tul- 
Ilus,  roi  des  Romains,  et  femme  de  Tarquin ,  fit 
passer  son  chariot  sur  le  corps  tout  sanglant  de 
son  père,  qui  venoit  d'être  assassiné. 

*  Frédéric*Armand ,  comte  de  Schomberg ,  maré- 
chal de  France,  eut  permission  de  se  retirer  du  ser- 
vice du  roi  en  1685.  Ce  fut  à  cause  de  la  religion 
protestante  dont  il  faisoit  profession.  Il  fut  ministre 
d'état ,  et  généralissime  des  armées  de  l'électeur  de 
Brandebourg ,  et  passa  en  Angleterre  en  1688 ,  avec 
le  prince  d'Orange. 


LETTRES 

avoit  vu  des  vaisseaux  à  la  merci  des  vents,  et 
quelques  marques  de  débris  et   de    naufrage. 
Il  y  a  eu  une  flûte  périe  devant  les  yeux  da 
prince  d'Orange  y  sur  laquelle  étoient  neuf  cenis 
hommes.  Enfin ,  la  main  de  Dieu  s'est  visiblement 
appesantie  sur  cette  flotte  :  il  pourra  en  revenir 
beaucoup ,  mais  de  long-temps  ils  seront  en  état 
de  faire  du  mal,  et  il  est  certain  que  la  déroute  a  été 
grande ,  et  dans  le  moment  qu'on  l'espéroit  le 
moins  ;  cela  a  toujours  l'air  d'un  miracle  et  d'un 
coup  de  la  Providence.  Je  ne  devrois  point  vous 
parler  de  cette  grande  nouvelle ,  les  gazettes  en 
sont  pleines  :  mais  comme  nous  le  sommes  aus» , 
et  qu'on  ne  parle  d'autre  chose ,  cela  se  trouve  na- 
turellement au  bout  de  la  plume.  Yonlez-vons  en- 
core un  petit  mot  des  blessures  qui  arrivent  aillenn 
qu'au  siège  dePhilisbonrg?  c'est  le  chevalierde  Loo- 
gueville.  La  ville  étoit  prise  ;  Monseigneur  venoit 
voir  passer  la  garnison  :  ce  petit  chevalier  monta 
sur  le  revers  de  la  tranchée ,  pour  r^aider  je  ne 
sais  quoi  :  un  soldat,  croyant  tirer  une  bécas- 
sine ,  tire  ce  petit  garçon  qui  en  meurt  le  lende- 
main :  voilà  une  mort  aussi  bizarre  que  sa  nais- 
sance. Je  vous  ai  mandé  que  Méli,  capitaine  de 
Livry,  ayant  voulu  tirer  un  fusil  chargé  depuis 
long- temps,  le  fusil  lui  creva  dans  la  main,  et  qu'on 
a  été  obligé  de  lui  couper,  le^bras  couune  à  Jarzé  : 
il  en  est  mort  enfin  ici  près  chez  madame  Sanguin. 
Voilà  une  nouvelle  pour  le  marquis,  malgré  le  peu 
d'intérêt  qu'il  prend  aujourd'hui  à  notre  pauvre 
Livry  :  j'avoue  que  tous  les  souvenirs  que  vous  en 
conservez ,  flattent  l'attachement  que  j'ai  eu  pour 
cet  aimable  séjour ,  et  le  regret  que  j'ai  de  ne  plus 
l'avoir.  M.  de  La  Bazinière  est  mort  de  la  gangrène 
à  la  jambe,  mais  comme  un  Mars  ;  il  a  bientôt 
suivi  sa  fille ,  dont  il  se  plaignoit  encore  depuis 
qu'elle  fut  morte. 

Je  souhaite  fort  d'apprendre  comment  vous  vous 
trouvez  de  vous  être  encore  éloignée  de  moi.  Vous 
ne  devez  pas  regretter  Grignan  dans  l'état  où  vons 
l'avez  laissé.  J'ai  foi  à  l'envie  qu'a  le  coadjutenr 
d'achever  son  bâtiment:  mais  j'en  ai  encore  plus  à 
la  longueur  infinie  de  celui  de  M.  de  Garcassonne  : 
vous  souffrez  tout  cela  avec  une  patience  admi- 
rable ;  on  parleroit  un  anstur  ce  chapitre.  J'ai  écrit 
à  M.  de  La  Garde  pour  le  bien  remercier  de  la 
tendre  et  solide  amitié  qu'il  a  pour  vous;  je  ne  crains 
pas  qu'il  change  :  on  ne  sort  point  de  vos  mains  . 


DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ. 
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ni  de  celles  de  Pauline ,  pour  laquelle  il  me  paroit 
avoir  une  véritable  inclination.  Je  vous  ai  mandé 
qne  le  café  est  tout-à-foit  mal  à  notre  cour  ;  mais , 
parla  même  raison ,  il  pourra  revenir  en  grâce  : 
pour  moi,  qui  suisbéte  de  compagnie ,  vous  voyez 
bien  que  je  n'y  songe  pins  ;  j'aurois  cependant  tort 
de  m'en  plaindre,  jamais  il  ne  m'en  a  donné  aucun 
sajeL  Ne  soyez  point  en  peine  de  ma  santé,  elle  est 
1res  bonne;  ne  me  plaignez  qne  de  n'avoir  point 
ma  chère  fille  y  qui  me  foit  une  si  aimable  et  si 
charmante  occupation  y  et  sans  laquelle  ma  vie  est 
toute  creuse.  Faites  un  compliment  pour  moi  à 
E  d'Aix ,  afin  de  voir  comme  il  se  souviendra  de 
moi.  Je  crois  qoe  M.  de  Vendôme  ayant  réglé  l'af- 
faire vous  ne  devez  plus  rien  disputer;  il  £aut  vivre 
en  paix ,  et  jouir  de  sa  bonne  et  vive  conversation  : 
toute  aatre  conduite  estfpour  le  divertissement  des 
Provençaux ,  et  ne  vous  est  bonne ,  ni  à  la  cour, 
ni  dans  la  province.  Madame  de  La  Fayette  trouve 
que  M.  deGrignan  faisoit  fort  bien  de  traiter  cette 
affaire  avec  la  noble  indifférence ,  qui  lui  parut 
chez  elle  ;  cela  fait  qu'il  n'a  rien  perdu.  Elle  le 
conjure ,  et  M.  d'Aix  aussi ,  et  vous ,  ma  belle ,  de 
Tivre  en  ce  pays-là ,  en  gens  de  la  cour  qui  se  sont 
vos,  et  qui  se  reverront  à  Versailles.  Bien  des  ami- 
tié» à  ce  cher  comte  et  à  notre  coadjuteur;  et  si 
vous  vonlez  embrasser  Pauline  pour  moi,  vous 
lui  ferez  un  grand  plaisir;  car  je  suis  assurée  qu'elle 
vous  adore  ;  c'est  la  manière  de  vous  aimer. 


978. 

A  la  même. 
A  Paris,  mercredi  10  novembre  1688. 

Les  souvenirs  que  vous  avez  de  notre  petite  ab- 
liaye  (de  Livry  )  me  vont  droit  au  cœur  :  il  me 
Hwble  que  la  tendresse  que  vous  avez  pour  ce  lieu, 
^t  une  branche  de  l'amitié  que  vous  avez  pour  moi. 
Ue»t  vrai  que  le  chevalier  nous  fit  un  grand  affront 
pour  la  dernière  fois  :  malgré  tout  ce  qu'il  avoit 
signé  surcc  joliséjour,iln'y  avoit  entre  eoxqu'une 
apparence  d'honnêteté;  car  dans  le  fond,  il  ne  l'ai- 
nu>tt  point  ;  et  le  serein deson  côté  ne  le  ménageoit 
çtière  :  ainsi  nous  avions  toujours  ce  sujet  de  le  que- 


reller; mais,  hélas!  ma  chère  enfant,  cela  n'est 
que  trop  fini  pour  jamais  ! 

Je  crois  que  la  santé  du  chevalier  lui  permettra 
d'aller  à  Versailles  ;  ce  sera  un  grand  bonheur  pour 
vous ,  et  pour  votre  enfant ,  qni  doit  bientôt  y  re- 
venir. Dormez  donc ,  ma  fille ,  car  vous  ne  devez 
plus  vous  inquiéter  :  tout  est  à  souhait ,  et  pour 
la  sûreté,  et  pour  la  réputation  naissante  du 
marquis.  Le  chevalier  vous  aura  fait  part  de 
tout  le  bien  que  M.  de  Montégut  *  lui  en  mande. 
Voilà  ce  que  vous  desiriez:  il  est ,  avant  dix-sept 
ans ,  un  vieux  mousquetaire ,  un  volontaire  qui  a 
vu  un  fort  beau  siège ,  et  un  capitaine  de  Ghevau- 
Légers  :  mais  je  trouve  plaisant  que  c'est  vous  qui 
avez  fait  cette  compagnie  :  sans  vous ,  elle  eût  été 
épouvantable  :  vous  êtes  donc  bonne  à  toutes  sortes 
de  choses ,  vous  ne  vous  renfermez  pas  dans  la 
parfaite  capacité  d'un  procès. 

Le  pauvre  Saint- Aubin  est  dans  un  dessèchement 
qui  le  menace  d'une  fin  prochaine  ;  je  fus  hier  chez 
lui,  une  partie  du  jour,  avec  mademoiselle  de  Gri- 
gnan;  et  je  m'en  vais ,  après-diner ,  àBrevannes , 
faire  la  Saint-Martin  :  il  fait  le  plus  beau  temps 
du  monde  :  madame  de  Coulanges  m'y  souhaite , 
il  y  a  six  semaines;  maisj'avois  Philisbourgà  pren- 
dre. J'y  serai  présentement  quelques  jours  ;  j'y  re- 
cevrai vos  lettres ,  et  vous  écrûrai  :  je  marcherai 
un  peu  ,  c'est  en  faisant  de  l'exercice  que  je  repo- 
serai mon  corps  et  mon  esprit  de  tout  ce  que  j'ai 
souffert ,  et  pour  vous,  et  pour  votre  enfant.  Je  me 
porte  parfaitement  bien  ;  je  me  suis  purgée,  et  le 
lendemain  je  donnai  encore  une  dernière  façon 
pour  vous  plaire.  Je  voudrois  être  assurée  que  vous 
fussiez  aussi  bien  que  moi,  et  que  l'air  de  Provence 
ne  vous  dévorât  point.  Mandez-moi  sincèrement 
votre  état,  et  si,  avec  tant  d'inquiétude  et  de  mau- 
vaises nuits,  vous  n'êtes  pas  fort  amaigrie.  Madame 
de  La  Fayette  vous  prie  d'aimer  Pauline;  elle  voit 
fort  bien ,  dit-elle  ,  que  cette  enfant  est  jolie ,  et 
veut  conune  madame  de  Lavardin  ,  que  vous  ne 
refusiez  point  un  bon  parti  ;  elles  vous  embrassent 
toutes  deux.  Le  marquis  de  Jarzé  se  porte  bien,  je 
le  condamne  à  quitter  la  guerre ,  et  à  vivre  douce- 
ment chez  loi:  qu'est-ce  qu'un  homme  avec  un  bras 
gauche,  qui  tient  la  bride  du  cheval ,  sans  avoir 


■  Capitaine  de  cavalerie  dansle  régiment  de  M.  le 
chevalier  de  Griguan. 
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rien  de  Tautre  côté  pour  se  défendre?  Je  ne  réponds 
point  à  loat  ce  que  vous  me  dites  sur  récriture  : 
pense2-voas  que  je  prenite  moins  de  plaisir  que 
vous  à  notre  conversation  ?  Je  me  repose  des  autres 
lettres,  quand  je  vous  écris.  Je  conjure  M.  de  Gri- 
gnan  d'être  toujours  dans  les  bons  sentiments  où  il 
est;  et  M.  le  coadjoteur  d'achever  son  bâtiment  ; 
il  me  disoit  ici  que  rien  n'étoit  d'un  meilleur  air 
pour  la  maison^que  de  bâtir  pendant  le  procès  :  je 
n'en  convenois  pas;  mais  œ  qui  seroit  sans  difGcullé 
d'un  mauvais  air,  c'est  la  honte  qu'il  y  auroit  âne 
pas  achever  ce  qui  est  commencé. 


979. 


A  la  même» 
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est  la  réponse  à  la  prise  de  Phîlisbourg  ;  je  mohiite 
de  voir  votre  cœur  dilaté ,  et  dans  une  paix  dont  il 
a  été  éloigné  depuis  deux  mois.  Vous  êtes  aujour- 
d'hui à  Lambesc,  ma  chère  Comtesse  ;  qae  tout  cet 
extrême  éloignement  renouvelle  la  séparation  î  Si 
vous  aviez  été  tantôt  romanesqoement  derrière 
une  palissade ,  votre  modestie  auroit  été  bien  em- 
barrassée de  tout  ce  que  madame  de  Coulangeset 
moi  nous  disions  de  vous  ;  car  je  n'en  saurois  faire 
les  honneurs.  Adieu,  ma  très  chère  et  liés  aimable: 
c'est  une  chose  bien  douloureuse  que  d'être  si  loin 
de  sa  chère  fille.  Je  m'en  vais  acheter  ce  livre  de 
M.  Le  Tourneux  «  des  Régies  de  la  vie  c liréfîoiw, 
il  fait  un  grand  bruit;  j'y  trouverai  peut-être  U 
grâce  d'être  plus  soumise  que  je  ne  le  suis  aux  or- 
dres de  la  Providence. 

Madame  de  Couulnges. 


A  Briivaiines ,  jeudi  au  soir  11  novembre  168S. 

J'arrivai  hier  au  soir  ici,  ma  chère  belle;  voilà 
le  vrai  temps  de  commencer  la  campagne  ;  mais  il 
vaut  mieux  profiter  de  ce  petit  moment ,  où  j'ai  le 
plaisir  de  faire  de  l'exercice ,  après  un  au  de  ré- 
sidence y  que  point  du  tout.  Je  ne  me  repens  pas 
d'être  demeurée  si  long-temps  à  Paris ,  j'avois  Phi- 
lisbourg  à  prendre,  et  à  tirer  notre  enfant  de  ce 
siège  ;  c'éloit  ai^sez  d'affaires.  Gomme  je  n'ai  plus 
aujourd'hui  qu'à  remercier  Dieu  et  de  sa  santé  et 
de  votre  repos ,  je  viens  Caire  mes  actions  de  grâces 
dans  ce  joli  pays  ,  j'y  passerai  quelques  jours.  Je 
crois  que  je  portois  malheur  au  chevalier ,  à  force 
de  lui  souhaiter  une  bonne  santé  ;  car  dès  que  j'ai 
eu  le  dos  tourné,  il  a  eu  la  force  d'aller  dîner  chez 
l'abbé  Têtu  ;  j'en  ai  une  véritable  joie  :  je  sais  com- 
bien il  souhaite  d'aller  à  Versailles ,  et  en  voilà  le 
chemin.  Madame  de  Couianges  est  encore  plus  ai- 
mable ici  qu'à  Paris;  c'est  une  vraie  femme  de 
campagne  :  je  ne  sais  où  elle  a  pris  ce  goût  ;  il  pa- 
rolt  naturel  en  elle  :  Fais  ce  que  tu  voudras  est  la 
devise  d'ici  ;  et  il  se  trouve  qu'on  veut  se  promener 
beaucoup;  car  il  fait  fort  beau  :  on  lit,  on  est  seule, 
on  prie  Dieu ,  on  se  retrouve,  on  fait  bonne  chère; 
je  n'y  suis  que  depuis  vingt-quatre  heures  ,  mais 
on  juge  sur  nn  échantillon. 

J'attends  demain  une  de  vos  lettres  ;  ce  n'est  pas 
encore  celle  que  je  désire  par-dessus  les  autres,  qui 


Madame  de  Sévigné  est  une  marâtre, Madame: 
elle  n'a  point  été  jusqu'à  Philisbourg  avec  inon^iieur 
votre  fils  ;  elle  s'est  contentée  de  coucher  à  la  poî4e 
pour  se  trouver  à  l'arrivée  des  courriers.  Je  saU 
ravie  de  la  véritable  distinction  qu'a  eue  ce  joli 
maillot*  que  j'ai  vu  à  Grignan  :  il  s'en  porte  à  mer- 
veille, et  j'en  ai  une  joie  qui  n'est  pas  tout-i-lait 
sur  votre  compte  ;  car  j'aime  et  estime  les  bonnes  et 
solides  qualités.  M.  deMontgivraut  m'a  mandé  qu'il 
vousavoit  trouvée  belle  comme  le  jour;  j'ai  peur 
que  vous  ne  soyez  pas  si  sensible  à  ce  que  je  vou> 
dis  là ,  qu'à  la  gloire  de  M.  votre  fils  ;  cela  est  quel- 
quefois bien  joli  d'être  mère,  mais  ce  n*est  qu*i  la 
fin  des  sièges.  N'oubliez  point  que  je  vous  honore 
beaucoup ,  Madame ,  je  vous  en  supplie. 

Madame  de  Sévignb. 

Voilà  une  jolie  femme  qui  ne  se  peut  taire  de  ce 
maillot ,  ni  de  sa  mère  :  mais  c'est  une  mode  que  de 
vous  louer.  Adieu ,  ma  très  clière. 

Madame  de  Coulamges  à  M.  le  comte  de 

Grignan. 

Ne  prendriez-vous  point  aussi ,  Monsieur,  qa^- 

'  Ouvrage  posthume  de  M.  Le  Toorneui ,  qui 
parut  en  îùSB;  U  a  été  rëiroprimé  plusieurs  fois. 

*  Madame  de  Coalanges  qui  n'avoit  va  le  nar* 
qub  de  Grignan  qu'eofaat,  rappelle  encorf  1^ 
maillot. 


DE  MADAME 

que  intérêt  à  M.  le  narqiiis  de  Grignan?  En  cas 
queeela  soit  ainsi,  penaettez-moi  de  vous  dire  la 
joie  qae  j'ai  de  son  bonheur  et  de  sa  gloire  :  il  n'y 
aaroit  pas  nioyen  de  se  réjouir  de  l'un  sans  l'antre. 


980. 

A  la  même, 

A  Brevannes ,  lundi  IS  noTembre  1688. 

Je  commence  cette  lettre  à  Brevannes,  et  je  la 
Unirai  à  Paris  y  où  je  vais  dîner  avec  madame  de 
Coalanges.  Elle  va  voir  madame  de  Bagnols;  et 
moi,  ma  chère  bonne  y  le  pauvre  Saint- Aubûi ,  qui 
esi  dans  an  dessèchement  dont  il  ne  reviendra  pas. 
Noos  retournerons  ce  soir  encore  pour  trois  ou  qua- 
tre jours  ;  et  cela  s'appellera  enterrer  la  synago- 
;n)e ,  avec  le  premier  président  de  la  cour  des  aides 
{Le Camus) y  qui  a  une  belle  maison  ici  près, 
rumme  nous  faisions  autrefois  à  Livry.  Je  verrai 
M.  le  chevalier  de  Grignan ,  j'apprendrai  de  lui 
toutes  sortes  de  nouvelles  ;  il  me  donnera  de  vos  let- 
tres, nous  n'en  eilmes  point  jeudi;  et ,  après  avoir 
NU  conunent  il  se  porte ,  je  reviendrai  finir  cette 
[letite  campagne.  Je  compte,  ma  chère  fille,  que 
vous  êtes  à  Lambesc  '  depuis  jeudi ,  jour  de  Saint- 
Martin  :  vendredi  M.  de  Grignan  aura  fait  sa  ha- 
rangae,  je  vous  la  demande;  M.  d'Aix*  aura  pris 
K)n  fauteuU.  Je  me  trouve  toujours  avec  vous ,  en 
quelque  lieu  que  je  sois;  mais  parce  que  je  ne  suis 
im  philosophe ,  comme  Descartes ,  je  ne  laisse 
pas  (le  sentir  que  tout  se  passe  dans  mon  imagi- 
nation, et  que  TOUS  êtes  absente.  Ne  seriez- vous 
point  de  cet  avis ,  quoique  disciple  de  ce  grand 
boiume  ? 


*  A  Close  de  l'assemblée  des  états  qui  s'y  tenoit. 

'  Les  archevêques  d*Aix  étoient  premiers  procu- 
reurs-nés  da  pays  de  Provence ,  et  eu  cette  qualité 
ils  présidoieat  à  l'assemblée  des  éUts ,  à  moins  que 
l'archevêque  d'Aix  ne  fftt  en  même  temps  cardinal, 
comme  Tétoit  M.  de  Grimaldî  avant  M.  de  Cosnac. 
Il  C5t  aisé  de  sentir  qu'alors  c*étoit  à  cause  du  céré- 
looniat,  et  que  ce  fut  pour  cela  que  M.  de  Marseille 
'^t  M.  le  cna^juleur  présidèrent  suGccssifement  à 
celte 


m  SÉVIGNÉ.  3TO 

AP-ails»^  «laq  heures  du  s  ohr. 


Je  ne  sois  point  retournée  à  Brevannes  avec  ma- 
dame de  Coulanges,  ma  ehèt*e  Comtesse;  parce 
que  j'ai  trouvé  mon  pauvre  Saint-Aubin  trop  près 
du  gran4  voyage  de  l'éternité.  Voilà  donc  les  miens 
finis  pour  vaquer  à  ce  que  je  dois  à  quelqu'un  que 
j'ai  toi\iours  aimé,  et  qui  a  été  touché  de  me  voir, 
tout  autant  qu'on  peut  l'être ,  au  faubourg  Saint- 
Jacques.  Il  m'a  tenu  longtemps  la  main ,  en  me  di- 
sant des  choses  saintes  et  tendres;  j'étois  tout  en 
larmes.  C'est  une  occasion  à  ne  pas  perdre ,  que 
de  voir  mourir  un  homme  avec  une  paix  et  une 
tranquillité  toute  chrétienne,  un  détachement,  une 
charité ,  un  désir  d'être  dans  le  ciel .  pour  n'être 
plus  séparé  de  Dieu ,  u^  saint  tremblement  de  ses 
jugements  ;  mais  une  confiance  toute  fondée  sur  les 
mérites  ipfîni3  de  Jésus-Çhrist;  tout  cela  est  divin. 
C'est  avec  de  telles  gens  qu'il  faut  apprendre  à 
mourir,  totit  au  moins,  quand  on  n'a  pas  été  assez 
heureuse  pour  y  vivre. 

Je  suis  revenue  ici ,  j'ai  fait  mes  excuses  à  ma- 
dame de  Coulanges ,  qui  ne  pouvoit  les  avaler.  M. 
le  chevalier  partit  hier  pour  Versailles  :  il  m'a  en- 
voyé ce  malin  deux  de  vos  lettres  à  Brevannes.  Je 
suis  assurée  qu'il  y  eu  a  une  où  vqus  me  parlez  de  la 
joie  que  vous  donne  la  prise  de  Philisbourg  :  mais, 
ma  très  chère,  ne  soyez  pas  moins  contente  de  la 
prise  de  Manheim ,  où  notre  enfant  a  couru  beau- 
coup plus  de  risque  ;  et  soyez  parfaitement  aise  qu'il 
ait  eu  une  légère  contusion  à  la  cuisse,  après  la- 
quelle il  m'écrit  la  lettre  que  voilà  :  vous  y  verrez 
qu'il  est  fort  heureux  d'en  être  quille  à  si  bon  mar- 
ché. Monseigneur  a  fait  mention  au  roi  de  cette 
contusion;  et  Dangeau  Ta  mandé  au  chevalier, 
pour  s'en  réjouir  avec  lui.  Le  chevalier  alla  dans  le 
moment  à  Versailles  :  je  suis  persuadée  qu'il  re- 
viendra ce  soir  pour  vous  écrire,  et  vous  mander 
comme  il  aura  fait  sa  cour;  et,  après  tout,  s'il  ne 
revenoit  pas  ce  soir,  ne  soyez  pas  inquiète  de  votre 
enfont;  car  voqs  voyez  clairement  qu'il  se  porte 
très  bien ,  et  qu'il  a  été  fort  heureux.  11  faut  encore 
mettre  cette  contusion  au  rang  de  tout  ce  qui  lui 
arrive  de  bon  et  d'avantageux  pour  sa  fortune  avant 
dix-sept  ans,  car  il  ne  les  aura  que  mercredi  pro- 
chain. Amsi,  ma  très  chère ,  remerciez  Dieu  sur 
ma  parole ,  et  vous  aussi  ,mon  cher  comte  :  vous  en 
avez  sujet  l'un  et  Va^utre*  Madame  de  Idontdie- 
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vreuil  qui  a  perda  son  fils,  et  madame  de  Nesle, 
qai  perdra  son  mari ,  doivent  bien  tous  porter  en- 
vie. Voilà  l'abbé  Bigorre  qui  dit  que  le  marquis  de 
Nesle  est  mort  :  il  vous  taxi  ses  compliments ,  aussi 
bien  que  Corbinelli  y  sur  la  contusion  de  votre  en- 
fant :  la  circonstance  d'être  à  la  cuisse  est  bien  con- 
sidérable. Adieu  ^  mon  aimable  bonne,  me  voilà 
toute  replantée  à  Paris»  après  quatre  jours  de  cam- 
pagne ,  où  le  beau  temps  et  l'exercice  me  faisoient 
beaucoup  de  bien  ;  mais  Dieu  n'a  pas  voulu  que 
j'aie  eu  plus  long-temps  ce  léger  plaisir. 


981. 
A  la  même. 
A  Paris ,  mercredi  17  novembre  1688. 

C'est  donc  aujourd'hui,  ma  chère  enfant,  que  no- 
tre marquis  a  dix-sept  ans.  Il  faut  ajouter  atout  ce 
qui  compose  le  commencement  de  sa  vie,  une  fort 
bonne  petite  contusion,  qui  lui  fait,  je  vous  assure, 
bien  de  l'honneur,  par  la  manière  toute  froide  et 
toute  reposée  dont  il  l'a  reçue.  M.  le  chevalier  vous 
mandera  comme  M.  de  Sainte-Maure  le  conta  au 
roi  :  il  est  accablé  de  compliments  à  Versailles,  et 
mol  ici.  Madame  deLavardin  me  pria  d'aller  hier  la 
trouver  chez  madame  de  La  Fayette  :  elle  vouloit 
s'en  réjouir  avec  moi;  madame  deLa  Fayette  m'a  voit 
priée  de  la  môme  chose;  elle  me  dit  d'abord  gaie- 
ment :  a  Hé  bien,  qu'est-ce  que  madame  de  Grignan 
»  trouvera  à  épiloguer  là-dessus  ?  Dites-lui  qu'elle 
9  doit  être  ravie;  queceseroit  une  chose  à  ache- 
»  ter ,  si  elle  étoit  à  prix  ;  et  qu'en  un  mot  elle 
»  est  trop  heureuse.  »  Je  promis  de  vous  mander 
tout  cela  ,  et  je  vous  le  mande  avec  plaisir.  Rece- 
vez donc  aussi  toutes  les  amitiés  sincères  de  mada- 
me de  Lavardin  ,  et  tous  les  complimenls  de  ma- 
dame de  Goulanges,  de  la  duchesse  du  Lude, 
des  divines  * ,  de  la  duchesse  de  Villeroi  et  du  père 
Morel  ',  que  je  vis  ensuite,  parceque j'allai  chez 
le  pauvre  Saint-Aubui.  Ma  chère  enfant ,  les  saints 
désirs  de  la  mort  le  pressent  tellement,  qu'il  en 

*  Madame  de  Frontenac  et  mademoiselle  d'Outre' 
laise. 

*  Célèbre  directeur  de  l'Oratoire. 


a  précipité  tous  les  sacrements.  Le  curé  de  Saint-^ 
Jacques  ne  voulut  pas  hier  lui  donner  rextréoie- 
onction ,  et  ce  fut  une  douleur  pour  lai;  car  il  ne  ' 
souhaite quel'étemité ,  il  ne  respire  pliwqoe  d'être 
uni  à  Dieu  :  sa  paix ,  sa  résignation ,  sa  douceur , 
son  détachement,  sont  au-delà  de  tout  ce  qu'on 
voit  :  aussi  ne  sont-ce  pas  des  sentiments  homaios. 
Le  secours  qu'il  trouve  dans  le  père  Morel  et  dans 
son  curé ,  qui  sont  ses  directeurs ,  ses  amis,  ses 
gardes  et  ses  médecins,  n'est  pas  une  chose  ordi- 
naire ,  c'est  un  avant-goût  de  la  félicité.  Dacbéoe 
est  son  médecin  :  c'est  un  honune  admirable;  point 
de  tourments,  point  de  remèdes  :  Monsieur,  fi- 
chez de  vous  humecter ,  et  prenez  patience.  Une 
chambre  sans  bruit,  sans  aucune  mauvaise  odeur, 
pomtde  fièvre,  qu'intérieure  et  imperceptibk; 
une  tète  libre,  un  grand  silence,  à  caosedeU 
fluxion  qui  est  sur  la  poitrine,  de  bons  et  solides 
discours ,  point  de  bagatelles  :  cela  est  divin ,  c'est 
ce  qu'on  n'a  jamais  vu.  Ce  pauvre  malade  se  troQ^e 
indigne  de  mourir  à  la  même  place  *  où  est  morte 
madame  deLongueville.  Je  contai  tout  cela  à  Tre- 
ville ,  qui  étoit  chez  madame  de  La  Fayette;  il  uk 
répondit  :  Voilà  comme  l'on  meurt  dans  ce  qiuu- 
iier-là,  Dochène  ne  croit  point  que  cela  finisse  si- 
tôt. MonDieu,  ma  fille,  que  vous  seriez  toncfaee 
de  ce  saint  spectacle!  Je  ne  dis  pas  d'affliction, je 
dis  de  consolation  et  d'envie.  Saint-Aubin  m'a 
marqué  beaucoup  d'amitié ,  et  à  vous ,  sor  ce  pesit 
marquis  :  mais  tout  cela  n'est  qu'un  moment,  t< 
l'on  revient  toujours  à  Jésus-Christ  et  à  sa  mûeri- 
corde ,  car  il  n'est  question  de  nulle  autre  choe; 
encore  ne  faut-il  pas  vous  accabler  de  ce  t^klet^ 
cit.  Je  veux  vous  remercier,  et  biensérieusemeni. 
d'avoir  pris  le  plus  long  pour  éviter  ces  petits  roê- 
seaux  qui  étoient  devenus  rivières  ;  faites  tolqoo^ 
ainsi ,  ma  fille ,  et  ne  vous  fiez  point  à  rincerti* 
tude  d'une  entreprise  on  il  n'y  a  plus  de  remède. 
dès  qu'on  a  fait  le  premier  pas  dans  Tean*  Soni,tx<i 
RI.  de  La  Vergne  • ,  et  à  moi ,  si  vous  voulex;  mi^ 

'  Dana  une  maison  cootiguâ  aux  Carmélites  du 
faubourg  Saint- Jacques,  qui  avolt  été  occupée pw 
madame  de  Longucville,  où  elle  fit  une  mort  irft* 
chrétienne,  le  I&  avril  1676»  après  une  péaiUiirt 
de  vingt-sept  ans. 

«  M.  rabbé  de  U  Vergne-Treasan ,  aussi  distin^' 
par  ses  vertus  et  par  sa  piété  que  par  sa  nai*s»»f* 
et  par  les  Ulents  de  son  esprit ,  fut  entraîné  daw  ** 


u 


DE  MADAME 

enfin»  promettez-moi  de  prendre  tonjoars  ]e  plos 
long  et  le  plas  sûr  :  il  y  a  nalle  comparaison  en- 
tres'eonayeret  se  noyer.  N'étoit-ce  pas  Pauline 
quiétoît  a?ec  vous  dans  cette  litière  ?  hé  bien!  son 
petit  nez  YODS  déplaisoit-il?  Yons  me  coupez  bien 
court  quelquefois  sor  des  détails  que  j'aimerois  à 
savoir  :  tous  croyez  que  je  tous  en  écrirai  moins; 
point  du  tout ,  ma  très  chère,  je  ne  me  règle  point 
sur  Toos.  Votre  /rère  est  à  la  noce  de  mademoiselle 
de  La  Goste  à  Saint-Brieuc  :  M.  de  Ghanlnesy  étoit; 
sans  ce  gouverneur  le  marié  s'en  seroit  enfui.  Il  me 
sembieque  j'ai  bien  des  excuses  àvous  faire  du  siège 
deManheim  :  on  m'assoroit  si  fort  que  ce  ne  seroit 
rien ,  que  j'espérois  de  vous  le  £aiire  passer  insen- 
siblement :  mais ,  ma  fille,  c'en  est  fait,  et  si  tous 
afiez  souhaité ,  vous  n'auriez  pas  pu  désirer  autre 
chose.  Tâchez  donc  de  dormir  tout  de  bon ,  je  vous 
réponds  du  reste.  La  Mie  du  lièvre'  est  tellement 
faite  pour  votre  état  qu'il  semble  que  ce  soit  vous 
qoi  la  fassiez  : 

Jamais  un  plaisir  pur,  toujours  assauts  divers»  etc. 

VoQs  y  pourriez  ajouter  encore  : 

Corrigez-vous ,  dira  quelque  sage  cervelle. 
Eh  !  la  peur  se  corrige-t-elle  ? 

Mais  vous  ne  pourriez  pas  dire  : 

Je  crois  même  qu*en  bonne  foi 
Les  hommes  ont  peur  comme  moi  ; 

car  je  trouve  qne  les  hommes  n'ont  point  de  peur. 
C'est  nue  heureuse  vieillesse  que  celle  de  M.  l'ar- 
chevêque :  je  suis  bien  honorée  de  son  souvenir. 
«Tattaqueraiundecesjours  le  coadjuteur  ;  je  lui 
parlerai  du  bon  ménage  que  nous  faisions  à  Paris  ; 
je  sais  ravie  qu'il  vous  aime ,  et  plus  pour  lui  que 
poar  vous  :  car  ce  ne  seroit  pas  bon  signe  pour  son 
esprit  et  pour  sa  raison  que  de  vous  être  contraire. 
J'aime  Pauline  :  vous  me  la  représentez  avec  une 
jolie  jeunesse  et  un  bon  naturel  :  je  la  vois  courir 
par4oot,  et  apprendre  à  tout  le  monde  la  prise  de 
Philisbourg  ;  je  la  vois  et  je  l'embrasse  :  aimez , 
ahnez  votre  Me ,  c'est  la  plus  raisonnable  et  la  plus 

litière  comme  il  passoit  le  Gardon,  petite  rivière 
profonde,  et  fat  noyé  par  l'impradence  et  l'obsti- 
nation de  son  muletier,  le  5  avril  \%Sk, 

'  Voyez  la  fable  de  Lafontaine ,  qui  a  pour  titre  le 
Uévrf  et  les  Grenouilles  ^  livre  II,  fable  XIY. 
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jolie  chose  du  monde;  mais  aimez  toujours  aussi 
votre  chère  maman,  qui  est  plus  à  vous  qu'à  elle- 
même. 

M.  de  Bailli  vient  de  sortir  :  il  vous  fait  cent 
mille  bredouillements ,  mais  de  si  bon  cœur  que 
vous  devez  lui  en  être  obligée.  Mon  cher  Comte , 
encore  faut-il  vous  dire  un  mot  de  ce  petit  garçon  ; 
c'est  votre  ouvrage  que  cette  campagne  :  vous  avez 
grand  sujet  d'être  content  :  tout  contribue  à  vous 
persuader  que  vous  avez  fort  bien  foit.  Je  sens 
votre  joie  et  la  mienne  :  ce  n'est  point  pour  vous 
flatter ,  mais  tout  le  monde  dit  du  bien  de  votre 
fils  :  on  vante  son  application ,  son  sang-froid,  sa 
hardiesse ,  et  quasi  sa  témérité. 


982. 
A  la  mente. 

A  Paris ,  vendredi  19  novembre  1688. 

Je  veux  suivre  l'histoire  sainte  et  tragique  du 
pauvre  Saint-Aubin.  On  vint  me  dire  mercredi 
dernier ,  d'abord  après  ma  lettre  écrite ,  qu'il  avoit 
reçu  l'Extrême-Onction  ;  j'y  courus  avec  M.  de 
Goulanges  ;  je  le  trouvai  fort  mal ,  mais  si  plein  de 
bon  esprit  et  de  raison ,  et  si  peu  de  fièvre  exté- 
rieure que  je  ne  pouvois  comprendre  qu'il  allât 
mourir  :  il  avoit  même  une  facilité  à  cracher  qui 
donnoit  de  l'espérance  à  ceux  qui  ne  savent  pas  qne 
c'est  une  marque  de  la  corruption  entière  de  toute 
la  masse  du  sang ,  qui  fait,  une  génération  perpé- 
tueUe ,  et  qui  fait  enfin  mourir.  Je  retrouvai  cette 
douceur ,  cette  amitié ,  celte  reconnaissance  en  ce 
pauvre  maUide;  et  par-dessus  tout ,  ce  regard  con- 
tinuel à  Dieu ,  et  cette  unique  et  adorable  prière  à 
Jésos-Christ ,  de  lui  demander  miséricorde  par  son 
sang  précieux ,  sans  autre  verbiage.  Je  trouvai  les 
deux  hommes  admirables  qui  ne  le  quittoient  plus  : 
on  dit  le  Miserere;  ce  fut  une  attention  marquée 
par  ses  gestes  et  par  ses  yeux;  il  avoit  répondu  à 
l'Ëxtrème-Onction ,  et  en  avoit  demandé  la  para- 
phrase à  M.  de  Saint-  Jacques  :  enfin ,  à  neuf  heures 
du  soir ,  il  me  chassa ,  et  médit  en  propres  paroles 
le  dernier  adieu.  Le  père  Morel  y  demeura ,  et  j'ai 
sa  qu'à  minait  le  mabide  eot  ane  horrible  vapeur 
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i  la  tête  :  la  machine  sedémonloit;  ilTomit  ensuite, 
comme  si  c'eût  été  encore  un  soulagement  :  il  eut 
une  grande  sueur ,  comme  une  crise ,  ensuite  un 
doux  sommeil,  qui  ne  fut  interrompu  que  par  le 
père  Morel,  qui,  le  tenantembrassé,  tandis  qu'U  ré- 
pondoit  toujours  avec  connaissance  et  dans  l'amour 
de  Dieu  ,  reçut  enfin  son  dernier  soupir ,  et  passa 
le  reste  de  la  nuit  à  le  pleurer  saintement ,  et  à 
prier  Dieu  pour  lui  :  les  cris  de  celte  petite  femme 
sufIbqBés  et  aplatis  par  le  père  Morel ,  alin  qu'il  n'y 
eût  rien  que  de  chrétien  dans  cette  sainte  maison. 
J'y  fbs  le  lendemain ,  quiétoit  hier  ,  il  n'étoitpoint 
du  tout  changé ,  il  ne  me  fit  nulle  horreur ,  ni  à 
tous  ceux  qui  le  virent  :  c'est  un  prédestiné  :  on 
respecte  la  grâce  de  Dieu ,  dont  il  a  été  comblé.  On 
lut  son  testament]  rien  de  plus  sage,  rien  de  mieux 
écrit  :  il  fait  excuse  d'avoir  mis  son  bien  à  fonds 
perdu ,  fondé  sur  le  besoin  de  sa  subsistance  ;  il 
dit  qu'il  a  succombé  à  la  tentation  de  donner  onze 
mille  francs  pour  achever  de  vivre ,  et  pour  mourir 
dans  la  céleste  société  des  Carmélites  ;  il  dit  du 
bien  de  sa  femme ,  dont  11  loue  les  soins  et  l'assi- 
duité ;  il  prie  M.  de  Coulanges  d'avoir  soin  d'elle  ; 
il  veut  qu'on  vende  ses  meubles  pour  payer  quel- 
ques petites  dettes.  Il  me  loue  fort,  et  par  mon  cœur 
dont  il  dit  des  merveilles,  et  par  notre  ancienne 
amitié;  il  me  prie  aussi  d'avoir  soin  de  sa  femme  ;  il 
parle  de  lui  et  de  sa  sépulture  avec  une  humilité 
vraiment  chrétienne ,  qui  plaît  et  qui  touche  iufi- 
niment.  Nous  avons  été  ce  matin  à  son  service  qui 
s'est  fait  à  Saint- Jacques ,  sans  aucune  cérémonie. 
Il  y  avoit  beaucoup  de  gens  touchés  de  son  mérite 
et  de  sa  vertu  :  la  maréchale  Foucault ,  madame 
Fonquet ,  M.  et  madame  d'Aguesseau ,  madame  de 
La  lloussaie ,  madame  Le  Bossu ,  mademoiselle  de 
Grignan  ,  Bréauté  et  plusieurs  autres  :  de  là  nous 
avons  été  aux  Carmélites ,  où  il  est  enterré.  Le 
clergé  l'a  reçu  du  clergé  de  Saint-Jacques  :  cette 
cérémonie  est  bien  triste.  Toutes  ces  saintes  filles 
sont  en  haut  avec  des  cierges,  elles  chantent  le 
Libéra;  et  puis  on  le  jette  danscette  fosse  profonde, 
on  le  voilà  pour  jamais.  Il  n'est  pas  sur  terre ,  il 
n'y  a  plus  de  temps  pour  lui ,  il  jouit  de  l'éternité: 
de  vous  dire  que  tout  cela  se  passe  sans  larmes ,  il 
n'est  pas  possible  ;  maisce  sont  des  larmes  douces, 
dont  la  source  n'est  point  amère  ;  ce  sont  des  lar- 
mes de  cfinsolation  et  d'envie.  Nous  avons  vu  la 
mère  dti  Saim-Sacranent  :  après  avoir  éié  hi  nièce 


du  bon  M.  de  Sanit-Ânbin ,  je  ans  devenne  la  mère 
de  madame  de  Grignan;  cette  dernière qoalité 
nous  a  tellement  porté  bonheur,  que  GooUnges, 
qui  nous  éooutoit ,  disoit  t  Ah!  que  votiè  qui  n 
6tefi  /  que  la  halle  est  bien  en  l'air  î  Cette  perBOone 
est  d*une  conversation  charmante  :  que  n*i-t-elle 
point  dit  sur  la  parfoite  estime  qu'elle  a  pour  vous , 
sur  votre  procès ,  sur  votre  capacité,  sar  votre 
cœur , sur  l'amitié  qoe  vous  aves  pour  moi,  nirle 
soin  qu'elle  croit  devoir  prendre  de  ma  santé  en 
votre  absence ,  sur  votre  courage  d'avoir  quitté 
votre  fils  au  milieu  des  périls  où  il  alloit  s'esposer, 
snr  sa  contusion ,  sur  la  bonne  réputation  mi- 
sante de  cet  enfiuit  y  sur  les  remenâements  qa'dks 
ont  faits  à  Dieu  de  l'avoir  conservé?  £lleiB*a  mê- 
lée encore  dans  tout  cela  ;  enfin ,  que  vous  dirû-je, 
ma  chère  enfant  ?  Je  ne  finirois  point  ;  il  n'y  a  qoe 
les  habitants  du  ciel  qui  soient  an-desaos  de  ces 
saintes  personnes. 

Je  trouvai  hier  au  soir  M.  le  chevalier  revennde 
Versailles  en  bonne  santé  ,  j'en  fos  ravie  :  qoiod 
il  est  ici ,  j'en  profite  t>ar  la  dôuceut  de  sa  sodâé  : 
quand  il  est  là ,  j'en  suis  ravie  encoire,  parceqnil 
y  est  parfaitement  bon  pour  toute  sa  famille.  U  m'a 
dit  que  la  contusion  du  maUquis  avoit  fiiH  ntie  noo- 
velle  de  Versailles,  et  le  plus  agréablement  do 
monde.  U  a  reçu  les  compliments  de  madame  de 
Maintenon ,  à  qui  Monsbigkîeur  maodott  la  con- 
tusion :  toute  la  cour  y  a  pris  part  è  ce  bonbenr  : 
j'en  ai  eu  ici  tous  mes  billets  remplis;  et  oe  qui 
achève  tout,  c'est  que  M.  le  dauphin  est  en  die- 
min ,  et  le  marquis  aussi  :  si ,  après  cela ,  ma  fille , 
vous  ne  dormez ,  je  ne  sais ,  en  vérité,  ce  qu'il  tous 
faut.  Le  chevalier  ne  me  dit  tout  le  soir  qoe  de 
bonnes  nouvelles;  mais  il  m'est  défendu  de  roos 
en  rien  écrire ,  sinon  que  je  prends  part  aui  bontés 
de  la  Providence,  qui  vient  précisément  i  TOtn 
secours  dans  le  temps  que  vous  étiez  sur  le  point 
de  vous  pendre ,  et  que  j'y  consentois  quasi.  Adieo, 
ma  très  chère.  Madame  de  Brancas'  vient  de  me 
quitter;  elle  vous  fait  toutes  sortes  de  compliments. 
Il  y  aura  bientôt  une  grande  nouvelle  d'Angktentt 
mais  elle  n'est  pas  venue. 

'  Marie  de  firancas^  fille  du  DUtrmiif  femm*  de 
Louis  de  Brancas  ^  duc  de  Villars. 
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A  lamême. 

APiTls,  lundi  SS  notembre  1688. 

Je  ne  vous  dis  rien  de  ma  sanlé ,  elle  est  par- 
fâite;  nous  avons  fait  des  visites  tout  le  jour ,  M.  le 
cheTalter  et  moi ,  chez  madame  Ollier ,  madame 
Cornue],  madame  de  Frontenac,  madame  Maisons, 
M.  dD  Bois ,  qui  a  un  petit  bobo  à  la  Jambe;  et  je 
disoM  chez  les  divines ,  qne  si  j'approchois  autant 
de  la  jeunesse  que  je  m'en  éloigne ,  j'attribuerois 
à  cède  agréable  route  la  cessation  de  mille  petites 
iocommodités  qne  j'avois  autrefois ,  et  dont  je  ne 
me  sens  plus  dd  tout  :  tenez-vous-en  là ,  mon  en- 
fant; et  puisque  vous  m'aittiez,  ne  soyez  point  in- 
grate envers  Dieu  qui  vous  conserve  votre  pauvre 
maman  d'une  manière  qui  semble  n'être  faite  que 
pour  moi.  Je  ne  songe  plus  à  cette  médecine  ;  elle 
ni'a  fait  du  bien ,  puisqu'elle  ne  m'a  point  fait  de 
mal.  Je  mangerai  du  riz ,  par  reconnoissance  du 
plaisir  qu'il  me  fait  de  conserver  vos  belles  joues , 
et  votre  santé  qui  m'est  si  précieuse.  Ah  î  qu'il 
fant  qu'après  tant  de  maux  passés ,  vous  soyez  d'un 
admirable  tempérament  !  peines  d'esprit ,  peines 
de  corps,  inquiétudes  cruelles,  trouble  dans  le  sang, 
transes,  émotions,  enfin  tout  y  entre,  sans  compter 
les  fondrières  que  vous  rencontrez  sans  doute  en 
Totre  chemin  au-delà  de  ce  que  vous  pensiez  :  vous 
résistez  à  tout  cela ,  ma  chère  fille ,  je  vous  ad- 
mire et  je  crois  qu'il  y  a  du  prodige  au  courage 
que  Dieu  vous  a  donné.  Cependant ,  vous  avez  un 
petit  garçon  qui  n'est  plus  ce  maillot  comme  vous 
écriYoit  Taulre  jour  madame  de  Coulanges ,  c'est 
nn  joli  garçon ,  qui  a  de  la  valeur ,  qui  est  distin- 
^lé  entre  ceux  de  son  âge.  M.  de  Beauvilliers  en 
mande  des  merveilles  au  chevalier  ;  et  sur  ce  qu'il 
dit,  il  n'y  a  rien  à  rabattre;  ce  petit  homme  n'est 
qne  trop  plein  de  bonne  volonté  :  nous  sommes 
surpris  comment  ce  silence  et  cette  timidité  ont 
fait  place  à  d'autres  qualités.  Un  si  heureux  com- 
meocement  mérite  qu'on  le  soutienne  :  mais  je 
pense  qne  ee  n'est  pas  à  vous  qne  ce  discours  doit 
s'adresser,  et  qu'on  ne  peut  rien  ajouter  à  vos  sen- 
thnetitsstif  ce  sujet. 
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On  ne  parle  ici  qne  de  la  rupture  entière  de  la 
table  de  M.  de  La  Rochefouchaud ,  c'est  un  grand 
événement  à  Versailles.  Il  a  dit  au  roi  qu'il  en 
étoil  ruiné ,  et  qu'il  ne  vonloit  point  tomber  dans 
les  mj  ustices;  et  non  seulement  sa  table  est  dh^parue, 
mais  une  certaine  chambre  où  les  courtisans  s'as- 
sembloient ,  parcequ'il  ne  veut  pas  les  faire  souve- 
nir ,  ni  lui  non  plus ,  de  cet  aimable  corbillard  qui 
s'en  alloit  tous  les  jours  faire  si  bonne  chère.  Il  a 
retranché  quarante-deux  de  ses  domestiques.  Voilà 
une  grande  nouvelle  et  un  bel  exemple. 

Vous  avez  vu  que  je  n'ai  pas  été  long-temps  à 
Brevannes ,  je  vous  ai  dit  la  triste  scène  qui  m'en 
a  fait  revenir.  Le  temps  est  affreux  et  pluvieux  ; 
jamais  il  n'y  a  en  une  si  vilaine  automne.  Vrai- 
ment nous  ne  craignons  point  les  cousins ,  nous 
craignons  de  nous  noyer.  Votre  soleil  est  bien  dif- 
férent de  celui-ci.  J'aime  Pauline ,  je  la  trouve 
jolie ,  je  crois  qu'elle  vous  plait  fort  ;  il  me  paroit 
qu'elle  vous  adore.  Ah  !  quelle  aimable  maman  elle 
est  obligée  d'aimer  î  Je  dis  d'elle  comme  voas  di- 
siez de  la  princesse  de  Conti ,  c'est  une  jolie  chose 
que  d'être  obligée  à  ce  devoir.  Faites-lui  appren- 
dre ritalien;  vous  avez  à  Aix  M.  le  Prieur,  qui  sera 
ravi  d'être  son  maître.  Je  vois  que  la  harangue  de 
M.  le  comte  a  été  fort  bien  tournée.  Nous  soupâmes 
samedi ,  M.  le  chevalier  et  moi ,  chez  M.  de  La- 
moignon,  qui  nous  dit  celle  qu'il  fait  aujourd'hui 
aux  avocats  et  aux  procureurs  ;  elle  est  fort  belle. 
Faites  bien  mes  amitiés  à  vos  Grignan  et  un  com- 
pliment ,  si  vous  voulez ,  à  M.  d'Aix.  Que  vous 
êtes  heureuse  de  n'être  point  sur  tout  cela  comme 
autrefois!  vous  avez  vu  en  ce  pays  le  prix  qu'il  y  faut 
donner.  Si  vous  n'êtes  pas  mal  avec  M.  d'Aix ,  sa 
conversation  est  vive  et  agréable  ;  et  comme  il  est 
content ,  j'espère  que  vous  serez  en  paix. 

Voici  une  petite  nouvelle  qui  ne  vaut  point  la 
peine  d'en  parler,  c'est  que  Franckendal  s'est  rendu 
le  18  de  ce  mois  :  il  n'a  fallu  que  lui  montrer  du 
canon ,  il  n'y  a  eu  personne  de  tué  ni  de  blessé. 
Monseigneur  est  parti ,  et  sera  à  Versailles  d'au- 
jourd'hui en  huit  jours,  29  du  mois,  et  votre  enfant 
aussi.  Vous  avez  de  ses  lettres  :  oh  !  soyez  donc 
tout-à-ftiit  contente  pour  cette  fois ,  et  remerciez 
Dieu  de  tant  d'agréments  dans  ce  commencement. 
Adieu ,  ma  très  chère  et  très  aimable  :  je  veux 
vous  dire  qne  je  fis  deviner  l'autre  jour  à  la  mère 
prieure  {leê  Cwrmelites)  votre  occupation  présente 
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après  celle  da  procès;  vous  croyez  bien  qu'elle  se 
rendit  ;  c'est ,  lai  disje ,  ma  mère ,  puisqu'il  ne 
faut  rien  tous  cacher ,  qu'elle  fait  une  compagnie 
de  chevau-légers  :  je  ne  sais  quel  Ion  elle  trouva  i 
cette  confiance ,  mais  elle  fit  un  éclat  de  rire  si  na- 
turel et  si  spirituel ,  que  toute  notre  tristesse  en 
fut  embarrassée  :  je  n'oubliai  point  de  conter  votre 
parfaite  estime  pour  tout  le  saint  couvent.  Cette 
mère  sait  bien  mener  la  parole. 


984. 
Au  même. 
A  Paru ,  mardi  25  novembre  1Ô88. 

Le  chevalier  partit  hier  pour  Versailles ,  ma 
chère  Comtesse ,  il  veut  être  tout  rangé  pour  re- 
cevoir M.  le  dauphin,  et  peut-être  aller  au-devant 
de  lui  avec  le  roi.  Votre  enfant  est  en  marche  aussi, 
avec  la  satisfaction  d'avoir  foit  la  plus  heureuse 
campagne  qu'on  pût  souhaiter ,  û  on  l'avoit  ima- 
ginée à  plaisir;  car  vous  croyez  bien  que  nous 
n'y  aurions Ms  oublié  la  contusion,  sur  quoi  nous 
sommes  accablés  de  compliments ,  et  vous  aussi  : 
tenez ,  voilà  tous  ceux  de  mesdames  de  Lavardin , 
d'Uxelles ,  de  La  Fayette ,  de  mademoiselle  de  La 
Rochefoucauld;  mais  tout  cela  si  bon  qu'il  ne  faut 
pas  les  confondre.  Madame  de  Lavardin  jure  et 
proteste  que  le  marquis  a  son  mérite  personnel ,  et 
que  jamais  rien  n'a  été  si  heureux  pour  lui  que  cette 
campagne.  Nous  causons  souvent ,  le  chevalier  et 
moi ,  nous  vous  souhaitons  bien  de  la  santé  et  de  la 
forcepoursoulenir  toutceque  vous  trouvez  en  votre 
chemin  :  ici  on  a  bien  des  distractions  ;  là ,  on  n'en 
a  point;  on  tourne  toujours  sur  le  même  pivot  : 
nous  vous  conjurons  de  penser  à  votre  santé ,  pré- 
férablement  à  tout.  Le  café  est  disgracié  ici ,  et  par 
conséquent  je  n'en  prends  point  :  je  tronvois  pour- 
tant qu'il  me  faisoit  à  Brevannes  de  certains  biens, 
mais  je  n'y  songe  plus.  Nous  voulons  vous  persua- 
der qu'il  vous  échauffe ,  joint  à  l'air  que  vous  res- 
f>irez;  nous  voudrions  vous  jeter  un  peu  dans  les 
bouillons  de  poulet.  Je  vous  trouve  accablée  de 
lettres;  tout  le  monde  vous  écrit ,  on  vous  attaque 
de  tons  côtés ,  et  vous  vous  défendez  contre  dix. 


Jamais  M^  de '  n*en  fit  tant  que  vous.  Re- 
tranchez donc  vos  écritures ,  ma  chère  enfant ,  et 
commencez  par  moi  ;  je  prendrai  pour  une  martiue 
de  votre  amitié  cette  commodité  que  vous  vou^ 
donnerez.  Commencez  la  lettre,  et  après  six  ligne», 
donnez  la  plume  à  Pauline  :  voilà  de  quoi  occuper 
sa  vivacité.  Vous  ne  savez  que  trop  que  rien  n'e- 
chauffe  tant  la  poitrine,  que  d'écrire  sans  fin  et 
sans  cesse  comme  vous  fiiites.  Je  vous  en  donnent 
l'exemple,  quoique  ce  soit  prendre  sur  mon  caur 
et  sur  mes  plaisirs  ;  mais  je  ne  veux  pas  vons  tuer 
par  des  conversations  inutiles;  ne  parlez  que  de 
vous  et  de  vos  aflkires  dans  vos  lettres  ;  car  fmv 
chement ,  je  prends  trop  d'intérêt  à  ce  qoi  vons  re 
garde ,  pour  me  résoudre  à  l'ignorer.  Voilà ,  ma 
très  aimable,  tout  ce  que  vons  aurez  de  moi  a.j- 
jourd'hui.  Vous  savez  ma  vie,  les  jours  pavk r.r 
tristement  comme  gaiement,  et  l'on  trouve  enil:. 
le  dernier  :  je  vous  aimerai ,  ma  chère  Comie> 
jusqu'à  celui-là  inclusivement. 


îSv; 


985. 
A  la  même. 

â  Paris ,  vendredi  36  novembre  16SS. 

Il  y  a  nne  heure  que  je  cause  avec  Soléri  ;  il  n- 
lient  pas  à  lui,  ma  chère  enfant ,  que  je  ne  Si»is  ei 
repos  sur  votre  santé;  mais  les  clialeorsde  y. -rr 
sang  ne  paroissent  point  du  tout ,  quand  vous  é  - 
belle  et  brillante  dans  cette  galerie ,  ni  quand  v. 
feites  votre  compagnie  de  cavalerie  ;  car  c'est  x  : 
qui  l'avez  faite:  et  quoiqu'U  y  ait ,  comme  v. 
dites,  quelque  espèce  de  honte  de  se  connoîirç 
bien  en  hommes ,  je  vous  conseille  poarUnt  t]%\! 
fort  aise  d'avoir  rendu  un  service  si  imporia'.r 
votre  nis  :  il  faut  le  mettre  au  rang  de  Um< 
agréments  que  la  fortune  a  jetés  sur  lui  depuLs  tr 

•  On  dît  que  M.  de.  . .  s'étont  persuadé  un  i- 
qull  aroit  tué  cinq  hommes  contre  lesquels  H  &'.  : 
battu  lui  seul,  demanda  sa  grâce  au  roi;  et  q ut  - 
promenant  peu  de  temps  après  avec  M.  de  L-i  Fe^ 
lade,  il  le  pria  de  lui  dire  le  nom  de  deux  homr 
qui  passoient  :  «  Vous  Terrez,  lui  dit  M.  de  La  F r  j 
«  lade ,  que  ce  sont  deux  de  ceux  que  voos  tuâ: . 
»  il  y  a  quelque  temps.  » 
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mois.  Je  n'ai  jamais  vu  une  si  souhaitable  entrée  , 
dans  le  monde  ni  dans  la  guerre  ;  son  courage ,  sa 
fermeté ,  son  sang-froid ,  sa  sagesse  ^  sa  conduite , 
ont  été  partout ,  et  particulièrement  à  Versailles. 
Je  vis  hier  au  soir  M.  de  Pomponne ,  qui  venoit 
d'arriver;  il  en  étoit  plein  et  ravi  du  bonheur  de 
celte  première  campagne  ;  il  me  pria  fort  de  vous 
en  Mre  tous  ses  compliments ,  et  ceux  de  madame 
de  Pomponne.  Madame  et  mesdemoiselles  de  Lille- 
bomie ,  que  je  vis  hier  chez  la  marquise  d'Uxelles, 
oefinissoient  point ,  et  vous  font  aussi  mille  ten- 
dres compliments.  Tout  est  encore  bien  vif  pour 
TOUS  en  ce  pays-ci,  ma  chère  Comtesse  ;  c'est  dom- 
mage que  la  mode  ne  soit  point  encore  venue  d'être 
en  deux  endroits^  vous  seriez,  en  vérité,  bien  utile 
ici  à  votre  famille.  Le  hasard  a  fait  que  Yalcroissant 
est  à  Salins ,  d'où  il  rend  compte  à  M.  'de  Louvois 
des  chevaux  de  remonte  qui  y  passent  :  il  a  cer- 
tifié et  attesté  que  ceux  de  M.  le  marquis  de  Gri- 
gnan  étoient  tons  les  plus  beaux  :  vous  jugez  avec 
quel  plaisir  il  a  dit  cette  vérité.  Soleri  juge  qu'il  ne 
retonmera  point  auprès  de  vous  qu'il  ne  puisse 
T0D8  dire  qu'il  a  vu  et  manié  votre  fils.  Monsei- 
gneur sera  ici  demain;  le  marquis  y  sera  mercredi, 
je  TOUS  avoue  que  je  serai  ravie  d'embrasser  ce 
petit  compère ,  il  me  semble  que  c'est  un  autre 
bomme  :  plût  à  Dieu  que  vous  puissiez  avoir  le 
même  plaisir! 

Je  vous  recommande ,  ma  chère  enfant ,  un  peu 
de  repos ,  un  peu  de  tranquillité ,  s'il  est  possible  ; 
nn  peu  de  résignation  aux  ordres  de  la  Providence, 
nnpeu  de  philosophie;  vous  prenez  tout  sur  votre 
coarage,  et  la  santé  en  souffre  :  cela  est  bien  aisé  à 
dire;  mais  cependant  on  est  insensiblement  soutenue 
par  tons  ces  appuis  invisibles,  sans  lesquels  on  suc- 
comberoit.  Je  vous  conjure  surtout  de  ne  point 
tant  écrire  :  par  exemple ,  le  lundi  et  le  vendredi, 
je  n'écris  qn'i  tous  ;  une  lettre  est  peu  de  chose  ; 
mais  vous  ne  sauriez  jamais  être  de  même  ;  je  ne 
me  fiitigne  point ,  votre  commerce  est  ma  conso- 
lation ,  sans  mélange  d'aucune  peine ,  et  le  mien 
est  pesant,  non  pas  pour  votre  cœur,  mais  pour 
votre  s^nté. 

Soleri  m'a  conté  les  empressements  de  recevoir 
M.  de  Grignan  à  Avignon ,  cela  ne  me  surprend 
point,  après  ce  que  j'ai  vu  :  cette  charge  a  ses  beau- 
tés et  a  ses  grandeurs.  On  attend  avec  impatience 
les  nouvelles  d'Angleterre  :  le  prince  (  d'Orange) 

n 


est  abordé  :  l'armée  du  roi  est  considérable ,  rieii 
ne  lui  a  fait  faux-bond  jusqu'ici;  si  cela  continue,  il 
avalera  ce  téméraire.  Nous  craignons  le  bonheur 
et  la  capacité  de  M.  de  Schomberg.  Adieu ,  ma 
très  aimable ,  je  finis  par  pure  malice  et  pour  vous 
donner  l'exemple,  car  je  ne  suis  nullement  fati- 
guée. 


>«W^  •-    %-m 


966. 

A  la  même. 
A  Paris,  lundi  29  novembre  1688. 

J'ai  été  fâchée ,  ma  fille ,  de  cette  colique  sans 
colique  ;  tous  les  maux  de  douleur  me  font  de  la 
peine  :  à  ces  sortes  de  coliques  ,  il  faut  quelquefois 
se  rafraîchir  :  les  remèdes  chauds  mettent  le  sang 
en  furie,  et  c'est  cela  quiÊiitles  douleurs.  Mais  y 
Seigneur  ,  comme  dans  Corneille ,  vous  ne  m'ê- 
coûtez  pas  :  vous  n'avez  pas  bonne  opinion  de 
ma  capacité  ,  vous  croyez  être  fort  habile  ;  je  n'ai 
donc  rien  à  vous  dire ,  sinon  de  vous  recomman- 
der votre  santé  en  général ,  si  vous  aimez  la 
mienne. 

Vous  êtes  en  peine  de  mes  larmes  sur  Saint- 
Aubin  ;  hélas  !  ne  croyez  point  qu'elles  m'aient  fait 
aucun  mal ,  c'étoient  des  larmes  de  douceur  et  de 
consolation  qui  ne  m*ont  point  serré  le  coeur ,  ni 
renversé  le  tempérament  :  soyez  donc  en  repos  là- 
dessus,  soyez-y  aussi  pour  votre  fils  ;  vous  avez  fait, 
comme  disoit  en  riant  madame  de  La  Fayette , 
vous  avez  trouvé  à  épiloguer  sur  cette  contusion  : 
mais  après  ce  que  vous  mandoit  le  chevalier,  après 
les  lettres  de  du  Plessis  et  de  votre  fils  même, 
n'avez-vous  pas  dû  penser  comme  tout  le  monde , 
que  cette  petite  aventure  étoit  un  vrai  bonheur  ? 
Si  c'étoit  à  la  tète  qu'il  eût  eu  cette  contusion,  je 
vous  pardonnerois  d'avoir  refusé  cette  joie ,  mais 
dans  de  bonnes  chairs,  où  il  n'a  fallu  que  de  l'eau 
de  la  reine  de  Hongrie  ;  en  vérité ,  vous  êtes  in- 
digne des  grâces  que  Dieu  a  faites  à  votre  enfant 
pendant  toute  cette  campagne.  Oh  !  soyez  donc 
au  moins  en  repos  aujourd'hui  :  madame  de  La 
Fayette  vient  de  me  mander  que  son  fils  est  arrivé, 
qn'il  lui  a  dit  mille  biens  du  vôtre,  et  qu'il  seroit 
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vena  lui-même  m*en  domier  des  nouvelles  ,  sans 
qu'il  est  allé  à  Versailles ,  où  Monseigneuh  ar- 
riva hier  au  soir.  Le  bon  petit  marquis  sera  ici  mer- 
credi ou  jeudi. 

J*ai  vu  madame  de  Mornai  ;  elle  n'est  point  du 
tout  affligée.  Madame  de  Nesle  Test  dans  rexcës , 
et  c'est  un  martyre  pour  elle  d'ôlre  exposée  dans 
la  chambre  de  la  Bécasse' ,  où  toute  la  France  vient 
lui  faire  compliment;  elle  est  immobile  et  pétrifiée. 
Madame  de  Maintenon  la  protège ,  et  veut  qu'elle 
soit  aimée  de  cette  famille  ;  elle  veut  aussi  qu'on 
reçoive  toutes  les  visites ,  comme  on  faisoit  autre- 
fois. Je  vous  aurois  bien  conté  des  détails  de  ces 
deux  visites  :  madame  de  Coulanges  étoitavec  moi; 
elle  me  mena  par  complaisance  chez  madame  de 
La  Cour  des-Bois  :  c'est  un  pi'odige  de  douleur  et 
d'affliction ,  disant  des  choses  qui  font  fendre  le 
cœur ,  et  si  naturelles  et  si  touchantes  qu'elle  nous 
fit  pleurer. 

Je  vous  crois  revenue  à  Lambesc  ;  il  est  vrai  que 
ces  déplacements  sont  mauvais  à  tout.  J'ai  bien 
envie  que  vous  soyez  à  Aix  un  peu  en  repos ,  et 
puis  à  Grignan.  Je  suis  persuadée  que  vous  vivrez 
bien  avec  l'archevêque  (  M.  de  Cosnac) ,  puisque 
vous  faites  comme  des  gens  qui  se  sont  vus  ail- 
leurs ;  c'est  à  cela  que  je  vous  exhortois  toujours. 
Adieu ,  ma  très  dière  et  très  aimable  ;  voilà  un 
temps  effroyable  ;  il  n'y  a  plus  de  moutons  assez 
hardis  pour  oser  demeurer  dans  notre  prairie  de 
Livry  :  je  suis  ravie  que  vous  vous  souveniez  tou- 
jours de  ce  petit  pays  auquel  je  ne  pense  qu'en 
soupirant.  Vous  avez  peut-être  chaud,  et  vous  êtes 
tourmentée  des  cousins  ;  ah  I  ma  fille  !  c'est  signe 
que  nous  sommes  bien  loin  l'une  de  l'autre. 


987. 

A  la  même, 

A  Paris ,  mardi  an  soir,  30  novembre  1088. 

Je  vous  écris  ce  soir,  ma  fille,  parce  que  je  m'en 
YÙÉ  demain  ,  à  neuf  heures ,  au  service  de  notre 
pauvre  Saint- Attbin  :  c'est  un  devoir  que  nos  saintes 
Carmélites  lui  rendent  par  pure  amitié  :  je  lesver- 

'  C'est  ainsi  qa*on  détîgnoit  Jeanne  de  Monchî , 
marquitede  Mailly,  belle-mère  de  madame  de  Nesle. 


rai  ensuite ,  et  vous  serez  célébrée  comme  toos 
l'êtes  souvent  :  de  là  j'irai  dîner  chez  madame  ùt 
La  Fayette. 

Vous  me  représentez  fort  bien  votre  fille  aiaée; 
je  la  vois ,  je  vous  prie  de  l'embrasser  pour  moi , 
je  suis  ravie  qu'elle  soit  contente.  Parlons  de  toUv 
fils  ;  ah  !  vous  n^avez  qu'à  l'aimer  tant  qoe  tous 
voudrez ,  il  le  mérite ,  tout  le  monde  en  dit  du 
bien ,  et  le  hHie  d'une  manière  qui  vous  feroit  plai- 
sir; nous  l'attendons  cette  semaine.  J'ai  senli  taule 
la  force  de  la  phrase  dont  il  s'est  servi  pour  celte 
estime  qu'il  faut  bien  qui  vienne,  ou  qu'elle  dise 
pourquoi  ;  j'en  eus  les  larmes  aux  yeux  dans  le 
moment;  mais  elle  est  déjà  venue ,  et  ne  dira  poiot 
pourquoi  elle  ne  viendroit  pas.  La  réputation  de 
cet  enfant  est  toute  commencée,  et  ne  fera  plus 
qu'augmenter.  Le  chevalier  en  est  bien  cooieni  Je 
vous  en  assure.  Je  fus  d'abord  émue  de  la  contu- 
sion ,  en  pensant  à  ce  qui  pouvoit  arriver  ;  mais 
quand  je  vis  que  le  chevalier  en  ékoit  ravi ,  quand 
j'appris  qu'il  en  avoitreçu  les  compliments  de  (ouïe 
la  cour  et  de  madame  de  Maintenon ,  qui  lui  ré- 
pondit avec  un  air  et  un  ton  admirables ,  sur  ce 
qu'il  disoit  que  ce  n'étoit  rien  :  MonsiewTf  celafs»! 
mieux  que  rien  ;  quand  je  me  trouvai  moi-méiiie 
accablée  de  compliments  de  joie ,  je  vous  avoue 
que  tout  cela  m*entralne ,  et  je  m'en  réjouis avvc 
eux  tous,  et  avec  M.  de  Grignan ,  qui  a  si  bien  iiié 
et  placé  la  première  campagne  de  ce  petit  garçon* 
Vous  ne  pouviez  me  parler  phis  à  propos  de  n» 
dîners  et  de  nos  soupers  :  je  viens  de  souper  en  k 
lieutenant  civil  avec  madame  de  Yaaviaeux,  \fà^ 
de  La  Fayette ,  l'abbé  Bigorre  et  Corbinelli.  J'<i 
soupe  deux  fois  chez  madame  de  Coulanges  touie 
seule.  Les  Divines  sont  éclopées:  laducbesedu 
Lude  a  été  à  Yemeuil;  elle  est  maintenant  i  Ver* 
sailles.  Monseigneuh  y  arriva  dimanebe  ;  le  roiie 
reçut  au  bois  de  Boulogne;  madame  la  Daupliinc, 
Monsieur  ,  Madame^  madame  deBourboo. o»- 
dame  la  princesse  de  Contî ,  madame  de  Gube. 
dans  le  carrosse.  Monseigneur  descendit  «  le  roi 
voulut  descendre  aussi,-  Monseigneur  loi  embrasa 
les  genoux  ;  le  roi  lui  dit  :  Ce  n'est  pas  aiasi  qu< 
je  veux  vous  embrasser,  vousnérilez  qoeoesoii 
autrement;  et  sur  cela  bras  dessus  et  brasdessoo^ 
avec  tendresse  de  part  et  d'auti« ,  et  puis  Uossst 
GNEUR  embrassa  tonte  la  carrotsée ,  et  prît  la  hui- 
tième place.  M.  le  chevalier  pourra  vaus  en  dire 
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davantage.  Je  croîs  que  yons  savez  présentement 
avec  quelle  facilité  le  roi  vous  a  accordé  ce  que  vous 
demandiez  pour  Avignon  :  ainsi  y  ma  très  chère  j 
il  faut  remettre  à  une  autre  fois  la  partie  que  vous 
aTiez  faite  de  vous  pendre. 

J'ai  gardé  ma  maison:  j'ai  eu  d'abord  M.  de  Pom- 
ponne qui  vous  aime  et  vous  admire ,  car  voslouan- 
^sont  inséparables  du  souvenir  qu'on  a  de  vous. 
Ensuite  madame  la  présidente  Croiset,  M.  le  pré- 
sident Rossignol  ;  et  nous  voilà  à  recommencer  vos 
louanges  et  votre  procès.  J'ai  vu  Saint-Hérem ,  qui 
yo\ï&  £itt  mille  compliments  sur  la  contusion ,  et 
TOUS  remercie  des  vôtres  sur  la  culbute  de  son  fils; 
U  se  trouvera  fort  bien  de  la  marmite  renversée  de 
M.  de  La  Rochefoucauld;  cette  abondance  le  fai- 
soit  mourir.  Adieu ,  ma  très  chère  et  très  aimable  ^ 
je  m'en  vais  me  coucher  pour  vous  plaire,  comme 
TOUS  évitez  d'être  noyée  pour  me  faire  plaisir.  Il 
n'y  a  rien  dont  je  puisse  vous  être  plus  obligée  que 
delà  conservation  de  votre  santé.  Je  vous  mandoîs 
liier,  ce  me  semble ,  que  vos  chaleurs  et  vos  cousins 
me  faisoient  bien  voir  que  nous  n'avons  point  le 
même  soleil  :  il  geloit  la  semaine  passée  à  pierre 
fendre;  il  a  neigé  sur  cela,  de  sorte  que  hier  on  ne 
se  soutenoît  pas  ;  il  pleut  présentement  à  verse  ^  et 
nous  ne  savons  pas  s'il  y  a  un  soleil  au  monde. 


A  la  tnêrne, 

A  Parti ,  mercredi  au  soir,  1"  décembre  1088. 

Je  vous  écrivis  hier  au  soir,  ma  chère  enfant , 
parce  que  je  devois  aller  ce  matin  au  service  du 
pauvre  Saint-Aubin,  et  de  là  dîner  chez  madame 
de  La  Fayette.  J'ai  vu  son  fils  qui  m'a  dit  beaucoup 
de  bien  du  vôtre ,  et  même  de  M.  du  Plessis ,  dont 
faj  été  fort  aise;  car  jecraignois  qu'il  n'eût  pas 
bien  pris  l'air  de  ce  pays-là  :  mais  il  m'a  assuré  qu'il 
J  aToit  fait  des  merveiHés,  laissant  quelquefois  le 
Hiarquis  quand  il  étoit  àtableavec  une  bonne  com- 
pagnie, et  en  gaieté,  /e  rois  bien ,  disoit-il,  qu'un 
ij^ntrernew  tCù  que  faire  iti  ;  et  tout  cela  d'un  bon 
air.  Vous  àïle2  recevoir  des  lettres  de  votr^  fils  :  Il 
est  à  Metz ,  et  ne  sera  ici  que  dimanche  :  cela 
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vous  feît-il  quelque  peine?  Briole  etTrévîlle  sont 
venus  chez  madame  de  La  Fayette;  ils  m'ont  priée 
de  vous  les  nommer.  Briole  nous  a  dit  une  lettre  que 
M.  de  Montausier  écrivit  à  Monsgicnecr  après  la 
prise  de  Philisbourg,  qui  me  plaît  tout- à- fait, 
a  Monseigneur  ,  je  ne  vous  f^is  point  de  complî- 
»  ment  sur  la  prise  de  Philisbourg  ;  vous  aviez  une 
»  bonne  armée ,  des  bombes ,  du  canon ,  et  Yau- 
»  ban.  Je  ne  vous  en  fais  point  aussi  sur  ce  que  vous 
»  êtes  brave  :  c'est  une  vertu  héréditaire  dans  votre 
»  maison;  mais  je  me  réjouis  avec  vous  de  ce  que 
»  vous  êtes  libéral,  généreui,  humain,  et  faisant 
»  valoir  les  services  de  ceux  qui  font  bien  :  toUà  sut 
»  quoi  je  vous  fais  mon  compliment.  »  Tout  lé  monde 
aime  ce  style ,  digne  de  M.  de  Moûtausier  et  d'un 
gouverneur. 

Nos  Carmélites  m'ont  dît  ibille  douceurs  pour 
vous;  la  balle  n'a  pas  mal  été  encoi-e  aujouf-d'huî; 
mais  madame  de  Coulanges  tenoît  son  côîn.  De  là 
nous  avons  été  voir  celte  petite  femme,  qui  Va  être 
trop  heureuse  si  elle  a  l'esprit  de  le  sentît  Mon 
carrosse  est  venu  me  prendre  à  cinq  heures  chez 
madame  de  La  Fayette  ;  on  m'a  dît  que  Aï.  le  che- 
valier étoit  revenu ,  et  je  suis  courue  ici  :  j'ai  passé 
seulement  chez  M.  de  La  Trousse  qui  est  arrivé ,  et 
qui  ne  se  porte  point  bien  du  tout  :  il  est  fort  mai- 
gre. Adieu ,  ma  très  chère  et  très  aimable;  je  n'ai 
point  changé  pour  vous  depuis  hier  au  soir. 


989. 

A  la  tnémem 
A  Paris,  vendredi  5  décembre  1688. 

Vous  apprendrez  aujourd'hui ,  ma  filTé,  que  te 
roi  nonuna  hier  sohtante-quatorze  chevaliers  du 
Saint-Esprit,  dont  je  vous  envoie  la  liste.  Gomme 
il  a  ftilt  l'honneur  à  M.  de  Grignan  de  le  mettre  du 
nombre ,  et  que  vous  allez  recevoir  cent  mille  com- 
pliments ,  gens  de  meilleur  esprit  que  moi  vous 
conseillent  de  ne  rien  dire  ni  écrire  qui  puissebles* 
ser  aucun  de  vos  camarades.  On  vous  conseille 
aussi  d'écrire  à  M.  de  Louvois,  et  de  lui  dire  que 
l'honneur  qu'il  vous  a  feit  de  demander  de  vos  nou- 
vdies  à  votre  courrier  vous  met  en  droit  de  le  i*c- 
mercier,  et  qu^aimant  S  croire^  au  sujet  dé  la  grâce 
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que  le  roi  vient  de  faire  à  M.  de  Grignan,  qu'il  y 
a  contribué  au  moins  de  sou  approbation  y  vous  lui 
en  faites  encore  un  remerciement.  Vous  tourne- 
rez cela  mieux  que  je  ne  pourrois  faire  :  cette  lettre 
sera  sans  préjudice  de  celles  que  doit  écrire  M.  de 
Grignan.  Voici  les  circonstances  de  ce  qui  s'est 
passé.  Le  roi  dit  à  M.  Le  Grand  '  :  Accommodez- 
Yous  pour  le  rang  avec  le  comte  de  Soissons*:  vous 
remarquerez  que  le  fils  de  M.  Le  Grand  est  de  la 
promotion ,  et  que  c'est  une  chose  contre  les  règles 
ordinaires.  Vous  saurez  aussi  que  le  roi  dit  aux  ducs 
qu'il  avoit  lu  leur  écrit,  et  qu'il  avoit  trouvé  que  la 
maison  de  Lorraine  les  avoit  précédés  en  plusieurs 
occasions  :  ainsi  voilà  qui  est  décidé.  M.  Le  Grand 
parla  donc  à  M.  le  comte  de  Soissons  :  ils  proposè- 
rent de  tirer  au  sort ,  pourvu  y  dit  le  comte ,  que , 
si  vous  gagnez,  je  passe  entre  vous  et  votre  iils^  : 
M.  Le  Grand  ue  l'a  pas  voulu;  en  sorte  que  M.  le 
comte  de  Soissons  n'est  point  chevalier.  Le  roi  de- 
manda à  M.  de  La  Trémouille  quel  âge  il  avoit  ;  il 
dit  qu'il  avoit  trente-trois  ans  :  le  roi  lui  a  fait  grâce 
des  deux  ans.  On  assure  que  cette  grâce ,  qui  offense 
un  peu  la  principauté,  n'a  pasété  sentie  comme  elle 
le  devoit.  Cependant  il  est  le  premier  des  ducs  , 
suivant  le  rang  de  son  duché  4.  Le  roi  a  parlé  à  M.  de 
Soubise ,  et  lui  a  dit  qu'il  lui  offroit  Tordre  ;  mais 
que,  n'étant  point  duc ,  il  iroit  après  les  ducs  :  M.  de 
Soubise  l'a  remercié  de  cet  honneur,  et  a  demandé 
seulement  qu'il  tùi  fait  mention  sur  les  registres  de 
l'ordre ,  et  de  l'offre ,  et  du  refus ,  pour  des  raisons 
de  famille;  cela  est  accordé.  Le  roi  dit  tout  haut  : 
«  On  sera  surpris  de  M.  d'Hocquincoart*,etluile 
»  premier,  car  il  ne  m'en  a  jamais  parlé  :  mais  je 
»  ne  dois  point  oublier  que  quand  son  père  quitta 
9  mon  service,  son  fils  se  jeta  dans  Péronne,  et 
»  défendit  la  ville  contre  son  père  »  :  il  y  a  bien 
de  la  bonté  dans  un  tel  souvenir.  Après  que  les 
soixante-treize  eurent  été  remplis ,  le  roi  se  souvint 


'  Louis  de  Lorraine,  comte  d'Armagnac ,  grand- 
écuyer  de  France. 

*  Louis-Thomas  de  Savoie,  comte  de  Soissons. 

*  Henri  de  Lorraine ,  comte  de  Brionne. 

^  Messieurs  de  la  Trémouille  ont  le  premier  rang 
à  la  cour,  parce  qu'ils  sont  les  plus  anciens  ducs; 
et  messieurs  d'Usez  ont  le  premier  rang  au  parle- 
ment ,  parce  qu'ils  sont  les  plus  anciens  pairs. 

*  Georges  de  Monchi ,  marquis  d^Uocquincourt , 
lieutenant-général  des  armées  du  roi,  flls  de  Char- 
les de  Moacbl  i  maréchal  d'Hocquincourt. 
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du  chevalier  dcSourdis  ',  qu'il  avoit  oublié;  il  ^^ 
demanda  la  liste ,  il  ra5S;:mbla  le  chapitre,  et  dit 
qu'il  alloit  faire  une  chose  contre  l'ordre ,  parce 
qu'il  y  auroilcentet  un  chevaliers ;maisqullcroyiMi 
qu'on  trouveroit,  comme  lui,  qu'il  n'yavott  pas 
moyen  d'oublier  M.  de  Sourdis,  et  qu'U  méritoit 
bien  ce  passe-droit  :  voilà  un  oubli  bien  obligeant 
Ils  furent  donc  tous  nommés  hier  à  Versailles  :  la 
cérémonie  se  fera  le  premier  jour  de  l'an  ;  le  temps 
est  court  :  plusieurs  sont  dispensés  de  venir,  toqs 
serez  peut-être  du  nombre.  Le  chevalier  s*en  va  à 
Versailles  pour  remercier  Sa  Majesté. 

Nous  soupâmes  hier  chez  M.  deLamoignoD;la 
duchesse  de  Villeroi  y  vint  comme  voisine: elle 
vous  fait  ses  compliments  et  reçoit  les  vôtres.  M.  de 
Beauvais*  y  vint  :  le  roi  lui  a  dit  qu'il  étoit  fâché  de 
n'avoir  pu  lui  donner  l'ordre;  mais  qu'il Vassnroit 
que  la  première  plaee  vacante  lui  seroit  donnée.  Il 
y  en  a  tant  de  prêles  à  vaquer,  que  c'est  conune 
une  chose  déjà  faite. 

M.  et  madame  Pelletier  ont  été  les  premiers  i 
vous  faire  des  compliments,  madame  de  VaoTi- 
neux ,  M.  et  madame  deLuynes ,  et  toute  la  France. 
Je  m'en  vais  sortir,  pour  ne  voir  ce  soir  que  la  Me 
{des  visites).  Il  n'y  a  rien  de  pareil  au  déborde- 
ment de  compliments  qui  se  fait  partout.  Mais  s'il 
y  a  bien  des  gens  contents ,  il  y  en  a  bienqoi  ne  le 
sont  pas.  M.  de  Rohan ,  M.  de  Brissac,  H.  de  Ca- 
naples,  messieurs  d'Ambres,  de  Tallard , de  Cal- 
visson ,  du  Roure ,  de  Peyre ,  M.  de  Mallli ,  vieux 
seigneur  allié  des  puissances;  messieurs  de  Linr, 
de  Gavoie,  le  grand-prévôt ,  et  d'autres  qocyoo- 
blie;  c'est  le  monde.  Adieu ,  ma  très  chère,  je  toqs 
embrasse  et  vous  fais  aussi  mes  compliments  ^  et  à 
M.  de  Grignan ,  et  à  M.  le  ooadjutenr.  réciini  à 
M.  d'Arles  lundi ,  quand  j'aurai  va  le  marquis.  Je 
ne  veux  rien  mêler  dans  cette  lettre  :  seulement 
une  réflexion,  c'est  que  Dieu  vous  envoie  des  :i^ 
cours,  et  par  là,  et  par  Avignon,  qui  dcvroieni 
bien  vous  empêclier  de  vous  pendre  »  si  cette  eoTie 
vous  tenoit  encore. 


'  François  d'Escoubleau  ,  comte  de  Sourdis,  li<^* 
tenant-général  des  armées  du  roi,  ^UTfrocv 
de  la  ville  d'Orléans,  Orléanoia  et  pays  Chartnia* 

*  Toussaint  de  Forbin,  évéque  et  comte  de  Bcmh 
vais ,  depuis  cardinal ,  fut  fait  oommandeur  àe^ 
ordres  du  roi,  dans  une  promotion  particuli<^  do 
29  mai  1089, 


DE  MADAME 

L'abbé  Téta  vous  fail  toutes  sortes  de  compli- 
ments. Madame  de  Goulanges  veut  écrire  à  M.  de 
Grignan  :  elle  éloît  hier  trop  jolie  avec  le  père 
Gaillard;  elle  ne  vouloit  que  M.  de  Grignan;  c'é- 
toil  son  cor(/oii  hleu;e*esi  comme  lui  qu'elle  les 
veut:  tout  lui  étoit  indifférent ,  pourvu  que  le  roi, 
ilîsoit-elle,  vous  eût  rendu  cette  justice.  Le  cheva- 
lier en  rioit  de  bon  cœur,  entendant  à  traverscette 
approbation ,  Timprobation  de  quelques  autres. 


998. 
A  la  même. 

A  Paris ,  landi  6  décembre  168S. 

Votre  dernière  lettre  a  un  air  de  gaieté  et  d'épa* 
nonissement  de  cœur  qui  me  fait  bien  connoltre 
qae  Frankendal  est  pris,  et  qu'il  est  en  sûreté, 
c'esi-à-dire ,  le  marquis.  Jouissez ,  ma  chère  en- 
fant, de  ce  plaisir  :  votre  fils  couche  ce  soir  à  Claie, 
vous  voyez  bien  qu'il  passera  parLivry,  et  soupera 
demain  avec  nous.  Le  chevalier  qui ,  en  vérité ,  est 
un  homme  admirable  en  toutes  choses ,  est  revenu 
de  Versailles  :  il  a  remercié  le  roi ,  tout  cela  s'est 
passé  à  merveilles.  Vous  prendrez  votre  cordon 
bien  le  2  de  janvier,  au  beau  milieu  de  la  Provence 
où  vous  commandez ,  et  où  il  n'y  a  que  vous  et 
M.  d'Arles  votre  oncle.  Cette  distinction  et  ce  sou- 
venir de  Sa  Majesté ,  lorsque  vous  y  pensez  le 
moins,  sont  infiniment  agréables  :  les  compliments 
même  qu'on  vous  en  fait  de  tous  côtés  ne  sont  point 
comme  on  en  fait  à  d'autres  ;  on  a  beau  dire  :  Ah! 
reiui-ri ,  ah  !  celui-là  ;  je  dis  à  moi-môme  là-dessus 
œ  qne  je  dis  souvent  9nr  beaucoup  d'autres  choses, 
re  qui  est  bon ,  est  bon  ;  vous  ne  perdez  rien  ;  et 
quand  on  songe  à  ceux  qui  sont  au  désespoir ,  on 
^  trouve  fort  heureux  d'avoir  été  dans  le  souvenir 
d'an  maître  qui  considère  les  services  qu'on  lui 
rend,  et  qu'on  Ini  veut  rendre,  et  par  soi ,  et  par 
$es  enfants.  Je  vous  avoue  que  je  sens  fort  cette 
joie ,  sans  en  faire  semblant.  Le  chevalier  a  envie 
de  l'envoyer  dire  ce  soir  à  Claie  à  notre  marquis , 
(jni  n'y  sera  pas  insensible.  Il  veut  aussi  vous  en- 
voyer votre  cordon  bleu  avec  deux  Saint-Esprits, 
parceque  le  temps  presse  :  il  croit  que  vous^avez  à 
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Grignan  la  croix  de  votre  grand-père  *  ;  si  cela 
n'étoit  pas ,  vous  seriez  embarrassée.  J'avoue  que 
si  le  chevalier  ne  m'avoit  prévenue ,  je  vius 
aurois  fait  cet  agréable  et  léger  présent;  mais  je 
lui  cède  en  toutes  choses.  La  grâce  est  tout  entière 
par  la  permission  de  ne  point  venir.  Je  suis  chargée 
de  cent  compliments;  madame  de  IjCsdignières 
fort  joliment ,  madame  de  Mouci ,  madame  de  La- 
vardin ,  M.  de  Ilarlai ,  et  je  ne  sais  combien  d'au- 
tres que  je  ne  puis  nommer  ;  car  ce  sont  des  listes, 
conmie  quand  vous  gagnâtes  votre  procès.  Ne 
croyez  point ,  ma  fille ,  que  depuis  trois  mois  vous 
ayez  été  en  guignon  :  je  commence  par  le  gain  de 
votre  procès  ,  par  la  conservation  de  votre  fils,  par 
sa  bonne  et  jolie  réputation ,  par  sa  contusion ,  par 
la  beauté  de  sa  compagnie  que  vous  avez  faite  ;  et 
je  finis  par  l'affaire  d'Avignon,  et  par  le  cordon 
bleu  :  songez-y  bien ,  il  n'y  a  qu'à  remercier  Dieu . 
II  est  vrai  que  vous  avez  eu  des  peines  extrêmes  : 
quitter  votre  enfant  et  les  nouvelles ,  vous  éloigner 
de  lui  dans  le  péril ,  c'est  pour  mourir  :  je  l'ai  trop 
compris  ;  n'avoir  pas  le  plaisir  de  sentir  tontes  ces 
joies  avec  ce  pauvre  petit  morceau  de  famille  que 
vous  avez  ici  ;  nous  partageons  bien  cette  peine , 
et  celle  de  ne  pas  voir  ce  petit  compère  que  nous 
verrons  demain,  tout  cela  est  sensible  :  mais  enfin, 
ma  chère  enfant ,  telle  est  la  volonté  de  Dieu ,  que 
les  biens  et  les  maux  soient  mêlés. 

M.  de  Grignan  a  raison  de  triompher,  de  vous 
insulter  sur  cette  première  campagne  de  son  fils  : 
la  pensée  du  contraire  me  fait  suer.  Quelle  date  ! 
Philisbourg ,  Monseigneur.  A  seize  ans  une  bles- 
sure, une  réputation  :  M.  de  Beauvilliers ,  dont  il 
étoit  le  fils  :  cette  compagnie,  le  fruit  de  vos  peines, 
qui  est  précisément  la  plus  belle  de  l'armée  !  Mon 
cher  comte,  vous  avez  raison,  c'est  ma  fille  qui  avoit 
tort  :  ne  perdez  pas  cette  occasion  de  triompher , 
vous  entendez  bien  pourquoi. 

Parlons  un  peu  de  votre  santé ,  ma  très-chère,  la 
mienne  est  parfaite  :  point  de  main  extravagante , 
point  de  leurre ,  point  de  hiy  point  de  ha ,  une  ma- 
chine toute  réglée.  Ménagez  votre  poitrine,  ne  vous 
outrez  pas  sur  l'écriture  ;  vos  bouillons  de  poulet 


'  Louis  Castellane  Adhémarde  Montcil,  reçu  che- 
valier des  ordres  du  roi ,  le  31  décembre  1584,  lieu- 
tenant-général au  gouvernement  de  Provence,  étoit 
bisaïeul  de  M.  de  Grignan. 
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oui  été  placés  au  lieu  du  caré,  afin  de  vous  rafraî- 
chir :  conduiseï-vpus ,  gouvernez-vous ,  si  vous  ai- 
m$z  votre  fils ,  votre  maison ,  votre  mari ,  votre 
maman,  vos  frères;  enfin ,  vous  êtes  l'ame  et  le  res- 
^rt  de  tout  cela. 

Cet  endroit  où  repose  Saint-Aubin  est  au-dessous 
du  chœur,  à  main  droite  en  entrant,  afin  que  vous 
n'alliez  pas  prendre  Brancas  *  pour  lui.  Vous  êtes 
trop  honnête  de  porter  le  deuil  de  Saint- Aubin  : 
hélas  !  un  pauvre  solitaire  si  obscur ,  mais  si  saint , 
cela  ne  fait  pas  grand  bruit  dans  le  monde  M.  de 
Tréville  s'enthousiasma  l'autre  jour  chez  madame 
de  La  Fayette,  sqr  votre  solide  mérite,  sur  votre 
beauté  ]  car  nul  autre  visage  ne  lui  fait  oublier  le 
vôtre.  Madame  de  La  Fayette  le  souienoit ,  ma- 
dame de  Lavardin  touchoit  les  grosses  cordes ,  et 
les  autres  y  vinrent  aussi  :  enfin  ,  ce  fut  une  con- 
versation natiif-elle,  dont  l'amour-propre doit  être 
flatté;  car  ces  gens-là  ne  jettent  pas  leurs  louanges 
aux  chiens.  Adieu,  ma  très  belle  :  pour  aujourd'hui 
en  voilà  assez,  je  suivrai  la  conversation  après- 
demain.  D^e  vous  repentez  point  d'être  honnête,  et 
adorée  de  tous  ceux  qui  vous  voient  :  quand  le  pro- 
cès ne  vous  auroit  valu  que  cela ,  ce  seroit  beau- 
coup. Mais  il  me  semble  que  vous  ctiez  déjà  fort 
polie ,  quand  j'etois  à  A\x  ;  enfin  »  vous  êtes  trop 
aiipable  :  c'est  une  chose  si  pea  noble  que  d'être 
glorieuse ,  que  vous  n'avez  g^rde  de  donner  dans 
ce  défaut.  Un  mot,  sans  plus  ;  nous  ^vons  remarqué 
coipme  vous ,  que  ce  petit  iparqnis  avec  qui  nous 
souperons  demain  y  a  toigonrs  été  occupé  de  sa 
compagnie ,  et  jamais  plein  de  lui-même  :  voilà  ce 
qui  s'appelle  le  point  de  la  perfection. 


991. 


A  la  même. 


A  Paris ,  mercredi  8  décembre  1688. 


Ce  petit  fripon ,  après  nous  avoir  mandé  qu'il 
n'arriveroit  que  hier  mardi ,  arriva  comme  un  pe- 

*  Charles,  comte  de  Brancas,  mort  lc6  janvier  1681 , 
étoit  enterré  aussi  aux  Carmélites. 
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tit  étourdi  avant-hier,  à  sept  heures  du  soir,  que 
je  n'étois  pas  revenue  de  la  ville.  Son  oncle  le 
reçut  et  fut  ravi  de  le  voir  ;  et  mot ,  quand  je  re- 
vins ,  je  le  trouvai  tout  gai ,  tout  joli ,  qui  m*em- 
brassa  cinq  ou  six  fois  de  très  bonne  grâce  ;  il  me 
vouloil  baiser  les  mains,  je  voulois  baiser  ses  joues, 
cela  faisoit  une  contestation  :  je  pris  enfin  posses> 
sion  de  sa  tête  ;  je  la  baisai  à  ma  fontaisie  :  je 
voulus  voir  sa  contusion  ;  mais  comme  elle  est ,  ne 
vous  déplaise,  à  la  cuisse  gauche,  je  ne  trouvai 
pas  à  propos  de  lui  faire  mettre  chausses  bas.  Nous 
causâmes  le  soir  avec  ce  petit  compère  ;  il  adore 
votre  portrait ,  il  voudroit  bien  voir  sa  chère  ma- 
man :  mais  la  qualité  de  guerrier  est  si  sévère , 
qu'on  n'oseroit  rien  proposer.  Je  voudrois  que  vous 
lui  eussiez  entendu  conter  négligemment  sa  con- 
tusion ,  et  la  vérité  du  peu  de  cas  qu'il  en  lit ,  et 
du  peu  d'émotion  qu'il  en  eut ,  lorsque  dans  la 
tranchée  tout  en  étoit  en  peinç.  Au  reste,  ma  chère 
enfant ,  s'il  avoit  retenu  vos  leçons,  et  qu'il  se  fût 
tenu  droit ,  il  étoit  mort  :  mais ,  suivant  sa  bonne 
coutume ,  étant  assis  sur  la  banquette ,  il  étoit 
penché  sur  le  comte  deGuiche,  avec  qui  ilcausoii. 
Vous  n'eussiez  jamais  cru  ,  n^a  fille,  qu'il  eut  été 
si  bon  d'être  un  peu  de  travers.  Nous  causons  avec 
lui  sans  cesse,  nous  sommes  ravis  de  le  voir,  et 
nous  soupirons  que  vous  n'ayez  point  le  même  plai- 
sir. M.  et  madame  de  Coulanges  vinrent  le  voirie 
lendemain  malin  :  il  leur  a  rendu  leur  visite;  il  a 
été  chez  M.  de  Lamoignon  :  il  cause ,  il  répond  ; 
enfin ,  c'est  un  autre  garçon.  Je  lui  ai  un  peu  conté 
comment  il  faut  parler  des  cordons  bleus  ;  comme 
il  n'est  question  d'autre  chose ,  il  est  bon  de  savoir 
ce  qu'on  doit  dire,  pour  ne  pas  aller  donner  i  tra- 
vers des  décisions  naturelles  qui  sont  sur  le  bc»rd  de 
la  langue  :  il  a  fort  bien  entendu  tout  cela.  Je  lui 
ai  dit  que  M.  de  Lamoignon  .accoutumé  au  caquet 
du  petit  firoglio  ',  ne  s'accommoderoit  pas  d'un  si- 
lencieux; il  a  fort  bien  causé  :  il  est ,  en  vérité,  fort 
joli.  Nous  mangeons  ensemble,  ne  vous  mettez 
point  en  peine  ;  le  chevalier  prend  le  marquis  et 
moi  M.  du  Plessis,  et  cela  nous  fait  un  jeu.  Ver- 
sailles nous  séparera ,  et  je  garderai  M.  du  Plessis. 
J'approuve  fort  le  bon  augure  d'avoir  été  préservé 
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par  son  épée.  Au  reste,  ma  très  obère,  si  vous  aviez 
élê  ici ,  nous  aarions  fort  bien  pu  aller  à  Livry  : 
jVn  suis,  en  vérité ,  la  maîtresse  comme  autrefois; 
je  Toiis  remercie  d*y  avoir  pensé.  Je  me  pâme  de 
rire  de  votre  sotte  bêle  de  fenune  ;  qui  ne  peut  pas 
jounj  que  le  roi  d'Angleterre  n'ait  gagné  une  ba- 
taille :  elle  devroit  être  armée  jusque-là  comme  une 
«nazone ,  an  lieu  de  porter  le  violet  et  le  blanc, 
comme  j'en  ai  vu.  Pauline  n'est  donc  pas  parfaite  ; 
tant  mieux ,  vous  vous  divertirez  à  la  repétrir  :  me- 
oez-Ja  doucement  :  l'envie  de  vous  plaire  fera  plus 
que  toutes  les  gronderies.  Toutes  mes  amies  ne 
cessent  dis  tous  aîawr ,  de  voua  cttîmer ,  de  vous 
louer;  cela  redouble  l'amitié  que  j'ai  pour  elles. 
J*aî  mi9s  pûcites  pleines  de  compliments  pour  vous. 
I/abbé  de  Guénégaud  s'est  mis  ce  matin  à  vous 
bégayer  un  complimeut  à  un  td  excès  y  que  je  lui 
ai  dit  :  M.  l'abbé,  finissez  donc,  si  vous  voulez 
qu'il  soit  achevé  avant  la  cérémonie  '.  Enfin ,  ma 
chère  enfoui ,  i|  n'est  question  que  de  vous  et  de 
VQ$  Grignan.  J*ai  trouvé ,  comme  vous ,  le  mois  de 
DQverobre  assez  long ,  assez  plein  de  grands  évé- 
Demenls ,  maU  je  vous  avoue  que  le  mois  d'octobre 
m'a  paru  biea  plus  long  et  plus  ennuyeux  \  je  ne 
pouvois  du  tout  m'accoutumer  à  ne  point  vous 
trouver  à  (oui  moment  :  ce  temps  a  été  bien  dou- 
kiureux  j  vulre  eqfant  a  fait  de  la  diversion  dans  le 
mois  passé.  Eofin ,  je  ne  vous  dirai  plus,  il  revieu- 
(irti  ;  Toqs  ne  le  voulez  pas  :  vous  voulez  qu'on  vous 
dise ,  le  voilât  Qhl  tenez  donc,  le  voilà  lui-même 
cnpenonoe. 

Le  marquis  de  Crignan. 

Si  ce  n'est  lui-même ,  c'est  donc  son  frère,  ou  bien 
ffuelqu'un  des  siens.  Me  voilà  donc  arrivé ,  Ma- 
dame ,  et  songez  que  ^i  été  voir  do  mon  chef 
M.  de  Lamoignon ,  madame  de  Coulanges  et  ma- 
dame de  Bagnols.  N'est-ce  pasl'action  d'un  homme 
qui  rcTient  de  trois  sièges?  J'ai  causé  avec  M.  de 
Lamoignon  auprès  de  son  feu  ;  j'ai  pris  du  café  avec 
madame  de  Bagnols  ;  j'ai  été  coucher  chez  un  bai- 
gneur, autre  action  de  grand  homme.  Vous  ne 
f^uxkz  croire  la  joie  que  J'ai  d'avoir  une  si  belle 
compagnie  :  je  vous  eq  ai  l'obligation  ;  je  Tirai  voir 
quand  elle  iiassera  à  Châlons.  Voilà  donc  déjà  une 
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boune  compagnie,  un  bon  lieutenant ,  un  bon  ma- 
réchal-des-logis  :  pour  le  capitaine ,  il  est  encore 
jeune ,  mais  j'en  réponds.  Adieu ,  Madame ,  per- 
mettez-moi de  vous  baiser  les  deux  mains  bien  res- 
pectueusement. 


092. 

De  madame  de  Sévigné  au  comte  de  Bussy. 

A  Paris ,  ce  0  décembre  1688. 

Vons  voilà  donc  revenu  de  votre  comté?  Vous 
avez  quitté  les  vieux  châteaux  de  Coligny  et  de 
Gressia ,  pour  revenir  à  vos  belles  maisons  de  Bu»- 
sy  et  de  Ghaseu.  An  reste ,  je  vonsfemercie  d'avoir 
si  aisément  compris  l'occupation  que  j'avois  pen- 
dant le  st^  de  Philisbourg;  il  a  fidlu  encore  don- 
ner toute  mon  attention  à  Manheim  et  à  Franken- 
dal.  J'ai  même  tremblé  d'un  éclat  de  bombe  qui  a 
aplati  la  garde  de  l'épée  du  petit  Grignan  sur  sa 
hanche.  Il  falloit  que  ce  coup  fût  bien  mesuré  ;  car 
entre  la  contusion  et  être  tué ,  il  y  avoitfort  peu  à 
dire.  Ainsi ,  mon  dier  cousin ,  e'étoit  une  aflûre 
que  de  me  tirer  de  tous  ces  embarras.  Présente- 
ment je  suis  tont-à-fait  en  repos.  Ge  petit  de  Gri- 
gnan est  revenu  ;  il  a  eo  le  plaisir ,  aussi  bien  que 
nous,  de  voir  des  ma||uies  ^n  souvenir  du  roi , 
dans  le  nombre  des  cheT^liers  que  Sa  Majesté  va 
faire  le  premier  jour  de  l'an.  M.  de  Grignan  en 
est ,  quoique  absent  :  mais  comme  il  est  à  son  de* 
voir  en  Provence  avec  ma  fille ,  il  étoit  justement 
où  il  falloit  qu'il  fût.  Il  a  même  la  permission  de 
ne  point  venir ,  qui  est  une  grande  peine  (  avec  la 
santé  délicate  qu'il  a  présentement),  et  une  grande 
dépense  épargnée.  Enfin,  il  y  a  eu  un  rayon  de 
bonheur  sur  les  Grignan ,  depuis  le  gain  de  ce  pro- 
cès ,  dont  je  crois  que  vous  êtes  bien  aise  ;  car  vous 
aimez  ma  fille ,  et  vous  savez  qu'elle  vous  aime 
aussi.  Pour  moi,  mon  cher  cousin,  les  occa- 
sions renouvellent  mes  douleurs  sur  votre  sujet. 
Je  n'ai  pas  tant  de  courage  que  vous  ;  j'aimerois  à 
voir  votre  nom  où  il  devroit  être.  Mais  hélas  !  je  dis 
mal  ;  car  e'étoit  dès  l'autre  promotion  que  vous 
deviez  être  cordon-bleu.  En  vérité ,  mon  cousin ,  il 
vaut  mieux  se  jeter  entre  les  bras  du  christianisme 
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on  «e  la  philosophie ,  que  de  s'arrêter  plus  long- 
temps sur  ce  désagréable  endroit.  Cependant  tou- 
tes les  conversations  sont  si  remplies  de  cette  céré- 
monie prochaine ,  que  nous  en  oublions  quasi  les 
alEùres  d'Angleterre,  qui  sont  pourtant  d'une  con- 
séquence extrême.  N'admirez-vous  point  la  desti- 
née de  M.  de  Schomberg ,  d'être  attaché  au  prince 
d'Orange ,  le  plus  grand  ennemi  de  tous  les  rois 
dont  il  a  reçu  de  si  grands  bienfaits ,  et  qu'il  avoit 
servis  avec  tant  de  réputation  ? 

De  M.  DE  GORBINELLI  **. 

La  promotion  de  tant  de  gens  de  guerre  m'a  feit 
songer  à  vous ,  Monsieur  j  qui  y  par  votre  charge  et 
par  vos  services ,  aviez  mérité  une  place  danscette 
chevalerie ,  dès  l'autre  promotion.  Cependant  vous 
pourrez  grossir  le  nombre  des  mécontents ,  entre 
lesquels  on  nonune  MM.  de  Ranty  du  côté  de  la 
terre ,  et  de  Tourville  du  côté  de  la  mer.  11  s'est 
plaint  au  roi ,  et  a  demandé  pour  s'en  consoler 
une  vice-amirauté  vacante.  Sa  Majesté  lui  a  per- 
mis de  lui  en  parlersouvent ,  mais  rien  autre  chose. 
Pour  moi ,  j'admire  tout ,  et  fais  autant  de  ré- 
flexions qu'il  m'en  faut  pour  être  content  de  ma 
destinée.  Je  vous  souhaite  la  même  disposition  si 
vous  ne  l'avez  pas ,  et  qu'elle  vous  soit  conservée 
si  vous  l'avez.  J'oublioisde  vous  dire  qu'il  y  a  des 
lettres  patentes  pour  donner  à  la  terre  et  à  la  val- 
lée de  Montmorency  Je  nom  d'Enguien.  Lefllsde 
M.  de  Luxembourg ,  nonuné ,  comme  vous  savez, 
le  prince  de  Tingry ,  va  s'appeler  le  duc  de  Mont- 
morency. 

De  madame  db  Sévignb. 

Madame  de  Mecklenbourg  la  première,  et  moi 
ensuite ,  nous  ne  pouvons  souffrir  ce  changement. 
C'est  une  fantaisie  de  son  frère.  Il  faudra  donc  dire 
des  cerises  d'Enguien ,  au  lieu  des  cerises  de  Mont- 
morency ;  une  bonne  nourrice  de  la  vallée  d'En- 
guien ?  Je  ne  m'y  saurois  accoutumer ,  mon  cousin. 

J'ai  vu  quelquefois  notre  ami  M.  Jeannin;  il  me 
parolt  soulagé  y  et  sa  belle-fille  aussi,  de  n'avoir 
plus  ce  fou  à  garder.  J'ai  vu  ma  nièce  de  Monta- 
taire;  il  me  semble  qu'il  y  a  bien  des  créanciers  .à 
débeller  avant  que  vous  puissiez  profiter  de  la  suc- 
cession ;  ce  qui  est  de  réel ,  c'est  un  commencement 
de  subsistance  pour  vos  enfonts.  Vous  seriez  trop 
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heureux,  mon  cher  cousin,  si  vous  aviez  en  ce 
monde-ci  tout  le  bonheur  que  je  vous  y  souhaite  : 
mais  c'est  le  moyen  d'en  avoir  dans  l'autre  que  d'en 
être  privé  en  celui-ci.  Si  vous  voyez  notre  prélat 
{Vévéque  éPAutun),  faîtes- lui  bien  des  complimenls 
pour  moi.  Je  vous  embrasse  vous  et  ma  nièce. 


993. 
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Du  comte  de  Bussy  à  madame  db  SiviGHB. 

A  Ghasea ,  ce  18  décembre  1068. 

Je  vois  bien  que  vous  n'avez  dû  être  en  repos 
qu'an  retour  de  Monseigneur  ,  et  que  vos  alar- 
mes n'ont  pas  été  sans  fondement.  A  la  vérité  Diea 
a  récompensé  vos  peines  par  le  dioix  de  M.  de 
Grignan  pour  être  dans  le  nombre  des  dievalios 
de  l'ordre  du  roi.  Son  absence  ne  lui  a  pas  nai  :  elle 
ne  fait  tort  en  cette  rencontre  qu'à  ceux  qui  ne  sont 
pas  dans  le  service  ;  et  une  marque  de  cela ,  est 
que  la  plupart  des  officiers  d'armée  qui  ont  été 
nommés  ne  sont  point  à  la  cour.  C'est  coaune  tous 
dites  un  grand  agrément  à  M.  de  Grignan  de  ne 
pas  être  à  la  cérémonie  :  cela  lui  sauvera  bien  de 
la  peine  et  bien  de  la  dépense.  Je  vous  assure,  Ma- 
dame ,  que  j'en  suis  fort  aise ,  et  je  ne  me  contente 
pas  de  vous  le  dire ,  je  le  témoigne  aoast  à  la  belle 
comtesse. 

Pour  moi,  ma  chère  cousine,  qui  devrois  être  au- 
jourd'hui le  doyen  des  maréchaux  de  France ,  jene 
sens  guère  la  privationd'un  honneur  bien  au-desBous 
de  celui-  là.  Il  y  a  vingt-six  ans  que  je  dis  au  roi  qu'il 
ne  donneroit  pas  l'ordre  du  Saint-Esprit  à  un  gen- 
tilhomme qui  eût  quatre  raisons  tout  ensemble 
pour  le  mériter  :  la  naissance ,  les  longs  services  i 
la  guerre ,  une  charge  qui  avoit  toujours  procuré 
cet  honneur  et  que  je  n'avois  jamais  eu  aocune 
grâce  de  la  cour.  Je  ne  me  contentai  pas  de  loi  dire 
cela ,  je  lui  donnai  une  liste  des  chevaliers  qu'il 
fit,  dans  laquelle  je  justifiois  la  proposition  que 
j'avois  faite.  Sa  Majesté  prévenue  par  mes  enne- 
mis n'y  eut  point  d*égards  :  j'en  fus  fîiché  alor», 
mais  les  regrets  en  sont  passés  ;  le  temps  rend  tout 
insensible ,  le  mal  comme  le  bien.  Les  dievalien 


D£  MADAME  DE  SÉVIGNÉ. 


393 


noQveaiuc  faits  ne  sentiront  plus  aussi  le  plaisir  de 
Tétredans  nn  an;  ils  y  seront  accoutumés  comme 
d'être  marquis  et  comtes,  et  moi-même  •  depuis 
Tiogt-six  ans ,  je  ne  sens  plus  le  chagrin  de  ne 
l'être  pas.  Il  est  vrai  que  tout  ce  bruit-ci  rouvroit 
un  peu  mes  vieilles  plaies ,  mais  je  les  ferme  aus- 
sitôt avec  le  christianisme  et  la  philosophie,  et  je 
me  console  de  n'être  pas  chevalier  de  l'ordre  aussi 
aisément  qoe  de  plus  grands  honneurs  manques. 
Dieu  m'a  fait  la  grâce  de  me  donner  toute  la  rési- 
gnation qu'il  m'a  fallu  pour  tous  ces  malheurs,  et 
ce  qui  m'aide  encore  à  les  mieux  soutenir,  c'est  que 
je  sais  persuadé  que  le  public  sur  cela  me  fera  jus- 
lice.  Quand  on  est  étonné  avec  raison  que  Li^ 
vry,  Sourches  et  Gavoie,  qui  ont  trois  grandes 
charges  dans  la  maison  du  roi;  que  Chamilly,  qui 
est  dans  le  plus  grand  postedu  royaume  après  avoir 
bien  servi;  que  Genlis ,  ancien  lieutenant  général 
d'armée  ;  que  Tourville ,  après  des  actions  écla- 
tantes sur  la  mer  ;  que  Renty ,  seul  lieutenant  pour 
le  roi  dans  une  province  nouvellement  conquise; 
quand ,  dis-je ,  on  est  étonné  que  tous  ces  gens-là 
ne  soient  pas  faits  chevaliers  de  l'ordre ,  préféra- 
blement  à  Frcmentau,  dit  LaVauguyon,  à  Yillars, 
àMontberon  ,  à  Maulevrier  Colbert,  à  Chazeron 
et  à  Tessé  ;  on  doit  être  bien  surprisque  M.  de  Bussy 
ne  le  soit  pas ,  et  je  suis  assuré  que  les  gens  qui  me 
coanoissentlesont  aussi.  Je  n'en  demande  pas  da- 
vantage ,  ma  chère  cousine,  car  je  ne  veux  que  ce 
que  je  puis. 

Je  ne  trouve  pas  étrange  qu'on  parle  plus  en 
France  de  la  promotion  qu'on  va  faire,  que  des 
affaires  d'Angleterre.  Il  faut  avoir  bien  de  la  pitiéde 
reste,  ponren  donner  aux  malheurs  des  princes 
étrangers  quand  on  en  a  besoin  pour  soi-même,  et 
qu'on  est  occupé  des  soins  de  sa  fortune.  Quand  le  ma- 
réchal deSchomberg  est  daas  les  intérêts  du  prince 
d^Orange  contre  ceux  des  rois  à  qui  il  a  tant  d'o- 
bligation, c'est  par  un  prmcipe  de  religion  qui  dis- 
pense de  la  plus  exacte  reconnoissance. 

A  M.  DE  CoasiNELU. 

Si  je  ne  vous  écrivois  pas  dans  la  même  lettre 
qne  j'écrivis  à  madame  de  Sévigné,  Monsieur ,  je 
TOUS  ferois  nn  duplicata  de  ce  que  je  mande  sur 
l*a[&ire  des  chevaliers ,  mais  vous  le  verrez 
comme  elle.  Cependant  je  ne  grossirai  point  le 


nombre  des  mécontents;  je  suis  trop  glorieux  pour 
me  plaindre. 

A  madame  de  Sévigné. 

Madame  de  Mecklenbourg  et  vous  avez  raison. 
Madame,  de  condamner  la  fantaisie  de  M.  de 
Luxembourg;  cela  ne  lui  donne  aucun  nouvel  hon- 
neur; iipouvoitfort  bien  faire  appeler  son  Gis  duc 
de  Montmorency,  tout  cela  sans  compter  l'incon- 
vénient des  cerises  ni  des  nourrices. 

Je  ne  doute  pas  que  Jeannin  ne  soit  plus  content 
de  n'avoir  plus  ce  fou  à  garder ,  que  fâché  de  voir 
sa  branche  de  Castille  perdue.  Je  ne  compte  pas 
pour  beaucoup  la  succession  de  Manicamp  ;  mais  il 
n'en  fout  pas  croire  madame  de  Montataire  qui  est 
aujourd'hui  notre  partie.  Mes  enfants  ont  de  quoi 
ne  m'être  plus  tant  à  charge ,  mais  ce  n'est  pas 
contentement;  j'ai  encore  à  demander  au  roi  quel- 
que chose  dont  je  fais  plus  de  cas  que  d'un  ruban. 
Je  suis  persuadé  que  vous  voudriez  bien  que  je  fusse 
tout  ce  que  je  devrois  être;  car  outre  que  i'amour- 
propre  y  trouveroit  son  compte,  vous  m'aimez 
assurément ,  et  sur  cela  j'ai  toute  la  reconnoissance 
que  je  dois. 


994. 

De  madame  DR  Sévigné  à  m^idamc  de  Grignan. 

A  Paris,  vendredi  10  décembre  1088. 

Je  ne  réponds  à  rien  aujourd'hui  ;  car  vos  let- 
tres ne  viennent  que  fort  tard ,  et  c'est  le  lundi  que 
je  réponds  à  deux.  Le  marquis  est  nn  peu  crû,  mais 
ce  n*est  pas  assez  pour  se  récrier  :  sa  taille  ne  sera 
point  comme  celle  de  son  père ,  il  n'y  faut  pas  pen- 
ser; du  reste,  il  est  fort  joli,  répondant  bien  à 
tout  ce  qu'on  lui  demande ,  et  comme  un  homme 
de  bon  sens,  et  comme  ayant  regardé,  et  voulu 
s'instruire  dans  sa  campagne  :  il  y  a  dans  tous  ses 
discours  une  modestie  et  une  vérité  qui  nous  char- 
ment. M.  du  Plessis  est  fort  digne  de  l'estime  que 
vous  avez  pour  lui.  Nous  mangeons  tous  ensemble 
fort  joliment,  nous  réjouissant  des  entreprises  in- 
justes que  nous  faisons  quelquefois  les  uns  sur  les 
autres  :  soyez  en  repos  sur  cela ,  n'y  pensez  plus. 
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et  laisBez-moi  la  boDtede  troqvprqa'unroft^I^lfur 
mot  soit  un  pesant  fardeau.  J'en  suis  affligée  ;  mais 
il  faut  céder  à  la  grande  justice  de  payer  ses  dettes; 
et  vous  comprenez  cela  mieux  que  personne  ;  vous 
êtes  môme  assez  bonne  pour  croire  que  je  ne  suis 
pas  naturellement  avare,  et  que  je  n'ai  pas  dessein 
de  rien  amasser.  Quand  vous  êtes  ici ,  ma  chère 
bonne ,  vous  parlez  si  bien  à  votre  fils ,  que  je  n'ai 
qu'à  vous  admirer  ;  mais  en  votre  absence ,  je  me 
mêle  de  lui  apprendre  les  manèges  des  conversa- 
tions  ordinaires,  qu'il  est  important  de  savoir;  il 
y  a  des  choses  qu'il  ne  faut  pas  ignorer.  Il  seroit 
ridicule  de  paroitre  étonné  de  cerMiines  nouvelles 
sur  quoi  l'on  raisonne  ;  je  suis  assez  instruite  (le  ces 
bagatelles.  Je  lui  prêche  fort  aussi  l'attention  à  ce 
que  les  autres  disent ,  et  la  présence  d'esprit  pour 
l'entendre  vite ,  et  y  répondre  :  cela  est  tont-à-fait 
capital  dans  le  monde.  Je  lui  parle  des  prodiges 
de  présence  d'esprit ,  que  Dangeau  nous  contoit 
l'autre  jour;  il  les  admire,  et  je  pèse  sur  l'agrément 
et  sur  l'utilité  même  de  cette  sorte  de  vivacité.  En- 
fin, je  ne  suis  point  désapprouvée  par  M.  le  che- 
valier. Nous  parlons  ensemble  de  la  lecture,  et 
du  malheur  extrême  d'être  livré  à  l'ennui  et  à  l'oi- 
siveté ;  nous  disons  que  c'est  la  paresse  d'esprit 
qui  ôte  le  goût  des  bons  livres ,  et  même  des  ro- 
mans :  comme  ce  chapitre  nous  tient  au  cœur , 
il  recommence  souvent.  Le  petit  d'Auvergne  *  est 
amoureux  de  la  lecture;  il  n'avoit  pas  un  moment 
de  repos  à  Tarmée  qu'il  n'eût  un  livre  4  h  maia  j 
et  Dieu  sait  si  M.  du  Plessis  et  nous ,  faisons  va- 
loir cette  pa^jori  si  noble  eUî  belle  \  nous  voulons 
être  persuadés  que  le  marqub  en  sera  susceptible  : 
nous  n'oublions  rien,  du  moins,  pour  lui  inspirer  un 
goût  si  convenable.  M.  le  chevalier  est  plus  utile  à  ce 
petit  garçon  qu'on  ne  peut  se  l'imaginer;  il  lui  dit 
toqjours  les  meilleures  cboses  dn  monde  sur  les 
grosses  cordes  de  l'honneur  et  de  la  réputation ,  et 
prend  nn  soin  de  ses  affaires,  dont  vous  ne  sauriez 
trop  le  remercier.  Il  entre  dans  tout ,  il  se  mêle  de 
tout,  il  veut  que  le  n^arquis  ménage  lui-même  son 
argent;  qu'il  écrive ,  qu'il  suppute ,  qu'il  ne  dé- 
pense rien  d'inutile  ;  c'est  ainsi  qu'il  tâche  de  lui 
donner  son  esprit  de  règle  et  d'économie ,  et  de  lui 

■  François-Égon  de  La  Tour,  dit  le  prince  d*Ao- 
▼ergne,  il  passa  en  1702  de  TaroK^:  du  roi,  où  il 
servoit  en  Allcjnagne,  dans  celle  de  l'empereur. 


dter  iinair  de  grand  seigyieur ,  de  qu'importe ,  ifi- 
gnorance  et  ff  indifférence  ,  qui  conduit  fort  droit  à 
toutes  sortes  d'injustices,  et  enfin  à  l'hôpital.  Voyez 
s'il  y  a  une  obligation  pareille  à  celle  d'élever  votre 
fils  dans  ces  principes.  Pour  moi ,  j'en  suis  char- 
mée ,  et  trouve  bien  plus  de  noblesse  à  cette  édu- 
cation qu'aux  autres.  M.  le  chevalier  a  un  peu  de 
^ntte  :  il  ira  demain ,  s'il  peut,  à  Versailles;  il 
vous  rendra  compte  de  vos  affaires.  Vous  savez  pré- 
sentement que  vous  êtes  chevalier  de  l'ordre  :  c'est 
pne  fort  belle  et  agréable  cbose  au  milieu  de  votre 
province ,  dans  le  service  actuel ,  et  cela  siéra  fort 
bien  à  la  belle  taille  de  M.  de  Grignan;  au  moins 
n'y  anra-t-il  personne  qui  lui  dispute  en  Provence, 
car  il  ne  sera  pas  envié  de  monsieur  sononcle';  cela 
ne  sort  point  de  la  famille. 

La  Fayette  vient  de  sortir  d'ici  ;  il  a  causé  une 
heure  d'un  des  amis  de  mon  petit  marquis  :  il  en  a 
conté  de  si  grands  ridicules ,  que  le  chevalier  se 
croit  obligé  d'en  parler  à  son  père,  qui  est  son  ami. 
Il  a  fort  remercié  La  Fayette  de  cet  avis,  parcequ*en 
effet  il  n'y  a  rien  de  si  important  que  d'être  en 
bonne  compagnie ,  et  que  souvent,  sans  être  ridi- 
cule ,  on  est  ridiculisé  par  ceux  avec  qui  on  se 
trouve:  soyez  en  repos  là-dessus;  le  chevalier  y 
donnera  bon  ordre.  Je  serai  bien  fâchée  »  s'il  ne 
peut  pas  dimanche  présenter  son  neveu;  cette  goutte 
est  un  étrange  rabat-joie.  Au  reste ,  ma  fille,  pen- 
siez-vous  que  Pauline  dût  être  parfaite?  Elle  n'est 
pas  douce  dans  sa  chambre  :  il  y  a  bien  des  geas 
fort  aimés ,  fort  estimés ,  qui  ont  eu  ce  défaut  ;  je 
crois  qu'il  vous  sera  aisé  de  l'en  corriger  ;  mais  gar- 
dez-vous sur-  tout  de  vous  accoutumer  à  la  gronder 
et  à  riiumilier.  Tontes  mes  amies  me  chai^nt 
très  souvent  de  mille  amitiés;  de  mille  compli- 
ments pour  vous.  Madame  de  Lavardin  vint  hier 
ici  me  dire  qu'elle  vous  estimoit  trop  pour  vous 
faire  un  compliment;  mais  qu'elle  vous  embrassoit 
de  tout  son  cœur  ,  et  ce  grand  comte  de  Grignan; 
voilà  ses  paroles.  Vous  avez  grande  raison  de 
l'aimer. 

Voici  un  fait.  Madame  deBrinon,rame  de  Saint- 
Cyr,  l'amie  intime  de  madame  de  Maintenon,  n'est 
plus  à  Saint  Cyr  ;  elle  en  sortit  il  y  a  quatre  jouis , 
madame  de  Hanovre  qui  l'aime ,  la  ramena  èTbô- 


*  M.  rarchevèquc  d'Arles  ëtoil  commaiidenr  4ca 
ordres  du  roi,  de  la  promotion  du  31  décembre  166 1. 
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tel  de  Gajse,  où  ellç  est  encore,  Elle  ne  paroit  point 
mal  avec  madame  de  Maintenon  ;  car  elle  envoie 
toDs  les  jours  savoir  de  ses  nouvelles;  cela  aog- 
meote  la  curiosité  de  savoir  quel  est  donc  le  sujet 
(lésa  disgrâce.  Tout  le  monde  en  parle  tout  bas,  sans 
que  personne  en  sache  davantage  ;  si  cela  vient  à 
s'éciaircir,  je  vous  le  manderai. 
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.  A  la  tnéme, 
A  Paris,  lundi  13  décembre  1688. 

Je  n'eusse  jamais  cru  être  bien  aise  de  ne  point 
voir  M.  de  Grignan  au  premier  jour  de  Tan  ;  ce- 
pendant il  est  certain  que  Af.  le  chevalier  et  moi 
noQs  sommes  en  repos  de  la  permission  que  le  roi 
lui  donne  de  ne  point  venir.  Vous  ferez  comme 
les  autres  qui  sont  absents ,  et  vous  prendrez  votre 
cordon  bleu  quand  on  vous  le  dira  ;  mais  je  crois 
que  vous  serez  obligés  de  venir  achever  ici  la  ce- 
rémouie  de  chevalier  dans  le  cours  de  Tannée  pro- 
rliaine ,  prendre  le  collier ,  prêter  le  serment ,  et 
achever  ainsi  la  perfection  d'un  chevalier  sans  re- 
proche. Nous  en  raisonnerons ,  mais  cela  se  voit  h 
vue  de  pays.  Votre  enfant  fut  hier  à  Versailles 
avec  M.  du  Ple&«is,  à  qui  je  dirai  toutes  vos  bontés 
et  toutes  vos  douceurs.  M.  le  chevalier  n'a  pu  le 
mener  ;  c'est  un  malheur;  il  est  pourtant  assez  bien, 
mais  c*est  dans  sa  chaise ,  je  le  gardois  hier.  Turi , 
Anielot,  du  Bellai,  et  d'autres  hommes  ne  me  chas- 
i^rent  point;  mais  tout  d'un  coup  voilà  madame  la 
duchesse  d'Ëlbenf  '  et  madame  Le  Coigneux  sa 
cousine  :  je  tremblois  que  le  chevalier  ne  fût  fâché, 
il  ne  le  fut  point  du  tout  ;  elle  mena  la  parole  si 
hien,  si  vigoarensement ,  si  capablement,  qu'il  en 
fut  ravi  pour  une  demi-heure. 

Je  reviens  à  ce  petit  marquis.  Ne  croyez  pas  que 
Qoos ayons  été  insensibles  à  ladouleur  de  voir  re< 
venir  cet  enfant,  sans  vous  retrouver  au  même  en- 
droit où  il  TOUS  avoit  quittée;  je  ne  vous  ai  point 


*  FraoçoUe  de  Montault,  fille  de  Philippe  de  Mon- 
tault,  dac  dlNavailles,  pair  et  maréchal  de  France. 


dit  ce  que  je  sentois ,  et  ce  que  je  savois  bien  que 
vous  souffriez ,  je  n'ai  point  appuyé  là-dessus ,  et 
j'ai  bien  fait.  Si  vous  aviez  vu  la  violente  contor- 
sion de  son  épée ,  et  le  morceau  de  bombe  qui  l'a 
retournée  sur  sa  hanche ,  vous  diriez  bien  qu'il  est 
heureux ,  et  que  Dieu  l'a  conservé  visiblement  par 
un  coup  si  mesuré  :  vous  adoreriez  cette  main 
toute-puissante  qui  l'a  conduit  si  à  propos  pour 
vous  et  pour  nous  tous ,  car  nous  aimons  parfaite- 
ment ce  petit  capitaine.  Soleri  nous  avoit  conté 
comme  vous  étiez  occupée  de  sa  compagnie  ;  mais 
ce  que  vous  en  mandez  est  bien  plus  plaisant  et 
plus  agréable ,  nous  l'avons  lu  et  relu  :  cette  di- 
version vous  a  fait  du  bien.  Ne  soyez  point  en 
peine  de  la  santé  de  votre  enfant  ;  ni  saignée ,  ni 
médecine  ,  rien  du  tout  ;  un  bon  appétit ,  un  doux 
sommeil,  un  sang  reposé,  une  grande  vigueur  dans 
les  fatigues  ;  voilà  ce  qu'un  médecin  pourroit  lui 

< 

ôter ,  si  nous  le  mettions  entre  ses  mains.  Pour 
Sanzei,  le  voilà  revenu  ;  il  a  été  souvent  à  la  tran- 
chée ;  il  ne  s'est  pas  teuu  dans  les  règles  de  mous- 
quetaire; il  a  mangé  avec  Monseigneur,  et  pour- 
quoi non  !  deux  autres  y  avoient  mangé.  M.  de 
Beauvillierslui  fit  ce  plaisir  sur  la  fin,  afin  que  cela 
ne  tirât  point  à  conséquence. 

Madame  de  Bagnols  nous  a  donné  d'une  douce 
langueur,  souvent  mêlée  de  larmes  ;  elle  n'a  point 
de  rouge ,  elle  est  maigre  ;  elle  conte  souvent  la 
cruelle  et  mortelle  maladie  de  son  ami ,  qu'elle 
prétend  qu'un  médecin  a  tué.  Madame  de  Cou- 
langes  est  assez  négligée ,  fort  tranquille.  L'abbé 
Têtu  a  des  vapeurs  qui  l'occupent  et  toutes  ses 
amies  ;  ce  sont  des  insomnies  qui  passent  les  bor- 
nes. Je  vais  à  ma  messe  de  communauté  :  les  dames 
de  onze  heures  ont  pour  pénitence  la  messe  de 
M.  le  Prieur,  qui  dure  une  heure  ;  et  je  vais  quel- 
que fois  à  celle  de  la  duchesse  du  Lnde  ,  qui  vous 
fait  cent  mille  amitiés  :  répondez-y  quelque  chose 
que  je  lui  puisse  montrer.  Madame  de  St-Germain, 
madame  de  Villars,  madame  d'Elbeuf ,  enfin  mille 
que  j'oublie.  Je  refusai  mercredi  d'aller  souper  chez 
la  duchesse  de  Villeroi  ;  je  voulois  dire  adieu  à  So- 
leri :  et  jeudi  chez  la  duchesse  du  Lude,  parce  qu'il 
pleuvoit  à  verse  :  vendredi  je  fus  manger  des  œufs 
frais  avec  elle  chez  madame  de  Coulanges.  Je  vous 
manderai  tontes  mes  actions  :  j'aime  que  voos  ai- 
miez ces  pauvretés ,  cela  nous  rapproche  de  vous. 
Je  vois  souvent  le  chevalier  ;  cette  chambre  m'at- 
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tire  '  ;  pas  tant  la  Méri ,  quoique  nous  soyons  fort 
bien  ensemble.  Vous  êtes  plaisante  avec  ce  coad- 
jDteur ,  il  a  une  gaieté  dont  on  s'accommode  aisé- 
ment ;  il  parolt  tous  élre  attaché ,  ainsi  que  M.  de 
Garcassonne  :  hé ,  mon  Dieu ,  ne  doivent-ils  pas 
vous  aimer  passionnément  ?  Que  n'étes-Tous  pas 
pour  eux,  pour  leur  nom,  pour  leur  famille?  toute 
livrée ,  toute  dévouée ,  toute  ruinée ,  toute  déta- 
chée de  votre  famille,  hors  de  votre  maman;  et 
pourquoi  ?  eh  !  parce  que  vous  m'avez  donné  tous 
vos  sentiments  :  je  porte  votre  livrée,  et  vous 
m'aimez. 

Mon  Dieu ,  ma  chère  enfant  !  que  vos.  femmes 
sont  sottes,  vivantes  et  mortes  !  Vous  me  fiiites  hor- 
reur de  cette  fontange  ■:  quelle  profanation  !  cela 
sent  le  paganisme ,  quelle  sottise  !  ho  !  cela  medé- 
goAteroitbien  de  mourir  en  Provence.  Il  fandroit 
du  moins  que  vous  me  donnassiez  votre  parole 
qu'on  n'iroit  point  chercher  une  coiffeuse  en  même 
temps  qu'un  plombier.  Âh,  vraiment  !  fi  ;  ne  par- 
lo}is  point  de  cela» 

Les  affaires  d'Angleterre  ne  sanroîent  aller  plus 
mal ,  et  votre  madame  a  bien  l'air  de  ne  jouer  de 
long-temps.  Je  vous  enverrai  la  feuille  du  bon  Bi- 
gorre.  Gorbinelli  est  comblé  de  vos  honnêtetés  : 
mais  ne  vous  tuez  pas  à  répondre,  vous  seriez  ac- 
cablée :  songez  que  je  n'ai  que  vous;  voilà  ma  seule 
lettre,  paga  leiypago  il  mondo.  Madame  de  Ghaul- 
nes  vous  fait  cent  amitiés,  et  point  de  compliments, 
par  des  raisons  trop  obligeantes.  M.  de  Ghaulnes 
écrit  plaisanunent  :  il  a  pensé  périr  en  allant  de 
Brest  à  Belle-Ile  ;  il  se  repose  à  Rennes  présente- 
ment :  je  lui  ai  toujours  mille  obligations.  Pai  vu 
Mademoiselle  avec  la  duchesse  de  Lesdiguières  : 
la  princessedit  qu'elle  vous  écrira;  la  duchesse  vous 
dit  des  sortes  de  choses  fort  bonnes,  surtout  à  M.  de 
Grignan. 

Je  ne  sais  encore  rien  de  madame  de  Brinon ,  si 
ce  n'est  que  le  roi  lui  donne  deux  mille  francs  de 
pension  :  on  dit  qu'elle  ira  à  Saint-Antoine.  Elle 
préchoit  fort  bien  comme  vous  savez  :  voilà  le  Iran 
Gobelin  à  sa  place ,  qui ,  pour  la  remplir ,  et  celle 

*  C*étoit  la  chambre  de  madame  de  Grignan. 

'  C'étoit  rasage  en  ProTcnce  d'enterrer  les  morts 
à  visage  découvert  ;  et  les  femmes  qui  avoient  cou- 
tume de  se  coiffer  avec  des  rubans,  les  conservoicnt 
encore  dans  leur  bière. 
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qu'il  a  déjà ,  sera  obligé  de  prêcher  toute  la  jour- 
née. Vraiment ,  cette  sottise  que  vous  nous  .man- 
dez de  votre  prédicateur,  n'a  jamais  été  imaginée, 
quoiqu'il  y  ait  long-temps  qu'on  se  môle  d'en  dire: 
Adam  le  bon  papa ,  Eve  la  cruelle  maman.  On  ne 
peut  vous  donner  lejparoH  de  celle-là. 

Vous  ne  devez  pas  être  honteuse  de  retrancher 
vos  tables ,  puisque  le  roi  même ,  à  l'exemple  de 
son  grand-  veneur  {M.  de  la  Rochefoucauld  ),  a  r^ 
tranché  celles  de  Marly  ;  il  n'y  a  plus  que  celles  des 
dames.  Madame  de  Leuville  la  mère  me  dit  Tautie 
jour  qu'elle  ne  donnoît  plus  à  souper  :  enGn,  on  a 
bien  des  exemples  à  suivre. 

Le  roi  d'Angleterre  est  revenu  à  Londres,  aban- 
donné de  ses  plus  fidèles  en  apparence  :  il  avoit  on 
furieux  saignement  de  nez  :  s'il  avoit  été  où  il  aToii 
dessein  d'aller,  on  l'eût  mis  entre  les  mains  du 
prince  d'Orange.  Il  a  été  pressé  de  promettre  en 
parlement  libre  pour  le  mois  qui  vient  :  on  dit  que 
c'est  sa  perte  assurée.  Son  gendre ,  le  prince  de 
Danemarck ,  et  son  autre  fille ,  qui  est  encore  une 
Tttllteet  que  j'appelle  la  demoiselle  de  Danemarck, 
sont  allés  trouver  ce  fléau  de  prince  d'Orange.  On 
dit  que  le  petit  prince  ■  n'est  point  à  Portsmonth, 
où  on  le  croyoit  assiégé  :  sa  fîiite  fera  un  roman 
quelque  jour.  On  ne  doute  pas  que  le  roi  son  père 
ne  s'enfuie  aussi.  Voilà  donc  apparemment  le 
prince  d'Orange  maître  et  protecteur,  etbientîit 
roi,  à  moins  d'un  miracle.  C'est  là  ce  qui  se  dit  à 
trois  heures;  peut-être  que  ce  soir  l'abbé  Bigont 
en  saura  davantage. 


I 


996.- 

A  la  même. 
A  Paris ,  mercredi  15  décembre  168Sw 

Me  voici  plantée  au  coin  de  mon  feu  ;  une  pcii!e 
table  devant  moi,  labourant  depuis  deux  heures  mes 
lettres  d'aflaires  de  Bretagne  ;  une  lettre  à  mon  fiN 
que  je  renvoie  à  M.  de  Chaulnes  pour  les  DouTellrs, 
car  il  est  à  Rennes;  et  puis  je  vais  me  délasser 
et  rafraîchir  la  tête  à  écrire  à  ma  chère  Aile.  Votn. 

• 

*  Jacques-François-Édouard,  prince  4e  Gallfs,  •<* 
le  30  juin  de  cette  même  année. 
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renversement  de  phrase  m'a  donné  du  goût  pour 
cette  folie  ;  mais  bon  Dieu  !  avec  quel  agrément 
finissez-vous  cette  période  ?  avec  une  tendresse  trop 
aimable.  Vous  écrivez  divinement ,  je  suis  sûre 
que  vous  n'y  pensez  pas ,  et  tout  ce  que  vous  dites 
sur  cela  coule  de  source  de  votre  cœur  au  bout  de 
votre  plume  ;  mais  c'est  cela  qui  n'a  point  de  prix, 
et  que  je  sens  fort  tendrement.  Il  est  donc  certain 
que  je  me  repose  en  vous  écrivant,  et  d'autant 
plus  que  voilà  notre  petit  héros  qui  n'est  point 
poétique ,  qui  revient  de  Versailles ,  qui  prendra 
la  plnme  quand  je  voudrai  pour  vous  conter  ses 
faits  et  gestes  de  la  cour,  comme  la  renommée  vous 
a  conté  ceux  de  Philisbourg  et  de  Manheîm. 

J'approuve  fort  la  réponse  que  vous  voudriez  que 
M.  le  dauphin  eût  faite  à  la  lettre  de  M.  de  Mon- 
tausier  ;  cela  eût  été  parfait  et  digne  du  héros.  Ou 
voit  une  médaille  où  l'on  fait  parler  les  ennemis  : 
il  y  a  un  aiglon  armé  de  la  foudre,  et  pour  légende 
ce  vers  d'Horace  : 

Tonantem  credidimus  Jovem, 

Pour  le  deuil  du  pauvre  Saint-Aubin,  je  ne 
trouve  rien  à  dire  à  ce  que  vous  avez  fait ,  que  de 
ravoir  pris  dans  un  lien  si  éloigné ,  et  où  ce  pauvre 
garçon  étoit  si  inconnu.  Vous  êtes  trop  bonne ,  et 
M.  de  Grignan  trop  honnête  :  ne  manquez  pas  au 
moins  de  le  quitter  le  premier  jour  de  Tan  :  c'est 
là  que  madame  la  princesse  de  Conti  a  réglé  le 
deoil  de  mademoiselle  de  Sanzei  :  M.  de  La  Trousse 
fera  de  même.  Je  vois  bien  que  les  communions 
sont  on  peu  fréquentes  en  Provence  :  pour  moi ,  je 
le  dis  à  ma  honte ,  j'ai  laissé  l'inunaculée  Concep- 
tion de  la  mère,  afhi  de  me  garder  iout  entière 
pour  la  nativité  du  fils;  il  est  vrai  qu'on  ne  saoroit 
trop  s'y  préparer.  Mais  voilà  le  marquis  qui  revient 
de  là-haut  ;  je  commence  à  chanter  : 

Le  héros  que  j'attends  ne  reviendra-t  il  pas? 
Le  voilà  donc  avec  ma  plume  que  je  lui  remets. 

Le  marquis  DB  Grignan. 

J'arrive  de  Yersailles,  Madame,  où  j'allai  di- 
manche passé.  Je  fus  d'abord  chez  M.  le  maréchal 
de  Lorges,  pour  le  prier  de  me  présenter  au  roi  : 
il  me  le  promit,  et  me  donna  rendez-vous  à  la  porte 
^  l'appartement  de  madame  de  Maintenon ,  pour 


le  saluer  quand  il  sortiroit.  Je  le  saluai  donc;  il  s'ar- 
rêta et  me  fit  un  signe  de  tête  en  souriant.  Le  lende- 
mainj  esaluai  Monseigneur,  madame  la  danphine, 
Monsieur  ,  Madame  ,  et  les  princes  du  sang  chez 
eux  :  et  je  fus  par-tout  bien  reçu.  J'allai  dîner  chez 
madam  e  d'Ârmagnac ,  qui  me  fit  mille  honnêtetés, 
et  me  chargea  de  vous  faire  ses  compliments.  De  là 
jefuschezM.  de  Montausier,  oùjedemeuraijusqu'à 
la  comédie  :  on  jouoit  Andromaquey  qui  m'étoit  toute 
nouvelle  :  jugez,  Madame,  du  plaisir  que  j'y  pris. 
J'allai  le  soir  au  souper  et  aux  couchers  ;  le  lende- 
main ,  qui  étoit  hier ,  aux  levers  :  je  passai  le  reste 
de  la  matinée  au  bureau  et  chez  M.  Charpentier  : 
je  dînai  chez  M.  de  Montausier  :  après  dîner ,  je 
fus  voir  madame  d'Armagnac ,  et  de  là  à  Se)  torius  ; 
et  puis  la  même  chose  que  le  jour  d'auparavant.  Ce 
matin  j'ai  été  aux  levers  ;  après  cela  M.  de  La 
Trousse  m'a  mené  diez  M.  de  Louvois ,  qui  m'a  dit 
de  songer  à  ma  compagnie  :  je  lui  ai  dit  qu'elle 
étoit  faite,  et  M.  de  La  Trousse  a  ajouté  qu'elle 
étoit  parfaitement  belle.  Voilà,  Madame,  uncompte 
exact  de  ce  qui  s'est  passé  à  Versailles.  Permettez- 
moi,  en  voyant  votre  portrait,  de  gémir  de  ne 
pouvoir  me  jeter  aux  pieds  de  l'original ,  lui  baiser 
les  deux  mains ,  et  aspirer  à  une  de  ses  joues.' 


997. 

A  la  même, 

A  Paris ,  vendredi  17  décembre  1688. 

Je  commence  cette  lettre  dès  le  matin,  et  je  l'a- 
chèverai ce  soir,  au  cas  qu'il  plaise  à  la  poste  d'ar- 
river à  une  heure  raisonnable;  je  ferai  enfin  comme 
le  chevalier.  Nous  avons. une  certaine  envie  de 
voir  votre  réponse  au  sujet  du  cordon  bleu ,  dont 
la  surprise  a  dû  vous  être  agréable.  Nous  trouvons 
qu'il  n'y  a  que  vous  dans  cette  occasion  de  distin- 
gués pour  le  commandement  des  provinces  ;  car  le 
frère  de  la  dame  d'honneur ,  un  menin ,  un  am- 
bassadeur ,  avoient  des  droits  que  vous  n'avez  pas. 
Les  autres  commandants  sont  des  guerriers  ' ,  et 
tous  les  autres  très  oubliés.  Mais ,  ma  chère  belle , 

■  M.  le  comte  de  Grignan ,  lieutenant-général  au 
gOQvernemcnt  de  Provence  et  des  armées  du  roi , 
ne  servoit  depuis  l'année  1670  que  comme  employa 
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qae  nous  sommes  loin  l'une  de  l'autre  !  il  y  a 
quinze  jours  que  nous  attendons  cette  réponse. 
M.  de  Lamoignon  va  passer  ces  fêtes  à  Bâville  ;  il 
étoit  hier  chez  le  chevalier ,  et  m'emmena  souper 
avec  lui.  M.  Amelot,  qui  est  revenu  de  Portugal  y 
et  s*en  va  en  Suisse ,  sans  avoir  quasi  le  temps  de 
respirer ,  y  soupa  aussi  ;  Coulanf^  y  étoit  :  votre 
santé  fut  bue  à  la  ronde,  en  vous  regrettant  tou- 
jours :  on  est  bien  loin  de  vous  oublier  ici ,  il  n'est 
pas  même  besoin  de  ma  présence.  La  duchesse  du 
Lude  est  comme  malade;  elle  vomit ,  elle  garde  sa 
chambre,  et  me  parle  toujours  de  vous.  Madame 
de  Coiilanges  et  les  divines  sont  occupées  à  conso- 
ler les  vapeurs  de  l'abbé  Têtu,  qui  sont  trop  fortes, 
et  lui  ôtent  le  soqimeil.  M.  du  Bois ,  dont  U  capa- 
cité sur  la  santé  est  infinie  ,  traite  aussi  cet  abbé; 
il  vous  rend  mille  grâces  des  souvenirs  obligeants 
qde  vous  avez  de  lui.  Je  fus  hier  dans  notre  quar- 
tier rendre  mille  visites  que  je  reçois  pour  votre 
chevalerie  ;  entre  autres ,  M.  de  Richebourg  quj 
vous  adore ,  et  madame  de  Maisons  qui  est  toute 
Grignan.  Le  marquis  avoit  été  chez  elle ,  et  l'avoit 
très  bien  entretenue  ;  il  est  fort  façonné,  je  suis  af- 
fligée que  vous  ne  le  voyiez  point. 

M.  le  chevalier  est  fort  incommodé  de  sa  haute 
réputation  :  on  le  prend  pour  témoin  des  vies  et 
mœurs;  ses  amis  s'en  font  honneur.  Il  se  traîna  hier 
chez  monsieur  l'archevêque  de  Paris,  et  luidit  qu'il 
avoit  fait  un  effort  pour  venir  devant  lui,  tâcher  de 
détromper  le  monde  delà  fausse  réputation  de  M.  de 
BeaiivilKers;  îl  leva  la  main,  et  dît  sérieusement  ce 
qu'il  en  pensoit.  Le  main  ne  lui  sécha  point.  Il  en 
fera  autant  dimanche  pour  M.  Dangêan.  Il  vous 
mandera  ce  soir  tont  ce  que  vous  aurez  à  faire. 
J'en  reviens  toujours  à  dire ,  ]ce  qui  est  bon ,  est 
bon  :  personne  dans  tont  ceci  ne  perd ,  ni  ne  ga- 
gne :  tout  le  monde  se  connott ,  et  il  y  en  a  qoel- 
qnes-nns  qui  sont  embarrassés.  On  fdit  plusieurs 
vers  et  chansons  :  je  ne  veux  rien  écouter  :  mais 
voici  ce  que  la  comtesse  (de  Fiesque)  cria  toot  haut 
rantre  jour  chez  Mademoiselle  : 


Le  roi ,  dont  U  bonté  le  met  à  mille  épreuves. 
Pour  soulager  les  chevaliers  nou? eaux, 

En  a  dispensé  vingt  de  porter  des  manteaofx , 
Et  trente  de  faire  leurs  preuves. 
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Et  tout  cela  est  fort  bien.  Madame  de  Vaub^ 
court  a  gagné  son  procès  avec  triomphe  comme 
vous.  M.  de  Broglio  a  le  commandement  de  Lan- 
guedoc, qn'avoît  La  Trousse  :  nous  croyons  qne  oc 
dernier  aura  mieux;  la  dépense  qu'il  faisoit  dam 
celte  province  met  le  bouton  bien  haut  i  son  suc- 
cesseur. Ma  chère  enfant,  je  vous  conte  des b8g^ 
telles ,  je  laisse  le  solide  à  M.  le  chevalier;  je  me 
contente  de  m'intéresser  aussi  sensiblement  qae 
lui  à  ce  qui  vous  touche,  d'en  discourir  dans  sa 
chambre  au  coin  de  son  feu ,  de  souhaiter  qne  votre 
aflaire  d'Avignon  soit  bonne ,  et  que  votre  voyage 
soit  utile.  Il  y  eut  un  tel  bruit  avant-hier ,  comme 
je  finissois  ma  fettre ,  que  je  ne  vous  dis  pas  la  moi- 
tié de  ce  que  je  vouloîs  ;  et  c'est  un  bonheur  que  je 
vous  aîme  constamment  (rois  jours  de  suite,  pour 
pduvohr  reprendre  le  ffl  de  mon  discours  sur  le 
même  ton. 

Voilà  M.  le  duc  de  Coidîù  qui  Vient  encore  de 
prier  le  chevalier  d'être  son  témoin ,  et  M.  rérAjuc 
d'Orléans  aussi  *  :  enfin ,  c'est  une  approbation 
qu'on  veut  avoir  i  toute  force.  U  ne  sera  pas  diffi- 
cîle  de  trouver,  le  mois <fdi  vient,  deui  cordons 
bleus  qui  se  battent  ,•  il  y  en  aura  one  belle  Quan- 
tité. En  voilà  assez,  mon  enfant,  josqo'à  ce  soir. 
Vous  ne  voos  êtes  poim  trompée  à  la  poésie  de  5«- 
pho  (mademoiselle  de  Sendeti);  votre  goât  est  josie 
et  le  sera  toujours:  le  mien  l'est  fort  aa^,qaiiid 
je  vous  aime  et  je  voos  estime  comme  je  fris. 

Me  voilà  revenue  de  la  tIIIc.  J'ai  été  wmeicier 
madame  de  Mecklenbonrg  de  ses  faenMelés ,  et 
madame  d'Elbeuf  de  sa  visite  ;  c'est  vow  qui  nan- 
tirez ces  devoirs.  Je  ne  sais  rien  de  nouveae  :  les 
affaires  d'Angleterre  ne  ehai^nt  poiat  cTon  joor 
à  l'autre.  Vos  lettres  ne  sont  pas  eneote  venues. 
Comme  vous  avez  vu  que  dn  mercredi  m  vendre- 
di je  ne  change  pas  d'avis  pour  roas  aimer ,  je  n'en 
change  pas  aussi  du  matin  au  soir  :  amsi,  ma  chère 
enfant ,  je  suis  tout  entière  à  vous ,  et  je  vous  con- 
jnre  de  m'aimer  tonjoors  comme  vous  fiiites. 

Ah  !  voilà  justement  votre  lettre  du  10  :  je  voos 
avoue  que  je  Prttenddis  avec  impatience,  et  que  je 
voulois  voir  si  votre  joie  et  vos  sentiments  ressem- 
bloient  aux  nôtres,  et  je  les  trouve,  Dicomcrei, 


ffvr  estte  fronlière  où  il 
de  M.  de  Vendôme. 


deîl  en  l'ibsenee 


■  Pierre  de  Ganfeoiit  de  Goiâlto^  évéïpM  d'OrMcs 
«lors  premier  «uaônier  du  roi,  itfiynis  oardioai  et 
I    grand  aumônier  de  France. 


DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ. 
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toat  pareils.  En  vérité ,  vous  devez  être  conlents  : 

loas  les  compliments  qu'on  vous  fait  sont  môme 

d'une  manière  toute  propre  à  vous  plaire  et  à  vous 

flaller.  Madame  de  Lavardin  dit  qu'elle  vous  aime 

irop  pour  vous  rien  dire  en  forme  :  enfin ,  tout  est 

agiéaWe  pour  vous ,  et  ceux  qui  parlent ,  et  ceux  qui 

se  taisent.  Vous  vous  trompez, si  vous  croyez  qu'on 

ne  pense  plus  à  celle  promotion;  tout  est  encore 

aussi  vif,  et  les  affaires  d'Angleterre  ne  font  qu'une 

légère  diversion  :  en  approchant  même  du  jour  de 

la  cérémonie ,  cela  redouble.  M.  de  Charostvenoit, 

on  l'a  renvoyé  de  vingt  lieues  d'ici  :  tous  ceux  qui 

comnaandent  dans  les  provinces  ne  reviendront 

pas  :  jugez  si  le  plus  éloigné  et  le  seul  en  Provence 

reviendra  :  soyez  en  repos,jevou8  l'ai  dit,  la  grâce 

esl  complète.  Quelque  fatigue  que  me  donne  mon 

içendre  par  les  compliments ,  je  serois  bien  fâchée 

d'être  en  Bretagne ,  je  vous  en  assure  :  j'ai  eu  trop 

de  plaisir  de  tout  ce  que  j'ai  vu  et  entendu  sur  celte 

affaire  ;  j'en  reçois  vos  compliments ,  ma  chère 

Conilesse ,  vous  n'y  prenez  pas  plus  d'intérêt  que 

moi. 


A  la  même, 

A  Paris,  lundi  âO  décembre  1686. 

Esl-il  possible,  ma  très  chère,  que  j'écrive  bien  ? 
cela  va  si  vite;  mais  puisque  vous  en  êtes  contente, 
je  n'en  demande  pas  davantage.  Vous  aurez ,  avec 
un  peu  de  patience ,  tout  ce  que  vous  désirez.  M.  de 
Gf igoan  ne  viendra  point ,  et  le  fol  vous  donnera 
ei  vous  enverra  le  cordon  bleu ,  et  la  croix  au  bout. 
Si  les  autres  absents  sont  faits  chevaliers  par  un 
autre  chevalier,  comme  on  le  dit ,  on  demandera 
que  M.  rarchcvêque  (d'Arles)  reçoive  son  cher  ne- 
veu; sinon  ce  sera  à  votre  premier  voyage ,  cl  le 
cordon  en  attendant.  Enfin ,  vous  ferez  comme  les 
antres ,  et  vous  recevrez  vos  inslroctions. 

Comment  étes-vous  avec  M.  d'Aîx  ?  il  m'a  tant 
loaée ,  à  ce  que  vous  me  mandez ,  que  je  n'oscroîs 
voQs  dire  qae  je  voodrois  qu'il  ne  fût  point  chagrin 
contre  voos  téos  :  mais  en  général  f  vous  savez , 
et  M.  le  coadjotettr  aussi ,  cdbiiiiett  Pdn  itah,  eti  etf 


pays-ci,  les  démêlés  des  provinces;  cela  s'appelle 
éplucher  des  écrevisses.  Pour  votre  enfant ,  M.  le 
chevalier  tâche  de  lui  apprendre  à  être  un  homme 
avec  une  tête ,  lui  faisant  voir  les  grands  inconvé- 
nients qui  arrivent  de  n'en  pas  avoir.  Une  tiendra 
pas  à  nous  qu'en  votre  absence  il  n'apprenne  tout 
ce  qu'il  ne  sait  pas  encore;  et  cependant  il  n'en  est 
p<is  moins  aimé ,  baisé  et  caressé ,  car  c'est  sa  des- 
tinée d'être  parfaitement  aimé.  Je  soupai  hier  chez 
la  duchesse  du  Lude  avec  madafne  de  Conlanges , 
lé  premier  président  de  la  conr  des  aides ,  et  la  ma- 
réchale de  Créqul.  Cette  dernière  me  fit  plaisir,  je 
vous  l'avoue ,  en  me  disant ,  après  bien  des  compli- 
ments pour  vous ,  que  votre  fils  s'étoit  acquis  bien 
de  l'honneur  dans  celte  première  campagne; 
qu'elle  le  savoit  d'un  endroit  non  suspect,  et  que, 
non  seulement  pour  la  hardiesse  et  le  sang-froid , 
mais  pour  la  sagesse ,  il  s'étoit  distingué ,  s'étant 
retiré  de. certaines  parties  trop  gaillardes,  sans 
faire  le  Caton,  ni  sans  se  faire  haïr;  et  que  ces 
commencements  étoient  admirables;  qu'on  s'en 
réjouissoit  avec  vous  et  avec  mol.  Ces  louanges  en 
détail ,  et  appuyées  d'une  personne  qui  n'est  point 
flatteuse ,  m'ont  paru  dignes  de  vous  être  mandées. 

Nous  tînmes  hier  chapitre  chez  madame  de  La- 
vardin ,  toutes  les  veuves ,  et  mademoiselle  de  La 
Rochefoucauld,  reçue  dans  le  corps,  comme  je 
vous  ai  dit;  il  sembloil  que  nous  ne  fussions  assem- 
blées que  pour  parler  de  vous  et  vous  célébrer. 
Vous  connoissez  la  solidité  des  tons  de  tiiadame  de 
Lavardin  :  nous  y  demeurâmes  encore  d'accord  sur 
la  chose  présente,  que  chacun  conservoit  sa  place, 
les  grands  sans  être  rabaissés ,  et  les  antres  sans 
être  rehaussés ,  au  contraire. 

M.  de  Grignan  fait  fort  bien  de  triompher  sur 
les  louanges  que  je  lui  donne  touchant  cette  pre- 
mière campagne  de  son  fils  :  il  n'en  sait  pas  encore 
tout  le  prix;  jamais  il  n'a  mieux  pensé  :  mais 
pourquoi  entend-il  des  tons  ironiques  sur  les  louan- 
ges que  je  lui  donne  ?  quoi  f  moi ,  je  serois  capable 
d'imaginer  que  tout  ce  qu'il  pense  et  tout  ce  qu'il 
n'a  jamais  pensé  ne  fut  pas  admirable  !  Je  me  plains 
à  mon  tour ,  et  en  attendant  que  cette  querelle  soit 
vidée ,  je  l'embrassse  de  tout  mon  cœur.  Voilà  ce 
qui  nous  l'a  gâté  ;  car ,  malgré  tant  d'orages  et  de 
naufrages ,  on  l'aime  toujours. 

Madame  de  Broglio  croit  qu'elle  s'en  va  demeu- 
rer avee  voos,  patte  ififdle  va  en  Languedoc. 
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Nous  ne  savons  point  encore  la  destinée  de  La 
Trousse ,  nous  n'en  sommes  point  en  peine  :  il  sera 
le  plus  joli  de  tous  les  chevaliers  :  je  le  verrai  chez 
lui.  Si  M.  de  Grignan  avoit  été  de  la  cérémonie  , 
j'aurois  souhaité  de  la  voir  pour  élre  témoin  de  sa 
parfaite  bonne  mine. 

Le  roi  d'Angleterre  est  toujours  trahi ,  môme 
par  ses  propres  officiers  :  il  n'a  plus  que  M.  de 
Lanzun  qui  ne  le  quitte  point.  Il  y  aura  un  parle- 
ment :  on  espère  à  un  tiers  parti ,  qui  ne  voudra 
point  du  prince  d'Orange.  Le  pelit  prince  est  en 
sûreté  jusqu'ici  à  Portsmouth.  Que  dites-vous  de 
cette  nation  angloise  ? 


999, 


•«* 


.4  M.  U  président  db  Moulceau. 

A  Paris,  ce  22  décembre  1688. 

Croiriez-vous  bien ,  Monsieur,  que  M.  Tarchcvé- 
que ,  tel  que  vous  le  connoissez  par  tant  de  choses 
qui  le  rendent  si  distingué ,  et  si  digne  d'érre  hono- 
ré et  révéré  de  tous  ceux  qui  le  connoissent ,  m'or- 
donne de  vous  écrire  pour  vous  recommander  ses 
intérêts  dans  une  affaire  dont  vous  êtes  le  juge.  En 
vérité ,  Monsieur,  je  ne  sais  comme] e  dois  me  pren- 
dre à  vous  faire  cette  sollicitation,  sachant  très 
bien  que  rien  ne  se  peut  ajouter  aux  sentiments  de 
respect  et  de  considération  que  vous  avez  pour  lui, 
et  que  vous  êtes  disposé ,  autant  qu'on  le  peut  être , 
à  lui  rendre  une  bonne  et  favorable  justice  ;  je  ne 
vois  donc  pas  que  j'aie  autre  chose  à  faire  jci,  qu'à 
vous  remercier  par  avance  de  la  joie  que  vous  aurez 
de  le  servir,  et  je  vais  lui  écrire  sans  lui  parler  d'au- 
tre chose.  Nous  verrons  si  c'est  tout  de  bon  que  le 
crime  de  l'absence  soit  irrémissible  auprès  de  lui  : 
je  ne  le  crois  pas  en  me  souvenant  du  goût  que  je 
lui  ai  vu  pour  vous:  je  serois  quasi  dans  le  même 
cas  à  son  égard,  si  j'étois  encore  long-temps  ici; 
mais  il  nous  fera  voir  comme  vous,  Monsieur,  que 
le  fouds  de  l'estime  et  de  l'amitié  se  conserve  et 
n'est  point  incompatible  avec  le  silence,  et  c'est 
cette  seule  vérité  qui  peut  me  consoler  du  vôtre. 

La  vMortmise  de  Sbvigke. 


1000.* 
A  madame  de  Grignan. 
A  Paris ,  mercredi  22  décembre  1688. 

Vous  êtes  si  vive  au  milieu  de  nos  oœars,ini 
chère  fille ,  et  toutes  nos  actions ,  nos  pensées,  roo- 
lent  si  fort  sur  vous  •  et  comme  vous  disiez ,  noos 
sommes  tellement  assemblés  en  votre  nom,  qae 
nous  ne  pouvons  souffrir  de  ne  plusvoir  entrer  cette 
chère  Comtesse ,  que  nous  aimons  si  passtonné- 
ment  :  je  parle  en  communauté ,  car  votre  en&nt 
sent  fort  bien  votre  absence  et  le  malhem*  de  ne 
vous  point  voir.  Je  lui  dis  sans  cesse  deprofiterdo 
solide  bonheur  d'avoir  un  oncle  comme  le  cheva- 
lier: nous  causons  avec  lui  fort  ntilement;  il  y  a 
bien  de  petites  choses  qu'il  faut  encore  lai  appren- 
dre pour  le  ménage  de  la  société  et  de  la  conversa- 
tion. Quand  il  retonibe  quelquefois  ou  à  être  dis- 
trait ,  ou  à  faire  des  questions  mal  placées ,  je  me 
souviens  de  la  fable  de  la  ehaite  '  qui  devint  fenune: 
elle  s'échappoit  quelquefois  quand  elle  voyoit  passer 
une  souris  :  aussi  le  marquis,  qui  est  on  homme, 
laisse  voir  quelquefois  un  moment  qu'il  estenCintf 
car,  de  bonne  foi,  ne  devroit-il  pas  entrer  présen- 
tement à  l'académie  ?  Et  voyez  tout  ce  qn'Q  a  l^it) 
il  est  assurément  fort  joli  et  fbrt  changé: je  Fem- 
brasse  fort  souvent ,  vous  êtes  mon  prétexte;  car  je 
le  prends  quelquefois  en  trahison  y  et  je  lui  ezpliqoe 
d'où  cela  vient.  Madame  de  La  Fayette,  chexqoi 
son  oncle  l'a  mené ,  en  est  fort  contente  :  je  le  mè- 
nerai chez  madame  de  Lavardîn ,  qui  n'a  pas  voulu 
vous  foire  un  compliment  par  excès  d'estime  et  d'^ 
mitié  ;  celles  qui  vous  en  ont  fait  vous  aiment  aus^i  ; 
tout  est  bon. 

Vous  aurez  vos  instructions ,  et  votre  cordon 
avec  la  croix  comme  les  autres;  vous  serez  tons  trai- 
tés également,  soit  qu'un  chevalier  vous  donne 
l'ordre ,  soit  qu'on  vous  permettede  leporter  avant 
la  réception ,  vous  n'avez  qu'à  vous  donner  an  peu 
de  patience.  La  lettre  do  minbtre  n'est  point  du 
tout  un  congé  :  enfîn ,  nous  serions  fllchés  de  voir 


'  Voyez  la  fable  qui  a  poor  titre  La  0uUt€  méiB* 
morphaseeen  Femme  t  par  Ufbntilae, 
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Af.  de  Grignau  dans  les  circonstances  présentes  ; 
car  tout  est  si  brooillé  dû  côté  de  l'Angleterre ,  que 
chacun  demeure  à  son  poste.  Les  contre-temps  des 
lettres  tous  ont  empêchés  de  prendre  d'abord  une 
bonne  résolution.  Vos  prélats  vous  ont  quittée  : 
j'admire  toujours  également  celui  qui  fait  bâtir,  et 
celai  qui  n'achève  point  son  bâtiment;  mais  ce 
dernier  est  plus  insupportable ,  ayant  conunencé , 
de  ne  pas  vouloir  achever,  et  de  laisser  tout  ce  dés- 
ordre dans  votre   château^  cela  nous  impa- 
tiente et  donne  la  goutte  :  cette  goutte  n'est  point 
considérable  ni  fort  douloureuse;  mais  c'est  une 
lantemeri$  et  une  foiblesse  qui  empêche  d'aller  â 
Versailles,  comme  si  elle  étoit  plus  considérable. 
Noos  vous  envoyons  des  vers  de  madame  Deshon- 
Hères,  que  vous  trouverez  bien  faits. 

Vous  ai-je  dit  que  Sanzei  '  a  une  petite  chambre 
en  ce  quartier?  Il  va  quelquefois  à  Versailles ,  il 
mange  chez  madame  de  Goulanges;  car,  au  lieu  de 
votre  bonne  table  où  vous  nous  aviez  si  bien  nour- 
ris, nous  ne  sommes  plus  que  de  petites  miettes 
réunies  \  il  aura  une  lieutenance  de  dragons  :  il  a 
été  à  la  tranchée  comme  les  autres,  il  est  content. 
Mais,  sans  vous  flatter,  les  fées  ont  soufflé  sur  toute 
la  campagne  du  marquis  ;  il  a  plu  à  tout  le  monde, 
et  par  sa  bonne  contenance  dans  le  péril ,  et  par 
ra  conduite  gaie  et  sage  :  il  n'y  a  qu'une  opinion 
sur  son  sujet.  Cette  contusion  étoit  le  dernier 
(Ion  de  la  dernière  fée ,  car  elle  a  tout  fini  ;  c'est 
ce  qui  s'appelle  la  plume  de  l'oiseau ,  ou  le  pied  du 
cerf. 

M.  d'Avaux'  doit  être  arrivé.  L'abbé  de  Guéné- 
gaod  avoit  pleuré  madame  de  Mesmes  avant  qu'il 
se  fât  mis  à  bégayer.  Madame  de  Fontenilles  est  à 
Sainte-Avoie,  vis-à-vis  de  chez  elle  ;  elle  y  est  quasi 
toujours  avec  ses  frères.  Madame  de  Saint-Géran^ 
est  accouchée  d'une  petite  fille;  cela  ne  valoit  pas 
'a  peine  de  s'y  mettre.  Adieu ,  mon  enfant ,  je  vous 
embrasse  tendrement. 


'  Il  étoit  fils  d*ane  sceur  de  M.  de  Coolanges. 

*  Jean-Antoine  de  Mesmes,  comte  d*Avaux,  nommé 
<)<^puis  ambassadeur  extraordinaire  auprès  de  Jac- 
ques II,  roi  d'Angleterre,  11  revenoit  de  son  am- 
t>«8ade  de  Hollande. 

*  Françoise- Madeleine -Claude  de  Warignies» 
t'omtesse  de  Saint-Géran,  accoucha  pour  la  pre- 
mière fois  d'une  fille,  après  vugt-un  ans  de  ma- 
riage. 

n. 


1001. 


A  la  même. 


A  Paris,  vendredi  24  décembre  1088, 

Le  marquis  a  été  seul  à  Versailles,  il  s'y  est  fort 
bien  comporté;  il  a  diné  chez  M.  du  Maine,  chez 
M.  de  Montausier ,  soupe  chez  madame  d'Armagnac, 
fait  sa  cour  à  tous  les  levers  et  à  tous  les  couchers. 
Monseigneur  lui  a  fait  donner  le  bougeoir  :  enfin, 
le  voilà  jeté  dans  le  monde,  et  il  y  fait  fort  bien.  Il 
est  à  la  mode,  et  jamais  il  n'y  eut  de  si  heureux 
conmiencements,  ni  une  si  bonne  réputation;  car 
je  ne  finirois  point  ,si  je  voulois  vous  nommer  tous 
ceux  qui  en  disent  du  bien.  Je  ne  me  console  point 
que  vous  n'ayez  pas  le  plaisir  de  le  voir  et  de  l'em- 
brasser, comme  je  fais  tous  les  jours. 

Mais  ne  semble-t-il  pas ,  à  me  voir  causer  tran- 
quillement avec  vous ,  que  je  n'aie  rien  à  vous 
mander?  Ecoutez,  écoutez,  voici  une  petite  nou- 
velle qui  ne  vaut  pas  la  peine  d'en  parler.  La  reine 
d'Angleterre  et  le  prince  de  Galles ,  sa  nourrice  et 
une  remueuse  uniquement ,  seront  ici  au  premier 
jour.  Le  roi  leur  a  envoyé  ses  carrosses  sur  le  che- 
min de  Calais ,  où  cette  reine  arriva  mardi  dernier, 
21  de  ce  mois,  conduite  par  M.  de  Lauzun.  Voici 
le  détail  que  M.  Gourtin,  revenant  de  Versailles, 
nous  conta  hier  chez  madame  de  La  Fayette.  Vous 
avez  su  conune  M.  de  Lauzun  se  résolut,  il  y  a  cinq 
ou  six  semaines ,  d'aller  en  Angleterre  :  il  ne  pou- 
voit  faire  un  meilleur  usage  de  son  loisir  :  il  n'a 
point  abandonné  le  roi  d'Angleterre,  pendant  que 
tout  le  monde  le  trahissoit  et  l'abandonnoit.  Enfin , 
dimanche  dernier,  19  de  ce  mois,  le  roi,  qui  avoit 
pris  sa  résolution,  se  coucha  avec  la  reine,  chassa 
tous  ceux  qui  le  servent  encore ,  et  une  heure  après, 
se  releva ,  pour  ordonner  à  un  valet-de-chambro 
de  Élire  entrer  un  homme  qu'il  trouveroit  à  la  porte 
de  l'antichambre  ;  c'étoit  M.  de  Lauzun.  Le  roi  lui 
dit  :  «  Monsieur,  je  vous  confie  la  reine  et  mon  fils  ; 
»  il  faut  tout  hasarder  et  tâcher  de  les  conduire  en 
»  France.  >  M.  de  Lauzun  le  remercia ,  comme 
vous  pouvez  penser;  mais  il  voulut  mener  avec  lui 
un  gentilhomme  d'Avignon,  nonuné  Saint-Victor, 
que  Ton  conuoit ,  qui  a  beaucoup  de  courage  et  de 
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mérite.  Ce  fat  Saint-Victor  qui  prit  dans  son  man- 
teau le  petit  prince ,  qu*on  disoit  être  à  Portsmouth^ 
et  qui  étoit  caché  dans  le  palais.  M.  de  Lauzun  don- 
na la  main  à  la  reine  ;  tous  pouvez  jeter  un  regard 
sur  l'adieu  qu'elle  fit  au  roi  ;  et  suivis  de  ces  deux 
femmes  que  je  vous  ai  nommées ,  ils  allèrent  dans 
la  rue  prendre  un  carrosse  de  louage.  Ils  se  mirent 
ensuite  dans  un  petit  bateau  le  long  de  la  rivière , 
où  ils  eurent  un  si  gros  temps ,  qu'ils  ne  savoient 
où  se  mettre.  Enfin  ^  à  l'embouchure  de  la  Tamise, 
ils  entrèrent  dans  un  yacht ,  M.  de  Lauzun  auprès 
du  patron ,  en  casque  ce  fût  un  traître,  pour  le  je- 
ter dans  la  mer.  Mais  comme  le  patron  ne  croyoit 
mener  que  des  gens  du  commun,  comme  il  en  passe 
flbrt  souvent,  il  ne  songeoit  qu'à  passer  tout  sim- 
plement au  milieu  de  cinquante  bâtiments  hollan- 
dois ,  qui  ne  regardoient  seulement  pas  cette  petite 
barque;  et ,  ainsi  protégée  du  ciel ,  et  à  couvert  de 
sa  mauvaise  mine,  elle  aborda  heureusement  à 
Calais ,  où  M.  de  Gharost  reçut  la  reine  avec  tout 
le  respect  que  vous  pouvez  penser.  Le  courrier 
arriva  hier  à  midi  au  roi ,  qui  conta  tontes  ces  par- 
ticularités; et  en  même  temps  on  donne  ordre  aux 
carrosses  du  roi  d'aller  au-devant  de  cette  reine, 
pour  l'amener  à  Vincennes ,  que  l'on  fait  meubler. 
On  dit  que  Sa  Majesté  ira  an-devant  d'elle.  Voilà 
le  premier  tome  du  roman ,  dont  vous  aurez  in- 
cessamment la  suite.  On  vient  de  nous  assurer  que, 
pour  achever  la  beauté  de  l'aventure ,  M.  de  Lau- 
zun, après  avoir  mis  la  reine  et  le  prince  en  sûreté 
entre  les  mains  de  M.  de  Gharost,  a  voulu  retour- 
ner en  Angleterre  avec  Saint-Victor* ,  pour  courir  la 
triste  et  cruelle  fortune  de  ce  roi  :  j'admire  l'étoile 
de  M.  de  Lauzun,  qui  veut  encore  rendre  son  nom 
éclatant,  quand  il  semble  qu'il  soit  tout-à-fait  en- 
terré. Il  avoit  porté  vingt  mille  pistoles  au  roi  d'An- 
gleterre. En  vérité ,  ma  chère  fille ,  voilà  une  jolie 
action,  et  d'une  grande  hardiesse;  et  ce  qui  l'a- 
ehève ,  c'est  d'être  retourné  dans  un  pays  où ,  selon 
tontes  les  apparences ,  il  doit  périr,  soit  avec  le  roi , 
soit  par  la  rage  qu'ils  auront  du  coup  qu'il  leur 
vient  de  faire.  Je  vous  laisse  rêver  sur  ce  roman ,  et 
vous  embrasse,  ma  chère  enbnt,  avec  une  sorte 
d'amitié  qui  n'est  pas  ordinaire. 


*  Saint-Victor  n'avoit  accompagné  la  reine  que 
jusqu'au  yacht  sur  lequel  elle  s'embarqua.  Il  re- 
tourna sur-le-champ  à  Londres  pour  rendre  compte 
au  roi  4e  cette  périlleuae  mission» 


1002. 

A  la  tném^. 
A  Paris ,  lundi  17  déccnbre  1688. 


Savez-vous  bien ,  ma  chère  QUe,  que  votre  pe- 
tit capitaine  est  sur  le  chemin  de  Cbâlons,  pou 
aller  voir  cette  belle  compagnie  que  vous  loi  itez 
faite?  Il  partit  le  jonr  de  Noél  pour  aller  ODodierà 
Claie  ,  et  faire,  en  passant ,  la  révéreneeà  LÎTry; 
il  reviendra  dimanche.  Le  chevalier  a  merai^  tous 
ses  jours  ;  M.  du  Plessis  est  avec  lui ,  toujoon  vé- 
ritablement comblé  des  marques  de  votre  estiioc  et 
de  votre  confiance  :  vous  poqvez  oompUr  qu'il  etf 
entièrement  à  vous  et  à  votre  enfont,  et  qu'il  y  tm 
tant  que  vous  voudrez.  Il  me  parolt ,  avec  $on  au- 
dace au  chapeau  et  cette  oravaie  noire ,  comme  œ 
maréchal  qui  devint  peintre  par  amour  :  c'est  bien 
l'amour  aussi  pour  votre  maison  qui  l'a  (kit  deT^ 
nir  guerrier:  enfin,  il  a  du  courage,  delà  hsniieset 
et  de  toutes  sortes  d'autres  vertus,  poormto 
tout  ce  qu'il  vous  plaira.  Voilà  son  chapitre  épeué, 
celui  du  marquis  ne  l'est  pas  :  vous  le  croyez  gr», 
il  ne  Test  pas  ;  au  contraire ,  sa  taille  est  devenue 
plus  fine  par  en  bas  ;  il  est  cru  ;  mau  en  deuxmob 
et  demi ,  trouvez-vous  que  l'on  croisse  beaucoup  ' 
Il  s'est  passé  tant  de  clioses  ^  ma  chère eofoot  .de- 
puis trois  mou ,  qu'il  nous  semble  qu'il  y  s  iroi^ 
ans.  Enfin,  le  temps  assurément  ne  va  point  comme 
quand  nous  étions  ici  ensemble.  Soleri  vous  i  re- 
présenté notre  société ,  qui  ne  subsiste  qu'en  ^m, 
et  pour  vous;  car  vous  êtes  notre  véritable  lien; 

et  ce  joli  portrait mais  Une  dit  jamais  un  mol. 

cela  nous  ennuie;  vous  êtes  bien  plus  belle  que  lui. 
sans  vous  flatter.  J'ai  fait  voir  ce  matin  à  li  du- 
chesse du  Lude  votre  page  d'écriture  ;  elle  en  e^ 
bien  contente  :  il  lui  falloit  cela  pour  les  amiiit^ 
qu'elle  me  fait  tous  les  jours  pour  vous.  Elle  m  i 
menée  après  la  messe  chez  l'abbé  Têtu  avec  AUioi 
cet  abbé  ne  dort  pohitdatoat  ;  il  est  an  vérité  ft^ 
mal  ;  cela  passe  les  vapeurs  ordiotlres ,  et  on  ne 
peut  le  voir  sans  beaucoup  de  pItU  :  madame  iV 
Goulanges  et  toutes  ses  amies  en  osit  des  soini  il* 
finis. 

On  ne  parle  que  de  la  reUie  d'Angleterre  :  elle  ) 
prié  qu'on  la  laissât  un  pea  respirer  à  BoolofW* 
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josqa'à  ce  qu'eUedAt  des  noaTellesda  roi  son  mari, 
qui  s'est  saoTé  d'Angleterre ,  sans  qa'on  sache  en- 
core oà  il  est.  Le  roi  a  enToyé  à  cette  reine  trois 
carrosses  à  dix  chevanx ,  des  litières,  des  pages,  des 
vaieu  de  pied ,  des  gardes ,  un  lieatenant  et  des 
ofSciers.  Nous  voiis  dirons  tout  cela  dans  la  feuille 
da  boD  Bigorre.  M.  de  Laozon  doit  être  bien  con- 
tent de  cette  aventare;  il  a  montré  de  l'esprit,  da 
jogement,  de  la  conduite,  da  coarage,  et  a  trooTé 
enGn  le  chemin  de  Versailles  en  passant  par  Lon- 
dres :  cela  n'est  feit  que  pour  lui.  La  princesse  est 
oatrée  de  penser  que  le  roi  en  est  content  et  qa'on 
le  verra  revenir  à  la  cour. 

M.  le  chevalier  cause  avec  moi  des  affaires  au 
»ijet  desquelles  vous  lui  écrivez  :  je  crois  que  vous 
le  voulez  ainsi  ;  car  yous  savez  ce  que  c'est  que  la 
confiance  dans  l'amitié.  M.  de  Coignetavolt  l'autre 
jour  dans  la  tête  de  marier  votre  fils  avec  la  petite 
(le  Lamoignon  à  qui  M.  Voisin  donne  cent  mille 
écQs,  en  attendant  mieux  :  M.  le  chevalier  aime 
celle  pensée.  M.  de  Mirepoix  épouse  la  fille  de  la 
duchesse  de  La  Ferté',  avec  cinquante  petits  mille 
ecusroal  payés;  ce  mariage  s'est  fait ,  on  ne  sait 
comment.  Madame  de  Mirepoix  donne  son  fîls,  qui 
est  on  grand  parti ,  au  plus  médiocre  de  la  cour. 
Je  veux  voir  ce  que  dit  sur  cela  madame  du  Pui- 
du-Fou  ', 

La  cérémonie  (  des  chevaliers  )  se  fera  sans  cé- 
rémonie à  Versailles  dans  la  chapelle.  Elle  com- 
(neacera  le  vendredi  à  vêpres,  et  sera  continuée  le 
jour  deUan  le  matin,  et  le  reste  à  vêpres.  Le  roi  a  ôté 
Tobligaiion  de  conununier  dans  la  cérémonie.  Sa 
Majesté  n'aura  pas  son  grand  manteau  ,  il  n'aura 
Çue  le  collier;  les  manteaux  se  prêtent;  de  sorte  qu'il 
«^  vrai  que  plusieurs  en  sont  dispensas  présen- 
tement. Le  roi  est  fort  content  de  la  manière  dont 
M.  de  Monaco  '  a  reçu  l'ordre  ;  il  l'a  dit  tout  haut, 
et  ceiatmbarrasse  ceux  qui  l'ont  refusé.  Il  y  a  bien 
de  l'apparence  que  le  même  eoarrier  qui  portera 
1«  cordon  à  Monaco ,  le  portera  à  M.  de  Grignan. 

'  Anne  CharIotte*Marie  de  Saiot-Nectaire,  ou  Sen- 

Bcterre. 

'  Madeleine  de  Bclliévre,  marquise  du  Pui-da-Foa, 
nère  de  Mjtdeldiie  du  Pai-du-Fou ,  marquise  de 
Mirepoix,  et  de  Marie^Angéliqne  du  Pui -du-Fou, 
«fcoodc  femme  de  M.  de  Grignan. 

'  Il  consentit  de  prendre  rang  comme  duc  de  Ya- 
katinoisy  et  noA  coniBe  prince  de  Mowco. 
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Il  me  semble  qu'il  est  comme  ces  chiens  à  qui  l'on 
dit  long-temps  tout  beau ,  et  puis  tout  d'un  coup 
pille,  La  comparaison  est  riche  :  je  crains  qu'elle 
ne  me  fasse  une  querelle  avec  cet  esprit  pointilleux; 
il  dira  que  je  le  traite  comme  un  chien.  Adieu,  très 
chère  et  très-aimable;  j'aurois  encore  cent  choses 
à  vous  dire ,  mais  c'est  vous  accabler. 


1005. • 
A  laméme. 
A  Paris ,  mercredi  20  décembre  1688. 

Voici  donc  ce  mercredi  si  terrible ,  où  vous  me 
priez  de  négliger  un  peu  ma  chère  fille  ;  mais 
ignorez-vous  que  ce  qui  me  console  de  mes  fati- 
gues ,  c'est  de  lui  écrire  et  de  causer  un  peu  avec 
elle  ?  Je  me  souviens  assez  de  Provence  et  d' Aix,  et 
je  sais  assez  le  sujet  que  vous  avezde  vous  plaindre 
de  l'élection  (  des  consuls  )  qui  fut  faite  le  jour  de 
Saint-André,  pour  approuver  extrêmement  que 
vous  l'ayez  fait  casser  parle  parlement.  J'ai  vu  le 
père  Gaillard'  qui  en  est  fort  aise;  il  parlera  i 
M.  de  Groissi ,  et  fera  renvoyer  toute  l'affaire  à 
M.  de  Grignan.  On  ne  sauroit  se  venger  plus  hon- 
nêtement ,  et  d'une  manière  qui  doive  mieux  gué- 
rûr  et  corriger  de  la  fantaisie  de  vous  déplaire.  Pen 
fais  mon  compliment  à  M.  Gaillard;  je  suis  vrai- 
ment flattée  de  la  pensée  d'avoir  ma  place  dans  une 
si  bonne  tête;  je  ne  saurois  oublier  ses  regards  si 
pleins  de  feu  et  d'esprit.  Ne  causez-vous  pas  quel- 
quefois avec  lui. 

Je  comprends ,  ma  chère  enfant ,  cet  ouvrage  de 
deux  mois,  que  vous  avez  à  faire  cet  hiver  à  Aix; 
il  parolt  grand  et  difficile,  à  le  regarder  tout  d'une 
vue  :  mais  quand  vous  serez  en  train  d'aller  et  de 
travailler ,  étant  tous  les  jours  si  accablée  de  de- 
voirs et  d'écritures ,  vous  trouverez  que ,  malgré 
l'ennui  et  la  fatigue ,  les  jours  ne  laissent  pas  de 
s'écouler  fort  vite.  J'en  ai  passé  de  bien  doulou- 
reux, sans  compter  les  mauvaises  nuits  ;  et  cepen- 
dant rien  n'empêchoit  le  temps  de  courir  :  ce  qui 


*  Célèbre  jésuite  qui  prenoit  part  à  cette  affaire 
par  rapport  à  M.  de  Gaillard  son  frère,  homme  de 
mérite  et  de  beaucoup  d'esprit. 
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est  de  vrai,  c'est  qu'au  bout  de  trois  mois,  on  croît 
qu'il  y  a  trois  ans  qu'on  est  séparé.  Si  vous  voulez 
m'en  croire ,  vous  demeurerez  fort  bien  à  Âix  jus- 
qu'à Pâques;  le  carême  y  est  plus  doux  qu'à  Gri- 
gnan.  La  bise  de  Grignan  qui  vous  lait  avaler  la 
poudre  de  tous  les  bâtiments  de  vos  prélats,  me  fait 
mal  à  voire  poitrine  %  et  me  parolt  un  petit  camp 
de  Maintenon.  Vous  ferez  de  ces  pensées  tout  ce 
que  vous  voudrez  ;  pour  moi  y  je  ne  souhaite  au 
monde  que  de  pouvoir  travailler  avec  ma  chère 
bonne ,  et  achever  ma  vie  en  l'aimant  et  en  re- 
cevant les  tendres  et  pieuses  marques  de  son 
amitié;  car  vous  me  paroissez  le  pieux  Enée  en 
femme. 

J'ai  vu  Sanzei  ;  je  l'ai  embrassé  pour  vous  ;  il  s'est 
mis  à  genoux  ;  il  m'a  baisé  les  pieds  ;  je  vous  mande 
ses  folies  comme  celles  de  Don  Quichotte  :  il  n'est 
plus  mousquetaire  :  il  est  lieutenant  de  dragons  : 
il  a  parlé  au  roi ,  qui  lui  a  dit  que ,  s'il  servoit  avec 
application ,  on  auroit  soin  de  lui.  Voilà  où  il  lui 
seroit  bien  nécessaire  d'être  un  peu  monsieur  du 
pied  de  la  lettre.  Vous  ne  sauriez  croire  comme 
cette  qualité ,  qui  nous  faisoit  rire,  est  utile  à  votre 
enfant ,  et  combien  elle  contribue  à  composer  sa 
bonne  réputation  ;  c'est  un  air ,  c'est  une  mode  d'en 
dire  du  bien.  Madame  de  Yerneuil  y  qui  est  reve- 
nue ,  commença  hier  par-là ,  et  vous  fit  ensuite 
mille  amitiés  et  millecompliments.  Je  crois  que  ma- 
demoiselle de  Coislin  *  sera  enfin  madame  d'Enri- 
chemont. 

Madame  de  Goulanges,  que  j'ai  vue  ce  matin 
chez  la  Bagnols,  m'a  dit  qu'elle  avoit  reçu  vo- 
tre réponse  9  et  qu'elle  me  la  montreroit  ce  soir 
chez  l'abbé  Têtu.  Vous  voilà  donc  quitte  de  cette 
réponse;  mais  vous  me  faites  grand'pitié  de  répon- 
dre ainsi  seule  à  cent  personnes  qui  vous  ont  écrit  : 
cette  mode  est  cruelle  en  France.  Mais  que  vous 
dirai-je  d'Angleterre ,  où  les  modes  et  les  manières 
sont  encore  plus  fâcheuses  ?  M.  de  Lamoignon  a 
mandé  à  M.  lechevalier  queleroid'Angleterreétoit 
arrivé  à  Boulogne  ;  un  autre  dit  à  Brest  ;  un  autre 
dit  qu'il  est  arrêté  en  Angleterre;  un  autre ,  qu'il 

*  La  mère  ne  pouvoit  exprimer  plus  laconique- 
ment, ni  avec  plus  d'énergie  le  mal  qu*elle  souffroit 
quand  elle  craignoit  pour  la  poitrine  de  sâ  flUe. 

*  Madeleine- Armande  du  Gambout  de  Coislin ,  ma- 
riée le  10  avril  suivant  à  Maxlmilien  de  Béthune^ 
duc  de  SuUjy  prince  d'Enrichemont. 


est  péri  dans  les  horribles  tempêtes  qu'il  y  a  eu  sur 
la  mer  :  voilà  de  quoi  choisir.  H  est  sept  beores; 
M.  le  chevalier  ne  fermera  son  paquet  qu*aa  bd 
air  de  onze  heures;  s'il  sait  quelque diose  de  ptos 
assuré ,  il  vous  le  mandera.  Ce  qui  est  trèseeiUia, 
c'est  que  la  reine  ne  veut  point  sortir  de  Boulogne 
qu'elle  n'ait  des  nouvelles  de  son  mari  ;  elle  pleure, 
et  prie  Dieu  sans  cesse.  Le  roi  étoit  hier  fort  eo 
peine  de  Sa  Majesté  Britannique.  Yoiià  une  grande 
scène;  noussommesattentife  àla  volonté  des  Dieux, 

Et  nous  voulons  apprendre 
Ce  qu'ils  ont  ordonné  du  beaa-pèreet  da  gendre. 

Je  reprends  ma  lettre ,  je  viens  de  la  cliambie 
de  M.  le  chevalier.  Jamais  il  ne  s'est  vu  an  joar 
comme  celui-ci  :  on  dit  quatre  choses  différenle< 
du  roi  d'Angleterre ,  et  toutes  quatre  par  de  bom 
auteurs.  Il  est  à  Calais  ;  il  est  à  Boulogne  ;  il  est  ar- 
rêté en  Angleterre  ;  il  est  péri  dans  son  vaisseio; 
un  cinquième  dit  à  Brest;  et  tout  cela  teliemeai 
brouillé ,  qu'on  ne  sait  que  dire.  M.  Courtin  d*uoe 
façon,  M.  de  Rheims  d'une  autre ,  M.  deUmùi- 
gnon  d'une  autre.Les  laquais  vont  et  viennent  i  toot 
moment.  Je  dis  donc  adieu  à  ma  chère  fille, sav 
pouvoir  lui  rien  dire  de  positif,  sinon  que  je  Faii» 
comme  le  mérite  son  cœur  ,  et  conune  le  vent  mm 
inclination,  qui  me  fait  courir  dans  ce  cbemlo 
à  bride  abattue. 


1004. 

A  la  même. 
A  Paris ,  vendredi  91  décembre  IttS. 

Per  iomar  dunque  al  nostro  jnrofposito,  je  ^^ 
dirai ,  ma  fille ,  que  toutes  les  incertitudes  d'anct* 
hier,  qui  paraissaient  pourtant  fixées ,  par  ^a^*u- 
rance  que  M.  de  Lamoignon  nons  donnoit  qn^^' 
roi  d'Angleterre  étoit  à  Calab ,  sont  qnaâ  deveno^i 
des  certitudes  qu'il  est  arrêté  en  Angleterre;  ti^^ 
ce  n'étoit  pas  cette  sorte  de  malheur ,  U  seroU  i 
car  il  devoit  se  sauver  et  s'embarquer  qad4< 
heures  après  la  reine.  Ainsi ,  quoiqu'on  n'ait 
de  nouvelles  certaines  qu'il  est  arrêté,  il  n'f^I 
sonne  aujourd'hui  qui  ne  le  croie ,  et  qui  n'en 
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persuadé.  Voilà  où  tout  le  monde  en  est ,  et  comme 
ooos  finissons  cette  année ,  et  comme  nous  com- 
mençons l'autre  y  cette  année  89 ,  si  prédite ,  si 
marquée ,  si  annoncée  pour  de  grands  événements  : 
il  n'en  arrivera  aucun  qui  ne  soit  dans  Tordre  de 
la  Providence,  aussi  bien  que  toutes  nos  actions, 
(OQS  nos  voyages.  II  faut  se  soumettre  à  tout ,  et 
envisager  tout  ce  qui  peut  arriver;  cela  va  bien  loin. 
Cependant,  M.  le  Comte,  c'est  à  vous  que  je 
m'adresse  :  hier  les  chevaliers  de  Saint-Michel ,  et 
à  rbeure  que  je  vous  parle  après  vêpres,  unegrande 
partie  de  ceux  du  Saint-Esprit ,  et  demain  le  reste. 
M.  le  chevalier  vous  mandera  ce  qu'on  fait  pour  les 
absents.  Il  faut  que  vous  fessier  votre  profession  de 
foi ,  votre  information  de  vie  et  mœurs  :  on  vous 
mandera  tont  cela  ;  vous  n'êtes  pas  seul ,  et  en  at- 
tendant, tout  beau  !  tout  beau  !  Hier  M.  de  Ghe- 
rreuse ,  à  l'ordre  de  Saint-Michel ,  passa  devant 
M.  de  LaHochefoncanld  ;  ce  dernier  lui  dit  :  a  Mon- 
»  siear  ^  vous  passez  devant  moi ,  vous  ne  le  devez 
»  pas.»  M.  de  Chevreuse  lui  répondit:  «  Monsieur, 
B  je  le  dois ,  car  je  suis  duc  de  Luynes.  Ah  !  mon- 
»  sieur , par  ce  côté-là ,  vous  avez  raison.  »  La  ga- 
zette vous  apprendra ,  mon  cher  Comte ,  que  M.  de 
Laynes  a  donné  ce  duché  à  son  fils  avec  la  permis- 
sion du  roi  ;  et  M.  de  Chevreuse,  qu'on  appelle 
M.  de  Luynes,  a  donné  le  duché  de  Chevreuse  à  son 
Gis  y  qu'on  appellera  le  duc  de  Montfort.  Votre  fils 
a  des  camarades  bien  titrés.  On  dit  qu'on  envoie  des 
troupes  en  Bretagne  avec  M.  de  Momont,  maré- 
chal de  camp ,  pour  commander  sous  M.  de  Chaul- 
nes  ;  il  y  aura  des  camps  dans  toutes  les  provinces. 
Vous  n'avez  qu'à  voir  la  carte ,  pour  juger  si  nous 
avons  besoin  de  nous  tenir  par-tout  sur  nos  gardes: 
jetez  un  peo  les  yeux  sur  tonte  l'Europe.  Madame 
de  Barillon  est  fort  en  peine  de  son  mari';  mais  on 
dit,  sans  le  savoir ,  car  il  ne  vient  point  de  lettres, 
qn*il  est  en  sûreté,  quoiqu'on  ait  abattu  la  chapelle 
du  roi  {d'Angleterre)  y  et  celle  qui  étoit  dans  la  mai- 
son  de  l'ambassadeur;  tout  cela  s'éclaircira  :  mais 
à  quiest-ce  que  je  parle?  est-ce  encore  à  ce  Comte? 
Ma  chère  enfant,  votre  madame,  qui  a  juré  de  ne 
pas  toucher  de  cartes  que  le  roi  d'Angleterre  n'ait 
f^pié  une  bataille,  nejouera  de  long-temps;  la 
I»ovre  femme  !  On  tient  le  prince  d'Orange  à  Lon- 
dres ,  j'en  reviens  toujours  là ,  c'est  conmie  on  fait 

*  Ambassadeur  de  France  en  Angleterre. 


dans  toutes  les  conversations;  car  tont  le  monde  se 
fait  une  affaire  particulière  de  cette  grande  scène. 
La  reine  est  toujours  à  Boulogne  dans  un  couvent, 
pleurant  sans  cesse  de  ne  pas  voir  son  cher  mari 
qu'elle  aime  passionnément. 

On  ne  parlé  non  plus  de  madame  de  Brinon  que 
si  elle  n'étoit  pas  au  monde.  On  parle  d'une  co- 
médie d'Esther,  qui  sera  représentée  à  Saint-Cyr. 
Le  carnaval  ne  prend  pas  le  train  d'être  fort  gail- 
lard. Mon  fils  m'écrit  toujours  bien  tendrement 
pour  vous  et  pour  M.  de  Grignan  ;  il  a  sa  part  de 
la  réverbération.  Nous  attendons  vos  lettres  ;  mais 
peut-être  n'y  répondrons-nous  que  lundi.  Nous 
avons  de  grandes  conversations,  M.  le  chevalier  et 
moi ,  sur  votre  sujet,  il  se  porte  assez  bien,  et  quand 
votre  enfant  sera  de  retour  de  Châlons,  il  compte 
le  mener  à  Versailles.  Voilà  le  bon  Gorbinelli  qui 
s'épuise  en  raisonnements  sur  les  affaires  présentes» 
et  qui  vous  adore.  Adieu,  ma  très  aimable ,  je  vous 
embrasse  mille  fois ,  et  vous  souhaite  une  heureuse 
année  89. 


1005.* 
A  la  même, 
h  Paris ,  lundi  S  Janvier  1680. 

Votre  cher  enfant  est  arrivé  ce  matin  ;  nous 
avons  été  ravis  de  le  voir  et  M.  du  Plessis  :  nous 
étions  à  table;  ils  ont  dîné  miraculeusement  sur 
notre  dîner  qui  était  déjà  un  peu  endommagé.  Mais 
que  n'avez-vous  pu  entendre  tout  ce  que  le  marquis 
nous  a  dit  delà  beauté  de  sa  compagnie  !  il  s'infor- 
ma d'abord  si  la  compagnie  étoit  arrivée ,  et  en- 
suite si  elle  étoit  belle  :  Vraiment,  Monsieur ,  lui 
dit-on,  elle  est  toute  des  plus  belles;  c'est  une  vieille 
compagnie  qui  vaut  bien  mieux  que  les  nouvelles. 
Vous  pouvez  penser  ce  que  c'est  qu'une  telle  louan- 
ge à  quelqu'un  qu'on  ne  savoit  pas  qui  en  fût  le  ca- 
pitaine. Notre  enfant  fut  transporté  le  lendemain 
de  voir  cette  belle  compagnie  à  cheval ,  ces  hommes 
faits  exprès ,  choisis  par  vous  qui  êtes  la  bonne  con- 
noisseuse ,  ces  chevaux  jetés  dans  le  même  moule. 
Ce  lût  pour  lui  une  véritable  joie ,  à  laquelle  M.  de 
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Châlons  '  el  madame  de  Noailles  {sa  mère)  prirent 
part  :  il  a  été  reçu  de  ces  saintes  personnes  oomme 
lefîls  de  M.  de  Grignan  :  mais  quelle  folie  de  vous 
parler  de  tout  cela  !  c'est  raffaire  du  marquis. 

Je  Tonlois  vous  demander  des  nouvelles  de  ma- 
dame d*Oppède,  et  justement  vous  m'en  dites:  il 
me  parolt  que  c'est  une  bonne  compagnie  que  vous 
avez  de  plus,  et  peut-être  Tonique.  Pour  M.  d*Aix 
(M.  de  Cosnac),  je  vous  avoue  que  jenecroiroispas 
les  Provençaux  sur  son  sujet.  Je  mesouviens  fort  bien 
qu'ils  ne  se  font  valoir  et  ne  subsistent  que  sur  les 
dits  et  redits  y  et  les  avis  qu'ils  donnent  toujours 
pour  animer  et  trouver  de  l'emploi.  11  n'en  faut 
pas  tout-à-fait  croire  aussi  M.  d'Aix:  cependant  le 
moyen  de  penser  qu'un  homme  loufe  sa  vie  cour- 
tisan y  et  qui  renie  chrême  el  baptême,  qui  ne 
se  soucie  point  des  intrigues  des  consuls ,  voulût  se 
déshonorer  devant  Dieu  et  devant  les  hommes  par 
de  faux  serments?  Mais  c'est  à  vous  d'en  juger  sur 
les  lieux. 

La  cérémonie  de  vos  frères  fut  donc  faîte  le  jour 
de  l'an  à  Versailles.  Goulanges  en  est  revenu ,  qui 
vous  rend  mille  grâces  de  votre  jolie  réponse  :  j'ai 
admiré  toutes  les  pensées  qui  vous  viennent,  et 
conune  cela  est  tourné  et  juste  sur  ce  qu'on  vous  a 
écrit.  Voilà  ce  que  je  ne  fais  point  au  tiers  et  au 
quart ,  car  je  ne  relis  point  leurs  lettres ,  et  cela  est 
mal.  Il  m'a  donc  conté  que  l'on  commença  dès  le 
vendredi,  comme  je  vous  l'ai  dit  :  ces  premiers 
étoient  profes  avec  de  beaux  habits  et  leurs  colliers  : 
deux  maréchaux  de  France  étoient  demeurés  pour  le 
samedi.  Le  maréchal  deBellefbnds  étoit  totalement 
ridicule,  parceque  par  modestie  et  par  mine  indiffé- 
rente, il  avoitnégligédemettredesrubansaubasde 
ses  chausses  de  page,  de  sorte  que  c'éloit  une  vérita- 
ble nudité.  Toute   la  troupe  étoit  magniflque, 
M.  de  La  Trousse  des  mieux  ;  il  y  eut  un  embairas 
dans  sa  perruque ,  qui  lui  fit  passer  ce  qui  éloit  à 
côté  assez  long-temps  derrière;  de  sorte  que  sa 
joue  éloit  fort  découverte;  il  tiroît  toujours  ce  qui 
l'embarrassoit,  qui  ne  vouloît  pas  venir  ;  cela  fit 
un  petit  chagrin.  Mais ,  sur  la  même  ligne,  M.  de 
Monfchevreuil  et  M.  de  Villars  s'accrochèrent  l'un 
à  l'autre  d'une  telle  furie  ;  les  épées ,  les  rubans ,  les 
dentelles,  les  clinquants,  tout  se  trouva  tellement 

•  Loaîa-Antoînc  de  Noailles ,  évrquc  de  Châlons- 
sur-Blanie,  puis  archeYêque  de  Paris  et  cardinal. 
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mêlé ,  brouillé ,  embarrassé ,  toutes  ks  petites  par- 
ties crochnes  éloient  si  parfoiiement  entrelacées, 
que  nulle  main  d'homme  ne  put  les  séparer;  plut 
on  y  tàdioit ,  plus  on  les  brouiUoît ,  comme  les  an- 
neaux des  armes  de  Roger  :  enfin  toute  la  oéréno- 
nie ,  toutes  les  révérences ,  tout  le  manège  demeu- 
rant arrêté,  il  fallut  les  arracher  de  force,  et  le  plus 
fort  l'emporta.  Mais  cequi  déconcerta  eetièraneni 
la  gravité  de  la  cérémonie ,  ce  fut  la  négligenoe  do 
bon  dllooqoinconrt,  qui  étoit  teUement  habillé 
comme  les  Provençaux  et  les  Bretons,  que  ses 
chausses  de  pages  étant  moins  commodes  que  celles 
qn'ilavoitd'ordinatre,  sa  chemise  ne  vooloitjamaisr 
demeurer ,  quelque  prière  qu'il  loi  en  fit;  car ,  sa- 
chant son  état,  il  tàchoiiincenaroment  d'y  don- 
ner ordre,  et  ce  fht  toujours  inutilement;  de  sorte 
que  madame  la  danphine  ne  put  tenir  plus  loog- 
temps  les  éclats  de  rire  :  ce  fht  une  grande  |Htié;  la 
majesté  du  roi  en  pensa  être  ébranlée ,  et  jamais  il 
ne  s'étott  vu,  dans  les  registres  de  l'ordre,  l'exemple 
d'une  telle  aventure.  Le  roi  dit  le  soir  :  <  GTesttoo- 
»  jours  moi  qui  soutiens  le  pauvre  M.  d'Hocqoin- 
»  court,  car  c'étoit  la  faute  de  son  tailleor;  »  mais 
enfin  cela  fut  fort  plaisant.  Il  est  certain ,  ma  ebire 
bonne ,  que  si  j'avois  eu  mon  gendre  dans  œite  cé- 
rémonie, j'y  anroisété  avec  ma  dière  fille;  il  y 
avoit  bien  des  places  de  reste ,  tout  le  monde  ijant 
cru  qu'on  s'y  étoufferoit ,  et  c'étoit  Gomne  à  ce 
carrousel.  Ijc  lendemain ,  toute  la  cour  brilloii  de 
cordons  biens;  toutes  les  belles  tailles^  et  les  jeaoei 
gens  par-dessus  les  justaucorps,  les  autres  dessoos. 
Vous  aurex  àchobir,  tout  au  moins  en  qfuki 
de  belle  taille.  Vous  deviez  me  mander  qui  œt 
été  ceux  qui  ont  chargé  leur  oonsdeiiee  de  r^ 
pondre  pour  M.  de  Grignan*  On  m'a  dit  qa'oo 
manderoit  aux  absents  de  prendre  le  cordon  que  k 
roi  leur  envoie  avec  la  croix  :  c'est  à  M.  la  chew 
lier  à  vous  le  mander.  Voilà  le  chepitie  des  oordoa*- 
bleus  épuisé. 

Le  roi  d'Angleterre  a  été  pris ,  oo  dit ,  enftiflDi 
le  chasseur  et  voulant  se  sanver.  U  est  à  Wliitt- 
hall*,  n  ason  capitaine  des  gaidety  ses  gardes, 
des  milords  à  son  lever  ;  mats  terni  cela  nX  Coii 
bien  gardé.  Le  prince  d'Orange  à  Saint-Jamei'* 


■  PaUis  des  rois  d'Angleterre  dMia  le  Dinboarf  et 

Westminster  à  Londres. 

'Autre palais  des  rois  d'Angleterre,  nAaiu  de  Khi- 
teball. 
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qui  est  de  Tatitre  côté  du  jardin.  On  tiendra  le 
parlement  :  Diea  conduise  cette  barque  !  La  reine 
d'Angleterre  sera  ici  mercredi  ;  elle  vient  à  Saint- 
Germain  pour  être  plus  près  du  rot  et  de  ses  bontés. 
L'ablié  Této  est  toujours  très  digne  de  pitié  ;  fort 
sonrent  Kopiom  ne  lui  fait  rien;  et  quand  il  dort  un 
peu,  c'ett  d'accablement,  parce  qu'on  a  doublé  la 
dose.  ieMi  voe  oomplimenis  par-tout  où  vous  le 
souhaitei;  les  renres  tous  sont  acquises ,  et  sur  la 
(erre  et  dans  le  troisième  ciel.  Je  fiis  lejoor  de  1  an 
ehesmadame  Groiaet;  j'y  trouvai  Robentekqni  me 
dit  des  Mens  solides  de  votre  enfont ,  et  de  sa  répu- 
tation naissante  ,  et  de  sa  bonne  volonté ,  et  de  sa 
hardiesse  à  Philisbourg.  Adieu  ,  ma  très  chère  et 
très  aimable.  On  assure  que  M.  de  Lauxun  a  été 
trois  quarts  d'heure  avec  le  roi  i  si  cela  continue  ^ 
vous  jugea  bien  qu'il  voudra  le  ravoir. 


1006. 


«* 


Du  comte  db  Bdssy  à  madame  de  Grigkan. 
A  Cbaseu,  ce  18  décembre  1688. 

J'ai  vu  avee  plaisir ,  Madame  ^  le  nom  de  M.  de 
Grignan  dans  la  liste  des  chevaliers  de  l'ordre  qu'on 
va  bire.  Celui-là  ne  m'a  pas  surpris,  comme  ont  fiiit 
beaucoup  d'autres.  Je  crois  anssi ,  par  la  même  rai- 
loot  que  vous  aves  été  bien  étonnée  de  n'y  pas  voir 
le  mien.  Je  voue  dirai  sur  cela ,  Madame ,  qu'après 
ce  qui  m'arrivA  à  la  promotion  des  chevaliers  de 
l'ordre  de  1062 ,  je  m'étois  consolé  de  ne  pas  l'être. 
Geltt  dernière  promotion  a  renouvelé  mon  chagrin, 
el  ce  qoi  Ta  rendu  même  on  peu  plus  cuisant,  c'est 
que  le  roi  venant  de  faire  en  vingt-quatre  heures 
deux  grâces  à  mes  enfants ,  sur  la  lettre  que  je  m'é* 
toit  donné  l'bonneur  de  lui  écrire,  cela  avoit  un 
pea  relevé  oaea  espérances  pour  les  graoes ,  et  m'a 
rendu  aojoard'hui  plus  sensible  à  la  privation  de 
celles.  Cependant  comme  je  suis  fait  aux  adver- 
sités J'ai  bientôt  voulu  ce  que  Dieu  et  le  roi  vou* 
loîent.  Je  voue  dis  tout  ceci ,  Madame ,  parceque  je 
tais  rintérét  que  vous  me  faites  Thonneur  de  pren* 
dre  à  ce  qui  me  touche ,  ne  doutant  pas  que  si  vous 
ca aves  élé  Acbée  pour  ramour  de  moi ,  vouaoe 


soyez  bien  aise  de  voir  l'efTet  de  ma  philosophie  et 
de  mon  christianisme.  Pour  moi ,  je  vous  dirai  en- 
core une  (bis  que  la  justioe  qu'on  a  faite  à  M.  de 
Grignan  en  cette  rencontre  m'a  donné  beaucoup 
de  joie;  et  que  je  serols  bien  plus  content ,  si  c'é- 
toit  un  honneur  dont  vous  puissiez  porter  les  mar- 
ques aussi  bien  que  lui ,  car  personne  ne  vous  ho- 
nore, ne  vous  estime  etne  vousaime  plus  que  je  fais. 


1007. 
De  madame  de  GaiGNAN  au  comte  de  Busst. 

A  Aix ,  ce  ft  Janvier  1080. 

J'aurois  été  pour  le  moins  aussi  aise  de  voir  votre 
nom  sur  la  liste  des  chevaliers  de  l'ordre ,  que  vous 
l'avez  été  d'y  voir  celui  de  M.  de  Grignan,  et  je 
n'aurois  pas  été  plus  en  peine  de  vos  preuves  que 
vous  l'avez  été  des  siennes.  Je  vous  assure ,  Mon- 
sieur ,  que  je  sens  avec  bien  du  chagrin  qu'étant  si 
ancien  lieutenant-général  d'armée ,  vous  ne  soyez 
point  du  nombre  de  ceux  qui  ont  été  honorés  de 
celte  diarge.  Je  dois  sentir  cette  peine  par  recon- 
noissance  de  la  joie  que  vous  avez  eue  de  notre 
bonheur.  Mais  je  n'aurois  pas  besoin  d'y  être  pous- 
sée par- là,  il  me  suffit  de  l'intérêt  que  je  prends  à 
vous  et  à  tout  ce  qui  vous  touche.  Ce  que  vous  me 
mandez  de  votre  soumission  dans  vos  adversités 
aux  ordres  de  la  Providence,  et  de  l'usage  que  vous 
faites  en  ces  rencontres  de  votre  philosophie  et  de 
votre  christianisme ,  me  paroissent  de  si  véritables 
biens  et  si  dignes  d'estime ,  que  je  ne  sais  pas  si 
ce  ne  seroit  point  une  matière  plus  raisonnable  de 
vous  foire  des  compliments,  que  de  toutes  lea 
graoes  passagères  que  l'on  peut  receveur  dans  .le 
monde.  Cependant,  conmie  ce  n'est  pas  la  cou- 
tume; je  me  contenterai  de  vous  louer  et  de  voua 
admirer,  et  je  n'appuierai  mes  compliments  que  sur 
les  grâces  que  le  roi  a  faites  à  messieurs  vos  en* 
fants.  Je  vous  en  aurais  parlé  plus  têt  si  je  l'avoia 
su  ;  mais  je  suis  au  bout  du  monde ,  et  la  situation 
de  la  Provence  n'est  que  trop  faite  pour  ooe  jnsti* 
fier  à  tous  ceux  qui  n'entendent  point  parler  de 
moi  dans  les  oocaaions  où  ils  aivent  bien  que  je  110 
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gardcrois  pas  le  silence.  Ne  m'en  croyez  donc  pas 
moins  sensible  à  ce  qui  tous  arrive ,  pnisqae  per« 
sonne  ne  peut  vous  hcnorer  plus  que  je  fois.  M.  de 
Grignan  tous  rend  mille  grâces  de  votre  compli- 
ment 9  et  il  vous  £iit  les  siens. 


iooe. 

De  madame  db  SÉncxÉ  à  madame  de  Grignan. 
h  Paris ,  mercredi  5  JaiiTier  1689. 

Je  menai  hier  mon  marquis  avec  moi  ;  nous 
commençâmes  par  chez  M.  de  La  Trousse,  qui 
Toolut  bien  avoir  la  complaisance  de  se  rhabiller , 
et  en  novice  et  en  proies ,  comme  le  jour  de  la  cé- 
rémonie :  ces  deux  sortes  d*habits  sont  fort  a\'anta- 
gcnx  aux  gens  bien  faits.  Une  pensée  frivole ,  et 
s«ins  regarderies  conséquences,  me  fit  regretter  que 
la  belle  taille  de  M.  de  Grignan  n'eût  point  brillé 
dans  cette  fête.  Cet  habit  de  page  est  fort  joli  ;  je 
ne  m'étonne  point  que  madame  de  Clèves  aimât 
M.  de  Nemours  avec  ses  belles  jambes.  Pour  le 
manteau ,  c'est  une  représentation  de  la  majesté 
royale  :  il  en  a  ccûté  huitcents  pistoles  à  La  Trousse, 
car  il  a  acheté  le  manteau.  Après  avoir  vu  celte 
belle  mascarade ,  je  menai  votre  fils  chez  toutes  les 
dames  de  ce  quartier  :  madame  de  Yaubeconrt , 
madame  OUier,  le  reçurent  fort  bien  :  il  ira  bientôt 
de  son  chef. 

La  vie  de  Saint-Louis  m'a  jelée  dans  la  lecture  de 
Mézerai  ;  j'ai  voulu  voir  les  derniers  rois  de  la  se- 
conde race;  et  je  veux  joindre  Philippe  de  Valois 
et  le  roi  Jean  :  c'est  un  endroit  admirable  de  l'his- 
toire ,  et  dont  l'abbé  de  Choisi  a  fait  un  livre  qui 
se  laisse  fort  bien  lire.  Nous  tâchons  de  cogner 
dans  la  tête  de  votre  fils  l'envie  de  connolUre  un 
peu  ce  qui  s'est  passé  avant  lui  ;  cela  viendra  ; 
mais  en  attendant ,  il  y  a  bien  des  sujets  de  ré- 
flexion à  considérer  ce  qui  se  passe  présentement. 
Vous  allez  voir  par  la  nouvelle  d'aujourd'hui  comme 
le  roi  d'Angleterre  s'est  sauvé  de  Londres ,  appa- 
remment parla  bonne  volonté  du  prince  d'Orange. 
Les  politiques  raisonnent,  et  demandent  s'il  est 
plus  avantageux  à  ce  roi  d'être  en  France  :  l'un  dit 
ooi,  car  il  est  en  sûreté,  et  il  ne  courra  pas  le 
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risque  de  rendre  sa  fienme  ci  aoaiDs,  es  d'avoir 
la  tête  conpée;  l'autre  dît  non,  car  il  bisse  le 
prince  d'Orange  protecteor  et  adoré ,  dès  qa*il  le 
devient  natnreUement  et  sans  crime.  Ce  qui  est 
vrai  y  c'est  que  la  guerre  noos  sera  bîcmdt  déclarée, 
et  que  peut-être  même  noos  la  déelareraosks  pre- 
miers. Si  nous  pouvions  Cure  la  paix  en  Italie  et 
en  Allemagne ,  nous  vaquerions  à  cette  Client 
angloise  et  boUandoise  avee  "pha  d'attentioa  :  il 
fout  l'espérer  9  car  ce  seroit  trop  d'avoir  des  en- 
nemis de  tous  côtés.  Voyez  nnpen  on  me  porteie 
libertinage  de  ma  plume  :  mais  vous  jugez  bien 
que  les  conversations  sont  pleines  de  ces  grands 
événements. 

Je  vous  conjnre,  ma  chère  fille,  quand  voof 
écrirez  à  H.  de  Chaulnes  »  de  lui  dire  que  voas  pre- 
nez part  aux  obligations  que  mon  fils  loi  a;  qae 
vous  l'en  remerciea;  que  votre  éloignementestrtoe 
ne  vous  rend  pas  insensible  pour  ce  qui  regarde 
votre  frère  :  ce  sujet  de  reconnoissanœ  est  peo 
nouveau;  c^est  de  le  dispenser  de  conunander  le 
premier  régiment  de  milice  qu'il  fait  lever  en  B^^ 
tagne.  Mon  fils  ne  peut  envisager  de  rentrer  dans 
le  service  par  ce  côté-là;  il  en  a  horreur ,  et  ne 
demande  que  d'être  oublié  dans  son  pays.  M.  le 
chevalier  approuve  ce  sentiment,  et  moi  aosâ^je 
vous  l'avoue  :  n'êtes- vous  pas  de  cet  avis ,  ma  ciière 
enfant  ?  Je  fois  grand  cas  de  vos  sentiments  qm  sont 
toujours  les  bons ,  principalement  sur  le  sqet  de 
votre  frère.  N'entrez  point  dans  ce  détail,  mai» 
dites  en  gros  que  qui  fait  plaisir  au  frère,  en  bit 
à  la  sœur.  M.  de  Momont  est  allé  en  Bretagne  am 
des  troupes ,  mais  si  soumis  à  M.  de  Chaulnes ,  qœ 
c'est  une  merveille.  Ces  commencements sontdoox. 
il  fout  voir  la  suite. 

Je  trouvai  hier  Choiseuf  avec  son  cordon; 
il  est  fort  bien  ;  ce  seroit  jouer  de  malheur  de  n*eo 
pas  rencontrer  présentement  cinq  ou  six  toa<  lo 
jours.  Vous  ai-je  dit  que  le  roi  a  ôté  la  commnniM 
de  la  cérémonie  ?  H  y  a  long- temps  que  je  lesna- 
haitois;  je  mets  quasi  la  beau  té  de  cette  action  avec 
celle  d'empêcher  les  duels.  Voyez  en  effet  ce  que 
c'eût  été  de  mêler  cette  sainte  action  avec  les  rire» 
immodérés  qu'excita  la  chemise  de  M.  d'Hocquio- 
court.  Plusieurs  pourtant  firent  leurs  dévolions . 
mais  sans  ostentation,  et  sans  y  être  forcés.  Non) 
allons  vaquer  présentement  à  la  réception  de  kon 
Majestés  angloises ,  qni  seront  à  Sainl-Gennaifi. 


DEMADABIE 

Madame  la  danphîne  aara  un  fauteuil  devant  cette 
reioe;  quoiqu'elle  ne  soit  pas  reine ,  parcequ'elle 
en  tient  la  place.  Ma  611e  j  je  vous  souhaite  à  tont^ 
je  TOUS  regrette  par-tout ,  je  vois  tons  vos  engage- 
ments, toutes  vos  raisons;  mab  je  ne  puis  m'ac- 
coatDmer  à  ne  point  vous  trouver  où  vous  seriez  si 
nécessaire  :  je  m'attendris  souvent  sur  celte  pensée; 
mais  il  est  temps  de  finir  cette  lettre  tout  ai  Tair , 
et  qui  ne  signifie  rien;  ne  vous  amusez  point  à  y 
répondre;  conservez- vous ,  ayez  soin  de  votre  poi- 
trine. 


DE  SÉVIGNÊ. 
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de  mvdame  de  Sévigné  au  comte  de  Busst. 
A  Parl0 ,  le  jour  des  Rois  1080. 

Je  commence  par  vous  souhaiter  une  heureuse 
année,  mon  dier  cousin  :  c'est  conune  si  je  vous 
soahailois  la  continuation  de  votre  |phiîo<K)phie 
chrétienne;  car  c*est  ce  qui  fait  le  véritable  bon- 
hear.  Je  ne  comprends  pas  qu'on  puisse  avoir  un 
moment  de  repos  en  ce  monde ,  si  Ton  ne  regarde 
DicQ  et  sa  volonté ,  où  par  nécessité  il  se  faut  sou- 
mettre. Avec  cet  appui ,  dont  ou  ne  sauroit  se  pas- 
ser ,  on  trouve  de  la  force  et  du  courage  pour  sou- 
tenir les  plus  grands  malheurs.  Je  vous  souhaite 
<lonc,  mon  cousin ,  la  continuation  de  cette  grâce  ; 
car  c'en  est  une ,  ne  vous  y  trompez  pas;  ce  n'est 
txiintdans  nous  que  nous  trouvons  ces  ressources. 
k  ne  veux  donc  plus  repasser  sur  tout  ce  que  vous 
deviez  être  et  que  vous  n'êtes  pas  :  mon  amitié 
pour  Toas  et  pour  moi  n'en  a  que  trop  souffert  ;  il 
n'y  hvX  plus  penser.  Dieu  l'a  voulu  ainsi ,  et  je 
souscris  à  tout  ce  que  vous  me  dites  sur  ce  sujet.  La 
conr  est  tonte  pleine  de  cordons  bleus;  on  ne  fait 
point  de  visites  qu'on  n'en  trouve  quatre  ou  cinq  à 
I  liacune.  Cet  ornement  ne  sauroit  venir  plus  à  pro- 
P^  poar  faire  honneur  au  roi  et  à  la  reine  d'An- 
gleterre ,  qui  arrivent  aujourd'hui  à  Saint-Ger- 
tnain.  Ce  n'est  pas  à  Vincennes,  comme  on  disoit. 
Ce  sera  justement  aujourd'hui  la  véritable  fête  des 
rois ,  bien  agréable  pour  celui  qui  protège  et 
qui  sert  de  refuge ,  et  bien  triste  pour  celui  qui  a 
iNSoin  d'un  asile.  Voilà  de  grands  objets  et  de 
grands  sujets  de  méditation  et  de  conversation.  Les 


politiques  ont  beaucoup  à  dire.  On  ne  doute  pas 
que  le  prince  d'Orange  n'ait  bien  voulu  laisser 
échapper  le  roi ,  pour  se  trouver  sans  crime  maître 
d'Angleterre;  et  le  roi ,  de  son  côté ,  a  eu  raison 
de  quitter  la  partie  plutôt  que  de  hasarder  sa  vie 
avec  un  parlement  qui  a  fait  mourir  le  feu  roi  son 
père,  quoiqu'il  fût  de  leur  religion.  Voilà  de  si 
grands  événements ,  qu'il  n'est  pas  aisé  d'en  com- 
prendre le  dénoûment ,  sur-tout  quand  on  a  jeté 
les  yeux  sur  l'état  et  sur  les  dispositions  de  toute 
l'Europe.  Cette  même  Providence  qui  règle  tout^ 
démêlera  tout  ;  nous  sommes  ici  des  specta- 
teurs très  aveugles  et  très  ignorants.  Le  second 
tome  de  M.  Lauzun  est  fort  beau  et  digne  du  pre- 
mier; il  a  eu  l'honneur  d'être  enfermé  une  heure 
avec  le  roi.  Mademoiselle  en  est  très  fâchée ,  et 
demande  qu'au  moins  il  ne  se  trouve  pas  où  elle 
sera  ;  je  ne  sais  si  on  fera  bien  attention  à  sa  colère. 
Il  vaudroit  mieux  que  tout  d'un  coup  elle  le  revit  à 
son  ordinaire ,  que  de  le  revoir  y  conmie  elle  le  fera 
assurément ,  après  avoir  fait  bien  des  façons. 

Vous  ne  doutez  pas,  mon  cousin,  que  nous 
n'eussion§  maintenant  de  grands  sujets  de  vous  en- 
tretenir; mais  il  est  impossible  d'écrire.  Adieu ,  je 
vous  embrasse ,  ma  chère  nièce  ;  je  la  plains  d'être 
obligée  de  se  faire  saigner  pour  son  mal  d'yeux. 
Tenez,  mon  cher  Corbinelli ,  prenez  la  plume. 

M.  DE  Corbinelli. 

Jeeonunence,  Monsieur,  conune  madame  de 
Sévigné,  à  vous  souhaiter  une  bonne  année,  c'est- 
à-dire  le  repos  de  l'esprit  et  la  santé  du  corps  : 

—  Mens  sana  in  corpore  sano^ 

dit  Juvénal ,  qui  comprend  tout  le  repos  de  la  vie. 
J'ai  été  fâché  de  ne  vous  point  voir  dans  la  liste  des 
chevaliers  de  l'ordre,  commed'une  dispositiondans 
le  monde  que  Dieu  auroit  mise  sans  ma  participa- 
tion et  sans  mon  consentement ,  c'est-à-dire  que 
j'aurois  changée  si  j'avoispu.  Celte  manière  de  phi- 
losophie sauve  de  ma  colère  imprudente  toutes  les 
causes  secondes,  et  fkit  que  je  me  résigne  en  un 
moment  sur  tout  ce  qui  arrive  à  mes  amis  ou  à  moi. 
Je  dis  la  même  chose  de  la  fuite  du  roi  d'Angleterre, 
avec  toute  sa  fkmille.  J'interroge  le  Seigneur ,  et  je 
lui  demande  s'il  abandonne  la  religion  catholique, 
en  souffrant  les  prospérités  du  prince  d'Orange ,  le 
protecteur  des  prétendus  réformés ,  et  puis  je  baisse 
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les  ycax.  Adiea  Monsieur ,  adîen  madame  de  Co!i- 
gny ,  à  qui  je  désire  un  fonds  de  ptiilosophie  ehré* 
tienne ,  capable  de  lu!  donner  nne  parfeite  indo- 
lence pour  toutes  les  clioses  du  monde  :  état  eapa* 
ble  de  nous  faire  rois ,  et  plus  rois  qtie  ceux  qui  en 
portent  la  qualité. 

Madame  db  SévigniS. 

Je  fais  ici  mille  complimente  à  notre  prélat  (Af.  de 
Koqtietto).  Donnea-le-noos  nn  peu»  il  y  a  asies  long- 
temps que  vous  l'avex. 


1010.  •• 


Dtt  coifiCe  DE  BussT  à  madame  PB  S^vigné. 


h,  Cba»ea,  ce  2  féTrUr  1689, 


Je  fais  on  pen  tard  réponse  à  rotre  lettre  do  jour 
deê  ^ois ,  Madame ,  parceqoe  j'ëtou  à  Dijon  quand 
elle  arriva  ici.  Je  commencerai  donc  par  vous  ren- 
dre mille  grâces  de  vos  souhaits,  et  par  vons  dire 
ensuite  que  je  ne  doute  pas  que  je  ne  sois  heurenx 
cette  année ,  au  moins  par  mon  courage  et  ma  rési- 
gnation. Quand  le  roi  fît ,  il  y  a  trois  mois ,  deux 
grâces  en  vingt-quatre  heures  â  mes  enfants,  tout 
le  monde  m'en  fit  oompliment.  J'étois  si  pea  accou- 
tumé à  des  prospérités ,  que  je  ne  savois  que  répon- 
dre. Pour  les  meilleurs,  je  ne  suis  pas  de  mâme* 
Dieu ,  en  me  donnant  la  force  de  les  soutenir ,  me 
mit  dans  Tesprit  un  fonds  inépuisable  de  pensées 
pour  en  parler;  et^de  peur  que  mes  tours  et  mes 
consolations  ne  s'usent  à  la  fin ,  il  détrône  un  roi 
à  point  nommé  pour  me  fournir  de  la  matière  et  pour 
me  faire  prendre  patience.  Il  me  persuade  même 
que  le  prince  qui  le  protège ,  qui  est  si  heureux  et 
si  digne  de  Tétre,  n'a  pas  forcé  la  fortune  en  dor- 
mant,  et  que  dans  ses  prospérités,  il  a  moins  de 
repos  que  ma  misère  ne  m'en  laisse.  Je  ne  doute , 
non  plus  que  vous,  que  le  prince  d'Orange  n*ait 
bien  voulu  que  le  roi,  son  beau*père,  se  soit  sauvé; 
il  y  a  un  fonds  de  christianisme  à  cela.  Il  n'est  pas 
sûr  qu'il  devienne  maître  de  l'Angleterre  ;  je  crois 
qaeles  Aogloisn'en  veulent  point.  Voici  de  grandes 
«ibircsi  et  l'Europe  n'a  jamais  été  plus  brouiUée  j 
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qui  voudrait  assurer  par  os  «la  finira  saroii  bica 
présomptueux. 

Le  cordon  bleu  pare  un  homme ,  parae  qu'on 
sait  qtie  c'est  une  marque  d'honneur  qoe  le  maftrf 
donne  à  oeuxqu'il  vent  gratifier;  mais  des  jutan- 
corps  en  broderie  pareroient  plus  la  cour,  et  le  roi 
d'Angleterre  la  tronveroit  plus  belle,  s'il  la  trao- 
voit  bien  dorée ,  que  s'il  la  voyolt  avec  dei  rnbuif 
bleus,  qui  ne  font  pas  le  même  effet  sur  sûooprii 
que  sur  celui  des  François. 

Je  viens  d'écrire  au  roi  d'Angleterre,  et,  poor 
vous  faire  comprendre  que  je  ne  me  fois  pu  de  fête 
mal-à-propos,  il  fout  que  vous  sachiez  que  M.  leduc 
d'York,  étant  venu  an  siège  de  Landrecies,  es 
4655,  pour  y  servir  de  lieutenant-général,  M.  de 
Turenne  demanda  à  Montpezat,  à  Roncherolks, 
et  au  Passage ,  comment  ils  en  vouloient  user  arec 
ce  prince ,  pour  le  rang  de  lientenant-génénl;  ils 
lui  répondirent  qu'ils  sa  voient  bien  le  respect  qu'ils 
lui  dévoient ,  en  toute  antre  rencontre  ;  mais  qoe 
lorsqu'il  s'agiassoit  d'un  poste  d'honneur,  on  aek 
cédoit  à  personne.  Il  me  demanda  si  j'éu>ii  son 
ancien ,  et ,  en  ce  cas ,  comment  je  voolois  faire  ;  je 
lui  montrai  ma  conmûssion,  qni  étoit  quimemûiii 
avant  celle  du  prince ,  mais  que  je  loi  eéderois  le 
rangde  bon  oœur,  quand  il  devroit être  nanichal 
de  France  avant  moi.  M.  de  Turenne  sourit,  et  oie 
dit  que  je  faisois  mon  devoir.  M.  le  docd'Yori, 
qui  sut  comment  je  m'étois  distingué  do  aoUes, 
m'en  remereia  et  me  témoigna  toujoan  depuis 
beaucoup  d'amitié,  et  comme  le  marquis  de  Bovy 
lui  fut  présenté  dernièrement  à  Samt-Gennaintii 
lui  demanda  d'abord  de  mes  nouvellei,  et  loi  dit 
que  j'avois  servi  à  Landrecies  avec  luL  YoiU  le 
sujet  de  ma  lettre ,  dont  je  vous  envoie  la  copie. 

La  fortune ,  qui  est  une  grande  folle ,  n'en  a  ja- 
mais donné  tan  t  de  marques  que  dans  la  vie  de  Lao- 
zun  ;  c'est  un  des  plus  petits  hommes ,  pour  l'esprit 
aussi  bien  que  peur  le  corps,  que  Dieu  ait  jamais 
foits;  cependant  nous  l'avons  vu  fiivori,  nooi  l'a- 
vons vu  noyé  et  le  revoici  sur  l'eau  ;  ne  savex-îov 
pas  un  jeu  où  l'on  dit  :  —  J«  Vai  vu  vif^  je  Tôt  rs 
mort ,  je  Vai  v%  vif  af  ris  $a  mort*— C'est  son  pQ^ 
trait. 

Je  ne  pense  pas  que  le  roi  ait  beaucoup  d'égaidi 
pour  la  colère  de  Madbmoissllb,  mais  je  peaie 
encore  moins  qu'elle  revienne  jamais  f^oor  Umoub; 
elle  a  eu  le  loisir  de  se  désabuser ,  et  Je  erois  fi'sU* 


DE  MADAME 

I  bien  Inmle  mabuiiftiit  de  son  aHadMineiit  poof 
li  peo  de  chose .  Nous  en  dirons  bien  d'antres  Céte  à 
(êle,  Mtdame. 

J'ai  reçu  une  lettre  de  le  belle  comtesse ,  par  la- 
quelle je  oonnoii  qu'elle  m'estbne  autant  que  si 
j'éiois  cordon-bleu.  Je  vols  bien  que  le  roi ,  ce  grand 
prince  qui  a  tant  de  pouvoir,  ne  sauroit  me  Aiire 
méçtiser  d'elle.  Notre  prélat  (M.  âê  Roquêîte)  est 
à  Autnn  malgré  loi;  nous  en  avons  le  eorps,  mais 
le  œor  est  à  Paris. 

A  M.  DE  COBBINBLLI. 

Je  commence  aussi  par  vous  remercier.  Mon- 
sieur, comme  j'ai  fait ,  madame  de  Sévigné ,  et  par 
TOUS  assurer  que ,  grâce  ft  Dieu ,  j'ai  ce  que  Juvénal 
souhaite: 

Metu  sana  i»  eorpore  sano* 

Pai  été  fiché,  comme  tous,  de  ne  me  pas  voir 
sur  la  liste  des  chevaliers.  Il  est  vrai  que  le  roi  a  fait 
tout  ce  qu'il  a  pu  pour  m'en  consoler  par  les  gens 
indignes  qu'il  a  honorés  de  son  ordre;  et,  outre 
cda  y  moi  qui  tnets  tout  en  œuvre  pour  n^étre  pas 
M\é  long-temps ,  je  me  suis  dit  que  si ,  après  toutes 
les  Injustices  que  tout  le  monde  sait  qu'on  m'a  fai- 
tes, on  m'avoit  donné  le  cordon  bleu,  il  aurait 
semblé  au  public  qu'il  ne  m'aurait  rien  manqué  que 
cela  pour  devoir  être  content. 

Vous  avez  raison ,  Monsieur,  d'être  surpris  de 
voir  le  roi  d'Angleterre  comme  abandonné  de  Dieu, 
après  quil  s^est  signalé  pour  son  service.  Cepen- 
dant la  Providence  a  ses  raisons,  et  n'en  manque 
pas,  même  quand  les  chrétiens  perdent  des  batailles . 
et  des  empires  contre  les  inÛdèles.  La  marquise 
(tnadame  de  CoUgity  ) ,  ni  moi  ne  sonunes  pas  in- 
dolents; nous  sentons  tout,  mais  sans  peines  et  sans 
aifération:  ainsi  nous  sonunes  plus  heureux  que 
mine  autres  gens. 
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lOil. 

De  madame  de  Sévigné  à  madame  de  Grigxan. 

â  Parts ,  vendredi  7  Janvier  1090. 

Je  reçoa  votre  lettre  un  jour  plus  tard  que  je  n'ai 
accoutumé;  nous  en  attendons  encore  aujourd'hui: 


mais  comme  elles  arrivent  le  soir,  nous  n'y  répon* 
drons  peut-être  que  dimanche  ou  lundi.  Vousécri- 
vei  si  bien,  ma  chère  enfant,  quand  vous  n'avex 
point  de  sujets ,  que  je  n'aime  pas  moins  ces  lettres^ 
là  toutes  libertines,  que  celles  où  vous  (aites  ré* 
ponse.  Enfin ,  c'est  cela  qui  soutient  le  cœur  pen* 
dant  votre  absence  :  je  suis  tellement  comme  vous 
pour  trouver  le  tempe  infini  depuis  votre  départ, 
que  les  trois  mois  me  paroissent  trois  ans  :  ce  n'est 
pas  que  j'aie  vu  tant  de  diCféreutes  choses  que  vous; 
mais  c'est  par  la  quantité  de  pensées ,  d'occupations 
et  d'inquiétudes  qui  ont  pria  la  place  des  otgets. 
Enfin  je  vous  ai  regrettée ,  et  je  vous  regrette  en- 
core tous  les  Jours;  je  ne  m'accoutume  point  à  ne 
plus  voir  ni  rencontrer  ma  chère  fille ,  après  une 
si  aimable  et  si  longue  habitude.  Ce  douloureux 
jour  de  Gharenton  est  encore  tout  vif  et  tout  sensi- 
ble. Vous  m'aviez  donné  un  rendez- vous  chez  le 
chevalier,  où  je  n'ai  pas  manqué ,  et  vous  n'y  étiez 
pas;  votre  portrait  ne  m'a  point  du  tout  consolée. 
Je  suis  présentement  dans  sa  chambre  ;  il  a  eu  des 
douleurs  à  la  main  droite  cette  nuit  ;  il  lésa  en* 
oore.  Il  soupa  la  veille  des  Rois  assez  gaiement  chez 
M.  de  Lamoignon,  et  la  nuit  même,  ce  mal  lui 
prit  :cela  est  trop  pitoyable.  Il  fait  tous  les  jours 
des  projets  pour  Versailles ,  et  n'est  presque  jamais 
en  état  de  les  ezécuter;  «'est  votre  malheur  et  le 
sien  qui  l'empêchent  d'être  en  un  lieu  où  il  ferait 
une  si  bonne  figure,  et  si  utile  pour  sa  fkmille  et 
pour  son  neveu.  Il  a  une  patienceet  une  résignation, 
que  Gorbinelli  se  vante  de  lui  apprendre  comme 
nn  maître.  Nous  ne  le  voyons  guère ,  ce  Gorbinelli  ; 
tous  ses  amis  le  prennent,  et  je  le  laisse  aller  par 
amitié  pour  lui ,  car  nous  sommes  sobres  :  quelque- 
Ibis  les  soirs ,  il  vient  f^ire  collation  avec  nous  ;  il 
est  de  fbrt  bonne  compagnie,  et  vous  rend  mille 
grâces  d'avoir  nommé  son  nom  ]  le  vôtre  est  bien 
dans  son  esprit  au-dessus  de  tous  les  autres.  Nous 
ne  voyons  pas  assez  l'abbé  filgorre;  il  vous  enverra 
ce  soir  une  belle  feuille  volante.  Quand  il  est  ques- 
tion de  parler  de  Tarrivée  du  roi  et  de  la  reine 
d'Angleterre,  et  du^  prince  de  Galles,  et  de  dure 
les  détails  de  la  réception  que  le  roi  a  faite  à  ces 
Majestés ,  toute  pleine  de  générosité ,  d'humanité , 
et  de  tendresse ,  vous  jugez  bien  que  la  feuille  doit 
être  remplie. 

J'attends  avec  impatleooe  que  vous  m'appreniez 
que  vous  avez  votre  cordon.  M.  le  Grand,  M.  de 
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Dangeau ,  M.  de  ChâtiUon,  M.  de  La  Rongerez 
ont  porté  les  leurs  à  la  reine  d'Angleterre ,  en  lui 
allant  faire  compliment  :  elle  trouvera  notre  cour 
bien  brillante  de  ce  nouvel  ornement.  Jemenai  hier 
votre  enfant  chez  madame  de  Lavardin,  qui  le  re- 
çut comme  son  petit-fils  ;  elle  vous  aime  comme  sa 
fille  :  de  là  nous  fûmes  chez  madame  de  La  Fayette; 
je  trouvai  M.  de  Yillars  '  avec  une  mine  tonte  pleine 
û*Orondaie  ;  je  lui  dis  bien  tout  ce  que  voas  m'aviez 
mandé  pour  eux.  Je  ne  pense  pas  qu'on  danse  beau- 
coup cet  hiver  à  Versailles. 

Madame  de  Ricouart  est  veuve  :elle  est  encore 
à  la  campagne,  je  la  verrai  à  son  retour;  voulez- 
vous  que  je  lui  fasse  un  compliment?  Il  y  a  un  air 
de  n'en  point  faire  qui  vaut  son  prix  :  par  exemple, 
madame  de  Lavardin  m'a  toujours  dit  qu'elle  ne 
vous  en  falsoit  point  ;  j'en  ai  trouvé  pluâeurs  dans 
cette  fantaisie,  qui  n'ont  pas  envie  de  vous  ^cher. 
Ainsi,  ma  fille,  sur  ma  parole  tout  est  bon,  et 
ceux  qui  ne  vous  accablent  point ,  plus  commodes 
que  ceux  qui  vous  assassinent  ;  car  vos  réponses 
sont  sans  nombre,  et  tiennent  leur  place  dans  la 
fatigue  de  vos  écritures.  Vous  voulez  donc  que  j'é- 
crive à  madame  de  Solre";  eh,  mon  Dieu  !  à  quoi 
m'engagez-vous?  Il  faut  prendre  nn  style  qui  est 
le  cothurne  pour  moi.  Goulanges  nous  fit  l'autre 
jour  un  fort  plaisant  conte;  ce  fut  comme  un  en- 
thousiasme. Il  dit  que  le  comte  de  Solre  entra  chez 
M.  de  Chauvri',  suivi  de  deux  crocheteurs  ;  qu'il  fit 
mettre  à  terre  denr  coffres  qu'ils  avoient  peine  à 
porter  :  qu'il  tira  du  premier  qui  fut  ouvert  une 
brassée  de  papiers ,  et  lui  dit>  en  les  jetant  sur  la 
table  :  «  Monsieur,  ce  sont  les  titres  de  trente-sept 
»  chevaliers  de  la  Toison-d'Or  de  ma  maison  »  ; 
que  M.  de  Ghauvri  tout  embarrassé  lui  dit  :  «  hé , 
»  Monsieur  !  il  n'en  faut  pas  tant ,  vous  me  brouil- 
»  lez  tous  mes  papiers;  je  ne  saurai  plus  retrouver 


'  Pierre ,  marquis  de  Villars,  père  du  maréchal , 
étoit  connu  dans  le  monde  sous  le  nom  d*Orondate, 
à  cause  de  sa  bonne  mine  et  de  sa  grande  réputation 
pour  le  courage.  Il  avoit  été  ambassadeur  eu  Savoie, 
en  Espagne  et  en  Dancmarck. 

*  Anne^Marie-Françoise  de  BoarnonTille ,  femme 
de  Philippe-Emmanuel*Ferdinand-François  de  Groy, 
comte  de  Solre ,  lieutenant*général  des  armées  du 
roi. 

*  Nicolas  Cotignon,  seigneur  de  Ghauvri ,  généa- 
logiste des  ordres  du  roi ,  son  père  l'avoit  été ,  et 
son  fils  le  fut  après  lui. 


»  les  preuves  de  mondeur  un  tel  et  de  monàenr 

V  un  tel,  car  ces  deux  noms  ne  sont  pas  comme  le 
»  vôtre  »  ;  que  M.  de  Ghauvri  le  pria  d'en  demeo- 
rer  là  ;  et  que  le  comte  de  Solre  ne  récootantsea- 
lement  pas ,  lui  tira  une  grande  liasse  :  «  Monseor, 
»  lui  àit'U ,  voici  le  oontnt  de  mariage  d'an  de 
»  mes  grands-pères  avecSabme  de  Bavière.  Hé, 
»  Monsieur,  hé  Monsieur  !  dit  M.  de  Çkcmri ,  en 
»  voilà  plus  qu'il  n'en  faut.  »  Là-dessus  M.  de 
Solre  prend  un  grand  rouleau ,  et  se  faisant  aider 
à  le  dérouler  l'étend  tout  le  long  de  hi  chambre, 
et  lui  foit  voir  qu'il  remonte  et  finit  deux  de  ses 
branches  par  des  têtes  couronnées;  ettoiijonn 
M.  de  Ghauvri  disant  avec  chagrin  :  aHé,Moiisieur! 
»  je  ne  retrouverai  jamais  tous  mes  papiers.» 
Goulanges  nous  joua  cela  si  follement  et  n  plai- 
samment, qu'autant  que  cette  scène  est  plate  sor 
le  papier,  autant  elle  étoit  jolie  à  voir  représenter. 
Voyez  donc  ce  que  vous  voulez  que  j'écrive  à  celle 
femme  tonte  pleine  de  toisons  d'or  :ii  faodntiQe 
nous  nous  réjouissions  avec  l'ordre  du  Saint-Esprit 
d'avoir  un  si  grand  sujet  :  je  ne  vous  réponds  pis 
que  j'écrive.  Voilà  ce  qui  s'appelle  causer  et  dire 
des  riens.  Je  suis  auprès  du  chevalier,  qui  est  tOQi 
assoupi  dans  sa  grande  chaise.  Il  me  semble  qoe  je 
cause  avec  vous  autant  que  je  le  puis  :  mais  ne  twis 
amusez  point  à  répondre  à  toat  ceci.  Si  j'éiois  arec 
vous ,  j'aimerois  bien  que  vous  trouvasâex quelque 
douceur  à  me  parler  de  vos  affoires ,  à  quoi  je  pense 
si  souvent,  à  quoi  je  prends  tant  d'intérêt.  £o  at- 
tendant ,  ne  donnez  point  aox  Provençaux  le  plai- 
sir de  vous  brouiller  avec  les  archevêques  et  inten- 
dants ,  vous  les  feriez  trop  aises;  connoissez  la  vé- 
rité par  vous-même;  et  quoi  qu'ils  vous  disent, 
foites-leur  entendre  que  vous  en  parlerez  à  ces  Mes- 
sieurs ,  à  eux-mêmes  poar  vous  en  édaircir.  Ah, 
que  la  crainte  d'être  nommés  les  feroil  bien  (aiit! 
car  ils  ne  veulent  que  des  pèioffes ,  sans  se  soader 
de  dire  vrai ,  ni  de  vous  servir.  Si  cet  avis  est  bon . 
profitez-en  :  je  crus  voir  à  Lambesc  que  la  joie  de» 
Provençaux  étoit  d'animer,  de  brouiller,  et  de  « 
rendre  nécessaires.  Ah,  fi!  quittez  ce  style  de  piv* 
vince  et  de  Provence* 

■  Expression  de  Gascogne,  synonyme  de  ^ 
ventes  i  sottises. 
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1012. 
A  la  même* 

h  Parti ,  lundi  10  Janvier  1660. 

Noos  pensons  souvent  les  mêmes  choses  ^  ma 
chère  belle  ;  je  crob  même  tous  avoir  mandé  des 
Rodieis  ce  qne  vous  m'écrivez  dans  votre  dernière 
lettre  sur  le  temps.  Je  consens  maintenant  qu'il 
avance;  les  jours  n'ont  plus  rien  pour  moi  de  si 
cher ,  ni  de  si  précieux  ;  je  les  sentois  ainsi  quand 
TOUS  étiez  à  l'hôtel  de  Carnavalet;  je  vous  l'ai  sou- 
yen!  dit  Je  ne  rentrois  jamais  sans  une  joie  sen- 
sible, je  ménageois  les  heures,  j'en  étois  avare  : 
mais  dans  l'absence  ce  n'est  plus  cela  y  on  ne  s'en 
soQcie point,  on  les  pousse  même  quelquefois;  on 
espère,  on  avance  dans  un  temps  auquel  on  aspire  : 
c^est  cet  ouvrage  de  tapisserie  que  l'on  veut  ache- 
ver ;  on  est  libérale  des  jours ,  on  les  jette  à  qui  en 
Teat.  Mais ,  ma  chère  eniànt ,  je  vous  avoue  que 
qoand  je  pense  tout  d'un  coup  où  me  conduit  cette 
dissipation  et  cette  magnificence  d'heures  et  de 
joars,  je  tremble,  je  n'en  trouve  plus  d'assurés,  et 
la  raison  me  présente  ce  qu'infailliblement  je  trou- 
verai  dans  mon  chemin.  Ma  fille  Je  veux  finir  ces 
réOexioDs  avec  vous ,  et  tâcher  de  les  rendre  bien 
solides  pour  moi. 

L'abbé  Téta  est  dans  une  insomnie  qui  fait  tout 
craindre.  Les  médecins  ne  voudroient  pas  répondre 
de  son  esprit;  il  sent  son  état;  et  c'est  une  dou- 
leur :  il  ne  subsiste  que  par  l'opium  :  il  tâche  de  se 
divertir ,  de  se  dissiper  :  il  cherche  des  spectacles. 
Noos  voulons  l'envoyer  à  Samt-Germain  pour  y 
voir  établir  le  roi,  la  reined'Angleterreet  le  prince 
de  Galles  :  peut-on  voir  un  événement  plus  grand 
et  plus  digne  de  foire  de  grandes  diversions  ?  Pour 
la  fuite  du  roi ,  il  parolt  que  le  prince  (d'Orange) 
Ta  bien  voulue.  Le  roi  fut  envoyé  à  Exoester  où 
ii  avoit  dessein  d'aller  :  il  étoit  fort  bien  gardé  par 
le  devant  de  sa  maison ,  tandis  que  toutes  les  portes 
de  derrière  étoient  libres  et  ouvertes.  Le  prince  n'a 
point  songé  à  faire  pérhr  son  beau-père;  il  est  dans 
Londres  à  la  place  du  roi,sans  en  prendre  le  nom, 
ne  voulant  que  rétablir  une  religion  qu'il  croit 
bonne,  et  maintenir  les  lois  du  pays ,  sans  qu'il  en 
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coûte  une  goutte  de  sang  :  voilà  l'envers  tout  juste 
de  ce  que  nous  pensons  de  lui  ;  ee  sont  des  points 
de  vue  bien  différents.  Cependant  le  roi  fait  pour 
ces  majestés  angloises  des  choses  toutes  divines; 
car  n'est-ce  point  être  l'image  du  Tout-Puissant 
que  de  soutenir  un  roi  chassé,  trahi ,  abandonné 
comme  il  est  ?  La  belle  ame  du  roi  se  plall  à  jouer 
ce  grand  rôle.  Il  fut  au-devant  de  la  reine  avec 
toute  sa  maison  et  cent  carrosses  à  six  chevaux. 
Quand  il  aperçut  le  carrosse  du  prmce  de  Galles , 
il  descendit  et  l'embrassa  tendrement  ;  puis  il  cou- 
rut au-devant  de  la  reine ,  qui  étoit  descendue,  il 
la  salua,  lui  parla  quelque  temps ,  la  mit  à  sa  droite 
dans  son  carrosse,  lui  présenta  Monseigneur  et 
Monsieur  qui  furent  aussi  dans  le  carrosse ,  et  la 
mena  à  Saint-Germain ,  où  elle  se  trouva  toute 
servie  conune  la  reine ,  de  toutes  sortes  de  bardes, 
parmi  lesquelles  étoit  une  cassette  très  riche  avec 
six  mille  louis  d'or.  Le  lendemain  le  roi  d'Angle- 
terre devoit  arriver ,  le  roi  l'attendoit  à  Saint- 
Germain,  où  il  arriva  tard,  parce  qu'il  venoit  de 
Versailles;  enfin,  le  roi  alla  au  bout  delà  salle  des 
gardes,  au-devant  de  lui:  le  roi  d'Angleterre  se 
baissa  fort ,  comme  s'il  eût  voulu  embrasser  ses 
genoux ,  le  roi  l'en  empêcha ,  et  l'embrassa  à  trois 
ou  quatre  rqirises  fort  cordialement.  Ils  se  parlè- 
rent bas  un  quart  d'heure ,  le  roi  lui  présenta 
Monseigneur  ,  Monsieur  ,  les  princes  du  sang  et 
le  cardinal  de  Bonzi  :  il  le  conduisit  à  l'apparte- 
ment de  la  reine,  qui  eut  peine  à  retenir  ses  larmes. 
Après  une  conversation  de  quelques  instants ,  Sa 
Majesté  les  mena  chez  le  prince  de  Galles ,  où  ils 
furent  encore  quelque  temps  à  causer ,  et  les  y 
laissa ,  ne  voulant  point  être  reconduit ,  et  disant 
au  roi  :  <c  Voici  votre  maison  ;  quand  j'y  viendrai, 
»  vous  m'en  ferez  les  honneurs,  et  je  vous  les  fe- 
»  rai  quand  vous  viendrez  à  Versailles.  »  Le  len- 
demain ,  qui  étoit  hier,  madame  la  dauphine  y 
alla ,  et  toute  la  cour.  Je  ne  sais  comme  on  aura 
réglé  les  chaises  desprincesses ,  car  elles  en  eurent 
à  la  reine  d'Espagne  ;  et  la  reine  mère  d'Angleterre 
étoit  traitée  comme  fille  de  France ,  je  vous  man- 
derai ce  détail.  Le  roi  envoya  dix  mille  louis  d'or 
an  roi  d'Angleterre  :  ce  demier  parolt  vieilli  et  fa- 
tigué; la  reine  maigre,  et  des  yeux  qui  ont  pleuré, 
mais  beaux  et  noirs!  un  beau  teint  un  peu  pâle;  la 
bouche  grande ,  de  belles  dents,  une  belle  taille,  et 
bien  de  l'esprit;  tout  cela  compose  une  personne 
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qui  plaît  fort.  Voilà  de  qnoi  sobsister  long^temps 
dans  les  conversations  publiques. 

Le  pauvre  chevalier  ne^  peut  encore  écrire  ni 
aller  à  Versailles ,  dont  nous  sommes  bien  fâchés , 
car  il  y  a  mille  affaires;  mais  il  n'est  point  malade;  il 
sonpa  samedi  avec  madame  de  Goulanges,  madame 
de  Vanvinenx  y  M.  de  Duras  et  votre  fils  chez  le 
lieutenant-civil  y  où  Ton  but  la  santé  de  la  première 
et  de  la  seconde ,  c'est-à-dire ,  madame  de  La 
Fayette  et  vous  :  car  vous  avez  cédé  à  la  date  de 
l'amitié.  Hier  madame  de  Coulanges  donna  un  trèl 
joli  souper  aux  goutteux  ;  c'étoit  l'abbé  de  Miar» 
sillac,  le  chevalier  de  Grignan,  M .  de  Lamoignon; 
la  néphrétique  tient  lieu  de  goutte;  sa  femme  et 
les  divines  toujours  pleines  de  fluxions ,  moi  en 
considérationdu  rhumatisme  que  j'eus  il  y  a  douze 
ans  ;  Coulanges  qui  mérite  la  goutte.  On  causa  fort: 
le  petit  homme  chanta,  et  fit  un  vrai  plaisir  à  l'abbé 
de  Marsillac ,  qui  admiroit  et  tâton^ioit  ses  paroles 
avec  des  tons  et  des  manières  qui  faisoient  souve- 
nir de  celles  de  son  père ,  au  point  d'en  être  tou- 
ché. Votre  enfant  étoit  chez  mesdemoisellesde  Cas- 
felnau  :  il  y  a  une  cadette  qui  est  tonte  jolie ,  toute 
charmante ,  votre  fils  la  trouve  à  son  gré,  et  laisse 
la  biglesse  à  Sanzei  :  il  avoit  mené  un  hautbois , 
ony  dansa  jusqu'à  minuit.  Cette  société  plaît  beau- 
coup au  marquis  ;  il  y  trouve  Saint-Hérem,  Jean- 
nin  ,  Choiseul ,  Ninon  t  il  est  en  pays  de  eonnoi»- 
sance.  Il  me  semble  que  le  chevalier  ne  songe  pas 
trop  à  le  marier ,  et  que  M.  de  Lamoignon  n'est 
pas  trop  pressé  aussi  de  marier  sa  fille.  Onnesau- 
roit  parler  sur  celui  de  M.  de  Mirepoix  *  ;  c'est 
l'ouvrage  de  M.  de  Montfort  ;  c'est  comme  un 
charme ,  toutes  les  tètes  ne  pensent  plus  comme 
elles  faisoient  :  enfin  e^est  un  homme  fortement 
appelé  à  sa  destinée  ;  que  voulez-vous  qu'on  y 
fasse? 

M.  de  Lauznn  n'est  point  retourné  en  Angleterre: 
il  est  logé  à  Versaille*!  :  il  est  fort  content  :  il  a 
écrit  à  Mademoiselle  ;  mais  dans  la  colère  où  elle 
est  contre  lui ,  je  doute  qu'il  réticsisse  à  l'apaiser. 
J'ai  fait  encore  un  chef-d'œuvre ,  j'ai  été  voir  ma- 
dame de  Ricouard ,  revenue  depuis  peu ,  très  con- 


tente d'être  veuve.  Voos  n'avez  qu'à  me  doDaer 
vos reconnoissanoesà achever,  comme  vos  romai»; 
vous  en  souvient-il  ?.  Je  remercie  l'ainuble  Ptoline 
de  sa  lettre  ;  je  suis  fort  assurée  que  sa  personne  me 
plairoit  :  elle  n'a  donc  pu  trouver  d'autre  alliance 
avec  moi  que  madame,  cela  est  bien  sérieux.  Adieo, 
ma  obère  enfiu)t  t  oooservei  votre  santé ,  c'e8t4- 
dire,  votre  beauté  que  j'aime  tant. 


j  J  uajJKi 


i015. 
À  la  même* 

A  Paris ,  lundi  le  Janvier  leao ,  à  dix  Iwitties  in  Ntr. 

J'ai  été  voir  madame  du  Pui-dn-Fon,  soreenuh 
riage  '.  M.  de  Montansier  et  madame  de  Lavardin 
y  sont  venus;  j'ai  dit  à  madame  de  Lavardin  m 
souvenirs;  elle  vous  aime  tendrement  Un  moment 
après  est  arrivée  une  troupe  toute  brillante;  c'étoit 
madame  la  duchesse  de  La  Ferté ,  tenant  sa  fille 
par  la  main,  fort  jolie ,  et  sa  petitesœur  des  mêmes 
couleurs*  ;  madame  la  duchesse  d'Anmoot;  M.  de 
Mirepoix,  qui  foisoit  un  contraste  merveilleux.  Qoei 
bruit  !  quels  complhnents  de  tous  côtés!  La  du- 
chesse  a  toujours  voulu  Bf.  de  Mirepoix,  elle  y  a 
jetéson  coussinet;  et  après  avoirso  assez  en  fair  que 
la  proposition  avoit  été  reçue ,  elle  en  a  paiié  an 
roi  ;  cela  finit  et  abrège  tout.  Le  roi  lui  dit  :  t  Ma- 
is dame,  votre  fille  est  bien  jeune.  Dest  vrai,  Sire, 
»  mais  cela  presse ,  parceque  Je  veux  M.  de  Miie- 
»  poix,  et  que  dans  dix  ans,  quand  Votre  Majes^^ 
»  connoltra  son  mérite,  et  qn^dle  l'aura  récom* 
»  pensé ,  il  ne  voudroit  plus  de  nous  »  :  voUi  qui 
est  dit.  Sur  cela  on  veut  faire  jeter  des  bans ,  anot 
que  les  articles  soient  présentés  ;  jamais  il  ne  s*est 
vu  tant  de  charrettes  devant  les  tou/ir.  Madame  d*0 
lonne^a  donné  un  beau  coulant;  madame  la  ma- 


*  GastoB-Jean-Baptigte  de  Lévis,  marquis  de  Mi- 
repoix,  épousa  le  16  Janvier  16S9  Aone-Charlotte- 
Mariede  Saint-Hectalre,  illle  de  Henri-François, 
duc  de  La  Ferté,  et  de  Marie-Gabrielie  Angélique  de 
La  Mothe-iiottdaaoourl. 


'  f  Catherine-Louise  de  Salnt-NecUire,  mariée  a 
Juillet  1098  à  François  Thibaut,  marquis  de  U 
Carte ,  depuis  marquis  de  La  Vt^rté. 

•  Françoise^AogéUque  de  U  Motbe-HeodaBOonrt, 
sœur  atnée  de  la  duchesse  de  La  Ferté. 

'  Catherine  -  Henriette  d'Angennes  ,  etmief» 
d*01oniie,  soeur  ataée  de  Madeleine  dràmgmmtêtmà^ 
xéchaleda  U  Perlé. 


DE  MADAME 
réchale  de  La  Fertë  briUe;  toote  cette  noee  ett  con- 
tente. Medamede  Mirepoix  voue  a  éoril  ;  madame 
da  Poi-dn-Foii  est  entraloée  dans  le  toorl^loD,  on 
M  l'entend  pas.  Le  jeane  homme  n'avoit  jamais 
▼a  sa  raattrene;  11  ne  sait  ce  que  c'est  que  lent  cela. 
Ma  plame  ne  vaut  rien ,  et  je  toos  dis  iwnsoir  ;  ma 
cbèfe  belle* 


1(H4. 
A  la  même, 

m 

A  Pari»,  mercredi  12  JanTler  1W9. 

Vous  êtes  retirée  à  cinq  heures  du  soir;  vous 
avez  donc  Fait  vos  Rois  à  dîner  :  vous  étiez  en  fort 
bonne  compagnie ,  et  aussi  bonne  qu'à  Paris.  Il  ne 
liendra  pas  à  moiquerarchevêque  (d'Aix  )  ne  sache 
que  vous  êtes  conlenle  de  lui  :  je  le  dis  l'autre  jour 
à  madame  de  La  Fayette,  qui  en  fut  Fort  aise;  elle  a 
dans  la  télé  que  vous  ne  preniez  point  tous  deux 
Tespril  ni  les  pensées  de  Provence.  Mais  parlons 
du  roi  et  de  la  reine  d'Angleterre  ;  c'est  quelque 
chose  de  si  extraordinaire  d'avoir  là  celte  cour, 
qu'on  s'en  entretient  sans  cesse.  On  lâche  de  ré- 
gler les  rangs ,  et  de  faire  vie  qui  dure  avec  gens 
siloind'êire  rétablis.  Le  roile  disoit  l'autre  Jour,  et 
qoeceroiétoit  lemeilleur  homme  du  monde,  qu'il 
chasseroilaveclui;  qu'il  viendroit  à  Marly ,  àTrianon 
eique  les  courtisans  dévoient  s'y  accoutumer.  Le 
roi  d'Angleterre  ne  donne  point  la  main  à  Monsei- 
Ji>Ei:R,  et  ne  le  reconduit  pas.  La  reine  n'a  point 
^^  Monsieur,  qui  en  boude  ;  elle  a  dit  au  roi  : 
t>iies.moi  comment  vous  voulez  que  je  fasse;  si 
vous  voulez  que  ce  soit  à  la  mode  de  France ,  je  sa- 
'«eraiqui  vous  voudrez  :  pour  la  mode  d'Angleterre, 
c  est  que  je  ne  baisois  personne.  Elle  a  été  voir  ma- 
Jumela  dauphine  qui  est  malade,  et  qui  l'a  reçue 
^  son  lit.  On  ne  s'assied  point  en  Angleterre  : 
je  crois  que  lesduchesses  feront  avec  elleà  la  mode 
«France,  comme  avec  sa  belle-mère«.  On  est  fort 
^"Pé  de  cette  nouvelle  cour. 

Cependant  le  prince  d'Orange  est  à  Londres ,  où 


***^'»  I,  roi  d'AogUterre. 
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I  U/ait  mettre  des  milords  en  prison;  il  est  sévère, 
et  il  se  fçra  bientôt  haïr.  M.  de  Schomberg  est 
général  des  armées  en  Hollande,  à  la  place  de  ce 
prince,  et  son  fils  a  la  survivance  :  voilà  le  masque 
bien  levé. 

Je  vous  envoie  ia  lUte  du  remue-ménage  des  in- 
tendante. M,  dePomerenilenBretagne.  Dieu  veuille 
que  M.  de  Luxembom-g  n'y  commande  point  de 
troupes;  quelle  douleur  pour  nos  amis'  !  nous  en 
tremblons.  Vous  savez  que  le  maréchal  de  Lorges 
a'en  va  en  Guienne ,  Saint-Rulh  sous  ses  ordres. 
Enfin,  ma  ch«te  enfant,  et  dedans,  et  dehors ,  on 
sera  également  sur  ses  gardes.  Voyez  combien  de 
troupes, et  quelle  puissance  il  but  avoir  pour  va- 
quer à  tant  de  choses  à-lafois. 

Le  chevalier  est  toujoursdans  sa  chambre  et  dans 
sa  diaise  ;  il  ne  s'est  pas  bien  trouvé  d'être  sorti  le 
soir;  cet  état ,  qui  le  rend  incapable  d'aller  à  Ver- 
sailles, lui  donne  uncliagrin  extrême;  je  voudrois 
bien  pouvoir  le  consoler  et  l'amuser  un  peu;  mais 
la  noireeur  de  l'humeur  de  la  goutte  lui  rend  tout 
indifférent  :  je  serois  trop  heureuse  d'être  bonne  à 
quelque  chose;  mais  je  suis  tort  inutile,  à  mon  grand 
regret.  Je  fais  toujours  vos  compliments,  je  fais 
valoir  vos  souvenirs  et  vos  douceurs  :  madame  de 
Coulanges  en  est  fort  reconnoissante  :  elle  vous  dit 
mille  choses  honnêtes  et  polies.  Elle  est  fort  occu- 
pée  de  Tabbé  Têtu ,  qui ,  en  vérité,  ne  se  porte  pas 
bien  ;  sa  maladie  s'appelle  tout  au  moins  des  va- 
peurs noires ,  et  une  insomnie  qui  commence  à  ré- 
sister à  l'opium. 

Votre  enfant  est  fort  joli,  il  ëtoit  hier  à  l'opéra 
avec  MoNSBiGNBUA.  11  a  écrit  à  M.  deCarcassonne; 
il  lui  écrira  encore  :  l'amitié  de  cet  oncle  ne  va 
pas  touteseule;  il  y  fiiut  de  l'eairetenemeut; leprends 
soin  d'en  faire  souvenir.  Vous  me  représentez  fort 
au  naturel  là  sorte  de  laideur  de  vos  mariés;  il  me 
semble ,  en  vérité ,  que  je  suis  à  la  noce.  Je  suis  fort 
aise  que,  contre  votre  coutume,  vous  ayea  dit  à 
M.  Gaillard  le  souvenir  que  j'ai  de  son  mérite  et  de 
«es  regards  perçants.  Le  mariage  de  M.  de  Mirepoix 
me  parolt  on  effet  de  magie.  Vous  i^avex  oomineie 
suis  pour  vous ,  ma  chère  en£uit» 


M .  et  madame  de  Chauloes.  Us  craintes  dii  ». 

dame  deSévigné  ne  se  réalisèrent  pas.  le  m*!.^  i  ï 

d'Estrée  fut  envoyé  dans  les  éTéch^de  Saint  P^i    1 

de  Cor»ouaiUts.  M.  de  Ghauittet  f^^  ^iMi,^  al^l 

1er  sur  lereste  de  UBretagne.  *      *  ^^^ 
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1(H5. 

A  lu  fnèïïie, 

A  Paris,  vendredi  U  janTicr  1690« 

Me  voici ,  ma  chère  fille ,  après  le  dîner ,  dans  la 
chambre  da  chevalier  :  il  est  dans  sa  chaise  avec 
mille  petites  douleurs  qui  courent  par  tonte  sa  per- 
sonne. Il  a  fortbiendormi,maiscetétatde  résidence 
et  de  ne  pouvoir  sortir  lui  donne  beaucoup  de  cha- 
^ins  et  de  vapeurs  :  j'en  suis  touchée ,  et  j'en  con- 
nois  le  malheur  et  les  conséquences  plus  que  per- 
sonne. Il  Tait  un  froid  extrême,  notre  thermomè- 
tre est  au  dernier  de^é ,  notre  rivière  est  prise  :  il 
neige ,  et  gèle  et  regèle  en  même  temps;  on  ne  se 
soutient  pas  dans  les  mes  ;  je  garde  notre  maison 
et  la  chambre  du  chevalier  :  si  vous  n'étiez  point 
quinze  joars à  me  répondre,  je  vous  prierois  de 
me  mander  si  je  ne  l'incommode  point  d'y  être  tout 
le  jour;  mais ,  comme  le  temps  me  presse ,  je  le  de- 
mande à  lui-même ,  et  il  me  semble  qu'il  le  vent 
bien.  Voilà  un  froid  qui  contribue  encore  à  ses  in- 
commodités :  ce  n'est  pas  un  de  ces  froids  qu'il 
souhaite;  il  est  mauvais  quand  il  est  à  cet  excès. 

J'ai  fait  souvenir  à  M.  de  Lamoignon  delà  solli- 
citation que  vous  lui  avez  fkite  pour  M.  B....,  ;  cet 
homme  sentira  de  loin  comme  de  près  votre  recon- 
noissance.  J'aime  cette  manière  de  n'avoir  point  de 
reconnoissances  passagères  :  je  connois  des  gens 
qui  non  seulement  n'en  ont  point  du  tout,  mais  qui 
mettent  l'aversion  et  la  rudesse  à  la  place. 

M.  Gobelin  est  toujours  à  àSaint-Gyr.  Madame 
de  Brinon  est  à  Maubuisson ,  où  elle  s'ennuiera 
bientôt  :  cette  personne  ne  sauroit  durer  en  place  ; 
elle  a  fait  plusieurs  conditions,  changé  de  plusieurs 
couvents;  son  grand  esprit  ne  la  met  point  à  cou- 
vert de  ce  défaut.  Madame  de  Maintenon  est  fort 
occupée  de  la  comédie  qu'elle  fait  joncr  par  ses  pe- 
tites filles  {de  Saini-Cyr  )  ;  ce  sera  une  fort  belle 
chose  à  ce  que  l'on  dit.  Elle  a  été  voir  la  reine  d'An- 
gleterre, qui ,  l'ayant  fait  attendre  un  moment,  lui 
dit  qu'elle  étoît  fâchée  d'avoir  perdu  ce  temps  de  la 
voir  et  de  l'entretenir ,  et  la  reçut  fort  bien.  On  est 
content  de  cette  reine,  elle  a  beaucoup  d'esprit. 
Elle  dit  au  roi  lut  voyant  caresser  le  prince  de 


Galles ,  qui  est  fort  beau  :  •  J'avob  envié  le  boo- 
»  heur  de  moH  fils ,  qui  ne  sent  point  sesmalheun; 

1»  mais  à  présent  je  le  plains  de  ne  point  sentir  ks 
V  caresseset  les  bontés  de  Votre  Majesté.  »  Tout 
ce  qu'elle  dit  est  justeetde  bon sensison mari  o'gi 
pas  de  même  ;  il  a  bien  du  conrage;  mais  m  esprit 
conunnn ,  qui  conte  tout  ce  qui  s'est  passé  en  An- 
gleterre avec  une  insensibilité  qui  en  donne  pour 
lui.  n  est  bon  bonune ,  et  prend  part  à  toos  lei 
plaisirs  de  Versailles.  Madame  la  daQphinenln 
point  voir  cette  reine;  elle  vondroit  aYoir  la  droite 
et  un  fanteuil ,  cela  n'a  jamais  été  ;  elle  ssn  tou- 
jours au  lit  ;  la  reine  la  viendra  voir.  Madwnt  am 
un  fauteuil  à  main  gauche;  et  les  princesses  do 
sang  n'iront  qu'avec  elle,  devant  qui  elles  n'ont  qoe 
des  tabourets.  Les  duchesses  y  seront  comme  cbez 
madame  ladauphine  :  voilà  qui  est  r^lé.  Le  roi  a 
su  qu'un  roi  de  France  u'avoit  donné  qa'on  bu- 
teuil  à  la  gauche  à  un  prince  de  Galles;  il  YeuKjae 
le  roi  d'Angleterre  traite  ainsi  M.  le  daDpbio,et 
passe  devant  lui.  Il  recevra  Monsieur  sans  fauiettil 
et  sans  cérémonie.  La  reine  l'a  salué,  et  n'a  pis 
laissé  de  dire  au  roi  notre  maître  ce  que  je  toos  ai 
conté.  Il  n'est  pas  assuré  que  M.  de  Scfaomber;^  ait 
encore  la  place  du  prince  d'Orange  en  Hollande. 
On  ne  fait  que  mentir  cette  année.  La  marqui>e 
(  d'Uxelles  )  reprend  tous  les  ordinaires  les  non- 
velles  qu'elle  a  mandées  :  appelle-t-on  cela  saroir 
ce  qui  se  passe  !  Je  hais  ce  qui  est  faux. 

L'étoile  de  M.  de  Lauznn  repâlit ,  il  n'a  point  de 
logement  :  il  n'a  point  ses  anciennes  entrées  :  on 
lui  a  ôtéle  romanesque  et  le  merveilleux  de  son 
aventure;  elle  est  devenue  quasi  tout  unie  :Toili 
le  monde  et  le  temps. 


1016. 
il  la  même. 
A  Paris ,  lundi  17  Janvier  1(69. 

Voilà  donc  ma  lettre  nommée,  c*esl  une  nurq« 
de  son  mérite  singulier.  Je  snis  fort  aiseque  ma  >^ 
lation  vous  ait  divertie;  je  ne  devine  jama»  l'effet 
que  mes  lettres  feront ,  celui-ci  est  heareox* 

Si  vous  prenez  le  chemin  de  voiis  édaunir  arec 
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l'archevêque ,  an  lîeu  de  laisser  cuver  les  chagrins 
qn'on  veut  vons  donner  contre  Inî ,  vous  viderez 
bien  des  affaires  en  peu  de  temps,  on  vous  ferez 
taire  Us  rediseurs  :  l'un  ou  l'autre  est  fort  bon, 
et  vous  vous  en  trouverez  très  bien  ;  vous  finirez,  à 
la  vérité,  le  plaisir  et  l'occupaiion  des  Provençaux  : 
mais  Yous  retranchez  de  sdiXes  péioffes,  M.  de  Ba- 
rillon  est  arrivé  ;  il  a  trouvé  tin  paquet  de  famille  y 
dont  il  ne  connoissoit  pas  tous  Us  visages»  Il  est 
fort  engraissé.  Il  dit  à  M.  de  Harlai  :  «  Monsieur , 
9  ne  me  parlez  point  de  ma  graisse ,  je  ne  vous  dî;;^ 
»  rai  rien  de  votre  maigreur.  »  Il  est  vif,  et  res- 
semble assez  parFespritàceluique  vous  connoissez. 
Je  ferai  tons  vos  compliments,  quand  ils  seront  vrai- 
semblables ;  je  les  ai  faits  à  madame  de  Sully ,  qui 
vous  en  rend  mille  de  très  bonne  grâce  ;  et  à  la 
comtesse  (de  Fiesque  ) ,  qui  est  trop  plaisante  sur 
M.  de  Lanzun  y  qu'elle  vouloit  mettre  sur  le  pina- 
cle ,  qui  n'a  encore  ni  logement  à  Versailles ,  ni  les 
entrées  qu'il  avoit.  Il  est  tout  simplement  revenu  à 
la  cour;  son  action  n'a  rien  de  si  extraordinaire; 
on  en  avoit  d'abord  composé  un  fort  joli  roman. 

Cette  cour  d'Angleterre  est  tout  établie  à  Saint- 
Germain  ;  ils  n'ont  voulu  que  cinquante  mille  francs 
par  mois,  et  ont  réglé  leur  cour  sur  ce  pied.  La 
reine  plaît  fort  ;  le  roi  cause  agréablement  avec  elle; 
elle  a  Tesprit  juste  et  aisé.  Le  roi  avoit  désiré  que  ma- 
dame la  danphîne  y  allât  la  première  ;  elle  a  tou- 
jours si  bien  dit  qu'elle  êioii  malade,  que  cette  reine 
vint  la  voir  il  y  a  trois  jours ,  habillée  en  perfectij)n; 
une  robe  de  velours  noir,  une  belle  jupe ,  bien  coif- 
fée ,  une  taille  conune  la'  princesse  de  Gonti ,  beau- 
coap  de  majesté  :  le  roi  alla  la  recevoir  à  son  car- 
rosse ;  elle  fat  d'abord  chez  lui ,  où  elle  eut  un  fau- 
teail  au-dessus  de  celui  du  roi  ;  elle  y  fut  une  demi- 
heure,  pnis  il  la  mena  chez  madame  la  dauphine , 
qui  fat  trouvée  debout  ;  cela  fit  un  peu  de  surprise  : 
h  reine  Inidit:  aMadame,  je  vouscroyois  au  lit.  Mada- 
>  me ,  dît  madame  la  dauphine ,  j'ai  voulu  me  lever 
sponr  recevoir  l'honneur  queVotre  Majesté  me  fait.  » 
Le  roi  les  laissa,  parce  que  madame  la  dauphine  n'a 
point  de  fkuteuil  devant  lui.  Cette  remesemità  la 
bonne  place ,  dans  un  fauteuil ,  madame  la  dau- 
pbine  à  sa  droite  ^  Maoamb  à  sa  gauche ,  trois  an- 
tres feuteuils  pour  les  trois  petits  princes  :  on  causa 
fort  bien  plus  d'une  demi-heure  ;  il  y  avait  bean- 
coapde  duchesses ,  la  conr  fbrt  grosse.  Enfin ,  elle 
s'en  alla;  le  roi  se  fit  avertir,  et  la  remît  dans  son 


carrosse.  Je  ne  sais  jusqu'où  la  conduisit  madame 
la  dauphine  ;  je  le  saurai.  Le  roi  remonta  ;  et  loua 
fort  la  reine  ;  il  dit  :  a  Voilà  comme  il  faut  que  soit 
»  une  reine ,  et  de  corps  et  d'esprit ,  tenant  sa  cour 
»  avec  dignité.  »  Il  admira  son  courage  dans  ses  mal- 
heurs, et  la  passion  qu'elle  avoit  pour  le  roi  son  mari; 
car  il  est  vrai  qu'elle  l'aime ,  comme  vous  a  dit  cette 
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qui  vouloient  faire  les  princesses ,  n'avoient  point 
baisé  la  robe  de  la  reine ,  quelques  duchesses  en 
vouloient  faire  autant  :  le  roi  Ta  trouvé  fort  mau- 
vais; on  lui  baise  les  pieds  présentement.  Madame 
de  Chaulnes  a  su  tous  ces  détails,  et  n*a  point  en- 
core rendu  ce  devoir.  Elle  a  laissé  le  marquis  à 
Versailles ,  parce  que  le  petit  compère  s'y  divertit 
fort  bien  :  il  a  mandé  à  son  oncle  qu'il  iroit  au- 
jourd'hui au  ballet,  à  Trianon  :  M.  le  chevalier 
vous  enverra  sa  lettre.  Il  est  donc  là  sur  sa  bonne 
foi ,  faisant  toutes  les  commissions  que  son  oncle 
lui  donne ,  pour  l'accoutumer  à  être  exact ,  aussi 
bien  qu'à  calculer  :  quel  bien  ne  lui  fera  point  celte 
sorte  d'éducation  ?  J'ai  reçu  une  réponse  de  M.  de 
Carcassonne  ;  c'est  une  pièce  rare ,  mais  il  faut  s'en 
taire  ;  j'y  répondrai  bien ,  je  vous  en  assure  :  il  a 
pris  sérieusement  et  de  travers  tout  mon  badinage. 
Ah ,  ma  fille  !  que  je  comprends  parfaitement  vos 
larmes ,  quand  vous  vous  représentez  ce  petit  gar- 
çon à  la  tête  de  sa  compagnie ,  et  ce  qui  peut  arri- 
ver de  bonheur  et  de  malheur  à  cette  place  !  L'abbé 
Têtu  est  toujours  dans  ses  vapeurs  très  noires.  J'ai 
dit  à  madame  de  Coulanges  toutes  vos  douceurs  : 
elle  veut  toujours  vous  écrire  dans  ma  lettre  ;  mais 
cela  ne  se  trouve  jamais.  M.  le  chevalier  ne  vent 
pas  qu'on  finisse  en  disant  des  amitiés ,  mais  mal- 
gré lui  je  vous  embrasserai  tendrement ,  et  je  vous 
dirai  que  je  vous  aime  avec  une  inclination  natu- 
relle, soutenue  de  toute  Tamilié  que  vous  avez  pour 
moi ,  et  de  tonl  ce  que  vous  valez  :  eh  bien  !  quel 
mal  tronve-t-il  à  finir  ainsi  une  lettre ,  et  à  dire  ce 
que  l'on  sent  et  ce  que  l'on  pense  toujours  ? 

Bonjour ,  monsieur  le  Comte ,  vous  êtes  donc 
tous  deux  dans  les  mêmes  sentiments  pour  vos  af- 
faires et  ponr  votre  défense  ?  plût  à  Dieu  que  vons 
eussiez  toujours  été  ainsi  !  Bonjour  Pauline ,  ma 
mignonne ,  je  me  moque  de  vous  ;  après  avoir  pen- 
sé six  semaines  à  me  donner  un  nom  entre  ma 
grand'mère  et  madame ,  enfin ,  vons  avez  trouvé 
madame, 
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Depuis  qae  tous  êtes  cordon  bleu ,  Madame ,  je 
n'ai  trouyé  que  ce  coin  de  lettre  pour  vous  dire  que 
j'en  suis  parfaitement  aise  ;  d'autant  plus  que  ma- 
dame de  Calvisson  me  fait  tous  les  jours  pitié  sur  ce 
chapitre  :  à  force  de  lui  inspirer  de  la  résignation, 
j'ai  compris  combien  mon  ouvrage  éloit  difficile , 
et  combien  par  conséquent  il  étoil  agréable  de  n'a- 
voir que  faire  de  moi  en  ces  rencontres.  Recevcf 
donc  mes  hommages ,  Madame ,  et  trouvez  bon 
que  je  vous  dise  que  jamais  misanthrope  philo- 
sophe ne  l'a  été  moins  que  moi  dans  cette  occasion, 
tant  la  joie  me  démontoit.  A  propos  demi^anlfcro- 
pe ,  c'est  une  secte  qui  a  pris  naissance  au  coin  du 
feu  de  M.  le  chevalier  ;  il  en  est  le  chef,  et  me  fait 
rhonneur  de  me  mettre  dans  cette,  honorable  pro- 
fession. Je  vous  en  manderai  le  progrès,  dès  qu'i 
y  aura  de  quoi  vous  amuser  de  Thistoire  que  j'en 
ai  commencée.  Faites-moi  la  grâce  de  dire  à  M.  le 
comte  (de  Grignan  )  mes  sentiments  sur  le  point  de 
la  chevalerie.  J'oubliois  de  vous  dire  que  le  titre  de 
mon  livre  est  le  MUanthropismi  ;  mais  madame 
votre  mère  soutient  qu'il  faut  dire  la  Misanthropie; 
obligez-moi  de  décider  cette  difficulté ,  et  vous  au- 
rez  le  premier  exemplaire. 


1017. 


.4  la  même. 


k  Paris,  mercredi  10  janTier  1080. 


Voilà  ce  mercredi ,  si  défendu  par  ma  chère  Com. 
tesse;  mais  elle  ne  veut  pas  comprendre  que  je  me  re- 
pose en  lui  parlant.  Je  regarde  souvent  votre  aimable 
portrait,  et  je  vous  assure  que  jecommence  trop  tôt  et 
trop  tendrement  à  désirer  de  vous  voir, de  vousem- 
brasser ,  et  d'entendre  le  son  de  votre  voix  ;  mon 
coeur  est  plein  de  ces  désirs  et  de  ces  sentiments ,  et 
votre  portrait  les  entretient  sans  les  contenter.  Ma- 
dame dt  Chanlnes  en  fut  charmée  Tautre  jour ,  et 
le  loua  d'un  ton  ai  haut,  que  vous  deyriez  l'avoir 
entendu ,  quoique  vous  soyez  bien  loin  ;  car  je  sais 
où  vous  êtes ,  et  cette  connoissance  démêle  un  peu 
mon  imagination ,  qui  sait  cuvons  prendre  à  point 
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nommé  ;  mais  nous  n'en  sommes  pas  plus  voisines 
J'admire  madame  de  Langlée  d'être  enProvenct:,  7 
sans  être  dans  sa  famille  :  il  me  pareil  que  Yoii> 
n'êtes  point  contente  du  dîner  que  vous  lui  avr;  ' 
4onné$  elle  est  d'une  délicatesse  qu'il  d£  fautl>a^ 
entreprendre  de  satisfaire. 

Je  vois  que  le  bon  esprit  du  cbevalier  ne  imv 
pins  à  propos  d'aller  à  Avignon ,  et  d'y  faire  dt  \i 
dépense.  Il  y  a  vingt  ans  qoe  vous  brillez  en  Pn- 
vence  ;  vous  devez  céder  à  celle  que  voas  ôteâ  >  il- 
gée  de  faire  pour  votre  fils,  et  courir  aq  plus  pi  tv^ 
le  bon  sens  va  là  tout  droit;  et  cette  raison  iioiu.'  t 
à  dire ,  est  fort  aisée  à  comprendre  ;  elle  n'a  |) . 
l'air  d'un  prétexte ,  après  tant  de  preuves  de  v  ii- 
bonne  volonté  et  de  votre  magnificence.  Il  1^^. 
céder  à  l'impossibilité;  je  crains  qoe  cette  >d; 
ne  soit  point  encore  entrée  dans  l'esprit  de  M.  U 
Grignan ,  et  qu'en  jugeant  de  l'avenir  par  le  p^^^. 
il  ne  croie  que,  comme  il  a  toujours  éié,  il  j^ 
toujours  :  cette  espérance  est  vaine  et  troni(Knv 
Nous  avons  beaucoup  raisonné  sur  tout  cela.M  '. 
chevalier  et  moi.  Cependant ,  ma  chère  nilc.i^^ 
pensez- vous  de  souhaiter  la  paix  avec  le  \w  ' 
retirez  d'Avignon  tout  ce  que  le  roi  vousiK^n./ 
d'en  tirer  :  mais  profitez  de  cette  douceur  m-: 
d'une  consolation  que  Dieu  vous  envoie ,  |>oiir  ^ . 
tenir  votre  fils ,  et  non  pas  pour  en  vivre  plu^  - 
gement;  car  si  vous  n'avez  le  courage  de^- 
retrancher,  comme  vous  Favez  résolu ,  vo(t^^c: 
drez  inutile  ce  secours  de  la  Providence.  VoiU^ 
très  chère ,  la  conversation  d'une  maman  qui  ^ 
aime  aussi  solidement  qoe  tendremenL 

Nous  attendons  votre  fils ,  il  doit  revenir  re> 
de  Versailles  ;  il  y  a  sept  jours  qu'il  est  parti  v 
notre  duchesse  de  Chauloes  ;  j'ai  fort  envie  lie 
voir  comme  il  s'y  est  diverti ,  et  quelle  sik  i(  (•  > 
eue.  Nous  lui  avions  bien  recommandé  d'tvihr 
mauvaise  compagnie;  nous  sommes  persuadt^ , 
fait  mieux  quand  il  est  seul ,  que  quand  il  ^e  ^ 
observé  de  quelqu'un  qui  est  avec  lui.  Je  >a. 
comme  il  se  sera  comporté,  par  M-  de  La  1  ay 
qui  y  prend  intérêt. 

M.  d'A  vaux  '  vint  me  voir  avant-hier  ;  ma  k 
étoit  déjà  fermée  ;  il  me  paria  fort  de  vous.  ^ 
honorant  et  vous  aimant  quasi  autant  qu*à  L 


*  Antoine  de  Iftsmes,  comte  d'Avanz ,  prête' 
maître  des  cérëippn|es  4^  ordfci dy  roi. 
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Il  me  demanda  si  Toas  aviez  reçu  votre  cordon 
bleu  ;  je  loi  dis  qae  vous  ne  l'aviez  pas  le  \0  ;  il  me 
dit  que  les  autres  Tavoient,  et  que,  comme  on 
ooblioit  beaucoup  de  choses ,  il  alloit  mettre  quel- 
que ordre  à  ce  retardement  ;  qu'il  seroit  ravi  d'à- 
Toir  à  vous  en  rendre  compte ,  et  de  se  servir  de 
cette  occasion  pour  vous  foire  son  compliment.  Je 
sois  fort  aise  qu'il  ait  pris  ce  soin;  s*il  est  inutile, 
tant  mieux ,  s'il  ne  l'est  pas ,  tant  mieox. 

Madame  de  Chaulnes  me  mena  hier  à  la  noce  de 
madame  de  La  Ferté;  j'y  fus  à  cause  de  madame 
de  Mirepoix  s  mais  elle  n'y  étoit  pas  :  ils  sont  déjà 
comme  brouillés  ;  et  la  veille ,  on  disputoit  encore, 
parce  qae  Targent  comptant  n'étoit  pas  encore  ar- 
rivé. J'y  trouvai  le  marié,  et  celte  enfant  de  douze 
ans  y  qui  est  loote  disproportionnée  à  ce  roi  d'E- 
thiopie. C'est  un  mariage  tellement  improuvé, 
que  je  crois  qu'on  ne  verra  plus  la  mère.  La  du- 
chesse de  La  Ferté  leur  tombera  sur  les  bras;  elle 
Ta  bien  compté  ainsi.  Elle  dit  qu'elle  s'est  épuisée , 
qu'elle  n'a  plus  quedix  mille  livres  de  rente;  qu'elle  a 
Tonlu  on  gendre  pour  elle;  qu'elle  s'est  mariée  d  son 
gendre ,  et  ne  finit  point  de  parler  sur  ce  ton.  Elle 
loue  une  grande  maison  dans  cette  rue  Sainte* 
Croix;  elle  dit  que  quand  elle  sera  à  Versailles,  ils 
feront  leur  ménage;  ce  ménage  doit  être  de  la 
bouillie  pour  la  petite  femme.  Ils  iront  quelquefois 
manger  chez  la  maréchale  de  La  Molhe;  mais  ce 
n'est  point  un  établissement  :  tout  cela  fait  prévoir 
la  douceur  de  cette  alliance. 

Noos  fûmes  hier  chez  la  marquise  de  Goislin , 
qui  a  perdu  sa  mère,  la  vieille  d'Alègre.  Nous  fû- 
mes chez  l'amie  de  mademoiselle  de  Grignan  :  on 
voit  à  cette  heure  les  affligés  ;  la  cruelle  mode  !  et 
puis  nous  vîmes  Mademoiselle  ,  qui  me  gronda 
de  ne  l'avoir  point  vue  ;  j'aime  bien  à  ne  point  me 
mêler  dans  ses  impétuosités.  Adieu ,  ma  chère  en- 
font;  ne  redoublez  point  vos  peines ,  redoublez  seu- 
lement votre  courage  et  vos  bonnes  résolutions. 


1kl  flkfime  leur,  à  aqpt  heures  dn  <oir. 

Voilà  votre  lettre.  Le  mauvais  temps ,  qui  glace 
Y  o(re  Rhûne  et  votre  Durance ,  nous  a  fait  un  mi- 
roir de  la  Seine  :  il  nous  a  transis ,  et  a  tellement 
^'âté  nos  rues ,  que  j'ai  été  huit  jours  sans  sortir , 

'  Madeleine  du  Pul-da-Fou,  sœur  de  la  seconde 
femme  de  If.  de  Grigoau* 
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si  ce  n'est  pour  faire  des  visites  avec  madame  de 
Chaulnes ,  aux  dépens  de  ses  chevaux  ;  les  miens 
ne  vouloient  pas  se  soutenir ,  et  je  ne  leur  ai  rien 
proposé.  J'étois  souvent  dans  la  chambre  de  M.  le 
chevalier],  qui  se  porte  assez  bien,  et  qui  compte 
aller  à  Versailles  après  le  voyage  de  Marly  ;  mais 
il  le  faut  dire  tout  bas  •  car  si  la  goutte  l'entend, 
elle  s'y  opposera.  Ce  mauvais  temps ,  qui  devient 
plus  doux  aujourd'hui,  a  retardé  nos  lettres  de 
vingt-quatre  heures. 

L'archevêque  {d'Aix)  a  de  grandes  pensées;  mais 
plus  il  est  vif,  plus  il  faut  s'approcher  de  lui,  comme 
des  chevaux  qui  ruent ,  et  sur-tout  ne  rien  garder 
sur  votre  cœur.  Je  comprends  parfj^itement  l'im* 
possibilité  de  ne  pas  donner  à  manger,  conune 
vous  faites ,  à  trois ,  à  quatre  personnes  ;  c'est  le 
moyen  de  les  contenter  tous ,  et  de  foire  autant  de 
faveur  et  moins  de  dépense.  M.  le  jcheyalier ,  dang 
ses  chagrins,  est  un  peu  trop  austère  et  trop  sévjère; 
s'il  étoit  là ,  il  en  u»eroit  comme  vous ,  j'en  suis 
assurée.  Faites  une  amitiéà  madaipedeLanglée, 
puisqu'elle  se  souvient  de  moi  ;  il  est  vrai  que  j'^d- 
mirois  bien  le  choix  et  le  goût  de  ses  habits.  Je  suis 
plus  aise  que  je  n'étois,  que  M.  d'Ava^x  songe  ^ 
votre  cordon,  puisqu'il  semble  qu'on  vouç  ait 
oubliés. 

Madame  de  Maintenon  va  faire  jouer  E^ther  jà 
ses  petites  filles.  Vous  êtes  trop  plaisante  d'avoir  lu 
en  public  ma  relation  des  chevaliers  ;  vous  £iites  de 
moi  et  de  mes  lettres  tout  ce  que  vous  voulez. 
Adieu ,  ma  très  aimable  ;  je  suis  cooune  vous  m'a- 
vez laissée ,  hormis  qu'au  lieu  d'avoir  tous  les  jours 
une  joie  sensible  et  nouvelle  de  vous  yoûr  dans 
cette  maison ,  je  soupire  souvent  bien  tendrement 
et  bien  douloureusement  de  ne  plus  vous  y  trouver. 
Je  me  doutois  bien  que  vous  seriez  de  notre  ay  |s  sqr 
votre  frère. 


1018. 


A  la  même. 


A  Paris ,  Tendredi  21  Janvier  ISSO. 


Le  courrier  n'est  point  encore  arrivé^  et  je  fe^ 
viens  sur  votre  dernière  lett^ ,  ^i^  l^iBRiplû'  €e)Io» 
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ci.  Je  n'ai  jamais  vu  (ramitié  si  tendre ,  si  solide , 
ni  si  agréable  que  celle  que  vous  avez  pour  moi  ;  je 
songe  quelquefois  combien  cet  état ,  dont  je  sens  la 
douceur  présentement ,  a  toujours  été  la  chose  que 
j'ai  uniquement  et  passionnémentdesirée.Yous  mé- 
ritez bien  d'être  aimée  de  votre  fils,  comme  je  vous 
aime ,  et  comme  vous  Taimez.  Il  ne  vous  dit  point 
ce  qu'il  sent  ;  il  vous  fit  avant-hier  une  relation  si 
simple,  que  je  l'en  grondai.  M.  le  chevalier  lui  fit 
Toir  ce  que  vous  lui  écrivez  de  lui;  vraiment ,  cela 
fait  mourir  de  tendresse  et  de  reconnoissance  :  a- 
t-on  jamais  vu  un  cœur  conmie  le  vôtre ,  et  une 
maternité  si  parfaite  ?  Vos  prélats  ont  voulu  juger, 
d'où  ils  sont ,  de  l'effet  de  leurs  lettres  ;  en  vérité, 
on  en  juge  bien  mieux  d'ici ,  on  a  repoussé  l'om- 
bre même  de  la  proposition  *;  mais  soyez  persuadée 
qu'on  aura  trouvé  le  neveu  d'un  bon  appétit,  et  l'on- 
cle ,  ou  gouverné ,  ou  ne  sachant  plus  les  choses  de 
ce  monde.  EnGn,  on  ne  sauroit  plus  mal  imaginer , 
ni  opiniâtrer  plus  mal  à  propos  une  affaire  que  l'a 
été  celle-là  ;  elle  n'est  bonne  qu'à  jeter  dans  l'a- 
byme  du  silence  :  je  me  sais  bon  gré  de  l'avoir 
toujours  vue  comme  elle  est.  M.  d' A  vaux  m'a  mandé 
qu'il  croyoit  qu'on  vous  avoit  envoyé  votre  cordon; 
un   rhume   l'a  empêché   d'aller  à  Versailles  : 
nous  saurons  par  lui ,  si  le  courrier  a  été  noyé ,  ou 
ce  qui  est  arrivé.  Il  admire  la  tranquillité  de  ne 
l'avoir  pas  demandé  par  un  billet  à  M.  de  Château- 
neuf;  mais  je  n'ai  osé  le  faire,  ni  même  le  proposer. 
Votre  fils  est  occupé  d'une  mascarade  pour  di- 
manche an  Palais-Royal;  M.  le  duc  de  Chartres  Ta 
envoyé  prier  :  madame d'Escars  nous  endonneavis 
avecmademoiselledeMéri;  vousconnoissezlemou- 
Tement  de  ces  grandes  affaires.  Il  est  allé  chez  ma- 
dame de  Bagnols  avec  Sanzei.  On  dit  que  le  ma- 
réchal d'Estrées  va  à  Brest  ;  le  prétexte  de  la  mer 
rend  cette  nouvelle  supportable;  il  va  traverser 
toute  la  Bretagne,  comme  si  on  étoit  au  printemps, 
et  lui  au  printemps  de  sa  vie  ;  ce  sont  d'assez  gran- 
des fatigues.  Parlez-moi  de  l'humeur  de  Pauline; 
si  elle  n'a  pas  été  bien  élevée ,  c'est  à  vous  à  rac- 
commoder toute  cette  cire,  qui  est  encore  assez 
molle  pour  prendre  la  forme  que  vous  voudrez.  J'ai 


"  Il  s'agîssoit  de  la  dignité  de  commandeur  des 
ordres  du  roi,  que  M.  l'archevêque  d'Arles ,  âgé  de 
quatre-vingt  six  ans ,  avoit  demandée  en  survivance 
pour  M.  le  ooadjuteur  son  neveu. 


vu  M.  de  Barillon  ,  qni  est  fort  grossi, ihù  èe 
mandé  de  vos  nouvelles  :  il  avoit  trouvé  votre  lîk 
chez  M.  de  Louvois  ;  non  petit  visage  lui  parut  i 
noble  et  si  joli,  qu'il  demanda  son  nom ,  et  ie  non. 
lui  fil  embrasser  votre  enfant  cinq  on  six  Fuis,  et  le 
fit  souvenir  de  père ,  de  mère  et  de  grand-user^. 
Adieu,  ma  chère  enfant ,  je  suis  tellemenl  à  wm. 
que  je  ne  puis  assez  vous  le  dire. 


1019. 


A  lu  même. 


r  _ 


iM-^i 


I.  ~. 


A,  Paris ,  lundi  SA  jaa?icr 


Enfin  votre  Durance  a  laissé  passer  nos  kii:^ 
de  la  furie  dont  elle  court ,  il  tàai  que  la  glace  y 
bien  habile  pour  l'attraper  et  pour  l'arréier.  ^ 
avons  eu  de  cruels  temps  et  de  cruels  froids .  n 
n'en  ai  seulement  pas  été  enrhumée.  raigaTvk\' 
sieurs  fois  la  chambre  de  M.  le  chevalier  ;  et.  [ 
parler  comme  madame  de  Coulanges,  il  u  y  r 
que  lui  qui  fût  à  plaindre  de  la  rigueur  de  la 
mais  je  vous  dirai  plus  naïvement  qu'il  me  sç- 
qu'il  n'étoit  point  fâché  que  j'y  fusse.  Voilà  1 
gel  ;  je  me  porte  si  bien ,  que  je  n'ose  me  y.-: 
parccque  je  n'ai  rien  à  désirer ,    et  que  ceUt  ; 
caution  me  parott  une  ingratitude  envers  \ 
M.  le  clievalier  n'a  plus  de  douleurs  ;  mais  il  :•  - 
encore  hasarder  Versailles.  U  faut  que  je  YOl^ 
un  mot  de  Madame  de  Coulanges  ,  qui  me  li:  ' 
et  me  parut  plaisant  M.  de  Barillon  est  rj> 
retrouver  toutes  ses  vieilles  amies  ;  il  est  s^'. 
chez  madame  de  La  Fayette ,  et  chez  mad^Li 
Coulanges  :  il  disoit  l'antre  jour  à  cette  den 
«  Ah ,  Madame  !  que  votre  maison  me  plâf 
»  viendrai  bien  les  soirs,  quand  je  serai  bbi 
»  famille.  »  Monsieur  y  lui  dit-elle.  Je  vouso: 
demain.  Cela  partit  plus  vite  qu'un  Irait ,  ci 
en  rtmes  tous  plus  ou  moins. 

Votre  enfant  fut  hier  an  soir  an  bal  cliei  V 
Chartres;  il  étoit  fort  joli;  il  vous  mandr: 
prospérités.  H  ne  faut  point,  an  reste  ,  q  le 
comptiez  sur  ses  lectures  ;  il  nous  avoua  K^i 
bonnement  qu'U  enest  incapable  présenienv  t. 
jeunesse  lui  faît  du  bruit ,  il  n'entend  pa>,  > 
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sommes  affligés  qu'au  moins  il  n'en  ait  point  d'en- 
vie ;  nous  voudrions  que  ce  ne  fût  que  le  temps  qui 
loi  manquât ,  mais  c'est  la  volonté.  Sa  sincérité 
nous  empêcha  de  le  gronder;  je  nesMs  ce  que  nous 
ne  loi  dîmes  point ,  le  chevalier  et  moi ,  et  Corbi- 
nelli  qui  s'en  échauffe  :  mais  il  ne  faut  point  le  fa- 
tiguer ,  ni  le  contraindre ,  cela  viendra ,  ma  chère 
bomie  ;  il  est  impossible  qu'avec  autant  d'esprit  et 
de  bon  sens,  aimant  la  guerre ,  il  n'ait  point  d'en- 
vie de  savoir  ce  qu'ont  fait  les  grands  hommes  du 
temps  passé ,  et  César  à  la  iéte  de  ses  commen- 
taires. U  fout  avoir  un  peu  de  patience,  et  ne  vous 
en  point  chagriner  :  il  seroit  trop  parfait  s'il  ai- 
ffloit  à  lire. 

Tous  m'étonnez  de  Paulme  :  ah,  ma  fille  !  gar- 
dez-la auprès  de  vous  ;  ne  croyez  pas  qu'un  cou- 
vent puisse  redresser  une  éducation ,  ni  sur  le  sujet 
de  la  religion ,  que  nos  sœurs  ne  savent  guère ,  ni 
sur  les  autres  choses.  Vous  ferez  bien  mieux  à  Gri- 
gnan ,  quand  vous  aorez  le  temps  de  vous  y  ap- 
pliquer. Vous  lui  ferez  lire  de  bons  livres ,  1*^6- 
hadie  même ,  puisqu'elle  a  de  l'esprit  ;  vous  cau- 
serez avec  elle  ,  M.  de  La  Garde  vous  aidera  : 
je  suis  persuadée  que  cela  vaudra  mieux  qu'un 
couvent. 

Pour  la  paix  da  pape,  l'abbé  Bigorre  nous  assure 
qu'elle  n'est  point  du  tout  prête;  que  le  Saint-Père 
ne  se  relâche  sur  rien ,  et  qu'on  est  très-persuadé 
que  M.  de  Lavardin  et  le  cardinal  d'Estrées  revien- 
dront incessamment  :  profitez  donc  du  temps  que 
Dieu ,  qui  tire  le  bien  du  mal ,  vous  envoie  '.  La 
vieille  Sanguin  est  morte  comme  une  héroïne,  pro- 
menant sa  carcasse  par  la  chambre ,  se  mirant  pour 
voir  la  mort  an  naturel.  Il  faut  un  compliment  à 
M.  de  Senlis  et  à  M.  de  Livry,  mais  non  pas  des 
lettres,  car  ils  sont  déjà  consolés  :  il  n'y  a  que  vous, 
ma  chère  enfant,  qui  ne  vouliez  pas  entendre  parler 
de  Tordre  établi  depuis  la  création  du  monde.  Vous 
dépeignez  mademoiselle  d'Oraison  de  manière 
qu'elle  parolt  aimable;  il  faudroit  la  prendre ,  si 
^n  père  étoit  raisonnable  :  mais  quelle  rage  de 
n'aimer  que  soi ,  de  se  compter  pour  tout;  de 
n'avoir  point  la  pensée  si  sage ,  si  naturelle  et  si 
ehrétienney  d'établir  sesenfonts  !  Vous  savez  bien 
que  j'ai  peine  à  comprendre  cette  injustice  ;  c'est 

'  Cette  circonstance  faboit  que  M.  de  Grignan 
commandoitpoar  le  roi  dans  e  Gomtat. 


un  bonheur  que  notre  amour-propre  se  tourne  pré- 
cisément où  il  doit  étra  J'ai  fait  tme  réponse  à  M.  de 
Garcassonne,que  M.  le  chevalier  a  fort  approuvée, 
et  qu'il  appelle  un  chef-d'œuvre.  Je  l'ai  pris  à  mon 
avantage,  et  comme  je  le  tiens  à  cent  cinquante 
lieues  de  moi,  je  lui  fais  part  de  tout  ce  que  je 
pense;  je  lui  dis  qu'il  fout  approcher  de  ses  affaires; 
qu'il  faut  les  connoltre ,  les  calculer,  les  supputer, 
les  régler,  prendre  ses  mesures,  savoir  ce  qu'on 
peut  et  ce  qu'on  ne  peut  pas  ;  que  c'est  cela  seul 
qui  le  fera  riche  ;  qu'avec  cela  rien  ne  l'empêchera 
de  suffire  à  tout ,  et  aux  devoirs ,  et  aux  plaisirs , 
et  aux  sentiments  de  son  cœur  pour  un  neveu  dont 
il  doit  être  la  ressource  ;  qu'avec  de  l'ordre  on  va 
fort  loin  ;  qu'autrement  on  ne  fait  rien,  on  manque 
à  tout ,  et  puis,  il  me  prend  un  enthousiasme  de 
tendresse  pour  vous ,  pour  M.  de  Grignan ,  pour 
son  fils ,  pour  votre  maison ,  pour  ce  nom  qu'il 
doit  soutenir  :  j'ajoute  que  je  suis  inséparablement 
attachée  à  tout  cela,  et  que  ma  douleur  la  plus  sen- 
sible, c'est  de  ne  pouvoir  plus  rien  faire  pour  vous, 
mais  que  je  l'en  charge ,  que  je  demande  à  Dieu  de 
faire  passer  tous  mes  sentiments  dans  son  cœur  , 
afin  d'augmenter  et  de  redoubler  tous  ceux  qu'il 
a  déjà  :  enfin ,  ma  fille ,  cette  lettre  est  mieux  ran- 
gée, quoique  écrite  impétueusement.  M.  le  chevalier 
en  eut  les  yeux  rouges  en  la  lisaht;  et  pour  moi,  je 
me  blessai  tellement  de  ma  propre  épée ,  que  j'en 
pleurai  de  tout  mon  cœur.  M.  le  chevalier  m'assu- 
ra qu'il  n'y  avoit  qu'à  l'envoyer,  et  c'est  ce  que  j'ai 
fait. 

Vous  me  représentez  fort  plaisamment  votre 
Savantasse;  il  me  fait  souvenu:  du  docteur  de  la 
comédie ,  qui  veut  toujours  parler.  Si  vous  aviez 
du  temps ,  il  me  semble  que  vous  pourriez  tirer 
quelque  avantage  de  cette  bibliothèque  ;  comme  il 
y  a  de  bonnes  choses  et  en  quantité,  on  est  libre  de 
choisir  ce  qu'on  veut  :  mais  hélas!  mon  enfant, 
vous  n'avez  pas  le  temps  de  faire  aucun  usage  de 
la  beauté  et  de  l'étendue  de  votre  esprit  ;  vous 
ne  vous  servez  que  du  bon  et  du  solide ,  cela  est 
fort  bien  ;  mais  c'est  dommage  que  tout  ne  soit 
pas  employé  ;  je  trouve  que  M.  Descartes  y  perd 
beaucoup. 

Le  maréchal  d'Estrées  vaà  Brest;  cela  fait  appré- 
hender qu'il  ne  commande  les  troupes  réglées ,  je 
crois  cependant  qu'on  donnera  quelque  contenance 
an  gouverneur ,  et  qu'on  ne  voudra  point  lui  don- 
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der  le  dégoût  totil  entier.  M.  de  Charost  est  re- 
tena  an  moment ,  pour  se  justifier  de  cent  choses 
qne  M.  de  Laazun  a  dites  assez  mal  à  propos,  et  de 
Fétat  de  sa  place ,  et  de  la  réception  qu'il  a  faite  à 
la  reine  :  il  fait  voir  le  contraire  de  tout  ce  qu'a 
dit  Lauzun  ;  cela  ne  fait  point  d'honneur  à  ce  der- 
nier, dont  il  semble  que  la  colère  de  Mademoiselle 
arrête  l'étoile;  il  n'a  ni  logement ,  ni  entrées;  il 
est  simplement  à  Versailles. 

On  craint  que  l'habileté  de  f'archevèque  {d'Aix) 
ne  TOUS  surprenne  ;  mais  je  réponds  que  non,  et 
que  personne  ne  pèse  plus  ses  paroles  que  vous  sur 
les  choses  importantes.  Madame  de  Goulanges  m'a 
dit  mille  amitiés  pour  tous;  elle  veut  toujours 
TOUS  écrire.  Depuis  que  j'ai  causé  avec  M.  le  che- 
valier ,  j'ai  su  que  vous  n'aurez  votre  cordon  qu'a- 
près le  chapitre  du  2  février,  parce  que  vos  infor- 
mations ne  sont  venues  qu'après  le  premier  jour  de 
l'an  ;  ainsi ,  voilà  qui  est  réglé.  Il  doit  bien  vous 
mander  des  nouvelles ,  car  il  a  vu  Dangeau ,  qui  en 
sait  beaucoup.  M.  de  Chaulnes  n'aura  aucun  cha- 
grin; le  maréchal  d'Estrées  ne  se  mêle  que  de  la 
mer  et  des  côtes. 


•  4020.* 
A  la  même, 
A  Paris,  mercredi  26  janvier  180. 

Gorbinelli  a  été  charmé  de  la  peinture  au  natu- 
rel de  votre  Savaniasse:  vous  parlez  de  peinture; 
celle  que  vous  faites  de  cet  homme  pris  et  possédé 
de  son  savoir ,  qui  ne  se  donne  pas  le  temps  de  res- 
pirer ,  ni  aux  autres ,  et  qui  veut  rentrer  à  toute 
force  dans  la  conversation,  ma  chère  enfant,  ce/a«5t 
du  Titien.  Je  soupai  avant-hier  chez  madame  de 
Goulanges  avec  ces  bonnes  duchesses  ■  ;  Barillon  y 
étoit;  Il  but  votre  santé  avec  un  aûr  d'adoration  pour 
mademoiselle  de  Sévigné  et  pour  madame  de  Gri- 
gnan;  il  n'est  point  gâté  de  dix  ans  d'ambassade. 

Madame  d'Acigné  vint  me  voir  hier;  elle  me 
conta  comme  M.  de  Richelieu  est  un  chevalier  de 
la  Chandeleur,  aussi  bien  que  M.  de  Grignan,  et 

'  Mesdames  de  Chaulnes  et  duLude. 


plusieurs  autres  dont  les  preuves  ou  les  attestations 
n'étoient  pas  venues  avant  le  jour  de  l'an.  Tilladel  ' 
sera  chevalier  ce  jour-là,  et  les  autres  seront  pro- 
posés au  chapitre  ;  on  vous  envoie  le  cordon  en  même 
temps  :  voilà  le  vrai,  et  ce  que  nous  n'avions 
pas  su. 

Vous  vous  lamentez  sur  ce  pauvre  chevalier ,  qui 
n'a  plus  de  douleurs^  il  fut  hier  tout  le  jour  en  vi- 
sites avec  son  neveu  ;  il  le  mena  chez  le  maréchal  de 
Lorges,  chez  M.  de  Pomponne,  chez  la  marquise 
d'Uxelles  ;  il  pense  à  Versailles  ;  c'est  ainsi  qu'on 
dérange  et  qu'on  déplace  tous  ses  sentiments.  Votre 
enfant  se  divertit;  il  a  été  en  masque  fort  joli.  Ils 
sont  fort  bien ,  Sanzei  et  lui  ;  il  ne  parent  nulle 
aversion ,  nulle  envie ,  nulle  picoterîe  ;  ils  ne  sont 
guère  empressés  chez  ces  petites  filles  ',  ils  ne  font 
que  des  enfances  j  j  e  ne  sais  comme  ces  pet  i  ts  garçom 
sont  faits;  ils  ne  songent  qu'à  leurs  équipages.  Sanzei 
s'en  va  lundi  en  Poitou,  pour  tâcher  d'avoir  de  Tar- 
gent  ;  il  passera  par  Autri,  et  de  là  à  son  régiment  de 
dragons^  qui  est  à  douze  lieues  deses  terres  :  voilà  sa 
destinée;  il  fera  tout  de  suite  sa  campagne  :  Dieu  les 
conserve  >  ces  pauvres  enfants  !  Le  vôtre  a  le  plabir 
d'entendre  tous  lesjours  louer  sa  compagnie,  c'es:t- 
à-dire  la  vôtre  ^  :  tous  ceux  qui  l'ont  vue  lui  en  font 
compliment.  M.  le  chevalier  pourra  vous  dire , 
comme  moi ,  que  M.  de  Lamoignon  n'a  nulle  en^ie 
de  marier  sitôt  sa  fille  ^  On  parle  de  plusieurs  ma- 
riages ;  il  faut  un  peu  attendre  qu'ils  soient  avancés 
pour  vous  les  dire. 

M.  le  maréchal  d'Estrées  s*en  va  à  Brest  ;  c'e^  la 
mer ,  c'est  la  marine,  c'est  les  côtes  ;  il  j  aura  de$ 
troupes.  Dieu  nous  garde  d'une  échauffourée  qui 
Toblige  à  prendre  seul  le  conunandement.  Noos  es- 
pérons qu'on  ne  voudra  pas  donner  un  tel  dégoût  à 
notre  gouverneur ,  et  qu'on  partagera  les  emplob  ; 
la  Bretagne  est  assez  grande.  Peut-être  que  le 
prince  d'Orange  n'aura  pas  le  temps  cette  année  de 
songer  à  la  France;  il  a  des  affaires  en  Angleterre 

*  Il  a  voit  succédé  au  marquis  de  Yardes  dans  la 
charge  de  capitaine  lieutenant  dos  Cent-SuIsseB. 

*  Les  demoiselles  de  Gastelnau. 

*  C'étoit  une  compagnie  de  nouvelles  levées,  qui 
avoit  été  formée  dans  le  comté  de  Grignan,  et ,  en 
quelque  sorte  sous  les  yeux  et  par  les  seins  de  m»r 
dame  de  Grignan. 

*  Madeleine  de  Lamoignon,  mariée  en  1693  A 
Claude  Longueil,  marquis  de  Maisons  «depuift  pré> 
sident  à  mortier  au  parlement  de  Paris. 
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et  eri  iHande,  m  l'on  rtm  armer  pour  le  roi  :  nos 
mert  sont  (ont  ératics  ;  il  n'y  a  que  TOtrc  Méditerra* 
née  qui  soit  tranqaillé.  Je  ne  sais  â  qui  en  ont  vos 
feromes  avec  leurs  vœux  extravagants  ;  j'y  vou- 
drais ajouter  de  ne  plus  manger  d'oranges ,  et  de 
Iwnnir  l'oranger  en  arbre  et  en  couleur  :  ce  devrolt 
être  sur  nos  eôies  que  l'on  fît  toutiis  ces  folies!  Je 
crois,  en  tétité ,  que  le  roi  et  la  reine  d'Angleterre 
sont  bien  mieux  ft  Saint-Germain  que  dans  leur 
perfide  royaume.  Le  roi  d'Angleterre  appelle  M.  de 
lauzun  son  gouverneur;  mais  il  ne  goureme  que 
ce  roi  r  car  d'ailleurs  sa  faveur  n'est  pas  grande; 
Ces  mâjesté5i  n'ont  accepté  ûè  tout  ce  que  le  roi 
Touloit  \tiit  donner  que  cinquante  mille  francs ,  éi 
ne  teulem  point  vivre  cottime  des  rOis  :  il  leut*  est 
venu  bien  des  Anglois  ;  sans  Cela  ils  sC  réduiraient 
encore  i  moins.-  enfin ,  ils  veulent  feire  vie  qui 
dure.  Ils  m'ont  d'abord  fait  souvenir  de  mes  chers 
romans;  mais  il  feudroit  un  peu  d'amour  sur  le  jeu. 
J'achève  justement  ici  vos  reconrtoissauces,  comme 
j'achcTois  autrefois  vds  rdmans  et  l'amitié  de  vos 
chiens.  Là  Ghati  s'en  va  ;  J'envoie  un  petit  Saint- 
Esprit  à  M.  de  Grignan  :  je  veux  qu'il  vole  jusque 
sur  son  justaucorps,  justement  dans  le  temps  que 
le  courrier ,  qui  lui  porie  son  cordon,  arrivera.  Je 
vous  prie,  mon  che^  Comte,  de  recevoir  ce  petit 
présent:  c'est  pour  vous  consoler  de  l'affront  que 
Tons  fiiit  quelquefois  ma  fille  de  me  nonmier  au 
lieu  de  vous.  Voilà  d'étranges  présents,  un  ruban, 
une  ceinture ,  uu  petit  pigeon ,  une  ombre ,  un 
souffle ,  un  rien  ;  c'est  le  denier  de  la  veuve ,  c'est 
ce  qn'ondonne^qaandon  estlè  contraire  de  M.  d'O- 
raisou'.  Il  est  vrai  que  je  me  suis  livrée  tout  entière  : 
j'en  ai  envisagé  toutes  les  suites  et  les  conséquences 
d'un  seul  côté ,  et  je  n'en  ai  point  été  ébranlée ,  et 
pai  dit  :  Hé  bien  !  si  on  ine  manque,  si  on  me  ruine, 
Dieu  fera  peut-être  de  cette  ingratitude  le  sujet  de 
ma  retraite  et  de  mon  salut  ;  et  avec  cette  pensée  , 
je  ne  raesuis  point  repentie  de  tibiii  ce  que  j'ai  fait  : 
Totre  amitié  et  votre  cœur  pour  moi  rendent  ma 
ne  trop  betirease  ;  mais ,  ma  trè6-dière ,  vdtis  êtes 
quelquefois  bleh  loin ,  et  je  sens  bifen  tendrement 
ctitt  absence. 


'  André,  seigneur  d'Oraison  et  de  Cadenet.  Ga« 
hriel-Thérèse  d^Oraison ,  l'une  de  ses  filles ,  épousa , 
en  1704,  M.  le  ëhevalief  de  Grignan;  ils  ^'eurent 
poiat  d'caftnts. 


i021. 
A  la  wénie. 
A.  Paris ,  vendredi  18  Janvier  1089. 

Je  suis  ratie  du  commerce  lointain  que  vous  en- 
tretenez avec  ce  bon  gouverneur  >,  qui  vous  révère, 
et  qui  me  donne  mille  marques  de  son  amitié  en 
toute  occasion.  Sa  femme  ne  cesse  de  vous  lou^ , 
de  vous  remercier  de  votre  souvenir  ^  et  de  me  priéf 
de  vous  dihe  mille  douceurs  de  sa  part  ^  et  mille 
amitiés  à  M.  de  Grignan.  Elle  est  aUée  à  Versailles; 
elle  verra  la  reine  d'Angleterre  ;  elle  me  contera 
bien  des  choses ,  que  je  Yotis  manderai. 

On  a  déjà  représenté  à  Saint-Gyr  la  eomédie  ott 
tragédÎB  d'Estber.  Le  roi  l'a  trouvée  admirable  ^ 
M.  le  prince  y  a  pleuré.  Racine  n'a  rien  filit  de 
plus  beau  ni  de  plus  touchant  :  il  y  a  une  prière 
d'Esther  pour  Assuérus ,  qui  enlève.  J'étois  en 
peine  qu'une  petite  demoiselle  représentât  ce  roi  : 
on  dit  que  cela  est  fort  bien.  Madame  de  Gaylus 
fait  Esther,  et  fait  mieux  que  la  Champmèié  :  si 
cette  pièce  s'imprime ,  vous  l'aurez  aussitôt.  On 
veut  y  fairo  aller  l'abbé  Têtu  ;  il  est ,  en  vérité ,  fbrt 
à  plaindre;  il  n'y  a  point  de  jour  qui  n'aUgmente 
son  mal  :  l'opium  ne  le  foit  plus  dormir  ;  il  ne  sert 
qu'à  le  rendre  un  peu  plus  tranquille  :  cela  fait 
grand'pitié ,  cependant  il  va  et  vient.  Je  lui  ai  dit 
tous  vos  soins  :  il  m'a  fort  priée  de  vous  en  témoi- 
gner sa  recounoissanoe* 

Le  mariage  de  M.  de  Roucy  *  s'avance  fort,  j'en 
suis  étonnée,  sans  tabouret.  Mademoiselle  dé  La 
Marck  avec  M.  de  Brionne  ;  étonnée  eneore  $  à 
cause  de  l'âge  de  la  demoiselle,  qu'on  dit  qui  passé 
trente  ans.  On  dit  en  l'air  M.  de  Mortain  et  tna- 
demoiselle  d'Usez  ';  et  M.  de  Grussol  ^,  et  made- 


*  M.  le  duc  de  Chaulnes»  qui  étoit  dans  soit  fOn- 
vernement  de  Bretagne. 

*  François  de  Roye  de  La  Rochefoucauld,  comte  de 
Roucy,  épousa,  le  è  février  suivant,  Catherine- 
FrauçDise  d*Arpajon,  flUe  du  duc  de  ce  nom  et  de 
Catherine-llenriette  d'Harcourt. 

*  Louise-Catherine  de  Grussol  dUsea  ne  fut  ma- 
riée qu'en  novembre  1691,  et  ce  fut  avec  Louis- 
François  Le  Tellier,  marquis  de  Bàrbesieux. 

^  Louis ,  marquis  de  Grussol ,  puis  duc  dijsez  | 
mourut  en  1693  sans  avoir  été  marié. 
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*  :  je  ne  réponds  point  de  toat 

Ji^  j«Kib  4i«$  h  chambre  de  M.  le  chevalier,  il  est 
$a  cbam,  et  lape  du  pied  gaache  :je  lai  de- 
:  «  M onsienr,  quelles  nonvelles  sayez-yous  ? 
»  qa*est-ce  qn'il  y  a  de  vrai  ?»  Il  me  répond  :  Dieu 
9St  IHeUy  Madame,  je  ne  sais  que  cela.  J'ai  envie  de 
n'en  pas  dire  plus  qne  loi ,  et  de  vous  laisser,  après 
vbos  avoir  confié  cette  vérilé. 

M.  de  Gharost  est  ici  :  il  s'est  parfaitement  bien 
justifié  de  tout  ce  qu'avoit  dit  sous  cape  M.  de  Lau- 
zun  :  il  sera  chevalier  à  la  Chandeleur.  Le  roi  a  dté 
de  Calais  le  vieux  Gourtebonne ,  qui  est  allé  à  Hes> 
din  ;  c'est  le  gouvernement  de  son  fils  :  ses  appoin- 
tements sont  conservés  :  on  met  à  sa  place  Lanba- 
nie,  bon  officier,  sous  les  ordres  de  M.  de  Gharost, 
à  qui  le  roi  a  fort  adouci  ce  changement  :  il  ne  re- 
tournera que  dans  deux  mois  :  tout  le  monde  a  ses 
tribulations;  je  suis  souvent  en  des  lieux  où  l'on 
dit  qu'il  n'y  a  eu  que  celui  qui  commande  en  Pro- 
vence qui  n'en  ait  point ,  et  qui  ait  une  belle  et 
agréable  place.  G'est  dommage  que  cela  ne  s'ac- 
corde avec  tout  ce  que  l'on  quitte  ici;  mais  cepen- 
dant ,  il  fout  jouir  de  cette  distinction ,  et  de  la 
paix  y  et  du  silence  qui  règne  dans  cette  seule 
province.  Je  suis  étonnée  comme  vous  que  vos  fem- 
mes se  déguisent  et  fassent  des  vceux  '  :  c'est  aux  nô- 
tres à  trembler,  à  ne  point  jouer.  Je  n'ai  jamais  vu 
de  craintes  si  dérangées.  Adieu ,  ma  chère  enfant  ; 
je  ne  vous  dis  point  combienje  vous  aime ,  puisque 
vous  le  savez. 

A  huit  heures  du  soir. 

C'est  trop  long-temps  vous  foire  espérer  que  ma- 
dame de  Coulanges  vous  écrira  ;  il  faut  qu'elle 
fasse  voir  qu'elle  a  quelque  chose  de  plus  que  les 
bonnes  intentions. 

Madame  de  Coulanges. 
Madame  de  Sévigné  ne  veut  jamais  que  je  vous 

*  Anne-Geneviève  de  Lévis  fat  mariéele  16  février 
1691  à  Louis-Charles  de  La  Tour  de  BouilloD,  prince 
de  Turennc,  tué  à  Steinkerque  en  1692,  et  rema- 
riée le  15  février  1694  à  Hercule^  Mériadec  de  Rohan, 
duc  de  Rohan-Rohan. 

*  Ces  Tœux  coDsistoieut  à  porter  le  blanc,  le 
violet ,  le  miniflie ,  eta,  à  se  priver  des  spectacles , 
du  Jeu  y  etc. 


écrive.  Madame ,  elle  ne  comprend  point  que  Toil 
puisse  être  occupée  de  vous  :  je  n'ai  jamais  vu  une 
telle  personne.  Cependant ,  je  vous  avertis  que  si 
vous  voulez  foire  votre  cour,  vous  demandiez  à  voir 
Esther  :  vous  savez  ce  que  c'est  qu'Esther  ;  tout» 
'  les  personnes  de  mérite  en  sont  charmées  ;  vous  en 
seriez  plus  cbymée  qu'une  autre.  Ce  n'est  pas  une 
affaire  de  venir  de  Grignan  coucher  à  Versailles; 
je  m'y  trouverai  avec  une  extrême  joie;  car,  en 
vérité,  je  doute  qu'on  puisse  vous  désirer  plus  vi- 
vement que  je  fois.  Voilà  im  avis  qne  je  ne  pais 
manquer  de  vous  donner,  sachant  très  bien,  Ma- 
dame ,  que  si  on  laissoit  foire  madame  de  Sévigné, 
elle  vous  oublleroit  toujours*  Je  ne  finirai  jamais 
ce  compliment  sans  embrasser  M.  de  Grignan; 
c'est  un  droit  que  je  ne  veux  point  perdre ,  je  rem- 
brasserai  toujours,  malgré  son  Saint-Esprit.  Voilà 
madame  de  Frontenac  et  mademoiselle  d'Outre- 
laise,  qui  me  prient  de  vous  dire  bien  des  choses 
de  leur  part.  Le  pauvre  abbé  Têtu  a  toujours  des 
vapeurs  ;  j'ai  la  honte  de  foire  de  mon  mieux  pour 
le  guérir  sans  y  ponvoir  réussir.  M.  de  Coulanges 
dit  qu'il  ne  peut  se  donner  l'honneur  de  vous  écri- 
re ,  parce  qu'il  a  mal  au  pied  ;  il  croit  avoir  la  goot- 
te ,  il  crie  comme  im  enragé,  et  tout  cela  pour  con- 
trefaire M.  le  chevalier  de  Grignan. 


1022. 
A  la  mime. 

A  Paris ,  londi  31  |anvler  160B. 

Ah!  oui,  assurément, j'ai  la  mine  d'avoir  été  en 
peine  de  votre  mal  de  gorge  ;  et  je  ne  vous  puis  dire 
aussi  combien  cette  lettre  du  24 ,  qui  m'apprend 
votre  guérison,  me  fait  respirer  à  mon  aise  rme 
voilà  donc  en  repos  autant  qu'on  le  peut  être  dans 
l'absence  !  car  j'avoueque  Timagination  est  cruelle, 
et  abuse  bien  de  notre  foiblesse  dans  ce  temps-U. 
Mais  conservez  votre  santé,  si  vous  m'aimez»  si 
vous  nous  aimez ,  si  vous  voulez  que  nous  nous  por- 
tions bien  :  il  semble  que  la  mienne  ne  songe  qti*i 
vous  plaire,  tant  elle  est  de  suite  et  parfoite.  Je 
vais ,  sur  votre  parole ,  dans  la  chambre  du  cbeva* 
lier;  cette  pauvre  petite  chambre  qoi  m'attire  m 
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oalareUement ,  que  j'habite  depuis  plus  de  dix  ans^ 
j'y  suis  encore  fort  bien  reçue.  Ce  cbeyalier  s'en 
va  tantôt  à  Versailles ^  il  se  porte  bien;  j'en  sui» 
aise  par  mille  raisons,  et  fâchée,  parce  qu'il  m'en- 
aoierade  ne  le  point  voir: nous  nous  raillons, 
nous  parlons  de  tous,  et  je  suis  ce  qu'on  appelle 
tombée  des  nues ,  quand  il  n'est  pas  ici.  U  y  a  trois 
joura  que  TOtre  fils  est  conrtisan  :  le  duc  de  Gharost, 
qui  est  ici ,  et  qui  l'a  tu  ,  m'en  dit  hier  beaucoup 
de  Men. 

Madame  de  Gbanlnes  a  tu  la  reine  d'Angleterre; 
elle  en  est  fort  contente  :  le  petit  prince ,  habillé 
cooime  un  gadenoly  mais  beau,  gai» qu'on élère 
en  dansant  :  Toilà  le  Trai  temps  du  bonheur  des  en- 
Êmts.  Les  histoires  qu'on  relit  à  cause  de  cet  éTè- 
nement ,  ne  sont  pleines  que  de  la  perfidie  des  peu- 
ples. Le  prince  d'Orange  n'est  pas  tout-à-foit  con- 
tent à  Londres  ;  il  y  a  trois  partis,  celui  du  roi  et 
(les  évéques ,  fort  petit  ;  celui  du  prmce  d'Orange , 
fort  grand  ;  et  le  troisième ,  des  républicains  et  non- 
conformistes.  Toute  l'Irlande  est  au  roi;  il  eût  bien 
&it  de  s'y  sauver  :  on  ne  l'aime  pas  tant  que  la  reine. 
Il  appelle  M.  de  Lauznnson  gouTemeur;  legouTcr- 
nenr  aaroit  besoin  d'en  avoir  un  :  Mademoiselle 
triomphe.Lemaréchald'Estrées  est  parti  pour  Brest 
et  pour  la  mer.  On  est  fort  content  du  service  et 
de  la  vigilance  de  M.  de  Chaulnes;  il  court  comme 
un  homme  de  vingt-cinq  ans. 

Je  ne  trouve  pas  que  votre  voyage  d'Avignon 
paisse  jamais  être  mieux  placé  ;  le  carême  fiait  une 
bonne  circonstance;  l'air  y  est  doux  et  gracieux; 
et  de  la  façon  que  le  pape  vous  considère ,  il  vous 
laissera  encore  long-temps  jouir  de  ce  revenu.  U 
laui  se  moquer  des  nouvelles  de  la  place  des  Pré- 
rheurs*;  l'enlèvement  de  la  princesse  d'Orange, 
et  la  prise  de  son  mari,  sont  à  foire  rire;  mettons-y 
le  siège  de  Bois-le-Duc ,  qui  n'étoit  qu'une  plaisan- 
terie; tout  est  encore  calme ,  on  ne  parle  que  de  se 
divertir.  Le  roi  et  toute  la  cour  sont  charmés  de  la 
tragédie  d'Esîher.  Madame  de  Miramion  *  et  huit 
Jésuites ,  dont  le  père  Gaillard  éloi't ,  ont  honoré 
de  leur  présence  la  dernière  représentation  :  enfin, 


'  C'est  nue  place  où  l'on  s'assemble  à  Aix  le  ma- 
tin, et  où  se  débitent  les  nouvelles  les  plus  absurdes 
^t  les  plas  fausses. 

'  Dame  célèbre  par  sa  piété  et  par  le  grand  nom- 
bre de  bonnes  œuvres  et  fondations  qu'elle  a  faites. 


c'est  un  chef-d'ceuvre  de  Racine.  Si  j'étois  dévote , 
j'aspirerois  à  voir  jouer  cette  pièce.  Madame  la 
princesse  de  Gonti  a  voulu  louer  l'opéra;  c'est, 
dit-on ,  qu'il  y  a  de  l'amour,  et  on  n'eu  veut  plus. 

M.  de  Gharost  a  eu  une  admirable  conversation 
avec  le  roi.  U  me  paroit  que  M.  de  Lauzun  lui  avoit 
rendu  inutilement  de  mauvais  offices;  cela  ne  fait 
pas  d'honneur  à  un  honmie  que  le  roi  sait  que  Gha* 
rost  a  toujours  aimé  et  servi  comme  un  camarade. 
On  ôte  deGalais  le  vieux  Gourtebonne ,  craignant 
qu'à  son  âge  il  ne  soit  pas  assez  éveillé.  Le  roi  le 
met  dans  Hesdin ,  le  gouvernement  de  son  fils  ;  et 
met  à  Galais  Laubanie,  bon  officier  et  alerte.  M.  de 
Gharost  dit  an  roi  qu'il  en  étoit  fort  aise  ;  qu'il  joui' 
droit  son  zèle  à  celui  de  Laubanie ,  des  lumières  et 
de  l'expérience  duquel  il  seroit  ravi  de  profiter ,  et 
qu'ils  s'uniroient  pour  le  bien  de  son  service.  Le  roi 
parut  fort  content  de  cette  manière.  M.  de  Gha- 
rost retournera  à  Galais  ce  carême  :  en  attendant 
il  va  être  chevalier ,  et  ne  s'opposera  point  à  la  pro- 
position qu'on  fera  au  chapitre  de  M.  de  Grignan; 
après  quoi  le  Saint-Esprit  volera  droit  à  vous. 

Je  ne  sais  ce  que  sont  devenus  tous  les  mariages 
que  je  vous  avois  mandés.  Gelui  de  M.  deMirepoix 
devient  sombre.  La  duchesse  {de  la  Férié  )  dit  :  Je 
me  suis  épuisée ,  je  ne  saurois  les  nourrir,  ni  les 
loger.  On  lui  dit  :  Pourquoi  vous  épuisiez-vous  ? 
Madame  de  Mirepoix  dit  :  Je  les  prends  et  les  nour- 
ris; la  petite  enfant  pleure;  enfin ,  je  n'ai  jamais 
vu  épouser  une  poupée ,  ni  un  si  sot  mariage  :  n'é- 
toit-ce  pasaussi  le  plus  honnête  homme  de  France  ? 
Ma  chère  enfont ,  ne  comparez  votre  cœur  avec  nul 
autre  ;  Dieu  vous  l'a  donné  parfait,  remerciez-l'en: 
vos  humeurs  étoient  une  vapeur,  un  brouillard 
sur  le  soleil  ;  mais  celles  des  autres  sont  gâtées  dans 
le  fond  et  dans  leurs  principes  ;  ainsi  tous  ne  ser- 
Tirez  jamais  d'excuse.  Adieu ,  aimable  et  chère 
fille,  n'écrivez  point  de  si  grandes  lettres, cela  vous 
tue ,  et  je  n'y  consentirai  jamais. 


A  la  ménif . 


A  Paris ,  mercredi  2  février  1080. 


G'est  aujourd'hui  que ,  selon  toutes  les  apparen- 
ces ,  TOUS  avez  été  admis  par  le  chapitre  avec  quel- 
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ques  autres  tralnears  »  et  je  ne  saurôis  dotiter  que  le 
courrier  ne  parte  demain  pour  tous  porter  votre 
cordon ,  ainsi  qu*â  M.  de  Monaoo.  Voici  la  glu  à 
quoi  tenoit  Taile  de  votre  pigeon ,  c'est  que  vos  ac- 
tes de  foi  et  informations  de  vie  et  mœurs  n'arri- 
vèrent que  le  propre  jour  qu'on  tenbit  le  premier 
chapitre ,  et  par  conséquent  trop  tard.  Vous  faites 
trop  d'honneur  à  Marie  de  Rahutin-Chantal  de 
prendre  son  foit  et  cause  :  mais  savet-vous  ((ue  si 
Jeanne Frémiot  '  n'étoitdans  le  ciel,  elle  vousgron- 
deroit  ?  Elle  étoit  fille  de  deux  ou  trois  présidents; 
ho  y  ho ,  pour  qui  nous  prenez-vous?  et  Bersibi  i 
par  sa  mère.  Quand  on  a  eu  un  procès ,  il  fout  son- 
ger à  ce  que  l'on  dit. 

Ne  vous  épuisez  point,  ma  chère  enflsint ,  ft  m'é- 
crire  de  grandes  lettres;  vous  ne  doutez  pas  qu'elles 
ne  me  soient  agréables ,  mais  cela  vous  tue  ;  par- 
lez-moi seulement  de  votre  santé ,  de  vos  affaires  ^ 
de  vos  desseins  :  ah ,  mon  Dieu ,  que  tout  cela  me 
tient  au  cœur!  laissez-moi  discourir,  et  ne  vous 
amusez  point  à  me  répondre;  renvoyez-moi  sur 
certaines  choses  à  M.  le  chevalier:  enfin,  je  ne 
demande  que  votre  santé  et  votre  soulagement. 
Vous  avez  donc  eu  quelque  peur  des  pauvres  pe- 
tites chouettes  noires  *  ;  je  m'en  doutai ,  et  j'en  ris 
moi-même  :  vous  trouverez  qu'elles  ont  l'air  triste; 
mais  elles  ne  sont  point  rechignées  ^ ,  elles  n'ont 
point  une  voix  de  mégère  :  et  quand  vous  verrez  ce 
qu'elles  savent  faire ,  vous  trouverez  qu'au  lieu  d'ê- 
tre de  mauvais  augure ,  elles  font  la  beauté  au 
moins  de  la  coiffure. 

La  reine  d'Angleterre  a  toute  la  mine,  si  Dieu 
le  vouloit ,  d'aimer  mieux  régner  dans  le  beau 
royaume  d'Angleterre ,  où  la  cour  est  grande  et 
belle,  que  d*êlre  à  Saint-Germain ,  quoique  ac- 
cablée des  bontés  héroïques  du  roi.  Pour  le  roi 
d'Angleterre  ,  il  parolt  content  ,  et  c'est  pour 
cela  qu'il  est  ii.  J'embrasse  ma  très  aimable  Com- 
tesse, et  ce  Comte ,  à  cause  de  la  bonne  fête ,  et 
cette  bonne  fête  fait  que  je  vous  quitte;  il  faut  al- 
ler à  vêpres  et  au  sermon.  Je  lis  avec  plaisir  les  Ré- 


'  Grand'mère  de  madame  de  Sévigné,  connue  an. 
jonrd'hui  sous  le  nom  de  la  Bienheureuse  mère  de 
Chantai. 

*  C'étoit  une  mode  de  ce  temps-là. 

*  Forez  la  fable  de  VAigie  et  du  Hibou ,  par  La 
Fontaine. 


gles  chrétiennes  *  de  M.  Le  Toumeax  ;  je  n'iTois 
ftiit  que  les  envisager  sur  la  table  de  madame  de 
Coulanges ,  elles  sont  à  présent  sur  U  mienne. 


1024. 

A  la  même. 
A  Paris,  vendredi  matin  4  février i6S0i 

rattendoishier  M.  le  chevalier,  qui  m'avoit  man- 
dé qu'il  revlendroit  le  soir  avec  votre  enfant;  qu'il 
vous  a  voit  envoyé  le  brevet  pour  prendre  votre  cor- 
don bleu;  et  que  demain ^  qui  est  aujourd'hui,  11 
vous  enverroit  le  cordon  avec  la  croix  qoe  le  roi 
vous  donne  ;  me  voilà  donc  contente.  Gardez-le 
bien,  cet  aimable  cordon ,  ad  muUos  an»o$,  pi- 
rez-en  votre  bonne  mine,  et  ne  Pallez  pas  oublier 
pendant  les  trois  heures  que  vous  destinez  tous  les 
jours  à  être  amoureux  :  c'est  un  ornement  qiûdoH 
accompagner  Fagrément  de  cette  fidèle  pattion* 
ma  fille  m'en  parolt  si  contente ,  que  Je  puis  entrer 
dans  cette  confidence.  C'est  insensiblement^  tous 
que  je  parle ,  mon  cher  Comte ,  et  je  me  troon 
obligée  à  vous  embrasser  pour  finir  mon  discours. 

Je  reviens  à  vous ,  ma  chère  fille.  Il  m'a  semblé 
que  M.  le  chevalier  pouvoit  bien  être  demeuré  pour 
l'affaire  de  ce  cordon,  ou  peut-être  pour  aller  i 
Saint-Cyr ,  où  madame  de  Maintenon  fkit  aOer  tous 
les  gens  d'une  profonde  sagesse  :  par  exemple,  Ra- 
cine lui  parla  de  M.  de  Pomponne,  elle  fit  on  cri  « 
et  le  roi  aussi ,  et  Sa  Majesté  lui  fit  ordonner  d*r 
aller.  Il  y  fut  donc  hier,  cet  illuaire  Pomponne; je 
ne  finirai  point  cette  lettre  que  je  ne  l'aie  vu  :  et 
qoe  le  chevalier  et  votre  fils  ne  soient  arrivés  :  aimi , 
ma  chère  belle ,  je  ballotte.  Noua  aoupâmes  mer* 
credi ,  madame  de  Chaulnes  et  moi ,  sur  la  vérita- 
ble poularde  de  madame  de  Coalanges,damle 
cabinet  de  Coulanges,  qui  a  la  goatteeommeonpe 
tit  débauché  :  il  crie  :  on  le  porte  sur  le  dos,  il  ^ 
du  monde ,  il  souffre ,  il  ne  dort  point  :  mab  U»i 
cela  se  fait  comme  pour  rire;  il  nesouCfirepasmème 
ses  douleurs  sérieusement 


*  Principes  et  règles  de  la  vie  chrétienne ,  IflipH 
méa  eii  leêS  pour  la  l>remlère  fbla. 


Je  dloai  hier  chez  madame  de  La  Fayette ,  avec 
Tréville  et  Gorbînelli  :  c'étoit  des  perdrix  d' Auver- 
gae ,  et  des  poulardes  de  Gaeo.  Son  fils  ^  qui  est, 
comme  TOUS  savez ,  Fespion  du  marquis ,  me  dit 
qa'il  /aisoit  fort  bien ,  qu'il  avoit  un  bon  air ,  qu'il 
Toyoit  bonne  compagnie ,  manf^eant  aux  bonnes 
tables;  qu'on  Taimoit  fort ,  qu'on  prenoit  quelque- 
fois la  liberté  de  l'appeler  le  petit  matou  '  :  d'autres 
plus  polis,  à  cause  de  sa  jeunesse  ,1e  minet.  Enfin, 
il  me  parolt  que  cela  Ta  fort  bien  :  M.  le  chevalier 
me  le  mandoit  aussi;  tenez ,  voilà  son  billet  :  cette 
looaDge  en  l'air,  toute  naturelle,  vous  fera  plaisir. 
Vous  ne  serez  pas  fôchée  aussi  d'apprendre  ce  que 
c'est  que  d'avoir  une  belle  compagnie ,  ou  d'en 
avoir  une  mauvaise.  M.  de  Louvois  dit  l'autre  jour 
(out  haut  à  M.  de  Nogaret  :  a  Monsieur,  votre 
0  compagnie  est  en  fort  mauvais  état.  —  Mon- 
!>  sieur,  dit-il,  je  ne  le  savois  pas.  —  Il  faut  le  sa- 
Moir,  dit  M.  de  Louvois;  l'avez-voQs  vue  ?  — 
•  Non ,  Monsieur,  dit  Nogaret.  —  Il  faudroit  l'a- 
BToir  vne.  Monsieur.  — Monsieur,  j'y  donnerai 
»  ordre.  —  Il  faadroit  l'avoir  donné  :  il  faut  pren- 
^  (Ire  on  parti.  Monsieur;  ou  se  déclarer  courtisan, 
>  ou  s'acquitter  de  son  devoir  quand  on  est  officier.» 
Il  nie  parolt  que  tout  cela  perce  à  jour  madame  de 
Calvisson*  ;  elle  voit  ce  que  c'est  de  négliger  le  ser- 
^  ice  :  et  vous  devez  avoir  une  grande  joie  de  la  belle 
ei  bonnecompagnie  du  marquis  que  vous  avez  faite, 
et  de  son  exactitude ,  et  de  son  pied  de  la  lettre,  et 
de  son  voyage  à  Châlons  :  voilà  le  paiement  de  vos 
peines  et  des  siennes.  C'est  de  M.  le  chevalier  que 
je  sais  ce  petit  dialogne  ;  mais,  comme  il  dit  qu'il 
ne  vous  mande  pas  ces  sortes  de  détails ,  j'ai  cru 
^ous  divertir  de  tous  l'apprendre* 

Madame  de  La  Fayette ,  qui  ne  dort  point ,  qui 
e^t  dans  une  mauvaise  veine  de  santé ,  vous  fait 
mille  amitiés.  M.  de  Tréville  assure  votre  esprit  et 
votre  visage  de  son  admiration  particulière.  Ma- 
dame de  Lavardin  met  au  premier  degré  de  toutes 
^louanges,  la  force  héroïque  que  vous  eûtes  de 
partir  en  même  temps  que  votre  fils  pour  Philis- 
^urg ,  enfin ,  ma  chère  enfant,  votre  modestie  au- 
rait eu  beaucoup  à  souffrir. 
M.  de  La  Yiea  villle  est  mort  :  il  a  rompu  le  pre- 


*  Madame  de  Sévigné  avoit  appelé  autrefois  son 
cendre  le  matou. 

*  Mère  de  M.  de  Nogaret* 
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mier  le  nombre  des  chevaliers.  Benserade  dit  qu'on 
ne  sauroit  élever  des  gouverneurs  à  M.  de  Char* 


très*. 


Vendredi  à  deux  heorcs  après  midi. 


Dansce  moment,  ma  chère  fille,je  vois  entrer  Poi- 
rier dans  ma  chambre,  qui  m'apporte  votre cordod 
bleu.  Voilà  le  billet  que  le  chevalier  m'écrit ,  et  qui 
vous  fera  voirqueces  messieurs  ne s'ehnuient  point 
à  Versailles;  que  le  chevalier  est  ravi  et  transporté 
d'Esther ,  et  qu'il  juge  à  propos  de  vous  envoyer 
votre  cordon  par  la  poste,  comme  on  fera  pour 
M.  de  Monaco.  Je  m'en  vais  de  ce  pas  chez  M.  Or- 
ccau  lui  recommander  ma  petite  boite.  M.  le  che- 
valier a  bien  fait  son  devoir  à  Versailles,  et  je  m'en 
vais  faire  le  mien,  qui  ne  me  laisse  que  la  gloire  de 
vous  dire  que  je  n'ai  pas  nui  à  vous  faire  recevoir 
ce  bienheureux  cordon.  Mettez-le  vitement  sanscé* 
rémonie  :  quand  vous  serez  reçu  chevalier ,  vous 
ferez  comme  les  autres.  Je  vous  embrasse,  ma 
chère  enfant ,  de  tout  mon  cœur ,  vous  n'en  dou- 
tez pas. 


1025. 

A  M.  DE  Grignan. 

A  Parla ,  lundi  7  février  1689. 

Bonjour,  M.  le  cordon  bleu,  éles  vous  bien  paré  ? 
avez- vous  bonne  mine?  Urne  semble  qu'il  vous 
sied  fort  bien.  Je  vous  fais  mon  compliment ,  et  vous 
embrasse  avec  cette  nouvelle  parure. 

A  madame  de  Grignan. 

J'allai  donc,  ma  chère  enfant,  après  avoir  fermé 
ma  lettre ,  comme  je  vous  mandois ,  chez  mon  ami 
Orceau ,  à  la  poste  ;  il  regarda  ce  cordon  et  cette 
croix  :  nous  les  remîmes  dans  la  petite  boite ,  dont 
nous  fîmes  un  paquet;  j'écrivis  le  dessus,  il  y 
mit  un  mot  de  sa  main  qui  est  le  sauf-conduit. 

*  Charles,  doc  de  La  Yieufille,  mort  le  2  février 
1689,  fut  nommé  le  28  féfrier  1C86>  gouferneur  de 
Philippe,  duc  de  Chartres,  depuis  duc  d*Orléans  et 
régent  du  royaume.  Il  avoit  succédé  à  Godefroi, 
comte  d'Estrades,  maréchal  de  France,  qui,  après 
avoir  été  fait  gouverneur  de  ce  prince  en  loaSp 
mourut  le  26  février  1686;  en  sorte  que  M.  le  duc 
de  Chartres  perdit  deux  de  ses  gouverneurs  en 
moins  de  quatre  ans. 
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Ainsi  finit  l'histoire  du  cordon  bien  qui  m'a  tant 
tourmentée. 

Je  fus  de  là  chez  M.  de  Pomponne,  il  revenoit  de 
Saint-Cyr.  Madame  de  Vins  vous  aara  mandé 
comme  madame  de  Maintenon  le  nomma,  et  comme 
il  eut  ordre  du  roi  de  venir  le  lendemain  à  cette 
belle  tragédie.  Le  roi  lui  dit  le  matin  qu'il  étoit 
fort  digne  d'en  juger  et  qu'il  en  seroit  assurément 
content.  M.  de  Pomponne  le  fut  au  dernier  point  : 
Racine  s'est  surpassé  :  il  aime  Dieu  comme  il  aimoit 
ses  maltresses;  il  est  pour  les  choses  saintes,  comme 
il  étoit  pour  les  profanes.  La  Sainte-Ecriture  est 
suivie exactementdanscette  pièce;  tout  y  est  beau, 
tout  y  est  grand,  tout  y  est  traité  avec  dignité.  Vous 
avez  vu  ce  que  M.  le  chevalier  m'en  a  écrit;  ses 
louanges  et  ses  larmes  sont  bonnes.  Le  roi  et  la 
reine  d'Angleterre  y  étoient  samedi.  Quand  elle 
sera  imprimée ,  je  l'enverrai  à  ma  chère  fille  :  plût 
à  Dieu  qu'elle  la  pût  voir! 

Votre  grande  lettre  m'a  fait  un  grand  plaisir ,  et 
répond  fort  bien  à  toutes  les  miennes;  mais ,  mon 
enfant ,  elle  est  trop  grande,  quoiqu'elle  soit  écrite , 
et  de  l'esprit,  et  de  la  main,  avec  une  facilité  qui 
parolt.  Je  ne  laisse  pas  d'être  en  peine  de  la  quan- 
tité de  lettres  que  vous  écrivez ,  et  de  votre  longue 
résidence  dans  ce  cabinet ,  dont  il  fout  que  vous 
sortiez  avec  un  grand  mal  au  dos ,  un  grand  mal  à 
la  tête,  un  grand  épuisement  :  ainsi  le  plaisir  que 
je  reçois  en  lisant  vos  lettres,  est  toujours  mêlé  de 
quelques  peines ,  comme  les  autres  choses  de  cette 
vie.  Par  exemple,  Avignon ,  dont  je  ne  parle  point 
par  vos  mêmes  raisons ,  Avignon  est  bon ,  et  vient 
fort  à  propos  pour  votre  enfant  :  c'est  une  provi- 
dence paternelle ,  dont  il  faut  remercier  Dieu;  et 
de  l'autre  côté ,  voilà  le  vent ,  le  tourbillon ,  l'ou- 
ragan ,  les  diables  déchaînés ,  qui  veulent  empor- 
ter votre  château;  voilà  une  dépense  de  mille  écus, 
à  quoi  on  ne  s'attend  pas.  Pourquoi  ce  démon  n'a- 
t-il  pas  emporté  le  bâtiment  dégingandé  du  Car- 
cassoMie?  Ou  éloit  le  coadjuleur?  Ah,  ma  fille  ! 
quelle  furie  !  quel  ébranlement  universel  !  quelle 
frayeur  répandue  par-tout!  vous  dépeignez  cette 
horreur  comme  Virgile;  mais  il  n'y  avoit  là  per- 
sonne pour  dire  quos  ego.,..  On  a  parlé  ici  de  cette 
tempête.  Un  évéque  de  Languedoc  dit  à  Goolanges 
qu'il  craignoit  pour  le  château deGrignan.Dîeuvous 
préserve  d'y  passer  jamais  aucun  hiver,  tant  qu'il  y 
aura  d'antres  lieux  et  d'autres  villes  en  France. 


r,-. 
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Je  veux  dire  encore  un  mot  de  ce  mariage,  q  li 
est  tous  les  jours  plus  ridicule.  La  mère  quitte  .^ 
partie,  parcequ'elle  s'est,  dit-elle,  épuisée.  J- 
trouve  fort  plaisant  ce  que  dit  le  duc  de  La  VeiK 
il  a  raison  :  la  sagesse  et  la  moi^e  de  M.  de  M 
poix  ne  doivent  point  lui  fiedrepeur,  puisqu'il  e>t 
gendre.  Enfin  le  mariage  de  mademoîseUe  de  C 
lin  et  de  M.  d'Enrichemont  parolt  vouloir  se  ft 
ils  ont  envoyé  à  Rome ,  c'est  quelque  chose.  M 
moiselle  d'Arpajonest  fiancée  aujourd'hui  à  V 
sailles  avec  M.  le  comte  de  Roucy  :  on  vent  17 
ait  dit  à  mademoiselle  d'Arpajon  :  «  Mademob 
»  encore  que  vous  soyez  laide,  je  ne  laîsseoi  ;. 
»  de  vous  bien  aimer.  »  Tous  les  autres  mari^.^- 
dont  je  vous  ai  parlé  ne  sont  point  sûrs.  J^âtttr^ 
demaûd  nos  courtisans.  H  faut  espérer  que  vc  r 
enfent  aimera  quelque  jour  à  lire  :  sans  cetu  ^ 
pérance,  je  serois  affligée;  c'est  sa  Jeunesse  qui  i  ^ 
cupeet  qui  lui  prend  tout  son  temps. 

Vous  me  parlez  de  la  Bretagne,  et  vous  me  C: 
toutes  les  raisons  qui  doivent  me  porter  à  y  :'-.  - 
Il  est  vrai  que  M.  de  Ghaulnes  m'écrit  sans  «> 
pour  me  conjurer  de  venir  aveemadame  de  CL  _ 
nés,  qui  s'en  va  ce  carême  avec  deux  carrch^^o . 
me  promet  d'achever  toutes  mes  affiaiires ,  et 
me  ramener  après  les  états  ;  en  sorte  que  je  ne  ; 
jamais  prendre  mieux  mon  temps.    Madame  ' 
Ghaulnes  me  presse  de  son  côté,  comme  vousf)  '>>< 
le  penser.  J'ai  d'ailleurs  un  véritable  besoin  de  :  . 
en  ce  pays-là  deux  ou  trois  affidres  avec  i'abbf^  C  . 
rier ,  qui  me  prie  de  ne  point  perdre  l'occa<i«>. 
séjour  qu'il  fait  en  Bretagne ,  qui  ne  aéra  qi:t  > 
qu'après  les  états  ;  car  après  cela  il  rederient  L . 
nois ,  et  m'offire  de  me  mènera  Grignan.  V. 
ma  chère  belle,  l'état  où  je  suis  :  mettez-TO!]>  - 
ma  place ,  représentez-vous  les  circonstances  c-i 
occasions  qui  se  présentent,  et  dites-moi  votre  r- 
car  je  veux  être  approuvée  de  vous ,  et  que  ^ 
pensiez  avec  quelque  plaisir  qu'après   ce  V"}  - 
nécessaire  à  mes  affaires,  je  serai  toateiiii.rr 
vous,  comme  j*y  suis  véritablement  par  mon  c^ 
et  par  mon  inclination. 

Pauline  n'est  donc  pas  parfaite  :  je  n'eii"^^'    - 
mais  cru  que  la  principale  de  ses  imperfecti^'ii> . 
été  de  ne  pas  savoir  sa  religion  :  vous  U  lui!  . 
prendrez ,  ma  fille ,  vous  la  savez  fort  bien ,  ^ 
avez  les  bons  livres ,  c'est  un  devoir  :  en  ne  i: 
pense  votre  belle-sœur  l'abbesse  lui  appreuiL'  . 


DE  MADAME  DE  SÉVIGNÊ. 


429 


Tivredans  le  monde.  Relevez  tos  idées  poar  M.  de 
Laozon  ,  le  roi  lai  a  redonné  ses  entrées  :  c'est 
une  grande  affidre  qui  a  surpris  tout  le  monde ,  et 
qni  fait  enrager  la  princesse  (  de  Monipensier.  )  Il 
avoit  dit  que  Calais  étoit  en  mauvais  état,  et  qne 
ie  goaremeur  avoit  mal  reçu  la  reine.  M.  de  Gha- 
rost  a  fiait  voir  l'un  et  l'autre  très  faux.  J'ai  vu 
GorbiiieUi  chez  madame  de  Gonlanges;  il  a  Moli- 
Dosdansla  tète.  Je  suis  à  vous ,  ma  chère  enflant  ; 
ce  n*est  point  une  manière  de  parier  ;  je  ne  vois  ni 
n'espère  de  douceur  et  de  repos  pour  le  reste  de 
ma  vie ,  que  de  votre  tendre  et  fidèle  et  solide  ami- 
^^.  Adieu,  ma  chère  enfant. 


1026. 

A  ParlB,  mercredi  0  février  1080. 

Nos  deux  Grignan  sont  revenus ,  j'en  suis  ravie; 
il  m'ennnyoit  de  leur  absence.  Votre  fils  est  trop 
joli;  je  ne  veux  quasi  point  vous  le  dire  y  cela  vous 
bit  du  mal.  H  est  tout  accoutumé  à  la  cour  :  il  est 
charmé  d'y  être;  il  est  aimé  de  tout  le  monde  : 
M.  le  chevalier  en  at  tout-à-fkit  content.  Yoas 
arez  raison  de  préférer  tant  de  bonnes  qualités  à 
U  iuuteur  de  sa  taille  :  mais  il  n'est  point  petit , 
il  sera  tout  au  moins  conune  le  chevalier  ;  et  sa  fi- 
gure est,  en  vérité,  fort  aimable  et  fort  noble. 
L*abbé  Têtu  vous  rend  mille  grâces  de  vos  bontés, 
il  a  porté  ses  vapeurs  àVersaiUes;  il  a  nonuné  mon 
nom  à  madame  de  Maintenon  à  l'occasion  d'£s- 
iher;  elle  a  répondu  mieux  que  je  ne  mérite.  J'irai  à 
S(-Cyr  samedi  oumardi;  je  vous  nommerai  en  vous 
plaignant  de  ne  point  voir  cette  merveille  :  on  en 
aura  tous  les  ans  pour  consoler  les  absentes. 

Vendredi ,  11  février. 

Je  vous  ai  mandé  comme  M.  de  Gharost  est  con- 
tent de  son  maltie,  et  son  maître  de  lui ,  et  comme 
cequ'avoit  dît  Lauzun  n'a  fait  tort  qu'à  lui-même  ; 
cependant  il  a  les  entrées  comme  il  les  avoit  ;  il  les 
doit,  à  ce  qu'on  croit,  au  roi  d'Angleterre.  On 
continue  à  représenter  Esther  :  madame  de  Gaylus 
qui  en  étoit  U  Ghampmélé ,  ne  joue  plus;  elle 
^aisoit  trop  bien ,  elle  étoit  trop  touchante  :  on  ne 


veut  qne  la  simplicité  toute  pure  de  ces  petites 
âmes  innocentes.  J'irai  voir  cette  pièce ,  je  vous 
rendrai  bon  compte  de  tout.  Le  voyage  de  madame 
de  Ghaalnes  en  Bretagne  n'est  ni  proche  ni  assuré  : 
je  vous  manderai  jour  à  jour  ce  qni  m'en  paroltra. 
Mademoiselle  d'Arpajon  est  à  présent  madame 
de  Roucy;  il  n'est  point  question  de  mademoiselle 
de  La  Marck  avec  personne.  Le  mariage  des  Goislin 
n'est  pas  encore  fait ,  (fest  un  etifani  bien  difficile 
à  baptiser .  Vous  me  contez  trop  plaisamment  votre 
malhonnête  sermon  ;  il  n'en  faut  pas  davantage 
pour  mettre  le  feu  dans  un  couvent  :  vous  êtes  su- 
jets en  Provence  à  d'étranges  prédicateurs.  Nous 
n'étions  point  en  peinedu  retardement  du  courrier, 
mais  nous  admirons  le  hasard  qui  nous  le  faisoit 
manquer  précisément  le  jour  que  nous  souhaitons 
vos  lettres  avec  plus  d'empressement  qu'à  l'ordi- 
naire; et  là-dessus,  M.  le  chevalier  disoit  :  Dieu 
est  Dieu  >. 

Rien  n'est  plos  vrai,  ma  fille,  que  tous  vos  maux 
ne  viennent  que  de  trop  écrire;  vous  le  sentez  bien, 
vous  ne  voulez  pas  le  dire.  Il  faudroit  un  peu  mar- 
cher, prendre  l'air  quand  il  est  bon  :  il  y  a  des 
heures  charmantes  ;  comme  ici ,  par  exemple ,  il 
fait  un  temps  parfait  :  le  mois  de  février  est  bien 
plus  beau  que  le  mois  de  mai.  Il  doit  faire  chaud  à 
Aix  :  foites  donc  de  l'exercice ,  car  c'est  mourir  que 
d'être  toujours  dans  ce  trou  de  cabinet,  j'en  étouffe. 
Je  soupai  hier  chez  M.  de  Lamoignon ,  avec  la 
duchesse  du  Lude  revenue  de  la  cour ,  madame  de 
Goulanges,  M.  de  Beauvais,  et  M.  de  Troyes  \  Pen- 
dant le  souper ,  mademoiselle  de  Méri  déguisoit 
votre  fils ,  avec  trois  vieilles  jupes  noires ,  si  bien 
rangées,  siplaisanmoent  coqueluclionnées,  que  tout 
le  monde  l'attaquoit  ;  c'étoit  chez  MoNSiEnB,qui  lui 
parla  long-temps  sans  le  connoltre ,  et  M.  de  Ghar- 
tres  aussi  ;  il  répondoit  à  tout  fort  plaisamment  : 
cela  loi  apprend  encore  à  être  hardi ,  quoiqu'en 
vérité  le  chevalier  vous  dira  qu'il  l'est  assez.  Adieu, 
ma  très  chère  et  très  aimable  ;  vous  irez  à  Mar- 
seille, vous  y  verrez  à  mon  gré  le  plus  beau  coup- 
d'œil  qu'on  puisse  voir.  Je  suis  tout  entière  à  ma 
chère  Gomtesse,  et  j'embrasse  le  père  de  Pauline 
et  Pauline. 

■  Denis-François  Le  Boathillier  de  Chavigny, 
éYêque  de  Troyes;  il  mourut  le  16  septembre  173S  , 
à  l'âge  de  89  ans. 
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A  IcL  niémê, 
A  Paris ,  lundi  ih  février  1089. 

Vous  appuyez  trop  sar  nos  inquiétudes  :  elles 
n'ont  point  été  excessives  ;  quand  nous  sûmes  que 
personne  n'a  voit  reçu  de  lettres  de  Provence ,  nous 
ne  tirâmes  aucune  conséquence ,  sinon  que  le  cour- 
rier n'étoit  pas  arrivé.  Il  est  vrai  que  nous  n'ai- 
mons pas  votre  mal  de  gorge ,  moins  au  serein 
d'Aix  qu'ailleurs ,  et  que  nous  avions  quelque  es- 
pèce d'envie  de  recevoir  de  vos  lettres.  Nous  en 
reçûmes  avec  bien  de  la  joie;  il  n'y  a  rien  à  tout 
cela  que  de  bien  naturel ,  et  que  vous  n'eussiez 
senti  pour  nous.  Vous  nous  disiez ,  ma  fille ,  que 
vous  aviez  tort ,  que  vous  aviez  fait  une  promenade 
A  la  pluie ,  dont  vous  aviez  été  incommodée  :  nous 
disons  comme  vous;  et  croyant  sur  votre  parole|que 
vous  avez  tort ,  nous  vous  grondons  ;  sur  cela  vous 
nous  grondez  aussi,  et  nous  vous  regrondons.  Nous 
sommes  bien  loin  de  ne  pas  vouloir  que  vous  vous 
promeniez  !  ah ,  ma  chère  enfant  !  tout  au  con- 
traire, promenez-vous,  faites  de  l'exercice  ,  res- 
pirez votre  bel  air ,  ne  demeurez  point  toujours 
dans  ce  noir  palais  %  ni  dans  ce  trou  de  cabinet; 
allez  ;  allez  exercer  vos  chevaux ,  qui  sans  cela  crè- 
veroient  comme  vous;  mais  cachez- vous  quand  il 
fait  froid  et  que  vous  avez  mal  à  la  gorge ,  et  sur- 
tout ne  vous  repentez  point  de  nous  parler  sincè- 
rement de  votre  santé  :  nous  aimons  la  vérité;  ne 
nous  trompons  point,  ma  chère  bonne.  M.  du  Bob, 
qui  est  le  médecin  de  madame  de  La  Fayette  et  le 
mien ,  veut  être  le  vôtre  ;  il  veut  vous  écrire  pour 
vous  ordonner  une  saignée  du  pied,  et  puis  de  votre 
bonne  pervenche ,  qui  vous  restaurera  et  vous  pu- 
rifiera le  sang  :  voilà,  dit-il,  la  vraie  saison  et 
votre  vrai  remède.  Une  chose  qui  m'afflige  vérita- 
blement ,  c^est  l'état  affreux  de  votre  château ,  et 
par  le  désordre  des  vents,  et  par  la  fureur  de  M.  le 
coadjuteur,  aussi  préjudiciable  que  le  tourbillon  : 
quelle  rage  est  la  sienne  !  quoi  !  bâtir  et  débdiir ,  • 
comme  vous  dites  justement  qu'on  voit  faire  aux 


petites  filles  à  qui  on  donne  no  morcean  de  cuiensl 
Il  fait  tout  de  même,  il  met  votre  maison suihIo* 
sus-dessous,  il  en  /kit  nn  petit  camp  de  MiiIl!^ 
non ,  dont  l'air  ne  sera  pas  moins  moitel.  Cest  tout 
de  bon ,  ma  fille,  que  yoos  devriez  venir  i  Psré, 
ne  sachant  où  vous  mettre  en  sûreté.  Je  ne  crois 
pas  que  M.  de  Grîgnan  vous  laisse  paKer  l'été  du» 
un  lieu  si  désagréable ,  et  si  peu  propre  à  vous  re- 
cevoir ,  et  si  contraire  enfin  à  la  santé.  Je  vous  le 
dis,  ma  fille ,  tout  comme  je  le  pense.  Il  fliot  toqs 
sauver  quelque  part  :  mais  qoe  dit  M.  de  Grignau 
de  cette  furie  ?  Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  d'eiemple 
d'une  pareille  conduite ,  de  venir  renverser  lecW- 
teau  de  ses  pères ,  et  de  le  rendre  inhabiuWc  Je 
m'en  vais  en  écrire  à  M.  de  La  Garde ,  je  suis  as- 
surée qu'il  pensera  comme  nous. 

Je  ne  veux  point  encore  songer  au  départ  de  m 

pauvres  Grignan,  cela  me  touche  sensiblemcni. 

et  j'admire  comme  vous  la  résolution  de  HL  Iccbe 

valier  :  le  Dieu  des  armées  le  soutiendra ,  car  il  ne 

lui  faut  pas  un  moindre  appui.  Madame  de  Cbaol- 

nes  me  mande  que  je  verrai  Eiiker;  que  madame 

de  Coulanges  viendra  à  VersaiHes  avec  moi,  et 

qu'elle  nous  donnera  son  équipage ,  car  je  ne  vai» 

qu'à  cette  condition.  Je  rends  donc  te  libeHé  à  N.le 

chevalier,  qui  m'auroit  menée  après-dlner;  il n 

faire  sa  cour,  cette  cour  que  je  sais  ravie  qu'il 

puisse  faire ,  et  Achée  que  ce  soit  en  quittant  celte 

petite  chambre  qui  fait  tout  ce  qui  reste  de  aoppoh 

Uble  et  de  liant  à  oe  triste  hôtel  de  Canavriet; 

sans  cela  diacun  est  dans  son  trou.  Adiea ,  tri» 

chère  et  très  aimable ,  Je  vous  embraise  mille  lins. 

Mon  Dieu  !  que  tous  vos  sentiments  passent  rite 

dans  mon  cœnr!  que  tous  vos  interdis  sont  vériu- 

blement  les  miens  ! 


'  M.  de  Grignan  étoit  logé  à  Aix  dans  l'ancien  pa- 
lais des  comtes  de  Provence. 


i028. 
A  lamême* 
A  Paris, mercredi  iCfiffrIerittI» 

Monsieur  le  chevalier  est  encore  à  Yersaillei,  je 
l'attends  ce  soir.  Le  marquis  dtoa  Tautre  jour  aiic 
moi;  je  le  fis  fort  causer,  et  j*ea  las,  je  voosa»* 
sure ,  très  contente.  H  y  a  nn  air  de  vérité  et  de 
modestie  dans  foui  œ  qo'fl  dit  y  ^  aeant  poiflt  fe 
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style  de  ces  jeones  gens  éTaporés,  qui  ont  toujours 
l'air  (Tétre  foosy  ou  de  mentir.  Il  me  conloit  les  fa- 
tigues de  son  voyage  de  Pbilisbourg;  elles  furent 
extrêmes  :  le  petit  d'Auvergne  en  eut  quatre  jours 
la  fièrre  de  pure  lassitude  ;  le  marquis  est  vigou- 
reux: ilsoatint  avec  bien  du  courage  cette  pre- 
mière épreuve.  II  me  conta  toutes  ses  autres  aven- 
tures, tous  les  coMps  qui  avouent  passé  autour  de 
lui,  et  sa  contusion;  et  tout  cela  sans  ostentation, 
avec  on  air  froid  et  reposé ,  et  vrai ,  qui  plaît  infi- 
niment. Palme  à  parler  à  lui ,  je  n'en  perds  point 
d'occasion  :  il  soupa  hier  avec  M.  Turgot  et  quel- 
ques jeunes  gens  chez  Je  petit  La  Mart|llière  qui 
est  si  riche;  il  revint  à  minuit.  Il  est  allé  au  mar- 
ché aux  chevaux  »  il  est  occupé  de  son  équipage  ;  il 
vous  écrira  ce  soir;  il  vous  aime  et  connolt  votre 
extrême  tendresse:  vous  ne  faites  rien  pour  lui  à 
quoi  il  ne  soit  sensUile  autant  que  vous  pouvez  le 
souhaiter:  il  n'a  pas  même  besoin  d*élre  réveillé 
)à-(]e$sus. 

Je  dinai  hier  chez  mademoiselle  de  Goileau,  qui 
TOQs  adore  ;  c'étoit  un  dluer  de  beaux  esprits  :  l'ab- 
bé de  Polîgnac ,  l'abbé  de  Roban ,  son  docteur ,  un 
abbé  David ,  Gorbinelli  :  ils  discoururent  après  le 
(iîner  fort  agréablement  sur  la  philosophie  de  votre 
père  Descartes  ;  ils  avoieot  bien  de  la  peine  à  com- 
preodre  ce  mouvement  que  Dieu  donne  à  la  boule 
poussée  par  l'autre;  ils  vouloient  que  la  première 
communiquât   son  mouvement,   et  vous  savez 
comme  l'abbé  de  Polîgnac  et  Gorbinelli  crioient 
là-dessus  :  cela  me  divertissoit,  et  me  faisoit  sou- 
venir grossièrement  de  ma  chère  petite  Cartésienne 
que  j'étdis  si  aise  d'entendre ,  quoique  indigne, 
i'allai  de  là  chez  madame  de  La  Fayette ,  où  le 
bonheur  fil  qne  je  trouvai  uniquement  M.  de  Pom- 
ponne et  M.  de  Barillon  ;  nous  y  fûmes  deux  heures 
avec  plaisir,  d'autant  plus  que  ce  bonheur  est  rare. 
Ils  assurent  que  le  parlement  d'Angleterre  a  élu  le 
prince  d'Orange  pour  roi ,  disant  que  celui-ci  a 
quitté  son  royaume ,  et  rompu  le  traité  du  souve- 
rain avec  ses  sujets  ;  que  sa  fuite  est  une  abdica- 
tion y  et  qa*on  veut  rendre  ce  royaume  électif  :  et , 
en  effet ,  le  parlement  n'a  point  voulu  de  la  prin- 
cesse d'Orange  pour  reine.  Voilà  ce  qui  se  disoit 
hier.  M.  le  chevalier  nous  apportera  des  nouvelles 
de  Yersatiies.  Quelqu'un  a  dit,  sur  la  froideur  du 
roi  d'Angleterre,  que  quand  on  l'écoutoit,   on 
Toyoit  bien  pourquoi  il  étoit  ici. 


Je  n'irai  que  samedi  à  Saint-Cyr  avec  M.  de  I^a* 
moignon  et  madame  de  Goulanges ,  qui  m'a  pro- 
mis d'y  revenir  avec  moi.  Je  vous  rendrai  compte 
de  ce  voyage.  Madame  de  Ghaulnes  ne  parle  plus 
du  sien;  Je  sais  seulement  qu'elle  sera  fort  aise  de 
m'emmener  :  je  lui  laisse  démêler  toutes  ses  fusées. 
Je  fermerai  ma  lettre  ce  soir ,  quand  M.  le  cheva- 
lier sera  arrivé.  En  attendant,  je  vous  embrasse  et 
suis  tendrement  à  vous ,  ma  chère  enfont. 

A  hait  heures  du  soir. 

M.  le  chevalier  n'est  point  arrivé.  Je  crois  qu'il 
est  bien  aise  d'attendre  que  tous  les  officiers  géné- 
raux soient  nommés ,  pour  savoir  où  chacun  servi- 
ra. J'ai  vu  madame  de  Ghaulnes  et  madame  de 
Goulanges  :  elles  sont  ravies  û'Esther.  Gelte  pre- 
Hûère  vous  embrasse  et  vous  aime ,  et  veut  m'em- 
mener en  Bretagne;  elle  vous  en  demandera  la 
permission  :  mais  comme  elle  e.'^t  ici  [)our  quelques 
affaires,  elle  ne  partira  pas  sitôt.  Madame  de  Gou- 
langes vous  a  vengée  de  la  maréchale  d'Ëstrées  '  ; 
elle  lui  dit ,  la  voyant  se  taire  sur  les  louanges  d'£s- 
ther:  «  Il  faut  que  madame  la  maréchale  ait  re- 
»  nonce  à  louer  jamais  rien,  puisqu'elle  ne  loue 
»  pas  celte  pièce.  »  La  maréchale  est  enragée  con- 
tre madame  de  Goulanges ,  qui  vous  prie  de  vous 
consoler  de  n*élre  pas  louée  de  la  maréchale,  puis- 
qu'elle ne  loue  pomt  Estker» 


1029. 

A  la  même, 
A  Paris,  vendredi  18  février  1680. 

Monsieur  le  chevalier  revint  hier  au  soir  assez 
bien  ;  il  a  on  rhume  qui  va  et  vient ,  et  qui  me  pa- 
rolt  l'humeur  de  la  goutte  en  paroles  couvertes.  Le 
marquis ,  après  avoir  donné  ordre  à  son  équipage , 
ira  faire  sa  cour  à  son  tour,  et  passer  les  trois  jours 
gras  à  Versailles.  Madame  de  Goulanges  en  est  re- 
venue, et  de  Samt-Gyr:  elle  y  a  été  tont-à-fait 
bien  reçue,  et  assise  auprès  de  madame  de  Mafn- 


'  lUrie<llargaerite  Morin,  femme  de  Jean ,  comte 
d'Bstrées»  maréchal  et  vice- amiral  de  France. 


452 


LETTRES 


tenon ,  et  disant  choses  et  louanges  nonvelles.  Elle 
y  retoarne  demain  avec  moi  ;  nons  attendons  la  ré- 
ponse ,  car  la  presse  est  devenue  si  extrême ,  que  je 
ne  croirai  y  aller  que  quand  je  serai  partie.  Je  tous 
ai  mandé  le  discours  de  madame  de  Goulangesàla 
maréchale  d'Ëstrées;  la  scène  se  passa  chez  M.  de 
Groîssi  :  la  compagnie  fit  un  éclat  de  rire  qui  dé- 
concerta la  maréchale,  et  donna  courage  à  madame 
de  Coulanges  ,  qui  dit  tout  bas  à  M.  de  Charost  : 
ff  Songez  qu'elle  n'a  jamais  voulu  louer  madame 
»  de  Grignan ,  non  plus  qu* Esther,  »  Et  tout  d'un 
coup  la  conversation  se  tourne  à  parler  des  goûts 
de  M.  de  Charost.  Madame  de  Coulanges  nomma 
madame  de  Brissac  '  et  vous  :  on  l'approuva,  et  on 
dit  le  pauvre  homme!  La  lAaréchale  voulut  louer 
l'esprit  de  madame  de  Brissac;  madame  de  Cou- 
langes dit  :  «  Ah  !  pour  l'esprit ,  madame  de  Gri- 
»  gnan  étoit  au-dessus  d'elle,  conune  les  yeux  de 
»  madame  de  Brissac  étoient  au-dessus  de  ceux  de 
»  madame  de  Grignan.  »  Tout  le  monde  applau- 
dit, et  la  maréchale  encore  dèbellée  :  ensuite  Ca- 
naples  dit  qi^'il  n'avoit  jamais  rien  vu  de  si  beau 
que  vous ,  et  que  madame  de  Mazarin  étoit  de  cet 
avis,  et  qu'il  lui  avoit  oui  dire  vingt  fois  que ,  de 
tons  lès  visages,  il  n'y  en  avoit  point  à  sa  fentaisie 
comme  le  vôtre;  que  vous  avez  toutes  les  grâces  et 
tous  les  agréments  ;  on  en  convint  ;  jamais  la  ma- 
réchale n'osa  souffler,  il  feUut  se  taire;  et  ce  lion 
muet ,  et  les  pattes  croisées^  comme  celui  que  vous 
avez  vu  autrefois ,  parut  un  prodige  si  nouveau,  que 
Ton  nepouvoit  s'en  taire ,  et  on  en  faisoît  des  com- 
pliments à  madame  de  Coulanges  comme  d'un  mi- 
racle qui  étoit  réservé  à  sa  vivacité.  La  maréchale 
8*est  plainte  doucement  du  reproche  û'Estherj  et 
que  c'étoil  pour  lui  faire  une  affaire.  Madame  de 
Coulanges  est  cependant  une  ingrate ,  car  jamais 
la  maréchale  ne  lui  avoit  arraché  les  yeux. 

M.  le  chevalier  vous  a  parlé  d'Angleterre  ;  on  at- 
tend la  nouvelle  de  ce  qu'ils  auront  fait,  après 
avoir  dit  que  leur  roi  n'étoit  plus  roi  dès  qu'il  avoit 
quitté  le  royaume  :  il  feut  savoir  s'ils  en  auront 
élu  un  autre. 

A  neuf  heures  du  golr. 
Voici  enfin ,  ma  chère  fille ,  la  nouvelle  d'An- 

*  Gabrielle-Louisc  de  Saint-Simon,  duchesse  de 
Brissac ,  morte  à  Vâge  de  aa  ans,  le  24  février  1684. 


gleterre ,  qui  est  fort  bonne  ponr  nous.  Le  prince 
d'Orange  n'est  pas  encore  le  maître  :  tout  cela  ne 
va  pas  si  vite ,  et  la  guerre  ne  fera  pas  dans  m 
moment,  comme  on  le  croyoit.  Elle  ne  sera  poini 
si  terrible  cette  année ,  nous  sommes  sur  la  défen- 
sive ;  maïs  vous  aurez  bien  des  transes ,  bien  des 
frayeurs  inutiles ,  et  vous  ne  voudriez  pas  même 
en  être  distraite,  vous  ne  voudriez  pas  qu'on  vous 
détournât  un  moment  des  dragons  que  vous  vou- 
lez qui  vous  dévorent  :  cet  état  m'en  Eaiit  beaa* 
coup  qui  me  dévoreront  aussi;  mais  nos  dragoRS  ne 
se  mordront  pas ,  car  je  vois ,  ma  très  chère ,  que 
je  m'en  irai  en  Bretagne  avec  madame  de  Chanl- 
nés  :  toutes  sortes  de  raisons  m'y  convient ,  hor- 
mis celles  qui  plairoient  à  mon  cceur  :  il  faut  né- 
cessairement que  je  donne  ordre  à  une  terre  que 
j'ai  en  ce  pays-là ,  et  qui  vient  à  rien  si  la  capa- 
cité de  l'abbé  Charrier  et  ma  présence  ne  la  réu- 
blissent.  Il  faut  donc  que  j'aie  le  courage  de  pren- 
dre ce  voyage  sur  moi ,  sur  ma  vie ,  sur  ma  ten- 
dresse qui  me  ferait  courir  tout  natnrdlemoit  i 
vous ,  ma  chère  Comtesse. 


A  la  même, 
A  Paris ,  lundi  «  févrter  ION. 

Il  est  vrai ,  ma  chère  fille ,  que  nous  voili  bien 
cruellement  séparées  l'une  de  l'autre,  oeo  fa  trem- 
bla '.  Ce  serait  une  belle  chose ,  si  j'y  avois  ajouté 
le  chemin  d'ici  aux  Rochers  ou  à  Rennes  :  mais  ce 
ne  sera  pas  sitôt  :  madame  de  Chaulnes  vent  voir 
la  fin  de  plusieurs  affaires ,  et  je  crains  seulement 
qu'elle  ne  parte  trop  tard,  dans  le  dessein  que  f  ai 
de  revenir  l'hiver  prochain,  par  plusieurs  raisQœ^ 
dont  la  première  est  que  je  suis  très  pennadée  que 
M.  de  Grignan  sera  obligé  de  revenir  ponr  sa  che- 
valerie ,  et  que  vous  ne  sauriez  prendre  un  meO- 
leur  temps  pour  vous  éloigner  de  votre  chAioo 
culbuté  et  iniiabitable,  et  venir  faire  un  pea  votre 
cour  avec  M.  le  chevalier  de  l'ordre ,  qui  ne  k 

'  Phrase  provençale. 
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sera  qu'en  ce  temps-là.  Je  fis  la  mienne  l'autre  jour 
à  Saint-Gyr ,  plus  agréablement  que  je  n'eusse  ja- 
mais pensé.  Nous  y  allâmes  samedi ,  madame  de 
Coalanges,  madame  de  Bagnols,  Tabbé  Têtu 
et  moi.  Nous  trouvâmes  nos  places  gardées  :  un 
officier  dit  à  madame  de  Goolanges  que  madame 
de  Maintenon  lui  faisoit  garder  un  si^  auprès 
d*elle  :  tous  Toyez  quel  honneur.  Pour  vous ,  Ma- 
dame f  me  dit-il ,  vous  pouvez  choisir  :  je  me  mis 
avec  madamedeBagnolsau  second  banc  derrière  les 
duchesses.  Le  maréchal  de  Bellefonds  vint  se  met- 
tre, par  choix ,  à  mon  c^té  droit ,  et  devant  c'é- 
loient  mesdames  d'Auvergne,  de  Goislinetde  SuUy. 
Notis  écoutâmes ,  le  maréchal  et  moi ,  cette  tra- 
gédie avec  une  attention  qui  fut  remarquée ,  et  de 
certaines  louanges  sourdes  et  bien  placées,  qui 
o'élojent  peut-être  passons  les  fontangesde  toutes 
les  dames.  Je  ne  puis  vous  dire  l'excès  de  l'agré- 
ment de  cette  pièce  :  c'est  une  chose  qui  n'est  pas 
aisiée  à  représenter ,  et  qui  ne  sera  jamais  imitée  : 
c'est  un  rapport  de  la  musique ,  des  vers ,  des 
diants ,  des  personnes ,  si  parfait  et  si  complet , 
qu'on  n'y  souhaite  rien  :  les  filles  qui  font  des  rois 
et  des  personnages  sont  faites  exprès  :  on  est  atten- 
tif,* et  on  n'a  point  d'autre  peine   que  celle  de 
voir  finir  une  si  aimable  pièce  :  tout  y  est  sim- 
ple, tout  y  est  innocent,  tout  y  est  sublime 
et  louchant  :  cette  fidélité  de  l'histoire  sainte 
douie  du  respect  ;  tous  les  chants  convenables  aux 
paroles,  qui  sont  tirées  des  psaumes  ou  de  la  Sa- 
gesse ,  et  mis  dans  le  sujet,  sont  d'une  beauté  qu'on 
ne  soutient  pas  sans  larmes  :  la  mesure  de  l'appro- 
bation qu'on  donne  à  cette  pièce ,  c'est  celle  du 
^It  et  de  l'attention.  J'en  fus  cliarmée ,  et  le 
maréchal   aussi ,   qui  sortit   de  sa  place ,  pour 
aller  dire  aa  roi  combien   il  étoit  content ,  et 
qu  il  étoit  auprès  d'une  dame  qui  étoit  bien  digne 
daroir  vu  Esther.  Le  roi  vint  vers  nos  places,  et 
après  avoir  tourné,  il  s'adressa  à  moi ,  et  me  dit  : 

*  Madame ,  je  suis  assuré  que  vous  avez  été  con- 
°  tente.»  Moi,  sans  m'étonner,  je  répondis:  «Sire, 
"  je  sois  charmée,  ce  que  je  sens  est  au-dessus  des 

*  paroles.  »  Le  roi  me  dit  :  «  Racine  a  bien  de 
»  i'esprit.  9  Je  lui  dis  :  «  Sire ,  il  en  a  beaucoup  ; 

*  mais,  en  vérité,  ces  jeunes  personnes  en  ontbeau- 

*  coup  aussi  :  elles  entrent  dans  le  sujet,  comme  si 
'  elles  n'avoient  jamais  fait  autre  chose.  »  «Ah!  pour 

*  cela,  reprit-il,  il  est  vrai.  »  Et  pais  Sa  Majesté  s'en 


alla ,  et  me  laissa  l'objet  de  l'envie  :  comme  il  n'y 
avoit  quasi  que  moi  de  nouvelle  venue  ,  le  roi  eut 
quelque  plaisir  de  voir  mes  sincères  admirations 
sans  bruit  et  sans  éclat.  M.  le  prince  et  madame  la 
princesse  vinrent  médire  un  mot:  madame  de  Main- 
tenon  un  éclair;  elle  s'en  alloit  avec  le  roi  :  je  ré- 
pondisàtont,  car  j'étois  en  fortune.  Nous  revînmes 
le  soir  aux  flambeaux  :  je  soupai  chez  madame  de 
Coulanges,  à  qui  le  roi  avoit  parlé  aussi  avec  un 
air  d'être  chez  lui ,  qui  lui  donnoit  une  douceut 
trop  aimable.  Je  vis  le  soir  M.  le  chevalier ,  je  lui 
contai  tout  naïvement  mes  petites  prospérités ,  ne 
voulant  point  les  cachotter  sans  savoir  pourquoi , 
comme  de  certaines  personnes;  il  en  fut  content,  et 
voilà  qui  est  fait;  je  suis  assurée  qu'il  ne  m'a  point 
trouvé,  dans  la  suite ,  ni  une  sotte  vanité ,  ni  on 
transport  de  bourgeoise  :  demandez-lui.  M.  de 
Meanx  (  Bossuet  )  me  parla  fort  de  vous ,  M.  le 
prince  aussi  :  je  vous  plaignis  de  n'être  pas  là  ; 
mais  le  moyen  ?  on  ne  peut  pas  être  partout.  Vous 
étiez  à  votre  opéra  de  Marseille:  conune  Atys  est  non 
seulement  trop  heureux ,  mais  trop  charmant,  il  est 
impossible  que  vous  vous  y  soyez  ennuyée.  Pauline 
doit  avoir  été  surprise  du  spectacle  :  elle  n'est  pas 
en  droit  d'en  souhaiter  un  plus  parfait  J'af  une 
idée  si  agréable  de  Marseille ,  que  je  suis  assurée 
que  vous  n'avez  pas  pu  vous  y  ennuyer,  et  je  parie 
pour  cette  dissipation  contre  celle  d'Aix. 

Mais  ce  samedi  même ,  après  cette  belle  Esthery 
le  roi  apprit  la  mort  de  la  jeune  reine  d'Espagne', 
en  deux  jours ,  par  de  grands  vomissements  :  cela 
sent  bien  le  fagot.  Le  roi  le  dit  à  Moif  sieur  le  len- 
demain, qui  étoit  hier  :  la  douleur  fut  vive  :  Ma- 
dame crioit  les  hauts  cris,  le  roi  en  sortit  tout  en 
larmes. 

On  dit  de  bonnes  nouvelles  d'Angleterre  :  non- 
seulement  le  prince  d'Orange  n'est  point  élu  ni  roi 
ni  protecteur,  mais  on  lui  fait  entendre  que  lui  et 
ses  troupes  n'ont  qu'à  s'en  retourner  :  cela  abrège 
bien  des  soins.  Si  cette  nouvelle  continue ,  notre 
Bretagne  sera  moins  agitée ,  et  mon  fils  n'anra 
point  le  chagrin  de  commander  la  noblesse  de  la 
vicomte  de  Rennes  et  de  la  baronie  de  Vitré  :  ils 
l'ont  élu  malgré  lui  pour  être  à  leur  tête  :  on  autre 
seroit  charmé  de  cet  honneur  ;  mab  il  en  est  liché 


*  Marie-Louise  d'Orléans ,  fille  de  M onsikuh  et 
de  Henriette-Anne  d'Angleterre,  sa  première  femme. 
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n'aimant ,  sons  qaelqne  nom  qne  ce  paisse  élrc, 
la  guerre  par  ce  côté-là. 

Votre  enfant  est  aile  à  Versailles  pour  se  diver- 
tir ces  jours  gras;  mais  il  a  trouvé  la  douleur  de  la 
reine  d'Espagne  :  il  seroit  revenu ,  sans  qne  son 
oncle  le  va  trouver  tout-44'beure.  Voilà  un  carna- 
val bien  triste ,  et  un  grand  deuil.  Nous  soupâmes 
hier  chez  le  Civil  (M.  Le  Camus)  ^  la  duchesse  du 
Lude  f  madame  de  Goulanges ,  madame  de  Saint- 
Germain  I  le  chevalier  de  Grignan ,  M.  deTroyes, 
Gorbinelli  et  moi  j  nous  fûmes  assez  gaillards  ^  nous 
parlâmes  de  vous  avec  bien  de  ramîtié,  de  l'esti- 
me ,  du  regret  de  votre  absence ,  enfin ,  an  souve- 
nir tout  vif  :  vous  viendrez  le  renouTeler. 

Madame  de  Durfort  se  meurt  d'un  hoquet  d'une 
fièvre  maligne.  Madame  de  La  Vieuville  aussi  du 
pourpre  de  la  petite-vérole.  Adieu,  ma  très  aima- 
ble :  de  tous  ceux  qui  commandent  dans  les  provin- 
ces f  croyez  qne  M.  de  Grignan  est  le  plus  agréa- 
blement placé. 


i051. 

A  la  même. 
A  Paris,  mercredi  des  Cendres, 33  février  1660. 

Ma  chère  enfant ,  votre  vie  de  Marseille  me  ra- 
vit; j'aime  cette  ville  qui  ne  ressemble  à  nulle  au- 
ite.  Ah  !  que  je  comprends  bien  les  sincères  admi- 
rations de  Pauline  !  que  cela  est  naïf!  que  cela  est 
vrai  !  que  toutes  ses  surprises  sont  neuves  !  qne  je 
la  crois  jolie!  que  je  lui  crois  un  esprit  qui  me 
platt!  Il  me  semble  que  je  l'aime,  et  que  vous  ne 
l'aimez  pas  assez  :  vous  voudriez  qu'elle  fût  par- 
foite^avoit-elle  gagé  de  l'être  an  sortir  de  son  cou- 
vent Pvoos  n'êtes  point  juste  :  et  qui  est-ce  qui  n'a 
point  de  débuts?  en  conscience,  vous  attendiez- 
voos  qu'elle  n'en  eût  point?  où  preniez-vous  cette 
espérance  ?  ce  n'étoit  pas  dans  la  nature  :  vous  vou- 
liez doûc  qu'elle  fût  an  prodige  prodigieux ,  comme 
on  n'en  voit  point.  U  me  semble  que ,  si  j'étois  avec 
tons,  je  lui  rendrois  de  grands  offices ,  rien  qu'en 
redressant  un  peu  votre  imagination ,  et  en  vous 
demandant  si  une  petite  personne  qui  ne  songe 
qu'à  plaire  tl  à  se  eonrigeri  qai  vous  aime ,  qni  von 


craint  et  qni  a  bien  de  l'esprit,  n'est  pas  dans  le 
rang  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  meillear.  Voilà  et  que 
mon  cœur  a  voulu  vous  dire  de  ma  chère  Pauline, 
que  j'aime  et  qne  je  vous  prie  d'embrasser  tout  i 
l'heure  pour  Taniour  de  moi.  Ajoutez-y  cette  bonne 
conscience  qui  la  fait  si  bien  renoncer  au  pacte, 
quand  elle  voit  les  diaUeries  des  joueurs  de  gobe- 
lets. Cette  vie ,  quoique  agréable ,  vous  aura  fati- 
guée: en  voilà  trop  pour  vous,  ma  chère  fille; 
vous  vous  couchie;;  tard ,  voai  vous  leviez  naaiin  : 
j'ai  eu  peur  pour  votre  santé.  Ce  qui  fait  que  je  ne 
vous  parle  pai  de  la  mienne ,  c*est  qu'elle  estcouuue 
je  souliaite  la  vôtre,  et  que  je  n'ai  rien  à  dire  sar 
ce  sujet. 

Vous  songez  toujours  à  moi  trop  obligeamment, 
vos  raisonnements  sont  bons  sur  mon  voyage  tic 
Bretagne ,  j'y  penserai  :  et  si  madame  de  Glianloes 
n'y  alloit  point;  car  que  sait-on?  il  feutvoircooime 
on  réglera  tous  les  commandements  ;  si  donc  elle 
n'y  alloit  pas ,  je  m'en  irds ,  mol ,  de  mon  chef ,  à 
Nantes,  où  je  ferob  venir  l'abbé  Charrier:  il  nc4 
plus  possible  de  laisser  cette  terre  dans  le  désordre 
on  elle  est  tombée.  Nous  avons  du  temps  pour  le 
moins  jusqu'après  Pâques  :  on  ne  songe  point  à  par* 
tir  le  carême.  Nons  avons  soupe  dimanche  denier, 
comme  je  crois  vous  l'aroir  dit,  chez  le  Ciril 
(  M.  Le  Camus  ) ,  où  vous  ne  fûtes  pas  oubliée;  k 
lundi  ce  fut  chez  M.  de  Lamoignon ,  avec  Coulao- 
ges  et  Tabbé  Bigorre ,  en  familiarité  :  lemanii  chez 
madanie  de  Goulanges ,  avec  madame  de  CUanln» 
et  les  divines  en  toute  liberté,  retirées  à  onze  Ut»- 
res.  Ce  matin,  la  messe  des  cendres,  écrire  en 
repos  à  sa  chère  fille  :  voilà  la  vie  de  votre  paa^n: 
maman,  pendant  que  le  chevalier  et  le  mimet  ifiot 
à  Versailles ,  où  tous  les  plaisirs  ont  fini  pour  tiiit 
place  à  la  vive  douleur  de  MoxsiEca  et  de  Mi- 
DAMB  '.  Cette  pauvre  reine  d'Espagne ,  plus  à^ 
d'un  an  que  sa  mère  ^  est  morte  oonune  elle  dam 
étrange  manière  :  elle  tomba ,  le  40  de  œ  me» . 
dans  des  vomissements  si  extrêmes  et  si  vtûlenL«. 
que  nul  remède  n'a  pu  la  secourir;  et  jusqu  ao  li 
à  midi  qu'elle  mourut ,  elle  n'a  pas  eu  un  hmmkm 
pour  respirer.  M.  de  Rabenac  mande  que  rien  b*€si 
si  digne  d'admiration  que  son  courage  et  sa  femk^ 
té ,  avec  de  grands  sentiments  de  cfarJsttawt^r . 


*  Elisabeth-Charlotte,  Palatine  du  Ithlii,  beDe 
mère  de  la  r«iiie  d*EspapM. 
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mandant  aa  roi  qu'elle  n'a  point  de  re^t  à  la  i^ie, 
et  qn*el!e  meart  de  sa  mort  naturelle ,  quoique  d'a- 
liord  elle  eût  dit ,  comme  feu  Madame  ,  et  se  re- 
pentant comme  elle  de  ravoir  dit  :  enfin ,  on  ne 
parle  point  de  poison  ;  ce  mot  est  défendu  à  Yer- 
saUles  et  par  toute  la  France  :  mais  la  pauvre  prin- 
cesse est  morte ,  et  c'est  une  perte  dans  l'état  pré- 
sent des  affaires.  On  parle  étrangement  de  celles 
d'Angleterre  :  ils  ont  élu  roi,  après  de  grandes  con- 
testations, cet  enragé  prince  d'Orange,  et  l'ont 
conronné  :  on  croyoit  le  contraire  il  y  a  huit  joursi 
mais  ce  sont  des  Anglols. 

Madame  deLa  Yieuville  '  est  morte  de  tontesorte 
de  Tenin ,  tout  étonnée,  sans  doute,  de  se  trouver 
sîiOt  auprès  de  sou  beau-père ,  aux  Minimes  {delà 
piace  Royale). 


A  la  même. 

A  Puis ,  vendredi  35  février  1600. 

Nos  deux  Grignan  revinrent  de  Yersailles  une 
heure  après  que  j'eus  fait  mon  paquet.  Le  chevalier 
TOUS  aura  mandé  conune  ce  petit  capitaine  avoit 
pris  congé ,  comme  le  roi  l'avoit  regardé  d'un  bon 
air,  comme  il  a  été  question  de  sa  compagnie  et  de 
son  voyage  de  Châlons.  lia  eu  l'hoimeur  de  partir 
le  premier,  et  démontrer  l'exemple:  ce  zèle  d'un 
jeune  novice  sied  fort  bien;  illMidine  fort  joliment 
avec  ceux  qui  lai  demandent  pourquoi  il  part  sitôt; 
il  répond  qu'il  a  un  colonel  qui  le  chasse  :  le  colo- 
nel "  s'en  défend  très  bien  aussi ,  et  je  vous  assure 
qu*il  o'y  a  rien  de  mieux ,  ni  qui  fasse  tant  d'hour 
neuret  i  peu  de  frais  ;  car  il  n'a  point  d'affaires  ici, 
et  il  est  ravi  d'aller  courir,  et  de  faire  le  bon  offi- 
cier :  il  aura  le  temps  dé  se  reposer  à  Philippeville , 
et  son  équipage  aussi ,  et  il  sera  tout  frais  quand  il 
^'agira  de  marcher.  Je  deviens  avare  de  ce  petit 
minet,  comme  vous  savez  qu'on  fait  sur  les  der- 
niers jours  :  il  mange  avec  moi  :  je  le  mènerai  dî- 
ner chez  madame  de  Ghaulnes  et  diez  madame  de 


*  AniM-Lacie  de  Lamothe-Boudailcoiut. 
'  M.  le  chevalier  de  Grigoan. 


Goulanges ,  pour  leur  dire  adieu ,  et  je  ménagerai 
les  sept  ou  huit  jours  que  nous  avons  encore  à  être 
ensemble.  Mais ,  ma  chère  enfant ,  ne  prenez  pas 
de  si  loin  votre  escousse  pour  être  en  peine  :  ne  don- 
nez point  à  votre  imagination  la  liberté  de  vous  in- 
quiéter ;  il  n'est  encore  question  de  rien  :  votre  en- 
fant sera  à  sa  garnison  comme  ici  ;  il  n'y  a  que  cin- 
quante lieues  de  différence. 

Farlez-moi  donc  de  vous,  ma  chère  belle  :  votre 
vie  de  Marseille  m'a  paru  bien  agréable.  Pour  moi, 
je  vous  avoue  que  je  n'aurois  pas  l'esprit  de  m'en- 
nuyer  au  milieu  de  tous  les  respects  et  des  démons- 
trations sincères  que  vous  recevez  dans  tout  votre 
gouvernement  :  nous  ne  sonunes  jamais  d'accord 
sur  cela ,  M.  le  chevalier  et  moi.  Je  sais  bien  que 
toujours ,  ce  seroit  trop,  et  qu'il  faut  venir  repren- 
dre de  la  considération  en  ces  pays-ci  ;  mais  un 
temps  de  l'année ,  je  vois  bien  des  personnes  à  qui 
ces  honneurs  rendus  par  des  gens  de  nom  et  de 
qualité,  ne  seroient  point  du  tout  désagréables  :  je 
les  ai  vus,  et  j'en  étoissurpriseet  touchée  :  mais  cha- 
cun a  son  goût.  Je  parie  pour  le  joli  tourbillon  de 
Marseille ,  avec  les  chevcdiers  *,  et  l'opéra ,  et  les 
diableries ,  et  les  étonnements  de  Pauline,  contre 
les  visites  et  les  dames  d'Aix.  Mandez-moi  quelles 
sont  vos  dames  du  palais ,  car  il  y  a  toujours  des 
favorites. 

On  dit  que  le  roi  d'Angleterre  s'en  va  en  Irlande  : 
ce  bruit  est  répandu;  je[ne  réponds  de  rien  cette  an- 
née; on  ne  fait  que  mentir.  On  prend  aujourd'hui 
le  deuil  de  la  reine  d'Espagne.  J'achèverai  ce  soir 
cette  lettre,  après  avoir  reçu  la  vôtre. 

Voilà  votre  lettre  du  48 ,  ma  chère  enfant  :  mais 
ne  le  dites  pas  à  M.  de  Grignan ,  car  il  se  moque- 
roit  de  moi  ;  j'ai  été  ravie  de  vous  savoir  arrivée  à 
Aix  :  je  me  souviens  qu'il  y  a  un  grand  vilain  préci- 
pice que  l'on  côtoie  fort  long-temps ,  et  qui  me  flù- 
soit  mal  à  l'imagination  :  vos  lieues  sont  insup- 
portables ;  il  y  a  aussi  loin  de  Marseille  à  Aix,  que 
de  Paris  à  Meaux  :  oui ,  je  le  soutiens  :  je  vous  re- 
mercie donc  de  m'avour  dit  que  vous  étiez  arrivée. 
Vous  avez  été  bien  fotîguée  d'aller  souper  chez  l'ar- 
chevêque ,  au  lieu  de  vous  coucher.  Ma  fiUe,  vous 

*  Quand  madame  de  Sévigné  fat  à  MarseiUe,  en 
1672,  elle  regardoit  comme  un  des  ornements  de 
cette  viUe  le  grand  nombre  d*ofnciers  de  galère, 
presque  tous  chevaliers  de  Malte ,  q«i  venoient  ?«ir 
M.  de  Grignan. 
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ne  mettez  pas  le  pied  à  terre ,  votre  tonrbillon  est 
violent.  Je  comprends  le  plaisir  que  vous  faites  à 
ce  Cordon-hleu  (M.  de  Grignan)  de  vous  donner  au 
public  de  si  bonne  grâce  :  cette  complaisance  en 
mérite  bien  d'autres  de  sa  part.  Il  craignoit  ici  que 
vous  ne  fussiez  toujours  cachée  et  chagrine ,  et  je 
lui  disois  :  «  Ah  !  Monsieur  !  laissez-la  faire ,  elle  ne 
»  sauroit  faire  mal ,  ni  rien  de  ridicule.  »  Et  en  ef- 
fet y  la  manière  dont  vous  vivez  est  toute  noble  et 
toute  pleine  de  bon  esprit  dans  la  place  où  vous  êtes. 
Gomment  vous  portez-vous  de  toutes  ces  merveilles? 
car  il  y  a  un  peu  de  peines  corporelles  dans  ces  agi- 
tations. Je  suis  toujours  résolue  d'aller  en  Bretagne, 
malgré  mon  cœur ,  qui  voudroit  fort  aller  à  vous  ; 
mais  je  ne  serais  pas  digne  d'être  votre  mère  :  vous 
seriez  une  vraie  Romaine  avec  votre  amour  de  la 
patrie.  Adieu ,  très  chère  ,  adieu ,  aimable.  J'écri- 
rois  j  usqu'à  demain  ;  mes  pensées ,  ma  plume ,  mon 
encre ,  tout  vole  :  mais  il  faut  envoyer  à  la  poste,  il 
faut  aussi  ne  pas  vous  accabler. 
•  Le  roi  d'Angleterre  a  dîné  ici  chez  M.  de  Lan- 
zun.  Il  a  été  chez  Mademoiselle  après  dtner.  On 
dit  qu'il  s'en  va  en  Irlande,  et  qu'il  a  donné  l'ordre 
de  la  Jarretière  à  M.  de  Laazun.  Je  ne  réponds 
de  rien  cette  année,  que  de  vous  aimer  chère- 
ment. 


1033. 
A  Ittnimeê 
A  Paris,  lundi  28  février  IMO. 

Monsieur  le  chevalier  s'en  alla  hier  après  dîner  à 
Yersailles,  pour  apprendre  sa  destinée  ;  car ,  ne  s'é- 
tant  point  trouvé  sur  les  listes  qui  ont  paru  ,  il  veut 
savoir  si  on  le  garde  pour  servir  dans  l'armée  de 
M.  le  dauphin ,  dont  on  n'a  point  encore  parlé. 
Gomme  il  a  dit  qu'il  étoit  en  état  de  servir,  il  est 
en  droit  de  croire  qu'on  ne  l'a  pas  oublié  :  en  tout 
cas ,  ce  ne  seroit  pas  sa  faute;  il  est  bien  tout  des 
meilleurs. 

Cest  tout  de  bon  que  le  roi  d'Angleterre  est  parti 
ce  malin  pour  aller  en  Irlande ,  où  il  est  attendu 
avec  impatience  ;  ilseramieux  là  qu'ici.  Il  passe  par 
la  Bretagne  comme  un  éclair ,  et  s'en  va  droit  à 


Brest,  où  il  trouvera  le  maréchal  d'Estrées,  et  peut- 
être  M.  de  Ghaulnes ,  s'il  peut  le  trouver  encore , 
car  la  poste  et  la  bonne  chaise  que  lui  a  donnée 
M.  le  dauphin  le  mèneront  bien  vite.  Il  doit  trou- 
ver à  Brest  des  vaisseaux  tout  prêts ,  et  des  fi  égales; 
il  porte  cinq  cent  mille  écus.  Le  roi  lui  a  donné  des 
armes  pour  armer  dix  mille  hommes.  Gomme  St 
Majesté  angloise  lui  disoit  adieu ,  elle  Gnit  par  lui 
dire,  en  riant,  qu'il  n'avoit  oublié  qu'une  chose, 
c'étoit  des  armes  pour  sa  personne  :  le  roi  lui  a 
donné  les  siennes  ;  nos  héros  de  roman  ne  fai- 
soientrien  de  plus  galant.  Que  ne  fera  point  œ  roi 
brave  et  malheureux  avec  ces  armes  toujours  victo- 
rieuses ?  Le  voilà  donc  avec  le  casque  et  la  cuirasse 
de  Renaud ,  d'Amadis ,  et  de  tous  nos  paladins  les 
plus  célèbres;  je  n'ai  pas  voulu  dire  d'Hector ,  car 
il  étoit  malheureux.  Il  n'y  a  point  d'ofTresde  louies 
chosesque  le  roi  ne  lui  ait  faites  :  la  générosité  et  La 
magnanimité  nevontpoint  plus  loin.  M.d'Avaux  « 
va  avec  lui;  il  est  parti  deux  jours  plus  tôt 
Vous  allez  me  dire  ,  pourquoi  n'est-ce  pas  M.  de 
Barillon*?  c'estque  M.  d'A vaux,  qui  possède  fort 
bien  les  affaires  de  Hollande,  est  plus  nécessaire  qoe 
celui  qui  ne  sait  que  celles  d'Angleterre.  La  retoe 
est  allée  s'enfermer  à  l'abbaye  de  Poîssi  avec  son 
fils  :  elle  sera  près  du  roi  et  des  nouvelles  ;  elle  eîi 
accablée  de  douleur ,  et  d'une  néphrétique  qui  fait 
cramdro  qu'elle  n'ait  la  pienre;  cette  princesse  £ûi 
grand'pitié.  Vous  voyez ,  ma  chère  enfant,  que  c'est 
la  rage  de  causer  qui  me  fait  écrire  tout  ceci  ;  M.  le 
chevalier  et  la  gazette  vous  le  diront  mieux  que 
moi.  Votre  enfant  m'est  demeuré  :  je  ne  le  quiue 
point  ;  il  en  est  content  :  il  dira  adieu  à  ces  pelite> 
de  Gastelnau  ;  son  cœur  ne  sent  encore  rien  ;  il  e^t 
occupé  de  son  devoir ,  de  son  équipage  ;  il  esl  ra^i 
de  s'en  aller  et  de  montrer  le  chemin  aux  autres.  Il 
n'est  encore  question  de  rien;  nous  n'assiégerons 
point  de  place ,  nous  ne  voulons  point  de  bataille , 
nous  sommes  sur  la  défensive ,  et  d'une  manière  >« 
puissante,  qu'elle  fait  trembler  :  jamais  le  roi  de 
France  ne  s'est  vu  troiscent  mille  hommes  sur  pitrO 


*  Jean-Antoine  de  Mesmes,  comte  d'A^aox, 
veu  de  Claude  de  Mesmes,  aussi  comte  d'Afaui,  i^- 
lèbres  l'un  et  Tautrc  par  la  supériorité  de  lenrs  U 
lens  dans  les  négociations ,  et  par  les  plus  rare» 
qualités  de  Tesprlt  et  du  cœur. 

*  M.  deBarillon  avoit  été  ambassadeur  es  Aiifle- 
terre. 


DE  MADAME 

il  o'yaToit  que  les  rois  de  Perse  ;  toat  est  noaveaa, 
tout  est  miracaleux. 

Je  menai  hier  le  marquis  dire  adiea  à  madame 
deLa  FayeUe ,  et  souper  chez  madame  de  Coulan- 
ges.  Je  le  mène  tantôt  chez  M.  de  Pomponne ,  chez 
madame  de  Vins  et  la  marquise  d'Uxelles  ;  demain 
chez  madame  du  Pui-du-Fou  et  madame  de  La- 
Tardin  ;  et  puis  il  attendra  son  oncle ,  et  partira  sur 
la  fin  de  la  semaine  ;  mais  y  ma  chère  enfant ,  sou- 
tenez un  peu  votre  cœur  contre  ce  voyage ,  qui  n'a 
point  d'autre  nom  présentement.  Parlons  un  peu  de 
Paaline,  cette  petite  grande  filles  tout  aimable , 
tonte  jolie;  je  n'eusse  jamais  cru  que  son  humeur 
eàt  été  farouche ,  je  la  croyois  tout  de  miel  :  mais, 
mon  enfant,  ne  vous  rebutez  point,  elle  a  de  l'esprit, 
elle  vous  aime;  elle  s'aime  elle-mème^elle  veutplaire; 
il  ne  faut  que  cela  pour  se  corriger ,  et  je  vous  as- 
sure que  ce  n'est  point  dans  l'enfance  qu'on  se  cor- 
rige ;  c'est  quand  on  a  de  la  raison;  l'amour-propre , 
5i  manvais  à  tant  d'autres  choses,  est  admirable  à 
ctlle-là  ;  entreprenez  donc  de  lui  parler  raison ,  et 
sans  colère ,  sans  la  gronder ,  sans  l'humilier ,  car 
cela  révolte  ;  et  je  vous  réponds  que  vous  en  ferez 
une  petite  merveille.  Faites-vous  de  cet  ouvrage  une 
aiïaire  d'honneur ,  et  même  de  conscience  :  appre- 
nez-lui à  être  habile  ;  c'est  un  grand  point  que  d'a- 
voir de  l'esprit  et  du  goût  comme  elle  en  a. 

Esther  n'est  pas  encore  imprimée.  J'avois  bien 
envie  de  dire  an  mot  de  vous  à  madamede  Mainte- 
non  f  je  l'avois  tout  prêt  :  elle  fit  quelques  pas  pour 
me  venir  dire  un  demi-mot  ;  mais  comme  le  roi , 
après  ce  que  je  vousaî  mandé  qui  s'étoit  passé ,  s'en 
alloit  dans  sa  chambre,  elle  le  suivoit,  et  je  n'eus  que 
le  moment  de  faire  un  geste  de  remerciement  et  de 
reconnoissance;  c'étoit  un  tourbillon.  M.  de  Meaux 
me  demanda  de  vos  nouvelles.  Je  dis  à  M.  le  prince, 
en  roarant  :  Ah!  que  je  plains  ceux  qui  ne  sont  pas 
ifi  !  Il  m'entendit,  et  tout  cela  éloit  si  pressé,  qu'il 
n'y  avoit  pas  moyen  de  placer  une  pensée  ;  vous 
croyez  bien  cependant  que  j'en  mourois  d'envie. 
Racine  va  travailler  à  une  autre  tragédie ,  le  roi  y 
a  pris  goût,  on  ne  verra  autre  chose;  mais  l'histoire 
d*Estlier  est  unique;  ni  Judith,  ni  Ruth,  niquelqne 
snjpt  que  ce  puisse  être ,  ne  sauroit  si  bien  réussir. 

Madame  de  Chaulnes  est  à  Versailles;  peut-être 
ira-t-elle  aider  à  sa  belle  sœur'  à  recevoir  la  reine 

'  Charlotte  d*Ail1y,  sœur  de  M.  de  Chaulnes, 
prieare  de  Poisai. 


DE  SÉVIGNÉ. 
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à  Poissi.  Nous  ne  disons  encore  rien  de  Bretagne  ; 
il  faut  voir  qui  y  commandera  '.  Vous  êtes  bien  heu- 
reux que  personne  ne  vienne  vous  aider  à  faire  vo- 
tre charge.  M.  de  Grignan  donnera  la  chasse  à  ces 
démons,  qui  sortent  des  montagnes ,  et  vont  s'y  re- 
cacher. Il  y  en  a  beaucoup  en  Languedoc;  M.  de 
Broglio  (  commandant  )  et  M.  de  Basville  *  courent 
après  ;  ce  sont  comme  des  esprits ,  ils  disparoissent; 
aussi  vous  voyez  dans  les  provinces  des  armées  qui 
ne  seront  pas  les  moins  nécessaires. 

Le  roi  d'Angleterre  donna  hier  dans  l'église  de 
Notre-Dame  l'ordre  de  la  Jarretière  à  M.  de  Lan- 
zun  :  on  y  lut  une  espèce  de  serment ,  qui  en  fait 
la  cérémonie  ;  le  roi  lui  mit  le  collier  à  l'autre  côté 
du  nôtre  ;  et  un  Saint-Georges  qui  vient  du  feu  roi 
son  père ,  et  qui  est  enrichi  de  diamants ,  il  vaut 
bien  dix  mille  écus.  Pendant  que  le  roi  d'Angle- 
terre étoit  chez  Mademoiselle  ,  M.  de  Lauzun  al- 
la chez  madame  de  La  Fayette  avec  cette  parure  ; 
il  ne  lui  dit  rien  :  madame  de  La  Fayette  regardoit 
ce  cordon  bleu;  et  comme  elle  savoit  qu'il  n'avoit 
pas  celui  de  France,  elle  ne  comprenoit  rien  à  cette 
mascarade  ;  elle  ne  disoit  mot ,  ni  lui  aussi.  Enfin 
il  se  mit  à  rire  ,  et  à  lui  conter  ce  qui  venoit  de  se 
passer.  Il  faut  pourtant  que  le  roi  d'Angleterre  croie 
lui  être  obligé ,  puisqu'il  le  traite  si  bien.  Le  roi  dit 
à  M.  de  Lauzun  que  cet  ordre  n'étoit  pas  une  exclu- 
sion au  sien  :  en  ce  cas,  pour  n'être  pas  croisé ,  il 
mettra  l'ordre  de  France  comme  les  autres  3 ,  et 
gardera  le  Saint-Georges  du  côté  droit  avec  un  ru- 
ban bleu.  L'étoile  de  cepetithonmie  est  tout  extraor- 
dinaire. 

A  huit  beorea  du  soir. 

Je  viens  de  chez  M.  de  Pomponne  ;  je  l'ai  en- 
tendu raisonner  sur  les  affaires  présentes  :  il  trouve 
que  toutes  ces  grandes  montagnes  s'aplanissent. 
L'affaire  d'Irlande  est  admirable  ,  et  occupe  telle- 
ment le  prince  d'Orange,  qu'il  n'y  a  rien  à  craindre 
Mir  nos  côtes.  Les  seigneurs  même  qui  ont  élu  , 
malgré  eux,  le  prince  d'Orange,  ont  fait  leur  pro  • 
testalion  de  la  violence  de  la  chambre  basse  ,  di- 
sant qu'on  ne  peut  point  élire  un  roi,  que  le  royau- 


*  De  M.  le  duc  de  Chaulnes ,  ou  de  M.  le  maré- 
chal d'Estrées. 

'  Intendant  «n  Languedoc. 

*  Cest'à-dlre,  sous  le  justaucorps. 
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me  ne  soit  déclaré  vacant  par  on  jugement  jaridi* 
que.  Tout  cela  est  fort  bon  :  on  ne  veut  rien  animer; 
on  ne  fera  point  de  siège  :  si  l'Espagne  se  déclaroit, 
on  iroit  plutôt  du  côté  de  Pampelune  et  de  la  Na- 
varre ,  que  du  côté  de  la  Flandre ,  parceque  ce  se- 
roit  an  moyen  presque  sûr  d'avoir  celle-ci.  EnOn, 
il  parott  que  nous  sommes  si  forts  et  si  puissants  , 
que  nous  n'avons  qu'à  nous  tenir  à  nos  places  et 
faire  bonne  mine.  Entrez  donc  dans  ces  raisonne- 
ments Jusqu'à  ce  qu'au  moins  vous  voyiez  quelque 
chose  de  contraire  ,  et  ne  vous  mettez  peint  sitôt 
en  travail  :  c'est  dommage  de  perdre  vos  douleurs. 
Je  vous  ai  souliaitée  à  celte  conversation.  Je  ne  sais 
point  d'autres  nouvelles.  M.  le  Chevalier  viendra 
demain.  Toilà  l'abbé  Bigorre  qui  me  mande  que  le 
président  Barentin  est  mort  ce  matin  à  sa  place  au 
grand  conseil.  Adieu  ^  chère  enfant ,  ne  vous  amu- 
sez pas  à  me  répoudre  par  une  aussi  grande  lettre 
que  celle-ci;  songez  que  voilà  bien  des  discours  où 
vous  n'avez  qu'à  dire,  am^it.  J'ai  mille  amitiés  de 
M.  de  Lamoignon  pour  vous  ^  de  M.  de  Lavardin, 
de  madame  de  Mouci  :  tout  brille  encore  de  votre 
souvenir. 


1054. 

A  lu  mémem 

A  PariB ,  mercredi  2  mars  1089. 

Le  jour  de  caréme-prenant  n'est  pas  un  jour  in- 
différent pour  Pauline  :  je  vous  gronde ,  ma  chère 
enfant ,  de  ne  l'avoir  pas  envoyée  joliment  chez  la 
bonne  Langlée ,  pour  y  danser  un  peu  avec  made- 
moiselle d'Oraison  :  quel  mal  y  avoit-il  à  lui  don- 
ner ce  petit  plaisir?  Je  suis  assurée  que  cette  petite 
personne  esl  jolie ,  qu'elle  a  bon  air ,  et  qu'elle  sou- 
tient, et  même  elTace  des  beautés  plus  régulières. 
Je  vous  gronde  aussi  de  lire  toutes  vos  lettres  en 
vous  couchant  ;  je  sais  bien  qu'il  n'est  pas  possible 
de  les  garder  pour  le  lendemain  ;  mais  il  faut  comp- 
ter de  ne  point  dormir  :  car ,  outre  que  souvent 
il  y  a  des  choses  fâcheuses  par  les  réHexions  ,  c'est 
que  quand  il  n'y  auroit  que  des  pensées  et  des  nou- 
velles, vous  n'en  seriez  pas  mieux;  avant  que  tout 
cela  soit  dévidé  dans  l'imagination ,  la  nuit  est 
passée  :  ainsi  conmie  vous  savez  que  je  dis  vrai , 
ménagez-vous  selon  votre  santé. 


Je  menai  hier  mou  maïqnis  chez  madanie tu 
Pui-du-Fou  :  elle  est  bien  vieillie.  M. de  .Miiepix 
quim'étoit  déjà  venu  voir  ici, y  revint  une  ^  .a, 
fois ,  et  ne  me  parla  jamais ,  dans  Tune  et  l'auir 
visite,  que  de  la  considération  qu'il avoii  h\wy 
se  mariant,  sur  l'agrément  de  la  fomille  :  la^»^:; 
poupée  meurt  d'ennui  dans  celte  noire  iiiii  r. 
Je  fus  ensuite  chez  madame  de  Lavard'uuài. 
je  fis  valoir  votre  souvenir  ,  elle  embrax^i  < - 
fois  votre  fils  ;  elle  vous  aime  chèrement,  ai[\>l>\ 
madame  deMouci  ■  :  mais  cette  dernière  e>t  dr 
troisièineciel;ellea  perdu  unesœur|religieiw  i  > 
n'aimoit  guère  ;  je  lui  ferai  voscomplinieub,' 
son  sage  frère*.  M.  le  chevalier  arriva  hier  ai  - 
il  se  porte  bien ,  il  sera  employé ,  il  ne  saitc. 
en  quel  pays  :  j'admire  son  courage.  Voirc  cv 
est  fort  aimable  et  fortjoli;  il  se  mêle  déjà  de  i 
ses  affaires,  il  ordonne ,  il  marchande /i\  sip; 
c'est  dommage  que  son  père  n'en  ait  usé  deii 
M.  le  clievalier  doit  vous  mander  ce  que  du  lei 
roi  d'Angleterre,  en  lui  disant  adieu  :  aMoiMc  : 
»  vous  voB  partir  avec  douleur  ;  cependani  j<  * 
9  haite  de  ne  vous  revoir  jamais  :  mai.s  si  v  ).> 
»  venez ,  soyez  persuadé  que  vous  me  retiv. 
»  tel  que  vous  me  laissez.  »  Peut-on  niiciw 
Le  roi  l'a  comblé  de  toutes  ciioses ,  et  grnn  'j^ 
petites  ;  deux  millions,des  vaisseaux,  dt'^  fr*. 
des  troupes ,  des  officiers.  M.  d' A  vaux .  n, 
en  cette  occasion  la  plus  belle  et  la  \k.i- 
lante  figure  du  monde  :  oui ,  je  ne  ^ii* 
sonne  qui  ne  trouve  cet  emploi  dig^e  dVn* 
d'un  hommeconsommé  dans  les  affoires,  e(  r. 
de  donner  de  bons  conseils;  si  M.  de  H  >n' 
seul  cela ,  il  est  bien  heureux.  Je  reviens  •.  -^ 
litcs  choses,  des  toilettes,  des  lits  de  caiv, 
services  de  vaisselle  de  vermeil  et  d'air»  ni 
armes  pour  sa  personne ,  qui  sont  c«lU^  >). 
des  armes  pour  des  troupes  qui  sont  en  h  ' 
celles  qui  vont  avec  lui  sont  considérables  :  > 
la  générosité ,  la  magnificence ,  la mairnciùf 
n'ont  jamais  tant  paru  qu'en  cette  occa<i»n.l 
n'a  point  voulu  que  la  reine  soit  allée  à  ï 
elle  verra  peu  de  monde  :  mais  le  roi  en  aur  • 

'  Marie  de  Harlay,  femme  de  François  U 
tillier  de  Senlis ,  marquis  de  Moud. 

'  Achille  de  Harlay,  alors  procareur-|!cn 
premier  président  au  parlement  de  Paris,  »^ 
de  novembre  suifant. 
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et  elle  anfa  sans  cesse  des  nouvelles.  L'adieu  da 
roi  son  mari  et  d'elle  foisoit  fendre  le  cœur  de  tout 
le  monde  :  ce  furent  des  pleurs,  des  cris,  des  san> 
irlotSfdes  évanouissements;  cela  est  aisé  à  com- 
prendre. Le  Yollà  où  il  doit  être  :  il  a  une  bonne 
cause,  il  protège  la  bonne  religion  ^  il  faut  vaincre 
ou  mourir  puisqu'il  a  du  courage. 

Vous  ai'je  mandé  que  le  président  de  Barentin 
mourut  à  sa  place  du  grand  conseil ,  il  y  a  deux 
jours?  Il  tomba  mort  tout  d'un  coup  ;  sa  femme , 
qui  rit  toujounc ,  Hra-l-elle  de  cette  aventure?  Le 
bon  homme  La  Troche  est  mort  ;  écrivez  à  sa 
femme.  Madame  de  Nesle  est  accouchée  d'un 
lils  :  je  ne  sais  si  cette  bécasse  ■  en  est  bien 
aise;  car  elle  n'aime  plus  que  le  comte  de 
Mailly  ,  qui  est  allé  conduire  le  roi  d'Angleterre 
jus((u'à  Brest  :  cçt  emploi  auroit  honoré  un  duc 
et  iin  prince.  M.  de  Duras  est  passé  duc  au  parle- 
uient,  et  va  commander  la  plus  belle  armée  qu'il 
y  ait  jamais  eu  en  France. 

Je  reviens  de  chez  madame  de  La  Fayette ,  où 
éloient  M.  de  Pomponne ,  M.  Goortin ,  M.  de  La 
Trousse,  le  duc  d'Estrées:  on  a  fort  politique. 
M.  d'Avaox  est  ambassadeur  extraordinaire  auprès 
(lu  roi  d'Angleterre  :  il  a  soin  des  troupes ,  des 
finances;  enfin,  e'est  l'âme  de  l'entreprise,  et 
riiomme  de  confiance.  J'ai  dîné  avec  votre  en- 
fant chez  madame  de  Chauines ,  qui  vous  fait 
oiille  amitiés  :  nous  ne  partirons  qu'après  VSl- 
qnes  :  ah  I  ma  ehère  bonne ,  rien  ne  m'attire  en 
Bretagne  que  mes  affaires  uniquement  :  mon  lils 
ni  sa  femme  ne  sont  plus  aux  Rochers  :  ils  sont  at- 
lacliésà  Rennes  auprès  de  leur  mère.  Mon  fils  sera 
peut-être  avec  celle  noblesse.  La  retraite  et  la  se- 
lilude  des  Rochers  ne  sont  plus  aimables  pour  eux; 
ils  y  seront  par  eomplaisance  ,  et  je  leur  rendrai 
louie  leur  liberté  au  mois  d'octobre.  Je  ne  donle 
Dulieunent  que  vous  ne  veniez  à  Paris  cet  hiver 
avec  M.  de  Grignan  ;  et  enfin  je  n'aurai  plus  qu'à 
èlre  avec  vous ,  en  quelque  lieu  que  vous  soyez. 
Je  crois  la  maxime  de  M.  de  LaRochefooeauld  véri- 
table, les  peines  sont  jetées  assez  égaUmeni  dans 
tous  les  iUUs  des  hommes  :  il  y  en  a  cependant 
qui  paroissent  Inen  pesantes.  Adieu, chère  enfant: 
TOUS  me  dites  rire ,  quand  vous  dîtes  que  vous 


'  Jeanne  de  Moncbi ,  grand'mère  du  marquis  de 
Nesif ,  el  mère  de  Louis  »  comte  de  Mailly. 
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n'avez  plus  d'esprit  :  vous  croyez  n'en  faire  plus 
d'usage  :  mais  si  vous  heurtiez  tant  soit  peu  à  cette 
porte ,  vous  trouveriez  bien  qui  vous  répondroit. 
Ne  dites  point  de  mal  de  vos  lettres  :  il  y  a  du  tour 
et  de  l'esprit  par-tout.  Je  vous  embrasse  mille  fois. 


1035. 

De  madame  de  Sévigné  au  président  db 

MODLCEAU. 

Mercredi  2  mars  1689. 

Que  de  choses  à  dire ,  Monsieur  I  qnel  endroit 
dans  l'histoire  du  roi ,  que  la  manière  dont  il  a  reça 
le  roi  d'Angleterre  ;  les  présents  dont  il  l'a  accablé 
en  partant  pour  aller  en  Irlande ,  des  vaisseaux  à 
Brest  où  il  est  présentement,  des  frégates,  des 
troupes ,  des  officiers ,  et  le  comte  d'Avau«  pour 
ambassadeur  extraordinaire  et  pour  conseil,  et 
pour  avoûr  soin  des  troupes  et  de  l'argent  ;  deux 
millions  en  partant,  et  dans  la  suite  tout  œ  qu'il 
demandera  i  Mais  après  ces  grandes  choses ,  il  lui  a 
donné  ses  armes ,  son  casque ,  sa  cuirasse ,  qui  lui 
porteront  bonheur.  Il  a  donné  de  quoi  armer  dix 
ou  douze  mille  honomes.  Mais  pour  les  petites 
choses  et  les  commodités ,  elles  sont  en  abondance; 
des  chaises  de  poste  faites  en  perfection ,  des  ca- 
lèches, des  attelages,  des  dievauxde  main,  des 
services  d'or  et  d'argent ,  des  toilettes ,  dq  linge , 
des  lits  de  camp ,  des  épées  riclias,  des  épées  de 
service ,  des  pistolets ,  et  enfin  de  tout  ce  qui  peut 
s'imaginer;  et  en  lui  disant  adieu  et  en  l'embras- 
sant ,  il  lui  a  dit  :  «  Vous  ne  sauriez  dire  que  je  ne 
»  sois  touché  de  vous  voir  partir;  cependant  Je 
»  vous  avoue  que  je  souhaite  de  ne  vous  revoir 
»  jamais  ;  mais  si  par  malheur  vous  revenez,  soyez 
n  persuadé  que  vous  me  retrouverez  tel  que  vous 
»  me  voyez.  »  Rien  n'est  mieux  dit,  rien  n'est  plus 
juste:  jamais  la  générosité,  la  magnificence,  la 
magnanimité ,  n'ont  été  exercées  comme  elles  l'ont 
été  par  Sa  Majesté. 

Nous  espérons  que  la  guerre  d'Irlande  fera  une 
puissante  diversion  ,  et  empêchera  le  prince  d'O- 
range de  nous  tourmenter  par  des  descentes  ;  ainsi 
tous  nos  trois  cent  mille  hommes  sur  pied ,  toutes 
nos  armées  si  bien  placées  partout,  ne  serviront 
qu'4  foire  craindre  et  redouter  le  roi ,  hab  que 
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personne  ose  l'attaquer.  Voici  un  temps  de  raison- 
nement et  de  politique  :  j'aimerois  bien  à  vous  en- 
tendre parler  sur  tous  ces  grands  événements. 

Voilà  le  sentiment  d'un  bon  tapissier  sur  les 
questions  de  madame  votre  femme;  mais  quoi  qu'il 
▼ons  dise  d'une  crépine  d'or  à  deux  taffetas ,  et 
qu'il  Y  ^  *^t  ici  y  rien  n'est  si  joli ,  si  bien  et  si 
frais  pour  l'été ,  que  de  faire  de  ces  beaux  taffetas 
des  meubles  tout  unis ,  et  la  tapisserie  aussi.  J'en 
ai  vu  à  deux  ou  trois  personnes ,  il  n'y  a  rien  de 
mieux ,  il  faut  tout  retrousser  conmie  il  vous  a  dit , 
et  tout  plisser^  pour  l'autre  meuble ,  il  faut  du  da- 
mas ou  de  la  brocatelle. 

Pour  notre  amiy  il  vous  rendra  compte  lui-même 
de  ce  qu'il  feit,  je  ne  le  sais  pas;  depuis  qu'il  est 
logé  ici ,  je  ne  le  vois  plus ,  et  quand  on  lui  en  de- 
mande la  raison ,  il  répond  que  je  suis  trop  près  : 
cette  plaisanterie  est  une  vérité.  Si  quelquefois  le 
matin  je  ne  me  trouvois  à  son  passage  quand  il  va  à 
l'un  des  trois  ou  quatre  dîners  on  il  est  tous  les  jours 
prié ,  Je  ne  le  reconnollrois  plus  ;  je  suis  contrainte 
de  le  souhaiter  au  faubourg  Saint-Germain ,  afin 
de  reprendre  le  commerce  que  nous  avons  depuis 
plus  de  trente  ans.  N'est-il  pas  vrai ,  Monsieur , 
qu'il  n'y  a  point  de  jalousie  qui  puisse  trouver  à 
mordre  sur  cette  conduite ,  la  vôtre  en  sera  fort 
contente. 

M.  de  La  Trousse  a  pris  du  lait  tout  l'hiver ,  il 
est  bien  mieux:  on  croit  qu'il  commandera  uti 
corps  séparé  dans  le  Poitou.  Il  y  a  trois  cent  mille 
hommes  sur  pied,  cinq  ou  six  armées  ;  mais  per- 
sonne n'est  encore  précisément  assuré  de  son  poste  : 
celui  de  ma  fille  est  en  Provence ,  le  mien  cet  été 
sera  en  Bretagne. 

Le  petit  marquis  a  une  belle  compagnie  dans  le 
régiment  de  son  oncle  :  et  par-tout ,  Monsieur  y  je 
conserverai  pour  vous  une  véritable  estime ,  ac- 
compagnée d'une  amitié  qui  devroit  foire  trembler 
les  jaloux. 

M,  DB  CcmBINELLI. 

Je  demeure  à  l'hôtel  de  Carnavalet  y  rien  au 
monde  que  pour  me  venger  de  vous  ;  mais  ce  qui 
TOUS  surprendra ,  est  que  je  ne  la  vois  plus  depuis 
que  je  demeure  ayec  elle  :  j'espère  que  vous  n'en 
croyez  rien ,  parce  que  c'est  une  chose  incroyable, 
et  que  tous  mettrez  ce  point  sous  le  titre  d'une 
méchante  finesse.  Pour  les  nouvelles  publiques. 


elles  sont  grandes  et  dignes  de  votre  attention; 
mais  comme  je  m'accoutume  à  imputer  à  Dieu  tous 
les  événements,  je  l'admire  uniquement  en  toutes 
choses ,  et  ne  regarde  qne  lui.  Adieu ,  mon  ami, 
jesuis  tontà  vous ,  jaloux  ou  tranquille ,  n'importe. 

Madame  de  Sévign^. 

Mille  baise-mains  à  madame  votre  femme, je 
voudrois  lui  rendre  un  plus  grand  service. 

Madame  d'Omelas  vient-elle  ?  Ah  !  que  je  désap- 
prouve le  procès  qu'on  veut  lui  faire  ! 


1036. 
De  madame  DE  Sévignâ  à  madame  d^  Gbig?ià5. 

A  Paris ,  vendredi  h  mars  1699. 

Il  nous  prend  une  inquiétude  à  M.  le  chevalier 
et  à  moi ,  depuis  que  nous  savons  l'heure  que  tous 
recevez  nos  lettres  :  c'est  de  comprendre ,  ma  dière 
enfant,  que,  puisque  vous  les  lisez  avant  de  vous 
coucher,  nous  vous  empêchons  tendrement  de 
dormir  trois  fois  la  semaine.  Avouez-nous  la  vérité, 
quand  vous  ne  voudriez  pas  nous  le  dire,  nous  n'en 
croirions  pas  autre  chose  ;  car  il  est  absc^ment  im- 
possible qu'après  avoir  lu  nos  volumes ,  supposé 
môme  qu'il  n'y  eût  rien  de  fâcheux ,  ni  de  dés- 
agréable ,  vous  ne  trouviez  à  penser  et  à  rêver  dans 
les  nouvelles  qu'on  vous  mande  ;  il  n'en  faut  pas  tant 
pour  ôter  le  sommeil  à  une  personne  aussi  éveillée 
que  vous  :  si  cela  se  joint  à  la  vivacité  de  votie 
sang  et  à  l'air  subtil  de  votre  Provence ,  yous  trou- 
verez que  les  personnes  du  monde  qui  tous  aiment 
le  plus  vous  font  malade  et  vous  assassinent  règle- 
ment tous  les  jours  de  courrier.  Cette  pensée  a*eK 
que  trop  bien  fondée  pour  me  donner  de  l'inquié- 
tude ,  et  me  faire  admirer  combien  l'on  peut  faire 
de  mal  par  l'amitié  aux  personnes  qui  sont  les  plus 
chères.  Voilà  un  mal  sans  remède ,  et  qu'il  Irai 
mettre  entre  les  mains  de  Dieu ,  comme  tout  le  reste. 

M.  de  Lauzun  a  refusé,  dit-on,  d'allo-en  Ir- 
lande avec  le  roi  d'Angleterre,  et  il  a  cependant 
jaissé  entendre  qu'il  irait,  si  on  vouloit  le  faire  doc 
Il  est  certain  que  les  Majestés  de  Saint-Germain  en 
avoient  parlé  :  je  ne  sais  si  cette  manière  de  coo- 
vention  ne  fera  point  de  mal  à  M.  de  Lauzun. 

Votre  cher  enûuit  donne  ordre  encore  aajour- 
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d'hui  à  tontes  ses  affaires.  Il  est  Fort  gai  ;  il  partira 
demain  par  le  plus  beau  temps  du  monde  :  quoi- 
que ce  ne  soit  qu'un  voyage,  je  ne  saurois  m'em- 
pécher  d'avoir  le  cœur  pressé.  Je  vis  hier  Jarzé;  il 
est  gai,  malgré  son  malheur  >  :  il  causa  ici  deux 
beures ,  et  me  raconta  toute  sa  triste  aventure.  Le 
roi  lai  en  a  demandé  le  détail  d'un  bout  à  l'autre  ; 
cela  est  trop  pitoyable  :  il  a  beaucoup  souffert ,  et 
souffre  encore  à  cette  main  qu'il  n'a  plus. 

Nous  venons  de  recevoir  vos  lettres  du  25.  Vous 
êtes  bien  foliguée  des  mauvais  sermons  ;  vous  avez 
jrrande  raison ,  c'est  un  martyre  :  c'est  là  où  votre 
grandeur  est  bien  incommode  ;  faut-il  tous  les  jours 
représenter  ?  cela  est  cruel  :  j'en  ferai  vos  plaintes 
au  père  Gaillard.  Je  vais  quelquefois  aux  sermons  à 
Saint-Gervais  avec  madame  de  Coulanges ,  qui 
n'en  perd  pas  un  :  c'est  le  père  Soanen ,  qui  fait , 
fort  bien.  Le  père  Gaillard  ^  brille  dans  Saint-Ger- 
main de  rAaxerrois  :  mais  où  prendre  de  tels  pré- 
dicateurs dans  le  pays  où  vous  êtes  ?  Il  n'y  a  pas 
à  balancer  sur  votre  retour  à  la  Saint-Martin  ;  car 
au  lien  de  retourner  à  Lambesc  et  à  Aix ,  il  faut 
que  vous  veniez  défendre  votre  requête  civile,  vous 
seule  pouvez  l'entreprendre  :  songez  à  disposer 
toutes  choses  pour  cela  :  de  vous  dire  comme  vous 
pourrez  faire ,  c'est  ce  que  je  ne  sais  pas  ;  mais 
comme  il  y  a  long-temps  que  vous  subsistez  sur 
rioipo.c5ible ,  il  faut  prendre  encore  sur  ce  fonds 
miraculeux  ;  vous  voyez  bien  qu'il  ne  faut  pas  lais- 
ser votre  ouvrage  imparfait.  Je  m'en  irai  avec  cette 
douce  espérance  de  vous  revoir  l'hiver  :  c'est  une 
perspective  agréable  qui  me  consolera  d'un  voyage 
que  je  ne  fais  pas  assurément  pour  mon  plaisir. 

Vous  voulez  donc  que  je  croie  que  vous  n'avez 
plus  d'esprit ,  que  vous  ne  savez  plus  écrire  ;  vos 
lettres  ne  me  persuadent  pas  :  donnez-m'en  d'au- 
tres marques  ,  comme disoit  Bussy.  J'embrasse  ma 
chère  Glle  et  sa  fille  :  ah ,  mon  Dieu  !  voilà  qui  va 
bien  loin  !  ne  vous  faites  jamais  vieille ,  ni  malade  : 
vous  savez  où  cela  me  jette.  Le  chevalier  vous  en- 
voie Eslher ,  dites-en  votre  avis. 

Nous  avons  transi  de  Tborrible  histoire  de  ce 
pendu  :  quelle  affreuse  mort  !  voilà  un  homme  bien 
appelé  dans  l'enfer  :  il  faut  dire,  comme  saint 

'  Le  marquis  de  Jarzé  eut  le  poignet  emporté 
d'un  coup  de  canon  au  siège  de  Philisbourg. 

*  Célèbre  prédicateur  Jésuite. 


Augustin  ,  s'il  avait  été  â^avee  nous  »  il  seroit  de- 
meuré avec  nous.  Cependant  je  vondrois  qu'on  lui 
eût  donné  quelques  jours  pour  tâcher  de  le  rame- 
ner :  car  c'est  une  chose  bien  terrible  que  de  l'étran- 
gler au  milieu  des  blasphèmes. 


1037. 
A  la  même» 
A  Paris ,  lundi  7  mars  1689. 

Si  vous  aviez  vu  partir  votre  cher  enfant ,  vous 
auriez  pleuré  samedi  aussi  bien  que  nous  ;  il  n'y  eut 
pas  moyen  de  s'en  empêcher  :  cependant ,  comme 
il  n'est  question  de  rien  du  tout  encore  ,  il  fallut 
comprendre  que  c'étoit  un  voyage.  Le  marquis  étoit 
joli ,  gai ,  se  moquant  de  nous ,  et  tout  occupé  de 
son  équipage ,  qui  est  en  fort  bon  état.  M.  du  Pies- 
sis  est  avec  lui  ;  il  en  aura  un  soin  extrême  Jusqu'à 
ce  qu'il  l'ait  remis  entre  les  mains  des  ofHciers  de 
son  oncle.  Tous  les  jeunes  gens  suivent  le  bon 
exemple  de  notre  enfant  :  je  vous  conseille  devons 
fortifîer  comme  les  autres,  et  de  croire  que  Dieu 
vous  le  conservera  :  vous  avez  besoin  de  courage 
pour  achever  l'afTaire  de  M.  d'Aîguebonne  ;  il  faut 
ôter  cette  épine  du  pied  de  votre  fils.  Vous  pourrez 
voir  encore  une  partie  des  choses  que  vous  regret- 
tez de  n'avoir  pas  vues.  Racine  commence  une  nou- 
velle pièce  pour  cet  hiver  ;  c'est  ou  Jephié ,  ou  Ah- 
salon*.  Vous  irez  à  Saint-Cyr ,  vous  verrez  rece- 
voir chevalier  M.  de  Grignan  ;  vous  trouverez  tout 
au  moins  la  reine  d'Angleterre ,  qui  vous  conso- 
lera de  ne  point  voir  son  mari;  ainsi,  ma  chère 
enfant ,  vous  n'aurez  rien  à  regretter  et ,  s'il  plait 
à  Dieu ,  nous  nous  retrouverons  aussi ,  après  que 
nous  aurons  fait  chacun  notre  tour.  Je  comprends 
que  vous  sentirez  notre  éloignement  :  nous  le  sen- 
tirons bien  de  notre  côté ,  je  vous  en  assure.  Je  re- 
garde cette  Bretagne  comme  un  écart,  comme  un 
voyage  où  je  suis  forcée  par  mes  affaires.  Nous  ne 
partirons  qu'après  Pâques.  Si  nous  trouvions  quel- 
que chose  de  bon  pour  votre  enfant ,  nous  ne  man- 
querions pas  de  faire  valoir  notre  marchandise;  en- 
fln,  nous  verrons  ce  que  la  Providence  nous  garde. 

•  Ce  n*étoit  ni  Tun  ni  Tautre  ;  ce  fut  Mhalie ,  la 
dernière  pièce  et  le  chef-d'œuvre  de  Bacine. 
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1058. 
A  la  même. 

* 

A  Paris,  mercredi  9  mars  16S9. 

Mademoiselle  d'Aleracest  aux  Feuillantines  pour 
quelques  jours  :  il  y  a  souvent  de  la  froideur  entre 
madame  d'Usez»  et  elle;  je  crois  pourtant  qu'elle 
retournera  à  Versailles  avec  cette  duchesse  :  la  pau- 
vre fille  n'est  pas  heureuse  ;  son  étoile  n'est  pas  si 
brillante  que  celle  de  mademoiselle  de  Coislin% 
qui  semble  présentement  toute  tournée  du  côté  de 
M.  d'Ënrichemont  :  les  articles  furent  signés  lundi, 
mais  avec  protestation  que ,  si  on  ne  rérormolt  un 
article  dans  le  contrat ,  le  mariage  éloit  rompu. 
On  ne  voulut  pas  s'en  retourner  sans  signer,  de 
peur  de  faire  rire  le  monde  :  on  prit  ce  milieu  ,  qui 
ne  laisse  pas  d'être  plaisant  le  jour  que  toute  une 
famille  est  assemblée,  et  qu'ordinairement  tout  est 
d'accord  :  mais  de  Coislin  a  de  grandes  ressources 
pour  les  diffîcultés ,  cependant  c'est  celte  fois  que 
le  courrier  de  Rome  est  parti. 

La  lettre  de  M.  de  Grignan  m'a  fait  frémir,  moi, 
ma  chère  enfant ,  qui  ne  puis  pas  souffrir  la  vue  ni 
l'imagination  d'un  précipice  :  quelle  horreur  de 
passer  par-dessus ,  et  d'être  toujours  à  deux  doigts 
de  la  mort  affreuse  !  Je  ne  comprends  pas  comme 
M.  de  Grignan  peut  aller  dans  un  pays  dont  les 
ours  ne  peuvent  souffrir  la  demeure.  Vraiment, 
mesdemoiselles  de  La  Charce  sont  agréablement 
établies ,  voilà  un  joli  chûteau.  Ce  qui  me  fûche , 
c'est  que  je  crains  que  ces  démons  {les  Huguenots), 
qui  disparaissent  dès  qu'ils  ont  peur  et  qu'ils  voient 
M.  de  Grignan  ,  ne  reparoissent  avec  la  même  fa- 
cilité aussitôt  qu'il  n'y  sera  plus  ;  ce  seroit  donc 
toujours  à  recommencer.  En  vérité,  ma  chère  fille, 
leroiest  bien  servi;  on  ne  compte  guère  ni  son 
bien  ni  sa  vie,  quand  il  est  question  de  lui  plaire  : 
si  nous  étions  ainsi  pour  Dieu,  nous  serions  de 
grands  saints. 

Nous  avons  ri ,  le  chevalier  et  moi ,  de  la  peine 


*  Jolie-Marie  de  Sainte-Maure,  duchcsjte  d'Usez, 
cousinegeruiaincdc  mademoiselle  d*Alerac. 

*  MadclciDc -Armande  du  Cambout,   (Ule  d'Ar- 
raand  du  Cambout ,  duc  de  Coislin. 


que  nous  eûmes  à  comprendre  qu'à  Marseille  vous 
fussiez  revenue  chez  vous  pour  prier  Dieu ,  nom 
demandant  l'un  à  l'autre  :  mais  qu'a-t-elle  voulu 
dire  ?  entendez- vous  cela  ?  non;  ni  moi  non  pl(!>  ; 
comme  si  vous  eussiez  été  en  délire,  ou  que  vnus 
eussiez  dit  une  chose  pour  une  autre  :  enfin,  je  n'ai 
jamais  vu  un  aveuglement  pareil;  moi  qui  sais  «{ue 
vous  avez  toujours  quelque  mouvement  pour  le  jt  uir 
du  Seigneur ,  j'étois  tellement  dépaysée  par  Mir- 
seille,  par  l'opéra,  par  cette  foule  de  monde  d<  n' 
vous  étiez  entourée,  que  jamais  je  ne  pus  me  w- 
mettre  dans  l'esprit  votre  régularité.  £n  veilu  . 
ma  chère  enfant,  je  pense  qu'il  faut  vousdtiDai.u». 
pardon  de  cette  injustice.  Je  vous  plains  d'être  •  1  1- 
gée  d'entendre  de  mauvais  sermons,  c'e^t  une  \<.- 
ritahle  peine.  J'en  entends  ici  de  fort  bons  ;  le  ^ »•  f  • 
Soanen  à  Saint-Gervais ,  l'abbé  Anselme  à  ^a::.  - 
Paul ,  mais  non  pas  tous  les  jours  :  c*est  uwa  c  .. 
trainte  que  donne  la  place  où  vous  êtes.  J':i\  .. 
que  quand  elle  oblige  à  communier ,  sans  .i.;' 
raison  que  cette  représentation  extérieure ,  j>'  i 
m'y  résoudrais  pas  aisément,  et  j'aimeroLs  mi.  ^ 
ne  pas  édifier  des  sottes  et  des  ignorantes,  qit    ■ 
mettre  tant  au  jeu  dans  une  occasion  si  impo:  t.:*. 
car  je  suis  assurée  que  tous  les  premiers  diiua::  .r  > 
du  mois,  toutes  les  douze  et  treize  têtes  de  la  Vici.- 
il  faut  en  passer  par-là.  O  mon  Dieu  !  (liie>-:.  / 
que  saiut  Louis,  qui  étoit  plus  saint  que  vous  u  •    > 
sainte ,  ne  communioit  que  cinq  fois  l'aniice.  V  ^> 
sait-on  sa  religion  dans  vos  provinces  ?  tout  t>i  < 
pèlerins  y  en  pénitents  y  en  ex  votOy  en  fenHii:.>  r  ■ 
guisées  de  différentes  couleurs.   Que  fait  %• 
folle  du  roi  d'Angleterre?  L'Irlande  ne  lui  \n:n: 
tra-t-elle  pas  de  joufr  un  peu?  M.  du  \\*n^  ■ 
l'homme  du  monde  qui  en  sait  le  plus  sur  n 
religion  toute  défigurée  :  il  est  tout  aussi  mal  c  ■'.- 
tent  que  moi  de  la  furie  du  bourreau  qui  t^u:. 
son  exécution  en  un  combat  singulier  cxtuin  ^ 
pendu  :  il  falloit  bien  se  garder  de  le  faii*e  ni'. 
dans  les  reniements  ;  c'est  une  danmation  tt  >  } 
sible  et  trop  scandaleuse;  il  falloit,  dit  M.  ilu  h 
le  remettre  en  prbon,  lui  donner  de  Topiniu 
rapaiser,  lui  donner  du  temps,  lui  faire  parler  ; 
auroit  eu  ensuite  la  conscience  en  repos;  uiai>  < 
est  fait. 

Vous  me  parlez  de  Pauline  comme  ayant  un* 
cation;  vous  la  croyez  du  prix  de  la  vôtre  ,  >< 
l'estimation  de  feu  M.  d'Agen  :  eela  pourroit  l 
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être  ;  mais  ne  laissez  pas  de  m'apprendre  ce  qu'elle 
vous  en  dit;  et  en  qael  lieu  elle  s'imagine  qu'elle 
vent  être;  le  coadjuteur  sera  fort  propre  à  l'exami- 
aer.  II  est  vrai  que  je  sens  de  rinclination  pour  elle  ; 
seroit-ce  parce  qu'elle  auroit  quelque  sorte  de  rap- 
port avec  TOUS  par  l'endroit  même  le  moins  par- 
fait? Ce  seroit  la  violence  de  mon  étoile  qui  m'y 
porteroit;  mais,  outre  qu'il  est  rare  qu'on  ail  pour 
deux  personnes  le  même  penchant ,  je  crains  bien 
que  si  Pauline  a  des  humeurs ,  elle  n'ait  pas  comme 
TOUS  une  amitié  solide  et  tendre  qui  fasse  qu'on  ne 
voie  plus  que  ce  qu'il  y  a  de  bon  et  d'exquis.  Enfin^ 
ma  très  chère  y  nous  en  jugerons  quelque  jour,  s'il 
plait  à  Dieu  :  en  attendant ,  dites-moi  comme  elle 
e^t;  je  la  croyois  la  douceur  même,  avec  cette  en- 
vie de  plaire  qui  fait  qu'on  plsdt. 

Le  nouvelle  de  M.  de  Beauvilliers,  de  M.  de 
Chevreuse  et  de  M.,  de  Lauzun  est  une  fausseté  de 
celte  année  :  cela  courut  deux  jours  ici  :  la  vraisem- 
blance entralnoit  tout  le  monde  :  je  la  mandai  à 
madame  de  Gonlanges  et  à  la  ducliesse  du  Lude  ; 
J'abbé  Bîgorre  me  la  manda;  n^ais  M.  de  Lamoi- 
goon  ne  voulut  point  la  recevoir;  et  cela  n'étoit 
p()iflt  vrai  :  je  ne  m'étonne  pas  qu'elle  ait  été  reçue 
et  crue  en  Provence.  Vous  avez  Esther;  l'impression 
a  produit  son  effet  ordinaire  :  vous  savez  que  M.  de 
La  Feaillade  dit  que  c'est  une  requête  civile  contre 
^approbation  publique  :  vous  en  jugerez.  Pour  moi 
je  ne  réponds  que  de  l'agrément  du  spectacle ,  qui 
oe  peut  pas  être  contesté. 

La  duchesse  de  Duras  *  alla  dès  le  lendemain  de 
ses  noces  y  qui  étoit  hier,  prendre  son  tabouret. 
Son  mari  s'en  ira  à  son  régiment  :  le  père ,  à  la  tête 
de  la  plus  belle  armée  de  France,  comblé  d'hon- 
neurs ;  la  mère  à  Besançon  avec  le  poignard  dans 
le  sein  ;  et  la  nouvelle  duchesse  chez  sa  mère,  au 
^eux  hôtel  de  Bouillon.  Madame  de  Noailles  vou- 
loit  aller  en  RoassiUon  avec  son  mari  et  la  comtesse 
dcGuiche  *,  toutes  deux  grosses  ;  mais  on  les  arrête 
jusqu'après  leurs  couches.  La  duchesse  deGramont 
ira  en  Béara.  Je  vous  ai  dit  la  beauté  de  l'emploi 
de  M.  d'AvauXy  rien  de  plus  brillant.  Je  suis  à  vous, 
ma  chère  enfant ,  je  m'acquitte  parfaitement  à  vo- 
tre égard  du  précepte  d'aimer  mon  prochain  comme 
moi-même. 

*  Louije-Madeleine  de  La  Mark. 
'  Fille  de  Marie-Françoise  de  Bournonville ,  du- 
chesse «fe 


I 


1039. 
Àlaméme» 
k  Paru ,  veodrcdi  11  mars  1689. 

Monsieur  le  duc  de  Chaulnes  a  fait  en  toute  per- 
fection les  honneurs  de  son  gouvernement  au  roi 
d'Angleterre  :  il  avoit  feit  préparer  deux  soupers 
sur  la  route,  l'un  à  dix  heures ,  l'autre  à  minuit: 
le  roi  poussa  jusqu'au  dernier  à  La  Roche-Bernard, 
au-delà  de  Nantes;  il  embrassa  fort  M.  de  Chaul- 
nes ;  il  Ta  connu  autrefois.  M.  de  Chaulnes  lui  dit 
qu'il  y  avoit  une  chambre  préparée  pour  lui ,  et 
voulut  l'y  mener;  le  roi  lui  dit,  je  n'ai  besoin  de 
rien  que  de  manger.  Il  entra  dans  une  salle  où  les 
fées  avoienl  fait  trouver  un  souper  tout  servi ,  tout 
chaud ,  les  plus  beaux  poissons  de  la  mer  et  des  ri- 
vières, tout  étoitde  la  même  force,  c'est-à-dire, 
beaucoup  de  commodités ,  beaucoup  de  noblesse , 
bien  des  dames.  M.  de  Chaulnes  lui  donna  la  ser- 
viette et  voulut  le  servir  à  table  ;  le  roi  ne  le  voulut 
jamais  et  le  fît  souper  avec  lui,  et  plusieurs  per- 
sonnes de  qualité.  Il  mangea ,  ce  roi ,  comme  s'il 
n'y  avoit  point  de  prince  d'Orange  dans  le  monde. 
Il  partit  le  lendemain,  et  s'embarqua  à  Brest  le  0 
ou  le  T  de  ce  mois.  Quel  diantre  d'homme  que  ce 
prince  d'Orange ,  quand  on  songe  que  lui  seul  met 
toute  l'Europe  en  mouvement!  quelle  étoile  !  M.  de 
La  Feuillade  exalloit  l'autre  jour  la  grandeur  du 
génie  de  ce  prince  ;  M.  de  Chandenier  disoit  qu'il 
eût  mieux  aimé  être  le  roi  d'Angleterre:  M.  de  La 
Feuillade  lui  répondit  brusquement  :  «  Cela  est  d'un 
»  homme  qui  a  mieux  aimé  vivre  comme  M.  de 
»  Chandenier  que  comme  M.  de  Noailles.  »  Cela 
fît  rire. 

Je  vous  renvoie  la  lettre  de  M.  deGrignan,  elle 
me  fait  peur  seulement  de  l'avoir  dans  ma  poche  : 
est-il  possible  qu'il  ait  passé  par  les  horreurs  dont 
il  me  parle  ?  C'est  grand  dommage  qu'il  n'avoit 
pas  le  superbe,  comme  en  allant  à  Monaco.  Faites- 
lui  mes  compliments  sur  son  retour  de  deux  doigts 
des  ahymes.  Comment  suis-je  avec  le  coadjuteur  ? 
Notre  ménage  alloit  assez  bien  à  Paris  ;  dites-lui 
ce  que  vous  voudrez ,  ma  chère  enfant,  selon  que 
vous  êtes  ensemble  ;  car  vous  croyez  bien  que  je  ne 
veux  point  m'entendreavec  vo9  ennemis. 
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1040. 

A  la  même. 

A  Paris ,  lundi  20  mars  1680. 

Il  est  quatre  heures ,  ma  chère  fille ,  j'ai  fait  ma 
collation  à  onze;  je  sonperai  ce  soir.  Je  reYiens  de 
solliciter  Messieurs  du  grand  conseil ,  où  il  plaît  à 
M.  Gui  ■  de  nous,  faire  recommencer  toutes  les  rai- 
sons invincibles  de  votre  procès.  J'avois  avec  moi 
le  trop  aimable  Rochon  * ,  qui  fait  voir,  par  deux 
petits  mémoires  de  sa  façon  y  qu'il  n'y  a  nulle  con- 
trariété d'arrêts.  Il  a  parfaitement  instruit  mon 
bon  M.  Bailly;  qui  retourne  demain,  pour  l'amour 
de  nous,  dans  ce  même  tribunal  où  il  fit  si  bien 
triompher  autrefois  la  justice  de  ma  cause;  il  n'en 
fera  pas  moins  pour  vous  :  cela  crie  vengeance. 
Nous  nous  partageons  :  M.  le  chevalier  est  de  son 
côté  avec  Vaille  ;  il  répète  pour  les  fatigues  de  la 
guerre,  dont  je  suis  persuadée  qu'il  se  portera  fort 
bien  ;  car  il  ne  fait  que  rire  de  celles-ci  :  il  n'y  a  qu'à 
rire  en  effet.  Si  la  justice  est  écoutée ,  on  traitera  la 
requête  comme  une  pièce  folle,  téméraire  et  sans 
fondement  :  si  la  requête  est  reçue ,  nous  lâcherons 
nos  lettres  d'étai,  et  vous  viendrez  cet  hiver  rem- 
porter cette  victoire.  Mais  M.  Gui  court  deux  liè- 
vres à  la  fois  :  le  jour  qu'il  présenta  une  requête  au 
grand  conseil ,  il  eu  présenta  une  autre  à  la  qua- 
trième ;  cela  fait  de  l'indignation  et  de  la  colère. 
Tous  vos  grands  amis  font  leur  devoir  parfaitement, 
M.  le  chevalier  au-delà  de  tout  ce  qu'on  peut  dire. 

A  M,  DE  Grignan. 

Mon  cher  comte,  je  me  réjouis  de  votre  retour  : 
vous  avez  été  dans  le  pays  des  chèvres;  car  il  n'y  a 
que  ces  jolies  personnes  qui  puissent  gravir  dans 
ces  rochers;  la  pensée  m'en  fait  mal.  Je  vous  prie 
que  ces  démons  (  les  huguenots)  qui  paroissent  et 
disparoissent  dans  un  moment ,  ne  vous  donnent 
pas  souvent  de  pareilles  peines.  Vous  en  auriez  bien 
moins  à  vous  défendre  ici  de  la  furie  de  M.  Gui,  tou- 
jours soutenu  de  l'ignorance  capable  de  madame  de 
B....  quejetrouvairautrejourlêtepour  tête,  etqui 

'  Chargé  des  affaires  de  M.  d'Aiguebonnc ,  qui 
étoit  en  procès  avec  M.  de  Grignan. 
'  Chargé  des  affaires  de  M.  de  Grignan. 


ne  se  corrige  point  de  dire  des  sottises:  je  demande 
pardon  à  M.  le  coadjuteur  de  parler  ainsi  de  son  an- 
cienne amie  ;  mais  elle  est  si  indigne  de  cette  qua- 
lité ,  que  je  ne  m'en  contrains  plus.  Il  ne  faut 
point  s'inquiéter  de  cette  chicane;  de  quelque  ma- 
nière qu'elle  tourne ,  elle  ne  peut  vous  faire  de  mal. 
Je  vous  embrasse,  mon  cher  Comte. 

A  Madame  de  Grignan. 

Je  reviens  à  vous ,  ma  fille.  J'ai  été  ravie  que 
vous  ayez  dit  amen  sur  toutes  les  bagatelles  que  je 
vous  mandois.  Vous  avez  suivi  mon  conseil ,  je 
suis  toujours  plus  aise  de  la  confiance  qui  vous  fait 
prendre  sur  moi  quelques  écritures  de  moins ,  que 
du  plaisir  de  vous  entendre ,  qui  est  toujours  gâté 
par  la  pensée  que  cela  vous  tue.  Je  vois  que  ma- 
dame de  Chaulnes  s'en  ira  après  Pâques ,  et  moi 
très  commodément  avec  elle.  Ne  soyez  en  peine  à 
mon  égard  que  du  redoublement  d'absence ,  et  do 
dérangement  du  commerce  pour  quelques  jours. 

Je  vous  ai  mandé  que  la  reine  d'Angleterre  alloit 
à  Poissi  :  elle  l'a  voulu ,  mais  le  roi  s*y  est  opposé. 
Je  voulois  courir  après  ma  lettre ,  car  je  suis  fâ- 
chée quand  je  vous  mande  des  faussetés.  La  doq- 
vellede  M.  de  Beauvîlliers,  de  M.  de  Chevreusect 
de  M.  de  Lauzun  a  couru  insolemment  dans  tout 
Paris.  M.  de  La  Trousse  est  parti  ce  matin  pour  aller 
commander  en  Poitou ,  et  dans  le  pays  d*^onis , 
sous  les  ordres  pourtant  du  maréchal  de  Lorf^es.  Je 
crois  que  le  chevalier  sera  dans  une  armée  de 
France  :  on  appelle  ainsi  les  armées  qui  ne  sont 
pas  sur  le  Rliin. 


1041.  •• 
De  madame  de  Sévigné  au  eomie  de  BrssT. 

A  Pari»  ,  ce  IG  mars  1680. 

Il  y  a  long-temps  que  je  n'ai  écrit  à  mon  cher 
cousin.  Ce  n'est  pas  que  je  Taie  oublié;  mais  c'est 
une  certaine  chaîne  de  petites  occupations ,  qui 
font  qu'on  remet  toujours  à  faire  ce  qu'on  rent 
ponrtant  faire  une  fols.  Pendant  ce  temps-là  le  rot 
d'Angleterre  est  allé  en  Iriande  ;  et  si  vous  loulcz 
lui  rendre  la  visite  à  quoi  vous  vous  èlcsengagv.  il 
faut  que  vous  fassiez  un  trajet  de  mer.  La  idtre  qoe 
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vous  lai  avez  écrite  est  fort  bonne ,  et  j*ai  vu  avec 
plaisir  sur  quoi  elle  étoit  fondée.  Je  me  souviens  de 
cette  année  (1055)  où  vous  serviez  avec  lui.  Bense- 
rade  écrivoil  à  la  reine  d'Angleterre ,  de  la  cour 
qui  éloit  alors  à  Compiëgne ,  que  si  M.  le  duc 
(l'York  conlinuoit  à  faire  des  actions  de  valeur 
comme  il  faisoit,  il  seroit  bientôt  maréchal  de 
France.  C'est  votre  pensée ,  mon  cousin ,  et  je  ne 
m'étonne  pas  que  souvent  vous  et  Benserade  ayez 
dit  les  mêmes  choses. 

Il  est  donc  vrai  que  ce  prince  n'avoit  pas  oublié 
votre  politesse  envers  lui ,  lorsque  vous  lui  cédâtes 
de  si  bonne  grâce.  Avez-vous  jamais  vu  des  mal- 
heurs comme  les  siens!  Non,  mais  on  en  a  lu,  et  rien 
n'est  si  extraordinaire  que  l'histoire  d'Angleterre, 
les  changements  de  rois  leur  sont  familiers.  Ce  qui 
est  à  craindre  pour  lui,  c'est  la  religion  différente 
de  l'anglicane  9  qui  seroit  toujours  un  grand  em- 
barras dans  les  réconciliations  fréquentes  qui  s'y 
font  après  les  plus  grandes  ruptures.  Il  est  bien 
difCcile  déjuger  de  tout  ce  que  nous  voyons. 

Nos  cousines  de  Rabutin  d'Allemagne  m'écri- 
virent l'antre  jour,  et  à  madame  de  Montalaire, 
pour  nous  demander  conseil ,  si  elles  ne  devraient 
pas  quitter  leur  frère,  qui  alloit  présentement  porter 
les  armes  contre  le  roi ,  pour  le  service  de  l'empe- 
reur. Nous  n'avons  su  bonnement  que  leur  répon- 
dre; il  est  si  peu  question  de  ces  deux  filles  qui 
sont  attachées  à  leur  frère,  et  qui  n'ont  plus  ni 
père ,  ni  mère ,  ni  établissement ,  que  je  suis  per- 
suadée qu'il  n'y  aurait  aucim  bruit  dans  le  monde, 
si  j  en  assurant  leur  subsistance ,  elles  se  tenoient 
où  elles  sont;  les  affaires  de  Sa  Majesté  n'en  iraient 
pas  moins  bien.  Cependant  on  n'aime  point  à  don- 
ner de  tels  conseils;  il  les  faut  prendre  de  soi- 
même.  Je  ne  sais  ce  qu'elles  auront  fait. 

Il  me  semble  que  votre  prélat  ne  se  presse  guère 
de  venir  en  ce  pays-ci  ;  je  me  suis  mis  dans  la  tète 
qu'il  veut  laisser  juger  le  procès  de  Mademoiselle 
et  de  M.  le  prince  contre  les  testaments  et  dona- 
tions de  mademoiselle  de  Guise,  où  Son  Altesse 
royale  croit  qu'il  a  eu  beaucoup  de  part;  quoi  qu'il 
en  soit ,  il  faat  une  plus  longue  résidence  que  les 
autres  fois,  et  ses  amis  de  ce  pays-ci  sentent  son 
absence.  Je  sens  encore  pins  la  vôtre ,  mon  cousin; 
cependant  je  ne  souhaite  point  ici  unhonune  comme 
vous ,  en  Tétat  où  est  votre  fortune. 
M.  et  madame  de  Grignan  sont  en  leor  place. 


DE  SÉVIGNÉ.  ms 

M.  de  Grignan  a  fait  un  voyage  d'une  fatigue  épou- 
vantable dans  les  montagnes  du  Dauphiné ,  pour 
séparer  et  punir  les  misérables  huguenots ,  qui 
sortent  de  leurs  trous  pour  prier  Dieu,  et  qui  dis- 
paroissent  comme  des  esprits ,  dès  qu'ils  voient 
qu'on  les  cherche ,  et  qu'on  les  veut  exterminer. 
Ces  sortes  d*ennemis  volants  ou  invisibles  donnent 
des  peines  infinies ,  et  qui ,  au  pied  de  la  lettre ,  ne 
sauraient  finir;  car  ils  disparaissent  en  an  moment , 
et  dès  qu'on  a  le  dos  tourné ,  ils  ressortent  de  leurs 
tanières.  Il  me  semble  qu'il  n'y  a  rien  de  pareil 
dans  votra  Bourgogne.  Pour  moi ,  je  crois  que  je 
m'en  vais  en  Bretagne  avec  madame  la  duchesse 
de  Chaulnes  qui  va  y  trouver  son  mari ,  lequel  y 
fait  des  merveilles  depuis  six  ou  sept  mois.  Comme 
notre  Bretagne  est  toute  pleine  de  noblesse  qui 
n'aime  pas  à  sortir  de  son  pays ,  et  de  beaucoup 
d'autres  hommes  à  proportion ,  il  a  levé  en  un  mo- 
ment un  régiment  de  dragons  le  plus  beau  du 
monde.  C'est  du  Cambout  qui  le  commande.  Il  en 
fait  encore  un  de  milice  de  la  même  beauté.  Le 
corps  de  la  noblesse  pour  l'arrière-ban  est  d'une 
grandeur  et  d'une  magnificence  surprenante.  Vous 
m'allez  demander  quel  personnage  fait  mon  fils  à 
tout  cela;  celui  d'un  anachorète  au  désespoir  que 
la  guerre  ne  vienne  troubler  son  repos  et  sa  soli- 
tude. Il  a  tout  refusé ,  mais  la  noblesse  de  Renn&s 
et  de  Vitré  l'ont  élu  malgré  lui  pour  être  à  leur 
tète  au  nombre  de  six  cents  et  plus,  et  il  n'a  pas  été 
en  son  pouvoir  de  refuser  un  choix  si  honorable. 
Voilà,  mon  cher  cousin,  le  compte  que  je  vous 
rends  de  ma  famille,  et  de  mes  desseins.  Je  passerai 
cinq  ou  six  mois  en  Bretagne  où  j'ai  beaucoup  d'af- 
faires, et  je  m'en  reviendrai  avec  la  même  du- 
chesse de  Chaulnes,  après  les  états.  Je  pense  que 
je  ne  saurais  mieux  faire  que  de  me  servir  de  celte 
occasion  si  commode  et  si  agréable  pour  moi.  Le 
portrait  que  vous  faites  de  M.  de  Lauzun ,  pris 
dans  un  dicton  populaire,  est  tout-à-fait  plaisant 
et  véritable.  Ajoutez-y  Tordre  de  la  Jarretière 
qui  n'empêchera  pas  le  cordon  bleu ,  comme  le  roi 
a  dit ,  et  vous  trouverez  qu'il  sera  agréablement  ac- 
cablé des  grâces  du  Saint-Esprit  et  de  la  protec- 
tion de  saint  Georges. 

Adieu,  mon  cher  cousin;  conservez  bien  votre 
philosophie  chrétienne,  c'est  une  vraie  ridiesse;  et 
trouvez  bon  que  j'embrasse  ma  chère  nièce  et  vous, 
mon  cher  cousin ,  de  tout  mon  cœur. 
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De  M.  DB  CORBINKLLI. 


J'ai  lu ,  Monsieur ,  avec  plaisir  la  belle  et  bonne 
letire  que  vous  avez  écrite  au  roi  d'Anglelcrre ,  et 
j'ai  approuvé  les  réflexions  que  vous  faites  sur  les 
aventures  agréables  ou  fâcheuses  qui  se  sont  trou- 
vées  dans  la  vie  de  M.  Lauznn. 

Tout  ce  que  vous  m*écrive2  me  fait  désirer  quel- 
que ouvrage  historique  de  vous  qui  pût  apprendre 
à  la  postérité  tout  ce  qui  s'est  passé  de  notre  Utnpi. 
Faites  ao  moins  le  récit  de  ce  qui  est  arrivé  en 
France  et  en  Angleterre  depuis  l'arrivée  du  prince 
d'Orange  dans  cette  lie.  Rapportex-y  tous  les  rai- 
sonnenienls  politiques  qui  ont  été  bits  dans  les  ma- 
nifestes des  deux  partis.  Examinex-y  la  question , 
si  c'est  par  on  motif  de  religion  que  tons  ces  mou- 
vemenis  sont  arrivés ,  et  feites  le  panégyrique  des 

deux  rois. 

Un  Irlandois  écriroit  demièrennent  à  un  Anglois 
son  ami,  qui  étoit  à  la  cour  de  France,  et  le  prioil 
de  lui  mander  comment  leur  roi  y  avoil  été  reçu. 
L' Anglois  ne  lui  répondit  autre  chose  que  ce  verset 
du  psaume  :  DixU  Dontiimf  Domino  meo  :  Sedê  à 
dexirii  mets,  donee  ponom  inimicoi  tuoi  $eabel- 
lum  jpedttm  tuorum.  Je  défie  messieurs  de  Meaux 
(Bossttff),  d'Autun  {Hoquette),  FléchieretBourda- 
loue,  ces  grands  panégyristes,  de  faire  un  plus 
bel  éloge  du  roi  que  cela.  J'eusse  été  ravi  de  vous 
revoir  ici!,  Monsieur,  pour  rendre  votre  visite  au 
roi  d'Angleterre  ;  mais ,  comme  il  est  parti ,  nous 
en  perdons  l'espérance.  Adieu ,  Monsieur;  conserves 
moi  l'honneur  de  vos  bonnes  grâces ,  comme  à 
l'homme  du  monde  qui  en  connolt  mieux  le  prix. 
Je  dis  la  même  chose  à  madame  la  marquise. 


4042.- 

Du  comte  de  Bcjsst  à  madoMe  de  Sivioiftf . 

A  Ghaiea  »  ce  2S  man  1680. 

Si  vous  avez  trouvé  qu'il  y  avoit  long-temps  qne 
vons  ne  m'aviez  écrit ,  Madame ,  vous  jugez  bien 
qne  le  temps  m'a  dû  paroltre  beaucoup  plus  long 
qu'à  voos.  Vous  interrompez  des  oocupatioas  agréa- 
bles pour  m'écrire  i  el  moi  je  n'ai  rien  de  meilleur 


LETTRES 

à  foire  qu'à  irouâ  entretenir.  Pnbqne  le  roi  d'An- 
gleterre n'a  pas  vonln  n/attendre,  je  le  laisserai 
courir;  mais  j'ai  grand'penr  qu'il  ne  poiase  s'em- 
pécherde  s'impatienter  de  me  voir ,  et  qnll  ne  me 
veuille  épargner  la  peine  de  l'aller  cherdier  en  Ir- 
lande. 

Je  nesavois  pas  qne  Benserade  eût  écrit  ce  que 
vous  me  mandez  à  la  feue  rebe  d'Angleterre  :  ce 
n'est  pas  le  premier  bel  espritdans  les  pensées  du- 
quel je  me  suis  rencontré  ;  notre  ami  Gorliiiielli  dit 
que  je  pense  assez  oonune  Horace,  que  je  n'ai  ja- 
mais Id. 

Votre  raiMmement  est  ftirt  jnste ,  Madame ,  sur 
les  impossibilités  vraisemblables  qne  le  roi  d'An- 
gleterre remonte  snr  le  trône  ;  cependant  il  n'y  a 
point  de  hant  et  bas  qu'on  ne  doive  attendre  de  m- 
jets  qui  coupent  la  tête  à  leur  roi ,  et  qni  laissent  en- 
suite régner  ses  enfonts  :  il  ne  font  ai^oard'bni  que 
gagner  deux  ou  trois  batailles ,  et  donner  iilierté  de 
religion ,  pour  être  aussi  bien  établi  qne  Jamais. 

Nos  cousines  de  Rabotin  ont  tort  de  voosdeman- 
der  conseil  sur  rembarra»  où  elles  sont,  mais  elles 
n'ont  pas  tort  d'être  embarrassées  ;  car  enfin  vous 
savez  la  hahie  des  Allemands  contre  nons;  voos  sa- 
vez l'envie  que  tonte  la  coor  de  l'emperenr  a  eoe  de 
la  fortune  de  notre  ooosin  ;  on  ne  manquera  jamais 
de  dire  qoeses  soeaissont  des  espions  qni  mr.ndeat 
en  France  tout  ce  qu'elles  savent  de  œ  pays4à. 
Vous  voyez  ce  qu'il  a  coAté  à  la  reine  d'Espagne 
d'avoir  été  Françoise  en  un  pays  étranger.  H  os  ooa- 
sines  feront  donc  bien  de  devenir  si  bonnes  Alle- 
mandes qu'on  ne  les  puisse  soupçonnerde  songer 
jamais  à  revenir  en  leur  pays. 

n  y  a  des  gens  si  mystérieux  qu'on  ne  sauroit 
rien  croire  d'eux  de  ce  qu'on  voit;  pour  moi  je  pense 
aue  M.  d'Autun  (M.  de  Roptette  )  ne  va  point  à 
Paris  paroequ'il  ne  se  porte  pas  trop  bien ,  qu'iln*a 
peut-être  guère  d'argent,  et  que  le  roi  n'aimepoint 
tropà  voir  des  évêques  hors  de  letir  diœèse.  D  y  a 
longtemps  que  le  séjour  de  la  cour  m'est  insoppor^ 
table ,  et  d'ailleurs  le  roi  ne  se  lasse  point  de  me  le 
rendre  odieux  ;  aussi  ne  me  verra-t-U  plus  que  pour 
jouer  de  mon  reste  sur  oe  que  j'ai  à  espérer  de  Inl. 
Paris  même  a  tant  de  relation  avec  la  eour ,  que  je 
ne  le  sauroia  souffrir.  Je  voodrois  passer  le  reste  de 
ma  vieà la  campagne,  dans  un  voMnage  de  me^t 
bons  amis,  comme  le  vôtre  y  ma  chère  oooûeçje 
memoqneroiseneoieploiqQejoiiefoisdeMrfBoeide 


DE  MADAME  DE  SÉVIGPÎÉ. 
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la  coaromie  et  de  Tordre  du  Saint-Esprit  ;  mais  ce- 
la ne  se  pomrant  pas ,  j'ai  recours  aux  lettres  qui 
me  tiennent  lien  de  conversation. 

Ce  que  vous  me  mandez  des  huguenots  me  fait 
soureiiir  des  miquelets  de  Catalogne  ;  ils  m'ont  f^it 
enrager  vingt  fois  en  une  campagne  ;  je  les  voyois 
à  cent  pas  de  moi ,  et  tout  d'un  coup  je  ne  les  voyois 
plds;  ils  se  sauvoient  par  des  rochers  inaccessibles 
à  tout  autre  qu'aux  chèvres  et  à  eux.  Nous  les  ti- 
rions en  volant ,  mais  sans  effet  ;  ils  étoient  plus 
heureux  que  nous,  car  ilsnons  tuoient  toiijoars  des 
bommeset  des  chevaux. 

Vous  faites  bien ,  Madame,  de  prendre  la  com- 
modité de  la  duchesse  de  Chanlnes  pour  aller  en 
Ilretagne;  on  ne  peut  faire  un  voyage  plus  agréa- 
blement que  vous  ferez  celui-là.  Notre  arrière-ban 
de  Bourgogne  ne  sera  pas  si  magnifîque  que  celui  de 
Bretagne.  M.  Touloogeon  ne  mènera  pas  celui  de 
Sun  bailliage ,  sa  santé  ne  le  lui  sauroit  permettre. 
Je  ne  sais ,  Madame,  si  M.  de  Pomponne  ne  vous  a 
point  conté  qu'en  4074  les  arrière-bans  ayant  été 
commandés ,  j'écrivis  au  roi  que  je  ne  croyoispas 
qne  Sa  Majesté  voulAt  que  je  marchasse  avec  la 
noblesse  de  mon  pays ,  mais  que  je  lui  offrois  de  le 
suivre.  M.  de  Pomponne,  à  quij'avois  adressé  ma 
lettre ,  me  manda  que  le  roi  lui  avoit  dit  qu'après 
les  grands  postes  qne  j'avois  tenus  à  la  guerre ,  il 
n'entendoit  pas  quejegrossisseles  arrière-bans  :  et 
a  ce  propos  je  vous  dirai  ce  qui  arriva  ici  il  y  a 

quatre  jours* 
M.  de  Toolongeon  ayant  fait  imprimer  deux  cents 

lettres ,  par  lesquelles  il  convoquoit  la  noblesse  de 

M)n  bailliage ,  il  les  signa ,  chargea  le  greffier  du  * 

bailliage  d'y  mettre  les  suscriptions  et  de  les  faire 

tenir ,  et  s'en  retourna  chez  lui.  Ce  fat  de  greffier 

m'adressa  une  de  ces  lettres ,  et  voici  ce  que  je  lui 

écrivis  : 
«  Monsieur  le  greffier ,  votre  ignorance  me  fait 

•  vous  excuser  dem'avoîr  adressé  une  lettre  d'ar- 
»  rière-ban  ;  mais ,  afin  que  vous  ne  fassiez  plus  à 
«l'avenir  de  pareilles  bévues,  il  est  bon  devons 
»  apprendre  que  les  gens  comme  moi  ne  vont  plus 
tt  à  la  guerre  que  pour  commander  des  armées.  Ju- 
»  gez  par-là  combien  vous  vous  êtes  équivoques  et 
»  combien  mon  frère  de  Toulongeon  vous  laveroit 

•  la  tête,  s'il  savoit  votre  méprise.  » 

Cette  lettre  est  devenue  publique  à  Âutun ,  et  a 
fait  reparler  de  la  lettre  de  M,  de  Rouaillon.  A  pro- 


pos de  lui ,  son  fils  vient  de  mourir  :  je  crois  qne 
cela  lui  fera  des  affaires  avec  madame  de  La  Bou- 
laye  sa  belle-mère. 

Mais  pour  revenir  aux  arrière-bans,  Madame, 
M.  de  Sévigné  a  été  bien  heureux  d'avoir  été  choisi 
par  la  noblesse  de  son  pays  pour  la  commander; 
car  il  avoit  beau  vouloir  être  anachorète ,  il  falloit 
qu'il  marchât  à  l'arrière-ban  comme  un  gentil- 
homme qui  ne  seroit  jamais  sorti  de  son  pays,  et 
cela  lui  eât  été  bien  désagréable.  Je  me  réjouis  de 
ce  dioix ,  et  je  ne  comprends  pas  comment  il  faisoit 
tant  le  difficile  là-dessus. 

La  fortune  a  beau  élever  Lauznn ,  elle  lui  donne- 
roit  avec  l'ordre  de  la  Jarretière  celui  du  Saint-Es- 
prit ,  et  encore  celui  de  la  Toison  ,  que  je  n'en  pen- 
serois  jamais  que  ce  que  j'en  pense.  Cette  folle  ne 
sait  pourquoi  elle  l'élève ,  et  moi  je  sais  bien  ponr- 
quoije  le  méprise. 

Yotis  avez  raison ,  Madame ,  de  dire  que  ma  phi- 
losophie chrétienne  est  une  vraie  richesse  ;  il  est 
certain  que  je  ne  saorois  être  pauvre,  ne  voulant 
que  ce  que  Diea  vent  :  je  suis  riche  de  ma  modéra- 
tion. 

A  M,  DE  CORBINBLLI. 

L'amitié  que  vous  avez  pour  moi,  Monsieur,  vous 
fait  trouver  ce  que  je  fais  meilleur  que  les  autres 
ne  le  trouvent.  La  postérité  verra  peut-être  mes  mé- 
moires ,  mais  je  ne  suis  pas  assez  bien  informé  pour 
écrire  d'autres  histoires,  et  j'aime  trop  la  vérité 
pour  ne  pas  craindre  de  ne  la  pas  apprendre  exac- 
tement aux  siècles  à  venir.  La  réponse  de  l'Anglois 
à  son  ami  l'Irlandois  est  un  fort  bel  éloge  pour  le 
roi ,  et  cet  Anglois  a  bien  de  l'esprit.  J'ai  grand'- 
peur ,  pour  l'intérêt  du  roi  d'Angleterre ,  que  je  ne 
lui  rende  visite  à  Saint-Germain  cette  année.  Au 
reste ,  Monsieur^  madame  deSévignc  s'en  allant  en 
Bretagne  cet  été ,  vous  devriez  bien  en  venir  passer 
une  partie  avec  nous. 


mm 
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De  madame  de  Sevigné  à  madame  de  Grignan. 

.\  Paris ,  mercredi  10  mars  IdSO. 

Noos  avons  remporté  ce  matin  la  plus  jolie  vic- 
toire que  l'on  pût  «mhailer  dans  l'eut  présent  de 
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vos  affaires  avec  M.  d'Aiguebonne  :  c'est  en  votre 
nom,  ma  chère  bonne ,  que  nous  avons  combattu  et 
baltu  vos  ennemis.  M.  Gui  avoit  lancé  deux  lièvres, 
l'un ,  en  contrariété  d'arréu  par  une  requête  au 
grand  conseil  ;  l'autre ,  par  une  requête  civile  con- 
tre votre  dernier  arrêt  à  la  quatrième  des  enquêtes. 
Nous  fûmes  avertie!  de  celle  du  grand  conseil  :  sans 
cela,  les  juges  eussent  mis  dessus,  viennent  les 
parties ,  et  voilà  la  guerre  allumée.  On  écrit ,  on 
plaide,  on  retourne  sur  une  affaire  depuis  le  dé- 
luge; on  la  ressasse,  il  arrive  des  incidents;  et  avec 
ce  petit  mot ,  qui  ne  paroit  qu'une  envie  de  con- 
nollre  et  de  s'instruire ,  on  fait  le  plus  grand  mal 
du  monde  à  des  gens  qui  ne  veulent  plus  plaider, 
et  qui  croient  être  jugés  :  c'est  à  un  de  nos  amis 
que  vous  devez  ce  premier  avis.  Le  rapporteur , 
homme  d'esprit,  fut  interrompu;  on  l'assura  que 
celle  affaire  n'éloit  pas  comme  il  l'a  croyoit ,  et 
qu'il  n'y  avoit  nulle  contrariété  :  on  lui  dit  qu'il 
falloit)  qu'il  en  fut  mieux  instruit  :  sur  cela  nous 
allons ,  M.  le  chevalier ,  Rochon  et  moi  ;  nous  fai- 
sons voir,  par  les  pièces  mêmes  de  vos  adversaires, 
que ,  comme  les  Juifs ,  ils  portent  leur  condamna  • 
tion.  Rochon  parla  divinement  :  on  sollicite ,  on 
va  chez  les  présidents,  chez  les  conseillers;  en  trois 
jours  on  voit  vingt-deux  juges  ;  on  crie ,  on  fait  du 
bruit ,  on  se  plaint  de  cette  longue  persécution ,  on 
réveille  le  dernier  arrêt  fout  d'une  voix,  que  vous 
oblintes  il  y  a  six  mois  :  tout  le  monde  s'en  sou- 
vient encore  ;  tout  est  vif,  on  a  de  l'Uidignation 
pour  cette  affreuse  chicane;  on  met  ses  amis  en 
campagne,  on  plutôt  ils  s'y  mettent  eux-mêmes 
avec  tant  d'amitié,  tant  de  chaleur,  tant  d'envie 
de  vous  tirer  de  cette  oppression ,  'que  c'est  leur 
propre  affaire  :  ils  veulent  qu'on  mette  néant  sur  la 
requête ,  qu'on  la  mette  au  greffe ,  et  que  cela 
tienne  lieu  d'un  arrêt  qui  décide  tout  :  car  la  re- 
quête civile  tombe  quasi  toute  seule.  Après  ce  ju- 
gement ,  il  n'est  plus  question  du  conseil ,  toute 
chicane  est  finie  ;  et  c'est ,  du  consentement  de  tout 
le  monde,  la  plus  jolie  victoire  que  l'on  pût  rem- 
porter sous  vos  enseignes,  et  la  plus  utile  pour  vous. 
C'est  le  plaisir  sensible  que  nous  avons  eu  ce  matin; 
nous  étions  à  l'entrée  de  nos  juges ,  ayant  tout  lieu 
d'espérer  que  nous  confondrions  nos  vilains  enne- 
mis :  en  effet ,  après  une  heure  ,  M.  Bailly  est  sorti 
comme  la  colombe,  et  m'a  dit,  aviec  une  mine 
grave  :  Madame ,  vma  avez  Menu  ce  que  vous  sou* 
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haitiet.  Je  n'en  ai  pas  fait  de  finesse  i  M.  le  che- 
valier ,  ni  à  Vaille ,  ni  à  Rodion  :  nos  cœars  ont 
élé  épanouis  ;  ma  joie  vonloit  briller  :  M.  le  cheva- 
lier m'a  grondée  ;  il  m'a  dit  qu'il  ne  me  mèoeroil 
plus  avec  lui ,  si  je  ne  savois  me  taire  ;  c'est  sa 
menace  :  j'ai  voulu  parler  un  peu  haut ,  d'un  air  de 
triomphe  ;  il  m'a  encore  menacée  ;  il  m'a  dit  que 
qui  ne  savoit  point  dissimuler ,  ne  savoit  point  ré- 
gner. Il  est  sorti  un  autre  conseiller ,  qui  dit  à 
M.  d'Aiguebonne  qu'il  avoit  perdu  son  procès  :  je 
l'ai  vu  se  couler  doucement  sans  dire  an  seul  mot  ; 
il  est  accoutumé  à  ces  succès.  Je  me  suis  soovenue 
d'avoir  vu  fuir  autrefois  devant  moi  madame 
d'Ourooer  ',  mère  de  M.  de  Richelieu ,  dans  k 
même  tribunal  où  j'avois  faitvenir  encore  M.  Bailly 
pour  me  porter  bonheur.  M.  Gui  nous  est  demeu- 
ré :  il  se  consoloit  en  prenant  du  tabac.  Un  aotre 
conseiller  nous  a  dit  que  nous  avions  gsgné  tout 
d'une  voix  :  tout  d'une  voix  est  une  circonstanoe 
qui  nous  a  fait  plaisir.  M.  Gui  avoit  dit  prodem- 
ment  à  Rousseau  que  l'arrêt  que  vous  aviez  obteaa 
il  y  a  six  mois  n'avoit  pas  élé  digéré ,  qu'il  avait 
élé  donné  par  des  enfants.  Rousseau  lui  a  redit  fort 
plaisamment  ce  matin  :  Monsieur,  voilà  encon 
»  vingt-deux  enfiamts  qui  viennent  de  vous  coa- 
i>  damner  tout  d'une  voix.  »  Cela  me  fait  rire  : 
mais  la  grande  ame  de  M.  le  chevalier  ne  vonloit 
pas  se  prêter  à  ces  bagatelles.  Nous  avons  rememé 
tous  nos  juges  quand  ils  sont  sortis,  variant, 
chacun  de  notre  côté,  notre  reconnoiasanee  en 
vingt  façons.  Enfin ,  nous  sommes  revenus  dîner 
gaiement  :  il  fout  avouer  la  vérité  ;  toute  la  répu- 
blique s'est  assemblée  pour  nous  recevoir  ;  nous 
vous  écrivons  chacun  de  notre  côté.  M.  le  chevalier 
m'a  chargé  du  récit  de  notre  victoire ,  et  à  cinq 
heures  et  demie  nous  irons  ensemble  remereter  nos 
présidents ,  le  doyen ,  et  quelques  antres  qui  « 
sont  signalés.  Si  vous  voulez ,  ma  très  dière ,  que 
je  vous  parle  sérieusement  de  M.  le  chevalier  de 
Grignan ,  c'est  que  de  bonne  foi  vous  lui  avez  des 
obligations  infinies  :  rien  n'est  égal  à  retendue  de 
ses  soins ,  de  sa  vigilance ,  de  ses  vues  ;  à  la  force, 
à  la  puissance  de  ses  sollicitations  ;  à  la  chaleur 


*  Marie-Françoise  de  Guemadeuc ,  veuve  de  Fno 
çois  de  Vignerot ,  marquis  du  Pout-Couriai ,  et  re- 
mariée à  Charles  de  Grossove,  comte  d'Oaroner,  qui 
fut  assassiné  dans  son  carrose,  ea  1063. 
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qu'il  inspire  à  ses  amis ,  poar  les  faire  entrer  dans 
nos  inléréte;  à  la  considération  qu'on  a  pour  lui 
penoDoeUement;  aux  peines  qu'il  prend,  dont 
Dieu  le  récompense  par  une  bonne  santé.  Enfin  » 
m  BUe  f  nous  nous  trouvons  si  bien  et  si  heureux 
de  vous  rendre  quelque  service ,  que  nous  voulons 
ûire  an  livre ,  qui  aura  pour  titre  ,*  les  peinei  lé- 
gères et  salutaires  de  V amitié  :  nous  le  ferions  im- 
primer,  sans  que  nous  craignons  de  ruiner  le  li- 
braire par  le  peu  de  débit ,  tant  il  est  vrai  que  peu 
de  gens  sont  persuadés  de  cette  vérité.  Vous  ne 
pouvez  donc  trop  aimer ,  ni  trop  remercier  le  che- 
raiier.  Je  ne  sais  comment  je  pourrai  vous  parler 
d'autre  chose  aujourd'hui  que  de  cet  évangile  du 
jour. 

Ce  qui  nous  a  soutenu  le  coeur  contre  la  douleur 
qui  nous  fit  pleurer  très  tendrement  hier  au  soir , 
M.  le  chevalier  et  moi ,  de  TéUt  de  M.  l'archevê- 
que {d'Arles)y  c'est  que  ne  nous  ayant  point  été 
confirmé  ce  matin  par  les  lettres  d'Arles ,  qui  n'en 
dtseot  rien  du  tout ,  nous  avons  espéré  que  ses  foi- 
blesses  n'anroient  pas  encore  les  suites  que  nous 
appréhendons ,  et  que  la  perte  si  sensible  de  ce 
grand  et  illustre  prélat  pourroit  être  retardée  au 
moins  de  quelques  mois.  Vous  dites  fort  bien  »  ma 
fille  ;  c'est  dans  ce  temps  qu'il  étoit  uniquement  à 
propos  de  demander  ce  qu'on  a  voulu  demander 
hors  de  propos  ;  mats  il  y  a  des  gens  qui  ne  veulent 
jamais  avouer  leur  tort  ;  Dieu  les  bénisse  ! 

Madame  de  Vins  nous  a  donné  de  bons  avis ,  et 
nous  a  fidt  ce  matin  ses  compliments ,  quasi  sur  le 
champ  de  bataille.  Madame  de  Lavardin,  madame 
de  La  Fayette ,  madame  de  Coulanges,  m'ont  en- 
rojé  prier  de  vous  faire  les  leurs.  Adieu ,  chère  en- 
tant :  je  sais  trop  heureuse  de  m'être  donné  quel- 
ques mouvements  pour  vous  :  c'est  une  joie  qui  va 
droit  au  cœur.  M.  le  comte ,  vous  y  avez  votre 
part  :  je  tous  embrasse  tous  deux  de  tout  mon 
cœw. 

Que  dit  M.  Gaillard  '  de  cette  victoire  ?  Ah  !  je 
fois  sa  mine  et  ses  yeux.  Son  frère  &it  des  mer- 
veilles â  Saint-Germain  de  l'Auxerrois, 


'  Madame  de  Sévigné  faisolt  grand  cas  du  mérite 
et  de  Tcsprit  de  M.  Gaillard ,  célèbre  avocat  du  par- 
lement d*Aix.  Elle  disoit,  en  parlant  de  lai ,  qu'il 
D*y  sYoit  point  de  physionomie  qui  lui  fût  demeu- 
rée plus  agtéàÈâaatnl  dans  Vimaginatlon  que  la 
sieone* 


1044. 
A  la  même. 

A  Paris ,  vendredi  18  mars  1680* 

Vous  avez  bien  raison,  ma  chère  enfont,  de 
croire  que  je  serai  affligée  de  la  perte  de  M.  l'ar^ 
chevêque  *.  Vous  ne  sauriez  vous  représenter  com- 
bien le  vrai  mérite ,  la  rare  vertu ,  le  grand  esprit, 
et  le  cœur  parfait  de  ce  grand  prélat  me  le  font  re- 
gretter. Je  ne  puis  songer  à  sa  bonlé  pour  sa  famille, 
à  sa  tendresse  pour  tous  en  général,  et  pour  vous  et 
pour  votre  fils  en  particulier,  sans  qu'il  me  paroisse 
un  grand  vide  dans  votre  maison ,  qui  ne  se  rem- 
plira jamais  ;  non  Jamais ,  je  ne  crains  pomt  de  le 
dire  :  il  n'y  a  point  d'esprits ,  ni  de  cœurs  sur  ce 
moule;  ce  sont  des  sortes  de  métaux  qui  ont  été 
altérés  par  la  corruption  du  temps,  et  il  n'y  en  a 
plus  de  cette  vieille  roche.  Vous  avez  compris  mes 
sentiments ,  vous  m'avez  fait  bien  de  l'honneur ,  et 
je  vous  le  rends  en  voyant  les  vôtres  tels  qu'ils 
sont.  Il  faut  avoir  un  peu  de  ce  bon  aloi  que  nous 
regrettons ,  pour  sentir  cette  perte  conune  nous  la 
sentons  :  celte  louange  doit  passer;  car  je  suis  per- 
suadée qu'on  est  plus  ou  moins  touché  de  ces 
grandes  qualités ,  selon  qu'on  y  a  plus  ou  moins  de 
rapport. 

Mon  cher  Comte ,  recevez  ici  mon  compliment  » 
vous  avez  été  chèrement  aimé  de  ce  grand  homme: 
il  aimoit  son  nom ,  sa  maison ,  il  avoit  raison  ;  elle 
en  vaut  bien  la  peine.  Je  vous  plains  de  n'avoir 
plus  à  honorer  tant  de  mérite ,  tant  de  qualités  si 
respectables  :  voilà  cette  première  race  passée;  nous 
irons  après ,  mon  cher  Comte.  En  attendant ,  je 
vous  embrasse  en  pleurant, connue  si  j'avoisl'hon^ 
neur  d'être  de  votre  nom. 

Cette  douleur  rabaisse  la  joie  de  notre  petite 
victoire.  Le  chevalier  voudroit  bien  pousser  la  re- 
quête civile  qui  ne  toncheroit  pasdu  pied  à  terre; 
mais  je  ne  sais  s'il  en  aura  le  temps  ;  il  ne  faudroit 
pas  la  laisser  à  moitié;  enfin,  il  ne  sauroit  mal 
faire.  Il  n'est  plus  question  d'arrêt  du  conseil,  point 

*  François  A.dhémar  de  Monteil,  archevêque 
d'Arles,  onde  de  M.  de  Grignan,mort  le  9  mars 
1689. 
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de  cassation  d'arrêt,  ni  de  contrariété;  il  n'y  a 
qu'à  dormir  en  repos  jusqu'à  cet  hiver.  Je  suis  ra- 
vie que  nos  lettres  reçues  le  soir  ne  vous  donnent 
point  règlement  de  méchantes  nuits  trois  fois  lase« 
maine  :  je  vous  en  crois ,  ma  chère  enfant ,  et  je 
chasse  ce  petit  dragon  qui  m'importunoit.  Madame 
de  Chaaines  est  ravie  de  m'emmener  ;  j'ai  mille 
affaires  au  Buron,  c'est-à-dire  à  Nantes  :  il  faut  que 
je  fasse  encore  ce  voyage,  je  ne  saurois mieux  pren- 
dre mon  temps  ;  après  cela  nous  verrons  ce  qu'il 
plaira  à  Dieu  de  faire  de  moi ,  et  quand  il  voudra 
me  redonner  à  vous.  Je  crois  que  nous  partirons  à 
Pâques  tout  juste.  Le  père  Gaillard  a  prêché  ce 
matin  très  parfaitement  la  Samaritaine  ;  c'est  le 
Boardalone  de  cette  année. 


d045. 
A  la  même. 
A  Paru,  lundi  21  mars  16S9. 

Je  vous  assure ,  ma  fille ,  que  M.  de  Beauvals  >  j 
qui  étoit  ici  l'autre  jour  y  parut  à  M.  le  chevalier  et 
à  moi  un  vrai  parent  et  ami  des  Grignan ,  regret- 
tant et  louant  feu  M.  l'archevêque;  et  forçant  enfin 
M.  iechevalier  de  lui  dire  avec  sincérité  que  puisque 
M.  le  coadjuteur  n'avoit  pas  ce  cordon,  il  étoit  ravi 
que  ce  fût  lui.  Le  père  de  La  Chaise  vint  dire  à  M.  de 
Beaavais,  de  la  part  du  roi,  qne  Sa  Majesté  luidon- 
noit  le  cordon  de  feu  M.  d'Arles,  et  qu'il  le  [ren- 
droit  à  la  Pentecôte.  Yousvoyez  qne  ce  cordon  étoit 
bien  destiné. 

An  reste ,  ma  chère  bonne ,  je  suis  bien  aise  de 
ne  point  aller  seule  sur  la  Loire,  dans  le  courant 
de  Feau  sur  un  petH  bateau;  d'autant  plus  que  celui 
d'un  valet-de-chambre,  favori  du  roi  d'Angleterre, 
qui  portoit  à  Nantes  toutes  les  toilettes,  services  de 
vaisselle ,  robes-de-chambre,  et  mille  commodités 
qne  le  roi  avoit  données  à  ce  roi  anglois,  a  péri  au 
pont  de  Gé ,  et  que  ce  pauvre  homme  a  été  noyé  ; 
oela  voos  anroit  feit  peur.  Je  m'en  vais  donc  en 
tùnié  peut-être  avant  Pâques,    madame   de 


*  Toussaint  de  Forbin  Janson ,  évéque  de  Beau- 
taia,  depuis  cardinal  et  grand  aumônier  de  France. 


ChauLnes  ayant  dans  la  tête  de  pasaer  lalllleàBb- 
licome.  Je  tAcheraideretaiderjnsqD'à  la  semaine 
de  Pâques  ;  mais  je  n'en  sois  pas  asnrée.  Elle  dœt 
vous  écrire  aujourdlini  pour  vdos  Caire  tes  oom- 
pliments  et  parler  du  soin  qu'elle  aura  de  moL  Ré- 
joaiasea-vooa  avec  M.  de  Chaulnes  de  oe  que  nol 
gouverneur  n'est  traité  oomme  lai|  Revtl,  lienle- 
nant-général,  est  sont  ses  ordres;  et  les  troop« 
mêmes  qui  sont  tout  auprès  de  Brest,  reçoives 
l'ordre  de  ce  gouvernear ,  pour  obéir  an  maréchal 
d'Estrées,  quand  il  en  aura  besoin.  M.  de  Leovoii 
a  été  charmé  de  sa  bonne  condaite,  de  sa  vigilance, 
de  son  exactitude  ;  il  n'y  a  sorte  de  bien  qoe  ce 
ministre  n'en  dise.  M.  de  Chanlnet  sera  fort  alie 
que  vous  le  sachiez,  et  que  vous  lui  en  écriviez. 

M.  de  Barillon  est  riche,  gras ,  vieux ^  à  oe  qo*il 
dit ,  et  regarde  sans  envie  la  brilhinte  place  de  M. 
d' A  vaux.  Il  aime  la  paix  et  la  tranquillité  an  mflieQ 
dese8amisetdesafiimille,dontîlestoonteQt.  VoQS 
dites  des  merveilles  sur  £slA«r;  il  estant  vrai  qo*ii 
iàlloit  des  personnes  innocentes  pour  dianter  ks 
malheurs  de  Si^m  ;  la  Champmélé  voos  attroh  bit 
mal  au  cœur.  G'est  celte  convenance  qui  diei»nt 
dans  cette  pièce  :  Racine  anra  peine  à  l^re  jamais 
quelque  chose  d'aussi  agréable,  car  il  n'y  a  fèm 
d'histoire  comme  celle-là;  c'étoit  un  hasard  et  un 
assortiment  de  toutes  choses  •  qui  ne  se  retreaveia 
peut-être  jamais  :  car  Jndith ,  Booz  et  RuCb ,  et 
les  autres  dontje  ne  me  souviens  pas,  ne  nnroîent 
rien  faire  de  si  beau.  Racme  a  poortant  bien  de  Yes- 
prit,  il  faut  espérer. 

Le  marquis  de  Castries  s'est  fort  dietiogiié  dam 
une  occasion  '  où  le  chevalier  de  Sourdis  a  été  betta. 
On  a  fait  des  compliments  à  madame  de  Castries*, 
le  roi  ayant  dit  au  cardinal  de  Bonzi  s  «  Sans  U 
»  fermeté  de  votre  neveu,  l'infiuiterie  étoit  perdue, 
»  il  a  fait  des  merveilles.  »  Yoos  poavez  penser 
comme  on  est  sensible  à  ces  lonanges.  Adien ,  w» 
belle.  J'ai  dit  à  M.  de  Pomponne  que  vous  ééet 
Jalouse  del'immortelle  vie  de  M.  d'Angers  (H.  Ar- 
nauld)  :  il  me  conta  la  vivacité  de  oe  prélat ,  qui , 
hormis  la  vue,  se  porte  très  bien  à  quatre-rin^ 
douze  ans  passés.  Un  abhé  de  La  Motbe ,  ardbi- 


*  A  la  retraite  de  Nnys. 

*  Elisabeth  de  Bond,  mtf  de  309efh^Trmmçii* 
de  La  Croix»  marquis  de  CMirtiSi  al  mamat  dm 
cardinal  de  Bonzi  »  aûrcfaeTéque  de  Karbonaei» 
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diacre,  celui  qui  avoit  condamné  les  oraisons  de 
M.  LeToameux,  et  dit  que  l'église  avoit  toujours 
en  horreur  les  traductions ,  est  mort  tout  en  vie 
en  deux  jours ,  lorsqu'il  se  vantoit  de  sa  santé. 

Yotre  enfont  est  appliqué  à  son  devoir ,  à  son 
métier;  il  est  tel  que  vous  pouvez  le  souhaiter ,  et 
par-dessus  tout  cela  des  principes  de  religion  dont 
il  £iat  remercier  Dieu.  C'est  un  grand  bonheur 
que  d'avoir  des  sentiments  chrétiens. 


1046. 

A  Jû  même* 
A  Paris ,  mercredi  2$  mars  1080' 

Je  ne  reprends  point  du  tout  les  louanges  que 
j'ai  données  à  la  tragédie  d*E$iher;  je  serai  toute 
ma  vie  charmée  de  l'agrément  et  de  la  nouveauté 
dn  spectacle;  j*en  fus  ravie  :  j*y  trouvai  mille  choses 
si  justes  y  si  bien  placées ,  si  importantes  à  un  roi, 
que  j'entroiSy  avec  un  sentiment  extraordinaire , 
dans  le  plaisir  de  pouvoir  dire ,  en  se  divertissant 
et  en  chantant ,  les  vérités  les  plus  solides  :  j'étois 
toQchée  de  tontes  ces  différentes  beautés;  ainsi , 
je  suis  bien  loin  de  changer  de  sentiment;  mais 
je  TOUS  disoisque  l'impression  de  cette  pièce  a  pro- 
duit son  effet  ordinaire,  et  s'est  fait  voh:  uneregu^te 
cixile  contre  les  approbations  excessives.  Pour  moi, 
qui  l'ai  lue  encore  avec  plai»r,  je  pense  que  les  cri- 
tiqoes  sont  déboutés,  comme  le  sera  M.  d'Âigue- 
lionnede  la  sienne^  si  M.  le  chevalier  a  le  loisir  de 
la  pousser.  La  victoire  dn  grand  conseil  a  été  bril- 
lante et  jolie,  je  crois  que  vous  en  serez  satisfaite; 
j'ai  de  Timpatience  de  recevoir  la  lettre  où  vous 
m'en  parlerez.  M.  de  Lamoignon  me  disoil  encore 
aujourd'hui  qoe  cet  avantage  remporté  à  la  pointe 
del'épée  étoit  plus  considérable  que  nous  ne  pen- 
sions; je  lai  ai  dit  que  point  du  tout,  que  nous  avions 
^«Qti  ce  plaisir  dans  toute  son  étendue.  Il  est  fort  oc- 
capé  du  grand  procès  de  Mademoiselle,  de  M.  le 
prince,  et  de  toute  la  maison  de  Lorraine,  qui  sol- 
iicitent  tout  comme  nous  pourrions  foire  :  c'est  jeudi 
[jne  M.  de  Lamoignon  plaidera  et  donnera  ses  con- 
dosions  ;  ralEûre  sera  jugée  à  l'audience. 
La  lettre  de  votie  enfeuU  voos  fera  plaisir^  elle 


est  d'un  homme  satisfait,  et  qui  a  le  ccenr  an  mé- 
tier. Le  roi  est  si  conteet  de  M.  de  Castries,  qu'il 
l'a  fiait  brigadier  seul,  sans  conséquence  :  c'est  ainsi 
qu'il  faudroit  faire;  les  récompenses  toutes  chaudes 
ont  un  prix  merveilleux,  cela  excite  et  encourage 
l'émulation.  Sa  Majesté  dit  au  cardinal  de  Bonxi 
(  son  oncle  ),  que  n'ayant  aucune  part  à  cette  graoe^ 
ilnedevoit  point  le  remercier. 

Le  roi  d'Angleterre  est  à  la  voile  du  4T,  et  arrivé 
en  Irlande  le  49.  Le  petit  Mailly,  qni  l'a  conduit 
jusqu'à  Brest ,  est  de  retour.  Adieu,  ma  très  aima- 
ble; je  crains  de  m'éloigner  de  vous,  cela  me  fait 
mal  ;  j'avale  ce  voyage  comme  une  médecine  :  ce 
qui  me  fâche,  c'est  que  je  n'ai  point  de  temps  à  je^ 
ter;  tout  de  bon,  je  pense  quelquefois  bien  triste- 
ment, et  quoique  soumise  à  la  Providence  qui  nous 
sépare ,  ou  en  serois-je  y  si  je  ne  vivois  dans  l'espé- 
rance de  nous  revoir  ? 


4047.* 

A  la  même* 

A  Paris ,  vendredi  aS  mars  1680, ioor  de 
rAimonciation. 

Nous  n'avons  point  reçu  vos  lettres,  et  nous  ne 
laissons  pas  de  commencer  à  vous  écrire.  Vous  avez 
bien  la  mine  d'avoir  donné  aujourd'hui  un  bon 
exemple;  cette  fête  est  grande,  elle  est  le  fonde- 
ment de  celle  de  Pâques ,  en  un  mot ,  la  fête  du 
christianisme ,  et  le  jour  de  l'incarnation  deNotre- 
Seigneur  ;  la  Sainte  Vierge  y  fait  un  grand  rôle , 
mais  ce  n'est  pas  le  premier.  Enim ,  M.  Nicole , 
M.  Le  Tourneux,  tous  nos  prédicateurs  ont  dit  tout 
ce  qu'ils  savoient  là-dessus. 

Votre  enfant  m'a  écrit  une  lettre  toute  pleine 
d'amitié  :  il  a  bien  pleuré  son  bon  oncle  l'arche- 
vêque. Oncroitqueson  successeur'  sera  bientôt  ici; 
il  s'exercera ,  s'il  veut,  sur  la  requête  civile  :  pour 
nous ,  nous  avons  gagné  celle  du  grand  conseil  à  la 
pointe  de  l'épée.  Je  dispute  contre  madame  de 
Chaulnes  ;  je  voudrois  bien  ne  partir  qu'après  Pâ- 
ques. Ma  chère  enfant  ^  que  je  suis  fâchée  de  vous 

'  Jean-Baptiste  Adhémar  de  MonteU,  ooadjoteur 
d'Arles,  frère  de  M.  de  Grignan, 
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qaUler  encore!  je  sens  cet  éloignement  ;  la  raison 
dit  Bretagne^  et  l'amitié  Paris.  Il  CiQt  quelquefois 
céder  à  celte  ru/oureuie;  vous  le  savez  mieux  fiiire 
que  personne  ;  il  faut  donc  tous  imiter. 

Ecoutez  un  peu  ceci.  Connoissez-Tous  M.  de  Bé- 
tbune ,  le  berger  extravagant  de  Fontainebleau,  au- 
trement, Cassepat  ?  Savez-yons  conune  il  est  fait  ? 
Grand ,  maigre ,  un  air  de  fou  ,  sec ,  pâle  :  enfin , 
comme  un  vrai  stratagème  ;  tel  que  le  voilà ,  il 
logeoit  à  l'hôtel  de  Lionne  *  avec  la  duc  et  la  duchesse 
d'Estrées ,  madame  de  Yaubmn  et  mademoiselle 
de  Yaubmn.  Cette  dernière  alla ,  il  y  a  deux  mois, 
à  Sainte-Marie  du  Êinbourg  Saint-Germain;  on  crut 
que  c*étoit  le  bonheur  de  sa  sœur  qui  feisoit  cette 
religieuse, et  qu'elle  auroit  tout  le  bien.  Savez-voos 
ce  que  faisoit  ce  Cassepot  à  l'hôtel  de  Lionne  ?  L'a- 
mour, ma  fille,  l'amour  avec  mademoiselle  de  Yau- 
brun;tel  que  je  vous  l'ai  figuré,  elle  l'aimoit.  Ben- 
serade  disoit  là-dessus  comme  de  madame  de  Yen- 
tadour ,  qui  aimoit  son  mari  :  a  Tant  mieux ,  si  elle 
D  aime  celui-là,  elle  en  aimera  bien  un  autre,  d  Cette 
petite  fille  de  dix-sept  ans  a  donc  aimé  ce  Don  Qui- 
chotte ;  et  hier  il  alla,  avec  cinq  ou  six  gardes  de  M. 
de  Gesvres,  enfoncer  la  grille  du  couvent  avec  une 
bûche  et  des  coups  redoublés  :il  entre  avec  un  honune 
à  lui  dans  ce  couvent,  trouve  mademoiselle  de  Yau- 
bmn qui  l'attendoit ,  la  prend ,  l'emporte ,  la  met 
dans  un  carrosse ,  la  mène  chez  M.  de  Gesvres, fait 
un  mariage  sur  la  croix  del'épée,  couche  avec  elle; 
et  ce  matin ,  dès  la  pointe  du  jour ,  ils  ont  disparu 
tous  deux ,  et  on  ne  les  a  pas  encore  trouvés.  En  vé- 
rité ,  c'est  là  qu'on  peut  dire  :  Agnès  et  le  corps  mcrt 
s'en  sont  allés  ensemble,  Leduc  d'Estrée^  crie  et  se 
plaint  que  Béthune  a  violé  les  droits  de  l'hospitalité. 
Madame  de  Yaubmn  veut  lui  faire  couper  la  tête. 
M.  de  Gesvres  dit  qu'il  nesavoit  pas  que  ce  fût  ma- 
demoiselle de  Yaubmn.  Tous  les  Béthune  font 
quelque  semblant  de  vouloir  empêcher  qu'on  ne 
fasse  le  procès  à  leur  sang.  Je  ne  sais  point  encore 
ce  qu'on  a  dit  à  Yersailles.  Yoilà ,  ma  chère  bonne, 
l'évangile  du  jour;  vous  connoissez  cela,  on  ne 
parle  d'autre  chose.  Que  dites-vous  de  l'amour?  Je 
le  méprise  quand  il  s'amuse  à  de  si  vilaines  gens. 


4048.  • 


A  la  même. 


A  Paris,  lundi 28 man  160». 


*  Le  duc  d'Estréehabitoit  l'hôtel  de  Lionne,  ayant 
épousé  en  premières  noces  Madeleine  de  Lionne.  Il 
devint  veuf  en  1084,  et  se  remaria  avec  Madeleine 
Diane  de  Bautru  de  Vaubrun,  ûile  du  marquis  de  ce 
nom. 


Nous  ne  partons  qu'après  Pâques,  ma  fille ,  j'en 
suis  fort  aise.  Madame  de  Chaulnes  a  pris  ooo^ 
pourtant  ;  le  roi  lui  a  dit  bien  des  choses  agréables 
pour  M.  de  Chaulnes.  Nous  attendons  voslettres  de 
demain  avec  une  vraie  impalienoe:nous  avons  envie 
de  voir  comme  vous  aurez  reçu  la  nouvelle  de  noire 
petite  victoire,  que  M.  de  Lamoignon  veut  qu'onap- 
pelle  grande,  Uy  a  quinze  jours  que  nous  sommes  sor 
le  rivage,  et  que  nous  vous  voyons  agitée  des  mêmes 
pensées  et  des  mémescraintes  que  nous  avons  eues. 
Nous  serons  ravis  de  vous  voir  aborder  comme  nous, 
et  tons  également  sauvés  del'orage.  Yoosavezbîeo 
raison  de  dire  que  je  ne  fus  point  si  aise  de  gagner 
mon  procès  de  quarante-cinq  mille  écas  :  je  ne  le 
sentis  point,  en  comparaison  de  celui-ci;  j'étois 
jeune ,  je  ne  sais  ce  que  je  pensois  en  ce  temps-là  : 
toutes  mes  affaires  étoient  lom  de  moi ,  vous  m'êtes 
bien  plus  proche,  et  vos  intérêts  infiniment  plos 
chers. 

M.  deLamoîgnona  été  mêlé  de  tous  les  cACés  dans 
l'affaire  de  Cassepot  et  de  cette  Yaubran.  H  est  pa- 
rent de  cette  dernière,  et  de  M.  de  Gesvres ,  qui , 
après  avoir  donné  du  secours  à  cette  horriUe  actitv, 
courut  à  Yersailles  dire  au  roi ,  qu'étant  ami  de 
M.  de  Béthune ,  il  n'avoit  pu  se  dispenser  de  le  sei^ 
vir  :  le  roi  le  gronda ,  et  lui  dit  qu'il  ne  lui  aToit  pas 
donné  le  gouvernement  de  Paris  pour  en  tsâit  m 
tel  u^ge  :  M.  de  Gesvres  demanda  pardon  ;  le  ni 
s'est  adouci.  Pour  M.  de  Béthune ,  il  peut  s*en  aDer 
où  il  voudra  ;  mais  si  on  le  prenoit ,  et  qu'cm  lui  fit 
son  procès ,  honmie  vivant  ne  le  pourroit  sauver. 
Toute  la  famille  des  Béthune  tâchera  de  Tempêcha 
de  se  représenter.  M.  de  Lamoignon  a  rameiie  U 
fille  chez  sa  mère,  qui  pensa  crever  en  la  revoyasi 
la  fille  dit  qu'elle  n'est  point  mariée  ;  elle  a  pooriant 
passé  deux  nuits  avec  ce  vilain  Cassepot.  On  assoit 
qu'elle  est  mariée  depuis  quatre  mois  et  qu*cUe  Fj 
écrit  au  roi.  Rien  n'est  si  extravagant  que  laou 
cetteafTaire.  Leducd'Estrées  est  outré  qu'un  hoame 
I  qu'il  logeoit  généreusement ,  ait  ainsi  blessé  H  oo- 
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tragé  l'hospitalité.  Us  se  prirent  de  paroles ,  le  duc 
de  Cbarost  et  lui  y  c'étoit  le  jour  de  Notre-Dame  : 
le  duc  d'Estrées  poussoit  un  peu  loin  les  reproches 
el  les  menaces ,  et  ne  ménageoit  point  les  termes  ; 
ledocde  Charost  pétilloit,  etlui  dit:  aMonsienr, 
»  si  je  n'avois  point  communié  aujourd'hui,  je  tous 
8  dirois  et  cela ,  et  cela,  et  cela  encore  ;  »  et  finit  : 
a  Car  enfin,  sans  la  belle  Gabrielle ,  notre  ami,  tous 
•  seriez  assez  obscur;  TousaTez  eu  sept  tantes  qu'on 
»  appeloit  les  sept  péchés  mortels  ;  ce  sont  tos 
»  plus  belles  preuTcs.  »  Le  duc  d'Estrées  montoit 
aux  nues,  et  rien  n'étoit  si  plaisant  que  de  dire  tout 
cela,  croyant  ne  rien  dire;  et  nous  disfons  hier  au 
soir  :  Songez  que  Toilà  son  style  le  jour  de  commu- 
nion :  qu'auroit-il  fait  un  autre  jour  ? 

Nous  sonpions  hier  chez  l'abbé  Pelletier ,  M.  et 
madame  de  Lamoignon ,  M.  et  madame  de  Cou- 
langes  ,  M.  Goartin ,  l'abbé  Bigorre,  mademoiselle 
Laoglois  et  Totre  maman.  Personne  n'aToit  dîné , 
DoosdéTorions  tout  :  c'étoit  le  plus  beau  repas  de 
carême  qu'il  est  possible  de  Toir  ;  les  plus  beaux 
poissons  les  mieux  apprêtés ,  les  meilleurs  ragoûts, 
le  meilleur  cuisinier  :  jamais  un  souper  n'a  été  si  so- 
lidement bon.  On  vous  y  souhaita  bien  sincère- 
ment; mais  le  Tin  de  Saint- Laurent  renouTclasi 
bien  Tolre  souvenir  ,que  ce  fut  un  cliamaillis  de  pe- 
tits verres ,  qui  faisoit  assez  Toir  que  cette  liqueur 
yenoil  de  chez  vous.  Vous  n'avez  pas  de  bons  pois- 
sons ,  ma  chère  enfant ,  dans  votre  mer  ;  je  m'en 
souviens ,  je  ne  reconnoissois  pas  les  soles  ni  les  vi- 
ves; je  ne  sais  comment  vous  pouTez  faire  le  ca- 
rême ;  ponr  moi ,  je  ne  m'en  sens  pas.  M.  de  Lamoi- 
gnon ,  avec  sa  néphrétique,  n'a  pas  pensé  à  man- 
ger gras. 

Voici  un  temps  où  je  n'entends  plus  rien  :  quand 
iJ  me  déplaît ,  comme  à  présent ,  et  que  j'en  désire 
un  antre  meilleur ,  et  que  je  l'espère ,  je  le  pousse 
à  1  épaule  comme  tous  ;  et  puis  quand  je  pense  à  ce 
que  je  pousse,  et  à  ce  qu'il  m'en  coûte  lorsqu'il  passe, 
et  sur  quoi  cela  roule ,  et  où  cela  me  pousse  moi- 
même  ,  je  n'en  puis  plus,  et  je  laisse  tout  entre 
les  mains  de  Dieu  :  je  ne  trouTc  de  soutien  et  d*ap- 
pui ,  contre  le  triste  aTcnir  que  je  regarde ,  que  la 
volonté  de  Dieu  et  sa  Providence  :  on  seroit  trop 
malheureux  de  ne  point  avoir  cette  consolation  :  Si 
TOUS  comnoissiez  le  don  de  Dieu;  je  me  souTiens 
de  la  beauté  de  ce  sermon.  J'en  entendis  un  beau 
ce  jour-là  du  père  Soanen;  la  Samaritaine  ue  fut 


point  déshonorée  :  quelle  douleur  de  la  Toir  défi- 
gurée par  des  prédicateursindignes  !  cela  m'afflige. 
Tous  ceux  de  celte  année  sont  écoutés ,  quand  le 
grand  Paiï  ne  prêche  pas  :  ce  grand  Pan  ,  c'est  le 
grand  Bourdaloue ,  qui  faisoit  languir  l'année  pas- 
sée le  père  de  La  Tour  ■ ,  le  père  de  La  Roche  mê- 
me ' ,  l'abbé  Anselme  qui  brille  à  Saint-Paul ,  et  le 
père  Gaillard  qui  fait  des  merTeilIes  à  Saint-Ger- 
main de  l'Auxerrois.  Adieu ,  très  chère  et  très  ai- 
mable ;  ne  tous  amusez  point  à  répondre  à  toute 
cette  causerie  ;  songez  toujours  que  je  n'ai  qu'une 
lettre  à  écrire  :  s'il  en  falloit  écrire  encore  une ,  je 
m'enfuirois. 


1049. 

il  la  même» 
A  Parii,  mercredi  SO  mars  1680. 

Ah  !  Dieu  merci  ,ma  chère  enfant ,  tous  Toilà  ar- 
riTée ,  tous  Toilà  sur  le  riTage  aTCC  nous.  Vous 
n'êtes  plus  dans  l'agitation  de  l'incertitude  :  tous  en 
saTCz  autant  que  nous  présentement  :  mais  je  tous 
le  dis  sérieusement ,  tous  mettez  à  trop  haut  prix 
les  peines  légères  que  j'ai  prises,  et  les  petits senri- 
ces  que  je  tous  ai  rendus.  Vous  parlez  d'obligation 
etdereconnoissance,  comme  si  tous  aWez  oublié 
le  commerce  de  l'amitié ,  et  que  tous  ignorassiez  le 
plaisir  de  faire  des  pas  pour  ceux  que  l'on  aime: 
les  nôtres  ont  été  trop  bien  payés  par  le  succès; 
c'étoit  à  nous  à  tous  remercier  de  nous  aToir  donné 
celte  occasion  de  réTciller  notre  zèle  :  tous  mettez 
par-dessus  cela  des  remerciements ,  des  douceurs 
diarmantes ,  des  agréments  qui  nous  jettent  dans 
la  confusion  :  je  ne  sais  si  M.  le  chevalier  en  est 
aussi  honteux  que  moi.  Je  ne  sentois  pas  que  ma 
narration  fût  tItc,  elle  l'étoit  toujours  beaucoup 
moins  assurément  que  les  yeux  de  M.  Gaillard  :  je 
Toissa  mine  admirante  et  spirituelle ,  qui  ne  laisse 
point  croire  que  son  admiration  soit  fille  de  l'igno- 
rance, comme  aux  antres.  Enfin ,  ma  chère  enfant , 
TOUS  avez  été  contente  de  la  peinture  que  je  tous 
faisois  de  notre  Tictoire.  M.  le  chcTalier  Tient  de 

(  Depuis  général  de  roratoîrc. 
*  Célèbre  prédicateur  de  l'Oratoire. 
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me  conter  qocmadaine  de  Bon'  retenant  de  Paris, 
nn?Hfliiift  la  prinoene  de  Conti  lai  demanda  ce 
qu'elle  y  aToil  fait.  —  Madame ,  j'y  ai  sollicité.  — 
Et  qoel  procès? — Ce  procès  contre  messicars  de 
Grignan.  —  Qaoî  !  vous  poussez  cette  chicane  :  ah 
ù  !  peot-on  reconuneooer,  qnand  on  a  une  fois  per- 
du, comme  tous  avez  (ait?  Ma  fille!  je  demande 
pardon  à  la  belle  ame  de  M.  lechevalier  :  j'avoue  que 
ce  discours  fait  plaisir  à  mon  ame  de  boue.  Voilà 
comme  cette  Buri  est  à  Versailles,  vous  savez 
comme  elle  est  au  grand  conseil ,  et  à  la  quatrième 
des  enquêtes:  ainsi  vous  pouvez  juger  qu'elle  mé- 
rite l'écriteau  que  vous  avez  mis  sur  son  dos ,  néant, 
comme  sur  sa  requête.  Ellesortoit  de  chez  un  juge 
lorsque  j'y  entrois  :  elle  loi  dit ,  en  me  voyant  :  Mon- 
sieur,  je  vous  laisse  en  bonnes  mains,  avec  un  air 
qui  me  donna  de  l'émotion ,  et  dans  cet  état  j'eus 
la  sagesse  de  me  taire  :  j'avoisbien  pourtant  certai- 
nes petites  choses  à  lui  dire,  mais  je  ne  dis  rien.  Si 
TOUS  suivez  le  conseil  de  vos  amis,  vous  rangerez 
vos  affaires  pour  venir  cet  hiver  achever  ce  qui 
reste ,  a6n  de  n'y  plus  penser;  car  avec  les  arrêts 
que  vous  avez  »  il  n'y  a  plus  rien  du  tout  à  craindre; 
mais  ce  qui  est  fait  est  foit,  et  vous  ajusterez  ce 
reste  avec  la  chevalerie  de  M.  de  Grignan ,  et  un 
petit  brin  de  cour;  vous  verrez  votre  enfant  :  tout 
cela  ensemble  vous  fera  prendre  une  bonne  résolu- 
tion. La  comparaison  que  vous  faites  de  M.  Gui , 
qui  a  la  rage  de  vouloir  être  condamné  dans  tous 
les  tribunaux,  avec  ce  fou  qui  essayoit  toujours  de 
ressusciter  un  mort ,  sans  pouvoir  en  venir  à  bout, 
m'a  bien  humiliée  :  je  vois  le  bon  usage  que  vous 
faites  de  ce  conte,  qui  périt  entièrement  un  jour 
^tre  mes  mains ,  en  présence  du  chevalier  :  ce  fut 
nn  grand  malheur,  car  je  trouve  ce  conte  fort  bon. 
Vous  l'avez  ressuscité ,  ma  chère  belle ,  et  vous  l'a- 
vez très  bien  appliqué. 

On  mande  que  le  roi  d'Angleterre  est  arrivé  en 
Irlande,  où  il  a  été  reçu  avec  transport.  Le  prince 
d'Orange  a  tellement  son  asthme,  que  toutes  les 
troupes  qu'il  assemble  désertent,  croyant  qu'il  va 
mourir  :  il  y  a  sept  régiments  qui  l'ont  quitté  pour 
aller  en  Ecosse.  Pour  moi,  je  suis  persuadée  que  le 
roi, c'est-à-dire,  Dieu  par  lui,  surmontera  tousses 
ennemis ,  et  débrouillera  tous  les  nuages  qui  pa- 
rolssoient  si  noirs  et  si  prêts  à  fondre  sur  nous.  Les 

'  Sœur  de  M.  d'Aigoebonne. 


Suisses  sont  tout  radoucis;  M.  Amelot  y  bit  des 
merveilles  :  cette  nouvelle  est  grande.  M.  deBean- 
vilUers,  M.  deLamoignon  et  Pâques,  raeeommode- 
ront  tous  ces  esprits  fbrieox  de  cet  enlèvement  de 
mademoiselle  de  Vaubrun ,  que  je  vous  ai  conté  : 
le  public  y  gagnera  de  ne  plus  voir  œ  grand  vilaîa 
Cassepot. 


lOoO. 
A  la  vnéïïie, 
k  Paris,  vendredi  1««  avril  10O9. 

Nous  croyons  toujours  partir  le  lendemain  des 
fêtes;  j'ai  toujours  ma  petite  tristesse  de  m'éloigacr 
de  vous  :  je  ne  sais  comme  se  tournera  tout  ce  voya- 
ge. Je  ne  crois  pas  que  je  voie  mon  OU,  qui  ca 
dans  le  désespoir  de  faire  une  dépense  elfroyafaie, 
pour  être  à  la  têle  de  son  arrière-ban  dans  la  Bimb 
Bretagne.  Il  admire  ce  que  lui  fût  le  prince  d'O- 
range ,  ce  d'ilîdfiiebonna  de  l'Europe ,  comme  vous 
dites  fort  bien;  et  par  quels  arrangements  on  dé- 
rangements il  platt  à  la  Providence  de  venir  le  cher- 
cher dans  ses  bois,  pour  le  faire  rentrer  dans  le 
monde  et  dans  la  guerre  par  ce  cAté-là. 

Voilà  vos  lettres  du  S7.  Vous  êtes  malade,  nu 
chère  enfant;  vous  dites  quelquefois  que  votre  es- 
tomac TOUS  parle  ;  vous  voyex  que  votre  téie  vous 
parle  aussi  :  on  ne  peut  pas  vous  dire  plot  nette* 
ment  que  vous  la  cassez,  que  vous  la  mettez  en 
pièces ,  qu'en  vous  faisaiit  une  grande  doolenr, 
toutes  les  fois  que  tous  voulez  lire,  et  surtoat  écri- 
re ,  et  qu'en  vous  laissant  en  repos  dès  que  vous  Tj 
laissez,  et  que  vous  quittez  ces  exercices  Tîolcnis, 
car  ils  le  sont;  cette  pauvre  tête,  â  bonne,  si  bien 
faite ,  si  capable  des  plus  grandes  choaes,  Toasde- 
mande  quartier; ce  n'est  point  s'expliquer  eo  ter- 
mes ambigus  ;  ayez  donc  pitié  d'elle ,  ma  trèecfaère, 
ne  croyez  point  que  ce  soit  diœe  possible  que  de 
vaquera  nos  deux  commerces ,  et  A  tons  les  paris 
de  traverse  qui  arrivent  chaque  Jour,  et  à  madame 
de  Vins ,  et  trois  fois  la  semaine  :  ce  n^est  pas  vivre* 
c'est  mourir  pour  nous;  cela  est  fèrt  obiigeanL 
Quand  je  vous  vois  employer  du  grand  papier  en 
écrivant ,  il  me  semble  que  je  vous  vois  montée  sar 
vos  grands  chevaux:  vous  galopexsur  le  bon  pied. 


DE  MADAliE  DE  SÉVIGNÉ. 
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je  TiTOMi  mais  toiis  ailes  trop  loin ,  et  je  n'en 
pok  plosioaflHr  les  conséquences.  Ayez  donc  pitié 
df  roos  et  de  noas  :  poar  mol  y  s'il  falloit,  quand  je 
TOQi  ai  écrit,  récrire  nne  anssi  grande  lettre,  je 
TOUS  rai  déjà  dit,  je  m'enfairois.  Si  vous  trouves 
que  je  pomse  un  peu  loin  ce  diapitre,  c'est  qn'il 
me  tient  an  cœur  par-dessus  toutes  choees. 

J'espère  que  M,  le  cheTalier,  par  M.  de  CaToie, 
m'empéebera  de  payer  lês  intérétê  des  intérêts ,  en 
payant  dix-sept  mille  neuf  cents  livres,  que  j'ai 
dans  ma  poche  par  le  secours  de  ma  belle-fille  :  si 
eelaeit,  je  tous  prierai  de  le  bien  remercier;  le 
chemin  est  peu  long  pour  une  reconnoissanoe  vive 
GDmiDe  la  mienne  ;  mais  c'est  le  plus  digne  du  bien- 
fait. Je  serai  ravie  que  M.  de  Grignan  réponde 
de  sa  propre  main  à  voire  belle-sœur  ■  :  elle  m'écrit 
mille  douceurs  et  mille  agaceries  pour  lui  ;  c'est , 
dit-elle ,  un  peaishant  qu'elle  combat  inutilement: 
eafitt ,  il  fliut  un  peu  badiner  avec  elle ,  c'est  le  tour 
de  ion  esprit. 

Votre  enfent  n'est  point  du  tout  exposé  présen- 
tement; jouisses,  ma  chère  bonne,  de  cette  paix.  U 
7  a  en,  en  d'autres  endroits,  de  petites  échaulfon* 
réesiChamillyaëté  un  peu  balttt,etGandelus blessé 
a«ez  considérablement  ;  mais  Toiras  a  fait  une  pe- 
tite équipée  toute  brillante ,  où  il  a  battu  et  tué 
trois  ou  quatre  cents  hommes.  Les  affaires  d'An» 
çlelerre  vont  biaq;  le  crédit  du  prince  d'Orange 
diminue  tous  les  jours.  Un  plaisant  a  mis  sur  la 
porte  de  Whiiehall  *  Grande  maison  à  latier  pour 
la  Saint- Jean  ;  cette  sottise  fait  plaisir.  L'Ecosse  et 
rirlande  sont  entièrement  contre  ce  prince.  Le  roi 
iTADgleterre  a  été  fort  bien  reçu  en  Irlande;  il  a 
assuré  les  protestants  de  toutes  sortes  de  libertés  et 
de  protection  9  pourvu  qu'ils  lui  fussent  fidèles. 
C'est  le  mari  de  madame  d'Hamilton  qui  est  vice- 
roi.  11  feut  vo4ree  que  deviendront  toutes  ces  affai- 
res :  il  me  semble  que  c'est  un  gros  nuage  noir , 
^pajs,  chargé  de  grêle ,  qui  cosunenee  à  s'édair- 
cir.  Bîoiiê  en  •▼ofis  va  de  cette  manière  à  Livry, 
Tiise  paasoient  sans  orage  t  Dieu  conduira  tout. 
Adieu,  ma  chère  belle  s  conserves-vous ,  fidtes 
^rire  Pauline,  pelMlànt  que  vous  vous  reposerex 
<^s  votre  cabinet. 

*  Jeanne-M argnerite  de  Breban  de  Mauron  »  mar« 
quise  de  Sévigné. 

*  Palais  des  rob  d* Angleterre  à  Londres  ^  situé  au 
faabourg  de  Westminster. 


1051. 
A  la  même» 
A  Paris,  maroredi  0  avril  lOSa* 

Je  TOUS  avertis ,  ma  chère  enfant ,  de  la  part  de 
madame  de  La  Fayette ,  et  de  toute  la  nombreuse 
troupe  des  vaporeux,  que  les  vapeurs  d'épuisement 
sont  les  plus  dangereuses  et  les  plusdiCGctles  à  gué- 
rir :  après  cela ,  épuisez-vous;  jouez-vous  à  n'oser 
plus  baisser  la  tête  sans  douleur  >  et  forcez-vous, 
malgré  elle ,  à  écrire ,  et  à  lire ,  et  vous  trouverez 
bientôt  que  vous  ne  serez  plus  bonne  à  rien ,  car 
on  devient  une  femme  de  verre.  Comme  ce  mal  ne 
vient  que  de  l'excès  de  vos  écritures ,  retranchez- 
les  donc  si  vous  nous  aimez;  mettez -vous  sur  votre 
lit  de  repos  quand  vous  aurez  envie  de  causer ,  et 
laites  écrire  Pauline;  elle  apprendra  k  penser  et  à 
tourner  ses  pensées  :  vous  vous  conserverez ,  et 
nous  causerons  ainsi  avec  vous,  sans  qu'il  vous  en 
coûte  rien.  Je  voudrois  que  vous  eussiez  été  sai« 
gnée.-qnel  inconvénient  y  trouviez-vous  ?  cela  vous 
eût  débouché  les  veines,  cela  eût  donné  du  jeu  et 
de  l'espace  à  votre  sang  :  mais  vous  ne  voulez  pas. 
Cette  chère  pervenche  pouvoit  faire  des  merveilles 
dans  cet  état  :  je  suis  ravie  que  vous  l'ayez  trouyée 
à  votre  point  ;  on  diroit  qu'elle  est  faite  pour  vous. 
Quand  vous  redevîntes  si  belle,  on  disoit  :  mais  sur 
quelle  herbe  a-t-elle  marché  ?  je  répondois ,  sur  de 
la  pervenche.  Je  ne  sais  encore  pourquoi  vous 
vous  êtes  précipitée,  ces  jours  saints,  d'aller  A  Gri- 
gnan  sans  votre  mari.  Rien  n'étolt  si  joli  que  d'être 
à  Sainte-Marie ,  et  de  n'être  point  sitôt  dans  cette 
poudre  et  ces  bâtiments  de  Grignan.  Il  semble,  à 
vous  entendre,  que  M.  d'Arles  y  soit  ;  j'ai  trouvé 
ce  nom,  pour  ne  dire  ni  M.  le  coadjuteur,  ni 
M.  rarchevêque;  il  y  a  bien  de  l'invention  à  cette 
découverte.  Disons  encore  un  mot  de  notre  vic- 
toire dn  grand  conseil  ;  elle  nous  a  donné  une 
bonne  opinion  de  nos  conduites  :  pour  dire  le  vrai, 
le  succès  a  été  joli  et  galant;  tout  étoît  vil  :  c'é- 
toit  un  ouvrage  couronné  que  nous  emportions 
l'épée  à  la  main.  Il  n'y  a  que  vous  qui  puissiez 
emporter  la  requête  civile,  quoique  plus  aisée, 
parceque  nous  voilà  tous  séparés  dans  un  moment, 


4S6 


LETTRES 


et  qa'ane  personne  seule  ne  doit  psA  s*en  charger  : 
poar  moi,  je  ne  l'entreprendrois  pas  sans  mon 
colonel  '• 

Il  foit  une  plaie  continuelle;  je  tâche  à  déran- 
ger et  à  retarder  madame  de  Chaulnes  de  huit 
jours.  Je  donne  demain  mon  argent  an  syndic  de 
Bretagne;  il  le  reçoit  à  compte  du  fonds  et  des  in- 
térêts :  moi  y  je  fais  mes  protestations  y  et  je  dis 
«  que  j'ai  payé  la  somme  que  je  dois  sur  l'inren- 
9  taire ,  que  je  suis  quitte  ,  que  je  ne  puis  ni  ne 
9  dois  payer  les  intérêts  des  intérêts ,  que  cela  est 
9  usuraire.  »  C'est  un  procès  que  je  Toudroisqui 
fût  jugé  aux  états  :  je  crains  qu'il  ne  le  soit  ici  par 
les  commissaires  ;  je  recalerai  tant  que  je  pourrai  : 
mais  ne  parlons  plus  de  cette  affaire  y  elle  m'a  don- 
né du  chagrin  :  yoilà  qui  est  fait. 

On  ne  sait  ce  qu'est  devenu  le  courrier  de 
M.  d'Enrichemont.  Mais  M.  de  Brionne  signe  de- 
main les  articles  de  son  mariage  avec  mademoi- 
selle d'Épinay, grande  héritière  et  de  grande  mai- 
son. Il  me  semble  que  les  nouvelles  d'Angleterre 
sont  bonnes  pour  nous  :  l'Irlande  y  l'Ecosse ,  les 
AngloiSy  rien  ne  s'attache  au  prince  d'Orange.  Il 
est  vrai ,  ma  fille ,  que  votre  iils  est  trop  aimable  ; 
c'est  un  bonheur  et  un  malheur  :  mais  Dieu  le 
conserve  y  de  ce  ton  que  je  connois  qui  sort  de  vo- 
tre cœur,  et  qui  pénètre  le  mien;  car  c'estle  propre 
de  la  vérité.  Adieu ,  ma  chère  enfant  ;  je  n'ai  point 
de  Tapeurs,  et  cependant  je  ne  veux  point  écrire 
plus  long-temps:  il  est  tard ,  il  pleut,  il  faut  en- 
voyer nos  lettres.  Je  vous  demande  seulement  une 
chose,  répondez-moi  sincèrement;  n'étes-vous 
point  diagrine ,  tout  en  riant,  de  votre  jalousie? 
Comment  êtes  vous  avec  madameD...  ?  il  mesem- 
ble  que  vous  n'avez  fait  aucun  usage  de  son  esprit, 
ni  de  sa  conversation. 


i052. 
à  la  même. 

k  Paris ,  Vendredl-salnt  8  avril  1080. 

Je  n^attendois  point  vos  lettres  aijounfhni,  ma 
chère  fille  ;  je  veux  me  retirer  ce  soir ,  je  fois  de- 

*  M.  le  chevalier  de  Grignan,  colonel  du  régiment 
de  son  nom. 


main  mes  pâques  :  c^est  vous  précisément  qoej^ 
yeux  tâcher  d'éloigner  an  peu  de  mon  esprit.  Ja! 
été  ce  matin  à  une  très  belle  passion  à  Saini-Paoï. 
c'étoit  l'abbé  AnseUne  ;  j'étois  toute  préTenue  riir 
tre  lui ,  je  le  trouvois  gascon,  et  c'étoit  assez  |r>^ 
m'ôter  la  foi  en  ses  paroles  :  il  m'a  forcée  de  r^ 
venir  de  cet  injuste  jugement ,  et  je  le  trouTe  j: 
des  bons  prédicateurs  que  j'aie  jamais  entenl^ 
de  l'esprit ,  de  la  dévotion ,  de  la  grâce ,  de  !>< 
quence  :  en  un  mot ,  je  n'en  préfère  guère  à  1 
Je  voudrois  qu'on  ne  vous  traitât  pas  comme  > 
chiens  dans  les  provinces ,  et  qu'on  tous  em 
â-peu-près  un  honune  conmae  celni-Ià.  Le  m*  y^ 
d'écouler  ceux  que  vous  avez?  cela  fait  ion  i 
religion. 

Madame  de  Chanlnes  veot  s'en  aller  avan' 
Quostmodo.  Je  viens  de  dire  certains  petite ar:' 
gementsqui  seront  admirables»  en  cas  d'aln 
pour  établir  votre  repos.  Ne  me  reparlez  p  > .: 
ceci ,  en  m'écrivant  :  M.  le  chevalier  m'appr 
et  c'est  assez.  Je  laisse  là  ma  lettre ,  j'y  a]  i 
ce  soir  quatre  lignes;  je  m'en  vais  à  ténèb^^ 
là  â  Saint-Paul. 

Me  voilà  revenue ,  ma  chère  enfimt ,  ei  je 
quitte  ;  en  vous  priant  de  vous  bien  rep<b«r. 
faire  jaser  Pauline ,  si  vous  avez  envie  de  n^ 
â  mes  causeries  :  sans  cela,  laissez-les  1 1  - 
Privez-moi  en  petit  volume ,  et  portez-\oa  : 
c'est  tout  ce  que  Je  deshe. 


1053. 

A  la  même. 

h  Parts,  lundi  U  arrii  i^' 

Enfin ,  ma  fille ,  vous  avez  qoitté  Aix  :  v>  > 
paroissez  en  avoir  par-dessus  les  yeux.  Vo^^  ' 
Grignan ,  voos  trouvez-vous  mieux  de  ce;: 
tude,  avec  tons  les  désagréments  qni  y  ><n: 
venus?  Il  me  semble  que  cette  en?ie  dïire 
n'est ,  â  la  bien  prendre ,  que  l'envie  dïire 
au  goût  que  vous  avez  pour  les  désespoirs  •'t 
la  tristesse  :  vous  auriez  peor  qu'une  div  ■■■ 
ne  prit  quelque  chose  sur  les  craint»  q '•' 
voulez  avoir  pour  votre  cher  enftnt,  dès  (ji^' 


DE  MADAME 

dans  le  moindre  péril  ;  je  ne  pense  peat-élre  que 
trop  vrai  ;  mais  ce  serait  être  bien  cruelle  à  vous- 
même,  de  ne  pas  proOter  au  moins  du  temps  que 
notre  petit  homme  est  en  repos ,  pour  y  être  aussi 
de  votre  côté ,  au  lieu  d'anticiper ,  comme  il  pa- 
roltqne  vous  faites.  Je  croisque  nous  partons  après- 
demain  matin  :  je  suis  ridiculement  triste  d'un 
voyage  que  je  yeux  faire  j  que  je  dois  faire ,  et 
que  je  fais  avec  toute  la  commodité  imaginable. 
Madame  de  Kerman  ■  vient  encore  avec  nous  ; 
c'est  une  aimable  femme;  un  grand  train,  deux 
carrosses  à  six  chevaux ,  un  fourgon ,  huit  cava- 
liers, enfin  à  la  grande  ;  nous  nous  reposerons  à 
Malicome;  ponvois-je  souhaiter  une  plus  agréable 
occasion?  Vous  m'adresserez  d'abord  vos  lettres  à 
Rennes  y  et  je  vous  manderai  quand  il  faudra  les 
adresser  à  Vitré  :  je  serai  bientôt  lasse  de  ce  tra- 
cas de  Rennes;  c'est  pour  voir  M.  de  Ghaulnes 
que  j'y  vais.  M.  le  chevalier  s'en  va  de  ce  pas  à 
yemilles;ie  croyois  qu'il  ne  me  quitteroit  point 
qu'il  ne  m'eût  vue  pendue*  ;  mais  il  a  des  affaires  : 
je  suis  blessée  de  le  quiter  ;  ce  m'est  une  véritable 
consolation  que  de  parler  avec  lui  de  vous  et  de 
toutes  vos  affaires;  cela  fait  une  grande  liaison  : 
on  se  rassemble  pour  parler  de  ce  qui  tient  uni- 
quement au  cœur  ;  le  chevalier  est  fort ,  moi  je 
sub  foible;  il  se  passera  bien  de  moi  y  je  ne  suis 
pas  de  même  pour  lui  ;  je  rentrerai  en  moi-même, 
et  je  vous  y  trouverai;  mais  je  n'aurai  plus  cet  ap- 
pui qui  m'étoit  si  agréable  et  si  nécessaire  :  il  faut 
s'arracher  et  se  passer  de  tout.  Dites-moi  vos  des- 
seins sur  la  requelte  civile;  la  confiez -vous  à 
M.  d'Arles?  ne  reviendrez-vous  point  vous-même 
)a  gagner  ?  car  ponr  nous ,  chacun  s'en  va  de  son 
côté  :  nous  sommes  contents  d'avoir  gagné  notre 
petite  bataille.  Instruisez-moi  de  vous ,  ma  très 
chère ,  et  de  ce  qui  vous  touche  •  songez  que  M.  le 
chevalier  ne  me  dira  plus  rien  ;  mais  pour  des  cau- 
series, c'est  Pauline  que  vous  devez  charger  du  soin 
de  me  les  écrire;  vous  savez  que  je  ne  crains  rien 
tant  que  de  tous  accabler. 

Les  affaires  du  duc  d'Estrées  sont  accommodées 
avec  M.  de  Gesvres  ;  son  nez  s^est  aussi  rapatrié 


'  Mirie-Anne  du  Pny  de  Marinsis,  marquise  de 
Kermtn. 

Voyez  la  scène  IX  du  111*  acte  du  Médecin  malgré 
lui. 
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avec  les  nez  des  Belhune.  Cette  mademoiselle  de 
Yanbrun  a  tant  dit  qu'elle  n'étolt  point  mariée  et 
qu'elle  vouloit  être  religieuse ,  qu'on  Ta  mise  aux 
Filles-Bleues  de  Saint-Deuys.  Le  monde  a  gagné  à 
tout  cela  que  Cassepot  n'est  plus  en  France.  Je  ne 
sais  point  de  nouvelles.  Mademoiselle  de  Méry  a  été 
bien  mal  d'un  vomissement  débile;  elle  a  pris  un 
petit  brin  de  tartre  émétique  :  elle  s'en  trouve  fort 
bien.  Adieu ,  ma  chère  enfant  :  conservez  -  moi 
cette  chère  amitié  qui  fait  la  douceur  de  ma  vie  : 
je  ne  veux  point  vous  dire  toutes  mes  tendresses  ni 
toutes  mes  foiblesses. 


1054. 

A  la  même, 
A  Paris ,  mardi  au  soir  12  avril  1689. 

Si  vos  lettres  que  j'attends  arrivent  ce  soir,  j'y 
ferai  réponse  en  chemin ,  ou ,  tout  an  plus  tard ,  à 
Malicome.  Nous  partons  demain  matin,  pour  aller 
couchera  Bonnelle  ;  les  autres  parlîroient  à  huit  ou 
neuf  heures  :  madame  de  Ghaulnes,  qui  est  la  vigi- 
lance même ,  partira  à  la  pointe  du  jour.  Vous  sa- 
vez conune  en  allant  à  Bourbon,  j'eusse  plus  tôt  fait 
de  m'acconunoderàses  manières  que  d'entrepren- 
dre de  les  corriger  :  ainsi  je  m'en  vais  remonter  ma 
journée ,  et ,  par  la  fiicilité  de  mon  esprit ,  je  ne  ser- 
rai blessée  de  rien.  Toute  la  sûreté,  toutes  les  pré- 
cautions qu'on  peut  désirer  dans  un  voyage ,  je  les 
trouverai  dans  celui-ei  ;  et  même  je  suis  débarras- 
sée du  soin  d'avoir  peur,  et  de  crier  et  de  rougir  : 
notre  bonne  duchesse  se  charge  de  tout,  et  je  de- 
meure avec  nne  apparence  de  courage  et  de  har- 
diesse, par  comparaison  à  ce  qu'elle  fait  voir  de 
crainte  et  de  timidité:  on  trouve  ainsi  le  moyen 
d'attirer  des  louanges  qu'on  ne  mérite  pas.  J'ai 
donné  tous  les  bons  ordres  pour  recevoir  de  vos 
lettres  à  Malicome  et  à  Vitré ,  et  puis  à  Rennes  : 
je  vous  écrirai  dès  que  je  le  pourrai  ;  mais  ne  soyez 
nullement  en  peine,  si  vous  êtes  quelque  temps  sans 
en  recevoir;  c'est  que  les  postes  et  les  temps  ne  se 
seront  pas  rencontrés  juste.  Je  pars  toujours  avec 
la  petite  tristesse  que  je  vous  ai  dite  ;  le  moyen  de 
songer  à  l'état  de  vos  affaires  sans  nne  vraie  dou- 
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leur?  La  mort  de  M.  rarcbcrèqne  (à^Arlest)  tous 
Uni  encore  on  accablement.  Je  crains ,  sans  savoir 
pourquoi,  que  rempressement  d'être  à Grignan  ne 
TOUS  ait  feit  un  mal  solide.  Le  chevalier  étoit  un  peu 
fâché  que  vous  fussiez  partie  d'Aix  sans  conclure 
votre  emprunt  ;  il  y  a  des  affaires  qu'il  ne  faut  pas 
quitter  :  elles  échappent  des  mains  dès  qu'on  s'en 
éloigne.  Dieu  nous  fasse  la  grâce  de  nous  revoir 
dans  quelque  temps;  Dieu  nous  conserve,  ayez 
soin  de  votre  santé  :  la  mienne  m'est  considérable 
par  rintérét  que  vous  y  prenez.  Tai  fait  ce  matin 
encore  certains  adieux  par  rapport  à  vous  :  c'est  le 
sel  qui  donne  du  goût  à  ce  que  je  fais.  Adieu  !  ma 
très  aimable  Comtesse  :  je  pleure  ;  quelle  folie  ! 
c'est  que  ce  redoublement  d'absence  et  d'éloigné- 
ment  me  fait  mal.  Voyez  M.  de  La  Garde  ^soute- 
nez-vous, ne  vous  laissez  point  accabler,  servez- 
vous  de  votre  courage,  et  mettez  en  œuvre  les  dé- 
crets de  la  Providence. 
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De  madame  de  SÉviGKii  au  eamU  de  Bumt. 

APftrlB.flellavriliaM. 

Je  pars  pour  aller  en  Bretagne  étrangler  Pin- 
dref ,  s'il  ne  vous  rend  justice,  mon  cher  cousin  ; 
sérieusement ,  je  le  ferai  gouverner  par  quelques 
uns  de  ses  amis ,  car  je  suis  fSort  loin  de  lui ,  et  la 
Bretagne,  comme  vous  savez,  ait  fwt  grande. 
Quand  on  demeure  A  soixante  lieues  les  uns  des  au- 
tres ,  chacun  chez  soi ,  oela  t'appelle ,  à  l'égard  dee 
étrangers ,  ètfe  en  Bretagne  tous  enseflaMe ,  comme 
dans  une  communauté  :  enfin ,  je  vous  en  rendrai 
conipte  ;  j'emporte  votre  mémoire  sur  cette  afhire. 

Vous  avez  fbrt  bien  répondu  au  greffier  d' Au- 
tan ;  mais  pour  moi  qui  ne  puis  pas  dire  les  mêmes 
choses  que  vous,  vous  m'obligeriez  Ibrt  de  me  faire 
une  réponse  au  lieutenant-général  d' Auxois ,  qui 
me  demande  on  homme  pour  l'arrière-ban.  Je  dis 
que  j'ai  donné  le  fbnds  de  la  terre  de  Bourbilly  à  ma 
fille  en  la  mariant  :  si  on  me  toormente  pour  rusa- 
fruit  ,  je  vous  demande  pardon ,  mon  cher  cousin , 
fluiis  je  me  jetterai  sansbalanoer  dans  la  beurgeoi- 


sie  de  Paris  :  je  montrerai  lesbanxdemesmaisons; 
je  produirai  mes  quittances  de  boues  et  Unternes  ; 
je  ferai  même  voir  que  j'ai  rendu  le  pain  bénit; 
enfin,  mon  cher  cousin ,  je  tâcherai  demesaurer 
par  les  marais  conune  je  pourrai ,  plutôt  qoe  de 
payer  cinq  ou  six  cents  livres  pour  un  homme  d*»- 
riëre-ban.  An  reste ,  voici  un  étrange  oommentt- 
ment  de  guerre ,  où  d'abord  nous  faisons  parottrt 
notre  dernière  ressource. 

Mon  fils ,  comme  je  vous  ai  déjà  mandé,  a  été 
choisi  par  cinq  ou  six  cents  gentilshonmies  deson 
canton  ,  pour  être  à  leur  tète  quand  il  fendra  mar- 
cher. C'est  un  honneur,  je  l'avoue;  mais  cette  dé- 
pense, quand  on  a  été  dix  ans  à  la  guerre  dW 
autre  manière ,  est  fort  désagréable. 

J'ai  vu  ici  M.  Jeannin ,  mon  ancien  ami ,  et  ma- 
dame de  Montjeu,  que  je  trouve  fort  aimable.  Ma- 
dame de  Toulongeon  vaut  son  prix  aossi.  Amusez- 
vous  avec  ces  jolies  femmes ,  mon  cher  cousin ,  et 
conservez  toujours  une  santé  qui  réjouit  et  donne 
de  l'espérance  à  tout  notre  sang.  Je  ne  sais  ce  que 
nos  cousines  allemandes  auront  résolu.  On  dit  que 
la  paix  du  Turc  avec  l'empereur  n*est  pas  faite ,  et 
que  le  roi  de  Pologne  veut  faire  la  guerre  i  celoi- 
ci  ;  si  cela  est ,  les  bords  du  Rhin  seront  libres. 
Dieu  nous  préserve  !  voilà  bien  des  gnenes  a 
l'air. 

Tembrasse  ma  chère  nièce ,  et  vous  recommande 
toujours  l'un  à  l'autre.  Je  vous  conjure  de  faire 
mes  adieux  à  M.  d'Autun  (  M.  de  RoquetU  ) ,  je 
n'ai  pas  l'esprit  de  lui  écrire  :  je  l'honore  et  je 
l'estime  toujours  ;  répondez  pour  moi ,  monàie 
cousin. 

De  Jf,  DB  CORBUIBIXI* 

Je  suis  si  chagrin ,  Monsieur ,  de  voir  partir  nu- 
dame  votre  cousine ,  que  si  je  voulois  voosëcrirr 
une  longue  lettre,  ni  vous  ni  moi  n'y  compren- 
drions rien:  il  vaut  mieux  que  je  coupe  court,  et 
que  je  me  contente  de  vous  dire  que  l'amitié  a  ses 
peines  au^si  bien  que  l'amour ,  et  que  sur  ce  cha- 
pitre je  voudrois  dire  comme  mademoiselle  deSco- 
deri  a  dit  sur  celui-ci  : 

YiTre  aTec  son  Iris  dans  une  paix  profonde  « 
El  ne  compter  pour  rien  toutlt  reste  dn  moade. 

Je  TOUS  dirai  seulement  que  j'ai  reçu  et  adoiré 
vos  épigranunes  de  Martial ,  et  qu'il  me  parolt  qw 
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vous  reprenez  mi  nouveau  fea.  Sans  tous  flatter , 
vonslni  fkites  beaaconp  d'honnear  de  l'avoir  ehoi- 
«  pour  lai  prêter  votre  style,  qa'Horaoé  et  Pétrone 
mëritoient  mieoi:  que  lai ,  et  qo'iU  préférerolent 
assurément  à  celai  detoutaatre  tradactear. 

Je  vous  envoie  les  nouvelles  da  jonr  ;  elles  sont 
assez  corienses  ;  c'est  sans  tirer  à  conséquence,  car 
je  n'en  écris  jamais,  mais  c'est  pour  étourdir  mon 
chagrin  8or  le  départ  de  madanae  de  Sévigné.  On 
vient  d'apprendre  que  les  Liégeois,  qui  avoient  ac* 
cepté  la  neutralité,  [se  sont  déclarés  contre  nous , 
et  Toici  à  quelle  occasion.  Le  chevalier  de  Tessé , 
qai  condaisoit  à  Bonne  nn  grand  convoi  de  poudre, 
bombes,  et  400,000  écus ,  ayant  en  avis  que  quel-' 
qoes  troupes  hoUandoises  l'avoient  coupé,  retoui^ 
nasarsespas,  et,  croyant  être  en  sdreté  à  Liège , 
il  s'j  retira  aveo  son  convoi,  comme  dans  une  de 
DOB  places.  Cependant  les  Hollandols  ont  si  bien 
fait ,  qa'ils  ont  persuadé  aux  Liégeois  de  leur  livrer 
ce  dépôt ,  et  par-là  ils  se  sont  déclarés  contre  nous 
de  la  DMDière  du  monde  la  plus  infilme. 

Le  cardinal  de  Furstemberg  vient  iei|  il  est  à 
Met2.  Ls  maréchal  d'Humières  est  à  PhilippeviUe , 
oà  il  asaemble  toutes  les  troupes  en  corps  d'armée, 
La  pais  du  Turc  n'est  point  faite ,  et  Tékély  vient 
d'avoir  on  grand  avantage  sur  les  Impériaux....  Le 
traité  des  Suisses  est  fait  ;  ils  promettent  an  roi  et  à 
Tempereur  de  ne  donner  ni  à  l'un  ni  à  l'autre  pas* 
Mge  sar  leurs  terres ,  moyennant  que  le  roi  et  l'em^ 
pereor  leur  entretiennent  chacun  4500  hommes 
poar  garder  leurs  fropUères,,.» 
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Dk  oomteDB  Bdsst  à  madame  de  Sévigné. 

k  Ghaseu ,  ce  13  mai  1680. 

Il  y  a  un  mois  aujourd'hui  que  vous  m'avez  écrit. 
Madame ,  mais  je  vous  ai  voulu  laisser  arriver  aux 
l^ochers  avant  que  de  vous  répondre.  Je  vous  di- 
rai donc  que  je  m'attendois  bien  à  votre  secours 
«>nire  pindref,  quand  je  vous  écrivis,  mais  que 
Votre  lettre  m'y  fiait  enoore  mieux  attendre;  sur 
«la  je  suis  en  repos. 

Vous  ferez  fort  bien  de  vous  exempter  de  donner 
SIX  ou  sept  cenu  livres  pour  le  service  du  roi,  si 
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vous  le  pouvez.  Vous  en  avei  autrefois  assseï  donné 
à  monsieur  votre  fils  pour  ce  sujet.  Essayez  à  passer 
pour  bourgeoise  de  Paris,  j'y  consens,  et  à  tout  ce 
qui  pourra  vous  empédier  de  donner  de  l'aient  ; 
hormis  à  ne  vous  plus  reconnottre  pour  ma  chère 
cousine ,  car  pour  cela  je  paierois  plutôt  pour  yous. 
Voici  le  troisième  arrière-ban  que  j'aie  vu  en  ma 
vie,  mais  les  deux  premiers  furent  convoqués  à  la 
fin  descaropagpes,  après  quelquesmécbants  succès. 
Cet  arrière-ban-ci  est  fort  extraordinaire  :  c'est  en 
déclarant  la  guerre  qu'on  le  convoquei  cela  marque 
un  excès  de  précaution. 

Madame  de  Montjeu  est  une  bonne  femme  et  très 
aisée  à  vivre  ;  j'aime  (brt  iU  voir  souvent  à  Mont- 
jeu  et  à  Dracy,  mais  elle  a  bien  la  mine  de  me  don» 
nêr  rarement  ce  plaisir.  Ma  sœur  de  Toulongeon 
est  plu3  jolie  qu'elle  de  corps  et  d'esprit,  et  vrai-r 
semblablementsera  ma  voisine  toute  ma  vie. 

Le  fort  de  la  guerre  sera  en  Flandre ,  pareeque 
l'empereur  sera  occupé  par  le  Turc  et  par  Tékély, 
Les  Liégeois  ont  &itune  perfidie  au  roi  qui  n'a 
point  d'exemple  dans  notre  sièele  ;  je  m*en  fie  bien 
à  lui  pour  en  donner  un  de  leur  châtiment  aux  siè- 
cles à  venir.  Le  roi  oe  se  relâche  point  sur  les  se- 
cours qu'il  a  commencé  de  donner  an  roi  d'Angle» 
terre.  Rien  an  monde  n'est  plus  glorieux  ni  plus 
estimable  que  la  chaleur  avep  laquelle  il  l'assiste. 

Il  y  a  huit  jours  que  nous  en  passâmes  deux  à 
Toulongeon  avec  M.  d*Autun;  je  lui  fis  vos  adieux 
et  vos  excuses,  qu'il  reçut  avec  ses  façons  ordinai- 
res ;  je  vous  aaturCt  ma  ehère  oousine,  que  cesnia-« 
nières-là  sont  fort  incommodes.  Il  fiiut  dira  la  vé^ 
rite,  M.  d'Autnn  a  bien  conduit  sa  fortune,  et  la 
fortune  l'a  bien  conduit  aussi  ;  il  a  eu  l'amitié  et  la 
confiance  de  beaucoup  de  gens  illustres  ;  il  a  grand 
honneur  à  la  réforme  deson  diocèse;  il  conte  agréa- 
blement, il  fait  bonne  chère,  mais  il  n'est  pas  na- 
turel, il  est  Aiux  presque  par-tout.  Il  n'a  nulle  con- 
versation, nulle  aisance  dans  le  commerce;  il  con- 
traint les  autres  pareequTil  est  oootralnt;  il  est  sur 
la  régularité  des  devoirs  comme  étoit  M.  de  Turenne 
sur  sa  principauté,  toujours  en  brassières. 

Adieu,  ma  chère  cousine;  je  vous  envoie  une  pièce 
nouvelle  de  M.  Pavilon  qui  vous  fera  plaisir. 

LE  GENTILHOMME  DE  L'ARRIÈREBAN. 

Dans  ma  maison  des  champs,  sans  chagrin,  sans  envie, 
Je  pasaois  doucement  la  vie 
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A?ec  qaelqaes  Yoisins  heureux 

Peu  guerriers  et  fort  amoureux. 
Ma  bergère ,  mes  prés ,  mes  bois  et  mes  fontaines , 
Oufaisoient  mesplaisirs^ou  soulageoient  mes  peines. 

J'allois  à  Paris  rarement  ; 
Mais  Paris  quelquefois  venoit  dans  mon  village  : 
J'entends  quelques  amis  qui  venoient  bonnement 

Me  Toir  et  manger  mon  potage. 

Je  les  traitois  fort  sobrement , 
Mes  pigeons,  mes  poulets,  tout  leur  sembloit  char- 
mant. 
On  parloit  de  l'amour,  et  jamais  de  la  guerre. 

Je  plaignois  le  roi  d'Angleterre , 

Sans  dessein  de  le  soulager; 
Je  laissois  aux  héros  le  soin  de  le  venger. 
La  gloire  et  les  honneurs  n'étoient  point  ma  foiblesse: 
«  Et  je  me  piquois  de  noblesse 

Seulement  pour  ne  pas  payer 
La  taille  et  les  impôts  que  paye  un  roturier. 
Aujourd'hui  j'ai  regret  d'être  né  gentilhomme  ; 

Ce  titre  glorieux  m'assomme; 
Hélas  !  il  me  contraint  en  ce  malheureux  an , 

De  paraître  à  Tarrière-ban. 
O  TOUS,  mon  bisaïeul,  de  tranquille  mémoire ^ 
Dont  les  armes  n'étoient  que  l'aune  et  Técritoire, 
Qui  Tiriez  en  bourgeois  et  poltron  et  prudent, 
Reconnoissez  en  moi  votre  vrai  descendant. 
Pourquoi  de  votre  argent  votre  fils  et  mon  père  p 
Ont-ils  acquis  pour  moi  ce  qui  me  désespère? 
Cette  noblesse  enfin  qui,  par  nécessité, 
Me  fait  être  guerrier  contre  ma  volonté  ? 
Adieu  mon  cher  jardin  qui  fîtes  mes  délices. 
Adieu  de  mes  jets  d'eau  les  charmans  artifices  ; 

Adieu  fraises ,  adieu  melons  ; 

Adieu  coteaux ,  adieu  vallons. 
Afin  de  soulager  le  chagrin  qui  me  presse. 

Que  vos  échos  duent  sans  cesse  : 

Notre  maître  y  qui  fut  si  doux. 
Qui  fuyoitla  fatigue  et  qui  craignoitles  coups. 
Est  allé  s'exposer  à  la  fureur  des  armes. 
Ciel,  par  un  prompt  retour  finissez  aea  alarmes  ! 


1057. 

De  madame  db  Sévigné  à  madame  de  Grignan. 

A  Paris  »  mercredi ,  an  peu  tard ,  13  avril  1680, 

Nonsealementy  ma  chère  fille,  noos  ne  sommes 
pas  parties  ce  matin,  mais  nous  ne  parlons  pour  la 
Bretagneque  dans  douze  jours,  àcause  d'un  voyage 
de  Nantes  que  fait  M.  de  Chanlnes.  Madame  sa 
femme  est  donc  venne  ce  matin  me  demander  si  je 
yeux  bien  aller  passer  dix  jours  à  Chaulnes  avec 
elle,  on  bien  qu'à  jour  nommé  nous  nous  trouvions 


à  Rouen,  pour  aller  en  Bretagne  par  Caen;  je  n'ai 
pas  balancé  :  je  suis  tellement  en  Paîr,  et  IdlemeDt 
partie  de  Paris,  que  je  m'en  vais  me  reposer  i 
Chaulnes;  madame  de  Kerman  pense  de  même. 
Ainsi,  voilà  qui  est  fiadt,  noos  partons  demain  pour 
aller  à  Chaulnes  :  mais  vous ,  ma  chère  belle ,  voos 
voilà  à  Grignan;  j'entre  dans  vos  inquiétudes  et  je 
les  sens.  Vous  aviez  grand'penr  qu'il  n'y  eût  poiot 
de  guerre;  et  vous  songiez  dans  quel  endroit  de 
l'Europe  vous  seriez  obligée  d'envoyer  voire  œ- 
fant.  La  Providence  s'est  bien  moquée  de  vos  pe&- 
sées;  toute  l'Europe  est  en  feu  :  vous  n*aviez  p» 
songé  au  prince  d'Orange,  qui  est  TÂtlila  de  ce 
temps.  On  dit  aujourd'hui  nne  grande  nouvelle,  et 
qui  feroit  une  grande  diversion  :  le  roi  de  Polo^ 
déclarant  la  guerre  à  l'empereur ,  par  vingt  sujets 
de  plainte,  et  le  Turc  n'ayant  pcMnt  Mi  U  paix,  les 
bords  du  Rhin  ne  seroient  pas  forl  à  craindre. 
Enfin,  ma  fille,  tout  est  en  Tair,  tout  est  entre  ks 
mains  de  Dieu.  Ce  petit  garçon,  déjà  tout  accou- 
tumé au  métier,  tout  instruit,  tout  capable,  ayant 
vu  trois  sièges  avant  dÙL-sept  ans  :  voilà  ce  qoevoQ*» 
ne  pensiez  pas,  mais  ce  que  Dieu  voyoît  de  toote 
éternité.  Dites-moi  ce  que  c^est  qne  U  vocation  de 
Pauline.  Adieu,  matrës  aimable  :  songez  qoe  vocn 
êtes  une  femme  forte,  que  si  voos  n'aviez  la  guêtre 
vous  Tiriez  chercher,  que  Dieu  conserve  votre  Sk, 
qu'il  est  entre  ses  mains,  et  que  vous  devez  espeirr 
de  le  revoir  en  bonne  santé  :  songez  de  con^Men  de 
périls  il  a  tiré  le  chevalier,  et  que  votre  e&bnt  mar- 
chera sur  les  pas  de  son  onde. 
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A  la  même. 


A  Chanlnes ,  dimanche  17  avril  1680L 


Me  voici  à  Chaulnes  *,  ma  chère  fllle^  et  toajoon 
triste  de  m'éloigner  encore  de  vous.  J*atteod5  r> 


<  Chaulnes,  en  Picardie,  entre  loyc  et  PëttmBf. 
Le  château  a  été  presque  entièrement  alMtta  dqwxt 
la  révolution.  Le  parc  étoit  remarquable  par  dlm- 
menses  charmilles  qui  étoienl  disposées  stcc  tast 
d'art,  qu'elles  imitoient  les  différents  onlres  à**t- 
chitecture. 
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treletlK  yendredi  :  quelle  tristesse  de  ne  pouvoir  i  pnis ,  par  la  Normandie ,  nous  gagnerons  Rennes 
iément  de  tos  nonvelles  trois  fois       vers  le  deux  ou  trois  du  mois  prochain.  Je  vous  ai 


plas  recevoir  règlement 

la  semaine  !  c'estjoslement  cela  que  j'ai  sur  le  cœur, 
et  qae  j'appelois  ma  petite  tristesse  ;  vraiment  elle 
n'est  pas  petite,  etje  sentirai  cette  privation.  Mon- 
sieur le  clievalier  m'écrivit  de  Versailles  nn  petit 
adieu  tout  plein  de  tendresse;  j'en  fus  touchée,  car 
il  laisse  ignorer  assez  cruellement  la  part  qu'on  a 
dans  son  estime ,  et  comme  on  la  souhaite  extrême- 
ment, c'est  une  véritable  joie  dont  il  prive  ses  amis. 
Je  le  remerciai  de  son  billet  par  nn  autre  que  je  lui 
écriTis  en  partant  :  il  me  mandoit  que  votre  enfont 
ne  seroit  point  d'un  certain  détachement,  parce- 
qu'il  n'étoit  plus  question  de  la  chose  qu'on  avoit 
dite  :  cela  me  soulagea  fort  le  cœur  :  et  comme  il 
TOQs  l'aura  mandé,  vous  aurez  respiré  comme  moi. 
Je  ne  comprends  que  trop  toutes  vos  peines  ;  elles 
retoament  sur  moi ,  de  sorte  que  je  les  sens  de  deux 
côtés. 

Je  partis  donc  jeudi,  ma  très  chère,  avec  ma- 
dame de  Chaolnes  et  madame  de  Kerman  :  nous 
étions  dans  le  meilleur  carrosse ,  avec  les  meilleurs 
chevaux ,  la  plus  grande  quantité  d'équipages ,  de 
foargons ,  de  cavaliers ,  de  commodités ,  de  pré- 
cautions que  l'on  puisse  imaginer.  Noos  vînmes 
coucher  à  Pont  (Sainte-Maxence)  dans  une  jolie 
petite  hôtellerie,  et  le  lendemain  ici.  Les  chemins 
sont  fort  mauvais  :  mais  cette  maison  est  très  belle 
et  d'an  grand  air ,  quoique  démeublée ,  et  les  jar- 
dins négligés.  A  peine  le  vert  veut-il  montrer  le 
nez  ;  pas  wi  rossignol  encore  :  enfin ,  l'hiver  le  47 
avrij.  Mais  il  est  aisé  d'imaginer  les  beautés  de  ces 
promenades  :  tout  est  régulier  et  magnifique,  un 
^and  parterre  en  face ,  des  boulingrins  vis-à-vis 
des  ailes  ;  un  grand  jet  d'eau  dans  le  parterre , 
deux  dans  les  boulingrins ,  et  un  autre  tout  égaré 
dans  le  milieu  d'un  pré,  qui  est  admirablement 
bien  nommé  le  solitaire:  un  beau  pays ,  de  beaux 
appartements,  une  vue  agréable,  quoique  plate  ; 
de  beaux  meubles  que  je  n'ai  point  vus  ;  toutes 
sortes  d'agréments  et  de  commodités  :  enfin ,  une 
maison  digne  de  tout  ce  que  vous  avez  oui  dire  en 
verset  en  prose.  Mais  une  duchesse  si  bonne  et  si 
aimable ,  et  si  obligeante  pour  moi ,  que  si  vous 
m'ahnez,  chose  dont  je  ne  doute  nullement ,  il  faut 
nécessairement  que  vous  lui  soyez  fort  obligée  de 
toutes  les  amitiés  que  j'en  reçois.  Nous  serons  dans 
cette  aimable  maison  encore  sa  ou  sept  Jours  ;  et 


mandé  comme  un  voyage  de  M.  de  Chaulnes  avoit 
dérangé  le  nôtre.  Voilà  ;  ma  chère  bonne,  tout  ce 
que  je  puis  vous  dire  de  moi ,  et  que  je  suis  dans  la 
meilleure  santé  du  monde  :  mais  vous ,  mon  en- 
fant ,  comment  ètes-vous?  que  je  suis  lom  de  vous/ 
et  que  votre  souvenir  en  est  près  !  et  le  moyen  de 
n'être  pas  triste? 

Je  reçois  votre  lettre  du  samedi-saint ,  neuvième 
avril.  Ma  fille,  vous  prenez  trop  sur  vous ,  vous 
abusez  de  votre  jeunesse;  vous  voyez  que  votre  tète 
ne  veut  plus  que  vous  l'épuisiez  par  des  écritures 
infinies  :  si  vous  ne  l'écoutezpas ,  elle  vous  fera  un 
mauvais  tour  :  vous  lui  refusez  une  saignée  :  pour- 
quoi ne  pas  la  faire  à  Aix  pendant  que  vous  man- 
gez gras  ?  enfin ,  je  suis  mal  contente  de  vous  et  de 
votre  santé.  Vos  raisons  d'épargner  le  séjour  d'A- 
vignon sont  bonnes;  sans  cela,  comme  vous  dites , 
il  étoit  trop  matin  pour  Grignan;  le  cruel  hiver  et 
les  vents  terribles  y  sont  encore  à  redouter.  Pour 
votre  requête  cirile ,  nous  voilà ,  M.  le  chevalier  et 
moi ,  hors  d'état  de  vous  y  servir;  il  croit  s'en  aller 
dans  un  moment  :  me  voilà  partie ,  ce  n'est  pas 
une  affoire  d'un  jour;  Hercule  ne  sauroit  se  défaire 
d'Antée  ',  ni  le  déraciner  de  sa  chicane  en  trois 
mois  :  c'est  donc  M.  d'Arles  qui  sera  chargé  de  cette 
affaire.  C'est  tout  cela  qui  me  faisoit  dire  que  si 
vous  eussiez  pu  venir  cet  hiver  avec  M.  de  Gri- 
gnan ,  c'étoit  bien  le  droit  du  jeu  que  vous  eussiez 
fini  entièrement  cette  affaire  :  votre  présence  y 
auroit  fait  des  merveilles.  Vous  me  parlez  des  es- 
prits de  Provence  ;  ceux  de  ce  pays  ne  sont  point 
si  difficiles  à  comprendre;  cela  est  vu  en  un  mo- 
ment :  mais  vous,  ma  très  chère,  vous  êtes  trop 
aimable ,  trop  reconnoissante  :  vraiment  c'est  bien 
de  la  reconnoissanceque  tout  ce  que  vous  me  dites  : 
je  m'y  oonnois  ;  c'est  de  la  plus  tendre  et  de  la  plus 
noble  qu'il  y  ait  dans  le  monde  :  conservez  bien 
vos  sentiments,  vos  pensées,  la  droiture  de  votre 
esprit  ;  repassez  quelquefois  sur  tout  cela ,  comme 
on  sent  de  l'eau  de  la  reine  de  Hongrie ,  quand  ou 
est  dans  le  mauvais  air  :  ne  prenez  rien  du  pays 
où  vous  êtes ,  conservez  ce  que  vous  y  avez  porté  ; 
et  sur-tout,  ma  chère  enfant,  ménagez  votre  santé, 
si  vous  m'aimez ,  et  si  vous  voulez  que  je  revienne. 

'  Géant  de  Libye,  flis  de  Neptune  et  de  la  Terre, 
étouffé  par  Hercule. 
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1059. 


A  la  même» 


h  Cbaolnet ,  QuurOi  19  avril  1680. 


J'atlends  vos  lettres  :  la  poste  arrive  ici  trois 
la  seiiMiiiie  ^  j'ai  envie  d'y  demeorer.  Je  oommence 
donc  à  vous  écrire ,  pour  vous  rendre  oomptc  de 
mes  pensées;  car  je  n'ai  plas  d'antres  nocivelietà 
vous  mander  :  cela  ne  composera  pas  des  lettres 
bien  divertissantes ,  et  même  voas  n'y  verrez  rien 
de  nouveau ,  puisque  vous  savez  depuis  k«g-temps 
que  je  vous  aime ,  et  comme  je  vous  aime  :  vous 
feriez  donc  bien ,  an  lieu  de  lire  mes  lettres,  de  les 
laisser  là ,  et  de  dire  :  Je  sais  bien  ce  que  me  mande 
ma  mère  ;  mais ,  persuadée  que  vous  n'aurez  pas 
la  force  d'en  user  ainsi,  je  voos  dirai  que  Je  suis  en 
peine  de  vous,  de  votre  santé ,  de  votre  mal  de  tète. 
L'air  de  Grignan  me  feit  penr  :  nn  vent  qui  dérê- 
eine  des  arbres  dont  la  tête  au  ciel  èt»it  voisine  y 
et  dont  les  pieds  iofuchoient  à  l'empire  des  morts  % 
me  fait  trembler.  Je  crains  qu'il  n'emporte  ma  fille, 
quil  ne  l'épuisé,  qu'il  ne  la  dessèche,  qu'il  ne  lui 
6te  le  sommeil ,  son  embonpoint ,  sa  beauté  :  tontes 
ces  craintes  me  font  transir ,  je  vous  l'avoue ,  et 
ne  me  laissent  aucun  repos.  Je  fus  Tautre  jour  me 
promener  seule  dans  ces  belles  allées  ;  madame  de 
Chaulnes  éloit  renfermée  avec  notre  Rochon  ponr 
des  affaires.  Madame  de  Kerman  est  délicate ,  je 
répétois  donc  pour  les  Rochers;  je  portai  toutes  ces 
pensées ,  elles  sont  tristes  :  je  sentois  pourtant 
quelque  plaisir  d'être  seule.  Je  relus  trois  ou  quatre 
de  vos  lettres  ;  vous  parlez  de  bien  écrire  ;  per* 
sonne  n'écrit  mieux  qne  vous  :  quelle  facilité  de 
TOUS  expliquer  en  peu  de  mots,  et  comme  vous  les 
placez!  cette  lecture  me  toucha  le  cœur,  et  me 
contenta  l'esprit.  Voici  une  maison  fort  agréable , 
on  y  a  beaucoup  de  liberté;  vous  eonnoissez  les 
bonnes  et  solides  qualités  de  cette  duchesse.  Ma- 
dame de  Kerman  est  une  fort  aimable  personne , 
j'en  ai  tâté;  elle  a  bien  plus  de  mérite  et  d'esprit 
qu'elle  n'en  laisse  parotlre;  elle  est  fort  loin  de  l'i* 


'  Voyez  la  fable  du  Chêne  et  du  MoseatSf  par 
La  Fontaine,  fable  XXII,  liv.  I. 
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gûoranee  des  fenuDCf  ^  dlea  bien  dttkmièfes.  et 
les  augmente  tons  les  jomn  par  ks  bonnes  lecture  : 
c'est  dommage  qae  son  établissement  soit  au  foi  i 
de  la  Baase-iBretagne.  Quand  voos  pourrez  écri.'v 
à  M.  et  à  madame  de  Chaolnes ,  je  lear  donnt  m 
part  ;  vous  aoe  ferez  écrire  par  Paulioe ,  je  coii:>  ^^ 
votre  style,  c'est  assez.  Je  vous  souhalieM.  de  Gn 
gnan  ;  je  n'aime  point  que  vous  soyez  seule  daib  ^ 
ebàtean ,  pauvre  petite  Oriihye  *1  mais  Mes  i  ^ 
point  eîvil  ni  galant  pour  vous ,  e'est  ce  qui  o  a: 
flige.  Adien  très  chère;  respectez  votre  côu ,  r:^ 
pectesvotreiéCe,oiinesait  où  courir.  Jecomirû^ 
vos  peines  pour  votre  fils,  je  les  sens,  et  par  lui  :Lf 
f  aime ,  et  par  vous  que  j'aime  encore  plus;  cti: 
inquiétude  tire  deux  coupe  sur  mms 

CorbineUi  est  toujours  chez  nous  le  mt\?'i 
bommedn monde,  ettoojonrsabymédanjsaf^ 
losophie  eftrtjtiaiiiféef  eor  il  ne  Ut  que  ik:  l^^::^ 
saints. 


1060. 

Alamimem 

A  Chaulnes  »  vendredi  22  attU  ic^v. 

C'est  dommage  de  partir  d'un  lieu  si  K  ^  * 
charmant ,  et  où  Ton  reçoit  vos  lettres  iruL^  1 
semaine  :  vous  savez  que  l'on  souffre  tout ,  h  r^ 
bien-être  ;  il  s'en  faut  pourtant  beaocouv  ç^- 
croie  le  trouver  où  vous  n'êtes  pas.  Noib  p^  ' 
d'ici  par  un  temps  admirable,  et  qui  nous  a  di  i  : 
dimanche  en  trois  jours  toutes  les  beautés  du  ;  : 
temps.  Nous  irons  coucher  à  Amiens,  et  de  là  , 
Rouen  et  la  Normandie,  nous  gagnerons  la  hi^ 
gne.  Je  vous  écrirai  de  tous  les  lieux  que  je  y^'^  - 
je  serai  quelques  jours  seulement  à  Reniiez  r 
voir  M.  de  Chaulnes  ,  et  puis  je  m'en  irai  aux 
chers  ;  je  ne  pourrois  soutenir  long-temps  la  >  ^t 
Rennes.  Mais  comprenez- vous  bien  rim{Kt; 
que  j'ai  de  recevoir  vos  lettres ,  et  de  savoir  si  > 
avez  été  saignée ,  et  comme  cette  bonne  tae . 


'  Orithye  ,  fille  d'Erecthée ,  roi  d'Athèof^;.  ft- 
levée  par  Borée  ,  roi  de  Thrice  ;  ce  qui  duoo 
à  la  fable  de  renlèvement  d'Oritliye  par  le  Teo 
perU  le  nom  de  Borée. 


i . 


«  •■ 


DE  KilDAME  DE  SÉYIGNÉ* 
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De  TOUS  aToit  jamais  fiiit  aucan  mal ,  et  dont  yons 
Yous  loaiez  tant  au  milieu  de  tos  autres  maux ,  se 

iroovede  Tair  de  Grignan?  Que  je  hais  ces  sortes 
de  vapeurs  d'épuisement!  qu'elles  sont  difficiles  à 
guérir,  quand  le  remède  est  de  s'hébéter,  de  ne  point 
penser  y  d'être  dans  l'inaction?  c'est  un  martyre 
pour  une  personne  aussi  yiveet  aussi  active  que 
tous;  hélas!  comme  tous  dites,  compter  les  solives, 
ou  vous  foire  malade ,  est  une  étrange  extrémité. 
Je  rêve  souvent  à  tout  cela ,  Je  felis  vos  lettres  à 
lobir;  et»  comme  je  n'ai  rien  du  tout  à  faire,  je 
cause  avec  vous  y  et  je  commence  ma  lettre  avant 
que  la  vôtre  soit  arrivée;  mais  que  ce  loisir  ne  vous 
donne  pas  la  pensée  d'en  faire  autant  :  conservez- 
vous  et  faites  écrire  Pauline.  Je  regardois  l'autre 
jour  son  écriture ,  elle  ressemble  tout-â-lkit  à  la 
vôtre;  son  orthographe  est  parfaite;  cela  n'est-il 
pas  joli?  Enfin,  ma  chère  Comtesse,  servez-vous 
je  vous  prie ,  de  ee  petit  secrétaire  que  J'aime  beau- 
coup. Pauline  se  façonnera  Ibrt  en  écrivant  ce  que 
TOUS  pensez;  rien  ne  sauroit  être  si  bon  ponr  elle  y 
ni  pour  vons. 

Nous  avons  vu  les  machines  de  M.  de  Chaulnes, 
elles  sont  admirables ,  et  d'une  simplicité  sublime. 
On  voit  cinq  gros  jets  d'eau  dans  ce  parterre  et  ces 
boulingrins ,  un  abreuvoir  qui  est  un  petit  canal , 
des  fontaines  à  l'office ,  à  la  cuisine ,  à  la  lessive ,  et 
autrefois  il  n'y  avoit  pas  de  quoi  boire.  Louez-le  un 
peu  de  son  courage ,  car  tout  ce  pays  se  moquoit  de 
lui  :  il  a  fait  vingt  allées  tout  aux  travers  des  ehoux 
dans  un  jeune  bois  qu'on  ne  regardoit  pas ,  qui  font 
une  beauté  achevée;  et  tout  cela  pour  être  en  Bre- 
tagne ou  à  Versailles.  Mon  Dieu  ,  ma  chère  enfant, 
que  mon  loisir  est  dangereux  pour  vous  !  je  crains 
qu*il  ne  voos  fasse  mal  ;  il  se  sent  de  la  tristesse  de 
mes  rêveries.  J'en  sens  vivement  de  ne  plus  causer 
avec  le  chevalier;  cette  liaison  si  naturelle  m'étoit 
d'une  extrême  consolation.  Je  m'ennuie  fort  aussi  de 
ne  point  savoir  des  nouvelles  de  mon  marquis  :  que 
de  sacrifices  à  faire  à  Dieu  !  je  le  regarde  souvent 
dans  tout  oe  qui  arrive ,  et  nous  sommes  tous  bien 
foibles  et  bien  tremblants  sous  la  main  toute-puis- 
sante qui  reouie  l'Europe  d'une  telle  manière  pré- 
sentement,  qa'on  seroit  bienempêchéde  direoeqni 
arrivera  de  ce  nuage  répandu  partout. 

Voilà  votre  lettre  du  14  qui  me  donne  de  la  joie: 
TOUS  n'avez  plussi  mal  à  la  tête ,  vous  ne  voulez  pas 
qu'on  dise  vay^ura;  mais  que  ftrons-iMiiitySi  vous 


nousôtezoemotPcar  onlemet  à  tout  :  en  atten" 
dant  que  vous  autres  Cartésiens  en  ayez  trouvé  un 
antre ,  je  vous  demande  permission  de  m'en  servir. 
Tâchez  donc  de  vous  guérir  de  ces  maux ,  de  ces 
étoordissements  qui  rendent  incapable  de  tout.  Ce 
mal  de  côté  medonnoit  bien  du  chagrin  aussi  ;  nous 
ne  le  connoissious  plus  depuis  long-temps;  reprenez 
votre  aimable  pervenohe,  mettez-la  à  votre  point,  et 
parlez-moi  toujours  de  votre  santé  ;  la  mienne  est 
toute  parfaite ,  malgré  quelques  chagrins  qu'on  ne 
sauroit  éviter.  J'ai  admiré  les  bornes  que  vous  vou- 
lez donner  à  ma  vie  :  ce  tour  et  cette  expression  sont 
dignes  de  votre  tendresse  :  j'en  sens  tout  le  prix. 
Nous  laissons  ici  le  printemps  dans  ses  charmants 
commencements  :  ce  château  est  fort  beau ,  mais 
l'élévation  du  vôtre  le  fait  bien  plus  ressembler  à 
un  palais  d'ApolUdon. 


1061. 

A  la  même. 

A  Chaulnes,  dUnanolieSa  avril  10I9. 

Nous  pensions  partir  aujourd'hui,  ma  chère  fille, 
mais  ce  ne  sera  que  demain.  Madame  de  Chaulnes 
eut  avant-hier  au  soir  un  si  grand  mal  de  gorge, 
tant  de  peine  à  avaler»  une  si  grosse  enflure  à  l'o- 
reille, que  madame  de  Kermanet  moi  nous  ne  sa- 
vions que  faire.  A  Paris ,  on  auroit  saigné  d'abord; 
mais  ici  elle  fut  frottée  à  loisir  avec  du  baume  tran- 
quille, bien  bouchonnée,  du  papier  brouillard  par 
dessus;  elle  se  coucha  bien  chaudement,  avec  mène 
un  peu  de  fièvre  :  en  vérité ,  ma  fille ,  il  y  a  du  mi- 
racle  à  ce  que  nous  avons  vu  de  nos  yeux.  Ce  pré- 
cieux baume  la  guérit  pendant  la  nuit  si  parfaite- 
ment ,  et  de  l'enflure ,  et  du  mal  de  gorge ,  et  des 
amygdales ,  que  le  lendemain  elle  allajimer  à  la 
fossette,  et  ce  n'est  que  par  fbçon  qu'elle  a  pris  un 
jour  de  repos.  En  vérité,  ce  remède  est  divin  ;  con- 
servez bien  ce  que  vous  en  avez ,  il  ne  faut  jamais 
être  sans  ce  secours.  Mais ,  ma  chère  enfant,  je  suis 
fâchée  de  votre  mal  de  tête  !  que  pensez-vous  me 
dire  de  ressembler  àM.  Pascal,  vous  me  faites  mou- 
rir ?  Il  est  vrai  que  c'est  une  belle  chose  que  d'écrire 
comme  lui  ;  rien  n'est  si  divin  :  mais  la  cruelle  chose 
qaê  d'avoir  nna  léla  aoisi  délicate  e(  aosiî  époisée 
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que  la  sienne ,  qui  a  fiiit  le  tourment  de  sa  Yîe ,  et 
l*a  coupée  enûn  au  milieu  de  sa  course  !  Il  n'est  pas 
toujours  question  des  propositions  d'Eucllde pour  se 
casser  la  télé  :  un  certain  point  d'épuisement  foit  le 
même  effet.  Je  crains  aussi  que  Tairde  Grignan  ne 
TOUS  gourmande  et  ne  vous  tourbillonne  :  ah ,  que 
cela  est  fâcheux  !  Je  crains  déjà  que  vous  ne  soyez 
amaigrie  et  dévorée  :  ah  !  plût  à  Dieu  que  votre  air 
fût  comme  celui-ci  qui  est  parfait  !  Il  me  semble  que 
vous  regrettez  bien  sincèrement  celui  de  Livry,  tout 
maudit  qu'il  éloit  quelquefois  par  de  certaines  per- 
sonnes mal  disposées  pour  lui.  Que  nous  le  trou- 
vions doux  et  gracieux  !  que  ces  pluies  étoient  char- 
mantes !  nous  n'oublierons  jamais  cet  aimable  pe- 
tit endroit.  Ma  fille,  il  n'y  a  que  Pauline  qui  gagne 
à  votre  mal  de  tête ,  car  elle  est  trop  heureuse  d'é- 
crire tout  ce  que  vous  pensez ,  et  d'apprendre  à  haïr 
sa  mère ,  comme  vous  haïssez  la  vôtre.  Elle  voit  que 
vous  me  déclarez  que  pour  vous  bien  porter,  il  faut 
nécessairement  que  vous  ne  m'aimiez  plus  :  que 
n'entf.nd-elle  point  de  bon  et  d'agréable  depuis 
qu'elle  écrit  pour  vous  ?  Ce  que  vous  dites  sur  la 
pluie  est  trop  plaisant;  qu'est-ce  que  c'est  que  de  la 
pluie  ?  comment  est-elle  faite!  est-ce  qu'il  y  a  de  la 
pluie  ?  et  comparer  celle  de  Provence'  aux  larmes 
des  petits  enfants  qui  pleurent  de  colère  et  point  de 
bon  naturel ,  je  vous  assure  que  rien  n'est  si  plai- 
samment pensé  ;  est-ce  que  Pauline  n'en  rioitpoiut 
de  tout  son  cœur  ?  Que  je  la  trouve  heureuse  !  en- 
core une  fois!  Vous  n'avez  point  été  saignée,  ma 
chère  enfant  ;  je  n'ose  vous  conseiller  de  si  loin;  la 
saignée  peut  n'être  pas  bonne  aux  épuisements. 
Vous  êtes  trop  aimable  d'aimer  à  parler  de  moi  ;  je 
vaux  bien  mieux  quand  vous  me  coulez ,  que  je  ne 
vaux  en  corps  et  en  ame.  Adieu ,  ma  très  chère  en- 
fant ;  je  me  suis  fort  reposée  ici  ;  plût  à  Dieu  que 
votre  santé  fût  aussi  bonne  que  la  mienne!  nuiis  qu'il 
est  douloureux  d'être  si  loin  l'une  de  l'autre  !  il  n'y 
a  plus  moyen  de  s'embrasser;  à  Paris  ce  n'étoit  pas 
une  affaire.  Je  voudrois  que  vos  bâtiments  se  fissent, 
comme  autrefois  les  murailles  de  Thèbes ,  par  Am- 
phion^  :  vous  faites  l'ignorante,  je  sub  assurée  que 


■  Il  pleut  rarement  en  Provence,  quelquefois  même 
point  du  tout,  ou  si  peu  pendant  Fêté,  que  la  terre 
en  est  moins  humectée  qu'échauffée. 

*  Amphion,  fils  de  Jupiter  et  d*Antiope,  fut  re- 
gardé comme  l'inventeur  de  la  muaique  ;  les  poètes 


Pauline  est  en  état  de  rendre  compte  de  cei  eidr'ii 
de  la  fable. 


10G2. 

A  la  même, 

A  Pecqoigny,  mercredi  S7  ayril  IGS'^. 

Nous  partîmes  de  Chauhieslimdi,  pour  allerct>. 
cher  à  Amiens ,  on  madame  de  Chaulnes  est  li ju- 
rée et  révérée  comme  vous  Têtes  en  Provenct;  ; 
n'ai  jamais  vu  que  cela  de  pareil.  Uinienli 
(  M,  Chauvelin  )  nous  y  donna  un  grand  et  Ikih  ^  ^ 
per  maigre,  à  cause  de  saint  Marc;  hier  k<^\m 
gras  en  perfection.  L'après-dlner  nousanivL- 
ici  dans  un  château  où  tout  l'orgueil  lie  1  hcr.;^ 
de  Pecquigny  ■  est  étalé.  C'est  un  vieux  bâ  li  - 
élevé  au-dessus  de  la  ville,  comme  Grlgnan  ;  u»  >  : 
faitement  beau  chapitre  comme  à  GrignjQ  " 
doyen ,  douze  chanoines  :  je  ne  sais  si  la  for.  i^ 
est  aussi  belle ,  mais  œ  sont  des  terrasses  sur  \r- 
vière  de  Somme  qui  fait  cent  toursdans  despn  : 
voilà  ce  qui  n'est  point  à  Grignan.  II  y  a  un  tr. 
de  César  à  un  quart  de  lieue  d'ici,  donlunrcy 
encore  les  tranchées;  cela  figure  avec  le  p 
Gard*.  Vous  me  dites  :  a  Ma  mère,  que  fait 
»  donc  ?  est-ce  que  vous  n'allez  point  en  Brf  : 
Je  vous  répondrai  *.  «  Ma  fille ,  nous  iron*  ■■ 
»  comme  M.  de  Chaulnes  ne  sera  que  le  d  iii^  :■ 
»  prochain  à  Rennes ,  nous  avons  du  temp^  t  :  i 
»  ne  partirons  d'ici  que  dans  deux  jour».  «  Cer^ 
dément  ne  me  fait  pomt  de  mal;  je  p^tIH^ 
mes  mesures  pour  aller  à  Nantes  au  moi 
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feignirent  que  les  rochers  le  soivoient ,  et  <^ 
pierres,  au  son  de  sa  lyre,  se  rangeoient  C 
mêmes  pour  former  les  murailles  de  Thcbev 

'  Claire-Charlotte  d^Ailly,  fille  unique  et  1.^ 
de  Philibert-Emmanuel  d*AilIy»  seigneur 
quigny,  Tidame  d*Amiens,  «voit  épouse  H 
d'Albert,  maréchal  de  France,  et  père  de  H' 
d'Ailly,  duc  de  Chaulnes,  dont  il  est  parle  djc^ 
lettre. 

'  Ce  pont,  d*une  structure  admirable ,  e^i^' 
cien  ouvrage  des  Romains,  dans  le  Bas-Un: 
sur  le  Gardon  ;  il  est  bâti  de  pierres  de  Uilu 
grosseur  et  d'une  longueur  sarprenantes,  et- 
rangs  d'arches  les  unes  sur  les  antres. 
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on  juillet  :  je  n'espère  aocane  véritable  joie  dans 
tout  ce  temps,  puisque  je  ne  vous  verrai  point: 
ainsi ,  je  vis  an  jour  la  journée ,  attendant  et  regar- 

• 

dant  du  coin  de  l'œil  on  autre  temps  dont  Dieu  est 
le  maître ,  comme  de  toutes  les  autres  choses  de 
ce  monde.  Mais  je  pense  fort  souvent  à  votre  santé, 
à  Yotct  tète ,  à  cet  air  impétueux  qui  vous  mange  : 
Yous  admirez  la  bonté  des  murailles  de  votre  châ- 
teau ,  et  moi  j'admire  la  vôtre  de  vouloir  bien  vous 
exposer  à  cette  violence.  Adieu ,  ma  très  chère  ; 
madame  de  Chaulnes  et  madame  de  Kerman  vous 
fontmille  compliments.  Nous  lisons  ;  j'ai  la  vie  du 
duc  d'Epemoiif  qui  tient  presque  un  siècle  ;  elle  est 
fort  amusante.  Je  vous  aime ,  je  vous  embrasse  y 
il  ne  m'est  pas  possible  de  vous  dire  avec  quelle  ten- 
dresse  et  avec  quelle  sensibilité. 


1063. 
A  la  vnétM» 

k  Pecquigny,  samedi  30  ayril  1080. 

Si  j'en  crois  le  vent,  ma  chère ,  je  suis  à  Gri- 
gnaii;  la  bise  en  campagne  n'y  sauroit  mieux  faire  : 
pour  moi,  je  crois  que  nous  allons  entrer  dans  les 
rigueurs  du  mois  de  mai,  que  nous  avons  vues  si 
souvent  à  Livry.  Il  y  a  trois  jours  que  nous  sommes 
dans  cette  belle  maison,  où  la  vue  est  agréable  au 
dernier  point;  nous  en  partons  dans  une  heure  pour 
aller  à  Roaen ,  où  nous  arriverons  demain ,  et  j'y 
trouverai  vos  lettres;  c'est  une  grande  tristesse  pour 
moi  de  n'en  avoir  point  reçu  depuis  six  jours;  c'est 
tellement  la  subsistance  de  mon  cœur  et  de  mon 
esprit,  que  je  languis  quand  elle  me  manque.  Nous 
serions  à  Rouen  il  y  a  trois  jours,  si  des  affaires 
sarvenaes  à  madame  de  Chaulnes,  et  une  envie  de 
n'arriver  qae  le  9  de  mai  il^  Rennes,  parceque  M.  de 
Chaulnes  n'y  arrive  que  ce  jour-là  de  Nantes,  ne 
l'eussent  làît  demeurer  ici.  Pour  moi,  je  m'embar- 
rasse pen  d'être  un  mois  en  chemin;  le  seul  déran- 
gement de  vos  lettres  me  donne  du  chagrin  ;  j'ai 
passé  dix  joars  à  Chaulnes  fort  doucement ,  ayant 
vos  lettres  trois  fois  la  semaine.  J'ai  été  à  Amiens,  j'ai 
vu  le  châteaa  dePeoquigny ,  j'écris  en  Bretagne,  j'y 
donne  mes  ordres;  je  ne  serai  pas  mieux  à  Rennes  : 
il  n'y  a  qif  aux  Rochers  où  je  serai  dans  une  aima* 
IL 


ble  solitude;  mais  cette  douceur  ne  sauroit  me  man- 
quer. Je  ne  sais  présentement  aucune  nouvelle  ;  j'i- 
gnore comment  vous  vous  portez,  si  vous  avez  été  sai- 
gnée, si  votre  bise  vous  étonne  toujours  :  je  la  crains 
inGniment  pour  vous,  je  vous  l'avoue.  Je  ne  sais 
point  quelle  part  vous  aurez  prise  au  mariage  de 
mademoiselle  d'Alerac  ;  je  ne  sais  rien  de  M.  le 
chevalier ,  ni  de  mon  marquis ,  toutes  ces  choses 
me  tiennent  fort  au  cœur  ;  j'espère  que  je  serai  sa- 
vante demain  à  Rouen ,  d'où  je  vous  écrirai  en- 
core; je  ne  vous  écris  aujourd'hui  qu'afin  que  cette 
misérable  lettre  puisse  partir  lundi ,  et  que  vous 
n'ajoutiez  point  à  vos  inquiétudes  celle  de  douter 
de  ma  santé  qui  est  dans  la  perfection  :  je  vous  en 
souhaite  une  pareille  :  je  me  ménage  pour  l'amour 
devons,  je  ne  mange  que  ce  qu'il  me  faut,  que  ce 
qui  est  bon,  point  deux  repas  égaux  :  madame  de 
Chaulnes  et  madame  de  Kerman  sont  dans  ce  ré- 
gime. Voyez,  ma  fille,  si  je  suis  persuadée  de  vo- 
tre amitié ,  puisque  je  ne  rabats  rien  de  cet  aima- 
ble ton  qui  me  fait  entendre  que  vous  desirez  ma 
conservation;  ayez  donc  les  mêmes  égards  pour  moi, 
ma  fille,  ne  pouvant  douter  que  mes  tons  ne  soient 
pour  le  moins  aussi  bons  que  les  vôtres ,  et  avec 
bien  plus  déraison.  Adieu,  ma  chère  enfant.  J'aime 
en  vérité  Pauline, je  me  sens  portée  pour  elle;  il 
me  semble  que,  dans  plusieurs  petits  procès  qu'elle 
a  contre  vous,  je  lui  serois  favorable.  Madame  de 
Chaulnes  et  madame  de  Kerman  vous  disent  bien 
des  choses  honnêtes  et  obligeantes.  C'est  une  liseuse 
que  cette  dernière ,  elle  sait  un  peu  de  tout;  j'ai 
aussi  une  petite  teinture;  de  sorte  que  nos  superfi- 
cies s'accordent  fort  bien  ensemble. 


1064. 

A  Itt  même» 
A  Pont-Audemer,  lundi  2  mai  1680. 

Jccoochai  hier  à  Rouen,  d'où  je  vous  écrivis  un 
mot  pour  vous  dire  seulement  quej'avois  reçu  deux 
de  vos  lettres  avec  bien  de  la  tendresse.  Je  n'écoute 
plus  tout  ce  qu'elle  voudroitme  foire  sentir  ;  je  me 
dissipe,  je  serois  trop  souvent  hors  de  combat , 
c'est-à-dire ,  hors  de  la  société;  c'est  assez  que  je 
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la  sente ,  je  ne  m'amuse  point  à  l'examiner  de  si 
près.  11  y  a  onze  lieues  de  Rouen  à  Pont-Audemer; 
nous  y  sommes  venus  coucher.  J'ai  va  le  plus  beau 
pays  ;  j'ai  vu  toutes  les  beautés  et  les  tours  de  cette 
belle  Seine  pendant  quatre  ou  cinq  lieues ,  et  les 
plus  agréables  pays  du  monde;  ses  bords  n'en  doi- 
vent rien  à  ceux  de  la  Loire  ;  ils  sont  gracieux ,  ils 
sont  ornés  de  maisons ,  d'arbres ,  de  petits  saules , 
de  petits  canaux  qu'on  fait  sortir  de  cette  grande 
rivière  :  en  vérité,  cela  est  beau  ;  je  ne  connoissois 
point  la  Normandie,  j'étois  trop  jeune  quand  je  la 
vis;  hélas  !  il  n'y  a  peut-être  plus  personne  de  tous 
ceux  que  j'y  voyois  autrefois;  cette  pensée  est  triste. 
J'espère  trouver  à  Caen,  où  nous  serons  mercredi, 
votre  lettre  du  24  et  celle  de  M.  de  Chaulnes.  Je 
n'avois  point  cessé  de  manger  avec  le  chevalier 
avant  que  de  partir  ;  le  carême  ne  nous  séparoit 
point  du  tout;  j'étois  ravie  de  causer  avec  lui  de 
toutes  vos  affaires  ;  je  sens  infiniment  cette  priva- 
tion ;  il  me  semble  que  je  suis  dans  un  pays  perdu, 
de  ne  plus  traiter  tous  ces  chapitres.  Gorbinelli  ne 
vouloit  point  de  nous  les  soirs  ,  sa  philosophie  al- 
loit  se  coucher,  je  le  voyois  le  matin,  et  souvent 
l'abbé  Bigorre  venoit  nous  conter  des  nouvelles. 

Je  vous  observerai  pour  votre  retour  qui  réglera 
le  mien  :  je  vis  au  jour  la  journée.  Quand  je  partis, 
M.  de  Lamoignon  éloit  à  Bâville  avec  Coulanges. 
Madame  du  Lude ,  madame  de  Verneuil  et  ma- 
dame de  Coulanges  sortirent  de  leurs  couvents 
pour  venir  me  dire  adieu;  tout  cela  se  trouva  chez 
moi  avec  madame  de  Vins  qui  revenoitde  Savigny. 
Madame  de  Lavardin  vint  aussi  avec  la  marquise. 
d'UxelIes,  madame  de  Mouci;  mademoiselle  de  La 
Rochefoucauld  et  M.  du  Bois  :  j*avois  le  cœur  assez 
triste  de  tons  ces  adieux.  J'avois  embrassé  la  veille 
madame  de  La  Fayette ,  c'étoit  le  lendemain  des 
fêles ,  j'étois  tout  étonnée  de  m'en  aller;  mais,  ma 
chère  belle,  c'est  proprement  le  printemps  que  j'ai- 
lois  voir  arriver  dans  tous  les  lieux  où  j'ai  passé;  il 
est  d'une  beauté ,  ce  printemps ,  et  d'une  jeunesse , 
et  d'une  douceur  que  je  vous  souhaite  à  tout  mo- 
ment ,  an  lien  de  cette  cruelle  bise  qui  vous  ren- 
verse ,  et  qui  me  fait  mourir  quand  j'y  pense. 

Tembrasse  Pauline ,  et  je  la  plains  de  ne  point 
aimer  à  lire  deshbtoires;  c'est  un  grand  amusement; 
aime-t-elle  au  moins  les  Essais  de  morale  et  Abha- 
die ,  comme  sa  chère  maman  ?  Madame  de  Chaul- 
nes vous  fût  mille  amitiés  ;  elle  a  des  soins  de  moi, 
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en  vérité,  trop  grands.  On  ne  peut  voyager»  ta  dans 
un  plus  beau  vert,  ni  plus  agréablement,  ni  plus  à 
la  grande,  ni  plus  librement.  Adîen,  ma  très  chère 
belle;  en  voilà  assez^nr  le  Pont-Andemer,  je  voos 
écrirai  de  Caen. 


A  la  même, 

A  Caen ,  jeudi  5  mai  1009. 

Je  me  doutois  bien  que  jerecevroB  ici  celte  let- 
tre du  21  avril,  que  je  n'avois  point  reçue  à  Rouen  ; 
c'eût  été  dommage  qu'elle  eut  été  perdae  ;  bon 
Dieu  !  de  quel  ton,  de  quel  cœur,  car  les  tons  vien- 
nent du  cœur ,  de  quelle  manière  m'y  pariez -tors 
de  votre  tendrese  ?  Il  est  vrai ,  ma  chère  Comtesse, 
que  rafTaire  d'Avignon  est  très  consolante  :  si , 
comme  vous  dites,  elle  venoit  à  des  gens  dans  le 
courant  de  leurs  revenus,  quelle  fiicilité  cela  don- 
neroit  pour  venir  à  Paris  !  Vos  dépenses  ont  été  ex- 
trêmes ,  et  l'on  ne  fait  que  réparer ,  mais  aussi , 
comme  je  disois  l'antre  jour ,  c'est  pouf  avoir  Térn 
qu'on  reçoit  ces  faveurs  de  là  Providence;  cepen- 
dant, ma  fille,  cette  même  Providence  vous  redon- 
nera peut-être,  d'une  autre  manière,  les  moyens 
de  venir  à  Paris  :  il  faut  voir  ses  desseins. 

Il  n'est  pas  aisé  de  comprendre  que  M",  le  cheva- 
lier, avec  tant  d'incommodités,  puisse  faire  une 
campagne;  mais  il  me  paroît  qu'il  a  dessem  an 
moins  de  faire  voir  qu'il  le  veut  et  qu'il  le  destre 
bien  sincèrement  ;  je  crois  que  personne  n'en  doute, 
n  a  une  véritable  envie  d'aller  aux  eaux  de  Bala- 
ruô;  j'ai  vu  l'approbation  naturelle  que  nos  capu- 
cins donnèrent  à  ces  eaux ,  et  comme  Ih  le  confir- 
mèrent dans  l'estime  qu'il  en  avoil  déjà  :  il  fkut  lui 
laisser  passer  ce  voyage  comme  il  l'entendra;  0  a 
un  bon  esprit,  et  sait  bien  ce  qu'il  fait.  Maïs  notre 
marquis,  mon  Dieu ,  quel  homme  !  nous  croirez- 
vous  une  autre  fois  ?  Quand  vous  vouliez  tirer  des 
conséquences  de  tontes  ses  fhiyeursenfenlincs,  nous 
vous  disions  que  ce  seroit  un  foudre  de  guerre ,  el 
c'en  est  un ,  et  c'est  vous  qui  l'avez  feil  :  en  Térité, 
c'est  un  aimable  enfant,  et  un  mérite  naissant  qui 
prend  le  chcmirt  d'allei'  bferf  Ibhi,-  JWrtr  fc 


serve  !  je  suis  persuadée  que  vous  ne  doutez  pas  du 
ton. 

Je  ne  pense  pas  que  vous  ayez  le  courage  d'obéir 
à  voire  père  Lanterne  ;  voudriez-vous  ne  pas  don- 
ner le  plaisir  à  Pauline,  qui  a  bien  de  l'esprit,  d'en 
faire  quelque  usage ,  en  lisant  les  belles  comédies  de 
Corneille ,  et  PohjeucU  et  Cinna ,  et  les  autres  ? 
N'avoir  de  la  dévotion  que  ce  retranchement ,  sans 
y  être  portée  par  la  grâce  de  Dieu,  me  paroît  être 
bottée  à  cru  ;  il  n'y  a  point  de  liaison  ni  de  confor- 
mité avec  tout  le  reste.  Je  ne  vois  point  que  M.  et 
madame  de  Pomponne  en  usent  ainsi  avec  FéUciié'y 
à  qui  ils  font  apprendre  l'italien  et  tout  ce  qui  sert 
à  former  l'esprit  :  je  suis  assurée  qu'elle  étudiera 
et  expliquera  ces  belles  pièces  dont  je  viens  de 
vous  parler.  Ils  ont  élevé  madame  de  Vins  ■  de  la 
mC^me  manière ,  et  ne  laisseront  pas  d'apprendre 
parfaitement  bien  à  leur  fille  comme  il  faut  être 
chrétienne,  ce  que  c'est  que  d'être  chrétienne,  et 
toute  la  beauté  et  la  solide  sainteté  de  notre  reli- 
gion :  voilà  tout  ce  que  je  vous  en  dirai.  Je  crois 
que  c'est  votre  exemple  qui  fait  haïr  les  histoires  à 
Pauline;  elles  sont ,  ce  me  semble ,  fort  amusantes; 
je  me  trouve  fort  bien  de  la  vie  du  duc  d'Epernon 
par  un  nommé  Girard;  elle  n'est  pas  nouvelle; 
mais  elle  m'a  été  recommandée  par  mes  amies  et 
par  Croisilles ,  qui  l'ont  lue  avec  plaisir. 

Un  mot  de  notre  voyage,  ma  chère  enfant.  Nous 
sommes  venues  en  trois  jours  de  Rouen  ici ,  sans 
aventures ,  avec  un  temps  et  un  printemps  char- 
mants ,  ne  mangeant  que  les  meilleures  choses  du 
monde ,  nous  couchant  de  bonne  heure,  et  n'ayant 
aucune  sorte  d'incommodité.  Nous  sommes  arri- 
vées ici  ce  matin ,  nous  n'en  partirons  que  demain, 
pour  être  dans  trois  jours  à  Dol ,  et  puis  à  Rennes: 
M.  de  Chaulnes  nous  attend  avec  des  impatiences 
amoureuses.  Nous  avons  été  sur  les  bords  de  la  mer 
à  Dive ,  où  nous  avons  couché  :  ce  pays  est  très 
beau ,  et  Caen  la  plus  jolie  ville ,  la  plus  avenante, 
la  plos  gaie ,  la  mieux  située ,  les  plus  belles  rues , 
les  plus  beaux  bâtiments,  les  plus  belles  Eglises; 
des  prairies ,  des  promenades ,  et  enfin  la  source  de 


DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ.  467 

tous  nos  plus  beaux  esprits  <.  Mon  ami  Segrais  est 
allé  chez  messieurs  de  Matignon ,  cela  m'afQîge. 
Adieu ,  ma  très  aimable ,  je  vous  embrasse  mille 
fois.  Vous  voilà  donc  dans  la  poussière  de  vos  bâti- 
ments. 


*  Catherine-Félicité  Arnaold  de  Pomponne ,  qui 
fut  mariée  à  Jean-Baptiste  Colbert,  marquis  de 
Torci ,  ministre  d'Etat. 

*  Sœur  de  madame  de  Pomponne. 


1066.* 

À  la  même. 

A  Dol ,  lundi  0  mal  1089. 

Nous  arrivâmes  hier  ici  assez  fatiguées,  et  les 
équipages  encore  plus.  C'est  ce  même  heu  où  je  vins 
voir  M.  et  madame  de  Chaulnes ,  il  y  a  quatre  ans. 
Nous  sommes  venues  de  Caen  en  deux  jours  à 
Avranches  ;  nous  avons  trouvé  lé  bon  évêque  «  de 
cette  ville  mort  et  enterré  depuis  huit  jours  j  c'étoit 
l'oncle  de  Tessé,  un  saint  évèque,  qui  avoit  si 
peur  de  mourir  hors  de  son  diocèse,  que,  pour  évi- 
ter ce  malheur,  il  n'en  sortoit  point  du  tout  ;  il  y 
en  a  d'autres  qu'il  faudroit  que  la  mort  tirât  bien 
juste  pour  les  y  attraper.  Nous  avons  trouvé  tous 
ses  gens  en  pleurs.  L'ombre  de  ce  bon  évêque  n'a 
pas  laissé  de  nous  donner  un  très  bon  souper  et  de 
nous  loger.  Je  voyoîs  de  ma  chambre  la  mer  et  le 
mont  Saint-Michel  ;  ce  mont  si  orgueilleux ,  que 
vous  avez  vu  si  fier ,  et  qui  vous  a  vue  si  belle:  je 
me  suis  souvenue  avec  tendresse  de  ce  voyage. 
Nous  dinàmes  à  Pontorson,  vous  en  souvient-il? 
Nous  avons  été  long-temps  sur  le  rivage ,  à  tou- 
jours voir  ce  mont  ;  et  moi  à  songer  toujours  à 
ma  chère  fille.  Enfin,  nous  arrivâmes  ici,  où  je 
défie  la  mort  d'attraper  l'évêque.  Nous  y  avons 
trouvé  un  garde  de  M.  de  Chaulnes  qui  est  occupé 
à  recevoir  toutes  ces  troupes  qui  viennent  de  tons 
côtés  :  c'est  une  chose  pitoyable  que  l'étonnement 
et  la  douleur  des  Bretons ,  qui  n'en  avoient  point 
vu  depuis  les  guerres  du  comte  de  Montfort  et  du 
comte  de  Blois^  ce  sont  des  larmes  et  des  désola- 
tions. Nous  nous  reposons  aujourd'hui.  Mon  fils  est 
à  Rennes  avec  sa  femme  :  je  logerai  chez  la  bonne 


'  Jean-Renanid  de  Segrais,  dé  l'académie  fran- 

çoise ,  étoit  de  Caen,  ainsi  que  Malherbe,  fiuet,etc. 

*  Gabriel-Phiiippe  de  Froulay,  évéqaed'AvraocheSil 
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Marbeuf ,  quoiqu'elle  ne  soit  pas  trop  bien  avec  ce 
duc  et  cette  duchesse ,  parce  qu'elle  est  toute  dé- 
vouée à  M.  de  Pontchartrain  ;  mais  il  faut  souffrir 
ce  petit  chagrin;  j'irai  toujours  mon  chemin  Je  ne 
suis  mal  avec  personne.  C'est  pour  causer,  ma 
très  chère ,  que  je  vous  écris;  car  je  n'ai  ni  réponse 
à  vous  faire ,  ni  nouvelles  à  vous  mander  :  je  vous 
en  écrirai  de  Rennes.  Adieu ,  je  me  porte  fort  bien, 
je  ne  suis  plus  lasse  ;  on  voyage  bien  commodé- 
ment avec  cette  bonne  duchesse  ;  elle  vous  aime  et 
vous  embrasse  de  tout  son  cœur. 


4067. 


A  la  même. 


A  Rennes ,  mercredi  11  mai  1680. 


Nous  arrivâmes  enfin  hier  au  soir,  ma  chère  en- 
fant ;  nous  étions  parties  de  Dol  :  il  y  a  dix  lieues  ; 
c'est  justement  cent  bonnes  lieues  que  nous  avons 
faites  en  huit  jours  et  demi  de  marche.  La  pous- 
sière fait  mal  aux  yeux  ;  mais  trente  femmes  qui 
vinrent  au-devant  de  madame  la  duchesse  de  Chaul- 
nes ,  et  qu'il  fallut  baiser  au  milieu  de  la  poussière 
et  du  soleil ,  et  trente  ou  quarante  messieurs ,  nous 
fatiguèrent  beaucoup  plus  que  le  voyage  n'avoit 
fait.  Madame  de  Kerman  en  tomboit,  car  elle  est 
délicate  :  pour  moi ,  je  soutiens  tout  sans  incommo- 
dité. M.  de  Chanlnes  étoit  venu  à  la  dinée ,  il  me 
fit  de  bien  sincères  amitiés.  Je  démêlai  mon  fils  dans 
le  tourbillon ,  noos  nous  embrassâmes  de  bon  cœur, 
sa  petite  fenmie  étoit  ravie  de  me  voir.  Je  laissai 
ma  place  dans  le  carrosse  de  madame  de  Chaulnes, 
à  M.  de  Rennes,  et  j'allai  avec  M.  de  Chaulnes  , 
madame  de  Kerman  et  ma  belle-fille ,  dans  le  car- 
rosse de  l'évèque;  il  n'y  avoit  qu'une  lieue  à  &ire. 
Je  vins  chez  mon  fils  changer  de  chemise ,  et  me 
rafraîchir,  et  de  là  souper  à  l'hôtel  de  Chaulnes  ^ 
où  le  souper  étoit  trop  grand.  Py  trouvai  la  bonne 
marquise  de  Marbeuf  chez  qui  je  revins  coucher, 
et  où  je  suis  logée  conune  une  vraie  princesse  de 
Tarente ,  dans  une  belle  chambre  meublée  d'un 
beau  velours  rouge  cramoisi,  ornée  comme  à  Paris , 
un  bon  lit  où  j'ai  dormi  admirablement;  une  bonne 
femme  qui  est  ravie  de  m'avoir,  une  bonne  amie 
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qui  a  des  sentiments  pour  nous ,  dont  toqs  seriez 
contente.  Me  voilà  plantée  pour  quelques  jonrs  ; 
car  ma  belle-fille  regarde  conmie  moi  les  Rochers 
du  coin  de  l'œil ,  mourant  d'envie  d'aller  s'y  repo- 
ser ;  elle  ne  peut  soutenir  long-temps  Fagilatton 
que  donne  l'arrivée  de  madame  de  Chanlnes  :  nous 
prendrons  notre  temps  ;  je  l'ai  toujours  trouvée  fort 
vive,  fort  jolie,  m'aimant  beaucoup,  charmée  de 
vous  et  de  M.  de  Grignan  ;  elle  a  un  goût  pour  loi 
qui  nous  fait  rire  '.  Mon  fils  est  toujours  aimable; 
il  me  parolt  fort  aise  de  me  voir;  il  est  fort  jdi  de 
sa  personne  :  une  santé  parfaite ,  vif  et  de  l'esprit  ; 
il  m'a  beaucoup  parlé  de  vous  et  de  votre  enfuit 
qu'il  aime  ;  il  a  trouvé  des  gens  qui  lui  en  ont  dit 
des  biens  dont  il  a  été  touché  et  surpris;  car  il  a, 
comme  nous ,  l'idée  d'un  petit  marmot ,  el  toatce 
qu'on  en  dit  est  solide  et  sérieux.  Un  mot  de  votre 
santé,  ma  chère  enfant;  la  mienne  est  toote  par- 
faite ,  j'en  suis  surprise  ;  vous  avez  des  étourdisse- 
ments,  conmient  avez-vous  résolu  de  les  noauner, 
puisque  vous  ne  voulez  plus  dire  des  vapeurs  ?  Vo- 
tre mal  aux  jambes  me  fait  de  la  peine: nous  n*a- 
vons  plus  ici  notre  capucin ,  il  est  retoomé  travail- 
ler avec  ce  cher  camarade ,  dont  les  yeux  vous  don- 
nent de  si  mauvaises  pensées  ;  ainsi  je  ne  pois  rien 
consulter,  ni  pour  vous,  ni  pour  Pauline.  Je  tous 
exhorte  toujours  à  bien  ménager  le  désir  qu'a  cette 
enfant  de  vous  plaire;  vous  en  ferez  une  personne 
accomplie  :  je  vous  recommande  aussi  d'oser  de  la 
facilité  que  vous  trouvez  en  elle  de  voos  servir  de 
petit  secrétaire ,  avec  une  main  toute  rompae  «  une 
orthographe  correcte  ;  aidez-vous  de  cette  petite 
personne.  Adieu ,  ma  très  chère  et  très  aîmaiiiif.  •  je 
vous  écrirai  plus  exactement  dimandie. 


1068. 


A  lamêtna 


A  Rennes ,  dimanche  15  mal  f 


Monsieur  et  madame  de  Chanlnes  nous 
nent  ici  par  tant  d'amiUé,  qu'il  est  difficile  de 


*  Madame  de  Sérigné ,  belle-fille ,  n'avoit 
vu  M.  de  Grignan. 
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refoser  encore  quelques  jours.  Je  croîs  qu'ils  iront 
bienlôt  courir  à  Saint-Malo ,  où  le  roi  fait  travail- 
ler :  ainsi  nous  leur  témoignerons  bien  de  la  com- 
plaisance ^  sans  qu'il  nous  en  coûte  beaucoup.  Cette 
bonne  duchesse  a  quitté  son  cercle  infini  pour  me 
venir  voir,  si  fort  connue  une  amie ,  que  vous  l'en 
aimeriez  :  elle  m'a  trouvée  conune  j'allois  vous  écri- 
re, et  m'a  bien  priée  de  vous  mander  à  quel  point 
elle  est  glorieuse  de  m'avoir  amenée  en  si  bonne 
santé.  M.  de  Chaulnes  me  parle  souvent  de  vous  ; 
il  est  occupé  des  milices  :  c'est  une  chose  étrange 
que  de  voir  mettre  le  chapeau  à  des  gens  qui  n'ont 
jamais  eu  que  des  bonnets  bleus  sur  la  téle^  ils  ne 
peuvent  comprendre  l'exercice ,  ni  ce  qu'on  leur 
défend  :  quand  ils  avoient  leurs  mousquets  sur  l'é- 
paule, et  que  M.  de  Chaulnes  paroissoit,  ils  vou- 
loientle  saluer,  l'arme  tomboit  d'un  côté ,  et  le  cha- 
peau de  l'autre  :  on  leur  a  dit  qu'il  ne  falloit  point 
saluer  ;  le  moment  d'après ,  quand  ils  étoient  dé- 
sarmés, s'ils  Yoyoient  passer  M.  de  Chaulnes ,  ils 
enfonçoienl  leurs  chapeaux  avec  les  deux  mains , 
et  se  gardolent  bien  de  le  saluer.  On  leur  a  dit  que, 
lorsqu'ils  sont  dans  leurs  rangs ,  ils  ne  doivent  aller 
ni  à  droite ,  ni  à  gauche  ;  ils  se  laissoient  rouer  l'au- 
tre jour  par  le  carrosse  de  madame  de  Chaulnes, 
sans  vouloir  se  retirer  d'un  seul  pas ,  quoi  qu'on 
piil  leur  dire.  Enfin ,  ma  fille  y  nos  Bas-Bretons  sont 
étranges  :  je  nesais  comme  faisoit  Bertrand  du  Gues- 
clin  pour  les  avoir  rendus  enson  temps  les  meilleurs 
soldats  de  France.  Expédions  la  Bretagne:  j'aime 
pa^sionnément  mademoiselle  Descartes;  elle  vous 
adore;  vous  ne  l'avez  point  assez  vue  à  Paris;  elle 
m'a  conté  qu'elle  vous  avoit  écrit  que,  avec  le 
respect  qu'elle  devoit  à  son  oncle ,  le  hleu  éloit  une 
couleur,  et  mille  choses  encore  sur  votre  fils  :  cela 
n'est'il  point  joli?  Elle  me  doit  montrer  votre  ré- 
ponse. Voilà  une  manière  à*im^ï<nnpivL  qu'elle  fit 
l'autre  jour;  mandez-moi  ce  que  vous  en  pensez; 
pour  moi ,  il  me  plaît  fort ,  il  est  naturel  et  point 
commun. 

Votre  marquis  est  tout  aimable ,  tout  parfait , 
tout  appliqué  à  ses  devoirs ,  c'est  un  homme.  Je 
trouve  ici  sa  réputation  tout  établie,  j'en  sui^  sur- 
prise :  enfin,  Dieu  le  conserve!  vous  ne  doutez  pas 
de  mon  ton.  Ah  !  que  vous  êtes  plaisante  de  l'ima- 
gination que  madame  de  Rochebonne  ne  peut  être 
toujours  dans  l'état  où  elle  est  qu'à  coups  de  pierre  ! 
la  jolie  folie  !  j'en  suis  très  persuadée ,  et  c'est  ainsi 


que  Deucalion  et  Pyrrha  raccommodèrent  si  bien 
l'univers  ;  ceux-ci  en  feroient  bien  autant  en  cas  de 
besoin  :  voilà  une  vision  trop  plaisante. 


1069. 
A  la  même, 

A  Rennes ,  mercredi  18  mai  1689. 

Vous  voilà  donc  saignée ,  j'en  loue  Dieu ,  mon 
enfant,  et  j'avoue  que  j'ensuis  soulagée  :  j'ai  grande 
envie  de  savoir  si  votre  tête  en  aura  été  débarras- 
sée. Madame  de  Chaulnes,  après  avoir  embrassé 
la  belle  Comtesse ,  lui  mande  qu'elle  a  des  inquié- 
tudes aux  jambes  tout  comme  elle ,  ce  qui  ne  con- 
vient guère  à  la  gravité  des  places  où  Dieu  vous  a 
mises  toutes  deux,  et  que  si  vous  vous  trouvez 
bien  de  la  saignée ,  elle  vous  prie  de  me  le  mander; 
mandez-le-moi  donc ,  ma  très  chère  ;  car  je  serois 
bien  aise  que  mon  sang  ne  soit  pas  répandu  inuti- 
lement. 

Nous  avons  fort  ri  de  ce  que  vous  me  priez ,  à  la 
fin  de  votre  lettre,  de  me  purger,  et  justement  je 
me  disposois  à  prendre  ma  poudre  et  ma  manne 
des  Capucins,  mais  sans  aucun  besoin  ;  seulement 
par  les  probabilités  du  carême ,  et  du  long  temps 
que  je  n'avois  pensé  à  me  purger.  Me  voilà  purgée 
comme  vous  êtes  saignée;  je  m'en  trouve  fort  bien. 
J'eus  une  grande  compagnie  sur  le  soir,  M.  et  ma- 
dame de  Chaulnes,  madame  de  Kerman,  M.  de 
Rennes, M.  de  Saint-Malo ,  M.  de  Revel ,  Tonqne- 
dec  et  plusieurs  illustres  Bretons  et  Bretonnes.  Il 
me  semble  que  je  vous  vois ,  quand  je  regarde  ma- 
dame de  Chaulnes  faisant  des  merveilles  à  tous,  les 
proportions  gardées  :  car  tout  est  mesuré ,  et  pour- 
tant dans  la  familiarité.  Je  dîne  dans  un  camp ,  et 
je  soupe  dans  Vautre ^  c'est-à-dire,  le  matin  avec 
ma  chère  hôtesse  {madame  de  Marbeuf)  et  le  soir  à 
l'hôtel  de  Chaulnes.  Le  duc  est  continuellement  oc- 
cupé ;  toujours  des  troupes  à  envoyer,  à  loger;  tou- 
jours des  revues,  toujours  des  tambours,  toujours 
des  soldats,  des  régiments,  des  officiers,  avec  une 
table  de  dix-huit  couverts,  et  une  autre  de  dix;  tout 
est  splendide ,  comme  dit  le  chevalier ,  et  tout  va 
comme  un  bac  dont  la  corde  est  rompue.  Madame 
de  Cliaulnes  m'a  remerciée  de  cette  comparaison  ; 
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et  m'a  dit  tout  bas:  Si  j'a vois  des  enfants ,  je  ne  fe- 
rois  pas  ainsi.  Nous  allons  lundi  aux  Rochers  pour 
nous  reposer  un  peu  ;  mon  fils  en  a  une  vraie  en- 
vie ,  sa  femme  en  a  besoin ,  et  moi  je  ne  respire  que 
les  bois  des  Rochers.  Nous  disons  que  nous  en  re- 
viendrons à  tout  moment;  Dieu  conduira  nos  pen- 
sées et  nos  projets.  Je  viens  de  lire  une  jolie  lettre 
que  m'envoie  madetnoiselle  Descartes;  faites-y  ré- 
pondre par  Pauline ,  et  faites  honneur  à  M.  Des- 
cartes et  à  la  religion  :  comme  il  faut  nécessaire- 
ment un  miracle ,  il  est  aisé  de  le  placer  selon  les 
besoins  que  vous  en  aurez.  Je  ris  quelquefois  de 
l'amitié  que  j'ai  pour  mademoiselle  Descarîes  »,  je 
me  tourne  naturellement  de  son  côté ,  j'ai  toujours 
des  affaires  à  elle  :  il  me  semble  qu'elle  vous  est  de 
quelque  chose ,  du  côté  paternel  de  M.  Descartes; 
et  dès-là  je  tiens  un  petit  morceau  de  ma  chère 
fille.  Adieu ,  ma  très  chère  et  très  aimable,  poriez- 
vous  bien,  et  songez  que  je  suis  en  parfaite  santé. 
L'écriture  de  Pauline  est  devenue  toute  jolie;  elle 
visoit  sans  vous  aux  pieds  de  mouche  ;  ce  ne  sera 
pas  le  seul  bien  que  vous  lui  ferez.  Je  suis  afQigée 
de  n'avoir  point  gardé  M.  le  chevalier  dans  ses 
derniers  maux  :  il  me  paroit  qu'il  va  suivre  vos 
conseils  et  ceux  de  M.  de  Louvois;  il  ira  aux  eaux, 
^t  il  fera  fort  bien.  Notre  marquis  est  toujours  trop 
aimable. 

M.  deLavardin^  est  parti  de  Rome  pour  revenir: 
TOUS  aurez  long-temps  Avignon. 


1070/ 


A  la  même. 


AReanes ,  mercredi  25  mai  1609. 


Je  pars  avec  mon  fils  et  sa  femme  pour  aller  aux 


'  On  sait  que  madame  de  Grignan  appeloit  Des- 
cartes ,  son  père. 

*  Il  étoit  ambassadeur  extraordinaire  à  Rome,  d'où 
il  eut  ordre  de  revenir,  après  avoir  essuyé  bien  des 
tracasseries  de  la  part  du  pape  {Innocent  XI),  au 
sujet  des  franchises  et  de  quelques  autres  griefs  de 
la  cour  de  France  contre  la  cour  de  Rome. 
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Rochers.  M.  le  duc  de  Chaulnes  est  parti  pour  aller 
courir  dans  cette  Basse-Bretagne;  et  madainede 
Chaulnes  s'en  va  dans  une  heure  pour  aller  l'at- 
tendre à  Saint-Malo  :  ils  n'ont  pas  voulu  qnenoos 
soyons  partis  plus  tôt.  Nous  avons  été  quinze  jours 
ici  par  pure  complaisance  ;  pour  moi ,  je  suis  tel- 
lement accablée  de  visites  et  de  devoirs,  que, de 
bonne  foi,  je  n'en  puis  plus.  J'ai  un  véritable be 
soin  de  me  reposer ,  et  de  me  taire  dans  ces  ai- 
mables bois  des  Rochers  ;  j'y  serai  ce  soir ,  et  n'ea 
abuserai  point ,  car  je  songe  toujours  à  vous  plaire. 
Nous  soupâmes  tous  hier  chez  M.  de  Rennes;  ce 
sont  des  festins;  c'est  ici  le  pays  de  la  bonne  chère 
et  de  la  bonne  viande  bien  piquée ,  comme  le  pay^ 
du  beurre  de  la  Prévalaie.  Je  suis  chargée  de  mille 
et  cent  mille  amitiés  de  M.  et  madame  de  Chaul- 
nes ;  ils  vous  auroient  écrit  tous  deux  ,  sans  qu'ik 


sontaccablés.  Madame  de  Chaulnes  avoit  les  grosses 
larmes  aux  yeux ,  en  me  disant  adieu  avec  un  ^ 
sier  serré  :  «  Au  moins  mandez  à  la  belle  Corn- 
»  tesse  que  je  vous  laisse  en  bonne  santé.  »  C'est , 
en  vérité ,  une  très  aimable  amie,  et  qui  s'acquitte 
divinement  de  tous  les  personnages  que  la  Provi- 
dence lui  fait  faire.  Il  y  a  six  semaines  que  je  suis 
avec  elle ,  il  y  a  six  semaines  qu'elle  ne  songe  qu'à 
me  conserver ,  à  me  ménager,  et  à  me  donner  îles 
marques  de  son  amitié  ,  sans  aucune  contraintr. 
Madame  de  Kerman  est  partie  pour  sa  Bas>e- 
Bretagne  ;  c'est  une  des  personnes  du  monde  q!ii  a 
le  plus  de  bonnes  qualités  ;  vous  l'aimeriez  si  voa< 
la  connoissiez.  Madame  de  Marbeuf  est  fâchée  de 
me  quitter,  quoique  je  sois  une  partie  du  jour  sur 
ses  bras;  mais  elle  ne  veut  point  me  mettre  à  terre; 
elle  comprend  cependant  le  besoin  que  j'ai  d'être 
aux  Rochers.  Je  vous  manderai  quand  j'irai  à 
Nantes ,  et  que  mon  fils  sera  à  la  tête  de  sa  no- 
blesse^ Toute  mon  attention  est  de  me  ranger  pro- 
prement contre  la  muraille  pour  laisser  passer  quel- 
ques lettres  de  change  à  Beaulieuy  qui  aura  sointie 
contenter  les  plus  altérés  :  j'ai  besoin  en  petit  xo- 
lume  de  ce  rafraîchissement  comme  les  grands 
vaisseaux.  Vous  voulez  que  je  vous  parle  de  me» 
affaires ,  ma  chère  enfant ,  voilà  où  j'en  suis,  voilà 
mes  desseins,  je  n'ai  encore  rien  fait  ;  je  prendrai 
des  mesures  avec  l'abbé  Charrier  pour  Nantes. 

M.  le  chevalier  donnera  ordre  à  toutes  vos  af- 
faires  les  plus  pressantes  avant  que  de  partir.  J^ 
prends  part  à  la  joie  que  vous  aurez  de  le  voir. 


DE  MADAME  DE  SËVIGNÉ. 
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et  au  soulagement  qae  je  sais  sûr  qu'il  rece- 
vra des  eaux  de  Balaruc.  M.  de  Grignan  re- 
viendra triomphant ,  et  ne  méritera  point  d'être 
jeté  par  ces  balustres  emportés ,  qui  font  des  brè- 
ches si  propres  au  dessein  que  vous  aviez.  Mais 
voulez- vous  toujours  être  la  dupe  de  cette  dépense? 
c'est  la  trois  ou  quatrième  fois  que  la  bise  vous  fait 
de  ces  méchants  tours.  Vous  m'aviez  fait  peur ,  je 
croyois  qu'elle  avoit  emporté  tous  les  arbres,  et 
par  conséquent  tons  les  rossignols;  mais  je  vois 
avec  plaisir  qu'il  en  reste  encore  pour  les  faire  chan- 
ter y  et  pour  vous  faire  sentir  et  voir  le  printemps 
avec  son  vert  naissant  :  vous  avez  même  des  pluies 
douces  qui  vous  font  souvenir  de  notre  pauvre  Li- 
vry.  Votre  couplet  est  fort  joli;  c'est  un  trésor  que 
cet  air  que  nous  a  donné  Arcabonne  '  ;  on  y  tra- 
vaille avec  une  facilité  et  un  succès  qui  fait  plaisir  : 
je  chante  le  vôlre^  mais  c'est  intérieurement.  Votre 
frère  est  tout  dissipé  ;  à  peine  ai-je  pu  lui  parler  et 
lui  foire  vos  amitiés  :  il  sera  plus  traitable  aux 
Rochers.  Madame  de  La  Fayette  me  mande  qu'elle 
a  vu  M.  d'Aix ,  qui  ne  peut  se  taire  sur  votre  mé- 
rite; elle  croit  que  vous  êtes  le  vrai  lien  de  ce  pré- 
lat avec  tous  les  Grignan.  Adieu,  chère  belle;  il 
faut  partir  et  entrer  dans  nos  bois  par  cette  porte 
de  Vitré  :  il  y  a  dix  allées  que  vous  ne  connoissez 
pas ,  et  mon  fils  doit  me  surprendre  d'un  parterre 
et  de  deux  places  nouvelles.  Il  faud:  a  quitter  cette 
solitude  pour  aller  à  Nantes  :  c'est  une  lâcheuse 
nécessité. 

Voici  les  nouvelles  de  Brest.  M.  de  Château- 
RegnauU  a  débarqué  heureusement  en  Irlande 
ses  troupes  y  ses  armes  et  son  argent.  Milord  Her- 
bert a  attaqué  M.  de  Gabaret ,  qui  tenoit  la  haute 
mer  avec  une  partie  de  notre  flotte.  M.  de  Châ- 
teau-Regnanlt,  après  avoir  mis  à  couvert  le  con* 
voi  dont  il  étoit  chargé ,  est  venu  au  secours  de 
M.  de  Gabaret ,  ils  se  sont  battus  sept  heures  ; 
les  Anglois  ont  quitté  la  partie ,  et  se  sont  retirés 
fort  délabrés  et  maltraités  dans  leurs  ports.  Les 
François  les  ont  suivis  ,  et  an  retour  ils  ont  ren- 
contré sept  vaisseaux  marchands  hollandois  qu'ils 
ont  ramenés  à  Brest  :  cette  prise  est  estimée  un 
million  d'écos. 


•  Voyez  le  monologue  d*Arcabonnc  dans  l'opéra 
d'j4madis,  acte  II,  scène  i".  On  rn  fit  alors  une  infi- 
nité de  parodies. 


1071. 

A  la  même. 
Aux  Rochers,  mercredyi  1"  juin  1689. 

Pauline  est  trop  heureuse  d'être  votre  secrétaire; 
elle  apprend  ^  comme  je  vous  ai  dit  ,  à  penser , 
à  tourner  ses  pensées  ,  en  voyant  comme  vous  lui 
faites  tourner  les  vôtres  ;  elle  apprend  la  langue 
françoise ,  que  la  plup  art  des  femmes  ne  savent 
pas;  vous  prenez  la  peine  de  lui  expliquer  des 
mots  qu'elle  n'entendroit  jamais ,  et  en  l'instrui- 
sant de  tant  de  choses,  vous  faites  si  bien  qu'elle 
soulage  votre  tête  et  la  mienne;  car  mon  esprit 
est  en  repos  quand  vous  y  êtes  ;  l'ennui  de  dicter 
n'est  point  comparable  à  la  contrainte  d'écrire. 
Continuez  donc  une  si  bonne  instruction  pour  vo- 
tre fille  ,  et  un  si  grand  soulagement  pour  vous  et 
pour  moi. 

Quand  vous  êtes  persuadée  de  la  perfection  de 
ma  santé,  vous  en  faites  tout  ce  qu'on  en  peut  faire, 
qui  est  de  craindre  qu'elle  ne  puisse  devenir  mau- 
vaise. J'y  pense  quelquefois ,  et  ne  me  trouvant 
pins  aucune  des  petites  incommodités  que  vous 
connoissez  ,  je  dis  avec  étonnement ,  il  faut  pour- 
tant s'attendre  qu'un  état  si  heureux  doit  changer  ; 
et  sur  cela  je  comprends  qu'il  faudra  se  résoudre , 
comme  en  toutes  choses ,  à  ce  que  Dieu  voudra  ; 
qu'en  me  donnant  des  maux ,  il  me  donnera  de  la 
patience,  et  cependant  je  jouis  de  ce  qu'il  me  donne 
présentement. 

Le  coadjuteur  '  a  eu  la  colique;  il  a  feit  encore 
deux  pierres.  Je  lui  écris  des  bagatelles,  je  lui  mande 
que  ce  n'est  point  pour  accoucher  que  je  lui  prête 
mon  appartement ,  qu'il  devroit  bien  se  contenter 
des  deux  enfants  douloureux  qu'il  fit  l'année  passée, 
et  dont  je  fus  témoin  et  marraine;  et  ce  qu'il  veut 
faire  de  cette  cruelle  fécondité,  de  cette  race 
maudite  qui  étranglera  peut-être  son  père ,  si  on  ne 
l'adoucit ,  si  on  ne  la  ménage.  Je  plains  infiniment 
M.  le  chevalier,  et  suis  ravie  qu'il  soit  persuadé  des 
^oins  que  j'aurois  eus  de  lui  dans  ses  manx.  Je  ne 

'  M.  Tarchevêque  d'Arles,  qu'elle  appeloît  encore 
le  coadjuteur^  par  Thabitude  ci  Ton  étoit  de  le 
nommer  ainsi  avant  la  mort  de  M.  d'Arles  son  onde. 


472 


LETTRES 


comprends  pas  qa'on  puisse  balancer  à  choisir  les 
eaax  de  Balarac  ;  j'étois  présente  qaand  on  lai  con- 
seilla d'y  aller,  après  lui  en  avoir  dit  lesperfections; 
cela  doit  être  décidé.  De  là ,  ma  très-chère ,  il  ira 
vous  voir  y  et  ce  sera  une  grande  joie  pour  vous  et 
pour  toute  sa  famille  :  vous  parlerez  de  bien  des 
choses  y  vous  ne  manquerez  pas  de  sujets. 

La  vision  de  comparer  le  bruit  de  votre  bise  à  ce- 
lui de  vos  dames  d'Aix,  me  parollfort  plaisante.  Je 
connois  votre  attention  pour  ces  sortes  de  compa- 
gnies :  je  crois  que  vous  en  avez  encore  plus  pour 
la  bise,  et  qu'à  la  façon  dont  vous  me  la  représen< 
tez,  vous  en  souhaitez  encore  plus  la  lin  que  de  la 
cour  de  vos  dames  :  n'en  doutez  nullement,  cet  ex- 
cès de  terreur  que  vous  sentez  plus  qu'à  l'ordinaire, 
vient  de  cette  tour  abattue  mal-à-propos;  elle  n'é- 
toit  point  mise  là  pour  rien  ;  c'éloit  un  paravent,  et 
elle  rompoit ,  comme  vous  dîtes,  la  première  im- 
pétuosité. Vous  êtes  à  découvert ,  je  suis  en  peine  de 
vous ,  et ,  en  vérité ,  M.  d'Arles  pouvoit  bien  se  pas- 
ser d'abattre  les  toursde  ses  pères.  Je  ne  savois  point 
qu'il  eut  eu  tant  d'agréments  à  Versailles  :  vous 
m'apprenez  mille  choses.  Il  veut  donc  avoir  l'hon- 
neur de  la  requête  civile  :  Rochon  est  revenu,  c'est 
un  bonheur.  Le  jugement  de  madame  de  Buri  u'é- 
toit  pas  trop  mauvais  sur  l'affaire  du  grand-conseil; 
elle  croyoit  bien  nous  jeter  dans  le  labyrinthe  des 
semestres ,  pour  n'en  jamais  sortir  :  c'étoit  un  très 
bon  retranchement  pour  la  quintessence  de  la  chi- 
cane ;  nous  fûmes  avertis  par  miracle ,  tout  a  été 
lieureox  dans  cette  affaire. 

A  propos  de  labyrinthe ,  celui  des  Rochers  est 
fort  joli,  nos  promenades  sont  assez  aimables  ;  la  fo- 
lie de  mon  fils ,  c'est  d'y  souhaiter  M.  de  Grignan , 
et  de  croire  qu'il  ne  s'y  ennuieroit  pas.  Nous  lisons 
les  Variations  de  M.  de  Meaux  ;  ah ,  le  beau  livre 
à  mon  gré  !  le  temps  passe  comme  un  éclair ,  quoi- 
que sans  plaisir,  et  même  avec  des  chagrina  ;  il  nous 
emporte. 

U  y  a  six  semaines  qu'il  n'a  plu  ;  nous  avons  eu 
de  grandes  chaleurs ,  et  tout  d'un  coup  sans  pluie 
il  (kitfiroid,  et  nous  avons  du  feu.  Je  vous  ai  dit  que 
toute  la  noblesse  de  ces  cantons,  au  nombre  de  cinq 
ou  sa,  cents  gentilshommes ,  avoit  choisi  votre  frère 
pour  être  à  leur  tête  :  cela  passe  pour  un  grand  hon- 
neur ;  mais  ce  sera  une  sotte  dépense.  Il  n'a  point 
encore  d'ordre  de  partir  ;  nous  souhaitons  qu'on  ne 
fasse  point  une  sorte  de  campement  si  inutile. 


1072. 

A  la  même. 

Aux  Rochers ,  dimanche  5  juin  168A. 

J'ai  reçu  vos  deux  lettres  à-la-fois,  ma  chère  Com- 
tesse ,  je  suis  bien  aise  d'avoir  résisté  à  l'envie  que 
j'avoisdem'inquiéter.  Martillac  m'assare  qoevous 
êtes  en  parfaite  santé ,  et  que  jamais  des  remèdes 
n'ont  été  faits  plus  à  propos  :  ils  vous  ont  guérie  en- 
fin de  vos  incommodités ,  il  n'en  foudroit  pas  davan- 
tage pour  les  remettre  en  honneur.  J'ai  perdu  de  vue 
les  inquiétudes  des  belles  jambes  de  cette  doehesse 
de  Chanlnes;  elle  m'écrit  souvent, et  ne  m'en  parie 
plus.  Pour  moi ,  ma  chère  enfant ,  je  vous  ai  dit  U 
perfection  de  l'état  où  je  suis  :  cette  médecine  ne 
me  fît  ni  bien  ni  mal  ;  je  n'ai  plus  de  vapeurs,  je 
ne  prends  point  d'essence  de  Jacob ,  car  il  ne  £iut 
rien  faire  quand  ou  est  bien,  plus  de  sursaut  là,  nuit, 
rien  du  tout  à  mes  mains;  enfin ,  il  y  a  de  l'ingra- 
titude ,  vous  intéressant  à  ma  santé ,  conome  vous 
faites ,  de  ne  pas  remercier  Dieu ,  et  de  croire  que 
je  vous  trompe ,  quand  je  dis  l'exacte  vérité.  Je 
suis  étonnée  de  l'état  où  je  suis  ;  et  à  votre  exemple, 
je  m'en  fais  quasi  un  dragon  :  je  songe  qu'il  n'est 
pas  possible  que  cet  état  puisse  durer  long-temps, 
et  qu'il  faut  s'attendre  aux  incommodités  ordinai- 
res de  l'humanité  :  Dieu  est  le  maître ,  je  suis  sou- 
mise à  ses  volontés.  Il  ordonne  à  M.  le  chevalier 
d'aller  chercher  des  forces  à  Balamc  ;  je  sois  per- 
suadée qu'il  ne  sauroit  mieux  faire  :  vous  serez  fort 
aise  de  le  voir  à  Grignan  ;  et  cette  pause  lui  fera  au- 
tant de  bien  que  les  eaux  :  voilà  une  boone  et  ai- 
mable compagnie  que  vous  aurez  :  quand  il  plaira 
à  la  Providence  que  vous  ayez  encore  voire  mëte 
et  votre  fils,  je  renremercieraiconuned'unegraoe 
précieuse,  mais  que  je  n'ose  envisager  de  si  loin.  Je 
trouve  plaisant  que  madame  de  Bagools ,  qui  a 
laissé  ce  petit  garçon  enfant,  le  retrouve  on  bomme 
de  guerre,  tout  accoutumé,  tout  délibéré,  tout 
hardi ,  qui  se  jette  à  son  cou  et  qui  l'embrasse  :  le 
voilà  donc  parfait;  il  ne  lui  falloit  que  ce  degré  de 
Uberté  et  de  familiarité  ;  il  étoit  timide,  U  ne  Test 
plus  :  qu'il  est  aimable  !  qu'il  prend  un  bon  chemin! 
Dieu  le  conserve  !  il  faut  toujours  ea  revenir  là.  ite- 
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dame  de  La  Fayette  écrira  à  M.  deBonfflers  :  votre 
enfont  ne  troave  partout  que  des  amis ,  d*abord  ce 
sont  les  irôtres  y  et  puis  ce  sont  les  siens.  On  me 
mande  qne  M.  le  chevalier  part  aujourd'hui,  J'en 
suis  ravie. 

Je  demande  pardon  à  Dieu ,  mais  le  retour  de 
M.  de  Lavardin  me  donne  une  grande  joie  :  je  com- 
prends tout  le  plaisir  que  vous  fait  Avignon ,  c'est 
la  ProWdence  qui  vous  donne  un  tel  secours.  Je 
suis  tout  occupée  de  vous  et  de  vos  affaires;  je  ne 
laisse  pas  de  songer  aux  miennes ,  et  d'y  donner 
les  ordres  nécessaires  :  mais  4e  principal ,  c'est  d'ê- 
tre ici ,  et  délaisser  passer  quelque  argent;  ce  n'est 
pas  sans  peine  qu'on  en  touche  en  ce  pays  ;  les  trou- 
pes minent  tout.  On  prend  toutes  les  précautions 
possibles ,  comme  si  le  prince  d'Orange  ne  son- 
geoitqu'à  nous;  et  apparemment  il  n'y  aura  rien 
de  vrai  que  la  désolation  de  cette  province.  Mon  fils 
est  encore  avec  nous  ;  nous  tremblons  que  Tordre 
de  M.  de  Chaulnes  ne  le  fasse  partir  incessamment 
à  la  tète  de  sa  noblesse;  cela  s'appelle  colonel  d'un 
réQiment  de  noblesse  ;  c'est  toute  celle  de  Rennes , 
de  Vitré,  qui  est  de  cinq  ou  six  cents  gentilshommes. 
A  reste, nos  soldats  commencent  à  faire  l'exercice 
de  bonne  grâce ,  et  deviendront  bientôt  comme  les 
autres  :  ce  sont  les  commencements  qui  sont  ridi- 
cules; je  vous  assure  qu'il  y  en  a  à  Vitré  qui  ont  un 
fort  bon  air. 

Ne  croyez  pas ,  ma  fille ,  que  je  me  sois  brouillée 
avec  M.  et  madame  de  Chaulnes  pour  loger  chez 
madame  de  Marbeuf  ;  je  leur  en  parlai ,  ils  le  vou- 
lurent fort  bien;  outre  que  madame  de  Kerman 
étoit  diez  eux ,  c'est  que  je  n'eusse  pas  eu  un  mo- 
ment de  repos  dans  cet  appartement.  J'étois  à  mer- 
veille chez  cette  bonne  marquise  ;  et  j'ai  si  bien 
fait  que  je  l'ai  remise ,  comme  elle  doit  être,  avec 
31.  et  madame  de  Chaulnes,  c'est-à-dire  allant  les 
voir;  ils  ont  même  oublié  le  passé  pour  l'amour  de 
moi ,  et  l'ont  priée  à  manger.  Son  crime  étoit  d'a- 
1  oir  reçu  M.  de  Pontcharlrainchezelle^de  lui  avoir 
donné  un  souper  magnifique,  et  d'avoir  dit  qu'on 
le  regardoit  comme  le  sauveur  et  le  restaurateur  de 
la  province.  Voussavez  ceque  c'étoit  qu'un  tel  dis- 
cours ;  elle  le  nie,  et  voilà  qui  est  fini.  Je  suis  fâchée 
que  le  rhume  de  Pauline  l'empêche  d'écrire  pour 
vous  :  je  suis  accoutumée  à  voir  son  écriture,  et  à 
penser  qu'elle  vous  soulage.  Je  ne  vous  ai  point  af- 
fligée de  la  lettre  de  mademoiselle  Descartes ,  elle 


voulut  vous  l'envoyer  ;  vous  vous  acquitterez  galam- 
ment de  cette  réponse,  c'est  une  jolie  petite  ques- 
tion à  traiter  ;  vous  donnerez  un  air  de  superficie 
qui  vous  tirera  aisément  d'afTaire. 

Si  le  frère  de  madame  du  Bois-de-la-Roclie  avoit 
joint  à  sa  langue  parisienne  les  éclats  de  rire  de  sa 
sœur,  vous  n'y  auriez  pas  résisté.  Vous  aurez 
Larrei;  c'est,  je  crois,  un  fils  de  feu  Lénet,  qui  étoit 
attaché  à  feu  M.  le  prince ,  et  qui  avoit  de  l'esprit 
comme  douze  :  j'étois  bien  jeune  quand  je  riois  avec 
lui.  Vous  dites  desmerveilles  en  parlant  de  la  fierté 
et  de  la  confiance  de  la  jeunesse  :  il  est  vrai  qu'on 
ne  relève  que  de  Dieu  et  de  son  épée  ;  on  ne  trouve 
rien  d'impossible ,  tout  cède ,  tout  fléchit ,  tout  est 
aisé.  Dans  un  autre  caractère ,  avec  bien  moins  de 
beauté,  j'ai  senti  cet  état  et  ses  prospérités  ;  mais 
comme  vous  dîtes,  il  vient  un  temps  où  il  faut  chan- 
ger de  style  :  on  trouve  qu'on  a  besoin  de  tout  le 
monde  :  on  a  un  procès ,  il  faut  solliciter ,  il  faut  se 
familiariser ,  il  faut  vivre  avec  les  vivants ,  il  faut 
rétrécir  son  esprit  d'un  côté ,  et  l'ouvrir  de  l'autre  : 
pour  moi,  je  trouve  que  l'esprit  des  affaires  que 
vous  avez  est  une  sorte  d'intelligence  qui  est  cent 
piques  au-dessus  de  ma  tête,  et  je  l'admire. 

Il  fait  un  temps  affreux ,  une  pluie ,  un  vent ,  un 
froid  :  plus  de  promenades  ;  envoyez-nous  de  vo- 
tre phaud,  de  votre  soleil;  nous  vous  remercions 
de  votre  bise  ;  c'est  une  trop  grande  compagnie. 


1073. 

A  la  même. 
Aux  Rochers ,  mercredi  8  juin  1689. 

Vous  prenez,  ma  fille,  une  fort  honnête  résolution 
d'aller  à  votre  Xerre  d'Avignon;  il  est  juste  que  des 
gens,  qui  vous  donnent  de  si  bon  cœur  ce  qu'ils  don- 
noient  au  vice-légat ,  aient  la  satisfaction  de  vous 
voir: vous  ne  pouviez  pas  mieux  prendre  votre 
temps;  vous  serez  libre  après  cela ,  et  vous  ne  sor- 
tirez plus  de  votre  château  que  quand  vous  voudrez. 
Vous  y  aurez  une  assez  bonne  compagnie;  mab 
vous  l'aurez  quand  vous  recevrez  cette  lettre  :  quoi  ! 
il  est  (NMsible  que  vous  ayez  avec  vous  M.  le  cheva* 
valier  !  que  vous  êtes  heureuse ,  et  que  je  le  trouve 
heureux  aussi!  mon  tour  ne  viendra-t-il  jamais? 


*^*  LETTRES 

Pour  expédier  le  chapitre  de  la  santé ,  je  vous       


assure  que  la  médecine  que  j'ai  prise  n'a  été  que 
pour  satisfaire  aux  auteurs  qui  disent  qu'il  faut  se 
purger  de  temps  en  temps  ;  et  il  est  vrai  que  je  me 
porte  si  bien  que  j'en  suis  effrayée  :  il  n'est  pas  na- 
turel ,  en  effet ,  de  n'avoir  aucune  des  incommodi- 
tés que  j'avois ,  je  ne  sais  ce  que  la  Providence  me 
garde;  en  attendant,  je  ne  prodigue  point  ma 
santé,  je  mange  sagement ,  je  n'ai  plus  la  fantaisie 
du  serein  ni  do  la  lunej  je  commence  à  me  corri- 
ger de  ces  folies,  et  je  trouve  plaisant  qu'à  Livry 
j'en  étois  encore  toute  pleine,  comme  à  vingt  ans  ; 
cela  n'est  plus.  Après  avoir  bien  lu ,  bien  causé ,  on 
se  sépare  :  je  vais  me  promener  seule  dans  ces  bois, 
et  je  relis  vos  aimables  lettres  avec  un  plaisir  et  un 
déplaisir  sensible.  M.  le  chevalier  me  fait  grand- 
peur  de  l'état  de  M.  de  La  Trousse  ;  je  vous  prie  de 
me  mander  ce  que  vous  en  saurez.  Je  crois ,  ma 
chère  enfant ,  que  celte  lettre  vous  trouvera  tous 
rassemblés  à  Grignan,  et  que  vous  n'aurez   pas 
laissé  Pauline  à  Aubenas  :  je  serai  fort  aise  de  lui 
attirer  vos  bontés,  et  de  savoir  qu'elle  est  auprès  de 
vous  ;  je  vous  assure  que  la  douceur  et  la  raison  au- 
ront tout  pouvoir  sur  elle  :  quelle  autre  manière 
pourroit  être  bonne  à  quelqu'un  qui  a  de  l'esprit, 
et  qui  ne  songe  qu'à  se  corriger  et  qu'à  vous  plaire  ? 
Nous  avons  encore  mon  lilsj   nous  craignons  ces 
tristes  ordres  pour  aller  en  Basse-Brelag.ie  faire 
uniquement  de  la  dépense,  saus  autre  profil  que  de 
nous  ôler  notre  compagnie,  notre  liseur  infatiga- 
ble ;  cela  nous  met  en  colère. 

Voilà  un  mémoire  que  madame  de  Marbeuf  me 
prie  instamment  de  vous  envoyer,  pour  savoir  s'il 

est  vrai  que  le  fils  de  M.  de  M soit  si  riche  et 

si  bien  établi  :  pour  moi,  je  suis  témoin  delà  beauté 
de  son  château,  de  ses  meubles  et  de  sa  vaisselle  : 
elle  me  demande  la  grandeur  de  sa  maison;  je  dis 
qu'elle  est  fort  grande;  el  j'entends  son  château  : 
il  faudra  passer  cet  endroit-là  du  mieux  que  l'on 
pourra,  et  dire  tout  le  reste,  qui  est  fort  bon.  Je  se- 
rois  ravie  de  servir  ce  bon  et  honnête  homme  qui 
me  paroîl  de  vos  amis.  Il  semble  qu'il  veut  se  dé- 
payser, et  marier  son  fils  dans  notre  Bretagne.  J'y 
ferai  de  mon  mieux,  et  mon  fils  aussi,  dès  que  vous 
m'aurez  répondu  sur  ce  mémoire,  et  que  je  croirai 
vous  faire  plaisir.  En  voilà  assez  pour  aujourd'hui, 
ma  chère  Comtesse;  vous  avez  trop  bonne  compa- 
gnie pour  lire  el  pour  écrire  de  si  longues  lettres. 


1074. 
De  M.  DE  SÉviGNjé  à  la  même. 

Aux  Rochers,  dimanche  12  juin  1689. 

J'aîmeroîs  bien  mieux  avoir  fait  votre  lettre  à 
mademoiselle  Descartes,  je  ne  dis  pas  qu'un  poème 
épique,  mais  que  la  moitié  des  œuvres  de  son  oncle; 
j'en  suis  enchanté ,  et  jamais  Rohaull  que  voib 
citez,  n'a  parlé  si  clairement.  En  mon  parliculier, 
je  vous  assure  que  si  l'inquisiteur  d'Avignon  vo» 
laisse  la  liberté,  après  que  vous  lui  aurez  explique 
votre  doctrine,  je  la  tiendrai  pour  orthodoxe,  et 
même  pour  la  seule  raisonnable  qu'on  paisse  avoir 
dans  un  mystère  de  foi  :  ne  croyez  pourtant  pas 
que  cette  lettre  que  je  loue  de  si  bon  cœur,  et  même 
que  j'admirt',  soit  sans  défaut  :  elle  en  a  un  que  j'ai 
eu  bien  de  la  peine  à  corriger ,  c'est  une  écriture 
aussi  difficile  à  déchiffrer ,  que  le  sujet  sur  lequel 
vous  raisonnez  est  difficile  à  comprendre  :  ce  n'est 
plus  de  l'écriture,  ce  sont  des  figures,  Untôtd^une 
façon,  tantôt  d'une  autre;  ce  sont  des  hlérï^lyphes 
d'une  si  grande  et  si  belle  variété ,  qu'ils  nelahs^ 
ront  pas  de  plaire  aux  yeux  quand  vous  les  aurez 
amenés  au  point  de  n'être  plus  intelligibles  à  l'es- 
prit. Ma  mère  se  porte  parfaitement  bien,  ayez-en 
l'esprit  en  repos  ;  elle  mène  une  vie  douce ,  et  si 
douce  qu'elle  pourroit  être  ennuyeuse;  mais  c'est  à 
quoi  il  ne  faut  pas  penser.  Je  vous  embrasse  mille 
fois,  ma  très  belle  petite  sœur  ;  faites-en  autant  de 
ma  part  à  votre  illustre  époux,  et  bien  des  amitié^ 
à  Pauline. 


1073. 
De  madame  de  Sévjgnk  à  la  m^m^. 

Aux  Rochers,  dimanche  13  ]ala  16M. 

Mon  fils  est  ravi  de  votre  lettre  :  savei-Toos  hten 
que  je  me  mêle  aussi  de  l'admirer  ?  Je  Teotenck^  je 
vous  assure  que  je  Tentends,  el  je  ne  crob  pas  qu'on 
puisse  mieux  dire  sur  ce  terrible  siyeU  II  j  «  km^ 
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temps  qaedans  mon  ignorance  je  dis,  mais  ne  faut-il 
point  de  miracle  pour  expliquer  ce  myslère ,  selon 
la   philosophie  d'Aristote  ?  s'il  en  faut  un ,  il  en 
faut  un  aussi  i  M.  Descartes  ;  et  il  y  a  plus  de  sens 
à  ce  qa*il  dit  Jusqu'à  ce  qu'on  en  vienne  à  cet  en- 
droit qui  fmit  tout.  La  bonne  Descartes  sera  ravie; 
elle  gardera  le  silence  ;  je  vous  eh  réponds  :  et  tout 
au  plus,  elle  vous  admirera  avec  un  fort  aimable 
cartésien,  ami  de  mon  fils ,  qui  est  fort  digne  de 
cette  confidence.  Soyez  en  repos ,  ma  très  chère , 
celte  lettre  vous  fera  bien  de  l'honneur,  sans  aucun 
chagrin.  Nous  sommes  ici  dans  un  parfait  et  pro- 
fond repos,  une  paix ,  un  silence  tout  contraire  au 
séjour  que  vous  faites  à  Avignon  :  vous  y  êtes  peut- 
être  encore  aujourd'hui.  Cette  ville  est  belle^  elle 
Cbt ,  ce  me  semble ,  toute  brillante  ;  vous  y  aurez 
été  reçue  avec  des  acclamations  .-je  vous  ai  toujours 
accompagnée  dans  cette  fête,  car  vous  y  avez  été 
de   façon  que  c'est  une  fête  perpétuelle.  Je  serai 
bien  aise  de  recevoir  votre  première  lettre  d'Avi- 
gnon ;  je  crois  que  vous  avez  bien  fait  d'avoir  cette 
complaisance  pour  M.  de  Grignan  :  quand  il  a  rai- 
son, il  ne  faut  point  lui  donner  du  chagrin;  vous 
avez  fort  bien  pris  toutes  vos  mesures.  Je  plains 
fort  M.  de  La  Trousse  :  on  me  mande  qu'il  quitte 
tout  pour  penser  à  sa  santé;  il  va  à  Bourbon,  c'est 
bien  loin  de  Barège ,  où  il  devoit  aller. 

Nous  attendons  avec  chagrin  qu'on  nous  enlève 
notre  pauvre  Sévignépour  aller  commander  ce  ré- 
giment de  noblesse:  car  nous  ne  parlons  point  d'ar- 
rière-ban.  M.  et  madamedeChaulnes  sont  à  Rennes; 
ils  s'en  vont  bieniOt  à  Saint-Malo  ;  nous  irons  les 
voir  à  leur  retour.  M.  de  Chaulnes  fit  l'autre  jour 
un  mariage  qui  me  plut ,  du  petit  du  Guesclin  avec 
une  fort  jolie  fille  et  fort  riche;  quand  il  eut  réglé 
les  articles  avec  beaucoup  de  peine ,  il  dit  :  Faisons 
le  contrat  :  on  y  consentit;  et  puis  il  dit  :  Mais  qui 
uoos  empêche  de  les  marier  demain?  Chacun  dit , 
mais  des  habits,  mais  une  toilette,  mais  du  linge  ; 
il  se  moqua  de  ces  sottises.  M.  de  Rennes  donna  la 
dispense  de  deux  bans  :  le  lendemam  il  étoit  di- 
manche, on  en  jeta  un  le  matin  ;  ils  furent  mariés  à 
midi  l'après-dlnée  »  la  petite  fille  dansa  comme  un 
ange  ;  elle  avoit  appris  à  Paris  du  maître  et  de  l'air 
de  madame  la  Duchesse  :  le  lendemain  c'étoit 
madame  du  Guesclin ,  ayant  épargné  vingt 
mille  francs  de  frais  de  noces.  C'est  à  M.  de  Gri- 
gnan que  j'apprends  cette  manière ,  pour  quand  il 


voudra  marier  quelqu'un  dans  son  gouvernement: 
toutes  les  deux  familles  ont  été  ravies  de  cette  épar- 
gne. Vous  ne  vous  souciez  point  du  tout  de  cette 
noce;  mais  comme  j'y  étois ,  je  me  suis  dit,  je  la 
conterai  quelque  jour  à  ma  fille  :  il  y  a  du  bon  sens 
à  se  mettre  quelquefois  au-dessus  des  bagatelles  et 
des  coutumes.  Adieu ,  ma  très  aimable ,  je  me  pro- 
mène tous  les  jours  avec  vous;  vous  ne  m'avez  point 
vue,  on  faiso^t  trop  de  bruit  à  Avignon. 


4Û7G-. 

A  la  même. 

Aux  Rochers,  mercredi  15  juiu  1689. 

Quelle  différence,  ma  chère  Comtesse,  de  la  vie 
que  vous  faites  à  Avignon,  tout  à  la  grande  ,  toute 
brillante,  toute  dissipée,  avec  celle  que  nous  faisons 
ici ,  toute  médiocre ,  toute  simple ,  toute  solitaire  ? 
cela  est  dans  Tordre ,  et  dans  l'ordre  de  Dieu ,  et  je 
ne  saurois  croire  que ,  quelque  coin  d'anachorète 
que  vous  ayez,  ces  honneurs  et  ces  respects  smcères, 
par  des  gens  de  qualité  et  de  mérite,  puissent  vous 
déplaire ;j'aurois  peine  aie  croire,  quand  vous  le 
diriez  :  en  vérité ,  il  n'est  point  naturel  de  ne  point 
aimer  quelquefois  des  places  qui  sont  au-dessus  des 
autres.  Quand  je  lis,  dans  la  vie  de  ce  vieux  duc 
d'Epernon,  quelles  douleurs  il  eut  d'être  forcé  à 
quitter  sou  beau  gouvernemcntde  Provence,  toutes 
ces  belles  V  nies ji\ii  l'historien,  si  grandes,  si  con- 
sidérables ;  combien  U.  de  Guise  s'en  trouva  ho- 
noré et  content;  quelle  marque  ce  fut  de  sa  paix 
sincère  avec  le  roi;  quelle  joie  il  avoit  d*y  être  aimé 
et  honoré:  je  comprends  que  Dieu  vous  ayantdonné 
la  même  place,  avec  tous  les  agréments,  toutes  les 
distinctions,  et  les  marques  de  confiance  que  vous 
avez  encore;  en  vérité,  il  n'y  auroit  pas  de  raison, 
ni  de  sincérité  à  trouver  que  c'est  la  plus  ridicule 
et  la  plus  désagréable  chose  du  monde.  Je  pense 
que  tout  ce  qui  doit  donner  du  chagrin ,  ce  sont  les 
affaires  domestiques  et  les  dispositions  cruelles; 
car,  du  reste,  si  on  peut  conserver  un  tel  morceau  à 
ce  Joli  petit  capitaine,  c'est  le  mettre  dans  une  belle 
place.  Je  vous  vois  dans  une  dépense  si  violente  ^ 


476 


LETTRES 


qae  si  c'étoit  pour  (ilus  longtemps  y  je  vous  dirois  y 
comme  à  madame  de  Chaolnes ,  vous  me  paraissez 
dans  un  bac  dont  la  corde  est  romptte.  Mais  voilà 
qui  est  fait;  vous  êtes  présentement  dans  votre  châ- 
teauy  où ,  quoique  vous  n'ayez  guère  plus  de  temps 
à  vous  y  vous  ne  serez  pas  dans  an  si  terrible  tour- 
billon, à  la  longue  on  n'y  dureroit  pas;  il  faut  se 
reposer  de  toute  manière  :  cependant  y  si  on  pou- 
voit  régler  la  dépense  dans  cette  aimable  ville,  que 
vous  eussiez  un  hiver  à  passer  en  Provence ,  il  se- 
rait bien  doux  que  ce  fût  sous  un  si  beau  soleil. 
M.  de  Gaderousse  en  fait  l'éloge  par  la  vie  qu'il  y 
retrouve.  La  fille  de  madame  de  Gastries  est  tout- 

à  fait  jolie,  et  madame  de  très  aimable,  et 

chantant  comme  un  ange  :  M.  de  Grignan  devroit 
en  être  amoureux.  La  bassette  m'a  fait  peur  :  c'est 
un  jeu  traître  et  empêtrant;  cent  pistolesy  sont 
bientôt  perdues ,  et  votre  voyage  doit  vous  coûter 
assez  sans  cette  augmentation.  Mais  voyez,  je  vous 
prie,  quelle  rage  de  n'avoir  jamais  pu  me  taire  sur 
Avignon,  ni  sur  vos  grandeurs. 

Mon  fils  doit  aller  à  Rennes  prendra  les  ordres 
de  M»  de  Ghaulnes ,  pour  assembler  et  faire  mar- 
cher ces  nobles  régiments.  Il  raviendra  passer  en- 
suite quelques  jours  avec  nous  ;  et  puis,  sans  aucun 
péril ,  à  douze  ou  quinze  lieues  d'ici ,  il  s'en  ira 
tenir  une  grande  table;  voilà  le  malheur.  M.  et 
madame  de  Ghaulnes  s'en  vont  à  Saint-Malo.  Gor- 
binelli  m'a  fkit  rira  des  raisons  qu'il  vous  a  données 
de  ne  vous  avoir  point  écrit  :  un  désir  extrême  de 
vous  écrire ,  joint  à  mille  occasions ,  et  une  per- 
suasion très  forte  qu'il  le  devoit;  vous  seriez  bien 
difficile  si  vous  ne  vous  rendiez  à  de  si  bonnes  rai- 
sons. Il  me  mande  que  M.  de  Soissons  '  attaque 
vivement  M.  Descartes ,  sans  autre  raison  que  de 
plaireàM.de  Montausier,  car  on  prétend  qu'iln'en- 
tend  pas  ce  qu'il  improuve.  Mademoiselle  Descartes 
en  est  fort  indignée,  après  les  compliments  infinis 
qu'elle  a  reçus  de  lui  à  Paris ,  sur  les  éloges  dus  à 
son  oncle  et  à  l'immortalité  de  son  nom  ;  il  y  aura 
des  gens  qui  répondront.  Gomment ,  dit  Gorbi- 
nelli ,  un  homme  qui  attaque  le  jugement  de  M.  le 


*  Pierre-Daniel  Huet,  évéque  de  Soissons,  puis 
d'Avranches ,  étoit  un  des  plus  savans  hommes  de 
son  temps,  et  un  très-bel  esprit.  M.  le  duc  de  Mon- 
tausier, gouverneur  de  Louis,  dauphin  de  France , 
fils  de  Loais  XlV,  l'avoit  fait  choisir  pour  étra  sous- 
préoepteur  de  ce  prince. 


prince,  de  madame  de  Grignan  et  de  M.  de  Vardes! 
Je  vous  embrasse ,  ma  chère  belle  ;  vous  avez  été 
dans  un  grand  mouvement,  tranquillisez-vous, je 
vous  en  prie  :  pour  moi ,  je  suis  dans  one  tdie 
règle ,  dans  une  si  parfoite  santé ,  que  je  ne  eom- 
prands  point  ce  que  Dieu  veut  fàira  de  moi.  Je  Us 
le  Traité  de  la  soumission  à  sa  volonté  ',  qai  m'est 
toujours  nouveau ,  et  que  je  trouve  toujoars  admi- 
rable. Qu'on  est  heuraux  d'aimer  à  lire  !  Tai  écrit 
au  marquis  :  il  n'y  a  point  de  bien  qa'on  ne  dise 
de  ce  petit  compère.  Mille  amitiés  à  tout  ce  qui  tous 
enviranne.  Etes-vous  là,  M.  le  chevalier,  n'êtes- 
vous  point  fiitigué  du  voyage? 


1077, 
A  la  même. 

Aux  Rochers ,  dimandie  10  Juin  1689. 

J'aime  passionnément  vos  lettres  d'Avignon ,  je 
les  Ib  et  les  relis;  elles  réjouissent  mon  imagination 
et  les  silences  de  nos  bois.  H  me  semble  que  j*y  sois, 
je  prends  part  à  votra  triomphe ,  je  cause ,  j'entre- 
lieas  votra  compagnie ,  que  je  trouve  d'an  mérite 
et  d'une  noblesse  que  j'honore  :  je  jouis  enfin  de 
votre  beau  soleil ,  des  rivages  charmants  de  votre 
beau  Rhône ,  de  la  douceur  de  votre  air  :  mats  je 
ne  joue  point  à  la  bassette ,  paraeque  je  la  craiD^. 
Jecomprendsnéanmoinsque  cette  vie  si  agitée  vous 
peut  fatiguer  :  vous  avez  veillé ,  et ,  en  vérité ,  je 
meurs  de  peur  que  vous  n'en  soyez  malade.  Vo(b 
serez  arrivée  à  Grignan,  selon  mes  supputations , 
un  jour  plus  tôt  que  M.  le  clievalier ,  qui  cloit  le  tl 
à  Lyon ,  et  en  partit  le  dimanche  42  ;  vous  y  serez 
le  lundi ,  et  lui  le  mardi  ;  non  vraiment  ;  vous  ar- 
riverez le  même  jour ,  chacun  de  votre  côté  :  vous 
me  manderez  si  je  devine  juste. 

Madame  de  Vins  à  fait  mes  compliments  à  M.  de 
Pomponne  sur  le  régiment  de  son  fils  ;  et  BL  de 
Pomponne  m'a  écrit  une  lettre  très  aimaUe  ;  teUe- 
ment  que  c'est  lui  qui  m'écrit  sur  la  joie  que  j'ai  de 
ce  régiment.  Mon  fils  vient  de  partir  poar  Rennes, 
il  reviendra  demain .-  mais  dans  huit  jours  il  ira  s  y 

■  C'est  le  secondTraité  du  premier  tome  dtsUsms 
de  morale. 
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établir  avec  toute  cette  iio6IeMe  j  pour  leur  appren- 
dre à  escadronner ,  et  les  accoutumer  à  un  air  de 
goerre.  Il  est  désespéré  de  ce  retour  à  une  profession 
qu'il  avoit  si  sincèrement  quittée  ;  il  tiendra  une 
table  enragée  :  c*est  là  le  iu  auiem ,  et  eut  bono  ? 
enfin,  Dieu  le  yeut.  Nous  serons  seules;  mais  le 
beau  temps  revient  à  notre  secours  y  et  de  bons 
livres,  et  de  Touyrage ,  et  de  belles  promenades. 
Ne  YODS  amusez  point,  ma  fille,  à  répondre  à  mes 
vieilles  lettres ,  on  ne  8*en  souvient  plus  :  parlez- 
moi  de  vous  et  de  tout  ce  qui  est  à  Grignan.  Je  sou- 
haite au  chevalier  une  bonne  santé,  et  qu'il  se  con- 
sole de  ses  malheurs  dans  la  douceur  de  votre  ai- 
mable société  et  de  toute  sa  famille  :  dites-mol  ce 
qn'il  aura  pensé  des  bâtiments ,  et  si  celui  du  Car- 
eassonne  aura  toujours  les  pattes  croisées.  J'em- 
brasse le  Comte ,  Pauline ,  et  tous  ceux  qui  veulent 
démon  souvenir. 


1078. 

A  Inm^vitf. 
Ans  Rochers ,  mercredi  22  ]n\n  1680. 

Ah!  la  belle  procession  *  !  qu'elle  estsainte!  qu  elle 
est  noble  !  qa'elle  est  magnifique  !  que  les  démon- 
strations de  respect  sont  convenables!  que  tout 
Pextérienr  y  est  bien  mesuré ,  en  comparaison  de 
vos  profanations  d'Aix  *  avec  ce  Priiue  éPamaur  et 
cesc^oux  frust  ^!  Quelle  différence!  et  que  je 
comprends  la  beauté  de  cette  marche,  mêlée  d'une 
musique  et  d'un  bruit  militaire ,  avec  ces  parfums 
jetés  si  à  propos  !  cette  manière  de  vous  saluer  si 
belle  et  si  respectueuse ,  la  bonne  mine  de  M.  de 
Grignan ,  qui  ne  me  surprend  pas,  mais  qui  est  si 
â  propos  dans  ces  sortes  d'occasions  :  enfin^  tout 


*  La  procession  qui  se  fait  à  Avignon  le  Jour  de  la 
Péte-Dieu. 

*  On  peut  voir  une  satire  sur  la  procession  d'Aix, 
dans  un  petit  ouvrage  latin  Intitulé  :  Querella  ad 
Gassendum, 

*  On  appelle  ainsi  des  hommes  qui  font  marcher 
et  sauter  ridiculement  des  chevaux  de  carton  pen- 
dant la  procession  du  Saint-Sacrement  ;  c'est  une 
nouvelle  espèce  de  centaures.  (Ao/e  de  Fédition  de 
1734.) 


me  touche ,  tout  me  plaît  dans  cette  cérémonie. 
Voilà  justement  la  place  des  cordons  biens  :  cette 
sorte  de  parure  est  justement  faite  aussi  pour  les 
gens  de  la  naissance  et  de  la  dignité  de  M.  de  Gri- 
gnan ;  et  vous  dites  une  vraie  sentence ,  en  disant 
que  l'ostentation  des  personnes  modestes  n'offense 
point  l'orgueil  des  autres  :  c'est  que  ce  n'est  point 
de  l'ostentation,  ni  de  Torgueil ,  et  qu'on  fait  justice 
au  vrai  mérite.  J'avoue ,  ma  chère  enfant ,  qu'au 
milieu  de  tout  ce  grand  bruit,  la  communion  m'a 
surprise  :  il  y  a  si  peu  que  la  Pentecôte  est  passée , 
qu'il  faut  apparemment  que  la  place  que  vous  tenez 
demande  ces  démonstrations  ;  car ,  sans  cela,  je  ne 
vous  croiroîs  pas  plus  dévote  que  Saint-Louis ,  qui 
ne  communioit  que  cinq  fois  l'année.  On  demanda 
aigrement  à  La  Chaise  '  où  il  avoit  pris  cela  :  il  fit 
voir  im  manuscrit  d'un  desaumôniers  de  ce  roi»  qui 
est  dans  la  bibliothèque  de  Sa  Majesté.  Enfin,  ma 
fille ,  vous  savez  bien  mieux  que  personne  votre  re- 
ligion et  vos  devoirs  :  c'est  une  grande  science. 

Vous  êtes  à  Grignan  ;  je  souhaite  que  vous  y 
dormiez  mieux  qu'à  Avignon ,  oii  vous  n'aviez  pas 
ce  loisir.  Je  crains ,  en  vérité ,  que  vous  n'en  soyez 
malade  ;  parlez-moi  toujours  beaucoup  de  vous. 
Tai  bien  envie  de  savoir  comme  se  porte  M.  le  che- 
valier, et  en  quel  temps  il  ira  à  Balaruc.  M.  d'Arles 
veut  aller  à  Forges  :  est-il  toujours  résolu  de  ga- 
gner la  requête  civile  !  M.  Baron,  un  de  vos  juges, 
est  mort  ;  c'est  une  de  vos  raisons  pour  ne  point 
laisser  languir  cette  requête  :  il  est  vrai  que  la 
mort  se  mêle  si  inconsidérément  par-tout ,  qu'il  ne 
faut  compter  sur  rien.  Vous  disiez  fort  bien,  ne  se 
désaccoutumera-t-on  point  de  s'attacher  à  ces  vi- 
lains mortels?  ah,  que  c'est  une  grande  impru- 
dence !  et  cependantde  quelleschalnes  n'y  sommes- 
nous  point  attachés  !  Vous  m'avez  fait  rire,  en  me 
parlant ,  avec  ce  ton  que  je  connots ,  de  suivre  pas 
à  pas  madame  Gornuel  ;  car  je  vous  vois  et  je  vous 
entends  :  si  la  santé  peut  donner  de  telles  espé- 
rances ,  je  puis  les  avoir  :  mais  Dieu  sait  si  je  veux 
autre  chose  que  sa  volonté ,  l'inutilité  des  souhaits 
devroit  toujours  nous  ramener  à  cette  soumission. 
Je  fois  toujours  la  vie  douce  et  tranquille  que  vous 
savez ,  une  entière  liberté,  une  bonne  société,  bien 
de  la  lecture,  encore  plus  de  promenades  solitaires; 


'  Jean  Filleau  de  La  Chaise ,  auteur  d'une  vie  de 
saint  LouiSf  trës-estimée. 


478 

ainsi  les  jours  se  passent  bien  difTcremment  d'ÂTÎ- 
gnon  ,  mais  convenablement ,  selon  la  différence 
de  nos  destinées.  Mon  fils  s'en  ira  dimanche  à  Ren- 
nes ,  où  il  tiendra  une  bonne  table,  et  ce  sera  peut- 
être  toute  la  guerre.  M.  et  madame  de  Cbaiilnes 
sont  à  Saint- Malo  :  ils  ont  fort  envie  de  me  voir. 
Il  semble  que  nous  n'ayons  plus  tant  de  peur  du 
prince  d'Orange  ;  peut-être  même  que  ces  ré- 
giments de  noblesse ,  car  il  faut  parler  correcte- 
ment, n'iront  pas  plus  loin  que  Rennes  :  ainsi  toute 
la  guerre  toml)era  sur  voire  pauvre  frère.  J'em- 
])rasse  tendrement  ma    très-chère  Comtesse,  et 
je  dis,  ce  me  semble ,  bien  des  choses  à  M.  le  che- 
valier. Quoi ,  il  est  à  Grignan  !  quoi ,  il  n'est  plus 
dans  celle  petite  chambre  !  quoi ,  il  vous  voit  !  il 
cause  avec  vous  î  que  je  le  trouve  heureux  ,  mal- 
gré ses  malheurs  ?  J'avois  écrit  à  mademoiselle  de 
Méri  sur  la  maladie  de  son  frère  (xV.de  la  Trousse  ): 
elle  me  mande  que  depuis  l'arrivée  du  frère  de  la 
Charité  il  est  bien  mieux  ;  que  les  esprits  courent, 
et  le  sentiment  est  revenu  à  ses  cuisses  et  à  ses  jam- 
bes, et  qu'il  vient  à  Paris  en  brancard. 

Mademoiselle  Descartes  est  dans  une  profonde 
admiration  de  la  beauté  et  de  la  bonté  de  votre 
esprit  ;  elle  trouve  toute  la  Bretagne  indigne  de 
voir  votre  lettre,  à  la  réserve  d'un  homme  fort 
aimable, qu'elle  appelle  son  maître,  et  qui  vous 
admire  au-delà  de  tout  ce  qu'il  a  jamais  admiré. 
Il  est  vrai  que  votre  lettre  étoit  parfaite  ,  et 
d'un  air  qui  ne  sentoit  point  la  crasse  de  la  philo- 
sophie. 


1079. 


A  la  même. 


Aux  Rochers,  dimanche  26  juin  1689. 


Enfin ,  ma  fille ,  vous  avez  quitté  votre  aimable 
Avignon  :  si  ce  séjour  ne  vous  a  pas  plus  ennuyée 
que  le  récit  que  vous  m'en  avez  fait  ne  m'a  donné 
de  chagrin,  vous  en  conserverez  une  agréable  idée 
et  une  grande  envie  d'y  retourner.  Toutes  vos  des- 
criptions nous  ont  divertis  au  dernier  point ,  sur- 
tout votre  fk-ère ,  qui  fut  autrefois  charmé,  comme 
vous ,  de  la  beauté  de  cette  situation  ,  de  la  dou- 
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ceur  de  l'air ,  de  la  fraîcheur  de  ces  deux  belles 
rivières  '  :  mais  ce  que  vous  avez  vu  avec  plus  d'at- 
tention que  lui,  c'est  la  noble  antiquité  des  églises, 
honorées ,  comme  vous  dites ,  de  la  présence  et  de 
la  résidence  de  tant  de  papes;  la  beauté  du  cha> 
pitre  ,  qui  représente  autant  de  canlinanx  par  la 
magnificence  des  habits"  :  c'est  une  si  grande  sin- 
gularité, que  rien  n'y  peut  ressembler  en  France. 
Pour  les  pénitents,  je  connoîs  cette  mascarade,  qui 
ne  laisse  pas  d'être  belle  :  mais  vous  triomphez  en 
parlant  des  juifs  ^  :  je  sens  de  la  pitié  pour  eux ,  et 
je  prie,  comme  l'Eglise,  que  Dieu  leur  ôte  le  voUe 
qui  les  empêche  de  voir  que  Jésus-  Christ  est  venu; 
puisqu'ils  n'ont  pas  été  persuades  de  cette  vérité 
par  la  reine  et  par  madame  de  Béihune ,  ils  ne  dé- 
voient pas  l'être  par  vous.  Quelle  misérable  et  ri- 
dicule représentation  de  ce  temple  admiraWe ,  de 
celte  arche  si  précieuse ,  de  ces  lois  si  respectées  î 
mais  d'où  vient  cette  puanteur  qui  confond  tous 
les  parfums  ?  C'est ,  sans  doute ,  que  l'incrtdulilé 
et  l'ingratitude  sentent  mauvais,  comme  les  vertus 
sentent  bon.  Cette  haine  qu'on  a  pour  eux  est  une 
chose  extraordinaire.  Esther  nous  a  pourtant  re- 
donné une  jolie  idée  des  jeunes  juives  :  nos  chré- 
tiens n'auroient  point  eu  d'horreur  pour  elles.  En- 
fin ,  je  me  trouve  poussée  à  vous  reparler  trts 
inutilement  de  ce  que  vous  m'avez  conté ,  et  peut- 
être  très  ennuyeusement  pour  vous  :  mais  je  me 
suis  laissé  emporter  au  plaisir  de  me  renouveler  i 
moi-même  des  idées  qui  vous  font  comme  un  re- 
merciement du  soin  et  de  Pamitlé  qui  vous  a  obli- 
gée de  m'en  faire  part. 

Mais  ne  ponrriez-vousjamaîs  faire  quelque  antre 
voyage  à  Avignon ,  sans  que  vous  y  fussiez  dans 
cette  horrible  agitation?  Ne  pourriez-vous  point 
jouir  du  repos  qu'on  trouve  dans  ce  beao  pays,  et 
de  la  société  des  personnes  raisonnables  qui  l'hali- 
tent?  N'y  pourriez-vous  point  un  pen  mîenx  dormir, 
c'est-à-dire,  dormir;  car  vous  n'en  aviez  point  le 
temps  ?  Faudroit-il  toujours  s'occuper  de  cette  mi- 
neuse bassette  ?  Si  tout  cela  pouvoit  se  changer,  ce 
seroit  une  cliose  charmante ,  M.  le  cheralier  même 


'  Le  Rhdne  et  la  Durance  qui  se  jette  dans  cv 
fleuve  à  une  lieuc  au-dessous  d'ATJgoon. 

'  Les  habits  de  chœur  des  chanoines  de  U  métnr- 
pôle  d'Avignon  sont  rouges  comme  ceux  d&  canii' 
naux. 

»  C'est  à  propos  de  la  juiverie  d*A?igoon* 


DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ. 
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s'en  irouTeroiHodt-à-faU  bien;  car  Vair de  Grî- 
gnan  est  bien  différent  de  celai  d'Avignon  :  tous 
en  aTez  emporté  tous  les  cœars  ;  je  n^aî  point  de 
peine  à  le  croire.  Pour  moi ,  ma  belle ,  je  ne  songe 
point  encore  au  voyage  de  Nantes  ;  j'y  fais  exéca- 
ter  des  gens  qui  me  doivent  :  je  serois  peu  propre  à 
ces  sortes  de  choses  ;  j'ai  un  grand  compte  à  faire 
avec  le  nouveau  fermier,  et  c'est  à  quoi  l'abbé 
Charrier  me  sera  très  bon  :  je  vous  remercie  mille 
fois  de  tout  ce  que  votre  bonté  vous  oblige  de  lui 
dire  pour  l'amom"  de  moi.  Yous  voyez  bien ,  ma 
très  chère ,  que  ce  que  je  dis  de  mon  moi  est  aussi 
ennnyeax  que  le  récit  que  vous  me  faites  du  vôtre 
est  divertissant  depuis  quelque  temps.  Mon  fils  est 
à  Rennes  d*hier  avec  sa  noblesse  ;  mais  quand  il 
iieroit  ici ,  il  ne  voit  jamais  que  les  endroits  de  vos 
lettres  que  je  lui  montre  ;  cela  est  sur  ce  pied-là  ; 
ainsi,  contez-moi  un  peu  vos  dépenses  et  vos 
pertes  d'Avignon':  diles-moi  si  mademoiselle  de 
Gri^nan  est  pour  quelque  sorte  de  temps  à  Gif,  et 
si  le  coadjuteur  aura  Fhonneur  de  la  requête  ci- 
Tile.  Je  Favertis  que  madame  de  La  Faluère  est  à 
Paris  ;  c'est  à  lui  à  la  gouverner ,  et  à  l'empêcher 
de  servir  sa  sotte  amie  *.  Tous  vos  intérêts  me  sont 
si  chers,  et  j'en  suis  tellement  occupée ,  que  je  ne 
pease  à  tout  le  reste  que  superficiellement  ;  mais  je 
n'en  suis  pas  moins  parfaitement  soumise  aux  or- 
dres de  la  Providence ,  sans  laquelle  je  ne  compte 
jamais  sur  rien.  Adieu,  ma  chère  fille, la  plusdigne 
(ft^lre  aimée  qui  fut  jamais.  J'embrasse  M.  deGri- 
;;nan ,  M.  le  chevalier  et  Pauline.  Ma  belle-fille 
^«ms  fait  ses  compliments  :  elle  a  bien  du  soin  de 
mai  sans  contrainte,  et  toujours  sainte  liberté, 
\'ollà  un  billet  de  madame  de  La  Fayette  ;  vous 
verrez  ce  que  dit  Boufflers  de  notre  enfant  :  je  suis 
assurée  que  Brabantane  ne  lui  jettera  pas  un  cor- 
net à  la  télé  y  en  jouant  au  trictrac  y  comme  au 

P.  d*£ qui  lui  riposta  du  chandelier  :  l'épée  à  la 

main ,  grand  désordre ,  et  le  chevalier  de  Yasé  tué 
en  les  séparant. 

'  Madame  de  Bory,  sœur  de  Bl.  d*Aigueboniie. 


1080. 
A  la  même. 
Aux  Rochers ,  mercredi  29  juin  1C89. 

Je  ne  puis  vous  dire  à  quel  point  je  plains  M.  le 
chevalier  :  il  y  a  peu  d'exemples  d'un  pareil  mal- 
heur :  sa  santé  est  tellement  déplorée  depuis  quel- 
que temps,  qu'il  n'y  a  ni  maux  passés,  ni  régime , 
ni  saison ,  sur  quoi  il  puisse  compter.  Je  sens  cet 
état ,  et  par  rapport  à  lui ,  et  par  rapport  à  votre  fils 
qui  y  perd  tout  ce  qu'on  y  peut  perdre  ;  tout  cela  se 
voit  d'un  coup  d'œll,  le  détail  imporluneroit  sa  mo- 
destie :  je  suis  remplie  de  ces  vérité^ ,  et  je  regarde 
toujours  Dieu  qui  redonne  à  ce  marquis  un  M.  de 
Montégut ,  la  sagesse  même  ;  et  tous  les  autres  de 
ce  régiment,  qui,  pour  plaire  a  M.  le  chevalier  , 
font  des  merveilles  à  ce  petit  capitaine.  N'est-ce 
pas  une  espèce  de  consolation  qui  ne  se  trouve  point 
dans  d'autres  régimens  moins  attachés  à  leur  colo- 
nel ?  Ce  marquis  m'a  écrit  une  si  bonne  lettre ,  que 
j'en  eus  le  cœur  sensiblement  touché  :  il  ne  cesse 
de  se  louer  de  ce  M.  de  Montégut  ;  il  badine  et  me 
fait  compliment  sur  la  belle  pièce  que  j'ai  faite  sur 
M.  d'Arles  :  vous  êtes  bien  plaisante  de  la  lui  avoir 
envoyée.  Il  dit  qu'il  a  renoncé  à  la  poésie,  qu'à 
peine  ils  ont  le  temps  de  respirer;  toujours  en  l'air, 
jamais  deux  jours  en  repos  :  ils  ont  affaire  à  un 
homme  '  bien  vigilant.  Mandez-moi  bien  des  nou- 
velles de  M.  le  chevaUer  ;  j'espère  au  changement 
de  climat ,  à  la  vertu  des  eaux ,  et  plus  encore  à  la 
douceur  consolante  d'être  avec  vous  et  avec  sa  fa- 
mille. Je  le  crois  un  fleuve  bienfaisant,  avec  plus  de 
justice  que  vous  ne  le  croyez  de  moi  :  il  me  semble 
qu'il  donnera  un  bon  tour ,  un  bon  ordre  à  toute 
chose.  II  est  vrai  que  le  Comtat  d'Avignon  est  une 
Providence  qu'il  n'étoit  pas  aisé  de  deviner  :  mais 
détournons  nos  tristes  pensées ,  vous  n'en  êtes  que 
trop  remplie ,  sans  en  recevoir  encore  le  contre- 
coup dans  mes  lettres.  Il  faut  conserver  la  santé , 
dont  la  ruine  seroit  encore  un  plus  grand  mal;  la 
mienne  est  toujours  toute  parfaite.  Cette  purga- 
tion  des  Capucins,  où  il  n'y  a  point  de  séné,  me 


'  Louis-François,  marquis,  puisduc  de  Boufflers, 
pair  et  maréchal  de  France. 
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parolt  comme  un  verre  de  limonade  y  et  c*en  est  en 
effet  :  je  la  pris ,  pour  n'y  plos  penser,  parceqn'il  y 
avoit  long-temps  que  je  n'avois  été  purgée;  je  ne 
m'en  sentis  pas.  Vous  Taites  trop  d'honneur  à  ce 
remède  ;  mon  fils  n'en  sort  pas  moins  le  matin  ; 
c'est  un  remède  pour  ôter  le  superflu  y  bien  super- 
flu ,  qui  ne  va  point  chercher  midi  à  quatorze 
heures,  ni  réveiller  tous  les  chats  qui  dorment. 
Nous  faisons  une  vie  si  réglée ,  qu'il  n'est  guère 
possible  de  se  mal  porter.  On  se  lève  à  huit  heures; 
très  souvent  je  vais,  jusqu'à  neuf  heures  que  la 
messe  sonne,  prendre  la  fraîcheur  de  ces  bois  ;  après 
la  messe ,  on  s'habille ,  on  se  dit  bonjour ,  on  re- 
tourne cueillir  des  fleurs  d'orange  y  on  dîne,  on  lit, 
ou  l'on  travaille  ,  jusqu'à  cinq  heures.  Depuis  que 
nous  n'avons  plus  mon  fils,  je  lis  pour  épargner  la 
petite  poitrine  de  sa  femme  :  je  la  quitte  à  cinq 
heures ,  je  m'en  vais  dans  ces  aimables  allées ,  j'ai 
un  laquais  qui  me  suit ,  j'ai  des  livres ,  je  diange 
de  place ,  et  je  varie  le  tour  de  mes  promenades  : 
un  livre  de  dévotion  et  un  livre  d'histoire ,  on  va 
de  l'un  à  l'autre ,  cela  foit  du  divertissement  ;  un 
peu  rêver  à  Dieu ,  à  sa  providence,  posséder  son 
ame ,  songer  à  l'avenir;  enfin ,  sur  les  huit  heures, 
j'entends  une  cloche,  c'est  le  souper  ;  je  sub  quel- 
quefois un  peu  loin ,  je  retrouve  la  marquise  dans 
son  beau  parterre;  nous  nous  sommes  une  com- 
pagnie :  on  soupe  pendant  l'entre-chien  et  loup  : 
je  retourne  avec  elle  à  la  place  Omlanges ,  au  mi- 
lieu de  ces  orangers;  je  regarde  d'un  œil  d'envie  la 
sainte  horreur  au  travers  de  la  belle  porte  de  fer 
que  vous  ne  connoissez  point  ;  je  voudrois  y  être  ; 
mais  il  n'y  a  plus  de  raison  :  j'aime  cette  vie  mille 
fois  plus  que  celle  de  Rennes  ;  cette  solitude  n'esl- 
elle  pas  bien  convenable  à  une  personne  qui  doit 
songer  à  soi ,  et  qui  est  ou  veut  être  chrétienne  ? 
Enfîn,  ma  chère  bonne,  il  n'y  a  que  vous  que  je 
préfère  au  triste  et  tranquille  repos  dont  je  jouis 
ici  ;  car  j'avoue  que  j'envisage  avec  un  trop  sen- 
sible plaisir  que  je  pourrai ,  si  Dieu  le  veut ,  passer 
encore  quelque  temps  avec  vous.  Il  faut  être  bien 
persuadée  de  votre  amitié ,  pour  avoir  laissé  courir 
ma  plume  dans  le  récit  d'une  si  triste  vie.  J'ai  en- 
voyé un  morceau  de  votre  lettre  à  mon  fils ,  elle 
lui  appartient  :  quand  c'est  pour  Jupiter  qu'on 
change ,  cet  endroit  est  fort  joli  ;  votre  esprit  parolt 
vif  et  libre.  Vous  êtes  adorable ,  ma  chère  fille ,  et 
vous  avez  un  courage  et  une  force  et  un  mérite  au- 


dessus  des  antres  ;  vous  êtes  bien  aimée  a«si  tn- 
dessns  des  autres.  Adieu ,  ma  très  cbère  et  trèi  li- 
mable;  j'espère  que  vous  me  parlerez  de  Pauline 
et  de  M.  le  chevalier.  J'embrasse  ce  comte ,  qu'on 
aime  trop. 

Madame  de  S^  vigne  Mlt-fiUe. 

Vraiment,  ma  chère  sceur,  je  sais  bien  qo'cn 
dire;  oui,  assurément,  on  Vaimeirop  ■.  Je  n'<K^ 
rois  vous  dire  que  j'aime  beaucoup  son  fils ,  ma 
confusion  seroit  trop  grande;  je  veux senlemeoi  le 
prier  de  ne  me  plus  appeler  sa  tante;  je  suis  $i pe- 
tite et  si  délicate  y  que  je  ne  suis  tout  au  plus  qne 
sa  cousine.  La  santé  de  madame  de  Sévigné  a*est 
point  du  tout  comme  moi ,  elle  est  grande  et  fwU  ; 
j'en  prends  un  soin  qui  vous  feroit  jalouse:  je  ims 
avoue  pourtant  que  c'est  sans  aucune  contrainte  ; 
je  la  laisse  aller  dans  les  bois  avec  elle-même  et  des 
livres  ;  elle  s'y  jette  naturellement  comme  la  bdeite 
dans  la  gueule  du  crapaud.  Pour  moi,  avec  le 
même  goût  et  la  même  liberté ,  je  démente  dans  le 
parterre  al'  dispetto  de  la  complaisance  que  non 
ôtons  du  nombre  des  vertus,  dès  qn'on  la  peut 
nommer  par  son  nom,  et  que  ce  n'est  pas  notre 
choix.  Vous  me  ravissez,  ma  chère  sœor,de!Of 
dire  que  madame  d^  Sévigné  m'aime;  j'ai  le  çoât 
assez  bon  pour  connoltre  le  prix  de  son  amitié ,  et 
pour  l'aimer  aussi  de  tout  mon  cœur.  Noos  avoiB 
pris  part  à  votre  triomphe  et  à  vos  grandeors  ;  duk 
je  ne  voudrois pasque M.  de  Sévigné  les  vtt ,  oda  le 
dégoûteroit  de  la  vie  tranquille ,  dont  il  n'est  tin 
que  par  un  mauvais  tourbillon  de  province  qui 
nous  coûtera  cinq  cents  pistoles  :  pour  m'en  conso- 
ler ,  souffrez  que  je  vous  embrasse  de  tout  mon 
cœur,  je  n'oserois  dire  M.  de  Grignan ,  car  je  n*ai 
pas  encore  mis  tout-à-feit  l'honneur  sons  k^ 
pieds. 

Madame  de  Sévigné  cmUimie. 

Je  voulois  vous  dire  que  je  troave  fort  bon  rr 
qne  vous  écrit  ma  belle-fille;  mais,  ma  cbèse co- 
faut ,  je  reçois  dans  ce  moment  votre  lettre  du  M 

*  La  prétendue  passion  de  madame  de  SériiTse, 
belle-fllle,  pour  H.  de  Grignan  qa'eUe  a'avoit  jt- 
mais  vu ,  donnoit  lien  à  quelques  plaisantcrict  aa«i 
aimables  qu'Innocentes. 


(/ai  éUHt  demeurée  à  Vitré ,  quoiqu'amyée  sans 
doote  avec  celle  do  16.  Cette  lettre  m'apprend 
l'arriTée  de  M.  le  chevalier  avec  un  mauvais  visage 
et  ne  se  soutenant  point  du  tout,  une  poitrine  ma- 
lade; et  savez-vouscequej'ai  fait  en  lisant  celte 
lettre  ?  Pai  pleuré  comme  vous  tous  ;  car  je  ne  sou- 
tiens pas  une  telle  idée  y  et  je  prends  un  intérêt  sen- 
sible an  chevalier  y  comme  si  j'étois  de  sa  vraie  fa- 
mille. J'espère  que  l'air  et  le  repos  le  remettront 
en  meilleur  état,  vos  soins  ont  accoutumé  d'avoir 
du  succès  ;  je  le  souhaite  de  tout  mon  cœur  y  et  je 
TOUS  conjure  de  l'en  assurer.  Dites-moi  dans  quelle 
chambre  vous  l'avez  mis  y  afin  que  je  lui  fasse  des 
visites.  Que  je  plains  Pauline  et  madame  de  Ro- 
diebonne  d'avoir  été  à  Aubenas  pendant  que  vous 
éiiez  à  Avignon!  quelle  horrible  différence!  ne 
partagez  point  votre  reconnoissance  sur  la  victoire 
da  grand-conseil:  en  vérité,  M.  le  chevalier  et  la 
considération  qu'on  a  pour  lui  et  vos  amis  ont  tout 
lait  ;  vous  êtes  trop  bonne  de  vouloir  me  donner  la 
joie  d'y  avoir  fait  mon  personnage.  Je  souhaite  un 
pareil  succès  à  M.  d'Arles.  J'embrasse  et  j'aime 
passionnément  ma  chère  Comtesse. 
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neuf  ans  que  je  vous  ai  quittée.  Je  n'ai  point  eu  de 


1081. 

A  la  mémem 
Aux  Rochers ,  dimanche  S  JoUlet  1689. 

II  y  a  aajoard'hui  neuf  mois  Jour  pour  jour, 
dimanche  pour  dimanche ,  que  je  vous  quittai  à 
Charenton  a^ec  bien  des  larmes,  et  plus  que  vous 
n'en  viles.  Ces  adieux  sont  amers  et  sensibles,  sur- 
loatqaand  on  n'a  pas  beaucoup  de  temps  à  perdre: 
mais  pour  en  fiaiire  un  bon  usage  il  faudroit  en  faire 
im  temps  de  privation  et  de  pénitence  ;  ce  seroit  le 
moyen  de  ne  pas  le  perdre ,  et  de  le  rendre  au  con- 
traire fort  nlile  :  il  est  vrai  que  cette  sainteécono- 
mie  est  one  gracede  Dieu,  comme  toutes  les  autres, 
et  qu'on  ne  mérite  pas  de  l'obtenir.  Il  y  a  donc  neuf 
mois  que  je  ne  vous  ai  ni  vue,  ni  embrassée,  et  que 
je  n*ai  entendu  le  son  de  votre  voix  ;  je  n'ai  point  été 
malade,  je  n'ai  point  eu  d'ennui  marqué;  j'ai  vu 
de  belles  maisons,  de  beaux  pays ,  de  belles  villes; 
cependant  je  tous  avoue  qu'il  me  semble  qu'il  y  a 


vos  nouvelles  cet  ordinaire,  cela  me  donne  tou- 
jours du  chagrin.  Madame  de  Lavardin  me  mande 
qu'elle  dit  à  madame  de  Bury ,  au  sujet  du  procès 
deChabrillant ,  que  cette  dernière  compte  gagner  : 
a  Vous  avez  toujours  de  grandes  espérances;  mais 
»  un  de  vos  amis,  très-habile ,  n'en  juge  pas  ainsi. 
»  Ah  !  dit-elle ,  c'est  monsieur  de  Fieubet ,  mais  je 
»  ne  l'en  crois  pas.  »  Et  puis  madame  de  Lavardin 
me  dit  que  c'est  M.  d'Arles  qui  aura  l'honneur  de 
la  requête  civile  :  il  sollicite  donc ,  mais  je  ne  tou- 
drois  pas,  ce  me  semble ,  solliciter  tambour  battant 
dans  une  chambre ,  où  l'on  est  persuadé  que  vous 
n'avez  que  tropde  crédit.  Nous  feisens  ici,  ma  chère 
Comtesse,  la  vie  que  je  vous  ai  représentée:  il 
fait  un  temps  charmant  :  nous  sommes  tellement 
parfumés  les  soirs  de  jasmins  et  de  fleurs  d'orange, 
que  par  cet  endroit  jecrois  être  enProvence.  M.  et 
madame  de  Chaulnes  m'écrivent  de  Saint-Malo ,  et 
me  parlent  toujours  de  vous.  Ecrivez  à  La  Troche; 
elle  ne  se  console  point  de  votre  oubli  :  je  ne  com- 
prends point  comment  cela  s'est  passé,  car  vousétes 
ponctuelle  ;  il  ne  seroit  pas  possible  que  je  ne  vous 
eusse  point  mandé  la  mort  de  son  mari ,  ainsi  j'at- 
tends, votre  réponse^ 


1082. 
A  lu  mime» 

Aux  Rochers ,  mercredi  6  foUIet  lÔSO. 

Je  les  ai  reçus  tout  à-la  fois  ces  aimables  paquets, 
si  nécessaires  à  mon  repos.  Vous  m'affligez  de  me 
représenter  M.  le  chevalier  comme  vous  faites  :  je 
ne  l'ai  jamais  vu  avec  de  telles  vapeurs,  ni  avec  une 
poitrine  si  malade.  Comment  ne  seriez-vous  point 
touchée  de  le  voir  porter  dans  ces  appartements  ? 
Vous  m'en  faites  venir  les  larmes  aux  yeux  :  il  y  a 
long-temps  que  je  fais  de  tristes  réflexions  là-des- 
sus. Quel  homme  !  à  quel  âge  !  où  est-il  ?  On  de- 
vroit-il  être?  Quelle  réputation!  quelle  fortune 
étranglée ,  suffoquée  !  quelle  perte  pour  votre  fils! 
voilà  de  grands  sujets  de  méditation ,  mais  il  feut 
y  ajouter,  c'est  que  Dieu  le  veut  amsi;  à  cela  l'on 
n'a  rien  à  dire ,  il  faut  baisser  la  tête  et  souffrir; 
nous  ne  sommes  pas  les  plus  forts.  Vous  me  parois- 
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sez  raccommodée  avec  le  mot  de  vapeurs  ^  que  tous 
ne  vouliez  plus  prononcer  qu'on  ne  vous  l'eût  expli- 
qué. Vous  vous  êtes  relâchée  en  faveur  du  com- 
merce qui  seroit  entièrement  rompu  si  vous  en  aviez 
banni  ce  mot;  c'est  un  secours  pour  expliquer  mille 
choses  qui  n'ont  point  de  nom  :  notre  ignorance 
s'en  accommode,  comme  d'un  guinolaà  prime.  Mé- 
nageons donc  lesvapeurs  du  chevalier  ;  ne  lui  dites 
rien  qui  puisse  le  fâcher  y  point  de  contestation , 
point  de  dispute ,  son  sang  est  trop  aisé  à  émouvoir, 
il  s'allume  et  circule  violemment;  c'est  le  fondement 
de  tous  ses  maux. 

Je  suis  trop  obligée  à  toute  votre  bonne  compa- 
gnie de  se  souvenir  de  moi  et  de  me  souhaiter.  Je 
vous  avoue  que  je  me  souhaite  souvent  aussi  dans 
cette  belle  et  grande  maison ,  dont  je  connois  si  bien 
tous  les  habitants.  Je  fais  mille  compliments  au  nou- 
veau venu  :  vous  m'avez  fait  rire  de  l'équipage  avec 
quoi  il  passa  dans  votre  antichambre,  fuyant  la  bise, 
.  et  comme  poursuivi  par  elle.  Je  crois  que  vous  n'a- 
vez besoin  que  du  secours  de  cette  bise  pour  faire 
achever  le  bâtiment;  quelle  commodité!  elle  ne  vous 
manquera  pas  dans  le  besoin;  il  ne  faut  pas  des  per- 
suasions moins  fortes.  Mandez-moi  bien  la  suite  de 
tout  ce  qui  se  passe  à  Grignan  ;  c'est  le  théâtre  où 
j'ai  le  plus  d'attention ,  quoiqu'il  ne  soit  pas  le  plus 
important  de  l'Enrope  ;  mais  c'est  tout  pour  moi. 
Quand  je  me  représente  la  quantité  de  monde  que 
vous  êtes  à  Grignan ,  que  c'est  cela  qui  s'appelle 
être  dans  son  château ,  àse  reposer  un  peu  des  au- 
tres dépenses ,  je  voudrois  en  rire ,  si  je  pouvois,  et 
je  dis  :  ma  fille  est  emportée  par  un  tourbillon  vio- 
lentqu'elle  ne  peut  éviter,  qui  la  suit  partout  :  c'est 
sa  destinée;  et  en  même  temps  je  comprends  que 
Dieu  y  proportionne  votre  courage ,  et  cette  con- 
duite miraculeuse  qui  fait  que  vous  êtes  toujours  en 
l'air  et  que  vous  volez  sans  ailes.  Pour  moi,  ma  chère 
boMAe ,  je  tombe  toute  plate,  et  quand  je  n*ai  rien, 
je  n'ai  rien.  Mes  affaires  de  Nantes  vont  pitoyabte- 
iheht,  tdut  s'est  tourné  en  chicanes,  en  saisies,  dont 
on  se  défend  vingt  ans  durant.  L'abbé  Charrier 
m'ofh'é  tous  l'es  jours  ses  soins  et  ses  services ,  et  de 
venir  de  cinquante  lieues  d'ici  pom*  faire  un  compte 
dû  il  lA'est  nécessaire  ;  c'estassez  vous  dire  comtiien 
je  dois  toi  être  obligée.  Nous  sommes  ici ,  comme 
je  vous  l'ai  mandé ,  avec  on  temps  charmant  ;  le 
chaud  est  agréable  aux  Rochers;  et  je  votis  avone 
qtie  1^  trois  heàresr  qtie  je  snis  dans  ces  bcifs  tonte 
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seule  avec  Dieu,  moi^  voosj  vos  leities  etmoD 
livre ,  ne  mednrent  pas  un  moment;  il  y  a  qoelqoe 
chose  de  doux  et  d'aimable  à  cette  solitude ,  i  ce 
profond  silence ,  à  cette  liberté  :  il  n'y  a  que  tous 
que  j'aime  beaucoup  davantage  :  voilà  comme  je 
suis  présentement.  Vous  ne  me  dites  rien  dePaa- 
Une ,  et  comment  la  trouve  M.  le  chevalier.  Ré- 
pondez-moi, est-  ce  madame  de  Simiane  de  Yaoré», 
ou  la  présidente  que  vous  avez  avec  vous  ?  Pariez- 
moi  sans  eesse  de  tout  cela ,  et  des  faits  et  gestesde 
M.  d'Arles  dans  la  quatrième  des  enquêtes,  sans 
préjudice  de  ce  que  Rochon  m'en  dira  ;  toates  ce 
choses  composent  mon  vrai  moi.  J'ai  été  encore  ra- 
vie d'entendre  parler  d'Avignon  par  Marlillac ,  el 
de  vos  réponses  aux  harangaes.  Mon  Dieu,  ma  ûlkt 
que  dites-vous  ?  Vous  croyez  donc  que  le  Roi  ou  h 
province  donne  qudqnechose  à  mon  Gis  pour  nour- 
rir ou  instruire  cette  no&2«sse;  rien  du  tout,  je  tous 
assure  ;  encore  trop  d'honneur. 

Ne  soyez  point  en  peine  de  la  lettre  que  Toosavez 
écrite  à  mademoiselle  Descartes;  elle  l'admire  et 
la  cache  comme  une  personne  qui  a  bon  esprit ,  ei 
qui  sait  les  conséquences  d'ane  telle  oonfidenoe, 
je  vous  réponds  qu'elle  n'en  parlera  jamais  qu'à  a» 
fort  honnête  homme  qoMle  appelle  son  maître,  ei 
qui  est  aussi  discret  qu'elle. 


A  M,  le  chevalier  de  Grignan. 

J'ai  eu  une  sensible  joie ,  Monsieur ,  aa  milieu 
du  chagrin  ^ite  medoAiie  to^U^  iMtatiile  santé,  de 
voir  de  votre  écriture  :  je  vous  remercie  de  celle 
complaisance  :  je  vonis  trouve  Men  mieux  psr  ce 
qfue  vous  me  mandez ,  qm  par  les  retef  ions  ^  ■> 
liUe.  J'avois  encore  cette  ressource,  comme  vu» 
dites;  c^est  qn'elle  est  si  toadiée  des  maaxdesptr* 
sonnes  qu'elle  aime ,  qu'elle  n'en  peot  parler  qfl> 
vcc  des  sentiments  qui  ftnrt  nhe  tristesseincKWfaWf . 
Je  veux  donc  espérer  que  l'air  nàHal ,  ufle  rf  Iw»* 
compagnie  et  Balaroc,  v<ms  remcfttont  e«  «w^ 
lem*  état  ;  je  vous  assm-e  qo'B  y  a  peu  de  choses  n 
monde  que  je  sonliaîfc  davantage.  Vow  in^  *«• 
nez  nrte  vraie  joi^  en  me  pariant,  tomu^  ^^ 
fortes,  de  ht  b«ffe  et  bonrie  santé  de  madaiie^ 
Grignatti  :  je  Ac  fte  fort  à  ee  qoe  m'en  dH  «Nrtîl 
lac ,  mais  f  aime  encore  tnleii^  ce  qiîê  voma^f 
dites.  Dléti  la  conserve  etfllé  pkuttt  tanne»'*' 
nid)le  ets»  Agne  rétreiOilMry  èiMd«lM«^ 
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ngeea|iriAe4e  floatenirM  destioée^  et  tooiM 
mwx  qoeaa  taidrease  hti  Ml  sooffirir  I 


1663. 

A  la  m^iné* 

Axïk  Êochers ,  èimanche  iO  juillet  1680. 

Je  n*iti  itoînt  r^ti  de  TOâ  lettres  aajoatdliai  ;  et 
Je  m'en  fàk  dotie  causer  avec  tons  toat  en  l'air, 
M.  de  Sâgnelâi  est  â  Brtât  pr^Dtement  :  je  suis 
un  peu  fâchée  de  n'en  ponroir  dire  la  raison ,  car 
il  fHat  qu'il  y  en  ait  une.  Je  voo6  conseille  fbri  de 
TODs  en  tenir  i  tmit  ce  qne  nSos  dit  M.  le  chevalier 
m  lès  grands  ptépatatllb  de  nos  ennemis  sur  le 
Rhin.  L'abbé  Bigorre  tie  l^  ctaint  point ,  ni  podr 
lui  qui  est  fdH  en  sûreië,  itf  polir  ses  amis;  aind, 
ma  chèit  enfant ,  soyez  en  repos  potif  ce  Joli  petit 
rofonel;  tit  toti^  y  tonchex  dU  bont  dn  doigt. 
Je  ctols  qiieBt.  le  chevalier,  après  ce  qne  lu!  mande 
M.  de  Mèntégcrt ,  n'06éh>ît  plus  dire  cette  folie  qui 
nous  ftlSDit  rite ,  je  coiftiois  ttn  sol  :  en  vérité ,  ce 
n'est  ni  an  sot,  ni  un  enfi&nt;  et  s'il  a  pris  de  la 
haMItiflie  dans  ses  manières  ordinaires  que  nous 
trouvions  trdjp  modestes ,  et  qn'il  se  soit  mis  dans  le 
train  de  parl^,  fl  ne  lui  manque  plus  rien  ;  enfin 
Difto  le  coR^efte:  voilà  ma  dianson  ordinaire.  Il 
me  partfh ,  par  un  billet  que  Ilochon  vient  de  m*é- 
crire ,  qne  M.  d'Arles  ne  manque  pas  d'affaires.  Les 
ennefltis  qu'A  est  obligé  de  combattre  sont  de  ses 
«nies  :  etei  oiadabrié  Talon  qui  fait  qde  M.  Talon 
nous  (fâfne  en  longueur,  à  la  prière  de  madame  de 
Bory;  tinds  èl  Cle!a  va  pins  loin,  M.  d'Arles  s'en 
plàitidiv  àd  tbi  :  Pantrë  est  madame  de  La  Faluère  : . 
anca^  qfaè,  transportée  de  Tamottr  de  madame  de' 
Bary,dleflerelâchflt,  en  fevem*  de  son  amie ,  du 
persoilnAge  qu'elle  doit  fhhre ,  ce  prélat  démêlera 
bien  tbfft  odn  :  le  bon  Rochon  me  prie  fbrt  de  croire 
qœ  foift  Ira  Men.  Je  conviens  que  M.  Gui  ne  parla 
point  nîtfl  attt  gnnid-H»nsèll,  fnais  aussi  je  trouvai, 
sans  prévdîtlon ,  que  lâ  vérité  toute  pure  paroissoit 
bicB  t>ltis  Au»  le  discourt  de  Rochon;  et  cela  est 
si  vrai,  qtiém  IM.  le  chevalier  s^èn  souvient,  il  pourra 
vous  dire  qitiè  nôtift  fftmes  ad  désespohr  de  n^étre 
pasJngéB  sar-le-diémp  et  tbnt  chatidement  ;  c'étoit 
si^  itdè  ndttétlMi  litoBCfâdtfs  qtfii  avoit  bdsséles 


Jngeë  dans  de  bonnes  dlsporitions,  etçie  nôuâ  atlons 
petit  qn^elles  ne  fassent  tefroidies  le  lendemain  : 
mais  Dieu  voulut  nous  donner  le  plaisir  de  cette 
victoire  :  Je  ne  l'oublierai  jamais  :  Je  la  soidiaite  tttttsl 
complète  à  M.  d'Arles. 

Nous  fiiisons  toujours  la  mêfne  tie ,  et  je  nf ac- 
commode mieux  que  je  n'eusse  jamais  cm,  d'être 
tr<ns  ou  quatre  heures  toute  senle  :  j'étois  si  agréa- 
blement acooiotomée  avec  vous,  ma  très  aimable, 
et  avec  mes  anciennes  amies ,  qnef  avois  onblié  que 
je  susse  feire  de  la  prose  :  je  suis  ravie  de  m'apet- 
cevoir  que  j'en  fais  fort  bien.  J'ai  oottnnencé  un  li- 
vre de  piété ,  que  je  trouve  qui  en  fait  encore  mieux 
que  moi  :  il  est  d'un  M.  Hamon'  de  Port-Royal, 
qui  étoit  un  vrai  saint ,  et  qui  a  puisé  dans  les  plus 
pures  sources  tout  ce  qu'il  nous  donne  :  c'est  un 
Traité  de  la  prière  perpétuelle,  y  jomi  à  quelques 
autres  traités  :  ce  que  j'en  ai  lu  m'a  paru  admira- 
ble :  la  préfetce  est  de  bonlieu ,  et  ra(y|(ih)bationdes 
trois  docteurs  est  un  éloge  :  quand  ce  livre  vous 
viendta ,  tecevet-le  bien:  M.  de  Grignan  en  sera 
content  au  dernier  point.  Je  conjure  M.  le  bheva- 
lier  de  me  dve  un  mot  de  Pauline;  je  souhaite 
qu'elle  lui  plaise.  Gomment  M.  de  Gareastonne  sTae- 
commode-t-il  de  ce  l^re  dont  il  écrivolt  des  clïoses 
si  plaisantes?  Qu'a-t-il  résolu  sur  son  bâtiment? 
Pourvu  qu'il  mette  la  bise  de  son  conseil.  Je  suis 
très  assurée  qu'U  y  aora  bientôt  un  troisième  étage. 
J'ai  ri  encore  de  la  vision  de  cet  équipage  que  le 
chevalier  emporte  avec  lui,  pour  gagner  les  an- 
ciens appartements  de  ses  pères.  Le  parterre  dès 
vôtres  est  devenu  si  beau  y  si  bien  planté ,  si  fott  à 
la  mode ,  si  plein  de  fleurs  et  d'orangers ,  cette  place 
CotUanges  le  rend  si  agréable,  que  vous  ne  le  re- 
connaîtriez pas.  Yotrè  pauvre  firère  est  totijotiiis 
tristement  et  mineusement  à  Rennes  ;  M.  et  mada- 
me de  Ghaulnes  à  Saint-Malo.  Je  ne  finirois  point, 
ma  chère  fiDe,  si  je  voulois  vous  dire  â  quel  point 
je  suis  tendrement  occupée  de  tous,  de  vos  affaires, 
de  votre  amitié  pour  moi ,  de  l'envie  qu'il  me  sem- 
ble que  vous  avez  de  me  revoir  avec  vous ,  et  de  la 
consolation  que  cette  pensée  me  donne;  elle  m'adou- 
cit la  fin  de  ma  vie  :  mais  tout  beau ,  revenons  un 
pen  à  la  volonté  de  Dieu ,  dont  il  ne  font  jamais  s'é- 


*  Jean  Hamon,  médecin  célèbre,  et  Fun  deS  m«R- 
leors  écrivaûBS  de  Port-Eoyal»  mort  le  23  lévrier 
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loigner.  Vous  me  fîtes  Tantre  joor  an  grand  plaisir 
en  me  disant  que  vous  n'étiez  pas  à  portée  d'être 
jaloose  ;  que  cette  confiance  est  juste ,  et  qu'elle  est 
digne  de  la  parfaite  amitié  que  j'ai  pour  vous!  je 
vous  conjure  de  foire  tous  mes  compliments.  Votre 
belle-sœur  est  si  loin  de  se  lasser  des  relations  d'A- 
vignon, qu'elle  me  fit  relire ,  il  y  a  trois  jours ,  la 
procession  et  les  Juifs;  elle  aime  tout  cela ,  et  moi 
tout  ce  que  vous  contez.  Je  vous  embrasse  tendre- 
ment, et  ma  chère  Pauline.  Mon  goût  s'est  trouvé 
bien  juste  avec  le  vôtre  sur  le  sujet  d'£s(^ ,  ce 
fut  un  jour  agréable  pour  moi. 


1084. 

Aux  Rochers ,  mercredi  13  JoiUet  1680. 

Je  n'ai  point  reçu  deux  paquets  ensemble ,  comme 
je  l'espérois.  Je  suis  bien  assurée  qu'il  y  en  a  un 
d'égaré  du  28  ou  du  90 juin  :  je  serois  fâchée  s'il  étoit 
perdu,  et  surtout  si  dans  ce  paquet  j'avois  perdu 
aussi  la  réponse  que  j'attends  de  vous  sur  le  mé- 
moire qui  regarde  M.  de  M...  ;  car  on  l'attend  à 
Rennes  avec  impatience  :  je  répondrois  bien  que 
vous  ne  contesterez  point  toutes  les  belles  terres  de 
ce  mémoire;  il  me  semble  que  ce  M......  est  fort  ri- 
che y  qu'il  a  de  beaux  meubles ,  qu'il  est  un  fort  bon 
et  honnête  homme  :  son  fils  est  joli  et  bien  Mi, 
n'est-ce  pas?  Ce  n'est  point  tout  cela  qui  lui  man- 
que :  si  on  me  presse  sur  sa  bonne  maison,  je  man- 
gerai des  pois  chauds,  comme  M.  de  La  Rochefou- 
cauld. Si  votre  réponse  est  dans  le  paquet  perdu , 
redites-moi  à-peu-près  ce  que  je  dois  dire,  de  peur 
que  votre  silence  ne  donne  du  soupçon,  comme  à 
Marie^eannede  Flandre:  je  suppose  que  vous  n'a- 
vez pas  oublié  ce  conte  de  du  Bellay. 

Nous  avons  un  temps  de  pluie  et  de  vent  qui  me 
fiiit  un  peu  triste,  il  dérange  mes  jolies  promenades  : 
maisje  vois  que  M.  Nicole  ne  veut  point  qu'on  se 
plaigne  du  temps.  Pour  ma  Providence ,  je  ne  pour- 
rois  pas  vivre  en  paix,  si  je  ne  la  regardois  sou- 
vent; elle  est  la  consolation  des  tristes  états  de  la 
vie,  elle  abrège  toutes  les  plaintes,  elle  calme  tou- 
tes les  douleurs,  elle  fixe  toutes  les  pensées;  c'est- 
à-dire  I  elle  devroit  foire  tout  cela;  mais  il  s'en  faut 


bien  que  nous  ne  soyons  assez  sages  pour  nous  ser- 
vir si  salutairement  de  cette  vue  ;  nous  ne  sommes 
encore  que  trop  agités  et  trop  sensibles.  Ce  que  je 
crois,  c*est  que  ceux  qui  ne  la  regardent  jamais 
sont  encore  bien  plus  malheureux  que  ceoxqaiti- 
chent  de  s'en  faire  une  habitude.  Cette  chère  Pro- 
vidence va  donc  juger  notre  requête  dvile  comme 
il  lui  plaira  :  ce  qu'elle  a  voulu  sur  l'arrêt  me  ré- 
pond quasi  de  la  suite.  J'y  prends  un  intérêt  aossi 
vif  que  la  tendresse  que  j'ai  pour  vous  est  tîtc; 
c'est  la  même  étoffe,  et  c'est  cela  sur  quoi  la  rési- 
gnation n'a  pas  assez  de  prise;  tout  le  reste  ne  ti 
pas  trop  mal  :  mais ,  mon  Dieu ,  que  cet  endroiiest 
sensible! 

Quand  je  regarde  en  gros  la  longue  absence  oà 
il  me  parolt  que  nous  sommes  condamnées  J'avoiK 
que  j'en  frémis  :  mais  en  détail  et  jour  à  jour,  0 
faudra  la  souffrir  pour  le  bien  de  nos  affaires}  or 
mon  voyage  seroit  quasi  inutile  pour  le  siyetqui 
me  l'a  fait  faire ,  si  je  ne  passois  Thiver  en  ce  pays  : 
je  suis  très  persuadée  que  madame  de  Chaulnes  Ff 
passera  aussi ,  et  je  suivrai  sa  destinée.  Pour  vous , 
ma  fille ,  vous  comptez  que  vous  pourrez  vivre  six 
mois  hors  de  Grignan ,  et  six  mois  cachée kM- 
gnan  :  pouvez- vous  appeler  le  séjour  que  vous  r 
faites  avec  toute  la  splendeur  qui  en  est  insépara- 
ble ,  être  cachée  ?  Je  veux  que  votre  enfiuit  toqs 
aille  voir,  et  je  crois  que  je  veux  aussi  que  M.  le  de- 
valier  joigne  les  deux  saisons  des  eaux  par  un  biver 
en  Provence  :  trouvez- vous  que  je  dise  mal?  un  r^ 
tour  dans  l'automne  ne  gâleroit-il  point  tout  ce 
qu'il  auroit  fait  ?  Ne  doit-il  point  abandonner  oœ 
année  entière  à  l'espérance  de  sa  guérisoo,  pen- 
dant qu'il  y  est  ?  enfin ,  ma  belle ,  je  parle  en  Tair, 
selon  mes  petites  lumières,  maisjenesaurois avoir 
mauvaise  opinion  de  Balaruc,  après  ce  que  j'en  ai 
oui  dire  à  nos  Gapucms.  H  est  vrai  que  ie  voyage 
est  long ,  c'est  un  malheur  ;  mais  combien  de  ma- 
lades vont  encore  plus  loin  !  vous  me  faites  peurde 
l'esquinancie  de  votre  fille  aînée,  c'est  lema)<la 
monde  que  je  crains  le  plus  :  vous  me  dites  qu'dk 
a  de  qui  tenir;  j'y  songe  souvent.  Vous  avei  été 
bien  échauffée  à  Avignon,  vous  n'avez  point  dormi: 
cette  vie  est  admirable  pour  enflammer  la  pjr^ 
Gardez  bien  votre  baume  tranquille,  c'est  un  ^^ 
mède  infaillible  :  je  vous  ai  conté  l'eCrel  qu'il  fit  ^ 
madame  de  Gliaulnes,  elle  n'avoitrien  dutom;ot 
soyez  jamais  sans  ce  baume  préciettzjetoitftf 
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conjare.  C'est  un  ëtrangemalqne  celai  de  Pauline! 
elle  doit  être  bien  pâle;  la  paavre  enflant!  il  faut 
tâcher  de  la  guérir.  Je  trouve  du  prodige  dans  vos 
eaux  de  Vais ,  qui  sont  également  bonnes  pour  les 
manx  contraires  ;  si  l'expérience  n'étoit  pour  ces 
eaax ,  je  croirois  cet  endroit  digne  d'être  dans  la 
comédie  des  Médecins  de  Molière. 

Tous  me  donnez  une  aimable  idée  de  vos  jour- 
nées ;  quelle  bonne  compagnie  !  il  est  même  agréa- 
ble de  n'être  point  tentée  de  quitter  vos  belles  ter- 
rasses; c'est  nn  bonheur  pour  les  goutteux  :  ils  ne 
fe  reprochent  point  de  vous  détourner  de  vos  pro- 
menades :  ils  voient  qu'on  ne  sauroit  être  mieux 
qu'avec  eux  de  toute  manière.  Comment  vos  jours 
dureroient-ils  plus  d'un  momenr  j  puisqaejdans  notre 
Thébalde,  ils  ne  laissent  pas  de  courir?  Comment 
ta  le  silence  de  notre  Carcassonne  ?  Qu'a-t-il  enfin 
produit  !  Qu'a-t-il  prononcé  ?  S'il  a  écouté  lafbîse , 
il  aura  décidé  :  elle  ne  se  sera  pas  expliquée  en 
termes  ambigus ,  et  sa  voix  doit  emporter  toutes 
les  autres  '.  Je  ne  connois  point  cette  terrasse  où 
vous  êtes  toujours  ;  elle  est  d'un  grand  usage , 
puisqu'elle  est  à  couvert  de  la  bise.  Toutes  vos 
vues  sont  admirables  :  je  connois  celles  du  Mont- 
Ventoux  :  j'ahne  fort  tous  ces  amphithâtres ,  et 
suis  persuadée ,  comme  vous  ,  que  si  jamais  le  ciel 
a  quelque  curiosiilé  pour  nos  spectacles ,  ses  habi- 
fants  ne  choisiront  point  d'autre  lieu  que  celui-là 
pour  les  voir  commodément  ;  et  en  même  temps 
VOD.S  jouirez  du  spectacle  le  plus  magnifique  du 
monde,  sans  contredit. 

Mon  fils  est  allé  à  Saint-Malo  voir  un  moment 
M.  et  madame  de  Chaulnes  :  il  est  avec  M.  de  Pom- 
mereuil  ;  il  reviendra  à  Rennes.  Nous  espérons  que 
toute  celte  Noblesse  pourra  bientôt  être  renvoyée  : 
on  /a  rassembleroit  dans  le  besoin  avec  un  coup  de 
sifflet.  Mon  fils  me  prioit  l'autre  jour  de  vous  dire 
mille  amitiés  pour  lui;  je  lui  fais  les  vôtres  :  sa 
ferame  est  bien  fichée  que  vous  laissiez  vos  beaux 
orangers  d'Avignon  à  la  merci  de  votre  bise ,  et  que 
Yoas  disiez  que  vous  ne  vous  en  souciez  pas  ;  quelle 
parole  !  elle  vous  demande  leur  vie ,  et  d'en  avoir 
%in ,  ou  bien  de  les  lui  envoyer ,  elle  les  mettra 
bien  à  coavert  du  mauvais  vent.  Je  vous  apprends 
<iue  noos  sommes  ici  tout  entourées  de  fleurs  d'p- 
ranger  et  de  jasmins,  et  que  nous  en  sommes  telle- 
ment parfumées  les  soirs  que  par  cet  endroit  je  crois 
être  en  Provence.  Je  vous  demande  pardon  y  ma 


I  chère  belle ,  de  tant  de  discours  inotQes;  mon  loisûr 
est  bien  dangereux.  M.  le  chevalier  se  moquera  de 
moi ,  et  il  aura  raison. 


1085. 

A  Unnéme» 
Aux  Rochers,  dimanche  17  joUlet  1689. 

J'ai  reçu  enfin  la  réponse  çur  le  bien  de  M ! 

elle  est ,  en  vérité,  un  peu  trop  sincère.  Si  on  avoit 
toujours  donné  de  pareils  mémoires ,  quand  il  a 
été  question  de  mariages ,  il  y  en  a  bien  au  monde 
qui  ne  seroientpas  faits.  Des  dettes  en  quantité» 
des  terres  sujettes  à  la  taille ,  de  la  vaisselle  d'ar- 
gent en  gage  :  bon  Dieu  !  quels  endroits  !  mais  que 
sont  devenus  tons  ces  beaux  meubles ,  ces  grands 
brasiers ,  ces  plaques»  ce  beau  buffet,  et  tout  ce  que 
nous  vîmes  à  M ?  Je  crus  que  c'étoit  une  illu- 
sion ,  et  je  vois  que  je  ne  me  trompois  pas  :  il  faut 
que  les  affaires  de  M. ...  se  sentent  du  temps,  comme 
celles  de  tout  le  monde. 

Votre  vie  me  fait  plaisir  à  imaginer ,  ma  chère 
Comtesse ,  j'en  réjouis  mes  bois.  Quelle  bonne  com- 
pagnie !  quel  beau  soleil  !  et  qu'avec  une  si  bonne 
société  il  est  aisé  à  chanter,  On  efiiend  souffler  la 
bise ,  hé  Uen ,  laissons-la  souffler  !  Vous  souflririez 
plus  patiemment  la  continuation  de  nos  pluies  ; 
mais  elles  ont  cessé,  et  j'ai  repris  mes  tristes  et  ai- 
mables promenades.  Que  dites-vous ,  mon  enfant  ? 
Quoi ,  vous  voudriez  qu'ayant  été  à  la  messe ,  en- 
suite au  dtner ,  et  jusqu'à  cinq  heures  à  travailler , 
ou  à  causer  avec  ma  belle  fille ,  nous  n'eussions 
point  deux  ou  trois  heures  à  nous!  elle  en  seroit, 
je  croisa  aussi  fichée  que  moi  :  elle  est  fort  jolie 
femme;  nous  sommes  fort  bien  ensemble;  mais 
nous  avons  un  grand  goût  pour  cette  liberté ,  et 
pour  nous  retrouver  ensuite.  Quand  je  suis  avec 
vous,  ma  fille ,  je  vous  avoue  que  je  ne  vous  quitte 
jamais  qu'avec  chagrin,  et  par  considération  pour 
vous;  avec  tout  autre  ,  c'est  par  considération  pour 
moi.  Rien  n'est  plus  juste,  ni  plus  naturel ,  et  il  n'y 
a  point  deux  personnes  pour  qui  l'on  soit  comme 
je  suis  pour  vous  :  ainsi  laissez-nous  un  peu  dans 
notre  sainte  liberté  :  je  m'en  accommode ,  et  avec 
des  livres  le  temps  passe ,  en  sa  manière ,  aussi  vite 
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que  cUas  votre  brillant  châteaa.  Je  plains  ceux 
quin^aiiofiiit  point  à  lire  :  TOtre  enlmt  est  de  ce 
nombre  jusqu'ici  ;  mais  j'espère,  comme  voos,  que 
qaand  il  Terra  ce  qne  c'est  qne  l'ignorance  à  un 
bommede  guerre,  quia  tant  à  lire  des  grandes  ac- 
tions des  autres,  il  voudra  les  connottre,  et  ne 
laissera  pas  cet  endroit  imparfait.  La  lecture  ap- 
prend aussi ,  ce  me  semble ,  à  écrire  :  je  connois 
des  officiers-généraux  dont  le  style  est  populaire  : 
c'est  pourtant  une  joUe  pbose  que  dp  savoir  écrire 
ce  que  l'on  pense  :mais  c'est  quelquefois  aussi  que 
ces  gens^là  écrivent  comme  Us  pensent  et  cQpi^e 
ils  parleot)  toat  est  complet.  Je  crois  que  le  mar- 
guis  écrira  bien  ;  il  y  a  long  -temps  que  je  veux  qu'il 
aille  TOUS  voir  au  mois  de  novembre ,  et  comme  il 
aura  dix-buit  ans  ^  il  faudra  tout  d'un  trait  songer 
à  le  marier,  en  avoir  des  petits,  et  puis  le  ren- 
voyer :  mais  ne  vous  amusez  point  à  mademoiselle 
^Or—.  ;  c'est  on  lantemier  que  son  père ,  dont  le 
style  et  la  mauvaise  volonté  me  mettent  en  colère. 

n  m<3  semble  que  l'air  et  la  vie  de  Grignan  de- 
vroient  redonner  la  santé  à  M.  le  chevalier  :  il  est 
entouré  de  la  meilleure  compagnie  qu'il  puisse  sou- 
baiter,  sans  être  interrompu  de  ces  cruelles  visites, 
de  ces  poqueU  de  cheniUee,  qui  lui  donnoient  la 
goutte  ;  point  de  froid ,  une  bise  qui  prend  le  nom 
d'air  natal  pour  ne  point  l'ef&ayer  :  enfin ,  je  ne 
comprends  pas  l'opimâtreté  et  la  noirceur  de  ses 
vapeurs,  de  tenir  contre  tant  de  bonnes  choses; 
cependant  il  n'est  que  trop  vrai  qu'il  en  est  tour- 
menté. Je  suis  ravie  que  Pauline  lui  plaise  :  je  suis 
bien  assurée  qu'elle  me  plaira  aussi  ;  il  y  a  de  l'as- 
saisonnement dans  son  visage  et  dans  ses  jolis  yeux  ; 
ah ,  ah  y  qu^ils  sont  jolis  !  je  les  vois.  Et  son  hu- 
meur ?  Je  parie  qu'elle  est  corrigée;  il  a  suffi  pour 
cela  de  votre  douceur  pour  elle,  et  de  l'envie  qu'elle 
a  de  vous  plaire  :  mais  de  prétendre  que  cette  en- 
fant fût  parfeite  au  sortir  d' Aubenas ,  cela  faisoit 
rire  :  je  l'embrasse  tendrement. 

Je  pleure  que  les  pattes  de  M.  de  Garcassonne 
soient  recroisées:  hé,  mon  cher  beau  seigneur* 
encore  un  petit  effort,  ne  les  recrolsezpas  sitôt, 
achevez  votre  ouvrage  ;  voyez  celui  de  M.  d'Arles, 
comme  il  est  grand ,  comme  il  est  haut ,  comme  il 
est  achevé.  Youdriez-vous  lui  céder  cet  bonneqr, 
et  laisser  cet  endroit  du  magnifique  château  de  vos 
illustres  pères ,  car  il  ûint  le  flatter;  laisser,  dis-je, 
oet  endroit  de  ce  magnifique  château  tout  impar* 


LETTBES 

fait,  tout  délabré,  toiit  Kné  et  ahandcmaé  à  U 
bise,  faihabitabie  et  très  incommode  à  votre  frèn 
aîné,  lui  iMant  les  logements  des  étrangers  et  des 
domestiques?  dis-je  bien?  ah!  mon  char seigocor! 
prenez  courage,  ne  laissez  pdot  celle  tache  à  volie 
réputation,  ni  cet  avantage  à  M.  d'Arles,  qoi, 
dans  le  milieu  de  ses  petites  dettes,  a  pourtant 
voulu  couronner  son  entreprise.  Si  M.  de  La  Garde 
vonloit  me  soutenir  el  m'i|ider  â  Umner  cette  af- 
foire ,  je  crois  que  je  n'en  aurois  pas  l'attnont  ;  ma» 
|e  ne  sais  pas  même  comme  je  suis  avec  le  prâat; 
ainsi  je  me  tais.  Vous  me  faites  un  vrai  plalarde 
me  dire  que  je  suis  quelquefois  souhaitée  de  vos 
Grignan  :  cet  aîné ,  qui  écrit  si  bien ,  ne  din-t-il 
pas  un  mot  à  sa  pjetite  belle-sœur. 


•  <-  •  «*t •  «•> 
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De  madame  de  SiâviGNâ  au  comte  de  Bussy. 
Aux  Rochers ,  ce  17  fuUIet  10011. 

Nous  avons  ici  un  grand  corps  de  noblesse  de 
beaucoup  de  provinces.  Je  vous  ai  déjà  mandé  t 
mon  cher  cousin,  que  mon  fils,  à  son  grand  regret, 
avoit  été  choisi  par  celle  de  tout  ce  canton.  Comme 
ce  chagrin  est  une  espèce  d'honneur  à  l'égard  des 
particuliers,  il  n'a  pu  le  refuser.  H  est  donc  i 
Rennes  tenant  une  grande  table,  dont  U  se  pass^ 
roit  fort  bien ,  car  cette  dépense  ne  mène  i  rien. 
M.  de  Seignelaiest  à  Brest  pour  hâter  notre  arme- 
ment ,  qui  sera  prêt  ù^os  quatre  ou  cinq  jours.  Je 
suis  persuadée  qu'on  congédiera  tonte  cette  no- 
blesse ,  lorsque  M.  de  Tourville  aura  une  flotte: 
nous  aurons  alors  de  quoi  ftiire  baisser  le  pavillon  à 
ces  prétendus  maîtres  de  là  mer. 

Je  suis  ici  dans  une  vraie  solitude ,  je  pourrai 
faire  quelque  petit  voyage  à  Rennes  pour  voir  U 
duchesse  de  Ghaulnes  avec  qni  Je  sois  venne  en  « 
pays-ci:  j'en  repartirai  avec  elle.  Si  j'y  poovois  avoir 
notre  cher  Gorbinelli ,  je  ne  serois  pas  à  plaindre  ; 
vous  savez  le  goût  qne  j'ai  ponr  son  mérite  et  pov 
son  esprit,  vous  l'avez  aussi  ;  mais  comme  ses  an- 
tres amis  l'ont  aussi ,  ib  le  retiennent  â  Pari& 
Adieu,  mon  cher  cousin ,  et  madièrenièûe,  iln*)r 
a  point  de  bonheur  qne  je  ne  tous  souhaite  à  ioqs 
deux. 


DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ. 
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1087.* 
Dtt  romie  de  Bnssv  à  madame  de  SéviGNé. 

^  Cha^^u ,  ce  d  apli|  1080. 

M.  (]e  Sévi^né  a  raison  de  regretter  la  dépense 
qu'il  fait  à  U  tête  de  sa  nqblesse  -,  c'^st  la  plus  inu- 
tile qu^ii  fera  de  sa  vie.  M.  de  Tourville  a  enfia 
joint  notre  flotte  à  Brest  ;  voilà  ifos  côtes  en  sûreté 
et  vps  nobles  désormais  inutiles. 

Le  siège  dp  Mayence  est  formé  par  M.  de  Lor- 
faine  avec  cinaufipte  mille  hoipmes.  Il  peut  preu- 
(Ire  celte  place ,  11  peut  la  manqi|er;  mais  quMl  la 
prepjiepar  |in  long  sîé^e,  ou  par  des  attaques  vives, 
pumme  il  9  attaqué  pude ,  il  ruipera  son  ^rmée  , 
parceqne  nous  avons  dans  cette  place  près  de  di^ 
mille  hoqunes  et  le  marquis  dTxelles  qui  la  dé- 
fendra bien.  Bonne  est  bombardée  par  l'électeur 
de  Brandebourg.  On  me  mande  qu*îl  n'y  a  pins  que 
douze  maisons  entières  dans  cette  ville ,  et  qu'on 
y  a  jeté  seiie  mille  bombes  à  denx  louis  chacune; 
voilà  fou-e  da  mal  bien  chèrement. 

Le  marquis  de  Bussy  est  en  Alsace  dans  le  corps 
que  commande  M.  de  Choîseul ,  entre  Strasbourg 
et  Philisboorg.  Je  crois  que  ce  corps-là  joindra 
bientôt  M.  de  Duras.  Nons  partons  demain  pour  la 
Franche-Comté ,  votre  nièce  et  moi  ;  elle  ne  fait 
que  d'arriver  df  Auvergne  où  elle  a  été  reçue  du  bon 
luxnme  eomte  de  Dalet  et  de  sa  parenté,  comme 
elle  le  poavoit  souhaiter.  Ils  ont  trouvé  le  petit  de 
Goli^ny  fort  joli ,  et  sont  pleinement  persuadés 
qu'il  n'est  pas  mort.  Je  comprends  bien  que  notre 
cher  OorbmelU  ntH»  accpmmoderoît  flbrt  à  nos 
campagnes;  il  y  seroit  admirable ,  puisqu'il  Pest  à 
Paris.  ' 


•  »  •    4  »  I  • 


4088. 
Sk  wudatne  dr  SéviGNB  à  madame  de  Grignan. 
A  Aennes ,  mercredi  20  faUlet  1080. 

Cette  date  vou^  surprend ,  ma  chère  enfant ,  et 
moi  aussi  ;  car  je  ne  m'attendois  point  à  sortis  sî- 
tât  des  Rodien,  ou  jeme  tiouvw  fut  Men;  il  est 
vrai  que  ce  n'est  qne  pour  peu  de  jours;  mais  M.  et 


madame  de  Chaulnes  m'ont  priée  si  instamment , 
si  bonnement,  de  les  venir  voir  ici ,  où  ils  viennent 
voir  mon  fils  à  la  tête  de  cette  noblesse ,  que  ma- 
dame la  colonelle  en  étant  priée  aussi ,  comme 
vous  pouvez  penser,  nous  y  vînmes  dès  le  lende- 
main, qui  fut  hier  :  nous  y  avons  trouvé  mon  fils. 
Je  suis  chez  la  marquise  de  Marbeuf  en  perfec- 
tion :  nous  attendons  ce  soir  ces  bons  gouverneurs, 
et  demain  j'achèverai  ma  lettre ,  et  vous  dirai  des 
nouvelles  de  Brest.  Je  veux ,  ma  chère  fille ,  vous 
parler  présentement  de  la  jolie  peinture  de  1*^41- 
hane ,  que  vous  me  faites  de  ce  petit  Rochebonne  ; 
car  c'est  précisément  cela ,  il  me  semble  que  je  lé 
vois,  et  je  remercie  madame  de  Rochebonne  de 
vous  avoir  obligée  à  me  foire  ce  portrait  :  il  est 
charmant  :  mon  imagmation  en  a  été  toute  rafraî- 
chie: il  me  semble  qu'il  y  en  a  nn  échantillon  à 
l'un  de  ces  trois  garçons  qui  sont  à  Paris  :  enfin , 
voilà  de  fort  jolis  ouvrages;  cela  console  d'en  faire 
nne  douzaine ,  quand  on  en  fait  seulement  un  on 
deux  sur  ce  moule  :  si  c'étoît  une  fille ,  elle  Irû- 
leroit  le  monde ,  comme  dit  Tréville  en  parlant  de 
votre  beauté  :  mais  l'esprit  de  ce  petit  garçon  est 
trop  joli,  toutes  ses  petites  pensées,  tous  ses  pe- 
tits raisonnements,  ses  finesses,  sa  petite  rhéto- 
rique naturelle ,  c'est  bien  celle<là  ;  je  ne  m^étonne 
pas  si ,  après  l'avoir  grondé ,  vous  vous  êtes  mise 
à  l'aimer ,  à  le  manger  ;  car  il  n'y  a  que  cela  à  foire 
à  un  petit  ange  comme  celui-là. 

Mais  parlons  de  cette  sagesse  ' ,  qui  me  parott 
nne  fùHe-mue,  comme  une  rage-mue  :  c'est  an  fond 
de  rage  muette ,  nn  chien  ne  parolt  point  enragé, 
il  semble  qu'il  soit  sage ,  et  cependant  il  est  pro- 
fondément dévoré  de  cette  rage;  ma  chère  enlant, 
c^est  tout  de  même ,  qui  ne  croiroît  que  tout  est 
bien  r^lé  dans  cet  intérieur  ?  Qui  ne  croiroît  qu'il 
est  ravi  de  suivre  ses  premières  pensées ,  qu'il  y 
est  toius  le^  jours  cqnfirnié  par  le  miéfil^^  ifiême 
par  la  suite  de  ce  qui  peut  arriver  !  Qoellp  per^ 
pective  I  quelle  consolation  de  laisser  ainsi  smi 
bien  !  je  demande  pardon  à  la  modestie:  noai^  vqI- 
ci  Aet^  Y^r$  (]e  Polyeiute*  qui  v^^t  <m  i^  (^ 
éerive: 

Aux  mains  da  plus  vaillant  et  du  plusbonnéte  hoQimç 
Qu'ait  adoré  la  terre,  et  qi;^*ai(  vu  n^lre  ^on|ye. 


'C'est  de  M.  de  La  Garde  que  madame  de  $,<^v^i)4 
entend  parle       ns  ce  momcDt. 
*  Vers  de  G     elllc,  Polyeucte  •  acte  IV ,  acène  IV. 
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Quelle  joie  d'avoir  nn  tel  ou  de  tels  héritiers*  ! 
quelle  justice  même,  et  dans  quelle  maison  rejette- 
t-il  ce  qui  en  Tient  !  Enfin ,  ma  fille,  je  m'y  perds; 
qu'est-ce  donc  que  la  sagesse?  Qu'est-ce  que  l'ami- 
tié? Les  a-t-on  Jamais  vues  sous  de  telles  figures? 
Vous  dites  qu'il  aime  son  château ,  je  n'en  crois 
rien  ;  qu'il  aime  le  chevalier  Je  n'en  crois  rien  ;  si 
ce  n'est},  comme  vous  dites ,  qu'il  aime  le  cheva- 
lier comme  son  château ,  et  qu'il  ne  les  aime  point 
tous  deux  ;  mab  qu'aime-t-il  donc  ?  Voilà  une  si 
monstrueuse  pensée  ,  que  je  suis  à  mille  lieues  de 
la  concevoir  :  dites-m'en  la  suite,  ne  s'évanouira- 
t-elle  point ,  comme  celle  du  mariage  *  ?  Pour  moi 
je  ne  crois  point  qu'il  y  ait  un  homme  assez  hardi 
pour  songer  à  acheter  cette  terre  :  mais  je  ne  fini- 
rois  point  ;  je  veux  seulement  vous  dire  encore  un 
mot  de  la  dispute  qui  est  entre  vous.  U  me  parolt 
que  vous  êtes  avec  une  douzaine  de  comtesses  de 
Fiesque  ;  vous  savez  qu'elle  ne  comptoit  pour  rien 
les  petites  terres ,  où  il  ne  vient  que  du  blé ,  et 
croyoit  avoir  fkit  une  affaire  admirable  de  l'avoir 
vilement  donnée,  pour  avoir  des  miroirs  d'argentet 
antres  marchandises.  Messieurs  de  la  Balustrade  , 
voilà  comme  vous  êtes  ;  cette  comparaison  décide, 
et  je  n'emploierai  pas  ma  raison  simple  et  droite , 
à  vous  persuader  que  de  l'or  vaut  mieux  que  du  vif- 
argent  ,  et  que  madame  Sarson ,  bonne  fermière , 
est  plus  solide  qu'un  papillon.  Je  ne  puis  laisser  ma 
lettre  à  un  plus  bel  endroit  Je  vais  voir  les  bons 
Ghanlnes. 

M.  de  Pommereuil  sort  d'ici  :  il  m'a  si  bien  in- 
stmlte  sur  Brest ,  qu'encore  que  vous  en  sachiez 
pent-ètre  autant  que  moi ,  je  veux  vous  le  redire. 
M.  le  maréchal  d'Estrées  étoit  embarqué  dans  son 
vaisseau ,  tous  ses  ordres  donnés ,  plus  rien  sur 
terre  ;  il  a  reçu  un  ordre  du  roi  de  revenir  à  Brest, 


*  Madame  de  Sévigoé  désigne  ici  M.  le  chevalier 
de  Grignan  et  tous  les  Grignan.  La  terre  de  la  Garde 
venoit  de  Louia-Adhémar  de  Monteil,  baron  de 
Grignan. 

'  On  a  déjà  TU  que  le  mariage  de  M',  de  La  Garde 
{Jnioine*£scalin  des  Aimars)  ne  s'étoit  point  fait. 
Madame  de  Sévigné  espère  quUl  en  sera  de  même 
de  la  vente  du  marquisat  de  La  Garde ,  qui  en  effet 
n*eut  point  lieu.  Cette  terre  appartint  ensuite  à 
mademoiselle  de  Castellane ,  petite  fille  de  Paaiine 
de  Grignan ,  marquise  de  Simiane ,  qni  fut  léga- 
taire universelle  de  M.  de  La  Garde  (  son  oncle  à  la 
wwde  de  Bretagne),  mort  en  1713. 


etd'y  demeurer  à  cause  de  l'importanee  de  la  place, 
et  du  besoin  de  sa  présence.  M.  de  Seignelai  est 
embarqué;  il  est  chargé  de  l'exécution  de  toute 
cette  grande  aflaire  ;  Château-Regnault  '  est  avec 
lui  ;  ils  attendent  le  chevalier  de  Tourville>,qai 
doit  se  joindre  à  eux ,  et  qui  doit  oompoaer  les 
soixante  vaisseaux  qui  font  notre  puissance  ;  mais 
il  y  a  plus  de  soixante  vaisseaux  anglois  et  hollan- 
doisdans  une  Ile  nommé  Ouessant,àhuit  lieaesde 
Belle-Ile,  qui  veulent  empêcher  la  jonction  :  ?oos 
jugez  bien ,  ma  fille,  de  quelle  importance  est  cette 
affaire.  M.  de  Seignelai  me  parolt  comme  Bacchus, 
jeune  et  heureux  •  qui  va  conquérir  les  Indes.  Oa 
dit  que  le  pape  est  bien  malade.  M.  de  Lavardin  est 
arrivé  à  Paris  ;  il  craint  de  s'en  retourner  ;  et  m« 
je  crains  autre  chose  '  :  ma  chère  enfant ,  il  Uni 
être  préparée  à  tout  :  Dieu  donne  et  ôte  comme  fl 
lui  plaît. 

JeudL 

Ces  b(ms  gouverneurs  m'ont  reçue  à  bras  ou- 
verts :  nous  soopâmes  hier  chez  M.  de  Pommefeuil 
avec  quelques  femmes,  et  Revd,  et  d'autres;  nous 
y  dînons  encore  aujourd'hui  ;  ainsi  l'a  ordonné 
M.  le  commissaire  du  roi  :  madame  de  Chaulnes 
appelle  cela  un  arrêt  du  conseil  d'en4iaat.  Elle 
m'a  parlé  de  vous,  et  dît  aussi  que  vous  ne  voulez 
pas  que  je  sois  aux  Rochers  :  croyez  cependant  que, 
hors  l'hiver ,  rien  ne  m'est  si  agréable ,  ni  si  boa 
pour  ma  santé  :  c'est  ici  un  dérangement,  nn  bruit, 
un  tracas  qui  m'importune.  Je  suis  bien  aise  de  ve- 
nir voir  ces  Chaulnes  pour  quelques  jours  ;  f  y 
viendrai  toujours  avec  Joie  ;  mais  il  faut  qœ  l'es- 
pérance de  retourner  dans  mon  repos  me  soutienne. 
Ce  n'est  pas  ce  bruit-ci  qui  me  plaît;  c'est  un  braii 
qui  est  à  moi ,  comme  celui  de  l'hdtel  de  Caroara- 
let ,  ou  celui  du  château  de  Grignan ,  si  je  suis  ja- 
mais assez  heureuse  pour  l'entendre;  j'avoue,  pour 
celui- là,  que  je  m'en  accommoderai  parlkitentent. 
Cette  duchesse  vous  dit  mille  douceurs;  M.  de 
Chaulnes  m'a  conté  mille  bonnes  ou  mauvaises 
plaisanteries  :  telles  qu'elles  sont.  Je  vous  conjore 

*  François-Loois  Rousselet ,  comte  de  Châtcao- 
Regnanlt,  depuis  vice  amiral  et  maréchal  de  France. 

*  Anne-Hilarlon  de  Gotentin,  cbeTalicr,  pois 
comte  de  Tourville,  Tice-amiral  et  maréchal  de 
France. 

*  On  sait  pourquoi  madame  de  Sérigaé  craigBoit 
la  restitution  du  comtat  v« 
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d'y  répondre;  vous  m'aimez  trop  poar  ne  me  pas 
aidera  payer  des  gens  qui  ont  tant  d'amitié  poor 
moi.  M.  de  Cliaalnes  aime  bien  aussi  ce  qu'il  tous 
a  mandé:  c'est  un  voyage  à  Rome^  c'est  aller  àGri- 

gna»,  t^est  le  roi  d'Espagne j'avois  si  chaud , 

que  je  n'entendois  pas  à  demi.  Il  ne  séparera  pas 
encore  si  tôt  cette  nMesse;  il  a  reçu  des  ordres  de 
la  laisser  encore  sur  pied ,  sans  aucun  besoin  :  je  la 
YÎs  hier  en  escadron  ;  elle  a  assez  bonne  mine.  Mon 
Ulsen  est  bien  fatigué  :  il  n'a  pas  le  temps  de  vous 
écrire;  il  tous  fait  mille  sortes  d'amitiés  de  tous 
vos  souvenirs.  Ne  changez  point  votre  adresse, 
j'ai  donné  ordre  qu'on  m'apporte  ici  vos  lettres.  Je 
ne  quitte  point  de  vue  ina  chère  Comtesse ,  ni  son 
château,  ni  tousses  habitants;  faites-lear  bien  tons 
mes  compliments ,  à  chacun,  selon  l'amitié  qu'il  a 
poar  moi;  vous  saurez  varier  les  phrases  :  mais  Je 
vous  conjure  d'embrasser  ma  chère  Pauline;  je  lui 
attire  souvent  de  ces  sortes  de  grâces  ;  aimez-la 
snr  .*na  parole.  Je  sais  tout  à  vous,  mon  aimable 
enfant  :  voilà  un  compliment  où  il  n'y  a  point  d'exa- 
^ration ,  non  plus  qu'à  tout  ceque  je  pourrois  vous 
dire  de  ma  tendresse  :  vous  me  rendez  trop  sa- 
vante sur  ce  sajet,  pourcroireque  de  certaines  gens 
en  aiment  d'antres ,  quand  je  vois  des  effets  qui 
ressemblent  à  la  haine. 

J'ai  parlé  confldemment  à  madame  de  Marbenf 
de  ce  mémoire  ;  elle  ne  laisse  pas  de  trouver  le 
parti  fort  bon  ;  elle  a  raison. 


1069. 

A  la  même» 

A  Rennes,  dimanche  Vi  )ometl680. 

Onnousdisoit  ici  que  le  pape  étoit  mort,  et  que 
M.  de  Lavardin  ne  faisoit  que  changer  de  chemise, 
ets*en  reloamoit  :  mais  l'abbé  Bigorre  ne  souffre 
pas  cette  nouvelle  de  travers;  il  assure  qu'il  n'est 
point  mort.  Ce  bienheureux  Comtat  est  une  dou- 
ceur et  une  grâce  de  la  Providence  sur  vous ,  qui 
me  jette  dans  la  reconnoissance  pour  elle.  Vous  en 
laites  an  fort  bon  usage  ;  mais  enfin  voos  bâtissez , 
celasegagne.  Pour  mes  afbiresde  Nantes,  j'y  donne 
de  bons  ordres ,  elles  vont  leur  chemin ,  et  je  met- 
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trai  l'abbé  Charrier  en  oeuvre,  quand  il  sera  temps; 
le  principal,  c'est  que  je  dépense  très  peu ,  et  que 
j'envoie  de  petites  lettres  de  change  à  Paris ,  qui 
sont  tout  aussitôt  dévorées.  Si  je  suis  un  peu  de 
temps  dans  ce  pays,  je  serai  en  état  de  respirer ,  car 
je  ne  respirois  pas.  Je  serois  bien  fâchée,  ma  chère 
enfant ,  d'être  capable  de  faire  tout  ce  que  je  fais 
pour  avoir  de  l'argent  de  reste;  je  craindrois  l'ava- 
rice, qui  est  ma  bête  :  mais  je  suis  bien  en  sûreté 
de  cette  vilaine  passion  ;  j'ai  plutôt  lieu  de  croire 
que  je  suis  dévorée  de  l'amour  de  la  justice  :  ainsi , 
je  vais  sans  crainte  et  sans  honte  dans  le  chemin  de 
cette  sainte  économie  que  vous  approuvez  :  elle  ne 
m'a  point  encore  mise  en  état  de  douter  si  c'est  elle 
qui  méfait  agir;  il  y  a  trop  peu  que  je  suis  dans 
un  pays  où  je  ne  dépense  rien. 

Je  ne  vous  dis  point  avec  quelle  joie  ,  ni  avec 
quelle  amitié  ces  bons  gouverneurs  m'ont  reçue,  et 
quelle  reconnoissance  d'être  venue  des  Rochers  ici 
pour  les  voir.  M.  de  Chaulnes  a  fait  la  revue  de  cette 
noblesse:  ce  régiment  est  fort  beau  et  assez  bien 
instruit.  Mon  fils  recevoit  toutes  ces  louanges  avec 
un  ccear  qui  me  faisoit  plaisir;  et  moi,  je  songeois 
que  ce  n'étoit  pas  pour  être  là  que  je  Tavois  élevé , 
et  que  j'avois  commencé  sa  vie  et  sa  fortune  ;  et 
puis  cette  Providence  me  revient ,  car  sans  cefa  on 
n'auroit  jamais  fait  à  retourner  sur  le  passé;  c'est 
an  écheveau  qui  ne  finiroit  point  :  voilà  où  l'on 
trouve  de  la  force  ;  Dieu  me  garde  de  tout  ce  qui 
pourroit  renverser  une  si  bonne  philosophie.  A 
propos,  je  reçus  l'autrejour  la  visite  de  troisjolies 
femmes  :  ce  sont  les  petites  nièces  de  M.  Descartes; 
leur  tante  (  mademoiselle  Descartes  )  ne  leur  a  pas 
dit  un  mot  de  votre  lettre,  cela  doit  voos  assurer 
de  sa  discrétion.  Elles  me  contèrent  mille  choses 
qu'elles  ont  entendu  dire  de  leur  oncle ,  qui  vous 
divertiront  ;  mais  je  garde  cela  pour  les  Rochers. 
Il  y  a  ici  on  M.  de  Ganges  qui  adore  M.  de  Gri- 
gnan,  de  sorte  que  c'est  mon  ami;  son  régiment 
{de Languedoc)  est  en  ce  pays  :toutde  bon,  je 
voudrois  que  vous  sussiez  ce  que  c'est  ici  qu'un 
homme  de  lianguedoc ,  qui  connolt  tous  les  Gri- 
gnan,  et  qui  est  ami  particulier  de  M  leComte. 

Nous  flmes  danser  l'autrejour  le  fils  de  ce  séné- 
chal de  Rennes ,  qui  étoit  si  fou,  qui  a  eu  tant  d'a- 
ventures; le  fils  est  fait  à  peindre  :  il  a  vingt  ans: 
il  a  épousé  à  la  hâte  la  fille  d'un  président  à  mor- 
tier de  ce  pays  y  parceque  la  première  chose  qu'elle 
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fit.  après  ravoir  epvisagc,  oe  fat  d'être  grosse;  de  f  en  étmteiitétéeGomiiiev4Ki8:eUeii'en  vouioit point 
sorte  qu'elle  fat  mariée ,  et  accoucha  six  semaines      partir  :  elle  y  fat  reçue  en  ambassadrice  :  elle  oom- 


après.  Elle  est  ici ,  et  croit  que ,  pourvu  que  l'on 
voie  son  mari  y  on  ne  peut  la  blâmer  :  il  est  vrai 
qu'en  le  voyant  danser ,  il  faut  être  de  Tavis  de  sa 
femme.  Imaginez-vous  un  homme  d'une  taille  tout^ 
parfaite,  d'un  visage  romanesque,  qui  danse  d'un 
^^ï  fort  noble»  comme  PécQur,  cr-mme  Favier, 
fiomme  Saint- André';  tpps ees  maHres  lui  ayant 
dit  ;  «  Monsieur»  nous  n'avpns  lien  à  vous  mon- 
»  \x%Xy  vous  en  savez  plus  que  nous.  »  Il  dansfi  ces 
belles  chaconnes,  les  folies  d'Espagne,  mai8sur-tou( 
les  passe-pieds  ^vec  sa  fempae ,  d'une  perfection, 
d'un  agrément  qui  ne  peut  se  représentes  ;  point 
de  pas  réglés ,  rien  qu'ifne  cadence  juste ,  des  fan- 
taisies de  ligures,  tantôt  ^  branlç  pomme  (es  an- 
treçy  et  p^is  à  depx  seulement  oqmme4^menaets, 
tantôt  ep  9e  reposant,  tantôt  ne  mettant  pas  les 
pijods  à  terre  :  je  vous  assure,  ma  fille,  que  vous, 
qui  ^tes  connoîs^euse ,  v^u^  auriez  0té  fort  divertie 
de  l'agrément  de  cette  sorte  de  bal.  Maibune  de 
Çbaulnes,  qui  a  biep  dansé  dans  son  temps»  en  était 
tiQrsd*elle,  et  disoit  p'avpjr  rien  vu  qui  ressem- 
blât à  cela.  J'avois  auprès  de  moi  un  homme  qui 
^  bien  de  l'esprit  :  que  ne  dlmes-noos  pas  pour  jus- 
tifier cette  fille,  et  sur  la  perfection  de  ce  ménage, 
du  côté  de  la  danse  ? 

Avez-Yous  bien  compris,  ma  obère  enfant,  le 
dégoût  du  maréchal  d'Ëstrées  qui  est  allé  jusqu'au 
Conquét  «  ?  M.  deSeignelai  est  à  sa  place,  et  le  ma- 
réchal est  revenu  à  Brest.  Il  y  a  soixapte-buit  vais- 
seaux des  ennemis  à  une  lie  appelée  Ouessant.  Nous 
attendons  le  chevalier  de  Tourville  qui  doit  se  join- 
dreàM.  de  Seignelai  :  nous  ferons  en  tout  soixante- 
huit  vaisseaux.  On  croit  que  le  vent  qui  amènera 
les  vaisseaux  du  Levant  sera  contraire  â  ceux  qni 
sont  dansoette  Ile  :  ainsi  nous  errons  toujours  au 
bonheur  de  celui  que  nous  servons.  M.  et  madame 
de  Chaulnes  vous  font  mille  et  mille  amitiés.  Je 
orois  être  quelquefois  avec  vous  à  Avignon  :  deux 
grandes  tables  depx  fois  le  jour ,  et  une  bassette 
dont  on  ne  sauroit  se  passer.  Le  pays  est  un  pea 
différent.  Madame  de  Chaulnes  a  vu  Avignon;  elle 


*  Les  trois  plus  fameux  danseurs  de  l'opéra  de  ce 
temps-là. 

'  Petite  ville  marithne  en  Bretagne ,  à  cinq  lieues 
de  Brest,  avec  un  bon  port  et  «ne  bonne  rade. 


prend  les  charmes  de  cette  demeure  ;  Dîen  vous  la 
conserve! 

Nous  nops  quitterons  toqs  dans  trois  ooqoaue 
joqrs  :  soyez-en  bien  aise  ,  cette  vie  me  toormente 
trop,  il  est  trop  question  de  moi ,  on  ne  se  peut  ca- 
cher, cela  tue  :  tout  ce  qui  vajcbez  madame  de  Chaul- 
nes vient  ici  ;  on  n'a  pas  un  moment,  cela  m^échaofle: 
ne  les  priez  point  de  me  tirer  de  ma  solitude  ;  je 
serois  malade  de  faire  long-temps  cette  vie.  Lo 
flocherç  spnt  irapquilleset  tout  propres  à  vouscoo- 
server  votre  clièie  mère  pour  vous  revoir  :  on  est 
aeeablé  ipi.  Qn  n'a  pomt  encore  séparé  ce  eégîme&t 
de  fwbl^sst  ;  cle  sorte  que  mon  fils  ne  reviendra  poiat 
avec  nous.  Je  songeai ,  en  le  voyant  «saex  joli  à  U 
tète  de  ces  eseailrons,  cooune  Bopltife  (  LMiy  )  di- 
spit  ^'un  air  qu'il  avoit  fait  pour  Tppéfa  ,  e(  qu*eo 
elumtoit  à  la  messe  :  %  Seigneur ,  je  voua  demande 
n  pardon,  je  n^  l'avoir  pas  fait  pour  vous  »  :  «^e»- 
9  sieiir9derarrière-ban,jeneravoispasfoitpour 
»  vous.  »  Voiiaqe  nii'^vez  rien  dit  de  {a  $anté  de 
M.  le  chev^ier,  c'e^t  lui  qui  m'a  foU  ce  p^tit  conte 
de  Mifii^  Adieu ,  mpn  enfent ,  vpns  s^vez  com- 
bien  je  vous  {ûme  :  mon  Dieu  !  que  vqilâqnt  eslsin- 
pie  et  ordinaire,  pour  expliquerquelquedioee  de  »i 
peu  commun  et  de  si  rare  ! 


1090. 

A  lawèmt. 
A  Rennes,  lundi  35  Jnmet  leea. 

Je  pars  demain  à  la  pointe  du  jour ,  avec  M.  et 
madame  de  Cliaulnes ,  pour  un  voyage  de  quinie 
jours  :  voici ,  ma  chère  en&nt ,  comme  cda  s*e4 
fait.  M.  de  Chaulnes  me  dit  l'autre  joor  :  a  Madi- 
»  me,  vous  devriez  venir  avec  nous  à  Vannes^  vMT 
V  le  premier  président  (AI.  de  La  Faîmiré)  ;  il  vooi 
»  a  fait  des  civilités  depuis  que  vous  êtes  da»  h 
»  province,c'estunee9pèeede  devoir  à  nue  fcsnne 
»  de  qualité.  »  Je  n'entendis  point  oeb ,  je  lai 
dis  :  ft  Monsieur ,  je  meurs  d'envie  de  m'en  aUrt  i 
•  mes  Rochers ,  dans  un  repos  doni  on  a  beoîe 
»  quaitd  on  sort  d'ici ,  et  quevoosseui  pomiet  me 
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A  faire  qqiUer.  »  Gela  demeure.  Le  lendemain,  ma- 
dame de  Chaalnes  me  dit  tout  bas  à  table  :  «  Ma 
»  chère  gouyernante,  vops  devriez  venir  avec  nous; 
9  iln^  a  qu'une  couchée  d'ici  à  Vannes;  on  a  quel- 

8  qoefois  besoin  de  ce  parlement  :  nous  ironç  en- 
»  suite  à  Auray ,  qui  n'est  qu'^  trois  lieues  de  là  : 
•  nous  n'y  serons  point  accablées  :  nous  revien- 

9  drons  dans  qi^in;^  jours.  »  Je  lui  répondis  encore 
un  peu  trop  simplemeat  :  «  Madan^e ,  vous  n'avez 
»  pas  besoin  de  moi ,  c'est  une  bonté  :  je  ne  vois 
»  rieq  qai  m'oblige  à  ménager  ces  messieurs  ;  je 
»  m'eo  vais  dans  ma  solitude  dont  j'ai  un  véritable 
0  besoin.  »  Madame  de  Chaulnes  se  retire  assez 
froidement  ;  tQut  d'un  coup  mon  imagination  fait 
un  tour ,  et  je  songe  :  (qu'est-ce  que  je  refuse  à  des 
gens  à  qui  je  dois  inille  amitié^  et  mille  complai- 
sances? Je  pe  secs  de  le^r  carrosse  çt  ^'eux  qiiand 
cela  m'est  QomioDde»  et  j^  leur  refus^  un  petit  voyage 
on  peat-^tre  ils  seroient  bien  aises  de  m'avoir  :  ils 
pourroieol  ci^p|slr ,  U^  iv^  den^andeol  cette  com- 
plaisance avec  timidité,  avec  honnêteté;  et  moi, 
avec  beaucoup  de  santé  ^  sans  9ucune  bonne  rai- 
son ,  je  les  refusai ,  e^  c'est  dans  le  temps  que  nol^^ 
voulons  la  dépatat^oo  pour  mon  Qls,  dont  appareil)- 
ment  m.  de  Ch^nUies  sera  le  naître  cptte  année. 
Tout  cela  passa  vite  dans  ma  tête ,  je  vis  que  je  ne 
faisois  pas  bien.  Je  me  rai^roche ,  je  lui  djs  a  Ma- 
»  dame ,  je  p'ai  pensé  d'abord  qu'à  moi ,  et  j'étois 
"  peu  touchée  d'aller  voir  M.  de  La  Faluère'  ;  mais 
»  seroit-il  pc»ssib)e  qqe  vous  le  souhaitassiez  pour 
»  vous,  et  que  cela  vpus  Qt  le  moindre  plaisir  ?  » 
Elle  rougit ,  et  me  dit  vrec  un  air  de  vérité  :  Ah! 
vmpouvtz.  penser.  %  C'est  assez ,  Madame,  il  ne 
»  m'en  faut  pas  davantage ,  j^  vous  assure  que  j'irai 
»  ayec  vous.  »  Elle  me  laissa  vpir  une  joie  très-sen- 
sible, et  m'^^ras^ ,  et  sortit  de  table ,  et  dit  à 
M.  de  Cliaulnes  :  Elle  vient  avec  nous.  Elle  m*a- 
voit  refusé ,  dit  M.  de  Chaube^  ;  mais  j'ai  espéré 
<|u'elle  ne  vous  refuseroit  pas.  Enfin ,  ma  fille ,  je 
P^ ,  et  je  sois  persuadée  que  je  fais  bien ,  et  selon 
ia  reconnoissance  que  je  leur  dois  de  leur  conti- 
nuelle amitié,  et  selon  la  politique,  et  que  vous  me 
I*auriez  conseillé  vous-même.  Mon  fils  en  est  ravi , 
et  m'en  remercie  :  le  voilà  qui  entre. 


'Prepucr 


4tt  pariemeni  de  Bretagne. 


M.  DE  SÉVIGNÉ. 


Rien  n'est  si  vrai ,  ma  très  belle  petite  sœur  : 
madame  de  ChauUies  fut  saisie  du  refus  de  ma  mère: 
elle  se  tut ,  elle  rougit ,  elle  s'appuya  :et  quand  ma 
mère  eut  fait  sa  réflexion,  et  lui  eut  dit  qu'elle  étoit 
toute  prête  d'aller ,  si  cela  lui  étoit  bon ,  ce  fut  une 
joie  si  vraie  et  si  naturelle  que  vous  en  auriez  été 
touchée.  Je  ne  savois  ce  qui  se  passoit  ;  je  le  sus  peu 
de  temps  après  :  et  indépendamment  de  ce  qu'ils 
veulent  foirç  tomber  sur  moi  cette  année ,  s'ils  en 
sont  les  maîtres  ,  il  étoit  impossible  de  manquer  à 
cette  complaisance ,  sans  manquer  en  même  temps 
à  tous  les  devoirs  de  l'amitié  et  de  l'honnêteté  ;  de 
sorte  que  je  vous  prie  de  l'en  bien  remercier,  ainsi 
que  j'ai  fait.  Madame  de  Chaulnes  a  des  soins  de  sa 
santé  qui  nous  doivent  mettre  en  repos. 

Madame  de  Sévigné. 

Je  reçois  votre  lettre  du  46,  elle  est  trop  aimable, 
et  trop  jolie ,  et  trop  plaisante  :  j'ai  ri  toute  seule 
de  l'embarras  de  vos  maçons  et  de  vos  ouvriers  : 
j'aime  fort  la  liberté  et  le  libertinage  de  votre  vie 
et  de  vos  repas ,  et  qu'un  coup  de  marteau  ne  soit 
pas  ?otre  maître.  Mon  Dieu?  que  je  serois  heureuse 
de  tâter  un  peu  de  cette  sorte  de  vie  avec  une  telle 
compagnie!  rien  ne  peut  m'dteran  moins  l'espérance 
de  m'y  trouver  quelque  jour.  Gomme  cette  partie 
dépend  de  Dieu ,  je  le  prie  de  le  vouloir  bien,  et  je 
l'espère.  Je  n'eusse  jamais  cru  que  le  beurre  dût  être 
compté  dans  l'agrément  de  vos  repas ,  je  pensois 
qu'il  falloit  que  vous  fussiez  en  Bretagne.  Mais  je 
ne  veux  jamais  oublier  la  raison  qui  fait  que  vous 
mangez  tant  que  l'on  veut  ;  c'est  que  vous  n'avez 
point  de  faim.  Je  mangerai  tant  que  Von  voudra  , 
car  je  n'ai  plus  de  faim:  je  vous  remercie  de  cette 
phrase.  Je  vous  assure  que  je  suis  bien  lasse  des 
grands  repas;  je  mangerais  tant  que  Vonvoudroii, 
s'il  n'y  avoit  rien  à  manger  :  voilà  celle  que  je  vous 
rends.  Hélas  !  je  suis  bien  loin  de  la  tristesse  et  de  la 
solitude  de  Ventre^hien  et  foMp;  jenesouhaiteqne 
de  m'y  retrouver;  je  ne  fois  rien  que  par  raison  et 
par  politique.  Voici  une  invention  de  me  faire  pas- 
ser les  jours  avec  une  langueur  qui  me  fera  vivre 
plus  long-temps  qu'à  l'ordinaire;  Dieu  le  veut  :  je 
conserverai  ma  santé  autant  que  je  pourrai;  je  suis 
ravie  de  la  perfection  de  la  vôtre ,  et  du  meîllear 
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état  de  M.  le  chevalier.  Ma  chère  enfant ,  je  tous 
embrasse,  et  vous  dis  adiea.  Nous  n'étions  pas  en- 
core assez  loin.  Voyez  Auray  sar  la  carte. 


1091. 

A  la  même» 
A.  Auray,  samedi  30  JnlUet  1589. 

Regardez  un  peu  où  je  suis ,  ma  chère  bonne , 
me  voilà  sur  la  côte  du  midi,  sur  le  bord  de  la  mer. 
Où  est  le  temps  que  nous  étions  dans  ce  petit  cabi- 
net à  Paris ,  à  deux  pas  l'une  de  l'autre  ?  Il  faut  es- 
pérer que  nous  nous  y  retrouverons.  Cependant 
voici  où  la  Providence  mejette  :  je  vousécrivislundi 
de  Rennes  tout  ce  que  je  pensois  sur  ce  voyage  : 
nous  en  partîmes  mardi  :  rien  ne  peut  égaler  les 
soins  et  l'amitié  de  madame  de  Chaulnes  :  son  at- 
tention principale  est  que  je  n'aie  aucune  incommo- 
dité, elle  vient  voir  elle-même  comme  je  suis  logée. 
Et  pour  M.  de  Ghauhies ,  il  est  souvent  à  table  an- 
prèsde  moi,  et  je  l'entends  qui  dit  entre  bas  et  haut: 
«  Non ,  Madame ,  cela  ne  lui  fera  point  de  mal , 
»  voyez  comme  elle  se  porte  :  voilà  un  fort  bonme- 
»  Ion ,  ne  croyez  pas  que  notre  Bretagne  en  soit 
»  dépourvue;  il  faut  qu'elle  en  mange  une  petite 
»  côte.  »  Et  enfin ,  quand  je  lui  demande  ce  qu'il 
marmotte ,  il  se  trouve  que  c'est  qu'il  vous  répond, 
et  qu'il  vous  a  toujours  présente  pour  la  conserva- 
tion de  ma  santé.  Cette  folien'est  point  encore  usée, 
et  nous  a  fait  rire  deux  ou  trois  fois.  Nous  sommes 
venus  en  trois  jours  de  Rennes  à  Vannes ,  c'est  six 
ou  sept  lieues  par  jour  ;  cela  fait  une  facilité  et  une 
manière  de  voyager  fort  commode,  trouvant  tou- 
jours desdlners  et  dessoupers  tout  prêts  et  très  bons; 
nous  trouvons  partout  les  communautés,  les  compli- 
ments, et  le  tintamarre  qui  accompagnent  vos  Gran- 
deurs :  et  de  plus,  des  troupes,  des  officiers  et  des  re- 
vues de  régiments,  qui  font  un  air  de  guerre  admi- 
rable. Le  régiment  deKerman  est  fort  beau;  ce  sont 
tous  Bas-Bretons,  grands  et  bien  faits  au-dessus  des 
autres,  qui  n'entendent  pas  un  mot  de  françois,  si  ce 
n'est  quand  on  leur  fait  fairel'exercice ,  qu'ils  font 
d'aussi  bonne  grâce  que  s'ils  dansaient  des  passe- 
pieds  ;  c'est  un  plaisir  de  les  voir.  Jecroisque  c'étoit 
de  ceux  de  cette  espèce  que  Bertrand  du  Guesclin 


disoit  qu*il  étoit  invincible  à  la  tète  de  ses  Bretons. 
Nous  sommesen  carrosse,  M.  et  madame  de  Cbaol- 
nés ,  M.  deRevel  et  moi  :  un  jour  je  fais  épuisera 
Revel  la  Savoie ,  on  il  y  a  beaucoup  à  dire ,  on  an- 
tre la  R....  dont  les  folies  et  les  foreurs  sont  ioooo- 
cevables;  une  autre  fois  le  passage  du  Rhin  :  noos 
appelons  cela  dévider  tantôt  une  chose,  tantôt  une 
autre.  Noos  arrivâmes  jeudi  au  soir  à  Vannes  :  noos 
logeâmes  chez  l'évéque,  fils  de  M.  d'Âigoages;c'eit 
la  plus  belle  et  la  plus  agréable  maison ,  et  la  mien 
meublée  qu'on  puisse  voir  :  il  y  eut  on  souper  d'âne 
magnificence  à  mourir  de  feim;je  disois  à  Rereh 
ah  !  que  j'ai  faim ,  on  me  donnoit  un  perdreso , 
j'eusse  voulu  du  veau  ;  une  tourterelle,  je  voaloîs 
une  aile  de  ces  bonnes  poulardes  de  Rennes  :  enfin, 
je  ne  m'en  dédis  point  :  si  vous  dites ,  je  mangtni 
tant  qveVon  voudra^parceque  je  n'ai  point  de  faim: 
je  dirai ,  je  mangerois  le  mieux  du  monde ,  s*il  n*T 
avoit  rien  sur  la  table  :  il  faut  pourtant  s'aceoQ- 
tumer  à  cette  fatigue. 

M.  de  La  Faluère  me  fit  des  honnêtetés  au-delà 
de  tout  ce  que  je  puis  dire  ;  il  me  regardoit ,  et  ne 
me  parloit  qu'avec  des  exclamations  :  quoi ,  e*est 
là  madame  de  Sévigné!  quoi,  c'est  eQe-mène! 
Hier ,  vendredi ,  il  nous  donna  à  dîner  en  poisson; 
ainsi  nous  vîmes  ce  que  la  terre  et  la  mer  savoient 
faire  :  c'est  ici  le  pays  des  festins.  Je  cansai  avec 
ce  premier  président  ;  il  me  dit  tout  naïvement  qo'îl 
improuvoit  infiniment  la  requête  civile,  parce 
qu'ayant  su  par  M.  Ferrand  son  beau-frère,  comme 
l'affaire  avoit  été  gagnée  tout  d'une  voix ,  fl  étoit 
convaincu  que  la  justice  et  la  raison  étoient  de 
votre  côté.  Je  lui  dis  un  mot  de  notre  petite  ba- 
taille du  grand  conseil  :  il  admira  notre  bonheur, 
et  détesta  cet  excès  de  chicane  :  je  disconros  tio 
peu  sur  les  manières  de  madame  de  Bory,  sor 
cette  inscription  de  faux  contre  une  pièce  qu'elle 
savoit  véritable  :  sur  l'argent  que  cette  diicane 
avoit  coûté ,  sur  la  plainte  qu'elle  faisoit  qu'on 
avoit  étranglé  son  affaire  après  vingt-deux  Tara* 
tiens,  sur  la  délicatesse  de  cette  conscience,  sar 
cette  opiniâtreté  contre  l'avis  de  ses  meilleurs  amt<. 
M.  de  La  Faluère  m'écoutoit  avec  attention  et  sam 
ennui  :  je  vous  en  réponds  :  sa  femme  est  à  Paris. 
Ensuite  on  dtna,  on  fit  briller  le  vin  de  Saint-Laor 
rent,  et  en  basse  note  entre  M.  et  madame  de 
ChauUies ,  l'évéque  de  Vannes  et  mol»  votre  saotf 
fut  bue ,  et  celle  de  M.  de  Grignan ,  gouvcneor 
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de  ce  nedar  admirable:  enfin,  ma  belle,  il  est 
question  de  vous  à  l'autre  bout  da  monde.  Nons 
fîmes  une  fort  jolie  fille  qai  feroit  de  l'honneur  à 
Versailles  ;  mais  elle  épouse  M.  de  Querignisigni- 
di,  fort  proche  Toisin  du  Conquét  >,  et  fort  loin  de 
Trianon.  M.  deRevel  est  parti  ce  matin  pour  aller 
voir  Brest ,  qui  est  présentement  la  plus  belle  place 
qa'on  puisse  voir.  Il  trouvera  M.  de  Seignelai  dans 
son  bord ,  M.  le  maréchal  d'Estrées  sur  le  pavé  des 
vaches  à  Brest  ;  il  admirera  l'armée  navale,  la  plus 
belle  qu'il  est  possible  ;  il  partagera  l'impatience  de 
rarrivée  du  dievalier  de  Tonrville;  il  apprendra 
au  juste  le  nombre  des  vaisseaux  de  nos  ennemis  à 
l'île  d^Ouessant,  et  reviendra  dans  quatre  jours, 
content  de  sa  curiosité,  et  nous  dira  tout  ce  qu'il 
aura  vu  ;  ce  sera  de  quoi  dévider. 

Madame  de  Ghaulnes  sort  d'ici;  elle  va  vous 
écrire  :  outre  le  plaisir  que  je  lui  fais,  elle  a  celui 
de  croire  qu'elle  vous  en  fait  un  très  sensible  de 
m'Oler  des  Rochers ,  que  vous  lui  avez  représentés 
tout  autrement  qu'ib  ne  sont  ;  car  l'aûr  que  vous 
voulez  croire  mauvais ,  y  est  très-bon  :  c'est  un  lieu 
qui  me  plaît,  dont  les  promenades  sont  agréables , 
et  dont  la  vie  me  convient  et  me  charme.  Il  est  vrai 
que  j'y  ai  souffert  quelques  maux  ;  mais  j'aurois  été 
encore  plus  malade  ailleurs.  Cette  duchesse  ne 
cesse  de  me  dire  que  la  belle  Comtesse  sera  ravie 
qu'elle  m'ait  tirée  de  ce  mauvais  air  des  Rochers  : 
quand  cela  est  dit  une  fois,  c'est  pour  toujours. 
Enfin ,  ma  chère  fille ,  c'&it  vous  qui  me  faites  faire 
ceue  campagne,  la  Providence  le  veut  ainsi;  je 
m'en  accoDunode ,  parceque  j'ai  l'esprit  aisé,  et  que 
j'aime  et  dois  aimer  M.  et  madame  de  Chaulnes  ; 
mais  quand  Dieu  voudra  que  je  retourne  à  ces  FtO- 
cbers  que  vous  décriez  injustement ,  je  vous  assure 
que  j'en  serai  parfaitement  contente. 

Mandez-moi  si  en  Provence,  le  parlement  ne  fait 
pas  à  l'égard  du  lieutenant-général  comme  au  gou- 
verneur ;  et  si  deux  présidents  et  six  conseillers  ne 
vont  pas  en  députation  au-devant  de  M.  deiGrignan, 
à  une  lieue  d' Aix  quand  il  y  arrive  *.  Ici  le  premier 

*  Le  Gonqnét  est  situé  an  fond  de  la  Bretagne, 
dans  un  endroit  appelé  le  bout  du  monde,  ad  fines 
ierrœ, 

*  Ce  cérémonial  ne  s'y  observoit  qu'une  fois,  c'est- 
à-dire,  lorsque  le  gouverneur  ou  le  lieutenant-gé- 
néral venoient  s*y  faire  recevoir  en  cette  qualité. 
On  en  usoit  danala  suite  à  peu  près  comme  en  Bre- 
tagne. 


président  va  chez  le  gouverneur,  dès  que  celui-ci  est 
arrivé,  avec  un  autre  président  et  six  conseillers;  et 
puis  le  gouverneur  rend  la  visite.  J'ai  tronvé  àVannes 
plusieurs  de  mes  anciens  amis  du  parlement.  On  ne 
peut  recevoir  plus  de  politesses  qu'on  m'en  fait  par- 
tout ;  je  trouve  par-tout  aussi  des  neveux  de  votre 
pire  Descartes.  Je  reçois  votre  lettre  du  49.  Les 
gouverneurs  sont  commodes:  ils  envoient  des 
gardes,  ils  ont  leurs  lettres  plus  tôt  que  les  autres. 
Je  suis  ravie  d'avoir  la  vôtre,  elle  est  très  bonne , 
et  toute  pleine  du  souvenir  et  de  l'écriture  de  tous 
vos  Grignan  que  j'aime  et  honore  conune  vous  sa- 
vez. 


1092. 
A  la  même, 
A  Auray,  mardi  2  août  1688. 

En  attendant  votre  lettre,  je  commence  toujours 
à  causer  avec  vous.  M.  de  Chaulnes  se  repentfort 
de  vous  avoir  parlé  du  voyage  de  Rome ,  et  de  faire 
la  paix  avec  le  pape  :  il  ne  savoit  point  ce  qui  vous 
revient  de  cette  querelle  avec  le  saint-siége  :  il  en 
est  ravi ,  il  entre  dans  vos  sentiments ,  et  ne  dit  plus 
d'autre  oraison  que  la  vôtre.  Dieu  conserve  lepape  : 
il  assure  que  vous  êtes  son  bon  génie  ;  qu'il  vous 
parle  toujours,  et  vous  entend.  L'autre  jour  il  me 
dit  :  Pourquoi  iouehez-vous  à  voire  tête,  mamére?  * 
Y  ave^vous  mal  ?  Je  l'entends ,  et  je  lui  réponds  : 
Non ,  ma  fille ,  point  du  tout.  Cela  nons  fait  un  jeu 
et  un  souvenir  continuel  de  l'amitié  que  vous  avez 
pour  moi.  Je  suis  d'avis,  ma  chère  enfant,  qu'en 
badinant  avec  ce  duc  sur  ce  génie  qui  lui  parle 
toujours,  vous  lui  demandiez  s'il  ne  lui  a  pas  dit 
un  mot  sur  la  députation  de  votre  frère ,  que  vous 
souhaitez  et  que  vous  espérez ,  parceque  voici  pré- 
cisément l'année  où  il  peut  lui  faire  ce  plaisir  : 
vous  tournerez  cela ,  ma  belle ,  beaucoup  mieux 
que  moi ,  et  je  suis  persuadée  que  cette  sollicitation 
fera  un  grand  effet.  Pour  vous  dire  le  vrai ,  c'est 
son  affoire;  s'il  est  le  maître,  et  que  ce  soit  la  fête 
de  la  noblesse  de  Bretagne,  comme  il  semble  qne 
cela  doit  être,  et  non  pas  d'un  courtisan,  cela 
tombe  droit  sur  mon  fils. 

Rien  ne  pent  égaler  les  soins  qne  ces  gonver- 
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neore  ont  de  ma  santé  |  ni  les  marqnes  d'estime  et 
de  distinction  que  j'en  reçois;  j'en  sais  quelquefois 
embarrassée.  Cette  heureuse  arrivée  du  cheyalier 
de  Tourville  à  Brest,  nous  fera  retourner  tout 
droit  à  Rennes,  et  puis  aux  Rochers;  je  vous 
aroue  que  je  le  souhaite  avec  passion ,  et  que  si  ma 
santé  n'étoit  pas  à  l'épreuve,  elle  seroit  fort  ébran- 
lée par  cette  sorte  d'agitation.  Il  faut  qu'après  avoir 
eu  peur  de  la  solitude,  des  Rochers,  et  avoir 
été  causej  qu'on  m'en  a  tirée,  vous  soyez  cause 
qu'on  m'y  remette  pour  passer  le  reste  de  l'été,  qui 
est  la  belle  saison  de  ces  bois ,  où ,  selon  les  appa- 
rences ,  je  ne  passerai  jamais  que  celle-ci.Tout  cela 
doit  être 'dit  en  badinant;  mais  appuyez  sur  la  re- 
connoissance  des  attentions  qu'ils  ont  pour  moi  : 
j'admire  que  de  deux  cents  lieues  loin  ,  c'est  vous 
qui  me  gouvernez.  Quittons  la  Bretagne ,  et  par- 
lonsde  Grignan,  parlons  de  ces  frèresqui  reviennent 
toujours  au  gite  :  ce  qui  m'étonnoit ,  c'est  que  le 
Carcassonne  en  fût  sorti  :  toute  cette  colère  étoit  en- 
fantine, et  lui  faisoil  dire  des  dioses  que  le  marquis 
ne  diroit  pas  :  M.  le  chevalier  les  écoutoit ,  et  les 
lisoit  bien  plaisamment  aussi;  cela  s'appelle  donc , 
comment  dites-vous ,  ma  fille  ?  des  effervescences 
d'humeurs.  Voilà  un  mot  dont  je  u'avois  jamais  en- 
tendu parler  ;  mais  il  est  de  votre  père  Descartes , 
je  l'honore  à  cause  de  vous.  On  trouve  ici  à  tout 
moment  de  ses  neveux,  de  ses  nièces,  tous  fort  hon- 
nêtes et  fort  aimables. 

Cette  humeur  n'est  donc  point  tenace,  elle  laisse 
revenir  à  la  raison  ;  et  le  .même  cœur  qui  traitoit 
d'ennemi  son  propre  frère ,  veut  le  mener  présen- 
tement à  Balaruc  avec  une  dépense  qui  feroit  assu- 
rément l'étage  qui  manque  à  son  bâtiment  :  mais 
le  voilà  bien;  qu'il  y  demeure ,  qu'il  l'aime ,  qu'il 
l'estime  toujours,  et  surtout  qu'il  suive  ses  conseils, 
voilà  le  iu  auiem  ;  je  croirai  que  le  cœur  est  revenu 
accompagné  de  la  raison  ;  tout  en  ira  mieux;  sans 
cela ,  je  me  moque  de  ces  moments  d'amitié  qui 
ne  laissent  aucun  crédit  à  ceux  que  l'on  aime.  J'ai 
été  ravie  de  voir  le  souvenir  de  M.  de  Carcassonne; 
je  n'ai  jamais  douté  qu'un  peu  de  réflexion  ne  me 
remit  bien  avec  lui;  ce  sera  bien  autre  chose  quand 
nous  nous  reverrons. 

Pour  M.  de  Grignan ,  je  le  défie  de  ne  pas  m'ai- 
mer,  et  sa  chère  femme  aussi  :  toutes  ces  choses 
qui  occupent  son  esprit ,  ne  me  font  nulle  peur  ;  et 
puisqu'il  tient  encore  à  nous,  comme  il  l'avoue. 


par  ma  belle  fille»  «t  qu'il  aime  mon  fils  ooame 
s'il  ne  lui.faifloit  aucun  tort ,  je  l'assure  aossi  que  je 
l'aime  comme  s'il  m'aimoit  beaucoup,  et  que  je 
souhaite  d'aller  quelque  jour  à  Grignan,  comme 
s'il  m'y  souhaitoit  passionnément  Que  dit-il  do 
bonheur  de  son  maître  ?  Cette  grande  affaire  qui 
donnoit  de  l'attention  à  toute  l'Eurqpe ,  ces  Tin^> 
deux  vaisseaux  du  chevalier  clé  Tourville  qm  dé- 
voient être  attaqués  en  venant  joindre  notre  flotte, 
entrent  samedi  30  juillet ,  à  quatre  heures  du  soir, 
dans  Brest,  sans  avoir  vu  un  seul  vaisseau  des  Hol- 
landois  :  cette  grande  armée  qui  devoit  empéciier 
cette  jonction ,  et  qui  étoit  à  une  Ile  très  proche  de 
Belle-Ile,  a  disparu ,  on  ne  sait  où  elle  est  allée  : 
pour  moi ,  je  crois  qu'elle  est  devenue  tm  de  ce 
gro^  nuages  qu'on  voit  souvent  tbrmés  dans  te  ciel. 

Je  suis  très  inquiètedu  voyagé  de  M.  de  Grignan; 
quelle  bombe  je(ée  au  milieu  de  vous  tous  et  de 
votre  tranquillité  !  je  le  plains  par  (e  diand  qnû  i 
fait,  c'est  voyager  dans  le  soleil  :  quand  je  songe  aux 
incommodités  que  nous  avotis  eues  en  ce  pays  fniid 
auprès  du  vôtre ,  je  sue  de  penser  aux  Iles  d'Or  •. 
En  vérité ,  le  roi  mérite  tout  ce  qu'on  bit  pour  loi; 
mais  il  faut  avouer  aussi  qu'il  esi  ikh  servi  :  c*e$:i 
l'idée  que  nous  devrions  avoir  du  service  de  Diea. 
ou  plutôt  c'est  amsi  que  lioos  le  devrions  serrh.  Je 
n'aurai  point  de  repos  que  vous  ne  me  mandiez  llieo- 
reux  retour  de  M.  de  Grignan.  Hélas  !  toos  dita 
bien  vrai ,  ma  fille  :  cette  Providence  dont  nous  sa- 
vons si  bien  parler ,  ne  nous  sert  guère  dans  1^ 
choses  qui  nous  tiennent  sensiblement  io  c<nr  : 
nous  avons  tort^  mais  nous  n'éprouvcMis  que  trop 
notre  fbiblesse  dans  toutes  les  occasions. 

Madame  de  La  Fayette  m'écrit  qu'elle  voœ  a 
demandé  de  vos  nouvelles ,  de  celles  du  dieralier . 
et  de  Pauline  :  son  fils  est  fort  bien  ÂBrest  II  y  a  en 
une  sotte  occasion  dans  l'armée  du  maréchal  dllo- 
mières ,  où  Nogaret  a  été  dangereusement  Uasé 
s'il  mouroit ,  je  voudrois  reprendre  l'anclenDe  al- 
liance par  ce  côté-là ,  et  que  le  marquis  épou^t 
cette  héritière  si  jolie.  M.  d'Arles  est  à  Fofftcs;  je 
crois ,  comme  vous ,  qu'il  n'a  été  occupé  que  de  ▼* 
affaires  ;  voodfoit-il  bien  nota  le  dire  mot  nt  ? 

t(rtis  ne  m'avez  (yoiat  (Mlrté  bette  tmde  M.  k 


«Ce  soAt  des  Dés  stif  la  ctftè  ie  Phftmte,  qui 
&(>^t  Comprises  ordinairement  sous  le  non  dem  Uo 
d*Hlèrcs. 


chevalier  )  je  GTOtob  qu'il  TOulût  prendre  les  eaax 
dans  rautomne  et  dans  le  printemps  5  et  passer 
l'bjVer  duos  votre  doax  climat  :  mais  s'il  ne  le  ftiit 
pas  Je  pisserai  toujours  qu'il  Eut  hvetL,  Pour  moi, 
je  ne  sais  si  TenTie  de  vous  voir  cet  hiver  &  Paris 
m'aaroit  h\i  surmonter  des  impossibilités  ;  mais  je 
vous  assure  que  (fest  cela  qnej'aurois  eu  précisé- 
ment à  combattre  :  point  d'argent  qu'à  la  pointe 
cie  l'épée,  de  petits  erétnder^  dont  je  suis  encore 
éUianglée,  des  chevaux  de  Cattosse  à  raciieter;  en 
sorte  que  j'ignore  comme  j'aarois  pu  faire  sdns 
m  exposer  à  me  sentir  toute  ma  vie  dé  ce  dérange- 
ment; au  lieu  qu'en  suivant  votre  exemple^  et  (ias- 
sanl  l'hiver  en  ce  pays  y  conmie  vous  en  Provence^ 
j'aurai  Je  temps  de  respirer  :  je  crois  ce  r^mè 
aussi  bon  pour  vous  que  pour  moL  Qstte  lettre  va 
parfir  :  il  n'est  point  arrivé  de  courrier  de  Brest  : 
mais  la  nouvelle  se  confirmé  par  des  gens  qui  en 
sont  venus  j  vous  l'apprendrez  de  Paris.  Adieu, 
ma  clière  Comtesse  >  je  vous  embrasse  raille  fois. 


J093. 


À  la  même. 


Tout  brille  de  joie  dans  cette  province  de  l'arrivée 
(In  chevalier  de  Tourville  à  Brest  :  M.  de  Revel  a 
vu  ce  moment  heureux  :  on  Tattendoit  si  peu ,  ce 
Toarville,  qu'on  crut  d'abord  que  c*éU)ient  des  en- 
nemis ;  et  quand  il  se  fit  counollre  ;  ce  fut  une  joie 
et  une  surprise  agréable.  II  avoit  pris  son  parti  avec 
capacité  et  hardiesse  :  il  jugea  que  le  vent  qui  le 
mèneroit  àBrest  obligeroit  les  vaisseaux  qui  étoient 
à  cette  Ile  d'Ouessant ,  de  sortir  de  ce  poste ,  par- 
cequ'il  les  repoussoit  et  les  rompoit  contre  l'Ile. 
Cela  fut  si  vrai ,  qu'ils  en  sortirent  pour  se  mettre 
au  large  derrière ,  et  si  loin  de  nous  incommoder, 
que  le  chevalier  de  Tourville  passa  au  même  en- 
droit d'où  ils  avoient  été  contraints  de  sortir ,  et  ne 
«voit  point  ce  qu'ils  étoient  devenus  :  il  arriva 
à  pleines  voiles  à  la  chambre  de  Brest ,  où  il  areçu 
nulle  louanges  d'avoir  si  bien  jugé  et  profité  du 
vent.  M.  de  Seignelai  est  dans  son  bord,  faisant 
^ande  chère  ;  le  comte  d'Estrées  est  son  ami ,  et 
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lui  donne  souvent  à  manger  s  mais  le  maréchal  le 
voit  peu;  il  esta  terre,  recevant  les  secondes  vi- 
sites ,  et  tenant  une  table  qui  souvent  n'fât  pas 
remplie  :  il  n'y  a  rien  à  dire  sur  un  état  aussi 
violent.  Les  régmmnts  de  la  Fère  et  d'Antîn  ont 
ordre  d'aller  eh  Normandie,-  celui  de  Kerraan  et 
deux  antres  de  cette  province  s'efi  vont  i  Brest  ; 
deux  régiments  de  dragons  s'en  retotiment  en  Poi- 
tou. On  va  séparer  la  noblesse  :  voilà  un  air  un  peu 
plus  tranquille.  Nous  allons  un  jour  ah  Pbrt-Louis, 
et  puis  à  Vannes,  parceque  le  premier  président 
sera  bien  aise  de  voir  M.  de  Cliaulnes  au  parle- 
ment ;  il  sera  à  une  audience  ^  et  de  là ,  nous  re- 
tournerons à  Rennes  vers  lè  90  ou  le  22 ,  et  puis  à 
ces  tranquilles  Rochers  ;  voilà  notre  plan,  ma  chère 
enfenti  je  suis  ravie  d'avoir  dorttië  celte  marque 
d'amiUé  et  de  complaisance  à  nos  gôuvérneuts  : 
je  leur  devoîs  bien  cela ,  et  ils  mé  le  rendent  an 
double;  M.  et  maidame  de  Soubise  sont  allés  trou- 
ver leur  fils;  à  qui  l'on  dit  qu'il  ftudra  couper  Ja 
jambe  j  vous  savez  dans  quelle  sotte  oceasîbn.  On 
nedit  encore  rien  du  camp  de  Boufflers  ;  je  lie  songe 
qu'à  celui-là  :  Di»u  eonsette  notre  chef  enfant  ;  le 
bon  soeeès  de  Brest  fait  bien  juger  de  tout  le  reste. 
Adieu ,  ma  chère  Comtesse  ^  je  vous  embrasse  ten- 
dretnent.  Vous  prenez  du  café  et  du  cfliocolat  dans 
un  pays  bien  brâlant ,  dans  une  canicule  bien 
chaode  :  ayez  soin  de  vous  et  de  moi  ;  car  eh  vé- 
rité ,  il  fout  de  si  loin  ménager  ses  inquiétudes  et 
se  eonserver. 


A  Anray,  samedi  6  août  16S0. 


1094. 

A  la  même. 

A  Auray,  mardi  9  août  16S0. 

Nous  croyons  aisément ,  ma  fille ,  que  les  cha- 
leurs que  souffrent  M.  de  Grignan  sont  extrêmes , 
puisque  nous  en  avons  ici  de  très  violentes ,  quoi- 
que voisins  des  bords  de  la  mer.  Vraiment,  ce  n'est 
pas  ici  de  ces  canicules  de  Livry,  que  nous  trou- 
vions ridicules  ;  celle-ci  est  sans  aucune  pluie  : 
nous  suons  tous  les  jours ,  et  nous  croyons  que  cela 
est  admirable  pour  la  santé.  Nous  allons  demain 
au  Port-Louis.  Je  donnerai  votre  lettre  à  M.  de 
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Chaalnes  ;  mais  ce  ne  sera  que  demain ,  car  il  est 
aujourd'tiui  entièrement  accablé.  La  plaisanterie 
de  ce  génie  qui  le  pousse  pour  prendre  soin  de  ma 
santé ,  nous  fait  encore  rire  :  il  a  si  bien  retenu  vos 
soins  et  votre  attention  pour  la  conservation  de  ma 
personne,  que  le  souvenir  nous  en  fait  plaisir ,  et 
fait  un  commerce  continuel  avec  vous.  Il  est ,  dit- 
il  ,  combattu ,  quand  je  mange  sagement  y  entre  le 
plaisir  d'être  assuré  de  ma  sanlé ,  et  le  déplaisir 
que  vous  n*ayez  rien  à  loi  dire;  un  ragoût ,  une 
salade  de  concombres ,  des  cerneaux ,  et  autres 
sortes  de  viandes ,  lui  font  une  liaison  avec  vous  y 
qui,  toute  superficielle  qu'elle  est,  lui  est  fort  agréa- 
ble. Il  vous  consulte  sur  le  Port-Louis.  Ucrut  l'au- 
tre jour  que  vous  vouliez  qu'il  retournât  à  Rennes  : 
je  lui  donnai  congé  de  votre  part  pour  n'y  être  que 
le  18.  Enfin ,  je  vous  assure  que  cette  badinerie 
n'est  encore  ni  fade ,  ni  usée. 

Vous  savez  tous  nos  succès  de  Brest ,  et  que  nous 
n'avons  plus  que  trois  régiments  de  Bretons,  pour 
servir  de  contenance  au  maréchal  d'Ëstrées  à  Brest. 
Quand  notre  flotte  sera  partie,  le  soin  qu'on  veut 
qu'il  prenne  de  cette  place  ressemble  assez  à  ce  pe- 
tit papier  de  Trivelin,  où  il  y  avoiteu  centpistoles. 
Le  prodige  de  touie  cette  afTaîre ,  c'est  le  silence  et 
la  sagesse  de  la  maréchale  d'Estrées  *  ;  le  roi  même 
en  est  si  surpris  qu'il  lui  en  a  fait  compliment,  et 
l'a  louée  d'une  manière  à  l'obliger  de  continuer. 
M.  de  Seignelai  se  divertissoit  fort  à  Brest  quand 
Revely  étoil:il  aime  le  comte  d'Estrées,  et  dit 
que  ce  comte  a  bien  voulu  être  son  ami ,  mais  que 
le  maréchal  a  refusé  de  l'être.  On  n'a  point  encore 
eu  ordre  de  mettre  la  flotte  en  mer.  On  nous  mande 
que  le  siège  de  Mayence  est  levé;  on  espère  des 
prospérités  de  tous  côlés.  On  a  fait  un  quatrain  sur 
le  pape,  qui  finit  par  souhaiter  de  ses  reliques  ;  pour 
moi ,  vous  savez  ce  que  je  lui  souhaite. 

Le  fils  de  M.  de  Soubise  (  le  prince  de  Rohan)  et 
Nogaret  sont  mieux  de  leurs  blessures  :  vous  savez 
tout  cela ,  ma  chère  bonne ,  et  nous  souhaitons  éga- 
lement que  Dieu  conserve  notre  cher  enfant.  Je  fe- 
rai vos  compliments  à  madame  de  Lavardin  :mais 
un  petit  mot  devons  à  cette  bonne  mère  seroit  bien 
à  propos;  elle  a  cru  perdre  sa  belle-fille  qui  a  été 
à  l'extrémité ,  et  sa  petite-fiUe  et  son  petit-fils ,  de 
la  rougeole  la  plus  violente  qui  fui  jamais.  Je  suis 

*  Marie-Marguerite  Morin,  maréchale  d'Estrées. 
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fort  contente  du  mémoire  sur  le  bien  de  M.....  ;  je 
ne  vonlois  point  que  vous  ne  fassiez  point  sincère  ; 
je  vouiois  qu'il  n'eût  pas  de  si  grandes  dettes,  et 
que  tons  ces  beaux  meubles  que  j'avois  vos  ne  fus- 
sent pas  si  souvent  en  gage  :  mais  l'amie  à  qui  f  ai 
confié  tontes  ces  vérités,  n'en  est  point  effrayée,  et 
le  croit  toujours  le  meilleur  parti  que  sa  parente 
puisse  avoir  ;  en  sorte  que  cette  sincérité  ne  gâte- 
ra rien.  Je  souhaite  fbrt  des  nouvelles  de  la  santé 
de  M.  de  Grignan.  M.  le  chevalier  n'est-il  point  à 
Balaruc? 

Vous  me  fiiites  une  jolie  peinture  de  récQuoinie 
de  Pauline,  pour  ne  pas  dire  antre  chose  :  il  est  plai- 
sant de  la  voir  agir  naturellement  sur  la  conserva- 
tion de  ses  menus  plaisirs;  il  n'y  a  rien  à  craindre 
du  nom  qu'elle  porte.  Je  vondrois  pourtant  sauver 
l'amour  de  cette  fiche  tenace,  qui  foit  imairde 
devoir  partout ,  qui  peint  l'avarice  sans  aacon  pro- 
fit; car  il  faut  toujours  en  venir  à  décréter  cette 
fiche  ;  et  tout  ce  qu'on  y  gagne ,  c'est  d'y  parottre 
trop  attachée  :  il  y  a  long-temps  que  je  gronde  ces 
gardeuses;  on  ne  fait  autre  vie  en  ce  pays-cL  J*ai- 
me  Pauline;  tout  ce  que  vous  m'en  dites  me  bit 
plaisir;  je  veux  qu'elle  se  porte  bien,  et  qoe  ces 
eaux  soient  le  remède  universel  k  son  mal ,  et  à  ce- 
lui de  Martillac.  Adieu,  mon  enfant,  je  suis  fort 
loin  et  fort  près  de  vous  :  je  n'entreprends  point  de 
vous  dire  avec  quelle  tendresse  je  vous  aime;  vous 
le  devinez  bien  à-peu-près ,  non  seulement  par  le 
goût  naturel  que  vous  me  connoissez  pour  votre 
esprit  et  pour  votre  personne,  mais  par  l'estime  et 
l'admiration  que  j'ai  pour  votre  cœur,  où  vous 
donnez  une  si  bonne  place. 


1095. 

A  la  même. 
A  Aaray  V  samedi  13  août  IM^ 

Il  est  revenu  au  gite ,  ce  paquet  que  je  croyob 
perdu  :  j'avois  grande  raison  de  le  regretter;  il  etf 
rempli  de  tout  ce  que  j'aime  à  savoir!  je  9ert>i$ 
fâchée  de  n'être  pas  instruite  de  tous  les  hôlds  que 
vous  bâtissez ,  et  des  noms  qui  leur  conviennent  si 
fort. 
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Noos  serons  mardi  à  Rennes;  notre  retour  est 
avancé  de  deux  ou  trois  jours ,  à  cause  d'un  cour- 
rier qui  fait  partir  M.  de  Ghaulnes  pour  Paris  ;  on 
dit  que  c'est  pour  les  affaires  des  états ,  nous  le  Ter- 
rons: mais  enfin  il  partira  incessamment  ;  je  vous 
manderai  ma  destinée,  et  le  jour  que  je  retourne- 
rai dans  ma  tranquillité  des  Rocliers.  Mon  fils  et 
sa  femme  sont  à  Rennes.  Nous  ayons  fait  depuis 
trois  jours  le  plus  joli  voyage  du  monde  au  Port- 
Louis  ,  qui  est  une  très  belle  place  dont  la  situation 
roos  est  connue  ;  toujours  cette  belle  pleine  mer 
devant  les  yeux  :  si  on  les  détonmoit ,  on  verroit 
Je  visage  effroyable  de  M.  de  Mazarin  ■  :  de  tant 
d'autres  lieux  où  il  pouvoit  commander,  il  a  choisi 
celui  où  il  n'est  pas  le  maître ,  car  c'est  son  fils  ;  et 
d'ailleurs  cette  place  est  dans  le  gouyemement  de 
M.  de  Ghaulnes.  On  ne  sanroit  donc  faire  un  bon 
compte  de  l'extravagance  de  cet  homme  :  c'est  un 
fou  :  il  est  habillé  comme  un  gueux;  la  dévotion 
est  tout  de  travers  dans  sa  tête.  Nous  voulûmes  lui 
persuader  de  tirer  sa  femme*  d'Angleterre,  où  elle 
est  en  danger  d'être  chassée ,  et  peut-être  per- 
vertie, et  on  elle  est  avec  les  ennemis  du  roi.  II  en 
revient  toujours  à  dire  qu'elle  vienne  avec  lui; 
avec  lui,  bon  Dieu  !  ah!  disons  avec  Saint-Evre- 
mond,  qu'elle  est  dispensée  des  règles  ordinaires,  et 
qu'onvoit  sa  justification  en  voyant  M.  de  Mazarin. 
Nous  allâmes  le  lendemain ,  qui  étoit  jeudi ,  dans 
nn  lieu  qu'on  appelle  Lorient;  à  une  lieue  dans  la 
mer  ;  c'est  là  qu'on  reçoit  les  marchands  et  les  mar- 
chandises qui  viennent  de  l'Orient.  Un  M.  Le  Bret, 
qui  arrive  de  Siam ,  et  qui  a  soin  de  ce  commerce, 
et  sa  femme  qai  arrive  de  Paris ,  et  qui  est  plus  ma- 
gnifique qu'à  Versailles,  nous  y  donnèrent  à  dîner; 
nous  fhnes  bien  conter  au  mari  son  voyage ,  qui 
est  fort  divertissant.  Nous  vîmes  bien  des  marchan- 
dises, des  porcelaines ,  des  étoffes;  cela  plaît  assez. 
Si  vous  n'étiez  point  la  reine  de  la  Méditerranée, 
je  vous  aurois  cherché  une  jolie  étoffe  pour  une  ro- 
be-de-chambre; mais  j'eusse  cru  vous  foire  tort. 
Nous  revînmes  le  soir  avec  le  flux  de  la  mer,  cou- 
dier  à  Hennebon  par  un  temps  délicieux;  votre 

*  Amiand-Charlcs  de  La  Porte,  duc  de  Mazario, 
étoit  grand*  bailli  d'Haguenau,  gouverneur  de  la 
haute  et  basse  Alsace,  des  ville  et  château  de  Bri- 
sach ,  etc. 

*  Hortense  Mancini ,  duchesse  de  Mazarin ,  nièce 
do  cardinal  y  morte  en  Angleterre  le  2  juillet  1699. 
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carte  vous  fera  voir  ces  situations  :  ce  fut  hier  en 
sortant  de  cette  ville  que  vint  le  courrier,  dont 
vous  entendrez  parler.  Au  reste,  ma  très  aimable, 
je  comprends  les  douceurs  que  vous  procure  ce 
comtat ,  et  avec  quel  plaisir  vous  envoyez  d^  l'ar- 
gent à  Paris  :  cette  justice  devroit  conserver  la 
santé  du  pape  ;  je  tremble  à  tous  les  courriers  :  si 
Dieu  vouloit  que  cette  bonté  de  sa  Providence  durât 
quelques  années ,  ce  seroit  la  grâce  entière.  Adieu, 
mon  enfent ,  je  suis  pressée,  on  me  fait  da  bruit, 
je  vous  écrirai  de  Rennes,  et  ferai  réponse  à  deux 
de  vos  lettres. 


1096.* 

A  IcL  nkêvue» 

A  Rennes ,  mercredi  17  août  1689. 

En  vérité ,  ma  chère  fille,  j'ai  bien  des  choses  à 
vous  dire  et  à  vous  répondre.  Je  reprends  à  ce  cour- 
rier qui  vînt  trouver  M.  de  Ghaulnes  à  Hennebon  ; 
il  portoit  une  lettre  du  roi ,  que  j'ai  vue ,  toute 
remplie  de  ce  qui  fait  obéir,  et  courir,  et  faire  Tim- 
possible.  Nous  reconnûmes  le  style  et  l'esprit  déci- 
sif de  M.  de  Louvoîs,  qui  ne  demande  point,  pou- 
vez-vous  faire  un  voyage  à  Rome  ?  Il  ne  veut  ni  re- 
tardement, ni  excuses,  il  prévient  tout.  Le  roi 
mande.  «  Qu'il  a  résolu  de  l'envoyer  à  Rome, 
»  parcequ'il  n'a  jugé  que  lui  seul  capable  de  faire 
»  la  plus  grande  chose  qui  soit  dans  l'Europe ,  en 
»  donnant  à  l'église  un  chef  qui  puisse  également 
»  gouverner  l'église ,  et  contenter  tout  le  monde , 
»  et  la  France  en  particulier;  qu'il  a  appris  que  le 
»  pape  ne  peut  pas  vivre  long-temps;  que  la  satis- 
»  faction  qu'il  a  eue  des  deux  autres  exaltations  que 
»  M.  de  Ghaulnes  a  faites  *,  lui  fait  croire  qu'il  n'en 
»  aurapasmoinsdecelle-ci,  quiestlaplusimportan- 
»  te  :  qu'ainsi  M.  de  Ghaulnes  parte  incessamment 
»  pour  venir  recevoir  ses  ordres  ;  que  les  cardinaux 
»  françoisse  tiendroient  prêts  :  que  le  commande- 
»  ment  de  la  Bretagne  demeurera  au  maréchal 
»  d'Estrées;quele  voyage  de  M.  de  Ghaulnes  ne 
»  sera  pas  long  ;  qu'il  le  fera  revenir  dès  qu'il  y 

.  '  M.  le  duc  de  Chaulnes  alloit  pour  la  troisième 
fois  A  Rome  en  qualité  d'ambassadeur  extraordU 
naire. 
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»  aara  an  nouveau  pape.  »  M.  de  Croissi  ajoute  à 
tout  cela  :  a  Que  le  roi  ne  peut  douter  du  succès 
»  d'une  affaire  dont  M.  de  Chaulnes  sera  le  négo- 
»  dateur;  que  Sa  Majesté  sachant  que  ses  affaires 
9  ne  sont  pas  en  bon  état ,  donnera  ce  qui  sera  né- 
»  cessaire  pour  un  voyage  si  précipité  et  si  impor- 
»  tant ,  et  qu'il  vienne ,  et  que  le  voyage  sera  court 
»  et  si  glorieux  pour  lui ,  qu'on  ne  sauroil  douter 
»  qu'il  n'obéisse  avec  joie ,  et  cependant  qu'il  n'en 
»  parle  point  encore.  »  Voilà  donc  un  assez  grand 
mouvement  dans  notre  petite  troupe  :  M.  de  Revel 
et  moi  dans  la  confidence ,  nos  bouches  cousues  ; 
M.  de  Chaulnes,  partagé  entre  le  goût  que  son 
amour-propre  trouve  à  ce  choix,  qui  fait  qu'on 
vient  le  chercher  dans  le  fond  de  la  Bretagne  pour 
lui  donner  l'honneur  d'une  si  belle  ambassade ,  et 
le  regret  de  quitter  les  états,  où  il  y  aura  de  gran- 
des affaires,  et  où  il  pourroit  également  servir  le 
roi  et  la  province.  Pour  madame  de  Chaulnes ,  à 
bride  abattue  elle  pleure,  elle  soupire;  une  absen- 
ce, un  grand  voyage,  un  âge  assez  avancé;  elle 
compte  pour  rien  de  n'avoir  pas  un  sou;  elle  ne 
chante  que  sur  le  ton  douloureux  des  fatigues  d'un 
grand  voyage.  On  avance  le  retour  à  Rennes  de 
deux  ou  trois  jours  :  on  dit  que  le  roi  sera  bien  aise 
que  M.  de  Chaulnes  fasse  un  tour  ù  la  cour  avant 
les  états  :  ceux  qui  ont  bon  nez  devinent  le  voyage 
de  Rome.  On  va  coucher  à  Auray,  le  lendemain 
diner  à  Vannes.  M.  de  Chaulnes  entre  au  parle- 
ment pour  £}ire,  comme  je  vous  l'ai  mandé ,  une 
honnêteté  au  premier  président.  A  peine  est-il  des- 
cendu de  sa  chaise  chez  l'évêque ,  que  ce  prélat 
lui  dit  :  «  Monsieur,  je  vous  demande  mes  bulles.  » 
Les  autres  :  «  Monsieur,  nous  nous  réjouissons  et 
»  nous  nous  affUgeons.  »  Il  ne  répond  rien  :  il  s'ha- 
bille de  noir,  il  entre  au  parlement  :  le  premier 
président  dans  son  compliment  lui  glisse  la  beauté 
de  la  négociation  qu'il  va  faire  :  le  duc  est  embar- 
rassé ,  il  répond  eu  l'air  :  enfin ,  il  sort  de  sa  répon- 
se, et  revient  se  déshabiller  et  dîner.  Madame  de 
Chaulnes  est  accablée  de  compliments;  elle  répond 
encore  qu'elle  ne  sait  ce  que  c*est  :  que  le  roi  est 
le  maître;  enfin  ^  nous  trouvons  notre  pauvre  secret 
éparpillé  partout.  Nous  dînons  chez  Tévéque ,  qui 
nous  donne  le  plus  grand  et  le  meilleur  repas  du 
monde  ;  nous  en  partons  l'après-dlner  qui  ctoit  sa- 
medi ,  nous  couchons  le  dimanche  à  six  lieues  d'ici; 
etlelundi  15,bon  jour,  bonneœuvre^nous  arrivons 
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à  Rennes.  J'ai  entrepris  dans  le  carrosse  de  ne  faire 
voir  à  madame  de  Chaulnes  que  la  beauté  ei  la 
distinction  de  ce  choix;  j'ai  arrêté  ou  voulu  arrê- 
ter toutes  les  autres  vues  :  il  me  semble  que  j'y  ai 
réiissi.  Nous  avons  fait  conter  à  M.  de  Chaulnes 
tous  ses  voyages  de  Rome;  nous  lui  avons  trouvé 
un  si  bon  esprit ,  et  tellement  propre  aux  négocia- 
tions de  ce  pays-là ,  où  il  est  encore  adoré ,  que 
nous  avons  approuvé  l'ordre  de  Sa  Majesté.  0  ni*a 
dit  que  si  c'étoit  pour  faire  la  paix  avec  le  pape  ,  il 
auroit  refusé ,  sachant  combien  il  vous  aurait  des- 
servie ;  mais  qu*il  vous  supplieroit  de  considérer 
qu'il  ne  travailleroit  contre  vous  que  quand  la  mort 
auroit  travaillé  sur  le  pape  ;  qu'ainsi  ce  seroit  h 
mort ,  et  non  i)sls  lui ,  qui  feroit  tout  le  mal  ;  qu'il 
vous  verroit;  qu'il  étoit  ravi  de  penser  qu*a(irès 
toutes  les  folies  qu'il  vous  avoit  mandées  sur  le 
voyage  de  Rome ,  cela  fût  devenu  vrai  :  ce  chapi- 
tre fut  long  et  gai.  Madame  de  Chaulnes  s'en  vs 
deux  jours  après  lui ,  je  crois  qu'il  part  demain: 
cette  duchesse  veut  m'emmener;  elle  dit  que  vous 
le  voulez ,  elle  est  véritablement  fâchée  de  me  quit- 
ter :  nous  faisons  des  réflexions  sur  les  dénue- 
ments que  fait  la  Providence.  Nous  devions  pa^i^^er 
l'hiver  en  ce  pays;  je  reloumois  un  mois  aux  Ro- 
chers, je  promeltois  d*aUer  au  commencenaent 
d'octobre  à  Saint-Malo ,  puis  aux  étals,  puis  tui 
peu  aux  Rochers,  puis  à  Rennes  depuis  le  caréiur* 
jusqu'après  Pâques ,  et  de  tout  cela  il  arrive  qiit 
dans  quatre  jours  M.  et  madame  de  Cltauloes  ne 
seront  plus  dans  cette  province;  que  je  m'en  vais 
aux  Rochers  avec  votre  frère  et  sa  femme ,  et  que 
j'y  passerai  Thiver  plus  agréablement  qn*en  nul 
autre  endroit ,  n'ayant  plus  ces  bons  gouvemems. 
J'envoie  et  j'enverrai  un  peu  d'ai^ent  à  Paris  ;  celte 
retraite  des  Rochersc'est  mon  Comtat  {d'AvigHoa]^ 
et  cette  justice  fera  ma  joie.  J'aurai  en  perspective 
de  vous  retrouver  l'année  qui  vient  à  Paris,  e*tst 
là  mon  espérance  ;  et  il  en  sera  tout  ce  qu'il  pUin 
à  Dieu  ;  car  je  suis  désabusée  des  projets  des  hom- 
mes. Je  suis  très  persuadée  que  M.  de  Chaulnes  j  ca 
parlant  de  la  Bretagne  an  roi ,  proposera  mon  tl» 
pour  la  députation ,  et  je  ne  crois  pas  qu'on  le  re- 
fuse :  je  sais  qu'il  souhaite  de  nous  foire  oe  plaisir, 
il  aime  à  surprendre  agréaUemenl  :  madame  «k 
Chaulnes  en  a  autant  d'envie  que  moi.  Je  vm» 
conterai  quelque  jour  de  quelle  manière  hoaiiAe 
et  tendre  elle  m'a  tooîoim  traitée  :  ainsi  finit  y 
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ch^re  enhai ,  notre  (société  et  notre  (commerce  avec 
ces  bons  gouverneurs.  Je  soi»  bien  heureuse  d'ai- 
mer les  Eochers ,  et  ceux  qui  en  sont  les  maîtres , 
et  la  vie  qu'on  y  mène.  Bfe  revoilà  dans  mon  éUt 
naturel ,  dont  je  ne  sortirai  que  pour  vous. 

J'avois  remis  à  M.  de  Chaulnes  votre  réponse  j  il 
nous  la  mon^a  ;  e]le  est  fort  jolie ,  et  je  ne  com- 
prends pas  qu'une  personne  qui  me  loue  de  ré- 
pondre si  bien  à  des  bagatelles ,  puisse  croire  que 
sa  réponse  à  celles  de  ce  duc  doive  être  triste  et 
fade  :  vous  ne  saunez  en  juger  ainsi,  puisqu'on  ne 
peut  pas  répondre  d'une  autre  manière  à  ces  sortes 
de  clioses ,  et  que  vous  le  faites  avec  toute  la  viva- 
cité imaginable.  Revelétoitbien  étonné  de  ce*style. 
Si  vous  êtes  en  peine  de  la  contenance  de  M.  de 
Layardin',  vous  n'êtes  pas  la  seule  :  il  ne  retourne 
point  à  Rome .  comme  vous  voyez  :  il  ne  tiendra 
point  les  états,  parce  qu'il  ne  voudroit  pas  être  sous 
les  ordres  de  M.  le  marécha)  d'Estréc»  :  il  ne  re- 
connoit  que  le  gouverneur  ;  de  sorte  que  ce  sera 
appareounenl  B|.  de  Revd  qui  tiendra  sa  place  sous 
le  maréchal. 

Si  vous  voyez  M.  de  Chauhies,  ou  à  Grignan,  ou 
à  Avignon ,  je  vons  demande  ^  ma  chère  belle ,  on 
peu  de  témoignage  d'amitié  et  de  reeonnoissance 
de  tout  ce  qu'il  a  fait  pour  moi  :  c'est  de  cette  façon 
que  je  vous  prie  de  payer  mes  dettes.  M.  de  Gri- 
gnan  sera  ravi  de  lui  faire  les  honneurs  de  son  gou- 
vememyent  ;  je  sais  ce  que  vous  savez  foire  et  dire, 
quand  vous  voulez  :  ainsi;  en  y  ajoutant  Qia  prière, 
j*aî  l'esprit  en  repos. 


1097. 
A  la  même. 

Aux  Rocben,  dimanche  21  août  1680. 

Me  revotl&  dans  ces  Rochers  que  vous  craignez 
si  fort ,  et  qui  n'ont  pourtant  rien  de  si  affreux.  H 
n'y  a  plus  en  ce  pays  ni  duc,  ni  duchesse  de  Chaul- 
nes ;  ils  m'ont  laissée  avec  bien  du  chagrin  :  ils  ont 
Tooln  me  remettre  où  ils  m'avoient  prise  %  et  je 

'  M.  de  Lay^din  ëtoit  lieutenant-général  au  gou- 
Temementde  Bretagne. 
«  ^«sU-ëlre  à  Paris. 


m^  suis  fait  une  gtiff^  Wl§mi  ffW  les  ^fju^er; 
mais  mon  voyage  ne  me  servoil  de  rien  s'il  avoit 
été  si  court,  et  j'ai  pris  sur  moi  4e  }e  rendre  utile, 
puisque  j'y  suis  :  en  ces  occasions ,  Je  ccetur  tort- 
droit  Paris ,  et  la  raison  Bretagne.  Jlnfîn ,  n)^  l}He, 
voilà  qui  esjt  fait  ;  il  m'en  a  coûté  des  larmes  en 
voyant  partir  cette  bonne  dudiesse  :  elle  pe  voulut 
pourtant  pas  me  dire  adieu  ;  mais  j'étois  éveillée , 
et  je  fus  touchée  de  l'état  où  je  la  laissois  ;  car  vous 
saurez  que  toute  la  beauté  de  ce  choix  et  de  cette 
ambassade ,  qu'elle  connoit  parfaitement ,  ne  lui 
ôte  rien  de  l'inquiétude  qu'elle  a  que  ce  grand 
voyage  ne  soit  funeste  à  son  mari  :  il  a  été  deux  fois 
à  Rome  ;  mais  il  a  vingt -trois  anç  plus  que  la  der- 
nière fois  qu'il  en  est  revenu  :  c'est  la  femme  dn 
monde  la  plus  sensible  avec  cet  air  que  vous  con- 
noissez.  Ainsi ,  ma  très  chère ,  je  n'ai  vu  qqe  des 
larmes  et  des  soupirs  en  partant  de  Rennes  vei^- 
dredi ,  et  tout  le  soir  qu'elle  fut  ici ,  où  A^.  de  Re- 
vel  la  vint  conduire  :  elle  en  partit  hier  bien  matin, 
elle  va  à  grandes  journées,  paricequ'elle  veut  trou- 
ver encore  M.  de  Chaulnes,  qu^  est  aujourd'hui  à 
Versailles;  en  sorte  que  ce  voyage  sera  fatigant  de 
toutes  les  façons.  Qnand  elle  sera  à  Paris ,  les  objets , 
ses  affaires,  sesamies,  pourroiitla  consoler;  mais  elle 
éioit  bien  accablée  ici.  Je  vous  dirai  en  passant  que 
Revel,qui  est  un  connoisseur,  est  tout-à-fait  coûtent 
de  oedésert ,  et  de  la  diversité  de  toutes  ces  allées  ;  il 
est  parti  cematin.  M.deChaulnesadità  inon  filsjg[ae 
la  députa  tion  seroit  peut-être  plus  assurée  par  Tau- 
dience  que  le  roi  lui  donneroit  sur  la  Çretagne 
que  s'il  y  étoit  demeuré  pour  teni^  les  états.  Ainsi, 
nous  attendons  de  ses  nouvelles  :  ^  elles  sont 
bonnes ,  comme  il  le  souhaite  autant  que  noçç,  ce 
sera  mon  fils  qui  me  ramènera  ce  printe^japs  à  Pa- 
ris  :  je  vous  jeUte  les  pensées  qu'op  poqsa  doj^iées, 
€t  Dieu  sur  tout.  Quand  on  revieti^t  ^  uiaréchaj 
d'Estréei  qn'on  a  laissé  4  Brest,  et  49'on  a  ^ 
sortir  de  son  boiid  où  il  étoit  établi,  pour  lai  fam 
voir  partir  la  flotte  sous  la  conduit^  4^  ]tf.  de  Sei- 
gnelai,  j'avoue  que  la  plus  fine  pditiq9e  ne  poprra 
jamais  donner  d'autre  nom  à  l'état  violent  de  ee 
maiéchal ,  que  le  plus  grand  d^oût  qu'un  jttomme 
de  cette  dignité  puisse  avoir.  Mais  le  roi,  qui  sa- 
Toit  bien  ce  qu'il  vouloit  faire  de  M.  de  Chaulnes, 
ponvoit  penser  qu'il  donneroit  au  manéchal  la  con- 
solation de  commandera  la  place  du  gouverneur  : 
oepeudant ,  oommeilétoit  impossible  qn'^  même 
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temps  M.  de  ChaDlnes  commandât  à  Brest,  et  dans 
le  reste  de  la  Bretagne^  M.  le  maréchal  d'Estrées 
étoit  fort  naturellement  à  ses  vaisseaux  et  an  com- 
mandement des  deux  évéchés ,  où  il  avoit  mis  les 
deux  régiments  qu'il  commandoit  :  cela  n'avoit  point 
l'air  de  prendre  sur  le  gouverneur  ;  falloit  en  user 
conmie  on  faisoit  pour  le  service  ;  car  on  n'a  ja- 
mais eu  dessein  de  lâcher  M.  de  Cliaulnes  depuis 
qu'il  est  en  Bretagne  ;  et  si  M.  le  maréchal  d'Ëstrées 
s'étoit  emharqué ,  on  auroit  laissé  un  officier-gé- 
néral à  Brest  pour  la  garde  des  vaisseaux  qui  sont 
toujours  à  la  rade ,  et  de  ceux  qui  peuvent  y  re  • 
venir  ,  ainsi  qu'on  doit  l'y  laisser  pendant  que  le 
maréchal  commandera  en  Bretagne  et  tiendra  les 
états ,  et  M.  de  Revel  sous  lui.  Je  vous  ai  déjà  dit 
que  M.  de  Lavardin  ne  connoitroit  point  d'antre 
place  présentement ,  que  celle  de  commander  à  la 
place  de  M.  de  Ghaulnes.  Il  a  paru  ici  que  l'hu- 
meur difficile  du  maréchal ,  dont  on  a  instruit  le 
roi ,  et  qui  fait  que  tons  ceux  qui  lui  sont  subor- 
donnés sont  brouillés  avec  lui,  avoit  été  la  vérita- 
ble cause  de  l'ordre  qu'il  reçut  de  la  propre  main 
du  roi  de  se  tenir  à  Brest  :  M.  de  Pommereuil,  sans 
le  vouloir ,  y  a  peut-être  contribué  en  rendant  un 
compte  exact  de  ce  qu'il  voyoit  :  il  est  au  désespoir 
du  départ  de  nos  gouverneurs  ;  il  les  aimoit ,  et 
s'accommodoit  fort  bien  avec  eux  :  ce  n'est  pas  de 
même  avec  le  maréchal  :  ils  ne  connoissent  point, 
tons  tant  qu'ils  sont ,  la  manœuvre  des  états;  c'est 
ce  qui  fait  espérer  que  M.  de  Ghaulnes  les  fera  à 
Versailles  avec  le  roi  et  ses  ministres ,  et  les  en- 
verra tout  réglés.  Yoilà  nos  raisonnements  de  pro- 
vince. M.  de  Ponmiereuil ,  (jui  est  intendant  de 
justice  maintenant  à  cause  des  troupes,  aura  une 
commission  particulière  pour  les  états  ;  son  gendre 
est  second  commissaire  :  il  y  en  a  toujours  deux  de 
cette  manière  pendant  les  états.  Je  pense,  ma  chère 
enfant,  qu'en  voilà  sur  ce  sujet  plus  qu'il  ne  vous  en 
faut,  et  que  vous  n'en  desiriez  :  cette  abondance  est 
fondée  sur  ce  que  je  n'ai  point  reçu  votre  lettre. 
Ne  craignez  point  que  je  devienne  anachorète;  mon 
fils  m'en  empêchera  bien,  et  mille  gens  qui  doivent 
venu:  le  voir,  peut-être  trop.  Il  fait  le  plus  beau 
temps  du  monde;  je  m'en  vais  reprendre  ma  vie, 
mes  lectnres ,  mes  promenades ,  point  de  serein  : 
soyez  en  repos  de  votre  chère  maman  qui  se  con- 
serve pour  vous  ;  conservez-vous  pour  elle.  Je  fais 
mes  compliments  à  M.  le  chevalier  sur  la  nouvelle 


dignité  de  M.  de  Beauvilliers  :  le  roî  est  bien  entré 
dans  le  goût  du  chevalier  dans  celte  occasion.  Sa 
Majesté  fait  ainsi  trois  messieurs  de  Beauvilliers 
d'un  seul;  c'est  justement  ce  qu'il  y  avoit  à  foire  : 
saint  Louis  n'anroitpas  mieux  choisi.  Cet  abbé  de 
Fénélon  est  encore  un  sujet  du  plus  rare  mérite 
pour  l'esprit,  pour  le  savoir  et  pour  la  piété  :  je  m'en 
réjouis  bien  sincèrement  avec  M.  le  chevalier^  que 
je  crois  à  Balaruc.  Les  eaux  font-elles  tonjoun  bien 
aux  maux  contraires  de  Pauline  et  de  MartlUac  ? 
Et  la  Compagnie  des  Indes ,  qui  joue  et  qui  gagne, 
est -elle  toujours  en  fortune  ? 


1098. 
A  la  même. 

Aux  Rochers,  mercredi  2ft  août  1689. 


On  me  mande  de  Paris  qu'on  attendoit  M.  de 
Ghaulnes  avec  impatience  ;  il  doit  y  être  arrivé  le 
dimanche  21  de  ce  mois.  Le  pape,  notre  cher  Saint- 
Père  ,  qui  nous  laissoit  ce  bienheureux  Gomtat , 
étoit ,  par  les  dernières  nouvelles,  à  tonte  extré- 
mité; ainsi  il  aura  fallu  partir,  et  vous  aurez  bien- 
tôtM.  de  Ghaulnes.  Madame  de  Ghaulnes,  qui  court 
à  grandes  journées  par  le  temps  brûlant  qu'il  foit, 
aura  beau  se  presser ,  elle  arrivera  trop  taitl.  On 
avoit  dit  que  les  cardinaux  de  Bouillon  et  Le  Gamos 
ne  seroient  pas  du  voyage;  mais  cette  nouvelle  ne 
me  paroit  pas  fondée. 

On  assure  que  M.  de  Lavardin  vient  tenir  nos 
états;  j'en  suis  ravie  pour  l'amour  de  sa  mère, 
qui  étoit  plus  touchée  qu'il  ne  paroissoit  de  ne  loi 
voir  aucune  contenance  :en  voilà  une,  Dieumem, 
toute  naturelle ,  et  dont  la  Bretagne  sera  fort  aise. 
Si  cela  est  vrai,  M.  le  maréchal  d'Esbnées  comman- 
dera ,  à  la  réserve  seulement  des  éuts ,  et  je  ne  vo» 
plus  de  place  pour  M.  de  Revel.  Tavone  que  nuos 
a7ons  été  bien  exposées  au  mérite  de  oe  dernier; 
mais  nous  avons  soutenu  sa  ligure  :  toutce  qaeaiMis 
avons  foit  en  safoveur,  c'est  de  comprendre  qu^il 
a  été  fort  aimé  de  plusieurs  sortes  de  femmes ,  ei 
nous  nous  sonunes  contentées  d'en  être  les  confi- 
dentes :  son  éloquence  ne  nousa  pointséduites,  ciie 
nous  a  diverties;  nous  admirions  quelquefois  i 
enânonnantii  ne  laissoit  pas  de  sortir 
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ment  de  toutes  ses  périodes  :  les  fareursde  la  R....^ 
pareilles  à  celles  de  Médée ,  sont  admirables  ;  les 
manœuvres  de  la  Champmêlé  pour  conserver  tous 
ses  amants  9  sans  préjudice  des  rôles  ÙLÂialide,  de 
Bérénice  et  de  Phèdre  y  font  passer  cinq  lieues  de 
pays  fort  aisément  :  la  guerre  a  eu  son  temps,  le  pas- 
sage du  Rhin ,  la  bataille  de  Senef ,  des  campagnes 
avec  M.  de  Turenne ,  sans  compter  toute  la  Savoie: 
vous  voyez  bien  que  voilà  de  grandes  provisions  ; 
maisje  m'en  vais  le  louer,  c'est  que  dans  tous  ses 
discours  nous  l'avons  trouvé  vroi  e%  exempt  de  iovAe 
tmilè ,  de  sorte  que  nous  en  sommes  encore  à  de- 
mander s'il  a  une  bonne  réputation  sur  le  courage  j 
car  il  ne  nous  Ta  point  dit  ;  et  si  M.  le  chevalier  de 
Grignan  vouloit  me  dire  ce  qu'il  en  pense ,  je  suis 
encore  toute  prête  à  prendre  l'impression  qu'il  vou- 
dra me  donner.  Nous  nous  faisions  confidence ,  le 
marquis  et  moi,  que  nous  écoutions  le  chevalier 
sur  la  réputation  des  courtisans  comme  un  oracle , 
et  que  nous  portions  notre  estime,  on  le  contraire, 
suivant  ce  que  nous  lui  entendions  décider.  J'en 
suis  encore  là ,  je  crois  que  le  marquis  y  est  aussi  ; 
en  sorte  que  je  le  prie  de  me  mander  l'estime  que 
je  dois  avoir  pour  M.  de  Revel.  Il  me  semble  que 
je  suis  fort  décidée  sur  le  mérite  du  marquis  :  il  a 
une  application  et  une  envie  de  bien  faire ,  qui 
nous  en  répondent  ;  il  n'y  eut  jamais  de  si  heu- 
reux commencements  :  Dieu  le  conserve ,  Dieu  le 
conserve. 

Je  serois  transportée  d'avoir  un  portrait  de  Pau- 
line, apportez-enun  avec  vous,  je  suis  assurée  qu'elle 
me  plaira;  je  me  la  représente  assez  bien ,  j'y  mets 
un  peu  du  comte  des  Chapelles,  un  peu  de  Grignan 
en  beau  ,  et  je  fais  de  tout  cela  une  fort  jolie  fille 
qui  a  i'air  noble ,  qui  a  de  l'esprit ,  et  son  esprit  lui 
sted  bien  ;  et  je  la  caresse  et  l'embrasse  de  tout  mon 
cœur.  Conservez- vous,  ma  chère  Comtesse,  pour 
votre  maison ,  pour  votre  fils ,  pour  votre  mère.  Je 
ne  vous  défends  point  les  melons ,  puisque  vous 
avez  de  si  bon  vin  pour  les  cuire  :  M.  de  Chaulnes 
me  les  défendoit  de  votre  part,  et  j'y  consentois , 
parceqn'ils  n'étoient  pas  bons  :  mais  il  me  falloit 
permettre  desuer;  je  revenois  le  soir  à  Auray ,  après 
une  légère  promenade,  comme  si  je  fusse  revenue 
déjouer  ane  partie  de  longue  paume  ;  je  me  faisois 
essayer ,  je  me  déshabillois ,  j'arrivois  pour  souper 
toate  fraîche  ;  je  me  moquois  de  moi  la  première , 
afin  que  les  autres  ne  s'en  moquassent  pas  ;  et  de 


tout  cela ,  je  m'en  porte  tout-à-fait  bien  :  il  faisoit 
fort  chaud  :  j'ai  toujours  été  sujette  à  suer  :  je  pense 
qu'il  vaut  mieux  ne  point  changer  de  tempérament 
que  d'en  changer  :  je  ne  crois  point  que  cela  doive 
s'appeler  effervescence  ;  il  me  semble  que  mon  pot 
n'en  bouilloit  pas  plus  fort ,  et  qu'il  n'étoit  point 
besoin  de  l'écumer  plus  qu'à  l'ordinaire.  Je  croîs 
vous  avoir  dit  comme  M.  de  Chaulnes  nous  a  parlé 
plusieurs  fois  tout  bonnement  de  cette  députation , 
disant  que  c'est  son  affaire ,  et  j'en  attends  des  nou- 
velles sur  ce  pied-là.  Mon  fils  est  allé  faire  une  vi- 
site de  plaisir  à  quatre  lieues  de  Rennes.  Il  lut  l'au- 
tre jour  l'endroit  de  votre  lettre  où  vous  me  disiez 
({ue  vous  vouliez  m'avoir  :  a  Oui,  sans  doute ,  je 
V  le  veux,  je  prétends  vous  avoir  comme  les  au> 
»  TRES.  Adieu  les  autres.  »  Cela  parut  si  plai- 
sant qu'il  en  rit  de  tout  son  cœur.  Comme  les  au- 
tres, parolt  sec;  et  puis  tout  d'un  coup  adieu  les 
autres. 

Je  souhaite  bien  passionnément  que  le  mal  de 
M.  de  Grignan  soit  passé  ,  je  vois  vos  inquiétudes 
qui  ne  sont  pas  médiocres ,  et  c'est  un  miracle  que 
votre  santé  puisse  y  résister.  Le  mariage  de  made- 
moiselle Le  Camus  avec  le  fils  de  madame  de  Mai- 
sons me  paroit  bon  :  M.  d'Arles  sera  de  cette  noce , 
à  son  retour  des  eaux.  J'embrasse  bien  tendrement 
ma  chère  Comtesse. 


1099. 


A  la  même. 


Aux  Rochers,  dimanche  28  août  16S9. 

Je  n'ai  point  reçu  votre  lettre,  et  j'en  recevrai 
demain  deux  à-la-fois  ;  je  ne  sais  que  faire  à  ce  mé- 
compte qui  arrive  souvent  :  c'est  une  chose  bien 
triste  que  cela  se  rencontre  précisément  lorsque 
j'attendois  avec  tant  d'impatience  des  nouvelles  de 
cette  incommodité  de  M.  de  Grignan,  que  j'espère 
qui  n'aura  point  de  suite  fâcheuse,  mais  dont  je  ne 
laisse  pas  d'être  fort  en  peine  ;  le  temps  paroit  long 
depuis  vendredi  à  midi  jusqu'au  lundi  à  la  même 
heure.  Je  reçois  une  lettre  de  notre  marquis ,  c'est 
pied  ou  aile  de  vous;  cela  me  fait  plaisir.  Ce  joli 
petit  capitaine  me  dit  que  c'est  du  plus  loin  qu'il 
lui  souvienne  de  m'avoir  écrit;  il  me  conte  ses  rai- 
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sotis  pour  ne  |)as  écrire  si  souvent  qu'il  le  voùdroit: 
il  me  parle  de  l'amitié  de  M.  de  Boufflers*  pour  lui 
et  prétend  que  c'est  à  moi  qu'il  la  doit;  il  me  dit 
des  nouvelles  de  son  cainp ,  de  leurs  espérances 
pour  finir  la  campagne,  en  se  joignant  à  qudqtie 
année  :  mille  doiiceurs  à  son  oncle  •  â  sa  tahte  ;  un 
alrdans son  styleqtii  se  forme,  et  un  si  boti  sens 
par-t6ut,  tjueje  db  plui^  que  jamais  qu'il  n'y  a  qu'à 
heurter  à  la  porte  sur  tout  ce  qu'on  vetlt,  il  y  ré- 
pond parraitettient.  Et  voyez  un  peu  ce  qu'il  a  ré- 
pondu â  cette  porte  de  la  guerre  où  l'on  d  heurté 
dé  si  bonhe  lietire  :  l'eussions-nous  jamais  cru  que 
ce  métier  si  pénible  fût  dans  son  goût?  Une  appli- 
(nation ,  une  vigilance ,  un  désir  de  bien  faire,  ime 
halrdiesse ,  enfin  tout  :  il  semble  que  cela  soit  fait 
pour  lui ,  c'est  un  aimable  et  joli  enfant ,  Dieu  te 
conserve!  cat  je  ne  saurois  jamais  finir  autre- 
tnent. 

Mais,  ma  chère  fille,  le  bon  Dieu  n'a  pas  conservé 
ce  pape  si  nécessaire  à  votre  vie  et  à  votre  satisfac- 
tion :  ce  Comtat,  qui  s'est  fait  sentir  dans  toute  sa 
bouté  et  son  utilité ,  va  disparoître.  Je  ne  regarde 
en  ceci  que  vos  intérêts  ;  car  je  laisse  l'Europe  et 
la  politique,  et  je  songeois  que  si  Dieu  eût  voulu 
qtie  le  saint-père  eût  été ,  par  exemple,  aussi  loin 
que  M.  d'Arles ,  voyez  quelle  bénédiction  :  mais 
nous  ne  sommes  pas  les  maîtres ,  nous  le  sentons  à 
tout  moment;  il  faut  se  soumettre  à  cette  main 
toute-puissante,  et  baisser  la  tète.  M.  de  Chaulnes 
arriva  dimanche  21  à  Versailles,  où  l'on  me  mande 
qu'il  fut  très  bien  reçu  de  tout  le  monde ,  le  Roi 
ayant  donné  l'exemple.  Je  ne  sais  point  s'il  aura 
eu  le  temps  de  parler  des  affaires  de  La  Bretagne 
et  de  la  députation  ;  c'étoit  son  dessem ,  et  c'est 
son  affaire,  puisque  si  c'est  mon  fils ,  on  verra  bien 
qu'il  en  â  été  le  maître;  si  ce  ne  l'est  pas,  on  verra 
tout  le  contraire ,  et  ce  n'est  pas  une  chose  indiffé- 
i^nte  pour  lui  :  il  nous  eh  a  toujours  parlé  tout  bon- 
nement de  cette  façon ,  et  il  n'a  point  avec  nous  la 
&ott/fede  gouverneur  ni  d'ambassadeur.  Nous  at- 
tendons des  nouvelles  de  cette  députation  avec 
mohis  d'impatience  que  de  la  santé  de  M.  de  Gri- 
gnan.  Madame  de  Chauhies  doit  être  ârrivéed'hier 
ft  Paris;  et  c'est  justement  aujourd'hui ,  ou  hier  sa- 


'  LoUls-^rançoia ,  marquis ,  puii  duc  de  BoUfficrs, 
pair  «1  maréchal  de  France. 
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medi,  que  M.  de  Chaulnes  doit  être  parti,  cela 
sera  bien  juste,  le  roi  a  donné  cinquante  mille 
francs  à  ce  duc  pour  faire  son  voyage;  cela  est  hon- 
nête •  nous  n'en  espérions  pas  tant.  Coulangess'eii 
va  à  Rome  avec  lui  ;  il  m'écrit  un  grand  adien ,  et 
me  parle  beaucoup  de  tous  dans  sa  lettre.  Ce  voyage 
est  agréable  et  dans  une  bonne  saison.  Ce  bon  pa^c 
est  mort  le  42;  on  en  a  donné  avis  au  roi  :  la  ques- 
tion, c'est  qu'onaltende  l'ambassadeur  et  les  cardl- 
haui.  Voilà ,  ce  mè  Pénible,  rét>oque  qiii  finira  les 
malheurs  du  cardinal  de  Ëouillon  :  mais  le  cardinal 
Le  Caihus  h'est  point  du  voyage;  ma  fille,  d^où 
vient  cela  ?  J^en  suis  fiSlchée  pour  ses  frères  que  nous 
aimons  et  qui  nous  aiment.  M.  île  Lavardîn  tient 
nos  états;  il  neseroit  pas  fUché  de  nous  donner 
cette  députation.  Je  ne  sais  ce  que  fera  le  maréchal 
d'Estrées  pendant  les  états  ;  c'est  le  plus  bel  endrnit 
de  son  commandement.  Adieu,  ma  très  aimable  : 
je  ne  prétends  pas  vous  apprendre  des  nouvelles, 
mais  je  cause  sut  ce  qui  se  présente.  M.  de  La  Ganle 
est  toujours  si  bien  instruit  par  la  marquise  cTl'- 
xelles  ' ,  qde  vous  en  savez  plus  que  ceux  qui  soot 
à  Paris.  Le  marquis  d'Uxelles  tient  un  grand  poste 
à  Mayence*.  Nous  attendons  ici  des  nouvelles  de 
notre  flotte  ;  elle  est  en  mer  il  y  a  long-temps. 

Je  ne  sais  plus  où  j'en  suis  à  Grignan  ;  je  ne 
ponrrois  pas  y  jouer  à  colin-maillard;  je  ne  sais 
plus  à  qui  j'ai  affaire.  M.  de  Carcassonne  a-i4l 
mené  M.  le  chevaUer  à  Balaruc  ?  M.  de  La  Garde 
est-il  chez  lui  ?  Vous  ferez  tous  mes  compliments 
conune  vous  trouverez  à  propos.  J*embras8e  tou- 
jours sûrement  M.  de  Grignan ,  et  lui  souhaite  une 
parfaite  santé.  Je  ne  vous  dis  i)oint ,  ma  fille .  uwt 
ce  que  je  vous  souhaite ,  je  me  perdrois  dans  os 
différents  souhaits  :  je  ne  suis  pas  moins  eflra^ee 
que  vous  de  notre  longue  séparation;  mais,  nu 
chère  eniànt ,  Dieu  le  veut,  et  nos  affaires.  Mon 
fils ,  sa  femme ,  cette  maison  qui  est  agréable ,  du 
monde  quelquefbis ,  des  livres ,  des  couversations , 


'  Marie  de  Bailleul,  marquise  d'Uxelles,  éieit 
mère  de  Pïicolaa  du  Blé ,  marquis ,  puis  maré<JL»I 
d'Uxelles. 

*  La  ville  de  Mayence  étoit  assiégée  par  le  priacc 
Charles  de  Lorraine.  Elle  fut  investie  le  30  nuil  ri  U 
tranchée  fut  oufcrte  le  22  Juin.  Le  marquis  dl^xrilc^ 
commandoit  dans  cette  place,  et  après  atoir  fait 
une  vigoureuse  défense ,  Il  fut  obligé  de  capitalcr 
le  8  de  septembre  suivatit,  faute  de  poudre  et  de 
motisquetl. 


DE  HADABŒ 

(les  promenades  ;  et  le  carême  à  Rennes ,  tont  cela 
se  trouvera  passe ,  et  en  même  temps  une  partie  de 
la  vie  :  c'est  ce  qui  est  fâcheux  à  ceux  qui  ont  déjà 
beaucoup  vécu,  mais  il  faut  avoir  du  courage , 
quand  il  est  impossible  de  faire  mieux. 


1100. 

A  lu  méiM» 
Aux  Rochers ,  mercredi  31  août  1689. 

Je  irouve  le  meilleur  àir  du  monde  à  votre  châ- 
teau ;  ces  deux  tables  servies  en  même  temps  à 
point  nommé  me  donnent  une  grande  opinion  de 
Fîame  ';  c'est  pour  le  moins  un  autre  Honoré  •.  Ces 
capacités  soulagent  beaucoup  Tesprlt  de  la  maltresse 
de  la  maison  ;  mais  cette  magnificence  est  bien  niî- 
neine  :  ce  n'est  pas  une  chose  indifférente  pour  la 
dépense  qtie  lé  bel  air  et  le  bon  air  dans  une  mai- 
son comme  la  vôtre ,  je  viens  d'en  voir  la  repré- 
sentation ;  c'est  dans  le  coup  de  baguette  qui  fait 
sortir  de  terre  tout  ce  qu'on  veut ,  que  triomphe 
Uonoré  ;  je  connois  la  beauté  et  même  la  nécessité 
de  ces  manières ,  mais  j'en  vois  les  conséquences , 
et  vous  les  voycÈ  aussi.  Vous  me  faites  souvenir  de 
notre  pauvre  abl)é  de  Pontcarré ,  en  me  parlant  de 
ce  Champigny;  c'étoit  son  parent,  ce  me  semble , 
hormis  qu'il  ne  mangeoit  pas  tant,  car  le  Troyen 
[M,  deChavigny)  et  lePapoul  n'en  savent  pas  da- 
vantage ,  et  notre  Pontcarré  n'avoît  que  Talr  de  la 
table.  Je  disois  autrefois  de  feu  M.  de  Rennes  ' 
qa'il  marquoll  les  feuilles  de  son  bréviaire  avec  des 
tranclies  de  jambon  :  votre  Valence  *  ne  méprise- 
roît  pas  cette  sorte  de  signet  ;  aussi  son  visage  étoit 
ime  vraie  lumière  de  l'église,  et  dès  que  midi  étoit 
sonné  y  Monseigneur  ne  faisoit  plus  aucune  affaire. 
M.  de  Grignan  a  été  bien  aise  de  voir  dans  son 
cliâteau  son  ancien  amiCanaples,  qui  va  aux  eaux 
lie  Vais  parcequ'll  est  à  Paris;  et  M.  d'Arles  va  à 


'  Maltre-d'hêtel  de  M.  de  Grignan. 

*  Maltre-d'hôtel  de  M.  de  Chaulncs. 

*  Chartes-François  de  la  Vieuville,  évêque  de 
Rennes ,  mort  le  39  janvier  1676. 

*  Guillaume  Bochard  de  Champigny,  nommé  à 
révêché  de  Valence  eu  1687,  et  sacré  en  novembre 
1693. 


DE  SÉVIGNÉ.  S03 

Forges ,  parceqn'il  est  dans  le  voisinage  de  Vais; 
tant  il  est  vrai  que ,  jusqu'à  ces  pauvres  fontaines , 
nul  i\*esi  prophète  en  son  pays  :  je  le  mande  à 
M.  d'Arles.  J'aime  ce  que  vous  dites  d'abord  à 
Larrel ,  est-ce  vous  ?  Et  sa  réponse  tout  de  suite  , 
non  y  madame,  ce  n*  est  pas  moi,  promettroit  une 
vivacité  qui  me  le  tendroit  fils  de  son  père ,  qui 
avoit  bien  de  l'esprit ,  un  peu  grossier  ,  mais  vif  et 
plaisant. 

devenons  à  ces  bons  Chàulnes  ;  je  vous  ai  conté 
la  suite  de  ce  courrier ,  qui  vint  à  Ilemiebon ,  et 
comme  le  roi  ne  votiloit  pas  qu'on  en  parlât  encore, 
et  comme  à  Vannes  tout  le  monde  leur  fit  des  com- 
pliments. Nous  fîmes  conter  à  ce  dtic  en  carrosse 
tout  le  manège  de  ses  autres  voyages  à  Rome  ;  cela 
vous  auroit  divertie.  On  ne  peut  pas  avoir  plus  de 
celte  sorte  d'esprit  de  négociation ,  les  mezzo  ter- 
mine ne  lui  manquent  jamais.  Je  le  priai  d'écrire 
tous  ces  détails ,  et  je  lui  disois  :  ah ,  que  c'est  bien 
fait  de  vous  envoyer  là!  Nous  revînmes  le  15  à  Ren- 
nes; il  en  partit  le  48  en  chaise ,  il  fut  le  dimanche 
21  à  Versailles  :  le  roi  le  fit  venir  tout  poudmix, 
et  lui  parla  une  demi-heure  dans  son  cabinet.  Dieu 
sait  comme  tous  les  courtisans  l'embrassèrent ,  et 
même  M.  de  Reims  (Le  Tellier  )  :  un  homme  qui 
va  à  Rome  ne  lui  est  plus  indiffô^ent.  tl  partit 
samedi  27;  il  va  par  votre  beau  Rhône ,  vous  le 
verriez  avec  une  bonne  lunette  :  les  cardinaux  le 
joindront  à  Lyon  :  il  y  a  vingt-huit  galères  à  Tou- 
lon pour  les  porter  jusqu'à  Livourne  :  Coulanges 
est  du  voyage.  Vous  avez  bien  fait  d'écrire  à  ces 
bons  gouverneurs  :  je  suis  ravie  que  vous  les 
ménagiez ,  et  je  vous  en  remercie  :  c'est  ainsi  que 
je  paye  toutes  leurs  amitiés.  Ils  vouloient  m'emme- 
nerà  toute  force  :  madame  deClianlnesm'eti  prioit 
d'une  manière  à  m'embarrasser;  mais  Chaulnes 
n'est  pas  comme  les  Rochers,  d'où  je  donne  ordre 
à  bien  des  affaires  :  de  plus  elle  y  sera  peu  ;  il 
famlrabien  qu'elle  jouisse  du  plaisir  d'être  très  bien 
reçue  à  Versailles.  Le  roi  et  les  ministres  voient 
agréablement  la  femme  d'un  homme  qui  négocie 
la  plus  importante  affaire  qu'on  puisse  avoir,  et  qui 
n'est  plus  jeune,  etqui  court  comme  il  y  a  vingt-trois 
ans  '  :  on  fait  nn  bon  personnage  à  Versailles  danâ 


'  Il  y  avoit  un  long  intervalle  de  vingt-trois  ans 
entre  la  première  ambassade  de  fit.  de  Chaulnes  à 
Rome,  et  cette  troisième. 


mi 


ces  occasions  :  M.  de  Chaulnes  Fa  fort  priée  de  ne 
s'en  point  éloigner.  Celte  bonne  duchesse  a  été  en  six 
jours  à  Paris  :  elle  et  son  équipage  ont  pensé  crever 
des  chaleurs  :  je  n'en  trouve  qu'en  ce  paysci,  votre 
bise  vous  ôte  la  canicule.  Madame  de  Chaulnes 
arriva  deux  jours  avant  le  départ  de  son  mari  : 
elle  m'écrit. avec  une  amitié  extrême:  elle  me 
mandera  ce  qu'aura  fait  M.  de  Chaulnes  pour  cette 
dépuUtion  :  je  suis  fort  assurée  qu'ils  en  ont  tous 
deux  plus  d'envie  que  moi  :  c'est  leur  afTaîre ,  ils  le 
sentent  bien.  Je  vous  dirai  un  de  ces  jours  une  ami- 
tié de  cette  duchesse ,  qui  vous  fera  plaisir.  Vous 
êtes  un  trop  bon  et  trop  aimable  géiiîc  d'avoir  écrit 
à  M.  de  Chaulnes  sur  la  députation  ;  votre  frère 
vous  en  rend  mille  grâces ,  et  vous  embrasse  mille 
fois.  Voilà  bien  parlé  sur  un  même  sujet ,  je  vous 
en  fais  mille  excuses ,  ma  fille,  c'est  que  dans  une 
solitude ,  ces  sortes  de  choses  font  de  l'impression. 
Nous  eûmes  pourtant  lundi  M.  de  La  Faluère , 
et  sa  femme,  et  sa  fille,  et  son  fils  :  ils  soupèrent  et 
couchèrent  ici  :  ils  furent  contents  de  nos  allées.  Je 
ne  sais  que  vous  dire  de  notre  flotte  :  depuis  le  se- 
cours que  vous  nous  avez  envoyé,  et  que  cette  puis- 
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près  de  vous  :  je  crois  deux  Grignan  à  Balarec 
Bon  Dieu  !  quelle  translation  de  madaroedcNoailks 
à  Perpignan  !  le  moyen  de  se  la  représenter  hotsde 
Versailles,  et  sans  être  grosse? 


A  la  même, 

^ux  Rochers ,  dimanche  h  septembre  1689. 

Il  est  vrai  que  je  faisois  la  mystérieuse;  M.  de 
Chaulnes  nous  avoit  confié  son  secret  en  secret; 
M.  de  Croissi  lui  mandoit  de  n'en  point  parler  an- 
core  :  ainsi  je  lui  gardai  fidélité  jusqu'en  Provence. 
Je  soulignai  pourtant,  ce  me  semble,  quelques 
mots  qui  doivent  vous  faire  entendre  qoejeToos 
en  dirois  davantage  à  la  première  occasion.  Je  too 
mandai  aussi  comme  noiis  trouvâmes  notre  mfiist 
tout  étalé  à  Vannes,  et  combien  cela  nous  panit 
plaisant.  Je  vous  ai  conté  la  joie  de  M.  de  Chaoloes; 


^^^  .^„„  -w««  «,^,^  «i»ujc.  Ci  ijuc  ceiie  puis-    .  j®  ^^^  ^i  dit  que  sa  femme ,  fermant  la  porte  i a 

sance  est  en  mer,  nous  n'en  savons  rien  ici.  Un       P^îût  de  vue  si  brillant,  ne  l'ouvrit  qu'à  la  crainie 
homme  qui  a  de  l'esprit  disoit  l'autre  jour  à  Ren-       ^u'"*^  si  grand  voyage  ne  fôt  malheureux  à  la  ne 


qui  a  de  1  esprit  aisoii  l'autre  jour 
nés  qu'il  n'avoit  jamais  vu  ni  entendu  parier  d'une 
pleine  victoire  sur  la  mer  depuis  la  bataille  d'AC" 
Hum,  ;  et  que  tous  les  combats  s'y  passent  en  coups 
de  canon,  en  dissipation  de  vaisseaux  que  l'on  croit 
avoir  coulés  à  fond,  et  qui  se  retrouvent  au  bout 
d^un  mois  :  cela  nous  parut-  assez  vrai.  Mais  que 
dites-vous  de  ce  commandement  de  Bretagne  qui 
doit  contenter  le  maréchal  d'Estrées,  et  dont  on  ôte 
la  petite  circonstance  de  tenir  les  éUts ,  qui  sont  ré- 
servés pour  M.  de  Lavardin  ?  Il  falloit  bien  lui  don- 
ner cette  contenance ,  parcequ'il  est  juste  que  tout 
le  monde  vive.  Vous  croyez  bien  que  M.  de  Lavar- 
din ne  nous  sera  point  contraire ,  si  nous  avons  la 
députation;  Je  comprends  que  madame  la  maré- 
chale» se  soucie  peu  de  toutes  ces  bagatelles,  pourvu 
qu'elle  soit  à  Marly  et  à  Trianon.  Adieu  donc ,  ma 
très  aimable  ;  je  suis  persuadée  que  vous  régalerez 
bien  notre  bon  duc  à  son  retour  de  Rome.  Je  pleure 
le  pape ,  je  pleure  le  Comtat  d'Avignon:  Dieu  Va 
donné,  Dieu  l'a  OU.  Mille  anûUés  à  ce  qui  est  au- 

•  Marie-Marguerite  Morui ,  femme  du  maréchal 
d'Estrées. 


de  M.  de  Chaulnes  :  nous  fîmes  nos  etTortspoorU 
détourner  de  cette  triste  vue ,  et  pour  l'altacberi 
la  beauté  et  à  la  distinction  de  ce  choix  si  bien  mir- 
qué  par  la  lettre  du  roi ,  et  qui  feroit  tantdejaioox 
à  Versailles.  Enfin ,  nous  épuisâmes  nos  rhéto- 
riques ,  Revel  et  moi  :  M.  de  Chauhlesnoo$soa(^ 
noit  :  ceux  qui  disent  qu'il  balança  ne  le  connoisent 
guère  ;  c'est  un  homme  qui  ne  sait  pas  âîre  les 
choses  de  mauvaise  grâce ,  ni  marchander  aveesoQ 
maître.  Voici ,  en  vérité,  la  réponse  qu'il  lui  fit. 
je  crois  que  ma  mémoire  pourra  bien  fiirecete^ 
fort  :  «  Sire ,  Votre  Majesté  commande ,  et  f obéê  ; 
»  je  pars  incessanmaent  pour  me  rendre  aopri» 
»  d'elle ,  et  pour  y  recevoir  ses  commandements , 
»  etc.  »  Voilà  les  difficultés  qu'il  a  faites.  II  partit, 
comme  je  vous  l'ai  dit ,  avec  beaucoup  de  joie;  et 
laissa  toute  la  Bretagne  fort  affligée.  Madame  de 
Chaulnes  partit  le  lendemain  d'ici ,  et  fut  es  si 
jours  à  Paris  :  elle  m'a  écrit  deux  fois,  et  me  mande 
que  si  elle  n'avoit  fait  cette  diligence,  elle  n'aoroit 
point  vu  M.  de  Chaulnes  ;  qu'elle  ne  Tavoit  w 
qu'une  heure,  et  qu'elle  me  manderoit  des  nou- 
velles de  nos  afTairea.  Tai  très  bien  fait ,  ma  cbèK 


■ 
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enfant ,  de  ne  point  aller  avec  elle  ;  deux  raisons , 
elle  ne  sera  quasi  point  à  Chaulnes ,  et  quand  elle  y 
seroity  cette  retraite  ne  m'est  point  naturelle  comme 
celle-ci ,  où  je  suis  avec  mon  fîls ,  et  où  j*ai  deux  as- 
sez grandes  terres  qui  peuvent  m'obliger  à  demeu- 
rer quelque  temps  dans  cette  province  :  quand  vous 
y  ferez  un  peu  de  réflexion ,  je  crois  que  vous  trou- 
'  verez  que  j'ai  raison ,  et  que  si  je  fusse  retournée , 
je  rendois  inutile  mon  voyage  de  Bretagne ,  par 
être  trop  court.  Pour  mon  fils  et  sa  femme,  ils  sont 
ra\is  d'être  ici  avec  moi  jusqu'au  carême  :  je  me 
propose  alors  d'aller  à  Rennes  par  complaisance 
pour  eux ,  et  parceqoe  le  temps  du  carême  est  plus 
triste  à  passer  à  la  campagne  que  l'hiver  :  mais 
comme  les  choses  peuvent  changer,  il  ne  faut  point 
voir  de  si  loin.  Ce  qui  est  sûr,  ma  fille ,  c'est  que 
Tair  d'ici  est  fort  bon  ;  vous  lui  faites  tort  de  le 
croire  mauvais.  Il  fait  depuis  plus  de  deux  mois  le 
pi  lis  beau  temps  du  monde,  des  chaleurs  dans  la 
canicule,  un  mois  de  septembre  diarmant ,  point 
de  vos  croelles  bises  qui  font  trembler  Canaples  et 
votre  château.  J'espère  pourtant  bien  y  trembler 
comme  les  autres.  Je  ne  sais  où  nous  en  sommes  de 
notre  députation  :  mon  fils  dit  que  son  malheur  tue 
le  pape  pour  nous  ôter  M.  de  Chaulnes  :  et  quand, 
an  sortir  du  cabinet  dn  roi ,  ce  duc  dit  à  M.  deLa- 
vardia ,  qui  venoit  tenir  les  états  :  a  Monsieur , 
»  je  vous  prie  que  M.  de  Sévigné  ait  la  députation», 
le  môme  malheur  fait  que  ce  n'est  plus  M.  de  La- 
va rdin  qui  les  tient ,  et  que  c'est  M.  le  maréchal 
d'Estrées.  M.  de  Lavardin  étoit  ravi  d'avoir  cette 
commission,  et  d'obliger  mon  fils  ;  il  y  avoit  bien  de 
l'apparence  que  M.  de  Chaulnes  avoit  prévenu  le 
roi ,  puisqu'il  parloit  si  librement  à  M.  de  Lavar- 
din. Mais  le  maréchal  écrivit  à  Sa  Majesté  pour  se 
plaindre  qu'elle  lui  ôtoit  la  principale  fonction  dn 
commandement,  laquelle  étoit  même  exprimée  dans 
«a  commission.  Le  roi  dit  à  M.  de  Croissi  qu'il  n'a- 
voit    point    prétendu  y   comprendre  les   états  ; 
>I.  de  Croissi  avoua  qu'il  n'avoit  point  fait  de  dis- 
tinction: le  roi  parut  fâché  ;  mais  voyant  que  ce 
u*éioit  point  le  maréchal  qui  avoit  tort ,  il  dit  qu'il 
falloit  donc  lui  mander  qu'il  les  tîendroit ,  et  dire  à 
>f  •  de  Lavardin  qu'il  ne  les  tîendroit  |)as.  Ce  der- 
nier ,  comme  un  bon  courtisan ,  s'est  résigné  avec 
respect  à  toutes  les  volontés  dn  maltre.Yoilà  ce  que 
me  mande  madame  de  Lavardin  avec  mille  amitiés 
et  regrets  de  ce  que  son  fils  ne  sera  point  en  état  de 


servir  le  mien.  Cependant  madame  de  La  Fayette 
m'envoie  une  lettre  pour  le  maréchal  d'Estrées ,  où 
elle  le  prie  avec  toute  la  force  imaginable  de  donner 
cette  députation  à  mon  fils,  dont  elle  lui  dit  mille 
biens  ;  elle  ajoute  que  son  amitié  pour  moi  la  rend 
aussi  vive  sur  cette  affaire  que  s'il  étoit  question  de 
son  fils.  J'ai  accompagné  cette  lettre  d'une  autre , 
et  Sévigné  aussi;  nous  verrons  ce  que  tout  ce  mou- 
vement produira.  Madame  de  La  Fayette  me  mande 
que  madame  de  Chaulnes  est  bien  loin  de  s'endor- 
mir là-dessus;  de  sorte  que  je  crois  que  si  M.  de 
Chaulnes  a  fait  approuver  au  roi  le  choix  de  mon 
fils,  cette  bonne  duchesse  fera  que  M.  de  Croissi 
l'écrira  à  M.  le  maréchal  d'Estrées,  et  cela  finiroit 
tout.  Voilà  bien  du  discours ,  ma  chère  enfant  ; 
votre  amitié  vous  expose  à  ce  terrible  détail  ;  je  n'ai 
pas  eu  le  loisir  de  le  faire  plus  court,  comme  dit  un 
bel  esprit  ;  mais  puisque  vous  voulez  tout  savoir , 
voilà ,  mon  enfant ,  où  nous  en  sommes ,  plus  rési- 
gnés à  la  Providence  sur  cette  sorte  de  chose  que 
vous  ne  sauriez  vous  l'imaginer.  Nous  ne  le  sommes 
pas  tant  sur  la  perte  que  vous  ferez  d'Avignon  et  de 
votre  beau  Comtat  :  quel  séjour  !  quelle  douceur  d'y 
passer  l'hiver  !  quelle  bénédiction  que  ce  revenu 
dont  vous  faites  un  si  bon  usage  !  quelle  perte  !  quel 
mécompte  !  j'en  ai  une  véritable  douleur;  monçé- 
nie  en  fera  souvent  des  plaintes  à  notre  bon  duc  de 
Chaulnes ,  à  mesure  qu'il  accommodera  les  affaires 
et  qu'il  vous  ôtera  Avignon.  Rien  n'est  si  plaisant 
que  la  promptitude  de  ce  changement  de  climat , 
qui  le  fait  sauter  d'Auray.àdeux  lieues  de  Grignan; 
car  il  est  sur  votre  Rhône,  et  puis  à  Rome ,  d'où 
assurément  il  ne  reviendra  point  sans  vous  voir  :  il 
n'en  faut  pas  moins  pour  le  consoler  de  n'avoir  plus 
ce  commerce  qu'il  aimoit  tant  avec  cet  aimable  gé- 
nie ;  rien  ne  fait  mieux  voir  que  les  hommes  se 
rencontrent  :  c'est  à  vous  présentement  à  me  dire 
des  nouvelles  de  M.  de  Chaulnes.  Je  veux  dire  un 
mot  de  ma  chère  Pauline  :  ne  vous  avois-je  pas  bien 
dit  que  l'envie  de  vous  plaire  achèveroit  de  la  ren- 
dre parfaite  ?  Il  ne  falloit  point  la  mener  rudement, 
et  vous  voyez  ce  que  la  douceur  a  fait  sur  son  es- 
prit ;  j'en  ai  une  sensible  joie ,  et  pour  elle ,  et  pour 
vous ,  qui  aimerez  cette  petite  personne,  dont  vous 
ferez  une  compagnie  fort  aimable.  Adieu ,  mon  en- 
fant ,  je  vous  aime  par  bien  des  raisons,  mais  sur- 
tout parceque  vous  m'aimez;  celle-là  est  bien  pres- 
sante, et  prend  le  lièvre  au  corps. 
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A  la  même. 
Aux  Rochers,  mercredi  7  septembre  1689. 

Madame  de  La  Fayette  vient  encore  d'écrire  à 
M.  le  maréchal  dli^strées ,  pour  le  prier  de  ne  point 
s'engager ,  lui  disant  qae  ce  n'est  point  nne  ma- 
nière de  parler,  qu'elle  a  plus  d'envie  d'obtenir  de 
lui  ce  qu'elle  demande  ponr  nous  que  si  c'éloit  pour 
son  fils,  et  que  tout  étoit  disposé  A  la  cour  pour  foire 
réussir  raffaire  dont  il  étoit  question  :  c'est  sur  les 
avis  de  madame  de  Ghaulnes  qu'elle  agit  cette  se- 
conde fois.  Rien  n'est  égala  l'amitié  de  cette  bonne 
duchesse  poar  moi ,  ni  aux  vues  qu'elle  a  pour  me 
faire  plaisir  ;  c'est  une  bonne  et  solide  et  vigilante 
amie.  Madame  de  La  Fayette  en  est  touchée ,  ma- 
dame dcLavardin  s'y  joint  fort  agréablement  ;  de 
sorte  que  je  n'ai  que  des  remerciements  à  faire  à 
ces  trois  personnes.  Je  vous  manderai  la  suite. 

Je  suis  persuadée  que  vous  aurez  eu  tout  au  moins 
une  lettre  de  ce  bon  duc  :  il  va  vite  comme  on  oi- 
seau. Sa  femme  n'a  pas  eu  plus  de  peine  que  vous 
à  faire  son  équipage  ;  Sa  Majesté  y  a  pourvu  avee 
cinquante  mille  francs  :  je  voudrois  bien  que  vous 
en  eussiez  autant  pour  vous  consoler  de  la  mort  du 
pape.  Notre  flotte  est  toute  revenue  paisiblement  à 
Belle-Ile ,  et  M.  de  Seignelai  revolé  à  Versailles  ; 
car  c'est  aussi  un  oiseau  )  moins  gros  que  le  duc  de 
Ghaulnes.  Vous  voyez  bien  que  cet  homme  ne  di- 
soit  pas  mal  :  il  n'y  a  plus  de  combats  de  mer,  ni 
de  batailles  depuis  celle  d^Actium.  M.  le  maréchal 
d'Uumîères  ne  devoit  pas  vouloir  prendre  Wal- 
courl*  d'emblée  :  ces  messieurs  sont  obligés  à  des 
succès;  sans  cela  on  croit  qu'ils  ont  tort.  On  dit 
que  la  maréchale  mande  que  les  amis  qu'a  perdus, 
son  mari  en  cette  occasion ,  Tont  empêché  de  jouir 
de  sa  victoire.  M.  de  Boufflers  a  fait  une  fort  jolie 
action  *  :  je  croisqtie  notre  marquis  en  étoit  ;  il  s'en 

I  Quatre  escadrons  chargèrent  et  battirent  sept 
e.4cadrons  ennemis  qui  soutenoicnt  des  fourra geurs. 
listes  poursuivirent  jusqu'au  château  de  Walcourt, 
que  le  maréchal  d'IIumicrcs  attaqua,  dans  la  persua- 
sion qQ*tl  ne  ré^isteroit  pas  àTimpétaosité  françoise; 
mais  cette  attaque  n'eut  aucun  succès. 

*  Le  manjuis  de  Buufflers  attaqua  le  26  août  »  et 
emporta  d'assaut  Kocheim  sur  la  Moselle. 


porte  bien ,  il  n*y  a  qn'à  remercier  le  Seignai. 
Quelle  émotion  qnand  j'entends  parler  de  M.  de 
Boufflers  !  M.  de  Revd  est  ici  avec  deux  joliesà- 
mes  de  Rennes,  de  Tune  desquelles  on  le  dit  amou- 
reux :  cette  femme  entend  raillerie  ;  il  ne  me  paroii 
point  qu'elle  veuille  jouer  bon  jeu,  bon  argent,  avec 
un  héros  qui  passe  :  cela  nous  réjouit  :  ils  seront  id 
trois  ou  quatre  jours.  Je  ne  sub  point  dn  tOQiè 
contrebande;  et  si  je  vouloîs  Je  croirois  être  néces- 
saire à  la  conversation.  Cette  pauvre  marqoi^dt 
Marbeuf  est  à  Rennes  accablée  d'un  tel  rhnme.qw 
je  n'en  ai  jamais  vu  un  pareil  :  je  crois  qu'on  œeun 
fort  bien  de  ceux  là;  pour  moi^  j'ai  une  santé  $i  par- 
faite que  j'en  suis  quelquefois  étonnée;  nuUe  M)it( 
de  ces  petites  incommodités;  il  semble  qu'il  y  ail  de 
l'excès  à  ce  bonheur;  je  le  reçois  de  la  main  <leli 
Providence ,  comme  j'espère  recevoir  le  contraire 
quand  il  lui  plaira.  Je  vous  souhaite ,  ma  chèrt 
enfant ,  un  pareil  état ,  et  à  M.  de  Grignan;  nin 
Dieu  ,  que  tout  cela  m'est  cher  !  N'avez-vous  ploi 
de  ces  épuîssements ,  de  ces  maux  de  létc  et  «le 
jambes  ?  Toute  votre  belle  el  jolie  machine  est-tDe 
en  bon  état  ?  madame  de  Coulanges  me  uatik 
qu'elle  a  mis  la  sienne  sur  le  côté,  à  force  de:* 
baigner:  elle  s'en  retourne  â  Brevamics  arec  m 
goût  pour  la  solitude  qu'elle-même  nec(»nipre!ii 
pas  ;  elle  se  plaint  que  vous  avez  fini  la  preniiff 
un  commerce  qui  lui  faisoit  tant  deplabir;elkn'' 
pent,dit-ellc,s'en  consoler  qu'en  espérant  qaf>ii!> 

voudi-ez  bien  le  continuer ,  quand  vous  serei  eo 
semble,  parce  qu'elle  a  observé  avec  cha^n<i« 
votre  retour  rompt  absolument  ce  commerce.«l'  «i 
elle  est  toujours  affligée  ;  enihi ,  ce  sont  des  p»îi 
Cesses  inOnies. 

Voici  un  grand  événement.  Le  comte  deP.e>'' 
est  parti  ce  malin  à  la  pointe  du  jour  :  il  n'en  a ti: 
qu'un  ici  ;  les  dames  sont  étonnées,  el  s'ennuWn* 

• 

Il  a  dit  à  mon  fils  des  raisons  sérieuses  ;  c*e>i  »;«  ' 
ne  veut  pas  fûcher  une  autre  jolie  personne;  o'' 
nous  fait  rire  :  généralement  parlant,  les  fenio- 
sont  bien  plaisantes,  et  M.  de  La  RochefoucaolJ  t: 
a  bien  connu  le  fond. 

Adieu  ,  ma  très  chère  et  très  aunable,  0^^^ 
que  notre  parlement  reviendra  à  Rennes ,  el  ^ 
doute  celui  de  Guienne  à  Bordeaux;  ou  nà^>ôe.  * 
marchande,  argent  fait  tout.  Je  veux  baiser  Pi- - 
line ,  et  me  réjouir  de  ce  qu'elle  est  lUgncde  ^^ 
amitié. 


1105. 

A  la  même. 
Aux  Rochers,  dimanche  11  septembre  1689. 


Si  j'avois  été  avec  vous  ce  jour  que  vous  m'écri- 
nez,  ou  que  mon  ffénie  eût  été  A  Grignan  comme 
le  véire  étoit  à  Anray ,  je  vous  aurois  dit  :  «  Ma  GUe, 
»  vous  vous  moquez  d'atteadre  aujourd'hui  ou  de- 
»  main  M.  de  Ghaulnes ,  il  est  encore  à  Paris  >  il 
"  n'en  partira  que  demain  28  »  et  vous  ne  l'aurez 
»  qae  le  3  ou  le  3  de  septembre  »  :  mais  mon  génie 
ne  vof âge  paa  comme  le  vôtre  ^  et  notre  bon  duc 
(lui  savoit  si  bien  l'entretenir  et  lui  répondre ,  ne 
prendroit  pas  le  même  soin  du  mien.  J'avoue  que 
je  serois  ravie  que  vous  l'eussiez  vu  ,  et  que  c'eût 
é(é  une  chose  plaisante  de  recevoir  devant  lui  une 
lettre  que  j'écris  en'Bretagne  auprès  de  lui ,  et  où 
je  parle  de  lui  ;  car  depuis  long-temps  toutes  mes 
lettres  en  sont  pleines.  Enfin,  ma  belle,  nous 
verrons  comme  tout  ce  passage  si  près  de  vous 
iA  toamera  t  je  ne  saurois  croire  qu'il  n'y  ait 
du  moins  quelque  petit  Coulanges  ,  quelque  let- 
tre ,  quelque  compliment  y  un  mot  ^  quelque  sou- 
venir. La  bonne  duchesse  dit  toujours  :  a  AIi  ! 
»  pour  la  belle  Comtesse ,  M.  de  Ghaulnes  l'aime 
•  bien,  il  l'estime  j  il  est  bien  à  son  aise  quand  il 
»  est  avec  elle«  »  Noos  verrons  ce  que  cela  pro- 
duira. Je  vondrois  bien  que  le  soin  qu'il  a  eu  de  mon 
Ijl5,eu  priant  M.  deLavardin  de  lui  donner  la  dépu- 
taiion,  pûtètre  approuvéde  Sa  Majesté  ;  car  pour  le 
njaréchal  d'Estrées,il  ne  refiisera  point  assurément 
madamedeLa  Fayette.  N'admirez- vous  point  com- 
me ce  changement  si  prompt,si  surprenant,  s'est  fait 
précisément  pour  noun  déranger!  ?^onsen  som- 
mes encore  à  ne  pas  comprendre  que  ce  duc  eût 
parlé  conune  il  a  fait  à  M.  de  Lavardin ,  sans  en 
avoir  dit  on  mot  au  roi  ;  nous  n'en  savons  rien. 
Nous  avons  mandé  à  madame  de  La  Fayette  que 
nous  trouTÎODs  assez  naturel  que  M.  de  Lavardin 
dit  à  Sa  Majesté  ce  que  lui  avoit  dit  M.  de  Chaul- 
utSy  croyant  que  M.  de  Lavardin  tiendroit  les  états; 
que  M.  de  tlevel  avoit  approuvé  cette  pensée ,  et 
que  nous  la  lui  envoyions  pour  la  rectifier.  Je  suis 
persuadée  que  madame  de  Chanlnes  fera  tout  ce 
qui  sera  en  son  pouvobr  ;  ainsi,  je  dors,  et  laisse 
démêler  toùl  cela,  Vous  savez  bieû  où. 


DE  BIÂDÀJilE  bE  SÉYIGNÉ.  Sffl 

Je  lie  suis  pas  si  tranquille  sur  les  inqniéttides 
qtie  tne  dotine  flotre  pauvre  marquis  ;  je  trouve  un 
si  grand  moutement  par-tout,  qu'on  peut  croire 
que  te  camp  volant  de  Boufflers  ne  demeurera 
pas  Sans  rien  faire.  Ils  ont  fait  une  (brt  jolie  ac- 
tion pendant  qde  le  tnaréchal  dllumières  se  fkîsoit 
battre  à  Walcourt.  Ce  marmot  entrer  l'épéc  &  la 
tnaîn,  et  forcer  ce  château,  et  ttiet  ou  enlever  onie 
ou  douze  cent!$  hommes  ?  représcntex-vous  un  peu 
cet  enfant ,  devehu  un  homme  !  un  homme  de 
guerre ,  un  brûlehr  de  malsons  t  ma  fille ,  ces  pen- 
sées rie  se  soiilîettdroîcnl  pas ,  si  on  ne  pensoit  en 
même  temps  qne  Dteu  le  conservera,  etque  ce  qu'il 
garde  est  biett  gardé.  En  vérité ,  vous  avez  raison 
de  dire  que  je  ne  suis  pas  indifférente  pour  eet 
enfant ,  ni  pour  vos  affaires  :  ce  n'est  pas  même 
s'y  intéresser ,  nî  les  partager ,  c'est  y  être  tout 
entière  par-dessuSlâ  tête;  et  où  scroîs-je  donc? 
c'est  ce  qui  m'occupe ,  et  qui  m'entretient ,  et  qui 
m'émeut ,  et  qui  nie  fait  sentir  que  je  suis  encore 
trop  en  vie. 

CorblneUl  est  tout  pétri  dans  te  nlj-slique  il  y  a 
plus  d'Uti  an  ;  je  suis  dans  cette  confidence  :  tous  les 
dehors  de  la  ^hte  Sont  tellement  pris ,  qu'il  ne 
peut  souffrit  d'autres  lectures.  Il  a  un  Malaval  » 
qui  le  charme^  il  4  trouvé  qde  ma  gramrmère ,  et 
l'aUiour  de  Dieu  de  notre  grand-pêre  saint  Fran- 
çois de  Sales ,  étoient  aussi  spirituels  ciue  sainte 
Thérèse.  îl  a  tiré  de  tous  ces  livres  cinq  cents  maxi- 
mes d'une  beauté  parfaite:  il  va  tous  les  jours  chez 
madatne  Le  Maigre ,  très  jolie  femme ,  où  Ton  ne 
parle  que  de  Dieu  ,  de  la  morale  chrétienne,  de 
l'évangile  du  jour  ;  cela  s'appelle  des  conversations 
saintes  :  îl  en  est  charmé ,  et  II  y  brille  :  il  est  in- 
sensible à  tout  le  reste.  îl  répond  pourtant  un  peu 
à  M.  de  Soissons»  pour  M.  Descartes: il  inonlie 
tout  ce  qu'il  fait  â  madame  de  Coulanges ,  qui  en 
est  fort  conlenie  :  plusieurs  cartésiens  le  prient  de 
continuer;  il  ne  veut  pas,  vous  le  connoissez;  il 


*  François  Malaval ,  auteur  de  plusieurs  ouvrages 
qui  furent  mis  à  Vindex  à  Rome ,  comme  suspects 
d'une  spiritualité  trop  raffinée.  L'article  de  Malaval 
est  très-curieux  dans  le  dictionnaire  historique  de 
Moréri.  Qui  croira  néanmoins  qu'un  homme  devenu 
aveugle  à  neuf  mois  ait  pu  acquérir  autant  de  con- 
noissances  qu'on  lui  en  attribue? 

«  Pierre-Daniel  Huet,  évoque  de  Soissons,  puis 
d'Avranches,  avoit  écrit  contre  la  philosoiihie  de 
Descartea. 
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brûle  tout  ce  qu'il  a  griffoimé  :  toujours  vide  de 
lui-même ,  et  plein  des  autres ,  son  amour-propre 
est  l'intime  ami  de  leur  orgueil ,  car  il  ne  les  offense 
point  :  je  ne  m'étonne  pas  qu'on  s'en  accommode 
chez  le  lieutenant  civil.  Je  ne  sais  s'il  conduisoit 
ce  mariage  '  :  il  est  rompu  :  la  mère  en  est  incon- 
solable ,  le  père  ne  s'en  soucie  pas •  à  ce  qu'il  dit, 
et  la  011e  tient  une  contenance  adorable  dans  cette 
occasion  assez  difficile.  Corbinelli  ne  m'écrit  pas  y 
il  n'a  pas  le  temps  :  je  ne  sais  ce  que  je  ne  donne- 
rois  point  pour  voir  le  corps  de  la.place  aussi  bien 
pris  chez  lui  que  tous  les  dehors  le  sont;  et  voir  ce 
que  feroit  la  vraie  dévotion  dans  un  esprit  aus^i  vif 
et  aussi  étendu;  si  j'étois  digne  de  demandera 
Dieu  cette  grâce ,  je  le  ferois  de  tout  mon  cœur. 

Vous  me  parlez  de  M.  de  Beauvilliers  et  de 
M.  de  Fénélon ,  et  de  la  perfection  de  tous  ces 
oboix  :  comme  je  vous  en  ai  déjà  parlé,  ils  sont  di- 
vins. J'en  ai  fait  mes  compliments  sincères  à  M.  le 
chevalier  :  M.  de  Beauvilliers  est  bien  digne  d'être 
son  ami. 

Je  vous  ai  mandé  comme  on  négocie  pour  le  re- 
tour du  parlement.  Mon  fîls  est  allé  faire  un  tour  à 
Rennes  pour  voir  le  fils  de  M.  de  Pommereuîl  qui 
est  arrivé  d'Alençon ,  dont  il  est  intendant ,  il  a  sa 
belle  femme  avec  lui  :  elle  brûleroit  Rennes  si  elle 
y  étoit  plus  de  quatre  jours.  Nos  dames  ont  été  ici 
trois  jours  après  le  départ  infidèle  et  perfide  de 
M.  de  Revel  ;  sérieusement  cela  ne  fit  point  plai- 
sir, quoiqu'on  dise  qu'on  ne  s'en  soucie  point.  Nous 
avons  aujourd'hui  un  temps  affreux,  il  semble 
que  l'hiver  veuille  déjà  commencer.  Je  songe,  pour 
me  sécher,  à  votre  beau  soleil  d'Avignon ,  ah,  mon 
Dieu!  ne  parlons  point  de  cela;  ce  sera  ce  duc  qui 
vous  ôlera  ce  beau  Comtat  ;  il  falloit  bien  le  gron- 
der :  je  n'ose  penser  au  bien  qui  vous  en  revenoit , 
ni  à  ce  que  vous  ferez  sans  ce  secours.  Conservez- 
vous,  ma  chère  enfant;  donnez-moi  l'espérance 
de  vous  revoir  en  bonne  santé  ;  la  mienne  est  tou- 
jours parfaite.  Ma  belle-fille  vous  dit  mille  dou- 
ceurs :  nous  avons  été  seules ,  et  nous  avons  pris 
courage ,  nous  nous  sonmies  fort  bien  passées  de 
mon  fils. 


'  Le  mariage  de  mademoiselle  Le  Camus ,  dont  il 
est  parlé  ci-dessus  p.  591 ,  ne  se  fit  point  avec  M.  de 
Malsons;  clic  épousa,  en  1690,  M.  de  Nicolal,  premier 
président  de  la  chambre  des  comptes  de  Paris. 
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A  la  même* 
Aux  Rochers,  mercredi  Ift  septembre  1090. 

Je  suis  toujours  attristée ,  ma  fille,  quand  quel- 
qu'une de  vos  lettres  s'égare  ;  cela  me  faâi  perdre 
le  fil  d'une  conversation  qui  étoit  toute  liée ,  et  qui 
fait  ma  joie  et  mon  divertissement.  Quand  on  est 
d'une  société ,  comme  je  sois  de  celle  de  Grîgnan, 
qu'on  y  prend  intérêt,  qu'on  y  est  attentive,  b 
perte  d*une  lettre  n'est  pas  une  chose  indifférente  : 
mais  que  faire  à  tout  cela?  prendre  patience ,  souf- 
frir ces  petites  peines  attachées  à  de  plus  grandes, 
tâcher,  si  Dieu  le  veut ,  de  se  revoir,  de  se  retroa- 
ver,  et  ne  pas  prendre  le  parti  trop  violent  du  petit 
Rochebonne*  ;  il  faut  se  quitter  y  il  ne  faut  plus  s'ai- 
mer: c'est  un  petit  emporté  qui  ne  veut  rien  socif- 
frir.  Pour  moi ,  je  dirai ,  il  faut  toujours  s'aimer: 
quoiqu*on  soit  obligé  quelquefois  de  se  quitter. 
J'aime  l'idée  que  vous  m'avez  donnée  de  œ  joli 
enfant. 

"  Mais  parlons  de  notre  bon  duc  de  Cbanlnes;  il 
a  donc  passé  à  Grignan  :  votre  châtean  a  si  bon  air, 
il  est  si  bien  meublé,  votre  chapitre  est  si  noble, 
vos  terrasses  sont  si  fières  et  si  supérieures  à  rom- 
vers ,  que  ce  duc  comprendra  aisément  que  la  bise 
n'est  pas  toujours  en  humeur  de  souffrir  ces  hao- 
teurs  qui  semblent  la  braver  et  la  défier.  Vo» 
m'apprendrez  comment  cette  visite  se  sera  pasbée  ; 
je  suis  persuadée  que  vous  aurez  eu  Coulauges  H 
le  défroqué  >.  Je  voudrois  que  ce  dernier  eût  le  pou- 
voir de  raccommoder  les  entrailles.  Gomment,  n» 
fille  !  ce  M.  de  Grignan ,  à  qui  nous  avons  toujoon 
cru  de  si  bonnes  entrailles ,  est  attaqué  préfixe- 
ment  par  cet  endroit  !  nous  ne  choisissons  pa> .  il 
faut  se  soumettre.  Dieu  ne  m'a  point  encore  mar- 
que  le  chemin  de  ma  décadence:  je  l'attends  avec 
la  grâce  de  le  supporter  patiemment;  car  Ton  k 


*  M.  de  Châteauneuf  de  Rocheboniie,  Dcveoér 
M.  de  Grignan,  tué  le  11  septembre  1709  à  la  ba- 
taille de  Malplaquet. 

*C'étoit  le  médecin  que  M.  de  Chaulnes  enuDcnoit 
avec  lui ,  et  l'un  des  deux  capucins  da  Loavrr  doat 
madame  de  Séf  igné  a  souvent  parlé  dans  ses  lettre». 
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n  quasi  jamais  sans  l'antre.  Je  snîs  assurée  que 
TOQs  aurez  fort  bien  reçn  ce  duc ,  malgré  le  mal 
qa*jl  vous  va  faire.  Je  ne  croîs  pas  qu'il  se  soit 
amusé  à  répondre  à  mon  génie ,  cunmie  il  s'entre- 
tenait avec  le  vôtre  en  Basse-Bretagne  ;  il  aura  eu 
trop  de  joie  et  trop  d'affaires  à  tous  entretenir  en- 
corps  et  en  ame  :  Toilà ,  selon  moi ,  le  plus  bel  en 
droit  de  son  ambassade.  Vous  aurez  parlé  de  votre 
pauvre  maman;  il  vous  aura  expliqué  ce  qu'il  a 
fiût  pour  notre  dépntation  ;  ce  qui  tous  étonnera  y 
c'est  que  nous  n'en  savons  rien  du  tout;  après  ce 
qu'il  dit  à  M.  de  Lavardin  pour  le  prier  de  donner 
la  députation  à  M.  de  Sévigné ,  tout  est  demeuré 
dans  un  silence  que  je  ne  comprends  plus ,  ou  plu- 
tôt que  je  crains  de  comprendre.  Mais  conmie  c'est 
Tafiaire  de  ce  duc  de  nommer  le  député ,  je  ne  puis 
douter  jusqu'ici  de  sa  bonne  volonté ,  et  encore 
moins  de  l'empressement  de  madame  de  Ghaulnes  : 
j'ai  des  raisons  pour  en  être  persuadée.  Le  parle- 
ment est  remis  à  Rennes  ■  :  c'est  un  transport  de 
joie  incroyable  :  cette  ville  donne  cinq  cent  mille 
francs  au  roi.  M.  de  Goétlogou  '  s'est  intrigué  dans 
toute  celte  affaire  ;  je  suis  persuadée  que  c'est  lui 
qui  barre  notre  chemin  par  M.  de  Gavoie  :  je  n'ai 
rien  à  dire ,  et  je  ne  dis  rien ,  sinon  que  nous  ne 
sommes  pas  heureux;  et  que ,  par  un  pape  mort  à 
point  nommé ,  des  plaintes  du  maréchal  d'Estrées, 
quiôlent  à  M.  de  Lavardin  les  états  qu'il  devoit  te- 
nÎTy  on  parlement  revenu  dans  ce  moment ,  et  un 
présent  de  cinq  cent  mille  francs  ;  cette  suite  et  cet 
enchaînement  de  choses  tout  imprévues ,  font  jus- 
ment  ce  que  tous  jugez  comme  moi.  Ma  chère  en- 
tant, n'en  soyez  point  plus  fâchée  que  nous  ;  nous 
avons  du  courage  de  reste  :  cela  n'approche  pas  des 
endroits  sensibles  du  cœur.  M.  le  maréchal  d'£s- 
irées  me  mande  qu'il  me  renvoie  à  ce  qu'il  a  écrit 
à  madame  de  La  Fayette ,  pour  savoir  ce  qu'il  pen- 
se :  enfin ,  nous  verrons  la  suite ,  et  le  beau  démê- 
lement de  toute  cette  intrigue.  Mon  fils  s'en  conso- 
lera par  la  résolution  où  il  est  de  se  dispenser  de 
l'arrière-ban^  qu'on  lui  avoit  fait  accepter,  pour 


'  Le  parlement  de  Rennes  avoit  été  transféré  à 
VaoDes  en  1675,  à  cause  d'une  sédition  qui  eat  lieu 
à  Rennes  cette  aonée-là. 

*  René-Hyacinthe,  marquis  de  Coëtlogon,  étoît 
gouvemear  de  Renues,  et  beau-frère  de  Louis  d*Oger, 
marquis  de  Cavoie,  grand  marécfaal-des-Logis  de  la 
maison  da  roi. 
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foire  valoir  la  dépense  que  Ton  fait  à  la  tète  de  cette 
noblesse:  en  voilà  trop.  J'admire  comme  la  phmie 
va  vite  et  plus  loin  qu'on  ne  veut. 

Au  reste ,  je  crois ,  selon  l'idée  que  je  me  fais  de 
la  personne  et  de  l'esprit  de  Pauline ,  qu'elle  est 
fort  piquante  et  fort  aimable,  et  mille  fois  plus  que 
des  beautés  qui  n'ont  point  ces  accompagnements. 
Je  m'imagine  aussi  que  ce  bon  duc  l'aura  trouvée 
telle  qu'elle  est;  et  vous,  mon  enfant,  telle  que 
vous  êtes;  je  ne  suis  point  en  peine  de  votre  beauté 
dès  que  vous  vous  portez  bien.  J'ai  mandé  à  madame 
de  La  Fayette  que  son  fils  devoit  trembler  d'épouser 
mademoiselle  de  Marillac,  dont  notre  marquis  étoit 
amoureux  :  ce  mariage  est  très  approuvé ,  la  maison 
est  fort  bonne,  l'aUiance  agréable,  tous  les  Lamoi- 
gnon,  deux  cent  mille  francs,  des  nourritures  à 
l'infini.  Madame  de  I^  Fayette  assure  tout  son 
bien  :  elle  n'en  veut  que  l'usufruit;  n'est-ce  pas  as- 
sez? elle  est  fort  contente;  le  mariage  ne  se  fera 
qu'après  la  campagne. 

M.  d'Arles  m'a  écrit  amoureusement  ;  il  est  con- 
tent de  Forges  :  il  me  mande  que  madame  de  Vins 
a  gagné  son  procès;  je  loi  écris  pour  m'en  réjouir. 
Mon  fils  vous  fait  mille  tendresses;  il  vous  mande 
de  lui  tout  ce  que  je  vous  ai  mandé  :  il  a  vu  à  Ren- 
nes la  beauté  de  la  belle-fille  de  M.  de  Pomme- 
reuil  :  elle  est  tellement  bègue  qu'elle  ne  prononce 
rien  ;  mais  il  fout  dire ,  comme  Molière  :  Qui  est  le 
sot  mari  qui  serait  fâché  que  sa  femme  fât  muette'  ? 
Vraiment ,  je  ne  suis  ni  bègue  ni  muette ,  c'est  une 
fureur.  Il  faut  que  je  vous  dise  encore  que  je  suis 
très  fochée  que  vos  fermiers  commencent  à  vous 
payer  aussi  mal  que  les  nôtres  :  cela  joint  à  la  pri- 
vation du  Gomtat Ne  parlons  point  de  cela, 

non  plus  que  des  ravages  du  temps  sur  nos  pauvres 
personnes ,  et  enfin  sur  nos  vies.  Il  falloit  finir  plus 
gaiement  ;  je  n'y  saurois  que  faire,  dixi^ 


H05. 
A  la  même. 
Aux  Rochers,  dimanche  18  septembre  1689. 

J'ai  enfin  reçu  cette  lettre  du  premier  septembre; 
elle  étoit  allée  à  Rennes;  c'est  un  voyage  que  mes 

"  Voyez  la  scène  YI  du  second  acte  du  Métlecin 
malgré  lui. 
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lettres  (oat  qnàsfoetm  :  on  mel  âam  on  sac  ee  qui 
devroit  être  dans  l'autre ,  et  le  moyeD  de  savoir  à 
qui  s'en  prendre  ?  mais  la  revoilà  ;  j'aorois  été  bien 
flehée  de  la  perdre  :  elle  me  fait  une  liaison  de 
conversation  qui  m'instruit  de  tout  ce  quim'écbap- 
poit.  Parlons  vitement  du  récit  de  la  visite  de  ce 
bon  duc  de  Chaulnes ,  de  la  réception  toute  magni- 
figue,  toute  pleine  d'amitié  qee  vous  lui  avez  faite; 
un  grand  air  de  maison ,  une  bonne  chère ,  deux 
tables  comme  danssa  Bretagne,  servies  à  la  grande, 
une  grande  compagnie ,  sans  que  la  bise  s'en  soit 
m&iée  :  elle  vous  auroit  étourdis,  on  ne  se  seroit 
pas  entendu ,  vous  étiez  assez  de  monde  sans  elle.  Il 
me  parolt  que  Flame  sait  bien  vous  servir ,  sans 
emban^as  et  d'un  bon  air  :  je  vois  tout  cela ,  ma 
dière  enfant,  avec  un  plaisir  que  je  ne  pois  vous  repré- 
senter. Jesouhaitoisqu'on  vous  vit  dans  votre  gloire, 
au  moins  votre  gloire  de  campagne,  car  celle  d'Aix 
est  encore  plus  grande ,  et  qu'il  mangeât  chez  vous 
antre  chose  que  notre  poularde  et  notre  omeleUeaii 
lard.  Il  sait  présentement  ce  que  vous  savez  £sdre  : 
vous  voilà  en  fonds  pour  £iire  à  Paris  tout  ce  que 
vous  voudrez  ;  il  a  vu  le  maigre  et  le  gras ,  la  Courte 
de  mouton  et  celle  de  pigeons.  Coulanges  a  fort 
bien  fait  aussi  son  personnage;  il  n'est  point  encore 
baissé  :  je  crains  pour  lui  ce  changement ,  car  la 
gaieté  fait  une  grande  partie  de  son  mérite.  Il  étoit 
là,  ce  me  semble,  à  la  joie  de  son  cœur ,  prenant 
intérêt  à  la  bonne  réception,  et  transporté  des  per- 
fections de  Pauline.  Vous  l'accusez  toujours  de  n'ê- 
tre joli  qu'avec  les  ducs  et  pairs;  je  l'ai  pourtant 
vu  bien  plaisant  avec  nous  ;  et  Vous  me  contiez  des 
soupers  pendant  que  j'étois  ici ,  il  ya  cinq  ans,  qui 
vous  avoient  bien  divertie.  M.  de  Chaulnes  m'a 
écrit;  voilà  sa  lettre;  vous  verrez  s'il  est  content 
de  vous  tous ,  et  de  la  manière  dont  vous  savez  foire 
les  honneurs  de  chez  vous.  Il  vous  a  fait  rire  du 
génie;  le  mien  n'a  point  paru  à  Grignan;  on  a 
d'autres  affaires  plus  agréables  que  de  l'entretenir: 
vous  entendez  bien  à-peu-près  ce  qu'il  eût  voulu 
dire ,  et  vous  avez  fait  trop  d'honneur  à  mon  sou- 
venir :  vous  m'avez  nommée  plusieurs  fois ,  vous 
avez, bu  à  ma  santé.  Coulanges  a  grijupé  sur  sa 
chaise  ;  je  trouve  ce  tour  bien  périlleux  pour  un 
petit  homme  rond  comme  une  boule  et  maladroit; 
je  suis  bien  aise  qu'il  n'ait  pomt  fait  la  culbute  pour 
solenniser  ma  santé  :  j'ai  bien  envie  de  recevoir 
une  de  ses  lettres.  Je  trouve  fort  galantetlort  en- 


LETTRB5 

diantéce  dtner  qne  vons  avez  bit  tronver  arec  te 
baguette  de  Flame  j  à  cette  arche  de  Npé  qne  vous  dé- 
peignez si  plaisamment.  Cette  musique  étoit  toute 
nouvelle  ;  elle  pouvoit  £dre  souvenir  de  te  ménage- 
rie de  Versailles.  Enfin ,  vous  êtes  bien  généreuse, 
comme  vous  dites,  de  recevoir  si  bien  un  ambassa- 
deur qui  va  vous  faire  tant  de  mal  :  je  suis  assurée 
qu'il  en  est  bien  ûché.  Madame  de  Cbanlues  me 
mande  qu'on  croit  qu'il  y  aqra  de  grandes  difficul- 
tés au  concteve ,  et  ensuite  sur  cette  cmeUe  aflaiir 
des  franchises  ;  et  je  dis  tant  mieux. 


Rome  sera  du  moins  un  peu  plus  tard  rendue. 

Ce  Comtat ,  cet  aimable  Avignon  nous  detneo- 
rera  pendant  que  le  Saint-£q>rU  choisie^  on  pape , 
et  que  l'on  fera  des  négociations.  C'est  bi^i  dit , 
ma  obère  enfant  ;  c'est  ce  jour  que  vous  fuies  ao  bal 
au  Louvre,  toute  briltente  de  pierreries;  il  tes  failat 
rendre  le  lendemain  :  mais  ce  ^  vou^dcmeon 
étoit  meiUeur ,  et  vous  étiez  plus  bdle  ce  lendenoaiD^ 
que  vos  revenus  ne  te  seront  dans  Igs  cîrcoptianoff 
que  nous  prévoyons.  Je  dis  sur  œte  9  oorame  vous 
dites ,  dans  vos  oraisons  funèbres,  ne  parUms  f9ùd 
de  cela-  En  vérité,  il  n'y  paroissoit  pas  à  Gr î^uo, 
quand  vous  avez  reçu  cette  ExceUeoce  :  je  ne  sû^ 
conmie  cete  se  peut  fiiire ,  ni  oomnae  00  peoi  tou- 
jours si  bien  courir  sans  jambes  ;  c'est  un  mîrade 
que  je  prie  Dieu  qui  dure  tojgjours.  Madame  te  du- 
chesse de  Chaulnes  m'a  envoyé  la  lettre  qfm  v«oî 
lui  écrivez  :  je  n'ai  jamais  v»  savoir  dm  9  imm 
vons faites,  |M*écisément  toat  ce  qu'il  Cuit;  toat  ^ 
àsa  place  et  convient  au  dernier  point.  Enfin,  ■» 
fille,  qne  vous  diraî-îe?  je  prends  paît  i  toat  ce 
que  vous  avez  si  parfaitement  bien  6it  :  1* 
propre, l'amitié ,  Jla  reconnoissanoe,  tmii  ert 
tent.  Urne  sembte  que  vos  frères  ne  «mt  pactii 
qu'après  vous  avoir  aidés  à  (aire  tes  boonoin  dt 
votre  maison*  Jenevonsdisriendetedépautm; 
toQtaété  trop  lent ,  trop  tong  ;  noos  eo  partawai 
une  autre  fbia. 

Votre  cher  en&nt  se  porte  bien  :  vous  mm  ^T 
a  été  par-tout  l'épée  à  la  main  avec  M.  de  BouflBers 
ma  fille,  ce  marmot!  Dieu  le  conserve:  je  k 
changerai  point  cette  ritoumelte*  Mayence  ravfaw 
cette  nouvelle  nous  a  surprises  :  iwi  était  m  wc  àe 
ce  8iége,quejememoqaois  tocrjoars  de  M.  4e  Lor- 
raine. On  dit  ^ue  te  marquis  d'Oxellesen  sort  ^yrc 
l'estime  des  amis  et  des  ennemis.  Je  Ipmhte  OBt  te 


frère da  doyenne  soit  encore  du  nombre  des  morts 
ou  (les  blessés  :  tons  ses  braves  frères  ne  font  pas 
vieux  os;  il  en  est  bien  persuadé ,  si  du  moins  on 
en  juge  par  la  manière  prompte  et  légère  dont  il 
entendit  ce  que  lui  disoit  M.  Prat  :  il  est  accou- 
tumé à  recevoir  de  telles  nouvelles.  Je  suis  en  peine 
(lu  pauvre  Martillac  :  que  fait-on  sans  jambe  dans 
nue  ville  qui  esi  prise  d'assaut  '  ?  quel  bruit,  quelle 
confusion^  quel  enfer!  j'en  suis  inquiète,  je  ne  sais 
pourquoi.  Je  plains  M.  de  La  Trousse  :  nous  di- 
sions fort  bien ,  en  lui  voyant  rajuster  La  Trousse  : 
le  pis  qui  puisse  arriver,  c'est  de  jouir  de  la  dépense 
f/u'il  y  fait;  ab  !  nous  disions  fort  bien  et  trop  vrai. 
\ous  voulez  savoir  notre  vie ,  ma  cbère  enfant , 
h  voici  :  Nous  nous  levons  à  huit  heures ,  la  messe 
à  neuf;  le  temps  fait  qu'on  se  promène  on  qu'on 
ne  se  promène  pas,  souvent  chacun  de  son  côté  : 
im  dine  fort  bien  ;  il  vient  un  voisin,  on  parle  de 
nouvelles;  nous  travaillons  l'après-dlnée,  ma  belle- 
(illeà  cent  sortes  de  choses ,  moi  à  deux  bandes  de 
tapisserie  que  madame  de  Kerman  me  donna  à 
Ciiaulnes  ;  à  cinq  heures  on  se  sépare ,  on  se  pro- 
mène, ou  seule,  ou  en  compagnie;  on  se  ren- 
contre à  une  place  fort  belle ,  on  a  un  livre ,  on 
prie  Dieu ,  on  rêve  à  sa  chère  fille ,  on  fait  des  châ- 
teaux en  Espagne,  en  Provence,  tantôt  gais,  tan- 
tôt iri^ites.  Mon  fils  nous  lit  des  livres  très  agréables 
et  fort  bons  :  nous  en  avons  un  de  dévotion ,  les 
autres  d'histoire  ;  cela  nous  amuse  et  nous  occupe; 
nous  raisonnons  sur  ce  que  nous  avons  lu  :  mon  fils 
est  infatigable,  il  Ut  cinq  heures  de  suite  si  l'on  veut. 
Uecevoir  des   lettres,  y  faire  réponse ,  tient  une 
grande  place  dans  notre  vie ,  principalement  pour 
moi.  Nous  avons  eu  du  monde ,  nous  en  aurons 
encore ,  nous  n'en  souhaitons  point  ;  quand  il  y  en 
a ,  on  est  bien  aise.  Mon  fils  «  des  ouvriers ,  il  a  foit 
ixirer,  comme  on  dit  ici,  ses  grandes  allées  :  vrai- 
ment elles  sont  belles;  il  fait  sabler  son  parterre. 
Enfin,  ma  ûlle,  c'est  une  chose  étrange  comme, 
avec  cette  vie  tout  insipide  et  quasi  triste ,  les  jours 
r'ourent  et  nous  échappent;  et  Dieu  sait  ce  qui  nous 
irliappe  en  même  temps  :  ali  !  ne  parlons  point  de 
rla  :  j'y  pense  pourtant ,  et  il  le  faut.  Nous  sou- 
)ons  à  huit  heures  ;  Sévîgné  lit  après  souper,  mais 


'  Madame  de  Sévigné  u'igooroît  point  que  Mayence 
\oit  capltolé»  mais  elle  vouloit  parler  de  Tattaque 
le  la  contrescarpe,  qui  fut  vive  et  très*meurtrière. 
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des  livres  gais ,  de  peur  de  dormir;  ils  s'en  vont  à 


dix  heures;  je  ne  me  couche  guère  que  vers  minuit: 
voilà  quelle  est  à-peu-près  la  règle  de  notre  cou- 
vent; il  y  a  sur  la  porte ,  sainte  libérien  ou  fais  ce 
que  voudras.  J'aime  cent  fois  mieux  cette  vie  que 
celle  de  Rennes  :  ce  sera  assez  tôt  d'y  aller  passer 
le  carême  pour  la  nourriture  de  l'ame  et  dn  corps. 
Du  Plessis  m'a  écrit  que  sa  chimère  n'avoit  montré 
que  le  bout  du  nez ,  qu'elle  n'est  pas  encore  sortie; 
mais  qu'il  est  marié  à  une  personne  toute  parfaite 
et  conforme  à  son  goîit,  qui  a  de  l'esprit,  de  la 
beauté,  de  la  naissance,  et  qui  le  met  en  état  de 
n'avoir  plus  besoin  de  rien  ;  c'est  de  quoi  vous  me 
faites  douter;  il  me  parolt  pourtant  écouter  encore 
madame  de  Vins.  Enfin,  voici  ces  mots  :  J'aime 
beaucoup  plus  cette  femmc-ci  qtie  la  défunte;  cela 
convient  à  la  douleur  qu'il  eut  de  la  perdre  :  vous 
en  souvient-il  ? 


1106. 

À  Iq  même» 
Aux  Rochers ,  mercredi  21  septembre  1680. 

Non  seulement  je  lis  vos  lettres  avec  plaisir , 
mais  je  les  relis  avec  une  tendresse  qui  m'occupe 
et  qui  me  fait  aimer  mes  promenades  solitaires  :  ces 
lettre^  sont  bien  plus  aimables  et  mieux  écrites 
que  vous  ne  pensez  ;  vous  ne  sentez  pas  vous-même 
le  tour  et  l'agrément  que  vous  y  donnez.  Il  faut 
que  je  vous  dise ,  ma  chère  Comtesse ,  que  M.  de 
Chaulnes ,  après  tant  et  tant  d'amitiés ,  nous  a  un 
peu  oubliés  à  Paris.  Il  reçut  votre  lettre  à  Versait- 
les;  elle  étoit  tonte  propre  aie  réveiller  :  cependant 
en  huit  jours  de  séjour  et  trois  conférences  avec  le 
roi ,  il  n'a  pas  trouvé  le  moment  de  dire  un  mot  en 
faveur  de  mon  fils ,  ni  même  à  M.  de  Croissi  :  il  se 
contenta  seulement  de  dire  à  M.  de  Lavardin  qui 
étoit  nommé  pour  tenir  les  états  :  «  Monsieur ,  je 
»  vous  conjure  que  M.  de  Sévigné  soit  député.  » 
Et  le  lendemain^  sur  les  plaintes  du  maréchal 
d'Estrées,  cela  fut  changé;  aussiVette  parole  est  de- 
meurée fort  en  l'air.  Madame  de  Cliaulnes  en  doit 
parler  à  M.  de  Croissi  ;  mais  ce  sera  trop  tard  as- 
surément :  il  y  a  des  gens  qui  ne  s'endorment  pas , 
et  voUà  où  nous  en  sonunes.  Si  cette  affaire  dépen- 


LETTRES 

doit  du  maréchal  d'Estrées,  elle  seroil  très  assurée  : 
madame  de  La  Fayette  lui  a  écrit  deux  lettres 
d'une  force  qui  l'engage  puissamment;  il  demande 
seulement  que ,  dans  ce  moment  d'interrègne ,  il 
puisse  entrevoir  ce  qui  seroit  agréable  à  la  cour , 
et  il  conduit  lui-môme  madame  de  La  Fayette ,  la- 
quelle, de  sou  côté,  fait  agir  notre  duchesse,  et 
met  Tabbé  Têtu  entre  elle  et  M.  de  Croissî  :  elle 
fait  assurément  des  merveilles ,  et  nous  attendons 
reflet  de  tous  ses  soins  assez  tranquillement  pour 
la  chose,  mais  blessés  de  la  froideur  et  du  silence  de 
ce  duc ,  dont  les  amitiés  pour  moi  et  pour  mon  fils, 
les  vues ,  les  avis ,  les  manières ,  nous  avoient  for- 
tement persuadés ,  avec  toute  la  province ,  d'une 
distinction  particalière.  Voilà  entre  nous  de  quoi 
nous  sommes  affligés  et  tellement  surpris,  que, 
comparant  ce  qui  s'est  passé  depuis  leur  départ  avec 
tout  ce  qui  s'est  passé  auparavant ,  nous  perdons 
la  raison,  nous  ne  comprenons  rien  à  cette  horrible 
différence ,  et  nous  croyons  que  c'est  un  songe ,  de 
ces  songes  désagréables  ;  qui  font  qu'on  est  ravi  de 
s'éveiller  et  de  retrouver  la  vérité.  Nous  vous  man- 
derons la  suite  :  mais  croyez  qu'on  ne  peut  être 
plus  contents  que  nous  le  sommes  du  maréchal  ;  il 
nous  a  écrit  même ,  sans  s'ouvrir  autant  qu'à  ma- 
dame de  La  Fayette ,  de  la  manière  du  monde  la 
plus  obligeante.  Pour  M.  de  Lavardin  ,  il  est  vrai 
que  c'étoit  une  jolie  contenance  que  de  tenir  les 
états;  mais  c'étoit  ôter  la  plus  belle  rose  du  chapeau 
du  maréchal  :  Sa  Majesté  saura  bien  consoler  M.  de 
Lavardin  quand  elle  voudra. 

Que  dites-vous  de  Mayence?  Le  marquis  d'Uxel- 
les  a  manqué  de  poudre  et  de  mousquets;  il  nous 
sembloit  aussi  que  les  secours  éloient  un  peu  lents  : 
enfin ,  Dieu  l'a  voulu ,  comme  il  veut  que  votre 
enfant  se  porte  bien.  Il  m'a  écrit  une  fort  Jolie 
lettre ,  ce  pauvre  marquis,  il  badine  avec  moi,  il 
appelle  ma  belle-fille  sacousme;  il  dit  qu'ils  n'ont 
encore  rien  fait ,  il  se  loue  de  M.  de  Boufflers  ;  en 
un  mot ,  on  ne  peut  pas  mieux  répondre  à  cette 
porte  du  courage  et  de  la  valeur  qu'il  y  répond  ; 
Dieu  le  conserve  !  Coulanges  me  parolt  transporté 
de  votre  magnificence,  de  votre  bonne  chère,  et  de 
votre  bon  air ,  et  de  Pauline  :  vous  êtes  méchante, 
vous  croyez  qu'il  est  forcé  par  la  vertu  de  l'exor- 
cisme ,  je  le  crois  ;  mais  sans  être  dacs ,  vous  avez 
plus  de  grandeur  qu'il  n'en  faut  pour  le  transpor- 
ter :  votre  compagnie  étoit  parfaitement  bonne ,  et 


votre  cour  fort  honnête  ;  rien  ne  se  pouvoii  a;^:; 
à  cette  bonne  et  grande  réception. 

Ce  M.  Rousseau  est  un  foa  avec  sa  mailam^ 
La  Rivière  qai  monte  au  ciel  toute  luniineu r*^: 
sont  de  leun  songes  ordinaires  et  eiiraorvliu;: 
à  quoi  ils  font  tant  d'honneur,  qu'ils  ont  [ki:^ 
être  embarrassés  ;  car  ils  prenoient  pour  de>  \ 
tés  bien  sérieuses  tout  ce  qu'il  plaisoit  àleurii: 
nation  de  leur  représenter.  Pour  mol ,  je  ne  ! 
point  quand  je  vous  disqa^unede  mes  letirirM 
perdue  ou  égarée  ;  je  n'ai  pointété  depinslt;!' 
qu'au  24  sans  écrire  à  ma  chère  fille  :  je  vouv 
vis  ici ,  où  je  vins  avec  madame  de Cliai . 
M.  de  Revel ,  elle  partit  le  samedi  3oà(iua!r 
res  du  matin ,  et  je  vous  écrivis  le  kn^ 
21  d'août  :  ce  n'est  que  pour  gron'ler  la  p  o 
je  me  souviens  de  tout  ce  calcul  ;  je  ne  nVi;! 
pourtant  pas,  car  je  reçois  fort  bien  vos  leiirc. 
louez  Revel  par  où  je  l'ai  loué,  en  disant  <; j 
vois  trouvé  vrai  et  loin  de  toute  vaniit:,^: 
point,  qu'après m'avoir  conté  et  le  passai:eù  ; 
et  Senef ,  et  d'autres  choses  dcî«scanip  l'n  > 
savois  s'il  étoit  digne  de  louange  ou  de  )  1/ 
nous  disoit  qu'il  étoit  tombé  d'abord  dans  ir 
qu'on  l'avoit  retiré  par  les  cheveux ,  que^ 
val  étoit  tombé  dans  un  trou  :  enfin ,  il  oi  ' 
tout  cela  si  je  ne  sais  comment ,  que  je  It  ' 
noyé  :  cependant  il  me  semble  qu'il  reiii'  i 
vite ,  tout  mouillé,  sur  un  autre  cheval ,  e(  ^ 
la  assez  joliment  charger  les  ennemis ,  et  j  • 
M.  le  prince  qui  venoit  d'ôtre  blesse'.  C^; 
j'avois  grand  besoin  de  cet  arrêt  du  c«(k 
haut ,  que  m'envoie  le  cheralier* ,  car  ce:. 
pour  moi.  Je  suis  obligée  de  dire ,  pour  acli:< 
louer  Revel ,  qu'il  ne  m'aroit  pas  parlé  d>' 
négligence  du  combat  d'Altenheim ,  et  de  1 
tation  de  M.  le  chevalier. 

M.  DE  SÉVIGIVB. 

Pavois  pourtant  assuré  ma  mère  quV^n 
voit  être  plus  estimé  sur  la  valeur  et  nuVii* 
probité  que  l'étoit  Revel  :  mais  ce  n'ô  >' 
très  petite  sente}\ce  d'un  juge  subalterne,  f 


*  Le  comte  de  Revel  commandoit  les  eu 
ao  passage  du  Rhin,  le  12  juin  1672. 

*  M.  le  chevaHer  deGrignan  s*étoit  fort  i-' 
an  combat  d'Altenheim  »  arrivé  le  2  août  l<; 
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paraison  de  V arrêt  da  conseil ,  qui  vient  d*étre  donné 
par  le  chevalier  d^  la  gloire.  Puisque  nous  sommes 
snr  Je  chapitre  de  Rcvel ,  voici  une  petite  histoire 
qai  vous  paroîtra  entièrement  fuor  di  proposiio. 

Je  vis  on  jour  la  R chez  madame  de  Louvois 

jouer  à  la  bassetle  ;  elle  perdoit  considérablement  : 
en/in  piquée  jusqu'au  vif^  elle  fit  un  gros  alpUm'y 
et  dit  ces  belles  paroles  :  «  Si  je  perds  cet  alpion^ 
»  jedirai  demoi  la  plus  grande  infamie  qu'on  puisse 
9  jamais  dire.  »  Elle  perdit;  et  pour  tenir  sa  pa- 
role ,  elle  apprit  à  la  compagnie  qu'elle  avoit  pris 
ce  matin-là  même,  par  avarice,  un  lavement  qu'on 
lui  avoit  apporté  la  veille,  ne  voulant  point  avoir  fait 
une  dépense  inutile.  Voilà  l'histoire,  ma  très  belle 
petite  sceur  y  en  voici  l'application  :  je  suis  piqué; 
j'ai  perdu  cette  députation,  sur  laquelle  on  m'avoit 
lait  compter  malgré  moi;  et  pour  me  venger,  je  vais 
TOUS  dire  de  moi  une  infamie  pire  que  celle  de  la 

R C'est  que,  malgré  tontes  les  belles  réflexions 

et  la  philosophie  que  la  retraite  et  la  solitude  in- 
spirent, je  me  suis  trouvé  tellement  ému  de  l'oubli 
et  de  l'indolence  de  M.  de  Chaulnes ,  du  dégoût  que 
cela  donne  dans  la  province,  delà  joieque  cela  donne 
aux  ennemis  de  M.  de  Chaulnes,  et  à  ceux  qui  me 
haïssent  à  cause  de  lui,  que  j'ai  encore  actuelle- 
ment toutes  les  peines  du  monde  à  m'en  remettre. 
J'ai  donc  évité  avec  soin  tout  ce  qui  pouvoit  m'y 
faire  penser ,  et  comme  vos  lettres  étoient  remplies 
d'amitié  poar  moi ,  et  de  l'intérêt  que  vous  preniez 
à  cette  petite  distinction ,  j'anrois  mieux  aimé  mou- 
rir que  ôe  les  lire;  j'en  faisois  un  poison.  Voyez, 
ma  belle  petite  sœur,  si  je  puis  vous  marquer  une 
plus  grande  conGance  que  de  vous  conter  une  telle 
petitesse  après  six  ans  de  raisonnement  et  de  bon 
.<iens  :  mais  dites-moi  aussi  s'il  y  a  quelque  chose 
de  comparable  entre  l'amitié  et  la  chaleur  queM.  de 
Chaulnes  témoigne  depuis  deux  anspour  nous  faire 
ce  plaisir ,  et  la  singulière  léthargie  qu'il  fait  voir 
pfésenteoient,  et  le  profond  silence  qu'il  observe , 
après  tant  de  paroles  données  si  solennellement, 
qu'il  ne  se  réjouissoit  de  quitter  la  Bretagne  que 
parce  qu'il  alloit  assurer  et  consommer  cetteaffoire. 
Comment  a-t-il  pu  vous  aborder  après  cela  ?  com- 
ment a-t-il  pu  écrire  à  ma  mèrePconunentpeut-il, 


■  Alpion^  terme  du  jeu  de  la  baasette,  qui  est  le 
synonyme  de  paroU  au  Jeu  de  pharaon. 

n. 


enfin,  se  justifier  d'avoir  manqué  aux  plus  grossiers 
devoirs  de  l'amitié?  Auroil-on  jamais  cru  que 
M.  et  madame  de  Chaulnes  fussent  devenus  inutiles 
pour  nous  au  sujet  de  la  députation  de  Bretagne . 
et  que  madame  de  La  Fayette  et  M.  le  maréchal 
d'Ëstrées  fussent  les  seuls  qui  nous  l'auroient  fait 
avoir ,  si  les  mesures  avoient  été  prises  de  meilleure 
heure  ?  Je  commence  un  peu  à  n'y  plus  penser  ;  et 
présentement  queje  suis  tout-à-fait  sans  espérance, 
je  me  trouve  comme  cet  homme  de  Dijon ,  dont 
M.  d'Ormesson  nous  a  souvent  conté  l'histoire  ;  il 
étoit  sur  la  roue,  et  disoit  à  son  confesseur  :  «  Mon-  « 
»  sieur,  il  y  a  long-temps  queje  n'ai  eu  tant  de  re- 
»  pos  d'esprit.  »  Il  est  vrai  que  je  suis  bien  plus 
tranquille  queje  n'ai  été  depuis  un  mois,  pendant 
que  je  croyois  recevoir  tous  les  ordinaires  des  let- 
tres de  M.  Chaulnes  ;  ma  mère  vous  mandera  ce  que 
j'ai  pensé  là-dessus.  Je  suis  sûr  que  c'est  l'amour  qui 
nous  a  joué  ce  mauvais  tour;  et  c'est  ce  qui  peut  seul 
excuser  celte  conduite  ;  car  qui  ne  sait  que  tout  doit 
céder  au  pouvoir  de  l'amour?  c'est  dommage  seu- 
lement qu'on  puisse  rallribuer  à  cette  petite  éraillée 
et  ricaneuse  de  B.  D.  L.  R.  Je  sais  déjà  où  trouver 
à  l'avenir  une  plus  grande  consolation  que  celle  que 
je  trouverai  aux  Rochers  ;  c'est  assurément  auprès 
de  vous  et  de  M.  de  Grignan,  dans  votre  beau  châ- 
teau :  si  Dieu  conserve  la  santé  à  tous  vos  Grignan, 
et  que  rien  ne  change  aussi  de  ce  côté,  ni  diez  moi, 
ni  dans  la  fomillede  madamede  Mauron ,  je  ne  pré- 
vois rien  qui  puisse  m'empécher  devons  aller  voir  à 
Grignan, sous  prétexte  d'aller  aux  eaux;  et  d'éviter 
parla  unarrière-ban ,  dont  je  n'ai  pu  me  dispenser 
cette  année ,  à  cause  de  la  manière  dont  il  me  fut 
offert ,  et  parceque  M.  de  Chaulnes  me  dit  lui- 
même  de  l'accepter  dans  les  vues  qu'il  m'assuroit 
avoir  pour  moi.  Ce  sera  donc  vers  le  printemps, 
ou  plutôt  vers  le  commencement  de  l'été,  que,  selon 
toutes  les  apparences  humaines,  je  vous  verrai,  ma 
très  belle.  Je  crains  seulement  que  dans  ce  temps, 
là  M.  de  Grignan  ne  soit  obligé  d'être  la  lance  en 
arrêt  sur  les  côtes ,  et  que  cette  circonstance  ne 
m'empêche  de  le  voir  autant  que  je  le  souhaite.  Je 
suis  ravi  que  Pauline  commence  à  faire  des  con- 
quêtes :  le  petit  Coulanges  parolt  la  louer  de  bon 
cœur  et  de  bonne  foi.  Votre  fils  me  mande  fort  jo- 
liment qu'après  avoir  été  à  la  prise  de  trois  ou  qua- 
tre villes ,  il  a  fort  envie  de  venir  s'exposer  à  l'air 
des  Rochers.  Adieu ,  ma  très  belle  petite  sœur  ;  je 
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salae  et  embrasse  tous  les  illustres  Grignan ,  sans 
oublier  d'y  comprendre  M.  de  La  Garde. 

Madame  de  Skvigxé  continue. 

Il  fiiut  que  tout  cela  passe  ,  cela  soulage.  Vous 
croyez  bien  ,  ma  chère  bonne ,  que  ,  si  je  le  vois 
partir  pour  Bourbon  et  pour  Grignan ,  je  lui  de- 
manderai une  place  dans  son  carrosse.  Il  se  trouvera 
à  la  fin  quenioi ,  qui  ne  lève  point  boutique  de  phi- 
losophie ,  je  serai  plus  philosophe  qu'eux  tous.  Ma 
'  Providence  me  sert  admirablement  dans  ces  occa- 
sions :  c'est  la  soumi'îsion  à  ses  ordres  qui  a  fait 
souffrir  héroïquement  à  mademoiselle  Le  Camus  la 
rupture  de  son  mariage.  Seroit-il  possible  que  l'air 
de  disgrâce  du  cardinal  (  Le  Camus)  en  fût  la  rai- 
son? Je  crois  que  celte  éminencc  se  contentera  d'al- 
ler en  paradis ,  et  qu'il  ne  quittera  point  ces  ca- 
nailles chrétiennes^ .  Je  ne  puis  jamais  croire  que 
des  gens  d'un  très  bon  esprit  puissent  jouer  long- 
temps la  comédie;  c'est  trop  prendre  sur  soi.  Je 
sens  les  chagrins  de  toute  cette  famille.  On  croit 
toujours  l'affaire  du  parlement  de  Rennes  toute 
résolue. 


H07. 

A  la  même, 

AUX  Rochers,  dimanche  25  septembre  1680. 

Je  m'accommode  assez  mal  de  la  contrainle  que 
me  donne  M.  de  Grignan  :  il  a  une  attention  per- 
pétuelle sur  mes  actions  ;  il  craint  que  je  ne  lui 
donne  on  beau-père  :  celte  captivité  me  fera  faire 
une  escapade ,  mais  ce  ne  sera  pas  pour  monsieur 
le  comte  de  Revel  ;  oui ,  Monsieur ,  c'est  non  seu- 
lement Monsieur ,  mais  c'est  monsieur  le  comte  de 
Revel.  Nous  ne  savons  ce  que  c'est  dans  cette  pro- 
vince que  de  nommer  quelqu'un  sans  titre  *  .*  ce- 
pendant nous  nous  oublions  quelquefois ,  et  nous 


'  Ost  à  propos  d'un  prélat  fort  entêté  de  bb  nais- 
sancc,  leqnel  prêchant  un  jour  au  peuple  de  son 
diocèse ,  le  traitoit  de  canaille  chrétienne, 

^  m.  de  Coula nges  disoit  que  les  enfants  du  parle^ 
ment  de  Rennes  nôssoient  tous  marquis  ei  comtes. 


l'appelons  Recel  i  mais  c'est  sous  le  sceao  de  ia  cou* 
fession.  Je  ne  veux  point  l'épouser,  soyez  en  repos; 
il  est  trop  galant«  Vous  voulez  donc  savoir ,  ma 
chère  belle ,  qui  sont  ses  Chimènes,  Vciiseo  nom- 
mez deux  très  bretonnes  :  en  voici  trois  autres  :  une 
jeune  sénéchale  qui  étoit  ici,  et  qui  n'est  point  pa- 
rente de  celle  que  vous  avez  vue  ;  mademoiselle  de 
K....  fbrt  jolie,  qui  étoit  à  Rennes;  et  sur  le  tout , 
une  petite  madame  de  M.  G....  votre  nièce»  car  elle 
est  peiite-lille  de  voire  père  Descartes  :  elle  a  bien 
de  l'esprit ,  et  a  tonte  la  mine  de  croire  que  le  feu 
est  chaud,  et  qu'elle  peut  bniler  et  être  brûlée.  O- 
pendant  tout  cela  est  si  honnête  que  lear  aouant 
commun  paroU  s'ennuyer  mortellement  à  Rennes, 
Il  mandoit  l'autre  jour  à  M.  de  Louvois,  que  >  il 
avoit  besoin  pour  quelque  guerre  d'hiver  de  ro.li 
cier  du  monde  le  plus  reposé ,  il  le  faisoit  souvenir 
de  lui. 

Parlons  tout  d'un  train,  ma  fille,  delà  préven- 
tion de  M.  le  chevalier;  l'amitié  fait-elle  un  tel 
aveuglement?  Je  crois  la  connoltre;  mais  il  me 
semble  qu'elle  se  laisse  toujours  convaincre  par  la 
lumière  :  on  n'en  aime  pas  moins  ceux  qui  ont  tort; 
mais  on  voit  clair.  Quoi  !  une  inconnue  nommée  U 
raison ,  soutenue  de  la  vérité ,  heurtera  à  la  pocle, 
et  elle  en  sera  chassée  comme  de  l'uni  versilëde  Pa- 
ris, (vous  avez  va  le  charmant  ouvrage  de  Def^- 
préaux  \  )  et  on  ne  voudra  pas  seulement  renlen- 
dre,  accompagnée  de  ses  (pitres)  justificativis! 
quoi ,  deux  et  deux  ne  feront  plus  quatre  !  Une  gra- 
tification donnée  par  le  maréchal  de  La  Meilleraie, 
de  cent  écos  en  deux  ans  ,  qui  n'a  jamais  été  sur 
aucun  état  de  pension ,  et  qu'on  ne  savoil  pas ,  leia 
un  crime  de  n'être  pas  continuée,  quand  on  dit: 
«  Monsieur ,  il  faudra  voir  aux  Etais  prodiaioa;  4 
»  je  m'étois  trompé ,  cela  seroit  aisé  é  réparer.  • 
Car  pour  celle  du  mort  rayée  et  donnée  aux  Éiats 
de  74 ,  Coëllogon  n'en  disconvient  pas.  Petit-ia 
avoir  tort  quand  on  fait  voir  clatremeat  toutes  co 
choses?  Ah  !  si  M.  le  chevalier  avoit  une  teUe  cause 
en  main ,  avec  ce  beau  sang  boaillant  qui  /ail  la 
goutte  et  les  liéros,  il  la  sauroit  bien  soutenir  tl'unr 
autre  manière  que  je  ne  fais.  Mais  peut-an ,  am 


*  Voyez  l'arrêt  burlesque  donné  en  la  grand' 
chambre  du  Parnasse  en  fiveur  des  maltres-ès-artt^ 
pont  le  ttnintleâ  de  la  dactriae  d*Arlsiato.  a^mrrt 

de  Boileau, 


DE  MADAME  DE  SÉYIGNË. 


ntë 


m  si  bon  esprit ,  fermer  les  yeox  et  la  porte  à  cette 
pauvre  vérité  ?  Non  vraiment ,  ma  chère  Comtesse, 
ce  n'est  point  sur  ce  chapitre  que  M.  le  duc  de 
Cliaulnes  a  tort;  c'est  son  chef-d'œuvre  d'amitié  ; 
il  eu  a  rempli  tous  les  devoirs ,  et  au-delà  :  c'est  avec 
nous  qu'il  a  tort ,  et  qu'il  a  un  procédé  qui  m'est 
entièrement  incampréhensîble:  telle  est  la  misère 
des  hommes  ;  tont  est  à  facettes ,  tout  est  vrai ,  c'est 
le  inonde.  Ce  bon  duc  m'a  encore  écrit  de  Toulon  : 
il  ne  cesse  de  penser  à  moi ,  sans  y  avoir  songé  un 
seul  moment  pendant  huit  jours  qu'il  a  été  à  Paris; 
pas  un  mot  au  roi  de  cette  députation  tant  de  fois 
promise ,  et  avec  tant  d'amitié  et  de  raison  de  croire 
qu^il  en  faisoit  son  affaire  ;  pas  un  mot  à  M.  de 
Croissi ,  dont  il  emmenoit  le  fils ,  et  qui  anroit  nom- 
mé votre  frère  :  il  dit  une  parole  en  l'air  à  M.  de 
I^vardin  :  mtîs  croyoit-il  qu'il  edi  plus  de  pouvoir 
que  lui  pour  faire  un  député  ?  Nous  étions  persua- 
dés que  c'étoît  après  en  avoir  dit  un  mot  au  roi.  En- 
fin, il  part,  il  apprend  que  Lavardin  ne  tiendra 
point  les  Etats  ;  il  f^lloit  donc  écrire.  Il  va  à  Grî- 
^man ,  vous  lui  en  parlez;  il  semble  qu'il  ait  quel- 
que envie  d'écrire ,  mais  cela  ne  sort  point  ;  il  m'é- 
crit de  Grignan  et  de  Toulon ,  il  ne  m'en  dit  pas  un 
mot.  Madame  de  Chaulnes  en  doit  parler  à  M.  de 
Croissi,  mais  ce  sera  trop   tard;  la  place  sera 
prise  par  M.  Ccéilogon.  Pour  M.  le  maréchal  d'Es- 
trées ,  il  ne  s'est  engagé  qu'à  madame  de  La  Fayette 
avec  une  joie  sensible,  pourvu  que  la  cour  le  laisse 
le  luaitre  ;  noiis  étions  trop  bien  de  ce  côté-là  ;  mais, 
ma  fille ,  nous  n'y  songeons  plus  :  M.  de  Cavoie  au- 
ra la  députation  pour  son  beau- frère,  et  fera  bien. 
La  bonne  duchesse  a  trop  perdu  de  temps  ;  elle  est 
timide,  elle  trouvera  les  chemins  barrés;  tout  le 
monde  ne  sait  pas  parler.  De  vous  dire  que  je  con« 
cilie  ce  procédé  léthargique  avec  une  amitié  dont 
je  ne  saurois  douter ,  non  très  assurément ,  je  ne  le 
comprends  pas  ^  ni  mon  fils  non  plus  :  mais  notre 
résolution,  c^est  d'être  assez  glorieux  pour  ne  point 
nous  plaindre;  cela  donneroit  trop  de  joie  aux  en- 
nemis de  ce  duc,  ce  seroit  un  triomphe.   Nous 
sommes  dans  ces  bois  ;  il  nous  est  aisé  de  nous 
taire;  il  peut  arriver  des  changements  pour  une 
autre  année  :  ainsi,  ma  chère  enfant ,  nous  sommes 
fort  aises  que  vous  l'ayez  reçu  si  magnifiquement; 
nous  ne  romprons  nous-mêmes  aucun  conunerce  ; 
je  dirai  seulement  le  fait,  et  demanderai  à  son  ex^ 
cellence  comment  elle  a  pu  fôîre  pour  penser  sans 


cesse  à  nous ,  et  pour  noiBoabUer  et  s'oublier  elle- 
même.  Nous  n'irons  point  do  tout  aox  Etats, et  nous 
nous  moquerons  de  l'arrière-bany  qui  ne  nous  est 
bon  qu'à  nous  donner  du  chagrin.  Voilà  nos  sages 
résolutions  :  si  vous  les  approuvez  ^  nous  les  trouve- 
rons encore  meilleures.  Cependant  nous  sonunes 
très-sensibles  à  la  perte  que  vous  allez  foire  de  votre 
aimable  Comtat  ;  nous  ne  saurions  trop  regretter 
tant  de  belles  et  bonnes  choses  qui  en  revenoient , 
ni  vous  voir  sans  peine  rentrer  dans  la  sécheresse 
et  l'aridité  des  revenus.  Je  sensée  coap  tout  comme 
vous,  et  peut-être  davantage;  car  vous  êtes  sw- 
hlime ,  et  je  ne  le  suis  pas. 

A  propos  de  sublime,  M.  de  Marillac  '  ne  fttit 
point  mal ,  ce  me  semble.  La  Fayette  est  joli , 
exempt  de  toute  mauvaise  qualité  ;  il  a  on  bon  nom, 
il  est  dans  le  chemin  de  la  guerre ,  et  a  tous  les 
amb  de  sa  mère  qui  sont  à  l'infim  :  le  mérite  de 
cette  mère  est  fort  distingué;  elle  assure  tout  son 
bien,  et  l'abbé  *  le  sien.  Il  aura  on  jour  trente  onUe 
livres  de  rente  :  Il  ne  doit  pas  une  pistole  :  ce  n'est 
point  une  manière  de  parler.  Qui  troQvez-voas  qui 
vaille  mieux ,  quand  on  ne  veut  point  de  la  robe  ? 
La  demoiselle  a  deux  cent  mille  francs ,  bien  des 
nourritures  ;  madame  de  La  Fayette  pouvoil-elle  es- 
pérer moins  ?  Répondez-moi  on  peu  ,  car  je  ne  dis 
rien  que  de  vrai.  M.  de  Lamoignon  est  le  déposi- 
taire des  articles  qui  furent  signés  il  y  a  quatrejours 
entre  M.  de  Lamoignon ,  M.  le  lieutenant-civil ,  et 
madame  de  Lavardin  qui  a  fait  le  mariage. 

Mais  que  dites-vous  de  tout  ce  mouvement  de 
magistrature  ?  Je  suis  au  désespoir  que  notie  M.  de 
Lamoignon  n'ait  point  trouvé  de  place  ;  oela  est 
sensible  pour  lui  et  pour  ses  amis.  Votre  M.  de  Ter- 
cy  est  bien  né  coiffé  :  ah  !  et  que  vous  l'auriez  bien 
I  fait  écrire  d'une  bonne  encre  !  mais  tont  œla  n'é- 
toit  point  rangé  pour  nous  faire  profiter  de  la  oha- 
leur  de  cette  amitié  :  Dieu  ne  le  vonloit  point,  cela 
est  vbible,  et  nous  n'y  pensons  plus.  Voilà  M.  de 
Pontchartrain  contrôleur  général;  je  le  croyois 
bien,  mais  pas  sitôt  :  nous  allons  lui  écrire;  vous 
n'y  manquerez  pas ,  et  à  madame  de  Moocy  ;  .la 

*  René  de  Marillac  ^  doyen  des  coDseiUert-d'étaty 
marioit  Marie-Madeleine  de  Marillac,  sa  fille,  a^ec 
René- Armand  Mothier,  comte  de  La  Fayette,  fils 
puiné  de  Madeleine  Pioche  de  La  Vergnc,  comteme 
de  La  Fayette ,  et  colonel  du  régiment  de  La  Fère. 

*  Louis  Mothier,  abbé  de  La  Fayette,  fils  aîné  de 
jnadame  de  La  Fayette. 
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voilà  sœur  du  premier  président  {Ach.  de  Harlay)  y 
elle  n'en  sera  pas  plus  glorieuse. 

Que  Pauline  est  heureuse  d'être  auprès  de  vous  ! 
vous  la  repétrissez  toute  ;  c'est  bon  signe  qu'elle 
prenne  goût  aux  louanges  que  vous  donnez  à  ma> 
dame  de  Dangeau.  Cette  petite  fille  est  capable  et 
digne  de  tout  ce  que  vous  voudrez  bien  lui  faire 
connoltre  :  j'en  ai  jugé  ainsi ,  dès  que  vous  m'avez 
dit  qu'elle  avoit  de  l'esprit  et  une  grande  envie  de 
vous  plaire.  Encore  une  fois ,  qu'elle  est  heureuse 
d'être  avec  vous,  de  vous  regarder  et  de  vous  en- 
tendre !  Goulanges  m'en  paroit  charmé,  et  de  vous, 
et  de  M.  de  Grignan ,  et  de  votre  château ,  et  de 
votre  magnificence  :  cette  manière  de  faire  les  hon- 
neurs de  la  maison ,  a  fait  de  profondes  traces  dans 
son  cerveau ,  il  vous  reconnolt  pour  duc  et  duchesse 
de  Camp(hBasso  pour  le  moins.  Enfin ,  ma  chère 
Comtesse ,  que  ne  faites-vous  point,  quand  vous  le 
voulez ,  et  avec  quel  air,  et  quelle  bonne  grâce  ? 
Mon  fils  a  lu  avec  plaisir  ce  que  vous  lui  mandez; 
il  vous  a  écrit  depuis  peu  ce  qu'il  pensoit  ;  il  trouve 
que  je  vous  ai  dit  aujourd'hui  tout  ce  qu'il  pourroit 
vous  dire  ;  il  vous  prie  d'être  persuadée  que  ma 
santé  est  parfaiite,  et  que  l'air  des  Rochers  est  ex- 
cellent. M.  d'Aix  n'est  guère  honnête  de  n'être  pas 
venu  nous  voir;  quelle  folie  de  vouloir  être  pre- 
mier président  (  d'iltx  )  !  mais  c'est  qu'il  est  fou; 
par  bonheur,  ceux  de  qui  cela  dépend ,  ne  le  sont 
point.  Si ,  malgré  le  bon  parti  que  vous  prenez  de 
vouloir  bien  vivre  avec  lui ,  sa  conduite  vous  dé- 
plaît ,  je  vous  conseille  d'en  écrire  à  madame  de 
La  Fayette  ;  elle  n'est  pas  persuadée  qu'il  puisse 
avoir  raison  contre  vous ,  et  il  n'y  a  guère  de  choses 
qu'il  craigne  davantage,  que  de  paroitre  extrava- 
gant à  ses  yeux.  Je  sens  le  mépris  que  l'on  a  pour 
votre  parlement ,  en  lui  laissant  le  chef  que  nous 
connoissons  :  voyez  un  peu  ce  que  sont  devenus 
ceux  qu'on  a  donnés  à  cette  province,  MM.  d'Ar- 
gouges,  Pontchartrain ,  Boucherat  ;  voilà  des  hom- 
mes; et  non  pas  un  cheval  marin  qui  rue  et  fait 
cent  folies.  Je  nommerai  aussi  La  Faluère',  dont 
tout  le  monde  est  content  au  dernier  point.  Adieu, 
mon  enfant ,  je  vous  embrasse  avec  une  tendresse 
infinie. 


«08. 


A  la  même. 


Aux  Rochers,  mercredi  28  «epteiDbrel680. 


*  rrcmier  président  du  parlciiiene  de  Bretagne,  il 
avoit  succédé  à  M.  de  Pontchartrain. 


Vous  m'étonuez  de  me  conter  la  sorte  d'inoûm- 
modité  de  M.  de  La  Trousse;  on  m'avoit  bieniiun- 
dé  que  depuis  la  ceinture  en  bas  c'étoit  uoe  espèce 
de  paralysie  ;  mais  cette  circonstance  est  affreose, 
et  le  met  hors  de  combat,  c'est-à-dire,  hors  de 
toute  société ,  et  par  conséquent  sans  coosoUUod. 
C'est  une  infirmité  que  je  ne  comprends  pas  que 
les  eaux  de  Bourbon  puissent  guérir: où va-t-oi 
prendre  que  des  eaux  qui  ne  font  qu'ooTrir,  soieiu 
propres  à  rajuster  et  à  resserrer  ce  qui  est  relicbé 
et  insensible?  Enfin,  ma  fille,  voilà  on  mal  des 
plus  extraordinaires  :  je  plains  M.  ce  La  Trou^ 
plus  qu'il  ne  me  plaindroit.  Je  souhaite  que  M.  le 
chevalier  se  trouve  aussi  bien  des  eaux  de  Balaruc 
qu'on  le  lui  £ait  espérer.  Il  faut  qu'elles  soieotd'uQe 
grande  force  :  quoi  !  c'est  pour  seba^eroDeheait 
'et  demie  en  trois  jours ,  qu'on  vient  du  boot  do 
monde  chercher  ce  remède  ;  car  on  ne  boitpoioi 
de  ces  eaux  :  mandez-moi  l'effet  qu'ellesibot, etsur- 
tout  si  M.  le  chevalier  y  aura  trouvé  do  soala^ 
ment.  Ce  voyage  doit  être  court ,  si  Ton  ne  se  lai- 
gne  que  trois  jours:  si^  après  cela,  le  chevalier  éinit 
en  état  de  servir,  vous  auriez  tous  grande  raisoa  de 
souhaiter  pour  lui  la  guerre  du  Daopbiné;  votre 
beau  château  seroit  sa  retraite  et  son  lien  de  repas. 
Voilà  une  lettre  de  Coulanges  ;  vous  y  ventx  qu'il 
est  toujours  fort  entêté  de  votre  magnifique  récep- 
tion et  de  Pauline. 

Madame  de  Chaulnes  me  mande  qu'elle  apaHe 
à  M.  de  Croissi ,  qui  fera  de  son  mieux ,  et  qB*dle 
enverra  une  lettre  de  M.  le  dncde  Cbanlttes4H.<l« 
Pommereuil  :  tout  cela  est  si  mal  bâti,  que  je  v 
compte  plussur  cette  affiiire.  M.dePonunefeuilt^^ 
maréchal  d'Estrées  sont  tout  à  nous;  cedenûer« 
souhaite  que  d'entrevoir  si  le  nom  de  mon  fil<^ 
agréable  à  nommer  :  c'est  ce  que  M.  de  Cbaulac» 
devoit  faire,  ou  madame  de  Chaulnes  après  le  (^ 
part  de  son  mari;  c'est  ce  qu'il  devoit  écrire ap-'*' 
qu'il  eut  appris  à  Lyon  que  M.  de  LavartiiQ  v 
tieudroit  point  les  Éuts.  Enfin,  je  ne  compR»^^ 


Jamais  cette  léthargie  après  toute  la  suite  de  leur 
amitié;  nous  ayant  dit  cent  fois,  c'est  notre  affaire 
plus  que  la  vôtre.  Pour  moi ,  je  crois  qu'ils  n'ont 
pas  Toulu  se  commettre  contre  M.  de  Goéllogon , 
aux  soins  duquel  on  attribue  le  retour  du  parle- 
ment, et  le  présent  que  fait  la  ville  de  Rennes, 
quoiqu'il  n'y  fasse  rien  du  tout  :  car  les  volontés 
vont  toutes  seules  :  mais  comme  il  est  gouverneur 
de  Rennes ,  il  a  un  air  de  s'empresser,  et  ils  ont  été 
embarrassés  de  me  mander  cette  raison  chagri- 
nante pour  eux.  Mais  pourquoi  donc  recommander 
mon  fils  à  M.  de  Lavardin?  c'est  à  quoi  je  ne  com- 
prends rien ,  et  à  quoi  je  ne  veux  plus  penser  ;  sans 
pouYoîr  croire  néanmoins  qu'ils  ne  m'aiment  plus  : 
il  y  a  de  la  timidité  plus  que  de  l'indifTérence,  et  je 
vois  que  cette  bonne  duchesse  est  battue  des  fu- 
ries. Ne  vous  ai-je  pas  dit  que  son  mari  m'avoit 
écrit  de  Toulon?  Je  lui  ferai  réponse  à  Rome, 
quand  je  verrai  encore  un  peu  plus  clair  à  ce  que 
j'aurai  à  lui  mander':  mais  je  ne  veux  point  du  tout 
me  plaindre  d'eux  :  ce  seroit  un  mauvais  person- 
nage ;  tout  est  brouillé  et  caché  sous  le  voyage  de 
Rome  :  nous  ne  sentons  aucune  sorte  d'humiliation 
à  regard  du  public ,  et  mon  cœur  les  justifie  y  ne 
pouvant  pas  douter  qu'ils  ne  nous  aimassent  mieux 
que  M.  de  Goétiogon. 

Nous  avons  ici  un  abbé  de  Francheville ,  qui  a 
bien  de  Tesprit,  agréable,  naturel,  savant  sans 
orgueil  ;  Montreuil  le  connolt.  Il  a  passé  sa  vie  à 
Paris,  il  vous  a  vue  deux  fois,  vous  êtes  demeurée 
dans  son  cerveau,  comme  une  divinité  :  i(  est  grand 
Cartésien;  c'est  le  malire  de  mademoiselle  Descar- 
tes; elle  lui  a  montré  votre  lettre,  il  l'a  admirée  et 
votre  esprit  tout  lumineux  ;  le  sien  me  plaît  et  me 
divertit  infiniment  :  il  y  a  long-temps  que  je  ne  m'é- 
(ois  trouvée  en  si  bonne  compagnie.  Il  appelle  mon 
fils  nate  deâ ,  et  il  me  trouve  aussi  une  espèce  de 
divinité ,  non  de  la  plèbe  degli  dei;  pour  moi ,  je 
ne  me  crois  qd'une  divinité  de  campagne  :  mais 
voulant  rassurer  M.  deGrignan,  qui  peut  craindre 
ijue  je  ne  l'épouse ,  je  l'avertis  qu'une  antre  veuve, 
jeune,  riche,  d'un  bon  nom,  l'a  épousé  depuis 
deux  ans ,  touchée  de  son  esprit  et  de  son  mérite , 
ayant  refusé  des  présidents  à  mortier,  c'est  tout 
dire  ;  eC  lui ,  après  avoir  été  recherché  de  cette 
veuve ,  comme  il  devoit  la  rechercher,  a  enfin  cédé 
à  l'âge  de  soixante  ans,  et  a  quitté  son  abbaye, 
pour  n'avoir  plus  d'autre  emploi  que  d'être  un  phi- 
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losophe  chrétien  et  cartésien ,  et  le  plus  honnête 


homme  de  cette  province.  Il  est  toujours  à  son  châ- 
teau ,  et  sa  femme  jeune  et  bien  faite  ne  croit  rien 
de  bon  que  d'y  être  avec  lui.  Il  est  venu  voir  mon 
fils  et  moi;  et  si  nous  sommes  fort  aises  de  causer 
avec  lui ,  nous  croyons  qu'il  est  ravi  de  causer 
avec  nous.  Cet  homme  ne  vous  déplairoit  pas  ;  il 
s'appelle  présentement  M.  de  Guébriac  ;  il  est  venu 
de  quatorze  lieues  d'ici  nous  faire  une  visite;  l'idée 
qu'il  a  de  vous  me  fait  plaisir  :  je  ne  pourrois  guère 
m'accommoder  d'un  mérite  qui  n'auroit  aucune 
connoissance  du  vôtre. 

Ma  chère  Pauline ,  j'ai  été  ravie  de  revoir  de  vo- 
tre écriture ,  je  craignois  que  vous  ne  m'eussiez  ou- 
bliée dans  votre  prospérité  :  c'en  est  une  si  grande 
pour  vous ,  que  d'être  bien  avec  votre  chère  ma- 
man, et  d'en  être  devenue  digne,  qu'une  petite 
tête  comme  la  vôtre  pourroit  fort  bien  en  tour- 
ner. Je  vous  conseille  de  continuer  l'exercice 
de  toutes  vos  petites  perfections,  qui  vous  con^ 
serveront  l'amitié  de  votre  maman ,  et ,  en  che- 
min faisant ,  l'estime  de  tout  le  monde.  En  vérité, 
ma  fille,  je  suis  fort  aise  que ,  pour  votre  amuse- 
ment et  pour  l'honneur  de  ma  prophétie ,  Pauline 
soit  devenue  aimable  et  douce,  et  comme  vous  la 
souhaitiez. 

Je  ne  comprends  pas  que  mademoiselle  Le  Ca- 
mus puisse  être  moins  bonne  à  épouser,  parce  que 
son  oncle  ne  va  point  à  Rome: quelle  vision!  l'a- 
t-on  regardée  comme  nièce  d'un  ministre  d'état  ? 
Un'est  qu'un  cardinal  d'un  grand  mérite,  etun  saint: 
il  n'y  a  rien  de  changé  à  tout  cela. 


1109. 

A  la  même. 
Aux  Rochers,  dimanche  2  octobre  1689. 

Il  y  aura  demain  un  an  que  je  ne  vous  ai  vue, 
que  je  ne  vous  ai  embrassée ,  que  je  ne  vous  ai  en- 
tendue parler,  et  que  je  vous  quittai  à  Charenton. 
Mon  Dieu  !  que  ce  jour  est  présent  à  ma  mémoire  ! 
et  que  je  souhaite  en  retrouver  un  autre  qui  soit 
marqué  par  vous  revoir,  par  vous  embrasser ,  par 
m'attacher  à  vous  pour  jamais  !  Que  ne  puis-je  ainsi 
finir  ma  vie  avec  la  personne  qui  l'a  occupée  tout 
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entière!  TOtUi  oe  qoe  je  sens,  et  ce  qne jevons  dis, 
ma  chère  enfuit  ^  sans  le  vouloir,  et  en  solennisant 
ce  bout  de  Tan  de  notre  séparation. 

Je  yeux  tous  dire ,  après  cela ,  que  votre  dernière 
lettre  est  d'une  gaieté^  d'une  vivacité,  d'un  currenU 
eaktmo  qui  m'a  charmée ,  parce  qu'il  est  impossible 
de  penser  et  d'écrire  si  plaisamment ,  sans  être  gaie 
et  en  parCiite  santé.  Parlons  d'abord  de  M.  le  che- 
valier ;  je  trouve  son  élat  très  différent  de  celui  où 
je  l'ai  vu  :  comment!  je  pourrois  entendre  frapper 
le  pied  droit  I  car  pour  le  gauche ,  nous  trouvions 
qu'il  faisoit  souvent  l'entendu  et  le  glorieux ,  quoi- 
qu'il fût  assez  humilié  par  la  contenance  de  l'autre, 
qui  nous  donnoit  autant  de  chagrin  qu'à  lui.  En 
vérité ,  c'est  un  vrai  miracle  de  voir  ce  pied-là  re- 
dressé; car  il  s'en  alloit  dans  cet  air  de  M.  de  La 
Rochefoucauld ,  qui  faisoit  pleurer  ;  et  tout  ce  chan- 
gement par  trois  quarts  d'heure  de  bain  dans  cette 
eau  salutaire ,  s'est  fiiit  en  trois  jours  :  le  Mont-d'or, 
ni  Barège ,  n'en  savent  pas  tant.  On  est  donc  quitte 
en  trois  jours  de  ce  remède.  Assurez  bien  M.  le 
chevalier  de  la  joie  sincère  que  j'ai  du  soulagement 
qu'il  a  trouvé  dans  l'usage  de  ces  eaux  admirables, 
en  attendant  que  nous  disions  gitérison.  Vous  louez 
beaucoup  les  soins  de  M.  de  Carcassonne ,  en  les 
comparant  à  ceux  que  vous  auriez  de  moi  ;  j'en  puis 
juger,  il  n'y  en  a  jamais  eu  de  si  tendres,  ni  de  si 
consolants.  M.  le  chevalier  trouva  donc  madame 
de  Ganges  '  bien  changée ,  cela  est  fort  plaisant  : 
elle  avoit  grand  tort,  en  effet,  de  ne  pas  ressem- 
bler à  l'idée  qu'il  s'en  étoit  faite  :  pour  moi ,  je  l'ai 
vue  assez  tournée  sur  ce  beau  moule,  mais  cent 
mille  lieues  au-dessous  ;  car  après  le  visage ,  tant 
de  choses  manquent ,  et  de  l'air,  et  de  la  grâce ,  et 
de  ce  qui  fait  valoir  la  beauté ,  que  cette  ressem- 
blance devient  à  rien.  Si  j'avois  su  qu'elle  eût  été 
femme  de  mon  Ganges  que  j'ai  tant  vu ,  il  me  sem- 
ble que  je  l'aurois  regardée  tout  d'une  autre  façon  : 
mais  cela  est  fait. 

Parlons  de  votre  madame  de  Monthrun  ;  bon 
Dieu  !  avec  quelle  rapidité  vous  nous  dépeignez  cette 
femme  !  Votre  frère  en  est  ravi ,  mais  il  ne  vous  le 
dira  pas  ;  il  vous  embrasse  seulement ,  il  est  avec 
son  honnête  homme  d'ami;  et  c'est  moi  qui  vous  re- 
mercie d'avoir  pris  la  peine  de  tout  quitter,  pour 


venir  impétueusement  me  redonner  celle  penomie; 
te  plaisant  caractère  !  tonte  pleine  de  sa  bonne  mai- 
son qu'elle  prend  depuis  le  déluge ,  et  dont  on  voit 
qu'elle  est  uniquement  occupée  :  tous  ses  parents 
Guelphes  et  Gibelins ,  amis  et  ennemis .  dont  vous 
faites  une  page  la  plus  folle  et  la  plus  |dalsante  do 
monde;  ses  rêveries  d'appeler  lemarquisdUxelles, 
les  ennemis;  elle  croit  parler  des  Allemands ,  et 
toutes  ces  couronnes  dont  elle  s'enloure  et  s'eoTe- 
loppe  ;  son  étonnement  à  la  vue  de  votre  teint  na- 
turel; elle  vous  trouve  bien  négligée  de  laisser  voir 
la  couleur  des  petites  veines  et  de  la  chair  qui  com- 
posent le  vrai  teint  :  elle  trouve  bien  plus  honnête 
d'habiller  son  visage;  et  parceque  vous  montrez 
celui  que  Dieu  vous  a  donné ,  vous  lui  paroissez 
toute  négligée  et  toute  déslmbillée.  MM.  de  Cri- 
gnan  sont  bien  habiles  d'avoir  trouvé  son  teint 
tout  naturel  :  voilà  comme  sont  les  hommes;  ib 
ne  savent ,  ni  ce  qu'ils  voient ,  ni  ce  qu'ils  disent  ; 
j'en  ai  vu  qui  admiroient  des  beautés  bien  peu  ad- 
mirables. 

Vous  avez  feit  un  joli  voyage  au  Saint-Esprit  ; 
vous  avez  vu  M.  deBâville,  la  terreur  du  Languedoc: 
vous  y  avez  vu  encore  M .  de  Broglio  ■.  Je  croLs  notre 
Revel  le  César,  et  Broglio  le  Laridon  négligé  •-,  ils 
n'ont  pas  toujours  été  bien  ensemble.  M.  le  cheva- 
lier ne  les  a-t-il  pas  vus  tous  deux  dans  les  diaines 
de  mademoiselle  du  Bouchot?  Broglio  étoit  on  si 
furieux  amant ,  qu'il  fut  une  des  raisons  qui  la  je- 
tèrent aux  Carmélites. 

Au  reste ,  ma  belle ,  nous  ne  sommes  plus  fâchés 
contre  nos  bons  gouverneurs;  j'en  suis  ravie;  j*ftnis 
au  désespoir  qu'ils  eussent  tort.  Il  est  certain ,  et 
tous  nos  amis  en  con^dennent,  que  ce  due  ne  pat 
pas  dire  un  seul  mot  au  roi ,  ni  de  Bretagne ,  ni  de 
députation ,  qui  n'eût  été  mal  placé  ;  Rome  ocra- 
poit  tout.  Il  parla  à  M.  de  Lavardin  ;  il  a  écrit  u 
maréchal  d'Estrées  :  madame  de  Chaulnes  a  dit  à 
M.  de  Croissi  tout  ce  qui  se  peut  dire,  et  rien  n  est 
plus  aisé  à  comprendre  que  l'envie  qu'ils  avoSeat 
l'un  et  l'autre  de  réussir  ;  mais  nous  n'y  penso» 
plus  ;  et  si ,  par  hasard ,  la  chose  revenoit  à  nmis , 
elle  nous  paroUroit  miraculeuse.  Ce  n'est  pa$  k 


*  BcUe-sœur  de  Tinfortunée  madame  de  Ganges. 
Le  nom  de  celle-ci  étoit  GCTaudan. 


*  Victor-Maurice,  comte  de  Broglio ,  comBaiwi«ti 
en  Languedoc.  Il  étoit  frère  de  Churlci-Amédre  de 
Broglio,  comte  de  Revcl. 

*  Voyez  la  fable  de  V Éducation ,  par  La  Fontaise, 
fable  XXIV,  livre  YIll. 
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plus  irrand  nal  qae  me  cause  la  mort  du  pape;  je 
suis  véritablemenl  affligée ,  quand  je  pense  à  la 
perte  que  voos  allea  foire  par  celte  mort. 

Je  vous  remercie,  ma  tille ,  de  me  mettre  si  jo^ 
liment  de  votre  société ,  en  me  disant  ce  qui  s'y 
pasbe  ',  rien  ne  m*est  si  cher  qae  ce  qui  vient  de 
vous  et  de  votre  lamilUe.  Je  vous  recommande  votre 
belle  sauté  ;  et  de  conserver  votre  jeunesse,  et  pour 
cause.  Je  suis  fort  aise  de  la  goutte  de  M.  de  Gri- 
g:iian ,  j'en  ris  avec  vous;  voilà  une  belle  consola- 
lion  pour  un  pauvre  honmie  qui  crie  ;  mais  tout 
est  nioius  mauvais  que  de  méchantes  entrailles. 
Dieu  vous  conserve  tous  !  mes  compliments ,  mes 
amitiés,  mes  caresses  on  elles  doivent  être;  et 
pour  vous,  ma  chère  enfant,  vous  savez  votre  part, 
c'est  moi  tout  entière. 
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1110. 
A  la  vnême. 
knx  Rochers,  mercredi  5  octobre  1089. 

Je  ne  m'élois  Jamais  avisée,  ma  fille ,  d'accuser 
certains  fers  qu'on  met  à  la  coiffure,  delà  longueur 
du  visage;  cet  avis  sera  fort  bon  à  donner  à  de 
oerlaines  personnes  que  nous  connoissons.  J'avois 
ouï  dire  que  c'élolt  signe  de  bonne  amitié  ;  mais 
non,  c'est  que  deux  petits  fers  s'enfoncent  dans  les 
tempes ,  em|)échent  la  circulation ,  font  des  abcès  : 
les  unes  en  meurent  ;  les  plus  heureuses  n'ont  que 
le  visage  allongé  d'une  aune,  pâles  comme  des 
mortes  :  mais  la  jeunesse ,  qui  revient  de  loin ,  se 
remet  avec  le  temps.  Je  metirois  bien  volontiers 
ce  conte  avec  de  certains  que  me  ftilsoit  autrefois 
l<i  bonne  princesse  de  Tarente  ;  enfin  il  est  bon  de- 
tout  savoir. 

Je  ne  doute  pas  que  M.  de  La  Garde ,  qui  n'a  ja- 
mais refusé  de  remède,  ne  se  serve  de  celui  de 
cette  Madame  dont  vous  me  parlez.  Tous  le  verrez 
la  tête  en  bas,  les  pieds  en  haut,  tourner  une  af- 
faire  •  comme  celle-là  ;  je  crois ,  en  eflet ,  que  si  on 
étuil  long-temps  dans  ce  régime ,  on  n'auroit  plus 

*  '>o  4  déji  fait  obscrvtîr  qui;  u*étoit  une  exprès* 
sion  familière  â  M.  de  La  Garde. 


mal  aux  yeux;  je  n'ai  rien  à  opposer  au  récit  de  cette 
visite. 

Nous  avons  eu  un  fort  honnête  homme,  bien  du 
bon  esprit,  du  plus  commode ,  du  plus  aisé,  du 
plus  savant,  du  plus  tout  ce  qu'on  veut,  capable  et 
digne  de  toutes  sortes  de  conversations;  il  a  été 
ici  huit  jours  ;  un  de  ses  beaux-frères  y  est  venu  , 
l'abbé  de  Marbeuf ,  qui  ne  gâte  rien,  un  autre  beai^* 
frère  du  beau  comte  de  Lis ,  qui  gâteroit  tout ,  s'il 
parloil  :  c'est  un  misanthrope  intérieur,  c^r  son  cha- 
grin ne  sort  point;  il  est  fort  bien  fait ,  et  chante 
comme  Beaumaviel,  à  s'y  méprendre.  Quand  noixe 
honnête  homme  fut  parti ,  ce  fut  la  plus  simple  et 
la  plus  plate  chose  du  monde  ;  nous  renouveUmes 
la  vérité  que  nous  avions  sentie  en  ce  pays  avçc 
vous  sur  la  bonne  et  sur  la  mauvaise  compa- 
gnie; nous  trouvâmes  que  la  mauvaise  étoit  in- 
comparablement plus  souhaitable;  elle  fait  respirer 
agréablement,  elle  rend  heurem^  ceux  qu'elle 
laisse;  et  les  gens  qui  plaisent,  vous  laissent  comme 
tomber  des  nues  :  on  ne  sait  plus  comment  repren- 
dre le  train  de  sa  journée  ;  enfin ,  c'est  un  grand 
malheur  que  d'avoir  des  gens  raisonnables  ;  mais 
ce  malheur  n'arrive  pas  souvent. 

Vous  me  demandez  des  nouvelles  de  notre  dépn- 
tation  ;  nous  ne  voulons  plus  y  songer,  Mad  aroe 
de  Chaulnes  a  parlé  deux  fois  très  bien  à  M.  de 
Croissî.  L'abbé  Têtu  est  poussé  par  madame  de  La 
Fayette  pour  faire  souvenir  le  ministre,  et  repasse 
si  bien  sur  tout  ce  qu'a  dit  madame  de  Chaulnes , 
qu'on  peut  tout  espérer  de  sa  chaleur  et  des  bons 
tons  qu'il  a  pour  ce  qu'il  entreprend.  Madame 
de  Cliaulnes  lui  a  laissé  le  soin  de  cette  affaire,  car 
elle  n'est  pas  toujours  à  Versailles  :  madame  de 
La  Fayette  fait  des  merveilles;  M.  le  duc  de  Chaul- 
nes a  écrit  au  maréchal  d'Ëstrées,  qui  ne  demande 
pas  mieux  qu'à  tious  faire  plaisir  :  voilà  où  nous 
en  sommes.  Pour  moi ,  je  crois  que  M.  de  Coltlo- 
gon  l'emportera  par  les  raisonsque  je  vousdis  l'autre 
jour.  Il  y  a  encore  MM.  de  Lannion  et  de  Cbiteau- 
Regnault;  nous  regardions  tout  ce  dénoueioefit 
d'un  œil  et  d'un  cœur  tranquilles.  Je  vous  remereie 
d'avoir  empêché  M,  le  chevalier  d'écrire  à  M.  de 
Cavoie  *  pour  cette  alTaire ,  cela  seroil  mal. 

Mon  fils  a  ri  à  pâmer  de  votre  madame  i  i!  a  oui 
parler  d'un  certain  visa,:^e  long  à  Rennes  ;  il  veut 

'Beau-frérc  de  M.  de  Ççctlogon. 
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savoir  d'où  cela  lui  vient  ;  il  est  allé  à  Rennes  Toir 
le  maréchal  d'Estrées.  Vous  demandez,  ma  fille, 
ce  que  nous  avons  fait  de  vos  trente  vaisseaux  ; 
hélas  !  ce  qu*on  en  fait  toujours.  On  fut  ravi  de  les 
recevoir  à  Brest;  c'étott  la  plus  grande  affaire  du 
monde  :  ils  sont  tous  sortis  ensemble ,  ils  ont  croisé 
jusqu'à  rile  d'Ouessant;  après  quoi  ils  sont  reve- 
nus à  Belle-Isle ,  puis  à  Brest ,  et  voilà  tout.  Vous 
voyez  bien  que  cette  personne  qui  dit  qu'il  n'y  a 
jamais  rien  en  de  décidé  sur  mer  depuis  la  bataille 
&Actium ,  a  tout-à-fait  raison.  Madame  de  Lamoi- 
gnon  étoit  accouchée  à  Bâville  d'un  fils  ■  :  conome 
on  Fenvoyoit  à  Paris,  le  coclier  qui  le  menoit  a 
versé  sur  ce  grand  chemin ,  et  ce  pauvre  enfant  en 
est  mort;  que  dites-vous  d'avoir  ou  de  n'avoir  pas 
un  bon  cocher  ?  Vous  avez  raison  d'être  bien  aise 
de  la  diversion  que  la  goutte  fait  aux  entrailles  de 
M.  de  Grignan  :  Dieu  conserve  le  dedans  de  cette 
place ,  et  empêche  les  dehors  d'être  si  terriblement 
insultés ,  car  tout  ce  qui  s'appelle  douleur ,  est  bien 
rude  à  souffrir  :  M.  le  chevalier  ne  m'en  dédira 
pas.  Mandez-moi  toujours  conome  il  se  porte  de  son 
Balaruc ,  et  en  quel  temps  vos  états  de  Languedoc 
commenceront  ;  les  nôtres  commenceront  le  20  de 
ce  mois  à  Rennes.  Adieu ,  ma  très  chère  :  ah  !  que 
de  tout  mon  cœur  j'irois  bien  me  promener  avec 
vous  tons  sur  cette  belle  terrasse  ! 


iili. 

A  la  même. 
Aux  Rochers ,  dimanche  9  octobre  1680. 

Point  de  vos  lettres ,  ma  fille  ;  je  suis  toute  triste 
quand  ce  pkiisir  me  manque  :  j'en  aurai  demain 
deux  à-la-fois;  il  faut  que  je  m'accoutume  à  ce  cha- 
grin, puisque  la  plainte  est  inutile.  Je  suis  seule 
ici ,  mon  fils  est  à  Rennes ,  pour  voir  le  maréchal 
d'Estrées ,  ma  belle-fille ,  pour  voir  sa  mère.  J'au- 
rai demain  une  femme  de  Vitré ,  que  j'aime  assez; 
vous  l'avez  vue  une  fois  à  Paris ,  elle  est  très  rai- 


■  11  naquit  le  25  8q>tcmbre  1689,  et  fut  nommé 
Charles-Fiançois;  il  mourut  le  lendemain. 


sonnable  ;  ainsi  je  ne  serai  pas  tout-à-Ikit  seule. 
M.  de  Pommereuil  a  donné  au  maréchal  d'Estrées 
la  lettre  de  M.  le  duc  de  Chaulnes.  Madame  de 
Chanlnes  a  parlé  deux  fois  tout  de  son  mieux  à 
M.  de  Croissi;  l'abbé  Têtu  fait  valoir  les  paroles 
et  le  souvenir  de  cette  duchesse  auprès  du  ministre  : 
si ,  après  cela  nous  n'avons  notre  députation  Redi- 
rai que  M.  de  Chanlnes  est  à  Rome;  que  M.  de  La- 
vardin  n'a  point  tenu  les  états  ;  queM.  de  Châleao- 
Regnault,  M.  de  Coêtlogon ,  dans  le  senriœ ,  ont 
été  préférés;  enfin ,  que  Dieu  n'a  pas  voola ,  car 
nous  avons  fait  de  notre  coté  au-delà  de  lootes  nos 
petites  forces  ;  et  je  ne  m'amuserai  point  à  haôr  des 
gens  que  je  suis  assurée  qui  en  sont  aossi  Gudbcsqac 
moi  :  voilà  un  chapitre  fini. 

Que  dites-vous  de  M.  de  Sdgnelai ,  ministre  d'é- 
tat à  trente-six   ans?  Madame  de  Lavardin  me 
mande  des  merveilles  de  madame  de  Maad  et  de 
son  frère  ' ,  qui  a  défendu  à  son  secrétaire,  d'an 
ton  à  être  obéi ,  de  prendre  quoi  que  ce  soit  an 
monde ,  ni  directement ,  ni  indirectement;  et,  pour 
l'y  disposer  plus  agréablement .  il  lui  a  donné , 
d'entrée  de  jeu ,  deux  mille  écus  comptant ,   et  a 
augmenté  ses  appointements,  qui  étoient  de  huit 
cents  francs ,  d'une  fois  autant  ;  il  a  traité  ses  autres 
domestiques  à  proportion ,  afin  de  les  mettre  à  cou- 
vert de  toutes  sortes  de  tentations.  Vous  m'avoue- 
rez que  voilà  un  beau  et  noble  changement,  etdont 
une  belle  ame,  comme  celle  de  ce  magistrat,  est 
bien  flattée.  Madame  de  Mouci,  sa  digne  sœur, 
voyant  sa  dépense  et  sa  table  augmentées,  lui  don- 
na, l'autre  jour,  pour  douze  mille  francs  de  vais- 
selle d'argent  toute  neove ,  et  ne  veut  pas  que  son 
frère  la  remercie,  parce  qu'elle  dit  qu'elle  n*cn  a 
que  faire ,  et  que  ce  n'est  rien  du  tout.  Franche^ 
ment ,  ma  fille ,  voilà  ce  que  j'envie ,  voilà  œqui 
me  touche  jusqu'au  cœur,  de  voir  des  âmes  de  cette 
trempe  ;  c'est  faire  un  bon  usage  des  richesses,  c*est 
mettre  la  vertu  au  premier  rang:  j'ai  cm  qoe  vous 
seriez  bien  aise  de  savoir  ce  détail  d'nne  funille 


*  Achille  de  Harlay  vcnoit  d*étre  nommé  à  la  placv 
de  premier  président  du  parlement  de  Paris ,  vu  il 
étoit  procureor-général.  C'étoit  un  homme  plntél 
dur  qu'austère,  qui  aliéna  les  esprits  par  son  ca- 
ractère absolu  et  par  des  réparties  mordantes  dont 
un  magistrat  doit  surtout  s'abstenir.  Son  ambltioa 
n'étoit  pas  encore  satisfaite,  il  vooloit  être  diaïKv^ 
lier. 
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dis  dès  ce  monde;  elle  n'est  plus  d'avec  nous ,  elle 
est  bien  heureuse. 

Ou  me  mande  que  le  marquis  d'Uxelles  a  été 
fort  bien  reçu  à  la  cour ,  que  cette  cour  est  à  Fon- 
tainebleau ,  et  que  M.  le  duc  de  Bourgogne  et  sou 
^uverneur  (M.  deBeawcUliers)  ont  la  Gèvre  tierce; 
TOUS  savez  tout  cela,  ma  chère  comtesse.  Si  j'avois 
reçu  votre  lettre ,  j'y  répondrois ,  et  ne  m'amuse- 
rois  pas  ainsi  à  battre  ridiculement  la  campagne. 
S*il  m'étolt  venu  une  madame  de  Montbrun ,  je 
vous  ferois  des  volumes  infinis;  mais  tout  est  si  uni 
ici  j  que  la  matière  manque.  Je  crois  que  les  Etats 
ne  seront  que  le  35  à  Rennes.  Je  ne  sais  pas  encore 
précisément  le  temps  que  le  parlement  y  revien- 
dra. On  a  iàii  des  créations  d'un  président  et  de 
quatre  conseillers;  on  attend  peut-être  que  ces 
charges  soient  remplies.  M.  de  Bailleul  a  remis  sa 
charge  à  son  fils,  M.  de  Mesmes  exerce  la  sienne  ; 
me  revoilà  dans  la  gazette.  Parlons  de  Grignan  : 
comment  se  porte  ce  pauvre  comte  ?  où  sont  les  en- 
nemis ?  est-ce  an-dedaos  ou  au-debors  de  la  place  ? 
Il  faut  qu'il  souffre  que  nous  lui  souhaitions  des 
douleurs  à  son  bras,  pour  sauver  ses  entrailles  ;  mais 
nous  voudrions  bien  que  toute  la  place  fût  en  bon 
étaU  M.  le  chevalier  retonrnera-t-il  à  Balaruc  ?  ce 
.seroit  une  bonne  provision  pour  cet  hiver.  Où  est 
M.  de  Carcassonne?  M.  de  La  Garde  a-t-il  la  tête 
en  bas,  les  pieds  en  haut?  Pauline  est-elle  coif- 
fée, ou  si  ce  n'est  que  quelquefois?  et  vous,  ma  fille, 
êtes- vous  belle,  c'est-à-dire,  vous  portez- vous  bien  ? 
Je  pense  sans  cesse  à  Grignan ,  à  vous  tous ,  à  vos 
(errasses  y  à  votre  belle  et  triomphante  vue;  je  sors 
de  mes  bois  pour  me  promener  avec  vous  :  mais 
dans  ce  grand  nombre  de  pensées,  j'en  trouve  qui 
me  font  crier  ;  car ,  comment  s'imaginer  qu'on  ne 
travaille  à  Rome  que  pour  vous  ôter  ce  beau  Gom- 
tat  ?  ah  !  ne  parlons  point  décela.  Embrassez-moi, 
aimez-moi ,  et  croyez  que  je  suis  tout  à  vous ,  et 
qu'il  y  a  un  an ,  un  an  tout  entier,  que  je  ne  vous 
ai  ni  vue ,  ni  rencontrée. 
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que  vous  aimez.  Je  mandois  aussi  à  madame  de 
Mouci  qu'il  falloit  écrire  au  roi,  an  parlement,  à 
la  France,  à  tous  les  plaideurs ,  pour  se  réjouir  de 
voir  un  tel  honmie  dans  une  telle  place.  Je  suis  as- 
surée  que  ma  lettre  ne  lui  a  pas  déplu;  mais  on  voit 
clairement  qu'elle  n'y  veut  pas  répoi^dre ,  et  qu'elle 
ne  se  permet  pas  le  moindre  badinage;  Dieu  la  hé- 
nûsse  et  la  conduise ,  puisqu'elle  veut  être  en  para-   I 


I 


I 


ma. 

De  madame  de  La  Fayette  à  madame  de 

SéviGNÉ. 

A  Paris ,  le  8  octobre  1689, 

Mon  style  sera  laconique  ;  je  n'ai  point  de  tête  : 
j'ai  eu  la  fièvre  ;  j'ai  chai^  M.  du  Bois  de  vous  le 
mander. 

Votre  affoire  est  manquée  et  sans  remède  ;  l'on 
y  a  fait  des  merveilles  de  toutes  parts  ;  je  doute  que 
M.  de  Ghaulnes  en  personne  l'eût  pu  faire.  Le  roi 
n'a  témoigné  nulle  répugnance  pour  M.  de  Sévigné; 
mais  il  étoit  engagé  il  y  a  long-temps,  et  il  l'a  dit  à 
tous  ceux  qui  pensoient  à  la  députation  :  il  faut  lais- 
ser nos  espérances  jusqu'aux  états  prochains;  ce 
n'est  pas  de  quoi  il  est  question  présentement.  II 
est  question ,  ma  belle ,  qu'il  ne  faut  point  que  vous 
passiez  l'hiver  en  Bretagne ,  à  quelque  prix  que  ce 
soit;  vous  êtes  vaille,  les  Rochers  sont  pleins  de 
bois  ;  les  catarrhes  et  les  fluxions  vous  accableront; 
vous  vous  ennuierez ,  votre  esprit  deviendra  triste 
et  baissera:  tout  cela  est  sûr,  et  les  choses  du 
monde  ne  sont  rien  en  comparaison  de  tout  ce  que 
je  vous  dis.  Ne  me  parlez  point  d'argent  ni  de  dettes; 
je  vous  ferme  la  bouche  sur  tout.  M.  de  Sévigné  vous 
donne  son  équipage;  vous  venez  à  Malicome ,  vous 
y  trouvez  les  chevaux  et  la  calèche  de  M.  de  Ghaul- 
nes :  vous  voilà  à  Paris  ;  vous  allez  descendre  à  l'hô- 
tel de  Ghaulnes;  votre  maison  n'est  pas  prête ^ 
vous^'avez  point  de  chevaux,  c'est  en  attendant  ; 
à  voffe  loisir ,  vous  vous  remettez  chez  vous.  Ve- 
nons au  fait  :  vous  payez  une  pension  à  M.  de  Sé- 
vigné; vous  avez  ici  un  ménage  :  mettez  le  tout  en- 
semble ,  cela  fait  de  l'argent  ;  car  votre  louage  de 
maison  va  toujours  ;  vous  direz ,  mais  je  dois ,  et  je 
paierai  avec  le  temps  :  comptez  que  vous  trouvez 
ici  mille  écus  dont  vous  payez  ce  qui  vous  presse  ; 
qu'on  vous  les  prête  sans  intérêt^  et  que  vous  les 
rembourserez  petit  à  petit  comme  vous  voudrez  ;  ne 
demandez  point  d'où  ils  viennent ,  ni  de  qui  c'est  ; 
on  ne  vous  le  dira  pas  ;  mais  ce  sont  gens  qui  sont 
bien  assurés  qu'ils  ne  les  perdront  pas.  Point  de 
raisonnements  là-dessus,  point  de  paroles,  ni  de 
lettres  perdues;  il  faut  venir  :  tout  ce  que  vous  m'é- 
crirez ,  je  ne  le  lirai  seulement  pas  ;  et  en  on  mot , 
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ma  belle ,  il  faut ,  oa  venir ,  ou  renoncer  à  mon 
amitié ,  à  celle  de  madame  de  Chaulnes  et  à  celle 
de  madame  de  Lavardîn  :  nous  ne  voulons  point 
d'une  amie  qui  veut  vieillir  et  mourir  par  sa  faqte; 
il  y  a  de  la  misère  et  de  la  pauvreté  à  voire  con- 
duite ;  il  faut  venir  dès  qu'il  fera  beau. 


ms. 


De  madame  de  Sévignk  à  madame  de  Grignan, 
Aux  Rochers,  mercredi  12  octobre  1689. 

Les  voilà  toutes  deux;  mais  ,  mon  Dieu  !  que  la 
première  m'auroit  donné  de  violentes  inquiétudes , 
si  je  l'avois  reçue  sans  la  seconde ,  où  il  parolt  que 
la  lièvre  de  ce  pauvre  chevalier  s'est  relâchée ,  et 
lui  a  donné  un  jour  de  repos!  cela  ôle  l'horreur  d'une 
fièvre  continue  avec  des  redoublements  et  des  suf- 
focations  ,  et  des  rêveries ,  et  des  assoupissements» 
qui  composent  une  terrible  maladie.  Quel  sang  ! 
quel  tempérament!  quelle  cruelle  humeur  de  goutte 
s'est  jetée  dans  tout  cela  !  Quelle  pîtfé  que  ce  sang 
si  bouillant,  qui  fait  de  si  belles  choses,  en  fasse  quel- 
quefois de  si  mauvaises,  et  rende  inutiles  les  autres! 
Enfm ,  voilà  une  grande  tristesse  pour  vous  tous  ;  et 
pour  vous  particulièrement,  dont  le  bon  cœur  vous 
rend  la  garde  de  tous  ceux  que  vous  aimez.  Me  voilà 
encore  bien  plus  avec  vous  à  Grignan,  quoique  j'y 
fusse  beaucoup,  par  le  redoublement  d'intérêt  que  j'y 
prends  depuis  celte  mabdie.  On  est  exposé,  quand 
on  est  loin,  à  écrire  d'étranges  sottises  ;  elles  le  de- 
viennent en  arrivant  mal-à-propos  ;  on  est  triste , 
on  est  occupé ,  on  est  en  peine;  une  lettre  de  Bre- 
tagne se  présente;  toute  libre,  toute  gaillarde, 
chargée  de  mille  détails  inutiles;  j'en  suis  honteuse: 
mais  je  vous  l'ai  dit  cent  fois ,  ce  sont  les  contre- 
temps de  l'éloignement. 

Je  vous  ai  mandé  comme  je  ne  suis  plus  du  tout 
fâchée  contre  M.  et  madame  de  Chaulnes.  Il  est 
certain,  et  mes  amies  me  l'ont  mandé ,  qu'il  ne  pou- 
voit  parler  des  affaires  de  Bretagne  ,  sans  prendre 
fort  mal  son  temps.  Il  recommanda  mon  fils  à  M.  de 
Lavardin,  croyant  qu'il  auroil  la  même  envie  que  lui 
de  nous  servir,  et  cel^éloit  vrai.  lia  depuis  écrit  à 


LETTRES 

AI.  le  maréchal  d'Estrées ,  et  cette  lettre  feroîtioii 
effet , si  le  roi  n'avoitdittoat  bautàtous  les  préten- 
dants à  cette  dépntalioQ,  qu'il  y  avoil  loog-temps 
qu'il  étoit  engagé;  madame  de  La  Fayette  me  k 
mande ,  sans  me  dire  à  qoi  ;  on  le  saura  bientôt. 
Elle  m'ajoute  que  M.  de  Groissl  a  nommé  mon  fib 
au  roi ,  qui  ne  marqua  nulle  répugnance  à  ceUe 
proposition  ;  mais  qne  le  même  jour  Sa  Blajesté  se 
déclara  ;  et  voilà  ce  qu'altendoit  le  marécbal,  qui 
se  soucie  fort  peu  que  le  gouverneur  de  Bretagœ 
perde  06  beau  droit ,  pourvu  qu'il  fiisse  sa  cour.  Ma< 
dame  de  La  Fayette  lui  a  rendu  tous  ses  engage- 
ments ,  et  l'affaire  finit  ainsi.  Mon  fils  est  à  Rennes 
agréable  au  maréchal  qu'il  connoit  fort ,  et  qu'il  a 
TU  cent  fois  chez  la  marquise  d'Uxelles,  conlesiam 
hardiment  Rouville  ;  il  joue  tons  les  soirs  avec  lui 
.au  trictrac  :  il  attend  M.  de  La  TrémouUle ,  afin  de 
rendre  tous  ses  devoirs ,  ^t  puis  revenir  ici  avec  sa 
femme;  c'est  le  plus  honnête  parti  qu'il  puisse  pren- 
dre. Je  suis  encore  seule.«  je  ne  m'en  trouve  point 
mal  ;  j'aurai  demain  cette  femme  de  Vitré;  elle 
avoit  des  affaires. 

Il  faut  que  jo  vous  conte  que  madame  de  La 
Fayette  m'écrit ,  du  ton  d'uu  arrêt  du  conseil  d\n 
haut,  de  sa  part  premièrement ,  puis  de  celles  de 
madame  de  Chaulnes  et  de  madame  de  Lavardîn . 
me  menaçant  de  ne  me  plus  aimer ,  si  je  refu«r  dr 
retourner  tout-à-l'heure  à  Paris  ;  et  me  disant  que 
je  serai  malade  ici,  que  je  mourrai,  que  mon  «sprit 
baissera,  qu'enfin ,  point  de  raisonnements ,  il  fout 
'venir ,  et  qu'elle  ne  lira  seulement  pas  mes  méchan- 
tes raisons.  Ma  fille,  cela  est  d'une  vivaciléel  d'une 
amitié  qui  m'a  £ait  plaisir  »  et  puis  elle  cooiioue  ; 
voici  les  moyens  ;  j'irai  à  Malicorne  avec  réqai|m^ 
démon  fils;  madame  de  Chaulnes  y  fait  trouvirr 
celui  de  M.  le  duc  de  Cliaulnes;  j'arriverai  à  Paris . 
je  logerai  chez  cette  duchesse  ;  je  n'achèterai  deui 
chevaux  que  ce  printemps,  et  voici  le  bean  :  jetruu- 
verai  mille  écus  chez  moi  de  quelqu*im  qui  o*en  a 
que  faire ,  qui  me  les  prête  sans  intérêt ,  qni  ne  mr 
pressera  point  de  les  rendre  ;  et  que  je  parte  îsml-^- 
Vheure.  Cette  lettre  est  longue  au  sortir  d*un  acrrc 
de  fièvre;  j'y  répoçdsaussi  avec  recomioissance, lItt^ 
en  badinant,  l'assurant  que  je  ne  m'ennuimî  q»" 
médiocrement  avec  mon  fils,  sa  femme ,  desli^Tv^ 
et  l'espérance  de  me  mettre  en  état  de  retourarr 
cet  été  à  Paris ,  siins  être  logée  hors  de  dm  »« . 
sans  avoir  besoin  d*équipage ,  parce  que  j*ea  aan: 
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ao  ,el  8808  deroir  mille  écm  à  un  généreux  ami , 
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dont  la  belle  «me  elle  beau  procédé  me  presseroient 
plus  que  tous  les  sergents  du  monde  ;  qu'au  reste  y 
je  lui  donne  ma  parole  de  n'être  point  malade  y  de 
ne  point  vieillir,  de  ne  point  radoter,  et  qu'elle 
m'aimera  toujours,  malgré  sa  menace  :  voilà  comme 
j'ai  répondu  à  ces  trois  bonnes  amies.  Je  vous  mon^ 
trerai  quelque  jour  cette  lettre  de  madame  de  La 
Fayette.  Mon  Dieu  !  la  belle  proposition  de  n'être 
plus  chez  moi ,  d'être  dépendante,  de  n'avoir  point 
U*équipage ,  et  de  devoir  mille  écns  !  En  vérité ,  ma 
chère  enfant ,  j'aime  bien  mieux  sans  comparaison 
être  ici  :  l'horreur  de  l'hiver  à  la  campagne  n'est 
que  de  loin;  de  près  ce  n'est  pas  de  même.  Mandez* 
moi  si  vous  ne  m'approuvez  point  :  si  vous  étiez  à 
Paris,  ah  l  ce  seroit  une  raison  étranglante;  mais 
vous  n'y  êtes  point.  J'ai  pris  mon  temps  et  mes  m^ 
sures  là-dessus;  et  si ,  par  miracle,  vous  y  voliez 
présentement  comme  un  oiseau,  je  ne  sais  si  ma  rai- 
son ne  prieroit  point  la  vôtre ,  avec  la  permission 
de  notre  amitié ,  de  me  laisser  adiever  cet  hiver 
certirins  petits  paiements  qui  feront  le  repos  de  ma 
vie.  Je  n'ai  pu  m'empécher  de  vous  conter  cette  ba- 
gatelle ,  espérant  qu'elle  n'arrivera  point  mal-à- 
propos  ,  et  que  M.  le  chevalier  se  portera  aussi  bien 
que  je  le  souhaite. 

Vous  m'étonnezde  me  dire  que  M.  de  Chaulnes 
vous  a  paru  tel  que  vous  me  le  dépeignez.  Je  vous 
a^sure  que  pendant  notre  voyage ,  il  étoit  d'aussi 
bonne  compagnie  qu'il  est  possible  :  je  ne  sais  si 
c'étoit  votre  gèmâ  qui  lui  donnoit  de  la  vivacité  ; 
mais  TOUS  l'eussiez  trouvé  assurément  comme  je 
vous  le  dis  ;  je  ne  le  connois  plus  au  portrait  que 
TOUS  m'en  faites.  Mon  fils  s'imaginoit  que  cette  ri- 
caneuse l'avoit  prié  de  ne  point  parler  pour  lui; 
mais  il  voit  bien  qu'il  s'étoit  trompé. 

J'ai  élé  surprise  de  votre  songe  i  vous  le  croyez 
un  mensonge,  parce  que  vous  avez  vu  qu'il  n'y  avoit 
l>as  un  seul  arbre  devant  cette  porte;  cela  vous  fait 
rire ,  il  n'y  a  rien  de  si  vrai ,  mon  fils  les  fit  tous,  je 
dis  tous,  couper  il  y  a  deux  ans,  il  se  pique  de  belle 
vue  j  tout  comme  vous  l'avez  songé ,  et  à  tel  point, 
qu'il  veut  faire  un  mur  d'appui  dans  son  parterre , 
et  mettre  le  jeu  de  paume  en  boulingrin,  ne  laisser 
que  le  chemin ,  et  faire  encore  là  un  fossé  et  un  pe- 
tit mur.  Il  est  vrai  que  si  cela  s'exécute,  ce  sera  une 
tr^  agréable  chose ,  et  qui  fera  une  beauté  surpre- 
oaate  dans  ce  parterre,  qui  est  tout  fait  sur  le  dessin 


de  M.  Le  Nôtre,  et  tout  plein  d'orangers  dans  cette 
place  Covianges.  Vous  deviez  avoir  vu  cet  avenir 
dans  votre  songe ,  puisque  vous  y  avez  vu  le  passé. 
Je  garde  vos  lettres  et  votre  songe  à  mon  fils  et  à 
sa  femme,  qui  seront  ravis  d'y  avoir  vos  aimables 
amitiés. 

Je  ue  suis  point  du  tout  mal  avec  M.  et  madame 
de  Pontchartrain*  ;  je  les  ai  vus  à  Paris  depuis  que 
vous  êtes  partie  :  je  leur  ai  écrit  à  tous  deux  ;  le 
mari  m'a  déjà  répondu  et  à  mon  fils,  très  agréa- 
blement: je  n'ai  riendutoutde  marqué  àlenr  égard; 
car  ce  n'est  pas  un  crime  d'être  amie  de  nos  gouver- 
neurs. Je  rends  au  double  toutes  les  amitiés  de  mon 
cher  Comte ,  je  salue  et  houore  le  sage  La  Garde , 
je  donne  un  baiser  à  Pauline,  et  mon  cœur  à  ma 
chère  bonne.  Pieu  guérisse  M.  le  chevalier,  et  que 
cette  lettre  vous  trouve  tous  en  joie  et  en  santé. 
Dites-moi  U  chambre  du  chevalier,  afin  que  j'y 
sois  avec  vous.  L'abbé  Bigorre  me  mande  que  M.  de 
Niel  tomba,  l'autre  jour,  dans  la  chambre  du  roi; 
il  se  fit  une  contusion  ;  Félix  le  saigna ,  et  lui  cou- 
pa lartère  ;  il  fallut  lui  faire  à  l'instant  la  grande 
opération  ;  M.  de  Grignan ,  qu'en  diics-vous  ?  Je 
ne  sais  lequel ;e  plains  le  plus ,  ou  de  celui  qui  l'a 
soufferte,  ou  d'un  premier  chirurgien  du  roi ,  qui 
pique  une  artère. 
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A  IcL  méiMm 
Aux  Rochers ,  dimanche  16  octobre  1689. 

Quelle  joie ,  ma  chère  enfant ,  que  le  quincpiina 
ait  produit  ses  efTels  ordinaires  !  Je  vous  avoue  que 
je  tremblois  en  ouvrant  voire  lettre ,  car  tout  est  à 
craindre  d'un  tempérament  comme  celui  de  M.  le 
chevalier.  Quel  bonheur  qu'un  remède  si  chaud  se 
soit  accommotlé avec  la  chaleur  de  son  sang!  Vous 
avez  grande  raison  dtî  croire  que  je  prenois  un  ex- 

'  Louis-Phélipeaux,  comte  dePontchartrain,  venoit 
desuccéder  à  M.  Le  Poil*  tier, contrôleur-général  des 
finances ,  qui  afoit  demandé  la  permission  de  se  re- 
tirer. M.  de  Pontcbartrain  atoit  été  premier  prési- 
dent au  parlement  de  Bretagne. 


su 


LETTRES 


tréme  intérêt  àlasaîte  de  cette  terrible  maladie.Mais 
comme  vous  êtes  le  centre  de  toutes  les  conduites 
et  la  cause  de  toutes  les  santés ,  je  me  réjouis  in- 
finiment arec  vous  de  tant  de  bons  succès ,  car 
M.  de  Grignan  s*en  veut  mêler  aussi.  Savez-Yoos 
bien  que  je  suis  encore  plus  surprise  que  la  goutte 
ait  guéri  les  entrailles  de  M.  de  Grignan ,  et  que 
le  beau  temps  ait  chassé  la  goutte,  que  je  ne  suis 
étonnée  que  le  quinquina  ait  guéri  la  fièvre?  Vous 
pouTCZ  donc  vous  applaudir  du  régime  du  riz  qui 
est  si  adoucissant ,  et  qui  peut  avoir  fait  tous  ces 
miracles.  Je  n'ai  garde  de  m'éloigner  de  Grignan , 
pendant  que  vous  avez  la  joie  de  voir  vos  Grignan 
en  si  bonne  santé  ;  j*y  prends  trop  de  part.  Je  ne 
veux  pas  même  aller  à  Paris ,  de  peur  de  me  dis- 
traire :  c'est  une  chose  plaisante  que  la  manière 
dont  madame  de  Lavardin  m'en  presse  et  m'en  fa- 
licite  tous  les  moyens  y  et  de  quels  tons  madame  de 
Chaulnes  se  sert  aussi  ;  il  semble  qu'elle  soit  gou- 
vernante de  Bretagne  ;  mais  je  lui  ferai  bien  voir 
que  c'est  à  présent  la  maréchale  d'Estrées*,  et  que 
je  ne  suis  plus  sous  ses  lois.  En  vérité ,  elles  sont 
aimables ,  je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  employer 
des  paroles  plus  fortes,  ni  plus  pressantes, ni  trou- 
ver de  plus  solides  expédients;  et  le  toutparce- 
qu'elles  craignent  que  je  ne  m'ennuie  ,  que  je  ne 
sois  malade ,  que  mon  esprit  ne  se  rétrécisse ,  que 
je  ne  meure  enfin;  elles  veulent  me  voir ,  me  tenir, 
me  gouverner  :  M.  du  Bois  s'en  mêle  aussi  ;  cette 
conspiration  est  trop  jolie  ;  je  l'aime ,  et  je  leur  en 
suis  très  obligée,  sans  en  être  émue.  Je  veux  vous 
garder  leurs  lettres  vous  verrez  si  l'amitié  et  la  vé- 
rité n'y  brillent  pas. 

On  me  mande  que  c'est  M.  de  Coêtlogon  quianra 
la  députatiou  ;  je  n'en  ai  pas  douté,  et  je  crois  que 
M.  de  Chaulnes  n'en  dontoit  pas  non  plus.  Il  avoit 
bon  esprit ,  il  voyoit  le  retour  du  parlement ,  le 
présent  de  la  ville  de  Rennes ,  la  part  que  M.  de 
Coéllogon paroissoit  avoir  à  tout  cela,  comme  gou- 
verneur de  cette  ville  ou  l'on  tient  les  Étals  :  tout 
parle  pour  lui ,  il  fait  une  dépense  enragée  :  c'est 
un  bonheur  que  le  voyage  de  Rome  brouille  et 
confonde  tout  cela  ;  je  doute  que  ce  bon  duc  en 
corps  et  en  ame  eût  pu  l'emporter  :  ainsi  Dieu  fait 
tout  pour  le  mieux.  Mais  quand  j'ai  accusé  M.  de 

*  Le  maréchal  d'Estrées  commandoit  en  Bretagne 
en  Tabsence  de  M.  de  Chaulnes. 


Chaulnes  de  négligence ,  je  n'étois  pas  moins  pour 
lui  dans  les  pièces  justificatives  :  quoi ,  ma  fille! 
vous  toute  cartésienne  •  toute  raisonnable ,  toote 
juste  dans  vos  pensées ,  je  vous  attraperois  à  juger 
qu'il  a  tort  sur  un  sujet  où  il  a  raison ,  parcequll 
auroit  manqué  d'activité  dans  une  autre  occasion  ! 
et  cet  endroit  vous  empècheroit  de  voir  les  autn»^ 
Voilà  une  étrange  justice  !  vous  seriez  bien  lâchée 
que  la  quatrième  des  enquêtes  eût  jugé  ainsi  td- 
tre  procès  :  moi  misérable ,  je  me  trouvai  toate 
telle  à  cet  égard  que  si  nous  avions  eu  la  dépata- 
tion.  Je  sentis  pourtant  cet  endroit  enFécrivam; 
mais  je  crus  qu'il  trouveroit  son  passe-pori  auprès 
de  vous,  et  que  vous  vous  souviendriez  d'une  chose 
que  je  dis  souvent  :  ce  qui  est  bon  est  bon  ;cequieà 
vrai  «5f  vrai, cela  doit  être  toujours  vu  de  la  même 
façon  :  s'il  y  a  des  facettes  sur  d'autres  sujets,  il  oe 
faut  point  les  mêler  non  plus  que  de  certaines  eaox 
dans  certaines  rivières.  Je  crus  encore  que  voa$ 
vous  souviendriez  que  l'ingratitude  est  ma  béte 
d'aversion  ;  de  bonne  foi ,  je  ne  la  puis  souffrir .  et 
je  la  poursuis  en  quelque  lieu  que  je  la  trouve  : 
mais  je  vois  bien  que  vous  avez  oublié  tout  cela . 
puisque  vous  avez  cru  voir  quelque  chose  <fe  forrr 
dans  ce  que  je  vous  disois  :  je  le  sentis ,  mab  sau- 
vez-moi du  moins  de  la  pensée  que  j'aie  voulu  me 
parer  de  cette  sotte  générosité  de  province;  je  se- 
rois  fâchée  que  vous  me  crussiez  si  changée  :  je 
trouvai  ce  beau  sentiment  si  naturellement  auboat 
de  ma  plume ,  que  je  vous  en  reparle  fort  naïve- 
ment ,  et  je  vous  conjure  qu'avec  la  même  jostice. 
vous  soyez  persuadée  que  si  la  lenteur  et  la  nédi- 
gence  ont  paru  dans  cette  dernière  oocasion,  frs 
justificatives  n'en  sont  pas  moins  vraies,  ni  les  io- 
grats  moins  ingrats,  en  vérité;  cela  ne  se  doit  point 
confondre ,  et  même  vous  voyez  présentement  qne 
ces  bons  gouverneurs  n'ont  pas  tort. 

Je  ne  suis  pas  encore  revenue  démon  étonnement 
au  sujet  de  l'esprit  de  M.  de  Chaulnes,  et  du  chan* 
gement  que  vous  me  dîtes  y  avoir  remarqué  ;  en 
vérité ,  je  ne  le  reconnois  pas  ;  il  étoit  tout  on  aotrr 
homme  dans  notre  petit  voyage  ;  c'étoit  votte  gmif 
qui  le  ressuscitoit ,  votre  présence  éloil  trop  fort^  ♦ 
jointe  avec  les  affiiires  de  Rome  :  il  en  étoit  actt* 
blé.  Il  y  a  un  cardinal  vénitien,  nommé  Barbariço. 
évêque  de  Padoue ,  qui  avoit  plus  de  voix  qu'il  ne 
lui  en  falloit  au  scrutin  pour  être  pape:  ma»  for- 
cessit  gâta  tout;  je  ne  sais  ce  que  c*est  ;  je  rm  bin 


DE  MADAME 

senlement  qae  c*est  quelque  chose  qui  empêche 
qu'on  ne  soit  pape:  cependant  il  n'y  en  aura  un  que 
trop  tôt }  je  me  promène  souvent  avec  cette  triste 

pensée. 

J'aime  tout-à-fait  les  louanges  naturelles  de  Cou- 
langes  pour  Pauline  ;  elles  lui  conviennent  fort ,  et 
m'ont  fait  comprendre  sa  sorte  d'agrément ,  bridé 
pourtant  par  des  gens  qui  ont  un  peu  mis  leur  nei 
mal-à-propos  :  si  ce  comte  avoit  voulu  ne  donner 
que  ses  yeux  et  sa  belle  taille,  et  vous  laisser  le  soin 
de  tout  le  reste ,  Pauline  auroit  hrûU  le  nwiide. 
Cet  excès  eût  été  embarrassant  :  ce  joli  mélange 
est  mille  fois  mieux ,  et  fait  assurément  une  aima- 
ble créature.  Sa  vivacité  ressemble  à  la  vôtre  ;  votre 
esprit  dérohoit  tout ,  comme  vous  dites  du  sien  ; 
voilà  one  louange  que  j'aime.  Elle  saura  l'italien 
dans  un  moment,  avec  une  maîtresse  meilleure  que 
n'étoit  la  vôtre.  Vous  méritiez  bien  une  aussi  par- 
faitement aimable  GUe  que  celle  que  j'avois  :  je  vous 
avois  bien  dit  que  vous  feriez  de  la  vôtre  tout  ce 
que  vous  voudriez ,  par  la  seule  envie  qu'elle  a  de 
vous  plaire  ;  elle  meparoît  fort  digne  de  votre  ami- 
tié. Me  revoilà  seule ,  mon  fils  et  sa  femme  sont 
encore  à  Rennes  ;  ma  femme  de  Vitré  s'en  est  al- 
lée ;  je  suis  fort  bien ,  ne  me  plaignez  pas.  Mon  fils 
attend  M.  de  La  Trémouille  qui  vient  incessam- 
ment. Il  est  avec  ce  maréchal  {d'Esirées),  comme 
a%'ec  un  homme  dont  il  est  connu  :  il  joue  tous  les 
soirs  au  trictrac  avec  lui.  Toutbrillede  joie,  àRen- 
nes ,  du  retour  du  parlement ,  qui  sera  le  pre- 
mier de  décembre  ;  les  Etats  s'ouvriront  le  22  de 
ce  mois  ;  le  maréchal  a  des  manières  agréables  et 
polies  ;  les  Bretons  en  sont  fort  contents  ;  on  aime 
le  changement  :  voilà ,  ma  très  chère ,  tout  ce  que 
je  sais.  Ne  soyez  point  en  peine  de  ma  solitude  Je 
ne  la  hais  pas;  ma  belle-fille  reviendra  incessam- 
ment. J'ai  soin  de  ma  santé  :  je  ne  voudrois  point 
être  malade  ici;  quand  il  fait  beau ,  je  me  pro- 
mène ;  quand  il  fait  mouillé ,  quand  il  fait  brouil- 
lard ,  je  ne  sors  point  ;  je  suis  devenue  sage  :  mais 
TOUS,  la  reine  et  la  cause  efficiente  de  la  santé  des 
antres ,  ayez  soin  de  la  vôtre,  reposez-vous  de  vos 
fatî^es,  et  songez  que  votre  conservation  est  en- 
core un  plus  grand  bien  pour  eux ,  que  celui  que 
voas  leur  avez  fait. 

Madame  de  Mouci  a  encore  donné  à  son  frère 
une  belle  tapisserie  de  ces  Bellièvres ,  de  ladécoUa- 
tioH  de  S,  Jeaii,qui  vaut  deuxmille  pistoles. Qu'elle 
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'  est  heureuse  de  pouvoir  faire  de  si  beaux  présents  ! 
je  trouve  que  M.  de  Grignan  donne  de  fort  bons 
ordres  contre  les  mal  convertis.  Vous  aurez  donc 
M.  de  Vins  dans  votre  voisinage  ;  son  grand-père  * 
y  brilloit  beaucoup  autrefois.  On  dit  ici  que  le  roi 
d'Angleterre  a  battu  M.  de  Schomberg  :  j'en  doute- 
rai jusqu'à  ce  que  la  nouvelle  en  soit  venue  à  Saint- 
Germain. 


A  la  même. 
Aux  Rochers ,  mercredi  19  octobre  16S9. 

Ho  bien!  ma  fille ^  soyez  donc  en  colère  contre 
M.  de  Ghaulnes  :  pour  moi ,  je  ne  le  saurois  ;  vous 
me  l'avez  justifié,  vos  paroles  sont  efficaces  sur  mon 
esprit,  je  ne  changerai  point  d'avis,  et  d'autant 
plus  que  son  souvenir  continuel ,  et  de  Grignan,  et 
de  Toulon ,  et  de  Rome  d'où  il  m'écrit  du  4,  fait 
sur  mon  cœur  comme  s'il  me  graissoit  la  patte  :  je 
ne  vois  que  des  soins  aimables;  et  tout  au  plus ,  je 
disois  au  commencement  Je  n'ai  jamais  tant  vu  se 
souvenir  d'une  personne  qu'on  oublie.  Mais  pré- 
sentement je  vois  sa  politique ,  et  je  ne  comprends 
pas  que  vous ,  MM.  les  Grignan ,  MM.  les  courti- 
sans ,  sur-tout  M.  le  gouverneur  de  Provence ,  vous 
puissiez  trouver  étrange  qu'ayant  vu  plus  tôt  que 
nous  que  cette  députation  iroit  à  M.  de  Coêtlogon 
par  mille  raisons,  il  se  soit  contenté  en  partant  de 
marquer  simplement  son  intention  à  M.  de  Lavar- 
din ,  et  d'en  écrire  au  maréchal  d'Estrées.  On  con- 
çoit aisément  qu'il  n'a  pas  voulu  se  montrer ,  ni  se 
se  faire  un  dégoiU  de  ne  pouvoir  plus  nommer  un 
député ,  quand  il  est  assez  heureux  pour  cacher 
dans  cette  occasion  le  gouverneur  de  Bretagne  der- 
rière  l'ambassadeur  de  Rome ,  et  de  brouiller  tout 
par  son  éloignement.  C'est  un  bonheur  que  ce  soie 
M.  de  Coêtlogon ,  quand  il  n'y  a  point  de  part  t 
s'il  n'eût  pu  l'éviter ,  c'eût  été  encore  une  conleu^ 
vre  à  avaler;  et  je  dis  plus  encore ,  s'il  n'avoit  point 


*  Hubert  de  Vins  s*étoit  rendu  recommandabre 
dans  le  parti  de  la  ligue  en  Provence  et  en  Dau^ 
phiné. 
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été  ambassadeur,  je  crois  qtl*ieA  bonne  pob'tique  Ah 
courtisan ,  le  roi  étant  engagé  à  M.  de  Càvoîe,  U 
eût  fallu  faire  un  fagotage  de  réconciliation ,  plu- 
tôt que  de  vouloir  paroitre  dans  son  gouvernement 
avec  un  député  qui  l'eût  été  malgré  lui.  Je  fais 
M.  de  Grignan  juge  de  ce  que  je  dis,  et  je  ne  reçob 
le  jugement  tumultueux  qui  me  parolt  dans  votre 
lettre  que  comme  un  effet  de  votre  amitié  à  tous , 
et  point  du  tout  de  vos  réflexions  :  au  nom  de  Dieu, 
mandez-moi  si  je  vous  persuade  ;  pour  moi ,  je 
trouve  que  je  dis  fort  bien.  Autrefois  c'étoit  la  plus 
agréable  cbose  du  monde  :  M.  le  gouverneur  choi- 
sissoit  qui  il  vouloit ,  et  le  roi  le  recevoit  sans  au- 
cune difficulté  :  ce  beau  droit  s*est  évanoui  par 
degrés.  M.  de  Gharost  y  voulut  donner  atteinte  le 
premier,  et  fit  écrire  Monsieur;  et  à  cause  de  ce 
détour ,  il  ne  fut  député,  c'est-à-dire ,  son  fils,  que 
deux  ans  après  :  ensuite  les  ennemis  se  sont  rendus 
puissants  ;  on  a  pesé  lourdement  sur  la  Bretagne  et 
sur  le  gouverneur.  Gacé  acheva  de  tout  gâter  par 
M.  de  Gavoie ,  et  il  fallut  courir  vitement  à  une 
paix  plâtrée  pour  éviter  cette  mortiGcation  ;  et  en- 
fin ,  cette  députation  se  confond  cette  année,  et  on 
la  donnée  un  homme  qui  de  bonne  foi  la  doit  avoir, 
qui  ne  l'a  jamais  eue;  et  M.  de  Chaulnes  n'a  pohit 
été  forcé  d'y  consentir.  Tout  cela  est  dans  les  rè- 
gles; ne  Taut-ii  point  être  juste ,  et  se  mettre  à  la 
place  des  gens  ?  c'est  ce  qu'on  ne  fait  jamais.  Mon 
fds  est  joli  ;  il  a  plus  de  qualité  qu'il  n'en  faut  : 
mais  il  a  quitté  le  service ,  él  on  le  faisoit  valoir  par 
Tarrière-ban.  Gependant  M.  de  Chaulnes  espéroit 
donner  un  bon  tour  à  toutes  ces  choses ,  à  cause 
des  circonstances  qui  font  qtie  la  Bretagne  est  en 
faveur  cette  année.  Dieu  nous  envoie  un  voyage 
de  Rome  à  point  nommé  ;  on  n'ose  parler  d'autre 
chose  au  roi  que  de  Rome ,  toujours  Rome  ;  que 
voulez-vous  qu'on  fasse  ?  c'est  un  arrangement  de 
la  Providence  ;  c'est  un  cruel  voyage  pour  nous , 
également  mauvais  pour  mon  fils  et  pour  ma  fille. 
Voici ,  ma  chère  enfant ,  qui  est  un  peu  long  et 
ennuyeux ,  je  le  sens  ;  mais  il  est  dangereux  de  me 
mettre  en  train  de  parler  :  encore  un  mot ,  ce  duc 
ne  vous  a-t-il  point  écrit  de  Rome  ?  Madame  de 
Chaulnes  est  transportée  de  joie  ;  car  non  seule- 
ment il  se  porte  bien ,  mais  il  a  été  reçu  au  bruit 
du  canon  comme  ambassadeur ,  sans  avoir  renoncé 
aux  franchises,  dont  l'ambassadeur  d'Espagne  a  été 
enragé;  il  avoit  sollicité  tous  les  cardinaux  pour 


l'empêcher.  La  cour  est  fort  contente  de  cet  heu- 
reux commencement ,  et  le  prend  comme  an  pré- 
sage de  la  suite.  Un  mot  à  cette  duchesse  sur  cela 
seroit  trop  joli.  Voilà  le  billet  de  l'abbé  Bigorre; 
mais  voyez  comme  je  me  corrige ,  oh  !  cf  est  tout 
de  bon  pour  cette  fois. 

Je  suis  encore  seule  ici  ^  je  ne  m^ennoie  point  ; 
ma  belle-fille  reviendra  dans  quatre  ou  cinq  joan. 
Mon  fils  est  favori  du  maréchal ,  il  trooTC  que  k 
province  he  l'a  pas  encore  gâté  ;  il  joue  au  irklnc  : 
Revel  qui  s'en  va ,  le  retient  jusqu'à  ce  qa*il  ait  ^ti 
l'ouverture  des  états  ;  il  attend  aussi  M.  de  La  Trè- 
mouille. 
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A  la  même. 


Aux  Rochers ,  dimanche  23  octobre  16991 


Je  suis  toujours  seule ,  ma  dière  enfant ,  et  saos 
aucun  ennemi  ;  j'ai  de  la  santé ,  des  livres  à  choi- 
sir ,  de  l'ouvrage  et  du  beau  temps  ;  on  va  bien 
loin  avec  un  peu  de  raison  mêlée  dans  tout  cela.  Je 
vois,  au  travers  de  tout  ce  que  mon  fils  et  sa  femme 
me  mandent  sur  l'envie  d'être  avec  moi,  qu'ils 
sont  ravis  d'être  à  Rennes;  et  moi^  dès  ce  Enameni, 
il  me  prend  une  véritable  envie  qu'ils  y  soient.  Je 
leur  défends  de  venir  y  je  trouve  même  qu'Us  mit 
raison  ;  il  y  a  très  bonne  compagnie  à  Rennes,  lool 
y  brille  de  joie  ;  les  Bretons  ne  sentent  pas  too$  les 
millions  qu'on  va  demander  à  la  province ,  ils  œ 
songent  qu'au  retour  du  parlement  dans  celle  pau- 
vre ville,  et  dans  ce  palais  le  plus  beau  de  F'ranrf; 
c'est  où  l'on  tient  les  Etats  ;  rien  n'est  pins  magni- 
fique :  la  curiosité  y  attire  bien  du  monde  aussi, 
pour  voir  des  visages  tout  nouveaux ,  le  marrclul 
d'Eslrées ,  M.  de  Pommereuil ,  M.  d'Eanbouiie . 
M.  de  Lezonnet ,  au  lieu  de  MM.  de  Cliaulnes ,  de 
Fieubet  ou  de  Hariay,  d'FIarouîs  ;  les  homines  ai- 
ment le  changement.  M.  de  La  Trémouille  passa. 
il  y  a  trois  jours,  à  Vitré;  H  y  fut  reçu  à  granJ 
bruit ,  à  cause  de  sa  chevalerie  :  c'est  ane  des  «- 
casions  où  l'on  redouble  les  honneurs  et  même  le» 
redevances ,  selon  le  droit  dé  certaines  terrvs.  H  a 
une  terrible  mine  avec  sa  belle  taille  et  ce  conta 
bleu  ;  fl  n'y  a  que  M.  de  Griguan  qui  pois»  hn 
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être  comparé ,  je  diroîs  même  ptr  la  bmulé ,  si  je 
ne  craignois  d'offenser  ce  comte;  car  il  est  certain 
qoe  M.  de  La  Trémooille  le  surpasse.  Il  m'a  fait 
faire  bien  des  compliments,  et  qu'il  seroit  venu  me 
voir,  sans  qae  son  équipage  étoit  fatigué  ;  et  moi , 
sans  que  je  n'en  ai  point.  L'aMié  de  Roquette  est 
avec  lui  ;  il  m'a  écrit  une  lettre  de  bel-esprit,  tonte 
pleine  de  louanges  et  d'affection ,  comme  auroit 
fait  son  oncle  d'Âutun.  Ce  fut  hier  qu'on  ouvrit  les 
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Eiats;  je  doute  de  la  beauté  des  harangues.  La 
noblesse  aime  que  M.  de  La  Trémouille  les  préside; 
die  n'aime  point  M.  de  Rohan ,  quoique  de  bonne 
maison  ;  quand  on  le  verra  sans  Saint-Esprit ,  ce 
sera  un  rabaissement;  car  dn  moins ,  il  ne  faut  pas 
ne  l'avoir  point,  c'est  un  démérite  à  un  duc  et  pair. 
Voilà  bien  parler  de  la  Bretagne  ;  vous  en  serez 
peut-être  ennuyée  :  mais  cela  est  naturel;  ce  sont 
des  fruits  de  noire  jardin  ;  nous  parlerons  après  de 
la  Provence.  Disons  quelque  chose  du  pape ,  en 
voilà  donc  un  :  si  j'avois  été  à  Paris,  j'aurois  été  lui 
baiser  la  muie  dans  la  chambre  de  l'abbé  Bigorre  : 
il  y  est  peint  en  perfection.  C'est  le  cardinal  Otto- 
bon  ,  Vénitien ,  intime  ami  de  M.  et  de  madame  de 
Cliatilnes ,  et  de  madame  de  Kernian,  dont  il  ado» 
roii  le  mérite,  joint  à  une  beauté  de  dix-huit  ans. 
Voilà  l'homme  à  qui  nous  avons  affaire  ;  voilà  ce 
doc  dans  le  démêlement  des  plus  grands  mtéréts  ; 
le  Yuilà  qui  vous  ôte  votre  cher  Avignon  ;  je  son- 
iiaite  qu'il  retrouve  dans  cette  occasion  tout  le  bon 
e<(prîtqae  je  lui  ai  vu,  et  je  ne  crois  point  qu'il  doive 
en  laisser  derrière  lai.  Madame  de  Lavardin  me 
mande  que  cet  Oltobon  est  le  plus  honnête  homme 
et  le  plus  habile  dn  sacré  collège  :  mais  il  a^oixante- 
dix-neafans;  on  esprit  n*esl-il  point  au-dessous 
de  la  barre  de  cet  âge?  Le  pauvre  bon  abbé  me 
dit  que  oui  :  feu  M.  d'Arles  me  dit  que  non*.  Ainsi 
nous  devons  croire  qu'étant  choisi,  il  tiendra  encore 
fort  bien  cette  grande  place.  Pour  moi ,  je  pense- 
rois  ,  comme  Patrix,  qoe  ce  n'est  pas  la  peine  de 
s*liabtller  en  pape  >  non  plus  que  de  se  rhabiller  au 
retour  ifone  grande  maladie  qu'eut  Patrix  à  cet 


■  Madame  de  Sëvigné  cite  l'exemple  de  Tabbé  de 
Cou  langes ,  son  oncte ,  mort  le  23  août  16S7,  âgé  de 
8C  ans  ;  et  celai  de  M.  d*Arfes ,  oncle  de  M.  de  Grl- 
^nan  •  mort  le  9  mars  1689,  Âgé  de  86  ans,  pour  en 
conclure  queresffrit  de  ceux  qui  arriventaux  envi- 
ron» de  80  ans  baisse  plus  sensiblement  dans  les 
unB  tjflt  dans  les  autresri 
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âge.  Madame  de  Ghaulnes  auf  a  peur  qu'on  ne  laisse 
à  Rome  son  mari ,  tout  porté  pour  le  prochain  cong- 
ela ve.  Parlons  de  celte  duchesse;  voici  uu  petit 
secret,  vous  allez  l'aimer.  Il  faut  qu'avant  toutes 
choses  vous  croyiez  que  s'ils  avoient  pu,  ils  auroient 
été  ravis  de  donner  la  députation  à  mon  fils  :  on 
peut  croire  aisément  qu'ils  l'auroient  mieux  aimé 
qoe  M.  de  Coêilogon.  On  ne  doit  pas  imaginer 
aussi  qu'ils  aient  pu  parler  pour  ce  dernier ,  comme 
vous  dites  tous  par  exagération,  puisque  M.  de 
Ghaulnes  a  nommé  mon  fils  à  M.  de  Lavardin ,  qu'il 
a  écrit  au  maréchal  pour  lui,  et  que  madame  de 
Ghaulnes ,  soutenue  de  la  vivacité  de  l'abbé  Têtu  ^ 
a  parlé  deux  fois  à  M.  de  Groissi  :  cela  parolt  bien 
clair;  mais  voici  la  suite.  Gette  bonne  duchesse, 
véritablement  fâchée  que  la  présence  de  M.  de 
Ghaulnes,  avant  son  départ,  n'eût  pas  fait  pour  cette 
députation  ce  qu'ils  avoient  tous  deux  espéré ,  s'est 
mis  dans  la  tête,  avec  madame  de  La  Fayette  et 
madame  de  Lavardin ,  de  me  faire  aller  à  Paris 
ayant  sur  le  cœur  que  c'est  le  défaut  de  cette  af- 
faire qui  me  relient  en  Bretagne,  et  que  son  absence 
de  Rennes  me  jette  aux  Rochers  ;  car  si  elle  tenoit 
les  états,  elle  compte  bien  que  je  ne  l'aurois  pas 
quittée.  Toutes  ces  pensées  l'agitoient,  et  don- 
noienl  une  telle  force  à  toute  celte  conspiration  de 
mes  a)nies,  quej'en  étois  importunée;  et  en  un  mot 
c' étoit  madame  de  Ghaulnes  qui  prôloii  ces  mille 
écus ,  mais  de  si  bon  cœur  et  de  si  bonne  grâce 
avec  tant  d'envie  que  cette  offre  eût  son  effet,  que 
madame  de  La  Fayette  ,  très  contente  du  cœur  et 
de  l'amitié  de  celte  duchesse  pour  moi,  me  prie 
fort  de  ne  point  ravauder  sur  celte  députaUon. 
Madame  de  Ghaulnes  continue  de  m'écrire  que  ce 
qui  est  différé  n'est  pas  perdu  ;  que  mon  fils  est 
jeune;  que  bien  des  gens  ont  demandé  dix  ans, 
quinze  ans ,  cette  place ,  et  que  c'est  son  affaire' 
sans  me  rien  dire  des  mille  écus.  Je  m'en  vais  poor^ 
tant  lui  en  dire  un  mot,  puisque  madame  de  La 
Fayeite  m'a  confié  ce  secret  :  mais  celte  duchesse 
vouloit  les  mettre  entre  les  mains  de  Beaulieu ,  afin 
que  je  les  trouvasse  tombés  du  ciel  :  tout  cela  ne 
m'a  point  tentée ,  ni  dérangée  ;  car  ce  sont  ces  ma- 
nières  qui  me  presseroient  plus  de  m'acquitter  que 
tous  les  sergents  du  monde.  Je  dis  une  vérité  sur  le 
malheur  d'avoir  des  dettes  :  ceux  qui  nous  pres- 
sent, sont  pressants;  ceux  qui  ne  nous  pressent  point, 
le  sont  encore  davantage.  Voilà  on  long  discours  ; 
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mais  j'ai  voulu  vous  le  confier  à  vous  seule  et  vous   i  velles  et  de  celles  de  madame  de  Kerroan,  disant 


faire  voir  le  fond  du  sac ,  et  d'elle ,  et  de  moi ,  et 
comme  il  est  difficile  de  n'avoir  pas  bonne  opinion 
du  cœur  d'une  personne  toute  naturelle,  qui  songe 
à  moi  avec  tant  de  suite  et  tant  d'amitié  ;  je  vous 
conjure  de  ne  point  parler  de  tout  ceci,  cela  nui- 
roit  à  l'avenir.  Mes  amies  de  Paris  sont  bien  con- 
tentes des  procédés  de  cette  duchesse;  voilà  comme 
vont  les  choses  de  ce  monde,  et  comme  on  juge 
quelquefois  sans  avoir  vu  les  pièces  justificatives. 
Je  souhaite  que  vous  n'ayez  point  d'ennui  de  lire 
touscesdétails;  carj'avoue que j'aurois  peine  à  m'en 
corriger ,  prenant  un  extrême  plaisir  à  vous  les  con- 
ter. Je  finis ,  ma  très  aimable  belle ,  en  vous  em- 
brassant avec  une  tendresse  qui  est  unique  en  son 
espèce.  Je  ne  parle  point  encore  de  mes  projets; 
il  me  semble  que  je  serai  libre  à  la  fin  de  l'été,  11 
y  a  encore  bien  du  temps  :  nous  prendrons  ensem- 
ble nos  mesures,  ayant  le  même  dessein  de  nous 
retrouver. 


H17. 

A  la  même. 
Aux  Rochers,  mercredi  26  octobre  1089. 

Je  crois ,  ma  chère  fille ,  qu'à  l'heure  qu'il  est 
vous  n'avez  plus  votre  beau  Comtat.  La  première 
chose  que  le  roi  a  faite  avec  ce  nouveau  pape,  qui 
est  entièrement  selon  son  cœur,  et  au-delà  de  nos  es- 
pérances, c*esi  de  lui  rendre  cet  admirable  morceau, 
qui  étoit  si  fort  à  votre  bienséance  :  cette  pensée 
fait  la  douleur  de  mon  cœur.  Voilà  un  petit  détail 
de  notre  abbé  Bigorre ,  que  vous  ne  serez  point  fô- 
chée  de  voir.  M.  de  Chaulnes  est  trop  heureux  :  on 
ne  peut  plus  Uii  disputer  d'être  l'homme  du  monde 
qui  fait  le  mieux  un  pape.  Celui-ci  est  si  bon ,  que 
nous  n'osions  l'espérer  ;  il  est  Vénitien  :  c'est  celui 
qui  répondit  le  quatre  d'octobre  au  compliment  de 
M.  l'ambassadeur  ;  et  le  six ,  pour  l'en  remercier , 
M.  de  Chaulnes  le  fait  pape  :  car  cette  exaltation  a 
été  faite  brusquement  à  la  françoise ,  et  contre  l'a- 
vis des  Espagnols  et  des  Allemands.  C'est  le  meil- 
leur esprit  du  sacré  collège;  il  n'a  de  défaut  que 
quatre-vingts  ans.  Madame  de  Giaulnes  en  est 
transportée  :  le  saint  père  a  demandé  de  ses  nou- 
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qu'il  mourroit  content,  s'il  les  avoit  vaes encore 
une  fois.  Toute  la  France  a  été  chez  cette  dudiesse  : 
je  crois  que  vous  lui  anre%  écrit  un  petit  mot  de  cet 
heureux  succès,  et  à  cedoc  aussi ,  quoiqu'il  vous  ôte 
Avignon.  Voilà  ladiose  du  monde  la  plus  heureuse 
pour  lui  :  vous  savez  tout  cela;  mais  on  cause. 

Vous  avez  présentement  M.  d'Arles;  il  m'a  écrit 
de  Paris ,  je  lui  ferai  réponse  à  Grignan  ;  et  comme 
il  me  parle  de  son  abdication* ,  je  n'hésiterai  poim 
à  lui  mander  ce  quej'en  pense,  quoique  oe  soit  une 
chose  faite ,  et  qu'il  me  dise  que  M.  de  Pomponne 
et  madame  de  Vins  l'ont  approuvée  ;  il  est  si  aisé 
d'escroquer  des  approbations,  qu'elles  ne  doivent 
pas  «aire  une  autorité.  Orne  mande  que  cela  n'étoit 
bon  que  pour  M.  de  Grignan  ;  je  ne  veux  que  cela 
pour  le  confondre  :  n'est-ce  donc  rien  que  d*étre 
bon  à  son  aine ,  dans  une  place  conune  celle-là  ?  fl 
n'aura  qu'à  voir  combien  cela  fera  plaisir  à  M. 
d'Aix,  pour  juger  combien  cela  est  mauvais  à  M. 
de  Grignan.  Et  depuis  quand  un  Grignan  oomple- 
t-il  pour  rien  d'être  utile  à  sa  maison?  Eux  que 
vous  dites  qui  en  aiment  jusqu'à  la  mmndre  gootle 
sous  quelque  figure  que  ce  puisse  être:  n'ont-ils 
point  assez  marqué  dans  lesoocarions  pnbliqoe5 
qu'ils  ne  sont  qu'un?  D'où  vient  qu'il  plaît  à  H, 
l'archevêque  de  se  démentir,  et  de  renoncera  cette 
belle  et  heureuse  réputation.  Je  trouve,  oomme 
vous ,  qu'il  faut  être  pointilleux  pour  être  Messe 
d'un  petit  morceau  de  bois  sur  un  banc ,  qui  fait 
la  différence  des  places,  qui  ne  tombe ,  ni  sur  la 
personne ,  ni  sur  le  nom,  et  qui  n'est  fondée  àatt> 
cette  assemblée  seulement  et  pendant  qudqocsjoiits 
que  sur  les  rangs  de  l'archevêque  d'Ail  et  de  Tar- 
chevêque  d'Arles.  Cela  doit-il  Aiire  prendre  la  ré- 
solution de  parler  au  roi ,  comme  un  homme  qui  a 
fait  long-temps  un  sacrifice;  dont  le  poids  et  le 
dégoût  lui  sont  enfin  devenus  insupportables  ?  E^t-îl 
possible  que  le  roi  soit  entré  vérilablemeiit  daw 
cette  peme ,  et  qu'il  n'ait  point  été  surpris  qw 
llionneurde  le  servir,  qu'on  avdt  tant  bit  vakitr 

'  11  s'agissoit  de  la  place  de  président  des  états  àr 
Provence,  que  M.  d*  Arles  avoit  occupée  après  M.  dt 
Janson.  Mais  par  la  nomination  de  M.  de  Vate«re  « 
Tarchevéché  d*Aix ,  M.  d^Arles  étant  obligé  de  Iv 
céder  la  place  de  président ,  il  crut  dès-lors  n^  àt^ 
voir  point  assister  à  l*asseniblée  des  états,  pcMir  »r 
s*y  trouver  qu'à  la  seconde  place  ^  Bulfànt  le  ruf 
de  son  archevêché. 


en  prenant  œtle  place,  ne  pokse  plos  le  soutenir 
contre  nn  chagrin  qui  n'est  que  dans  son  imagina- 
tion? Enfin^ma  fille  9  je  sais  blessée  de  cette  abdi- 
cation y  et  je  souhaite  à  celle-là  le  même  repentir 
qo'anx  autres ,  afin  de  noos  venger.  Mais  je  tous 
en  dis  tant ,  que  j'y  renverrai  M.  rarchevèqae, 
si'il  me  feit  rhonneur  de  vouloir  qae  je  loi  dise  mon 
sentiment  sur  ce  qn'il  me  mande ,  et  je  ne  lui 
ferai  qa'one  l^ère  mention  de  cet  article  dans  ma 
réponse. 

Disons  un  mot  de  madame  Rehiié  <•  Quelle  fu- 
rie !  ne  crâtes-vous  point  qu'elle  étoit  morte,  et  que 
son  esprit  et  ses  paroles  vous  revenoient  persécu- 
ter,  comme  quand  elle  étoit  en  vie?  pour  moi  J'au- 
roîs  eu  une  frayeur  extrême,  et  j'aurois  fait  le  si- 
^e  de  la  croix  :  mais  je  crains  qu'il  ne  faille  autre 
chose  pour  la  chasser.  Gomment  fait-on  cent  cin- 
quante lieues  poty* demander  de  l'argent  aune per- 
sonne  qui  meurt  d'envie  d'en  donner^  et  qui  en  en- 
voie quand  elle  peut?  nulle  personne  arrivée  à  Gri- 
çnan  ne  pouvoit  tant  m'étonner  que  celle-là;  j'en 
fis  an  cri.  Vous  faites  bien  cependant  de  ne  pas  la 
maltraiter,  vous  êtes  toute  raison^ble  :  mais  com- 
ment yons  serez-voos  tirée  de  ses  pattes,  et  de  ces 
inondations  de  paroles,  où  l'on  se  trouve  noyée , 
abymée  ?  Je  suis  fort  aise  d'être  instruite  sur  Ba- 
laruc  ;  je  l'ai  vu  sur  la  carte.  C'est  une  chose  bien 
triste ,  qne  M.  le  chevalier  ne  soit  point  soulagé ,  et   1 
f(ue  sa  maladie  ait  gâté  tout  le  bien  que  vous  pen- 
dez d'abord  qne  les  eaux  avoient  fait;  je  suis  très 
sensible  à  ce  malheur.  Ces  eaux  sont  d'une  grande 
violence;  je  n'y  vondrois  confier  aucun  de  mes 
membres ,  d'autant  mieux  qne  je  n'ai  plus  aucun 
mal  à  mes  mains.  Je  ne  sais  plus  où  se  sont  cachés 
toos  ces  petits  maux  extravagants:  je  crois  quelque- 
fois qu'il  y  a  de  la  trahison,  tant  je  suis  parfaite  sur 
le  sujet  de  ma  santé.  Je  vous  trouverai  bien  à  plain- 
dre ,  qaand  vous  vous  séparerez  tous  :  ce  sera  vrai- 
naent  alors  que  vous  voudriez  n'avoir  eu  pour  com- 
pagnie qne  madame  Reinié,  et  une  autre  que 
*avoae  qui  m'est  insupportable  aux  yeux,  tout 
romme  à  vous.  Mais  vous  m'avertissez  quelquefois 
te  ne  dire  certaines  choses  qu'aux  échos;  vraiment 
t:  me  g^arderai  bien  de  leur  confier  la  moindre  cho- 
e  :  D005  en  avons  un  dans  cette  place  CoulangeSy 
ui  est  comme  celui  de  La  Trousse ,  et  qui  est  petit 
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rediseur  mot  à  mot  jusque  dans  l'oreille.  A  propos 


de  La  Trousse ,  M»  de  La  Trousse  n'est  guère  sou- 
lagé des  eaux  de  Bourbon. 

Le  lendemain  du  jour  que  je  vous  eus  écris,  je 
vis  revenir  ma  belle-fiUe,  à  Theure  que  j'y  pen- 
sois  le  moins: elle  quitta  Rennes,  malgré  tout  le 
monde  et  tous  les  plaisirs  qui  y  sont ,  pour  venir, 
dit-elle,  auprès  de  moi,  préférant  ce  plaisir-là  à 
tous  les  amusements  des  états.  Cela  me  surprit ,  et 
m'anroitinquiétée,  si  jene  voyoisclairementqu'elle 
en  est  fort  aise,  et  que  c'est  d'aussi  bon  cœur  que 
de  bonne  grâce  qu'elle  a  fait  cette  expédition.  Du 
Mesnii  a  fait  venir  l'opéra  d'Atis  à  Rennes  ;  il  n'est 
pas  en  si  grand  volume,  mais  il  est  fort  joli.  Ma 
belle-fille  y  a  été  une  fois ,  elle  en  est  contente ,  et 
plus  encore  d'être  revenue  ici  :  elle  me  dit  :  «  Tout 
»  le  monde  me  tourmentoit  à  Rennes  sur  l'envie 
»  que  j'avois  de  revenir  aux  Rochers  ;  mais ,  Mada- 
»  me ,  quand  je  les  ai  fait  souvenir  que  c'étoit  pour 
»  être  auprès  de  vous ,  ils  ont  fort  bien  compris 
»  que  j'avois  raison ,  surtout  M.  le  maréchal  d'Es- 
»  trées ,  M.  de  Rennes ,  M.  de  La  Trémouille ,  et 
»  M.  de  Pommereuil.»  Enfin,  la  voilà: j'ai  cru 
que  ce  petit  récit  ne  la  brouiUeroit  pas  avec  vous. 
Pour  mon  fils ,  M.  le  maréchal  n'a  pas  voulu  le  lais- 
ser venir  :  c^est  le  seul  avec  qui  il  cause  de  toutes 
choses.  Il  est  au  désespoir  que  mon  fils  ne  soit  pas 
député  ;  il  avoit  une  sincère  envie  de  nous  faire  ce 
plaisir  et  à  madame  de  La  Fayette,  qui  l'en  avoit 
prié.  U  n'aime  guère  le  choix  de  M.  de  Cavoie,  in- 
time ami  de  M.  de  Seignelai  :  vous  voyez  le  reste. 
Nos  états  furent  ouvertssamedi  22  :  ce  fut  une  fou- 
le, une  presse,  une  confusion  :  mais  enfin,  le  maré- 
chal parla  fort  bien ,  mieux  qu'on  ne  pensoit.  Lèpre- 
mier  président  decommuni  martyrum  :  M.  de  Pom- 
mereuil  fort  vivement  à  sa  mode,  moins  bien  que 
Fieubet  et  de  Harlay,  qui  enlevoient  par  la  beauté 
de  leurs  harangues;  et  dans  toutes ,  il  fut  dit  des 
merveilles  de  M.  le  doc  de  Chaulnes,  et  de  cette 
exaltation  arrivée  le  même  jour  tout  à  propos.  Le 
lendemain ,  M.  de  Pommereuil  demanda  trois  mil- 
lions pour  le  roi;  ils  furent  accordés  sur-le-champy 
quoiqu'en  vérité  on  ne  sache  pas  trop  bien  où  les 
prendre  avec  le  conflit  de  M.  d'HarouIs  :  mais  en- 
fin ,  pour  la  bonne  grâce  au  moins,  il  ne  peut  rien 
s'y  ajouter.  Après  avoir  vu  ces  bons  commence- 
ments, Revel  est  parti  pour  reprendre ,  comme  il 
espère ,  son  premier  métier.  Il  passa  ici  lundi ,  il 
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ne  lit  qn*y  dîner,  il  alla  coacher  à  Laval.  Nous  Ini 
demandâmes  quel  genre  de  mert  auroient  choisi 
toutes  ses  maîtresses  :  il  nous  répondit  tort  bien 
qu'elles  le  cholsiroîent  avec  M.  de  La  TrémonlUe 
et  le  comte  d'Estrées ,  entre  les  mains  desquels  il 
les  avoit  laissées.  Nous  pariâmes  de  M.  le  chera- 
Uer  :  il  me  parut  bien  dégelé  sur  Testime  parfaite 
qu'il  a  de  lui  :  il  se  vante  de  l'avoir  vu  en  guerre  et 
en  marchandise;  je  l'assurai  aussi  qu'il  n'aimoit 
pas  un  ingrat.  Il  espère  qu'il  ira  en  Allemagne  avec 
le  maréchal  de  Lorges  rje  lui  recommandai  le  mar- 
quis de  Grignan  :  il  me  dit  que  c'éloît  lui  qui  de- 
mandoit  sa  protection ,  tant  il  étoil  hors  d'exercice. 
Quelle  cruauté,  ma  chère  bonne,  si  vous  ne  pou- 
viez pas  voir  cet  hiver,  ce  pauvre  enfant!  n'est-ce 
pas  dix-huit  ans  qu'il  a  ce  mois-ci?  Les  Allemands 
sont  fâcheux  avec  leur  guerre  d'hiver. 

Nous  passons  id  fort  tranquillement  nos  jours , 
vous  n'en  doutez  pas,  mais  fort  vite,  c'est  ce  qui 
surprend: de  l'ouvrage,  de  la  promenade,  delà 
conversation ,  de  La  lecture  ;  tout  cela  vient  à  notre 
secours.  A  propos  de  livres,  vous  dites  des  merveil- 
les des  derniers  de  M.  Nicole;  j'en  ai  lu  des  en- 
droits qui  m'ont  paru  très  beaux  :  le  style  de  l'au- 
teur éclaire^  comme  vous  dites,  et  nous  fait  rentrer 
dans  nous-mêmes  d'une  manière  qui  découvre  la 
beauté  de  son  esprit  et  la  bonté  de  son  cœur,  car  il 
ne  gronde  point  mal  â  propos ,  qui  est  la  plus  mau- 
vaise chose  du  monde ,  et  qui  fait  le  moins  ce  qu'on 
veut.  Je  ne  l'achetai  point  alors ,  c'étoit  ce  carême 
dernier;  je  me  contentai  du  bon  Le  Toumeux*. 
Nous  lisons  un  traité  de  ce  saint  homme  de  Port- 
Royal  ',  de  la  prière  continuelle,  qui  est  mie  suite 
de  certains  ouvrages  de  piété ,  qui  sont  fort  beaux  : 
mais ,  mon  enfant ,  celui-ci ,  qui  est  bien  plus  gros, 
est  si  spirituel,  si  lumineux,  si  saint,  qu'encore 
qu'il  nous  passe  cent  pieds  par-dessus  la  tête ,  il  ne 
laisse  pas  de  nous  plaire  et  de  nous  charmer.  On 
est  bien  aise  de  voir  qu'il  y  ait  en ,  et  qu'il  y  ait 
encore  des  gens  au  monde ,  â  qui  Dieu  commu- 
nique son  saint  esprit  et  sa  grâce  avec  une  telle 
abondance;  mais,  mon  Dieu!  quand  en  aurons- 

^  Nicolas  LeTourneux,  confesseur  de  Port-Royal, 
et  si  connu  par  le  livre  de  V Année  chrétienne  et 
par  an  grand  nombre  d'autres  ouvrages  ini portans. 

"  Jean  Hamon ,  médecin  de  Port-Royal ,  auteur  de 
plusieurs  écrits  pleins  de  lumières,  d'onction  et  de 
piété. 
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nousqnelqueétineeDe ,  qœlqM  dcgfé?  Qodle  tris- 
tesse de  s'en  trouver  û  l«în  et  si  piès  d'une  autre 
chose!  Ah!  il ,  ne  parlons  point  de  ce  aiallieur;  û 
en  faut  soupirer  et  géndr  et  s'en  humilier  eenl  féû 
par  jour. 

Il  y  a  un  mois  que  la  nouvelle  de  la  dé&île  de 
M.  de  Sehomberg  roule  en  ee  pays  ;  elle  fol  kb- 
dëe  de  Saint-Malo  à  M.  de  Louvois  :  bmIs  comme 
elle  n'a  point  été  conûrmée  par  un  ooarrier  à  la 
reine  d'Angleterre ,  on  la  croit  fausse.  JV 
ma  très  aimable  Comtesse. 


MadaiM  de  SfiviGJné  helle-filU. 

J'ai  vu ,  ma  chère  sœur ,  tout  ce  que  vous  dius 
pour  M.  de  Sévigné  et  pour  moi.  II  est  demeuré  à 
Rennes ,  et  j'ai  eu  assez  d'esprit  pour  ne  pas  balan- 
cer un  moment  à  me  reodre  auprès  de  matlaue  df 
Sévigné.  Je  suis  sûre  que  vous  ne  désapprouverez 
pas  mon  goût ,  et  que  celte  préférence  ne  me  met- 
tra point  mal  avec  vous.  Je  ne  vous  parlerai  poinl 
de  la  députalion,  nous  avons  épuisé  cette  matitre  : 
nous  soutenons  si  bien  celte  petite  disgrâce  .  qiu 
cela  fait  voir  que  nous  étions  dignes  de  ce  que  n<>c^ 
espérions.  Je  suis  ravie,  ma  chère  sœur,  que  noirt* 
chambre  soit  toute  prête  à  Grignan  ;  je  vous  em- 
brasse très  tendrement  :  ne  le  voulez-vous  pas  bien 
Si  j'osois,  j'embrasserois  aussi  M.  de  Grignan  :  nia.<i 
ramiiié  que  j'ai  pour  lui  est  tellement  vive ,  qi;e  jf 
fais  scrupule  de  tout. 

Madwne  db  SÉviGifé. 

En  vérité  ,je  reprends  la  plume  à  regret,  eareSr 
disoit  fort  bien;  ce  n'est  que  pour  vous  emfara^r 
encore  une  fois. 


111& 


A  la  même. 


Anx  Rocbcn ,  dimanche  S9  octobre 


Parlons  de  la  douleur  de  toutes  vos 
il  y  a  long-temps  que  je  les  sens  pour  vous ,  d  hf 
j'ai  dit  que  vous  éprouveriez  bien  le  malbenr  c  . 
voir  eu  une  si  bonne  compagnie  :  nuis  tuo»  m^^ 
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changé  d*avls.  Je  too»  mandai  cet.  été  que  M.  le 
cheTatier  pourroit  passer  son  hÎTer  à  Avignon  on  à 
qnelqa'autre  lien  de  Provence,  ponr  jouir  de  votre 
bean  soleil,  et  mettre  nn  hiver  si  gracieux  an  bout 
des  eaux  de  Balaruc ,  comme  font  bien  des  gens 
qui  craignent  les  ft'oids  de  Paris  :  vous  me  ren- 
voyâtes bien  loin ,  et  vous  me  dites  que  c'étoit  lui 
souhaiter  le  pis  qui  lui  pût  arriver  ;  que  s'il  y  de- 
meuroît ,  ce  seroit  signe  qu'il  serolt  trop  malade 
pour  s'en  retourner;  que  sans  cela  il  iroit  revoir  ses 
amis  et  le  monde.  Dites-moi  donc  ce  qui  est  ar- 
rivé ,  qui  vous  fait  croire  aujourd'hui  qu'il  feroît 
bien  de  passer  Thiver  en  Provence;  car  pour  moi , 
je  suis  persuadée,  comme  vous,  que  les  eaux 
n'ayant  pas  trop  réussi ,  il  passera  bien  tristement 
son  hiver  à  Paris  dans  cette  petite  chambre ,  avec 
votre  beau  portrait  qui  ne  dit  pas  un  mot,  quelque 
chose  qu'on  puisse  lui  dire;  et  je  pense  que  si  Dieu 
veut  qn'il  soit  malade ,  et  qu'il  crie  les  hauts  cris , 
en  ce  cas  il  doit  vous  regretter  infiniment ,  car  il 
n*est  pas  homme  qui  s'accommode  des  consolations 
médiocres;  il  faut  espérer  un  état  plus  doux  ponr 
moi ,  j'eusse  opiné  à  tâter  du  climat  de  Provence , 
cette  année  seulement ,  puisqu'il  y  étoit  tout  porté. 
Voas  me  manderez  comme  toutes  vos  séparations 
se  sei\)nt  faites. 

Vous  avez  M.  d'Arles ,  vous  lui  avez  donné  ma 
lettre  :  je  suis  phis  aise  que  jamais  de  lui  avoir  dit 
librement  mon  sentiment  sur  son  abdication.  Il  s'é- 
toit  vanté  de  l'approbation  de  madame  de  Vins  : 
mais  elle  me  mande  qu'il  lui  a  caché  'cette  résolu- 
tion ,  croyant  bien  qu'elle  l'improuveroit  à  cause  de 
M.  de  Grignan ,  et  plusieurs  choses  encore  sur  ce 
ton  ;  c'est  donc  ainsi  que  madame  de  Tins  et  M.  de 
Pomponne  l'approuvent.  Vous  ne  m'avez  point  ap- 
pris cette  réponse  du  roi ,  dont  vous  étiez  si  cu^ 
rieuse  ;  pour  mot ,  je  ne  me  dédis  point  de  tout  ce 
que  j'ai  dit  sur  ce  sujet. 

On  assure  que  la  première  chose  que  M.  de 
Chaulnesa  ftiitele  lendemain  île  l'exaltation,  c'a  été 
de  rendre  Avignon.  Mon  Dieu ,  ma  fille ,  que  cette 
pensée  me  touche  et  me  trouble  !  c'est  ma  seule 
peine ,    et  elle  ne  peut  être  mieux  fondée  que  sur 
Tétat  oà  vous  allez  être.  Quand  je  réfléchis  et  parle 
sur  ce  sujet ,  ce  sont  mes  véritables  affaires ,  je  n'en 
comtois  point  d'autres.  Mais  il  faut  épargner  cette 
amertooM  dans  les  lettres,  elle  ne  léroît  qoe  re- 
nouveler celle  de  votre  oœor;  cela  échappe  quel^ 


qoefois.  On  dit  que  M«  de  Lorraiae  va  mettre  sea 
tronpes  en  quartier  d'hiver  :  nous  en  feron»  autant^ 
et  si  cela  est ,  vous  reverrez  bientôt  votre  cher  en- 
fant ;  je  vous  souhaite  cette  consolation. 

La  prise  de  Bonn ,  etlamort  du  baron  d'Asfeld% 
ont  donné  du  chagrin  :  le  roi  et  M.  de  Louvois  l'ont 
regretté  ^  et  loué  hautement  comme  nn  homme  ca- 
pable de  tout ,  et  des  plus  grandes  négociations. 
Celles  de  M.  de  Chanlaea  pourroient  être  plus 
longues  qu'on  ne  pense ,  étant  le  seul  qui  puisse  in- 
spirer à  Sa  Sainteté  le  véritable  désir  de  donner  la 
paix  aux  princes  chrétiens;  Sa  Sainteté  n'aime  point 
dn  tout  le  cardinal  d'Estrées  que  l'on  croit  qvA  re- 
viendra à  la  eonr.  Nous  venrons  ee  que  Dieu  a  ré* 
glé  :  Laissons-le  faire  ^  dit  le  saint  évéqoe  d'An- 
gers {Henri  Arnaud)  qui  vient  de  ftûre  sa  vlsîte  à 
qnatre-vittgt-dottze  ans,  avec  le  même  bon  esprit 
qu'autrefois.  Adieu,  ma  chère  enfimt ,  pourquoi 
dites-vous  que  vous  n'êtes  plus  belle?  pourquoi 
étes-vous  allumée  ?  pourquoi  votre  sang  est-il  en 
colère?  le  mien  en  est  ému;  vous  êtes  tropvive,veus 
êtes  trop  sensible ,  vos  nuits  se  sentent  de  l'agitatien 
des  jours  ;  tâchez  de  vous  tranquilliser,  servez-vous 
de  votre  courage,  de  votre  philosophie,  de  votre 
christianisme ,  pour  soutenir  le  ferdean  des  peines 
que  la  Providence  vous  destine  ;  elle  aide  elle-mêrae 
à  les  soutenbr.  Votre  belle-sœur  vons  dit  mille 
choses  honnêtes  et  tendres  ;  une  de  ses  folies ,  eTest 
de  me  foire  parler  de  vous.  «Tembrasse  M.  de  Gri- 
gnan :  je  ne  sais  plus  où  j'en  sois  des  antres  :  Je 
crains  bien  qu'à  l'arrivée  de  cette  lettre ,  tons  les 
oiseaux  ne  s'en  soient  envolés.  Nous  avons  en  ici 
quelque  temps  votre  soleil  ;  vous  aviez  nos  pluies  : 
mais  depuis  deux  jours ,  je  crob  que  tout  retonrne 
à  sa  place;  ainsi ,  vous  avez  beau  temps.  Patine 
m'a  écrit  une  lettre  charmante  ;  elle  me  dit  auda- 
cieusementqu'ef!e  ne  craint poiniâe  détruira,  qn'aa 
contraire ,  elle  prétend  surpasser  les  louanges  qne 
Goulanges  lui  donne ,  et  qu'elle  apprend  l'Italien , 
que  vous  êtes  sa  maltresse,  qu'elle  lit  le|Ni5lDr  fdo  ; 

*  Frère  aîné  du  maréchal  et  de  l'abbé  d^Aafeld.  H 
coDunandoit  dans  Bonn ,  où  il  fit  une  très-vigou* 
reuse  défeaae  ;  et  soutiat  un  assaut  où  il  fut  blessé 
À  mort;  il  se  rendit  le  12  d'octobre,  et  fit  une  capi- 
tulation bonorable  après  vingt-sept  Joars  de  tran- 
chée ouverte,  et  un  blocoa  de  plus  de  trois  mois, 
pendant  lequel  les  ennemisavoicnt  ruiné  cette  fille 
par  le  canon  et  par  les  bombes  avant  que  de  l'as- 
siéger dans  les  formes. 
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et  pais  me  fait  une  question  fort  plaisante ,  la  fri- 
ponne! Vraiment ,  je  la  renvoie  bien  chez  ses  pa- 
rents. 


1119. 

A  la  même. 
Aux  Aochers,  mercredi  2  novembre  1689. 

Je  reçois  toutes  vos  lettres ,  ma  fille ,  mieux  que 
quand  il  faisoit  beau.  Cependant  le  ciel  de  votre 
Provence  est  dans  un  désordre  qui  fait  peur;  vous 
n'êles  point  accoutumée  à  ces  déluges;  vous  me  re- 
présentez  votre  château  dans  un  état  qui  me  donne 
beaucoup  de  peine,  et  si  vous  n'avez  pas  sauvé  tous 
vos  beaux  meubles ,  et  surtout  celui  de  votre  cabi- 
net, digne  de  YersalUes,  je  serai  bien  affligée. 
Nous  commençons  à  sentir  les  pluies;  mais  comme 
il  y  a  encore  de  beaux  rayons  de  soleil ,  j'en  proGte 
avec  plaisir  y  parceque  ce  terrain  est  aussi  sec  et 
aussi  agréable  que  celui  de  notre  pauvre  Livry  : 
ainsi ,  je  me  promènerai  souvent.  Le  commence, 
ment  de  votre  lettre  dit  de  grandes  choses  en  peu 
de  mots  :  Ottobon ,  pape  :  le  Conitat  rendu  ;  le  roi 
et  M.  de  Chaulnes  triomphants  ;  et  madame  de 
Grignan  ruinée  ;  voilà  Tendroit  qui  me  fait  bien  du 
mal  y  et  qui  n'est  que  trop  sensible  à  mon  cœur  ;  il 
faudra  tâcher  de  mettre  au  moins  nne  espérance  à 
la  place  de  cette  solide  consolation  que  sa  majesté 
TOUS  avoit  donnée.  Si  le  temps  d'y  travailler  éioit  à 
la  fin  de  l'année  qui  vient ,  et  que  vous  vinssiez  tous 
deux  à  Paris,  ce  seroit  bien  mon  compte,  car  la  che- 
valerie se  feroit  en  même  temps.  Mais  je  ne  com- 
prends point  la  pensée  de  M.  de  Grignan  y  seul  à 
pdques  :  j'entends  mieux  celle  de  revenir  passer 
l'hiver  à  Grignan,  après  l'assemblée,  malgré  la 
bise  qui  devient  plus  intraitable  en  ce  temps-là  :  ce- 
la s'accommoderoit  du  moins  avec  la  santé  de  M.  le 
cbevalier  et  avec  vos  affaires.  Enfîn,  ma  belle,  vous 
êtes  tons  sages ,  votre  conciliabule  est  assemblé , 
vous  prendrez  les  bonnes  résolutions  :  il  faut  s'en 
fier  à  de  si  bonnes  têtes.  J'ai  grande  envie  que 
M.  d'Arles  vous  ai  dit  ses  raisons  :  je  veux  aussi 
qu'il  voie  ma  lettre  ;  nous  sommes  en  assez  bon  mé- 
nage pour  que  je  puisse  lui  dire  mon  sentiment  sur 


I   un  sujet  dont  il  me  parle  le  premier  :  ne  loi  lak^ 
I   point  mettre,  je  vous  prie^  madame  de  Vb 
'   nombre  de  ceux  qu'il  a  consultés , et  qui  lap^.: 
vent.  Vous  avez  trouvé  les  propositioD5  de  • 
amies  bien  aimables;  vous  avez  raison, ellr> 
toient  fort  :  mais  c'est  assez  d'avoir  eu  le  plain: 
voir  leur  cœur ,  leur  amitié  ;  car  da  reste ,  on 
faire  peu  d'honneur  à  mes  premières  re^oliii 
que  de  les  changer  et  de  vouloir  m'accabler  d 
d'une  dette  de  mille  écus.  En  vérité ,  ma  fi!l'. 
falloit  faire  sur  cela  que  ce  que  j'ai  fait,  c'e>i .:  i 
sentir  leur  bonté ,  et  en  avoir  beaucoup  de  p 
noissance.  Si  je  vous  faisois  nne  gazette  dt  1 1 
ma  santé  en  détail,  vous  seriez  persuader  <; 
tiendrai  la  parole  que  j'ai  donnée  à  madiuiu 
Fayette.Vous  verriez  dans  l'article  de  la  xm, 
tout  ce  pays  est  dans  une  parfaite  tranqwu  r 
les  peuples  sablonneux  qui  avoienl  fait  a 
quelques  entreprises,  font  à  présent  leuT»  iT 
d'autres  pays  lointains; qu'on  a  reçu  des  le 
extrémités  de  ce  royaume,  qui  porieDi  . 
jambes  ne  furent  jamais,  ni  mieux  faites 
en  état  de  servir;  que  les  mains  qui  s^.^r. 
frontières ,  ne  sont  plus  sujettes  aux  fani  i  ^ 
nerlk  leurs  voisins ,  ni  aux  vapeurs  qui  1 
nent  du  secours  ;  qu'enfin  cet  état  seroi' . 
parfait,  si  l'on  y  pouvoit  trouver  la  foniaii/ 
vence  :  voilà  tout  le  malheur.  Après  cetit 
gazette  que  vous  m'avez  demandée  y  je  ^ 
vous  devez  avoir  l'esprit  en  repos  de  ma  < 
Il  me  paroit  que  vous  faites  une  réparai. 
prit  de  M.  de  Chauhies  ;  vous  trouvez  q 
bon  à  Home ,  que  vous  devez  croire  qu . 
à  Grignan ,  à  toutes  ces  grandes  affaires; 
voilà  rétabli  dans  votre  estime  à  cet  é.'iîri 
qu'il  le  soit  aussi  sur  le  sujet  des  dtpi.< 
n'avoit  pas  tort  de  les  donner  quinze  an> 
sans  en  parler  au  roi,  conmie avoit  louj  - 
maréchal  de  La  Meilleraie  «.  Cela  est  eu 
puis  quatre  ou  cinq  ans ,  comme  tciii 
Quelles  couleuvres  n'a-t-il  point  avalc-e^  ' 
vez  vu.  Il  sait  fort  bien  que  ses  bon<  ain> 
tourné  le  chemin  des  dépatations  ;  il  le  ^ 
a  toujours  dit  à  mon  fils%  hormis  c^'> 

*  Il  étoit  gouverneur  de  Nantes  et  vit  ' 
lieu  tenant- général  de  la  haute  et  bas5c'  t  r 

*  M.  de  Sévigné  avoit  quitté  la  cour  eu  ^' 
du  service. 
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qu'il  fUlmt  préeentemenl  être  conrtisan,  parceqae 
les  temps  sont  changés.  Pour  cette  année,  il  avoit 
cra  que  la  noblesse  de  Bretagne ,  et  celui  qui  la 
commande,  pouvoienlétre  considérés.  Il  aToitraison 
de  croire ,  an  moins ,  que  sa  recommandation  ponr- 
roit  y  ikire  quelque  chose ,  soit  en  écrivant  de  la 
province  où  il  servoit  agréablement  j  soit  en  par-  , 
tant  pour  Rome.  Sa  timidité  ou  l'impossibilité  de 
parler  de  Bretagne,  Ta  empêché  de  proposer  la  dé- 
palation  au  roi  ;  il  n'a  feit  que  la  recommander  à 
M.  de  Lavardin ,  et  en  écrire  au  maréchal  d'Es- 
trées  :  quesais-je  encore  •  s'il  n'a  pas  compris  qu'il 
trouveroit  M.  de  Goétlogon  sur  son  chemin ,  et  s'il 
n'a  pas  craint  de  se  commettre  ?  Pour  moi,  je  crois 
que  Toilà  le  fond  du  sac.  Il  est  tellement  vrai  que 
l'on  ne  songe  qu'à  foire  plaisir  à  la  ville  de  Rennes, 
que  par  une  conduite  inouïe,  et  dont  je  suis  fort 
aise,  on  a  donné  la  députation  du  clergé  à  M.  de 
Rennes  par  une  lettre  de  cachet:  c'est  une  sorte 
de  paquet  qui  n'étoit  jamais  entré  dans  la  Bretagne 
pour  une  telle  chose  ;  car  on  suit  le  rang  des  évé- 
ques,et  c'étoit  cette  année  letourde  M.  de  Vannes 
ou  de  M.  de  Tréguier,  qui  sont  si  étonnés  qu'ils  ne 
savent  où  ils  en  sont  :  mais  c'est  assez  d'être  M.  de 
Rennes  :  il  en  est  tout  étonné  aussi,  et  demande  s'il 
est  bien  vrai  que  ce  paquet  soit  pour  lui ,  car  on 
n*en  a  jamais  envoyé  pour  une  députation  :  jugez 
SI  le  gouverneur  de  Rennes  ne  devoit  pas  l'obtenir 
avec  plus  de  justice.  Madame  de  Chaulnes  est  si 
surprise  de  tout  cela,  qu'elle  se  rejette  à  Rome ,  et 
fait  fort  bien.  Le  roi  lui  dit  la  semaine  passée  : 
a  Madame,  M.  de  Chaulnes  n'a  pas  été  long-temps 
«  à  Rome  sans  faire  parler  de  lui;  il  y  a  trouvé  en- 
»  core  de  bons  amis ,  il  y  a  été  fort  bien  reçu.  » 
£lle  lui  répondit  :  «  Sire  !  quand  on  porte  les  or- 
»  dres  de  Votre  Majesté ,  on  est  toujours  bien  re- 
9  çu.  »  Tonte  la  cour  pensa  l'étouffer  de  compH- 
meols  et  d'amitiés  ;  j'espère  que  vous  lui  aurez 
écrit.  Je  crois  comme  vous,  ma  chère  enfant ,  que 
M.  de  Chaulnes  demeurera  là  pour  un  autre  con- 
clave ,  ou  plutôt  pour  terminer  avec  ce  pape  qui 
Taime ,  les  grandes  choses  qh'ils  ont  à  traiter  en- 
semble ,  et  celles  qu*il  a  dessein  de  lui  inspirer,  ou 
dans  lesquelles  il  vent  tâcher  de  le  conGrmer  pour 
la  paix  générale;  c'est  cela  qui  seroit  un  beau  coup 
de  filet.  Si  madame  de  Chaulnes  et  madame  de 
Kerman  étoient  à  Rome ,  elles  seroienc  bien  pro- 
pres à  le  seconder.  Mais  ce  pape  hait  autant  le  car- . 


dinal  d'Estrées ,  qu'il  aime  l'ambassadeur ,  et  l'on 
croit  que  cette  éminence  reviendra  en  France  :  si 
cela  est ,  le  retour  de  M.  de  Chaulnes  en  sera  re- 
culé. Je  suis  affligée ,  comme  vous ,  que  ce  der- 
nier pape  qui  nous  laissoit  Avignon ,  n'ait  pas  au- 
tant vécu  que  M.  d'Angers ,  que  M.  d'Arles*  :  mais 
cette  longue  vieillessevous  eût  été  trop  bonne;  Dieu 
ne  l'a  pas  voulu.  Je  vous  avois  mandé  que  M.  de 
Chaulnes  étoit  entré  comme  ambassadeur  dans 
Rome ,  al  dispe^o  de  l'ambassadeur  d'Espagne , 
qui  avoit  travaillé  auprès  des  cardinaux  pour  l'em- 
pêcher :  mais  de  cinquante-six  voix,  il  n'en  eut 
que  cinq. 

Je  ne  donne  point  la  mienne  à  M.  de  La  Garde 
pour  prêcher ,  ni  pour  gronder  :  je  sais  bien  que 
Jésus-Christ,  saint  Paul  et  saint  Augustin,  ont  pré  • 
ché  etexhorté;  c'étoità  euxà  le  faire  :  ce  dernier  en 
dit  desi  bonnes  raisons.  Mais  un  pauvre  pécheur  re- 
venu depuis  troisjours  d'un  état  pire  que  les  nôtres, 
devroit  se  tenir  dans  le  silence  ,  pénétré  de  la  nd- 
séricorde  de  Dieu  sur  lui,  uniquement  occupé  de 
son  bonheur,  et  de  la  sensible  reconnoissance  qu'il 
doit  à  son  sauveur ,  de  l'avoir  séparé  et  distingué 
entre  tant  d'autres ,  sans  aucun  mérite ,  et  par  une 
grâce  toute  gratuite  :  voilà  de  quoi  son  cœur  doit 
être  plein ,  et  si  la  charité  lui  fait  prendre  intérêt 
à  son  prochain,  que  ce  soit  en  gémissant  devant 
Dieu ,  et  en  demandant  pour  les  autres  les  mêmes 
grâces  dont  il  a  été  comblé.  Telle  étoit  madame  de 
Longueville ,  cette  pénitente  et  sainte  princesse  : 
elle  n'oublioit  point  son  état ,  ni  les  abymes  dont 
Dieu  Tavolt  tirée  ;  elle  en  conservoit  le  sentiment 
pour  fonder  sa  pénitence,  et  sa  vive  reconnoissance 
envers  Dieu.  C'est  ainsi  que  l'on  conserve  l'humi- 
lité chrétienne ,  et  que  l'on  fait  honneur  à  la  grâce 
de  Jésus-Christ.  Cela  n'empêche  pas  les  réflexions , 
les  conversations  chrétiennes  avec  ses  amis  ;  mais 
point  de  sermon ,  point  de  gronderies,  cela  révolte 
et  fait  qu'on  se  souvient ,  et  qu'on  les  renvoie  à 
leur  vie  passée ,  parcequ'on  voit  qu'ils  l'ont  ou- 
bliée. Je  suis  étonnée  que  les  gens  de  bon  esprit 
tombent  dans  cette  injustice  ;  mais  il  ne  faudroit 
s'étonner  de  rien,  carquene  trouve-t-on  point  dans 
son  chemin  ? 

Notre  marquis  me  parolt  un  petit  homme  qui 


■  Ces  deux  prélats  ont  vécu ,  l'un  95 ,  et  l'autre 
8e  ans. 
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sera  bieniél  «i  quartier  d'Uter ,  comme  les  an- 
tres ,  et  qui  pourra  toos  idfter  voir  :  je  leaouhaite, 
ma  chère  enftnt ,  c'est  la  plus  grande  consolation 
que  TOUS  paissez  avoir  :  j'ai  bien  envie  de  IVm» 
lirasser ,  aussi  bien  qne  ma  dière  comtesse.  Je  suis 
fort  aise  qae  ce  comte  soît  engraissé  ;  je  le  voyois 
toujours  maigre ,  et  j'en  étois  en  peine.  La  pein- 
ture que  vous  me  faites  de  vos  orages,  est  tellement 
beUe  et  poétique  y  que  mon  imagination  en  a  été 
réjouie. 


id^t 


1120. 
A  famétuie* 

htoi  Hochcrs ,  dimanche  S  novembre  1689» 

Monsvew  de  Ghaulnes  m'écrit  fort  tendrement 
et  fort  plaisamment  :  il  me  mande  qu'il  pourrait  se 
vanter  d'avoir  fourni  une  assez  belle  carrière;  sans  la 
douleur  mortelle  qu'il  a  d'avoir  été  contraint  d'of- 
frir an  pape  le  diarmant  Gomtat  :  qu'il  le  lit  de  si 
mauvaise  grâce,  qu'il  crut  que  Sa  Sainteté  le  re- 
fîiseroit,  mais  qu'il  fot  assez  mallieureux  pour  être 
trompé,  et  que  le  pape  le  reçut ,  au  contraire,  avec 
un  plaisir  qui  lui  renouvela  la  bonne  opinion  qu'il 
avoit  déjà  de  ce  présent.  Enfin ,  ma  fille ,  voilà  qui 
est  foit  :  Bien  vûus  Vavoii  donnée  Dieu  vons  Va 
ttfté;  il  fout  soutenir  cette  privation  comme  tant 
d'autres.  Je  veux  vous  dire  encore  une  fois  que  si 
TOUS  êtes  juste ,  vous  comprendrez  que  ce  duc  ne 
nous  a  point  trompés.  Il  nous  disoit,  avant  ces  der- 
niers étatSyqueleschosesavoient  bien  changé,  qu'il 
n'étoit  plus  le  maître  comme  autrefois,  qu'il  falloit 
venir  un  peu  montrer  son  visage  à  la  cour  :  je  vous 
ai  dit  sur  quoi  il  se  fondoit  présentement.  Il  avoit 
quelque  raison  de  croire  qu'au  moins  ;  cette  année 
sa  sollicitation  devoit  être  aussi  bonne  que  celle 
d*un  autre.  II  en  parla  ainsi  â  M.  de  Rennes  en 
I  assaut  à  Malicome,  et  je  ne  saurois  douter  de  Ten- 
Vie  qu'il  avoit  de  me  faire  plaisir ,  et  à  mon  fils.  Il 
ne  crut  pas  à  Versailles  devoir  parler  de  la  Bre- 
tagne :  il  a  dît  un  mot  à  M.  de  Lavardin ,  il  a  écrit 
à  M.  le  maréchal  d*£strées,  madame  de  Ghaulnes  à 
M.  de  Groissy ,  et  M.  de  Gavoie  a  fait  ce  que  vous 
savez.  L'ambassadeur  est  heureux  que  tout  le  dé- 
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goût  qu'il  anroit  pn  avoir  U-desaosi  aoiteaobéet 
confondu  dans  son  absence  >  et  nous  ait  ftit  en  ce 
pays  le  même  honneur  ;  car  tout  le  monde  4Re&- 
nes  regarde  mon  filsceimne  le  dépoté  que  voaloit 
faire  M.  de  Ghaulnes;  et  M.  de  Goëtlogon,  comme 
celui  qu'a  fait  son  voyage  de  Rome  :  aÎDsi,  nous 
n'avons  aucun  sujet  de  nous  plaindre,  nous  ea 
sommes  bien  éloignés  aussi.  Je  vous  avoue  que  je 
ne  connois  plus,  ni  H.  ledievalier^ni  tous,  ïïà  voie 
antres ,  messieurs  les  grands  seigneurs ,  ni  mes- 
sieurs les  gouvemeuro  de  province,  de  tronver  qae 
c'est  une  belle  chose  d'avcHr  ôté  an  gooTeroear  de 
Bretagne  le  beau  droit  de  nommer  les  dépolés  sans 
aucune  dépendancei  et  dédire  qoe  M.  de  Ghanl- 
nés  faisoitle  roi  :  vraiment, il  anroii  en  grand  tort 
de  ne  le  pas  faire,  puisque  tous  les  autres  ravaiem 
fait.  Depuis  notre  mariage  de  la  dodiesse  Anne 
avec  Gharles  YIII ,  celte  belle  et  grande  provinee 
avoit  bien  d'autres  prérogatives.  M.  de  Ghanli»  a 
suivi  quinze  ou  seize  ans  les  dernières  traces  dQ 
maréchal  de  La  Meilleraie.  Troovezvoiis  bien  noble 
et  bien  juste  de  se  faire  un  mérite  de  dégrader  œ 
beau  gouvernement  !  n'est-ce  pas  l'inlérèt  oomraim 
des  grands  seigneurs  ;  des  grands  gouvernenn  ?  ne 
doivent-ils  point  se  mirer  dans  cet  exemple  ?  j*eQ 
connois  deux  ou  trois  qui  l'ont  vivement  senti  par 
rapport  à  eux ,  et  ce  ne  peut  pas  être  mi  de  rtf 
corps ,  qui  se  soit  fait  un  tel  divertissemenL  nêU»! 
ces  pauvres  gouverneurs,  que  ne  ibnt-ik  point 
pour  plaire  à  leur  maître  ?  avec  quelle  joie ,  avrc 
quel  zèle  ne  courent-ils  point  à  l'hâpîtal  pour  «« 
service  :  comptent-ils  pour  quelque  chose  leur* 
santés,  leurs  plaisirs,  leurs  affiiires,  leurs  vie^, 
quand  il  est  question  de  lui  obéir  et  de  lai  plain>  ' 
et  on  leur  plaindra  un  honneur ,  une  distinctîno . 
une  occasion  de  faire  plaisir  4  des  gens  de  ifnalîir 
dans  une  province  !  Et  pourquoi  vealent--ft(  em 
être  aimés  et  honorés,  et  faire  donc  les  rois  ?  n'e^- 
ce  pas  pour  le  service  du  vrai  roi  ?  est-^  pour  eux'' 
hélas  ?  ils  sont  si  passionnés  pour  sa  personne,  qn'  io 
ne  souhaitent  qne  de  quitter  ces  gramk  r^les  dr 
comédie,  pour  le  venhr  regarder  à  Versailles,  qua»! 
même  ils  devrotent  n'en  être  pas  regardés ,  et  od 
leur  plaindra  des  grandeurs  dont  ils  font  on  «  Kk 
usage  î  Mais ,  mon  enfant,  est-il  posnble  que  Ti«> 
ne  pensiez  point  comme  moi  ?  M.  de  Grifnnn,  v«- 
nez  donc  à  mon  secours,  soutenet-moi ,  c'est  v«trr 
affaire  :  si  Vous  m'abandonnez ,  Je  v^ms  sonhaltcm 
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tantes  soties  de  dégoâts  dans  votre  Provence  et, 
je  louerai  et  admirerai  oeax  qui,  |Kir  leur  indus- 
trie ,  sauront  tous  metlre  au  rang  des  autres.  Je  ne 
venx  pins  parler  ;  pourquoi  aussi  me  faites-Tous 
dire  ce  que  je  pense?  C'est  à  tous,  an  moins,  que 
je  me  fie;  car  ailleurs  je  ne  trouve  rien  de  si  joli 
que  de  savoir  ainsi  metlre  les  grands  à  la  raison. 
M.  de  La  Rodiefoucauld  et  M.  de  La  Fauillade  ne 
me  feroîent  pas  mon  procès  sur  oeqne  je  pense  là- 
dessns. 

Parlons  de  nos  états.  Le  Saint-Esprit  vint  dans 
une  valise  )  dit  Fra-Paolo ,  an  concile  de  Trente  ; 
ia  députation  est  venue  dans  une  lettre  de  cachet  à 
M.  de  Rennes  :  oesvoituressontégalement  extraor- 
dinaires M.  le  asaréchal  d'Estrées  ne  vent  pas  que 
mon  fiis  le  quitte  d'un  moment;  il  ne  connolt  que  lui, 
il  ne  parle  qu'à  lui ,  il  fait  ses  visites  avec  lui  ;  enfin 
iloonnottsi  peu  la  Bretagne,  que  s'il  n'y  avoit 
trouvé  un  commensal  de  la  marquise  d'Uxelles ,  il 
atiroit  éledans  le  dernier  embarras.  Il  fait  une  dière 
épouvantable,  ce  maréchal;  il  surpasse  M.  de  Cliaul- 
nes  :  ce  sont  deux  tables  de  dix-huit  personnes  ma- 
lin et  soir ,  de  la  belle  vaisselle ,  toute  neuve,  toute 
IJiQdronnée  an  fruit  ;  enfin ,  c'est  à  qui  p'ts  fera  ,  à 
qui  pis  dira;  il  y  a  vingt  tables  «piasi  de  cette  furie; 
et  l'opéra  d'^tis  que  du  Mesnil  rend  agréable ,  et 
des  comédiens. 

Que  je  suis  fâchée ,  ma  fille ,  de  la  mauvaise  santé 
de  M.  le  chevalier  !  quelle  cruauté  que  cette  fièvre  ! 
non  Dieu  !  que  je  k  plains  !  Il  fait  bien  de  ne  point 
venir  à  Paris  dans  cet  état  ;quej'y  auroisété  décon- 
tenancée sans  vous  etsanslui  !  votre  séjour  en  Pro- 
vence a  bien  assuré  le  mien  ici.  Voici  la  lettre  de 
madame  de  La  Fayette,  et  celle  de  madame  de  La- 
vardin  :  pour  celle  de  madame  de  Chaulnes,  c'étoit 
un  volume ,  elle  ne  finissoit  point ,  d'autant  plus 
qu'étant  persuadée  que  c'est  son  alisence  qui  me 
fait  passer  l'hiver  aux  Rochers ,  au  lieu  de  Rennes, 
eïle  met  sur  elle  tout  ce  qui  pourroil  m'y  arriver  ; 
et  elle  avoit  une  si  sincère  envie  de  me  faire  tomber 
du  ciel  ces  mille  écus ,  qu'elle  ne  se  lassoit  point 
de  me  conjurer  de  partir  :  mais ,  ma  fille,  voilà  qui 
est  fait ,  je  me  trouve  très  bien  ici ,  sur-tout  quand 
vous  êtes  à  Gdgnaa. 

On  me  mande  que  le  pape  a  assemblé  ses  amis 
pour  finir  l'aMre  des  frandiises  avec  la  France  et 
avec  lontesles  oonronne5,iK  une  autre  congrégMîoa 
pourpreadm  lesMafeDstleliirela  paix  générale 


dans  ia  chrétienté.  On  croit  que  le  cardinal  d'Es- 
trées  reviendra,  et  quelecardinal  de  Bouillon  pour- 
roil bien  demeurer  pour  les  affaires  de  France.  Moi, 
je  suis  persuadée  que  M.  Tambassadeur  n'est  pas 
près  de  revenir. 

Sainte-Marie ,  mon  vieux  ami ,  lieutenant  de  roi 
de  Saint-Malo,  m'est  venu  voir.  Il  m'aditqu'il  vous 
avoit  écrit  pour  une  sollicitation  ;  je  vous  conjuro , 
qu'il  soit  oontent  de  vous  :  c'est  un  homme  qui  se 
mettroit  en  pièces  pour  moi ,  tout  le  monde  l'aime 
en  ce  pays  ;  il  est  la  consolation  de  tous  les  exilés , 
de  tous  les  prisonniers  de  Saint-Malo  ;  en  un  mot , 
un  petit  Artagnan  qui  est  fidèle  au  roi ,  et  humain 
à  ceux  qu'il  est  obligé  de  garder.  Il  a  mille  bonnes 
qualités;  il  dit  que  c'est  moi  qui  les  lui  ai  données. 
Vous  vous  souvenez  comme  je  l'ai  converti ,  en  lui 
donnant  ma  foi  et  ma  parole  qne  notre  religion  étoit 
meilleure  que  celle  de  Calvin.  Je  plaindrois  bien 
M.  de  La  Garde ,  s'il  avoit  oublié  son  premier  état, 
auquel  l'humilité  chrétienne  est  attachée,  aussi  bi^n 
que  la  reconnoissance  envers  Dieu.  M.  Nicole  est 
tout  divin. 

Mon  fils  est  toujours  à  Rennes ,  sa  femme  a  dos 
soins  infinis  de  me  divertir.  M.  de  Lauzun  s'en  va 
romanesquement  en  Irlande  avec  six  mille  hommes . 
Conservez-vous ,  ma  très  chère ,  et  aimez-moi  avec 
cette  tendresse  qui  est  faite  tout  exprès  pour  nous. 


1121. 

A  la  même. 

Aux  Rochers,  mercredi  9  novembre  1689* 

Monsieur  d'Arles  a  donc  passé  au  travers  de  ces 
feux  du  Tasse ,  de  ces  grands  fantômes ,  de  ces 
hommes  armés;  car  tout  cela  défendoit  le  passage'. 


V  Voyez  le  chant  Xlir  de  la  Jérusalem  déinréedu. 
Tasse.  L'imagination  de  madame  de  Sévigné  étoit  si 
riante ,  son  esprit  étoit  si  juste  ,  si  orné ,  que  l'ex- 
ceUent  usage  qu'elle  faisoitde  !?es  lectures  n'a  rien 
de  suprenaiit.  Mais  ce  qui  n'est  pas  ordinaire,  c'est 
qu'une  mère  soit  assurée,  comme  Tétoit  madame 
de  Sévigoé ,  de  trouver  dans  «ne  fille  dif;«c  d'elle 
autant  d'espiit  et  autant  de  (Q»ât  qu'il  en  £alMt 
p»ur  bien  eoCeftdre  toute  U  Aneue  de  œrtaincs  ap- 
plications. 
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et  n'a  rien  tronvé  que  des  landes  sèches  et  stériles , 
voilà  qui  est  bien  triste.  Pour  moi ,  j'espérois  qne 
nous  y  trouverions  du  bois  pour  faire  la  charpente 
de  notre  dernier  étage ,  et  qu'ainsi  M.  d'Arles  ver- 
roit  son  appartement  habiuble ,  et  M.  de  Grignan 
seroit  hors  de  la  nécessité  de  monter  dans  les  gout- 
tières, chose  dont  il  me  parolt  désabusé  depuis  long- 
temps. Ainsi ,  ma  belle ,  tout  seroit  fini  ;  maiscom- 
ment  peut  faire  M.  de  Carcassonne  de  résister  à  la 
vivacité  de  M.  d'Arles ,  qui  prend  le  lièvre  au  corps 
en  lui  disant  :  Donnez-moi  quatre  centsécus,  et  ren- 
dormez-vous ,  et  laissez-moi  faire  ?Pour  moi ,  je  le 
crois  en  léthargie  ;  il  y  a  de  la  vapeur  épaisse  à  ne 
pas  répondre  un  seul  mot  à  de  si  fortes  raisons,  et 
il  faut  assurément  qu'on  le  secoue  davantage,  et 
qu'on  le  tourmente  pour  le  réveiller.  Je  croîs  que 
M.  d'Aries  recevra  à  Grignan  la  lettre  que  je  lui 
écris  :  répondra-t-il  bien  aisément  sur  cette  noble 
fierté  que  je  blâme;  et  qui  lui  fait  sentir  person- 
nellement une  préférence  de  siège ,  qui  ne  regarde 
que  son  bénéfice ,  et  qui  déshonore  aussi  peu  l'ab- 
bé de  Grignan ,  qu'elle  honore  l'abbé  de  Cosnac  ? 
Enfin,  ma  fille,  ce  sont  des  (ours  d'imagination, 
où  l'on  ne  sauroit  que  faire. 

J'ai  trouvé  la  lettre  que  vous  écrit  M.  de  Chaul- 
nesfortjolieril  vous  paye  de  raison;  vous  voyez 
qu'il  a  fait  ce  quUl  a  pu.  Mais  le  moyen  de  se  résou- 
dre à  ne  vousjamais  voir?  c'est  ce  qui  l'a  décidé  ; 
j'entre  dans  son  sentiment.  Madame  de  Chaulnes 
m'a  envoyé,  mais  pour  moi  seule,  dit-elle. une 
petite  relation  d'une  conversation  qu'a  eue  l'ambas- 
sadeur avec  le  pape  :  je  trouve  une  présence  d'es- 
prit dans  la  réponse  que  lui  fit  le  Saint-Père,  et  une 
vivacité  qui  m'a  surprise ,  et  qui  fait  bien  voir  qu'U 
a  tout  son  esprit,  et  qu'il  vivra  encore  bien  long- 
temps. Je  vous  envoie  celte  relation;  peut-être  se- 
rez-vous  bien  aise  de  l'avoir.  Cette  duchesse  me 
mande  qu'elle  souhaite  que  vous  pardonniez  à  son 
mari  lemal  qu'il  vous  a  fait,  et  que  lesarmées  pren- 
nent le  chemin  de  vous  envoyer  bientôt  votre  en- 
fent.  EUe  est  affligée  de  la  douleur  demadame  de 
Soubise ,  qui  a  enfin  perdu  le  sien  «  après  des  souf- 
frances incroyables;  et  de  madame  de  Guénégaud, 


'Louis,  prince  de  Rohan,  mestre-de-camp  d'an 
régiment  de  cavalerie,  mort  le  5  novembre  d'une 
blessure  qu'il  avoit  reçue  au  mois  de  Juillet  près  du 
cMnp  de  Lessine  en  Flandre. 
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qui  a  non  seulement  perdu  son  cadet  à  Bonn,  dû 
son  fils  aîné  qu'elle  aimoit  plus  que  sa  vie;  die  n'a 
plus  que  l'abbé  de  Guénégaud, et  un  aotrequlest 
prêtre  aussL  Ainsi  nous  avonssouventdespi^Toyaih 
ces  pour  l'avenir  qui  nous  font  des  pdoes  inotilB, 
paroequeDleu  nous  en  prépare  d'autres. 

Je  n'ose  vous  parler  des  magnificeneesdeRenoo, 
de  peurde  vousdonner  une  indigestion;  car  cesnt 
des  festins  i  le  même  jour  dtner  diez  M.  delà  Tié> 
mouille,  souper  chez  le  premier  pcéâdeot ,  dîner 
chez  M.  de  Pommereuil,  souper  chez  H.  deRoias; 
dîner  chez  M.  de  Goètlogon,  souper  chei  H.de 
Saint-Malo  ;  ainsi  tons  les  joun  ;  conuneDt  roos  a 
portez-vous  ?  il  y  a  vingt  tables  de  cette  force;  Ti 
vMxnqes  totd  mon  dten.  Mon  fils  mande  à  sa  feomey 
je  crois  par  honnêteté ,  ne  voulant  pas  qa'eUecrae 
que  c'est  pour  moi  qu'elle  est  ici ,  que  tooles  ses 
amies  la  regrettent  fort ,  et  qu'il  est  bien  âcfaé  qoe 
sa  délicate  poitrine  l'empêche  de  prendre  parti 
tous  ces  plaisirs.  Elle  lui  répond  en  colère  qadk 
se  trouve  offensée  de  ce  discours  ;  que  ce  n'estpoiat 
sa  santé  qui  l'a  fait  venir  ici;  qu'elle ooDOdt  la Tîe 
des  états ,  que  c'est  uniquement  pour  le  plaisir  (fé- 
tre  avec  moi, ce  qu'elle  préfèreàtonte8cboses;(}ue 
si  elle  avoit  la  poitrine  du  meilleur  porteur  de 
chaise  de  Reimes ,  elle  en  ferait  autant;  et  toot  oeb 
si  naturellement ,  que  je  lui  en  suis  très  obligée, 
sans  qu'il  me  reste  aucun  scrupule  de  la  voir  id. 
Nous  lisons  fort ,  et  le  temps «e  passe  si  vite,  qoe 
ce  n'est  pas  la  peine  de  se  tant  tourmenteri  aa  vom 
'  jusqu'à  celui  que  je  pourrai  vous  embrasser;  car 
pour  celui-là,  j'avoue  que  je  lesonhaite  ardenuneat. 
Adieu,  il  fait  leplus  beau  temps  du  monde  ;  jecrois 
que  le  vôtre  est  encore  plus  charmant  :  nous  sen- 
tons l'été  de  Saint-Martin ,  et  vous,  la  canicalt 
J'embrasse  et  je  baise  mon  aimable  Oliedesdem 
côtés. 


il22. 

A  la  même. 
AuK  Rochers ,  dimanche  15  novembre  ISA. 

Je  n'ai  point  reçu  votre  lettre  ;  c'est  toujoart  m 
tristesse  pour  moi,  quoique  je  me  sois  mise  aa- 
dessus  de  la  crainte  que  ce  reunlement  medoofiflit 


DE  MADAME  lŒ  SÉYIGNÉ. 
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aotrefois  :  c'est  la  fantaisie  de  ia  poste,  il  n'y  a  qu'à 
la  souffrir;  mais  comme  je  suis  toajoars  à  Grignan 
avec  vous,  je  prends  ia  suite  de  la  conversation  : 
c'est  ce  qui  me  fâche.  Je  ne  sais  si  vous  allez  à  ras- 
semblée avec  M.  de  Grignan,  ou  si  vous  demeurez 
à  votre  château.  Je  suis  en  peine  de  la  santé  de 
M.  le  chevalier ,  et  de  l'effet  du  quinquina  y  re- 
donné dans  sa  dose  ordinaire  :  sa  chaleur  contre 
celle  du  sang  du  chevalier ,  me  fait  souvenir  de  ce 
qu'on  dit  quelquefois  :  quand  brave  reneontrebravey 
brave  demeure.  Nous  espérons  aussi  que  ce  brave 
quinquina  fera  demeurer  tout  court  ce  brave  sang  ; 
Dieu  le  veuille  !  il  est  bien  difficile  à  dompter. 

Dite»4noi  donc  ce  que  vous  avez  fait  de  madame 
Reinié  :  parle-t-elle  encore?  avec  quoi  l'avez-vous 
fait  taire  ?  Je  ne  veux  point  me  lâcher  la  bride  â 
vous  parler  de  mon  amitié  tendre  et  sensible,  de 
tout  rintérét  vif  que  je  prends  à  tout  ce  qui  vous 
touche  de  près  ou  de  loin  :  comme  tout  cela  se 
trouve  naturellement  dans  le  premier  rang  de  ce 
qui  m'est  cher  et  précieux,  je  le  mets  bien  au-des- 
sus de  mes  petites  affaires ,  qui  me  paroissent  de 
riiysopeen  comparaison  de  vos  grands  cèdres.  Le 
moyen  de  ne  pas  sentir  tout  ce  que  vous  me  dites 
sur  ce  voyage  de  Paris ,  dont  vous  enviez  la  propo- 
sition à  mes  amies  !  J'étois  bien  forte  pour  leur  ré- 
sister, quand  vous  étiez  à  Grignan  :  slp^ous  aviez 
été  à  Paris,  il  n'eAt  point  été  besoin  de  leurs  offres; 
vous  rompiez  toutes  mes  mesures,  je  le  sens  :  mais 
les  ayant  si  bien  prises  sur  les  vôtres,  il  n'étoit  pas 
aisé  de  me  déranger.  Yoiià ,  ma  chère  enfant ,  de 
quoi  je  m'entretiens ,  et  de  quoi  je  subsiste ,  et  de 
quoi  je  ne  vonlois  pas  vous  parler ,  et  dont  je 
parle ,  en  vous  regardant  comme  la  douceur  et  la 
consolation  de  ia  fin  de  ma  vie;  Dieu  et  sa  Provi- 
dence surtout.  On  me  mande  la  mort  de  l'évoque 
de  Nîmes ,  si  bon  et  si  honnête  homme  :  voilà  en- 
core notre  Livry  à  donner  ;  je  le  souhaite  à  Tabbé 
Pelletier. 

J'ai  reçu  une  grande  lettre  de  mon  nouvel  ami 
Guëbriac ,  loup^garou  ,  je  vous  Taurob  envoyée  ; 
parceqne  son  style  qui  est  naturel ,  seroit  assez  ai- 
mable ,  sans  qu'il  me  loue  trop  *.  de  bonne  fbi ,  ma 
modestie  n'a  pu  s'en  accommoder  :  il  est  si  élonné 
d'avoir  trouvé  une  femme  qui  a  quelques  qualités , 
quelques  principes ,  et  qui  a  eu  dans  sa  jeunesse 
quelques  agréments ,  qu'il  semble  qu'il  ait  passé 
une  vie  toujours  agitée  de  passions  dans  un  coupe- 


gorge  où  il  n'y  avoit  ni  foi ,  ni  loi,  et  où  l'amour 
régnoit  seul,  dénué  de  toutes  sortes  de  vertus  s  cela 
BOUS  fait  dire  des  choses  plaisantes.  Il  me  prie  de 
lui  donner  ma  protection  auprès  de  vous ,  pour 
vous  supplier,  en  M.  Descartes ,  de  le  vouloir  vé- 
ritablement instruire  de  cette  Cour  d^amour  '  dont 
il  a  entendu  parler ,  et  qu'il  a  prise  pour  une  fable. 
Il  est  homme  de  cabinet  et  curieux  ;  il  veut  savoir 
cette  vérité  de  la  gouvernante  de  Provence ,  et  si 
l'on  se  venoit  à  plaindre  cette  cour ,  si  Ton  rendoit 
des  sentences,  si  c'étoient  les  femmes  qui  jugeoient  : 
vous  avez  de  beaux  esprits  d'Arles ,  et  un  M.  le 
prieur  de  Saint-JeanàAix,  n'est-ce  pas?  qui  vousdira 
la  vérité  de  ce  fait.  Guébriac  a  trouvé  cette  feuille 
pour  préface  à  un  livre  de  François-Barberin  qui 
en  parle  :  je  l'envoie  à  Pauline  :  peut-être  enten- 
dra-t-eile  cette  prose  comme  le  Pasior  fido.  Voilà 
une  bagatelle ,  dont  vous  donnerez  le  soin  à  quel- 
qu'un ,  sans  vous  en  inquiéter.  Si  vous  étiez  à  Aix, 
Montreuil  feroit  cette  affaire  pour  son  ancien  ami, 
,  dont  l'esprit  est  très  différent  du  sien  :  mais  enfin , 
vous  ferez,  sans  vous  peiner,  tout  ce  que  vous 
voudrez. 

Ce  bel  abbé  de  Rohan  %  si  beau  et  trop  beau ,  est 
présentement  le  chef  de  la  maison  de  M.  de  Sou- 
bise  ;  et  ses  bénéfices  à  son  cadet  ^.  Nos  états  fini- 
rent hier  ;  mon  fib  reviendra  :  il  vous  en  mandera 
lui-même  des  nouvelles.  La  dépense  du  maréchal 
a  été  tout  auprès  d'être  ridicule,  à  force  d'être  exces- 
sive ;  il  y  avoit  tous  les  jours  soixante  personnes  à 

*  La  cour  d'amour  n*étoit  totre  qu'une  société  de 
gens  d'esprit  des  deux  sexes  qui  s*étoit  formée  en 
Provence  vers  la  fin  du  onzième  siècle.  Ils  se  com- 
muniquoient  leurs  ouvrages ,  et  ils  s'cntretenoient 
sur  différentes  matières  où  Tamour  avoit  toujours 
part.  Les  brouUleries  et  les  jalousies  des  amants 
étoient  l'objet  le  plus  ordinaire  de  leurs  jugements; 
on  y  faisoit  décider  les  disputes  que  les  tensons  fai- 
soient  naître  sur  ce  sujet.Les  tensons  étoient  une  sorte 
de  poésie  que  les  troubadours  et  trouvères  avoient 
mise  en  crédit,  et  où  ils  traitoient  des  questions 
curieuses  et  sur  Pamoar  et  sur  les  amants.  Martial 
d'Auvergne  donna  dans  la  suite  un  recueil  de  pa- 
reils jugements,  intitulé  :  Jresta  amorum^  et  sur 
lesquels  Benoit  de  Court,  fameux  jurisconsulte,  fit 
parottre  en  1533 ,  un  savant  commentaire  en  latin. 

*  Hercules -Mériadec,  prince  et  duc  de  Rohan- 
Roban ,  devenu  l'atné  par  la  mort  de  Louis,  prince 
de  Rohan ,  son  frère. 

*  Armand-Gaston-Maximilien  de  Rohan,  depuis 
évéque  de  Strasbourg,  cardinal  et  grand  aumônier 
de  France. 
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dîner  et  è  souper  chez  lai ,  et  un  air  de  magnifia 
cenoe  en  toutes  choses ,  dont  M.  de  Cliaulnes  n*êp- 
prochoii  pas  ;  il  en  auroit  été  bien  fâché.  Adieu ,  ma 
très  aimable  chère  ^  en  voilà  assez  pour  aujour- 
d'hui :  comment  vous  portez-vous  en  détail  ?  votre 
côté ,  vos  coliques ,  une  petite  §aitMe  ;  la  mienne 
est  toujours  comme  vous  ('a\*ez  lue.  Ma  belle^filie 
vous  embrasse ,  et  continue  ses  soins  pour  moi. 


11S5. 


A.  ht  iMciniPa 


Aul  fiocfaers,  mercredi  16  novembre  1#W« 


Les  voilà  toutes  deux  ;  ceil6  du  5  étoîl  allée  à 
Rennes ,  sans  savoir  pourquoi  !  cette  faute  vient  de 
Paris  :  je  la  reçus  dimanche  après  avoir  envoyé 
mes  lettres.  Je  veux  commencer  par  entrer  dans  le 
mouvement  où  vous  êtes  tous ,  et  qui  est  si  raison- 
nable ,  de  savoir  vitement  si  le  complimeni  de  ma- 
dame de  Maisons  est  bien  fondé  :  elle  nous  a  donné 
quelquefdis  d'assez  méchantes  nouvelles ,  je  m'en 
souviens;  quelquefois  de  bonnes  aussi.  Mais  quand 
nous  espérons  d'apprendre  que  le  régiment  de  M.  le 
chevalier  tombera  à  son  neveu ,  cela  est  si  naturel 
et  si  aisé  è  croire,  qu'il  faudroit  se  foire  violence 
pour  en  douter;  vous-même  qui  êtes  si  habile  à  vous 
drof/ofiner,  tous  aurez  peine  à  trouver  des  sujets  de 
désespoir  dans  une  occasion  où  tout  parie  pour  le 
marquis  ;  des  exemples,  son  nom,  le  mérite  de  père 
et  d'oncle ,  le  sien  p<;rsonnel ,  tout  cela  le  met  à  la 
tète  de  celte  belle  troupe  Vous  ne  doutez  pas, 
mon  enbnt ,  que  je  ne  sois  tout  comme  vous  dans 
ce  qui  vous  touche  ;  vous  ne  sauriez  trop  m'en  par- 
ler» ni  trop  me  conter  toutes  vos  pensées,  ni  tous 
vos  raisonnements  pour  et  contre ,  ni  h  dialogue 
de  la  crainte  et  de  Tespérance  :  je  sois  de  moitié  de 
tout  cela,  c*est  mon  affaire,  vous  ne  sauriez  en 
douter.  J'attends  donc,  comme  vous, avec  toute 
l'émotion  que  donne  la  véritable  et  tendre  amitié. 

Je  sais  maintenant  ce  qui  est  arrivé  du  moulin  à 
paroles  de  madame  Keinié.  Je  sais  que  vous  êtes 
résolue  d'aller  à  l'assemblée ,  et  de  revenir  ensuite 
à  Grignan.  Me  voilà  instruite  de  la  santé  de  M.  le 
chevalier  j  à  qui  je  demande  pardon  si  je  ne  pais 
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entrer  dans  son  sentiment  sur  U  démission  de 
M.  d*Aries.  J'aurois  Aitt  valoir  an  roi  cette  seemtài 
pUue^  que  jesouffirirois  par  la  seule  raison  de  son 
service  :  mais  dans  le  fond  je  n'en  aorob  pas  été 
émue  :  j'aurois  été  ravie  d'y  soutenir  et  d'y  serrir 
mon  aine.  Plus  je  me  sentiroisGrignan ,  et  an-des- 
sus de  M.  d' Aix  par-tout  ailleurs ,  pins  j'aurois  été 
insensibleà  ce  moment  de  l'assemblée,  dont  la  pré- 
rogative d'un  archevêdié  sur  l'antre  fait  la  diffé- 
rence dans  cette  seule  occasion  '.  Jevousaveoeenlia 
que  c'est  14  mon  sentiment ,  et  que  je  croyw  que , 
par  noblesse  même  et  par  hauteur ,  ce  seroit  celui 
de  M.  le  chevalier;  je  me  suis  trompée  :  nab  quel- 
que estime  que  j'aie  de  son  bon  esprit ,  je  ne  dian- 
geraipas.  Je  loue  d'ailleurs  M.  i'archevéqne  d'avoir 
le  courage  d'adiever  son  bâtiment ,  Ct  je  radnsre 
d'avotf  obtenu  quatre  cents  écns  de  M.  de  Caitas- 
sonne. 

Votre  belle-sœar  me  prie  de  vous  dire  qu'elle  se 
trouve  trop  heureuse  d'avoir  su  vous  pbircoouunc 
elle  a  feit,  en  suivant  son  inclination  dans  une  diow 
qu'elle  a  faite  avec  tant  de  plaisir.  Vous  augmen- 
tez bien  par  votre  approbation  la  joie  qu'elle  a  eue 
de  faire  cequ'eile  appelle  son  devoir.  Elle  n'a  point 
senti  l'absence  de  son  mari  ;  il  étoit  si  près  d>Hf , 
elle  avoit  si  souvent  de  ses  nouvelles ,  elle  savoit  si 
bienqu'elk  Tauroit  bientôt,  que  nolclMgrinn*a 
troublé  la  belle  action  qu'elle  a  faite.  Vous  parler 
sur  tout  cela  avec  une  amitié  si  naturelle  et  si  tendre, 
que  toute  ma  tendresse  en  est  renouvelée. 

Voilà  donc  votre  Comtat  rendu.  Je  voudroisque 
cette  principauté  d'Orange ,  qui  se  donnesi  sinrè- 
rement  au  roi  vous  put  récompenser  de  ce  que  wons 
avez  perdu  :  mais  il  y  a  long-tempsqn'elleestdins 
votre  gouvernement,  sans  que  vous  en  soyez  micas. 
Je  suis  ravie  que  vous  ayez  écrit  à  madame  de 
Ghaulnes.  Ne  trouvez-vous  pas  jolie  la  petite  cmh 
v^^tion  qu'elle  m'a  envoyée ,  et  que  voos  avez  ? 
On  me  mande  que  Coulmges  est  le  favori  do  pa^ie, 
que  M.  de  Ghaulnes  fait  fMre  un  carrosse  d'au- 
dience, et  qu'il  tient  une  taUe  comme  aux  états; 
voilà  un  air  d'établissement.  A  propos ,  nos  étais 
finirent  lundi  :  on  a  donnédix  m'dle  écos  au 


I  L'archevéqne  d*Aix  est  premier  ^ocarc«r*iié  tia 
pays  de  Provence,  et,  ea  cette  qualité  il  ^^résiàK 
toujours  à  rassemblée  des  états  qui  s*y  tieuirct 
tous  les  ans  à  Lambcïc,  petite  ville ^à  trois  bcacs 
d'Alx. 
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Ghtl  d'Bstrées  ;  il  les  a  dépensés  et  ad^M.  Les  dé- 
pmatiDBftà  M.  de  Renness  à  M.  éeGoétlogon;  fe 
rrstB  tie  va»C  pas  Vhmuiewr  d'étm  nommL  Votne 
frère  sera  ici  demain  >  il  m'amène  Tabbé  Charrier, 
et  men  fermier  du  Baron ,  qui  est  nn  gros  monsieDr, 
qui  a  part  dans  les  fermes  \  madame  de  Marbeiif  et 
encore  d'antres  ;  nous  avons  plus  de  peurde  lont  ce 
mondeqne  de  notre  seiitaide.  Assurément  mon  fils 
se  domie  la  liberté  de  dter  assez  souvent  les  bons 
frères  qni  oidonnent  le  fit  à  part  dans  la  eanicale; 
les  romans  sont  dans  la  grande  règle  en  comparai- 
son de  ce  fou  délivre.  Je  ne  veux  rien  dire  sur  les 
goiMs  de  Pauline  pour  les  romans:  je  les  ai  eus  avec 
tant  d'autres  personnes  qui  valent  mieux  que  moi , 
que  je  n'ai  qu'à  me  taire.  Il  y  a  des  exemples  des 
effets  bons  et  mauvais  de  ces  sortes  delectures  :  vous 
ne  les  aimezpas ,  vous  aves  Csrt  bien  réussi  ;  je  les 
atmois ,  je  n'ai  pas  trop  mal  couru  ma  carrière  ; 
tout  €Si  sain  a%x  saiHs ,  comme  vous  dites.  Pour 
OMM ,  qui  nmlMs  m'appn jer  dans  mon  goût ,  je 
trovvob  qn'un  Jewae  homme  de venoit  généreux  et 
brave  en  voyant  mes  héros^  et  qu'une  fille  devenoit 
honnête  et  sage  en  lisant  Cléopàire.  Quelquefois  il 
y  en  a  qui  prennent  un  peu  les  choses  de  travers  ; 
mais  elles  ne  feroient  peot-étre  guère  mieul,  quand 
dies  ne  sanroient  po  lire  ;  ce  qui estessentie!,  c'est 
d'avoir  l'esprit  bien  fait  ;  on  n'est  pas  aisée  à 
gâter;  madame  de  La  Fayette  en  est  enoore  un 
exemple.  Cependant  il  est  très  assuré ,  très  vrai , 
très  oertainqne  M.  Nicole  vaut  mieux  ;  vous  en  êtes 
charmé»  :  c'est  l'éloge  de  son  livre  :  ce  que  j'en  ai 
lu  diez  madame  de  Goulanges,  me  persuade  aisé- 
ment qu'il  vous  doit  plaire.  Vous  serez  Men  heu- 
reuse et  bien  digne  d'envie ,  si  Dieu  se  sert  de  cet 
aimable  livre  pour  vous  donner  son  amour  :  j'en 
retire  an  moins  la  graoe  d'être  persuadée  qu'il  n'y 
a  que  cela  de  véritablementsouhaltable  ence  monde. 
Cela  supposé,  je  vous  conjure ,  ma  chère  Pauline, 
de  ne  pas  tant  laisser  tourner  votre  esprit  du  côté 
des  choses  frivoles ,  que  vous  n'en  conserviez  pour 
les  solide^,  dans  lesquelles  je  comprends  les  his- 
toires; autrement  votre  goût  auroit  les  pâles  cou- 
leurs. Nous  lisons  l'histoire  de  Téglîse  de  M.  Go- 
deau  *;  vraiment ,  c'est  une  très  belle  chose  ;  quel 
respect  cela  donne  pour  la  religion  î  avec  Âdbadie, 

*  5cato -Baptiste  de  Bcaumanoir,  éréquede  Rennes. 

*  Antoine  Godeau  »  é? èqua  de  Grasse  «t  de  Veaec. 
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on  serait  toute  prête  à  sontHr  le  maityre.  Chaque 
chose  a  son  temps  CoHsf  ue,  est  bien  jolie  et  bien  fri- 
ponne, nHri  temipi^  vAtretwrt.  Aimez^moi  toujours, 
ma  chère ,  mais  ne  mesurez  jamais  les  antres  ami' 
tîés  à  la  vôtre;  vous  avez  un  oorar  du  premier  or- 
dre, dont  personne  ne  peut  approcher. 


1124. 
wi  la  même. 

Aux  hoehen ,  dimandie  10  naveBibrê  leSOi 

Vous  me  tirez  d'une  grande  peine  en  m'apprc- 
nant  que  voilà  notre  marquis  colonel  du  bon  et  bean 
régiment  de  son  onde;  rien  ne  sauroit  être  plus 
avantageux  pour  lui;  à  dix-huit  ans ,  il  seroit  diffi- 
cile d'être  plus  avancé.  Mais  voilà  vos  inquiétudes 
bien  dissipées ,  et  voilà  le  dialogue  de  la  crainte  et 
de  l'espérance  bien  heoreusement  fini.  Je  vous  dé^ 
fie  avec  toute  votre  industrie  de  trouver  à  regratter 
là^dessus  :  il  n'est  plus  question  ,  ma  chère  Com- 
tesse, que  de  soulenlrcelle  place  t|uî  emporte  plus 
de  dépense  que  celle  de  capîlaine.  Il  ftiuipayerM.  le 
chevalict;  combien  est-ce  ?  Il  faut  espérer  que  voos 
aurez  permission  de  vendre  votre  belle  compagnie^ 
l'ouvrage  de  vos  mains.  Enfin ,  ma  fille ,  les  biens 
et  les  maux  sont  mêl/s,  les  honneurs  augmentent 
la  dépense;  on  seroit  bien  fâchée  que  cela  ne  fttt  pas; 
on  est  bien  embarrassée  quand  cela  est  ;  voilà  par- 
faitement le  monde%  Votre  colonel  ne  viendra-t-il 
point  vous  voir?  il  me  semble  qu'il  en  auroit  le 
temps.  J'ai  bien  envie  de  lui  écrire ,  et  de  pouvoir 
mettre  le  dessus  de  sa  lettre  à  ma  fantaisie.  Vous 
êtes  donc  ordinairement  cent  à  Grignan,  et  quatre- 
vingts  dans  les  grands  retranchements  ;  je  trouve 
qu'on  ne  fait  pas  grand  scrupule  de  peser  sur  vous. 
Je  vous  approuve  de  n'avoir  point  été  à  Lambesc 
exposer  votre  beauté  et  la  jeunesse  de  Pauline  à  la 
fureur  de  la  petite-vérole  ;  c'est  un  mal  qu'on  ne 
sauroit  trop  éviter.  Vous  m'avez  donné  une  si  ter- 
rible idée  de  la  bise  de  Grignan  pendant  Hiiver,  que 
j'en  suis  effrayée.  Je  crois  que  M.  de  Grignan  se  ré- 
soudra difficilement  à  ne  point  passer  ces  trois  mois 
à  sa  bonne  ville  d'Aix  :  il  faut  quelquefois  céder  à 
l'impossibilité  ;  mais  que  cette  pensée  est  triste  !  et 
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qoe  (f  est  on  grand  malhear  de  se  trooror  si  épuisée! 
quand  on  anroit  si  grand  besoin  de  ne  pas  l'être , 
voilà  des  objets  bien  sensibles ,  et  sur  lesquels  je 
vous  souhaite  y  eomme  à  moi,  tout  le  eourage  né- 
cessaire. M.  le  chevalier  tous  donnera  du  sien;  il 
en  a  tant  dont  sa  goutte  lui  ôte  l'usage  ^qu^il  en  a 
de  reste,  et  le  doit  donner  à  ses  bons  amis.  Mandez- 
moi  toujours  bien  tous  vos  desseins  et  les  siens. 

Madame  de  Ghaulnes  me  mande  qu'elle  a  reçu  de 
vous  une  fort  jolie  lettre.  Madame  deLavardinétoit 
affligée,  M.  de  Ghâlons  se  mouroit,  et  sa  sainte 
mère  '  étoit  abymée  de  douleur  au  pied  du  cruci- 
fix. M.  de  Senlis  (  M.  Sanguin  )  et  Villeneuve  et 
tous  les  Sanguin  sont  dans  la  joie  ;  ils  ont  notre  pe- 
tite abhaye  (  de  Livry);  ils  ont  donné  un  prieuré 
pour  se  libérer  de  la  pension.  Cela  leur  convient  si 
fort  qu'il  me  semble  qu'elle  est  moins  loin  de  moi, 
que  si  elle  étoit  à  un  autre;  ce  sont  tous  nos  anciens 
voisins. 

Mon  fils  est  enfin  revenu  des  états  ;  il  ât  fort  aise 
d'être  avec  nous.  Madame  de  Marbeuf  est  ici  pour 
quelque  temps ,  et  l'abbé  de  Quimperlé  (Charrier) 
qui  ne  songe  qu'à  me  rendre  service.  Nous  attendons 
notre  fermier,  avec  qui  nous  ferons  un  beau  compte 
sans  argent.  M.  le  comte  d'Estrées*  a  soupe  et  cou- 
ché ici;  il  est  parti  ce  matin  pour  Paris,  je  Tai 
trouvé  fort  joli ,  fort  vif  :  son  esprit  est  si  noble , 
et  si  fort  tourné  sur  les  sciences ,  et  sur  ce  qui  s'ap- 
pelle les  belles-lettres ,  que  s'il  n'avoit  une  fort 
bonne  réputation ,  et  sur  mer ,  et  sur  terre ,  de- 
mandez à  M.  le  chevalier ,  je  le  croirois  du  nombre 
de  ceux  que  le  bel-esprit  empêche  de  faire  leur  for- 
tune ;  mais  il  sait  fort  bien  ajuster  l'un  et  l'autre 
aux  dépens  de  ses  nuits  ;  car  il  les  passe  à  lire  :  c'est 
trop  :  je  voudrois  que  notre  marquis  eût  seulement 
la  moitié  de  cette  inclination;  ce  seroit  assez.  C'é- 
toit  un  plaisir  d'entendre  ce  comte  causer  avec 
mon  fils,  et  sur  les  poètes  anciens  et  modernes, 
et  sur  l'histoire,  la  philosophie,  la  morale;  il 
sait  tout,  il  n'est  neuf  sur  rien;  cela  est  joli.  Les 
ignorants  furent  frondés ,  et  les  G.  et  les  comtes 
de  R.  et  de  R.  et  leurs  bons  mots  ;  cela  nous 
fit  fort  rire  :  cette  soirée  fut  agréable.  Madame  de 

>  Louise  Boyer ,  duchesse  de  Noailles ,  mère  de 
Louis-Antoine  de  Noailles,  é?èquc  de  Châlons-sur- 
Marne  ,  puis  archevêque  de  Paris  et  cardinal. 

*  Victor-Marie,  puis  duc  d'Estrées,  Tice-amiral  et 
maréchal  de  France, 


Marbeuf  VOUS  lût  mille  tendres  oonipliine&U;raiAé 
Charrier  dix  mille  respectueux.  YolieM.d'Aiii 
une  abbaye  de  six  mille  livres  de  rente,  qui  était  i 
l'abbédeSoubise;  il  vous  dira  qu'eUeen  Tantdonze; 
rabattez  la  moitié.  Je  vous  quitte,  ma  très  aimaliie; 
votre  frère  veut  vous  écrire.  Parlez-moi  de  votre 
gosette  de  santé;  c'est  cela  qui  est  la  source  de  mon 
repos,  comme  vous  dites  que  la  fontaine  de  Joo- 
vence  chez  moi ,  seroit  la  source  du  vAtre;  Toilâ 
une  pensée  que  je  trouve  digne  de  votre  amtié. 


112S. 

De  M.  DE  SÉviGicâ  à  la  mém. 
Aux  Aochers ,  dimanche  20  novembre  1609. 

Me  revoilà ,  ma  belle  petite  sœmr ,  auprès  de  m- 
man  mignonne,  ravi  de  la  retrouver  eaparfate 
santé ,  ravi  de  me  revoir  en  repos  aux  Koàm ,  et 
hors  de  la  frénésie  des  états,  et  ravi  encore  de  ro- 
trer  en  commerce  avec  vous.  Ma  mère  m'a  ^ 
tontes  vos  lettres,  qui  ont  encore  pour  moi  te 
grâces  de  hi  nouveauté  ;  en  sorte  qoe  je  ne  sais  qu 
depuis  un  jour  tout  ce  que  vous  avez  pensé  sur  mn 
sujet.  Je  ne  vous  ferai ,  ni  complhnents ,  ni  remff- 
ciements  sur  ce  que  vous  avez  écrit  i  ma  mère  et  1 
moi ,  puisque  vous  savez  à  quel  point  je  suis  sens- 
ble  aux  marques  de  votre  amitié.  J'ai  été  tooi  coo- 
solé  de  n'avoir  pas  la  députation ,  dès  que  f  ai  vb 
que  je  ne  n'avois  pas  été  abandonné  de  M.  d^ 
Chaulnes ,  comme  je  le  croyois.  Voossaveiq«i« 
me  suis  toujours  plaint  des  contre-temps;  celai  qoi 
m'est  arrivé  cette  année,  est  tel  qn*il étoit  impoo* 
ble  de  le  prévoir;  car  il  est  certain  que  des  U^ 
puissances  de  la  province ,  il  n'y  en  a  aucui»  fp 
ne  fût  vivement  pour  moi ,  et  dont  les  int***  ^ 
fassent  liés  avec  les  miens  au  sujet  de  la  dépoutioo: 
en  sorte  que  c'étoit  bien  plus  leur  affoire  qœ  1^ 
mienne  de  la  faire  réussir.  M.  de  Chauloest^l'" 
maréchal  d'Estrées,  et  M.  de  Lavardin,  se  s* 
également  opposés  à  M.  de  Seigndai ,  i  M.  deO 
voie,  etauxCoétlogon;  et  tous  trois vouloiennw 
à  leurs  ennemis  le  plaisir  de  faire  un  dépoté,  et  0 
avoir  un  qui  le  fût  de  leur  main.  J'étoîs  ie  seu!  <tf 
qui  tous  trois  pussent  jeter  les  yeux;  c'étoit,  fl»  * 
fet,  leur  dessein,  Lemaréchal  d'Estréeia  (^' 


tant  qu'il  a  pa;  il  m'a  déHenda  de  me  retirer  des 
étatSi  tant  qn'U  a  espéré;  il  a  reça  enfin  cet  ordre 
qu'il  craignoit  tant,  et  qui  étoit  cependant  inévi- 
table depuis  plus  de  quatre  mois,  à  ce  que  j'ai 
appris.  Vous  croyez  bien  qu'étant  ainsi  avec  lui, 
je  n'ai  pas^eu  de  désagrément  pendant  les  états.  Je 
vous  dis  ceci  en  confidence;  car  il  ne  seroit  pas  à 
propos  de  publier  l'extrême  envie  qu'a  voit  le  mare- 
cbal  d'Estréesque  M.  de  Seignelai  et  les  amis  de 
ce  ministre  ne  réussissent  point  dans  cette  occasion, 
quoique  la  mésinteliigence  qui  est  entre  eux  et  lui, 
soit  connue  dans  tontle  monde. 

J'ai  appris  avec  joie  qu'enfin  je  vais  être  onde 
d'un  colonel,  et  peut-être  serai-je  au  premier  jour 
grand-onde,  non  pas  à  la  vérité  d'un  officier  si 
considérable  :  je  m'en  consolerai,  puisque  cet  af- 
front ne  peut  m'arriver,  qu'il  ne  tire  à  conséquence 
pour  vous.  Adieu,  ma  très  belle  petite  sœur,  je 
yais  reprendre  mon  train  ordinaire  auprès  de  ma 
naère,  l'amuser ,  lui  lire  des  bistoires,  avoir  soin 
de  sa  santé,  et  je  n'aurai  pas  beaucoup  de  mérite 
auprès  de  vous ,  pour  peu  qu'elle  continue  ^  comme 
elle  esta  l'beure  que  je  vous  parle. 


Ii26. 


De  madame  de  Stf  vign  j,  à  la  même. 


Aux  AocherB ,  mercredi  3S  novembre  1080. 


Queje  suis  ravie,  madière  enfiint,  que  vous 
ayez  feit  une  petite  course  à  Livry  ■  !  vous  y  avez 
tant  de  fois  passé  cette  fête,  que  si  vous  m'y  aviez 
trouvée, vous  n'y  auriez  rien  trouvé  de  changé, 
pas  même  tous  ces  Sangtdn  que  nous  y  avons  tant 
autrefois,  et  qui  en  sont  présentement  les  mal- 
;  et  tous  nos  vieux  meubles  qui  sont  passés 
d'abbés  en  abbés ,  et  qui  demeureront  long-temps 
en  l'état  où  vous  les  connoissez;  car  cette  abbaye 
▼a  devenir  un  patrimoine  dans  cette  fiimille.  Vous 
avez  un  tempscliarmant;  nous  l'avons  de  même  ici, 
un  beau  soleil ,  une  douceur ,  madame  de  Mar- 
benf  est  contrainte  de  se  promener,  quoiqu'elle  ne 
marche  pas  comme  moi.  Noos  avons  été  deux 

*  Madame  de  Grignan  avoit  songé  qu'elle  falsoit 
la  Saint-Martin  à  Livry. 
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jours,  l'abbé  Charrier  et  moi ,  à  compter  avec  no- 
tre monsieur  le  fermier  :  il  est  fort  honnête  homme  ; 
mais  comme  celui  qui  l'a  précédé  a  ruiné  notre 
terre,  ce  ne  sont  que  réparations  et  abymes;je 
ne  toudierai  jamais  rien  des  mille  pistoles  qu'il  me 
doit;  il  y  a  deux  ans  que  le  revenu  est  employé  à 
remettre  tout  en  état  :  ce  sont  d'étranges  mécomp- 
tes, mais  soyez-en  consolée,  ma  fille,  comme 
moi  ;  cela  ira  mieux  à  l'avenir.  J'approuve  infini- 
ment que  vous  n'ayez  point  été  à  Lambesc  dans 
l'air  de  la  petite  vérole;  c'est  la  chose  do  monde 
qu'on  doit  le  plus  éviter.  Je  ne  serai  point  étonnée, 
si  M.  le  chevalier,  avec  ses  douleurs ,  4  quoi  l'air 
de  Paris  est  si  contraire ,  prend  l'occasion  de  passer 
un  hiver  sous  votre  beau  soldl,  s'y  trouvant  tout 
porté:  je  m'étonnois  plutôt  que  même  en  se  portant 
bien  après  Balaruc,  ilne  voulût  pas  confirmer  l'effet 
de  ces  bains  parla  douceur  d'un  climat  qui  foit  la 
consolation  de  tous  les  pauvres  goutteux;  ainsi, 
mon  en&nt ,  je  suis  bien  loin  de  comprendre  qu'il 
prenne  le  parti  de  vous  quitter ,  seule  conune  vous 
êtes, et  de  quitter  ce  beau  dimat 

J'ai  reçu  des  compliments  de  l'abbé  Bigorre  sur 
le  régimentdu  marquis.  Je  viens  d'écrire  à  ce  jeune 
colond ,  et  la  composition  de  cette  lettre  m'a  don- 
né assurément  moins  de  peine  que  votre  réponse 
à  madame  de  Vaudemont  ne  doit  vous  en  avoir 
coûté,  si  l'absence ,  jointe  à  un  plus  grand  éioigne- 
ment ,  a  redoublé  et  augmenté  la  pompe  de  vos  ga« 
limatias,  vous  avez  grande  raison  d'être  tout  essouf- 
flée, de  vous  essuyer,  et  de  dire  houfconaneM.  de 
La  Souche  ;  mais  vous  ne  seriez  pas  seule  à  vous  es- 
suyer, si  qudqu'un  entreprenoit  de  vous  entendre  ': 
c'est  pour  badiner ,  au  moins ,  queje  dis  tout  ced; 
car  Dieu  m'a  toujours  foit  la  grâce  de  vous  enten- 
dre parfaitement.  Vous  vous  amusez  à  bâtir ,  à  finir 
tous  vos  hôtels  si  conunodes  et  si  diflërents  de  ces 
autres  bâtiments  si  fastueux  et  si  mal  finis;  il  y  a 
bien  plus  de  raison  à  ce  que  vous  fiutes.  Vous  me 
demandez  ce  que  nous  lisons;  dès  qu'on  a  le  moin- 
dre monde ,  on  ne  lit  plus  :  mais  avant  les  états , 


'  Madame  de  Sévigné  fait  ici  en  |>assant  la  critique 
des  lettres  trop  étudiées,  et  par  conséquent  peu  na- 
turdles  ;  et  que  n'aoroit-elle  point  dit,  si  eUe  a?oit 
prévu  qu'un  Jour  tous  les  différents  styles  fourni- 
roient  de  f.  équeuts  exemples  de  ce  même  défaut,  et 
qu'à  force  de  vouloir  mettre  de  l'esprit  et  du  neuf 
partout, on  se  donneroit  bien  delà  peine  pour  se 
rendre  inintelligible? 
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nous  avions  la  avec  smh  Slade  petits  Utitf  d'un 
moment.  Makimet  H  qui  preiid-Constaatiao|)Ae  sar 
le  dernier  des  empereurs  d'Orient  ;  cet  événement 
est  ^and ,  et  si  singulier  y  si  brillant ,  à  extraordi- 
naire ,  qu'on  en  est  enlevé  ;  il  n'y  a  que  deox  cent 
trente-six  ans.  La  Coi^juruHon  du  Portugal ,  qui  est 
fort  belle  ;  les  Vcariatiaus  de  BL  de  Meaux;  un 
tome  de  VHisiwe  de  ï Eglise  ;  le  second  est  trop 
plein  du  déuii  des  candies,  il  ponrroit  ennuyer  ; 
les  Iconoclastes  et  l'Ariamswie  de  Maimbourg  ;  on 
bait  Fauteur  ;  son  style  n'est  point  agréable ,  il  veut 
toujours  pincer  quelqu'un ,  et  comparer  Ârius ,  et 
une  princesse  et  un  certain  courtisan  y  à  M.  Ar- 
nauld ,  à  madame  de  Longueville  et  à  Tréville  : 
maïs  au  travers  de  ces  sottises,  ces  endroits  deThis- 
toire  sont  si  par£sitement  beaux ,  ee  concile  de  Ktr 
cée  si  admirable,qu'onlelitavecplaîsir;etconime 
il  nous  a  conduits  jusqu'à  Théodose,  nous  allons 
nous  consoler  de  tous  nos  maux  dans  le  beau  style 
de  M.  Fléchier  *.  Nous  voltigeons  sur  d'autres  li- 
vres ,  nous  avons  un  peu  retàté  d'Abhadiey  et  nous 
Talions  reprendre  avec  mon  61s  qui  le  sait  lire  en 
perfection;  ainsi ,  ma  très  chère,  nous  ne  passons 
le  temps  que  trop  vile;  il  est  présentement  de 
grande  inqurtance  pour  moi.  Si  j'avois  trouvé 
ceite  source  de  voire  repos ,  je  n'ai  jamais  rien  vu 
de  si  joliment  dit  ;  si  je  l'avois  trouvée ,  je  jetterois 
le  temps  à  pleines  mains  comme  autrefois.  Je  suis 
plus  touchée  de  celle  que  vous  avez  perdue ,  en  per- 
dant h  Comtat  ;  j'espérois  qu'elle  vous  dureroit  plus 
long-temps  ;  c'étoit ,  comme  vous  dites ,  une  source 
dêjustiee:  je  voudrois  qu'elle  eût  tenu  à  la  santé 
de  ce  pape-ci,  on  ne  parle  que  de  sa  bonne  consti- 
tution et  de  sa  vivacité. 

J'avois  lu  par  les  chemins  la  vie  du  duc  d'Eper- 
non  qui  m'a  fort  divertie.  Vous  me  manderez  des 
nouvelles  de  Lambesc  :  hélas  !  cette  pauvre  madame 
du  Janet  sera-t-elle  bien  affligée  ?  pourquoi  son 
mari  ne  demeuroit-il  pas  paisiblement  chez  lui  ? 
qu'alloit-il  Caire  dans  cette  maudite  galère?  la  vie 
d'un  homme  est  peu  de  chose;  cela  est  bientôt  fait 
dans  toutes  ces  histoires  ;  cela  va  si  vite ,  et  tous  plus 
jeunes  que  moi  :  ne  partons  point  de  cela ,  ma  chère 
enfont ,  il  ne  faut  qu'y  penser.  Mon  fils  vous  fiiit 
mille  amitiés  y  et  sa  chère  femme,  et  madame  de 


*  Esprit  Fléchier^évéque  delitiu^i»  auteur  d'une 
Fie  de  Théodose, 


Marbeuf  ;  et  l'abbé  CSuurrier  nulle  compKnMQts.  Je 
suis  bien  oUigée  à  cel  abbé,  il  se  chai|^detoiiitt 
mes  affairea  de  Baase-Bretagne,  qui  ne  sont  pu 
petites  y  et  que  je  ne  pourroîs  point  bire  de  Pim; 
et  après  tout  cela,  ma  fille,  je  ne  damsadc  ^la 

sensible  joie  de  vous  reToîff  et  de  vous  eniWKstf  de 
tout  mon  cœur. 


M27. 

A  la  même. 
Aux  Rochers ,  dimanche  37  uoTembre  1089. 

Je  a*ai  point  reçu  votre  lettre ,  j'en  a!  toDjonR 
du  chagrhi  sans  en  avoir  «Pinquiétode;  jem*acooih 
tume  aux  manières  de  la  peste.  Je  sais  bien  de  IV 
vis  de  M.  Courtin;  votre  présence  serott  très  né- 
cessaire à  la  eour  pour  votre  Sl\s  :  rien  n'est  si  mi. 
et  c'est  une  des  raisons  qui  Aiit  mormarerontre 
l'impossibilité  ;  c'est  la  cause  de  tons  les  dérange* 
ments  et  de  tous  les  abymes.  Vous  souveDcz-Toos 
quand  nous  disions  quelquefois,  il  n'y  a  rien  qoi 
ruine  comme  de  n'avoir  point  d'argent  ?  noosnoos 
entendions  bien.  Mais  ce  petit  colonel  ne  roosîn* 
t-il  point  voir?  qu'est-<:e  qui  peut  l'eaeiDpèto? 
après  avoir  fait  son  remerciement  et  sa  coar  anpeu 
de  temps  ?  Vous  m'instruirez  là-dessns;  toos  ne 
me  sauriez  jamais  trop  f>arler  sar  tout  ce  qui  tous 
touche  :  ce  sont  mes  véritables  întérèU. 

Je  serois  bien  aise  aussi  de  savoir  des  aoaielk» 
de  Lambesc ,  et  quelle  homiliation  M.  d'Arln  ion 
soufferte  par  ce  bras  de  bois  qui  est  sur  son  biWt 
et  qui  me  parolt  ne  pas  le  toucher  :  je  wis  tNious 
dans  le  même  sentiment.  Toubliai  de  netti«  wr 
credi  daus  votre  paquet»  un  billet  de  coafisirfw 
que  j'écris  à  cette  pauvre  madame  du  Jan^J^^'û 
envoyé  à  Paris,  il  voua  reviendra  par  Poirier  :)t 
me  sens  des  ménagem/çats  pour  h  Pro^tooeifii 
me  font  croire  que  j'y  retouroeni  quelque  josr> 
Madame  de  La  Fayette  me  mande  coDuneoUe* 
fait  brave  pour  la  noce  de  son  fila.  Ella  asBissa  {tf- 
tite  chanobre  en  cabinet  :  elle  m'envoie  son  i^* 
envoyez-moi  la  vôtre  :  je  ne  sais  conunent  ?oqs  ^0 
habillée  »  ni  Pauline  ;  sijo  vous  voyais p«WyJ<^ 
vous  reoonnoltrois  pas. 
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Noos  IttODs  la  vie  de  Tbéodofle  :  mon  fib  la  fait 
encore  Yaloir ,  car  tous  savez  comme-  mes  enfanta 
savent  Ure  ;  c*esl  en  Yérité  la  pins  belle  ehpse  du 
monde,  et  d'un  style  parbit  :  maïs  uta  tel  livre  ne 
nous  dure  que  deux  jours  ;  je  l'avob  lu  y  il  m'a  été 
nouveau.  Je  seroîs  fâchée ,  par  exemple ,  que  Pau- 
line n'eût  poiut  de  goût  pour  une  si  belle  vie  :  les 
romans  ne  doivent  pas  gâter  ces  sortes  de  beautés  y 
011  ce  seroit  mauvais  signe.  Madame  de  Maibeuf 
s'aceonmiode  de  nos  lectures ,  et  nous  nous  accom- 
modons deson  jeuqtiand  il  y  a  des  acteurs  :  c'est  une 
très  bonne  et  généreuse  femme ,  qui  sait  aimer  et 
qui  vous  adore.  L'abbé  Gliarrier  est  allé  Aiire  un 
petit  tour  à  un  bénéfice  qu'il  a  auprès  de  Vitré  ;  il 
reviendra:  vraiment  j'adnûre  quelquefois  les  bon- 
ites de  la  Providence  pour  moi;  il  m'est  si  néces- 
saire dans  les  affaires  que  j'ai  en  Basse-Bretagne  y 
que  s'il  étoit  présentement  à  Lyon,  comme  il  de- 
vroit  y  être  naturellement ,  je  ne  sais  ce  que  je  fe- 
rois. 

Madame  de  Chaulnes  a  reçu  un  bref  de  son  ami 
le  pape,le  plus  obligeant  du  monde.  Les  papes  n'ont 
{çuèce  accoutumé  de  dire  qu'ils  doivent  leur  exalta- 
tion à  quelqu'un  :  vous  verrez  que  celui-ci  ne  mar- 
chande pas  à  dire  qu'il  la  doit  à  M.  l'ambassadeur, 
selon  les  intentions  du  roi.  Je  vous  envoie  une  co*- 
pie  de  ce  bref:  mon  fils  dit  qu'il  est  mal  traduit; 
mais  le  sens  en  est  bon.  L'abbé  Bigorre  m'a  envoyé 
le  portrait  du  Saint-Père;  je  ne  doute  pas  qu'il  ne 
vous  l'envoie  aussi  ;  c'est  une  physionomie  qui  pio- 
met  une  longue  vie;  si  notre  Gomtat  eût  été  sur 
cette  vie ,  il  nous  auroit  duré  long-temps  :  mais  ce 
uialinffre  mourir  au  bout  de  Fan!  Vous  Casiez 
pourtant  un  si  bon  usage  de  cette  source  de  iùuie 
jusiiciy  que  je  croyois  que  le  ciel  vous  la  conser* 
veroit  :  mais  nous  ne  savons  point  les  secrets  de  ce 
pays-U;  ce  qui  est  sûr,  c'est  qu'il  faut  s'y  sou* 
mettre.  Coulanges  a  fait  son  compliment  au  pape 
en  italien  ;  il  étoit  du  corlège  de  la  première  au- 
dience y  où  M.  l'ambassadeuriétoit  suivi  par  les  rues 
de  cent  cinquante  carrosses  et  d'une  infinité  de 
monde  :  ce  fut  une  très  belle  chose;  et ,  aprèsavoir 
reçu  du  pape  toutes  sortes  de  bontés  paternelles  en 
public  y  il  fut  enfermé  deux  heures  avec  Sa  Sain- 
teté ;  ce  qui  fut  dit  est  le  secret  que  nous  ne  savons 
pas  encore.  Coulanges  fit  donc  son  petit  compli- 
ment ;  le  SaintoPère  lui  répondit  honnêtement  et 
gaiement  :  il  lui  dit  qu'il  aToit  entendn  parler  de 


madame  de  Coulanges ,  et  qu'il  fhUoît  qu'elle  allât  à 
Rome  avec  madamede  Chaulnes  ;  cela  ne  tombera 
pas  k  terre.  Une  jolie  fille  dit  l'autre  jour  à  Rennes 
une  folie  qui  ressemble  tout-à-lait  aux  épigrammcs 
de  madame  de  Coulanges.  Vous  connoissez  M.  de 
La  Trémouille  y  et  sa  belle  taille ,  et  sa  laideur  :  il 
regardoit  une  autre  jolie  personne  dont  il  faisoit 
l'amoureux  y  et  toumoit  le  dos  à  celle-ci;  au  lieu 
d'en  être  embarraJ^ ,  elle  dit  vivement:  c'esîà 
m»iqu'U  veut  plmre  ëisurémeni  ;  n'est*ee  pas  U 
madame  de  Coulanges?  mais  cela  est  joli  par  tout 
pays,  quand  cela  se  dit  naturellement.  Ma  chère 
enfant ,  voilà  bien  des  bagatelles  dont  je  vous  en- 
tretiens :  nous  aurions  des  choses  plus  solides  à  dire, 
mais  elles  sont  tristes  y  et  nous  sommes  bien  loin  ; 
vous  savez  comme  j'y  suis  sensible  :  en  voilà  assez 
pour  un  jour  çù  je  ne  réponds  à  rien.  Mandez-moi 
combien  les  maréchaux-de-camp  vendent  leurs  ré- 
giments; car  le  roi  a  tout  réglé.  Adieu ,  ma  très 
chère  et  très  aimable  ;  parlez-moi  un  peu  de  votre 
santé  en  détail ,  en  gvietU  ;  car  vous  avez  des  pays, 
hélas  !  où  il  s'est  fait  autrefois  de  grands  ravages: 
rendez-m'en  compte  ;  je  ne  pense  point  à  ces  temps- 
là  sans  émotion ,  ni  sans  reoonnoissance  envers 
Dieu. 


■rilll^      ■  ■ 


A  lumimu. 
Aux  Roclien ,  mercredi  SO  novembre  IQSa. 

Que  je  vous  suis  obligée  de  m'avoir  envoyé  la 
lettre  de  M.  de  Saint-Poiianges!  c'est  un  plaisir 
d'avoir  vu,  ce  qui  s'appelle  vu  y  une  telle  attesta- 
tion de  la  sagesse  et  du  mérite  de  notre  marquis , 
faite  exprès  pour  ee  sièole^i  :  vous  n'y  êtes  pasou- 
bliée ,  je  suis  ravie  d'avoir  lu  cette  lettre ,  et  je  vous 
la  renvoie  avec  mille  remerciements.  Pour  moi , 
je  crois  que  vous  aurez  permission  de  vendre  la 
compagnie  du  marquis  y  et  j'attends  encore  cette 
joie. 

Je  m'intéresse  toujours  à  ce  qui  regarde  M.  le 
chevalier^  non  parce  qu'il  s'amuse  à  lire  et  à  aimer 
mes  lettres:  je  prends^  au  contraire ,  la  liberté  de 
me  moquer  de  lui  ;  nfiûs  parce  que  eOectivement  sa 
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tête  est  fort  bien  fiiite ,  et  s^accordè  à  merveille  avec 
son  cœur  :  mais  d'où  vient ,  puisqu'il  aime  ces  sor- 
tes de  lectures ,  qu'il  ne  se  donne  point  le  plaisir  de 
lire  vos  lettres  avant  que  vous  les  envoyiez?  elles 
sont  très  dignes  de  son  estime;  quand  je  les  mon- 
tre à  mon  fils  et  à  sa  femme  ^  nous  en  sentons  la 
beauté.  Mon  ami  Guébriac  tomba  l'antre  jour,  sur 
l'endroit  de  la  Montbnm  ;  il  en  fut  bien  étonné; 
c'étoit  une  peinture  bien  vive  et  bien  plaisante. 
Enfin ,  ma  fille ,  c'est  un  bonbeur  que  mes  lettres 
vous  plaisent  ;  sans  cela ,  ce  seroit  un  ennui  souvent 
réitéré.  M.  de  Grîgnan  ne  vint  donc  point  à  mon 
secours  dans  celle  où  je  parloisdu  beau  chef-d'œu- 
vre d'avoir  Ôtéla  nomination  des  députés  au  gou- 
verneur de  Bretagne ,  à  ce  bon  faiseur  de  pape.  Je 
suis  assurée  que  M.  le  chevalier  et  vous-même, 
n'avez  pu  vous  empêcher  de  trouver  intérieure- 
ment que  je  disois  vrai  :  le  sang  qui  roule  si  chau- 
dement dans  les  veines  du  chevalier,  ne  sauroit 
être  glacé  pour  l'intérêt  des  grands  seigneurs  et  des 
gouverneurs  de  province.  Je  veux  espérer  aussi 
qu'il  sera  revenu  dans  mon  sentiment  sur  l'orgueil 
mal  placé  de  M.  Yarchevèq%ie  d'Arles  ;  car  ce  n'est 
pas  M.  Varchevique  ;  mais  je  me  flatte  peut-être 
vainement  de  tous  ces  retours  :j'aimerois  pourtant 
cette  naïveté ,  si  elle  étoit  jointe  à  tant  d'autres  bon- 
nes choses ,  et  que  ce  fût  en  ma  faveur,  j'en  serais 
toute  glorieuse.  Parlons  desagontteet  de  sa  fièvre; 
il  me  parott  que  cela  devient  alternatif,  sa  goutte 
en  fièvre ,  on  sa  fièvre  en  goutte ,  il  peut  choisir  ; 
et  je  crois  que  c'est ,  comme  vous  dites,  celle  qu'il 
a ,  qui  parott  hi  plus  filcheuse  ;  enfin  c'est  un  grand 
malheur  qu'un  tel  homme  soit  sur  lecêté. 

Vous  avez  donc  été  frappée  du  mot  de  madame 
de  La  Fayette,  mêlé  avec  tant  d'amitié.  Quoique 
je  ne  me  laisse  pas  oublier  cette  vérité ,  j'avoue  que 
j'en  fus  tout  étonnée  :  car  je  ne  me  sens  encore  au- 
cune décadence  qui  m'en  fasse  souvenir.  Je  ne  laisse 
pas  cependant  de  faire  souvent  des  réflexions  et  des 
supputations,  et  je  trouve  les  conditions  de  la  vie 
assez  dures.  Il  me  semble  que  j'ai  été  traînée,  mal- 
gré moi,  à  ce  point  Eatal  où  il  faut  souffrir  la  vietl- 
lesse;  je  hi  vois,  m'y  voilà,  et  je  voudrois  bien , 
au  moins ,  ménager  de  ne  pas  aller  plus  loin ,  de  ne 
point  avancer  dans  ce  chemin  des  infirmités,  des 
douleurs,  des  pertes  de  mémoire,  des  défigure' 
menU  qui  sont  près  de  m'outrager,  et  j'entends 
une  voix  qui  dit  :  Il  faut  marcher  malgré  vous ,  on 


bien ,  si  vous  ne  veniez  pas,  illkat  mourir,  qoieit 
une  autre  extrémité  à  quoi  la  nature  lépogne. 
Voilà  pourtant  le  sort  de  tout  ce  qui  avance  impa 
trop;  mais  un  retoiur  à  la  volonté  de  Diea,  et  i 
cette  loi  universelle  où  nous  sommes  ooodamiiés, 
romet  la  raison  à  sa  place ,  et  &it  piendiepatieDoe: 
pronèz-la  donc  aussi,  ma  très  chère,  et  que Totie 
amitié  trop  tendre  ne  vous  Casse  point  jeter  les  lar- 
mes que  votre  raison  doit  condamner. 

Je  n'eus  pas  une  grande  peine  à  refuser  les  offres 
de  mes  amies;  j'avois  à  leur  répondre ,  Parti  est  a 
Provence,  comme  vous,  Paris  est  en  Brebgte: 
mais  il  est  extraordinaire  que  vous  le  sentiezoomme 
moi.  Paris  est  donc  tellement  en  Provence  poor 
moi ,  que  je  ne  voudrois  pas  être  cette  année  aotie 
part  qu'ici.  Ce  mot,  fVétre  Vhiver  auxRoehtn^ 
effraie;  hélas!  ma  fille,  c'est  la  plus  douce choK 
du  monde;  je  ris  quelquefois,  et  je  dis,  c'est  dooe 
là  ce  qu'on  appelle  passer  l'hiver  dans  des  boi& 
Madame  de  Goulanges  me  disoit  l'autre  jour  :  Qoit- 
tez  vos  humides  Rochers;  je  lui  répondis  :fl«»idf 
vous-même  :  c'est  Bre vannes  qui  est  humide,  mais 
nous  sommes  sur  une  hauteur  ;  (f  est  commeâ  tou 
disiez,  votre  humide  Montmartre.  Ces  bois  sont 
présentement  tout  pénétrés  du  soleil ,  quand  il  es 
fait;  un  terrain  sec,  et  une  place  Madame,  ou  le 
midi  est  à  plomb;  et  un  bout  d'une  grande  allée,  oq 
le  couchant  fiiit  des  merveiUes;  et  quand  il  pieot, 
une  bonne  chambreavec  un  grand  feu,souTeoldeux 
tables  de  jeu  comme  présentement;  il  y  ahien  du 
monde  qui nem'incommode point,  je  fiùsmesTolso- 
tés;  etquandil  n'y  a  personne  |  nous  sommes  encore 
mieux ,  car  nous  lisons  avec  nn  plaisir  que  no0 
préférons  à  tout.  Madame  de  Marbeuf  noosertfort 
bonne  ;  elle  entro  dans  tous  nos  goûts  :  mais  000 
ne  l'aurons  pas  toujours.  Voilà  une  idée  qoej'ii 
voulu  vous  doimer,  afin  que  votre  amitié  soit  en 
repos. 

Ma  belle-fine  est  charmée  de  tout  ce  que  tons 
dites  d'elle  ;  je  ne  lui  en  fiiis  point  un  seciet»  d  ^ 
n'y  a  point  de  douceurs  et  de  remerciements  qa'eDe 
ne  vous  rende  pour  les  louanges  qne  vous  loi  don- 
nez. Peu  donne  beaucoup  à  l'amitié  que  M.  Coo^ 
tin  vous  témoigne;  c'est  un  ami  de  conséqtfott» 
qui  ne  craint  pas  de  parler  pour  vous,  mais  le  temps 
est  peu  propre  à  demander  des  grâces  et  des  grati* 
fications ,  quand  on  demande  partout  des  angmcs* 
Utions  considêrableB.  Dites-moi  quelles  pefuM*) 
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sont  retranchées;  seroit-ce  sur  M.  de  Gri^nan  et 
sur  un  menin?  Pen  serois  an  désespoir.  Vous  allez 
Toir  M.  du  Plessis;  il  m'écrit  et  me  fait  comprendre 
que  son  ménage  n'est  pas  heureux,  et  qu'au  lieu 
d'être  à  son  aise  et  indépendant,  comme  il  l'espé- 
roit  y  il  n'a  pensé  qu'à  sortir  de  chez  lui  :  ainsi ,  le 
Toilà  ayec  M.  de  Vins  et  en  Provence  pour  deux 
mois  y  il  TOUS  contera  ses  douleurs;  il  me  parolt 
que  c'est  sur  l'intérêt  qu'il  a  été  attrapé ,  j'en  suis 
fâchée  ;  mandez-moi  ce  qu'il  vous  dira.  Vous  de- 
Triez  bien  m'enyoyer  la  harangue  de  M.  de  Grî- 
gnan,  puisqu'il  en  est  content,  j'en  serai  encore 
plus  contente  que  lui.  Mandez-lui  comme  je  Tap- 
pelois  à  mon  secours  ;  et  dans  quelle  occasion.  Vous 
m'épargnez  bien  dans  vos  lettres,  je  le  sens;  vous 
passez  légèrement  sur  des  endroits  difûciles ,  je  ne 
laisse  pas  de  les  partager  avec  vous.  C'est  une  gran- 
de consolation  pour  vous  d'avoir  M.  le  chevalier  : 
c'est  le  seul  à  qui  vous  puissiez  parler  confidem- 
ment ,  et  le  seul  qui  soit  plus  touché  que  vous-même 
de  ce  qui  vous  regarde;  il  sait  bien  comme  je  suis 
digne  de  parler  avec  lui  sur  ce  sujek  nous  sommes 
si  fort  dans  les  mêmes  intérêts,  qu'il  n'est  pas  pos- 
sible que  cela  ne  fasse  pas  une  liaison  toute  natu- 
relle. Je  dis  mille  douceurs  à  ma  chère  Pauline,  j'ai 
très  bonne  opinion  de  sa  petite  vivacité  et  de  ses 
révérences  :  vous  l'aimez,  vous  vous  en  amusez; 
j'en  suis  ravie;  elle  répond  fort  plaisamment  à  vos 
questions.  Mou  Dieu  !  ma  fille ,  quand  viendra  le 
temps  que  je  vous  verrai ,  que  je  vous  embrasserai 
de  tout  mon  cœur,  et  que  je  verrai  cette  petite  per- 
sonne ?  J'en  meurs  d'envie  ;  je  vous  rendrai  compte 
du  premier  conp-d'œil. 


«29.  • 

A  lamême, 

Aoz  Rochen ,  dimanche  ft  décembre  1080. 

Je  Yousremercie  de  votre  lettre  du  24  novembre; 
elle  est  toute  pleine  de  confiance  et  d'amitié,  et  me 
répond  sur  ce  que  je  voulois  savoir.  Votre  firère  ne 
voit  de  mes  lettres  que  ce  que  je  veux  lui  montrer, 
et  qoand  il  me  les  demande,  je  lui  dis  :  Mon  /ils,  il 
n'y  a  rUn  qui  jniisse  vom  dtverltr.  Il  n'y  pense 
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plus  ;  vraiment  celle-ci  est  bien  de  ce  nombre.  Il  y 
avoit  ici ,  l'autre  jour,  des  gens  de  bon  sens,  qui,  à 
propos  de  ce  régiment  de  votre  fils ,  qu'ils  avoient 
vu  dans  une  gazette  à  la  main,  se  mirent  à  diie 
tout  de  suite,  que  ce  jeune  colonel  ne  coûteroit 
guère  ni  à  père  ni  à  mère,  et  que  ses  deux  oncles  » 
si  grands  seigneurs,  foumiroient  bien  à  sa  dépense; 
je  ^  une  grimace  intérieure,  et  je  les  laissai  croire 
ce  qui  devroit  être.  Pour  M.  le  chevalier,  vous  ne 
sauriez  me  surprendre  en  me  pariant  de  son  amitié 
et  de  sa  bonté  ;  cela  est  admirable ,  c'est  donc  lui 
qui  vous  veut  donner  de  quoi  le  payer,  le  tour  est 
rare  :  mais  la  difficulté,  c'est  de  trouver  de  l'argent, 
quoique  l'hypothèque  soit  bonne.  Pourquoi  M.  de 
La  Garde  ne  vousferoit-il  point  trouver  cette  somme 
si  médiocre  ?  Ma  chère  enfant,  j'en  veux  à  tout  le 
monde  :  je  trouve  que  Ton  ne  fait  point  son  devoir. 
Plût  à  Dieu  avoir  encore  quelque  petite  somme 
portative!  il  me  semble  que  je  vous  l'aurois  bientôt 
donnée;  mais  je  n'ai  que  de  vilaines  terres  qui 
deviennent  des  pierres  au  lieu  d'être  du  pahi.  Je 
ne  suis  donc  bonne  qu'à  discourir,  à  trouver  à  re- 
dire k  ce  qui  est  mal ,  à  vous  plamdre ,  à  senthr  vi- 
vement vos  douleurs ,  et  du  reste,  hélas  !  vous  le 
voyez ,  et  vous  ne  voyez  rien,  ni  moi  non  plus. 
Je  vous  conjure  de  me  dire  la  suite  de  tous  ces 
chapitres  si  pressants  et  si  importants  :  ne  crai- 
gnez point  de  m'afOiger  ;  je  suis  encore  plus  affli- 
gée quand  je  suis  toute  seule,  et  que  je  ne  sais  qu'en 
gros  de  quoi  il  est  question.  Votre  assemblée  ne  dure 
donc  plus  que  quinze  jours,  et  nos  états  trois  se- 
maines ;  ils  deviendront  encore  plus  courts  :  car  il 
n'est  plus  question  que  du  don  gratuit.  M.  d'Aix 
doit  être  bien  content  que  M.  d'Arles  lui  quitte  la 
place  :  appelle-t-on  cela  de  l'orgueil?  c'en  est  un, 
au  moins ,  qui  contente  fort  celui  de  M.  l'archevê- 
que d'Aix,  ces  deux  orgueils,  dont  l'un  demeure, 
et  l'autre  s'en  va,  s'accorderont  fort  bien  ensemble. 
Si  M.  d'Arles  croit  avoir  attrapé  M.  d'Aix,  il  est 
toujours  sûr  de  confondre  ses  ennemis  à  ce  prix-là. 
Je  ne  sais  si  je  serai  en  humeur  d'écrbe  à  M.  d'Aix, 
sur  son  abbaye  ;  elle  n'est  pas  meilleure  que  mon 
compliment.  Dites-moi  bien  la  suite  de  tout  ced, 
et  quand  vous  aurez  trouvé  de  l'argent  pour  payer 
M.  le  chevalier  de  son  propre  bien  :  ah!  que  je 

'  L'archevêque  d'Arles  et  Tévêque  de  Garcassonne, 
ce  dernier  n'étoit  pas  bon  parent. 
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comprends  ce  sentiment!  je  ne  sois  pas  trop  con- 
tente da  sage  La  Garde;  je  ne  trouve  pas  qu'il 
pratique  bien  la  générosité  et  la  reconnoissance  • 
je  Yoodrois  que  ces  vertus  eussent  leur  semaine 
aussi  bien  que  les  autres.  Mandez-moi  aussi  quand 
vous  aurez  la  permission  de  vendre  la  compagnie 
dn  marquis. 

Maisn'étes-vous  pas  trop  aimable  de  former  l'es- 
prit et  d'être  la  maîtresse  à  danser  de  Pauline? 
vous  valez  mieux  que  Désairs;  elle  n'a  qu'à  vous 
Kgarder  et  à  vous  imiter.  Estelle  grande?  a-t-elle 
bonne  grâce  ?  'je  la  remercie  de  ne  m'avoir  point 
confondue  avec  toutes  les  autres  grand'-mères 
qu'elle  hait  :  je  suis  sauvée,  Dieu  merci.  J'aime  fort 
le  régime  et  le  préservatif  que  son  confesseur  lui  a 
foit  prendre  contre  le  Pastor  fido  ;  c'est  justement 
comme  la  rhubarbe  ou  te  cotignac  que  j'ai  vu 
prendre  à  Pomponne ,  à  madame  de  Pomponne, 
avant  le  repas;  mais  ensuite  elle  mangeoit  des 
champignons  et  de  la  salade ,  et  adieu  le  cotignac; 
à  l'application,  ma  chère  Pauline.  Mais  n'adorez- 
vous  point  votre  chère  maman  ?  ne  vous  trouvez- 
vous  pas  trop  heureuse  de  la  voir,  de  la  regarder, 
de  l'écouter,  de  l'entendre  ?  tous  ces  mots  ont  des 
degrés.  Je  ne  sais,  ma  belle,  où  est  M.  de  Grignan, 
ni  vous,  ni  M.  le  chevalier  ;  vous  m'avez  parlé 
d'un  voyage  à  Lambesc;  l'air  de  la  petite- vérole 
me  déplaît  toujours.  Faites  mes  amitiés  ,  comme 
vous  le  pourrez  ;  recevez  celles  de  mon  fils  ;  sa 
femme  ne  veut  vous  écrire  que  quand  vous  aurez  la 
permission  de  vendre  votre  compagnie,  elle  va  an 
solide  ;  elle  est  ravie  de  votre  amitié  et  de  votre 
Approbation.  Madame  de  Marbeof  est  encore 
ici,  et  l'abbé  Charrier  ;  cette  compagnie  est  juste- 
ment comme  il  nous  la  faut;  il  vous  font  cent  mille 
compliments.  Nous  avons  de  beaux  jours,  nous 
nous  promenons,  j'ai  votre  casaque  que  j'aime,  qui 
me  fait  honneur  et  profit  :  on  l'admire,  on  la  loue  : 
c'est  un  présent  de  ma  fille.  Ne  vous  représentez 
point  que  je  sois  dans  un  bois  obscur  et  solitaire , 
avec  nn  hibou  sur  ma  tête  ;  ce  n'est  point  ce  qu'on 
pense  ;  rien  ne  se  passe  plus  insensiblement  qu'un 
hiver  à  la  campagne;  cela  n'est  affreux  que  de 
loin.  Ma  santé  est  toujours  admirable,  parlez-moi 
de  la  vôtre  en  détail. 


H30.- 

A  la  même. 

Aux  Rocbers,  mercredi  7  décembre  10891 

Je  vous  l'ai  mandé  ^  ma  chère  enfant,  quand  on 
est  une  fbis  rangé  à  la  campagne,  les  mois  de  no- 
vembre et  de  décembre  n'y  sont  point  difficiles  à 
passer.  Cependant  votre  bise  me  fait  nue  peur  ex- 
trême :  nous  n'avons  point  ici  de  ces  sortes  de  tem- 
pêtes. Je  vondrois  que  vous  ne  perdissiez  rien  delà 
bonne  compagnie  que  vous  avez  présentement ,  ei 
que,  si  la  santé  de  M.  le  chevalier  doit  être  manvarv 
cet  hiver,  il  le  passât  avec  noos  plutôt  que  dans  sa 
petite  chambre  à  Paris  ;  ce  seroit  une  consolation 
pour  vous  et  pour  lui.  Vous  voilà  donc  résolue  d« 
passer  l'hiver  à  Grignan,  quittant  la  partie  encore 
à  MM.  d*Âix ,  et  faisant  voir  les  raisons  qui  Tvm 
empêchent  de  tenir  votre  cour  à  Aix,  trob  on 
ou  quatre  mois,  comme  avoit  aocoutamé  de  faire 
M.  de  Grignan.  Mais  n'espérez-voos  poioi  de  voir 
votre  fils  cet  hiver  ?  Qui  peut  l'en  empêcher  ?  Yoos 
en  seriez  ravie;  je  crains,  comme  vous,  qne  voq> 
n'ayez  pas  permission  de  vendre  sa  coiapai^ir  : 
celte  nouvelle  traîne  trop.  Nous  admirions,  Tanfrc 
jour,  mon  fils  et  moi.  comme  vous  avez  presse  et 
précipité  heureusement  sa  vie,  pour  le  faire  toaalwr 
à  propos  dans  l'état  où  il  falloit  qa*il  fût  pour  avoir 
le  régiment  de  son  oncle  ;  tout  cela  étoit  bien  ctmt- 
passé ,  et  M.  de  Grignan  a  tout  oooranné  ca  lu 
faisant  faire  la  première  campagne  de  Phllisbour^, 
qui  vous  a  tant  coûté  de  larmes.  L'académie,  lo 
mousquetaires,  la  compagnie  même  de  chevau* 
légers,  n'eussent  point  tant  fait  pour  lui  que  m 
trois  sièges  avec  Moseignece,  et  cette  contusitio 
si  joliment  et  si  froidement  reçue,  enfin,  tout  est 
à  souhait  jusqu'ici;  Dieu  soutienne  et  conduise  le 
reste! 

Madame  de  Vins  m'a  écrit  sur  ce  régiment  ;  clîc 
en  est  ravie  comme  une  vraie  amie  :  elle  me  mande 
que  M.deVins  a  emmené  M.  da  Pknsls  ;  je  te  nroii 
et  je  vous  Pavois  mandé  ;  vous  le  verrez  :  il  vo« 
dira  ses  ennuis.  Il  m'en  a  dit  asiezpoar  BÊtimt 
voir  qn'il  a  été  trompé  ;  c'est  dommage  :  mais  a  ne 
fant  pas  se  marier  m  )ég<èraiwiil.  Noos  wtom  de 
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pais  sii  joots  on  tbtttps  affktot.  Il  y  a  deux  tables 
de  jea  dans  ma  chambre  à  Theare  qae  je  yoos 
parle  9  madame  de  Marbeaf ,  Tabbé  Charrier  et 
d'autres  :  cela  est  fort  bien  f  quand  ils  seront  par- 
tis ,  nous  retrouverons  nos  lines  ayec  plaisir.  Ma 
santé  est  toujours  parfaite ,  vons  me  parlez  en  Tair 
de  la  Ydtre  ;  comment  vont  les  épuisements  ^  votre 
cdté,  vos  coliques,  enfin  toute  votre  personne? 
Étes-vous  belle?  car  c'est  cela  qui  décide.  Adieu 
trop  chère  et  trop  aimable;  croyez-moi ,  on  n'a  ja- 
mais vu  une  si  naturelle  inclination  que  celle  que 
j*ai  pour  vous. 


Mi. 

Aol  Rochers ,  dimanche  11  décembre  1680. 

Je  oommenoe  par  n/éorier  sur  le  denier  %ix\  je 
n'en  avais  point  entendu  |nrler  depuis  l'emprant 
qoe  feit  le  fils  de  l'avare  dans  la  comédie  de  Mo* 
fiere.  Je  crote  que  vous  avez  voulu  dire  tixtXffMrt 
poar  cent,  qtfi  est  un  denier  dont  j'ai  entendu  par- 
ler en  Provence  ;  cela  revient ,  ce  me  semble,  au 
denier  seise  ;  mais  le  denier  sir  est  si  usnraire , 
qae  je  ne  crob  pas  qu'on  notiâre  en  voulût  dire 
le  contrat  ;  c'est  pour  dix  mille  frafncs  j  seize  cent 
soixante-six  livres  treize  sous:  cela  n'est  point  dans 
rasage  ordinaire  des  emprunts  :  enfin,  ma  fille,  j'ai 
besioin  d'un  éclaircissement  là-dessus;  car  je  ne 
pais  vous  croire  au  premier  mot.  Je  conviens  avec 
voos  de  tontes  les  raisons  qui  vous  pressent  plus 
qne  tons  les  sergents  dtt  monde ,  de  payer  M.  le 
che^aKer ,  non  seulement  d'une  partie,  mah  des 
deux  mille  pistoles  ':  rien  n'est  plus  juste,  je  t(ù& 
tonte  conforme  à  vos  sentimens  sur  ce  point. 

J^ai  trouvé  plaisant ,  comme  vons ,  tout  ce  que 
nons  avons  pensé  et  sentrsur  notre  petite  abbaye. 
Ce  toar  d'imagination  tout  pareil  est  une  chose 
rare;  vous  rappellerez  enfonce,  foBe,  foiblesse, 
toat  ce  que  vous  voudrez  :  mais  il  est  vrai  que  ces 
5aDgoin ,  ce  Villeneuve ,  l'idée  du  vicoz  Pavin  ', 


*  C*est-à  dire  du  prix  du  régiment. 

*  Denis  Sanguin  de  Saint-Pavin,  uo  des  poètes  les 
plas  agréables  de  son  temps  i  mort  en  ItTe^ 


ces  anciennes  cramoissances  se  sont  tellement  con- 
fonduesavecnotre  jardin  et  notreforét,qu'il  mesem- 
ble  que  c'est  une  même  diose,  et  que  nonseulement 
nous  la  leur  avons  prêtée,  mais  qu'elle  est  encore 
à  nous  par  l'assurance  d'y  retrouver  encore  nos 
meubles ,  et  les  mêmes  gens  que  nous  y  voyions  fA 
souvent.  Enfin ,  mon  enfant,  nous  étions  dignes 
de  cette  jolie  solitude  par  le  goût  que  nous  avions 
et  que  nous  avons  encore  pour  elle. 

Vous  me  louez  trop  de  la  douce  retraite  que  je 
fais  ici;  rien  n'y  est  pénible  que  votre  absence.  S'il 
est  bon  quelquefois  de  faire  valoir  cette  retraite  pour 
donner  du  courage  à  de  certaines  gens,  j'y  consens: 
maissans  cela  TOUS  oubliez  que  Paris estenProvenoe 
poor  moi ,  que  tout  m'est  égal,  que  je  ne  pouvois 
pas  mieux  prendre  mon  temps  :  et  qoe  ce  n'est  pas 
de  ce  voyage-ci  que  je  mérite  des  louanges ,  mais 
de  celui  où  je  vouslaissaiàParis,  quelabienséance, 
la  politique  d'une  mère  j  et  les  derniers  ordres  du 
bon  abbé  pour  rendre  à  mon  fils  les  terres  dont 
j'avois  joui,  me  forcèrent  de  faire,  il  y  a  cinq  ou 
six  ans  :  c'est  celui-là  qui  me  fit  une  véritable 
peine ,  parceque  je  vous  qoittois;  et  j'en  ftis  bien 
punie  par  être  noyée  et  un  an  mal  à  la  jambe.  Pré- 
sentement, ma  belle,  je  dors  pour  la  dépense ,  c'est- 
à-dire,  un  demi-sommeil,  car  j'ai  toujours  ma 
maison  et  mon  petit  ménage  à  Paris,  et  ne  suis  point 
à  charge  ici;  mais  tout  cela  est  si  médiocre ,  qne 
je  trouve  le  moyen  de  laisser  passer  quelques 
sommes  qui  soulagent  mon  cœur ,  et  font  l'usage 
que  vous  dites  de  toutes  ces  belles  vertus  dont  vous 
feites  tant  de  bruit.  Quand  j'aurai  mis  l'ordre  que 
j'espère  mettre  dans  mes  affaires  de  Bretagne ,  je 
ne  penserai  plus  qu'à  vous  aUer  trouver;  je  passerai 
par  Paris ,  qui  est  le  théâtre  des  nations ,  et  peut- 
être  qu'en  ce  temps  vous  penserez  à  y  venir.  Enfin, 
nous  verrons  ce  que  la  Providence  ordonnera  de 
nos  desseins  :  il  faut  vivre  au  jour  la  journée  jus- 
qu'à l'automne  de  00.  Voilà  une  année  qui  me  sur- 
prend. Pour  le  toyage  de  mon  fils  et  de  sa  lëmme 
à  Bourbon,  il  me  parolt  une  vision.  Voilà,  ma  chère 
enftmt ,  tout  ce  que  je  puis  voib  dire  ai^ourd'hui. 

Mon  petit  cc^onel  m'a  écrit ,  et  à  son  oncle ,  et  à 
sa  cousine  pour  nous  donner  part  de  son  exaltation, 
n  n'avoit  point  encore  reçu  notre  lettre  de  compli- 
ment .-ilnousavooe  jolimentqu'il  est  ravi dese  trou- 
ver à  la  tête  d'une  si  belle  troupe ,  et  de  pouvoir 
dire,  MOIS  y^gtmsiil;  qoe  oeU  est  on  pen  jeune  » 
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mais  qu'il  n'a  que  dii-hoit  ans;  il  nous  parle  de  la 
manière  dont  ses  dernières  années  ont  été  pressées; 
je  voas  l'enverrois  cette  lettre ,  sans  que  je  Taîme. 
Il  semble  que  d'être  la  bonne  d'un  colonel  , 
TOUS  fasse  plus  de  peur  pour  moi ,  que  de  Tètre 
d'un  capitaine  de  cavalerie;  votre  tendresse  va  trop 
loin,  ma  chère  Comtesse  ;  j'ai  plus  de  courage  que 
vous ,  et  je  voudrois  Félre  d'un  colonel  bien  marié  j 
quand  il  devroit  avoir  un  enfknt  au  bout  de  l'an  y 
j'en  serois  ravie;  il  faut  accoutumer  son  imagina- 
tion à  tout  ce  qu'il  y  a  de  pis  :  il  y  a  sur  ce  sujet 
dans  vos  lettres  certains  endroits  si  tendres  et  si  na- 
turels ,  que  j'en  suis  touchée  d'une  sensible  recon- 
noissance,  et  d'une  tendresse  qu'il  n'est  pas  bien 
aisé  de  vous  représenter  ;  il  faut  dire ,  comme  vous 
dites  quelquefois  si  bien ,  Dieu  le  sait. 

Je  vous  ai  parlé  de  madame  de  Coulanges  ;  mais 
je  n'ai  pas  si  bien  dit  que  vous  :  il  est  vrai  que  les 
indulgences  ne  doivent  plus  manquer  à  ce  péché 
de  madame  de  Coulanges  :  elle  fera  de  ce  nouvel 
ami  {Alexandre  VII)  tout  ce  qu'on  en  peut  faire  ;  et 
ce  sera  pendant  quelque  temps  la  meilleure  pièce  de 
son  sac ,  mais  je  vous  rends  vos  paroles;  elle  est  son 
amie ,  vous  le  savez  bien  :  vous  ne  me  trahirez  pca» 
Madame  de  La  Fayette  me  mande  que  madane  de 
Coulanges  est  tout-à-fait  dans  la  bonne  voie ,  et 
qu'elle  tâchera  de  s'y  mettre  aussi ,  quand  son  fils 
sera  marié.  Mandez-moi,  ma  chère  Comtesse, 
comment  vous  vous  accommoderez  de  passer  l'hiver 
dans  votre  château,  sur  votre  montagne,  avec 
votre  ouragan,  cela  foit  frémir.  M.  de  Grignan 
aura  grand  regret  à  la  douce  société  de  madame 
d'Oppède.  Pour  moi ,  je  suis  tout  doucement  terre 
à  terre  dans  ces  bois  ;  je  suis  quelquefois  huit  jours 
sans  sortir  de  mon  appartement  :  quand  U  pleut, 
quand  il  foit  un  vent  de  tempête  je  ne  songe  pas  à 
sortir;  quand  il  fait  beau,  on  est  comme  en  été 
par  la  beauté  du  terrain;  depuis  deux  jours,  le  so- 
leil est  chaud  et  brille  par-tout  ;  il  fait  doux  :  voilà 
le  temps  où  je  me  promène  ;  enfin ,  vous  approu- 
veriez ma  conduite ,  n'est-ce  pas  tout  dire  ? 

Nous  avons  eu  depuis  trois  semaines  une  bonne 
et  commode  compagnie,  c'est  l'abbé  Charrier  et 
madame  de  Marbeuf.  Ils  s'en  vont  demain;  ils  vous 
font  encore  mille  et  mille  compliments  :  j'eusse  bien 
voulu  que  vous  eussiez  répondu  aux  premiers; 
mais  vous  ne  pensiez  pas  qu'ils  dussent  être  si 
long-temps  ici.  Le  jeu  réjouit  tout  une  maison  :  je 
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crains  bien  que  le  vôtre  ne  vous  ait  coûté  de  l'ar- 
gent ,  et  à  M.  de  Grignan ,  par  la  connoissance 
que  j'ai  de  votre  malheur. 

J'ai  été  surprise  que  votre  Provence  ait  tant  aug- 
menté son  présent  au  roi  :  quand  M.  de  ^Grignan 
entra  dans  sa  charge ,  elle  ne  donnoit  que  cent 
mille  écus;  elle  a  donné  cinq  cent  mille  francs  dès  la 
première  année.  On  nous  a  envoyé  de  Paris  un  édii 
du  roi  pour  la  tontine.  Sa  Majesté,  Monseig5Euk  et 
Mo^isiEUR  ont  envoyé  tous  leurs  meubles  d'ai^cnt 
à  la  monnoie ,  cela  fait  beaucoup  de  millions,  et  re- 
donnera de  l'espèce  qui  manquoit,  Vous  calcula 
dans  votre  désordre ,  ma  fille ,  et  tous  tournez 
votre  thème  en  plusieurs  façons  ;  c'est  un  coin  do 
bon  esprit  du  pauvre  bien  bon  :  il  est  toujours  bien 
mieux  de  savoir  ce  qu'on  fait ,  que  de  vivre  eo 
aveugle,  et  en  sourd,  et  en  muet«  A  propos  de 
sourd ,  je  vous  prie  que  M.  le  chevalier  craigne 
auUnt  que  moi  cette  sorte  de  mal  de  famille.  A 
propos  encore  de  famille,  M.  dcLamoignon  a  la 
survivance  de  la  charge  de  M.  Némond  ;  c*cst  cette 
de  feu  M.  le  premier  président  ;  c'est  le  roi  qui  a 
fait  ce  miracle  ;  car  Guillaume  croyoit  que  le  mot 
de  survivance  le  feroit  mourir.  Je  sois  ravie  que 
notre  aimable  voisin  '  ait  enfin  retrouvé  cette  piMe, 
et  ne  demeure  pas  dans  la  sienne. 

Votre  enfant  est  dans  un  étrange  lien ,  Kaisers- 
Lautem  >  ;  quand  ce  seroit  un  mot  breton  ,  ce  ne 
seroit  pas  pis.  Il  nous  mande  qu'il  va  se  mettre  à 
lire  :  il  le  faut ,  ma  fiUe  ;  c'est  une  vUaine  chtMe 
que  d'être  ignorant  :  puisqu'il  aune  la  guene ,  fl 
doit  aimer  tout  naturellement  les  histoires  qui  eo 
parlent  :  conseillez-lui  d'employer  nCilement  k 
temps  qu'il  sera  dans  cette  étrange  ville  :  mais  ne 
vous  ira-t-il  point  voir  ?  je  le  souhaite  fort  pcwr 
votre  satisfaction  et  pour  son  intérêt.  Je 
étonnée  que  vous,  si  nous  le  revoyons 
brûleur  de  maison ,  avec  un  ton  de 
ment ,  Dieu  le  conserve  î  Je  vous 
une  véritable  tendresse ,  et  je  £ûs  tous 
ments,  toutes  mes  amitiés,  toutes  mes 
comme  il  vous  plaira  de  les  distribuer. 


>  Chrétien-François  de  LaoK^ignoo  .  fila  de  Cmi- 
laume  de  Lamoignon ,  premier  président  aa  paric^ 
lementde  Paris,  étoit  alors  avocat-général,  et  te: 
ensuite  président  à  mortier  au  parleoKBt  de  Hm. 

*  Ville  d'Allemagne  dans  le  Bas*PaUti]iat ,  sar  U 
petite  rivière  de  Uuter. 
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Je  sais  bien  de  votre  avis ,  ma  très-chère  petite 
sœur  :  je  vous  assure  que  je  ne  songe  plus  à  la  dé- 
putation ,  dès  que  pour  l'avoir  il  faut  redevenir  ou 
courtisan ,  ou  guerrier.  Il  n'étoit  pas  encore  bien 
établi  que ,  pour  arriver  à  cette  dignité ,  l'une  de 
ces  deux  qualités  fut  absolument  nécessaire;  et  du 
moment  qu'elle  l'est ,  je  ne  songe  plus  qu'à  me  ti- 
rer de  la  place  où  l'on  m'avoit  mis,  et  je  rentre 
dans  ma  retraite  plus  profondément  que  jamais  : 
mais  je  ne  renonce  pas  au  plaisir  de  vous  aller  voir, 
dont  je  suis  plus  impatient  que  je  ne  puis  vous 
Tesprimer.  Madame  de  Mauron<  parlecommed'une 
ebose  résolue ,  de  faire  un  voyage  à  Bourbon,  et  d'y 
mener  sa  fille  et  moi;  ce  voyage  n'est  point  encore 
dans  les  projets  de  ma  mère  :  nous  verrons  comme  la 
Providence  les  arrangera  aussi  bien  que  les  nôtres.  Je 
suis  très  aise  que  vous  soyez  contente  de  votre  belle- 
sœar  ;  je  vous  assure  que  j'ai  fort  envié  le  plaisir 
qu'elle  avoit  de  tenircompàgnte  à  ma  mère  ;  et  que 
je  l'aurois  préféré  de  bon  cœur  à  la  fêrcenerie  des 
étals.  Nous  avons  fait  nos  compliments  au  nouveau 
colonel ,  qui  nous  a  écrit  aussi  fort  joliment  pour 
nous  donner  part  de  sa  nouvelle  dignité  :  il  en  pa- 
rolt  entêté  comme  un  homme  de  son  âge  doit  l'être. 
Dieu  sait  combien  je  lui  souhaite  de  prospérités; 
je  lui  en  souhaite  autant  que  de  santé  à  M.  son  père, 
que  j'embrasse  très  tendrement,  et  vous  aussi ,  ma 
très  belle  petite  sœur. 


113-2.  * 

A  la  même. 
Ans  Hochcn ,  mercredi  14  dtH^îmbre  1080. 

Si  M.  le  chevalier  lisoit  vos  lettres ,  ma  chère 
Cf>mtes5e,  iln'iroit  pas  chercher,  pour  se  divertir, 
celles  qui  viennent  de  si  loiu.  Ce  que  vous  me 
mandiez  l'autre  jour  sur  Livry  que  nous  prétons  à 
M.  Sanguin ,  lui  permettant  même  d'y  feire  une 
fontaine  ;  tout  cet  endroit ,  celui  de  madame  de 
Coulaoges  ,  et  dans  vos  amitiés  même ,  tout  est  si 

'  Beile-mère  de  M.  de  Sévigné. 


plein  de  sel  que  nous  croyons  qne  vous  n'avez  point 
d'antre  poudre  pour  vos  lettres.  J'admire  la  gaieté 
de  votre  style  au  milieu  de  tant  d'affaires  épineuses, 
accablantes,  étranglantes.  Vraiment,  c'est  bien 
vous ,  ma  chère  enfont ,  qu'il  faut  admirer,  et  non 
pas  moi  ;  je  suis  seule  comme  une  violette ,  aisée  à 
cacher ,  je  ne  tiens  aucune  place ,  ni  aucun  rang 
sur  la  terre ,  que  dans  votre  cœur ,  que  j'estime 
plus  que  tout  le  reste ,  et  dans  celui  de  mes  amis. 
Ce  qne  je  fais  est  la  chose  du  monde  la  plus  aisée. 
Mais  vous ,  dans  le  rang  qne  vous  tenez  dans  la 
plus  brillante  et  la  plus  puissante  province  de 
France,  joindre  l'économie  à  la  magnificence  d'un 
gouverneur ,  c'est  ce  qui  n'est  pas  imaginable ,  et 
ce  que  je  ne  comprends  pas  aussi  qui  puisse  du- 
rer long-temps,surtout  avec  la  dépense  de  votre  fils 
qui  augmente  tous  les  jours.  Comme  ces  pensées 
troublent  souvent  mon  repos ,  je  crains  bien  qu'é- 
tant plus  près  de  cet  abyme ,  vous  ne  soyez  aussi 
plus  livrée  à  ces  tristes  réflexions  :  voilà,  ma  chère 
Comtesse ,  ma  véritable  peine  ;  car  pour  la  soli- 
tude, elle  ne  m'attriste  point  du  tout.  Notre  bonne 
et  commode  compagnie  s'en  est  allée  :  j'ai  chassé  en 
même  temps  mon  fils  et  sa  femme  ;  l'nn  devoit  al- 
ler chez  sa  tante,  l'autre  à  une  visite  pressée;  je  les 
ai  envoyés  tous  deux  chacun  de  leur  cdté  ;  j'en  suis 
ravie ,  nous  nous  retrouverons  dans  deux  jours , 
nous  en  serons  plus  aises,  et  même  je  ne  suis  point 
seule  :  on  m'aime  en  ce  pays  ;  j'eus  hier  deux 
hommes  de  très  bonne  compagnie,  moltnûtes,  je  ne 
m'ennuyai  point  :  j'ai  mes  lectures ,  des  ouvriers , 
un  beau  temps;  si  ma  chère  fille  étoit  un  peu  moins 
accablée,  avec  l'espérance  delà  revoir  qui  me  sou- 
tient ,  que  me  faudroit-il  ? 

J'ai  écrit  au  marquis,  quoique  je  lui  eusse  déjà 
fait  mon  compliment;  je  le  prie  de  lire  dans 
cette  vilaine  garnison  où  il  n'a  rien  à  faire  ;  je  lui 
dis  qne  puisqu'il  aime  la  guerre ,  c'est  quelque 
chose  de  monstrueux  de  n'avoir  point  envie  de  voir 
les  livres  qui  en  parlent ,  et  de  connoltre  les  gens 
qui  ont  excellé  dans  cet  art  ;  je  le  gronde ,  je  le 
tourmente;  j'espère  que  nous  le  ferons  changer  : 
ce  seroit  la  première  porte  qu'il  nous  auroit  refusé 
d'ouvrir.  Je  suis  moins  fâchée  qu'il  aime  un  peu  à 
dormir ,  sachant  bien  qu'il  ne  manquera  jamais  à 
ce  qui  touche  sa  gloire,  qne  je  ne  le  suis  de  ce  qu'il 
aime  à  jouer.  Je  lui  fais  entrevoir  que  c'est  sa  ruine: 
s'il  joue  peu ,  il  perdra  peu  :  mais  c'est  une  petite 
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pluie  qui  mouille;  s'il  joue  mal ,  il  sera  trompé  :  il 
fiiudra  payer;  et  s'il  n'a  point  d'argent,  ou  il  man- 
quera de  parole,  on  il  prendra  sur  son  nécessaire. 
On  est  malheureux  aussi  parceqn'on  est  ignorant  ; 
carmémesans  être  trompé,  il  arrive  qu- on  perd  tou- 
jours. Enûn ,  ma  fille;  ce  seroit  une  très  mauvaise 
chose ,  et  pour  lui ,  et  pour  vous  qui  en  sentiriez  le 
contre-coup.  Le  marquis  seroit  donc  bien  heureux 
d*aimer  à  lire,  comme  Pauline  qui  est  ravie  de  sa- 
voir et  de  connottre.  La  jolie,  Theureuse  disposi- 
tion !  on  est  au-dessus  de  l'ennui  et  de  l'oisiveté , 
deux  vilaines  bêtes.  Les  romans  sont  bientôt  lus  : 
je  voudrois  que  Pauline  eût  quelque  ordre  dans  le 
choix  des  histoires,  qu'elle  commençât  par  un 
bout ,  et  qu'elle  finit  par  l'autre ,  pour  lui  donner 
une  teinture  légère,  mais  générale,  de  toutes 
choses.  Ne  lui  dites-vous  rien  de  la  géographie  ? 
Nous  reprendrons  une  autrefois  cette  conversation. 
Davila  '  est  admirable  :  mais  on  l'aime  mieux , 
quand  on  connoit  un  peu  ce  qui  conduit  à  ce  temps- 
là,  comme  Louis  XII,  François  I^,  et  d'autres.  Ma 
fille ,  c'est  à  vous  à  gouverner  et  à  rectifier  ;  c'est 
votre  devoir  ,  vous  le  savez.  Pour  le  reste ,  je  me 
doutois  bien  que  dans  très  peu  de  temps  vous  la 
rendriez  très  aimable  et  très  jolie;  de  l'esprit ,  et 
une  grande  envie  de  vous  plaire  :  il  n'en  faut  pas 
davantage. 

Vous  me  dites  que  vous  attendez  M.  de  Vins  à 
dtner  :  si  vous  n'avez  point  été  avertie ,  vous  au- 
rez été  bien  étonnée  de  voir  M.  du  Plessis  derrière 
hû,  il  vous  aura  conté  ses  douleurs;  il  m'en  a  dit 
une  partie,  et  lait  espérer  l'autre.  Il  meparolt 
trompé  et  dupé  sur  le  bien,  et  une  si  grande  en- 
vie de  quitter  cette  Doriméne ,  que  je  pourrois  de- 
viner cette  autce  partie,  quoiqu'il  m'ait  fort  assuré 
que  l'honneur  est  sain  et  sauf;  Dieu  le  veuille! 
YoilÂ  toujours  une  grande  sottise  :  il  y  a  des  choses 
qu'il  faut  faire  sérieusement  et  avec  connoissance 
de  cause,  comme  de  se  marier ,  par  exemple.  M.  de 
La  Fayette  le  fut  avant>hier  matin,  lundi  42;  il 
devoit  revenir  dtner  chez  sa  mère ,  et  souper  et 
coucher  chez  M.  de  Marillac  :  en  supposant  donc, 
comme  je  le  crois ,  qu'U  y  a  une  jeune  comtesse  de 


'  Auteur  d*uDe  histoire  des  guerres  civiles  de 
France,  qui  contient  tout  ce  qui  s*e8t  passé  de  mé- 
morable depuis  la  mort  de  Henri  II  en  1559, Jusqu'à 
la  paix  de  Vervins  t598. 
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La  Fayette  ,  songe?  que  vous  entendrez  dire  à 
votre  enfant  :  j'ai  dansé  toute  la  nuit  chez  madame 
de  La  Fayette ,  j'ai  joué  an  volant  el  à  milk  petits 
jeux,  j'ai  eoum  avec  cette  petite  folle  de  madame 
de  La  Fayette  ;  votre  Imagination  aéra  bien  éton- 
née  :  elle  est  fort  éveillée  et  fort  jolie ,  cette  jeoae 
comtesse ,  et  le  marquis  est  son  premier  ami.  La 
nôtre  approuve  et  veut  imiter  tout  ce  que  fiait  M.  le 
chevalier  :  elle  l'aime ,  elle  l'estime ,  die  feit  U» 
les  frais  de  l'amitié;  mais  la  misérable  goiutedo 
chevalier  le  rend  glorieux  et  comme  insensible  i 
toutes  les  avances  de  mon  amie.  Voilà  bien  de  U 
causerie ,  ma  chère  belle  ;  je  suis  assurée  que  vous 
le  voulez  bien,  et  que  vous  n'êtes  pas  filchée  de  m'a> 
voir  divertie  eet  après-cQner.  Je  vous  recommande 
votre  santé  et  suis  à  vous,  comme  voos  dites;  Diea 
le  sait! 


Ii33. 

A  kl  même. 

Aux  Rochers ,  dimanche  18  déeenodire  ICHL 

Noble  dame ,  n'aî-je  pas  bien  lldt  de  vois  en- 
voyer le  poulet  apostolique  du  Saint-Père  à  madame 
de  Chaulnes?  Vous  me  laites  apercevoir  qnU  ne 
fait  nulle  mention  du  Saint-Esprit  dans  l'éleciim 
des  papes  ;  je  n'y  avois  remarqué  que  le  sincère 
aveu  qu'il  feit  de  devoir  son  exaltation  à  ta  France 
et  à  M.  l'ambassadeur  :  cela  seul,  avec  les  IcoansB 
et  l'amitié  dont  il  honore  notre  duchesse,  me  pa- 
roissoit  digne  d'attention.  Pour  le  Saint*Es|Mit,ie 
ne  crains  point  qu'il  s'offiense  d'être  si  pea  eéiébrc 
dans  le  conclave  ;  il  sait  bien,  et  nous  aussi,  que  c'est 
toujours  lui  qui  les  feit:  oui,  assurerait,  noos  antres 
disciples  de  la  Providence,  nous  ne  prenons  point  le 
change,  et  nous  savons  par  combien  de  roatcs,  pv 
combien  de  mains,  et  par  combien  de  vohMUês,  3 
fait  toujours  ce  qu'il  a  résolu.  J'ai  fort  bomie  opi> 
nion  de  la  lettre  que  vous  écrives  à  M.  Pdlecîar. 
sans  en  savoir  le  détail,  ni  le  sujet  ;  et  je  mm  as» 
rée  que  vous  feites  nn  fort  bon  usage  de  oe 
Esprit  qui  vous  a  àié  le  Comtat.  Yolre 
parolt  un  officier  de  grande  conséquenœ;  si 
place  est  digne  d'envie  »  e4  surpasse  ça 
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pou?iei  espérer  à  Fâge  qn'U  a  :  tons  les  arrange- 
ments ont  été  si  justes,  si  hîen  eompassés,  qu*ii  n'y 
a  |Mft  eu  uu  nuMpent  de  perdu  ;  nul  conlre-temps , 
toutes  les  circonstances  agréables  ;  enfîn,  ma  belle, 
si  vous  n'êtes  pas  contente,  je  ne  sais  ce  qu'il  vous 
faut,  et  cette  compagnie  que  vous  allez  vendre,  me 
semble  couronner  l'œuvre.  Je  crois  que  le  marquis 
demeurera  à  Kaysers-Lautern  :  ces  guerres  d'hiver 
avancent  quelquefois  autant  que  des  campagnes  : 
un  foit  parler  de  soi  ;  le  voisinage  de  Mayenoe  est 
un  poste  de  confiance  ;  vous  avez  écrit  dans  ce 
sens,  puisque  vous  faites  scrupule  du  courage  que 
vous  témoignez  du  coin  de  votre  feu  y  c'est  d'être 
avec  M.  le  clievalier  que  vous  vient  cette  humeur 
martiale;  le  pauvre  homme  me  paroU  bien  les  pattes 
croisées  :  aussi  bien  que  ce  lion,  dont  vous  fîtes  s' 
bien  votre  cour  k  M.  le  Prince,  il  a  donc  aussi  les 
l>aUes  croisées  ;  mais  je  suis  persuadée  que  dans  cet 
étal  en  hiver  en  Provence,  à  votre  beau  soleil ,  loi 
fera  tous  les  biens  du  monde.  Je  sab  du  moins  que 
le»  derniers  qu'il  a  passés  à  Paris  ont  été  bien  cruels. 
Nous  n'avons  pas  sujet  de  nous  plaindre  du  nôtre 
jusqu'ici  ;  point  de  neige,  point  de  verglas;  un  beau 
soleil  :  je  me  promène  tous  les  jours;  rien  n'est  dé- 
figuré dans  ces  bois  :  tout  y  est  si  bien  planté,  si 
bien  rangé,  qu'il  me  semble  que  les  feuilles  ne 
soient  tombées  que  pour  faire  que  le  soleil  éclaire 
toutes  ces  allées ,  et  qu'on  s'y  puisse  promener. 
Je  cliantois  l'autre  jour  : 

Pour  qui ,  cruel  hiver,  gardcs-tn  tes  rigueurs  ? 

J*étois  ravie  de  savoir  qne  oe  n'étoit  que  pour 
vous  :  mois  attendons  la  fin;  car  du  bout  de  Vhori- 
son,  vous  savez  qu'il  peut  venir  avec  furie  le  plus 
terrible  des  enfaus  du  Nord  ;  vous  n'en  savez  que 
trop  de  apttvelles:il  tous  a  fait  des  ravages  terribles; 
mais  enfin,  sous  le  nom  de  bise,  jouissez  toujours  de 
lion  absence,  c'est  autant  de  pris.  Vous  me  repré- 
«niez,  à  la  snite  d'une  promenade,  une  débauche 
de  sommeil  qui  m'a  bit  grand  plaisir  ;  car  dans  la 
cfiiantité  de  pensées  propres  à  vous  agiter,  je  crains 
toujours  que  vous  ne  soyez  éveillée  à  quatre  heures 
du  matin,  comme  je  vous  ai  vue  quelquefois  ;  cette 
chaleur  de  sang  seroit  bien  mauvaise  en  Provence: 
je  ne  puis  trop  vous  recommander  votre  santé  y  si 
vous  aimez  la  mienne  qui  est  toujours  parfeite. 

Je  me  dootois  bien  que  M.  du  Plessis  vous  sur- 
pnndroil  derrière  M.  de  Vins  ;  je  v«m»  aUendois  là 


pour  être  attrapée;  mais  la  barbe  faîte,  avec  de 
grosses  bottes  crottées,  et  un  désassortiment  tout- 
à-fait  ridicule.  Il  m'écrit  de  Grignan  ;  il  est  charmé 
de  vos  bontés,  de  vos  grandeurs ,  et  de  l'agrément 
de  votre  petile  Pauline.  Ab,  que  toute  sa  personne 
est  assaisonnée  !  que  sa  physionomie  est  spirituelle! 
que  sa  vivacité  lui  sied  bien  !  que  ses  yeux  sont 
jolis,  bleus  avec  des  paupières  noires  I  une  taille 
libre,  adroite;  pour  moi  je  la  crois  touchante  ou 
piquante,  je  ne  sais  pas  bien  lequel,  je  vous  prie  de 
me  le  dire. 

Que  dites-vous  de  l'exemple  que  donne  le  roi  de 
faire  fondre  toutes  ses  belles  argenteriesPNotre  du- 
chesse de  Lude  est  au  désespoir  ;  elle  a  envoyé  la 
sienne  ;  madame  de  Chaulnes,  sa  table  et  ses  gué- 
ridons ;  et  madame  de  Lavardhi ,  sa  vaisselle  qui 
vient  de  Rome,  persuadée  que  son  mari  n'y  retour  • 
nera  pas  :  voyez  si  vous  avez  quelque  chose  à  faire 
sur  ce  sujet.  Je  vous  envoie  une  lettre  de  M.  du 
Plessis,  afin  de  fixer  votre  imagination  :  ne  faites 
point  semblant  de  l'avoir  vue ,  ne  lui  en  parlez 
point,  mais  renfermez-vous  à  faire  tomber  la  trom- 
perie sur  l'inlérét,  et  non  pas  sur  la  vache  et  le 
veau.  Le  pauvre  homme  me  fait  grand'pitié  :  c'est 
un  mal  bien  dangereux  que  celui  d'être  sujet  à  se 
marier  :  y  aimerais  mieux  hoire. 

Pour  ma  lettre  à  madame  du  Janet,  je  ne  com- 
prenois  pas  pourquoi  elle  me  revenoit  ;  la  raison  en 
est  admirable  :  je  garderai  cette  lettre  pour  la 
première  fois  que  son  mari  mourra  ;  car  je  ne  sau- 
rois  lui  dire  autre  chose.  Vous  me  grondez  de 
prendre  ce  que  vous  me  mandez,  trop  an  pied  de  la 
lettre  ;  cependant  qui  poorroit  douter  qu'un  homme 
en  Provence  où  vous  êtes,  pût  se  bien  porter,  quand 
vous  m'assurez  qu'il  est  mort?  J'y  prendrai  garde 
une  autrefois  de  plus  près.  Je  vous  ai  corrigée,  au 
moins,  sur  les  commissions ,  je  les  fais  dans  le  mo- 
ment, et  ce  n'est  pas  comme  du  pauvre  Janet,  où 
il  n'y  a  qu'une  lettre  de  perdue.  Ma  chère  en6at, 
je  vous  recommande  ces  temps  difficiles  ;  donnez- 
vous  du  repos,  si  vous  m'aimez.  Mon  fils  et  sa 
femme  sont  revenus ,  cliacun  de  leur  côté;  Ils  me 
paraissent  si  aises  de  me  trouver  ici»  que  c'est  eux 
que  je  plains  de  m'avoir  quittée.  Ma  belle-fille  a 
mal  à  la  tète,  elle  a  versé  dans  son  petit  voyage,  elle 
s'est  cognée,  et  deux  de  ses  belles  juments  qu'on 
avoit  dételées,  se  sont  écliappées,  on  ne  sait  encore 
où  elles  sont  :  mon  fi|9  e  s  est  en  peine  :  voilà  un 
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petit  ménage  bien  affligé.  Ils  voas  parleront  mer- 
credi. 


LETTRES 

qoi  l'adore ,  et  qui  a  été  le  premier  à  chant> 
loaanges,  et  à  faire  voler  son  nom  jusque  x 
pays  étrangers.  Adieu,  ma  très  belle  peiiit^^ 


H34. 
A  Id  même» 
Anx  Rochers  <  mercredi  21  décembre  1689. 

Je  recommence,  ma  chère  comtesse,  A  l'endroit 
où  je  vous  quittai  dimanche.  Les  belles  petites  ju- 
ments étaient  éclrappées,  elles  coururent  long- 
temps ,  comme  fait  la  jeunesse  quand  elle  a  la  bride 
sur  le  cou.  Enfin,  Tune  se  trouve  à  Vitré  dans  une 
métairie  :  ceux  de  Vitré  furent  étonnés  de  voir  la 
nuit  cette  petite  créature ,  tout  échaufTée,  tout 
harnachée  et  vouloient  lui  demander  des  nouvelles 
de  mon  fils.  Vous  souvient-il  du  cheval  de  RinaJdo 
qu'Orlando  trouva  courant  avec  son  harnois,  sans 
son  maître  ?  quelle  douleur  !  il  ne  sa  voit  à  qui  en 
demander  des  nouvelles  :  enfin  il  s'adresse  au  che- 
val, Dtmmt,  caval  gentil,  che  di  II  itialdo,  il  iuo  caro 
signore,  è  divenuio.  Je  ne  sais  pas  bien  ce  que  Ra- 
hicano  répondit  ;  mais  je  vous  assure  que  les  deux 
petites  bétes  sont  dans  Técurie  fort  gaillardes,  tu 
grand  contentement  del  caro  signore. 

M.  DE  SBVIGNé. 

H  est  vrai  que  c'est  un  assez  grand  contentement, 
que  ces  deux  petites  juments  soient  en  bonne  santé 
dans  l'écurie;  et  plus  grand  encore  que  votre 
belle-sœur,  après  avoir  eu  deux  jours  la  téie  fort 
étonnée,  soit  aussi  tout-à-fait  remise  de  sa  chute  : 
ces  petits  accidents  sont  bons  pour  faire  sentir  le 
bonheur  d'en  être  sorti.  Je  trouve ,  ma  très  belle 
petite  sœur,  que  vous  n*ètes  pas  assez  touchée  de  la 
grâce  que  le  roi  vous  a  faite  de  vous  donner  votre 
compagnie  à  vendre.  Voilà  votre  fils  colonel  sans 
qu'il  vous  en  coûte  presque  rien  :  il  aura  un  bon 
quartier  d'hiver,  et  comme  capitaine,  et  comme 
colonel;  en  attendant  quelqu'un  qui  veuille  bien 
loi  donner  douze  mille  francs  :  il  me  semble  que 
voilà  tout  ce  que  vous  pouviez  souhaiter  sur  ce  sujet. 
Mais  que  pouviez-vous  aussi  désirer  de  plus  avan- 
tageux pour  Pauline  que  de  la  voir  honorablement 
établie  dans  votre  terre  d'Avignon  avec  un  amant 


Madame  de  SéviGui  béiU-fUle, 

Je  vous  jure,  ma  chère  scnir,  que  je  ne  i^. 
plus  madame  de  Sévigné;  je  tombe,  je  oui: 
me  casse  la  tète  dès  que  je  ne  sub  plas  soa>  v 
tection  :  mais  je  suis  bien  plus  sensible  au\  :- 
rites  de  mon  joli  cousin  {son  neteu)  qu  a  m^ 
malheurs.  Je  souhaite  à  Pauline  des  juurb  d 
et  de  soie  ;  mais  avec  un  autre  que  son  aL 
Rome. 

Madame  DE  Sévigîté  conimc. 

Coulanges  m'a  écrit  une  fort  grande  t! 
lettre  ;  il  vous  aura  écrit  en  même  temp^ 
envoyé  des  couplets  que  j'honore  ;  car  il  y 
tous  les  beaux  endroits  de  Rome,  qu^ 
aussi  :  il  est  gai,  il  est  content,  il  est  favon 
Tu  renne;  comment  vous  fait  ce  nom?  li  r> 
reux  de  Pauline ,  il  demande  la  permi^i  -^ 
de  l'épouser,  et  le  prie  de  lui  donner 
qu'il  veut  faire  rentrer  dans  votre  ni  i^ 
s'appellera  comtesse  d^ Avignon.  Entiu,  il 
vieillesse  est  autour  de  lui  :  il  se  doute  d 
chose  par  de  certaines  supputations  ;np> 
qu'il  ne  la  sent  point  du  tout ,  ni  au 
à  l'esprit  ;  et  je  vous  avoue  à  mon  lour 
trouve  quasi  comme  lui,  et  ce  n'est  que  [:à 
que  je  me  fais  justice. 

Je  suis  plus  en  peine  de  votre  s^ni» 
mienne.  D'où  vient,  ma  chère  enfant.  > 
avez  des  coliques  qui  tous  obligent  à  ri^ 
vous  n'étiez  point  si  mal  à  Paris  ;  ces  eauv 
Une  a  prises  cet  été  ne  seroient-elles  pi: 
J'ai  ouï  dire  à  Bourdelot  que  les  eaui  u- 
et  des  rafraîchissements  qui  font  coultr  ^ 
fois  plus  salutaires  que  les  remëie^  eu 
épaississent  le  sang ,  et  mettent  du  du 
chaleur.  Voilà  des  réflexions  dont  v>'i« 
querez  peut-être;  mais  songez-y ,  vou^  ; 
nez  mieux  que  les  médecins ,  songez  ^u^> 
ne  croiriez-vons  pas  qu'il  vous  fût  ctmir  -  ' 
ce  que  mon  amitié  et  mon  ignorance ,  'i  ' 
elle  que  l'expérience ,  voos  présente. 

Je  sois  fort  aise  qœ  M.  le  chevalier  v>(-^ 


DE  MADAfilE  DE  SÉYIGNÉ. 
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cet  hiver;  yoqs  avez  besoin  de  cette  consolation. 
Ce  n'est  point  parcequ'il  voit  mes  lettres;  c'est  un 
goût  de  malade  :  ce  n'est  donc  point  pour  lui  faire 
ma  cour;  mais  il  a  fait  précisément  de  ses  cent 
mille  francs  ce  qu'il  en  devoit  faire  :  c'étoit  l'in- 
tention des  fondateurs ,  de  lui  donner  le  moyen  de 
pousser  sa  fortune,  et  de  faire  un  bon  usage  des 
dispositions  qu'il  avoit  pour  la  guerre.  H  a  rempli 
tous  ses  deroirs  de  ce  côté,  et  pour  la  réputation 
au-delà  de  ce  qu'on  pouvoit  souhaiter  :  cela  soit 
dit  sans  le  fâcher  ;  il  a  retrouvé  autant  de  bien  qu'il 
en  avoit  mangé ,  et  beaucoup  moins  qu'il  n'en 
mérite  :  mais  enfin  il  n'en  seroit  pas  demeuré  là, 
si  Dieu  ne  rarrètoit  tout  court  an  milieu  de  sa  course; 
et  c'est  de  la  tristesse  de  sa  destinée  qu'il  faut  plain- 
dre le  marquis;  car  si  elle  eût  été  aussi  loin  qu'elle 
devoit  aller,  notre  enfant  se  seroit  fort  bien  passé 
de  tous  les  autres  secours  :  mais  il  faut  revenir  à 
Dieu  et  se  soumettre ,  et  prendre  snr  vous  comme 
vous  faites. 

M.  le  chevalier ,  je  vous  demande  mille  pardons 
de  tout  ce  que  je  prends  la  liberté  de  dire;  pour- 
quoi lisez-vous  mes  lettres  ?  Esi-^e  que  je  parle  à 
vous  ? 

Que  dites-vous  de  tons  ces  beaux  meubles  de  la 
duchesse  du  Lude,  et  de  tant  d'autres  qui  vont  après 
ceux  de  Sa  majesté  à  Thôtel  des  Monnoies?  Les 
appartements  du  roi  ont  jeté  six  millions  dans  le 
commerce;  tout  ensemble  ira  fort  loin.  Madame 
de  Chaulnes  a  envoyé  sa  table  avec  ses  deux  guéri- 
dons et  sa  belle  toilette  de  vermeil.  L'abbé  Bigorre 
m'a  envoyé  l'édit  et  le  rehaussement  des  monnoies: 
ah  !  c'est  cela  qui  vous  enrichira ,  supposé  que  vos 
coffres  soient  pleins.  Je  viens  d'écrire  à  M.  de  La- 
moignon  :  j'avois  voulu  faire  celte  chicane ,  et  me 
contenter  d'un  compliment  ;  mais  je  m'en  suis  re- 
pentie. 

Pour  nos  lectures,  elles  sont  délicieuses.  Nous 
lisons  Ahbadie  '  et  V Histoire  de  l'Église;  c'est  ma- 
rier le  luth  à  la  voix.  Vous  n'aimez  point  ces  ga- 
geures :je  ne  saisconune  nous  pûmes  vous  captiver 
un  hiver  ici.  Vous  voltigez,  vous  n'aimez  point 
l'histoire ,  et  on  n'a  de  plaisir  que  quand  on  s'af- 
fectionne à  une  lecture ,  et  que  l'on  en  fait  son  af- 
faire. Quelquefois  pour  nous  divertir,  nous  lisons 
les  petites  Lettres  { de  Pascal  )  :  bon  Dieu,  quel 
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charme  !  et  comme  mon  fils  les  lit  !  je  songe  toujours 
à  ma  fille ,  et  combien  cet  excès  de  justesse  de  rai- 
sonnement seroit  digne  d'elle,  mais  votrefrèredit 
que  vous  trouvez  que  c'est  toujours  la  même  chose; 
ah ,  mon  Dieu  !  tant  mieux  ;  peut-on  avoir  un  style 
plus  parfait,  une  raillerie  plus  fine ,  plus  naturelle, 
plus  délicate,  plus  digne  fille  de  ces  dialogues  de 
Platon  ,  qui  sont  si  beaux?  Et  lorsqu'après  les  dix 
premières  lettres,  il  s'adresse  aux  révérends  pères 
(  Jésuites  ) ,  quel  sérieux  !  quelle  solidité  !  quelle 
force!  quelle  éloquence  !  quel  amour  pour  Dieu  et. 
pour  la  vérité!  quelle  manière  de  la  soutenir  et  de 
la  faire  entendre  !  c'est  tout  cela  qu'on  trouve  dans 
les  huit  dernières  lettres,  qui  sont  sur  un  ton  tout 
différent.  Je  suis  assurée  que  vous  ne  les  avez  ja- 
mais lues  qu'en  courant ,  grapillant  les  endroits 
plaisants  :  mais  ce  n'est  point  cela ,  quand  on  les 
lit  à  loisir.  Adieu ,  ma  très  aimable  ;  mandez-moi 
si  le  marquis  n'aura  pas  un  bon  quartier  d'hiver, 
c'est  une  consolation.  Je  crois  que  M.  le  chevalier 
n'abandonne  pas  tont-à-fait  son  régiment ,  et  que 
M.  de  Montégut  donne  des  conseils  salutaires  au 
jeune  colonel. 


H35. 


À  la  même. 


Aux  Rochers ,  samedi  pour  le  dimanche  jour  de 
Noél  1680. 


Je  VOUS  souhaite  les  bonnes  fêtes,  plus  de  jus- 
tice Tannée  qui  vient  que  vous  n'en  avez  eu  pour 
moi  dans  la  fin  de  celle-ci.  Gomment  voulez-vons , 
en  effet ,  que  je  devine  l'état  de  M.  de  La  Garde , 
si  vous  ne  me  le  dites?  jene  sais  que  depuis  troisjours 
qu'il  ne  touche  plus  les  dix-huit  mille  francs  de  ses 
pensions;  je  vous  ai  mandé  que  j'en  étois  affligée  et 
surprise.  Vous  y  ajoutez  aujourd'hui  que  sa  terre 
de  dix  mille  livres  de  rente  ne  lui  en  vaut  plus  que 
deux  :  voilà  une  grande  extrémité.  Gomment  pou- 
vois-je  imaginer  de  telles  diminutions,  moi  qui  ai 
toujours  vu  M.  le  chevalier  lui  faire  toucher  et  lui 
envoyer  de  grosses  sonunes  de  ses  pensions  ?  je  ne 
sais  point  qu'elles  soient  retrancliées;  je  crois  que 
sa  terre  lui  vaut  dix  mille  livres  de  rente'  :  je  mets 
tout  cela  ensemble ,  et  je  dis,  avec  le  peu  de  dé- 
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pense  qu'il  hïi ,  voilà  on  hdnime  bien  riche ,  bien 
à  son  aise  ;  il  poarroîtbien  fiiire  prêter  quelque  ar- 
gent à  na  fille ,  pour  le  donner  à  son  ami  le  cheva- 
lier de  Grignan;  celte  pensée  n'est  ni  injuste ,  ni 
ridicule ,  quand  on  ne  sait  point  ce  qui  est  arrivé  à 
ce  pauvre  honune.  Voilà  comme  j'ai  vu  les  choses , 
ayant  bonne  opinion  encore  de  vos  terres  de  Pro- 
vence en  comparaison  des  ndlres.  Il  foudroit  que  je 
fusse  folle ,  et  rinjustice  même,  pour  vous  avoir 
mandé  ce  que  vous  me  reprochez  y  si  j^avois  su  ce 
que  je  n'apprends  que  par  vosi  deux  dernières  let- 
tres. Voilà  qui  change  entièrement  mes  pensées;  je 
ne  suis  touchée  présentement  que  de  la  Tériiabie 
part  que  je  prends  à  un  état  si  afiOigeant ,  et  de  l'ad- 
miration que  méritent  tant  de  courage ,  et  tant  de 
résignation  à  la  volonté  de  Dieu.  Vous  me  dépei- 
gnez un  véritable  saint,  une  vertu  toute  chrétieune, 
et  qui  augmente  infiniment  l'estime  que  j'ai  tou- 
jours eue  pour  lui.  Il  n'y  eut  jamais  une  si  aima- 
ble dévotion  quela  sienne  ;  et  si  j'ai  un  jour  le  bon- 
heur de  le  voir ,  j'en  aurai  une  joie  sensible;  mais 
encore  une  fob,le  moyen  de  deviner?  Vous  me 
l'aviez  encore  représenté  avec  l'inquiétude  de  vou- 
loir vendre  sa  terre  ;  enfin ,  je  serais  plus  digne  d'ê- 
tre grondée  qu'on  ne  le  sauroit  dire,  si  j'avois 
parlé  comme  j'ai  fait,  sachant  ce  que  vous  venez 
tout-à-l'heure  de  m'apprendre.  Vousavezmal  rangé 
vos  dates,  ma  chère  enfant;  vous  avez  cru  que  les 
oiseaux  portoieiit  vos  dernières  lettres ,  ou  vous 
avez  oublié  couihieu  nous  sommes  loin  l'upe  de 
l'autre.  Faites-moi  donc  un  peu  de  justice;  et  croyez 
que  je  n'aurois  pas  fait  un  si  grand  tort  à  la  vertu 
et  à  l'état  de  M.  de  La  Garde.  Je  prends  c.tte  oc- 
casion |iour  lui  souhaiter  les  bonnes  fêles ,  et  l'assu- 
rer bien  sincèrement  de  mon  ancienne  amitié;  il  y 
a  long-temps  que  je  ne  lui  avois  rien  dit  de  parti- 
cnlier.  Je  vous  trouve  heureuse  d'être  une  conso- 
lation à  sa  retraite  ;  il  vous  en  est  une  aussi.  Je  le 
croyois  quasi  toujours  à  La  Garde;  je  comprends 
qu'on  aime  cette  compagnie  :  mais  quand  vous  me 
dite^que  vous  vous  accommodez  mieux  de  la  mau- 
vaise que  de  rien,  et  que  vous  voulez  que  voire 
château  soit  plein ,  je  ne  vous  connoîs  plus. 

Vous  me  faites  une  pitié  extrême  de  la  goutte 
de  M.  le  chevalier.  Balaruc  ne  l'a  donc  pas  sou- 
lagé :  voilà  une  grande  tristesse  :  je  lui  souhaite 
une  partie  de  la  résignation  de  M.  de  La  Garde; 
dites- lui  combien  je  suis  affligée  de  son  état.  Par- 


lez-moi de  votre  santé  :  j'ai  passé  trop  vite  sur 
cette  colique  qui  vous  a  fait  garder  le  lit;  seruil-ce 
cette  colique  qui  ne  foit  point  de  penr ,  quoiqu'elle 
soit  douloureuse  ?  Une  petite  réponse ,  je  vous  en 
prie. 

Coulanges  m'a  écrit  les  mêmes  folies  qn'à  vous , 
et  j'ai  approuvé  qu'en  épousant  Pauline ,  Il  fit  ren- 
trer dans  votre  maison  cette  belle  terre  d* Avignon, 
que  vous  avez  si  long-temps  possédée  :  ab ,  qu'elle 
vous  eût  été  bonne  encore  sept  on  huit  ans  !  On  dit 
que  le  pape  veut  que  le  roi  fasse  publier  qu'il  dés- 
avoue l'assemblée  de  82 ,  on  il  y  avoit  deux  Gri- 
gnan ,  où  l'on  parla  de  l'infoillibilité  ;  ce  seroit  une 
étrange  afTaire.  Ce  n'est  pas  de  l'abbé  Bîgorre  que 
cette  nouvelle  me  vient  ;  j'attends  de  ses  lettres 
avec  impatience.  L'hôtel  de  La  Rochefoucauld  e>i 
à  demi  brûlé ,  le  grand  appartement ,  bien  des 
meubles  et  des  papiers.  Madame  de  Lavardin  en 
est  affligée ,  et  me  mande  aussi  que  madame  de 
La  Fayette  est  dans  une  si  cruelle  bouffée  de  colique 
et  de  mal  de  côté ,  qu'elle  Mi  pitié  :  c'est  ane  dé- 
plorable santé.  Je  tiens  celle  de  M.  de  La  Trons» 
fort  mauvaise,  quoi  que  l'on  en  dise. 

Je  salue  et  j'embrasse  M.  de  Grignan;  il  y  a 
long-temps  que  je  ne  l'ai  vu.  Il  ne  devoit  pasmoin> 
à  son  Alcine  qu'une  visite  dans  son  diâteau  eodian- 
lé  ;  je  souhaite  qu'elle  y  passe  Thiver,  afin  qu'il 
n'ait  point  de  regret  à  Aix.  Nous  sommes  seul<(  iri 
avec  des  lectures^i  charmantes,  que  je  vonspbim 
de  n'aimer  point  à  lire  ;  car  je  vous  avertb ,  ma  très 
chère ,  que  vous  n'aimez  point  à  lire ,  et  qne  votre 
fils  tient  cela  de  vous  :  je  vous  dis  cette  injure  poor 
me  venger  de  celle  que  vous  m'avez  f^ite. 

Quand  votre  fils  sera  à  Paris  et  à  Versailles  il  a- 
Inera  le  roi ,  tous  les  ministres ,  tonte  la  cour.  Mno 
Dieu  !  quelque  estime  que  j'aie  pour  lui ,  je  lui  snu- 
haiterois  un  oncle  seulement  ce  premier  hiver, 
mais  Dieu  ne  le  veut  pas.  Je  le  loue  de  sa  dodliié  ; 
il  nous  a  écrit  fort  joliment  aussi  de  la  joie  t<«iite  na- 
turelle de  dire ,  mon  régime^it  :  en  vérité,  celle piaee 
est  bien  agréable  à  dix-huit  ans  j'en  fiiis  mes  com- 
pliments à  M.  de  Grignan  ;  c'est  lui  qui  en  est  atmt 
par  celte  première  campagne  de  Philisboarç.  Par 
lez-moi  de  ce  cher  comte  que  j'ai  réclamé  dam  me» 
lettres,  et  qui  m'a  abandonnée.  Mais,  ma  file. 
votre  dier  enfant  n'ira-t-il  point  vous  voir?  Man 
dez-moi  quand  vous  aurez  vendu  votre  oomp»- 
gnie.  Mon  fils  vous  ftiit  mille  amitiés  ;  il  est  admi- 


DE  MADAME 

rable  à  lire  infetigiblenent ,  el  ne  se  lassant  jamais 
de  ce  qui  est  bean ,  quoiqu'il  Tait  lu  et  relu.  Votre 
belle-sœur  a  une  souris  qui  fait  fort  bien  dans  ses 
cheveux  noirs  :  la  plaisante  folie  !  Adieu ,  c'en  seroit 
une  d'écrire  plus  long^teœps;  il  feut  songer  à  sa 
conscience ,  lire  M.  Le  Toumeux,  et  se  recueillir. 
Je  vous  embrasse ,  ma  très  chère ,  avec  tonte  la  ten- 
dresse qne  vous  savei. 


DE  SÉYIGNË. 
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il3G. 
A  la  même. 

knx  Rochers  f  mercredi  38  décembre  1689. 

Nous  avops  en  ici  les  plus  beaux  jours  du  monde 
jiisqu'A  la  veille  de  Noël,  j'étois  au  bout  de  la  grande 
allée ,  admirant  la  beauté  du  soleil ,  quand  tout  d'un 
coup  je  vis  sortir  du  couchant  un  nuage  noir  et 
poétique  >  où  le  soleil  alla  se  plonger,  et  en  même 
temps  un  brouillard  affreux,  et  inoi  de  m'enfuir. 
Je  ne  sais  point  sortie  de  ma  chambre ,  ou  de  la 
chapelle  jusqu'à  aujourd'hui  que  la  colombe  a  ap- 
porté le  rameau  :  la  terre  a  repris  sa  couleur,  et  le 
soleil  ressortant  de  son  trou ,  fera  que  je  leprendrai 
aussi  le  cours  de  mes  promenades^  ear  vous  pouvez 
compter,  ma  très  chère,  puisque  vous  aimez  ma 
santé ,  que  quand  le  temps  est  vilain ,  je  suis  an  coin 
de  mon  feu ,  lisant ,  et  causant  avec  mon  fils  et  sa 
fename.  N'avez-vous  point  remarqué ,  comme  nous, 
que  les  jours  n'ont  point  été  si  courts  qu'à  Tordi- 
oaire?  il  y  a  trois  ou  quatre  ans  que  je  l'entendis 
dire  à  Paris.  L'abbé  Têtu  en  a  voit  parlé  à  l'obser- 
vatoire ,  et  dlsoit  qu'à  cinq  heures  la  nuit  étoii  fer- 
mée autrefois  y  et  qu'à  présent  on  lisoit  encore  à 
cinq  heures.  Nous  avons  tellement  éprouvé  cette 
vérité  ici,  où  rien  ne  nous  distrait,  que  tous  les 
jours  à  cette  heure-là  mon  fils  lit  encore ,  et  le  jour 
ne  finit  qu'à  cinq  heures  et  demie  :  voilà ,  ma  chère 
eoÊunl,  un  vrai  discours  pour  remplir  une  lettre 
sans  réponse.  Beaulieu  me  mande  qu'on  attend  no- 
tre marquis;  je  suis  curieuse  de  savoir  mille  dé- 
tails qui  le  regardent ,  et  de  confronter  la  différence 
d'an  colonel  avec  notre  petit  mousquetaire. 


On  m'avoit  mandé  mille  nouvelles  de  Rome, 
toutes  feusses ,  selon  les  divers  intérêts  et  la  malice 
de  chacun.  Le  courrier  est  enfin  arrivé  ;  et  au  lieu 
de  toutes  ces  prophéties ,  vous  verres  que  le  pape 
consent  à  l'union  de  l'abbaye  de  Saint-Denis  à 
Saint-Gjr,  et  donne  le  gratis,  qui  est  de  cent  qua- 
tre^vingt  mille  livres  :  voilà  une  douceur  qui  ne 
sera  pas  peu  sensible,  qui  embarrassera  ceux  qui 
veulent  croire  que  l'ambassadeur  est  la  dupe,  et 
que  le  cardinal  d'Estréesa  raison  de  se  défier  de  la 
bonne  volonté  du  Saint-Père.  Le  commencement 
est  pour  nous  :  nous  verrons  la  suite.  Je  jette  quel* 
quefois  dans  votre  paquet  les  petits  billets  de  l'abbé 
Bigorre ,  qui  sait  très  bien  les  nouvelles  de  Rome; 
je  crois  que  vous  y  consentez. 

Madame  de  Coulanges  me  mande  que  la  non* 
velle  madame  de  La  Fayette  étoit  magnifiquement 
sur  son  lit  dans  une  belle  maison;  la  salle  parée 
d'une  belle  tapisserie  de  garde-des^soeanx  ■  ;  le  lit 
de  la  chambre  ajusté  avec  un  vieux  manteau  de 
l'ordre,  et  une  très  belle  tapisserie  avec  les  armes 
ornées  de  bâtons  de  maréchal  de  France ,  et  du 
collier  de  Tordre;  beaucoup  de  miroirs ,  de  chan- 
deliers ,  de  plaques,  de  glaces  et  de  cristaux ,  sui- 
vant la  mode  présente;  beaucoup  de  domestiques, 
de  va)ets-de-chambres ,  de  livrées;  de  beaux  habits 
à  la  petite  mariée  ;  enfin ,  un  si  bon  air  dans  cette 
maison  et  dans  ces  nouvelles  familles,  qne  notre  ma- 
dame de  La  Fayette  doit  êtie  parfaitement  contente 
d'avoir  mis  son  fils  dans  unesi  grande  et  si  honorable 
alliance.  La  paavre  femme  étoit  très  malade ,  pen- 
dant ce  temps,  d'une  colique  crtielle  qui  l'a  jetée 
dans  une  grande  foibiesse ,  ayant  été  saignée  denx 
Ibis.  Enfin ,  Gmisilles  me  mande  que  la  fièvre  l'a 
quittée,  et  que  ses  amis  et  amies  conunencent  à 
respirer. 

J'ai  une  grande  envie ,  ma  dière  enfant ,  de  re* 
cevoir  vendredi  de  vos  nouvelles,  et  de  celles  de 
M.  le  chevalier,  que  vous  m'avez  représenté  avec 
des  douleurs  intolérables  :  c'est  toujours  une  grande 
scène  pour  moi  que  tout  ce  qui  se  passe  dans  votre 
château  de  Grignan.  Je  vous  trouve  heureuse  d'a- 
voir, cet  hiver,  une  si  bonne  compagnie  ;  je  crois 


'  Michel  de  Marillac,  trisaïeul  de  Marie-Madeleine 
de  Marillac ,  marquise  de  La  Fayette,  fut  garde-des- 
aceaux  de  France,  et  Louis  de  Marillac,  frère  du 
garde-dcs  sceau,  étoit  maréchal  de  France. 
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ce  sëjonr  convenable  à  vos  afllaires:  vous  n'aviez 
point  encore  passé  d'hiver  à  Grignan  ;  vous  ne  sen- 
tirez point  les  fureurs  de  la  bise  au  milieu  de  toute 
votre  famille.  Je  reviens  aux  grandes  erreurs  dans 
lesquelles  vous  me  laissiez  sur  le  sujet  de  ce  saint 
La  Garde.  Je  lecroyois  avec  vingt-huit  mille  livres 
de  rentes  bien  venantes  ;  sa  terre ,  dix,  ses  pensions, 
dix-huii;  dans  une  extrême  abondance:  je  trou- 
vois  qu'en  cet  état  on  peut  bien  donner  du  secours 
à  ses  intimes  amis ,  dans  une  occasion  si  impor- 
tante. J'étois  même  un  peu  chagrine  de  cette  envie 
de  vendre  sa  terre;  et  enfin  de  toute  cette  idée ,  il 
faut  revenir  à  des  pensions  non  payées ,  et  à  une 
terre  qui  ne  vaut  plus  rien  :  on  ne  peut  pas  tomber 
de  plus  haut  ni  revenir  de  plus  loin;  je  vous  ai  dit 
mon  repentir  d'avoir  si  mal  jugé;  j'aime  J'honore 
et  j'admire  le  courage  et  la  vertu  de  ce  saint  disci- 
ple de  la  Providence.  Mandez-moi  si  plusieurs  pen- 
sions gnt  été  retranchées ,  et  s'il  n'y  a  point  d'espé- 
rance que  l'on  les  remette  quleque  jour  :  ce  temps- 
ci  est  difficile  à  passer. 

La  belle  duchesse  du  Lude  a  fait  mettre  tous  ses 
beaux  meubles  d'argent  en  pièces  et  en  morceaux 
chez  elle  ;  Beaulieu  les  a  vus  :  mais  comme  les  mor- 
ceaux en  sont  bons,  die  en  a  touché  vingt-sept 
mille  écus ,  et  s'est  remeublée  de  toutes  sortes  de 
meubles  de  bois,  de  miroirs  ;  de  glaces  ;  enfin ,  pour 
deux  mille  écus  de  cette  samte  pauvreté.  Ces  Ro- 
chefoucauld furent  toute  la  nuit  dans  leur  jardin 
pendant  le  feu ,  et  le  lendemain  l'abbé  de  Marsillac 
et  ses  sœurs  étoient  dans  un  enrouement  et  une 
tousserie  pitoyables  :  ils  ont  perdu  pour  vingt  mille 
écus.  Voilà  bien  des  choses  sans  suite  que  je  vous 
conte  :  je  dirai  mieux  dimanche ,  car  je  parlerai  de 
vous  et  de  tout  ce  que  vous  manderez: en  atten- 
dant ,  je  pense  fort  souvent  à  ma  chère  fille ,  et  je 
compte  qu'elle  m'aime. 


«37. 


A  la  même. 


AUX  Rochers,  dimanche i*' jour  de  l'an  1000. 

Je  n'ai  point  encore  reçu  le  paquet  du  samedi  47, 
qui  répondoit  à  celui  du  7  :  je  sais  très  bien  mon 


compte,  et  l'on  ne  sanroit  me  tromper  su»  me  iaiic 
un  grand  tort  et  un  véritable  chagrin  ;  car  c'est  h 
suite  d'une  conversation  que  l'on  interrompt.  Tes- 
père  que  cette  lettre  me  reviendra,  cela  arrÎTesiNh 
vent  :  en  attendant ,  j'ai  beaucoup  à  répondre  sv 
l'histoire  tragique  et  surprenante  que  voos  meoon- 
tez  du  pauvre  Lausier.  Votre  rédt  a  toute  la  force 
delà  rhétorique  :  il  suspend  l'attention,  il  augmente 
la  curiosité,  et  conduit  à  nn  événement  si  triste ei 
si  surprenant ,  que  j'en  fus  tout  émue ,  et  fis  anoi 
qui  fit  peur  à  mon  fils.  H  vint  voir  ce  qoefavoisà 
crier  ;  il  lut  cet  endroit  de  votre  lettre  ;  il  fattoadié 
des  mêmes  sentiments  que  moi ,  et  se  mit  à  crier 
comme  j'avois  fait ,  et  même  un  peu  plus;  car  il 
connoissoit  fort  ce  brave  et  honnête  homme,  etDoo> 
admirâmes  ce  que  c'est  que  l'incertitude  dellieore 
et  de  la  manière  de  notre  mort.  Tontes  les  drcoo* 
stances  de  celle-ci  conduisent  à  un  étonnement  par- 
ticulier :  ces  périls  continuels  on  il  étoit exposé,» 
dernier  siège  de  Mayence  où  il  étoitentré  si  rooa* 
nesquement ,  le  bonheur  d'en  être  échappé,  cette 
fbrce  de  tempérament,  cette  conversation  où  Use 
moque  de  celle  du  doyen,  ce  rendez-voos  qoe  M. de 
Noailles  lui  avoit  donné ,  et  auquel  il  manque  par 
le  trait  de  la  main  de  Dieu  qui  le  frappe  dans  h 
rue,  sans  qu'aucun  remède  puisse  le  secourir,  entre 
les  bras  de  ses  deux  frères  qui  l'aimoient,  et  an  mi- 
lieu de  la  joie  qu'ilsavoieut  de  le  revoir  :  tout  ctU 
est  si  touchant  et  si  marqué,  qu'encore  que  ce  k 
soit  pas  la  première  mort  sabitedont  on  ait  eniendu 
parler ,  on  croit  n'en  avoir  jamais  entendu  une  4 
surprenante  ;  et  en  qnelque  lieu  qu'on  fût,  elle <^ 
roit  digne  d'attention  :  mais  nons  avons  les  mèflK« 
raisons  que  vous  pour  en  être  occupés ,  et  poa^r^ 
venir  de  tous  chemins  àce  triste  événement.  Jerneo 
vais  en  écrire  à  ses  pauvres  frères  :  on  ne  bit  aotit 
chose;  nous  comptons  que  c'est  le  troisième  Ir^ 
qu'ils  perdent. 

Vous  avez  eu  un  temps  bien  charmant  au  ini'>e< 
de  votre  hiver  ;  temps  on  M.  le  comte  ne  pentsem 
pêcher  d'aller  à  la  chasse;  temps  où  vousqnittR 
vos  malades;  temps  où  tous  préférez  le  plaisini' 
vous  promener  à  celui  de  m'écrire  :  ah  î  que^i^* 
faites  bien  :  il  ne  faut  point  perdre  ces  jours  end»»' 
tés.  Nous  en  avons  eu  d'horribles  ;  c'étoit  un  W 
à  garder  le  coin  de  son  feu  ;  temps  à  ne  pas  met» 
le  nez  dehors  ;  temps  à  ne  voir  gontte  dnbrouillv^ 
sans  préjudice  du  verglas  et  de  la  gelée  ;  tets^^ 


DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ. 
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fin ,  toat  contraire  au  TÔtre ,  et  où  pourtant  mon 
fils  avoit  réuni  cinq  on  six  deses  voisins  qui  jouoient 
et  faisoientdu  bruit  dans  cette  chambre.  MaisToilà 
les  beaux  jours  qui  font  mine  de  reyenir,  aussi  bien 
que  de  croître  :  ils  sont  plus  doux  quelquefois  au 
mois  de  février  et  de  mars ,  qu'au  mois  de  mai  y 
dont  nous  avons  été  si  souvent  la  dupe  à  Livry .  Vous 
avez  eu  M.  de  Garcassonne  :  il  avoit  raison  d'être 
surpris  qu'un  homme  avec  qui  il  venoit  de  déjeuner, 
et  qui  se  portoit  aussi  bien  que  lui,  fût  tombé  mort. 
M.  le  maréchal  de  Villeroi ,  dans  un  cas  bien  dif- 
férent,  ne  Touloit  point  croire  que  M.  de  Genève  ' 
fût  saint  et  canonisé  y  parce  qu'il  avoit  dîné  vingt 
ibis  avec  lui  à  Lyon. 

Les  intérêts  du  denier  dix-huit  de  Languedoc  ne 
sont  point  excessif  :  je  me  doutois  bien  que  ce  de- 
nier six  devoit  être  expliqué  ;  on  ne  le  connolt 
point  ici.  On  sent  en  mille  rencontres  la  nécessité 
et  la  disette  d'argent;  il  y  a  des  temps  où  l'on  trouve 
en  un  moment  des  marchands^  pour  une  marchan- 
dise comme  celle  que  vous  avez  à  vendre  :  présen- 
tementy  si  on  trouve  des  marchands,  ces  marchands 
n'ont  point  de  quoi  payer.  Je  souhaite  que  vous  ne 
trouviez  point  ces  embarras  :  mandez-moi  quand 
vous  aurez  conclu  ce  marché,  et  si  le  marquis  a  un 
bon  quartier  d'hiver.  J'ai  bien  envie  d'apprendre 
comme  il  se  démêlera  de  tous  les  devoirs  de  Paris 
et  de  la  cour;  car  vous  y  avez  nombre  d'amis  qu'il 
doit  voir.  J'ai  mandé  à  Beaulieu  de  me  bien  conter 
tout  ce  qu'il  dira ,  fera,  et  comme  il  est  de  sa  petite 
personne. 

Je  comprends  l'abondance  des  paroles  vaines  et 
▼agoes,  dont  vous  honorâtes  l'adieu  de  madame 
Fabbesse.  Que  je  suis  aise  qu'elle  n'ait  point  em- 
mené Pauline  !  je  songe  souvent  à  cette  aimable  et 
jolie  personne ,  avec  tendresse. 


1138. 


A  la  même. 
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Aux  Rochers ,  mercredi  A  Janvier  lOOO» 

La  voilà  revenue,  cette  lettre  du  47  :  elle  éloit  al- 
lée faire  un  petit  tour  à  Rennes,  elle  rempUtle  vide 

*  Saint  François  de  Sales. 


qui  me  faisoit  perdre  le  fil  de  la  conversation;  j'au- 
rois  perdu  aussi  la  plus  belle  instruction  du  monde 
sur  cette  Cour  d'amour ^  dont  mon  nouvel  ami  eût 
été  au  désespoir.  Sa  curiosité  sera  pleinement  satis- 
foite  ;  il  avoit  reçu  sur  ce  sujet  mille  autres  roga- 
tons qui  ne  valoient  rien.  Ah ,  que  cet  Âdhémar  est 
joli  !  mais  aussi  qu'il  est  aimé!  sa  maîtresse  devoit 
être  bien  affligée  de  le  voir  expirer  en  baisant  sa 
main;  je  doute  comme  vous,  qu'elle  ait  pris  le  parti 
de  se  faire  Monge  (religieuse)  :  je  trouve  toute  cette 
relation  fort  jolie  ;  c'est  un  petit  morceau  de  l'an- 
cienne galanterie ,  mêlé  avec  la  poésie  et  le  bel  e^ 
prit,  que  je  trouve  digue  de  curiosité.  On  trouve 
par-tout  vos  Adhémar,  vos  Castellane ,  et  la  place 
de  Grignan  plus  considérable  du  temps  de  Frédé- 
ric I ,  que  du  temps  de  Louis  XI V^.  Mon  fils  a  été 
fort  aise  de  lire  celte  relation  ;  et  sa  femme  encore 
plus;  j'en  remercie  le  prieur  de  Saint- Jean' ,  et  vous, 
ma  très  chère  enfont. 

n  y  avoit  encore  dans  le  même  paquet  une  lettre 
du  marquis,  qui  nous  a  paru  trop  jolie  ;  mon  fils  et 
sa  femme  vouloient  le  baiser ,  le  vouloient  embras- 
ser :  ils  souhaitoient  sur- tout  qu'il  reçût  votre  per- 
mission d'aller  à  Paris;  nous  ne  croyons  pas  pos- 
sible qu'on  puisse  le  refuser;  son  style  tout  naturel, 
tout  jeune ,  sans  art ,  un  peu  répété  par  la  grande 
envie  d'obtenir;  toutes  ses  petites  raisons  rangées 
sans  exagération ,  mais  mises  simplement  dans  leur 
jour  et  dans  leur  place  ;  ce  que  disent  ses  amb  sur  sa 
demeure  à  Kaysers-Lauteni,  cette  envie  si  juste  et 
si  naturelle  de  venir  un  peu  montrer  un  colonel  de 
dix-huit  ans;  et  tout  cela  soumis,  d'une  manière 
touchante,  à  ce  qu'il  vous  plaira  d'en  ordonner, 
nous  a  fait  venir  les  larmes  aux  yeux  d'amitié  et  de 
tendresse  pour  ce  petit  garçon ,  et  nous  a  paru  la 
plus  élégante  chose  du  monde.  Mais  ce  qui  est  so- 
lidement bon ,  c*est  cette  assurance  qu'il  nous  donne 
de  préférer  toujours  la  gloire  à  ses  plaisirs;  que  s'il  y 
avoit  la  moindre  chose  à  faire ,  il  ne  penseroit  pas  à 
quitter;  et  l'on  voit  qu'il  dit  vrai,  il  n'y  a  rien  à  ra- 
battre ,  rien  n'est  encore  corrompu  dans  son  coeur, 
tousses  sentiments  sont  neufs,  toutes  ses  paroles 
ont  leui  force,  la  vérité  règne  dans  tout  ce  qu'il  dit; 
nous  ne  saurions  assez  louer  cette  lettre  que  je  vous 
garderai  soigneusement ,  ni  assez  estimer  et  ap- 

>  L'abbé  Viani ,  prieur  de  TégUse  de  Saint-Jean  à 
Aiz. 
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prouver  oelaî  qui  Ta  écrite.  Je  le  crois  à  Paris ,  oà 
j'ai  fbrt  envie  de  savoir  comme  il  se  gouvernera , 
et  encore  plus  à  Yersailles.  Ah  !  mon  Dieu  !  voilà  oà 
ce  cher  oncle  seroit  bien  nécessaire  ;  mais  Dieu  ne 
le  veut  pas  ;  jamais  une  goutte  n'a  été  si  violente  et 
si  cruelle  :  quelle  tristesse  !  n'a-t-il  pas  raison  de  re- 
gretter tout  ce  qu'il  perd,  et  ce  qu'il  fkit  perdre  à  sa 
famille,  car  il  n*est  pas  inhumain  ;  et  quelle  patience 
pour  souffrir  sans  cesse  des  maux  insupportables , 
que  vous  ne  sauriez  comparer  qu'à  ceux  de  l'enfer, 
mais  qui  sont  bien  propres  à  mériter  le  paradis, 
s'ils  sont  regardés  comme  donnés  par  celoi  qui  est 
le  maître  de  toutes  choses,  et  à  qui  nous  devons  être 

soumis  ! 

Mais ,  mon  enfant;  pendant  que  nous  sommessur 
la  tristesse,  je  vous  dirai  que  les  grosses  larmes  me 
sont  tombées  des  ycnx,  quand  je  me  suis  représenté 
le  spectacle  de  ce  pauvre  doyen  •  pénétré  de  douleur^ 
le  cœur  saisi ,  disant  la  messe  pour  ce  frère  que  voi- 
là dans  l'église ,  tout  vifencore ,  mais  tout  mort  dans 
ce  cercueil,  qui  saigne  de  touscôlés  :  ah ,  mon  Dieu  ! 
quelle  idée  !  le  sang  coule-t-il  d'un  corps  mort? 
Oui ,  puisque  vous  le  dites.  Voilà  donc  ce  sang,  hé- 
las! qui  ne  demande  pas  justice,  mais  une  grande 
miséricorde  ;  et  ce  pauvre  doyen ,  persuadé  de  sa 
religion,  qui  offre  ce  grand  et  saint  sacrifice poor 
un  pécheur  dont  le  salut  lui  est  cher ,  et  dont  la  ma- 
nière de  mourir  est  affligeante;  qui  demande,  en 
tremblant,  miséricorde  pour  celui  qui  n'a  pas  en 
le  loisir  de  la  demander  un  seul  moment.  Ma  fille , 
je  ne  soutiens  pas  cette  pensée  ;  je  crois  qu'il  n'y  a 
que  la  distraction  et  la  dissipation  qui  puissent  em- 
pêcher qu'elle  ne  fasse  le  même  effet  à  tout  le 
monde.  Plus  ce  pauvre  doyen  a  de  foi,  plus  il  est 
à  plaindre;  mais  il  seroit  bien  plus  à  plaindre ,  s'il 
étoit  au-dessus  de  la  crainte  des  jugements  de  Dieu. 
Je  me  suis  souvenue  de  la  manière  d'enterrer  des 
Feuillantines  :  toutes  ces  saintes  filles  se  proster- 
nèrent trois  fois,  avant  que  de  jeter  ma  pauvre  cou- 
sine dans  sa  fosse  ;  et  par  des  cris  et  des  prières  tou- 
chantes, elles  demandoient  à  Dieu  qu'il  eût  pitié  de 
celte  misérable  pécheresse;  hélas,  quelle  péche- 
resse !  Mademoiselle  de  Grîgnan  y  étoit,  nous  pcn^ 
sâmes  tous  fondre  en  larmes.  Mais  quelle  fantaisie 
dédire  tant  de  choses  inutiles,  et  sur  que!  ton  lu- 
gubre !  je  vous  en  fais  mille  excuses. 

>  Le  doyen  de  la  collégiale  de  Orignan. 


Mon  enfant,  Je  reviens  à  voos.  Je  croyoto  qneee 
mot  MûlinigUs  souligné  votw  feroi  t  eaVeôâre  le  con- 
traire ;  j'étois  un  peu  trop  fine.  Ces  deux  hommei 
qui  vinrent  me  voir  étdent  de  très  bonne  compa- 
gnie ;  nous  ne  disputâmes  point  du  toot,  noos  étioni 
d'accord,  et. nous  eûmes  le  plaisir  de  traiter  et  de 
célébrer  les  plus  grandes,  les  plus  importantes  et  lo 
plus  anciennes  vérités  de  notre  religion.  Noos  li- 
sons toujours  Ahhadiê  et  V  Histoire  eedésiaglifme  r 
cette  dernière  est  l'effet  de  la  persuasion  de  FaotR  : 
cela  est  divin ,  et  réchauffe  la  fbi.  Pauline  n'en  ot 
pas  là.  Que  c'est  un  joli  bonheur  qoe  celai  de  Pas- 
line  de  ne  point  rougir  l  c'a  été ,  comme  vous  dfite^ 
le  vrai  rabat-joie  de  votre  beauté  et  celai  de  ttt 
jeunesse  :  J'ai  vu  que  sans  cette  ridicule  isconniio- 
dite ,  je  ne  me  fusse  pas  donnée  tout  entière  pour 
une  autre.  C'est  une  persécution  dont  le  disbie  af- 
flige l'amoor-propre  :  enfin ,  mon  en&nt ,  toib  en 
quittiez  le  bal  et  les  grandes  assemblées ,  qooiqne 
tout  le  monde  vous  élevât  toujours  à  la  d!g:oité  ie 
beauté;  mais  votre  Imagination  étoit  si  frappée, 
que  vous  étiez  hors  de  combat.  La  pauvre  Pauline 
ne  sentira  pas  beaucoup  ce  petit  avantage  :  H  me 
semble  même  qu'on  ne  rougit  plus,  ooimne  en  ce 
temps-là. 

BeauUeu  a  été  chez  M.  de  l^i  Trousse  de  ma 
part  ;  il  me  mande  qu'A  prit  son  temps  ;  qoe  ses 
gens  lui  dirent  qu'il  n'avoit  qu'à  entrer ,  tDXts  qu'à 
la  porte  il  entendit  qu'il  disoit  :  Qu'U  n'entre  pas, 
qu'on  lui  dise  que  je  remercie  madame  de  SétifM 
de  son  compliment  »  et  fut  renvoyé.  Ma  fflle ,  loot 
ce  que  dit  BeauUeu  là-dessus ,  lui  qaf  est  bien  re- 
çu partout,  à  qui  Ton  demande  en  diélaU  de  mes 
nouvelles  ;  comme  il  est  offensé ,  oomme  3  est  en 
colère ,  comme  il  dit  que  c'est  h  SaM-EsprH  qui 
le  rend  glorieux  ;  ndais  qu'il  ne  faBoic  donc  pas 
envoyer  tous  ces  mulets  et  tout  son  train  das 
notre  écurie  pour  y  mettre  le  feu,  comme  dier 
M.  de  La  Rochefoucauld  ;  tout  ce  qu'il  écrit  là-de»* 
sus  est  la  plus  plaisante  et  la  plus  natoKOe  dMse 
du  monde ,  et  l'a  teNemeiit  grippé ,  que  je  ne  sais 
point  du  tout  comme  se  porte  M.  de  La  Troosae. 

Je  vous  jette  toejéuvs  mes  pèlils  billets  de 
l'abbé  Bigorre ,  quoique  la  marquise  dIJxelles  et 
beaucoup  d'autres  vous  ûistniisent  :  cela  ne  sanmiti 
déplaire.  Vous  m'avez  insensiblement  enineée  A 


conter  à  mon  fils  la  consultation  que  vous  flt^ 
Alliot  sur  le  souffrenervak  'à  m  m 


DE  MADAME  DE  SÉYIGNÉ. 
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UNidié ,  et  va  voas  en  dire  son  sentiment  ;  pour 
moi ,  je  ne  puis  jamais  oublier  cette  scène. 

M,  DE  SéviGNÉ. 

Assurément^  ma  petite  sœur,  il  anroit  pu  vous  ai*- 
river  accident  ,.si  vous  aviez  eu  à  parler  souvent  de 
KayserS'Lauiem .  Je  ne  sais  pourquoi  ma  mère  m*a- 
voit  caché  votre  aventure  avec  M.  Alliot;  jamais  rien 
ne  m*a  tant  réjoui.  Cette  parole,  qui  sort  sérieuse- 
ment de  la  bouche  d'une  femme  qui  consulte  avec 
empressement  sur  la  santé  de  son  mari ,  se  présente 
à  moi  d'une  manière  que  je  ne  puis  vous  exprimer, 
et  à  quoi  rien  ne  peut  être  comparé ,  que  le  récit 
plein  de  gravité  que  ma  mère  fit  chez  feu  Madame, 
de  ce  bal  où  M.  de  Monmontb  avoit  été  ;  jamais 
rien  ne  nous  a  tant  réjouis.  Votre  belle-sœur ,  en 
voulant  répéter  le  nom  de  ce  remède  spécifique  à 
tant  de  maux ,  l'appelle  du  soufre  nerveux ,  vous 
ne  sauriez  disconvenir  que  celui-là  ne  soit  meil- 
leur que  tous  les  autres.  Ah  \  que  je  suis  fâché  qu'il 
soit  entièrement  hors  d'usage  pour  M.  le  chevalier 
de  Grignan  !  que  je  le  pSains  !  je  vous  prie  ,  ma 
très  belle  petite  sœur ,  de  lui  faire  mille  compli- 
ments pour  moi ,  et  d'embrasser  à  mon  intention 
M.  de  Grignan ,  et  la  gracieuse  Pauline;  ne  puis-je 
pas  en  user  ainsi  avec  elle  de  deux  cents  lieues  ? 
Adiea ,  ma  petite  sœur  ;  ma  mère  se  porte  parfaite- 
ment bien  ;  nous  la  gouvernons  de  manière  que 
vous  n'aurez  qu'à  continuer  et  qu'à  nous  imiter , 
quand  elle  sera  avec  vous.  Je  fais  mille  et  mille  sin- 
cères compliments  au  très  sage,  très  illustre  et  très 
heureux  La  Garde. 

Madame  de  Sévignb  continue. 

£t  moi  aussi,  ma  chère  enfant.  Les  chagrins  et 
les  infirmités  dont  il  est  accablé  ne  m'empêchent 
pas  de  le  croire  heureux ,  quand  je  pense  à  l'usage 
qu'il  en  fait.  Je  le  conjure  de  m'honorer  toujours  de 
son  amitié  :  la  diminution  du  revenu  de  sa  terre 
nrétonne ,  elle  est  pis  que  les  nôtres ,  quoiqu'elles 
soient  fort  mal.  Les  vôtres  sont-elles  tombées  dans 
cette  extrémité  ?  mandez-le-moi.  Faites-moi  com- 
prendre aussi  que,  quand  M.  de  Grignan  est  avec 
voQs ,  vous  soyez  cent  ou  quatre-vingts  dans  votre 
solitude.  Vous  dites  qu'il  faut  à  vos  affaires  un  autre 
remède  i|ue  celui  d'êCre  à  Grignan ,  et  j'en  snîs  per- 


suadée comme  vous.  Ma  santé  est  parfaite,  songez 
à  la  vôtre.  Je  ne  serois  guère  étonnée ,  si ,  depuis 
un  mois,  vous  ne  faisiez  que  vous  éveiller  avant  le 
I  jour  ;  ce  seroit  à  six  heures  et  demie  ou  sept  heures, 
,  j'en  serois  contente  pour  vous  comme  pour  moi  : 
mais  à  quatre  ou  cinq  heures .  c'est  ce  que  j'appelle 
ne  point  dormir  et  s'échauffer  le  sang.  Je  crois ,  en 
effet ,  que  c'est  la  bise  qui  vous  demande ,  que 
faites-vous  là  dans  mon  palais  dont  je  sois  en  pos- 
session ?  que  n'étes-vous  à  Paris ,  à  Versailles ,  à 
Aix  ?  la  fumée  qu'elle  jette  dans  vos  appartements 
est  bien  cruelle.  M.  de  Garcassonne  me  parolt  mi- 
litaire comme  l'archevêque  Turpin. 

La  pauvre  madame  de  La  Fayette  n'a  point  en- 
core senti  la  douceur  de  son  nouveau  ménage  : 
elle  n'est  pas  encore  hors  de  cette  colique;  c'est 
Groisilles  qui  m'écrit  au  lieu  d'elle,  sa  mauvaise 
santé  l'empêche  bien  d'être  sensible  à  la  douceur 
de  la  vie.  C'est  une  femme  aimable ,  estimable ,  et 
que  vous  aimiez  dès  que  vous  aviez  le  temps  d'être 
avec  elle ,  et  de  faire  usage  de  son  esprit  et  de  sa 
raison  ;  plus  on  la  connoU ,  plus  on  s'y  attache. 
Nous  avons  bien  ri  et  bien  fait  des  folies  avec  sa  sa- 
gesse, vous  en  souvient-il  ?  quand  elle  parle  de  vous 
et  de  ces  temps-là  ;  elle  vous  met  au-dessus  de  tout 
ce  qu'elle  connoit  d'esprit  et  d'agréments  ;  mais 
elle  est  trop  malade  ,  il  n'y  a  point  de  raison. 

Madame  de  Motteville  est  morte  ;  n'écrirez-vons 
point  à  son  frère  ?  je  ne  saurois  blâmer  M.  d'Aix 
de  tout  ce  qu'il  dit  pour  s'excuser  de  ne  point  aller  à 
Grignan,  quand  il  est  à  la  porte  :  Qu'il  est  un  mal- 
heureux ,  qu'il  le  faut  plaindre  :  hé  bien  !  il  a  rai- 
son :  mais  si  vous  pouvez  être  contents  de  loi ,  je 
vous  conseille  de  Tétre;  c'est  un  mauvais  parti  que 
d'avoir  toujours  des  ennemis  dont  on  fait  ses  plain- 
tes à  la  cour.  Adieu ,  ma  chère  enfant  ;  je  vous 
aime  comme  le  mérite  votre  amitié ,  et  toute  votre 
personne ,  qui  est  entièrement  selon  mon  goût. 

A  M.  DE  Grig.nam. 

Bonjour,  mon  cher  Comte;  vous  voilà  donc  dans 
votre  château  qui  étoit  autrefois  une  place  dont 
Frédéric  inféodoit  les  gens.  Il  y  a  long-temps  que  la 
première  pierre  est  mise;  M.  l'archevêque  a  dessein 
d'y  mettre  la  dernière.  N'étes-vous  point  fâché  de 
n'être  point  à  Aix  avec  Chimène  ?  non ,  car  vous 
.  l'avez  vu  sur  la  moni^gne  de  PsydK.  Vous  êtes  en 
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si  bonne  compagnie ,  que  you&  oublierez  la  bise  et 
ses  furears  ;  mais  je  vous  conjure  que  le  marquis 
viennent  vous  voir  ce  carême.  Mon  fils  vous  adore 
toujours ,  et  sa  femme  a  une  vraie  galanterie  avec 
votre  portrait  :  elle  mandoit  l'autre  jour  à  ma  fille  : 
a  Je  ne  veux  dire  aucune  douceur  à  M.  de  Gri- 
»  gnan;  je  me  sens  une  telle  foiblesse  pour  lui,  que 
»  je  me  fais  scrupule  de  tout  *.  d  Voilà  comme  vous 
êtes  dans  ce  petit  coin  du  monde. 


1139. 

De  M.  DE  GORBINELLI  OU  COmte  DE  BCJSSY. 

A  Paru ,  ce  6  janvier  1600. 

Je  vous  souhaite  cette  années  Monsieur,  aussi 
heureuse  que  vous  le  méritez ,  et  je  vous  supplie 
de  croire  que  la  révolution  de  mille  siècles  me  trou- 
veroit  dans  ce  sentiment.  Je  dis  la  même  chose  à 
madame  de  Colîgny.  J'ai  lu  avec  plaisir  les  ré- 
flexions que  vous  faites  sur  les  affaires  publiques. 
Je  voudrois  que  le  roi  eût  vu  la  lettre  que  vous  m'é- 
crivez. J'ai  trouvé  le  livre  des  Pensées  ingénieuses, 
du  père  Bouhours ,  excellent  ;  mais  sans  vous  il  ne 
le  seroit  pas  tant  de  la  moitié.  Madame  de  Sévigné 
ne  reviendra  que  l'été  prochain.  Je  dînai  hier  chez 
AI.  de  Lamoignon,  avec  Despréaux,  Racine,  et  deux 
fameux  jésuites.  On  y  parla  des  ouvrages  anciens 
et  modernes;  on  opposa  le  seul  Pascal  à  Gicéron , 
à  Sénèque ,  et  au  divin  Platon.  La  conversation 
eût  été  digne  de  vous.  Pour  moi ,  j'opposai  Fra- 
Paolo  à  tous  ces  gens-là ,  et  je  n'en  veux  rien  ra- 
battre :  bien  des  connoisseurs  sont  de  mon  senti- 
ment. 


1140. 

De  madame  DE  Sévigné  à  M.  de  Goulanges. 

Aux  Rochers,  dimanche  8  janvier  1600. 

Quelle  triste  date  auprès  de  la  vôtre ,  mon  aima- 
ble cousin  ?  elle  convient  à  une  solitaire  comme 


'  Voyez  l'apostiUe  de  madame  de  Sévigné  (  belie- 
fiiie  )  à  la  suite  de  la  lettre  1117. 


LErrREs 

moi  ;  et  celle  de  Rome  à  celui  dont  Pétoîle  est  er- 
rante et  libertine,  et  qui  promène  son  oisiteiètmx 
deux  bouts  de  la  terre.  La  jolie  vie  !  et  que  la  for- 
tune vous  a  traité  doucement,  conune  vous  dit», 
quoiqu'elle  vous  ait  fait  querelle.  Toujours  aimé, 
toujours  estimé,  toujours  portant  la  joie  et  le  plai- 
sir avec  vous ,  toujours  favori  et  entêté  de  quelque 
ami  d'importance,  un  duc,  un  prince,  on  pape; 
car  je  veux  ajouter  le  Saint-Père  pour  la  rareté; 
toujours  en  santé ,  jamais  à  charge  à  personne , 
point  d'affaires,  point  d'ambition;  mais  sor-toot 
quel  avantage  de  ne  point  vieillir!  voilà  le  comble 
du  bonheur.  Vous  vous  doutez  bien  à-peu-près  de 
certaines  supputations  de  temps  et  d'années;  mais 
ce  n'est  que  de  loin,  cela  ne  s'approche  point  de 
vous  avec  horreur ,  comme  de  quelques  personnes 
que  je  connois  ;  c'est  pour  votre  vobin  que  toot 
cela  se  fait ,  et  vous  n'avez  pas  même  la  frayeur 
qu'on  a  ordinairement ,  quand  on  voit  le  fea  dans 
son  voisinage.  Enfin ,  après  y  avoir  bien  pensé,  je 
trouve  que  vous  êtes  le  plus  heureux  homme  do 
monde.  Ce  dernier  voyage  de  Rome  est  à  mon  gré 
la  plus  agréable  aventure  qni  vous  pût  arriver . 
avec  un  ambassadeur  adorable ,  dans  une  belle  et 
grande  occasion,  revoir  cette  belle  maîtresse  dn 
monde ,  qu'on  a  toujours  envie  de  revoir  !  J'aime 
fort  les  couplets  que  vous  avez  faits  pour  elle,  on  ne 
sauroit  trop  la  célébrer;  je  suis  assurée  qae  ma  ItUe 
les  approuvera;  ils  sont  bien  faits,  ik  sont  jolis, 
nous  les  chantons.  Je  suis  ravie  de  toat  ce  que  voos 
me  mandez  de  Pauline  %  que  vous  avez  voe  en  pas- 
sant à  Grignan;  je  n'ai  jugé  favorablement  d'elle 
que  sur  vos  louanges,  etsur  la  lettre  tonte  natnrdk 
que  vous  avez  écrite  à  madame  de  Chanlnes ,  et 
qu'elle  m'a  envoyée.  Ah  !  que  j'aimerois  Caire  im 
voyage  à  Rome,  conune  vous  me  le  proposei.' 
mais  ce  seroit  avec  le  visage  et  l'air  qne  j'a  vois ,  0  y 
a  bien  des  années,  et  non  avec  celui  que  j'ai  pcéses- 
tement  ;  il  ne  faut  point  remuer  ses  vieux  os ,  sur- 
tout les  femmes ,  à  moins  que  d'être  ambassadive. 
Je  crois  que  madame  de  Goulanges,  qndi^oe  jcnae 
encore,  est  de  ce  sentiment;  mab  dans  ma  jeanesse, 
j'eusse  été  transportée  d'une  pareille  areatnxe; 
ce  n'est  point  la  même  chose  pour  vous ,  tout  vooi 
sied  bien  :  jouissez  donc  de  voue  privilège  »  et  de 


■  Mademoiselle  de  Grignan,  depuis  nuf^nlsedf 
Simiane. 
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la  jalousie  qoevons  donnez ,  ponr  savoir  à  qui  vous 
anra.  Je  ne  m'amnserai  point  à  raisonner  avec  vous 
sur  les  affaires  présentes  ;  toutes  les  prospérités  de 
M.  le  duc  de  Ghaolnes  m'ont  causé  une  joie  sensi- 
ble ;  vous  craignez  justement  ce  qu'appréhende  ses 
amis ,  c'est  que ,  étant  seul  capable  de  remplir  la 
place  qu'il  occupe  avec  tant  de  succès  et  de  réputa- 
tion, on  ne  l'y  laisse  trop  long-temps.  Cet  apparte- 
ment dans  votre  nouveau  palais  donne  de  nouvelles 
craintes;  mais  faisons  mieux,  n'avançons  point 
nos  chagrins  ;  espérons  plutôt  que  tout  se  tournera 
5ielon  nos  désirs ,  et  que  nous  nous  trouverons  tous 
à  Paris.  J'ai  été  transportée  de  votre  souvenir ,  de 
votre  lettre ,  de  vos  chansons  ;  écrivez-moi  par  les 
voies  douces  et  commodes;  je  prends  la  liberté 
d'envoyer  celle-ci  par  madame  l'ambassadrice  ;  et 
je  fais  bien  plus,  moucher  cousin,  car  sous  votre pro- 
t  ectlon ,  je  prends  la  liberté  aussi  d'embrasser  avec 
une  véritable  tendresse,  sans  préjudice  du  respect, 
mon  cher  gouverneur  de  Bretagne  et  M.  l'ambas- 
sadeur; toutes  ses  grandes  qualités  ne  me  font  point 
de  peur;  je  suis  assurée  qu'il  m'aime  toujours; 
Dieu  le  conserve  et  le  ramène  !  Voilà  mes  souhaits 
pour  la  nouvelle  année.  Adieu ,  mon  très  cher ,  je 
vous  embrasse ,  aimez-moi  toujours,  je  le  veux, 
c'est  ma  folie,  et  de  vous  aimer  plus  que  vous  ne 
m'aimez;  mais  vous  Ates  trop  aimable,  il  ne  faut 
pas  compterjuste  avec  vous. 


1141. 

De  madame  dr  Sévignb  à  madame  de  GaiGNAiir. 

Aux  Rocher» ,  dimanche  8  janvier  1000. 

Cest  entre  vos  mains,  ma  dière  belle ^  que  mes 
lettres  deviennent  de  l'or  :  quand  elles  sortent  des 
miennes,  je  les  trouve  si  grosses  et  si  pleines  de  pa- 
roles ,  que  je  dis ,  ma  fille  n'aura  pas  le  temps  de 
lire  tout  cela  ;  mais  vous  ne  me  rassurez  que  trop, 
et  je  ne  pense  pas  queje  doive  croire  en  conscience 
tout  ce  que  vous  m'en  dites.  Enfin,  prenez-y  garde; 
de  telles  louanges  et  de  telles  approbations  sont 
dangereuses;  je  ne  vous  cacherai  pas ,  au  moins , 
que  je  les  aime  mieux  que  celles  de  tout  le  reste  du 
monde.  Mais  raccommodons-nous ,  il  me  semble   ^ 

n 


que  nous  sonmies  un  peu  brouillées  :  j'ai  dit  que 
vous  aviez  lu  superficiellement  les  petites  lettres , 
je  m'en  repens  :  elles  sont  belles ,  et  trop  dignes  de 
vous  ,  pour  avoir  douté  que  vous  ne  les  eussiez 
toutes  lues  avec  application.  Vous  m'offensez  aussi 
en  croyant  que  je  n'ai  point  lu  les  imaginaires  ; 
c'est  moi  qui  vous  les  prêtai;  ah,  qu'elles  sont  jo- 
lies et  justes  !  je  les  ai  lues  et  relues  :  sur  ces  of- 
fenses mutuelles,  nous  pouvons  nous  embrasser; 
je  ne  vois  rien  qui  nous  empêche  de  nous  aimer; 
n'est-ce  pas  l'avis  de  M.  le  chevalier ,  puisqu'il  est 
notre  confident  ?  Je  suis ,  en  vérité ,  ravie  de  sa 
meilleure  santé  ;  ce  sentiment  est  bien  plus  fort  que 
mes  paroles.  Mais  revenons  à  la  lecture  ;  nous  en 
faisons  ici  un  grand  usage  ;  mon  fils  a  une  qualité 
très  commode ,  c'est  qu'il  est  fort  aise  de  relire 
deux  fois ,  trois  fois ,  ce  qu'il  a  trouvé  beau ,  il  le 
goûte»  il  y  entre  davantage, il  lésait  par  cœur,  cela 
s'incorpore;  il  croît  avoir  fait  ce  qu'il  lit  ainsi  pour 
la  troisième  fois.  Il  lit  Abhadie  avec  transport,  et 
admirant  son  esprit  d'avoir  fait  une  si  belle  chose  '  : 
dès  que  nous  voyons  un  raisonnement  bien  con- 
duit, conclu ,  bien  juste ,  nous  croyons  vous  le  dé- 
rober de  le  lire  sans  vous;  ah  !  que  cet  endroitchar- 
meroit  ma  sœur ,  charmerolt  ma  fUle  !  Nous  mé« 
Ions  ainsi  votre  souvenir  à  tout  ce  qu'il  y  a  de 
meilleur,  et  il  en  augmente  le  prix.  Je  vous  plains 
de  ne  point  aimer  les  histoires  ;  M.  le  chevalier  les 
aime,  et  c'est  un  grand  asile  contre  l'ennui;  il  y  en  a 
de  si  belles;  on  est  si  aise  de  se  transporter  un  peu 
en  d'antres  siècles  ;  cette  diversité  donne  des  con* 
noissances  et  des  lumières  :  c'est  ce  retranchement 
délivres  qui  vous  jette  dans  les  Oraisons  du  père 
C!oton ,  et  dans  la  disette  de  ne  savoir  plus  que  lire. 
Je  voodrois  que  vous  n'eussiez  pas  donné  le  d^oût 
de  l'histoire  à  votre  fils  ;  c'est  une  chose  très- néces- 
saire à  nn  petit  homme  de  sa  profession.  Il  m'a 
écrit  de  KayserS'Laviem  ;  mon  Dieu ,  quel  nom  ! 
Il  ne  me  parolt  pas  encore  assuré  de  venir  à  Paris, 
il  me  dit  mille  amitiés  fort  jolies ,  fort  bien  tour- 
nées ,  il  me  remercie  des  nouvelles  que  je  lui 
mandois,  il  me  conte  tons  les  petitsmalheurs  de  son 
équipage.  Palme  passionnément  ce  petit  colonel. 
Notre  abbé  Bigorre  me  prie  fort  de  ne  croire  que 
lui  sur  les  nouvelles  de  Rome.  C'est  un  déchaîne^ 
nement  dédire  que  le  Saint-Père  est  espagnol ,  et 

*  Son  livre  de  la  Mérité  de  la  ReUgiom  chrétienne^ 
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que  Fambassadeur  est  la  dupe  :  nous  le  verrons , 
cela  ne  se  peut  cacher  ;  cette  aigle  èployèe  nous  fera 
voir  de  qoel  côté  elle  prend  son  vol.  Pour  moi ,  je 
prendroîs  patience,  si  votre  Avignon  vous  revenoit; 
quelle  joie  de  marier  Pauline  avec  ce  beau  nom! 
cependant ,  il  fout  que  le  bien  particulier  cède  au 
bien  public. 

J'ai  envie  de  vous  demander  comment  se  porte 
M.  de  La  Trousse  ;  vous  savez  que  Beauîieu  n'a  pu 
m'en  instruire.  En  récompense  ,  je  vous  dirai  que 
Corbinelli  est  plus  mystique  que  jamais  ,  il  est  au- 
delà  de  sainte  Thérèse;  il  a  découvert  que  ma  grand'- 
mère  %  dans  la  cime  de  son  ame ,  étoit  toute  dis- 
tillée dans  l'oraison;  il  m'a  fait  acheter  un  livre  de 
Malaval ,  on  mon  fils  ni  moi  n'entendons  pas  un 
mot.  Enfin ,  il  est  toujours  tel  que  vous  le  con- 
noissez  :  il  ne  m'écrit  point ,  ce  goût  nous  est  passé; 
je  sais  de  ses  nouvelles,  et  comme  j'ai  asses  d'écri- 
tures ,  nous  sonunes  convenus  de  ce  silence ,  sans 
préjudice  de  notre  amitié  prescrite;  vous  savez  qu'on 
ne  s'en  peat  dédire. 

Ponr  les  santés  délicates,  elles  méritent  qu'on  y 
prenne  confiance  )  je  vous  avoue  sincèrement  qu'a- 
près les  états  où  j'ai  vu  mademoiselle  de  Méri ,  je 
la  crob  immortelle  ;  et  qu'ayant  confiance  à  la  sa- 
gesse et  àFapplicition  de  madame  de  La  Fayette 
pour  la  conservation  de  sa  personne ,  il  me  semble 
qu'elle  sortira  toujours  de  tous  ses  maux  :  Dieu  le 
veuille;  c'est  une  aimable  amie,  et  bien  digne 
d'être  aimée  et  estimée.  Parlons  de  ma  santé  ;  c'est 
celle-là  qui  vous  fait  trembler  ;  Dieu  me  la  donne 
jusqu'à  présent  d'une  perfection  qui  me  surprend 
moi-même,  et  qui  me  feroit  peur,  si  je  m'olser- 
voîs  autant  que  vous  m'observez.  J'étois  avant-hier 
dans  ees  belles  allées  ;  il  y  faisoit  beau  comme  au 
mois  de  9eptembre,je  ne  perds  pas  ces  beaux  jours: 
quand  le  temps  commence  à  changer ,  je  demeure 
dans  ma  chambre  :  voilà  sur  quoi  je  ne  suis  plus  la 
même;  car  autrefois  c'étoit  un  sot  vœu  de  sortir 
tons  les  jours.  Je  crains  déjà  le  départ  de  M.  le 
chevalier  et  de  M.  de  La  Garde.  Expliquez-moi  un 
pen  plus  eorone  on  a  retranché  la  pension  de  ce 
dernier:  cesse^-on  de  payer  sans  dire  pourquoi  ? 


»  Jcannc-FrançoîscFrémiot,  baronne  de  Cbantal, 
aujourd'hui  sainte  Chantai.  Elle  a  laissé  des  lettres, 
dont  M.  J.-J.  Biaise  a  publié  une  édition  en  2  vol. 
ia-8*,  yXu$  couiiUètc  que  lv&  précédentes. 
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un  pauvre  homme ,  accoutumé  à  cette  doaœnr , 
demeure-t-il  à  sec  sans  qu'on  lui  dise  un  mot  ?  Je 
suis  incommode  ;  mais  il  y  a  des  choses  sur  quoi  il 
faut  un  peu  d'explication.  ^Totre  bon  Berbisi  '  m'é- 
crit des  merveilles  de  vous  et  de  vos  grandeurs  : 
un  président  et  deux  conseillers  du  parlement  de 
Dijon  ont  été  en  Provence  ;  ils  ont  été  affligés  de 
ne  vous  point  voir;  mais  ils  ont  rapporté  tontes  ro$ 
louanges  à  notre  bon  président ,  qui  vous  est  en- 
tièrement dévoué.  Ma  belle-fille  est  à  Rennes  pour 
quelques  jours  à  la  prise  d'habit  d'une  parente;  die 
en  est  assez  fâchée  ;  elle  a  porté  sa  toilette  (  à  le 
Monnoie  )  pour  faire  comme  les  autres.  Votre  frère 
me  prie  de  vous  faire  mille  amitiés.  Je  viens  d'é- 
crire à  Coulanges  ;  il  est  entêté  du  prince  de  Tu- 
renne  :  M.  le  chevalier ,  ne  vous  fâchez  point,  c'est 
pour  dégrader  ce  nom,  que  je  ne  dis  pas  M,  de  Tu- 
renne  tout  court.  J'embrassse  chèrement  ma  trâ 
aimable  Comtesse. 


«42*. 

A  la  même» 

Aux  Rochers ,  mercredi  11  janrieriOMI. 

Quelles  élrennes ,  bon  Dieu  !  queb  souhaits  !  en 
fut-il  jamais  de  plus  propres  à  me  charmer,  moi  qui 
en  connois  les  tons,  et  qui  vois  le  cœur  dont  ils  par- 
tent ?  Je  m'en  vais  vous  dire  un  sentiment  que  j<; 
trouve  en  moi  ;  s'il  pouvoit  payer  le  vôtre,  j'en  se- 
rois  fort  aise ,  car  je  n'ai  pas  d'autre  monnoîe  :  aa 
au  lieu  de  ces  craintes  si  aimables  que  vons  donnent 
toutes  ces  morts  qui  volent  sans  cesse  autour  de 
vous ,  et  qui  vous  font  penser  à  d^autres,  je  \tw5 
présente  la  véritable  consolation  et  même  U 
joie  que  me  donne  souvent  l'avance  «Tan- 
nées  que  j'ai  sur  vous  :  vous  savez  que  je  ne 
suis  pas  insensible  à  la  tristesse  de  ces  états  ; 
mais  je  le  suis  encore  moins  à  la  pensée  que 
les  premiers  vont  devant ,  et  que  vraisemhia- 
blement  et  naturellement  je  garderai  mon  raiK 

'  Président  à  mortier  au  parlement  de  Dijoa.  U 
bisaïeule  de  madame  de  Sévigné  étoit  ûeréîst .  rt 
mère  de  Jcannc-Françoîso  Prémiot,  harouar*  ër 
Chantai. 
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aTeema  chère  fille;  je  ne  puis  vous  représenter  la 
véritable  doocenr  de  cette  confiance.  Que  n'ai-je 
point  soaffert  aussi  dans  les  temps  où  TOtre  mau- 
vaise santé  me  faisoit  craindre  on.dérangement?  ce 
temps  a  été  rigourens  ;  ah  !  n'en  parlons  point ,  ne 
parlons  point  de  cela,  vous  vous  portez  bien,  Dieu 
merci,  toutes  choses  ont  repris  leur  phice  naturelle. 
Dieu  vous  eonserve!  je  pense  que  vous  entendes 
mon  ton  aussi ,  et  que  vous  me  connoissez. 

Je  vîensà  M.  le  chevalier  :  je  n'ai  point  de  peine 
à  croire  que  le  climat  de  Provence  lui  soit  meilleur 
rhiver  que  celui  de  Paris.  Tous  ceux  qui ,  comme 
des  hirondelles,  s'en  vont  chercher  votre  soleil,  en 
sont  de  bons  témoins.  Mais  en  me  réjouissant  de  ce 
qo'il  sent  cette  différence,  je  m'afHige  qu'il  ait  perdu 
mille  écns  de  rente  :  et  par  où  ?  et  comment?  son 
régiment  lui  valoit-il  cela  ?  il  le  vendra  donc  au 
marquis  ?  mais  l'argent  qu'il  en  recevra ,  en  luf 
payant  des  dettes,  ne  dlminuera-t-il  pas  aussi  des 
intérêts?  feile»*moioe  calcul  qui  m'inquiète  :  je  ne 
sanrois  me  représenter  M.  le  chevalier  de  Grignan 
à  Paris,  sans  son  petit  équipage,  si  honnête ,  si  bien 
troussé  ;  je  ne  le  verrai  point  à  pied,  ni  mendier  des 
places  pour  Versailles;  cela  ne  peut  point  entrer 
dans  ma  tète:  cet  article  est  Interloqué;  ah ,  que  ce 
mot  de  diicane  est  joliment  placé  !  je  ne  m'en  tiens 
pas  non  plus  à  vos  soixante-quatre  personnes  sans 
les  gardes  :  vous  me  trompez  :  ce  n'est  pas  là  votre 
dernier  mot  ;  il  me  faut  une  démonstration  de  ma- 
thématiques. 

Pour  Pauline ,  je  crois  que  vous  ne  balancez  pas 

entre  le  parti  d'en  taire  quelque  chose  de  bon ,  on 

quelque  chose  de  mauvais.  La  supériorité  de  votre 

esprit  vous  fera  suivre  faicilement  la  bonne  route  : 

toal  vous  convie  d'en  feire  votre  devoir,  et  l'hon- 

neor  y  et  la  conscience ,  etle  pouvoir  que  vous  avez 

en  main.  Quand  je  pense  comme  elle  s'est  corrigée 

en  peu  de  temps  pour  vous  plaire ,  comme  elle  est 

devenue  Jolie ,  cela  vous  rendra  coupable  de  tout  le 

bien  qu'elle  ne  fera  pas.  Pour  vos  lectures,  ma  chère 

enfknt ,  vous  avez  trop  à  parler ,  à  raisonner,  pour 

trooverle  temps  de  lire  :  nous  sommes  ici  dans  un 

trop  grand  repos,  et  nous  en  profitons.  Je  relis 

même  avec  mon  fils  de  certaines  choses  que  j'avois 

loes  encourant  à  Paris,  et  qui  me  paroijssent  toutes 

nouvelles.  Nous  relisons  anssi ,  an  travers  de  nos 

g^randes  lectures,  des  rogatons  que  nous  trouvons 

sous  notre  weia;  par  exemple^  tontes  les  belles 


oraisons  funèbres  de  M.  Bossnet ,  de  M.  Fléchier, 
de  M.  Mascaron ,  du  père  Bourdalone;  nous  repleu- 
rons M.  deTurenne,  madame  deMontausier,  M.  le 
Prince ,  feu  Madame  ,  la  reine  d'Angleterre  ;  nous 
admirons  ce  portrait  de  Gromwell;  ce  sont  des 
chefis-d'œuvre  d'éloquence  qui  channent  l'esprit  : 
il  ne  fout  pomt  dire ,  oh  !  cela  est  vieux  ;  non ,  cela 
n'est  point  vieux ,  cela  est  divin.  Pauline  en  sèroit 
instruite  et  ravie  :  mais  tout  cela  n'est  bon  qu'aux 
Rochers.  Je  ne  sais  quel  livre  conseiller  à  Pauline  : 
Davila  est  beau  en  italien  :  nous  l'avons  lu  :  Gui^ 
Chardin  est  long;  j'aimerois  assez  les  anecdotes  de 
Médicis ,  qui  en  sont  un  abrégé  ;  mais  ce  n'est  pas 
de  l'italien.  Je  ne  veux  plus  nommer  Bentivoglio'; 
qu'elle  s'en  tienne  à  sa  poésie ,  ma  fille  ;  je  n'aime 
point  la  prose  iulienne  ;  le  Tasse ,  l'Aminte ,  le 
PaetorfidOy  la  FIMidi  Sein),  je  n'ose  dire  l'Arioste, 
il  y  a  des  endroits  fâcheux  ;  et  du  reste  ;  qu'elle  lise 
l'histoire;  qu'elle  entre  dans  ce  goût  qui  peut  si 
long-temps  consoler  son  oisiveté  :  il  esta  craindre 
qu'en  retranchant  cette  lecture,  on  ne  trouve  plus 
rien  à  lire  :  qu'elle  commence  par  la  vie  du  grand 
Théodose,  et  qu'elle  me  mande  comme  elle  s'en  trou- 
vera. YoUà ,  mon  enfant,  bien  des  bagatelles  :  il  y 
a  des  jours  qu'on  destine  à  causer  sans  ph^ndSce 
des  choses  sérieuses ,  à  quoi  l'on  prend  toujours  un 
très  sensible  intérêt.  Adieu,  ma  très  aimable  ;  nous 
vous  souhaitons  toute  sorte  de  bonheur  cette  an- 
née ,  et  quanto  va. 


«43.  * 

A  la  même* 

aux  Rochers»  dimanche  10  ianvler  lOMU 

Voua  avez  raison,  je  ne  puis  ni'accoatnmer  à  la 
date  de  cette  année;  cependant  la  voilà  déjà  bien 
commencée;  et  vous  verrez  que  de  quelque  ma«* 
nièrtf  que  nous  la  passions,  elle  sera,  comme  voua 
dites ,  bientôt  passée ,  et  nous  trouverons  bientôt  le 
fond  de  notre  sac  de  mille  francs'. 

«  Gui  Bentivoglio,  cardinal ,  auteur  de  V Histoire 
des  guerres  civiles  de  Flandres^  et  da  pioaieurs  an* 
très  ouvrages» 

^  Madame  de  Séyigné  comparoit  les  douze  mois 


564 


LETTRES 


Vraiment  vous  me  gâtez  bien,  et  mes  amis  de 
Paris  aossi  :  à  peine  le  soleil  remonte  da  santd'ane 
pace ,  qoe  tous  me  demandez  de  votre  côté,  quand 
Yoosm'attendrez  à  Grignan;  et  mes  amies  me  prient 
de lear  fixer  y  dès  àcette  heore,  le  temps  démon 
départ ,  afin  d'avancer  leur  joie.  Je  suis  trop  flattée 
de  ces  empressements ,  et  sur- tout  des  vôtres  qui 
ne  souffrent  point  de  comparaison.  Je  vous  dirai 
donc ,  ma  dière  Comtesse,  avec  sincérité,  que  d'id 
an  mois  de  septembre ,  je  ne  puis  recevoir  aucune 
pensée  de  sortir  de  ce  pays  ;  c'est  le  temps  que  j'en- 
voie mes  petites  voilures  à  Paris ,  dont  il  n'y  a  eu 
encore  qu'une  très  petite  partie.  C'est  le  temps  que 
l'abbé  Charrier  traite  de  mes  lods  et  ventes,  qui  est 
nneaffoirededixmille  francs  :  nous  en  parlerons  une 
autrefois;  mais  contentonsHious  de  chasser  toute 
espérance  de  faire  un  pas  avant  le  temps  que  je  vous 
ai  dit  :  du  reste ,  je  ne  vous  dis  point  que  vous  êtes 
mon  but ,  ma  perspective;  vous  le  savez  bien,  et  que 
vous  êtes  d'une  manière  dans  mon  cœur ,  que  je 
craindrois  fort  que  M.  Nicole  ne  trouvât  beaucoup 
à  "^circm^re  :  mais  enfin  telle  est  ma  disposition. 
Vous  me  dites  la  plus  tendre  chose  du  monde ,  en 
souhaitant  de  ne  point  voir  la  fin  des  heureuses  an- 
nées que  vous  me  souhaitez.  Nous  sommes  bien  loin 
de  nous  rencontrer  dans  nos  souhaits;  car  je  vous 
ai  mandé  une  vérité  qui  est  bien  juste  et  bien  à  sa 
place,  et  que  Dieu  sans  doute  voudra  bien  exaucer, 
qui  estdesuivrel'ordre  tout  naturel  de  lasaintePro- 
Tidenoe  :  c'est  ce  qui  me  console  de  tout  le  chemin 
laborieux  de  la  vieillesse  ;  ce  sentiment  est  raisonna- 
ble, et  le  vôtre  trop  extraordinaire  et  trop  aimable. 
Je  vous  plaindrai  quand  vous  n'aurez  plus  M.  de 
La  Garde  et  M.  le  chevalier  ;  c'est  une  très  parfai- 
tement bonne  compagnie  ;  mais  ils  ont  leurs  raisons, 
et  celle  de  fisdre  ressusciter  la  pension  d'un  homme 
qui  n'est  point  mort ,  me  parott  tout-à-fait  impor- 
tante. Vous  aurez  votre  enfant  qui  tiendra  joliment 
sa  place  à  Grignan;  ildoity  étrele  bien  reçu  par 
bien  des  raisons,  et  vous  l'embrasserez  aussi  de  bon 
cœur,  n  m'a  écrit  encore  une  jolie  lettre  pour  me 
souhaiter  une  heureuse  année  :  il  me  parolt  désolé 
à  Kaysers-Lautem  ;  il  dit  que  rien  ne  l'empêche  de 
venir  à  Paris ,  mais  qu'il  attend  les  ordres  de  Pro- 
Tenoe;  que  c'est  ce  ressort  qui  le  fait  agir.  Je  trouve 


de  l'année  à  un  sac  de  miUe  fk^ancs ,  qui  finit  près* 
qu'aussitôt  qu'on  a  oommencé  d'y  puiser. 


que  vous  le  faites  bien  languir  :  sa  lettie  est  du  3  ; 
je  le  croyois  à  Paris  ;  foites-l'y  done  venir,  et  qu'a- 
près une  petite  apparition,  il  coure  vous  embrasRr. 
Ce  petit  homme  me  parott  en  état  que  si  tous  troo* 
viez  un  bon  parti ,  Sa  Majesté  lui  accorderoit  aisé- 
ment la  survivance  de  votre  très  belle  charge.  Yoes 
trouvez  que  son  caractère  et  odni  de  Paalfaienese 
ressemblent  nullement  ;  il  £iut  pourtant  qoe  eer- 
tainesqualitésdu  cceur  soient  cfaa  l'un  et  ehes  Fan- 
tre  ;  pour  l'humeur,  c'est  une  autre  aCbire.  Je  mû 
ravie  que  ses  sentiments  soient  à  votre  fantaisie  :  je 
lui  souhaiterois  un  peu  plus  de  penchant  pour  les 
sciences,  pour  la  lecture;  cela  peut  venir.  P«ir 
Pauline ,  cette  dévoreuse  de  livres ,  j'afine  mieoz 
qu'elle  en  avale  de  mauvais ,  que  de  ne  point 
aUner  à  lire;    les  romans,   les  comédies,  les 
Voiture ,  les  Sarrasin,  tout  cela  est  bientôt  épuisé  : 
a-t-elle  tâté  de  Lucien?  est-elle àportée  des  peîHa 
Lettres?  ensuite  il  fout  l'histoire;  si  ona  besoin  de 
lui  pincer  le  nez  pour  lui  foire  avaler ,  je  la  plai». 
Quant  aux  beaux  livres  de  dévotion ,  ai  eOe  ne  lei 
aime  point ,  tant  pis  pour  elle;  car  nous  ne  aivaBs 
que  trop  que  même  sans  dévotion ,  on  les  troine 
charmants.  A  Tégard  de  la  morale,  oomme  die  n*en 
feroit  pas  un  si  bon  usage  qoe  vous ,  je  ne  voodros 
point  du  tout  qu'elle  mit  son  petit  nez ,  ni  dans  Jioa- 
iaigney  ni  dans  Charron,  ni  dans  les  antres  de  cette 
sorte  ;  il  est  bien  matin  pour  elle.  La  vraie  maraie 
de  son  âge,  c'est  cellequ'on  apprend  dans  les  bonnes 
conversations ,  dans  les  fobles,  dans  les  hisloires, 
par  les  exemples;  je  crois  qoe  c'est  asKi.  Si  voos  loi 
donnez  un  peu  de  votre  temps  pour  canaeraveceOe, 
c'est  assurément  ce  qui  seroit  le  plos  utile  :  je  ae 
sais  si  tout  ce  que  je  dis  vant  la  peine  qoe  vous  k  li- 
siez ;  je  suis  bien  loin  d'abonder  dans  mon  sens. 

Vous  me  demandez  si  je  suis  toojoan  une  petite 
dévote  qui  ne  vaut  guère;  oui,  justement  ^voflà  ce 
que  je  suis  toujours ,  et  pas  davantage ,  à  man  grand 
regret.  Tout  ce  que  j'ai  de  bon ,  c^est  qns  je  sais 
bien  ma  religion ,  et  de  quoi  il  est  question;  je  ne 
prendrai  point  le  foux  pour  le  vrai;  je  sais  eeqn 
est  bonet  cequi  n'en  a  qoe  l'apparence; /eipèic ne 
m'y  point  méprendre ,  et  qoe  Dieu  m*mpml  ^ 
donné  de  bons  sentiments,  il  m'en  douera  s- 
core  :  les  grâces  passées  me  garantissent  en  qndqae 
sortecelles  qui  viendront;  ainsi  je  vis  dans  U< 
fiance,  méiée  pourtant  de  beanoN^  de 
Mais  je  vous  gronde  de  tronver  notre  Codnnrlîlt 
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mysHquedu  diable  :  Totre  frère  en  pâme  de  rire  ;  je 
le  gronde  comme  vous.  Gomment  y  mystique  du 
diable!  un  honmie  qoi  ne  songe  qu'à  détruire  son 
empire ,  qui  necesse  d*avoir  commerce  avec  les  en- 
nemis du  diable  y  qui  sont  les  Saints  et  les  Saintes 
deréglise  !  un  homme  qui  ne  compte  pour  rien  son 
chien  de  corps,  qui  souffre  la. pauvreté  ehrélieme-' 
fnent^  vous  direz  philosophiquement;  qui  necesse 
de  célâ)rer  les  perfections  etrexistencedeDîen  ;  qui 
ne  juge  jamais  son  prodiain,  qui  l'excuse  toujours; 
qui  passe  sa  vie  dans  la  charité  et  le  service  du  pro- 
chain; qui  est  insensible  aux  plaisirs  et  aux  délices 
de  la  vie  ;  qui  enfin ,  malgré  sa  mauvaise  fortune , 
est  entièrement  soumis  à  la  volonté  de  Dieu  !  Et 
vous  appelex cela  le  mystique  du  diable!  Vous  ne 
sauriez  nier  que  ce  ne  soit  là  le  portrait  de  notre 
pauvre  ami  :  cependant  il  y  a  dans  ce  mot  un  air  de 
plaisanterie,  qui  fait  rire  d'abord,  et  qui  pourroit 
surprendre  les  simples.  Mais  je  résiste  comme  vous 
voyez ,  et  je  soutiens  le  fidèle  admirateur  de  sainte 
Thérèse ,  de  ma  grand'mère  {sainte  Chantai) ,  et 
du  bienheureux  Jean-de-la-Groix. 

A  propos  de  Gorbinelli ,  il  m'écrivit  l'antre  jour 
on  fort  joli  billet;  il  me  rendoit  compte  d'une  con- 
versation et  d'un  dhier  chez  M.  de  Lamoignon  :  les 
acteurs  étoient  les  maîtres  du  logis ,  M.  de  Troyes, 
M.  de  Toulon,  le  père  Bourdaloue,  son  compa- 
gnon ,  Despréaux  et  Gorbinelli.  On  parla  des  ou- 
vrages des  anciens  et  des  modernes  ;  Despréaux 
soutint  les  anciens ,  à  la  réserve  d'un  seul  moderne 
qui  surpassoit ,  à  son  goût ,  et  les  vieux ,  et  les  nou- 
veaux. Le  compagnon  du  Bourdaloue  qui  fiiisoit 
Fentendu,  et  qui  s'étoit  attaché  à  Despréaux  et  à 
Gorbinelli,  lui  demanda  quel  étoit  donc  ce  livre  si 
distingué  dans  son  esprit?  Despréaux  ne  voulut  pas 
le  nommer;  GorWueUi  lui  dit  :  Monsieur,  je  vous 
conjure  de  me  le  dire ,  afin  que  je  le  lise  toute  la 
nuit.  Despréaux  lui  repondit  en  riant  :  «  Ah  !  Mon- 
9  sieur,  vous  l'avez  lu  plus  d'une  fols,  j'en  suis  as- 
»  sure.»  Le  Jésuite  reprend  avec  unairdédaigneux, 
«A  eolalriso  amaroj  et  presse  Despréaux  de  nom- 
mer cet  auteur  si  merveilleux.  Despréaux  lui  dit  : 
a  Mon  Père,  ne  me  pressez  point.  »  Le  Père  con- 
tiaoe.  Enfin,  Despréaux  le  prend  par  le  bras ,  et 
le  serrant  bien  fort,  lui  dit  :  «  Mon  Père ,  vous  le 
3»  voulez;  hé  bien!  morbleu,  c'est  Pascal.  —  Pas- 
it  cal ,  dit  le  Père  tout  rm^ge ,  tout  Monnet  Pascal 
»  est  beau  autant  que  le  box  peut  l'être.  —  Le 


»  faux ,  r€prtl  Despréaux ,  le  fenx  !  sachez  qu'il  est 
v  aussi  vrai  qu'il  est  inimitable  ;  on  vient  de  le  tra- 
v  duire  en  trois  langues.  »  Le  Père  répond  :  a  U 
v  n'en  est  pas  plus  vrai.  »  Despréaux  s'échaufTe,  et 
criant  comme  un  fou:  a  Quoi,  mon  Père,  dlrez- 
»  vous  qu'un  des  vôtres  n'ait  pas  foit  imprimer 
»  dans  un  de  ses  livres ,  qu'itn  chrétien  n'est  pas 
»  obligé  d'aimer  Dieu' ?  Osez-vous  dire  que  cela 
»  est  faux  ?»  a  Monsieur,  dit  le  Père  en  fureur  y  il 
»  faut  distinguer.  »  a  Distinguer,  dU  Despréaux  ^ 
»  distinguer,  morbleu,  distinguer,  distinguer  si 
»  nous  sommes  obligés  d'aimer  Dieu  »  !  et  prenant 
Gorbinelli  par  le  bras ,  s'enfuit  au  bout  de  la  cham- 
bre; puis  revenant ,  et  courant  comme  un  forcené, 
il  ne  voulut  jamais  se  rapprocher  du  Père ,  s'en 
alla  rejoindre  la  compagnie  qui  étoit  demeurée 
dans  la  salle  où  l'on  mange  :  ici  finit  l'histoire,  le 
rideau  tombe.  Gorbinelli  me  promet  le  reste  dans 
une  conversation;  mais  moi  qui  suis  persuadée  que 
vous  trouverez  cette  scène  aussi  plaisante  que  je 
l'ai  trouvée ,  je  vous  l'écris ,  et  je  crois  que  si  vous 
la  lisez  avec  vos  bons  tons ,  vous  en  serez  assez  con- 
tente. Ma  fille,  je  vous  gronde  d'être  un  seul  mo- 
ment en  peine  de  moi ,  quand  vous  ne  recevez  pas 
mes  lettres;  vous  oubliez  les  manières  de  la  poste, 
il  faut  s'y  accoutumer;  etquandjeserois  malade, 
ce  que  je  ne  suis  point  du  tout ,  je  ne  vous  en  écri- 
rois  pas  moins  quelques  lignes ,  on  mon  fils  ou  quel- 
qu'un: enfin  vous  auriez  de  mes  nouvelles;  mais 
nous  n'en  sommes  pas  là. 

On  me  mande  que  plusieurs  duchesses  et  grandes 
dames  ont  été  enragées,  étant  à  Versailles ,  de  n'ê- 
tre pas  do  souper  du  jour  des  Rois:  voilà  ce  qui 
s'appelle  des  afflictions.  Yous  savez  mieux  que  moi 
les  autres  nouvelles.  J'ai  envoyé  le  billet  de  Bigorre 
à  Guébriac ,  qui  vous  rend  mille  grâces  :  il  est  fort 
satisfait  de  votre  cotir  d'amour.  Je  trouve  Pauline 
bien  suffisante  de  savoir  les  échecs;  si  elle  savoit 
combien  ce  jeu  est  au-dessus  de  ma  portée ,  je  crain- 
droisson  mépris.  Ah!  oui,  je  m'en  souviens,  je  n'ou- 
blierai jamais  ce  voyage  ;  hélas  !  est-il  possible  qu'il 
y  ait  vingt-un  ans?  Je  ne  le  comprends  pas ,  il  me 


'  C'est  ici  une  de  ces  fameuses  disputes  que  Des- 
préaux disoit  aToir  soutenues  en  plus  d*un  endroit 
au  sujet  de  l'amour  de  Dieu ,  et  peut-être  celle  qui 
lui  fit  naître  l'idée  de  son  épttre  à  Tabbé  Renaudot, 
qu'il  ne  composa  qu'en  1696.  (Voyez  l'Epltre  XII  de 
Despréaox»  et  la  dixième  Lettre  Provinciale.) 
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semble  que  ce  fat  Tannée  |>as8ée;  mais  je  jnge  par 
le  peu  que  m'a  duré  ce  temps,  ce  que  me  paroU 
tront  les  années  qui  viendront  encore* 


M.  DE  SÉVIGN^. 

Je  suis  fort  de  votre  avis  y  ma  belle  petite  sœar, 
sar  le  mystique  du  diable:  y  ai  été  frappé  de  cette 
façon  de  parler,  je  toamois  tout  autour  de  cette 
pensée ,  et  tout  ce  que  je  disois  ne  me  contentoit 
point.  Je  vous  remercie  de  m'avoir  appris  à  expli- 
quer, en  si  peu  de  mots  et  si  juste,  ce  que  j'avois 
depuis  long-temps  dans  Tesprit.  Mais  ce  que  j'ad* 
mire  le  plus  dans  ce  mystique ,  c'est  que  sa  tran- 
quillité dans  cet  état  est  un  effet  de  sa  dévotion  :  il 
fbroit  scrupule  d'en  sortir,  parceqn'il  est  dans  l'or- 
dre de  la  Providence ,  et  qu'il  y  auroit  de  l'impié- 
té à  un  si  simple  mortel ,  de  prétendre  aller  contre 
ce  qu'elle  a  résolu: sur  cela  ne  croyez  point  qu'il 
aille  jamais  à  la  messe ,  la  délicatesse  de  sa  con- 
science en  seroit  blessée.  Puisque  vous  avez  enfin 
permis  à  Pauline  de  lire  les  Métamorphoses ,  je  vous 
conseille  de  n'être  plus  en  ^ine  au  sujet  des  mau- 
vais livres  qu'on  pourroit  lui  fourni  r.  Toutes  les 
jolies  histoires  ne  sont-elles  point  de  son  goût?  il 
y  a  mille  petits  ouvrages  qui  divertissent  et  qui  or- 
nent parfaitement  l'esprit.  Ne  liroit-elle  pas  avec 
plaisir  de  certains  endroits  de  VUistoire  romaine  ? 
a-t-elle  lu  l'Histoire  du  Triumvirat?  les  Constan- 
tins  et  les  Théodoses  sont-ils  épuisés?  Âh!  que  je 
plaindrai  son  esprit  vif  et  agissant ,  si  vous  ne  lui 
donnez  de  quoi  s'exercer  !  Comme  elle  a ,  ainsi  que 
son  oncle  ,'la  grossièreté  de  ne  pouvoir  mordre  aux 
subtilités  de  la  métaphysique ,  je  l'en  plains  ;  mais 
ne  vous  attendez  pas  que  je  l'en  blâme ,  ni  que  je 
l'en  méprise;  j'ai  des  raisons  pour  ne  pas  le  faire. 
Adieu  j  ma  très  aimable  petite  sœur. 


1144. 

A  la  même. 

Aux  Rochers ,  mercredi  18  janvier  IGOO* 

Vous  craignez  trop  pour  une  santé  qui  n'a  jamais 
été  si  parfaite  qu'elle  Test;  mais  c'est  cela  même 
qui  vous  finit  peur  et  qui  vous  fait  trouver  plus  de 
sûreté  dans  hi  délicatesse  des  autres.  Ma  pauvre 


enfant,  nons  sommes  tons  mortels: mais j*adnîrois 
l'autre  jour  avec  quelle  vérité  voos  me  disiez  que 
ce  n'étoit  jamais  par  rapport  à  vous  qne  tous  eni- 
gniez  cette  mort ,  où  nous  sommes  tons  oondam- 
nés ,  que  vous  ne  vous  reveniez  point  dana  l'esprit; 
cela  est  si  extraordinaire ,  qu'après  vous  avoir  ad- 
mirée ,  je  crains  cette  inapplication  i  vous ,  et  vous 
conjure  de  songer  à  votre  conservation,  ai  Êivenr 
de  ceux  qui  sont  ravis  d'avoir  tant  d*avanoe  sor 
vous .  parceqne  vous  ne  sauriez  jamais  les  attein- 
dre :  ma  pensée  est  plus  juste  et  plus  natarelle  que 
la  vôtre. 

Seroit-U  possible  que  vous  ne  trouvassiez  point 
de  marchands  pour  cette  compagnie  ?  ce  seroit  on 
grand  embarras  pour  vous,  pour  M.  le  dievalief, 
et  une  grande  marque  de  l'extrême  misère.  M.  de 
Pomponne  m'écrivit ,  comme  un  bon  ami ,  an  eom- 
mencementde  cette  année  ;  il  me  mandoit  qn*î]  ne 
doutoit  quasi  point  que  je  ne  passasse  id  l'hiver, 
les  raisons  pour  y  demeurer  n'ayant  jamab  été  plus 
fortes.  Cependant  il  y  a  des  bornes  i  tout,  et  j*€n 
voudrois  bien  voir  au  soin  que  vous  êtes  obligée  de 
prendre  de  vos  coqs  d'inde  :  c'est  grand  dommage 
d'être  si  bons  pour  être  ailleurs ,  et  d'être  obliges 
d'être  là  :  avouons  donc  que  ce  temps-ci  est  ftcheux. 
J'ai  bien  envie  que  vous  ayez  votre  enfant;  voos  IV 
vez  laissé  languir  trop  long-temps  dans  ce  diantre 
de  lieu  si  difficile  à  écrire  :  qu'il  vienne  droit  à  vfns; 
il  s'en  retournera  avec  M.  le  chevalier.  Qoaiid  je 
voyois  ce  dernier  disposer  de  lui  cet  hiver ,  comme 
un  autre  homme  ;  prendre  des  temps  et  des  mem- 
res  pour  partir,  j'admirois  qu'il  eât  oublié  ce  qoe 
c'est  pour  lui  que  l'hiver ,  et  je  me  dootob  qn'il  ne 
seroit  pas  long-temps  sans  s'apercevoir  qu'il  aroît 
compté  sans  consulter  la  goutte.  lime  feituneiùtié 
que  je  me  garderai  bien  de  lui  dire.  Je  oomprendt 
que  les  devoirs  d'une  maîtresse  de  maison  voos  dé- 
tournent quelquefois  de  la  qualité  de  $a  ymde: 
mais  il  faut  remplir  ses  devoirs  de  tons  côtés  :  c*e^ 
ce  que  vous  faites  fort  bien.  Je  vous  trouve  fort  heu- 
reuse d'avoh*  M.  de  La  Garde  ;  vous  Ini  contez  bien 
des  choses  que  vous  ne  sauriez  dire  qu'à  loi  ;  c*est 
une  grande  douceur.  Je  le  conjurede  croire  que  lei 
seules  erreurs  où  vous  m'aviez  laissée ,  m*oot  hii 
murmurer  injustement  :  c'est  un  mériteqne  j'aime 
et  que  je  révère  il  y  a  long-temps.  Je  voudrais  bîca 
que  par  hasard  vous  eussiez  gardé  la  lettre  que  je 
vous  écrivois  sur  cette  députation ,  et  odf  «posir 
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phois  M.  de  Grignan  ponr  me  soutenir  :  je  vous 
prierois  de  lui  montrer  cet  enthousiasme.  Je  disoîs 
vrai  cependant ,  et  j*admire  que  vous  puissiez  trou- 
ver que  si  vous  étiez  à  la  place  du  roi ,  vous  vou- 
driez ôter  cette  nomination  au  gouverneur  de  Bre- 
tagne. Vous  voyez  pourtant  que  depuis  Charles  Vni 
aucun  roi  n'y  avoit  pensé;  et  sans  un  ennemi  qui 
se  veut  distinguer  par  cette  offense ,  on  nesongeoit 
point  A  venir  demander  au  roi  le  nom  de  celui  que 
toute  la  Bretagne  destine  en  pleins  états  ponr  venir 
rendre  ses  hommages  à  Sa  Majesté.  Est-ce  unechose 
bien  naturelle  qu'un  gouverneur  dans  sa  province 
ne  choisisse  point  les  députés  ?  les  autres  gouver- 
neurs de  Languedoc  et  d'ailleurs  en  usent-ils  ainsi  ? 
Pourquoi  faire  cette  distinction  à  l'égard  de  la 
Bretagne  y  toujours  toute  libre,  toute  conservée 
dans  ses  prérogatives ,  aussi  considérable  par  sa 
candeur  que  par  sa  situation?  Enlln,  notre  grande 
héritière'  ne  méritoit-elle  pas  bien  que  son  con- 
trat de  mariage  fftt  fidèlement  exécuté  ?  Pour  moi , 
je  ne  vois  pas  le  tort  que  faisolt  au  service  du  roi 
cette  conduite,  pareille  à  celle  des  autres  pro- 
vinces: si  j'étois  à  la  place  de  Sa  Majesté,  j'aime- 
roîs  mieux  que  l'on  fit  comme  on  a  toujours  fait , 
et  que  le  gouverneur  choisit  en  Bretagne  un  Bre- 
ton pour  venir  faire  les  compliments  de  sa  pro- 
vince. Mais  M.  de  Grîgnan  m'abandonne ,  et  vous, 
ma  fille;  c'est,  en  vérité ,  ce  que  je  n'eusse  jamais 
cru .  vous  qui  êtes  en  place  de  sentir  ces  dérange- 
ments; je  croyoisque  vous  feriez  comme  MM.  de 
La  Rochefoucauld ,  etc.  Mais  on  étrangle  mon  af- 
faire, on  ne  la  regarde  pas,  on  méjuge  sans  mi- 
séricorde, on  m'ôte  mon  principal  juge  ;  je  vais 
m'inscrire  en  faux  contre  l'arrêt  du  parlement  de 
Toulouse  ;  voilà  comme  disoit  Buri  :  oh  !  je  vais 
m'en  venger  tout-à-l'henre  :  voici  le  fait.  Il  y  a  une 
personne  qui  a  beaucoup  d'esprit  assurément;  mais 
elle  Ta  si  délicat  et  si  dégoûté,  qu'elle  ne  peut  lire 
que  cinq  ou  six  ouvrages  sublimes,  exquis  et  d'un 
f2:ofit  distingué.  Elle  ne  peut  pas  souffrir  tous  les  li- 
vres d'histoire;  grand  retranchement,  et  qui  fait 
la  sul)sistance  de  tout  le  monde  :  elle  a  encore  un 
malheur,  c'est  qu'elle  ne  peut  pas  relire  deux  fois 


*  Anne,  dacbcsse  de  Bretagne,  fille  et  héritière 
da  duc  François  H,  et  de  Marguerite  deFolx,  épousa 
Charles  VIII,  roi  de  France,  en  premières  noces,  et 
en  secondes ,  Louis  XII,  successeur  de  Charles  VIU. 


ces  livres  choisis  qu'elle  estime  uniquement.  Cette 
personne  dit  qu'on  l'outrage,  quand  on  dit  qu'elle 
n'aime  point  à  lire;  autre  procès  à  juger.  Mais  à 
propos  de  livres ,  ma  chère  Pauline ,  j'ai  trouvé  vo- 
tre fait  ;  c'est  la  vie  du  pape  Sixte-Quint  en  italien; 
je  l'ai  lue  avec  bien  du  plaisir  :  voilà  ce  qui  m'est 
revenu  dans  l'esprit.  N'est-il  pas  vrai ,  ma  fille,  qne 
ce  livre  la  divertira  ?  Mon  Dieu ,  que  je  crois  cette 
petite  personne  jolie  et  plaisante  !  que  j'ai  d'envie 
de  la  voir  ! 

Nous  avons  depuis  quinze  jours  un  vent  de  tem- 
pête qui  nous  désole  ;  je  ne  me  promène  point;  et 
le  jour  que  je  vis  périr  dans  ce  nuage  épais  le  soleil 
qui  avoit  brillé  tout  le  jour ,  pouvois-je  mieux  faire 
pour  votre  service  que  de  m'enfuir  comme  je  fis? 
Vous  êtes  une  ingrate ,  si  par  reconnoissance  vous 
ne  conservez  votre  santé.  Voilà  un  remerciement 
de  mon  bon  abbé  Charrier  :  s'il  n'avoit  voulu  vous 
écrire  que  comme  à  moi,  vous  aimeriez  ses  lettres 
naïves  et  naturelles  ;  mais  votre  esprit  sublime  l'a 
embarrassé  dans  un  soleil ,  dans  un  atome  :  ne  lais- 
sez pas  d'y  répondre,  payez  pour  moi ,  et  assurez-le 
que  rofre  soleil  aura  toujours  beucoup  de  consldé- 
ration  pour  son  atome ,  que  vous  verrez  toujours  en 
lui  le  fils  de  son  père,  et  un  homme  à  qui  votre  mère 
est  fort  obligée. 

Votre  frère  ne  voit  de  vos  lettres  que  les  endroits 
que  je  veux  bien  lui  montrer  :  je  n*ai  qu'à  lui  dire, 
il  n'y  a  rien  qui  puisse  vous  divertir ,  il  n'y  pense 
plus.  Sa  femme  est  encore  à  Rennes ,  prisonnière 
à  cause  des  grandes  eaux  ;  elle  en  est  an  désespoir. 
Nous  ne  comparonspointnotresoleilau  vôtre,  nous 
savons  notre  degré,  et  que  vosjonrs  ne  sont  nisi 
longs,  ni  si  courts  que  les  nôtres.  Adiea ,  ma  chère 
belle,  il  me  semble  qne  vous  savez ,  que  vous  sen- 
tez combien  je  vous  aime  >  et  que  je  nejdois  point 
vous  le  dire  :  cependant  on  ne  peutqaelqnefoîss'ea 
empêcher. 


114S. 
A  Ici  tn^in^. 

Aux  nochers,  dimanche  99  JanTlerlOOO 

Mon  Dieu ,  que  votre  état  est  violent!  qu'il  est 
pressant  l  et  que  j'y  entre  tout  entière  avec  une  ré- 
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ritable  doaleurf  Mais,  ma  fille ,  qae  les  souhaits 
sont  foibles  et  fades ,  dans  de  pareilles  occasions  ! 
et  qu'il  est  inutile  de  vous  dire ,  que  si  j'avois  en- 
core y  comme  j*ai  eu ,  quelque  sonmie  portative  qui 
dépendit  de  moi,  elle  seroit  bientôt  à  vous  !  je  me 
trouve  en  petit  volume  accablée  et  menacée  de  mes 
petits  créanciers  9  et  je  ne  sais  même  si  je  pourrai 
les  contenter,  conmiejeTespérois!  carje  me  trouve 
suffoquée  par  l'obligation  de  payer  tout-à-rheure 
cinq  mille  francs  de  lods  et  ventes  des  terres  de 
madame  d'Àcigné  que  j'ai  achetées,  pour  n'en  pas 
payer  dix,  si  j'attendois  encore  deux  ans.  Ainsi  me 
voilà,  mais  ce  n'est  que  pour  vous  dire  la  douleur 
que  me  donne  mon  extrême  impossibilité.  Votre 
flrère  m'a  paru  sensible  à  votre  peine,  et  je  suis 
sûre  qu'il  feroit  mieux  son  devoir  que  vos  riches 
prélats,  si  le  temps  éloit  comme  autrefois  ;  c'est-à- 
dire,  qu'on  trouvât  à  emprunter.  Il  veut  vous  par- 
1er  lui-même ,  et  vous  dire  comme  il  pense  sur  ce 
qui  vous  regarde.  Je  lui  ai  fait  voir  aussi  l'embarras 
où  se  trouve  assurément  votre  jeune  colonel  ;  il 
m'en  avoit  parlé  le  premier ,  il  y  a  quelque  temps, 
plaignant  et  regrettant,  tout  comme  nous,  que  M. 
le  dievalier  ne  conduisit  point  ses  premières  an- 
nées; rien  n'eût  été  si  bon  qu'un  tel  maître  :  enfin , 
ma  très  chère ,  il  n'y  a  que  Dieu  qui  puisse  arrêter 
mie  si  grande  quantité  de  choses  fâcheuses  dans  les 
bornes  de  la  résignation  où  vous  me  paroissez.  Pour 
revenir  à  mon  fils ,  il  éloit  en  peine  de  voir  un  jeune 
en&nt  de  dix-sept  à  dix-huit  ans  à  la  tête  d'une  si 
grosse  troupe.  H  se  souvient  assez  du  temps  passé , 
pour  savoir  que  c'est  une  aflkire  à  cet  âge  que  de 
commander  d'anciens  officiers;  et  ce  n'en  eût  pas 
été  une,  s'il  avoit  eu  son  oncle  pour  l'établir  :  cet 
endroit  est  très  fâcheux  et  très  délicat.  Ne  pour- 
riez-vous  point  lui  donner  quelque  bonne  tête  pour 
le  conseiller  un  peu?  car  enfin  il  est  seul,  et  ne 
peut  pas  savoir,  à  son  âge,  un  métier  qui  demande 
de  l'expérience  plus  que  tout  autre.  Je  vous  ai  ex- 
hortée à  foire  venir  le  marquis  droit  à  Grignan; 
qne  fèra-t-il  d'un  carnaval  à  Paris  et  à  Versailles  » 
on  l'on  voudra  le  mettre  de  tout  ?  vous  imaginez- 
vous  qu'il  se  démêle  bien  et  de  sa  cour ,  et  de  tous 
les  devoirs  qu'il  sera  obligé  de  rendre  ?  Je  lui  fais 
tort  peut-être  ;  mais  il  est  bien  jeune  et  peu  accou- 
tumé à  cette  sorte  de  manège  :  enfin  je  le  trouve 
accablé  de  bien  des  choses  plus  fortes  que  lui.  Je 
donne  la  plume  à  mon  fils ,  et  puis  je  reprendrai. 


M,  DE  SéviGNB. 


Voici  l'oncle  maternel ,  ma  très  chère  petitessur, 
qui  vous  écrit  lui-même,  et  qui  vous  assure  avec 
toute  sorte  de  sincérité ,  que  s'il  avoit  le  bien  qu*il 
devroit  avoir,  c'est-à-dire  si  les  terres  éti»entdD 
bien ,  et  n'étoient  pas  purement  des  chansons»  do 
illusions ,  etc.,  vous  verriez  par  des  marques  esKih 
tielles  combien  je  m'intéresse  à  ce  qui  vous  tooefae  : 
mais ,  ma  très  belle ,  je  ne  suis  entouré  que  de  gens 
que  je  puis  faire  mettre  en  prison ,  qui  m'en  prieni 
tous  les  jours,  qui  sont  logés  dans  les  lieux  qui 
m'appartiennent ,  qui  prient  Dieu  pour  moi ,  à  ce 
qu'ils  disent,  et  qui  m'assurent  en  même  temps  qœ 
pour  de  l'aient  je  n'y  dois  pas  songer  :  voilà  mon 
état;  cependant,  si  par  quelque  aventure  fort  pos- 
sible, il  m'arrivoit  un  remboursement  d'une  cer 
taine  somme  dont  on  me  parle,  soyez  persuadée 
que  j'en  ferois  un  usage  qui  seroit  capable  de  réveil- 
ler les  dncles  paternels,  qui,  au  milieu  de  qoannte 
et  cinquante  mille  livres  de  rente ,  vous  voient  gé- 
mir sans  faire  autre  chose  que  prier  Dieu  pour  vous, 
comme  mes  fermiers  prient  Dieu  pour  moi.  Eh , 
mon  Dieu!  que  ne  négligent -ils  un  pea  des  hàû- 
ments  qu'ils  quitteront  plus  tôt  qu'ils  ne  peiuent , 
et  que  ne  songent-ils  à  aider  le  seul  soutien  de  leur 
maison  dans  l'avenir?  Si  je  parlois  davantage  sur  ce 
sujet  je  serois  en  colère  ;  je  le  quitte  pour  vous  dire 
que  votre  enfant  me  parolt  bien  jeune ,  bien  neuf, 
bien  peu  fait  pour  soutenir  un  aussi  grand  fordeu 
que  celui  dont  il  est  chargé;  unr^iment  dedimzt 
compagnies  à  dix-huit  ans  :  sera-t-ii  doox?  on  lai 
passera  la  plume  par  le  bec;  sera-t-U  rigooreiixfi 
hautain  ?  mais  qu'il  prenne  garde  d'avoir  raison  in- 
vinciblement; car  d'user  d'autorité  et  d*avoir  tcit. 
fait  retomber  dans  de  grandes  humiliations.  S*il 
est  obligé  de  fkire  quelque  action  de  rigoeor ,  c'est 
une  grande  extrémité  ;  s'il  évite  cette  extréonié,  les 
conséquences  en  sont  dangereuses,  sorUoot  avec 
des  moustaekes  et  des  chamois.  Enfin,  Je  le  plains, 
il  est  avancé  de  trop  bonne  heure ,  et  cet  avance- 
ment fait  son  malheur  :  il  foiUoit ,  ou  que  M.  le  dhc- 
valier  pût  garder  encore  son  régiment ,  on  qne  b 
Providence  eût  permis  qn'il  fût  en  état  de  servir ,  d 
de  veiller  par  conséquent  à  la  conduite  de  ce  jofi 
enfant  !  tous  ces  monstres ,  tous  ces  dragomg  dis|n- 
roisseut  dès-lors,  et  ce  n'étoient  plus  que  des  fect 
des  roses.  Je  souhaite ,  ma  très  belle ,  qu'il 
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rive  bientôt  quelque  sujet  de  joie  que  je  puisse  par- 
tager avec  vous ,  comme  je  partage  vos  peines  en 
ce  moment.  Je  ne  perdrai ,  je  vous  assure ,  nulle 
occasion  de  les  adoucir,  s'il  m'est  possible ,  et  j'y 
mettrai  plus  d'empressement  que  d'autres  n'y  met- 
tent de  froideur,  et  peut-être  de  répugnance. 

Madame  de  S^vigné. 

Je  trouve  que  mon  fils  dit  bien.  Cette  place,  qui 
a  fait  le  sujet  de  notre  joie ,  vous  jette  dans  de  grands 
embarras  pour  la  soutenir.  Mais,  ma  très cbère, 
songez,  car  il  y  a  des  temps  que  l'on  ne  sauroit 
rien  ménager,  que  Bonrbilly  est  à  vous:  c'est  un 
petit  morceau  qu'il  était  bon  de  garder  pour  la  soif  ; 
mais  vous  ne  sauriez  être  plus  altérée  que  vous 
Têtes  présentement.  Avez-vous  ménagé  le  bon  pré- 
sident de  Berbisi  '  ?  écrivez-loi,  peut-être  qu'il  vous 
fera  trouver  de  l'argent  sur  cette  hypothèque  :  mes 
signatures  ne  vous  manqueront  pas.  Yoilà  tout  ce 
tjue  je  puis  vous  dire ,  et  la  seule  vue  que  je  suis  en 
état  de  vous  donner.  Vous  avez  beau  me  parler  de 
votre  santé;  il  est  impossible  que  vous  donniez 
avec  tous  ces  dragons ,  et  que  votre  sang  ne  se 
mette  en  colère  et  ne  fasse  des  ravages  cruels  :  j'en 
suis  tout-à-fait  en  peine ,  et  je  plains  aussi  M.  le  che- 
valier ;  quel  état ,  et  quel  surUnd  que  ce  rhuma- 
tisme !  M.  de  Grignan  me  parolt  la  grande  santé.  Il 
est  vrai  que  je  croyois  M.  de  La  Garde  chez  lui , 
occupé  de  ses  ouvriers  :  comment  aurois-je  pu  de- 
viner son  état?  à  moins  que  de  le  dire ,  cela  ne  s'i- 
magine point.  C'est  cependant  à  cette  circonsunce 
que  vous  devez  la  douceur  et  la  consolation  de  vo- 
tre société:  quoique  vous  soyez  tous  tristes,  c'est 
un  soulagement  que  de  l'être  ensemble.  Je  voudrois 
que  vous  puissiez  savoir  combien  je  sens ,  quoiqu'à 
deux  cents  lieues  de  vous,  vos  peines.  Mais  qu'on 
écrit  ridiculement ,  quand  on  est  si  loin  !  Je  vous 
mande  souvent  des  folies  par  le  plaisir  de  causer 
avec  vous ,  et  je  ne  devine  point  que  vous  êtes  en- 
tourée et  accablée  de  mille  sujets  de  tristesse;  j'en 
suis  véritablement  honteuse.  Madame  de  La 
Fayette  me  parie  de  vous  et  de  M.  le  chevalier  dans 
tous  ses  billets  ;  elle  ne  se  porte  point  bien ,  elle  me 
prie  de  vous  dire  ses  maux ,  et  qu'elle  n'a  pas  laissé 


*  Prudent  à  mortier  au  parlement  de  Dijon ,  et 
proche  parent  de  madame  de  Sévigné. 


d'être  ravie  du  régiment  de  votre  enfant  ;  sa  petite 
belle-fille  a  été  approuvée  à  Versailles ,  même  de 
Sa  Majesté  ;  elle  ne  se  mêle  plus  de  rien  ;  elle  sent 
la  douceur  et  le  soulagement  de  cette  nouvelle  fa- 
mille. 

Si  vous  aviez  vu  la  réponse  de  M.  d'Aix ,  vous  la 
trouveriez  bien  sérieuse ,  et  d'un  style  qui  ne  lui 
ressemble  point  du  tout,  ni  à  la  lettre  que  je  lui 
avois  écrite.  La  destinée  de  cet  honune  t |ui  voulut 
mourir  opiniâtrement  au  pied  d'un  arbre ,  est  af- 
fireuse  ;  c'est  du  désespoir  :  il  étoit  arrêté  là,  conmie 
par  un  pacte;  votre  récit  ne  me  fit  point  crier ,  il 
m'étonna ,  et  me  toucha  d'une  manière  convena))le 
au  sujet.  Vous  êtes  bien  cruelle  de  vous  souvenir 
de  Montfermeil  ;  c'est  sans  contredit  le  plus  ridicule 
endroit  de  ma  vie  ;  n'en  avez-vous  point  quelqu'au- 
tre  dans  l'imagination  ?  chassez  celui-là ,  je  vous 
prie  ;  c'étoit  un  sort  qu'on  avoit  jeté  sur  moi.  Adieu, 
ma  très  chère  et  très  aimable  ;  je  suis  toute  triste  de 
vous:  eh!  le  moyen  d'être  autrement?  deux  ans 
sans  le  revenu  de  votre  charge ,  et  tout  ce  que  vous 
avez  à  soutenir ,  et  vos  arrérages ,  et  Paris ,  et  enfin 
tout.  Ce  grand  édifice  valoit  bien  la  peine  d'être 
entretenu ,  plutôt  que  d'en  faire  de  nouveaux. 
Mandez-moi  quand  vous  aurez  trouvé  un  marchand 
pour  votre  compagnie.  Vous  dites  que  vous  ne  sa- 
vez point  de  nouvelles  :  la  marquise  d'Uxelles  n'é- 
crit-eile  pas  toujours  à  M.  de  La  Garde. 


1146. 

A  lawéviiBm 
Aux  Rochers ,  mercredi  25  janvier  1600. 

Que  je  vous  plains,  mon  enfant ,  de  lire  de  si 
mauvaises  choses!  je  vous  plaindrois  enoore  plus , 
si  vous  les  Teieniez!  il  seroit  beau  que  vous  fissiez 
comme  à  Sainte-Marie.  J'ai  su  que  les  deux  juments 
de  M.  de  Sévigné  avoient  couru  les  champs  ;  cela 
nous  avertit  qu'il  ne  fiaut  point  laisser  de  jeunes 
personnes  la  bride  sur  le  cou  :  sœur  Paulme,  voilà 
votre  fait.  J'ai  apprisque  le  soleil  se  coucha  dans  un 
furieux  nuage,  le  24  de  décembre ,  chose  étrange  ! 
et  que  le  brouillard  fut  fort  épais,  cela  nous  avertit, 
mes  sœurs ,  qu'il  ne  faut  point  se  promener  en 
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cette  saison.  Voilà  ce  qni  me  revient  dans  l'esprit 
de  cette  l)ene  lecture  y  et  toute  la  morale  qu'on  peut 
en  tirer. 

Je  trouve  qu'il  y  a  de  Tavenglement  à  votre  goût; 
le  mien  est  plus  juste,  quandj'aime  votre  style  :  on 
peut  dire ,  sans  vous  louer  fadement,  qu'il  est  par- 
faitement bon  ,  et  que  personne  ne  sauroit  mieux 
écrire  :  je  m'y  connois,  et  je  n'en  dis  pas  davantage 
à  cause  de  vos  menaces.  Vous  m'avez  jeté  fort  à  pro- 
pos vos  vers  à  la  tête ,  pour  m'amuser  et  m'empé- 
cher  de  voir  la  petitesse  de  votre  lettre.  Je  trouve 
ces  vers  fort  jolis ,  fort  galants ,  sur  un  sujet  non- 
veau  :  mou  fils  est  tout-à-fait  de  cet  avis  ;  nous  en 
enverrons  une  copie  à  notre  ami  Giiébrîac ,  qui  en 
sera  charmé  :  il  l'a  été  de  vol reCowr  d'amour.  En- 
core un  mot  de  nos  lectures  ;  nous  lûmes  hier  le 
onzième  livre  du  premier  tome  de  la  Perpétuité  de 
la  Foi  de  M.  Arnauld  !  il  répond  à  quelques  injures 
et  accusations  du  ministre  Claude:  bon  Dieu!  quelle 
justesse  de  raisonnement  !  quelle  harmonie!  comme 
cela  étrangle  son  homme  à  tout  moment  !  nous 
pensions  à  vous,  trouvant  que  vous  seriez  transpor- 
tée ,  que  ce  livre  étoit  digne  de  vous,  et  ce  fut  son 
éloge. 

Je  vous  mandai  la  dernière  fois  la  vue  que  j'a- 
vois ,  pour  vous  tirer  de  l'oppression  où  vous  êtes; 
c'est  une  pensée  qui  doit  vous  être  naturelle,  et  dont 
vous  ferez  l'usage  que  vous  trouverez  à  propos  : 
vous  savez  si  je  me  ferai  prier ,  quand  vous  aurez 
besoin  de  ma  signature.  Notre  marquis  doit  être  à 
Paris  du  dimanche  22.  On  me  mande  qu*il  sera  sur- 
pris de  trouver  en  arrivant  un  ordre  de  Provence 
pour  vous  aller  trouver  ;  mais  j'ai  assez  bonne 
opinion  de  lui ,  pour  croire  qu'il  sera  fort  aise  de 
vous  aller  voir;  et  quand  cela  ne  seroit pas  tout- 
à-fait  ,  et  que  dix-huit  ans  lui  donneroient  quel- 
que regret  à  carême  prenant ,  je  ne  laisserois  point 
par  cette  même  raison  de  dix-huit  ans  de  trouver 
fort  à  propos  qu'il  aille  un  peu  instruire  sa  belle 
jeunesse  dans  le  milieu  de  sa  famille  :  il  est  dans 
une  place  où  il  n'est  plus  permis  d'être  enfant,  et 
je  me  défie  qu'il  ne  se  mêle  encore  un  peu  de  cette 
qualité  avec  celle  de  colonel.  Il  n'est  pas  et* if,  com- 
me dit  madame  de  La  Fayette  ;  encore  un  petit 
bouillon  au  coin  de  votre  feu,  lui  fera  tous  les  biens 
du  monde  ;  et  si  Dieu  veut  qu'il  retourne  à  Paris 
avec  M.  le  chevalier,  ce  sera  un  très  grand  bonheur 
pour  lui  :  ne  le  pensez-vous  pas  de  même  ?  vous 


aurez  une  extrême  joie  â'embras9er  cet  enbnt? 
et  vous  avez  raison.  Vous  ne  m'avez  rien  dit  de 
la  santé  de  M.  le  chevalier  ;  c'est  peut-être  bon 
signe.  Je  veux  me  réjouir  avec  lui  de  ce  qu'aprfis 
neuf  filles ,  M.  de  Beauvilllen  a  eo  Tesprit  de  faire 
enfin  nn  garçon  ;  il  a  suivi  le  conseil  qne  vous  don- 
niez à  Guitaud  ;  s'il  se  fût  dépité,  et  qu'il  eût  chan- 
gé de  cartes ,  il  n'auroit  pas  en  un  héritier:  que 
cette  folie  est  plaisante!  Il  nous  en  vint  hier  ao 
soir  une  autre  de  vous  qui  fit  rire  mon  fils  de  toat 
son  cœur.  Ce  fut  quand  on  dit  un  moment  que 
d'Ormesson  seroit  chancelier,  vous  lui  dites  :  «Mon 
»  frère,  je  veux  que  ma  mère  l'épouse;  elle  sera  U 
0  chancelière  Sequier-y  nous  irons  à  Char i/fe.  »0d 
ne  sauroit  expliquer  cette  folie;  mais  elle  fait  rire  à 
pâmer.  Cet  endroit  fera  un  bel  effet  dans  les  rHeniif « 
de  vos  lectures:  je  vous  défie  de  le  dire,  et  d'en  tire*^ 
aucun  profit  pour  la  eommunauiè.  Je  reriens  à  M.  de 
Beauvilliers ;  si  vous  ou  M.  le  chevalier  avez  en- 
core à  lui  écrire,  il  me  semble  qu'nn  compliment 
que  vous  auriez  reçu  de  Bretagne ,  et  qui  laî  tê- 
moigneroit  ma  joie,  seroit  on  chemin  bien  naturel 
et  le  plus  court ,  selon  les  supputations  que  nou; 
faisons  quelquefois.  Adieu ,  ma  dière  belle  :  Dieu 
conduise  cette  belle  lettre ,  et  qu'elle  arrive  dam 
un  temps  où  votre  cœur  soit  un  pea  à  son  aise.  II 
a  neigé  extrêmement  depuis  denx  jouis;  c*est  la 
première  fois  que  je  me  suis  doutée  qne  noos  his- 
sions en  hiver.  Ma  belle-fille  est  encore  à  Rennes, 
assiégée  par  les  neiges. 


H47. 

A  la  méffif . 

Aux  Rochers  »  dimanche  20  Janvier  1€00. 

Je  n'ai  point  reçu  de  vos  lettres ,  f  en  sab  tr^At 
et  fâchée ,  sans  en  être  surprise;  je  le  suis  bien  plus 
quand  je  vois  arriver  les  courriers  'par  nn  si  d- 
froyable  temps.  Les  eaux  ont  été  si  grandes,  qsf 
ma  belle-fille,  lasse  d'être  arrêtée  à  Rennes,  * 
hasarda  de  venir  ici,  et  fut  assez  hardie  pour  pa<^ 
une  fort  grande  ean  sur  un  cheval  qni  nagea  ph*- 
sieurs  pas  :  an  lien  d'être  bien  reçue ,  après  cenif 
belle  action ,  elle  fut  grondée ,  die  joooit  à  « 
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noyer;  et  nous  qni  «tobb ee  qoe  cfest,  nous  ne 
pouvons  lai  pardonner.  £Ue  espère  qae  ce  péril  où 
elle  s'est  eiposée ,  loi  serrira  pour  se  raccommoder 
avec  yoos  de  m'avoir  encore  quittée  trois  semaines 
de  suite  :  mais  elle  en  étoit  si  fâchée ,  que  cela 
cela  seul  mériteroit  quelque  considération.  Il  y  a  dix 
ou  douze  Jours  que  nous  ne  sortons  point  ;  mais  s'il 
fait  seulement  deux  jours  de  l)eau  temps ,  nous  re* 
trouverons  ces  allées  sèehes ,  comme  à  Livry. 

J'ai  su  plus  tôt  que  vous  que  Totre  enfant  étoit 
arrivé  à  Paris  en  bonne  santé.  S'il  est  vraij  que 
le  marquis  attende  votre  réponse ,  pour  se  ren« 
dre  à  Grignan ,  le  carnaval  sera  passé.  Je  vous  en- 
voie ce  que  m'écrit  Beaulieu  ;  comme  cette  sottise 
nous  a  fait  rire ,  nous  espérons  qu'elle  fera  le  même 
effet  auprès  de  vous.  Voilà  encore  des  vers  contre 
le  jeu  :  mais  je  trouve  toujours ,  à  l'honneur  de 
Dangeau ,  qu'il  est  excepté  de  cette  règle  quasi  gé« 
nêrale.  Je  voodrob  bien  que  vous  eussiez  trouvé 
nn  marchand  pour  votre  compagnie  ;  on  dit  tou- 
jours qu'il  y  a  des  occasions  où  l'on  ne  s'aperçoit 
point  qu'il  n'y  a  plus  d'argent'  en  France  ;  pour 
moi  qui  commence  à  croire  le  contraire ,  je  sou- 
haite qu'on  ne  s'en  aperçoive  point  dans  celle-ci. 
M.  d'Arles  seroit  bien  heureux  de  n'en  point  trou* 
ver  pour  bâtir  :  son  conseil  de  conscience  est  bien 
large  et  bien  commode  s'il  approuve  ce  dernier  em- 
prunt; on  pourroit  plutôt,  ce  me  semble,  dispen- 
ser de  la  résidence  :  mais  ce  qui  sera  parfait,  et  que 
j'espère  des  bonnes  tètes  de  ce  pays-là ,  c'est  que 
l'archevêque  accordera  l'un  et  l'autre;  il  bâtira  et 
ne  résidera  point  ;  il  empruntera ,  et  ne  rendra 
point.  Ah  fi  !  comme  vous  dites ,  des  mauvaises 
tètes,  cela  gâte  tout ,  et  ruine  même  la  société.  Il 
n'a  tenu  qu'à  vous  que  je  n'aie  plus  tôt  rendu  jus- 
tice à  M.  de  La  Garde  ;  je  vous  en  gronde  ;  vouliez- 
vous  que  J'eusse  le  don  de  deviner  ?  je  raisonnois 
juste  sur  ce  qui  parolssoit  :  conservez-moi  l'amitié 
de  ce  bon  et  saint  homme  :  vous  'y  êtes  obligée. 
Vous  ne  m'avez  point  dit  à  quel  jeu  s'est  miné  le 
trésorier  de  votre  province);  car  pour  notre  pauvre 
dllarools' ,  c'a  été  par  la  passion  outrée  de  faire  plai- 
sir à  tout  le  monde;  c'étdt  sa  folie;  il  trouvoît  de 
l'impossibilité  à  reftiser  :  je  ne  l'exctise  pas;  mais 
cela  feit  voir,  au  moins ,  qne  les  meilleures  choses 
du  monde  sont  mauvaises,  quand  elles  ne  sont 

'  Trésorier-général  des  états  de  Bretagne. 


point  réglées  par  le  jugement;  et  ce  défaut  est  si 
rare ,  que  jamais  il  ne  se  trouvera  une  déroute  pa- 
reillCi  ni  fondée  sur  un  tel  abus  de  la  vraie  générosi- 
té. Vous  êtes  bien  sage,  ma  fille,  d'être  demeurée  à 
Grignan,  c'est  cela  qui  s'appelle  avoir  consulté  son 
conseil  de  conscience.  Ceux  qui  ont  volé  madame  de 
La  Fayette,  n'ont  pas  consulté  le  leur  :  on  a  pris  â 
ma  pauve  amie,  encore  au  lit  les  après  dîners  et  lan- 
guissante, cinq  cents  écus  en  louis  d'or,  quiêtoient 
dans  un  petit  cabinet,  où  personne  n'entre  que  ses 
deux  filles,  son  valet-de-charabre  et  son  laquais; 
elle  n'en  peut  soupçonner  aucun  :  ils  ont  tous  été 
interrogés ,  poipt  de  nouvelles ,  et  elle  demeure  au 
milieu  de  ces  quatre  personnes ,  c'est  ce  qui  fait 
son  plus  grand  embarras  ;  car  la  perle  de  cet  ar- 
gent ne  lui  fera  pas  une  grande  incommodité  ;  ses 
enfants  sont  en  état  de  le  remplacer  bien  vite  : 
mais  de  se  voir  servie  par  quelqu'un  qui  a  pris  si 
familièrement  une  telle  somme ,  cela  (rouble  une 
personne  déjà  accablée  par  tant  de  maux.  J'ai  su 
que  M.  de  La  Trousse  ne  sorloit  point  de  sa  cham- 
bre ;  appelle-t-on  cela  être  guéri  ?  Beaulieii  célèbre 
l'honnêteté  du  marquis;  il  n'a  pas  encore  pardonné 
à  M.  de  La  Trousse.  M.  du  Bois  »  m'a  envoyé  son 

• 

livre  de  la  vMtahJe  religion ,  et  des  Mreurs  de  VE- 
glise  catholique,  traduit  de  saint  Augustin.  Le  nom 
de  ce  saint ,  et  la  réputation  du  traducteur ,  nous 
le  feront  lire,  quoiqu'après  Ahhadie,  Pascal,  et 
l'histoire  de  VÉglise .  on  soit  prêt  à  souffrir  le 
martyre;  du  moins  nous  le  croyons ,  tant  notre  es- 
prit est  convaincu. 

Je  vous  souhaite  autant  de  santé  qu'à  moi  :  toutes 
mes  petites  ridicules  incommodités  ont  disparu; 
elles  reviendront  quand  il  plaira  à  Dieu  ;  mais  je 
vous  dis  l'état  où  je  suis  présentement.  Nous  avons 
Ici  de  bon  lait  et  de  bonnes  vaches  ;  nous  sommes 
en  fantaisie  de  faire  bien  écrémer  ce  bon  lait,  et  de 
le  mêler  avec  du  sucre  et  de  bon  café  :  ma  chère 
enfant ,  c'est  une  très  jolie  chose ,  et  dont  je  rece- 
vrai une  grande  consolation  ce  carême.  Du  Bois 
l'approuve  pour  la  poitrine,  pour  le  rhume;  et 
c'est ,  en  un  mot ,  ce  lait  cafeiè  ou  ce  café  laite  de 
notre  ami  Alliot.  Voilà  toute  la  pauvre  causerie 
que  peut  faire  une  personne  qui  ne  vous  répond 
point ,  et  gui  ne  voit  guère ,  comme  le  pigeon  de  La 

■  Philippe  Goihsud-du-Bois ,  de  racadémic  ft'an- 
çoise,  auteur  de  plusieurs  traductions  de  salut  Au- 
gustin et  de  CicéroD. 
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Fontaine'.  Mais^ma  chère  Comtesse,  je  pense  beau- 
coup à  vous ,  j'en  suis  bien  occupée ,  je  suis  bien 
sensible  à  ce  qui  vous  touche ,  je  suis  toujoun»  au- 
tour de  vous  à  Grignan  ;  je  fais  mes  amitiés ,  mes 
compliments  à  tous  les  habitants ,  je  garde  M.  le 
chevalier  Je  le  plains,  je  fais  de  tristes  réflexions 
sur  son  état ,  j'en  sens  toutes  les  conséquences  ;  je 
cause  avec  ce  comte,  que  j'aime  plus  qu'il  ne  s'aime 
lui-même  ;  je  m'amuse  avec  Pauline  ;  je  réfléchis 
avec  M.  de  La  Garde  ;  je  donne  quelques  coups  de 
patte  aux  prélats  ;  je  soupire  encore  avec  M.  le 
doyen;  j'attends  mon  marquis,  et  sur  le  tout  j'aime 
passionnément  ma  chère  fille;  je  loae  sabonne  tête, 
sa  bonne  conduite,  et  je  lui  souhaite  la  continuation 
de  son  courage. 


1148. 

A  la  même. 
Aux  Rochers,  mercredi  1*'  février  1600. 

Nous  voici  dans  un  vilain  train  de  neiges ,  de 
pluies  et  de,vents  terribles:  maisan  sortir  de  ces  tem- 
pêtes, nous  trouverons  de  grands  jours  et  de  beaux 
jours  :  ce  qui  tue,  c'est  que  le  temps  a  beau  courir 
bien  vite ,  et  trop  vite ,  vous  ne  sauriez  attraper  vos 
revenus  :  bon  Dieu  !  quelle  horrible  mécompte , 
90  etOI ,  et  tant  que  les  yeux  peuvent  aller*  !  jamais 
il  ne  fut  une  telle  dissipation  :  on  est  quelquefois 
dérangé  :  mais  de  s'abymer  et  de  s'enfoncer  à  perte 
de  vue ,  c'est  ce  qui  ne  devroit  point  arriver.  On 
ne  sauroit  parler  de  loin  sur  un  tel  sujet,  carilfau- 
droit  des  réponses,  mais  on  peut  bien  en  soupirer, 
et  quelque  douleur  qu'on  en  ressente ,  ou  ne  vou^ 
droit  pas  vivre  dans  l'ignorance;  il  me  fout,  comme 
vous  dites  y  la  carte  et  la  clef  de  vos  sentiments  ;  il 

«  Voyez  (La  Fontaine,  fable  des  deux  Pigeons ^ 
livre  IX,  fab.  H,: 

Quiconque  ne  Toit  guère 

M'a  guère  à  dire  auktl. 


*  M.  de  Grignan  avoit  été  obligé  pour  Tarrangc- 
ment  de  ses  affaires  de  céder  les  années  90  et  91  du 
revenu  de  sa  charge,  et  ii  s'étoit  retiré  à  Grignan 
pour  y  demeurer  pendant  lliiver,  au  lieu  de  passer    i 
cette  saison  à  Ail  et  à  Marseille,  ou  de  faire  un    | 
voyage  à  la  cour. 


LETTRES 

faut  que  j'entre  dans  vos  peiiM,  rumtiékwQt 
ainsi.  Je  comprends  combien  Tunique  remède^qni 
peut  vous  être  bon,  est  mauvais ,  et  pour  m  û- 
fidres  de  la  cour ,  et  pour  votre  répotationdiiKia 
province  :  vous  savez  mieux  qu'une  autre  que  oe 
n'estpomt  ainsi  qu'il  ûiudroitCûresacharge^âoB 
pouvoit  faire  autrement ,  et  que  ce  n'est  poiat  e&ie 
cachant  dans  son  château  que  Ton  passeroit  l'hinr 
tout  entier,  sans  voir  par  on  Ton  pounoit  ea  sortir. 
Vous  êtes  bien  heureuse,  commevoasdiaezrantit 
jour ,  que  les  malheurs  de  vos  pauvres  anm  adoi- 
cissent  les  vôtres  :  c'est  un  grand  soalageaieotqoe 
d'en  pouvoir  parler,  que  de  s'en  coDsolereDsenUe; 
mais  je  sens  fort  bien  que  dans  l'état  oo  Toostto, 
il  est  entièrement  impossible  de  lire;  c'est  aosi  en 
badinant  que  je  vous  tourmentelà-dessos  :  lemoyen, 
en  effet ,  de  s'occuper  des  règnes  passés ,  quandoi 
souffre  actuellement  des  maux  sensibla?  Jeooor 
nois  cet  état ,  on  relit  vingt  fois  la  même  page,et  je 
vous  assure  que  bien  que  mon  fils  lisepar&iteoiai, 
j'ai  de  si  grandes  distractions ,  et  je  l^s  de  si  &^ 
quents  voyages  en  Provence ,  qu'il  ne  m'est  noli^ 
ment  difficile  de  savoir  ceux  que  voos  feriex,  si  vns 
vouliez  vous  opiniâtrer  à  quelque  lecloicTooioe 
que  j'admire ,  c'est  que  Dieu  vous  coDsenreTOde 
santé  parmi  tant  de  peines  accablantes.  Que  je  sm 
plains  !  et  que  l'état  de  vos  affaires  est  préjadia^ 
ble  à  l'établissement  de  votre  pauvre  enfaoïiU 
voilà  enfin  à  Paris  ;  il  est  vrai  qu'il  a  été  on  peo  ^ 
dore  sur  son  départ  de  cette  ganûson.  Maiskvoili 
faisant  la  cour  à  Versailles  :  on  me  mande  qu'il  es- 
père vendre  sa  compagnie  :  cette  raison  esiboooe. 
J'ai  toujours  quelque  peine  de  me  le  représeoier 
tout  seul  dans  ces  pays-là  ;  je  crois  qu'après  on  p^ 
de  séjour ,  il  ne  songera  qu'au  plaisir  de  yqos  aflff 
voir.  Continuez,  ma  belle,  à  me  parier  de  Toos^ta^ 
craindre  que  cela  m'ennuie;  mon  amitié  s'acoDO* 
mode  mieux  delpartager  vos  peines,  que  de  les  igo^' 

rer.  Vous  vous  promenez  dans  vos  bâlinieais,«i«^ 
vous  exposez  à  la  bise  et  au  soleil  aussi  isipnneitt- 
ment  que  si  vous  n'aviez  pas  la  sagesse  'avoir? 
côlé.  J'ai  fait  voir  à  mon  fils  la  feuille  qui  ^^ 
lui^il  vous  en  remercie.  Il  vous  répond  mille  aw'** 
et  mille  folies  sur  un  endroit  où  il  estquestwoi» 
femme  ;  mais  je  ne  suis  pas  payée  pour  m'ua^ 
à  vous  en  entretenir.  Rien  n'est  si  plaisant  qoc<< 


>  Cest -à-dire,  M.  de  La  Garde. 


É 
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qae  vous  dites  sor  la  mort  da  marquis  d'AlIoie ,  et 
les  conséquences  que  toos  en  tirez  pour  aller  à  Tas- 
saot  ;  sij'en  ayois autant  écrit,  vous  en  feriezgrand 
bruit ,  et  ce  serait  une  des  belles  retenues  de  la  Vi- 
sitation. J'aime  fort  la  lettre  de  Pauline  ;  je  n'ai 
pas  le  temps  d'y  répondre  aujourd'hui  :  vous  riez 
de  m'entendre  dire  que  je  suis  pressée  ;  il  est  vrai 
que  le  loisir  ne  me  manque  pas  ordinairement  ; 
mais  nous  avons  ici  deux  hommes  qui  ont  bien  de 
l'esprit  :  l'un  a  été  dix  ans  avec  M.  d'Alet ,  l'autre 
est  avocat  ;  nous  voulons  consulter  celui-ci  sur  une 
aifaire  :  ces  deux  hommes  seraient  bons  à  Paris,  je 
m'en  vais  les  entretenir.  Cest  aujourd'hui  que  le 
parlement  de  Rennes  est  entré  dans  son  beau  palais, 
et  que  toute  la  ville  est  dans  les  cris  et  les  feux 
de  joie.  Je  Cus  réponse  à  ma  chère  petite  d'Adhé- 
mar*  avec  une  vraie  amitié;  la  pauvre  enfant! 
qu'elle  est  hemreuse ,  si  elle  est  contente  !  cela  est 
sans  doute;  mais  vous  m'entendez  bien. 


Du  comle  de  Busst  ,  de  M.  d'Adtdn  ,  et  de  mes- 
dames  de  Toulongeon,  de  Cougnt,  à  ma- 
d4ime  de  Sévigné. 

A  Anton ,  ce  0  jantier  1000. 

Une  partie  de  vos  amis  et  de  vos  parents ,  Ma- 
dame y  se  trouvant  ensemble  pour  foire  les  Rois , 
après  vousy  avoir  souhaitée,  se  sont  proposé  de  vous 
écrire.  Pour  vous  parler  sincèrement,  ce  sont  gens 
qui  ont  quelque  réputation  d'esprit,  et  c'est  à  cause 
de  cela  qu'ils  sontbien  aises  de  vonsentretenir ,  ne 
poQvant  ailleurs  mieux  trouver  leur  compte.  Le 
nombre  des  agresseurs  ne  vous  fera  pas  peur ,  Ma- 
dame ;  car  vous  avez  déjà  vu ,  et  vous  êtes  encore 
sur  le  point  de  le  revoir,  qu'une  seule  tète  qui  pense 
iMen,  qui  prend  de  justes  mesures,  et  qui ,  après 
cela,  n'est  contrariée  de  personne,  vaut  mieux 
que  des  confédérés. 

Premièrement,  Madame ,  noussonmies  en  peine 
de  savoir  si  vous  êtes  de  retour  de  Bretagne  à  Paris. 

*  Marifr-Blanche»  fille  aînée  de  Dudame'deGrignan. 
Elle  étoit  religieuse  sux  dames  de  Sainte*Marie  à 
ix. 


Nous  savons  que  vous  y  êtes  allée  avec  madame  de 
Ghaulnes ,  et  que  vous  en  deviez  revenir  avec  elle  ; 
cependant  il  nous  est  revenu  que  cette  duchesse  de- 
voit  aller  trouver  son  mari  ;  pas  un  de  nous  n'a  cru 
que  vous  la  voulussiez  suivre  en  ce  voyage,  sachant, 
comme  nous  faisons ,  qu'un  méchant  honmie  n'a- 
mende point  pour  aller  à  Rome ,  et  que 

Rarement  à  courir  le  monde 
On  devient  plus  bonune  de  bien. 

Nous  avons  pensé  qu'une  femme  de  votre  vertu  y 
avoit  encore  moins  affaire  que  lui  :  mais  enfin,  nous 
voudrions  savoir  ce  que  vous  êtes  devenue,  car  nous 
sommes  gens  pleins  de  curiosité  pour  les  affaires  du 
monde  et  encore  plus  pour  les  vôtres. 

Avez-vous  été  bien  aise  de  l'augmentation  des 
monnoies?  c'est-à-dire  en  bon  françois,  votre  bourse 
étoit-elle  bien  garnie  quand  on  a  publié  Fédit  ?  La 
belle  Maddonne  passera-t-elle  l'hiver  à  Paris  ?  Vous 
ne  sauriez  nous  parler  de  choses  plus  considérables 
pour  nous  que  de  ces  deux  choses-là,  ni  auxquelles 
nous  nous  intéressions  davantage. 

Pour  vous  parler  maintenant  de  la  vie  que  nous 
faisons,  Madame,  nous  vous  dirons  que  la  plus 
grande  partie  de  nous  fait  bonne  chère,  et  que  nous 
nous  en  sentons  tous  ;  qu'après  cela ,  l'on  se  quitte 
pour  songer  chacun  à  ses  affaires  ;  mais  qu'on  ne 
passe  pas  un  jour  sans  se  rassembler  pour  avoir  de 
petites  conversations  sur  les  nouvelles  du  monde , 
ou  sur  quelque  sujet  de  morale  ou  de  religion  que 
l'on  ne  traite  pas  scolastiquement.  Les  étrennes  nous 
ont  occupés  quelque  temps  ;  on  s'en  est  donné  réci- 
proquement où  la  façon  a  été  plus  considérable  que 
la  matière. 

Il  faut  dira  la  vérité ,  Madame ,  c'est  passer  dou- 
cement la  vie  ;  mais  le  mal  est  qu'on  la  passe ,  et 
que  plus  elle  est  douce ,  plus  elle  parolt  courte.  Ce- 
pendant il  faut  prendre  notro  parti  et  travailler  à 
quelque  chose  de  plus  solide  que  tous  nos  amuse- 
ments. Nous  y  sommes  bien  résolus  ;  les  uns  pren- 
nent pourtant  lesaffoires  plus  à  cœur  que  les  autres. 
Dy  en  a  parmi  nous  qui  ne  se  pardonnent  rien , 
il  y  en  a  de  plus  indulgents;  vous  connoissez 
les  sévères,  Madame,  sans  qu'on  vous  les  nom- 
me ;  vous  connoissez  \e»  relâchés  ;  mais  quoi- 
qu'ils diilèrent  de  sentiments  pour  les  moyens  de  se 
sauver ,  ils  s'accordent  tous  sur  l'amitié ,  la  ten- 
dresse ,  l'atime  et  le  respect  qu'ils  ont  pour  vous. 
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** 


De  madame  db  S^vigné  au  comte  de  Busst. 


Aux  Rochers ,  ce  5  fénler  1690. 


Cette  date  vous  présente  d'abord  un  désert ,  une 
solitude.  Mon  fils  y  passe  une  partie  de  sa  vie  avec 
son  épouse  :  ils  ont  tous  deux  bien  de  Fesprit.  C'est 
en  ce  lieu  que  votre  lettre  m'a  trouvée.  Mais,  mon 
cousin ,  avant  de  vous  rendre  compte  de  ce  que  je 
fais ,  il  faut  que  je  commence  par  l'Ëglise ,  et  que 
je  rende  mille  grâces  à  notre  prélat  (M.  d'Aviun) 
de  rhonneur  de  son  souvenir.  J'en  ai  été  vérita- 
blement touchée  :  j'avoîs  pensé  plusieurs  fois  à  lui; 
je  Tavois  même  écrit  à  M.  l'abbé  de  RoqOette  qui 
est  venu  à  nos  étals  :  mais  j'en  élols  demeurée  là; 
et  me  trouvant  trop  loin  pour  me  faire  entendre , 
je  me  conlentois  de  conserver  dans  mon  oBur 
tous  les  sentiments  d'estime  et  de  respect  qn'on  a 
infailliblement  pour  lui  dès  qu'on  a  l'honneur  de  le 
connoître.  Dans  celte  disposition ,  son  nom  me 
sauta  aux  yeux  en  ouvrant  votre  lettre.  Je  vous 
laissera  juger,  Monseignenr,quelle  joie  et  quelle  rc- 
connoissance  m'a  données  un  souvenir  si  précieux. 

Après  que  notre  prélat  a  vu  cet  endroit ,  je  sup- 
pose qu'il  n'a  pas  le  temps  d'écouter  le  reste  de  cette 
lettre  et  qu'étant  passé  dans  son  cabinet  pour  des 
affaires  importantes ,  je  puis  vous  parier  avec  notre 
liberté  ordinaire.  Je  ne  vois  auprès  de  vous  que  ma- 
dame de  Toulongeon  et  ma  nièce ,  qui  ne  me  font 
nulle  peur ,  et  la  dernière  personne  dont  je  suis 
si  sotte  que  je  n'ai  pu  ni  deviner ,  ni  connoître  son 
nom  ;  peut-être  que  si  vous  me  la  nommiez ,  je  fe- 
rois  un  grand  cri,  et  je  demanderois  pardon  ;  mais 
enfin  je  vous  avoue  que  d'ici  je  ne  sais  qui  c'est.  Je 
ne  laisserai  pas  de  vous  dire  que  je  vous  trouve  en 
très  bonne  compagnie ,  et  dans  une  telle  société,  il 
n'y  a  nul  chapitre  que  vous  ne  puissiez  traiter  aussi 
bien  que  dans  Paris.  Nous  avons  aussi  quelquefois 
de  fort  bonnes  conversations  ici. 

Je  vins  en  ce  pays ,  comme  vous  savez ,  avec 
madame  la  duchesse  de  Chaulnes ,  il  y  a  dix  mois. 
J'étoîs  souvent  avec  elle  à  Rennes ,  et  elle  me  fit 
faire  un  joli  voyage  en  Basse-Bretagne.  Ce  fut  là  où 
M.  le  duc  de  Chaulnes  reçut  ordre  du  roi  de  re« 
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tourner  îneessamment  à  la  ooar ,  et  pois  à  Rome. 
Cela  renversa  tous  nos  projets  d'aller  voir  la 
flotte  à  Brest.  Nous  revtmues  fort  tristes  à  Reoiia, 
et  le  90  d'août  ils  partirent  pour  Paris.  Madame  de 
Chaulnes  me  vint  dire  adieu  ici  où  elle  coucha ,  et 
m'y  laissa  avec  douleur.  J'espérois  qu'elle  me  ra- 
mèneroit  comme  elle  m'avoit  emmenée  ;  la  Provi- 
dence en  avoit  disposé  aatrement. 

Vous  savez  le  reste  de  ee  qui  regarde  le  voyage 
de  Rome ,  et  pour  moi  je  suis  restée  ici  avec  ne 
partie  de  ma  famille,  dans  une  belle  maisoB ,  an 
milieu  de  mes  affaires;  ear  j'ai  deux  terres  en  ee 
pays.  Je  n'ai  rien  gagné  au  rehaussement  desmon* 
noies  :  je  n'ai  point  eu  de  vaisselle  d'ai^genl  à  re- 
vendre. La  belle  Madelonne  est  dans  son  cfattean 
de  Provence ,  et  moi  fort  pateiblement  dans  ce- 
lui-ci. Je  crois  que  je  retournerai  à  Paris  à  la  fia 
de  l'été.  Voilà  ma  vie  et  mon  projet ,  et  Dien  mr 
tout. 

Il  n'y  a  rien  que  je  souhaitasse  plus  fortement 
que  d'être  dévote,  et  occupée  de  la  seule  grande  af- 
faire que  nous  avons  tons  à  fiiire.  Nous  fiiîsonsdes 
lectures  toutes  divines  ;  mais  j'avoue  qu'encore  que 
mon  esprit  soit  parfaitement  convaincu  de  toato 
les  grandes  vérités ,  mon  cœur  n'est  pas  toucbt 
comme  je  le  voudrois ,  et  cet  état  nous  fait  sentir  le 
besoin  que  nous  avons  de  la  grâce  du  Seigneur.  Pal 
envie  d'en  demeurer  là ,  mon  cher  cousin ,  pois-je 
finir  à  un  plus  bel  endroit?  Tout  paroltroit  frivole 
après  cela.  Cependant  le  bon  Dieu  tronren  boo, 
s'il  lui  plaît,  que  je  vons  dise  eaoere  un  mot  de 
mon  amitié  qni  ne  s'est  point  relâchée,  et  qui  da- 
rera  autant  que  ma  vie.  Il  me  semble  qoe  je  n*aà 
point  assez  embrassé  les  deux  ^fpwW^  damnipa 
sont  auprès  de  toqs. 


IISI. 


** 


Du  comte  db  Busst  à  whodame  db  StfriGNi. 

A  Ghasea  »  ce  s»  man  UHML 

Votre  lettre  du  5  février  m'a  fkit  un  grand  plai- 
sir.  madame,  mais  je  l'ai  trop  aUendne  :  ce  n*tft 
pas  votre  fhote,  c'est  celle  de  la  fortune  qni  nous  sé- 
pare de  trop  loin.  Je  n'ai  pas  ici  ma  fille  de  GoB- 
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gny;  il  y  a  deux  mois  qu'elle  est  en  Auvergne , 
pour  recueillir  la  succession  qui  est  échue  à  son  fils 
par  la  mort  du  comte  de  Dalet  y  son  beau-père.  Je 
Tatlends  le  15  de  ce  mois ,  je  voudrois  que  vous  fus- 
siez aussi  près  de  revoir  la  belle  Madelonne  ;  ce- 
pendant vous  ne  souffrez  pas  tant  de  son  absence 
que  moi  de  celle  de  ma  fille ,  car  M.  votre  fils  et 
madame  votre  belle-fille ,  qui  ont  de  Tesprlt  y  vous 
remplacent  la  Provence;  mais  je  ne  suis  pas.si  heu- 
reux ;  la  solitude  m'accommoderoit  mieux  que  la 
compagnie  que  j'ai.  Le  voisinage  de  ma  petite  belle- 
scpur  (madame  de  Toulongeon)  me  tire  d'affaire  de 
temps  en  temps,  je  recueille  avec  elle  ce  que  j'ai 
semé  ;  car  je  lui  ai  donné  de  l'esprit,  et  elle  me  le 
rend  avec  usure. 

Quand  votre  lettre  est  arrivée,  ma  chère  cousine, 
)L  d'Âutun  {M,  de  Roqueiie)  étoità  Lyon  à  une  as- 
semblée du  clergé.  Il  vient  d'en  revenir;  je  lui  ai 
envoyé  votre  lettre  qui  lui  a  fait  un  grand  plaisir  ; 
il  me  mande  qu'il  va  vous  écrire.  Le  nom  qui  vous 
est  inconnu  dans  la  lettre  que  nous  vous  écrivîmes, 
est  celui  de  l'abbé  Senault,  un  des  neveux  de 
M.  d'Autun,  fort  honnête  garçon. 

Je  m'en  vais  à  ce  Pâques-ci  faire  un  tour  à  Ver- 
sailles :  il  me  paroit  honnête  à  moi  d'offrir  an  roi 
mes  services  dans  la  conjoncture  présente ,  quand 
je  saurois  encore  plusjassurément  que  je  ne  fais 
(ju'tl  ne  me  prendra  pas  au  motj  c'est  toujours 
un  acte  de  mes  diligences.  Je  vous  écrirai  de  ce 
pays-là. 

Comme  vous  vous  représentez  à  nous ,  il  y  a  de 
la  tiédeur  dans  votre  fait ,  ma  chère  cousine  ;  mais 
qui  est-ce  qui  n*en  a  point  ?  il  n'y  a  que  les  impies 
et  les  saints;  et  il  vaut  encore  mieux  être  comme 
nous ,  qne  dans  Textrémité  du  vice ,  ne  pouvant 
parvenir  à  celle  de  la  vertu  ;  on  a  beau  dire ,  je  ne 
peiu^  pas  qne  Dieu  nous  revomisse. 

Je  ne  vous  parle  pas  des  nouvelles  du  monde  ; 
cela  m'engageroit  à  de  trop  grands  raisonnements  : 
je  Toas  dirai  seulement  que  le  marquis  de  Bnssy 
Tient  de  partir  d'ici  pour  se  rendre  promptement 
à  Mont-Royal,  où  est  le  régiment  de  Mélac.  Son 
frère  Tabbé  vient  de  soutenir  en  Sorbonne  des  thèses 
«ivec  Tapprobation  générale,  et  sur- tout  do  père 
I^  Cbatse,  ayant  traité  le  chapitre  de  la  grâce 
comme  la  société  (la  compagnie  de  Jésus)  le  pou- 
voir  souhaiter.  Il  ne  sera  pas  en  fige  compétent  qu'il 
ne  soit  mitre. 


Adieu,  ma  très  chère  cousine,  ayez  soin  de 
votre  santé ,  et  pour  cela  tenez-vous  l'esprit  gai  • 
voilà  comme  j'en  use.  Il  y  a  long-temps  que  je  se- 
rois  mort ,  si  j'avois  pris  les  affaires  à  cœur  ;  la 
raison  m'a  beaucoup  aidé ,  le  tempérament  en- 
core pins.  Ces  deux  choses  me  paroissent  assez 
bonnes  en  vous ,  et  c'est  ce  qui  me  fait  compter 
pour  vous  sur  une  longue  vie ,  et  de  vous  entrete- 
nir,  de  vous  écrire  et  de  vous  aimer  encore  trente 
ans  durant  :  après  cela ,  ma  chère  cousine ,  je  veux 
bien  vous  aller  attendre  en  paradis. 


H52. 

De  miulame  de  Se  vigne  à  madame  de  Grignan. 
Aux  Rochers ,  dimanche  gras  5  février  1600. 

J'admire  toujours  qu'an  travers  de  tout  ce  que  je 
sais  de  la  tristesse  de  vos  pensées ,  vous  puissiez 
écrire  aussi  librement ,  aussi  plaisamment ,  aussi 
follement  que  vous  faites.  Votre  frère  est  pâmé  de 
tout  ce  que  vous  dites  de  Corbinelli  ;  et  je  trouve 
comme  lui ,  trop  plaisante  la  comparaison  que  vous 
foites  des  mystiques  avec  les  faux  monnoyeurs  :  les 
uns,  à  force  de  s'^ilambiquer  Tesprit,  font  des  héré- 
sies ,  et  les  autres  font  de  la  fausse  monnoie  à  force 
de  souffler  :  s'ils  méritent  également  la  potence,  je 
dis  qu'avec  votre  sainte  Thérèse  ,  vous  serez 
au  pied  de  celle  où  mon  ami  sera  pendu.  Mais 
voici  une  querelle  ^  c'est  qne  je  m'inscris  en  faux 
contre  la  lettre  où  vous  assurez  que  j'ai  dit  qne  les 
Imaginaires  '  étoient  jolies:  je  n'ai  jamais  dit  ce 
mot.  C'est  une  supposition  :  ce  sont  des  subtilités  du 
sieur  comte  de  Grignan,  comme  disoit  l'avocat  qui 
plaida  l'inscription  delà  Bury.  Oui,  je  le  soutiens, 
je  n'ai  point  dit  le  mot  de  jolies  ;  c'est  une  supposi- 
tion de  la  dame  comtesse  de  Grignan  :  j'ai  dit  belles 
titrés  belles  :  la  justesse  de  leur  raisonnement  em- 
porte cette  louange,  et  c'étoit  assez  que  vous  les  eus- 
siez louées  pour  m'en  donner  cette  idée.  Ainsi  vous 


«  Dix-huit  lettres  de  M.  Nicolle,  appelées  Imagi- 
naires et  FisionnaireSf  qui  «ans  a^oir  tout  Tagré- 
ment  des  Petites  Lettres^  les  égalent  pent-être  en 
éloquence  et  en  solidité. 
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Toyez  la  mauvaise  foi;  mais  je  les  relirai,  et  en  tout 
cas,  le  grand-conseil  ne  me  manquera  pas. 

Je  suis  contente  de  vos  réponses  à  toutes  mes 
questions,  et  je  serois  bien  fâchée  d'avoir  la  môme 
aversion  que  vous  pour  relire  :  je  lis  et  relis  vos 
lettres  avec  tous  les  sentiments  qu'elles  méritent , 
selon  les  divers  sujets ,  et  quelquefois  vous  dites 
des  choses  si  plaisantes ,  qu'il  faut  rire  comme  si 
on  n'avoît  point  le  cœur  navré  ;  enfln  ,  je  pré- 
fère cette  lecture  à  tous  les  plus  beaux  livres  du 
monde.  Vous  êtes  étonnée  que  je  ne  pense  à  quit- 
ter ce  pays  qu'au  mois  de  septembre  ;  mais  songez 
que  je  suis  présentement  dans  le  fort  de  mes  af- 
faires de  Basse-Bretagne ,  et  que  le  soleil  qui  re- 
monte tous  les  jours,  me  fait  toucher  an  doigt  ce 
temps.  Vous  me  donnez  envie  devons  conter  des 
folies,  tant  vous  entrez  bien  dans  celles  que  je  vous 
mande  :  mais  vous  riez  trop  timidement  do  dis- 
tinguo ;  qn'avez-vousà  craindre  ?  n'ont-ils  pas  as- 
sez de  bénéfices?  J'entends  votre  réponse ,  le  crédit 
des  autres  va  surtout;  hé  bien!  je  le  veux;  mais 
faites  au  moins  comme  le  père  Gaillard,  et  comme 
chez  notre  voisin  (  M.  de  Lamoignon  ),  où  le  récit 
fut  trouvé  plaisant  au  dernier  point.  Enfin ,  ma 
chère  bonne,  vous  aurez  votre  enfant,  pourvu  néan- 
moins que  ce  voyage  du  roi  à  Compiègne  ne  trou- 
ble point  celui  de  Provence.  Il  fait  sa  cour;  j'ai  bien 
envie  de  recevoir  de  ses  nouvelles^  il  a  été  voir  jo- 
liment madame  de  La  Fayette;  il  a  été  voir  ma- 
dame de  Chaulnes ,  peut-on  mieux  faire?  Je  vou- 
drois  bien  qu'il  n'oubliât  point  madame  de  Lavar- 
din ,  puisque  vous  aimez  mes  amies.  J'ai  entendu 
louer  excessivement  à  votre  mystique  {Corhinelli) 
le  livre  de  la  Fausseté  des  vertus  humaines:  il  l'a- 
voit  vu  en  manuscrit  ;  il  étoit  ami  de  M.  Ksprif ,  et 
le  consultoit  sur  ses  ouvrages  ;  il  vous  a  dit  mille 
fois  que  ce  livre  étoit  excellent  :  mais  vous  ne  Fé- 
coutiez  pas ,  non  plus  que  les  louanges  de  Rochon  : 
l'heure  de  ces  deux  goûts  n'étoit  pas  encore  venue, 
il  y  a  des  temps  pour  tout.  Je  lirois  bien  volontiers 
ce  livre  sur  sa  parole.  Nous  venons  de  lire  l'his- 
toire de  la  prise  de  Chypre  ;  la  belle  et  l'agréable 
histoire  !  je  craindrois  seulement  que  Pauline  ne 
fût  pas  assez  instruite  des  affaires  de  l'Europe; 
mais  si  elle  l'étoit,  elle  seroit  charmée  de  cette  lec- 


*  Jacques  Esprit,  de  l'académie  françoise,  auteur 
du  livre  de  la  Fausseté  des  vertus  humaines. 


ture  !  c'est  nn  parent  de  M.  le  contrôleDr-géoénl 
qui  l'a  traduite  ;  mon  fils  l'a  expédiée  en  quatre 
jours.  Nous  recommençons  aujourd'hui  notre  ca^ 
naval ,  qui  consiste  à  rassembler  cinq  ou  six  hom- 
mes et  femmes  de  ce  voisinage;  on  jouera,  oa 
mangera  ;  et  si  notre  soleil  se  remontioit  oooune 
il  fit  hier,  je  me  promènerois  avec  plaisir.  Ou  en- 
tend déjà  les  fauvettes,  les  mésanges,  les  roitelets, 
et  un  petit  commencement  de  bruit  etd'airdu  |nih 
temps  :  ce  mois-ci  est  souvent  plus  doux  que  mai,  à 
causede  votre  bisequi  nous  tourmente.  Il  firatdaoc, 
malgré  qu'on  en  ait,  comprendre  votre  calcul  de 
quatre-vingts  personnes;  je  veux  croire  que ,  s'il 
y  en  avoit  trop ,  M.  le  chevalier  et  M.  de  la  Garde 
vous  conseilleroient  d'ôterle  superflu;  cardans  os 
années  du  sièclede  fer  pour  vous,  il  but  aller  douce- 
ment ,  pour  ne  pas  creuser  au  moins  de  nooveanx 
abymes.  Je  vous  plaindrai  beaucoup ,  quand  vous 
n'aurez  plus  ces  deux  Grignan  ;  c'est  une  solide 
consolation  que  leur  société  etleurconsdl.  Je  craiih 
drois ,  comme  vous,  pour  M.  de  La  Garde  ,  la  glo 
du  faubourg  Saint-Jacques  :  sur  cela  j  il  n'y  a  rûa 
à  faire  ni  à  prévoir ,  c'est  l'affaire  du  Saint-Esprit 
Je  veux  savoir  qui  est  cette  maîtresse  de  noon  fî!s, 
que  M.  de  Grignan  a  nommée  si  naturellement  de 
ce  nom,  qu'elle  ne  méritoit  peut-être  pas;car  noos 
l'assurons  qu'il  a  cm  être  amoureux,  et  qu'il  ne  Ti 
jamais  été.  Je  vous  réponds  qu'il  ne  connolt  le  vé- 
ritable attachement  du  cœur  que  depuis  qu'il  et 
marié ,  ce  qui  fait  le  bonlieur  de  sa  femme  et  le 
sien. 

M.  DB  SiWGNÉ. 


Ah  !  me  voilà  justement  arrivé  eomme  on  parie 
de  moi  :  je  prends  la  plume ,  et  j'internMnps  le  db- 
cours ,  qui  me  parolt  toujours  trop  looç  qua^fcn 
suis  le  sujet.  Je  commence  par  vous  dire,  ma  petite 
sœur,  que  toutes  vos  réflexions  sur  le  mc§sHiffÊêém 
diable  sont  charmantes  :  il  néglige  tool  eeqœ  le 
vulgaire  appelle  les  premiers  devoirs  »  va  de  plda 
vol  se  loger  dans  le  septième  appartement  de  Saime- 
Thérèse,  où  il  distille  et  souffle  tout  de 
il  en  est  encore  à  la  fausse  monnoie  :  doqs 
s'il  parviendra  un  jour  à  la  pierre  philosopluk. 
Quelle  étoit  donc  cette  maitresse  que  IL  de  Gn- 
gnan  prenoit  la  liberté  de  noauner  si  familièreBffl 
devant  M.  d' Auch  ?  Ne  l'a viez-vous  poittt  dans  fe»- 
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prit ,  qaand  toos  écmiez  qne  votre  belle-sœar  étoît 
allée  faire  on  diable  oa  un  ange ,  en  allant  faire 
prendre  l'habit  à  nne  de  ses  cousines?  Laissons  les 
choses  comme  elles  sont ,  ne  parlons  ni  d'anges,  ni 
de  diables;  les  anges  sont  fort  bien  an  ciel,  le  diable 
est  aussi  fort  bien  où  il  doit  être.  Laissons  en  paix 
de  panyr^  personnes  qni  font  pénitence  de  notre 
malice  à  tous. 

Madame  de  Sbyigné  continue. 

Voilà  justement  comme  la  chose  s'est  passée  :  on 
m'enlève  ma  plume,  on  me  la  rend,  et  je  n'ai  quasi 
plus  qu'à  vous  embrasser  de  tout  mon  cœur,  à  vous 
remercier  toujours  des  amitiés  que  je  trouve  dans 
vos  lettres  si  aimables  et  si  naturelles.  Je  n'ai  point 
fait  d'injustice  à  votre  cœur ,  j'en  sais  le  prix  et  la 
perfection ,  et  si  je  vous  ai  donné  un  moment  de 
chagrin ,  vous  devez  me  le  pardonner.  Vous  me 
paroissez  changée  pour  M.  du  Plessis  ';  mandez-moi 
pourquoi ,  car  je  ne  trouve  point  qu'il  ait  fait  d'au- 
tre sottise  que  celle  de  se  marier  :  c'est  une  chose 
qui  ne  se  communique  point ,  et  qui  ne  l'empêche- 
roitpasdebien  élever  votre  second  fils:  démêlez- 
DQioi  donc  ce  qni  vous  fait  changer  d'avis  ;  cela  tire- 
roit  à  conséquence  pour  madame  de  Vins.  Le  pau- 
yre  abbé  de  Pile  est  mort  dans  votre  pays  :  il  étoit 
allé  prendre  les  eaux  de  Digne,  pour  des  vapeurs 
qai  n'étoient  pas  guérissables. 

Mon  cher  Comte ,  vons  me  gâtez ,  vous  me  per- 
dez, vous  me  louez,  vous  me  ferez  devenir  une  sotte 
femme,  pleine  de  vanité,  c'est  tout  dire.  Nous  vous 
aimons  trop  ici  ;  mon  fils  se  passeroit  bien  que  sa 
femme  fût  si  entêtée  de  vos  perfections  ;  nous  lui 
contons  innocemment  vos  airs,  vos  tons  et  vos  ma- 
nières, qu'elle  n'entend  que  trop  bien.  Pour  moi , 
je  serois  bien  obligée  à  quelqu'un  qui  m'ôteroit  la 
moitié  de  la  sensibilité  que  j'ai  pour  vos  intérêts. 


US3. 

Alamême* 

Aux  Rochers ,  mercredi  des  cendres , 
8  février  1000. 

Tonte  chose  cessante ,  ma  fille ,  dites-moi  tout- 
âi-lHienre  d'où  vient  que  vous  avez  encore  madame 

•  Il  avolt  été  de  l'Oratoire  avant  de  prendre  soin 
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Reinié?  est-ce  qne  vous  la  faites  venir  parler  à  vous, 
comme  de  la  rue  Saint-Honoré  à  l'hôtel  de  Carna- 
valet ?  ou  si  le  voyage  de  Paris  à  Grignan  lui  pa- 
tpït  comme  celui  de  Paris  à  Livry  ?  Je  ne  puis  rien 
imaginer  qui  ait  pu  l'obliger  à  faire  ce  second  voya- 
ge. La  pauvre  personne  !  vraiment,  je  ne  m'étonne 
pas  qu'elle  est  mal  foui  par-tout'.  Mon  Dieu  !  que 
Pauline  est  jolie  !  qu'elle  est  plaisante  !  que  sa  pe- 
tite vivacité ,  que  je  vois  d'ici ,  est  aimable  et  di- 
vertissante !  sans  vouloir  louer  la  qualité  de  contre- 
faire; il  faut  avouer  que  c'est  la  chosedumonde  qui 
réjouît  le  plus  parfaitement  :  comme  je  suis  per- 
suadée que  Pauline  n'en  fera  point  un  mauvais 
usage,  et  que  ce  plaisir  nesera  que  pour  sa  famille, 
je  sois  fort  aise  qu'elle  ait  ce  talent,  et  j'espère  bien 
en  avoir  ma  part ,  toujours  sous-entendu  si  Dieu 
le  veut  Son  frère  est  assez  bon  singe  aussi  ;  mais  il 
a  bien  d'autres  affaires  :  il  est  occupé  de  son  équi- 
page ;  vous  verrez  ce  que  l'abbé  Bigorre  m'en 
mande,  et  combien  il  songe  peu  an  carnaval;  il  est, 
en  vérité ,  d'une  sagesse  et  d'une  solidité  qui  sur- 
prend. Il  mange  chez  la  Poirier,  sans  aucune  façon, 
ni  aucun  excès  de  bonne  chère  ;  je  voudrois  qu'il 
allât  quelquefois  chez  madame  de  Coulanges  qui 
est  seule  ;  elle  en  seroit  ravie.  Mais  qne  dites-vous 
de  cette  compagnie  qu'on  ne  trouve  point  à  vendre? 
est-il  possible  qu'une  si  bonne  marchandise  ne 
vons  soit  point  enlevée  ?  cela  fait  voûr  que  c'est  tou 
de  bon  qu'il  n'y  a  point  d'argent.  Comment  faites-f 
vous  donc  pour  l'équipage  de  votre  enfant  !  quelle 
augmentation  de  dépense ,  et  dans  quel  temps  de 
sécheresse  !  cela  force  l'imagination.  Je  vous  ai 
mandé  tout  ce  que  j'ai  pensé  sur  ce  sujet.  Je  crois 
que  le  marquis  pourra  vous  aller  voir;  le  voyage  da 
roi  à  Compiègne  n'est  que  pour  la  revue  de  sa  mai- 
son. Je  sais  que  la  plus  forte  manière  de  faune  voir 
qu'on  ne  paie  point  une  pensjon ,  c'est  de  ne  la 
point  payer;  mais  ce  que  je  demandois,  c'est  si  c'é- 
toit  un  mal  général  ;  car  vous  savez  qu'on  ne  ven 
pas  être  seul  misérable.  Si  vos  chemins  sont  anss 
gâtés  en  vos  pays  que  dans  celui-ci,  je  plains  M.  de 
La  Garde  :  tout  commerce  est  quasi  rompu  dans 
cette  province. 
Mais,  ma  chère  Comtesse,  comment  vous^por- 

de  réducation  du  marquis  de  Grigttan.  Madame  de 
Tins  aToit  jeté  les  yeux  sur  lui  pour  celle  de  son  fils. 
*  Expression  favorite  de  cette  dame  Reinié. 
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tez-yoos?  je  vous  ai  laissée  vous  mitonnant  dans 
votre  lit,  faisant  la  mignonne,  souhaitant  qu'on 
▼eus  garde  à  votre  tonr,  vous  ne  voulez  pas  me 
donner  d'autre  idée)  cependant,  ces  coliques soiil 
douloureuses,  c'est  une  vraie  maladie,  vous  avez 
mal  Umipar-iaut ,  comme  madame  Reînié.  Pauline 
est  bien  plaisante  de  se  foire  une  tristesse  de  ee 
verset  du  miserere;  c'est ,  en  effet ,  uue  chose  fâ- 
cheuse à  dire ,  que  sa  vnère  Va  conçue  dans  lepichi  ; 
l'afTaire  est  digne  de  réflexion ,  et  tire  à  de  gran- 
des conséquences.  Je  vois  que  cette  petite  imagi- 
nation a  bientôt  fait  ses  rapports,  et  bien  juste. 
Chacun  a  sa  part  et  sa  différente  sorte  d'esprit  :  si 
on  y  roettoit  soi-même  les  doses,  on  y  mettroit  de 
tout;  mais  il  faut  se  résigner  sur  cela  comme  sur  le 
reste.  Je  trouve  que  le  marquis  est  bien  partagé, 
et  sur-tout  qu'il  a  du  bon  et  du  solide.  Pour  vous , 
ma  chère  belle ,  qui  en  avez  reçu  de  tant  de  façons, 
vous  seriez  obligée  en  conscience  d'en  communi- 
quer, si  cela  dépendoit  de  vous.  Mais  que  n  est-il 
permis  de  troquer  el  de  faire  un  coaunerce  sur  ce 
point  ?  on  ehangeroit  ce  qu'on  en  a  de  trop  d'un 
eôté,  pour  en  acquérir  de  l'autre  ;  ce  régalement 
leroit  de  grandes  perfections  j  c'est  dommage  que 
oe  n'est  pas  la  mode ,  et  que  Dieu  n'a  pas  été  de  cet 
avis.  M.  de  Grîgnan  trouveroit  un  grand  débit  de 
son  esprit  de  justesse  et  d'agrément  :  il  est  certain 
qu'il  a  joué  à  nous  brouiller  ensemble;  ce  qu'il  me 
disoit  de  vous  est  tellement  vraisemblable,  que  je 
k  croyois  vrai. 

Mais  TOid  un  sujet  de  brouillerie  plus  sérieux  : 
vous  dites  que  j'ai  relu  trois  fois  les  mêmes  romans , 
cela  est  o£feiisant;  œ  sont  de  vieux  péchés  qui  doi- 
Tent  être  pardonnes,  en  considération  du  profit 
qui  me  revient  de  pouvoir  relire  aussi  plusieurs 
fois  les  plus  beaux  livres  du  monde,  les  Abbadie, 
Pascal,  Nicole,  Amauld,  les  plus  belles  histoi- 
res, etc.  Il  y  a  plus  de  bien  que  de  mai  à  cette  qua- 
lité docile,  qui  fait  honneur  à  ce  qui  est  bon,  et 
qui  est  si  propre  à  occuper  agréablement  certains 
temps  de  la  vie.  Enfin ,  ma  fille ,  je  vous  la  souliai- 
terois  cette  qualité  ;  mais  embrassons-nous;  pour- 
quoi nous  chai^r  d'une  querelle  qu'il  faudra  aussi 
bien  qui  finisse  à  Pâques  ?  faisons  la  chose  de  bonne 
grâce.  Je  demande  à  Pauline  comme  elle  a  passé 
son  carnaval  ;  car  elle  est  dans  l'âge  où  carême- 
prenant  se  finit  sentir.  Il  y  a  eu  ici  des  personne^ 
bien  raîsonmdiles  et  bien  commodes  pour  0[uû;  on 


jouoit  sans  eeise, et j'avois  malibeité.  Makbkr, 
sans  avoir  ru  aucun  mou vemeni ,  ma  belle-fille  sor- 
tit ua  moment  avant  souper,  et  tout  ii*ua  eoop,  et- 
lui  qui  sert  sur  table  entre  déguisé  fort  jolîmsnt, 
et  nous  ditqu'ona  senri.  Noos  pasmts  dans  laalli 
que  nous  trouvons  éclairée ,  et  ma  helk-fiUe  ta»c 
masquée,  au  milieu  de  tous  ses  gens  et  les  ndtiei, 
qui  étoient  aussi  en  mascarade;  ceux  ipâ  tcnsiest 
les  bassins  pour  laver ,  ceux  qui  donnoieiit  les  ser- 
viettes, tous  les  officiers,  tous  les  laquais  :c*étoii 
une  troupe  de  plus  de  trente»  si  plateiiniBal  fa- 
gotés, que  la  surprise  se  joignant  au  speclaele,  et 
fut  un  cri,  un  rire,  une  oonfosioiiqiil  réfouit  kti 
notre  souper;  car  nous  ne  savions  qui  immis  aarvoit, 
ni  qui  nous  donnoit  â  boire.  Après  souper,  loot  évt- 
sa  :  il  y  eut  des  $9iènoux»  on  dansa  tous  les  psaK- 
pieds,  tous  les  menuets ,  toutes  les  counuiicsile 
village ,  tous  les  jeux  des  §ar$  du  pays.  Enfia^ni- 
nuit  sonna ,  et  nous  voiU  en  carêoie  :  toq»  «b- 
vient-il ,  n^  très  aimable ,  des  mardi-gras  ^oe  ms 
avons  passés  ensemble ,  et  où  nous  nsan  ^^jf^t^V^ 
si  avant  dans  le  carême?  je  suis  ctwroiée  de  vov 
retrouver  dans  tous  les  temps  de  n^  vie,  et  f*«t 
toi\iours  avec  une  tendres^  sensible.  Adtew;  im 
vous  aime  ici ,  j'aime  et  bionore  wul  eeqoi  eitlL 


USA. 

Aluméme' 
Aux  Itechen,  dimaudiç  i|  ffin!» 


Je  vondrois  bien,  o^a  çbère  CopMeaae ,  qpe  vm 
eussiez  relu  votre  dernière  lettre ,  et  i|n'eUe  fos 
eût  p^iru  comme  â  nous  :  les  foUes^  Fauliae  tm» 
anroient  divertie  une  seconde  fois;  vous  les  caaffi 
si  plaisamment,  qu'elle  n'y  perd  rien  du  tout  1)b 
voit  une  petite  imagination  qui  va ,  qui  brille ,  qui 
fournit  â  tout  ;  et  qui ,  avec  les  grâces  de  sa  jo^ 
personne ,  ne  frappe  jamab  â  foux.  Mon  fils  en  e< 
amoureux  :  il  s'en  fait  une  idée  ch^yrm^nteet  prrl^ 
rable  aux  plus  grandes  be^va^s;  U  la  veat  voir,  i 
veut  son  portrait;  et  depuis  l'endroit  on  vois:  par 
le2  de  ce  carnaval  qu'eUe  sent  dans  la  moelle  dr<e 
os ,  il  commence  à  rire  de  ce  ton  que  vous  oeao«» 
se9>  et  lis^i ,  et  fiAmaiA  toiy^i^ra,  ^  9fWt  â  ^c 
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port  sans  ^'miim^Bupre.  Vous  soQTient-il  quand 
TOtre  frère  tisoîl  cette  comédie  de  votre  fils  et  de 
Sanzd?  on  ne  poayoit  s'empêcher  d'en  rire  en  le 
rc^rdant^  H  est  donc  entré,  et  sa  femme,  comme 
moi  y  dans  cette  jotie  scène ,  sentant  les  beaux  en- 
droits ;  soaffler  le  bassinet,  Tépée  demearée  par 
hasard  dans  la  garnison  ;  ce  jeone  officier  qui  étoit 
pourtant  à  la  bataille  de  Rocroi%  où  il  se  distingaa 
si  agréablement  par  tner  le  trompette  qui  avoit 
éveillé  M.  le  prince  trop  matin  :  madame  D....,  son 
portrait ,  M.  de  Grignan  ;  avoaez ,  ma  fille ,  que 
tous  ces  différents  sujets ,  mis  en  œuvre  par  la  yi- 
Tacite  de  Pauline,  ne  ponvoient  rien  composer  que 
de  fort  plaisant.  Elle  vous  fût  foire  votre  cania?al, 
malgré  vous.  Nons  avons  une  grande  confiance  an 
goût  de  H.  de  Grignan:  son  rire  doit  attirer  celui 
des  plqs  délicats  :  la  suspension  de  la  gOBtte  de  M.  le 
chevalier,  qui  trouve  que  minuit  est  la  plus  belle 
heure  du  jour,  et  votre  rire  qui  vous  ftiit  malade  ; 
franchement,  ce  sont  de  gcandesi^probations  pour 
Pauline. 

iili^BB  SiviGidi. 

Et  moi ,  que  puis-je  dire  après  cela,  ma  petite 
sopur?  voilà  précisément  tout  ce  qui  me  passoitpar 
h  tête.  J'ai  ri  aux  larmes  de  cette  peinture  que  vous 
nous  faites  vous-même  avec  tant  d'imagination  et 
de  vivacité.  Cette  gaieté,  qui  consiste,  pour  tout 
emportement ,  à  manger  du  boudin  au  lieu  de  man- 
ger du  bœuf,  et  à  danser  des  danses  qu'on  ne  sait 
point,  est  si  fort  de  l'âge  de  Pauline,  qu'on  voit 
bien  que  cela  est  représenté  au  naturel  :  mais  puis- 
que ma  mère  a  dit  tout  ce  que  je  pensois  sur  les  dif- 
férentes scènes  que  cette  jolie  personne  a  jouées 
devant  vous ,  et  que  je  ne  ferois  que  rebattre  pau- 
vrement ce  qu'elle  dit  très  agréablement,  je  vais 
vous  dire  très  fortement  ce  qu'elle  n'a  fait  qu*ef- 
fleurer  bien  légèrement  ;  c'est  que  du  plus  grand  sé- 
rieux do  monde,  je  vous  coi\îure,  et  votre  belle- 
sœur  aussi ,  de  nous  envoyer,  quand  vous  le  pour- 
rez, le  portrait  de  Pauline.  Il  passe  souvent  des 
peintres  qui  viennent  de  Rome,  il  peut  y  en  avoir 
de  bons  à  Aix ,  enfin ,  nous  vous  demandons  ce  plai- 
sir, avec  toute  sorte  de  tendresse  et  d'empresse- 
ment. Toute  personne  qui  décompose  le  sérieux  de 

'  Gagnée  Mv  legfiMid  Gç«dé»  leiSmî  tai3* 
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V.  de  r  Grignan  au  point  que  vous  le  représentez 
et  qui  suspend  le  supplice  du  malheureux  Sisyphe, 
ne  me  paroit  pas  une  mortelle.  Mais  pendant  que 
oecapitaine ,  tantôt  jeune  homme ,  et  tantôt  vieux 
officier,  contoit  ses  prouesses  et  ses  bonnes  fortu- 
nes, que  disoit  M.  de  La  Garde  ?  n'étoit-il  pasému 
comme  les  autres  ?  Vous  ne  sauriez  imaginer  com- 
bien nous  sommes  entêtés  des  charmes  de  Pauline; 
parlez-nous-en  toujours  :  elle  étoit  si  petite  quand 
je  l'ai  vue,  qu'en  vérité  j'ai  besoin  que  vous  m^ 
disiez  comme  elle  est  aujourd'hui;  ne  connoissez- 
vous  personne  qui  puisse  m'en  donner  qwetqipe 
idée  ?  aidez-nous  enfin ,  ma  belle  petite  sœur,  en  ce 
que  vous  pourrez  à  cet  égards 

Madame  de  S^vigni^. 

Vous  voyez  queje  n'ai  point  exagéré  Fentètement 
de  mon  fils;  il  vous  le  dit  lui-même.  Je  suis  assez 
curieuse  aussi  de  savoir  où  étoit  M.  de  La  Garde? 
étoit-il  coudié  ?  faisoit-il  scrupule  de  voir  cette  co- 
médie! il  est  pourtant  le  premier  admirateur  de 
Pauline.  Pour  ce  portrait  que  mon  fils  demande  av^ 
tant  d'empressement ,  je  vous  conseille  de  ne  rien 
forcer;  ce  sera  quand  vous  irez  à  Paris  on  à  Aix; 
la  mesure  sera  celle  du  vôtre  de  Ferdinand  ;  il  figo- 
leroit  avec  celui  de  madame  d'Enrichemont.  Je 
trouve  le  pauvre  marquis  chargé  de  tontes  les  af- 
feures  de  la  çiaison;  j'anrois  eu  peur  qu'il  ne  les 
mit  à  terre ,  sans  l'assistance  de  Vaille  qui  connott 
tout  le  monde,  qui  le  soulagera  et  le  conduira  fort 
bien  chez  les  ministres;  il  lui  aiderait  bien  aussi  à 
vendre  sa  compagnie;  c'est  un  vrai  secoufs  que  os- 
lui  d'un  tel  homme.  Enfin ,  ma  fille ,  tout  réside, 
comme  vous  le  dites,  sur  une  léce  de  dix*huil  ans, 
pendant  que  toutes  les  autres,  qui  aoni  en  qnenlîté, 
sont  incapables  d'agir  par  difMrenles  nmm  ;  Dien 
leveut  amsL  Ce  sera  une  chose  fâcheuse,  sitemar- 
quis  ne  peut  aller  à  Grignan,  et  y  pinserè  lasoqree 
de  tous  les  bonsoonsdls  »  dont  il  n'est  pas  poasiMe 
qu'il  n'ait  besmn.  J'ai  une  grande  attention  4  tonte 
cette  suite,  et  à  la  réponse  qufon  vous  fera  de  la 
cour  :  je  nesaissije  m'en  sourions;  mais  ilmesem- 
ble  que  cette  proposition  ne  pkîsoit  peint.  Quoi  ! 
M.  d'Aiguebonne  veut  encore  être  battu  :  ce  serait 
le  dernier  degré  degtoirepour  le  nawittis,  siée 
coup  de  grâce  lui  étoit  destiné.  Ilfoudroit,  enee 
cas,  fiûre  figurer  le  bon  Rochonavec  Vaille  :mais 
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je  ne  crois  point  que  M.  de  Lamoignon  vous  fasse 
prendre  ce  parti  ;  il  Tons  conseillera  des  lettres  d'é- 
tatf  jusqu'à  ce  que  vous  veniez  vous-même  achever 
ce  que  vous  avez  si  bien  commencé,  voilà  mon  opi- 
nion :  en  tout  cas ,  mandez-moi  bien  sincèrement 
vos  desseins ,  ils  sont  pour  moi  de  la  dernière  im- 
portance. 

.  Je  vous  gronde  de  vous  inquiéter,  quand  mes 
lettres  n'arrivent  pas  à  point  nommé  :  pourquoi 
croyez-vous  plutôt  que  je  suis  malade,  que  de  com- 
prendre que  toutes  les  rivières  sont  débordées!  Tout 
l'hôtel  de  la  Rochefoucauld  est  délogé ,  persécuté 
par  Peau ,  après  l'avoir  été  par  le  feu  ;  tout  ce  bas 
étage  est  un  étang.  L'eau  est  dans  notre  rue  jusque 
chez  M.  Le  Jai:  ainsi>  ma  fille,  il  faut  s'étonner 
quand  les  courriers  arrivent.  Mais  vraiment  tout 
ce  que  vous  me  dites  là-dessus  est  si  tendre ,  si  na- 
turel, si  plein  d'amitié;'.il  y  a  un  caractère  de  vérité 
dans  toutes  vos  paroles,  si  touchant  pour  moi  ,qu'a- 
près  avoir  voulu  vous  corriger  de  vos  inquiétudes, 
je  suis  contrainte  de  vous  avouer  que  j'y  trouve  un 
plaisir  bien  sensible.  Je  ne  sais  pourquoi  vous  ne 
voulez  foire  aucun  usage  de  la  proposition  de  Bour- 
billy.  J'entends  la  délicatesse  de  votre  amitié^  mais 
bien  loin  d'avoir  quelque  chose  de  funeste ,  et  qui 
vous  fasse  penser  à  l'avenir,  cela  me  feroit  une  vraie 
satisfaction  en  me  faisant  jouir  pendant  ma  vie  de 
la  commodité  que  vous  en  pourriez  recevoir;  d'au- 
tant plus  que  m'en  réservant  le  revenu  qui ,  par  le 
malheur  des  temps,  m'est  nécessaire,  je  ne  vois 
point  pourquoi,  dans  une  occasion  pressante,  vous  ne 
TOUS  tourneriez  point  de  ce  côté-là,  sur-tout  ayant 
le  bon  Berbisi  pour  correspondant?  Adieu ,  ma 
belle  :je  suis  persuadée  que  personne  nesait  aimer 
comme  vous,  je  dirois,si  ce  n'est  moi;  mais  la 
tendresse  de  la  maternité  est  si  naturelle ,  et  celle 
des  enfimts  si  extraordinaure ,  que  quand  je  fais  ce 
que  Je  dois,  vous  êtes  un  prodige.  Je  crois  pourtant 
qu'il  y  a  une  dose  de  tendresse  dans  mon  cœur,  qui 
tient  à  votre  personne,  et  dont  les  autres  mères 
ne  tâtent  pas  ;  ce  qui  me  faisoit  dire ,  il  y  a  quelque 
temps ,  que  je  vous  aimois  d'une  amitié  faite  ex- 
près pour  vous. 

Le  maréchal  d'Estrées  s'en  va  pour  deux  mois  ; 
il  verra  son  frère  le  cardinal;  il  mariera  tons  ses 
enfants ,  disent  nos  Bretons,  enfin  nous  n'aurons 
point  de  gouverneur.  Je  suis  comme  M.  de  Grignan, 
je  vottdrois  queBI.  de  Ghaulnes  vous  mandât  autre 
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chose  que  des  bagatelles  ;  il  y  a  bien  des  degrés  en- 
tre vous  chercher  par  mer  et  par  terre ,  et  les  se- 
crets de  l'ambassade.  Je  gronderois  GouUnges  de 
quitter  ce  bon  duc  :  cependant  si  son  Toyi^  étoii 
si  long ,  il  pourroit  bien  foire  cette  incîv3ilé. 


il55. 
A  lamime^ 

Aux  Rochers ,  mercredi  15  février  1601. 

Il  semblolt ,  ma  chère  belle ,  qu'on  n'avait  Rat- 
tachement que  pour  vous ,  qu'on  ne  soogeoit  qal 
vous  plaire,  etcependant  il  est  sûr  qu'on  avoit  des- 
sein de  plaire  à  d'autres  :  rien  n'est  plot  aisé  q» 
de  tromper  ceux  dont  on  n'est  pasobsenré.  H  tel 
avouer  qu'on  est  bien  honteuse,  quand  on  a  mar- 
qué des  sentiments  de  repentir,  croyant  mourir, 
et  qu'on  se  retrouve  tout  en  vie ,  et  non-senknnt 
en  vie ,  mais  avec  toutes  les  passions  qu'on  vouloi! 
croire  éteintes.  C'est  assnrém&t  un  grand  tasAu- 
ras,  et  ce  qui  doit  foire  craindre  poor  tontes \a 
morts ,  dont  nous  ne  saurions  voir  ce  qoi  aeroit  ar- 
rivé, si  la  santé  étoit  revenue  :  mab  Diea  le  voit, 
c'est  assez.  On  est  souvent  obligé  de  revenir  à  cf 
centrede  toutes  choses  :  n'étes-vous  pas  UmtepKoB- 
gée ,  mon  enfout,  dans  le  milieu  des  mipcKBibOitô 
dont  vous  êtes  entourée  ?  tout  de  bon ,  je  voib  ^• 
mire  ;  mais  je  ne  veux  pomt  souffrir  qne  v«œ  fe- 
siez  de  comparaisons  de  mes  peines  anx  vôuts,  je 
dois  oublier  mon  état  pour  sentUr  uniquonent  ce 
qui  vous  touche ,  et  je  le  fois  aussi.  Tout  est  viola: 
et  violenté  dans  vos  affoires ,  tout  est  presé  ^  tûas 
est  nécessaire ,  tout  est  exposé  anx  yenx  du  patlic: 
et  je  ne  vous  trouverois  guère  plus  à  plaindre,  à  en 
vous  condamnoit  sur-le-champ  à  foii«  dcrien^- 

quechoservoilàcequimeserreleccearetqm  m'oc- 
cupe, Je  ne  songe  nullement  à  moi  ;  car  œ  n'esincsi, 
je  ne  suis  obligée  à  rien;  je  me  trouve  ^^  b 
petit  dérangement;  un  peu  d'absence  noDoanoo^ 
tout;  une  retraite  honnête ,  agréable ,  conmai!^. 
qui  seroit  bonne  au  salut  comme  aux  afbii^,  si  ie 
savois  en  profiter,  qui  se  trouve  beurettsesnent  dn 
le  temps  que  vous  êtes  en  Provence  : 
très  amiable ,  que  je  ne  dois  point  soaflHr 
maux  que  ceux  que  vous  souffrez.  Ainsi,  ma  ^èR 
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eufant ,  redressez  vos  pensées ,  et  ne  songez  ù  moi 
que  pour  m'aimer  :  il  y  a  long-temps  que  je  suis 
payée  et  au-delà ,  par  votre  amitié  sincère  et  par 
votre  parfaite  reconnoissance. 

Je  vous  conjure  de  me  donner  la  suite  du  roman, 
où  je  trouve  que  Pauline  fait  un  fort  bon  person- 
nage, puisqu'elle  estbienavec  \siprineesse  sa  mère, 
et  qu'elleoouchedanssa  chambre.  Ce  fut  une  belle 
circonstance  à  son  voyage  de  toute  la  France,  que 
d'oublier  riulie  :  nous  la  prions ,  la  première  fois 
qu*elle  ira  à  Rome ,  de  ne  pas  oublier  de  voir  Paris 
en  chemin  faisant. 

Beaulieu  me  mande  que  la  compagnie  est  ven- 
due ,  et  le  marquis  m'écrit  une  petite  lettre  tonte 
pleine  d'amitié  :  il  me  parolt  accablé  de  bien  des 
affaires;  et  moi,  toujours  à  regretter  cet  oncle ,  qui 
même  ne  se  trouve  pas  à  Paris  dans  un  temps  où  il 
lui  feroit  tant  de  bien.  Ce  seroit  un  malheur  que 
le  marqms  ne  pût  pas  alleren  Provence.  Vous  avez 
vu  par  cette  lettre  de  madame  de  La  Fayette,  comme 
le  pauvre  M.  de  Montausier ,  après  avoir  été  esprit 
et  corps ,  penche  présentement  à  n'être  plus  que 
corps  '  :  cela  me  parolt  fort  bien  dit.  Hélas!  cette 
chutede  notre  pauvre  abbé,  c'étoitjustement  n'être 
plus  que  corps.  Vous  louez  tellement  mes  lettresau- 
dessus  de  leur  mérite ,  que  si  je  n'étois  fort  assurée 
que  vous  ne  les  refeuilleterez  ni  ne  les  relirez  ja- 
mais ;  je  craindrois  tout  d'un  coup  de  me  voir  im- 
primée par  la  trahison  d'un  de  mes  amis.  Voiture 
et  Nicole ,  bon  Dieu ,  quels  noms  !  et  qu'est-ce  que 
vous  dites ,  ma  chère  enfont  ! 

Corbinelli ,  à  qui  je  n'ai  point  dit  votre  méchan- 
ceté ,  vous  écrira  par  le  marquis  ;  il  va  dîner  avec 
lui  chez  madame  deCoulanges ,  il  est  toujours  con- 
tent de  son  esprit.  M.  du  Bois  me  mande  qu'il  vous 
a  envoyé  son  livre. 

Mais  écoutez  un  miracle  :  la  maréchale  de  la 
Fertéest  tellement  convertie,  qu'on  nesauroit  l'ê- 
tre plus  sincèrement  ;  elle  est  entre  les  mains  des 
bons  ouvriers ,  elle  ne  trouve  rien  de  trop  chaud. 
Ninon  en  est  étonnée ,  ébranlée ,  le  Saint-Esprit 
souffle  où  il  lui  plaît  :  mais  qu'il  se  répandoit  bien 
abondamment  dans  les  quatre  premiers  siècles  sur 
celte  naissante  église!  quelle  infinité  de  martyrs! 
cette  histoire  de  votre  évêque  de  Grasse  est  tout-à- 

<  M.  de  Montausier  mourut  le  17  mai  suivant,  à 
Vàgc  de  80  ans. 


fait  belle.  Quels  papes  en  ce  temps-là!  tous  martyrs. 
Quels  évêques!  où  en  trouver  aujourd'hui  qui  leur 
ressemblent? 

On  assure  que  le  comte  d'Estrées  épouse  made- 
moiselle de  Groissi ,  et  mademoiselle  d'Estrées  • 
M.  de  Torci':  voilà  un  beau  mélange;  c'est,  je  crois, 
pour  cela  que  le  maréchal  d'Estrées  est  parti.  Vous 
aurez  le  cardinal  son  frère  dans  votre  Provence; 
mais  vous  ne  le  verrez  pas.  Il  fait  un  temps  déli- 
cieux, tous  les  oiseaux  sont  en  campagne;  je  me 
promène ,  et  je  relis  vos  lettres  avec  une  extrême 
tendresse  ;  je  serois  bien  fâchée  de  n'aimer  point 
à  relire. 


11»6. 

A  lawétne. 

Aux  Rochers ,  dimanche  19  février  1090. 

Si  vous  me  voyiez,  ma  chère  belle ,  vous  m'or- 
donneriez de  faire  le  carême;  et  ne  me  trouvant 
plusaucunesorted'inconmiodité,  vous  seriez  persua- 
dée ,  comme  je  le  suis,  que  Dieu  ne  me  donne  une 
si  bonne  santé ,  que  pour  me  faire  obéir  au  com- 
mandement de  l'église.  Nous  faisons  ici  une  bonne 
chère,  nous  n'avons  pas  la  rivière  de  Sorgue*, 
mais  nous  avons  la  mer;  en  sorte  que  le  poisson  ne 
nous  manque  pas.  Il  nous  vient  toutes  les  semaines 
du  beurre  de  laPrévalaie;  je  l'aime  et  le  mange 
comme  si  j'étois  Bretonne  :  nous  faisons  des  beur- 
rées infinies:  nous  pensons  toujours  à  vous  en  les 
mangeant;  mon  fils  y  marque  toujours  toutes  ses 
denU  et  ce  qui  me  &it  plaisir  y  c'est  que  j'y  marque 
encore  toutes  les  miennes  :  nous  y  mettrons  bientôt 
de  petites  herbes  fines  et  des  violettes  ;  le  soir  nn 
potage  avec  nn  pen  de  beurre ,  à  la  mode  du  pays , 
de  bons  pmneaux,  de  bons  épinards  :  enfin,  ce 
n'est  pas  jeûner,  et  nous  disons  avec  confusion  : 
Qu'on  a  de  peine  à  servir  la  sainte  église!  Mais 
pourquoi  dites-vous  du  mal  de  mon  café  avec  du 
lait  ?  c'est  que  vous  haïssez  le  lait  ;  car  sans  cela 
vous  trouveriez  que  c'est  la  plus  jolie  chose  du 


'  Ces  deux  mariages  n'eurent  point  lieu. 
*  La  rivière  de  Sorguc  est  fort  polMonncu»C|  et 
coule  dan3  le  comiat  Vcnaissin* 


582 


LETTRES 


monde.  Ten  prends  le  dimanche  matin  par  plai- 
sir ;  TOUS  croyez  le  dénigrer  y  en  disant  qne  cela 
est  bon  poar  faire  vivoter  une  pauvre  pulmonique  : 
vraiment ,  c'est  une  grande  louange,  et  sll  fait  vi- 
voter une  mourante,  il  fera  vivre  fort  agréablement 
une  personne  qui  se  porte  bien.  Voilà  le  chapitre 
du  carême  vidé. 

Disons  un  mot  des  sermons  ;  que  je  vous  plains 
d'en  entendre  si  souvent  de  si  longs  et  de  si  médio- 
cres! c'est  ce  que  M.  Nicole  n'a  jamais  pu  gagner  sur 
moi  que  celte  patience,  quoiqu'il  en  ait  fait  un  beau 
traité.  Quand  Je  serai  aussi  bonne  que  M.  de  La 
Garde,  si  Dieu  me  fait  celte  grâce ,  j'aimerai  tous 
les  sermons;  en  attendant,  je  me  contente  des 
évangiles  expliqués  par  M.  Le  Tourneux  :  ce  sont 
les  vrais  sermons ,  et  c'est  la  vanité  des  hommes 
qui  les  a  chargés  de  tout  ce  qui  les  compose  présen- 
tement. Nous  lisons  quelquefois  des  Homélies  de 
Saint-Jean-Chr)'soslôme  ;  cela  est  divin ,  et  nous 
plaît  tellement ,  que  pour  moi  j'opine  à  n'aller  à 
Rennes  que  pour  la  semaine  sainte ,  afin  de  n'être 
point  exposée  à  l'éloquence  des  prédicateurs  qui 
s'évertuent  en  feveur  du  parlement.  Je  me  suis 
souvenue  du  jeûne  austère  que  vous  faisiez  autre- 
fois le  mardi-gras ,  ne  vivant  que  de  votre  amour- 
propre,  que  vous  mettiez  à  toutes  sauces;  hormis 
à  ce  qui  pouvoit  vous  nourrir  ;  mais  en  cela  même 
il  étoit  trompé,  car  vous  deveniez  quelquefois  cou- 
perosée, tant  votre  sang  étoit  échautTé  ;  vous  con- 
templiez votre  essence,  comme  un  coq  en  pâte; 
que  cette  folie  étoit  plaisante  !  vous  répondiez  aussi 
à  La  Mousse ,  qui  vous  disoit  :  Mademoiselle  y  fout 
cela  pourrira.  Oui,  Monsieur,  mais  cela  n'est  pas 
pourri.  Bon  Dieu  *  quicroiroit  qu'une  telle  personne 
eût  été  capable  de  s'oublier  elle-même  au  point 
que  vous  avez  fait,  et  d'être  une  si  habile  et  admi- 
rable femme?  il  faudroit  présentement  vous  re- 
donner quelque  amour,  quelque  considération  pour 
vous-même  :  vous  en  êtes  trop  vide,  et  trop  rem- 
plie des  autres.  Un  équipage  ,  des  chevaux ,  des 
mulets,  de  la  subsistance;  enfin,  vivre  au  jour  la 
journée  ;  mais  entreprendre  des  dépenses  considé- 
rables,  sans  savoir  on  trouver  le  nerf  de  la  guerre; 
mon  enfant,  cela  n'appartient  qu'à  vous ,  mais  je 
vous  conjure  de  songer  à  Bourbilly  :  c'est  là  que 
vous  trouverez  peut-être  du  secours,  après  l'avoir 
spéré  inutilement  d'ailleurs. 
Madame  de  Ciiaulnes  me  mande  que  le  marquis 
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est  fort  joli  y  qn'Ulft  Tft  voir  ;  die  ne  cr  il  ; 
ait  le  temps  d'aller  en  Provence.  Je  cra> 
pagnîe  vendue  ;  je  Fal  su  plus  tôi  que  y  > 
vrai  que  votre  enfant  est  on  bon  gros  pr 
il  n'est  point  noir  comme  BoofQtrs  jr 
souftrir  cette  comparaison,  si  ce  n'&i  k 
grand  galop  dans  le  chemin  de  la  fortune  < 
quis  devroit  bien  vous  hitt  nnpea  plii>  e 
récitdeson  premier  voyage  de  Yersaill^ 
qu'on  veut  savoir ,  et  si  le  roi  ne  Ini  d  ; 
quelque  mine ,  on  dit  quelle  parole  : 
ces  occasions  qu'un  père  ou  un  onde  a»/ 
d'un  grandsecours.  Voilà  mon  peiii  hi!!  ' 
Bigorre  :  il  nous  fait  plaisir;  car  il  mr 
velles  plus  exactement  que  les  autres.  S" 
et  les  courtisans,  qui  trouvent  que  )l.  k 
est  bien  long-temps  à  pacifier  toutes  d  v 
instruits  de  tout  ce  qui  s'e^t  feit  depub  i 
contre  Rome ,  ils  penseroient  que  si  IdL 
en  vient  à  bout,  ce  sera  un  chef-trouvi 
et  de  bonheur.  Il  y  a  quinze  ou  seize  cfr 
tre  loisir  nous  a  donné  quelque  ronii^ 
qui  sont ,  à-pen-près ,  de  la  même  hny 
pression  des  filles  de  madame  de  M  ' 
M.  de  Grignan  sait  bien  ce  que  c'est  ;  r 
pas  le  temps  d'examiner  ces  ba^atell*^ 
tôt  fait  de  blâmer ,  et  de  juger ,  et  de 
ter.  M.  le  cardinal  d'Eslrées  est  arri^ 
s'il  prendra  le  parti  de  paroltre  ennen.' 
sadeur ,  nous  verrons.  1<  passa  au  tra^ 
pour  aller  à  Versailles  et  envoya  un; 
à  madame  de  La  Fayette  r  0  est  fort  s^ic  *' 
de  votre  Adhémar  sont  très  jolis;  ce  t 
diocres  et  bons,  comme  ^  ous  dites .  p» 
rimes.  En  voilà  de  la  Scudéri  pour  < 
qu'en  pensez-vous?  on  dit  que  c'est  <" 
qu'elle  s'en  va  doucement  avec  M.  d^  V 
Il  faut  songer  à  ce  voyage ,  ma  ciière:!^ 
on  a  déjà  tant  vécu  ;  rien  n'y  fait  mi^  :^ 
de  lire ,  et  de  voir  mourir  une  inflnii' 
jeunes  que  soi  :  enfin ,  c'est  la  canna  ! 
Mais  que  celle  de  B....  est  bizarre  '!^ 
force  de  prêtera  usure  !  la  déroule  d*  ; 
d'Harouîs  est  bien  plus  aisée  à  C'^nr' 
sionnée  de  faire  plaisir  à  tout  le  mo 
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'  Mademoiselle  de  Scodéri  ne  mourii: 
à  l'âge  de  94  ans. 
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sitf«)  «ans  rifami  t cette  patrion  olftuqoant toates 
les  aatres ,  et  même  lâ  jmtlee  *•  Toilà  an  aatre  pro- 
dige )  mais  e'est  mourir  d'une  plus  belle  ëpée.  Vous 
eonnoiasietle  litre  de  M.  du  Bois  >  votre  guât  est 
esqei!l;  cette  leetone  eonfirtne  encore  la  yërité  de 
iioM  M^loti ,  Je  le  thHive  fort  beau;  Je  ne  suis 
pas  ebeofle  nukêê  iutturs  de  VégliÈe  i  Je  ne  remercie- 
Hî  peint  Ml  du  Bois  i  il  est  trop  heureux  que  tous 
appitmtiec  son  littt ,  mais  Je  remercierai  M.  de 
Gripmi  de  ia  bontëqnll  a  de  tottloir  bien  demen- 
reb  at«s  tow  et  atec  soti  aimable  famille.  Pour 
mol ,  J'y  Mds  toujours ,  comme  Je  tous  al  dit  >  et  J'y 
pefise  sans  cesse  dans  ces  bois  ^  où  le  soleil  brille 
eonmie  m  PratèUee,  et  où  Je  relis  tos lettres  atec 
tant  àè  pUMri 


1187. 

À  ta  même. 
Ant  AecberB ,  mercreai  »  férrier  ioaa. 

C'est  un  chef-d'œuvre  en  sa  manière  >  que  la  let- 
tre que  vous  ave2  écrite  à  l'abbé  Charrier  ;  elle  étoit 
vraiment  difficile,  car  le  sujet  vous  manquoit  un 
peu  :  mais  vous  avez  si  bien  employé  l'abbé  de 
Quîmperléy  madame  de  Sévigné,  le  fils  de  M.  Char- 
rîer,  et  madame  de  Grignan»  qu'il  n'y  a  pas  un  mot 
qui  ne  porte,  et  qui  n'y  soit  nécessaire.  Je  suis  per- 
suadée que  vous  n'avez  point  senti  toute  la  justesse 
de  ce  billet)  il  vous  est  échappé  $  mais  je  lui  rends 
l'honneur  qui  lui  est  dâ ,  J'en  suis  ravie  $  il  ne  pou- 
voit  venir  plus  à  propos  pour  m'aidar  à  remercier 
ce  bon  abbé  d'une  affeire  très  importante  qu'il 
vient  de  terminer  pour  moi  en  Basse-Bretagne  : 
je  croyois.le  payer  en  lui  envoyant  votre  aimable 
kttie. 

Partons  de  vous,  ma  chère  belle  :  vous  ne  me 
dites  ploi  rien  du  premier  mlnisfrs»  celte  afEûre 
doit  poortant  avoir  de  ia  soite.  Comment  aves-voos 
fait  pour  l'équipage  de  votre  enfont  ?  je  sais  plus  tôt 
qne  vous  que  sa  compagnie  est  vendue.  Je  ne  crois 
point  qu'il  ait  le  temps  de  vous  aller  voir  J'ensuis 
afiligée  pour  vous  et  pour  lui.  On  me  mande  que 
c'est  un  gros  garçon ,  et  qu'il  ne  faut  passonger  àla 
taille  de  son  père  ;  on  m'en  dit  du  bien ,  il  est  hon- 
nête ,  il  est  joli  ;  mais  c'est  un  malheurj  qu'à  ce  pre- 


mier avènementàlacour,  à  ce  premier  coup-d'œil, 
le  petit  colonel  n'ait  été  soutenu  d'aucun  des  siens  : 
pour  moi  ^  Je  crois  qu'ayant  vu  qu'il  étoit  chargé 
de  tout ,  il  aura  fait  des  merveille. 

M.  de  Chaulnes  m'écrit  de  Rome  une  grande 
lettre  d'amitié,  et  se  plaint  que  Je  l'abandonne  bien 
dans  sa  solitude  ;je  lui  mande  que  c'est  que  je  n'ai 
pas  le  loisir  de  lui  écrire ,  que  je  suis  accablée  d'af- 
faires y  et  autres  sottises.  Vous  verrez  par  mon  pe- 
tit billet  de  Bigorre  que  nous  avons  lien  d'espérer 
l'heureux  succès  de  ces  grandes  et  difficiles  négo- 
ciations ^  et  que  ce  qu'on  pourroit  appeler  impossi- 
bilité &  l'égard  d'un  ambassadeur  moins  accoutu- 
mé que  celui-ci  aux  manières  de  Rome^  s'aplanira 
infailliblement  en  sa  faveur  ;  vous  verres  au  moins 
que  le  roi  est  content ,  et  qu'il  paye  bien  son  ambas- 
sadeur. Le  cardinal  d'Ëstrées  a  vu  madame  de  La 
Fayette  )  il  revient  de  Turin;  cela  fait  un  grand  su- 
jet de  conversation  j  mais  je  crois  que  Rome  n'aura 
pas  été  oubliée  :  on  dit  que  cette  éminence  parie 
du  pape ,  et  qu'il  ne  prononce  pas  le  nom  de  M.  de 
Chaulnes;  cela  meparolt  difficile^  comme  déjouer 
à  ce  jeu  ou  il  ne  faut  dire  ni  oui  i  ni  non. 

Est-il  vrai  que  M.  du  Plessis  soit  retourné  à  Paris? 
vous  ne  m'avez  poiut  dit  ce  qui  vous  a  fait  changer 
sur  son  sujet  :  j'ai  vu  que  vous  en  étiez  contente. 
Vous  êtes  trop  aimable  des  soins  et  des  attentions 
que  vous  avez  pour  votre  maman  ;  je  me  porte  tou- 
jours très  bien ,  la  sobriété  du  carême  est  salutaire  : 
envoyez-nous  de  vos  belles  truites  de  Lisle  ',  nous 
vous  enverrons  d'un  beurre  qui  vous  réjouira  le 
cœur»  Je  fais  mille  amitiés  à  M.  de  Grignan  ;  je  me 
flatte  que  s'il  étoit  ici  i  il  seroit  tenté  de  marcher 
par  la  diversité  des  allées  qui  l'amuseroient.  Adieu, 
très  chère;  je  ne  puis  vous  dire  combien  je  vous 
aime,  ni  combien  votre  amitié  est  nécessaire  à  la 
douceur  de  ma  vie. 


A  la  même» 
Auk  Rochers ,  dimanche  26  février  1600. 

Je  n'eusse  Jamais  cru  pleurer  comme  J'ai  fôit , 
le  pauvre  La  Chau  ;  mais  il  n'est  pas  possible  de  lire 

'  Petite  ville  du  comut  Venaissin. 
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ce  que  vous  mandez  de  la  douleur  si  vive  et  si  na- 
turelle de  sa  pauvre  femme ,  sans  avoir  le  cœur  tou- 
ché ,  et  en  même  temps  les  larmes  aux  yeux.  Voilà 
vraiment  un  malheur  bien  marqué,  et  une  destinée 
que  rien  ne  ponvoit  empêcher.  Cet  homme  est 
pressé,  il  veut  arriver;  on  lui  conseille  de  ne  se 
point  exposer;  on  lui  dit  de  bonnes  raisons ,  on  veut 
an  moins  le  détourner  de  se  mettre  dans  ce  petit 
bateau  :  non ,  il  n'écoutera  rien ,  il  faut  qu'il  aille , 
il  faut  qu'il  soit  juste  au  rendez-vous  :  la  mort  l'at- 
tend sur  le  Rhône,  à  un  certain  endroit,  il  s'y  trou- 
vera ,  il  &ut  qu'il  y  périsse.  Mon  Dieu!  ma  chère 
enfent,  que  tout  cela  est  bien  arrangé.  Tout  le 
monde  se  retrouve  dans  cet  accident  et  dans  la  dou- 
leur de  cette  femme  :  comme  nous  sommes  exposés 
à  de  pareilles  détresses,  c'est  notre  intérêt  qui  nous 
fidt  pleurer,  quand  nous  croyons  pleurer  le  malheur 
des  autres.  Le  christianisme  veut  que  l'on  pense 
d'abord  au  salut  de  ce  pauvre  homme,  mais  sa 
femme  sera  fâchée  ensuite  d'avoir  perdu  quatre 
miDe  francs  :  si  le  corps  mort  ne  reparott  point,  ou 


que  la  furie  du  Rhône  l'ait  jeté  au-delà  d'Arles,  en  .    tout;  ses  enfants  savent  bien  qu'en  dire,  el  la  re- 


des  bords  écartés,  la  Providence dispoiera  de  cet 
or  cousu  dans  cet  habit  mouillé ,  comme  du  reste. 

Je  loue  fort  la  résolution  de  ne  point  faire  venir 
votre  marquis  ;  c'est  le  plus  sûr  :  ce  voyage  est  une 
dépense,  une  fetigue  uniquement  pour  contenter 
votre  tendresse;  prenez  encore  tout  cela  sur  vous 
avec  tant  d'autres  choses ,  et  attendez  plutôt  qu'il 
soit  brigadier  ou  maréchal-de-camp,  que  de  le 
feire  courir  présentement.  Beaulieu  me  mande 
qu'il  est  accablé  d'affaires ,  et  qu'il  s'y  donne  tout 
entier.  Est-il  possible  qu'il  ait  vu  madame  de  La 
Fayette  avant  madame  de  Vins?  Je  le  blâme  tout- 
à-fidt ,  et  j'en  suis  jalouse  comme  vous  ;  car  très- 
souvent  je  me  trouve  à  votre  place  :  toutes  sortes 
de  raisons  doivent  le  faire  courir  chez  madame  de 
Vins  :  elle  m'écrivit  l'autre  jour  qu'elle  avoit  une 
vraie  envie  de  le  voir,  et  d'observer  la  différence 
et  le  passage  de  l'enfence  à  la  jeunesse,  n  a  été 
chez  Madame  de  Lavardin;  il  aura  le  temps  d'y 
retourner. 

Voilà  donc  un  voyage  tout  précipité  de  M.  de 
Grignan  :  il  est  bien  difficile  que  ces  courses  n'ar- 
rivent souvent ,  quand  on  commande  seul  dans  une 
province,  soit  pour  le  service  du  roi,  soit  pour 
conserver  l'honneur  de  sa  charge.  Vous  n'êtes  ja- 
mais bien  entrée  dans  cet  intérêt  que  pour  M.  de 


Grignan ,  cela  est  assez  naturel ,  mais  cet  exemple 
devoit  s'étendre  plus  loin.  Parlons  de  M.  le  cardi- 
nal de  Forbin  ;  le  courrier  qui  a  porté  la  noovelle 
de  sa  promotion ,  est  arrivé  en  sept  joan;  M.  de 
Beanvais  fut  transporté  de  joie.  Le  roi  est  oonloit 
au  dernier  point  de  son  ambassadeur  ;  il  y  a  bien  de 
l'apparence  qu'il  fera  tous  les  miracles  qui  sont  à 
feireà  Rome.  Madame  de  Ghauhies  m'écrit  d'an 
style  triomphant;  elle  est  gaillarde,  elle  a  hmob. 
Il  faut  cependant  écrire  à  ce  noareao  cardinal; 
c'est  ce  que  je  viens  de  feire  :  je  suis  penoadée  q« 
vous  n'y  manquerez  pas.  Point  d'emieMé,  ma  cbèn 
enfant  :  faites-vous  une  maxime  de  celte  pensée, 
qui  est  aussi  chrétienne  que  politiqœ  ;  je  dis  noa 
seulement  point  (TennemiSf  mais  heanÊDomp  ifaaiâ  : 
vous  en  avez  senti  la  douceur  dana  votre  proeès: 
vous  avez  un  Gis,  vous  pouvez  avoir  besoin  de  id 
que  vous  ne  croyez  pas  qui  puisse  jamais  vous  ser^ 
vir.  On  se  trompe;  voyez  comme  maiiam^  cie  Li 
Fayette  se  trouve  riche  en  amis  de  tous  côtés  et  de 
toutes  conditions;  elle  a  cent  bras ,  elle  atteint  par- 


merdent  bien  tous  les  jours  de  s'être  formé  ones^ 
prit  si  liant  ;  c'est  une  obligation  qu'elle  a  à  M.  de 
La  Rochefoucauld ,  dont  sa  femiUe  si'est  bien  trou- 
vée. Je  suis  sûre  que  depuis  quelques  années 
êtes  dans  ce  sentiment. 

Vous  m'expliquez  parfiïitement  madame 
la  plaisante  chose  de  quitter  ainsi  Paris ,  son 
toutes  ses  affaires ,  [pour  s'en  aller  trois  on  quatre 
mois  .courir  tottt-|Mir4otit  dans  la  Provence, de- 
mander de  l'argent,  n'en  pomt  recevoir,  se  fati- 
guer, s'en  retourner,  faire  de  la  dépense,  et  dephis 
gagner  un  rhumatisme  !  car  fiçurez-vous  9«'<ik  a 
des  douleurs  T0CT-PAB-T0i7T;et  teUaneni  qa'à  la 
fin  vous  en  êtes  défeite. 

J'aime  fort  l'amitié  de  Pauline  poor  M.  Nicole  ; 
c'est  signe  qu'elle  le  lit  avec  attention:  œgodt me 
donne  la  meilleure  opinion  du  monde  de  son  esprit; 
j'aime  aussi  la  colère  où  elle  est  qœ  les  éwiqpti  ne 
se  battent  pas  à  qui  l'aura.  Mais,  ma  belle,  par 
votre  foi ,  pensez-vous  qu'il  n'y  ait  qu'à  nous  dss- 
ner  un  premier  tome  du  roman  de  la  priaccssr, 
de  l'infante  j  du  premier  ministre ,  aosn  joli  qoe 
celui  que  nous  avons  vu  ',  et  puis  nous  planter  là." 

'  C*étoit  une  relation  en  forme  de  roman ,  àe  ce 
qui  se  passoit  dans  Tlntéricur  de  la  malsM  4e 
M.  de  Grignan. 
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Je  ne  le  fioulTriral  point  ;  je  veux  absolument  savoir 
ce  qu'est  devenue  cette  bonne  et  juste  résolution  de 
la  princesse  J*ai  bien  peur  qu'elle  ne  soit  évanouie 
par  la  nécessité  des  affaires ,  par  le  besoin  qu'on  a 
du  ministre  >  par  le  voyage  précipité ,  par  l'impos- 
sibilité de  ramasser  2e«  feuilles  de  la  StlfyUe  folle- 
ment et  témérairement  dissipées  et  jetées  en  l'air 
pendant  dix  ans.  Enfin ,  je  crains  que  toutes  vos 
bonnes  intentions  ne  servent  de  rien,  comme  je  l'ai 
va  tant  de  fois  depuis  vingt  ans  :  il  faut  une  suite 
à  cette  histoire  j  qui  n'est  que  trop  sérieuse  par  rap- 
port à  vos  affiûres.  Il  faut  que  je  sache  aussi  le  suc- 
cès du  voyage  de  M.  Prat  auprès  de  l'amant  forcené 
de  la  princesse  Truelle.  Je  voudrois  bien  savoir  qui 
étoient  ces  confidents  du  premier  ministre  et  de  la 
fatoriie  ,  qui  recevoient  les  courriers.  Dites^moisi 
vous  êtes  toujours  contente  de  Flame  '  :  c'est  un 
personnage  bien  considérable  dans  votre  grande 
maison.  Je  vous  demande  des  nouvelles  du  voyage 
de  ce  comte,  et  si  le  trésorier  fera  selon  ses  inten- 
tions: voilà,  ma  très-chère,  bien  des  questions^ 
je  vous  en  lais  des  excuses.  Vous  êtes  trop  aimable 
d'aimer  mes  lettres  :  quand  vous  en  recevez  trois 
à-la-fois,  vous  dites  que  vous  êtes  riche  ;  mais  quelle 
fatigue  !  elles  sont  d'une  longueur  qui  devroit  vous 
empêcher  d'y  répondre  si  exactement.  Adieu ,  ma 
chère  belle  :  comment  vous  portez-vous  du  carême? 
pour  moi,  je  m'en  trouve  fort  bien.  J'ai  pris  ce 
matin  du  tripotage  de  café  avec  du  lait ,  je  n'en  siùs 
point  encore  dégoûtée ,  non  plus  que  des  sermons  ; 
car  nous  ne  tâtons  que  de  ceux  de  M.  Le  Tourneux 
et  de  Saint- Jean-Ghrysostôme.  Nous  avons  un  fort 
aimable  temps,  plus  d'hiver,  une  espérance  de 
printemps  4ui  vaut  mieux  que  le  printemps. 


1159. 
De  madame  de  Sbvigniî  à  M.  de  Goulangbs. 

Aux  Rochen  «  le  18  mars  1690. 

Je  fiiis  courir  cette  feuille  après  trois  autres  que 
je  vous  écrivis ,  il  y  a  trois  jours,  pour  vous  dire , 
moucher  cousin ,  que  je  suis  bien  imparlkite  ;  c'est 

•  Mallre  dliôtel  de  M.  de  Grignan. 


nne  vérité  que  je  veux  établir  à  Rome  comme  à  Pa- 
ris. J'ai  lu  plusieurs  fois  votre  aimable  lettre;  la 
dernière  fut  en  me  promenant  dans  ces  bois ,  le  si- 
lence me  fit  trouver  encore  plus  de  goût,  à  vos 
chansons ,  à  votre  prose ,  à  votre  sérieux ,  à  votre 
badinage.  Je  fis  réflexion  à  cette  vie  de  Rome ,  si 
bien  mêléede  profane  et  de  Mnlissimo:  àces  beaux 
jardins,  oik  Vari  et  la  nature  font  éclater  leurs  mirc^ 
des  divers.  Je  songeai  à  cette  boule  ',  où  vous  étiez 
grimpé  avec  vos  jambes  de  vingt  ans ,  et  à  l'avan- 
tage qif  ont  les  hommes  au-dessus  des  femmes,  dont 
tous  les  pas  sont  comptés  et  bornés  ;  et  combien  je 
me  promènerois  de  jours  et  d'années  dans  le  plain- 
pied  de  nos  allées,  sans  me  trouver  jamais  dans 
cette  boule.  Je  trouve  le  madrigal  de  mademoiselle 
de  Scndéri  très  joli,  très  flatteur;  et  puis  je  vous 
trouve  heureux  d'avoir  l'abbé  de  Polignac  (  depuis 
cardinal)  dans  votre  société  ;  je  suis  ravie  de  son 
souvemr  ;  c'est  un  des  hommes  du  monde  dont  l'es- 
prit me  parolt  le  plus  agréable;  il  sait  tout ,  il  parle 
de  tout;  il  a  toute  la  douceur,  la  vivacité,  la  com- 
plaisance ,  qu'on  peut  souhaiter  dans  le  commerce. 
Je  crois  vous  en  avoir  parlé  autrefois  de  cette  ma- 
nière ,  du  temps  que  nous  traitions  ensemble  le  ma- 
riage de  son  frère  avec  mademoiselle  de  Grignan  *• 
Au  retour  de  ma  promenade,  je  vous  écrivis  avec 
bonne  intention  de  vous  parler  de  lui,  et  je  l'ou- 
bliai; que  dites-vous  de  cette  misère ,  mon  pauvre 
Coulanges  ?  Il  ne  faut  plus  se  fier  à  rien ,  et  moins 
à  soi-même  qu'aux  autres;  depuis  ce  jour,  je  me 
gronde ,  je  me  fais  froid ,  je  ne  veux  plus  me  pro- 
mener seule  ;  je  me  trouve  indigne  de  ma  confian- 
ce, et  n'ai  trouvé  de  consolation  qu'à  vous  prier 
de  me  raccommoder  avec  moi,  en  disant  à  cet  ai- 
mable abbé  de  quelle  manière  je  l'oublie,  et  de 
quelle  manière  je  me  souviens  de  lui.  Voilà  ce 
que  j'avois  à  vous  dire,  en  vous  conseillant  d'en 
faire  votre  ami  plutôt  que  votre  rival ,  et  de  m'ai- 
mer  toujours  autant  que  je  vous  aune,  si  vous  le 
pouvez. 

*  La  boule  qui  surmonte  la  coupole  de  l'église  de 
Saint-Pierre  de  Rome.  Coulanges  y  monta  comme  un 
jeune  homme  le  9  février  1690. 

*  Françoise^nlie  Adhémar  de  Monteil,  depuis 
marquise  de  Ylbraye. 
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De  madame  M  Si^vign^  à  madame  db  Gbignan* 

Avx  Bocfaen ,  ee  M  «nll  1600^ 

Enfin,  toilà  cette  pauvre  dauphine  <  moite  bien 
Iristenient ,  bien  saintement.  La  Troche  m'en  man- 
de mille  détails  qa'on  aime  à  aatolr  ;  ooolnie  elle 
▼ent  répondreà  yotre  lettre^  peut-être  tous  en  di- 
ra4-elle  quelque  chose.  Le  roi  tl  MoNsifenn  la  vi- 
rent mourir  ;  elle  demanda  mille  gardons  au  rot  de 
0on  peu  de  complaisance,  elle  voulut  baiser  sa 
maîn^  il  l'embrassa,  les  sanglote  Tavoient  empèdié 
déparier  àM.  ledaupbiti  qui  ne  Ait  pas  long -temps 
dans  la  chambre  *.  En  bénissant  ses  enftinCs ,  elle 
dit  a  et  vous  aussi  mon  petit  Beny ,  quoique  vous 
»soyezcausedemamorii>;  etilse  Utmve  que  cela 
n'est  pas  et  qu'elle  n'avoit  aucun  mal  dans  tous  ces 
lieux-là  :  Je  voodrois  qu'on  pût  lui  dire  combien 
elle  s'est  trompée  '.  Le  roi  et  toute  la  cour  sont  à 
Marli  pour  quinse  jours»  Elle  a  donné  quarante 
mille  livres  à  Bessola ,  et  Ta  fort  recommandée  au 
roi,  un  diamant  à  Madame,  une  bague  de  cin- 
quante louis  à  la  maréchale  de  Rochefort  :  on  ne 
porte  le  deuil  que  six  mois.  Je  suis  folle,  ma  pau- 
vre bonne,  de  vous  dire  toutes  ces  choses  qu'on 
vous  mande  comme  à  moi.  J'ai  été  accablée  de  let- 
tres sur  cette  mort  ;  il  me  sembloit  que  tous  mes 
amis  et  amies  eussent  peur  que  je  ne  Tignorasse , 
c'étoit  comme  une  conspiration.  Je  ne  sais  qui  sera 
chargé  de  son  oraison  funèbre  *,  pour  moi  je  n'y 
trouve  que  trois  points  :  M.  le  duc  de  Bourgogue , 
M.  le  duc  d'Anjou ,  M.  le  duc  de  Berry,  et  e'esiun 
assez  grand  pan^yrique  pour  une  dauphine. 

>  Marie- Anne-Christine  Victoirede  Bavière»  épouse 
de  Louis,  dauphin  de  France,  mourut  le  20  avril 
1690 ,  à  7  heures  et  demie  du  soir. 

*  Le  roi,  Monsbignbur  et  toute  la  maison  royale 
restèrent  dans  la  chambre  de  madame  la  dauphine 
jusqu*à  sa  mort. 

*  Madame  la  dauphine  étoît  persuadée  qu'eUe 
mouroit  des  saites  de  sa  dernière  couche,  les  gens 
de  l*art  n'attribuèrent  cependant  pas  sa  mort  à 
cette  cause. 

*  Fléchier  prononça  Foraison  funèbre  de  cette 
princesse,  le  15  Juin  1690  dans  l'église  de  Notre- 
Dame. 
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Dft  enaUa  DB  Boaar  *  uMNfcMie  DB  SiivibmL 

APutovceSimaHaat. 

n  y  a  Six  semaines  que  Je  suis  en  ee  pu  jft-d  y  Ma- 
dame, c'est-à-dire  &  PaHs  en  passant  et  d*iirdiiMi 
à  Versailles  ;  il  y  a  pourtant  huit  jours  ^'oMca- 
thioeme  ramena fd.  J'ai  été  diereter  émins 
ttotre  ami  OM-bhMHIi  um  le  tnmver,  mais  il  fint 
irûMs  entretenir  de  ma  fille  et  du  snjcA  de  sou 
voyage. 

Ptiemièrement ,  Je  vins  descende  eliec  m  JHIe 
dé  Montatâit^ ,  qui  vient  d'Éller  en  Pfcariie  avac 
son  mari  et  son  frêne  l'abbé  pour  un  rate  de  Faf- 
faire  de  Manîeamp  ;  ifs  en  reviendront  dan  qntaae 
Jours.  Pour  voire  nièeede  Goligny  qui  a  hérilé  des 
terres  de  Dalet  et  de  Malintras  par  la  moit  de  son 
beau-père ,  elle  vient  d'arrivé  ici  sons  te  nom  de 
la  amiesse  de  Dtâét.  Yoid  les  raisons  qui  icn  ont 
fetlt  prt*ndre  te  nom  :  depuis  trois  eents  Atelet  ânb 
de  la  maison  de  Langbeac  se  sont  loofonis  appelés 
les  comtes  de  Dalet ,  et  cela  est  tellcmettt  €Mi 
dans  cette  Emilie  que  si  son  mari  vivoit  •  il  auroit 
pris  ce  nom-là.  De  plus  il  y  a  une  petite  Lassay  qui 
a  quinze  ans ,  et  qui  vient  d'épouser  Coligny  fils  de 
Goligny  de  Hongrie  ;  il  seroit  désagréaUe  à  votic 
nièce  que  pour  les  diflërencier  Tune  de  l'aoïK ,  on 
dit  :  Est-ce  la  vieille  ?  Est-ce  la  jeune?  Maoexoi- 
SELLE  (  de  Monfpensier  )  en  apprenant  ce  dian^- 
ment  medisoit  hier  cette  raison.  Yotre  nièce  a 
même  trouvé  un  exemple  de  pareille  chose  en  ar- 
rivant ici.  La  comtesse  de  Garouges  devenue  veuve 
depuis  six  mois ,  avoit  pris  le  nom  de  comtesse  dn 
Tillières  à  la  mort  de  son  beau-père,  qui  rient 
d'arriver. 

Pour  revenir  donc  à  cette  nouvelle  comicHt  de 
Dalet,  je  vous  dirai  qu'elle  est  venue  idmectR 
le  comte  de  Dalet  «on  fib  an  collège  de  Louia-le- 
Grand.  Pour  moi  je  suis  venu  oRrir  mes  servies 
au  roi ,  dans  un  temps  où  je  vois  que  lea  «tnèce- 
bans  deviennent  des  troupes  réglées.  Il 
agréablement,  sans  me  prendre  au  mot, 
mettre  ?  Toutes  les  places  sont  occupées  par  des  o^ 
Aciers  de  la  coaioBM  »  «t  fMNT 


DEBIADAMB 

8a  Miji»lé  à  trop  ffboimCtèté  pôor  tnè  ^ëgradeft*  en 
me  Cûsant  obéir  à  qodqtt'tm  dVnx  »  mol  ie  pltis 
anden  liecteniuit-^énéral  des  armées  de  France. 
Mais  Je  Tondttto  btèti ,  chemin  llilsant ,  t'oUlgeir  de 
reconnottre  mes  bonnes  Tôhmtés  par  qaelqne  pe- 
tite grâce  y  ffA  sàiàs  Mf  fidre  nieltre  la  itoai]&  ft  la 
bonree  ne  laissât  ^  de  m*accnttmioder  ;  t^est  à 
qaoi  |e  travaille,  et  si  bien  le  reat  cela  sera,  si  non 
f  y  consens;  jamais  ytoas  n'avet  oal  parler  d*une 
lésignation  {Mireille  à  la  mienne  :  cela  est  bon  poor 
la  santé  ainsi  bien  qote  ponr  le  saint.  Si  je  rom 
Toyois,  ma  chère  cousine ,  \t  vous  (BxïA&  tes  moyens 
dont  je  me  sers  pour  parvenir  à  mes  fins,  Je  ne  puis 
TOQs  les  écrire. 

Poor  VOUS  parier  maintenant  des  afAiires  géné^ 
raies ,  je  vobs  dirai  que  je  vis  agoniser  la  panvre 
madame  la  dauphine  ;  qne  le  M  plenra  fbrt  en  ce 
moment  ;  malsqne  si  je  voalofs  être  long-temps  re^ 
gretté  par  qnelqn'àn ,  Je  ne  Toodrois  pas  que  ce 
rjfuefqn'vn-f à  eût  tontes  les  affaires  de  rEuit)pe  sur 
les  bras.  Rien  ne  fait  tant  oublier  les  mortft  que  leë 
Tivants.  Croyez  bien ,  ma  chère  cousine ,  que  si  les 
coortisans  d'Alexandre  penchoient  la  tète  pour  se 
conformer  à  ses  manières ,  ils  tti^  pleuroient  pas  de<> 
Tant  lui ,  quand  il  n'étoit  pas  triste. 

Monsdgneur  est  arrivé  en  bonne  santé  sur  le 
Rhin ,  bien  résolu  de  battre  son  bean-Mre ,  et  je 
crois  que  cela  pourra  bien  arriver  ;  car  un  prince  à 
qtrï  la  Pmvidence  dte  à  point  nommé  un  ennemi 
de  dessus  les  bras ,  comme  M.  de  Lorraine,  doit  at- 
tendre d*eUé  tontes  sortes  de  prospérités.  M.  de 
Luxembourg  a  passé  fEsôaut  pour  faire  contri- 
buer y  on  pour  brûler  tout  ce  qui  ne  voudra  pas  fe 
llaiire. 

On  croit  que  raccommodement  de  M.  de  Savoie 
se  fera  ;  qu'il  nous  donnera  la  dtadelle  de  Turin  et 
Verrue,  trois  régiments  d'infenterie  et  deux  de 
dragons  y  faisant  quatre  mille  hommes  ;  qu'après 
cela  Gatinat  entrera  dans  le  Milanais  pour  y  fsiire  ce 
que  M.  de  Luxembourg  va  foire  en  Flandre. 

Les  affaires  d'Irlande  vont  assez  bien ,  il  n'y  a 
fpe  le  roi  Jacques  qui  gâte  tout ,  et  qui  montre 
totis  les  jours  par  sa  conduite  qu'il  mérite  ses  dis- 
grâces. 

Mandez-moi  ce  que  vous  faites  y  quand  vous  re- 
viendrez Id ,  c'est-à-dire  la  belle  Madelonne  ;  car 
je  crois  que  vos  mesures  sont  prises  pour  n'y  pas 
revenir  l'une  sans  f  antre.  Adieu ,  ma  chère  coa* 


l^Ë^SËVIGNÉ. 
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sine;  la  comtesse  de  Dalet,  son  fils  et  moi  vous  em* 
brassons  mille  fois. 


1162.  •* 

Jhi  même  à  la  même. 

K  Versailles,  ce  2  Juin  1690. 

Jte  VOUS  écrivis  de  Paris  avant-hier ,  Madame,  je 
vous  écrts  aujourdliui  de  Versailles;  c'est  que  je  par- 
lai hier  de  vous  toute  Taprès  dîner  avec  un  de  vos 
amis  et  des  miens,  qui  m'est  d'une  grande  ressource 
dans  ce  pays-ci.  C'est  Termes;  Madame,  il  y  a 
long-temps  que  nous  nous  connoissons ,  mais  nous 
n'avions  jamais  parié  de  vous.  Je  me  mis  sur  votre 
chapitre,  et  que  ne  lui  dis-je  point.  Il  me  laissa  tout 
dire ,  et  quand  il  me  crut  épuisé ,  il  me  conta  les 
huit  jours  qu'il  ûit  aux  Rochers  et  la  suite  du  com- 
merce qu'il  a  eu  à  Paris  avec  vous;  il  me  témoigna 
même  l'obligation  qu'il  vous  avoit  de  la  manière 
dont  vous  avie2  parié  de  lui  quand  il  étoit  à  la  Bas- 
tille ,  et  de  ce  que  vous  fîtes  taire  mademoiselle  de 
Méry  qui  n^en  parloit  pas  si  bien ,  quoiqu'elle  dût 
être  dans  ses  intérêts  plus  que  vous.  Après  être 
convenu  avec  moi  que  vous  étiez  la  femme  de 
France  du  plus  agréable  commerce,  il  me  dit  mille 
biens  de  la  belle  Madelonne ,  et  il  vous  définit  si 
bien  toutes  deux  que  je  connus  qu'il  vous  avoit 
fort  examinées.  Il  faut  dire  la  vérité ,  Madame» 
c'tôt  un  joli  cavalier  que  Termes;  Il  y  a  vingt  ans 
que  c'étoit  un  dangereux  rival  ;  mais  de  l'heure 
qu'il  est ,  c'est  un  des  plus  honnêtes  hommes  de 
France. 

Il  n'y  a  rien  de  nouveau  ici  que  la  mort  de  Calvo, 
qui  laisse  vacant  le  gouvernement  d'Aire  et  dix 
mille  écus  de  pension  du  roi. 

Sa  Majesté  nous  a  conté  ce  matin ,  à  son  lever  y 
qu'un  des  cadets  qui  sont  à  Luxembourg,  amoureux 
d'une  fille  pour  Pépouser ,  étoit  mort  de  regret  de 
ne  l'avoir  pas  pu. 

'  Roger  de  Pardaittan  de  Gondriu,  marquis  de 
Termes  ftat  compromis  dtns  l'afTalre  des  poisons. 

*  M.  de  CalTO  mourut  le  29  mai  1690.  Il  8*élolt8in- 
gnlièrcment  distingué  par  sa  beUe  défense  de  Ilâë9- 
tricht ,  en  1670.  En  récompense  de  cette  beUe  action, 
le  roi  lui  fàisoit  «te  pension  de  ao«000  fr. 
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H63.  ■• 
De  madame  de  SÉviGivé  a%  comte  de  Busst. 

ânx  Eocben,  ce  22  Juin  1000. 

J'ai  reçu  deux  de  vos  lettres ,  mon  coosin ,  une 
grande  de  Paris  y  et  une  petite  de  Versailles.  J'aa- 
rois  fiiit  réponse  à  la  première  si  j'avois  sa  où 
l'adresser  ;  car  le  cœar  me  disoit ,  je  ne  sais  pour- 
quoi y  que  TOUS  n'étiez  point  chez  votre  gendre 
de  Montataire  ;  enfin  y  je  sais  maintenant  où  vous 
prendre,  et  je  m'en  vais  répondre  à  tout  Je  com- 
mence par  approuver  extrêmement  le  changement 
de  nom  de  ma  nièce.  Il  y  a  des  exemples;  mais  s'il 
n'y  en  avoit  point ,  je  voudrois  qu'elle  fût  la  pre- 
mière à  le  donner.  Tontes  les  raisons  que  vous  dites 
sont  très  bonnes,  celle  sur  laquelle  Mademoiselle 
appuie  doit  décider  ;  toutes  les  fois  que  ce  qui  nous 
distingue  n'est  pas  à  notre  avantage  ,  il  font 
quitter  la  partie  et  laisser  à  cette  Goligny  de  quinze 
ans  son  beau  nom,  en  lui  dtant  le  plaisir  d'y  en 
ajouter  encore  un  plus  beau  ,  qui  seroit  celui  de 
jeane.Soyonsdonc  madame  la  comtesssedeDalet; 
ce  nom  est  beau  et  bon  :  ma  nièce  est  bien  heureuse 
d'en  avoir  à  choisir ,  et  à  changer  de  cette  beauté. 
Si  j'avois  en  mon  particulier  à  souhaiter  quelque 
chose  en  cette  rencontre,  ce  seroit  que,  pour  la  fa- 
.cillté  de  la  prononciation ,  vous  voulussiez  me  per- 
mettre ,  comme  faisoit  ma  vieille  amie  mademoi* 
selle  d'Estaingde  manger  l'article  et  au  lieu  de  faire 
dire  rigoureusement,  madame  la  eamiesse  de  DàUt, 
vous  voulussiez  bien  vous  contenter  de  la  comtesse 
Dalet. 

Ma  chère  nièce ,  si  je  puis  obtenir  cette  graoe , 
personne  ne  soutiendra  mieux  que  moi  la  justice 
de  ce  changement  où  le  public  s'oppose  toujours , 
et  je  vous  en  serai  très  obligée.  Pour  parler  sérieu- 
sement, rien  ne  pou  voit  être  mieux;  voilà  votre 
fils  dans  le  nom  naturel  de  sa  maison  ;  il  en  a  les 
terres  ;  quand  on  est  d'une  aussi  grande  naissance, 
U  ne  faut  rien  déranger ,  et  ne  prendre  le  nom  des 
mères  que  quand  on  y  est  obligé ,  comme  vous  l'é- 
liez.  Vous  devez,  ce  me  semble»  avoir  beaucoup 
de  plaisir  et  d'attention  à  l'éducation  de  ce  joli  gar- 
çon. U  doit  être  grand  présentement  ;  et  si  vous  et 


M.  votre  père  ne  lui  avez  donné  de  l'esprit ,  ^mm 
en  répondrez  au  tribunal  des  honnêtes  gens. 

Je  reviens  à  vous,  mon  cousin ,  je  sois  sujette  à 
m'^garer.  Je  ne  suis  point  sorprise  que  le  roi  ak 
reçu  avec  bonté  lesoffivs  de  vosaervioes  :  il  caamài 
bien  te  fond  du  ccenr  de  ses  Ftançob,  et  ne  doit 
pas  douter  du  vôtre;  mais  il  n'y  a  plus  de  place 
pour  vous  que  celle  qu'iln'a  pas  pin  à  la  Providence 
de  vous  donner.  Je  suis  ravie  que  voos  soyez  dios 
la  bonne  maxime  de  vous  soumettre  à  ses  Tolootés: 
sans  cette  vue ,  les  malheureux  seraent  des  enra- 
gés ,  des  forcenés;  et  avec  cette  sonmissioo  on  de- 
meure un  fort  honnête  homme  en  ce  monde-dtet 
on  a  droit d'espérernnsolide  bcmheor  dansFaotie. 
Ainsi,  mon  cousin,  ongagnebeaacoap,elje«ois 
tellement  frappé  de  la  nécessité  de  celte  doctrine, 
que  je  vous  en  aime  mieux  d'être  dans  œsseiiti- 
ments.  Je  souhaite  cependant  que  voos  oblcniezee 
que  vous  avez  demandé.  Je  ne  voos  réponds  rien 
sur  toutesles  nouvelles  dont  vous  me  pariiez  il  y  a 
quinze  jours  ;  il  est  inutile  et  ridicule  de  nisomier 
de  loin;  d'un  jour  à  l'autre  les  affiJres  ehangcnL 
J'en  use  avec  madame  de  Lavardin  oonune  je  fus 
avec  vous,  et  je  la  paie  ainsi  de  U  bonté  qa'eUea 
de  m'écrire  toutes  les  semaines. 

Ma  fille  est  en  Provence  avec  son  mari.  Sonfib 
est  àlagnenledu  loup,  comme  le  vôtre:  il  est  à  h 
tête  du  régiment  de  Grignan.  Cette  frfaoe  l'aoroit 
contenté  dans  dix  ans ,  jugez  de  la  joie  de  ravoir  à 
dix-sept.  Jesnis  tranquillement  dans  cette  solitnde, 
où  j'ai  eu  l'honneur  et  le  plaisir  de  voir  M.  de 
Termes.  Ces  endroits  de  la  vie  ne  s'oublient  point 
Il  y  a  bien  ici  des  beautés  présontement  qoi  n'y 
étoient  pas  en  ce  temps-là,  et  il  y  en  avoit  alon 
qui  n'y  sont  plus.  Je  suis  de  votre  avis  snr  ee  qoe 
vous  me  dites  de  lui.  Je  le  trouve  dans  le  passé  et 
dans  le  présent,  comme  vous  te  trouvez.  Quand  j*at 
prisson  parti  dans  les  occasions ,  j'étois  juste  et  je 
léserai  toujours  pour  lui.  Je  suis  ravie  qull: 
vienne  de  moi  agi-éablement ,  je  sois  bien 
poiu*  lui.  Vous  êtes  très  heureux  d'être  en  si  bonne 
compagnie  ;  celte  qne  j'ai  ici  ne  voos  déplairait  pas. 
Mon  fils  a  bien  de  l'esprit ,  et  d'un  esprit  coUivc  qù 
réveilte  le  mien.  Sa  femme  en  abeaoeoopansn, 
sur-tout  une  intelligence  vive  qni  surprend  ^  et  qd 
fait  croire  qu'elle  a  passé  sa  vte  dans  te  monde, 
quoiqu'elle  ne  soit  jamais  sortie  de  cette  piovinoe. 
jogez  si  je  pub  être  mieux.  Cependant  je 


DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ. 
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d'être  cet  hiver  à  Paris ,  et  de  tous  aimer  toujours, 
mon  cher  coosin ,  par  bien  des  raisons.  En  voici 
une  : 

Marie  de  Rabotin. 

M.  DB  Sërioidi. 

Ma  mère  TOUS  dit  beancoupde  bien  de  moi^Mon- 
sienr;  je  n'en  suis  point  fôché  parce  que  je  suis  à 
cent  lieues  de  vous ,  et  que  rien  ne  tous  empêchera 
de  le  croire  si  vous  le  Toulez.  Mais  elle  ne  vous  dit 
pas  j  Monsieur  y  que  personne  ne  tous  honore  plus 
que  je  &is  et  ne  souhaite  plus  ardemment  que  moi, 
que  la  fortune  tous  rendeenfin  justice,  et  tous  fasse 
obtenir  et  jouir  encore  long-temps  des  grâces  et  des 
honneurs  que  tous  méritez. 


1164. 
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Du  eomU  db  Bcsst  à  maâ4me  db  S^vigniS. 

AParis, ces  JniUet  1600. 

H  y  a  huit  jours  que  j'ai  reçu  Totre  lettre ,  Ma- 
dame ,  mais  j'étois  à  Versailles  aTec  une  espèce  de 
goutte  qui  bien  qu'elle  ne  m'ôtât  pas  la  liberté  d'é- 
crire ,  m'ôtait  celle  d'écrire  aTec  la  gaieté  d'esprit 
que  je  TeuxaToir  aTCCTOus.  Je  suis  Tenu  ici  pour  la 
reprendre  et  j'espère  d'y  parvenir.  Ma  fluxion  est 
fort  diminuée,  et  à  un  homme  de  l'humeur  dont  je 
sais,  un  moindre  mal  est  nn  bien.  Votre  lettre 
même  qui  est  plus  tItc  que  la  précédente  m'anime 
et  me  conrie  à  tous  écrire  gaiement  ;  j'ai  trouTé 
plaisant  l'endroit  de  Totre  lettre  où  tous  me  dites  : 
«  Je  ne  saTois  où  tous  adresser  ma  lettre ,  car  le 
9  coenrmedisoit,je  ne  sais  pourquoi, que  TOUS  n'é- 
*  tiez  point  chez  Totre  gendre  de  Montataire.  »  Ja- 
mais négatîTcn'a  été  siaffirmatîTe  que  oejenesais 
pourquoi,  et  il  est  bien  plus  finement  dit'. 

Votre  nièce  de  Dalet  est  raTie  de  l'approbation 
qne  tous  donnez  à  son  changement,  et  la  liberté 
qu'elle  tous  laisse  de  supprimer  la  particule  de  est 
la  moindre  chose,  dit-elle ,  qu'elle  Toulût  faire  pour 

■  Biissy  aToit  fait  on  asses  long  séjour  chez  nu- 
dame  de  MontaUire  en  16S7  et  16S8.  Il  parait  que 
réciproquement  le  gendre  et  le  bcau-pèrc  eurent  de 
la  peine  à  s'accommoder  Tun  ei  Vautre. 


TOUS  témoigner  sa  reconnoissance.  Son  fils  est  joli 
par  sa  taille  et  par  sa  figure  ;  je  suis  de  TOtre  avis 
pour  lui  faire  prendre  le  nom  de  Langheac  qui  est 
le  sien.  Je  le  menai  Tautrejour  à  Mademoiselle, 
qui  le  trouva  fort  à  sou  gré  ;  il  a  naturellement  de 
l'esprit  et  un  esprit  naturel ,  nous  l'avons  cultivé  ; 
c'est  à  la  cour  et  au  mondede  l'adiever  de  peindre. 

Je  n'ai  encore  rien  fait  pour  mes  affaires,  des  pa- 
roles et  rien  d'effectif,  rien  de  solide  :  on  ne  se 
presse  dans  ce  pays-ci  que  pour  ce  qui  regarde  les 
confédérés.  J'ai  toujours  ma  ressource  qui  ne  man- 
quera pas  au  besoin  :  la  résignation  et  la  persévé* 
rance.  Vous  avez  raison  de  ne  rien  répondre  sur 
les  nouvelles  qui  ne  sont  plus  souvent  les  mêmes 
quand  vous  les  recevez  ;  et  j'ai  raison  aussi  de  lais- 
ser à  madame  de  Lavardin  le  soin  de  vous  en  in- 
fbrmer. 

Je  vous  trouve  fort  heureuse ,  ma  chère  cousme, 
d'être  dans  une  agréable  maison ,  à  la  campagne , 
avec  M.  votre  fils  et  madame  votre  belle- fille  ;  vous 
ne  seriez  pas  si  bien  à  Paris  avec  eux  ;  vous  jouis* 
sez  où  TOUS  êtes  plus  tranquillement  les  uns  des  au- 
tres :  mais  pour  peu  que  Totre  bonheur  soit  com« 
plet ,  il  ne  fout  pas  que  tous  croyiez  que  tous  seriez 
mieux  ailleurs  ;  et  c'est  un  état  où  il  est  difficile  de 
parvenir.  Adieu ,  ma  chère  cousine  ;  je  voudrois 
bien  être  en  quart  avec  vonstroisaux Rochers  pour 
huit  jours  ;  que  ne  dirions-nous  pas  ! 

A  M.  DE  SÉVIGNÉ. 

Quand  je  crois  madame  votre  mère  sur  le  bien 
qu'elle  me  dit  de  vous ,  Monsieur ,  je  n'ai  aucun 
mérite  à  son  égard,  parma  complaisance.  liy  along- 
temps  que  j'ai  connu  que  vous  aviez  de  l'esprit ,  et 
la  retraite  où  vous  êtes  depuis  quelques  années  vous 
a  dû  acquérir  d'agréables  connoissances.  U  y  a  dix 
ans  que  vous  étiez  bon  à  voir  quelquefois,  vous  êtes 
aujourd'hui  bon  à  l'user,  c'est-à-dire  tous  les  jours. 
Plût  à  Dieu  que  nous  fussions  voisins  !  Je  com- 
prends dans  mon  souhait  madame  votre  mère  aussi 
bien  que  madame  votre  femme  ;  si  cela  étoit  je  me 
consoleroisplus  aisément  que  je  ne  le  fais  des  grâces 
et  des  honneurs  qui  me  manquent  et  que  vous  me 
désirez.  Je  vous  en  remercie  de  tout  mon  cœur,  et 
je  suis  assurément  votre,  etc. 


m 
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De  madame  db  Sevign^  au  comte  de  Bnssr. 

Aux  Rochers ,  ce  12  îQillet  iW^ 

le  V6IPC  vaus  écrire  ^  won  ooosin ,  sur  la  bataille 
qu'a  gagnée  M.  de  Luxembourg  ^  c'est  un  sujel  de 
discourir  fort  naturel.  Ne  trouvez-vous  pas  que  Diça 
lurend  toujours  le  parti  du  roi ,  et  que  rien  ne  pou- 
voit  être  ni  plus  glorieux  à  la  réputa^tion  de  ses  ^- 
mes ,  ni  mieux  placé  que  celte  pleine  victoire  ?  ces 
grandes  nouvelles  donnent  toujours  beaucoup  d'é- 
motion aux  intéressés,  ou  qui  ont  peur  de  Tétre. 
Le  petit  de  Grignan ,  qui  étoit  dans  le  corps  que 
commande  M.  de  BonfQers ,  a  pu  être  de  ceux  qui 
ont  été  détachés  pour  aller  joindre  M.  de  Luxem- 
bourg. J'ai  encore  deux  ou  trois  jeunes  gei^  à  qui 
je  prends  intérêt.  Jusqu'à  ce  que  j'aie  démêlé  cç 
qu'ils  sont  devenus ,  le  cœur  me  bat  un  peu ,  et  puis 
je  n'ai  plus  que  la  pitié  générale  pour  tous  ceux  qui 
ont  péri  à  cette  bataille.  Je  suis  très  fâchée  dç  la 
mort  du  pauvre  Jussac;  cette  sorte  de  mort  est  non 
seulement  violente ,  mais  encore  violentée  ,  C9X  il 
étoit  comme  retiré  et  madame  de  Montespan  le  Qt 
venir  par  force  à  la  cour ,  et  puis  à  la  guerre  i  où 
avec  un  tel  prince ,  qui  prend  goût  au  métier  et  qui 
ne  trouve  rien  de  trop  chaud ,  il  ne  devoit  pas  ap- 
paremment faire  de  vieux  os;  cela  est  arrivé  comme 
je  crois  qu'il  le  prévoy oit  bien  lui-même ,  et  c'est 
dommage  ;  dans  de  certains  âges  le  repos  est  ce  qui 
convient  le  plus.  J'ai  été  fâchée  de  Yillarceaux:  il  y 
a  des  circonstances  à  sa  mort  qui  me  paroissent 
terribles.  Je  plains  aussi  les  pauvres  mères,  comme 
madame  de  Saucour  et  madame  deCalvisson.  Pour 
les  jeunes  veuves ,  elles  ne  sont  guère  à  plaindre; 
elles  seront  bien  heureuses  d'être  leurs  maîtresses 
ou  de  changer  de  maîtres.  Je  prends  part  à  la  gloire 
du  roi ,  et  au  bon  effet  de  cette  nouvelle  répandue 
dans  l'Surope,  dont  nous  sentirons  les  effets  en  pl^s 
d'un  endroit.  Je  sois  amie  et  servante  de  M.  de 
Luxembourg  et  de  madame  sa  sœur  (  la  prince^ 
de  Mecklenbourg) ,  à  qui  je  viens  d'écrire.  Enflp, 
mon  cousin ,  vous  voyez  bien ,  par  tout  ce  que  je 
vous  dis ,  qne  je  n'ai  pas  manqué  d'affaires  depuis 
qnaure  ou  cinq  jours  :  et  en  vérité ,  ces  émotions 


sont^^éwg»i^wde^^p^e^lflpff>4toeMap^i^ 
sans  cela  on  ooblieroit  «cément  qn^on  a  um  «me: 
Le  r^pos  y  est  si  grand  qu'il  vise  à  la  lécha^ifr 
Dieu  ifVBrd  A  me  voilà  bien  ressnscitée ,  et  jamab 
l'eau  de  la  reine  d'Hongrie  n'a  &it  un  plos  grand 
effet. 

Blandez-moi ai  monsieur  voli:i^ fils  y  étoit.  Hélât 
bien  dans  le  nombre  de  mes  jeunes  garçons  où  je 
prends  intérêt.  Après  cet  article ,  je  veux  vous  soo- 
habiter  W  bçureux  succès  &  raOaire  que  toqs  ^ 
mandez  ;  il  me  semble  qnec'est  VélecUonde  ia  oo- 
Ueçse  de  Eonrgogne,  ijéUis!  eUedçvivUs'oflHr  à 
vous  sans  être  dema\^dée»  mais  Ciiea  nevoasooD- 
duit  pas,  mon  dier  cousin ,  par  les  ^V^ptai^  agréa- 
bles. Us  en  seront  plussûrs;  et,  après  tonl,  te  vie 
est  bientôt  passée.  Si  noos  étions  bien  sages ,  noos 
n'aurions  qu'une  seule  affaire  en  ce  naonde ,  qui  se- 
roit  celle  de  notre  salut.  Vous  avez  on  atni  toot 
parfait ,  tout  admuable  y  qoe  j'honcMV  el  que  je  i^ 
vère  infiniment ,  qui  ne  me  dédirait  pas  de  celte 

vérUé.  n  est  iftvtito  gm  le  v^ina  ta  iMNiuM  ;  J«  vous 
défie  de  le  confondre  avec  les  autres.  Je  tous  le^ 

meroiÇjQUicbèrçi  r^j^y  de  votre  oompUisamce. 
Je  me  doutois  bien  qne ,  poor  one  syllabe  de  pi» 
OU  de  moins,  nous  ne  nous  bmniUeiiQiv  |«s.  Si 
M.  d^Autun  est  A  Paris,  je  vous  oooîqrede  lu  ftiie 
mes  très  bumblesoomplin»eni8.Adieo,  mesehaK 
parents ,  je  vous  recommande  Tmi  1^  Faotre  el  je 
vons  embrasse  tons  deox  de  tout  ma»  eoar 
fils  vient  de  partir  pomr  aller  vw  le  maiéska 
trées,  sans  cela  il  tous  dîioit  Uea  àm 
croyez  sur  ma  parole  qu'il  ert  foii  t<«M 
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âparU  çetS]ntne^lS», 


0RiM)parled4iiip|iiideii)ialaiUidb 

Madame,  et  vonU^voossaToiriMrgMs?  Cm 
qa'o^  parle  d'une  bataille  iwr^te  pg9ée  »sr  h 
flotte  do  roi  sur  les  Anglois  et  sur  les  HoUandois. 
Elle  n^t passi  oomplètoqve  la  pranièM: 
aussi  ne  coûte-t-elle  pss  si  c^r.  Avez-vous 
ou! parler çlei^tetcie  fMoiWMl pie«|ri|ii^ 


çbère  eoosUie  ?  et  ne  tronyez-Tona  pas  qu'il  fisiqt 
ajouter  aux  attributs  de  Louis-le-Grand ,  le  Yicto- 
lieux  et  le  Bien-servi ,  encore  celui  de  Louis-le- 
Fortuué? 

ies  trois  ou  quatre  jeunes  gen^  à  qui  vouç  tous 
intéressez  fort»  on  n'étoieut  pas  à  Fieurus,  ou  n'y 
ont  point  été  blessés.  Mon  fils  e$t  à  Mont-Royal  ^ 
dans  un  corps  que  Monseignbur  en  retire  pour 
le  mettre  dans  son  armée.  Je  suis  d'accord  avec 
vous ,  Madame,  sur  le  sujet  de  Jussac ,  que  quand 
on  a  interrompu  la  cour  ou  la  guerre  quelques  an- 
nées y  il  n'y  faut  plus  retourner.  Ten  ai  toujours 
vu  de  méchantes  suites  y  sur-tout  à  la  guerre  ;  où 
quand  on  se  sauve  d'un  coup  de  mousquet  on  suc- 
combe sous  les  fatigues  que  l'âge  ne  permet  plus 
de  supfkartcr*  Toai  le  mande  pUint  les  yillarceanx 
père  et  fils;  et  sur  ce  sujet ,  on  remarque  combien 
la  Providence  se  joue  de  la  conduite  des  bonunes. 
Yillarceaux  le  père  refuse  le  cordop  bleu ,  pour  1^ 
faire  avoir  à  son  fits,  et  par  cette  action  mérita 
l'estime  géniale.  A 1^  vérité  9  c'est  ce  cordon  bleq 
qui  fait  tuer  son  fiis«  H  le  montra  pour  s'attirer 
par-là  des  égards  et  desrespieçts  de  ceux  quil'aLvoient 
pris.  Cem;*ci  disputant  entre  eux  à  qui^uroit  un 
prisonnier  de  celte  conséquence  9  le  tuèrent  ^  ne  se 
pouvant  accorder.  Je  eonnois  trois  jeunes  dames 
veuves  de  cette  bataille  avec  lesquelles  U  faudroit 
se r^uir  de  la  mort  de  leurs  m^is ,  et  deuxdam^ 
qu'il  faudroit  consoler  delà  vie  des  leur^  >  récl^p- 
pés  de  leurs  blessures.  Les  Dieuf  d'hyipen  et  d'à-, 
mour  sont  incompatibles ,  il  y  a  long-ten^ps.  Le^ 
HollandoJîs  qui  avouent  notre  victoire ,  car  U  y  en 
a  parmi  eux  qui  n'en  demeurent  pas  d'^ccojrd , 
disent  que  H'  de  Luxembourg  s'es^t  donné  au  dia-^ 
ble  pour  gagoer  ce  conduit  Yous  dites  plaisam- 
ment 9  nia  chère  cousine,  queceçgrandes  nouvelle^ 
sont  de  temps  en  temps  nécessaires  i  la  campagne  ; 
et  que  sans  les  émotions  qu'elles  donnent  on  y  ou- 
bUeroit  aisément  qu'on  a  une  ame  et  que  le  repos 
qu'on  y  1^  est  si  grand  qfk'H  vise  à  la  léthargie.  JX 
est  vrai  que  la  scène  y  languit  trop,  et  qu'on  y 
mounoit ,  si  de  pareils  éTènements  nfi  ranjuxioleat. 

Pour  ce  qui  me  regarde ,  ma  chère  cousine  9  je  vous 
dirai  ^neie  pars  de  1|  cour  pour  Gb^sen,  fort  con- 
teuit  du  Uaitement  que  j'ai  reçu  du  roi,  et  de  ses 
pi^l^piesses.  U  s'est  pas^  en  trois  mois  que  j'ai  pres- 
que tojiQOujrs  été  à  Versailles  des  choses  dont  le  ié- 


DE  MADAME  DE  SËVIGNË.  SBH 

prendrai  un  jour  et  que  vous  trouverez  asse?  singu- 


lières. Vous  vous  moquerez  peut-être  de  moi ,  ma 
chère  cousine,  quand  vous  saurez  qu'à  mon  âge  je 
ine  réjouis,  et  que  je  compte  sur  les  promesses  qu'on 
méfait.  Sur  cela  je  vous  dirai  que  si  je  vouloîs  être 
fâché,  j'en  pourrois  venir  à  bout,  sans  en  aller 
chercher  bien  loin  des  sujets;  mais  que  je  veux 
être  content;  et  comme  je  vous  ai  déjà  dit,  ces  sen- 
timents contribueront  à  ma  sanié  et  k  nïo^  salut. 
Cet  ami ,  que  vous  honorez  et  que  vous  révérez 
tant,  les  approuve,  et,  se  portant  fort  bien, 
marche  au  ciel  par  des  voles  toutes  contraires  aux 
miennes  ;  car  il  est  co(nblé  de  grâces  et  de  prospe- 
ctés. Il  faut  dire  la  vérité;  personne  aussi  n'en  est 
plus  digne, 

M.  d'Autun  est  ici,  s'il  me  vient  dire  adieu ,  je 
n'oublierai  pas  de  lui  faire  vos'compliments.  Trou- 
vez bon  aussi ,  ma  chère  cousine ,  que  je  fasse  les 
miens  à  M.  de  Sévigné ,  et  que  je  vous  assure  que 
personne,  sans  excepter  lui,  ne  vous  aime  plus  que 
je  fais. 


De  madame  de  Grignan  à  M.  de  Pomponne. 

A  Grignan ,  18  JoUlet  1600. 

Qu'il  est  9Â8é ,  MoQsienr,  de  se  représenter!» 
sensible  |oie  que  vous  donne  la  gloire  que  vient 
d'acquérir  le  chevalier  de  Pomponne  !  Quel  bon- 
^nr  qu'il  soit  échappé  au  péril  qu'il  a  couru ,  el 
qu'au  lieu  de  voo^  coûter  dêi  larmes,  vous  goûtiez 
le  solide  plaisir  de  l'estimer  autant  que  vous  l'ai- 
mez ,  et  de  Iç  voir  distillé  et  loué  du  vol  et  de 
toute  la  France!  Q'est  nne  agréable  kclurepour 
vous,  Monsieur  9  que  celle  des  relations  et  des  ga- 
«^tes ,  dans  le$q^e^es  vou9  voyez  qu'il  ne  sera  ja- 
mais parlé  de  la  bauille  de  FleuruS;  jusque  M.  ?«• 
tre  fii^  soât  npmmé  avec  l'éloge  que  mérite  celui 
qui  ea  9  commencé  le  bonheur  et  donné  l'exemple 
de  la  plus  briUa^te  valeur.  Je  pnis  vous  assurer  ^ 
Monsieur ,  que  je  n'ai  point  encore  lu  cette  action 
et  tout  ce  qu'il  a  fait  4ua#  la  suite  de  la  bati^, 
sans  avoir  les  larmes  ai)^  yeu^,  en  w^geantAoe 
4«A  YQi^^et  naAim  df^Pomiiowe  sevtirôz  enr^ 
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prenant.  Je  n*aî  point  songé  à  lai ,  car  il  a  la  mine 
de  ne  pas  compter  poar  beaucoup  de  n'être  point 
mort,  et  d'avoir  fait  toatceqa'onpeot  faire  de  beau. 
Mais  pour  vous,  Monsieur,  qui  enconnoissez  mieux 
le  prix,  trouyez  bon  que  je  vous  dise  que  J'entre 
dans  vos  sentiments  avec  une  tendresse  qui  vous 
feroit  plaisir  et  qui  vous  doit  persuader,  à  quel  point 
je  m'intéresse  à  ce  qui  vous  touche ,  et  combien 
parfaitement  Je  vous  honore. 

M.  le  chevalier  de  Grignanse  fait  un  grand  plai- 
sir de  parler  de  M.  votre  fils ,  comme  il  le  mérite; 
je  me  suis  volontiers  chargée  de  vous  Ikire  ses 
compliments.  Je  suis  assurée  que  vous  les  croyez 
sincères,  et  que  d'ailleurs  vous  êtes  persuadé  qu'il 
est  bon  juge  des  mérites  de  la  guerre.  M.  de  Gri- 
gnan  est  si  loin  d'ici,  Monsieur,  que  je  ne  vous  dirai 
rien  de  lui ,  sinon  que  nous  sommes  conmie  vous 
savez  dans  les  mêmes  sentiments  sur  ce  qui  vous 
regarde. 

La  comtesse  db  Grignàn. 


LETTRES 

encore  envie  de  se  battre  :  cdtea  d'Alfemagne  se 
regardent,  le  Rhin  entre-deux.  Il  (aot  toat  recom- 
mander au  Dieu  des  batailles ,  qui  sera  le  Dieude 
la  paix  quand  il  lui  plaira.  C'est  toq{ofiis  là^iaot 
que  je  consulte  l'avenir,  et  que  je  tâche  if  y  oon- 
fonner  mes  désirs.  Adieu,  mou  cher  coasiii  ;  adieo, 
mon  aimable  nièce. 


1168. 

De  madame  de  Sévigniî  auconde  de  Bcsst. 
aux  Rochers,  celS  août  1090. 

Je  reçus  une  lettre  de  vous  quand  vous  partîtes 
de  Paris,  mon  cousin,  qui  étoit  une  espèce  d'adieu. 
Au  travers  de  tout  votre  courage,  et  de  la  bonté  de 
votre  tempérament  qui  se  débit  aisément  de  toute 
mélancolie ,  il  me  paroissoit  que  n'ayant  pas  obte- 
nu ce  que  vous  demandiez  à  la  cour ,  il  vous  en 
étoit  resté  an  fond  du  cœur  quelque  léger  chagrin, 
n  n'en  foUoit  pas  davantage  pour  m'en  donner  plus 
qu'à  vous,  à  moi  quin'ai  pas  tant  de  force  d'esprit. 
Je  pense  que  dans  une  conversation  nous  aurions 
foit  des  réflexions  que  l'éloignement  met  hors  de 
portée  de  faire. 

Je  viens  de  recevoir  des  lettres  de  Paris ,  parmi 
lesquelles  on  me  mande  que  le  prince  d'Orange 
n'est  pas  mort  et  qu'il  n'y  a  que  M.  de  Schom- 
berg.  Nous  aurions  été  plus  aises  de  la  mort  de 
celui-ci,  si  on  ne  nous  avoit  fait  attendre  à  l'autre  ; 
mais  ce  sera  pour  une  autre  (bis.  Les  armées  de 
Flandre  sont  si  prodies,  qn'U  semble  qn'elksaient 


1160.  •• 
Du  comie  de  Busst  à  madame  db  S^igkk. 

â  Ghasea,  oelS  lepleinbreiflML 

Je  n'ai  point  encore  répondu  à  votre  lettre  da 
15  août.  Madame,  paroeque  jene  la  recoiqii'à 
k  fin  du  mois ,  et  qne  depuis  le  maladie  da  petit 
Daletnousa  fort  occupés:  il  est  à  présent  hors  de 
péril. 

Vous  me  mandez  qu'au  travers  de  moneoonge 
et  de  la  bonté  démon  tempérament,  fl  voas  a  para 
quelque  léger  chagrin  de  n'avoir  pas  eo  œ  qœ  je 
demandois.  Je  vous  répondrai,  madière 
que  pour  être  philosophe  chrétien  et  d'an 
tempérament ,  je  n'en  suis  pas  moins  seosifale; 
mais  que  ma  résignation  et  ma  fennetémerenet- 
tent  bientôt  en  mon  naturel.  Gela  me  Cnl  croire 
que  vous  avez  deviné  mon  chagrin;  vous  avez  cm 
que  j'en  avois,  pareeque  j'en  devolsavoiry  dqoe 
vous  en  auriez  eu  si  vous  aviez  été  en  mm  piaee. 
Je  vous  avoue  que  j'en  ai  eu  d'abord  on  instant; 
mais  je  vous  nie ,  ma  chère  coosine  ^qn'O  vm  »t 
paru.  Le  refus  de  ce  que  je  demandois  lot 
pagné  de  si  bonnes  excuses,  et  de  si  bonnes 
de  ne  pouvoir  Ikire  ce  que  je  demandois ,  qne 
manières  me  parurent  des  grâces  qui  tireraient  4 
conséquence,  et  en  effet  on  n'en  demeora  p»  là, 
et  on  passa  jusqu'aux  promesses  de  laire  quelque 
autre  chose  qui  me  remplaoeroit  oe  qœ  je  de* 
mandois. 

Ainsi ,  ma  chère  conrine ,  j'étois  content  dn  roi 
quand  je  vous  écrivis ,  et ,  comme  je  voas  «i  d^ 
dit ,  ce  fut  la  chose  que  j'avois  demandée  et  que  je 
n'avois  pas  reçue,  et  non  pas  mes  paroles,  qm 
vous  fir^t  croire  qne  j'étois  ftdié.  Si 


pas  brûlé  ma  Mtre  voos  pouvez  voir  que  je  dis 
▼rai. 

C'est  da  prince  d'Orange  encore  plus  qae  de 
H.  de  Laozon  qa'on  pent  dire:  je  Vai  vu  vif,  je 
l'ai  vu  mort ,  je  Vai  vu  vif  après  sa  mort;  mais 
enfin  Toilà  qui  est  fait  y  on  n'en  doute  plus  ;  et  tons 
les  parieurs  pour  sa  mort  ont  perdu. 

Si  Monseigneur  n'a  donné  la  bataille  à  son 
beau-frère  (  l'électeur  de  Bavière  ),  il  n'en  est  pas 
loin;  nous  attendons  i  toute  heure  la  nouvelle  de 
quelque  grande  action  de  ce  côté-là.  Gatînat  vient 
d'en  foire  une  belle  contre  M*  de  Savoie  ;  il  mettra 
la  robe  en  honneur. 
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de  madame  de  Bnry  ?  Cette  amende  payée  au  roi 


H70.  ••* 
De  madame  db  â(viGN<  à  M.  de  Lam oignon. 

aux  BoChers»  ce  dlmanGhe  17  août  1000. 

La  même  raison.  Monsieur,  qui  foit  votre  si- 
lence y  fait  aussi  le  mien.  Comment  voulez-vous 
que  j'attaque  un  homme  qui  a  tous  les  jours  des  ha- 
rangnes  à  foire,  et  qui  ne  fait  jamais  ce  qu'il  veut  ? 
Je  me  flatte  que  vous  voudrez  lire  mes  lettres ,  et 
vous  ne  le  pouvez  pas;  ainsi ,  Monsieur ,  ce  sont 
vw  raisons  qui  font  mon  excuse.  Mais  que  vous 
dites  une  grande  vérité  quand  vous  êtes  persuadé 
qoe  malgréoes  apparences  je  ne  vous  oublie  pas  ! 
Non ,  certainement ,  Monsieur ,  je  ne  vous  oublie 
pas;  on  ne  pent  en  être  plus  éloigné,  ni  vous  hono- 
rer, et  si  j'ose  dire,  vous  aimer  d'une  manière 
plus  digne  de  vous  :  car  il  y  a  une  certaine  sorte 
d'attachement  pour  votre  personne  qui  n'est  foit 
qoe  pour  ceux  qui  en  oonnoissent  tout  le  mérite; 
je  prétends  être  de  ce  nombre ,  et  en  même  temps 
je  me  donne  une  grande  louange.  Vous  me  la  par- 
donnerez ,  Monsieur ,  aussi  bien  que  la  foute  que  je 
sois  snr  le  point  de  foire ,  qui  est  d'oublier  de  pren- 
dre part  à  la  joie  que  vousdonne  bi  victoire  que 
M.  de  Garcassonne  vient  de  remporter  sur  l'infati- 
gable M.  d'Aiguebonne.  N'étoit-oe  pas  votre  af- 
faire? N'étoil-ce  passons  vos  étendards  et  par  vos 
ordres  que  ce  prélat  combattoit?  N'est-ce  pas  vous 
qai  avez  inspiréà  M.  Talon  ce  grand  amour  de  la 
jQStioe,  au  pr^udioe  de  tons  les  droits  de  l'amitié 


et  à  M.  de  Grignan ,  n'est-ce  pas  le  plus  grand 
plaisir  de  la  victoire  ?  n'est-ee  pas  prendre  le  ca- 
non et  le  bagage,  mettre  les  ennemis  en  fuite  pour 
jamais ,  et  coucher  sur  le  champ  de  bataille  ?  Voi- 
là, Monsieur,  l'idée  que  j'ai  de  votre  triomphe. 
Jugez  si  dans  mon  cœur  je  n'en  chante  pas  un  Te 
Deum ,  et  si  je  ne  vous  en  donne  pas  toutes  les 
louanges  qui  vous  sont  dues.  J'y  joins,  Monsieur, 
mes  très  humbles  remerciements  et  mille  compli- 
ments si  vous  le  trouvez  bon  pour  madame  votre 
Ibmme. 

La  marquise  de  Si^vign^. 


H71. 

De  madame  db  La  Fatbttb  &  madame  de 

SiviGVÉ. 

A  Paris ,  le  20  septembre  1600. 

Vous  avez  reçu  ma  réponse,  avant  que  j'aie  reçu 
votre  lettre.  Vous  aurez  vu  par  celle  de  madame  de 
Lavarviin  et  par  la  mienne  que  nous  voulions  vous 
foire  aller  en  Provence,  puisque  vous  ne  veniez 
point  à  Paris  ;  c'est  tout  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  à 
faire  ;  le  soleil  est  plus  beau,  vousaurez  compagnie, 
je  dis  même ,  séparée  de  madame  de  Grignan ,  qui 
n'est  pas  peu  ;  un  gros  château ,  bien  des  gens  :  en- 
fin ,  c'est  vivre  que  d'être  là.  Je  loue  extrêmement 
monsieur  votre  fils  de  consentir  à  vous  perdre  pour 
votre  intérêt  ;  si  j'étois  en  train  d'écrire,  je  lui  en 
ferois  des  compliments  :  partez  tout  le  plus  tôt  qu'il 
vous  sera  possible;  mandez-nous  les  villes  par  où 
vous  passerez,  et  à  peu  près  le  temps;  vous  y  trou- 
verez de  nos  lettres.  Je  suis  dans  des  vapeurs  les 
plus  tristes  et  les  plus  cruelles  on  l'on  puisse  être; 
il  n'y  a  qu'à  souffrir,  quand  c'est  la  volonté  de 
Dieu. 

Cest  du  meilleur  de  mon  cœur  que  j'approuve 
votre  voyage  de  Provence  ;  je  vous  le  dis  sans  flat- 
terie ,  et  nous  l'avions  pensé ,  madame  de  Lavar- 
din  et  moi ,  sans  savoir  en  fagon  du  monde  que  oe 
fût  votre  dessein  '. 

■  Cest  ce  que  madame  de  Séfigné  appdoit  l'a/»- 
probaiian  de  ses  docteurs. 
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De  madame  de  Skvigné  au  président  de 

MOULCËAU. 

â  Giigaaa,  vendredi  iOooTembre  1600. 

OÙ  pensez-vous  qaeje  suis,  Monsieur?  n^avez- 
Tous  pas  sa  que  j^étois  en  Bretagne  ?  notre  Cor- 
binelli  doit  vous  l'avoir  mandé.  Après  y  avoir  été 
seize  mois  étiez  mon  Gis ,  j'ai  trouvé  qu'il  seroit  fort 
joli  de  venir  passer  l'hiver  ici  avec  ma  fille.  Ce 
projet  d'un  voyage  de  cent  cinquante  lieues,  parut 
d'abord  un  château  en  Espgne  ;  mais  l'amitié  Ta 
rendu  si  facile,  qu'enfin  je  l'ai  exécuté  depub  le  5 
d'octobre  jusqu'au  24,  que  j'arrive  au  port  de  Ro- 
binet ,  on  je  suis  reçue  à  bras  ouvert  de  madame 
de  Grignan ,  avec  tant  de  joie  ,  d'amitié  et  de  re- 
connoissance  ,  que  je  trouvai  que  je  n'étois  pas  en- 
core venue  assez  tôt ,  ni  d'assez  loin.  Après  cela , 
Monsieur ,  dites  que  l'amitié  n'est  pas  une  belle 
chose  !  c'est  elle  qui  me  fait  pienser  très  souvent  à 
vous ,  et  souhaiter  de  vous  revoir  encore  une  fois 
ici  en  ma  vie.  Nous  y  serons  tout  l'hiver  et  tout 
l'été  :  si  vous  ne  trouvez  un  moment  pour  nous  ve- 
nir voir ,  je  croirai  que  vous  m'avez  oubliée.  Vous 
ne  reconnoltrez  pas  cette  maison ,  tant  elle  est  em- 
bellie, mais  vous  y  retrouverez  les  maîtres  toujours 
tout  pleins  d'estime  pour  vous ,  et  moi ,  Monsieur, 
avec  une  amitié  capable  de  faire  enrager  notre  ami 
(  Corhinelli  ),  et  très  digne  que  vous  fassiez  cette 
visite. 
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De  madame  de  Sévignë  au  roml^DB  Biissr. 

A  Grignan ,  ce  13  novembre  1690. 

Quand  vous  verrez  la  date  de  cette  lettre,  mon 
cousin ,  vous  me  prendrez  pour  un  oiseau.  Je  suis 
passée  courageusement  de  Bretagne  en  Provence. 
Si  ma  fille  eût  été  à  Paris,  j'y  serois  allce  :  mais 
sachant  qu'elle  passcroil  l'hiver  dans  ce  beau  pays, 


je  me  sois  résolue  de  le  vemr  pas^r  i^t 

jouir  de  son  beaa  soleil ,  et  retourner  à  h 

elle  l'année  qui  vient.  Tai  trouvé  qu  apr 

donné  seize  mois  à  mon  fils ,  \\  éioii  biec  <i 

donner  qqelques-uDs  à  ma  fille  j  et  ce  (>r> 

paroissoit  de  difficile  ^écntioa ,  ne  m  ; 

trop  de  peine.  J'ai  été  trois  semaines  à  L 

jet  en  litière ,  et  sur  le  Rhône.  Jai  ;: 

quelques  jours  de  repos  ;  et  enfin  j'ai  ti 

M.  de  Grignan  et  de  ma  fîUe,  avec  \z- 

cordiale,  une  joie  et  unerecoAooissaQct^s 

que  j'ai  trouvé  que  je  n'ai  pas  fait  eue: 

chemin  pour  venir  voir  de  si  boune>  ;u 

les  cent  cinquante  lieues  que  j'ai  ùi*x> 

point  du  tout  fatiguée.  Cette  maison  esi  •'.'. 

deur,  d'une  beauté  et  d'une  magnificai 

blés  dont  je  vous  entretiendrai  quel ].•  , 

voulu  vous  donner  avis  de  mou  chti  >. 

climat,  afin  qae  vous  ne  m'écriviez [»  ^ 

chers,  mais  bien  ici ,  où  je  sens  an  solt.l 

rajeaoîr  par  sa  doiMe  chalev.  Noos  iv  i: 

négliger  présentement  ces  petits  ^c<  i:;v 

cousin.  Je  reçus  votre  dernière  lettre  a^ 

partir  de  Brelagoe  :  maïs  j'étoiisi  acc~: 

res ,  que  je  remis  à  vovs  dire  rep<{K 

apprîmes  Taotre  jour  la  nortde  M.  >k  * 

Quelle  jeunesse  !  quelle  forUine!  qu^-^ 

ments  !  Bien  ne  manquoit  à  son  bmiit  ; 

•emble  que  c'est  la  splandeor  qui  es(  u. 

nous  a  surpris,  c'est  qu'on  dit  que  m^! 

gnelai  renonce  à  la  coBunanaulé.  \< 

mari  doit  cinq  millions.  Cela  fait  ^  ' 

grands  revenus  sont  faintiks  quand  cii  ^' 

deux  on  trois  fon  autant.  Enfia ,  nm 

la  mort  noue  égale  tous  ;  c'est  où  ne: 

les  gens  heureux.  Elle  rabat  leurj'>i^  r 

gueil ,  et  conaole  par*4à  ceux  qui  ne  ^ 

tanés.  Un  petit  mot  de  christianisme  :^ 

mauvais  en  cet  endroit  ;  mais  je  ne  \e^ 

un  sermon ,  je  ne  veux  fldre  qu'âne  !'i 

à  mon  cher  cousin,  lai  deflunder  de  y^ 

de  celles  de  sa  ehère  ille  y  les  embr:?'^' 

de  tout  mon  c«rar ,  les  aamrer  «le  i  '^ 

services  de  madame  de  Grignan  et  i- 

qui  m'en  prient ,  et  les  contrer  àf  » 

jours  :  ce  n'est  pas  la  fMine  de  chai;:  ' 

d'années. 


DE  MADAME 


\m. 
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Du  axmk  pb  Busst  à  madame  de  SéviGNi. 
JiCliaseav  ce  10  novembre  1690» 

YoQi  ne  poiivieziniem  faire,  Ifadame,  que  d'al- 
ler en  Pro?eiNDe ,  et  de  voir  cette  belle  Madelonne 
sur  les  lieux.  Après  avoir  séjourné  seize  mois  en 
Bretagne ,  il  étoil  temps  de  vous  dépayser.  Je  crois 
qn*en  toute  saison  il  lait  meillear  en  Provence , 
mais  particulièrement  Thiver,  et  sur-tout  pour 
nous  autres  gens  de  rhumatisme,  c'est-à-dire,  gens 
d'arrière-saison ,  et  en  un  mot  qui  avons  cinquante 
ans  passéa.  Je  voodrois  bien  m'aUer  chauffer  avee 
TOUS  auprès  de  la  belle  comtesse.  Il  y  a  vingt  ans 
que  j'aofoisdil  dans  un  madrigal  :  m'aller  chauffer 
d  ses  yeux ,  ou  si  vous  voulez  Mler  à  ses  yeux; 
je  ne  dis  plus  aq^ourcPhni  que  m'oller  chauffer  à 
son  soleil.  Ce  n'est  pas  qu'elle  me  trouvât  encore 
de  rfaomatisBie  dans  la  tète ,  j'ai  toujours  une  tète 
de  Pcovenoe ,  mais  cela  ne  segarde  que  Tagrément 
des  conversations. 

Au  reste ,  ma  obère  consine,  je  ne  suis  pas  sur- 
pris que  vous  ayez  été  bien  reçue  à  Grignan.  II 
n'y  a  personne  au  monde  qui  ne  fût  ravi  de  pas- 
ser sa  vie  avec  vous,  et  par-dessus  tout  cela ,  tous 
êtes  une  bonne  mère  aussi  vive  et  aussi  agréable 
qu'une  soNir  le  ponrroitétre. 

Yous  avez  fort  bien  lût  de  m'aTertir  de  votre 
changement  de  pays  ;  je  vous  aorois  écrit  aux  Ro- 
chers ,  on  auroit  renvoyé  la  lettre  à  Paris  pour  la 
remettre  à  la  poste  de  Provence ,  et  avant  qu'elle 
y  fût  arrivée  vous  seriez  revenue  à  Paris  ;  voyez 
combien  Totre  avis  nous  sauvera  de  temps.  Vous 
m'avez  un  peu  fait  attendre  votre  réponse,  ma  chère 
cousine  i  vous  pouviez  m'écrire  des  Rochers  que 
TOUS  alliez  à  Grignan,  mais  vous  avez  youIu  fine- 
ment cacher  votre  marche. 

Pow  revenir  mainteosut  i  te  mort  de  M.  de  Si^i- 
gnelai ,  je  ne  sais  que  vous  dire ,  vous  m'avez  tout 
pris ,  cependant  j'ajouterai  qu'il  a  donné  deux  cent 
mille  firancs  par  testament  à  sa  femme,  et  cent  mille 
écos  à  son  deniier  fib,  et  que  toutes  dettes  payées 
il  laisse  quatie  oeal  niUe  Uvms  de  rente.  J'ai  ton- 
joQit  m  des  pnsscnlmants  qu'il  ne  vimèi  pas 
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longtemps ,  car  je  ne  lui  ai  jamais  rendu  de  visite 
ni  même  parlé  à  lui. .,  Je  viens  de  faire  compliment 
sur  cette  mon  à  M.  de  Beauvilliers.  Mais  à  propos 
de  la  cour,  je  me  réservois  toujours  à  vous  dire  tout 
ce  qui  s'y  éloit  passé  sur  mon  sujet  quand  je  vous 
reverrois  à  Paris ,  où  je  prétends  aller  cet  hiver; 
mais  puisque  je  ne  vous  y  trouverai  pas ,  je  vous  en 
vais  dire  une  partie.  Vous  savez,  ma  chère  cousine, 
que  j'oQris  mes  services  au  roi  en  arrivant  à 
Versailles  et  qu'il  me  reçut  agréablement ,  mais 
vous  ne  savez  pas  que  j'écris  à  madame  de  Main- 
tenon  ,  et  que  la  prière  que  je  lui  fis  de  m'assister 
auprès  du  roi  l'obligea  de  parler  en  ma  faveur  à 
Sa  Majesté;  car  deux  jours  après  cette  lettre  écrite, 
le  roi  fut  changé  du  blanc  au  noir  sur  mon  sujet. 
U  seroit  trop  long  de  vous  dire  les  raisons  qui 
m'empêchèrent  après  cela  de  réussir  dans  le  dessein 
que  j'avois  :  il  suffit  que  vous  sachiez,  qu'au  solide 
près ,  je  reçus  tous  les  agréments  imaginables  de 
la  part  du  maître  et  toutes  les  bonnes  par<^es  de  faire 
quelque  chose  pour  moi. 

Comme  je  fus  prêt  à  partir  de  la  cour,  je  touIos 
payer  le  roi  de  toute  la  bonne  chère  qu'il  m'avoit 
faite,  et  voici  ce  que  je  lui  donnai  en  main  propre 
comme  il  alloit  chez  madame  de  Maintenon ,  en 
lui  disant  :  a  Sire ,  j'ai  tant  d'envie  de  servir  Votre 
»  Mi^esté  de  quelque  manière  que  ce  soit,  qu'en 
»  voici  une  nouvelle  que  je  lui  offre ,  qui  peut-êtie 
»  ne  lui  déplaira  pas.  »  Le  roi  tendit  la  mam,  et  en 
prenant  mon  mémohre ,  il  me  dit:  «Je  le  verrai^ 
«  Monsieur.» 

Du  amte  ds  Busst  au  Roi. 
«  Sire, 

a  J'ai  offert  à  Votre  Majesté  mes  trks  humbles 
»  services  en  arrivant  à  la  cour,  si  eUe  ne  juge  pas 
»  à  propos  de  m'employer  à  la  guerre,  j'ai  d'au- 
»  très  services  à  lui  offrir,  c'est  d'écrire  sa  vie ,  et 
»  sans  lui  demander  pour  cela  autre  chose  que  des 
»  Mémoires^  j'y  travaillerai  chez  moi  etj'appor- 
a  terai  de  temps  en  temps  à  Votre  Majesté  ce  que 
»  j'aurai  écrit ,  pour  qu'elle  voie  si  die  en  sera  sa- 
»  tisfkite. 

a  Je  sais  bien ,  Sire,  que  des  personnes  d'esprit 
»  et  de  mérite  sont  chargées  de  cet  ouvrage  ;  mais 
»  quand  beaucoup  de  gens  écriront  l'hisloîre  de 
»  Votre  Majesté,  cela  n'en  dî mînncra  pas  la  gloire , 
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»  et  peatrêtre  qae  mon  nom,  mt  profeasion,  le 
»  rang  que  j'ai  tenu  dans  la  goerre,  ma  manière 
»  d'écrire ,  et  l'état  même  de  ma  fortune ,  donne- 
*  ront  du  mérite  à  ce  que  j'aurai  écrit. 

»  n  n'y  a  proprement  que  les  princes,  Sire,  qui 
B  puissent  bien  écrire  leur  histoire  :  César  qui  eut 
»  plus  de  loisir  et  moins  d'ennemis  sur  les  bras 
»  que  vous,  écrivit  lui-même  ses  guerres,  et  ne 
»  s'en  Toulut  fier  à  personne.  L'empereur  Canta- 
»  cozène  écrivit  sa  vie  aussi  bien  que  celle  de  l'em- 
»  pereur  Adronic  son  prédécesseur.  La  princesse 
»  Anne  Comnène  écrivit  l'histoire  de  l'empereur 
»  Alexis  son  père. 

B  Mais  quand  les  princes  ne  se  sont  pas  trouvés 
»  en  état  de  travailler  eux-mêmes  à  ces  sortes  d'ou- 
»  vrages ,  ils  y  ont  employé  les  principaux  officiers 
»  de  leurs  armées  ;  Ptolémée  un  des  capitaines  d'A- 
»  lexandre  et  qui  succéda  à  l'un  de  ses  royaumes, 
»  ftit  rhistoriende  son  maître  :  le  sire  de  Joinville, 
»  sénéchal  de  Champagne,  celui  de  saint  Louis; 
»  Philippe  de  Comines ,  celai  de  Loais  XI  ;  MM.  do 
»  Bellay ,  ceux  de  Louis  XII ,  M.  d'Aubigné,  celui 
»  de  Henri  IV,  et  moi ,  Sire ,  qui  ai  l'honneur  d'a- 
m  voir  été  mestre-de-camp-général  de  votre  cava- 
»  lerie  et  d'être  aujourd'hui  le  plus  ancien  Ueate- 
»  nant-général  de  vos  armées,  sans  excepter  les  of- 
»  ficiers  de  la  couronne,  je  serai  ,s'il  vous  platt ,  il- 
»  lustre  aux  siècles  à  venir  par  l'histoire  que  j'aurai 
»  écrite  de  Votre  Majesté. 

»  Je  me  ferai  le  reste  de  mes  jours  un  plaisirde 
»  m'occoper  d'un  si  grand  sujet ,  et  ce  me  sera  une 
»  espèce  de  consolation  de  n'avoir  pas  les  honneurs 
»  pour  lesquels  j'ai  travaillé  si  long-temps,  quand 
»  je  songerai  que  la  postérité  en  aura  plus  de  foi 
»  pour  tout  le  bien  que  j'aurai  dit  de  vous. 

»  Iln'a  pas  tenu  à  moi ,  Sire,  que  Je  œ  vous  aie 
»  conquis  des  villes ,  gagné  des  batailles  et  érigé 
»  des  statues;  mais  si  Je  suis  assez  heureux  pour 
»  écrire  votre  vie,  je  vous  rendrai  un  service  qui 
»  ne  vous  coûtera  pss  tant  que  tout  cela,  et  qui  fera 
»  plus  d'honneur  à  votre  mémoire. 

»  Votre  Majesté,  Sire,  dit  que  j'ai  de  l'esprit, 
»  Je  le  croyois  un  peu  de  moi-même ,  mais  votre 
9  témoignage  me  rassure  contre  l'amour-propre 
»  dont  Je  me  défiois,  et  il  fidt  que  Je  n'en  doate 
»  plus.  Cela  étant.  Sire,  servez-vous-en  au  plus 
»  noble  usage  où  l'esprit  humain  puisse  être  em- 
»  ployé,  qui  est  d'écrire  les  actions  du  plus  grand 


»  prince  que  le  ciel,àmoa  zm^û'iiz 
»  naître.» 

Le  lendemain  à  la  même  heure  et  au  il  j 
droit,  dès  que  le  roi  me  vit ,  il  medit:i  )t 
»  les  offres  que  vous  me  faites,  nuis  0  fai: 
»  dre  un  autre  temps  où  l'on  soit  moins  x 
Je  lui  répondis  que  je  seroîs  toojoDrs  préù 
lui  plairoit. 

Lisez  cette  lettre  et  la  relisez,  nu  chère 
elle  vous  plaira  encore  plus  la  secondé  k 
première ,  et  je  crois  que  vous  trouverez  : 
a  personne  en  France  que  moi  qoi  aii  dn 
1er  ainsi,  ou  qui,  s'il  lepeat,le  pause iV 
noblement 

Pour  vous  expliquer  maintenant  pour; 
sois  au  roi  qu'il  avoit  dit  qoe  j'aTob  de  1  ^ 
liut  que  voos  sachiez,  ma  dière  conir' 
jour  que  l'académie  vint  fiûre  son  comp: 
roi  sur  la  ment  de  madame  la  dauphine ,  i; 
trouvâmes  une  douzaine  d'académicieib  i 
ner,  conune  vous  pourriez  dire  M.  de  F  i.~ 
Uarlay  de  ChaMpvàUm)^  le  dac  de  Coi^ 
geaa ,  l'abbé  de  Choisi ,  quelques  autres  t 
roi  qui  aune  à  parler  à  M.  de  Vend  ke 
qu'il  eût  à  songer  à  être  de  racadémie,  : 
piquoit  d'avoir  de  l'esprit.  —  «Moi , S» 
•  pondit-il,  je  ne  m'en  pique  point,  m;. 
»  sieurs  me  lèroient  peut-être  graœ.; 
ne  pense  pas  qu'il  Mlle  ansù  avoir  lar 
pour  cela.  •  —  «  Conunent ,  lui  répii;- 
il  ne  fkut  pas  avoir  tant  d'esprit!  voyc: 
chevêque,  voyez  M.  de  Bossy  et  ces  ai 
sieun ,  si  ces  gens-là  n'ont  guère  d'e>pr. 
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De  madame  i»  ^vicNi  m  comU  de  î 

RABDTCf. 


â  Lambesc ,  oe  1«  décanta 


n  I 


Je  suis  fbrtaise ,  mon  cher  cousin ,  qs^' 
prouviez  le  trajet  qoe  j'ai  £iit  de  B:  • 
Provence  :  quand Jen'y  auroisehercliëi^' 
il  mérite  bien  cette  peine;  on  ne  peut  ve:  ' 
loin  pour  passer  un  hiverea  cepsyKii^:'' 
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ment  la  plus  agréable  chose  du  monde.  J'y  tron- 

li  la  belle  Madelonne»  qai  est  nne  circonstance 

i  vaut  bien  poor  moi  toute  la  douceur  du  prin- 

nps. 

Noas  avons  lu  ensemble ,  admiré  et  approuvé  les 

mières  ofto  que  vous  avez  faites  an  roi.  Lestyle 

est  noble,  particulier  pour  tous,  et  ne  peut 
ivenir  à  nul  autre;  vous  avez  fort  bien  rassem- 
I  tout  ce  qui  doit  honorer  l'emploi  que  vous  de- 
ndez;  il  me  parolt  si  bon  pour  celui  dont  tous 
liez  parler,  que  ce  dcTroit  être  lui ,  ce  me  sem- 
,  qui  vous  le  devroit  demander;  car,  comme 
is  dites, quelque  grand  que  soit  le  siget,  tous 
z  toutes  les  qualités  nécessaires  pour  le  rehaus- 
encore  et  pour  rendre  incontestables  toutes  les 
Teilles  que  vous  en  direz.  Je  suis  fichée  que  la 
onstance  d'être  bien  malheureux  soit  la  plus 
udérable;  il  est  licheuxdeprouTer  ànos  dépens 
es  les  vérités  que  tous  persuaderez  aux  siècles 
nir.  Cet  endroit  est  nenf  et  surprend ,  et  nous 
-éhenderions  seulement  qu'il  ne  fût  capable 
ipècher  les  bonnes  volontés ,  pour  laisser  à  ce 
vous  diriez  toute  sa  force ,  si  nous  n'étions  per- 
lées que  la  justice  l'emportera  toujours  sur  l'in- 
t  particulier. 

afin  j  mon  dier  cousin,  tous  me  direz  la  suite 
5  commencement ,  dont  je  tous  suis  très  obli- 
Je  m'avoir  instruite  ;  personne  assurément  n'y 
d  tant  d'intérêt  que  moi.  Je  crois  que  je  tous 
Tté  malheur;  mon  cœur  anroit  été  tropsensi- 

tous  les  honneurs  qui  dcTroient  rehausser  et 

briller  notre  illustre  et  Tîeille  chcTalerie. 

m'a  Toalu  punir  en  tous  humiliant;  mais 
n'êtes  pas  humilié,  Totre  courage  tous  sou- 
;  c'est  moi  seulement  qui  suis  foible  et  MOtte. 
f  a  long-temps  que  tous  dcTcz  croire  que  le 
e  et  tous  ses  courtisans  sont  persuadés  que 
iTCz  bien  de  l'esprit  ;  si  cette  marchandise  en- 
lans  le  commerce,  tous  en  auriez  dû  trafiquer 
iToir  du  bonheur  et  de  la  fortune;  mais  elle 
1  vent  de  contrebande.  Quoi  qu'il  ensoit.  Dieu 
luil  TOtre  Tic  et  tous  fait  la  grâce  d'être  sou- 
ses  volontés:  c'est  tout  ce  que  tous  pouvez 
r  présentement,  et  je  croirois  Tolontiersque 
^5ignation  Tîendroit  un  peu  de  notre  grand'- 

sainie  ChanM), 

\s  allons  passer  lliiTerà  Grignan  très  paisi- 
nt.  M.  de  Grignan  ira  àParis  quand  il  sera 
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I  remis  d'une  fièvre  et  d'une  colique  très  Tiolente 
qu'il  a  eues  depub  dix  jours  ;  il  tous  fait  mille  com- 
pliments, et  ma  fille  bien  des  amitiés.  Pour  moi , 
mon  cher  cousin ,  tous  saTcz  conunent  je  suis  pour 
TOUS,  il  est  trop  tard  pour  changer.  N'est-il  pas 
vrai,  ma  chère  nièce?  Vous  dcTcz  répondre  pour 
moi  et  TOUS  assurer  aussi  que  Je  tous  aimerai  toute 
ma  Tie.  Si  tous  Toulez  m'écrire  quelquefois ,  tous 
mettrez  la  suscription  de  tos  lettres  à  moi ,  à  Gri- 
gnan jNir  Monièlimart.  Elles  Tiendront  et  me  don- 
neront beaucoup  de  joie. 
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Du  eamU  db  Bdsst  à  madame  db  Stf tigniJ. 
à,  Cbafen,  ce  10  décembre  1000. 

Je  Tiens  de  reccToir  Totre  lettre  du  premier  de 
cemois,  Madame,  qui  nous  a  fort  réjouis,  Totre 
nièce  et  moi.  Notre  sang  s'est  ému  en  la  reccTant, 
mais  notre  proximité  seule  n'a  pas  fait  notre  émo- 
tion ;  nous  STons  de  plus  proches  parentsque  tous, 
de  qui  nous  ne  serions  pas  si  alsesderecCToir  des 
nouTclles.  Cest  comme  agréable  encore  plus  que 
comme  cousine  que  nous  aimons  à  tous  lire. 

Je  TOUS  trouTe  effectiTement  fort  heureuse  de 
passer  l'hiTcr  en  ProTcnce ,  aTec  la  belle  comtesse 
que  TOUS  aimez  chèrement  ;  Je  ne  pense  pas  que,  si 
Tousn'étiezqu'à  cinquante  lieues  d'ici,  je  me  pusse 
empêcher  d'aller  demeurer  quinze joursaTcc  tous 
deux.  Madame  de  Dalet  (  wiadame  de  Coliçny)  dit 
qu'elle  ne  m'y  laisseroit  pas  aller  seul. 

Je  crois,  conune  tous  me  le  mandez,  que  les  offres 
que  J'ai  faites  au  roi  sont  bien  pensées  et  noblement 
écrites ,  et  j'aurois  presque  envie  de  vous  dire  à 
tontes  deux,  de  même  que  je  le  lui  ai  dit ,  que  de* 
puisTotre  approbation  je  suisplus  hardi  que  jen'é- 
tois  à  m'estimer.  Mab  si  j'ai  en  cela  quelque  mérite , 
ma  chère  cousine ,  on  ne  peut  pas  le  mieux  remar- 
quer ,  ni  le  louer  aTcc  plus  d'esprit  que  tous  ne  le 
faites. 

Vous  me  mandez  que  l'endroit  on  je  dis  an  roi 
quece  me  sera  une  espèce  de  consolation  de  n'aToir 
pas  les  honneurs  pour  lesquels  j'ai  travaillé  si  long 
temps,  quand  je  songerai  que  la  postérité  en  aura 


ms 
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plus  de  foi  pour  tout  le  Inen  que  j'aurai  dit  de  lui  ; 
que  cet  endroit,  dites-vous ,  est  neuf  et  surprenant, 
mais  que  vous  craindriez  qu'il  ne  fût  capable  d'em- 
pêcher les  bonnes  volontés  du  roi ,  pour  laisser  àoe 
que  je  dirois  toute  sa  force  ;  il  est  vrai,  itjoulez-vous, 
que  vous  êtes  persuadée  que  la  justice  l'emportera 
toujours  dans  son  cœur  sur  son  intérêt  particulier. 

Pour  moi ,  ma  chère  cousine ,  je  ne  suis  pas  ras- 
suré seulement  par  la  même  raison  que  vous;  je  crois 
encore  que  leroi  craindra  que  la  postériténe  trouve 
que  l'ingratitude  est  capable  de  gâter  la  plus  belle 
ame  du  monde  ;  assez  assuré  qu'il  est  de  la  créance 
qu'auront  les  siècles  à  venir  de  la  vérité  de  sa  gloire. 
Je  n'ai  garde  devons  supprimer  la  suite  de  tout  ceci, 
s'il  y  en  a ,  mais  assurément  il  y  en  aura ,  car  j'en 
ferai  une  moi  tout  seul ,  quand  le  roi  ne  voudroit 
pas  en  être  de  moitié.  Si  je  n'ai  d'autre  pouvoir,  au 
moins  aurai-je  celui  de  me  plaindre. 

Il  est  certain ,  ma  chère  cousine,  que  ma  résigna- 
tion n'est  pas  naturelle,  à  moi  né  vif,  prompt  et 
sensible.  U  n'y  a  queDieuqui  puisse  donner  autant 
de  patience  que  j'en  ai;  je  crois  que  Saint  Françoia 
de  Sales  et  notre  grand'mère  de  Chantai  n'ont  pas 
seulement  demandé  à  Dieu  toutes  mes  disgrâces, 
mais  encore  l'esprit  de  les  souf&ir  comme  je  fais.  Je 
ne  vous  plains  pas  vous  et  la  belle  Madelonne  d'être 
demeurées  seules  à  Grignan.  SI  vous  perdez  pour 
un  temps  la  conversation  d'un  gendre  agréable  , 
il  vous  la  remplacera  par  des  ne  uvelles,  et  puis  c'est 
une  nouvelle  scène.  Je  vous  supplie  qu'il  sache  que  je 
suis  bien  son  serviteur;  et  la  belle  comtesse ,  que 
je  ne  laisserois  pas  de  l'aimer  fort  quand  elle  ne  se- 
roit  pas  votre  fille.  Pour  ce  qui  nous  regarde  vous 
et  moi,  ma  chère  cousine,  je  ne  dis  pas  comme 
vous  qu'il  est  trop  tard  pour  changer  ;  car  il  se 
pourrolt  que  cela  voulût  dire  qu'on  changeroit  si 
on  y  avoit  songé  plus  tôt.  Pour  moi ,  je  ne  change 
pas  seulement  parcequeje  me  trouve  bien  comme  je 


SUIS 


Chi  ben  s  ta  non  si  muwe  ; 


mais  je  commencerois  à  vous  aimer,  si  j'étois  en- 
core à  commencer  : 

Je  le  ferois  eiicor  si  ]*avois  à  le  fair^. 
De  la  comtesse  de  Dalet. 

Je  suis  ravie  d'être  la  caution  de  mott  père  et  de 


vous  y  ma  obère  tante;  et  en  im  taolilje  ^«ienit 
volontiers  pour  l'insolfable. 


un. 

De  madamt  de  Sévign^  à  M.  db  G6injkjrGB&. 
LambeM,  Iel«  ééceaibm  tONi 

Oà  en  sommes-nous ,  mon  aimable  cousin  !  I!  y 
a  environ  mille  ans  que  je  n'ai  reçu  de  vos  lettres. 
Je  vous  ai  écrit  U  dernière  fois  des  Rocbera  par 
dame  de  Chaulnes  ;  depuis  cela ,  pas  on  seul 
de  vous.  Il  fout  donc  recommencer  sor  noovesia 
frais ,  présentement  que  je  suis  dans  votre  voisi- 
nage ;  que  dites-vous  de  mon  courage  ?  il  n^cst  rin 
tel  que  d'en  avoir.  Après  avoir  été  setse  maê  m 
Bretagne  avec  mon  fils ,  j'ai  trouvé  que  Je  de?» 
aussi  une  visite  à  ma  fille  ^  sachant  qu'elle  n'alUA 
point  cet  hiver  à  Paris  :  et  j'ai  été  ai  parftileoMnt 
bien  reçue  et  d'elle  et  de  M.  de  Gdgmm,  que  si 
j'ai  eu  quelque  fotigue ,  je  l'ai  entièrement  oubliée; 
et  je  n'ai  senti  que  la  joie  et  le  plaisir  de  ne  iroo- 
ver  avec  euz.  Ce  trajet  n'a  point  été  désapprouvéde 
madame  de  Chaulnes,  ni  de  mesdames  de  Lan^ 
din  et  de  La  Fayette,  auiquelles  je  demande  volon- 
tiers conseil,  de  sorte  que  rien  n'a  manqué  an  bon- 
heur ni  à  l'agrément  de  ce  voyage  ;  vous  y  metlrei 
la  dernière  main  en  repassant  par  Grignan,  où  nom 
allons  vous  attendre.  L'assembléedenospeiîisétats 
est  finie  ;  nous  sommes  ici  seuls ,  en  attendant  que 
M.  de  Grignan  soit  en  eut  d'aUer  à  Grignan ,  et 
puis ,  s'il  se  peut,  à  Paris.  U  a  été  mené  quatre  sa 
cinq  jours Ibrtrudement  de  la  colique  elde  la  fièvre 
continue  avec  deux  redoublements  par  joor;  œne 
maladie  alloit  beau  train ,  si  elle  n'avoit  été 
par  les  miracles  ordhiaires  du  quinquina; 
n'oubliez  pas  qu'il  a  été  aussi  bon  pour  la  eottqoe 
que  pour  la  fièvre  ;  il  fout  donc  se  remettre.  Nim 
n'irons  à  Aix  qu'un  moment  pour  voir  la  peliiei«- 
ligieuse  de  Grignan ,  et  dans  pen  de  joon  aoos  se- 
rons pour  tout  l'hiver  à  Grignan ,  où  le  petit  eob- 
nel  (  le  marquis  de  Grignan  ) ,  qui  a  son  régiment  à 
Valence  et  aux  environs ,  viendra  passer  six  se- 
mâmes avec  nous.  Iléias  !  tout  ce  temps  ne 
que  trop  vite }  je  oommeiioe  à  soupirer 
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«ttteot  de  le  voireonrir  avec  taiit  de  rapidité  ;  j'en 
vois  et  j'en  sens  les  conséquetices.  Voas  n'en  êtes 
pas  eneote  ^  mon  jeune  coosin ,  à  de  si  tristes  ré* 
flexions. 

J'ai  voaltt  tods  écrire  sur  la  mort  de  M.  de  Sei- 
^elai  ;  qdelle  mort  !  qtielte  perte  pour  sa  femille , 
et  ponr  tes  amis.  On  me  mande  que  sa  fenmie  est 
ineonsolable,  et  qu'on  parle  de  vendre  Sceaux  à 
M.  le  due  du  Maine.  O  mon  Dieu ,  que  de  choses  à 
dire  sur  un  si  gi^and  sujet!  Hais  que  dites-vous  de 
sa  dépouille  sur  un  homme  que  l'on  eroyoit  déjà 
tout  établi*?  Autre  sujet  de  conversation  ;  mais  il 
ne  feot  fiire  à  présent  qnela  table  des  chapitres  ponr 
quand  nous  nous  venrons.  M.  le  doc  de  Ghaulnes 
nous  a  écrit  de  Ibrt  aimables  lettres,  et  nous  donne 
une  espérance  assez  proche  de  le  vohr  bientôt  à  Gri- 
gnan;  mais  auparavant  il  me  parolt  qu'il  ne  seroit 
pas  impossible  d'envoyer  enfin  ces  bulles  si  long- 
temps attendues,  et  trop  tôt  chantées  ;  qui  n'eût 
pas  cm  qoe  l'abbé  de  Polignac  les  apportoit  ?  Je 
n'ai  jamais  vu  un  enfent  si  difficile  à  baptiser  ; 
mais  enfin,  vous  en  aurez  l'honneur ,  vous  le  mé- 
ritez bien  après  tant  de  peines;  venez  donc  rece- 
voir nos  louanges.  Je  n'ose  presque  vous  parler  de 
votre  déménagement  de  la  rue  du  Pârc-Royal  pour 
aller  demeurer  au  Temple  ;  j'en  suis  affligée  pour 
vous  et  pour  moi  ;  je  hais  le  Temple  autant  que 
j'aime  la  Déesse  {madame  de  Cmdanges)  qui  veut 
présentement  y  être  honorée;  je  hais  ce  quartier 
qni  ne  mène  qu'à  MontMtaoon ,  j'en  hais  même  jus- 
qoe  i  la  belle  vue  dont  madame  deCoulanges  me 
parle  ;  je  hais  cette  fausse  campagne,  qui  fait  qu'on 
n'est  plus  sensible  abx  beautés  de  la  véritable ,  et 
qu'elle  sera  plus  à  couvert  des  rigueurs  du  froid  à 
Brévannes  *,  qu'à  la  ruelle  de  son  lit  dans  ce  chien 
de  Temple  ;  enfin,  tout  cela  me  déplaît  à  mourir, 
et  ce  qui  est  beau ,  c'est  que  je  lui  mande  toutes  ces 
improbations  avec  une  grossièreté  que  je  sens,  et 
dont  je  tie  puis  m'empêcher.  Qoe  ferez-vous ,  mon 
pauvre  cousin ,  loin  des  hôtels  de  Ghaulnes ,  de  La- 
moigtidn,  du  Lude,  de  Villeroi,  de  Grîgnan  ?  com- 
ment peut-on  quitter  un  tel  quartier  ?  Pour  moi ,  je 
renonce  quasi  à  la  Déesse  ;  car  le  moyen  d'acoom- 
moder  ce  coin  du  monde  tout  écarté  avec  mou  fau- 

'  Bf.de  Pontchartrain,  alors  contrôleur  des  finances 
et  depnls  chaaoellcrde  France  en  1699. 

•  Maison  de  campagne  que  madafaïc  deCoulanges 
a^elt  en  œ  temps-là* 
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bourg  Saint  Germain  >  ?An  lien  de  trouver,  comme 
je  ikisois ,  cette  jolie  madame  de  Coulanges  sous  ma 
main ,  prendre  du  café  le  matin  avee  elle ,  y  courir 
après  la  messe,  y  revenir  le  soir  comme  diez  sot; 
enfin ,  mon  pauvre  cousin  ^  ne  m'en  parlez  point  : 
je  suis  trop  heureuse  d'avoir  quelques  mois  pour 
m'accoutumer  à  ce  bizarre  dérangement  ;  mais  n'y 
avoit-il  point  d'autre  maison  ?  et  votre  cabinet ,  où 
est-Il?  y  retrouvenins-nous  tous  nés  tableaux? 
Enfin ,  Dieu  l'a  voulu ,  car  le  tnoyen,  sans  cette 
pensée ,  de  vouloir  s'en  taire?  Il  fout  finir  ee  cha- 
pitre ,  même  cette  lettre. 

J'ai  trouvé  Pauline  tont  aimable,  et  telle  que 
vous  me  l'avez  dépeinte.  Mandez-moi  bien  de  vos 
nouvelles;  je  vous  écris  en  détail ,  car  nous  aimons 
ce  style ,  qui  est  celui  de  Famitié.  Je  vous  ehvoie 
cette  lettre  par  M.  de  Montmort ,  intendant  à  Mar- 
seille,  autrefois  M.  du  Fargis ,  qui  mangeoit  des 
tartelettes  avec  mes  enfiints;  si  vous  le  connoissez, 
vous  savez  que  c'est  un  des  plus  jolis  hommes  dil 
monde,  le  plus  honnête,  le  plus  poli,  aimant  à 
plaire  et  à  faire  plaisir,  et  d'une  manière  qui  lui 
est  particulière  ;  en  un  mot ,  Il  en  sait  assurément 
plus  que  les  antres  sur  ce  sujet  ;  je  vous  en  ferai  de^ 
menrer  d'accord  à  Grîgnan,  où  je  vais  vous  atten- 
dre, mon  cher  cousin,  avec  une  botme  amitié  et 
mie  véritable  impatience. 


H78, 
De  madame  de  GaicNATt  à  M*  ds  CouulNgbs. 

â  Grignan ,  le  17  décembre  ICW. 

Oui,  nous  sommes  ensemble,  nous  aimant,  nous 
embrassant  de  tout  notre  cœur  ;  moi ,  ravie  de  voir 
ma  mère  venir  courageusement  me  chercher  du 
bout  de  l'univers ,  et  du  couchant  à  l'aurore  ;  il  n'y 
a  qu'elle  au  monde  capable  d'exécuter  de  pareilles 
entreprises,  et  d'être  auprès  de  son  enfimt,  tout 
comme  Niquèe  voyant  son  amant.  Vous  avez  donc 
donné  votre  approbation  à  son  voyage,  mon  cher 
cousin ,  je  vous  en  remercie;  je  donne  la  mienne  à 

'  A  Cause  de  madame  de  La  Fayette ,  qu'elle  alloit 
voir  souvent  et  qui  demeuroit  au  faubourg  Saint- 
GcmaiB. 
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votre  retour  en  récompekise.  Vous  ne  me  mandez 
que  vos  espérances  d'avoir  votre  congé ,  et  M.  le 
doc  de  Chaaines  m'en  apprend  la  cerlitade  ;  les 
mains  vides  sont  sans  appas ,  et  je  voodrois  bien 
qu'il  apportât  des  belles;  il  me  semble  qae  c'est 
votre  aifeire  antant  que  la  sienne  ;  la  part  que  vous 
y  avez  prise  par  votre  chanson  célèbre  vous  engage 
à  sortir  honorablement  de  cette  affaire.  Ne  vous 
chargez  point  de  celle  d'apporter  un  chien  à  Pau- 
line f  nous  ne  voulons  aimer  ici  que  des  créatures 
raisonnables  ;  et  de  la  secte  dont  nous  sommes  (de 
Descartes) f  nous  ne  voulons  pas  nous  embarrasser 
de  ces  sortes  de  machines  ;  si  elles  étoient  montées 
pour  n'avoiraucune  nécessité  malpropre,  à  la  bonne 
heure;  mais  ce  qu'il  en  faut  souffrir  nous  les  rend 
insupportables;  vous  serez  assez  bien  reçu ,  sans 
avoir  besoin  de  faire  des  présents  pour  gagner  le 
cœur  de  votre  future  épouse  ;  il  vous  est  très  fidèle, 
et  rien  ne  vous  empêchera  de  finir  la  noce ,  que 
l'absence  du  père,  qui  médite  un  prompt  départ , 
et  qui  seroit  parti ,  il  y  a  six  semaines  y  sans  une 
maladie  assez  considérable  ;  mais ,  mon  cher  cou- 
sin y  songez-vous  bien  qu'à  votre  retour  vous  ne  se- 
rez plus  voisin  de  l'hôtel  de  Cbauhies,  que  vos  ta- 
bleaux sont  dérangés,  que  vous  ne  pouvez  jamais 
trouver  à  les  remettre  dans  la  perfection  on  ils 
étoient  ?  J'ai  en  une  véritable  peine  de  l'inconstance 
de  madame  de  Goulanges  ;  vous  m'en  consolez ,  en 
me  fiiisant  envisager  qu'elle  pourroit  vous  £iire 
trouver  dans  le  Temple  des  sociétés  délicieuses  ; 
mais  après  tout,  ni  M.  le  cardinal  de  Bouillon ,  ni 
MM.  de  Vendôme ,  ne  sont  d'un  grand  secours 
dans  cette  grande  maison,  plus  foite  pour  leurs 
équipages  que  ponr  eux  ;  il  faux  donc  chercher  sa 
consolation  dans  le  peu  de  temps  que  vous  serez  au 
Temple ,  et  songer  qu'au  bout  de  trente-cinq  ans  > 
vous  retournerez  à  Rome  ;  vous  serez  encore  bien 
jeune  en  ce  temps-là ,  si  vous  continuez.  J'ai  bien 
de  l'impatience  de  voir  toutes  vos  poésies  de  Rome; 
apportez-moi ,  si  vous  pouvez ,  celles  de  M.  le  duc 
de  Nevers  ;  elles  sont  d'un  goût  si  relevé  et  si  sin- 
gulier ,  qu'on  ne  peut  s'empêcher  de  blâmer  le  soin 
qnll  prend  de  les  cacher  si  cruellement.  Quoi  ! 
vous  êtes  admis  dans  les  sacrés  mystères  de  ce  soli- 
taire ménage  !  Je  vous  admire  d'avoir  osé  attaquer 
le  caprice  du  mari ,  et  la  délicatesse  de  la  femme  ; 

'  MadamedeGottlangesafoitfiiitunbaildeddiuis. 
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je  savois  bien  qu'elle  étoit  adorable  :  mais  Je  vo» 
avoue  que  je  ne  croyois  pas  que  ce  fût  pour  vous , 
ni  que  les  louanges  que  vous  loi  donnez  lai 
vinssent.  Il  ne  vous  falloit  pas  une  moins 
société ,  pour  vous  tenir  lieu  de  tout  ce  que  von 
avez  perdu,  en  perdant  M.  le  prince  de  Tarenneet 
M.  le  cardinal  de  Bouillon.  Le  bruit  oooit  que  ce 
dernier  est  pins  triste  à  Paris  qu'à  Rome:  son  ne- 
veu et  lui  ont  pourtant  été  bien  reçus.  rrnvex-roH 
pas  été  bien  affligé  de  M.  de  Sdgnelai?  Il  y  a  de 
belles  réflexions  à  foire  sur  cette  tragique  destiiiée  ; 
son  cabinet,  mon  cher  cousin,  est  enooce  plus  dé- 
rangé que  le  vôtre.  Que  madame  de  Seigneltt  esta 
plaindre ,  et  qu'eUe  a  perdu  {de  choses  àqaoî  elle 
s'étoit  attachée,  et  dont  eUe  n'avoit  pas 
d'être  jamais  séparée  !  aussi  n'est-elle 
ble ,  à  ce  qu'on  nous^mande.  Vous  ne  me  direz  pas, 
du  moins  par  nne  lettre ,  tout  ce  qne  voos  avez  pen- 
sé sur  cette  mort  :  le  public  en  dit  assex.  Je  vevs 
fois  mes  compliments  surceqneje  viens  d'appren- 
dre que  votre  neveu  (le  comte  de  Samzei)  est  capi- 
taine de  dragons;  j'y  prends  un  véritable  intérêt  ; 
c'est  un  chemin  pour  être  colonel  ;  et  quand  il  sera 
parvenu  à  ce  degré ,  il  sera  plnsàson  aise.  Adieu, 
mon  cher  cousm ,  jusques  an  revoir.  J'écbaolfesMs 
chambres  autant  que  je  puis  ;  mais  en  sortant  de 
Rome,  tout  voos  paroltra  à  la  giaœ  jnsqnes  à  n» 
conversations ,  pour  peu  que  vous  en  ayez  eo  avec 
M.  et  madame  de  Nevers.  Je snistoot avons ,  et 
vous  embrasse.  Tout  ce  qui  estid,  voosdit ,  m% 
profiobis  '.  Ma  mère  vous  écrit 
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Madame  de  S^viGiii. 

n  n'y  apasde  quoi  glaner  après  ma  fille  ;  elJea 
en  vérité  tout  dit,  et  mieux  que  je  n'eusse  pa  foire. 
Je  ne  vous  dis  plus  que  nous  sommes  ensemble,  et 
que  nous  vous  recevrons  ensemble  ;  qne  je  soi 
vie  d'avoir  fait  ce  voyage ,  et  que  vous  Tafcz 
prouvé ,  comme  les  bonnes  têtes  ;  que  la 
dont  on  m'a  reçue ,  et  dont  je  suis  aimée , 
roit  que  je  fusse  encore  venue  de  pins  loin.  Je 
ai  mandé  toutes  ces  choses-là  il  n'y  a  pasdl 
j'écrivis  aussi  à  notre  gouverneur;  je  lui 
qu'il  étoit  cause  de  ce  voyage  enquiuant  notre  Bre* 

*  AUusioa  à  ce  que  N.  de  Goulanges  appcMt  «o 
Utanies,  c'étolt  l'éttomératioD  qu'il  lUaoit  daas  «0 
lettres  ^e  tontes  les  personnes  qui  étoisat  à  Grignaa 
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(agne,  et  en  me  donnant  Tenyie  de  venir  an-devant 
de  lui ,  et  d'avoir  œt  avantage  sur  madame  de 
Chanlnes ,  en  sorte  que  je  n'avois  pu  y  résister.  Je 
vous  disois  aussi  combien  je  hais  ce  Temple  é^réy 
séparé ,  mal  placé  ;  la  déesse  aura  beau  clîanier  : 
Venez  tous  dans  mon  temple^  je  n'irai  pas  souvent, 
quoique  je  le  désire  toujours.  Enfin, mon  intérêt 
sur  cet  éloignement  de  quartier  me  rends!  injuste 
qoe  j'en  hais  la  belle  vue ,  et  cette  campagne  tou- 
joors  étalée ,  qui  conte  tous  les  secrets  et  tous  les 
charmes  du  printemps,  comme  tontes  les  horreurs 
de  l'hiver;  en  mille  ans,  vous  ne  me  feriez  pas  ai- 
mer cette  feusse  campagne ,  et  j'aimeroisquasi  au- 
tant me  retirer,  avant  la  fin  du  bail^  dans  ma  terre 
de  la  Visitation' ,  que  d'y  demeurer  trente-dnq 
ans.  Je  n'ai  donc  plus  qu'à  vous  dire,  mon  trte  cher, 
que  je  n*ai  point  reçu  cette  lettre  dont  vous  me 
parlez,  oà  le  cardinal  de  Bouillon  et  l'abbé  de  Po- 
lignac  avoient  écrit  ;  je  la  regrette  fort  ;  j'y  auroia 
fait  au  moins  une  prompte  r^nse.  Je  me  réjouis 
qoe  Sanzd  soit  capitaine ,  il  ira  son  chemin ,  je 
le  souhaite ,  et  que  vous  m'aimiez  toujours.  Je  ne 
suis  jamais  surprise  que  vous  soyez  aimé;  mais 
j'admire  votre  bonheur  de  l'être  de  M.  et  de  ma- 
dame de  Nevers,  rien  n'est  meilleur,  chacun  en 
s^meapèee. 


«79. 
De  madame  de  Sévignâ  au  même, 

â Grignan, le  10  aTill  16M. 

Nous  avons  reçu  une  lettre,  du  54  mars,  de  notre 
elier  ambassadeur;  elle  est  venue  en  sept  jours  : 
cette  diligence  est  agréable;  mais  ce  qu'il  nous 
mande  l'est  encore  davantage  ;  on  ne  peut  écrire 
plas  spirituellement.  Ma  fille  prend  le  soin  de  lui 
répondre ,  et  comme  je  la  prie  de  lui  envoyer  le 
Saint-Esprit  en  diligence,  non-seulement  pour  faire 
an  pape',mai8  pourfinirpromptement  toutes  sortes 
d'affaires ,  afin  de  nous  venir  voir;  elle  m'assure 
qu'elle  lui  enverra  la  prise  de  Nice  en  cinq  jours 
de  tranchée  ouverte ,  par  M.  de  Gatinat ,  et  que 


*  Cest-à-diredans  le  lien  où  elle  avoit  dessein  de 
se  fiire  eaterrcr,  si  die  monrolt  à  Paris. 

*  Alezaodre  Vin  étoit  mort  le  2  février  préoédenl. 


cette  nouvelle  fera  le  même  effet  pour  nos  bulles. 
Vous  nous  direz ,  mon  cher  cousin ,  si  nous  ju- 
geons bien.  Nous  avons  reçu  cette  épttre  de  M.  de 
Nevers  au  petit  Le  Clerc  de  l'académie;  elle  est  ac- 
compagnée d'une  de  vos  lettres ,  elles  nous  font  tou- 
jours un  plaisir  extrême;  le  paquet  est  venu  fort 
doucement ,  nous  ne' savons  pourquoi  ;  il  n'y  a  ni 
rime,  ni  raison  àla  conduitedes  postes.  Cette  épttre 
de  M.  de  Nevers  nous  a  paru  jolie ,  fort  agréable , 
es  de  Lape  ;  enfin,  tout  ce  qui  vient  de  lui  a  nn  ca- 
ractère si  particulier  et  si  bon  qu'on  ne  peut  souf- 
frir les  autres.  Les  deux  derniers  vers  de  la  chan- 
son qu'il  a  fbite  pour  vous,  ont  charmé  ma  fille , 
en  qualité  de  Cartésienne,  en  parlant  des  bons  vins 
dltalie  : 

Sar  la  membrane  de  leurs  sens 
Font  des  sillons  charmants. 

n  feudroit tout  louer;  par  exemple, est-il  rien  de 
plus  plaisant  dans  son  épttre,  que  cette  chanterelle 
humaine  tûnée  au  plus  haut  point  ;  et  cette  autre 
extrémité  de  cent  croches ,  en  roulant  en  bas  jus- 
qu'au fond  des  abymes  ?  cette  peinture  est  tout-à- 
h\i  Jolie ,  et  cet  opéra ,  dont  il  parle ,  très  bien  ri- 
diculisé ;  ce  que  nous  ne  comprenons  pas ,  c'est  la 
raison  pourquoi  il  a  mis  cette  épttre  sous  le  nom  de 
son  fils ,  eul  hono  ?  quelle  finesse  !  un  style  qui  lut 
ressemble  comme  deux  gouttes  d'eau ,  on  l'on  ne 
sauroit  se  méprendre ,  sur  un  sujet  qui  ne  blesse 
personne  ;  si  vous  ne  nous  expliquez  cela ,  nous  en 
serons  malades. 

Mais  parlons  de  votre  affliction  d'avoir  perdu  cet 
aimable  ménage  (  le  due  et  la  duchesse  de  Nevers  ), 
qui  a  si  bien  célébré  votre  mérite  en  vers  et  en 
prose,  tandis  que  vous  avez  si  bien  senti  l'agrément 
de  leur  société.  La  douleur  de  cette  séparation  est 
aisée  à  comprendre  :  M.  de  Chanlnes  ne  veut  pas 
que  nous  croyions  qu'il  la  partage  avec  vous  ;  il  ne 
(knt  pas  qu'un  ambassadeur  soit  occupé  d'autres 
choses  que  des  affoires  du  roi  son  maître ,  qui ,  de 
son  côté ,  prend  Mons  avec  cent  mille  hommes , 
d'une  manière  tout  héroïque ,  allant  par-tout,  vi- 
sitant tout,  s'exposant  trop.  La  politique  du  prince 
d'Orange,  quiprenoit  tranquillement  des  mesures , 
avec  des  princes  confédérés ,  pour  le  commence- 
ment du  mois  de  mai ,  s'est  trouvée  nn  peu  décon- 
certée de  cette  promptitude;  il  menace  de  venir  an 
secours  de  cette  grande  place;  nn  prisonnier  ledit 
ainsi  an  roi ,  qui  répondit  fMdement  :  iHwa  soin- 
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mes  ici  pour  VaHendrê.  Je  vous  défie  d'imagioer 
une  réponse  plus  par&ite  et  plus  précise.  Je  croit 
donc,  mon  cher  cousin  y  qu'en  tous  mandant  en* 
coredans  quatre  Jours  cette  belle  conquêtes  votre 
Rome  ne  sera  point  fâchée  de  yivre  paternellement 
ayec  son  fils  aine.  Dieu  sait  si  notre  ambassadeur 
soutiendra  bien  Videntité  du  plus  grand  roi  du 
monde,  conune  dit  M.  de  Nevers. 

Revenons  on  peu  terre  à  terre.  Notre  petit  mar- 
quis de  Grignanétoitallé  àce  siège  de  Nice,  comme 
on  aventurier ,  vago  di  fama,  M.  de  Catinat  lui  a 
fait  conunander  plusieurs  jours  la  eavalerie ,  pour 
ne  le  pas  laisser  volontaire  ;  ce  qui  ne  Ta  pas  em- 
pêché d'aller  par-tout, d^essuyer  tout  le  Lu,  qui  fut 
fort  vif  d'abord,  de  porter  des  fascines  au  petit  pas^ 
car  c'est  le  bel  air;  mais  quelles  foscines ,  toutes 
d'orangers,  mon  cousin ,  de  lauriers-roses ,  de  gre- 
nadiers !  ils  ne  craignoient  que  d'être  trop  parfu- 
més. Jamais  il  ne  s'est  vu  un  si  beau  pays  ni  si  dé- 
licieux ;  vous  en  comprenez  les  délices  par  ceux 
d'Iialie.  Voilà  ce  que  M.  de  Savoie  a  pris  plaisir  de 
perdre  et  de  ruiner  :  dirons-nous  que  c'est  un  ha- 
bile politique  ?  nous  attendons  ce  petit  colonel|  qui 
vient  se  préparer  pour  aller  en  Piémont  ;  car  cette 
expédition  de  Nice  n'est  que  peloter  en  aiiendwii 
partie  ;  il  ne  sera  plus  ici  quand  vous  y  passerez  ; 
mais  savez- vous  qui  vous  y  trouverez  ?  mon  fils, 
qui  vient  passer  l'été  avec  nous ,  et  qui  vient  au- 
devant  de  son  gouverneur  sur  les  pas  de  sa  mère, 

A  propos  de  mère  et  de  fils,  savez-vous,  mon 
cher  cousin,  que  je  suis,  depuis  dix  ou  douze  jours, 
dans  une  tristesse  dont  vous  seul  êtes  capable  de 
me  tirer,  pendant  queje  vous  écrb  ?  c'est  delà  ma- 
ladie extrême  de  madame  de  Lavardin  la  douairière, 
mon  intime  et  mon  ancienne  amie  ;  cette  femme  ^ 
d'un  si  bon  et  si  solide  esprit ,  cette  illustre  veuve ,  qui 
nous  avoit  toutes  rassemblées  sous  son  aile  ;  cette 
personne  d*un  si  grand  mérite  est  tombée  tout  d'un 
coup  dans  une  espèce  d'apoplexie  ;  elle  est  assoupie, 
elle  est  paralytique,  elle  a  une  grosse  fièvre;  quand 
on  la  réveille ,  elle  parle  de  bon  sens  ;  mais  elle  re- 
tombe ;  enfin ,  mon  enfant ,  je  ne  pouvois  faire  dans 
l'amitié  une  plus  grande  perte  ;  je  la  sens  très  vi- 
vement. Madame  la  duchesse  de  Chaulnes  m'en 
apprend  des  nouvelles,  et  en  est  très  affligée;  ma- 
dame de  La  Fayette  encore  plus;  enfin,  c'est  un 

>  ta  ville  de  Mons  se  rendit  âu  roi  le  9  avril, 
après  If  iours  de  trattcbée  ovverte» 
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mérita  reeonaa»  où  toat  le  monde  flrimér«ecQn« 
aune  perte  publique  :  jugezoeqaeoedoitétrepov 
toutes  ses  amies.  On  m'assure  que  M.  de  Uianfa 
en  est  forttoaché  ;  je  le  souhaite,  c'estson  ékge 
que  de  regretter  bien  tendrement  une  mère  iqoiil 
doit  I  en  quelque  sorte ,  tout  ce  qa'il  est.  Adieo, 
mon  cher  cousin ,  je  n'en  puis  plos;  j'ai  leonr 
serré;  si  j'avois  commencé  parce  triste  sujets  je 
n'aurois  pas  eu  le  courage  de  vous  eotretenir. 

Je  ne  parle  plus  du  Temple ,  j'ai  dit  moa  an; 
mais  je  ne  l'aimerai  ni  nel'approaverai  jamais  k 
ne  suis  pas  de  même  pour  vous;  car  je  vous  aine, 
et  vous  aimerai ,  et  tous  approuverai  lonjoun. 


MadetfiieDE  Oaignan. 

Il  n'y  a  si  bonne  compagnie  qaioese  ié|Mrc;oelli 
de  M.  et  de  madame  de  Nevers  vousabandooK} 
mon  cher ooosin.  Hélas!  queje  vous  pUios!  jcK 
souviens  pourtant  qu'ils  ftiieutToUecoosBlatini 
la  perle  que  tous  liiea  de  M.  le  oaidiuldeBoiii- 
Ion  et  de  Tabbé  de  Polignac;  comma  Tooilttaw 
recouvrés,  ne  pourront-ils  point i  leur iovvMi 
consoler  de  M.  et  de  madame  de  Nevers?  Poor  m 
je  crois  qu'ils  n'y  manqueront  pas,  dis  qse  le  c«- 
dave  sera  fini  ;  car  auparavant,  le  oomaKroeyi'M 
veut  établir  avec  le  Saint-Esprit  seroit  un  peoim* 
blé  par  le  vôtre.  Ma  mère  vous  dit  tool  ce  qutlbtf 
vous  dire  sur  les  vers  de  M.  de  Nevers;  il  est  mi 
qu'il  a  des  expressions  et  des  peintures  d'aoeio»- 
gination  trop  plaisante: j'aimerois bien iiqwr 
la  mienne  d'un  recueil  de  ses  onvnges.  Ibis  ^ 
dites-vous  de  trouver  A  Grignan  no  si  boomorceaa 
de  la  Bretagne ,  ma  mère  et  mon  frère ,  qoe  M.  de 
Chaulnes  a  laissés  aux  Rochers,  et  qa'il  retroonn 
à  Grignan  ?  ils  sont  ravis  d'espérer  de  lai  eo  ^ 
les  honneurs  ;  vous  jugez  bien  ce  qae  c'ot  poof 
moi  qu'une  telle  compagnie  ;  je  yeux  croire  qs°'^ 
vous  y  arrêtera,  et  que,  trouvant  uni  étf^tsa 
sur  votre  chemin ,  vous  ne  pourrez  vous  itsomt 
à  passer  plus  loin;  je  vous  assure  queje  k»"^ 
fort ,  et  que ,  sans  prétendre  vous  tenir  lieo  de  "»- 
dame  de  Nevers,  je  ferai  bien  tout  de  moanio» 
pour  vous  amuser  9  et  pour  vous  marquer  00»»* 
vous  êtes  aimé  etconsidéré  dans oeckiteiii.A<li(s. 

mon  très  cher ,  votre  maltresse  •  vous  altewl  i«f 
une  impatience  tout  amoureuse. 

'  MademoIscUa  de  eri«naft  1  diepoii  mtt^^ 
Sîmiane* 


DE  UADAHE  OS  SÉYIGNË. 
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1180. 
De  loMàame  Dte  SéviGNi  k  H.  de  CotLANGËS. 

il  menBiiv  itt  19  mai  lOMé 

Je  sentoifl  bien  qoejd  TOUS  étOM  qaelqae  chose 
de  pins  qn'A  Ferdinairei  depuis  qae  jesuis  iei  :  je 
ne  MTobbîenprédfiémeiiteeqae  c'étoit ,  mais  vous 
me  te  dite^t  c'est  juslement  que  je  suis  votre  voi- 
sine ,  mon  chercousin;  j'aime  passionnément  cette 
nouvelle  alliance  ;  je  Favois  sentie ,  et  mise  dans  le 
nombre  des  raisons  agréables  qui  me  forçoient  d'y 
Tenir  y  nuis  je  n'avois  pas  eu  l'esprit  d'en  foire  un 
nom.  Yoosèlesdette  mon  voisin  »  tant  que  vous 
seres  à  Romei  car  si  jamais  nous  nous  retrouvons 
dans  Paris»  sur-tout  dans  votre  TetnpUy  nous  ne 
serons  plus  qne  cousins*  Vous  voyez  que  j'ai  reçu 
toutes  vos  lettres,  quelquefois  vite»  quelquefois 
bien  lentement»  sansque  je  puisse  savoir  pourquoi* 
Ma  fille  croit  que  vous  n'avez  point  reçu  quatre 
vers  qu'elle  fit  8ur-le*champ ,  dans  la  joie  du  gain 
de  son  procès»  sur  la  pimbêche  fîireur  de  madame 
deBury»  parceque  vousne  m'en  dites  rien.  J'ai 
vn  la  petite  ibuiUe,  quimarque  toujours  la  profonde 
sagesse  de  notre  duchesse  de  Ghaulnes»  je  n'en  suis 
point  surprise. 

Nous  sommes  aises  d'avoir  la  réponse  de  du  Char* 
mel  à  M.  de  Nevers;  c'est  une  très  bonne  et  très 
solide  prose,  et  d'un  homme  content  de  son  état» 
Les  vers  chrétiens  de  l'abbé  Têtu  sont  fort  beaux 
aussi»  et  d'un  vrai  pénitent.  Pour  moi ,  je  ne  suis 
point  blessée  qu'onse  baigne  dans  la  joie  de  la  bonne 
conscience  :  quand  on  a  reçu  des  grâces  de  Dieu  à 
pleines  mains,  comme  M.  dû  Gharmel,  et  qu'on 
est  pénétré  de  la  reconnolssance  d'une  telle  distinc- 
tion, j'aime  assez  qu'on  l'avoue,  et  qu'on  en  fasse 
honneur  à  la  bonté  de  celui  à  qui  on  les  doit.  Gela 
se  peut  voir  par  un  autre  côté;  mais  ce  n'est  pas 
celui  qui  se  présente  à  moi  :  ainsi  j'aime  la  ma- 
nière naïve  dont  il  peint  la  douceur  et  la  tranquil- 
lité de  son  ame.  A  force  de  prêter  ces  beaux  vers 
de  M.  de  Nevers»  qui  ont  attiré  cette  réponse ,  je 
les  ai  égarés;  en  sorte,  mon  cher  cousin»  que  je 
vons  prie  de  me  les  rapporter,  quand  vous  aurez 
fait  un  pape.  J'approuve  fort  que  vous  demandiez 
votre  congé  dans  le  même  temps;  car  ai  vous  tar- 
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diez  un  moment,  le  nouveau  pape  mourroitencore, 
et,  comme  vous  disiez,  ce  seroit  toujours  à  recom- 
mencer. Mets  ces  bulles ,  ne  fâut-il  point  que  vous 
les  apportiez?  Enflil,  de  quelque  manière  que  ce 
soit,  vous  settz  leÈ  tiès  bien  venus. 

Je  vott6  ai  mandé  que  nous  attendons  mon  fils»  il 
doit  partie  le  16  on  liTSO  de  c6  molâ.  Nous  sommes 
fâchées  de  la  longueur  tie  voire  tM)nclave;  cela  vous 
empébhe  de  Voir  et  d'entendre  le  cardinal  Le  Ga-* 
mus,  et  de  tn'en  i>arier;  c'est  l'homme  du  monde 
dont  j'ai  les  plus  grandes  idées ,  et  que  je  sèrois  le 
plus  aise  db  voir,  j'en  aurai  âin  khoins  tout  ce  que 
vous  en  attrapektz»  Je  crois  que  ma  flUeécrîtàsa 
princesse  infoKunée  '  ;  je  comprends  aisément  le 
débris  de  son  premier  visage;  il  ne  seroit  point  à 
cet  excès,  si  elle  ne  s'étdit  point  mise  dans  de  si 
méchantes  Conditions ,  et  qu'au  lieu  de  tous  ces 
Espagnols  qui  la  tourmentent ,  elle  se  fût  mise  sods 
la  protection  d'un  bon  roi  de  France,  victorieux 
par-tout,  aimé  du  ciel,  qUi  confond  et  qui  dissipe 
d'Une  manière  charmante  toUs  ces  grands  poUti- 
qnes  assemblés  à  la  Haye,  autour  de  ce  faux  roi 
d'Angleterre;  c'étoit  pour  sdpér  et  pour  détruire 
cette  grande  puissance,  qu'ils  étoient  tous  ensem- 
ble ;  et  par  Tévèiiement ,  c'a  été  pour  voir  prendre 
de  plus  près  la  belle  et  importante  ville  de  Mons.  Je 
vous  assure,  mon  chercoUsih,  que  si  M.  et  ma- 
dame de  Vaudemoiit  ne  s'étoieUt  point  attachés  à 
tonscesgens-là,  ils  s'en  porteroient  mille  fois  mieux» 
et  que  la  princièsse  ne  seroit  point  si  maigre. 
Pour  nous,  qui  chantons  tous  les  jours  des  Te  Dtunif 
qui  avons  pris  Nice  et  toute  celte  belle  côte,  nous 
nous  portons  forthieti;  ilous  chantons  la  chanson 
italienne  de  M.  de  Nevers;  notre  musique  la  pos- 
sède, et  nous  vous  en  régalerons  à  votre  passage. 
Je  prétends  que  vous  me  donnerez  aussi  toutes  vos 
chansons ,  conune  vous  en  avez  donné  quelques 
unes  à  madame  de....  ;  car  présentement  elles  sont 
éparpillées  dans  toutes  vos  lettres,  comme  les  feuilles 
de  la  Sibylle)  elles  sont  toujours  d'un  goût  admira- 
ble pour  nous ,  et  vous  vous  êtes  encore  perfec- 
tionné en  vous  frottant  à  M.  de  Nevers.  Personne 
ne  sait  mieux  que  nous  les  charmes  et  la  beauté  de 
sa  maison  de  Frênes;  elle  manquoit  â  votre  bon- 
heur, vous  verrez  quelles  ressources  de  promena- 
des  diilërentes  et  d'agréments  nouveaux. 

*  Madame  la  princesse  de  Vaudemont. 
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De  Madame  db  Grignàn. 


Vous  n'avez  qa'à  voos  imaginer ,  mon  très  cher, 
qae  je  tous  dis  les  mêmes  choses  qae  ma  mère ,  et 
yous  trouverez  que  j'écris  fort  bien,  et  que  le  sur- 
plus ne  seroit  pas  fort  délicieux,  après  qu'elle  a 
traité  si  légèrement  et  si  vivement  tous  les  chapi- 
tres. Il  font  pourtant  que  je  vous  dise  deux  mots  sur 
lesujetdema  princesse  (madamede  Vaudemont), 
Quoi  !  ce  n'est  plus  ce  même  joli  visage ,  dont  j'ai 
gardé  si  précieusement  le  portrait  !  c'est  dommage, 
en  vérité ,  qu'il  ait  disparu.  Voilà  le  beau  chef- 
d'œuvre  des  Espagnols ,  de  martyriser  les  gens ,  en 
sorte  qu'ils  ne  sont  plus  oonnoissables.  Je  mets  la 
contrainte  dans  laquelle  vous  me  mandez  que  vit 
cette  pauvre  fomme  à  Rome  au  rang  des  cruautés 
de  l'inquisition.  Elle  m'a  priée ,  en  m'écrivant  par 
TOUS,  de  lui  foire  réponse  à  Bruxelles  :  ce  commerce 
est  à  peu  près  comme  celui  qu'on  auroit  à  Québec; 
mais  quoiqu'il  ne  soit  pas  fort  prompt,  je  vous  as- 
sure qu'il  est  fort  tendre  de  ma  part,  et  que  je  ne 
saurois  m'empêcher  d'entrer  vivement  dans  les 
peines  de  cette  aimable  personne.  Mais  j'ai  inter- 
rompu ma  mère. 

Madame  DE  SéviGHifi  continue. 

Je  m'en  vais  donc  achever  ma  lettre,  en  vous 
embrassant  des  deux  côtés  avec  cette  belle  passion 
que  vous  savez  que  j'ai  pour  vous.  Je  salue  avec  un 
respect  infini  M.  le  cardinal  de  Bouillon  ;  je  sois 
très  humble  servante  de  M.  le  cardinal  de  Janson. 
Je  dis  à  M.  l'abbé  de  Polignac  tout  ce  que  vous  sa- 
vez que  je  pense  de  lui.  Tous  distribuerez  aux  au- 
tres mes  compliments ,  comme  vous  le  jugerez  à 
pn^s. 


1181. 


De  la  même  à  M,  le  duc  de  Ghaulnes. 


A  Grlgnan ,  le  15  mai  1001. 


Mais ,  mon  Dieu ,  quel  homme  vous  êtes ,  mon 
cher  gouverneur  !  on  ne  pourra  plus  vivre  avec 
vous  ;  vous  êtes  d'une  difficulté  pour  le  pas ,  qui 
nous  jettera  dans  deforieux  embarras.  Quelle  peine 
ne  donnâies-Tous  point  l'autre  jour  à  ce  pauvre  am- 


LETTRES 

bassadeur  d'Espagne  ?  Pensez-vous  que  ce  soit  me 
chose  bien  agréable  de  reculer  tout  le  long  d*nDe 
me  ?  Et  quelle  tracasserie  foites-vons  encore  à  ce- 
lui de  l'empereur  sur  les  franchises  ?  Ce  pauvre 
Sbirre,  si  bien  épousseté  en  est  une  belle  marque; 
enfin ,  vous  êtes  devenu  tellement  pointiUeox ,  que 
toute  l'Europe  songera  à  deux  fois  comme  dk  se 
devra  conduire  avec  YotreExcellence.  Si  vous  nous 
apportez  cette  humeur,  nous  oe  vous  leceanol- 
trous  plus.  Parions  maintenant  de  la  pk»  grande 
affoire  qui  soit  à  la  cour.  Votre  imagination  vaUnt 
droit  à  de  nouvelles  entreprises  :  vous  crojez  qae 
le  rot ,  non  content  de  Mons  et  de  Nice,  veot  en- 
core le  siège  de  Namur  :  point  du  toot;  cTcst  one 
chose  qui  a  donné  plus  de  peine  à  Sa  M^esté  et 
qui  lui  a  coûté  plus  de  temps  que  aesdemîèreseon- 
quêtes;  c'est  la  défoite  desfoNtongesèpiate  eontore; 
plus  de  coiffures  élevées  jusqu'aux  mies ,  plasde 
casques,  plus  de  rayons,  plusde  homrgoffmes^  plasde 
jardinières  :lesprinoesses  ont  paru  delraisqaaitieB 
moins  hautes  qu'à  l'ordinaire  ;  on  foit 
cheveux,  comme  on  foisoit  il  y  adix 
gement  *  a  foit  un  bruit  et  un  désordre  à  YcnaîOei 
qu'on  ne  sauroit  vous  représenter.  Ghaenn  lûon- 
noit  à  fond  sur  cette  matière,  et  c'étoilTalBûredB 
toutlemonde.  On  nous  assure  que  M.  deLangiéea 
foit  un  traité  sur  cechangement  pour  envoyer  dans 
les  provinces  :  dès  que  nous  l'aurons,  Monneor, 
nous  ne  manquerons  pasde  vousrenvoyer;etoepm- 
dani  je  baise  très  humblement  les  mains  de  Yotre 
Excellence. 

Vous  aurez  la  bonté  d'excuser,  si  oeqoe /syonle 
id  n'est  pas  écrit  d'une  main  aussi  ferme  qn'aïqia- 
ravant  :  ma  lettre  étoit  cadietée ,  et  je  roawepov 
vous  direque  nous  sortons  de  table,  où,  av«  trak 
Bretonsde  votre  connoissance ,  MM.  dn  f?irplmf. 
de  Trévigni ,  et  du  Guesdin ,  nous  avons  ta  à  vo- 
tre santé  en  vin  blanc,  le  plus  exœUenlet  le  pta 
frais  qu'on  puisse  boire  ;  madame  de  Grignan  a 
commencé ,  les  autres  l'ont  suivie  :  la  BrU^k  a 
foit  son  devoir  ;  à  la  santé  de  M.  rambassadeor ,  à 
la  santé  de  madame  la  dudiesse  de  Ghaulnes 
à  notre  cher  gouverneur,  tope  à  la  gnnde 
nante  :  Monsieur  Je  vous  fois  raison ,  enlia,  taai  a 
été  procédé,  qae  nousl'avons  portée  à  M.  de 
langes ,  c'est  à  lui  de  répondre. 


Ce  changement  ne  dora  pas. 


DE  BiADAME  DE  SÊVIGNÉ. 
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11S2. 


De  la  même  à  M.  db  Goclanges. 

h  Grignan,  le  SS  Juin  1<M)1. 

Mon  cher  Ck>iilaoges ,  hélas  !  tous  arez  la  goatte 
an  pied,  ao  coude,  an  genoa,  cette  doolear  n*aiira 
pas  grand  chemin  à  hm  poor  tenir  tonte  votre 
petite  personne;  quoi,  tous  criez!  tous  tous  plai- 
gnez !  YWB  ne  donnez  pins  !  vous  ne  mangez  pins  ! 
TOUS  ne  bavez  plus  !  vous  ne  chantez  plos  !  vous  ne 
riez  i^ns!  quoi,  la  joie  et  vous  ce  n'est  plus  la  même 
chose  !  cette  pensée  me  fàitpleurer  ;  mais  pendant 
que  Je  plenre ,  vons  êtes  guéri  ;  je  l'espère ,  et  je  le 
souhaite.  Ces  jolis  couplets  que  vous  avez  envoyés 
à  iiiadaniedeNevers,maIgrévotre  goutte, ne  sont 
point  assurément  les  derniers  que  vons  aurez  fûts; 
ils  sont  très  dignes  de  vonsen  attirer  d'autres.  Vous 
devez  avoir  reçu  nos  lettres  dn  I5mai,  quivousau- 
ront  Dût  voir  qu'enfin,  enfin,  nous  avons  reçu 
tontes  les  fôtres,  et  même  celle-ci  répcHid  à  deux , 
car  nous  vous  devons  la  réponse  du  20  mai  et  dn 
42  juin.  YoUà  donc  notre  compte ,  je  serois  bien 
fâchée ,  d'en  avoûr  perdu  aucune  des  vôtres  ;  outre 
leur  prix  que  vous  savez  que  j'estime,  elles  ont 
quasi  toujours  été  acoompagoées  des  ouvrages  de 
AL  de  Nevers ,  dont  j'ai  foit  un  pedt  recueil ,  que 
je  ne  donnerois  pas  pour  bien  del'argent  Jenesais 
pourquoi  vons  ne  recevez  point  nos  lettres,  et  en- 
ooie  moins  pourquoi  vous  ne  faites  point  un  pape; 
à  Toircommevoos  vousy  ètesprisd'abord,  jecroyois 
qu'il  n'y  eût  rien  au  monde  de  si  aisé;  mais  nous 
Toyoos,  anoontrake,  qu'il  n'y  a  rien  de  si  difficile; 
je  crois  qu'à  la  fin  il  fiiudra  que  le  Sahit-Esprits'en 
mâe;  oh,  dépêchez-vous  donc  del'en prier, car 
fiooMS^f^os  une  extrême  enviede  vous  vdr.  M.  de 
çil^nintA  mande  à  ma  fille  que  la  chose  du  monde 
à  qam  Ton  songe  le  moins  dans  le  conclave,  c'est 
à  fkiie  nn  pape  j  et  qu'il  lui  en  mande  par-là  tout  le 

secret;  tonte  sa  lettre  est  par&itement  agréable. 
Mon  fils  avoit  une  si  fbrte  envie  d'obéir  à  ce  duc , 
que  sans  ma  fille,  je  croîs  qu'U  auroit  péri  dans 
celte  entreprise ,  non  point  pour  Rome ,  mais  pour 
▼oir  cet  iUustre  ambassadeur,  et  vous  aussi,  mon 
rK«r  ooQsiD  ;  mais  madame  de  Grignana  décidéen 


mattressedela  maison,  eten  Provençale,  qui  con- 
nolt  mieux  que  nous  la  force  du  soleil  d'Italie  en 
ce  temps-ci.  Revenez  donc  nous  voir,  moucher 
voisin ,  venez  nous  embrasser.  Je  consensà  tout  ce 
que  dit  madame  de  Coulanges  pour  son  Temple; 
eUe  n'en  aura  pas  si  souvent  notre  encens;  mais  elle 
l'en  estimera  peut-être  davantage.  Vous  dites  tant 
que  vous  n'êtes  pasle  fait  de  votre  jeune  maîtresse» 
que  si  eUe  trouvoit  un  autre  mari,  je  crois  qu'elle 
le  prendroit.  Dites  à  M.  l'ambassadeur  qu'il  vous 
lise  ce  que  je  lui  mande  du  channant  voyage  que 
notre  duchesse  de  Chaulnes  à  fint  à  Marly.  Faites 
tous  mes  compliments ,  vous  savez  mieux  que  moi 
onillesfiiutfkire. 


1183. 


•* 


Du  eemU  db  Bussv  à  madame  de  Sjvigné . 

A  Chasen ,  ce  SO  ma  i  IQOl. 

Qn'êtes-vous  devenue,  ma  chère  cousine,  je  vous 
ai  écrit  le  10  décembre  dernier,  je  n'ai  pas  oui  par- 
ler de  vous  depuis  ce  temps-là  ;  pour  moi  :  je  n'ai 
bougé  d'ici,  où,  à  des  rhumatismes  près,  je  me  suis 
assez  bien  porté.  Si  vons  m'aviez  fait  réponse,  mes 
réflexions  ne  m'auraient  pas  empêché  de  vous  ré- 
pliquer ;  le  rhumatisme  n'a  pas  été  jusqu'à  l'esprit. 
J'écrivis  au  roi  le  jour  de  l'an  dernier;  seulement 
pour  entretenir  les  bcmnes  coutumes ,  car  je  ne  loi 
demandois  rien,  an  contraire  je  lui  donmois  mille 
souhaits,  et  une  partie  de  mes  vcbux  a  déjà  été 
exaucée  dans  la  prise  de  Mons. 

Gomme  vous  savez  qu'il  est  difficile  que  je  de- 
meure sans  rien  foire,  je  m'occupe  présentement  à 
quelque  chose  de  conséquence,  je  ne  puis  vous  man- 
der ce  que  c'est  ;  mais  si  vous  venez  à  Paris  cette 
année,  je  vous  le  dirai,  je  vous  le  montrerai.  Avant 
que  je  sois  en  ce  pays-là,  cela  sera  entre  les  mahis 
des  premières  gens  du  monde. 

Votre  nièce  de  Dalet  est  en  Auvergne  depuis 
deux  mois  avec  son  fils  ;  elle  vient  de  r^ler  les 
paiements  de  ce  que  lui  devoit  son  beau-frère  de 
Langfaeac,  et  leurs  prétentions  respectives.  Enfin 
elle  a  mis  un  bon  ordre  à  ses  alfiiires  en  cette 
provinoe-UU  Je  l'attends  ici  tous  les  jours  :  après 
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qaoî  noos  irons ,  cUc  à  CoUgiir  et  moi  aux  éttls 
de  Bourgogne,  et  fNiis  jlnd  ta  rejobidre  fMNir  alter 
moi  seul  à  FontaincWean ,  te  temps  iioe  te  roi  y 
sera,  et  cite  à  Chasea.  Madame  de  Ba«y  ert  id, 
son  fils  aîné  est  en  Allemagne.  L'abbé  est  à  Paris 
arec  sa  sœur  de  Montatatrc,  cdle-ci  démêle  eneore 
un  reste  de  la  saccession  de  Manieamp. 

Je  vous  conte  tout  ce  qui  regarde  ma  fimiilte , 
ma  dière  cousine.  Dites-moi  maintenant  des  non- 
▼elles  de  la  vôtre  :  couraient  vous  vous  portei; 
quand  vous  serez  à  Paris  ;  si  la  belle  Madetonne  y 
retournera  avant  vous,  si  M.  de  Grignan  est  encore 
à  la  cour,  où  est  son  fils,  on  est  le  commandcor  ? 
Enfin  tout  ce  qui  concerne  votre  famille,  apfrès  cela 
mandez-moi  des  nouvelles  de  votre  famille  de  Bre- 
tagne. 

Adieu  ,  ma  chère  cousine }  une  antre  fois  nous 
parlerons  des  affaires  du  monde  ;  je  ne  suis  aujour- 
d'hui que  dans  l'humeur  de  parler  de  nos  enfimts. 
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De  madame  ve  SiriGJni  am  tamia  m  BinSf  • 

A  Grignan,  ca  IS  iolUet  IIM. 

rai  reçu  votre  tettre  du  90  mai  ;  voos  l'aivtez 
adressée  chez  mol,  à  Paris,  à  la  pasvre  BeonlitH , 
que  vous  connoissies.  Saehex,  rooB  cousin,  que 
cette  jenne  femme  et  son  mari ,  qui  éloic  on  joli 
homme ,  sont  morts  tons  deux  à  six  mois  l'un  ée 
l'autre.  Je  regrette  fort  cette  perte,  car  ils  me  ser- 
voient  fort  bien.  Je  n'ai  pu  m'empécher  de  vous 
parler  de  ces  pauvres  gens-là.  Aussi  bien  cette  tet- 
tre est  destinée  avons  parler  de  moi,  et  à  vous  dire 
de  mes  nouvelles,  dont  vous  voulez  que  je  vous 
instruise  en  bonne  amitié. 

Il  y  a  huit  mois  que  je  suis  Ici.  Je  vous  mandai 
le  courage  que  j'avois  eu  d'y  venir  de  Bretagne  :  je 
ne  m'en  suis  pas  repentie.  Ma  fille  est  aimable; 
comme  vous  le  savez ,  elle  m'aime  extrêmement. 
M.  de  Grignan  a  toutes  les  qualités  qui  rendent  la 
société  agréable.  Leur  château  est  très  beau  et  très 
magnifique.  Cette  maison  a  un  grand  air;  on  y  feit 
bonne  chèiC^  et  on  y  volt  mille  gens.  Nous  y  avons 
passé  l'hiver  sans  autre  chagrin  que  d'y  voir  te 
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maître  de  te  maison  malade  d'mie  fiène^doBlle 
quinquina  a  en  tontes  les  peines dn  monde  àk 
tirer,  tout  quinquina  qull  est.  Enfin,  ilestgnm. 
n  a  fait  un  voyage  à  Aix,  où  Ton  a  été  nvi  de  k 
revoinD'nnanire  cAté,  mon  fils  est  veno  encore  de 
Bretagne  prendredes  eaux  en  œ  pays,  oà  U  bonne 
compagnie,  qu'il  augmente  fbrt  par  sa  présenoCfloi 
fait  plus  de  bien  que  tout  antre  remède.  Noos  son* 
inesdonc  ici  tous  ensemble.  H  y  anne  jeone  petite 
Grignan  (  Pauline  de  Grigna»  )  que  raas  ne  con- 
nojssez  pas,  qui  tient  fort  bien  sa  pteoe.  EDe  a  sàn 
ans;  elle  est  jolie ,  elle  a  de  Tesprit  ;  noos  hd  et 
donnons  encore.  Tout  cela  ensemble  fidt  fort  biei 
et  trop  bien  ;  car  je  trouve  que  les  joais  vont  si  vite, 
et  lesmob  et  les  années,  que  pour  nu^,  mon  cher 
cousin,  je  ne  puis  plus  les  retenir.  Le  temps  voleet 
m'emporte  malgré  moi,  j'ai  beau  vouloir  te  retenir, 
c'est  lui  qui  m'entraîne;  et  cette  pensée  me  6it 
grand'peur;  vous  devinez  à-pen-près  poorqnoL  Le 
petit  Grignan  a  passé  l'hiver  avec  noos;  fl  a  eo  b 
fièvre  ce  printemps  ;  il  n'est  que  depois  qoîDS 
jours  retourné  à  son  régiment,  qui,  hearensemeot, 
n'étoit  pas  à  Coni.  Ainsi,  on  ne  Paocosera  pas  d^ 
avoir  fui. 

U  est  encore  dans  les  secrets  de  te  Provideneede 
savoir  quand  nous  partirons  pour  Paris.  On  ne  peaf 
pas  vous  parler  plus  à  bride  abattue  que  je  vie» 
de  faire  de  tout  mon  moi,  conune  dit  M.  Nicote  ' 
mais  vous  le  voulez.  Revenons  à  vous,  mon  cwuia. 
Vous  avez,  je  crois,  été  à  vos  états  ;  j'ai  atlenAai  I 
vous  répondre  qu'ils  fussent  finis.  Je  ne  sais  ee  qae 
vous  laites ,  je  m'en  doute  pourtant  ;  je  seni  tat 
aise  d'en  savoir  davantage  quand  noos  new^v- 
rons.  Vos  garçons  sont  à  leur  devoir  ;  madÉnedr 
Bussy  se  repose  chez  elle  ;  ma  nièce  de  Gnfigny  très 
contente  d'avoir  donné  ordre  à  ses  attires,  c^it  h 
source  du  repos.  Ma  fiHe  est  fbrt  occupée 
de  sa  maison  où  elle  ftiit  des  mervtllies.  Le 
lier  de  Grignan  est  à  Paris,  toot  inoonmadt  do  te 
goutte.  Vous  avez  dessein  d'aller  fttire  vMv  mm 
à  Fontainebleau,  vous  ferez  fort  bien.  Vans 
bien  heureux  de  plaire  i  S.  M.  de  qaelfne 
que  ce  pût  être.  Je  reçus  votre  teltre  é 
cembre  au  mois  de  lévrier  ;  elte  éloit  si 
je  ne  crus  pas  y  devoir  ftitre  fépoaae;  je 
demande  pardon,  carje  ne  vous  enaim 

Voici  donc  une  teltre  tonte  propfe  à 
mettre  sur  les  voles,  et  à  rqireadreteil 


DE  MADAME 

fm  de  notre  comnerce.  Je  vons  plains  d'avoir  ea 
un  rtiamatisme!  je  ne  connais  que  trop  ce  mal. 
Nous  avons  vn  la  jolie  épigramme  de  Mohs  €t  Mer- 
teille.  Nous  avons  de  bons  correspondants  à  Paris. 
H  est  question  maintenant  de  vous  ikire  les  com- 
pliments de  notre  troape.  M.  et  madame  de  Gri- 
gnan»  la  petite  filie  qni  sait  votre  mérite ,  mon  fils 
qni  est  votre  ancien  serviteur  et  admirateur,  toat 
cela  vous  honore  et  vous  assure  de  ses  très  humbles 
services  :  pour  moi,  je  ne  puis  jamais  cesser  de  vous 
aimer. 

J'ai  vu  m  M.  de  Larrei,  fils  de  notre  pauvre 
ami  Lenet  avec  qui  nous  avons  tant  ri  ;  car  jamais 
il  ne  ftit  une  jeunesse  si  riante  que  la  ndtrede  toutes 
les  façons.  Il  m'étonna  en  me  contant  comme  son 
père  avoit  dissipé  tous  ses  grands  biens ,  et  qu'il 
n'en  avoit  rien  eu  ;  je  ne  le  croyois  pas. 

J'emlirasse  ma  chêne  nièce  ;  j'adresse  cette  lettre 
à  madame  de  Montataire,  ne  sachant  où  vous  pren- 
dreprésentement.  Vous  me  direz  où  vous  serez  jus- 
qu'au temps  de  Fontainebleau.  Adieu ,  mon  cher 
cousin.  Je  demande  pardon  à  votre  bel  esprit  de 
cette  lettre  toute  terre-â-terre;  mais  il  en  faut  quel- 
quefois de  cette  façon. 
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Delà  même  à  M.  di;  Goulançe3. 

A  Grigiun,  le  2&  JniUet  1091. 

Les  bons  comptes  font  les  bons  amis  ;  j'ai  reçu 
toutesvos  lettres,  mon  cher  voisin^  celledu  20 mai, 
celle  du  4  juin  dont  vous  étiez  en  peine ,  et  cette 
dernière  du  4  juîUet ,  avec  l'épUre  que  M.  de  Ne- 
vers  vous  a  envoyée  de  G^es,  et  enfin  tout  ce  qn^ 
fait  ee  doc ,  vrai  fils  d'Apollon  et  des  Muses.  Vous 
me  demandei  si  je  ne  garde  pas  toutes  ses  onivres; 
viaiment  oui ,  je  n'en  ai  perdu  aucune  ;  elles  ont 
fatit  notre  divertissement ,  el  toot  oelui  des  per- 
sonnes qui  passent  id ,  et  qui  en  sont  dignes.  Cette 
dernière  épkre  est  d'une  force  que  Pauline  n'y  en- 
tendait presque  rien  ;  mais  nous  avons  eu  le  plaisir 
de  nous  trouver  capables  de  lui  expliquer  ee  qu'elle 
nVofendolt  pas.  Pour  la  description  du  dîné ,  elle 
à  la  portée  de  tous  les  bons  convives,  et  l'eau 
€il  venne  à  la  booehe  de  M.  de  Grignan ,  du 
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chevalier  de  Saint-André,  démon  fils,  et  de  nous 
aussi;  car  je  n'ai  jamais  vu  un  si  bon  repas;  je  viens 
de  le  mettre  parmi  les  autres  merveilles  de  ce  duc. 
Pour  finir  l'article  des  lettres ,  quand  vous  aurez 
reçu  celle  du  25  juin  et  celle-ci ,  vous  les  aurez 
toutes. 

Venons  maintenant  à  la  vôtre ,  dont  le  commen- 
cement m'a  pensé  foire  pleuré  ;  et  le  moyen  de  se 
représenter  que  vous  êtes  au  lit,  afOigé  de  toutes 
les  parties  et  les  jointures  de  votre  petit  corps  ; 
que  vos  nerfs  sont  affligés,  que  vous  ne  remuez  ni 
pied  ni  patte?  c'est  pour  nous  faire  mourir;  mais 
voir  aussi  qu'il  sort  de  tout  cela  un  couplet  de  chan- 
een  sur  ce  triste  état,  accompagné  d'un  autre  cou- 
plet le  plus  plaisant  et  le  plus  joli  du  monde ,  et 
sur  une  chose  que  vous  voyez  tous  les  jours,  mon 
pauvre  cousin,  vous  jugez  bien  que  cela  uoussoutient 
le  cœur ,  et  nous  fait  voir  que  le  principe  de  la  vie 
B*est  point  attaqué.  Cette  goutte  vous  a  donné  seu- 
lement quelques  pensées  noires ,  et  vous  a  fait  en- 
trer dans  l'avenir  par  le  côté  le  plus  triste  qui  pût 
se  présenter  à  vous  ;  mais  cet  état  si  violent  et  si 
contraire  à  votre  humeur  n'a  pas  eu  le  loisir  de  faire 
aucune  impression. 

Malgré  la  Saint-Pierre  passée ,  et  la  prédiction 
des  médecins,  voilà  donc  un  pape  fait ,  et  les  car- 
dinaux sortiront  du  conclavesans  qu'il  leur  en  coûte 
la  vie  ;  an  contraire ,  ils  retrouveront  leur  santé  et 
leurliberté.  Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  MM.  de 
la  Faculté  se  sont  trompés.  M.  le  duc  de  Cliaulnes 
nous  écrit  une  lettre  du  45,  par  le  courrier  qui 
porte  la  nouvelle  de  l'exaltation  ;  il  ne  songe  qu'à 
nous  venir  voir  ;  il  sera  quinze  jours  avec  nous  :  et 
quoique  le  pape  '  soit  Napolitain,  il  prétend  que 
l'affaire  des  bulles  est  si  bien  disposée ,  que  ce  sera 
le  coup  de  partance ,  et  le  houte-selle  pour  venir  à 
Grignan  ;  cette  espérance  nous  donne  bien  de  la 
joie,  et  abrège  fort  la  part  que  je  voulois  prendre 


*  Le  cardinal  Antioche  Pignatelli  fut  élu  pape  le 
12  juillet  1691.  Ainsi  fut  terminé  le  conclave  qui 
avoit  duré  cinq  mois  entiers.  Lo  nouveau  pape  prit 
le  mom  d'Innocent  Kli.  «  C'est ,  dit  Coulanges ,  un 
w  honme  de  soixante  et  scâse  ans  et  deani ,  de  bonne 
»  complexion,  grand  et  robuste,  qui  a  passé  toute 
»  sa  vie  dans  les  emplois  de  la  cour  de  Rome,  génie 
»  médiocre,  mais  homme  de  bien  et  bon  gentil- 
«  homme....  U  a  de  bonnes  et  nol>Ie8  inclinations  , 
V  est  charitable  envers  les  pauvres ,  sans  parents , 
^   »  ferme  et  désintéressé.  »  {Relation  des  conclaves,) 
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à  tons  vos  tristes  almanachs;  YoilA  qni  estfiiiti  moQ 
cousin ,  TOUS  êtes  guéri ,  tous  êtes  parti  ;  vous  ar- 
rivez ici ,  je  vous  embrasse  mille  fois.  Parlons  on 
peu  de  la  table  du  cabinet  de  M.  l'ambassadear , 
de  ce  chaos  de  lettres ,  de  ces  abymes  de  poches , 
de  cette  confusion  de  papiers,  qui  fait  que,  comme 
dans  Tenfer ,  quand  une  pauvre  lettre  y  est  une  Ibis 
jetée ,  jamais  elle  n'en  sort.  Ce  fut  un  beau  mira- 
cle de  retrouYcr  la  mienne;  mais  c'étoit  celle  de 
ma  fille ,  dans  laquelle  j'avois  écrit  :  elle  a  voulu 
s'offenser  d'être  ainsi  perdue  et  confondue  ;  mais 
je  l'ai  apaisée  le  mieux  que  j'ai  pu,  en  l'assurant 
que  M.  Tiimbassadeur  avoit  lu  ce  qu'elle  lui  mandoit 
avec  la  dernière  attention ,  et  que  c'étoit  sur  mon 
écriture  qu'il  n'avoit  pas  daigné  jeter  les  yeux  ;  et 
cela  est  vrai ,  puisqu'il  disoît  que  je  ne  lui  avois 
point  écrit;  elle  répond,  mais  puisque  c'étoit  ma 
lettre ,  pourquoi  la  jeter  dans  ce  diaos  ?  A  cela  je 
ne  sais  que  répondre,  M.  l'ambassadeur  y  pensera, 
s'il  lui  plaît.  Il  est  vrai  que  mes  pauvres  lettres  n'ont 
de  prix  que  celui  que  vous  y  donnez  en  les  lisant 
comme  vous  foites;  car  elles  ont  des  tons,  et  ne 
sont  pas  supportables ,  quand  elles  sont  ânonnées 
ou  épelées  ;  quoi  qu'il  en  soit ,  mon  cher  cousin , 
vous  leur  fiiites  cent  fois  plus  d'honneur  qu'elles  ne 
méritent. 
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De  madame  de  Goulanges  à  M*  de  Goolangbs. 

A  Paris ,  ce  SS  JniUet  1(XMU 

Vous  me  paroissez  très  peu  édifié  de  tout  ce  que 
vous  voyez  à  Rome  et  vous  avez ,  je  crois ,  raison  ; 
mais  où  vous  ne  l'avez  pas ,  c'est  de  dire  qu'il  n'est 
pas  bon  pour  la  religion  de  voir  de  près  tontes  ces 
choses.  Il  ne  faut  pas  confondre  tant  de  rares  mer- 
veilles ,  c'est-à-dire  qu'il  font  séparer  la  religion 
des  abus.  La  religion  est  pure  et  sainte ,  mais  les 
hommes  ont  des  passions,  et  ils  prennent  le  prétexte 
delà  religion  pour  les  satisfeire.  Ces  abus-lâsont  plus 
ordinaires  on  vous  êtes ,  parceque  les  intérêts  sont 
plus  considérables;  ainsi  au  lieu  de  dire  :  il  est  bien 
dangereux  d'être  à  Rome  pour  conserver  la  foi  ;  il 
font  admirer  la  corruption  des  hommes  qni  font 


senrir  les  choses  les  pins  saintes  poor  sitfiAice  lev 
ambition.  La  religion  a  raison,  les  honmicsottl  lort; 
cela  est  bien  ancien  et  ne  fiût  découvrir  que  ce  <|K 
Ton  a  toujonn  vn.  Saint-Pierre  aeroit  encore  plot 
étonné  que  vous,  s'il  étoit  témoin  de  tout  œ  que 
vous  voyez ,  mais  sa  charité  lui  fieroit  plaindre  ks 
honunes  sujets  à  tant  dépassions ,  et  si  pea  appfi- 
quésà  les  vaincre  par  les  senUments  que  doit  Iik- 
pirer  la  religion. 

M.  de  Louvois  est  mort  subitement  Quelle  moit, 
mon  Dieu!  et  quel  sujet  de  réflexions!  maiseDei 
se  font  dans  l'imagination  seulement ,  car  sièUcs 
passoient  dans  le  cœur  et  dans  la  volonté ,  nom 
quitterions  tous  le  monde  oonmie  iSantmag  qnis'eit 
fait  moine  à  la  Trappe.  J'irai  demain  passer  le  jsir 
chez  madame  de  Louvois;  il  fiiut  plenrer  avec  ki 
malheureux,  sans  avohr  ri  avec  enx  p^«Mfant  Jev 
bonheur;  mais  je  ne  les  en  plains  pas  moins,  et  je 
pense  que  suis  plus  obligée  à  BL  de  ÏAmwàà  de  ce 
qu'il  n'a  rien  fait  ponr  moi ,  que  je  ne  raoron  èé 
du  contraire  ;  du  momssi  l'on  doit  mesorerlan^ 
connoissanoe  sur  leur  bonhenr. 

On  ne  peut  tenhr  à  trop  pen  de  choses  cnee 
monde ,  c'est  trop  de  tenir  à  soL  Tontes  les  plves 
qu'occupoit  M.  de  Louvob  sont  presqne 
Pour  moi  je  sens  le  plaisir  de  n'espérer  ni 
dre  dans  la  plupart  des  événements  :  les  bonneoi^ 
et  les  biens  de  ce  monde  ne  méritent  goère  d'être 
recherchés  ;  mais  l'on  parle  souvent  de  cette  bçoa 
et  l'on  se  conduit  d'une  antre. 

Si  vous  ahniez  autant  la  solitude  qne  moi,  jevw 
mènerois  en  lieu  où  elle  ne  serait  point  trooMér  ; 
mais  il  font  remplhr  ses  devoirs  préféraldcncai  k 
suivre  ses  goûts,  quand  même  ils seroieitt  bow; 
ainsi ,  à  votre  retonr  ,]e  vous  logerai  à  Paris  an  m- 
lien  de  vos  amis  et  amies,  si  voos  le  désires.  I^or 
moi  j'avoue  que  je  crois  me  pen  soucier  da  nmde; 
je  ne  m'y  trouve  plus  propre  par  mon  âge  ;  Je  a*y 
ai  point,  Dien  merci ,  de  ces  engagvmenfii  qtd  j 
retiennent  malgré  qu'on  en  ait  :  j'ai  TU  font  ce  qn*!! 
y  aà  voU* ,  je  n'ai  plus  qn'one  vieille  Qgore  àlu 
présenter , plus  rien  de  nouveau  à  loi  montrsaîl 
y  découvrir.  Eh  !  que  vent-on  fiûre  de  rrronimn 
cer  tous  les  jours  des  visites,  se  troubler  «Tëvcar 
ments  qui  ne  nous  regardent  point;  alerte  sv  kr 
voyages  de  Marly,  les  traiter  soUdement^se  reitv 
pour  en  parler  avec  nn  air  de  solidité  qm  ftit  me 
les  gens  qui  voient  celaStel  qu'il  ert? 


DE  MADiUME 

sieur ,  à  feodroît  songer  à  quelque  chose  de  plus 
solide  !  M.  de  Barillon  qui  Tient  de  mourir  en  a  été 
persuadé  :  Dieu  lui  a  fait  de  grandes  grâces  ;  c*est 
ce  qui  doit  consoler  ses  amis,  dont  en  vérité  je  ne 
pub  douter  que  je  ne  fasse  du  nombre.  Hélas  !  on 
ne  songe  plus  à  la  cour  à  M.  de  Louvois  ;  ce  qui  fait 
qu'on  en  étoit  si  occupé  fait  qu'on  Toublie  sitôt. 
C'est  le  monde  y  ce  monde  que  je  ne  crois  plus  ai- 
mer :  Dieu  veuille  que  je  ne  me  trompe  pas? 

Je  meurs  d'envie  de  m'en  retourner  à  ma  petite 
maison  de  Brevannes,  qui  me  va  échapper  au  pre- 
mier jour  ;  il  faut  être  assez  peu  attaché  à  toutes 
choses  pour  soutenir  les  petits  chagrins  sans  les 
sentir. 


DE  SËYIGNË. 
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H87. 

De  madame  de  Se  vigne  à  M.  db  Goulangbs. 

A  Grisnan ,  le  26  )aiUet  1601. 

Je  suis  tellement  éperdue  de  la  nouvelle  de  la 
mort  très  subite  de  M.  de  Louvois ,  que  je  ne  sais 
par  où  commencer  pour  vous  en  parler.  Le  voilà 
donc  mort  y  ce  grand  ministre,  cet  homme  si  con- 
sidérable, qui  tenoit  une  si  grande  place;  dont 
le  moty  comme  dit  M.  Nicole ,  étoit  si  étendu  ;  qui 
étoit  le  centre  de  tant  de  choses  :  que  d'affaires,  que 
de  desseins,  que  de  projets,  que  de  secrets,  que  d'in- 
térêts àdémêler,  que  de  guerres  commencées ,  que 
d'intrigues ,  que  de  beaux  coups  d'échecs  à  faire  et 
à  conduire  !  Ah  !  mon  Dieu  ,  donnez-moi  un  peu 
de  temps ,  je  voudrois  bien  donner  un  échec  au 
duc  de  Savoie ,  un  mat  au  prince  d'Orange  ;  non, 
non  ,  vous  n'aurez  pas  un  seul ,  un  seul  moment. 
Faat-il  raisonner  sur  cette  étrange  aventure?  non, 
en  vérité,  il  y  faut  réfléchir  dans  son  cabinet.  Voilà  le 
.second  ministre  que  vous  voyez  mourir,  depuis  que 
vous  êtes  à  Rome;  rien  n'est  plus  différent  que  leur 
mort  :  mais  rien  n'est  plus  égal  que  leur  fortune,  et 
les  cent  millions  de  chaînes  qui  les  altachoient  tous 
deux  à  la  terre. 

Quant  aux  grands  objets  qui  doivent  porter  à 
Dieu ,  vous  vous  trouvez  embarrassé  dans  votre  re- 
ligion sur  ce  qui  se  passe  à  Rome  et  au  conclave  ; 
mon  pauvre  cousin ,  vous  vous  méprenez.  Tai  oui 
dire  qu'un  homme  d'un  très  bon  esprit  tira  unecon- 
T.U. 


séquence  toute  contraire  au  sujet  de  ce  qu'il  voyoît 
dans  cette  grande  ville  :  il  en  conclut  qu'il  falloit 
que  la  religion  chrétienne  fût  toute  sainte  et  toute 
miraculeuse  de  subsister  ainsi  par  elle-même  au 
milieu  de  tant  de  désordres  et  de  profanations  , 
faites  donc  conmie  lui,  tirez  les  mêmes  conséquen- 
ces ,  et  songez  que  cette  même  ville  a  été  autrefois 
baignée  du  sang  d'un  nombre  infini  de  martyrs  ; 
qu'aux  premiers  siècles,  toutes^les  intrigues  du  con- 
clave se  terminoîent  à  choisir  entre  les  prêtres  ce- 
lui qui  paroissoit  avoir  le  plus  de  zèle  et  de  force 
pour  soutenir  le  martyre  ;  qu'il  y  eut  trente-sept 
papes  qui  le  souffrirent  l'un  après  l'autre,  sans  que 
la  certitude  de  cette  fin  leur  fit  fuir  ni  refuser  une 
place  on  la  mort  étoit  attachée ,  et  quelle  mort! 
vous  n'avez  qu'à  lire  cette  histoire,  pour  vous  per- 
suader qu'une  religion  subsistante  par  un  miracle 
continuel,  et  dans  son  établissement  et  dans  sa  du- 
rée, ne  peut  être  une  imagination  des  hommes.  Les 
hommes  ne  pensent  pas  ainsi:  lisez  saint  Augustin 
dans  sa  vérité  de  la  religion  ;  lisez  VAhhadie  ', 
bien  différent  de  ce  grand  saint  ;  mais  très-digne  de 
lui  être  comparé,  quand  il  parle  de  la  religion  chré- 
tienne :  demandez  à  l'abbé  de  Polignac  s'il  estime 
ce  livre.  Ramassez  donc  toutes  ces  idées ,  et  ne  ju- 
gez point  si  légèrement;  croyez  que  »  quelque  ma- 
nège qu'il  y  ait  dans  le  conclave ,  c'est  toujours  le 
Saint-Esprit  qui  fait  le  pape  ;  Dieu  fiiit  tout ,  il  est 
le  maître  de  tout,  et  voici  comme  nous  devrions 
penser  :  j'ai  lu  ceci  en  bon  lieu  :  Quel  mal  peui-i^ 
arriver  à  une  personne  qui  sait  que  Dieu  fait  tout , 
et  aime  tout  ce  que  Dieu  fait  ?  Voilà  sur  quoi  je  vous 
laisse ,  mon  dier  cousin. 


1188. 

De  la  même  au  même» 

A  Grlgntn ,  le  là  août  1601. 

Venez  çà  que  je  vous  embrasse ,  que  je  vous  ca- 
resse ,  et  que  je  vous  dise  que  ma  fille ,  dont  vous 
estimez  tant  l'approbation ,  est  charmée  des  deux 

*  Auteur  d'un  livre  sur  la  f^érité  de  la  religion 
^retienne.  Il  étoit  protestant. 
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pelits  couplets  que  vous  avez  faits  sur  le  Saint- 
Père  : 

Son  nom ,  ses  armes  sont  des  pota , 
IJne  Carafe  étoit  sa  mère. 

Je  ne  crois  pas  que  rien  puisse  être  si  plaisam- 
ment iniaj^iné,  ni  si  bien  mis  en  œuvre;  nous  en 
avons  tous  été  ravis.  Mais,  mon  cher  cousin,  M.  le 
duc  de  Cliaulnes ,  dans  sa  lettre  du  20  juillet ,  ne 
nous  dit  pas  un  mol  de  M.  de  Louvois  «  ;  il  me  sem- 
ble qu'on  doit  à  cette  mort  quehiues  exclamations. 
Il  espère  beaucoup  de  ce  nouveau  pape ,  quoiqu'il 
ne  soit  pas  l'œuvre  de  ses  mains;  tout  notre  inté- 
rêt ,  c'est  qu'il  nous  donne  des  bulles ,  et  que  vous 
veniez  bientôt  nous  revoir  :  il  me  semble  que  nous 
touchons  ce  jour  du  bout  du  doigt ,  tant  le  temps 
passe  vite.  Vous  trouverez  mon  (ils  à  Marseille  au- 
devant  de  vous;  il  doit  bien  cette  civilité  à  notre 
^uverneur ,  pour  réparer  de  n'avoir  pas  été  jusqu'à 

Rome. 

J'ai  bien  envie  de  savoir  comme  vous  aurez  trou- 
vé le  retour  de  M.  de  Pomponne  dans  le  ministère; 
nous  en  avons  ici  nne  très  sensible  joie  ;  M.  et  ma- 
dame de  Gri^nan  n'en  doutoient  point,  par  un  es- 
prit tout  prophétique  :  pour  moi ,  je  le  desirois  trop 
pour  vouloir  seulement  les  écouter  ;  et  quand  ma- 
dame de  Vins  manda  cette  nouvelle  à  ma  iille ,  j'en 
fus  si  surprise  et  si  tran>|)orlée,  que  je  ne  savoisce 
que  j'enlcndois;  je  compris ,  enfin ,  que  c'éloitune 
vérité  très  agréable  pour  moi  et  pour  tout  le  monde; 
car  vous  ne  sauriez  croire  l'approbation  générale  de 
ce  retour.  J'ai  fait  mes  compliments  à  madame  de 
Cliaulnes  et  à  notre  ambassadeur  sur  le  choix  de  M.de 
Boauvilliers  ;  voilà  encore  unîclrange  homme  dont 
le  roi  augmente  son  conseil;  cela  est  parfait  comme 
tout  ce  que  fait  le  roi  :  il  est  le  plus  habile  homme 
de  son  royaume ,  et  travaille  sans  cesse  ^  et  suffit  à 
tout  ;  il  n'y  a  qu'à  prier  Dieu  qu'il  le  conserve.  M.  le 
dauphin  entre  dans  tous  les  conseils  :  n'approuvez- 
vous  pas  encore  cette  conduite!  c'est  proprement 
l'associer  à  l'empire  :  il  n'y  a  partout  que  des  sujets 
d'admiration.  Si  votre  bon  pape  vouloit  faire  la 
paix  y  ce  seroit  un  ouvrage  bien  digne  de  lui,  et  qui 
nous  mettroit  en  état  de  louer,  d'un  esprit  plustran- 

*  M.  de  Louvois  étoit  mort  le  IG  juillet,  il  n'est 
pas  surprcDAut  que  M.  de  Chaulaes  ignorât  cette 
nou>cIlc  à  Rome  le  20. 


OT 


quille ,  toutes  les  merveilles  que  nous  v 
moti  cher  cousin ,  vous  savez  comnit  j 
vous.  MM.  de  Barillon  et  Jeannin  <n\[ \ 
mourrons  aussi. 

N.  B.  tci  finissent  les  lettres  de  in: 
vigne  et  de  madame  de  Griqnan  a  V 
Chaulnes  et  à  M.  de  Coulanqei  pc.J 
que  ces  derniers  firent  à  Rùme. 


1189. 
De  madame  db  Là  Fatette  o  ^ 

DB  SKVIGNE. 
AParis,lel9sepUj: 

Ma  santé  est  un  peu  meilleure  q>^ 
c'est-à-dire ,  que  j'ai  on  peu  mm»  •> 
ne  connois  pomt  d'antre  mal  :  ne  ml^ 
de  ma  santé ,  mes  maax  ne  sont  {la^ 
quand  ils  le  deviendroientrCene  ^i 
grande  langueur  et  par  un  grand  d  - 
qui  n'est  pas  l'affaire  d'un  jour.  A:. 
soyez  en  repos  sur  la  vie  de  votre  p; '^ 
aurez  le  loisir  d'être  préparée  à  t<v. 
ra  ;  si  ce  n'est  à  des  accidents  iiii[tr- 
sujettes  toutes  les  niortelle>,  et  n 
autre ,  parceque  je  suis  plus  niorM 
une  personne  en  santé  me  paroit  i::. 
chevalier  de  Grignan  a  soin  Je  m. 
connoissance  parfaite,et  jeraiiiied''  : 
Madame  la  duchesse  de  Chaulm-^  n 
elle  a  mille  bontés  pour  moi  :  mon  t 
Ma  belle-filleaeuune  fausse-couche^ 
être  accouchée;  il  y  a  assez  de  ft: 
arrive  ;  c'est  avoir  été  bien  près  J 
fants;  sa  fîUe  se  porte  bien  ;  l\s  i 
trop.  Notre  pauvre  ami  Crubint> 
SainlGratien;  il  me  mande <pi'iN 
à  sa  campagne  :  il  faudroit  (]iie  y**  .^ 
il  est  fait ,  pour  admirer  qu'il  se  v.i 
fort  bien  :  nous  en  sommes  vérii.  1 
le  chevalier  de  Grignan  et  ni(ki.  I 
allé  faire  un  voyage  à  la  caiiip:>:i 

*  Frère  du  maréchal  et  Catinât 
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çonnonSi  madame  de  Ghaulnes  et  moi,  d'être  allé 
â  la  Trappe.  La  bomie  femme  madame  Lavocatest 
bien  malade  ;  il  y  a  aussi  bien  long-temps  qu'elle  est 
au  monde.  Je  sois  tout  à  tous  ,  ma  chère  amie ,  et 
à  tonte  TOtre  aimable  et  bonne  compagnie. 

L'on  vient  demedireque  M.  de  La  Feuillade'étoit 
mort  cette  nuit;  si  cela  est  Téritable,  voilà  un  bel 
exemple  pour  se  tourmenter  des  biens  de  ce 
monde. 


1190. 
De  la  même  à  la  même, 

A  Paris ,  le  26  septembre  1001« 

Venir  à  Paris  pour  l'amour  de  moi ,  ma  chère 
amie  !  la  seule  pensée  m'en  fait  peur;  Dieu  me 
garde  de  vous  déranger  ainsi;  etquoique  je  souhaite 
ardemment  le  plaisir  de  tous  voir ,  je  l'achèlerois 
trop  cher ,  si  c'étoit  à  vos  dépens.  Je  vous  mandai, 
il  y  a  huit  jours,  la  vérité  de  mon  état ,  J'étois  par- 
faitement bien;  et  j'ai  été,  comme  par  miracle, 
quinze  jours  sans  vapeurs, c'est-à-dire,  guérie  de 
tous  oiaux.  Je  ne  suû  plus  si  bien  depuis  trois  ou 
quatre  jours,  et  c'est  la  seule  vue  d'une  lettre  ca- 
chetée ,  que  je  n'ai  point  ouverte ,  qui  m'a  ému  mes 
Tapeurs.  Je  ressemble  comme  deux  gouttes  d'eau 
à  une  femme  ensorcelée  ;  mais  i'après-diner  je  suis 
assez  comme  une  autre  personne  :  je  vous  écrivis , 
il  y  a  un  mois  ou  deux,  que  c'étoit  ma  méchante 
heure ,  et  c'est  à  présent  la  bonne  ;  j'espère  que  mon 
mal,  après  avoir  tourné  et  changé,  me  quittera 
peul-éire;  mais  je  demeurerai  toujours  une  très 
>ot(e  femme,  et  vous  ne  sauriez  croire  comme  je 
<uis  étonnée  de  l'être  ;  je  n'avois  point  été  nourrie 
lans  Topinion  que  je  le  pusse  devenir.  Je  reviens  à 
rotre  Toyage ,  ma  belle ,  comptez  que  c'est  un  châ- 
eau  en  Espagne  pour  moi,  que  de  m'imaginerle 
ilaisir  de  vous  voir;  mais  mon  plaisir  seroit  troo- 
Jé  y  si  TOtre  voyage  ne  s'accordoit  pas  avec  les  a^ 
lires  de  madame  de  Grignan,  et  avec  les  vôtres.  U 


*  rra«fOis  d'Aubnsson ,  due  de  La  Feuillade,  pair 
:  lujurécbal  de  France ,  gouf  ernenr  da  Dan^dné , 
i  père  du  dernier  maréchal  de  ce  nom. 


me  parolt  cependant ,  tout  intérêt  à  part ,  que 
vous  feriez  fort  bien  de  venûr  l'une  et  l'autre  ; 
mais  je  ne  puis  assez  vous  dire  à  quel  point  je  suis 
touchée  de  la  pensée  de  revenir  uniquement  à  cause 
de  moi.  Je  vous  en  écrirai  plus  au  long  au  premier 
jour. 


1191. 
De  la  même  à  la  m^ma* 

A  Paris,  mercredi  10 octobre  ieOf • 

J'ai  en  des  vapeurs  cruelles ,  qui  me  durent  en- 
core ,  et  qui  me  durent  comme  un  point  de  fièTre 
qui  m'afflige.  En  un  mot ,  je  suis  folle ,  quoique  je 
sois  assurément  une  femme  assez  sage  ;  je  toux  re- 
mercier madame  de  Grignan  pour  me  calmer  l'es- 
prit; elle  a  écrit  des  merreilles  pour  moi  à  M.  le 
chcTalier  de  Grignan. 

A  madame  de  Grignan. 

Je  TOUS  en  remercie ,  Madame,  et  je  tous  prie 
d'ordonner  à  M.  le  chevalier  de  Grignan  de  m'ai- 
mer  ;  je  l'aime  de  tout  mon  cœur  :  c'est  un  homme 
que  cet  homme-là.  Ramenez  madame  votre  mère  ; 
vous  avez  mille  affaires  ici  ;  prenez  garde  de  voir 
vos  affaires  domestiques  de  trop  près,  et  que  les 
maisons  ne  vous  empêchent  de  voir  la  ville.  Il  y  a 
plus  d'une  sorte  d'intérêt  en  ce  monde.  Venez ,  Ma- 
dame ,  venez  ici  pour  l'amour  des  personnes  qui 
vous  aiment,  et  songez  qu'en  travaillant  pour  vous, 
c'est  me  donner  en  même  temps  la  joie  de  voir  ma- 
dame votre  mère. 

A  madame  db  Sévign£. 

Mon  Dieu!  ma  chère  amie,  que  je  sera!  aise  de 
vous  voir  !  vraiment  je  pleurerai  bien  ;  tout  me  fait 
fbndre  en  larmes.  J'ai  reçu  ce  matin  des  lettres  de 
mon  fils  l'abbé,  qui  étoit  en  Poitou,  à  deux  lieues 
de  madame  de  La  Troche.  Un  gentilhomme  d'im- 
portance, gendre  de  madame  de  La  Rochebardon, 
chez  qui  madame  de  La  Trodie  est  actuellement , 
vint  dire  adieu  à  mon  fils,  et  c'est  là  qu'il  apprit  la 
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mort  de  La  Troche  ',  par  la  gazette ,  s'il  vous  plaît  ; 
car  je  n'en  avoîs  point  parlé  â  mon  fils,  qui  me 
fait  une  peinture  de  la  désolation  de  ce  gentil- 
homme d'avoir  à  donner  chez  lui  une  telle  nou- 
velle, ce  qui  m'a  rejetée  dans  les  larmes;  j'y  re- 
tombe bien  toute  seule.  M.  de  Pomponne  croyoit 
madame  de  La  Troche  riche  ;  je  lui  ai  écrit,  et  il 
m'a  mandé  que  la  duchesse  du  Lude  l'avoit  détrom- 
pé ^  et  qu'ils  avoient  présenté  an  placet  pour  elle. 
Croisilles  sort  d*ici,  il  m'est  venu  voir  de  Saint- 
Gratien  ;  je  lui  ai  fait  vos  compliments;  il  est  fort 
bien.  Ma  petite-fiUe  est  louche  comme  un  chien , 
il  n'importe;  madame  de  Grignan  l'a  bien  été; 
c'est  tout  dire.  Me  voilà  à  bout  de  mon  écriture,  et 
tout  à  vous  plus  (tue  jamais ,  s'il  est  possible. 


H92.  *• 
Du  comte  de  Bcssy  à  madame  de  Sévigné. 

A  Coligay,  ce  9  août  1001. 

L'absence  de  ses  bons  amb  est  un  grand  mal , 
Madame,  sur-tout  quand  elle  dure  long-temps: 
mais  quand  avec  cela  le  conmierce  est  difScile , 
conune  est  celui  de  Provence  ici ,  cela  fait  enrager. 
Je  vous  écris  le  20  mai ,  vous  me  faites  réponse  le 
12  juillet  et  je  la  reçois  le8  août;  voilà  qui  est  bien 
languissant  pour  des  gens  aussi  vifs  que  nous  som- 
mes. Je  suis  bien  fâché  de  la  mort  du  pauvre  Beau- 
lieu,  quand  ce  ne  seroit  que  parcequ'elle  est  cause 
que  j'ai  attendu  plus  long-temps  le  plaisir  de  rece- 
voir de  vos  nouvelles. 

Au  reste ,  ma  chère  cousine ,  la  peinture  que  vous 
me  faites  de  la  vie  que  vous  menez  en  Provence  me 
donne  une  grande  envie  d'être  avec  vous.  Je  vou- 
drois  avoir  eu  une  raison  d'aller  prendre  les  eaux, 
comme  a  eu  M.  de  Sévigné  ;  car  vraisemblablement 
ce  n'est  pas  pour  un  mal  fort  douloureux ,  puisque 
vous  vous  trouvez  respectivement  de  bonne  com- 
pagnie les  uns  aux  autres.  Je  m'en  vais  vous  dire 
aussi  ce  que  j'ai  fait  depuis  trois  mois.  Tai  passé 
tout  le  mois  de  juin  auprès  de  M.  le  prince;  vous  en 


'  Tué  au  combat  de  Leuze,  le  18  septembre  1C91. 
M.  de  La  Troche  étoit  lieutenant  des  chevau-Iégers 
de  M.  le  dauphin. 


savez  la  raison,  D  n'y  a  jamais  en  tau:  i 
aux  états  de  celte  province  que  tti" 
prince  a  eu  pour  moi  tous  les  é^nI^ ,. 
souhaiter,  et  huit  jours  avant  qui!  ^r 
je  lui  donnai  le  mémoire  qae  je  ^ 
Gomme  je  savois  qu'il  ne  6'eoga.^àtfv 
je  loi  dis  en  lui  donnant  ce  mémoire , 
pliois  de  le  lire  à  son  loisir,  et  i|i;c  jr 
demandois  de  réponse  que  quand  .' 
Depuis  que  je  le  lui  eus  donné,  il  n* 
sur  ce  sujet ,  mais  il  redoubla  de  ar 
gréables  traitements  :  ainsi  je  crob  q.: 
je  vive  jusqu'en  4694  ,je  serai  élu  ;  v  : 
ambition. 

Quand  on  n'a  pas  ce  que  l'on  tc. 
U  faut  avoir  ce  que  Tob  peut. 

Pendant  le  temps  que  nous  avons  : 
au  prince  qui ,  par  parenthèse ,  a  dr 
le  roi ,  plus  que  toute  la  maison  r  > 
huit  ou  dix  bonnes  tables  oiiver;^ 
des  comédies,  des  promenades  ei  1*^ 
les  jours.  Un  jonr  que  nous  dirnori^  ' 
Fonlenay ,  élu  du  clergé ,  nous  not.s  < 
vèque  d'Autun,  le  président  de  \k' 
uns  auprès  des  autres;  nous  bûmo 
nous  vous  souhaitâmes  fort  et  dâib 
nos  désirs ,  le  prélat  nous  proposa  </ 
de  vous  mander  entre  antres  choH^ 
thématiseroit ,  si  vous  ne  veniez  à  i  ^ 
sident ,  qu'il  donneroit  arrêt  eoninr^ 
ils  me  pressèrent  de  dire  ce  que  je  > 
leur  dis  que  je  me  servirois  de  pri^r^ 
menaces  contre  vous ,  même  en  rii 

M.  d'Argouges ,  noire  inten Jan: 
1er  d'état,  est  un  homme  a^ré^i)^' 
fait  l'honneur  de  la  province  à  M 
femme  assez  jolie ,  de  fort  bonne  Ij  : 
prit.  J'y  soupois  règlement  tous  1^ 
ou  six  des  plus  jolies  femmes  de  L 
six  des  plus  honnêtes  gens  de  la  <i 
manquai  deux  fois  parceque  1&  ^'■ 
fort  enrhumé.  L'intendante  qui  i^ 
de  mes  raisons ,  proposa  un  soir,  ^  : 
res  après  minuit,  de  venir  fain: 
Briord  et  à  moi ,  qui  étions  \op^  > 
l'autre.  Ils  vinrent  donc  avec  T- 
six  trompettes  à  nos  fenêtres,  ei  arr 
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celte  sérénade ,  ils  se  retirèrent  sans  avoir  pa  m'é-   |  Bordeaux ,  en  servant  fea  M.  le  prince  ;  il  en  man- 
veiller.  Je  Fappris  le  lendemain  de  M.  le  prince ,  à   •  gea  une  partie  et  M.  le  prince  lui  reprit  Tautre. 


qui  on  l'avoit  déjà  conté.  Voici  ce  que  j'écrivis  sur 
cela  à  l'intendante. 

Ce  mardi  matin,  20  jain. 

a  II  y  a  vingt-cinq  ans ,  Madame,  que  si  vous 
)•  aviez  été  au  monde ,  faites  comme  vous  êtes ,  vous 
»  n'auriez  pas  en  besoin  de  tambours  ni  de  trom- 
»  petles  pour  m'ôter  le  repos,  et  ce  n'auroit  pas  été 
»  avec  ces  sortes  d'instruments  que  j'aurois  essayé 
o  de  troubler  le  vôtre.  Cependant,  Madame  Je 
»  vous  avertis  que  vous  avez  perdu  vos  peines ,  car 
V  je  n'ai  jamais  mieux  dormi  que  cette  nuit.  » 

Eh  bien  !  ma  chère  cousine ,  ce  billet  vousplalt- 
ii  ?  Vos  Provençaux ,  à  soixante  ans  passés,  en  écri- 
vent-ils d'aussi  galants?  Ma  foi!  il  est  bien  vrai 
que  bon  cheval  ne  fut  jamais  t<(ssel 

Je  trouve  comme  vous  que  les  jours,  les  semai- 
nes ,  les  mois  et  les  années  vont  fort  vite  ;  mais  cela 
ne  me  fait  pas  tant  de  peur  qu'à  vous  :  la  nécessité 
de  mourir  m'en  console;  si  quelqu'un  s'ensauvoit, 
j'enserois  au  désespoir.  La  mort  de  M.  de  Louvois 
doit  faire  prendre  patience  à  tout  le  monde.  Il  y  a 
tant  de  choses  à  dire  sur  ce  sujet  qu'une  lettre  n'y 
peut  suffire.  Venez  à  Paris  le  plus  tôt  que  vous  pour- 
rez. J'espère  d'y  être  en  octobre  prochain;  si  je 
vous  trouve ,  comme  je  le  souhaite ,  je  vous  montre- 
rai des  choses  nouvelles,  et  la  fortune  d'ici-là  nous 
fournira  de  la  matière  à  raisonner  ensemble. 

Je  rends  mille  grâces  à  M.  et  à  madame  de  Gri- 
gnan  de  l'honneur  de  leur  souvenir.  J'aime  la  pe- 
lite-fiUe  qui  a  du  goût  pour  moi,  et  je  l'en  estime 
davantage.  Pour  M.  de  Sévigné,  il  y  a  long-temps 
que  je  lui  ai  trouvé  d'heureux  commencements.  Je 
crois  que  vous  et  lui  l'avez  bien  achevé ,  de  sorte 
que  ce  que  nous  sommes  l'on  à  l'autre  lui  et  moi,  la 
reconnoissance  de  l'amitié  qu'il  m'a  toujours  té- 
moignée ,  et  le  mérite  que  j'aime  et  que  j'estime 
par-tout  où  je  le  rencontre,  m'attachent  fortement 
à  lui.  Pour  vous,  ma  chère  cousine ,  qui  m'assurez 
que  vous  ne  pouvez  jamais  cesser  de  m'aimer,  vous 
m'obligez  infiniment  par  cette  assurance. 

Je  neconnois  pas  Larré,  on  dit  qu'il  a  du  mérite 
à  la  guerre.  Son  père  (Lenei)  ,avec  qui  nous  avons 
tant  ri ,  avoit  de  l'esprit,  point  de  jugement  ni  de 
probité  ;  U  étoit  né  sans  biens,  il  en  avoit  volé  à 


Adieu ,  ma  chère  cousine,  mon  bel  esprit  pardonne 
aisément  votre  lettre  toute  terre-à-terre  que  vous 
la  croyez. 


1193.  ** 
De  madame  de  Sévigné  au  comte  de  Bussy. 
A  Grignan,  ce  27  octobre  1691* 

J'ai  reçu ,  mon  cher  cousin ,  à  la  fin  de  septem- 
bre ,  la  lettre  que  vous  m'écriviez  de  Goligny  au 
mois  d'août  ;  notre  commerce  est  si  dégingandé , 
que  n'espérant  point  le  mieux  régler  tant  que  nous 
serons  si  éloignés  l'un  de  l'autre ,  je  vous  attends  à 
la  remise ,  c'est-à-dire,  à  Paris  et  à  Versailles,  pour 
vous  faire  réponse.  Cependant  j'ai  bien  envie  de  ne 
me  point  amuser  à  cette  exactitude ,  et  de  passer  lé- 
gèrement sur  tout  ce  que  vous  me  contez  de  vos 
étais ,  sur  vos  espérances  éloignées ,  sur  votre  lettre 
à  l'intendante,  et  de  venir  tout  d'un  coup  à  ce  qui 
me  tient  le  plus  an  cœur ,  qui  est  la  pension  que  le 
roi  vous  a  donnée^  dans  un  temps  où  vous  aviez 
rhonnéteté  de  n'oser  quasi  lui  demander.  Cette  cir- 
constance m'a  plu  :  car  encore  que  la  grâce  soit  con- 
sidérable :  il  ne  faut  pas  oublier  les  agréments  dont 
elle  est  accompagnée.  Je  ne  sais  pas  tout  le  détail , 
et  je  vous  le  demande  :  mais  il  me  semble  que  j'en- 
trevois que  M.  de  Beauvilliers  a  bien  fait  en  cette 
occasion  le  personnage  d'un  des  plus  honnêtes  hom- 
mes du  monde ,  et  celui  de  bon  ami ,  qui  n'est  pas 
moins  estimable,  et  qui  n'en  sauroit  être  séparé.  Le 
cœur  me  disoit  que  vous  sentiriez  tôt  ou  tard  le  prix 
d'une  amitié  si  précieuse  ;  et  j'ai  une  joie  sensible 
de  ne  m'étre  pas  trompée.  Il  faut  aimer  tout  ce  que 
Dieu  fait.  Il  n'a  pas  voulu  que  votre  fortune  fût  telle 
que,  selon  toutes  les  apparances,  elle  devoit  être;  il 
faut  s'y  soumettre,  et  je  crains  d'avoir  été  plus  sen- 
sible que  vous  à  cette  privation.  Il  faut  accepter  et 
recevoir  ce  qu'il  lui  plait  de  vous  donner  dans  un 
temps  où  vos  malheurs  rendent  ce  bienfait  digne  de 
beaucoup  de  reconnoissance.  Il  faut  donc  remercier 
Dieu,  le  roi,  et  votre  admirableami  :  c'est  ce  que  je 
*  fais  intérieurement,  mon  cher  cousin ,  avec  tous  les 
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sentiments  qoi  m'ont  rendoe  trop  sensible  A  tons  les 
maox  de  Totre  vie.  Voilà  le  compliment  trop  sin- 
cère qoe  TOUS  receTrez  de  moi.  En  roici  d'autres^ 
qoi,  pour  n'être  pas  intéressés,  n'en  sont  pas  moins 
agréables;  c'est  de  M.  de  Grignan  ,  c'est  de  ma 
fille,  de  mon  fils ,  et  de  M.  de  Conlanges ,  qui  ^- 
▼ient  de  Rome.  Ils  vous  assurent  tous  de  leur  joie, 
et  de  la  part  qu'ils  prennent  à  la  vôtre.  Pour  moi, 
j'en  ferai  de  tout  particuliers,  si  cette  douceur  en 
répand  sur  tout  le  reste  de  votre  vie;  si  vous  êtes 
content  ;  si  elle  vous  met  désormais  à  couvert  des 
justes  chagrins  que  vous  aviez ,  et  des  peines  hu- 
miliantes d'avoir  toujours  à  demander;  et  enfin  si 
vous  passez  dans  un  véritable  repos  ce  que  Dieu 
vous  donnera  de  temps  pour  le  servir;  je  l'en  re- 
mercie de  tout  mon  cceur ,  et  je  vous  souhaite  sa 
grâce;  car  après  toutes  les  morts  que  nous  avons 
vues  depuis  peu,  et  dont  nous  parlerions  un  an  si 
nous  voulions,  il  n'est  pas  possible  de  n'en  passou- 
haiter  une  chrétienne  à  ceux  que  l'on  aime. 

Voilà,  mon  cher  cousin ,  tout  ce  que  vous  aurez 
de  moi  aujourd'hui.  Nous  disions  que  la  dernière 
lettre  que  je  vous  écrivis  étoit  toute  terre-à-terre; 
celle-ci  commence  de  la  même  façon;  car  pourquoi 
seréjouirque  vous  ayez  un  nouvel  attachement  pour 
ce  corrupteur  du  genre  humain ,  que  Voiture  a  si 
bien  décrié  ?  Mais  elle  finit  d'une  manière  si  rde- 
vée  en  vous  souhaitant  les  biens  étemels ,  que  j'ai 
peur  qu'on  ne  puisse  m'accuser  d'avoir  donné  dans 
le  sublime. 

Où  est  ma  nièce  de  Dalet  ?0ù  est  cette  Marie  de 
Rabutin  ?  (Madame  deMontakiire)  Je  les  embri^se 
toutes  deux ,  et  j'adresse  ma  lettre  chez  cette  der- 
nière y  ne  croyant  rien  de  plus  naturel. 


1194. 


*** 


Du  comte  DE  BnssT  à  madame  de  SévigniS. 

A  Paris ,  ce  5  novembre  lOOl. 

Pour  répondre  à  votre  lettre  du  27  octobre ,  Ma- 
dame, je  vous  dirai  que,  pour  peu  que  vous  Urdiez 
à  venir  ici ,  vous  ne  m'y  trouverez  plus ,  dont  je 
serai  bien  fâché  ;  mais  enfin ,  ne  voulant  point  pas- 
ser l'hiver  à  Paris ,  je  ne  veux  pas  attendre  le  mau- 
vais temps  pour  m'en  retourner. 


Voos  me  danandez  le  détail  de  ce  (|oi  ^eupttb 
à  Fontainebleau ,  sur  le  sujet  de  ma  peoskm;flesi 
trop  long  pour  vousledire;  ii&utqnejevoosToie 
pour  vous  l'apprendre.  Tout  ce  que  je  toqs  dini , 
c'est  que  mon  ami  Beauvilliers  n'y  a  aocanepan; 
au  contraire,  c'étoit  lui  qui  medéoonngeoitetqni 
m'obligea  de  me  désister  le  45  octobre ,  parlant  a 
roi  :  et  je  reçus  la  grâce  le  46.  Mais  vouIez-Toossa- 
voir  de  qui  je  la  tiens  ?  de  Dieu ,  da  père  de  La 
Chaise  et  de  madame  de  Haintenon.  Je  ne  sais  pa 
si  le  roi  y  apporU  de  la  résistance,  mais  je  saisqD'il 
ordonna  à  M.  de  Pontchartrain  de  m'expédiernm 
brevet,  et  que  quand  je  remerciai  Sa  Majesté, eiie 
me  dit  les  plus  honorables  paroles  qu'elle  pooirai 
dire  à  un  prince  du  sang  àqni  elle  ferolt  onegnoe. 
Mais ,  ne  cesserez-vous  jamais ,  Madame ,  de  re- 
parler de  la  fortune  que,  suivant  tooteslesappi* 
rances,  je  devois  faire  ?  Je  vous  ai  déjàdit  plogeon 
fois  que  les  regrets  enétoieutpassésetqoejene 
trouve  ni  assez  chrétien ,  ni  d'un  esprit  comoe  k 
vôtre ,  de  porterimpatienoment  les  adrersitésef  de 
se  rafraîchir  la  mémoire  de  choses  désagréibb, 
sur-tout  dans  le  temps  où  je  reçois  nne  grâce  que  je 
n'ai  garde  d'empoisonner  par  de  llchenses  idée». 
Laissons  donc  là  toutes  les  pensées  des  nulbean 
passés  ;  ne  songeons  qu'aux  grâces  présentes  a  i 
en  jouir  long-temps.  C'est  cela  qui  est  de  bon  se». 
Madame,  quand  on  ne  laisse  pas  d'aillenn  de  son- 
ger à  la  mort  et  à  son  salut 

Je  reçoiscomme  je  dois  les  complimentsde  M. de 
Grignan, de  la  belle  Gomtease,  de  M.  yotrefiisci 
de  M.  de  Goulanges.  Pour  vous ,  ma  dièrecoosiiif, 
vous  devez  être  contente  sur  mon  sujet ,  si??"^ 
rétro,  il  ne  faut  que  bien  savoirqQejelesnis.OQi. 
ma  chèro  cousine ,  je  le  suis ,  en  neregardantniêDC 
que  moi;  mais  je  lesnis  encore  bien  davantage  qnod 
je  regarde  les  morts  de  MM.  Louvois,  de  U  ^«3* 
ladeet  de  La  Trousse,  tous  troisplos  jeaoesttDÎ^'^ 
fois  plus  heureux  que  moi.  Je  rends  grâces  iDieo 
de  toutes  mes  adversités  qui  m'ont  fait  retourna  < 
lui  et  de  ce  qu'en  me  donnant  le  loisir  de  foiR  P^ 
ni  tence,  il  me  donne  le  moyen  d'achever  ma  ^«^""'^ 
modément,  et  de  soutenir  le  rang  au  H  m'anùsd»" 
le  monde. 

Votre  nièce  de  Dalet  (  madame  de  Coli^y:  ^ 
à  Clermont  où  elle  achève  avec  son  bcan-Wff» 
Langheac  les  affaires  qui  lui  restaient  avec  loi. ^ 
étoient  de  toucher  vingt  mille  francs  qn*ii  î»  ** 


DE  MADAHIi: 

voit.  Votre  filleule  (  madame  de  Mon tof aire  )  est 
à  Mantcampoîi  elle  bâtit.  Je  l'attends  ici  à  la  Saint- 
Martin.  Le  marqub  de  Bussy  arrivera  ici  d'Aile- 
magne  cette  semaine;  son  frère  Tabbé  est  auprès 
de  moi.  Je  ferai  sa voiraux  dames  Fbonneur  que  vous 
leqr  faites  de  vous  en  souvenir,  et  je  finirai  cette 
lettre  par  vous  dire ,  ma  chère  cousine ,  que  per- 
sonne op  TOUS  ^ime  pi  os  chèrement  que  je  fais. 


DE  SÉYIGNÉ. 
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119S. 
De  madame  de  La  Fayette  à  m/adame 

DE  SÉVIGNiS. 

A  Paris,  le  B4  Janvier  1692. 

Hélas  !  ma  beUe,  toot  ce  que  j'ai  à  vous  dire  de 
ma  santé  est  bien  mauvais;  en  an  mot ,  je  n'ai  re- 
pos ni  nuit,  ni  jour ,  ni  dans  le  corps ,  ni  dans  l'es- 
prit ;  je  ne  suis  plps  iin^  personne ,  ni  par  l'un ,  ni 
par  l'autre  ;  je  péris  à  vue  d'œil;  il  faut  finir,  quand 
il  plait  à  Dieu ,  et  j'y  suis  soumise.  L'horrible  froid 
qu'il  fait  m'empêche  de  voir  madame  de  Lavardin. 
Croyez ,  ma  très  chère,  que  vons  êtes  la  personne 
du  monde  que  j'ai  le  plus  véritablement  aimée. 


1196. 


♦• 


D$  maàame  de  S^vignb  au  camle  de  Busst . 

A  Paris ,  oe  27  {anvler  1003. 

Noos  sommes  arrivés  ici ,  mon  cher  cousin  »  à  la 
fin  de  l'année ,  assez  tôt  pour  dire  que  M.  de  Gri- 
gnan  ait  été  reçu  chevalier ,  mab  pas  assez  tôt  pour 
avoir  l'honneur  et  le  plaisir  de  vous  voir  et  de  vous 
embrasser.  Je  me  souvenois  du  vers  de  l'opéra  : 

J*aurois  beau  me  presser,  j^arrivcrai  trop  tard. 

En  effet ,  vous  étiez  parti  dans  le  temps  que  vons 
me  l'aviez  mandé,  et  je  sais  par  ma  nièce  de  Mon- 
ta taire  ,  que  vous  êtes  dans  vos  châteaux ,  ou  à  Au- 
tuD ,  jouissant  en  repos  de  la  grâce  que  le  roi  vous 


a  faite.  Cette  douceur  vous  étoit  nécessaire;  et  quoi 
que  je  vous  aie  dit  raal-à-propos,  et  très  inutile- 
ment sur  les  comparaisons  de  ce  qui  ponvoit  être 
avec  ce  qui  étoit,  j'ai  fort  senti  cette  dernière  dis- 
position de  la  Providence ,  dont  je  devrois  adorer 
tous  les  arrangements;  faisant  profession  comme 
je  fab  d'être  sa  très  humble  servante.  C'est,  en  vé- 
rité ,  une  sottise  de  me  mêler  quelquefois  de  retour- 
ner sur  le  passé.  Je  lui  en  demande  pardon ,  à  vous 
aussi. 

Mandez-moi  de  vos  nouvelles  :  quelle  vie  vons 
faites  :  si  ma  nièce  de  Dalet  et  madame  de  Tonlon- 
geon  ne  servent  pas  toujours  à  la  rendre  henreuse  : 
si  votre  esprit  ne  se  rétrécit  point,  comme  dit  M.  Ni- 
cole ,  par  l'éloignement  des  objets  qui  le  mettent 
en  mouvement?  Nous  trouvions,  ma  fille  et  moi, 
que  nous  étions  un  peu  gâtées  ;  mais  nousconunen- 
çons  à  nous  remettre,  et  nos  amis  nons  veulent  bien 
reconnoitre.  Pour  vons,  mon  cousin,  je  me  réponds 
à  moi-même  de  vous ,  et  j'ai  su  qu'à  Fontainebleau 
vous  étiez  fort  bien  ;  et  quand  vous  n'êtes  pas  à  la 
cour,  je  m'en  ùt  bien  à  ma  nièce  de  Dalet  d*exer- 
cer  votre  vivacité  en  exerçant  aussi  la  sienne.  Je 
vous  ai  trop  souvent  recommandés  l'un  à  l'autre 
pour  craindre  pour  vous  les  deux  accidents  qni  ar- 
rivent aux  autres.  J'ai  senti  la  force  du  nom ,  dans 
le  plaisir  que  m'a  fait  ma  nièce  de  Montataire ,  de 
s'être  enfin  rendue  dame  et  maltresse  de  toot  le 
bien  de  Manicamp.  Il  est  donc  vrai  qu'il  y  a  des 
grands  procès  qui  finissent,  et  qu'une  fille  qui  n'a 
été  mariée  qu'avec  des  prétentions,  ce  qui  est  la 
chose  du  monde  qui  donne  le  moins  de  subsistance, 
se  trouve  présentement  un  très  solide  et  on  très  bon 
parti.  J'ai  su  aussi  que  M.  votre  fils  a  eu  une  pen- 
sion, et  l'abbé  un  petit  bénéfice,  en  attendant 
mieux;  mon  cœur  a  fait  son  devoir  dans  toutes  ces 
occasions.  Tonte  la  cour  est  pleine  de  joie  et  de 
plaisirs  pour  le  mariage  de  M.  de  Chartres  et  de 
mademoiselle  de  Blois.  Il  y  aura  un  grand  bal ,  où 
tous  ceux  qui  disent  qu'ils  n'ont  pas  un  sou ,  font 
des  dépenses  de  deux  et  trois  cents  pbtoles.  C'est 
ce  qui  fait  qu'on  ne  croit  point  à  leurs  misères ,  qni 
sont  pourtant  bien  véritables.  Mab  les  Françob 
ont  des  ressources  dans  leur  envie  de  plaire  au  roi , 
qni  ne  trouveroient  point  de  créance  dans  ce  qu'on 
nous  en  pourroit  dire ,  si  nons  ne  le  voyions  de  nos 
propres  yeux.  Nous  verrons  donc  tons  les  jeunes  et 
vieux  courtbans  parés  selon  leur  âge ,  el  toujours 
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magniiiqoeinent.  Je  ne  vous  parlerai  point  des 
bulles,  nous  sommes  contents  présentement  qu'on 
en  donne  à  tous  ceux  qui  n'ont  point  été  de  l'assem- 
blée du  clergé  de  4682.  Ceux-là  demeureront  à 
être  pourvus  une  autre  fois.  C'est  toujours  beau- 
coup qu'il  y  en  ait  trente  qui  vont  faire  leur  de- 
voir dans  leurs  diocèses,  du  moins  il  ne  tiendra 
qu'à  eux. 

M.  de  Grignan  et  ma  fille  vous  assurent  de  leurs 
très  humbles  services.  Ils  ont  ici  une  petite  fille, 
qui ,  sans  avoir  la  beauté  de  sa  mère ,  a  si  bien  mi- 
tigé et  radouci  l'air  des  Grignan ,  qu'elle  est  en  vé- 
rité fort  jolie.  Vous  en  jugerez  peut-être  quelque . 
jour.  Je  le  souhaite ,  et  que  vous  m'aimiez  toujours 
autant  que  je  vous  aime.  J'embrasse  ma  chère 
nièce  (  de  DaUt  }• 


1197. 
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Du  fomiU  DE  Bdsst  à  madame  de  Se vigné. 
A  Ghaseu,  ce  81  Janvier  ie9S« 

La  gazette  m'avoit  appris  l'arrivée  de  M.  de  Gri- 
gnan àla  cour,  et  cela  m'avoitïait  espérer,  Madame, 
que  vous  ne  seriez  pas  demeurée  en  Provence  vous 
et  la  belle  comtesse;  vous  me  faites  grand  plaisir 
de  m'en  assurer  vous-même.  J'eusse  été  bien  plus 
aise  que  vous  fussiez  arrivées  plus  tôt;  mais  la  Pro- 
vidence, comme  vous  dites,  ne  l'avoit  pas  réglé 
ainsi-Cesera  pourl'automneque  je  ne  vous  manque- 
rai pas,  quand  j'irai  faire  ma  cour  à  Fontainebleau. 

Je  n'ai  fait  que  passer  à  Bussy  et  je  n'ai  point  été 
à  Autun,  parce  que  Tévêque  est  à  Paris  ;  je  passe 
l'hiver  ft  mon  Chaseu,  avec  la  tranquillité  d'un 
philosophe  chrétien,  qui  jouit  de  toutes  les  commo- 
dités de  la  vie.  Vous  êtes  trop  bonne  de  m'avoir 
demandé  pardon  de  m'avoir  grondé  de  n'être  pas 
assez  heureux.  Si  vous  tombez  quelquefois,  ma 
chère  cousine,  personne  ne  se  relève  plus  vite  ni  de 
meilleure  grâce  que  vous. 

Ma  fille  de  Dalet  est  revenue  depuis  six  semaines 
d'Auvergne  où  elle  a  fait  toutes  les  affaires  qu'elle 
y  avoit  avec  son  beau-frère  de  Langheac,  c'est-à- 
dire  qu'il  l'a  payée  de  vingt  mille  francs  qu'il  lui 
devoit,  outre  les  terres  de  Dalet  et  de  Malintras 
qu'elle  a  bien  affermées.  Son  fils  est  ici  qui  achève 


ses  études  pour  entrer  au  mois  de  septembre  i  Fa 
cadémie. 

Je  n'ai  point  vu  les  Toolongeon  depuis  mon  r> 
tour  en  ce  pays-ci  ;  ils  sont  à  Autimetjesuis  ibooi 
de  mes  fleurettes  pour  la  petite  dame^  mais  conmx 
il  faut  toujours  que  je  m'amase  de  pear  qoe  qhd 
esprit  ne  rétrécisse  (  puisque  rétrécir  y  a  )  Toid 
à  quoi  il  se  mit  hier  au  large.  Il  y  a  en  ce  pays-ri 
une  jeune  fille  de  la  maison  de  Damas  qui  n'estpas 
riche  quoique  héritière  ;  le  petit  comte  de  Dakt  ii 
trouve  jolie,  depuis  un  an,  il  m'a  prié  quelque!» 
de  lui  faire  des  couplets  de  chanson  pour  elle.  Od 
vient  d'accorder  son  mariage  avec  le  comte  ik 
Ragny  qui,  le  lendemain  de  la  passation  dacontnt, 
est  parti  pour  Paris.  Aussitôt  je  fis  oemadrigalpoor 
le  petit  comte  qui  l'envoya  à  la  demoiselle. 

Quand  j'appris  votre  mariage, 
Iris  je  n'eus  pas  le  coorage 
De  m'en  réjouir  avec  tous; 
Mais  quand  j'ai  su  que  le  fntur  époux 
S'abandonnoit  aux  malheurs  de  l'absencti 
J*ai  repris  quelque  espérance» 
Et  sur  cela  je  me  sois  dit  : 
On  ne  sait  qui  meurt  ni  qni  TÎt 

Je  ne  sais  si  je  me  flatte,  mais  celane  meputii 
pasjencore  d'un  homme  trop  eurouillé  ;  tous  es ji* 
gérez  Jma  chère  cousine. 

Les  deux  procès  de  Rooville  et  de  Hanicup 
étoient  les  deux  meilleurs  procèsdn  monde;  cèpes* 
dantpour  les  mettre  à  bout,  il  foUoitde  Yu^ 
du  crédit  et  des  soins»  et  c'est  ce  qu'a  lait  m  fiU^ 
de  Montataire. 

Je  croy ois  que  vous  saviez  la  pensîoD  do  mvf»^ 
de  Bussy  ;  il  y  a  déjà  du  temps ,  car  il  y  a  «^Q^''^' 
ans  qu'il  l'a,  et  les  deux  bénéfices  de  Tabbé.  Uf- 
rois  bien  mgrat  si  je  n'aimois  le  roi  :  mes  eo&ot$<( 
moi  jouissons  de  quinze  mille  livres  de  rentedeie 
bienfaits.  U  m'eût  lait  plaisir  et  je  puis  dite  jo^ 
de  me  donner  autrefois  déshonneurs,  maisjeo^ 
aujourd'hui  l'argent  plus  solide. 

Les  mariages  des  filles  naturelles  do  roi  si«  " 
qui  est  à  la  tête  des  légitimes  de  U  wùsia^ 
sont  des  marques  assurées  de  la  giandeardecr 
prince  et  du  respect  qu'on  a  pour  loi.  Qt*"^ 
songe  que  mademoiselle  de  Bloîs  pourra  éutn** 
de  France,  je  ne  trouve  point  d'exemple  de  p«* 
chose  dans  l'histoire. 

Je  suis  très  humble  servileurde  M.  et  de""*" 
de  Grignan  et  de  la  petite  Grignan*  aM^^f îi 
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bien  envie  de  la  voir  ;  mais  j'achèterois  chèrement 
le  plaisir  de  passer  huit  joars  avec  vous,  je  ne  sais 
pas  encore  si  j'aurois  pu  tout  dire.  Nous  vous  aimons 
toujours  chèrement,  votre  nièce  et  moi;  je  m'étonne 
que  vous  ne  me  disiez  rien  de  notre  ami  Gorbinelli  ; 
il  a  pu  vous  dire  que  nous  avons  été  deux  heures 
ensemble  à  mon  dernier  voyage  de  Paris. 


«98,* 

De'madame  de  Sévigné  au  comte  de  Bdsst. 

A  Paris ,  ce  12  avril  )dO& 

Je  croîsy  mon  cousin,  qae  vonsn'avez  pas  attendu 
ma  réponse  pour  être  assnré  de  mon  approbation 
sur  les  jolis  ouvrages  que  vous  m'avez  envoyés  ;  la 
vôtre  vous  répondoit  de  la  mienne ,  et  ce  seroit  un 
malheur  poar  moi,  si  sur  ce  point  nous  avions  deux 
avis  différents.  Le  madrigal  est  fort  galant,  vous 
avez  pris  en  volant  le  voyage  du  futur  époux  de 
cette  jolie  fille,  et  cela  vous  a  donné  une  agréable 
pensée.  Pour  le  bout  rimé  de  ma  nièce,  il  seroit' 
digne  du  gouverneur  de  M.  le  duc  de  Bour- 
gogne; c'est  tout  ce  qu'on  peut  dire  sur  l'éducation 
d'un  jeune  homme.  On  ne  sauroit  lui  donner  de 
plus  nobles  et  de  plus  solides  leçons.  Je  m'en  réjouis 
avec  ce  jeune  garçon,  qui  a  tant  de  beaux  noms, 
qu'il  ne  lui  sera  pas  permis  d'être  médiocrement 
honnête  homme  avec  une  mère  et  un  grand'père 
qui  savent  si  bien  comnie  il  faut  être.  Je  ne  vous 
dis  point  que  vous  me  paroissez  l'un  et  l'autre  avoir 
autant  d'esprit  que  vous  en  eûtes  jamais  :  vous  le 
savez  bien  ;  je  souhaite  que  vous  trouviez  la  même 
ctiose  de  ma  fille  et  de  moi.  Si  vous  venez  ici  cet 
automne,  mon  cher  cousin,  j'aurai  une  véritable 
joie  ;  mais  il  se  passera  bien  des  choses  entre  ci  et 
ce  temps-là.  Voilà  des  armées  de  tous  côtés  ;  ou  dit 
que  le  tombeau  de  M.  de  Louvois  fait  des  miracles, 
il  fait  voir  un  aveugle  qui  est  notre  ami  Choiseul , 
dont  le  public  a  une  véritable  joie ,  et  il  fait  mar- 
cher des  gens  qui  avoient  des  jambes  rompues,  qui 
sont  le  maréchal  de  Bellefonds  et  Montrevel.  C'est 
en  vérité  un  plaisir  que  de  revoir  de  si  bons  sujets 
sur  la  scène;  celle-ci  est  grande ,  le  roi  sera  lui- 
mémeâla  tête  deFune  de  ses  armées;  les  dames  qui 


doivent  être  de  ce  voyage  sont  déjà  nommées,  les 
ministres  suivrontaussi.  Dieu  veuille  bien  conduire 
cette  guerre  pour  la  gloire  du  roi  et  pour  le  bon- 
heur de  la  France  ! 

Je  ne  vous  parle  plus  du  mariage  de  M.  du  Maine» 
etdemademoiselle  de  Gharolois  ;  après  celui  de  M. 
de  Chartres,  rien  ne  mérite  notre  attention.  Je  me 
réjouis,  mon  cher  cousin ,  de  la  douceur  que  vous 
trouvez  dans  les  bienfaits  du  roi,  cela  donne  une 
aisance  à  votre  vie  qui  vous  fait  philosopher  plus 
agréablement.  Je  ne  vous  dis  rien  du  père  Bouhours, 
vous  ne  savez  pas  le  premier  mot  de  jloute  la  vérité 
de  cette  histoire.  Le  père  Bourdaloue  a  prêché  en- 
core mieux  que  jamais  à  la  Salpétrière.  Pour  ré- 
parer ma  faute  de  ne  vous  avoir  rien  dit  de  notre 
ami  Corbinelli,  le  voilà  qui  va  vous  en  parler  lui- 
même. 

M.  DE  COBBINELLI. 

Quoique  je  sois  enrhumé,  Monsieur,  de  manière 
à  être  bouché  sur  toutes  les  choses  d'esprit,  j'ai 
trouvé  les  vers  que  j'ai  vus  fort  jolis  ;  mais  il  me 
semble  que  vous  nous  avez  promis  de  nous  faire  voir 
votre  discours  sur  les  malheureux  de  mérite  ;  j'en 
meurs  d'envie.  Notre  ami  le  père  Bouhours  m'a 
envoyé  ce  matin  les  nouvelles  remarques  sur  la 
Langue,  Je  vous  y  ai  trouvé  très  agréablement  cité, 
comme  un  homme  dont  l'autorité  devoii  régler  le 
langage.  Je  ne  vous  dis  point  de  nouvelles.  Il  n'y 
en  'eut  jamais  tant  sur  les  préparatifs  de  toutes 
parts  à  une  campagne  mémorable,  et  dont  il  n'y 
auroit  que  vous  digne  d'être  l'historien,  n'en  étant 
pas  le  chef.  Adieu,  Monsieur.  Si  vous  étiez  tout  ce 
que  je  voudrois,  vous  seriez  peut-être  au-dessus  de 
tout  ce  que  vous  désirez.  Je  suis  très  obéissant  ser- 
viteur de  madame  de  Dalet. 


«99.  ** 
Du  comte  de  Bitsst  à  madame  de  SévicrcB. 

A  Chascu ,  ce  17  avril  1602. 

Je  reçus  hier  votre  lettre  du  douze  »  Madame  ;  je 
commençois  à  être  en  peine  de  votre  santé,  et  quand 
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je  YoaloLS  me  flatter  giir  cela  ,  je  pensois  qu'après 
avoir  été  long-temps  hors  de  Paris,  les  amis  que  tous 
y  avez  retrouvés ,  ne  vous  laissotent  pas  le  loisir 
d*écrire  à  vos  amis  de  province.  Pour  moi  qui  n'ai 
rien  de  meilleur  à  faire  que  de  vous  entretenir  , 
je  ne  vous  ferai  pas  attendre  ma  réponse.  Je  vous 
dirai  donc ,  ma  chère  cousine  ,  que  je  suis  ravi  que 
vous  trouviez  que  je  ne  baisse  point  ;  outre  qu'il  y 
a  du  plaisir  d'avoir  de  l'esprit  et  d'en  avoir  la  répu- 
tation ,  c'est  un  bon  signe  aux  vieilles  gens  pour  la 
santé  ;  quand  la  tête  est  encore  bonne,  cela  tire  à 
conséquence  pour  le  corps. 

Au  reste ,  ma  chère  cousine ,  si  vous  souhaitez 
d'avoir  notre  approbation  pour  vous  et  pour  la  belle 
comtesse ,  vous  devez  être  contentes  toutes  deux. 
Personne  au  monde  ne  vous  estime  plus  et  ne  vous 
aime  plus  tendrement  que  nous  faisons,  ma  fille  et 
moi.  Vous  savez  queje  ne  suis  pas  flatteur  :  la  lettre 
que  je  viens  de  recevoir  de  vous  nous  plaît  d'un  bout 
à  l'autre.  N'allez  pas  croire  que  vos  louanges  nous 
aient  aveuglés  on  corrompus;  je  loneroîs  une  satire 
contre  moi,  si  elleétoit  bien  faite,  et  jecondamnerois 
un  panégyrique  en  ma  faveur,  s'il  ne  valoit  rien. 

J'irai  cet  automne  à  Fontainebleau  et  de  là  à 
Paris ,  quand  vous  seriez  encore  en  Provence.  Ju- 
gez, ma  chère  cousine,  si  le  plaisir  de  vous  voir  me 
fera  changer  de  dessein;  j'en  meurs  d'envie,  j'ai 
mille  choses  à  vous  dire  et  avons  montrer.  En  at- 
tendant, je  vous  dirai  queje  viens  de  faire  ane  ver- 
sion du  cantique  de  pâques ,  6  filii  et  filiœ ,  car  je 
ne  suis  pas  toujours  profane.  Vivonne,  le  comte  de 
Guiche,  Manicamp  et  moi  fîmes  autrefois  des  al- 
léluia à  Roissy  qui,  ne  furent  pas  aussi  approuvés 
que  le  seroient  ceux-ci;  aussi  nous  firent-ils  chasser 
tous  quatre.  Je  dois  cette  réparation  pour  mes  amis 
et  pour  moi  à  Dieu  et  au  monde. 

Ce  n'est  pas  la  mort  de  M.  de  Louvois  qui  a  fait 
rentrer  dans  le  service  Bellefonds,  Choiseul  etMon- 
trevel  :  c'est  la  plus  grande  guerre,  qu'aura  jamais 
roi  de  France  sur  les  bras,  qui  fait  revenir  ces  gens- 
là  et  qui  en  mettra  bien  d'autres  dans  l'emploi  si 
elle  dure.  Vous  avez  raison ,  ma  chère  cousine,  de 
dire  que  la  scène  va  être  bien  remplie  ;  on  me 
mande  que  l'armée  de  Flandre  sera  de  cent  mille 
hommes  de  pied  et  de  cinquante  mille  chevaux  :  le 
roi  la  commandera  en  personne. 

J'ai  fait  mon  compliment  à  M.  le  prince  sur  le 
mariage  de  mademoiselle  de  Charolois,  il  l'a  fort 


bien  reçu.  Je  ne  sais  qu'en  gros  la  ealomnie  contre 
le  père  Bonhours  :  vous  me  ferez  plaisir  de  m'en  ap- 
prendre le  détail. 

A  M,  DE  COBBIXBLLI. 

Pour  un  homme  que  le  rhume  accabley  11  onsieor, 
je  ne  vous  trouve  pas  trop  bouché.  Le  père  Bon- 
hours m'a  envoyé  ses  nouvelles  remarqme*  sut  U 
langue  :  il  me  fait  bien  de  l'honnenr  de  citer  mon 
autorité  sur  le  langage. 

Je  crois  cette  campagne  de  conséquence  ;  il  y  a, 
comme  vous  dites,  de  grands  préparatifii  de  tontes 
parts.  J'en  serai  l'historien  en  quelque  endroit; 
pour  un  des  acteurs ,  je  ne  le  serai  ni  je  ne  von- 
drois  l'être  :  je  me  porte  bien ,  mais  je  ne  cooscr- 
verois  pas  cette  santé  dont  je  tais  plus  de  cas  que  de 
tous  les  autres  biens ,  si  je  renirois  dans  le  service. 
Adieu,  Monsieur,  soyez  bien  persuadé  que  je  toq» 
aimerai  toujours  de  tout  mon  cœur. 


laoo. 


*•* 


De  madame  de  Sévignb  à  madame  la  eomUsu 

DE  Dalet. 

â.  Paris ,  ce  SI  ociobre  1991, 

Il  m'est  apparu  »  ma  chère  nièce ,  on  Coït  joli 
garçon  y  bien  fait,  un  air  noble  ;  et  dans  le  peo  de 
paroles  qu'il  a  dites  je  parierois  qu'il  a  bien  de  Fe»- 
prit ,  et  que  vous  et  mon  cousin  avez  pris  soin  de 
son  éducation  et  de  former  ses  nioMiTs.  VoîU 
le  vrai  âge  de  le  mettre  à  l'académie ,  je  n'ai  |« 
l'y  mener,  je  rirai  voir  au  premier  jour.  En  aum- 
dant,  je  lui  ai  donné  deux  jolis  camarades  àt  fipct 
bonnes  maisons  de  Bretagne ,  fort  sages  et  fiK  de 
deux  personnes  que  j'aime  fort ,  qui  ont  bien  da 
mérite  et  qui  sont  venues  loger  tout  auprès  de  Taca* 
demie  pour  être  les  gouverneurs  de  lenrs  enfants: 
ils  le  seront  aussi  du  vôtre,  quoiqu'il  en  ait  on  qui  wt 
parolt  un  fort  honnête  homme  et  qui  sait  vivre  :  0  a 
été  à  la  guerre  et  a  fait  plusieurs  bonnes  édocati*»»^ 
Vous  êtes  bien  heureuse ,  ma  chère  nièce ,  d*aTair 
fait  une  si  bonne  rencontre,  c'est  une  marchander 
q  u'on  ne  trouve  pas  bien  aisément.  J'aurai  Titû  sa: 
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tootoelaet  je  vous  en  rendrai  compte.  Mandez-moi 
si  les  biens  de  votre  enfent  ne  sont  pas  considéra- 
bles, car  il  me  semble  qu'étant  riche,  d'an  si  grand 
nom ,  il  doit  êtire  grand  seigneur ,  et  il  faut  tâcher 
de  le  marier  sur  ce  pied-là. 

Je  reviens  à  mon  pauvre  cousin  dont  la  santé  ne 
lui  a  pas  permis  de  vepir  cet  hiver  à  Paris.  Vous 
avez  fort  bien  foit ,  M.  le  Comte ,  de  ne  point  ap- 
porter ici  une  santé  languissante  ;  vous  vous  re- 
mettrez par  le  repos  de  votre  château  et  vous  nous 
retrouverez  tous  encore  au  printemps.  Je  loue  fort 
ma  chère  nièce  de  ne  vous  point  quitter  ;  c'est  dans 
ces  occasions  qu'on  a  besoin  de  sa  famille ,  et  dans 
cette  fomille  de  ceux  qu'on  aime  le  plus.  Je  vous 
conjurede  me  mander  l'état  d'une  santéoù jeprends 
tant  d'intérêt  par  toutes  sortes  de  raisons. 

Adieu  ma  chère  nièce,  adieu  mon  cher  cousin,  je 
vous  recommande  toujours  l'an  à  l'autre  et  à  tous 
denxdem'aimer,  comme  je  le  mérite,  par  l'amitié 
que  j'ai  pour  vous. 

Nulle  recommandation  n'est  nécessaire  à  un 
nom  comme  celui  de  votre  fils  ;  il  n'y  a  qu'à  le  nom- 
mer,  mais  j'irai  pour  me  faire  honneur  d'être  sa 
tante. 


1901. 

Du  comte  de  Busst  à  madame  de  Sbvign^. 
A  Chasea,  ce  2  décembre  1009. 

Les  petits  contes  ne  vous  déplaisent  pas,  ma 
chère  cousine.  En  voici  un  que  Théophile  a 
écrit  en  latin,  qui  m'a  paru  assez  bon  pour  être  tra- 
duit, et  pour  vous  réjouir.  Guéri,  grâce  à  Dieu,  de 
l'amour  et  de  la  fortune,  je  suis  trop  heureux  de 
m'occuper  de  petites  choses.  Je  trouve  même  qu'il 
n'y  a  que  cela  de  bon  pour  la  douceur  de  la  vie  ;  car 
les  bagatelles  ne  coûtent  rien  ni  au  corps  ni  à  l'ame; 
et  quoique  je  sols  persuadé  par  mon  expérience,  et 
sar-tout  depuis  cinq  on  six  ans,  que  l'ouvrage  du 
salut  est  seul  capable  de  contenter  le  coeur,  il  fkut 
qae  j'amuse  encore  mon  esprit.  Dieu  qui  m'a  fait 
naître  gai,  veut  bien  assurément  que  je  me  réjouisse, 
et  surtout  quand  ce  ne  sera  qu'aux  dépens  de  Larisse 
et  de  Glison.  Votre  nièc«  est  de  mon  avis.  Elle  et 


moi  TOUS  embrassons,  etlabeUecomtesseau8si,de 
tout  notre  cœur.  Je  recommande  à  notre  ami  Gor- 
binelll  de  lire  le  latiu  de  mon  petit  conte,  et  de  vous 
ftiire  valoir  mon  Arançois. 


120â. 
De  madame  ve  Siévignb  au  comte  de  Bussv. 

A  Pirls ,  ce  10  décembre  1692. 

Votre  petit  conte,  mon  cousin,  est  si  modeste- 
ment babillé ,  qu'on  le  peut  louer  sans  rougir  ;  mais 
les  réflexions  de  votre  lettre  nous  ont  fait  autant  de 
plaisir  que  le  conte.  Vos  raisonnements  en  douze 
lignes,  justes,  solides  et  badins,  font  bien  recpn- 
noitre  votre  heureux  caractère ,  et  nous  font  dire 
avec  notre  aqii  Cot-binelli ,  que  vos  traductions  ho- 
norent les  originaux;  mais  qu'il  n'apparliendra 
jamais  à  personne  de  vous  traduire  dignement  :  il 
n'j  a  qu'à  vous  souhaiter,  et  à  ma  chère  nièce ,  de 
jouir  longues  années  tous  deux  d'une  vie  si  douce, 
qu'elle  devroît  faire  envie  même  à  ceux  qui  vous 
plaignent.  N'est-il  pas  vrai,  ma  nièce?  Vous  ne 
m'en  dédirez;  et  vous  m'aimerez  toujours  tous  deux, 
s'il  vous  plait. 


1303. 

DeM,  DE  GouLANGEsàmad«mot5e2l6DBGaiGNAN. 

A  Paris ,  ce  10  mal  lOQA. 

Je  me  sens  très  honoré ,  charmante  Pauline ,  que 
vous  ayez  bien  voulu  vous  adresser  à  moi  pour  me 
faire  le  confident  de  votre  amitié  pour  madame  la 
duchesse  de  Villeroi;  elle  a  assurément  reçu  votre 
lettre  avec  tous  les  sentiments  que  vous  pouvez  dé- 
sirer; et  vous  en  auriez  déjà  la  réponse,  sans  la 
mort  craelle  de  madame  de  Barbesieux  *,  qui  a  jeté 


*  Catherine-Louise  de  Crussol  d'Uzès ,  morte  le 
4  mai  1694  ,  Hc  la  petite  ▼érole  ;  on  ne  la  fit  point 
sortir  du  château  de  Versailles,  malgré  l'usage  éta- 
bli. Et  d'un  autre  c6té  la  duchesse  d*Uzès  sa  mère 
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dans  une  afflicUoii  sensible  tous  ses  parmts  et  tons 
ses  amis.  La  petite  duchesse  '  en  a  pensé  monrir 
de  douleur,  mais  mourir  au  pied  de  la  lettre ,  je  la 
vis  trois  heures  avec  des  vapeurs  si  terribles  et  si 
nouvelles  pour  elle ,  qu'elle  nous  fit  peur  :  à  Theure 
qu'il  est ,  sa  douleur  est  dans  les  règles  ordinaires; 
mais  c'est  une  plaie  que  je  crois  qui  saignera  long- 
temps dans  la  famille.  M.  rArchevêquedeReims'dit 
qu'il  ne  conseillera  jamais  à  M.  de  Barbesienx  de  se 
remarier,  par  l'impossibilité  de  trouver  une  femme 
aussi  parfaite;  mais  pour  moi ,  je  lui  conseillerai  le 
contraire,  s'il  veut  bien  en  prendre  une'  de  ma 
main;  carjeconnois  un  petit  chef-d'œuvre,  non 
pas  en  toutes  richesses  méprisables  et  périssables, 
mais  en  toutes  perfections  rares  et  adorables ,  qui 
peut  très  aisément  lui  faire  oublier  ce  qu'il  a  perdu, 
et  le  rendre  le  plus  heureux  de  tons  les  honunes. 
Après  avoir  bien  pleuré  et  lamenté  trois  jours  dans 
sa  petite  maison  de  Lestang,  il  s'en  retourna  sa- 
medi au  soir  à  Versailles  et  à  son  devoir.  La  du- 
chesse de  Yilleroi  est  venue  ici  passer  quelques 
jours  auprès  de  sa  mère  4;  pour  moi ,  je  m'en  vais 
demain,  avec  mes  foibles  pieds,  porter  mes  mau- 
vais bras  à  Saint-Martin ,  où  je  serai  quelque  temps 
avec  le  cardinal  de  Bouillon  ;  je  voudrois^bien  que 
Tair  de  Saint-Martin  pût  remettre  mes  épaules 
dans  leur  devoir;  mais  il  fait  une  sécheresse  et  un 
diable  de  vent  tout  propre  à  rendre  malade,  bien 
loin  de  guérir  :  avez- vous  le  même  temps  à  Gri- 
gnan?  C'est  enfin  demain  le  départ  de  madame  de 
Sévigné  et  de  M.  le  chevalier  de  Grignan;  voilà 
des  hôtes  qui  ne  vous  déplairont  assurément  point  ; 
plût  à  Dieu  que  je  pusse  les  accompagner!  mais  ce 
qui  est  différé  n'est  pas  perdu  ;  je  crois  fermement 
encore  que  je  m'y  retrouverai  quelque  jour,  dans 

ayant  demandé  afec  instance  qaeDuchesne,  méde- 
cin (des  enfans  de  France  la  ylt ,  le  roi  ne  voulut 
pas  le  permettre.  (Journal  de  Dangeau,  26  avril  et 
]«'mai  1694.) 

*  Marguerite  te  TelUcr,  sœur  de  M.  deBarbesieux, 
duchesse  de  Yilleroi.  Son  mari  ayoit  pris  depuis 
son  mariage  le  titre  de  duc,  on  l'appeloit  aupara- 
vant le  marquis  d'Alincourt  (Journal  de  Dangeau, 
25  février  1694.) 

*  Charles-Maurice  Le  TelUer,  oncle  de  M.  de  Bar- 
bcsieux. 

'  C'est  de  Pauline  de  Grignan  que  M.  de  Cou- 
langes  veut  parler,  et  la  même  à  qui  cette  lettre 
s'adresse. 

*  Anne  de  Souvré,  marquise  de  Louvois. 
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l'admiration  de  tontes  vos  grandeurs  ;  car  ce  da- 
pitre  d'un  côté ,  tous  ces  écussons  en  manleu  do- 
cal  de  l'autre ,  ce  château  magnifique ,  ces  apparie- 
ments  si  bien  meublés,  toutes  ces  taMes dans  b 
galerie ,  tout  le  monde  qui  va  et  vient ,  et  œ  cooite 
et  cette  comtesse ,  qui  remplissent  si  bien  cedil- 
tean ,  et  qui  y  font  si  bonne  chère  à  leonamb, 
sont ,  en  vérité ,  pour  moi ,  la  gloire  demfjùt.é 
plus,  ni  moins,  et  un  s^our  qui  convient  itoos 
mes  goûts;  attendez-moi  donc ,  adorable  Paolioe, 
et  soyez  persuadée  que  vous  ne  pouvez  jamais  m 
arriver  persoime  à  Grigium ,  qui  vous  honore  et  qoi 
vous  estime  plus  que  je  fais. 

Je  ne  doute  pas  que  madame  de  GoolaogcsBe 
vous  dise  elle-même  des  nouvelle8desasanté,qà 
est  beaucoup  meilleure  qu'elle  n'a  été. 


Madame  de  Goulangbs. 

Depuis  que  vons  êtes  partie,  Mademoiselle,  ria 
ne  fait  du  bruit  ici  que  vos  lettres  ;  maisjesaislw 
que  vons  fassiez  plus  de  bruit  que  de  besogne;wQ» 
ne  pouvez  jamais  savok  ce  que  c'est  qocde  ▼««• 
gretter,  et  vous  êtes  bien  heureuse.  Je  vous  tods 
compliments  sur  la  tragique  mort  de  madame  dt 
Barbesienx  ;  j'en  fais  aussi  à  madame  de  Grigw; 
et  j'ai  bien  de  la  boQlé  de  penser  à  elle ,  sans  m 
plaindre  de  ce  qu'elle  m'ôte  aujourd'hui  nndiK 
de  Sévigné.  Je  vous  avoue  que  je  ne  m'imagine  de 
consolation  pour  moi  que  d'aller  à  Grignan,  « 
j'espère  que  vous  me  recevrez  mieux  que  lapw- 
mière  fois  que  je  fis  ce  voyage;  vous  n*y  ^^ 
point.  Adieu,  Mademoiselle,  Je  vous  serai  ««3^ 
ment  obligée ,  si  vous  faites  souvenir  M.cinwl» 
de  Grignan  de  la  manière  dontjclesbonoctrjt 
me  réjouis  avec  voos  de  ce  quejenesobpasn'«^ 
vous  auriez  perdu  une  personne  bien  atiacl«« 
vos  charmes. 


1204. 
Du  même  à  madame  de  Sbvicw. 

AParî«,le«m*i**'' 

U  y  aura  demain  justement  quinze  jouff'î' 
vous  partîtes  d'ici  ;  il  est  donc  temps ,  ma  uts  »^ 
maUe  gouvernante ,  de  voos  écrire  i  Grig"*- 
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de  Tons  assorer  qne  voas  y  êtes  la  très  bien  venue. .  1 
Nous  avons  eu  de  vos  nouvelles  de  Moalins ,  et  jus- 
que-là y  le  voyage  avoit  été  heureux  :  je  souhaite 
qu*U  ait  continué  de  même ,  et  qu'à  l'heure  pré- 
sente ,  hors  de  toutes  vos  fatigues,  vous  jouissiez  de 
la  vue  de  tant  de  personnes  que  vous  aimez ,  et  de 
tous  les  charmes  inséparables  du  chflteau  magnifi- 
queoù  vous  êtes.  Pourmoijevousdirai  que  je  partis 
pour  Saint-Martin  le  même  jour  que  vous  partîtes 
d'ici;  et  conmie  vous  n'êtes  point  ennemie  des  dé- 
tails ,  je  vous  rendrai  compte  de  tout  ce  que  j'ai  fait 
depuis  ce  temps-là;  je  fus  à  Saint-Martin  jusqu'au 
samedi ,  je  ne  vous  dirai  pas ,  en  toute  joie  et  en 
toute  liesse  ;  car  jamais  je  ne  fus  plus  triste  ni  plus 
abattue ,  sans  savoir  pourquoi,  ni  de  plus  mauvaise 
compagnie  ;  Saint-Martin ,  aussi  bien  que  le  cardi- 
nal ,  sont  toujours  pour  moi  d'un  agrément  sans 
pareil;  mais  enfin ,  cette  épaule ,  ce  bras  gauche  et 
cette  main ,  qui  ne  sont  point  sans  douleurs  et  qui 
me  chicanent  toujours ,  m'ont  jeté  dans  une  pesan- 
teur et  dans  un  abattement  dont  je  ne  reviens  point; 
c'est  ce  qui  me  ùdt  résoudre  de  songer  absolument 
à  ma  santé  ;  et  pour  cela  depuis  huit  jours ,  je  me 
suis  abandonné  à  la  saignée  et  à  beaucoup  de  mé- 
decines réitérées ,  dont  je  ne  sens  point  encore  tout 
l'effet  qne  j'en  attends;  mais  il  faut  espérer  que  m'é- 
tant  mis  dans  mon  devoir ,  ma  bonne  nature  s'y 
remettra  aussi.  Yoilà  donc  où  j'en  suis ,  mon  ado- 
rable gouvernante  ;  j'ai  été  fort  visité  pendant  tous 
mes  remèdes ,  et  je  ne  saurois  trop  courir ,  quand 
je  me  porterai  bien ,  pour  aller  remercier  tous  les 
gensquis'intéressentà  ma  santé.  Jesuis  encore  plus 
heureux  qu'une  infinité  d'autres  gens  accablés  de 
fièvres ,  de  pourpre,  et  de  mille  autres  maux.  M.  de 
Harlay,  gendre  de  M.  le  chancelier^  est  assez  consi- 
dérablement malade;  la  présidente  Le  Coigneux 
l'est  aussi  ;  mais  qui  l'est  d'une  très  cruelle  flacon, 
c'est  la  pauvre  mademoiselle  de  Sanzei ,  qui  court 
risque  de  tomber  dans  le  mal  de  la  feue  duchesse 
deGramont,  si|  Dieu  n'y  met  la  main.  L'on  pré- 
tend que  lesparfàns  et  lesjonquiUes,  dansun  temps 
où  ces  odeurs  sont  mortelles ,  l'ont  jetée  dans  l'état 
où  elle  est.  On  a  jusqu'ici  qualifié  son  mal  d'un 
rhumatisme  dans  les  entrailles;  il  n'y  a  sorte  de  re- 
mèdes qu'on  ne  lui  ait  faits,  jusqu'à  la  saigner  trois 
on  quatre  fois  du  pied  en  deux  jours;  enfin,  elle 
est  dans  des  agitations  et  des  convulsions  si  violen- 
tes ,  qu'elle  n'a  plus  de  repos  qu'en  prenant  de  Fo- 


pium ,  dont  on  lui  fait  faire  un  trop  fk^uent  usage; 
en  un  mot ,  les  médecins  paroissent  bien  empêchés 
pour  remédier  à  un  mal  si  extraordinaire.  Madame 
de  Goulanges  vient  d'envoyer  Saint-Donnat  à  ma- 
demoiselle de  Sanzei ,  et  son  retour  nous  apprendra 
ce  qu'il  faut  espérer  de  la  gnérison  de  cette  pauvre 
fille  ;  le  malheur  est  qu'il  ne  pourra  pas  la  secourir 
long-temps ,  car  il  part  incessamment.  Madame  de 
Poissy  est  accouchée  d'un  garçon  :  faites  vos  com- 
pliments à  tout  ce  qui  s'appelle  Maisons  et  pLamoi- 
gnon.  On  marie  fort  M.  de  Barbesieux  par  la  ville; 
mais  il  est  constant  qu'il  est  encore  si  affligé ,  qu'il 
ne  songe  point  à  se  remarier;  je  veux  toujours  es- 
pérer ,  par  tout  ce  que  j'entends ,  qu'il  préférera  un 
mérite  solide  à  tous  les  trésors  périssables ,  quand 
il  sera  obligé  d'en  venir  à  de  secondes  noces.  M.  de 
Barillon  épouse  aujourd'hui  mademoiselle  Double! . 
Le  chevalier  de  Bezons  se  maria  aussi  hier.  Savez- 
vous  qui  se  marie  encore ,  s'il  n'est  déjà  marié  ? 
M.  le  marquis  de  Grignan ,  et  l'on  débite  que  c'est 
mademoiselle  de  Saint-Amand  qu'il  épouse  ou  qu'il 
a  épousée  ;  c'est  à  vous,  Madame ,  à  nous  éclaircir 
sur  ce  ftit  ;  vous  avez  du  moins  un  avantage,  qu'on 
a  très  bonne  opinion  de  tout  ce  que  vous  ferez  ou 
aurez  foit  ;  de  bel  et  bon  argent ,  et  en  quantité , 
voilà  qui  est  un  grand  secours ,  dans  le  temps  où 
nous  sommes  principalement.  Tous  les  guerriers 
prennent  congé  dans  la  semaine  prochaine;  la  so- 
litude sera  grande  à  Versailles  et  dans  les  bonnes 
maisons.  M.  et  madame  de  Chaulnes  s'en  vont 
jeudi;  eux  et  madame  de  Goulanges  se  'sont  rac- 
commodés de  fort  bonne  grâce;  et  il  n'est  plus 
question  entre  eux  de  lapéfoffe,  dont  vous  avez  vu  les 
commencements.  Je  m'en  vais  chez  la  maréchale  de 
Yilleroi ,  qui  «'est  fait  saigner  aujourd'hui  du  pied, 
par  précaution  seulement;  et  tous  les  Lourois  ne 
manqueront  pas  de  s'y  trouver.  Ce  sera  jeudi  pro- 
chain la  procession  de  la  châssede  sainte  Geneviève; 
l'archevêque  et  madame  de  Lesdiguières  n'ont  pas 
été  les  plus  forts  pour  l'empêcher  cette  année. 
Adieu,  ma  très  aimable,  je  vous  embrasse  avec 
une  tendresse  infinie. 


# 


oa 


1205. 
Du  même  à  la  même, 

A  Paris ,  le  23  ]ain  ItKMU 

Il  y  a  mille  ans  que  nous  n'avons  en  de  tos  nou- 
velles; ^  qui  en  avez-vous,  ma  chère  gouvernante? 
croyez-vous  qu'elles  nous  soient  indifférentes!  non, 
en  vérité,  nous  vous  aimons  tendrement,  et  tous  les 
habitants  de  ce  royal  château  où  vous  êtes.  Tarrive 
de  Versailles,  où  j'ai  été  huit  grands  jours  à  faire 
une  fort  jolie  vie  avec  tous  mes  amis  et  amies.  J'y 
^  laissé  mademoiselle  de  Sanzei  dans  le  doux  et 
agréable  chemin  de  la  convalescence  :  elle  vous  est 
très  obligée  de  toute  l'inquiétude  que  vous  avez  eue 
de  son  mal,  qui  a  été  fort  douloureux,  en  vérité,  et 
fort  périlleux;  mais  enfin,  jeunesse  revient  de  loin; 
et  désormais ,  dans  de  certains  temps  principale* 
ment,  elle  ne  s'abandonnera  pas  volontiers  à  tous 
les  parfums  dont  elle  est  entourée,  quoiqu'elle  s'en 
prenne  plus  à  une  promenade  qu'elle  fit  sur  l'eau 
qu'aux  jonquilles.  Mais  une  bizarre  aventure  qui 
m'est  arrivée  à  Versailles,  a  été  la  mort  de  mon 
petit  laquais  qui  cbantoit ,  et  que  bien  connoissiez* 
J'arrivai  à  Versailles  le  jeudi  ausoir  ;  la  nuit  il  fut 
pris  d'une  grosse  fièvre,  et  d'un  grand  mal  de  côté; 
et  il  lui  survint  encore  tant  de  fâcheux  accidents* 
qu'il  mourut  le  lundi  sur  les  dix  heures  du  matin  : 
mais  pourquoi  ne  seroit-il  pas  mort  ?  M.  le  duc  de 
Sully  et  M.  de  Kebenac  sont  bien  morts  ;  madame 
de  Verneuil  et  la  duchesse  de  Lude,  qui  alioient  à 
à  Sully  à  leurs  journées,  n'ont  été  que  jusqu'à  Mon- 
targis;  et  la  duchesse  (  de  Sully  )  qui  avoit  pris  la 
poste,  est  arrivée  tout  juste  pour  les  derniers  mo- 
ments ;  elles  sont  toutes  de  retour  ici.  La  duchesse 
est  à  Saint-De  lis  aux  filles  de  Sainte-Marie.  Le  fils 
unique  de  la  belle  madame  du  Fresnoi  est  mort 
aussi;  enfin,  Ton  ne  voit  qu'enterrements,  et  l'on 
ne  parle  que  de  gens  malades.  La  princesse  d'Enri- 
chemont ,  maintenant  duchesse  régnante  de  Sully , 
a  la  petite  vérole ,  et  madame  de  Berringhen  la 
rougeole  ;  mais  je  suis  bien  moins  en  peine  d'elles, 
que  de  madame  de  Goulanges ,  qui  a  perdu  son 
temps  et  son  argent  avec  Saint-Donnat.  Les  dou- 
leurs de  colique  sont  revenues  de  plus  belle;  Ten- 


LETTRE8 

flnre  de  son  estomac  et  de  son  ventre  est  devone  si 
considérable,  que  la  maladie  dont  elle  est  menacée 
n'étant  poûit  équivoque,  elle  s'est  mise  depuis  tnÉ 
jours,  avec  l'approbation  de  toutes  lès  bonocstéto 
qu'elle  a  crasultées,  entre  les  mains  de  Garetteqoi 
lui  foit  prendre  des  médecines  et  des  eau  de  Saini* 
Mion,  dans  lesquelles  elle  fait  tomber  sept  goatto 
d'une  liqueur  qui  fait  tons  les  miracles  dont  toqs 
avez  entendu  parler.  Madame  de  Goolanges  i  dé 
assez  mal  de  ces  remèdes  les  deux  premien  jouis; 
mais  aujourd'hui  elle  se  trouve  beaucoup  mieiu; 
je  souhaite  fort,  comme  vous  pouvez  le  croire,  qoe 
ce  mieux  continue,  et  que  nous  la  tirions  bieDtà 
d'affaire  ;  vous  ne  sauriez  croire  combien  m  oui 
me  donne  de  chagrin ,  et  combien  il  m'envoie  de 
tristes  vapeurs  à  la  tète  dont  je  ne  nie  vante  pas. 
Vous  apprendrez,  sans  doute  aujourd'hoi,  par  |te 
d'un  endroit,  les  nouvelles  de  Bretagne;  la  floUe 
ennemie  s'est  présentée  devant  Brest,  et  a  vooio 
faire  une  tentative  :  mais  douze  cents  bomos  90 
étoient  descendus,  ont  été  si  Yiolemmeat  répons^ 
qu'on  ne  croit  pas  que  la  flotte  hasarde  one  leoonie 
descente  ;  ils  ont  tous  été  tués  oa  noyés,  ei  Toa 
prétend  qu'un  milord  considérable,  ébefdereDtR* 
prise,  y  a  péri  tout  des  premiers  :  Langecwa^ 
des  merveilles  en  cette  occasion.  Je  nedoolep»  fv 
cette  tentative  des  ennemis  n'ait  donné  pirpin 
d'une  raison  de  l'inquiétude  à  nos  amis ,  qui  soo^ 
toujours  à  Saint-Malo;  maiss'il  est  vrai  qoelalloUf 
ait  levé  l'ancre,  comme  on  dit,  ils  n'aocoot  poiai 
le  dégoût  de  voir  venir  les  troupes  de  ï^onmà^ 
à  leur  secours  ;  Dieu  veuille  qu'ils  n'en  aient  locia 
besoin  ;  car  conoune  nous  connaissons  le  mari  etb 
femme,  le  diable  serait  bien  aux  vac&es.L'al)béTèiB 
est  toujours  fort  extraordinaire:  il  alooé  aneoiitf 
dans  la  rue  neuve  Saint-PauL  Voili,  ma  belle  pa^ 
vemante ,  toutes  nos  nouvelles,  an  mDÎosksBio- 
nes  ;  car  j  e  ne  sais  jamais  que  f^rt  grossièROOt  ^ 
sujet  de  la  pièce.  La  maréchal  de  YiUmq^eri 
ici,  sachant  que  je  venois  de  vous  écrire,  m'a  pÀ 
de  vous  dire  toujours  mille  belles  et  booacs  duo 
de  sa  part;  elle  est  très  assidue  auprès  de  nadiiK 
de  Goulanges  qu'elle  aime  de  plus  ea  plos*  (t<^ 
elle  est  en  peine  ;  je  n'ai  jamais  va  ooeoéDcsrt 
femme,  ni  plus  digne  d'être  honorée  et  aimée.  H 
fus  hier  chez  madame  Lesdiguières,  qui  me  U 
enfin  espérer  son  portrait;  maisiloeseiapasi^ 
ses  accompagnements ,  comme  odai^f^^ 
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dans  les  tabatières  ;  quelque  charitable  personne  ne 
vous  en  auroit-elle  point  envoyé  quelqu'une  à  Gri- 
gnan?  Il  n'est  rien  de  plus  scandaleux  que  ces  sortes 
de  boîtes,  et  l'on  en  cherche  les  peintres  avec  atten- 
tion  pour  en  faire  justice.  Adieu,  ma  très  aimable 
gouvernante. 


1206. 

Du  même  à  madame  db  Grignân. 

A  Paris,  lundi  2S  Juin  IMA. 

Faites,  faites  Totre  mariage  i  vous  avea  raison,  et 
le  publie  a  tort,  et  très  grand  tort.  Si  j'avoissuqae 
madame  de  Goulanges  vous  eût  parlé  de  tous  les 
dits  publies,  je  me  serois  bien  gardé  de  les  répéter  ; 
et  si  la  lettre  que  vous  lui  avez  écrite  fût  arrivée 
deux  heures  plus  tôt,  je  me  serois  bien  gardé  encore 
de  traiter  avec  vous  ce  chapitre  i  tout  ce  que  vous 
nous  avez  écrit  à  l'un  et  à  l'autre  sur  ce  sujet,  est 
admirable,  très  vrai,  et  sans  aucune  réplique  :  cha- 
cun sait  ses  aflkires  ;  Vuu  a  dételé  le  matin,  Vaulre 
Vaprèt-éknéej  et  quiconque  dételle,  mérite  louange; 
e'est  une  marque  d'esprit  et  d'un  grand  savoir- 
feire;  prenez  donc  le  parti  qui  vous  convient;  mais 
voalez-vous  mettre  le  public  dans  son  tort?  faites- 
vous  donner  une  si  bonne  et  grosse  somme  en  ar- 
gent comptant,  que  vous  vous  mettiez  à  votre  aise  : 
un  gros  mariage  juattliera  votre  procédé;  lirez,- 
comme  je  vous  le  dis,  le  plus  d'argent  comptant 
qve  vous  pourrez  ;  car  voilà  la  précaution  qu'il  faut 
prendre  en  pareil  cas;  le  public  dit,  et  il  n'a  pas 
tort,  qu'il  ne  faut  jamais  compter  avec  les  Qnanciers 
sur  les  biens  avenir;  et  le  public  est  persuadé,  et  il  a 
raison  encore,  queUi  paix  faite,  on  lespressera  tant, 
qu'on  ea  ruinerabeaucoup;  prenez  donc  bien  tontes 
vos  mesures,  et  eonsolez-vous  d'une  mésalliance, 
et  par  le  doux  repos  de  n'avoir  plus  de  créanciers , 
dans  le  séjour  de  beaux,  grands  et  magniûques 
châteaux,  qui  ne  doivent  rien  à  personne,  et  par  la 
satisfiM^ion  de  donner  quelquefois  dans  le  superflu, 
qui  me  parolt  le  plus  grand  bonheur  dehi  vicVoilÂ, 
ma  belle  madame,  tout  ce  que  j'ai  à  vous  répondre. 
V'js  lettres  sont  admirables ,  et  c'est  un  meurtre 
de  n'en  pouvoir  faire  aucune  part  au  public;  mais 
comme  il  n'en  profiteroit  pas,  je  conviens  avec  vous 
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du  silence  ;  ce  seroient  précisément  des  marque- 
rites  devant  des  pourceaux.  Je  n'ai  pu  cependant 
m'empôcherde  discourir  de  tout  cela  avec  la  maré- 
chale de  Villeroî,  qui  a  bon  sens  et  bon  esprit,  qui 
aime  tendrement  tout  ce  qui  s'appelle  Grignan  ; 
qui  vous  estime  et  vous  aime  aussi,  qui  se  sent 
obligée  de  l'attention  que  vous  avez  de  lui  faire 
faire  des  compliments ,  qui  me  prie  à  tout  moment 
de  vous  les  rendre  au  centuple,  et  sur  de  bons  tons, 
et  qui,  enfin,  est  déchaînée  comme  vous  contre  le 
public  qui  se  déchaîne  toujours  sans  savoir  pour- 
quoi. Elle  approuve  toutes  vos  raisons,  elle  vous 
loue  sans  fin  et  sans  cesse ,  et  vous  conseille  d'aller 
votre  grand  chemin.  Aujourd'hui,  comme  vous  le 
dites  fort  bien,  on  parle  d'une  chose;  et  demain  on 
n'en  parle  plus  ;  et  quand  vous  présentez  au  public 
une  jolie  marquise  de  Grignan ,  et  qu'il  sera  per- 
suadé que  vous  en  avez  beaucoupde  bien,  il  ne  vous 
fera  pas  plus  votre  procès  qu'à  tous  les  gens  de  la 
première  qualité,  qui  vous  ont  montré  ce  chemin , 
et  qui  ne  croient  pas,  à  l'heure  qu'il  est,  en  avoir 
la  jambe  moins  bien  tournée.  Voilà  qui  est  dit,  je 
ne  vous  en  parlerai  plus. 

Madame  de  Goulanges  vous  a  mandé  de  ses  nou- 
velles, qui  ne  sont  point  encore  trop  bonnes;  elle 
eut  avant-hier  une  très  mauvaise  nuit  ;  mais  les  re- 
mèdes qu'elle  prend ,  ne  peuvent  pas  la  guérir  sur- 
le-champ ,  il  faut  bien  se  donner  quelque  patience. 
Qui  en  mourra  assurément ,  c'est  l'abbé  Têtu,  qui 
ne  peut  souffrir  ni  la  personne ,  ni  la  conversation 
de  Carette ,  et  à  tel  point ,  qu'il  a  déserté  la  maison 
de  madame  de  Goulanges,  parceque  Garette  la 
vient  voir  tous  les  jours,  et  passer  avec  elle  des 
temps  infinis.  Madame  de  Goulanges  est  bien  de 
même  goût  que  l'abbé ,  maïs  quand  il  y  va  de  la 
vie,  il  sait  bien  peu  faire ,  qui  cela  ne  sait  faire  :  et 
l'abbé  qui  veut  être  le  maître  par  -tout,  admire  ma- 
dame de  Goulanges ,  et  trouve  mauvais ,  entre  cuir 
et  chair,  qu'elle  ne  se  défasse  pas  de  Garette ,  puis- 
qu'il lui  déplaît;  l'abbé  a  trouvé  mauvais  encore 
qu'elle  eût  mis  un  oranger  chargé  de  fleurs  dans  sa 
galerie  :  en  un  mot ,  il  est  bien  extraordinaire  ;  et 
je  crains  que  la  transmigration  qu'il  fera ,  sans  dou- 
te, quelque  jour  au  sortir  du  quartier  de  Saint- 
Paul,  où  il  se  va  loger,  ne  soit  au  quartier  des  in- 
curables ,  pour  adoucir  le  mot  de  la  retraite  par  où 
il  finhra  vraisemblablement.  Je  n'ai  point  entendu 
parler  des  Ghauhies  depuis  l'affahre  de  Brest,  qui 


624 


s'est  passée  à  soaliait  pour  eux.  Le  blé  et  FaToine 
sont  ici  toujours  fort  chers ,  et  les  maladies  et  les 
morts  très  fréquentes.  La  Péraudière,  frère  de  M.  de 
Valentlné ,  est  mort  en  deux  fois  vingt-quatre  heu- 
res ;  mais  qui  est  assez  malade ,  et  dont  je  suis  bien 
en  peine  y  c'est  de  madame  de  Louvois  ;  elle  a  one 
petite  fièvre,  des  frissons  de  temps  en  temps,  qui 
la  chicanent;  elle  a  fort  mal  passé  la  nuit;  elle  a 
tant  de  peur  d'être  malade ,  qu'elle  en  sera  malade, 
et  tant  de  peur  de  la  mort,  que  Je  crains  qu'elle 
n'en  meure  ;  dès  qu'elle  a  le  moindre  mal ,  c'est  la 
rougeole ,  le  pourpre ,  la  petite-vérôle  ;  en  un  mot , 
elle  est  agitée  de  la  crainte  continuelle  de  toutes  ces 
maladies  :  mais  savez-vous  ce  qui  me  fait  le  plus  de 
peur  pour  elle  ?  ce  sont  ses  immenses  richesses ,  et 
l'extrême  bonheur  dont  elle  jouit.  Madame  de  Cou- 
langes  est  aujourd'hui  toute  tournée  du  côté  de  la 
vie;  elle  se  trouve  beaucoup  mieux  qu'elle  n'a  en- 
core été.  Elle  a  donné  à  cUner  à  Carette ,  au  maré- 
chal de  Bellefonds,  doux  Divines;  vous  croyez 
bien  que  l'abbé  Têtu  n'a  pas  été  de  ce  repas;  son 
procédé  est  trop  plaisant.  Carette  dit  toujours  qu'il 
part  mercredi  pour  l'Italie  ;  mais  il  promet  à  sa  ma- 
lade des  gouttes,  et  la  manière  dont  elle  aura  à  se 
conduire  pendant  son  absence;  franchement  j'ai 
bien  derimpatience  de  revoir  madame  de  Coulan- 
ges  dans  sa  première  santé ,  par  bien  des  raisons. 
Adieu  ,  ma  chère  Madame ,  voilà  une  assez  longue 
lettre.  Rendez- moi  toujours  de  bons  offices  auprès 
des  habitants  de  votre  château ,  que  j'honore  et  que 
je  prends  la  liberté  d'aimer  selon  leurs  mérites.  Je 
suis  très  obligé  à  la  sage  Pauline  des  deux  lignes 
qu'elle  a  écrites  dans  votre  lettre;  j'ai  beaucoup 
d'amitiés  à  lui  faire  de  la  part  de  la  duchesse  de 
Yilleroi,  qui  ne  me  voit  point  sans  me  demander 
de  ses  nouvelles ,  et  sans  me  prier  de  lui  dire  mille 
choses  pour  elle. 


LETTRES 

lettre  m'avoit  Idlenait  affligée,  que  je  n'en  poo- 
vois  plus  ;  je  sois  Qàièt  que  Carette  h  quitte,  je 
veux  qu'il  laisse  le  maréchal  de  BeHefoDds ,  eomme 
son  maître  garçon,  pour  la  conduire  dans iasiite 
de  ses  remèdes.  Cesl  une  cruelle  chose  qœ  démet- 
tre sa  vie  entre  les  mains  d'un  médecin ,  qui  croit 
fermement  qu'il  va  prendre  possession  (fane  sou- 
veraineté en  Italie  ;  je  vous  demande  la  soiie  d'où 
histoire  où  je  prends  tant  d'intérêt.  Je  pUios  bien 
madame  de  Louvois  de  toutes  ses  craintes;  c'est  ie 
malheur  attaché  au  bonheur  de  cette  vie.Yoos  oe 
me  dites  rien  de  vous ,  mon  cher  coosin  ;  peosei- 
vous  que  votre  santé  et  votre  joie  me  soieDl  MUr 
férentes  ?  M.  de  Grignan  est  vers  Nice  avecangrn 
corps  de  troupes,  pour  repousser  en  cas  d'abnses 
cette  flotte  si  mal  reçue  à  BresL  YoDssavezcoiuDe 
messieurs  les  lieutenantsrgénéraus  des  pnmoos 
sont  présentement  lieutenants-génlûaux  des  ar- 
mées ,  cela  les  charme  et  les  ruine.  N(9isaTomloo- 
jours  ici  quelqu'un  qui  passe  et  jone  i  l'hoinliit 
On  lit,  on  est  dans  sa  chambre;  enfin,  !«]<«» 
passent.  Notre  petite  troupe  voosaime  etTooseffl- 
brasse. 


1207. 

De  madame  de  Sévigné  à  M.  de  GooLAfjGES  ■• 

A  Grignan,  le 5  JoiUetlOOA. 

Vous  me  faites  respirer,  en  me  disant  que  ma- 
dame de  Coulanges  est  bien  mieux: sa  dernière 

*  Il  paroft  que  Ton  a  supprimé  de  cette  lettre 


1208. 

De  M.  DE  Coulanges  à  madame  m  Ssncss. 

AParIs,  leAaofttKM 

Je  viens  de  passer  les  pins  beaux  qninn  joanà 
monde  à  Meudon  ;  en  vérité ,  c'est  un  lien  eBchiD- 
té  ;  et  je  ne  comprendrai  jamais  que  le  roi  neicoiO^ 

« 

point  jouir  d'un  tel  encliantement;  earcettem»* 
son,  avec  toute  sa  vaste  étendue,  loi  ooonest 
beaucoup  mieux  qu'A  madame  de  Lootoib;  ti  ^ 
faut  demeurer  d'accord.  Elle  espère  bien  losâf^ 
la  paix  foite ,  et  l'abondance  revenue  dansle  tovu* 
me ,  le  roi  prendra  Meadon ,  et  loi  donoen  vfffl 
d'acquérir  aux  portes  de  Paris  une  maison  ploson- 
venable  pour  elle ,  et  pour  les  oompagoiesqn'dk 
veut  voir,  et  moins  exposée  à  cello  dont  ék  «^ 
passeroit  à  merveille  ;  et  je  ne  trouve  pis  q^'^ 

tout  ce  que  madame  de  Sévigné  répondait  sv  k 
mariage  de  son  pedt-fils. 
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ailton.  Cependant  Je  lui  conseille  fort  de  prendre 
le  temps  comme  il  vient ,  et  de  s'accommoder  au- 
tant qu'elle  pourra  des  incommodités  de  Meudon. 
Elle  a  même  eu  contentement  ce  voyage-Kîi;  car 
elle  n'y  a  eu  précisément  que  les  gens  qu'elle  y 
vouloit  y  avoir.  Nous  en  revînmes  samedi  au  soir, 
pour  assister  dimanche  au  dernier  acte  de  philoso- 
phie du  joli  abbé  de  Yilleroi  qui  fit  des  merveilles , 
et  on  se  trouva  bonne  et  nombreuse  compagnie  en 
hant  et  en  bas;  car  présentement  les  dames  vien- 
nent anx  actes  ;  et  la  maréchale  de  Yilleroi  donna 
une  belle  et  magnifique  collation  à  toutes  celles 
qu'elle  y  avoit  invitées.  Mais  parlons  d'autres  cho- 
ses; j'espérois  à  mon  retour  trouver  madame  de 
Coulanges  dans  le  bon  train  où  je  l'avois  laissée; 
elle  avolt  même  été  d'une  fête  à  Lestang  chez  M.  de 
Barbesieux ,  il  n'y  a  que  huit  jours ,  où  Je  l'avois 
vue ,  et  d'où  elle  étoit  revenue  à  Paris  sur  les  deux 
heures  après  minuit,  sans  qu'elle  s'en  fût  trouvée 
mal.  Il  est  vrai  y  Madame ,  qu'au  lieu  de  la  retrou- 
ver avec  le  même  visage,  je  l'ai  trouvée  dans  le  der- 
nier changement,  causé  par  un  grand  dérange- 
ment ,  et  une  insomnie  extraordinaire ,  nonobstant 
quoi  Carette  a  voulu  la  fkire  baigner;  ce  qui  l'a  ré- 
duite en  tel  état ,  et  son  pauvre  estomac  s'en  est 
trouvé  si  afFoibli ,  que  Carette  lui-même  a  suspen- 
du ,  quant  à  présent ,  les  bains  et  les  gouttes  mêmes; 
elle  ne  digère  plus,  elle  rend  le  peu  qu'elle  mange 
sans  appétit ,  tout  comme  elle  le  prend  ;  en  unmot, 
elle  ne  sait  plus  où  elle  en  est,  et  tous  les  gens  oc- 
cupés d'elle  se  trouvent  bien  embarrassés:  faut-il 
quitter  Carette  ?  ne  le  faut-il  pas?  £iut-il  frappera 
une  autre  porte?  faut-il  aller  à  Bourbon  ceUe  au- 
tomne sans  perdre  de  temps?  Enfin,  que  faut-il 
faire?  On  n'ose  donner  aucun  conseil,  parcequ'on 
ne  veut  se  charger  d'aucun  événement  ;  cependant 
nous  ne  sommes  pas  bien  ;  après  avoir  passé  trois 
nuits  entières  sans  fermer  l'œil ,  elle  a  enfin  dormi 
quatre  ou  cinq  heures  celle-ci.  Je  suis  assuré  que 
cette  rechute  ne  vous  plaira  point;  car  elle  trouve 
encore  que  les  vents  s'emparent  de  son  estomac , 
comme  dans  le  premier  temps  ;  oequi  fait  voir  l'inu- 
tilité  de  tout  ce  qu'elle  a  pris  jusques  ici  pour  les  en 
chasser.  L'abbé  Têtu  triomphe,  et  bat  des  mains, 
et  ce  triomphe  ne.  sert  qu'à  déplaire  et  à  mettre  en 
colère,  car  quel  autre  parti  folloit-il  prendre? Ce- 
pendant ,  la  maison  de  madame  de  Coulanges  ne 
désemplit  point  ;  comme  on  est  assuré  de  la  trouver, 
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f  tout  ce  qui  la  connolt  y  vient  ;  et  chacun  donne  son 
avis,  qui  est,  à  mon  gré,  un  autre  mal.  C'est  tout 
vous  dire  que  madame  de  Monchevreuil  y  a  passé 
deux  après-dtnées,  et  que  madame  la  chancelière 
Le  Tellier,  à  quatre-vingt-six  ans ,  y  passa-  celle 
d'avant-hier.  Je  suis  assuré  que  vous  ne  nous  quit- 
teriez pas  si  vous  étiez  ici.  Madame  de  Coulanges 
me  prie  de  vous  dire  de  sa  part  mille  choses  plus 
tendres  les  unes  que  les  autres.  Dans  le  nombre  des 
visites  qu'elle  reçoit,  vous  croyez  bien  que  les  ma- 
réchales de  Créqui  et  de  Yilleroi  ne  lui  manquent 
pas;  ainsi  il  me  fut  hier  fort  aisé  de  leur  faire  voir 
dans  votre  dernière  lettre  l'honorable  commémo- 
ration que  vous  faites  d'elles;  elles  m'ont  chargé  de 
n'épargner  aucun  des  termes  les  plus  significatif 
pour  vous  bien  marquer  leur  reconnoissance ,  et 
pour  vous  bien  assurer  qu'elles  sont  très  sensibles 
aux  marques  de  votre  amitié.  La  maréchale  de  Cré- 
qui est  fort  tendre  sur  le  sujet  de  Blanchefort;  et 
vous  n'avez  rien  oublié  de  tout  ce  qui  se  pouvoit 
dire  à  cette  occasion  pour  la  bien  flatter.  Vous  n'a- 
vez assurément ,  ma  belle  Madame,  qu'à  me  mettre 
entre  les  mains  tous  vos  souvenirs,  j'en  ferai  tou- 
jours un  très  bon  usage  et  fort  aisément,  car  vous 
connoissez  tous  mes  amis  et  toutes  mes  amies.  Je  ne 
sais  si  je  n'irai  point  demain  à  Pontoise;  je  reçus 
hier  une  semonce  fort  obh'geante  de  mon  aimable 
cardinal  (  de  BùuiUon  ) ,  et  son  ambassadeur  me  fit 
entendre  qu'il  pourroit  bien  m'envoyer  ce  soir  une 
voiture  pour  cela  ;  je  n'y  serai  qu'autant  de  temps 
que  l'état  de  madame  de  Coulanges  me  le  permet- 
tra; car  vous  croyez  bien  que  désormais  cet  état  fera 
la  règle  de  mes  séjours.  C'est  un  premier  devoir,  à 
quoi  je  n'ai  garde  de  manquer;  mais  c'est  elle-même 
qui  veut  que  j'aille  mon  chemin,  disant  que  sa  ma- 
ladie ne  doit  pas  être  regardée  comme  un  mal  dont 
on  voie  si  tôt  la  fin  ;  et  c'est  à  moi  sur  cela  de  mar- 
cher avec  prudence. 

Nous  avons  eu  bien  des  aflkires  avec  Carette; 
mais  cela  seroit  bien  long  à  vous  conter  ;  on  l'avoit 
mis  d'une  partie  à  Yangirard  avec  mesdames  de 
Louvois,  de  Créqui,  Bemières;  et  madame  de 
Coulanges  y  avoit  fourré  une  petite  madame  de  Sé- 
chelles ,  amie  de  madame  de  Peseux ,  fort  jolie ,  et 
dont  Carette  disoit  qu'il  étoit  amoureux  passionné; 
on  espéra  que  cette  passion  réjouiroit  la  compagnie, 
et  tout  cela  se  passa  de  travers.  La  marquise  de 
Créqui  outra  la  pièce;  M.  de  Barbesieux  qui  sur- 
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vint  parut  toudié  de  la  petite  dame,  et  le  tout 
pour  rendre  Carette  jaloux  ;  enfin ,  on  en  vint  si 
bien  à  bout ,  que  Carette  s'en  retourna  furieux  à 
Paris  en  traitant  madame  de  Coulanges  d'infâme, 
qui  n'avoit  amené  cette  jeune  femme  que  pour  la 
vendre  à  son  cousin  ;  et  mesdames  de  Louvois  et  de 
Gréqui ,  de  bonnes  confidentes.  Enfin  y  cela  fut  si 
plaisant,  qu'on  n'a  parlé  d'autre  chose  à  Paris;  mais 
vous  croyez  bien  que  tous  les  acteurs  de  la  pièce 
n'ont  fait  qu'en  rire ,  et  que  tout  le  ridicule  en  est 
tombé  sur  le  marquis  de  Carette;  si  on  l'avoit  mieux 
connu,  on  ne  l'auroit  point  admis  en  si  bonne  com- 
pagnie. Il  a  été  long-temps  sans  venir  voir  madame 
de  Coulanges  ;  mais  enfin ,  comme  elle  en  avoit 
affaire ,  elle  a  fait  marcher  le  père  Gaillard  pour 
lui  demander  pardon;  et  le  Prince  parolt,à  l'heure 
qu'il  est ,  avoir  mis  tout  son  ressentiment  sous  les 
pieds  du  crucifix  :  mais  comme  madame  de  Cou- 
langes est  retombée  après  celte  péioffe^  il  y  a  bien 
des  gens  qui  la  trouvent  hardie  d'avoir  repris  les 
remèdes  de  Gareite.  Voilà  grossièrement  le  sujet 
de  cette  pièce ,  qui  a  été  fort  ridicule.  Eussiez- 
vous  jamais  pris  votre  amie  pour  une  vendeuse  de 
chair  humaine;  et  de  concert  avec  elle ,  de  telles 
confidentes  que  celles  que  je  vous  ai  nom- 
mées? 

Il  n'y  a  rien  ici  de  nouveau;  et  puis  les  nouvelles 
publiques ,  et  plusieurs  particulières  vous  vont  par 
Fabbé  Bigorre  et  par  madame  de  La  Troche.  Ma- 
dame de  Bagnols,  qui  partit  samedi  pour  Ver- 
sailles ,  y  est  tombée  si  malade ,  qu'il  la  fallut  sai- 
gner du  pied  en  diligence  ;  cela  est  fort  conunode 
pour  les  gens  qui  lui  prêtent  leur  appartement  ; 
mais  aussi  que  va-t-elle  •  faire  dans  cette  galère  ? 
Voilà  son  portrait  que  je  vous  envoie  :  y  a-t-il  rien 
de  plus  plaisant  que  cette  tail'^ouce  avec  ses 
dûens,  et  son  nom  gravé  et  orthographié  à  ne  pou- 
voir pas  le  prendre  pour  un  au  re?  Cette  taille- 
douce  a  fort  réjoui  madame  de  Coulanges;  c'est 
madame  de  Louvois  qui  vient  de  me  l'envoyer ,  et 
vous  la  recevrez  tout  chaudement.  Adieu ,  ma  très 
aimable;  toujours  mille  tendresses  et  mille  respects 
pour  vous  et  pour  tous  les  habitarts  du  magnifique 
diâteau  où  vous  êtes.  Je  vois  ces  amusements  et 
toute  votre  bonne  compagnie ,  et  l'eau  m'en  vient 
à  la  bouche.  M.  l'archevêque  d'Arles  m'a  fait  une 
très  bonne  et  très  aimable  réponse,  et  j'aurai  en- 
core l'honneur  de  lui  écrire  incessamment.  C'est 


donc  présentement  monsieur  de  Garcasmoe  qui 
est  malade. 


1209. 
Du  même àlamème. 

AParia,leniottliai 

Je  viens  de  passer  trois  semaines  tant  à  Pontée 
qu'à  Versailles  sans  débrider,  c'est-à-dire,  bu 
revenir  à  Paris.  Vous  pouvez  bien  joger  pir-li 
de  la  meilleure  santé  de  madame  de  Goaliog»; 
car  pour  peu  qu'elle  eût  été  équivoqoe,  tous  crovo 
bien  que  je  ne  l'eusse  pas  quittée,  elqoeooi 
voyage  n'eût  pas  été  si  long.  J'ai  été  inéoKfen 
content  à  mon  retour ,  l'ayant  troovécatec  us  très 
bon  visage  et  fort  engraissée;  eepeudaDtelleoe» 
tient  pas  encore  guérie ,  parœqn'èlle  a  de  taipsci 
temps  de  petits  retours  de  colique,  et  qu'elle  o'tf 
pas  tottt-à-fait  déUvrée  des  vents  qai  veolestséii- 
blir  dans  son  estomac ,  et  qui  font  qu'elle  est  qod* 
quefois  enflée  ;  mais  enfin  elle  mange,  lobiaKii 
à  la  vérité  ;  elle  a  de  bonnes  nuits ,  et  elle  net 
vient  par  le  monde ,  comme  si  de  riea  n'dA 
Voilà  ce  qui  a  succédé  au  triste  état  dont  je  îw 
rendis  compte  dans  ma  dernière  lettre;  elle  M  R- 
mise  aux  gouttes  de  Carette ,  avec  totentkm  por- 
tant de  laisser  passer  des  jours  su»  eo  |««- 
dre  ;  elle  est ,  au  surplus ,  délivrée  des  ftéqoe*» 
visites  du  marquis ,  parcequ'il  a  été  hâ^ 
assez  malade ,  etqa'il  ne  sort  point  encei«J««* 
pas  manqué  ,  ma  très  aimable  Madame ,  de  b«f 
lire  votre  lettre  à  madame  de  Coulanges,  qui >^ 
fort  contente  d'y  voir  la  continuation  de  viHre  a» 
tié ,  et  fort  touchée  des  sentiments  de  l'idonl^f 
Pauline ,  qui  a  des  manières  d'écrire  et  des  effu- 
sions si  naturelles ,  qu'on  est  très  persoadéjp'A 
a  dans  le  cœur  tout  ce  qu'elle  écrit.  Ainsi,  œ*** 
de  Coulanges  et  moi ,  nous  loi  sommes  trèsoWip 
de  tout  ce  qu'elle  nous  dît  d'agréable,  et  iio«»«» 
supplions  instamment ,  ma  belle  marqu» .  « 
bien  remercier ,  et  tons  les  habitans  dece  w»^ 
fique  château,  qui  veulent  bicn8*intérc»erà«f 
nous  regarde.  Mais  revenons!  nos «»*ûW.* 
vous  voulez  des  détails,  et  il  mesemUe  qne  t9 
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m'avez  écrit  antrefois  qae  (fétoit  le  style  de  Fami- 
tié.  Ce  fut  donc  uq  vendredi  matin  qu'une  calèche 
à  six  chevaux  de  l'aimable  cardinal  de  Bouillon  me 
vint  prendre  chez  moi ,  et  me  mena  rapidement 
dîner  à  Saint-Martin ,  où  je  trouvai  M.  et  madame 
de  Groissi ,  mademoiâelle  de  Croisai ,  madame  de 
Saînt-Géran ,  et  Richard  Hamilton,  qui  y  étoient 
dès  la  veille  ;  mon  amour-propre  fut  content  de  la 
réception  qu'on  me  fit  ;  quelle  chère  y  quelle  mai- 
son, quelles  promenades,  et  quelle  liberté!  Les 
Groissi  s'en  allèrent  samedi  au  soir  ;  mais  ils  fu- 
rent remplacés  dans  le  moment  par  la  comtesse  de 
Fnrstemberg ,  et  par  mademoiselle  d'Albret ,  une 
jolie  seconde  fille  de  madame  de  Bouillon.  Le  di- 
manche arrivèrent,  M.  le  Grand.... 

Madame  de  Coulàngbs  irderrompX  ici  la  lettre 

de  son  mari. 

C'est  moi  qui  arrive  dans  Saint-Alexis ,  où  je 
trouve  on  vieil  enfont  entouré  de  jouets,  et  tout  ravi 
dans  la  contemplation  de  ses  poupées;  il  sait  lire  et 
écrire  cet  enfant  ;  il  me  fait  voir  qu'il  vous  a  rendu 
compte  de  tout  ce  que  j'avois  à  vous  dire  sur  ma 
santé  :  vous  n'aurez  donc  point  de  mes  nouvelles 
cet  ordmaire ,  mon  amie  ;  mais  je  vous  assurerai  de 
toute  la  vive  reconnoissance  que  j'ai  de  vos  bontés 
pour  moi;  peut-être  guérirai-je,  peut-ét^3  mour- 
rai-je;  mais  je  vous  aime  bien  en  attendant,  ma 
très  aimable  ;  je  ne  suis  point  du  tout  insensible  à 
toutes  les  honnêtetés  que  je  reçois  des  habitants  du 
palab  de  Ja  fUieiti.  M.  de  La  Garde  a  beaucoup 
de  part  à  ma  reconnoissance,  et  pour  l'adorable 
Pauline ,  j'en  suis  charmée  ;  savoir  dire  des  choses 
aussi  aimables  qne  celles  que  M.  de  Conlanges  m'a 
montrées,  est  un  trésor  que  je  suis  bien  aise,  en 
Térité,  qui  ne  me  soit  point  caché.  Jamais  absente 
n'a  été  moins  oubliée  qu'elle  l'est  ici;  on  en  parle , 
on  la  loue,  et  je  dis  tristement ,  mais  ce  n'est  pas 
la  voir  gic«  de  s'en  soavenir.  Cela  est  trop  plaisant 
combien  je  l'aime;  je  crois  devoir  lui  en  demander 
pardon ,  et  j'ai  même  la  ronfiance  d'espérer  l'ob- 
tenir. Le  maréchal  d*Humîères  est  bien  malade  ; 
mais  le  maréchal  de  Yilleroi  se  porte  bien.  Mon 
amie,  n'avez-vous  jamais  vn  une  madame  Ber- 
Lhier  belle  et  fleurie  :  jeune  et  saine  ?  elle  est  morte 
en  quatre  jours  ;  et  puis,  comptez  sur  quelque  chose 
en  cette  vie.  Je  vous  enteasse^matrès  belle ,  et 


je  sens  le  plaisir  de  vous  griffonner  quelqneslignes, 
que  vous  ne  pourrez  peut-être  pas  lire.  Voici  bien 
uneautre  rareté  queje  viens  de  trouver  ici;  c'est  le 
miroir  de  toilette,  dont  se  servoit  la  reine  Margue- 
rite; les  carrés  y  manquent,  on  va  les  chercher 
par  toute  la  terre  ;  c'est  bien  à  M.  de  Coulangesà 
avoir  les  restes  de  la  reine  Marguerite  ! 

M.  DE  CouLAJiGBS  continoe. 

C'est  bien  parlé;  voilà  un  beau  griffonnage,  et 
une  femme  qui  a  du  sens  et  de  la  raison,  peut-elle 
orthographier  de  la  sorte  ?  Je  suis  vengé  de  toutes 
ses  mauvaises  plaisanteries  à  mon  égard,  par  l'es- 
pérance bien  fondée  que  j'ai  que  vous  ne  les  pour- 
rez jamais  lire. 

Le  dimanche  y  arrivèrent  donc  M,  le  Grand  y 
madame  d'Armagnac ,  avec  }f s  Anges,  ses  filles, 
mademoiselle  de  Bouillon  et  madame  de  Beaufre- 
mont;  et  lundi  à  dîner,  le  chevalier  de  Lorraine  ; 
et  le  mardi,  M.  de  Bouillon,  la  duchesse  de  La 
Ferté  et  Langlée  :  tout  cela  fait  une  compagnie  ad- 
mirable pour  manger  les  bons  mets  du  cardinal ,  et 
pour  fahre  ronfler  les  pistoles  au  lansquenet,  tout 
comme  si  elles  ne  valoient  pas  quatorze  francs  la 
pièce.  Il  y  eut  beaucoup  de  sang  répandu,  mais  il 
ne  fut  pas  perdu  ;  et  tel  devint  gai ,  qui  étoit  triste 
auparavant;  comme  tel  devint  triste ,  qui  aupara- 
vant étoit  de  fort  bonne  humeur;  des  quarante  et 
cinquante  pistoles  aux  réjouissances  seulement  ;  en 
un  mot,  grande  chère  et  beau  jeu.  Nous  nous  sé- 
parâmes tous,  qui  un  jour  plus  tôt,  qui  un  jour 
plus  tard;  mais  le  jeudi ,  le  cardinal  me  ramena  à 
Yersailles  avec  madame  de  Saint-Géran ,  qui  avoit 
trouvé  le  gîte  de  Saint-Martin  fort  bon.  J'ai  été  à 
Yersailles,  depuis  ce  jeudi  jusqu'à  avant-hier  en 
toute  joie  et  en  toute  liesse,  et ,  ce  qui  est  rare  à 
Versailles,  en  toute  liberté;  car,  Dieu  merci,  je 
n'y  vob  que  qui  j'y  veux  voir ,  et  que  les  personnes 
encore  qui  me  conviennent.  Tai  donc  passé  mes 
journées  avec  la  maréchale  de  Yilleroi,  qui  répond 
à  vos  souvenirs ,  comme  vous  pouvez  le  désirer ,  et 
qui  dit  comme  vous,  que  je  ne  ménage  point  les  ter- 
mes pour  vous  parler  de  ses  sentiments;  avec  la 
duchesse  de  Yilleroi ,  qui  me  parle  très  souvent  de 
l'adorable  Pauline,  et  qui  la  souhaite  à  tout  pro- 
pos; avec  la  Saint-Géran,  belle  pochette  et  rien 
dedans;  avec  tout  ce  qui  s'appelle  Noailles,  Bouf- 
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flers,  Groissi;  à  tonle  heure  chez  madame  d'Arma- 
gnac, qui  me  donne  son  portrait  et  celui  de  ses 
filles;  mais  chez  qui  encore?  chez  madame  la  du- 
chesse,  la  plus  gracieuse  et  la  plus  jolie  princesse 
qui  fut  jamais;  j'y  ai  eu  des  entrées  fort  libres  ;  et 
je  lui  ai  déclaré  que ,  quelques  avances  qu'on  me 
fit  de  la  part  des  autres  princesses  pour  les  fréquen- 
ter ,  je  ne  yerrois  jamais  qu'elle.  Enfin  ,  ma  chère 
gouTemanle ,  je  ne  me  suis  point  du  tout  enca- 
naillé; et  je  ne  serois  point  encore  revenu ,  si  je 
m'élois  laissé  aller  aux  pressantes  instances  qu'on 
m'a  faites  pour  rester  encore  à  Versailles;  mais  il 
à  bien  fallu  revenir  aux  ordres  de  madame  de  Lou- 
Yois ,  qui  graisse  ses  bottes  pour  aller  à  Tonnerre  et 
à  Ancy-le-Franc ,  et  qui  ne  veut  point  faire  de 
voyages  sans  moi  ;  en  sorte  que  me  voici.  Elle  dit 
qu'elle  partira  sans  foute  mercredi  prochain ,  mais 
tant  de  gens  lui  disent  qu'elle  va  trouver  du  mauvais 
air  9  et  lui  veulent  ôter  ce  voyage  de  l'esprit,  qu'hier  * 
au  soir  la  tète  lui  en  tournoit  :  si  elle  le  fait  donc , 
je  m'en  vais  avec  elle ,  et  voilà  notre  commerce  in- 
terrompu pour  quelque  temps;  si  je  ne  le  fais  pas, 
je  ne  m'éloignerai  point  de  Paris;  ainsi  je  serai  à 
portée  de  vous  rendre  toujours  compte  de  mes  faits 
et  gestes. 

La  disgrâce  de  mademoiselle  Chouin  a  fait  une 
grande  nouvelle  à  Yensailles  :  la  princesse  de  Conti 
eut  l'honnêteté  d'assurer  mademoiselle  de  Sanzei 
qu'elle  n'avoit  aucune  part  an  sujet  qu'elle  avoit 
de  s'en  défoire;  mais  quel  est-il  ce  sujet  ?  c'est  sur 
quoi  on  raisonne,  qui  d'une  façon,  qui  d'une  autre, 
car  sijamaisMoNSEiGMEUR  aaiméquelqu'un,  c'est 
cette  fille.  L'a-t-on  chassée  sans  sa  participation? 
lâ  princesse  de  Gonti  a  eu  des  entretiens  très  par- 
ticuliers avec  le  roi  qni  étonnoient  tout  le  monde; 
et  voilà  ce  qu'ils  ont  enfonté.  Mademoiselle  Ghouîn 
est  à  Paris  chez  madame  de  Lislebonne,  et  l'on 
dit  qu'on  lui  prépare  un  appartement  aux  petites 
Hospitalières. 

Tous  saurez  par  Tabbé  Bigorre  les  nouvelles  de 
l'armée,  qui  furent  hier  apportées  par  le  petit 
Bontemps;  et  moi,  je  finis  par  vous  remercier 
aussi  de  vos  détails ,  et  par  vous  en  demander  la 
continuation.  Le  dîner  de  Rochecourhière  m'a  fait 
venir  l'eau  à  la  bouche  ;  je  vois  d'ici  ce  lieu  en- 
chanté, et  j'en  connois  tout  le  mérite;  rien  n'est 
pareil  à  la  description  que  vous  en  faites.  Je  vous 
fais  mes  compliments ,  quoiqu'un  peu  tard ,  sur  la 
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mort  de  M.  de  La  Fayette  :  sa  pauvre  mère  n'amii 
songé  qu'à  remettre  ce  nom  et  cette  nainaili 
cour  et  dans  le  monde ,  et  le  voilà  sur  h  tète  d'âne 
petite  fille  '.  On  dit  que  le  testament  de  M.  de  La 
Fayette ,  fiiit  par  les  soins  et  du  vivant  de  maduM 
sa  mère  a  consolé  sa  femme  et  M.  de  MarUlac ,  qoi 
étoient  fort  affligés ,  avant  que  d'avoir  va  ce  tesu- 
ment ,  lequel  est  très dé8ava^tageuxpoarhveaTe^ 
M.  de  Lamoignon  vous  en  pourra  mieox  direq» 
moi  tons  les  tenants  et  abontissants;c'est,dii<(», 
l'ouvrage  du  Heutenant-dvil.  Adieu , ma  trèia- 
mable  gouvernante ,  adieu ,  madame  la  comiaK, 
adieu ,  divine  Pauline ,  et  tous  les  aimables  luliè 
tants  d'un  des  plus  magnifiques  châteaux  que  je 
connoisse.  Dieu  vous  conserve  tous,  et  noos  faste 
la  grâce  de  nous  revoir  quelque  jour.  Ibdaneè 
Morangiés  est  très  malade:  madame Bénard de R^ 
zé ,  notre  voisine ,  est  morte  ;  et  j'ai  appris  avili 
mort  d'un  de  mes  consins  d'Ormenon,  qoi  ^ 
religieux  de  Sainte-Geneviève ,  et ,  je  croiS)  vfn 
filleul.  Enfin ,  l'on  meurt  à  tout  âge  et  pir  !« 
pays.  Faites  savoir ,  je  vous  prie ,  à  M.  lecomle^ 
Grignan,  qnand  vous  lui  écrirez,  combien  je  iV 
nore;  et  n'oubliez  pas  dans  mes  litanies  la  Udk 
Martillac ,  ni  M.  le  doyen  \  On  vous  aura  vMt 
l'histoire  tragique  d'Hanovre.  La  coars'ennlei^ 
du  mois  prochain  à  Fontainebleau. 


1210. 
De  M.  DB  GoDLANGBS  AmodoiieDBSBVic^ 

A  Paris»  lel'septembitlit 

Adieu ,  mua  belle  gouTemante ,  adieu , 
la  comtesse,  adieu,  divine  Pauline,  adieo,Ul 
chevalier ,  et  tous  les  charmants  liabitantsdoi 
d'Apollidon;  jeparsde  ce  pas  pour  Tomierrett; 
Ancy-le-Franc,  etje m'abandonne  avec soui 
à  mon  étoile  errante ,  qui  ne  me  guide  poiiti' 
mal.  Madame  de  Louvois,  contre  Taris  de 

*  Marie-Madeleine  de  La  Fayette,  markr* 
avril  1706,  à  Charles-Louis  Bretagne,  doc  «^'j 
Trémonille,  prince  de  Tarente,  premier 
homme  de  la  chambre  do  roi. 

*  Madeleine  de  Marillac. 

*  Du  chapitre  de  Grignan. 
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gens  qui  s'opposoient  à  son  voyage,  en  ini  disant 
qu'une  femme  aussi  riche  et  aussi  heureuse  qu'elle, 
ne  doit  jamais  passer  Meudon ,  a  pris  courage ,  et 
part  sans  écouter  davantage  tous  les  flatteurs  de  sa 
cour  ;  cependant  si  elle  alloît  tomber  malade  Jugez 
fie  l'embarras  et  des  repentirs  qui  nous  sufToque- 
roîent;  mais  il  faut  espérer  que  Dieu  nous  conser- 
vera tous  en  vie  et  en  santé;  toujours  est-il  viai 
qu'il  n'y  a  point  actuellement  d'air  plus  détestable 
que  celui  de  Paris ,  où  tout  le  monde  est  malade  et 
meurt.  L'évangile  du  jour  est  la  mort  du  maréchal 
d'Homières,  qui  mourut  hier  à  Versailles;  Ton  a 
attendu  si  tard  à  loi  dire  qu'il  alloit  mourir ,  de 
penr  de  l'effrayer ,  qu'il  a  folln  recourir  à  M.  l'é- 
véque  de  Troyes ,  pour  tourner  à  bien  ses  derniers 
moments,  dans  lesquels  il  a  reçu  ses  sacrements: 
voilà  un  beau  sujet  de  faire  des  réflexions.  Le  public 
donne  déjà  tons  les  grands  postes  qu'il  occupoit  ; 
je  ne  sais  si  le  roi  sera  de  même  goût;  je  souhaite 
du  moins  que  le  public  ne  se  trompe  pas ,  lorsqu'il 
donne  l'artillerie  au  maréchal  de  Villeroi.  La  ma- 
réchale et  la  duchesse  suivirent  hier  le  roi  à  Marly, 
cela  meparoltd'un  bon  augure.  La  maison  d'Hu- 
mières,  au  surplus ,  est  ruinée  de  fond  en  comble  ; 
il  n'y  eut  jamais  une  telle  déroute  ;  la  maréchale 
n'aura  point  de  pain ,  an  pied  de  la  lettre  ;  autre 
sujet  encore  de  réflexion  sur  la  mauvaise  conduite. 
La  maréchale  ' ,  qui  vint  hier  débarquer  chez  sa 
fille  d'Isenghien*,8e  retire  aujourd'hui  chez  les 
Filles  de  la  Croix  dans  le  faubourg  Saint* Antoine , 
sous  les  auspices  de  l'abbé  Effiat  qui  pourra  lui  ser- 
vir de  caution  envers  les  religieuses.  Madame  de 
Coulanges  se  porte  assez  joliment  ;  elle  a  envoyé  à 
son  marquis^  une  tabatière  d'or ,  pesant  deux  cents 
écus ,  et  coûtant  dix  louis  de  façon ,  sous  prétexte 
qu'elle  avoit  du  tabac  meilleur  que  le  sien.  Le  mar- 
quis n'a  pas  daigné  seulement  l'en  venir  remercier, 
et  a  publié  qu'elle  lui  avoit  fait  un  présent ,  où  il  y 
avoit  plus  d'invention  que  de  magnificence  ;  il  pré- 
tend lui  avoir  donné  pour  deux  cent  cinquante 
pistoles  de  bouteilles  (de  soti  élMr)  :  jamais  il  n'y 
eut  nn  homme  plus  extravagant,  et  madame  de 
Coulanges  est  bien  henrensed'en  être  défaite.  Je  la 


'  Louise- Antoine-Thérèse  de  La  Cbàtrc. 
■  Marie-Thérèse  de  Crevant  d'Uumîères,  femme 
de  Jeao-Alphonse  de  Gand ,  prince  dlscnghien. 
'  Carctte,  son  médecin. 


quitte  avec  quelque  repos ,  par  le  bon  état  où  je  la 
laisse.  Adieu ,  mon  aimable  gouvernante»  je  m'en 
vais  être  plus  près  de  vous  de  quarante-cinq  lieues, 
et  dans  le  voisinage  de  Boorbilly  ',  si  je  ne  me 
trompe;  je  trouverai  peut-être  les  bois  de  Chantai 
sur  mon  chemin ,  et  ils  me  feront  plaisir ,  quand  je 
les  entendrai  nommer.  Je  vous  embrasse ,  ma  belle 
Madame,  avec  une  tendresse  infinie.  Ecrivez-moi 
toujours,  quand  cela  vous  conviendra;  j'ai  prié 
madame  de  Coulanges  de  m'envoyer  toutes  vos 
lettres  ;  ainsi  ne  nous  séparez  point ,  cela  seroit  inu- 
tile ,  puisque  les  siennes  me  viendront ,  après  qu'elle 
les  aura  lues. 


1211. 

De  vMdame  de  S^vigné  à  M.  de  Coulanges  ,  gui 
éloii  alors  à  Ancy^le-Frane ,  chez  madame  de 
Louvois. 

A  Grignan ,  le  0  septemhre  iWH, 

Tai  reçu  plusieurs  de  vos  lettres ,  mon  cher  con- 
sin  ;  il  n'y  en  a  point  de  perdues ,  ce  seroit  grand 
dommage ,  elles  ont  tontes  leur  mérite  particulier, 
et  font  la  joie  de  toute  notre  société ,  ce  que  vous 
mettez  pour  adresse  sur  la  dernière ,  en  disant  adieu 
à  tous  ceux  que  vous  nommez ,  ne  vous  a  brouillé 
avec  personne  :  Au  château  royal  de  Grignan. 
Cette  adresse  frappe,  donne  tout  au  moins  le  plaisir 
de  croire  que  dans  le  nombre  de  toutes  les  beautés 
dont  votre  imagination  est  remplie,  celle  de  ce  châ- 
teau qui  n'est  pas  commune ,  y  conserve  tonjonrssa 
place ,  et  c'est  un  de  ses  plus  beaux  titres  :  il  fout 
que  je  vous  en  parle  nn  peu ,  puisque  vous  l'aimez. 
Ce  vilain  degré  par  où  l'on  montoit  dans  la  seconde 
cour,  à  la  honte  des  Adhimary  est  entièrement 
renversé ,  et  foit  place  au  plus  agréable  qu'on  puisse 
imaginer  ;  je  ne  dis  point  grand,  ni  magnifique,  par- 
ceque  ma  fille  n'ayant  pas  voulu  jeter  tous  les  ap- 
partements par  terre,  il  a  fallu  se  réduire  à  un  cer- 
tain espace ,  où  l'on  a  foit  nn  chef-d'œuvre.  Le  ves- 
tibule est  beau ,  et  l'on  y  peut  manger  fort  à  son 
aise ,  on  y  monte  par  on  grand  perron  ;  les  armes 
de  Grignan  sont  sur  la  porte;  vous  les  aimez ,  c*est 
pourquoi  je  vous  en  parle.  Les  appartements  des 

'  Terre  qui  appartenpit  i  madame  de  Sét igné. 


*  Trait  dirigé  contre  la  vanité  de  M.  de  Glermont* 
Tonnerre ,  évoque  de  ffoyon. 
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prélats  y  dont  tous  ne  connoissez  que  le  salon ,  sont 
meablés  fort  honnêtement ,  et  l'usage  que  nous  en 
faisons  est  très  délicieux.  Mais  puisque  nous  y 
sommes,  parlons  un  peu  de  la  cruelle  et  continuelle 
chère  que  l'on  y  fait ,  surtout  en  ce  temps-ci  ;  ce  ne 
sont  pourtant  que  les  mêmes  choses  qu*on  mange 
partout,  des  perdreaux,  cela  est  commun,  mais  il 
n'est  pas  commun  qu'ils  soient  tous,  comme  lors- 
qu'à Paris  chacun  les  approche  de  son  nez  en  faisant 
une  certaine  mine,  et  criant  :  ah  !  quel  fumet  !  sen- 
tez un  peu  ;  nous  supprimons  tous  ces  élonnements  ; 
ces  perdreaux  sont  tous  nourris  de  thym ,  de  mar- 
jolaine, et  de  tout  ce  qui  fait  le  parfum  de  nos  sa- 
chets ;  il  n'y  a  point  à  choisir  ;  j'en  dis  autant  de 
nos  cailles  grasses ,  dont  il  faut  que  la  cuisse  se  sé- 
pare du  corps  à  la  première  semonce,  elle  n'y 
manque  jamais,  et  des  tourterelles  toutes  parfaites 
aussi.  Pour  les  melons,  les  figues  et  les  muscats , 
c'est  une  chose  étrange  j  si  nous  voulions,  par  quel- 
que bizarre  fantaisie,  trouver  im  mauvais  melon , 
nous  serions  obligés  de  le  faire  venir  de  Paris  ;  il  ne 
s'en  trouve  point  ici  ;  les  figues  blanches  etsucrées , 
les  muscats  comme  des  grains  d'ambre  que  l'on 
peut  croquer,  et  qui  vous  feroient  fort  bien  tourner 
la  tête ,  si  vous  en  mangiez  sans  mesure,  parceque 
c'est  coQune  si  Ton  buvoit  à  petits  traits  du  plus  ex- 
quis vin  de  Saint-Laurent  :  mon  cher  cousin ,  quelle 
vie  !  vous  la  connoissez  sous  de  moindres  degrés  de 
soleil  ;  elle  ne  fait  point  du  tout  souvenir  de  celle  de 
la  Trappe.  Voyez  dans  quelle  sorte  de  détail  je  me 
suis  jetée ,  c'est  le  hasard  qui  conduit  nos  plumes  ; 
ie  vous  rends  ceux  que  vous  m'avez  mandés,  et  que 
j'aime  tant;  cette  liberté  est  assez  commode ,  on 
ne  Ta  pas  chercher  bien  loin  le  sujet  de  ses  lettres. 
Je  loue  fort  le  courage  de  madame  de  Louvois 
d'avoir  quitté  Paris,  contre  l'avis  de  tous  ceux  qui 
lui  vouloient  faire  peur  du  mauvais  air  :  hé,  où  est- 
il,  ce  mauvais  air  ?  qui  leur  a  dit  qu'il  n'est  point  à 
Paris  ?  Nous  le  trouvons ,  quand  il  plalt  à  Dieu , 
et  jamais  plus  tôt.  Parlez-moi  bien  de  vos  gran- 
deurs de  Tonnerre  et  d'Ancy-le  Franc;  j'ai  vu  ce 
beau  château,  et  une  reine  de  Sidle  sur  une  porte, 
dont  M.  de  Noyon  vient  directement*.  Je  vous 
trouve  trop  heureux  ;  au  sortir  des  dignités  de  M.  le 
duc  de  ChauUies  j  vous  entrez  dans  l'abondance  et 


les  richesses  de  madame  de  Lonvois;  soifez  cette 
étoile  si  bienfaisante ,  tant  qu'elle  vous  condoin. 
Je  le  mandois  l'autre  jour  àmadaniedeCoolanges: 
elle  m'a  parié  de  Carette,  ah  !  quel  foa  ! 

Comment  pourrons-nous  passer  âetoatoeci^nn 
cher  cousin,  au  maréchal  d'Humières,le{ilQsaiini- 
ble ,  le  plus  aimé  de  tous  les  courtisans,  n  a  dit  i 
M.  le  curé  de  Versailles  :  Afonsteur, vouvoya  n 
homme  qui  s'en  va  mourir  dans  qwbre  linres^H 
qui  n'a  jamais  pensé ,  ni  A  son  saItU ,  «i  à  ses  af- 
faires ;  il  disoit  bien  vrai ,  et  cette  vérité  est  di^ 
de  beaucoup  de  réflexions;  mais  je  quitte  cesérieax, 
pour  vous  demander  sur  cm  autre  ton  sérieux, à 
je  ne  puis  pas  assurer  ici  madame  de  LouToisiie 
mes  très  humbles  services;  elleestsibonoâteqo'dle 
donne  toujours  envie  de  lui  Cuire  exercer  oeUeqn- 
lité.  Mandez-moi  qui  est  de  votre  tnmpe,  etoe 
payez  avec  la  monnoie  dont  vous  vous  servez  pié- 
sentement.  Je  suis  aise  que  vous  soyez  plus  (Mtsdt 
nous ,  sans  que  cela  me  donne  plus  d'espénoa: 
mais  c'est  toujours  quelque  chose.  M.  de  Grisou 
est  revenu  de  Marseille  ;  c'es  tsigneqoe  dodsTu* 
rons  bientôt.  La  flotte  qui  est  versBarceloQDe,bii 
mine  de  prendre  bientôt  le  parti  que  la  saison  Id 
conseille.  Tout  ce  qui  est  ici  vous  aimeelTOosen- 
brasse ,  chacun  au  prorata  de  ce  qui  loi  cooTieDt, 
et  moi  plus  que  tous.  M.  de  CarcassonneestàiriK 
de  vos  lettres. 


De  M.  DB  CODLANGES  à  madame  de  Sbtic«. 

A  Tonnerre ,  le  I  octobre  !*i 


Cela  est  honteux ,  cela  est  horrible, odic^'' 
famé,  que  depuis  que  je  sais  dans  votre  voisiM?« 
je  ne  vous  aie  pas  donné  le  moindre  sgne  ^  ^* 
cependant,  Tonnerre  et  Grignan,GrigDinc^'^*' 
nerre;  Ancy-le-Franc  et  Grigoan,  Grig»»* 
Ancy-le-Franc;  tous  ces  ebfttcauxpcnvfnlfcrtW' 
avoir  quelque  commerce  ensemble  sans  se  w» 
lier,  et  ne  pas  regarder  aox  portes  à  qui  ptfn"'^ 
premier.  Il  y  a  un  mois  que  Je  me  promèae  w* 
les  états  de  madame  de  Louvois;  en  vérîlé,eeiaBt 
des  états,  an  pied  de  la  lettre  ;  et  è^en  sootdespis' 
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sants,en  comparaison  de  ceux  de  Mantoae,  de 
Parme  et  de  Modène.  Dès  qa'il  fait  beaa ,  nous 
sommes  à  Ancy-le-Francj  dès  qu'il  fait  vilaîa,  nous 
revenons  à  Tonnerre  ;  nous  tenons  par-tout  cour 
plénière ,  et  par-tout,  Dieu  merci ,  nous  sommes 
adorés.  Nous  allons ,  quand  le  beau  temps  nous  y 
invite ,  foire  des  voyages  de  long  cours ,  pour  con- 
noUrela  grandeur  de  nos  états  ;  et  quand  la  curio- 
sité nous  porte  à  demander  le  nom  de  ce  premier 
village ,  à  qui  est-il  ?  on  nous  répond ,  c'est  à  ma- 
dame ;  à  qui  est  celui  qui  est  le  plus  éloigné  ?  c'est 
4  madame  ;  mais  là-bas,  là-bas  un  autre  que  je  vois? 
c'est  à  madame  :  et  ces  forêts  ?  ellessoni  à  madame. 
Voilà  une  plaine  d'une  grande  longueur ,  elle  est 
à  madame  ;  mais  j'aperçois  un  beau  château  :  c'est 
Nicei,  qui  est  à  madame ,  une  terre  considérable , 
qui  appartenoit  aux  anciens  oomtesdeoe  nom.  Quel 
est  cet  autre  château  sur  un  haut?  c^est  Pacy ,  qui 
est  à  madamey  et  lui  est  venu  par  la  maison  de  Man- 
delotdontétoit  sa  bisaïeule;  en  un  mot ,  Madame, 
tout  est  à  madame  en  ce  pays  ;  je  n'ai  jamais  vu 
tant  de  possessions  ni  un  tel  arrondissement. 
Au  surplus ,  madame  ne  se  peut  dispenser  de  re- 
cevoir des  présents  de  tous  les  côtés  ;  car  que  n'ap- 
porte-t-on  point  à  madame ,  pour  lui  marquer  la 
sensible  joie  qu'on  a  d'être  sous  sa  domination  ; 
tons  les  peuples  des  villages  courent  au-devant 
d'elle  avec  la  flâte  et  le  tambour;  qui  lui  présente 
des  gâteaux,  qui  des  châtaignes  ;  qui  des  noisettes; 
pendant  que  les  cochons,  les  veaux,  les  moutons,  les 
coqs-d'inde,les  perdrix,tous  les  oiseaux  de  ra!r,et 
tons  lespoissons  des  rivières  l'attendent  au  château? 
Toilà,Madame,une  petite  description  delagrandeur 
âemadamê:  car  on  nerappelle  pas  autrement  dans 
ce  pays  :  et  dans  les  villages  ,  et  partout  où  nous 
passons ,  ce  sont  des  cris  de  vive  madame  f  qu'il  ne 
tant  pas  oublier.  Mais  cependant,  an  milieu  d'qn 
tel  triomphe,  il  fout  dire  que  meulame  n'en  est  pas 
plus  glorieuse  ;  elle  est  civile,  elle  est  honnête,  et 
ron  vit  auprès  d'elle  dans  une  liberté  charmante  ; 
pour  moi,  j'y  ai  mes  coudées  franches  ;  mais  aussi 
fais-je  dans  sa  cour  un  principal  personnage.  Au 
surplus ,  madame  se  porte  ici  beaucoup  mieux  qu'à 
Paris  ;  elle  y  respire  un  bon  air ,  et  il  n'en  faut  de 
meilleure  preuve  qu'on  n'entend  parler  ici  d'aucune 
maladie  qui  puisse  donner  de  l'inquiétude;  aussi 
fait-elleétat  de  passer  ici  la  Toussaint,  et  de  ne  s^en 
retourner  que  comme  les  grandes  personnes.  Elle 


est  ravie  de  n'avoir  qu'à  se  tranquilliser,  et  je  lui 
vois  faire  avec  un  tel  zèle  son  noviciat  de  campagne, 
et  même  de  province,  qu'il  est  comme  assuré  qu'elle 
fera  profession  ,  e*  qu'il  ne  se  passera  guère  d'au- 
tomne, quand  la  cour  sera  à  Fontainebleau, 
qu'elle  ne  vienne  <^e  reposer  ici ,  et  jouir  innocem- 
ment de  tous  les  plaisirs  champêtres.  Nous  n'avons 
pas  encore  eu  un  moment  à  nous  ennuyer  ;  pour 
moi,  je  me  porte  si  bien,  ma  bonne  humeur  et  mon 
appétit  sont  si  bien  revenus ,  et  ma  veine  poétique 
s'est  si  bien  ouverte,  qu'il  n'y  a  sottise  dont  je 
ne  m'avise  ici ,  pour  me  réjouir  premièrement, 
et  puis  pour  réjouir  mon  prochain  ;  car  charité 
bien  ordonnée  doit  toujours  conmiencer  par  soi- 
même,  n  faut  bien  vous  faire  part  de  nos  chansons 
et  de  nos  mascarades;  les  voilà.  Vous  aurez  bien 
la  bonté  de  les  présenter  à  la  charmante  Pauline , 
et  d'en  foire  chorus  avec  elle  ;  c'est  par  là  que  je 
vous  veux  récompen«;er  de  l'agréable  description 
que  vous  me  files ,  il  y  a  quelque  temps ,  de  votre 
débauche  de  Rochecourhiire  ;  je  n'en  ai  jamais  va 
une  telle,  et  j'ai  bien  mis  cette  lettre  entre  les  par- 
foites  que  je  conserve  dans  mon  trésor.  Nous  n'au- 
rons pas  ici  grande  compagnie  de  Fontainebleau , 
comme  nous  l'avions  espéré  ;  les  maréchale  et  du- 
chesse de  Villeroi  sont  tombées  malades  à  Paris , 
et  nous  ont  fait  peur;  mais  à  l'heure  qu'il  est, 
nous  sommes  rassurés.  Le  mauvais  aûr,  les  morts 
et  les  maladies  y  continuent;  mais  le  principal  pour 
moi ,  c'est  que  madame  de  Coulanges  me  parolt 
hors  d'affaire;  elle  va  et  vient  comme  une  autre  ; 
et  pour  peu  qu'elle  s'applique  à  faire  une  vie  sainte, 
il  y  a  toute  apparence  que  le  médecin  ne  rentrera 
de  long-temps  chez  elle  ;  Dieu  le  veuille ,  et  nous 
conserve  tous. 

On  me  mande  de  Paris  que  votre  mariage  '  est 
tout-à-foit  résolu  ;  que  M.  de  Saint-Amand  achète 
des  habits  pour  sa  fille ,  pins  magnifiques  les  uns 
que  les  autres  ;  que  vous  avez  eu  à  Grignan  cette 
petite  fille,  que  vous  avez  trouvée  encore  plus  riche 
en  perfectionsqu'elle  ne  l'est  en  biens,  et  qu'avant  de 
Tamnner  à  Paris ,  vous  la  garderez  trois  ans  à  Gri- 
gnan, pour  la  rendre  un  prodige  :  et  qui  me  mande 
tout  cela  ?  ce  n'est  point  madame  de  Coulanges  ;  et 
voilà  par  conséquent  quelle  est  la  voix  du  peuple  : 


'  C*est-à-dire ,  le  mariage  du  marquis  de  Grignan 
avec  mademoiselle  de  Saint-Amand. 
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s'il  dil  bien  ,  ou  s'il  dit  mal ,  je  m'en  rapporte  à 
voas.  J'ai  été  ravi  du  mariage  de  la  petite  d'Ormes- 
son  avec  M.  d'Aguessean ,  je  n'en  ai  jamais  vu  de 
mieux  assorti ,  ni  de  plus  désirable.  M.  le  premier 
président  a  dit  tout  ce  qui  s'en  ponvoit  dire,  et  que 
c^étoit  Talliance  du  mérite  et  de  la  vertu.  J'ai  fait 
tous  vos  compliments  à  nos  reines  de  Sicile:  la 
grandeur  de  la  maison  deClermontest  bien  étalée 
dans  tous  les  coins  et  les  recoins  d'Ancy-le-Franc; 
et  je  suis  toujours  à  admirer  qu'on  puisse  sans  mou- 
rir y  voir  sortir  de  sa  maison  tant  de  belles  et  ma- 
gnifiques possessions.  M.  de  Louvois,  avec  toute  sa 
faveur,  mérite  qu'on  rende  à  sa  mémoire  la  justice 
qu'il  a  eue  de  n'entrer  dans  aucune  terre^  qu'on  ne 
lui  ait,  pour  ainsi  dire,  jetée  à  la  tête  ;  il  n'y  a  an- 
cun  seigneur,  grand  ni  petit ,  qui  puisse  lui  repro- 
cher la  moindre  contrainte ,  et  cela  peut  passer  pour 
nn  chef-d'œuvre,  dans  le  poste  où  il  étoit. 

Adieu,  ma  très  aimable  Madame,  croyez  toujours 
quejenesuispas  indigne  de  l'amitié  dont  vous  m'ho- 
norez ,  par  toute  la  bonne  et  très  sincère  tendresse 
que  j'ai  pour  vous.  Trouvez  bon  que  je  me  pro- 
mène dans  ce  château  royal  de  Grignan,  et  qu'al- 
lant d'appartement  en  appartement, je  rende  tous 
mes  honneurs  et  mes  devoirs  à  ceux  qui  les  occu- 
pent; il  n'est  pas  nécessaire  de  vous  les  nommer, 
vous  comprenez  mes  intentions  à  merveille.  Je  n'ai 
seulement  qu'à  ne  pas  oublier  la  chambre  de  la 
bonne  Martillac  ;  en  vérité ,  je  voudrois  bien  en- 
core me  retrouver  avec  vous ,  tous  tant  que  vous  1 
êtes ,  et  je  n'en  veux  point  désespérer  pour  ne  pas  ^ 
mourir  de  chagrin.  Madame  de  Louvois  a  fort  agréa- 
blement reçu  tous  vos  compliments ,  et  m'a  chargé 
de  vous  les  rendre  avec  usure ,  et  de  vous  supplier 
d'en  distribuer  encore  de  sa  part,  à  la  belle  com- 
tesse, à  la  charmante  Pauline ,  et  à  tout  ce  qui  s'ap- 
pelle Grignan.  Je  crois  que  vous  ne  manquez  pas  de 
vous  bien  récrier  sur  tous  les  gensqui  meurent  à  Pa- 
ris; vous  avez  été  apparemment  affligée  de  la  mort 
de  madame  de  Poissy ,  par  rapport  à  M.  deLamoi- 
gnon.  On  nous  mande  de  Fontainebleau  que  le  pau- 
vre petit  capitaine  Saint-Hérem  a  fait  une  chute  à 
la  chasse ,  et  qu'il  a  la  cuisse  cassée  trois  doigts  au- 
dessous  de  la  hanche;  voilà  qui  est  bien  mortel  pour 
un  honmie  deson  âge,  et  j'en  sois  tout-à-fait  fâché. 
Vous  avez  fait  de  belles  réflexions,  de  Thumenr  que 
je  vous  connois,  sur  la  mort  de  M.  de  Fieubet,  mais 
adieu. 


i2M. 

De  madame  de  Sévigné  à  M.  de  Coullvges. 

A  Grignan ,  le  11  octobre  liBi 

Votre  lettre ,  mon  cher  cousin ,  ne  pouvoil  être 
trop  long-temps  attendue;  elle  nous  a  tous  char- 
més ,  nous  l'avons  lue  et  relue ,  nous  avons  dunic 
et  rechanté  vos  chansons  ;  et  qoandM.  deGri|nia 
arriva  hier  de  Marseille,  où  ilavoit  en  encore  quel- 
ques affaires ,  ce  fut  la  première  chose  qoenooslni 
lûmes  ,que  la  lettre  et  les  chansons  deGoolaDgcs. 
Elles  trouvèrent  leur  place ,  après  la  piemièFe  sur- 
prise qu'il  nous  donna  ;  il  était  tombé  àSoipxs' 

» 

sur  un  degré,  et  s'étoit  tellement  cassé  le  nez,  et 
un  peu  la  tète ,  et  avoit  de  si  grandsempUtrts  qoe 
jamais  la  Rapinière  ni  le  Destin*  n'en  porterait (ie 
plus  remarquables;  mais  étant  persuadés  et  bien 
assurés  que  ce  ne  seroit  rien  du  tout,  nous  reprîmes 
tous  notre  première  joie  à  vos  dépens;  jamais  oneoi» 
mencement  de  discours  n'a  captivé  plus  agréable- 
ment les  auditeurs,  le  château  à'AncyAe-hrw.U' 
luideGrigiian:  Tonnerre^  Grignan;  CrigiuuKtrwi- 
nerre:  cette  égalité ,  cette  balance  doilplaire  égll^ 
ment  aux  vivants  et  aux  morts;  aprèscda,  vooswœ 
peignez,  comme  dans  un  miroir, la  bcanlé,U 
grandeur,  la  magnificence,  l'étendue  delwiej 
ces  possessions  ;  et  puis ,  vous  vous  écriez  :  Coœ- 
ment  est-il  possible  que  les  seigneurs  delclsroyaD- 
mes  aient  pu  se  résoudre  à  s'en  défaire  ?  Wlas!  m 
le  dites  dans  vos  chansons,  c'est  qucdepaisl» 
long-temps ,  l'hôpital  étoit  attaché  à  celle  nu^* 
seigneuriale  de  Tonnerre  ;  en  voilà  la  seule  ei  n- 
rilable  raison  :  raison  où  il  n'y  a  pas  un  mot  i  rc 
pondre  ;  raison  qui  ferme  la  bouche;  rakon,enÉc. 
qui  fait  sortir  le  loup  du  bois,  et  qui  fait  q»"^* 
est  à  madame  de  Louvois ,  et  qu'on  est  encore  wp 
heureux  d'avoir  trouvé  un  ministre  assez  riche  p^«f 
acheter  ces  espèces  de  souverainetés,  que  toosdki- 
tez  avec  raison  bien  au-dessus  de  Panne  et  x^^ 
dène.  Pour  moi ,  je  comprends  le  bonheur  de  ce 
peuples  tout  accablés  de  leur  pauvreté,  et  deo* 

>  Petite  ville  du  comUt  venaissio. 
'  Personnages  du  noman  comique  de  Scirrw- 
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de  lean  seigneurs ,  de  se  trouver  sous  la  domina- 
tion d*ane  femme  de  grande  qualité ,  petite-fille  de 
Gilles,  et  des  Mandelot,  toute  pleine  de  mérite , 
de  vertus  et  de  trésors ,  pour  répandre  à  propos 
dans  tous  leurs  besoins.  Quelle  douceur  !  quelle 
protection  !  et  quelle  disposition  pour  crier  de  tout 
leur  cœur  :  Vive  Madame!  c'est  la  mode  du  pays 
de  fiilre  des  présents ,  et  ces  présents  leur  seront 
bien  rendus.  On  ne  peut  rien  de  plus  joli  que  tou- 
tes vos  imaginations ,  ces  apparitions ,  ces  masca- 
rades' ,  ce  héros  enfermé  et  conservé  dans  une  ar- 
moire avec  ses  descendants.  Mon  cousin ,  vous  vous 
êtes  passé  vous-même ,  et  c'est  beaucoup  dire  ;  mais 
cette  petite  chapelle  de  commodité  à  la  ruelle  de 
votre  lit,  que  vous  avez  sans  doute  fait  mesurer , 
et  qui  a  soixante-trois  toises  de  longueur ,  donne 
bien  à  penser  à  notre  chapitre  (  de  Grignan  )  qui 
crojoit  être  un  des  plus  beaux  de  France.  Savez- 
vous  bien  que  cette  chapelle  est  donc  comme  l'église 
Notre-Dame  de  Paris  ?  Ma  flUe  me  prie  de  vous 
faire  mille  amitiés,  et  de  vous  assurer  qu'elle  est 
ravie  de  vous  retrouver  avec  toute  votre  belle  hu- 
meur et  votre  veine  poétique.  Elle  vous  conjure , 
comme  moi,  de  remercier  madame  de  Louvois  de 
riionneur  de  son  souvenir.  Pauline  m'a  aidée  à  faire 
ehanu  de  vos  aimables  couplets  ;  elle  vous  aime  de 
tout  son  cœur  ;  et  le  moyen ,  mon  aimable ,  de  ne 
voos  aimer  pas  ;  si  vous  étiez  assez  juste  pour  ai- 
mer ceux  qui  vous  aime ,  je  serois  la  mieux  parta  - 
gée.  Toute  notre  troupe  voos  rend  au  double  toutes 
vos  amitiés ,  votre  nom  et  vos  louanges  retentissent 
par-tout  dans  ce  château  ;  et  pourquoi  ne  revien- 
driez-votts  pas ,  tant  qu'il  y  aura  des  papes  à  faire 
et  des  cardinaux  qui  vous  aimeront  ?  ' 


1214. 
De  M.  DE  CocLANGES  à  madame  de  Sévignk. 
A  Ancy-le-Franc ,  le  20  octobre  IflOft. 

Nous  voici  encore  dansnotre  magnifique  château. 
Madame  de  Louvois  s'est  trouvée  un  goût  pour  la 
royauté  et  la  solitude,  choses  fort  contraires  qu'elle 

'  Tous  les  tomes  à'Amadis. 


ne  connoissoit  point;  en  un  mot,  le  goût  des  grands 
seigneurs  du  bon  vieux  temps ,  qui  se  trouvoient 
fort  bien  chez  eux ,  et  dont  l'ambition  se  tronvoit 
bohiée  à  demeurer  maîtres  des  grandes  possessions 
que  leurs  pères  leur  avoient  laissées  :  ils  alloient  par 
respect  visiter  leur  souverain;  mais  leur  cour  faite, 
et  ce  devoir  rendu,  ils  n'étoient  pas  fûchés  de  se  trou- 
ver souverains  eux-mêmes,  etde  revenir  représenter 
à  leur  tour.  Madame  de  Louvois ,  contente ,  et  avec 
raison  très  contente  de  son  état ,  s'est  donc  si  bien 
trouvée  d'une  liberté  dont  elle  n'avoit  jamais  joui, 
et  dont  il  est  impossible  qu'elle  jouisse  à  Paris ,  ni 
même  à  Meudon ,  qu'insensiblement  elle  a  attrapé 
la  Toussaint ,  et  que  je  la  vois  comme  résolue  de  ne 
partir  de  son  royaume  que  le  quinze  du  mois  pro- 
chain :  pour  moi ,  je  me  suis  rangé  volontiers  sous 
ses  lois  ;  et  plus  je  connoîs  sa  domination  tout  ai- 
mable et  toute  honnête,  plus  je  suis  content  de  vi- 
vre par-tout  où  il  lui  plaira.  N'avouerez-vous  pas 
après  cela  que  mes  secondes  noces  sont  très  heu- 
reuses ,  et  que  vous  n'avez  jamais  entendu  parler 
d'un  mari  plus  soumis  que  je  le  suis ,  ni  d'un  meil- 
leur ménage  que  le  nôtre  ?  Quand  madame  de  Lou- 
vois esta  Tonnerre ,  c'est  le  bruit,  c'est  le  tumulte, 
ce  sont  tous  les  attributs  de  la  royauté;  quand  elle 
est  ici ,  ce  n'est  point  madame  de  Grignan  dans 
son  château  >  exposée  aux  hommages  de  tous  les 
Provençaux  ;  mais  c'est  madame  de  Sévigné  dans 
ses  Rochers  ,qui  lit,  qui  se  promène  beaucoup,  qui 
écrit  à  Paris  ,  qui  reçoit  beaucoup  de  lettres ,  qui 
entre[>rend  de  son  pied  des  promenades  champêtres 
et  de  long  cours,  et  qui  fait  enfin  une  vie  de  cam- 
pagne, toute  pleine  de  liberté  et  d'agrément;  et 
une  vie  que  madame  de  Louvois  goûte  de  telle  sorte 
qu'elle  ne  songe  pas  qu'il  y  ait  au  monde  un  Fon- 
tainebleau ,  ni  un  Versailles. 

Nous  arrivons  de  Tonnerre ,  où  nous  avons  été 
recevoir  madame  de  Courtenvaux  ',  qui  cavalière- 
ment et  honnêtement  est  partie  de  Fontainebleau 
en  poste  pour  venir  se  ranger  auprès  de  madame  sa 
belle -mère  ;  nous  avons  tous  été  fort  aises  de  la 
voir ,  et  nous  ne  cessons  de  l'interroger  sur  les  évé- 
nements du  pays  d'où  elle  vient;  cela  nous  feit  une 
compagnie  sans  contrainte ,  et  un  amusement  nou- 
veau. Nous  n'avons'pas  manqué  à  son  arrivée  ici  » 
de  lui  présenter  l'aûnable  Amadis ,  qui  est  bien 

*  Marie-Anpf-CathcriDe  d*£8tréc8. 
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l'homme  de  la  meilleure  compagnie  qn'on  puisse 
entretenir ,  et  qui  est  asurément  d'une  grande  res- 
source contre  l'ennui.  Nous  allons  sagement  et  rai- 
sonnablement passer  ici  les  fêtes ,  et  puis  nous  fe- 
rons une  Saint-Hubert ,  à-peu-près  comme  [celle 
que  nous  fîmes,  il  y  a  trois  ans,  dans  ce  royal  diâ- 
teau  de  Grignan  ;  avec  cette  différence  pourtant 
que  si  la  bête  nous  échappe,  elle  ne  tombera  pas  de 
si  haut.  Madame  de  Gourtenvaux  vient  de  recevoir 
toute  sorte  d'honneurs  à  Tonnerre;  il  y  a  eu  même 
un  bal  magniQque,  et  des  mascarades,  en  sorte 
qu'elle  n'est  pas  fâchée ,  non  plus  que  nous ,  d'être 
ici  en  repos  loin  du  monde  et  du  bruit;  car  nous 
n'avons  pas  même  de  voisins  qui  nous  puissent 
tourner  à  importunité. 

Voilà,  Madame,  quel  est  noire  état ,  selon  toutes 
personnes  raisonnables,  beaucoup  plus  digne  d'en- 
vie que  de  pitié.  Je  suis  ravi  que  ma  dernière  lettre 
ait  fait  le  voyage  si  heureusemeht,  sans  passer  par 
Paris;  c'est  ce  qui  me  donne  courage  de  vous  écrire 
encore  celle-ci  par  la  même  route.  Mon  amour- 
propre  m'a  obligé  de  faire  voir  la  vôtre  à  madame 
de  Louvois,  qui  en  a  été  ravie ,  et  qui  a  pris  plabir 
à  la  lire  plus  d'une  fois;  car  parmi  tontes  ses 
bonnes  qualités,  elle  a  encore  celle  dégoûter  les 
bonnes  choses ,  et  en  lisant  certaines  lettres ,  de 
leur  donner  tous  les  tons  qui  leur  conviennent.  Mais 
pu  prenez-vous ,  madame  la  Marquise ,  que  si  l'on 
eût  marie  l'héritier  de  toutes  ces  possessions-ci  ' 
d'une  certaine  manière ,  il  pourroit  les  posséder 
encore?  hélas!  ne  l'est-il  pas?  n'aura-t-il  pas  des 
millions  de  sa  femme  *?  Mais  c'est  qu'il  s'est  trop 
pressé  de  vendre ,  et  il  n'est  pas  à  l'heure  qu'il  est 
à  s'en  repentir;  mais  c'est  qu'il  étoit  temps  qu'Anne 
de  Souvré  parût  sur  cet  horizon ,  et  que  cela  étoit 
réglé  de  toute  éternité.  Il  faut  avouer  aussi  que  les 
peuples  de  ces  cantons  sont  heureux  de  ce  change- 
ment ;  car  elle  n'a  d'application  qu'à  les  soulager, 
et  qu'à  donner  des  marques  de  sa  charité  à  ceux  qui 
en  ont  le  plus  besoin. 

Mais  qu'est-ce ,  Madame,  qu'un  bruit  que  ma- 
dame de  Goulanges  me  mande  qui  s'est  répandu 
dans  Paris,  et  dont  elle  doit  s'éclairciravec  vous, 


'  François-Josepli,  comte  de  Clermont  et  de  Ton* 
ncrre. 

*  Marie  d'Hannyvel  de  NanneTÎIlette ,  flUe  du  se- 
crétaire des  commandemens  de  Monsibur. 
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que  TOtre  mariage  est  rompu?  feu  lenii  tfiiL 
tant  plus  surpris  que  vous  m'en  avei  pirié  dau 
TOtre  dernière  lettre  oomme  d'une  chose  fûti,a 
dont  vous  sembliez  tous  très  contents.  Pour  noi, 
j'en  serois  fôché  à  l'heure  qu'il  est; car  voyistle 
changement  qui  est  arrivé  dans  ces  terres ,  je  n 
du  sentiment  qu'il  vaut  mieux ,  n'importe  iquri 
prix ,  conserver  ce  qui  vient  de  nos  pères ,  qoe  k 
le  mettre  au  hasard,  fondé  sur  un  petit  point  dW 
neur ,  qui  avec  le  temps  renverse  tontes  les  booiiBi 
maisons  ;  ainsi ,  ma  très  aimable  goiivennie,je 
suis  impatient  de  savoir  la  vérité  de  ce  lirait;eoiiiDe 
prenant  plus  dHntérêt  que  persoane  i  tootee  qâ 
regarde  la  maison  de  Grignan.  Je  vDoseoDjaredeb 
vouloir  toujours  bien  assurer  de  tons  mes  respects 
et  de  toute  ma  Ténération;  et  pour  vous,  mtrii 
aimable ,  d'être  bien  persuadée  qu'en  mliOBonM 
de  vos  bonnes  grâces ,  et  même  de  votre  teodre», 
vous  favorisez  la  personne  du  monde  qui  toos  es- 
time, et  qui  vous  aime  davantage. 

Madame  de  Louvois  a  reçu  avec  plaisir  lentes  ks 
louanges  que  vous  lui  donnez ,  et  tons  ks  esefh- 
ments  que  vous  lui  faites.  Elle  m'ordonne  de  vw 
en  bien  remercier ,  et  de  répandre  anasi  dus  isiR 
château  beaucoup  de  compliments  de  sa  part; die 
veut  que  j'envoie  à  hi  sage  et  raisonnable  PmliR 
trois  couplets  que  j'ai  ajoutés  à  l'aventure  de  Un- 
da  filée  y  en  supprimant  le  couplet  qoefnw  tt 
aux  duchesses  ses  filles,  ce  qui  rend  Tonvrige  le»- 
coup  plus  complet.  Si  vous  ne  oonnoisBei  ptûtl^^* 
flnodts ,  c'est  du  grec  que  je  vous  envoie. 


LES  VINGT-QUATRE  TOMES  DE  L'AIUDIS 
TB0UVÉ8  A  ANCY-LB-FlAlfC. 

Sur  l'air  des  Folies^ Espagne. 

Encore  hier,  aventure  nouvelle , 
Gradafllée  avec  un  air  bénin 
Nous  apparat,  et  n'avolt  arec  elle, 
Poar  écuyer,  que  Busando  le  nain. 

Elle  venoit  pour  avertir  Madame ^ 
Qu'en  ce  château ,  le  plus  beau  du  pays* 
Un  vieux  Clermont ,  Diea  veuille  avoir  sea  «< 
Avoit  caché  le  bon  faoBune  Anadis. 

Nous  le  cherchons  et  ne  le  pouvons  croire, 
Mais  la  géante  instruite  du  trésor, 
Nous  le  f'>it  voir  dans  le  fond  d'une  vwin. 
Où  ponr  le  moins  depoia  cent  ans  'û  dort. 


refait , 
Ltîoosi 
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1216. 

De  madame  de  Sûvigsû  à  madame   de 

COCLANOES. 

A  Grfgnan ,  le  16  novembre  1094. 

Je  ne  sais ,  Madame ,  où  cette  lettre  que  Je  tous 
adresse ,  trouvera  présentement  mon  cousin  ;  la 
Voilà  toute  pleine  de  bagatelles  bien  indignes  des 
relations  qu'il  nous  fait  tous  les  jours  de  son  voya- 
ge. Je  ne  sais  si  vous  vous  souvenez  de  votre  der- 
nière lettre,  et  avec  quel  agrément  et  quelle  poli- 
tesse vous  vous  excusez  d'avoir  montré  une  des 
miennes  ;  et  comme  vous  m'assurez  que  puisque  le 
monde  n'en  a  point  vu ,  c'est  signe  que  je  n'ai 
point  écrit;  et  tout  ce  que  vous  me  dites  sur  ce- 
la ,  je  voudroîs  en  être  digne ,  mon  amie  ;  et  je 
vous  plains  de  ne  point  recevoir  de  vos  lettres  : 
voilà  tout  ce  que  je  puis  vous  dire.  Je  crois  que 
rien  ne  peut  plus  empêcher  que  nous  ne  fas- 
sions notre  mariage  ;  tout  enfin  est  réglé ,  il  me 
parolt  que  tous  les  acteurs  nécessaires  à  cette  cé- 
rémonie s'assembleront  de  tous  côtés  entre-ci  et 
quinze  jours.  M.  de  Grignan  a  eu  des  étourdisse- 
ments  qui  nous  ont  fait  peur,  à  cause  de  l'horrible 
chute  qu'il  a  faite  ;  ce  fut  un  miracle  qu'il  n'eût 
pas  la  tête  cassée,  et  le  vingt-unième  jour  il  eut  les 
vapeurs  que  je  votis  dis  ;  mais  On  nous  assure 
que  ce  n'est  rien  :  il  vous  fait  mille  et  mille  com- 
pliments; il  disoit  l'autre  jour  qu'il  vouloît  vous 
écrire ,  je  lui  ai  promis  de  vous  le  mander.  Adieu, 
ma  très  aimable  amie  ;  quand  je  ne  vous  nomme 
point  Pauline,  c'est  ma  faute;  car  elle  est  toujours 
vive  sur  votre  sujet,  et  sent  votre  esprit  et  vos  let- 
tres d'une  manière  qui  fait  son  éloge  ;  elle  vous 
conjure  de  ne  la  pas  oublier. 


1217. 
De  M.  DE  CouLANGES  ù  m^tdome  de  Sévigms. 

A  Paris,  le  17  novembre  1604. 

Me  voici  bien  arrivé  et  bien  rendu  dans  mon  ai- 
mable appartement ,  d'où  je  vous  écris ,  mon  ado- 
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rable  gouvernante ,  pour  vous  faire  loos  meso». 
pliments  sur  le  mariage  de  M.  le  marquis  de  Gri- 
gnan, qu'on  dit  être  non  seulement  résolnelré^, 
mais  peut-être  fait  et  parfkit  présentement;  ro« 
croyez  bien  que  je  souhaite  que  vous  en  soyez  Ioq 
bien  contents;  et  mes  souhaits  sont  assoréoM&ib 
plus  sincères,  puisque  personne  neiTiniéreflR pis 
que  je  ne  fais  à  tout  ce  qui  regarde  la  bonneetH- 
Instre  et  ancienne  maison  des  Âdbémar  entés  n 
Castellamie  ;  Dieu  leur  conserve  ad  m«l(os  omn 
leurs  beaux  et  magnifiques  diàteaux  :  et  qoe» 
toute  chose  ils  n'y  fondent  jamais  l'hâpital;  artôl 
on  tard  l'hôpital  porte  guignon.  Je  n'ai  point  erré, 
quand  je  vous  ai  mandé  que  l'église  décelai  de 
Tonnerre  étoit  de  soixante-trois  toises  de  kn^: 
on  la  dit  de  la  longueur  de  Notre-Dame  de  Pan. 
mais  elle  n'est  pas  desservie  comme  ceQe  de  Gri- 
gnan; on  n'y  voit  point  ce  chapitre  vénérable,  qui 
m'a  donné  de  l'émotion ,  toutes  les  fois  que  je  Ta 
vu,  et  tant  de  respect  pour  ses  fondateurs.  Tvm 
ici  samedi  au  soir.  Madame  la  maréchale  de  VUk- 
roi  est  venu  pour  voir  madame  de  LoaTois,eij( 
m'en  vais  demain  avec  elle  à  Versailles  et  peat-^ 
de  là  à  Pontoise ,  pour  me  redonnera  tous  mail- 
lustres  amis.  Je  ne  sais  quand  je  reviendrai,  et  e« 
ce  qui  fait  que  je  vous  écris  aujounTlini,  etpotf 
vous ,  et  pour  tout  ce  qui  est  marié,  et  œ qûK 
l'est  pas  dans  le  royal  château  qoe  vooi  habiis; 
mais  comme  il  e:$t  Impossible  de  Caiire  son  tUmea 
tant  de  façons ,  je  vous  remets ,  ma  trèsbelle,ta0 
mes  compliments  pour  les  distribner,  et  je  ne 
supplie  de  n'épargner  aucuns  termes  poor  bio 
faire  connoltre  tous  les  sentiments  de  mon  «nr  (t 
de  moif  ame.  Je  ne  suis  point  content  de  la  aok 
de  madame  de  Gonlanges^je  l'ai  retrouvée  aiecff 
maux  d'estomac  et  ses  justes  craintes  de  ne  pois 
rattraper  son  premier  état;  elleoontinoe  b  Ron- 
des de  Garette.  Dieu  veuille  qa'elle  s'en  ti«nr 
mieux  qu'elle  n'a  fait  jusques  ici,  mais, sekm  ifl^ 
les  apparences,  elle  ne  pourra  pas  se  dispenser ^'^ 

• 

1er  à  Bourbon  ce  printemps.  Je  sais  très  eap^ 
d'elle,  et  son  état  trouble  bien  la  perfeeiio^- 
mien  ;  car  je  me  porte  à  merveilles  et  de  cocp»^ 
d'esprit ,  mais  gare  la  goutte  qui  me  prit  lâ  n2^ 
nement  le  20  décembre  de  l'année  pusée.  SAfi 
ma  très  belle ,  je  suis  mille  fois  plosà  roasçi' 
moi-même.  La  maréchale  de  Yilleroi  IQVP'*' 
trouver  bon  que  tous  ses  compUmenls  potf*^ 


DE  MADAME  DE  SËYIGNË. 

el  pour  iDut  ce  qui  s'appelle  Grignan ,  passent  par 
mon  canal ,  elle  n'est  pas  ècriveuse  de  son  natu- 
rel ;  mais  elle  sait  penser  et  parler ,  comme  si  elle 
écrivoit.  Vous  devez  être  assurément  trèscontenle 
de  la  manière  dont  elle  parle  de  tout  ce  qui  vous 
regarde,  et  de  la  chaleur  avec  laquelle  elle  relève 
les  sottises  et  les  dits  du  vulgaire. 
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le  court  toutes  les  nuits  avec  un  cor;  que  vous  sem- 
ble de  cet  équipage  de  chasse  ?  M.  de  Harlay  n'est 
point  encore  de  retour  de  ses  négocialioas  :  tout  le 
monde  désire  la  paix ,  et  l'espère  peu.  Voilà  encore 
des  vers  de  mademoiselle  Bernard  ;  malgré  toute 
cette  poésie ,  la  pauvre  fille  n'a  pas  de  jupe;  mais  il 
n'importe ,  elle  a  du  rouge  et  des  mouches.  Âdieu^ 
ma  belle  amie ,  ne  m'oubliez  pas ,  je  vous  en  con- 
jure. 


De  madame  db  Codijinges  à  madame  de 

SéviGNé. 

A  Paru,  le  10  novembre  1606. 

Il  y  a  quinze  jours^  mon  amie,  qne  je  ne  vous  ai 
écrit ,  je  vous  en  avertis  de  peur  que  vous  ne  vous 
en  aperceviez  pas.  Je  n'avois  point  reçu  de  vos  let- 
tres ,  et  cela  me  faisoit  craindre  que  vous  ne  vou- 
lussiez plus  les  miennes.  Etes-vons  à  la  noce  ?  y  se- 
rez-voos  bientôt?  Je  veux  savoir  ce  qui  vous  regarde 
tous ,  parce  que  j'y  prends  un  véritable  intérêt. 
Toute  la  troupe  de  Tonnerre  est  revenue  dans  une 
parfaitesanté.  M.  de  Goulanges  atrouvé  une  grande 
affliction  à  son  retour  :  il  paroit  dans  le  monde  un  ' 
livre  imprimé  de  ses  chansons ,  et  à  la  tête  de  ce 
titre  y  un  éloge  admirable  de  sa  personne  :  ou  dit 
qu'il  est  né  pour  les  choses  solides  et  pour  les  fri- 
voles ;  on  montre  les  preuves  des  dernières^  il  est 
très  touché  de  cette  aventure ,  que  j'ai  encore  ag- 
gravée par  ne  la  pouvoir  prendre  sérieusement  : 
à  tout  cela  je  réponds  :  chansons ,  chansons.  Il 
est  allé  à  Versailles,  et  de  là  à  Saint-Martin  ;  il  fiiut 
espérer  qa'il  se  consolera  d'avoir  fait  ce  livre  par 
en  faire  an  second ,  avant  que  sa  jeunesse  se  passe. 
Vous  voulez  que  je  vous  dise  des  nouvelles  de  ma 
santé  !  mon  amie^elle  n'est ,  en  vérité,  point  bonne; 
Carette  me  donne  tout  ce  qu'il  veut ,  et  j'avale  ses 
remèdes  sans  confiance  et  sans  succès  ;  mais  je  crois 
que  ce  serait  encore  pis  de  changer  tous  les  jours  de 
médecin  :  il  faut  prendre  patience ,  et  être  bien 
persuadée  qu'on  ne  meurt  que  quand  il  plaît  àDieu. 
Voilà  des  Ters  que  Tabbé  TêUi  m'a  priée  de  vous 
envoyer ,  ils  sont  de  sa  foçon.  Le  bruit  court  que  le 
marqais  de  Mony  aura  la  maison  du  Pipaut,  on  dit 
qu'il  fait  babiller  un  de  ses  laquais  en  cerf,  et  qu'il 


1S19. 
De  la  même  à  la  même. 

A  Paris ,  le  26  novembre  1606. 

J'ai  envoyé  à  Versailles  la  lettre  que  vous  m'avez 
adressée  pour  M.  de  Goulanges  ;  il  y  est  établi  de- 
puis son  retour  :  j'ai  été  bien  tentée  d'ouvrir  cette 
lettre  ;  mais  la  discrétion  l'a  emporté  sur  l'envie  que 
j'ai  toujours  de  voir  ce  que  vous  écrivez  ;  tout  de- 
vient or  entre  vos  mains.  Je  suis  trèsobligée  à  M.  de 
Grignan  de  se  souvenir  encore  de  moi  :  sa  chute  me 
met  tout-à-fait  en  peine  ;  et  je  vous  prie,  ma  belle , 
de  me  bien  mander  de  ces  nouvelles,  parce  que 
j'y  prends  un  très  sincère  intérêt.  Les  vers  que 
j'ai  envoyés  à  la  cour ,  ont  été  fort  bien  reçus  :  la 
personne  à  qui  ses  vers  s'adressoient  m'a  écrit  la 
plus  aimable  lettre  du  monde  ;  vous  en  jugerez  par 
son  effet,  puisque,  sans  ma  mauvaise  santé  ,  qui 
me  rend  si  difficile  échanger  de  lieu ,  je  serois  par- 
tie sur-le-champ  pour  Versailles.  J'avale  saus  fin 
des  gouttes  de  Garette  ;  et  tout  ce  que  je  sais ,  c'est 
qu'elles  ne  font  point  de  mal  ;  il  y  a  peu  de  remèdes 
dont  on  en  puisse  dire  autant.  Au  reste ,  j'allai  voir 
hier  la  marédiale  d'Humières  ;  elle  demeure  dans 
une  vilaine  maison  au  faubourg  Saint-Germain , 
où  il  n'y  a  place  que  dans  la  cour  pour  mettre  son 
dais.  La  duchesse  d'Humières ,  desQn  côté ,  occupe 
une  autre  maisonnette  dans  Tlle.  Si  la  maréchale 
avoit  un  peu  de  courage ,  en  attendant  mieux ,  elle 
auroit  bien  donnéia  préférence  à  un  couvent.  M.  du 
Marne  vient  coucher  aujourd'hui  à  l'Arsenal  ;  il  y 
doit  donner  à  souper  à  toutes  les  dames  qui  l'habi- 
tent; la  jeune  madame  de  La  Troche  y  brillera, 
car  elle  est  la  beauté  de  ce  lieu.  Madame  de  Bois* 
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franc  a  la  petite-vérole;  le  fils  de  M.  le  premier 
président  Ta  aussi  ;  enfin ,  tout  en  est  rempli.  Je 
TOUS  ai  mandé  l'affliction  de  M.  de  Gonlanges  an 
sujet  de  ses  chansons  y  qui  ont  été  même  assez  mal 
choisies  à  Timpression  :  on  a  mis  son  éloge  à  la  tête 
du  livre  ;  comme  il  ne  pouvoit  plus  lui  arriver  que 
ce  malheur,  il  y  a  été  aussi  sensible  que  ce  capitaine, 
qui ,  après  avoir  vu  mourlrson  fils ,  et  perdu  la  ba- 
taille de  sang-froid ,  pleura  seulement  la  mort  de 
son  esclave.  Madame  de  Montespan  est  de  retour 
ici  ;  elle  a  donné  un  lit  de  quarante  mille  écus  à 
M.  du  Maine ,  et  trois  autres  encore  très  magnifi- 
ques. Elle  donne  ses  perles  à  madame  la  duchesse. 
Adieu ,  ma  chère  amie ,  dites  bien  des  choses  pour 
moi  à  toute  votre  belle  et  bonne  compagnie,  et  sur- 
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que  jamais;  je  suis  résolue  k  ne  plos  £ûre  de  re- 
mèdes j  et  à  vivre  avec  ce  mal  tant  qnll  pUîn  I 
Dieu  :  le  pis  qu'il  en  puisse  arriver,  arrive  sttdt, 
même  avec  une  bonne  santé ,  que  révëDement  ne 
vaut  pas  qu'on  s'en  tourmente;  il  n'yaqoelesdoo- 
leurs  qui  sont  redoutables.  Yousvoyez,  mon  amie, 
par  le  récit  de  tous  mes  ennnis,  quelle  est  ma  cob- 
fîance  en  votre  amitié.  Je  sens  cependant  le  plaiv 
de  vous  savoir  tous  dans  la  joie.  M.  Tabbé  dfe  Mar- 
sillacmedit  hier  des  biens  infinis  de  M.  et  de  ma- 
dame de  Saint- Amand ,  et  de  madame  b  marqine 
de  Grignan  leur  fille;  il  les  a  vos  à  Yinoeimcs  :  il 
dit  que  ce  sont  les  plus  honnêtes  gens  qu'il  eA  posâ- 
ble ,  et  qu'ils  vous  ont  élevé  un  chef-d'om  vre  ;  mta, 

louages. 


tout  ménagez-moi  bien  les  bonnes  grâces  de  la   |  ^^  je  vous  assure  qu'il  ne  m'ennnya  pas;  earje 


charmante  Pauline. 


1220. 
De  la  méiM  à  la  même. 

A  Paris ,  le  10  décembre  169A. 

Je  viens  de  passer  encore  quinze  jours  sans  vous 
écrire;  mais  je  garde  mes  excuses  pour  quand  je 
vous  écris  ;  car  mes  lettres  ne  peuvent  être  que  tris- 
tes et  ennuyeuses;  je  perds  tous  mes  amis  et  amies  :  la 
mortdu  maréchal  de  Bellefonds  m'a  donnéune  véri- 
table douleur;  jesuis  la  dernière  visite  qu'il  a  faite;  je 
le  vis  en  parfaite  santé ,  et  six  jours  après  il  étoit 
mort  :  on  dit  que  c'est  d'un  abcès  dans  le  genou,  et 
que  si  on  le  lui  avoit  percé ,  on  lui  auroit  sauvé  la 
vie;  mais  vous  n'êtes  pas  la  dupe  de  ces  sortes  de 
repentirs ,  il  faut  partir  quand  Theure  est  venue  :  sa 
famille  est  dans  une  d^olation  digne  de  pitié;  pour 
moi ,' je  sens  très  vivement  cette  perte  :  ajoutez  à 
cette  mort  celle  de  mademoiselle  de  Lestranges,  qui 
étoit  mon  amie  depuis  vingt-cinq  ans ,  et  vous  ne 
serez  pas  surprise  de  la  noirceur  de  mes  pensées. 
Ma  santé  est  assez  mauvaise  ;  Carette  exerce  son 
art  très  inutilement  sur  ma  personne  ;  il  me  donna, 
il  y  a  quelques  jours  une  médecine ,  qui  me  fit  de 
très  grands  maux  ;  mais  il  dit ,  comme  à  don  Car- 
los ,  tout  est  pour  mon  bien.  J'ai  des  journées  assez 
bonnes ,  etpuis  des  retoursde coliques  plus  violents 


prends  un  très  sincère  intérêt  à  tont  ce  qui  a  rapport 
à  vous  et  à  ce  qui  vous  touche  ;  je  vous  d«ii«i^  ca 
grâce  de  faire  bien  des  compliments  de  ma  part  à 
M.  et  madame  de  Grignan  :  je  sais  trop  triste  cl 
trop  malade  pour  écrire  à  toutauti«qae  vwv; 
vous  vous  passeriez  peut-être  bien  de  cette  prdë- 
rence.  M.  de  Coulanges  est  toujours  à  la  cour.  M.  de 
Noyon'  y  fait  une  figure  principale  ;  U  estle  sed 
présentement  qui  y  soit,  et  la  coura  toojoais  benia 
d'un  pareil  amusement  II  sera  reçu  loodi  à  Tac»- 
demie;  le  roi  a  dit  qu'il  s'attendoit  à  êtie  seul  ee 
jour-là. 

L'abbé  Têtu  se  trouva  ici  lorsque  je  reçus  voin 
dernière  lettre;  il  fut  fort  touché  du  bon 
que  vous  avez  fiiit  à  ses  stances  *  ;  il  yoos  ennâe 
dissertation  sur  Montaigne.  Je  ne  veux  pas  oublia', 
mon  amie,  que  l'on  m'obligea,  il  y  a  qnclquo 
jours ,  eu  très  bonne  compagnie ,  à  dire  tout  oe  qoe 
je  savois  de  la  charmante  Pauline  ;  mon  cœur  atoil 
tant  de  part  dans  le  portrait  que  j'en  fis ,  qii*en  v^ 
rite  je  crois  qu'il  lui  ressemhloit  ;  au  motos 
qu'une  tdle  personne  devoit  être  dierchée  an 
du  monde  par  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  meilicQr.  Je 
crois  que  nous  aurons  M.  et  madame  de  ÇK^glog 
à  la  fin  de  ce  mois.  Le  maréchal  de  Cboiseol  a  nt- 
cuté  vos  ordres  ;  c'est  une  vérité ,  je  ne  le  vois  plis; 
il  dit  qu'on  l'a  averti  qu'il  se  rendoît  ridicnfe  pu 


'  François  de  Clermont-Tonnerre,  évéqne  et 
de  Noyoa. 

*  L'abbé  Têtu  avoit  fait  des  aUaces 

sur  divers  passages  de  l'Écriture  et  des  Fèrcs. 


DE  MADAME  DE  SÉYIGNÉ. 


639 


aUer  MOTenldiez  dn  ienfmei;  je  lui  ai  laine  croire 
qn'oone  le  trompoit  pas;  et  enfin  »  j'en  sais  quitte 
pour  uneyisite  la  semaioe.  H  a  fiiit  des  merveilles 
pour  lepauTTemarédiaide  Bellelbnds;  il  n'y  aque 
lui  qui  parle  au  roi  pour  tootecette  ftmille.  Adieu , 
ma  très  chère ,  encrassez  toujours  la  belle  Pau- 
line pour  rameur  de  moi  :  rofez  comme  j'abuse 
de  vous  y  de  vous  demander  des  ehoses  si  difficiles. 


1221. 

De  M.  DE  CouLÀNGBS  à  madame  db  SevigniI. 
A  Paris  9  le  dernier  jour  de  l'an  iOOft* 

Me  voici  enfin  dans  la  grande  ville ,  où  je  n'ai 
pas  fait  on  grand  séjour  depuis  quatre  mois  ;  car 
vous  saurez,  Madame,  que  depuis  mon  retour  de 
Tonnerre ,  j'ai  partagé ,  six  semaines  durant  y  mes 
fiiveors  entre  Versailles  et  Saint-Martin ,  où  j'ai 
mené  assurément  une  vie  fort  agréable;  mais  enfin, 
me  voici ,  il  faut  un  peu  se  rendre  à  ses  femmes  et 
ises  amis  de  Paris ,  et  ne  pas  abandonner  tout-à» 
Aiit  sesparents  et  sesanciennesconnoissances.  Tout 
le  monde  me  dit  que  je  me  porte  si  bien,  que  j'ai 
le  teint  si  frais,  et  que  je  suis  si  jeune,  que  par 
tttinUJeanyjê  le  crois.  Enfin,  voilà  le  20  décembre 
passé,  et  je  suis  sur  mes  pieds  .comme  un  autre; 
c'est  dommage  que  la  saison  soit  aussi  avancée  ;  car 
sij'avoispa  prévoit*  unesantéaussi  parfeite,  quand 
j'élois  à  Aocy-le-Franc,  ma  foi,  ma  foijwréey  j'au- 
rois  pris  la  diligence  de  Lyon ,  en  passant  chemin , 
età  l'heure  qu'il  est,  je  chanterois,  hymen  lo,  6 
hyméMée.  N'est-il  pas  vrai ,  tous  mes  adorables  Gri- 
gnan ,  que  tous  m'auriez  bien  reçu  dans  votre  ma- 
gnifique chflteau ,  et  que  vous  m'auriez  admis  à  vo 
tre  noce  ?  A  quoi  en  éte»-vous  ?  est-ee  fait  ?  la  vic- 
time est-dle  immolée ,  et  le  sacrificateur  a-t-il  bien 
fait  son  devoir  ?  faut-il  vous  faire  à  tous  des  com- 
pliments en  forme ,  et  s^>arément  ?  je  crois ,  en  vé- 
rité ,  qne  vous  ne  le  voulez  pas,  et  que  madame 
de  Sévigné  voudra  bien ,  quand  vous  serez  tous  as- 
semblés, vous  Céire  la  lecture  de  cette  mauvaise 
lettre ,  pour  distribuer  selon  les  rangs  toutes  lésas- 
"w^ncesde  mes  respects ,  de  mes  obéissances ,  de 
i>>ttservicc8  eideoMm  très  sineère  attachement 


pour  toute  l'illustre  maison  des  Adhémar  entée  sur 
GasteUanne ,  dont  je  souhaite  la  prospérité  es  siè- 
cles des  siècles. 

M.  le  marquis,  il  ne  faut  point  lanterner,  il  nous 
fiiut  promptement  un  bel  enfant  de  votre  façon,  et 
par-là  élever  tous  vos  parents^  et  leur  donner  la 
qualité  de  grands  :  pour  moi ,  je  ne  désespère  point 
du  toutde  voiries  enfants  de  vos  enfants;  et  si  ce 
bonheur  m'arrive ,  je  me  flatte  que  vous  voudrez 
bien  me  présenter  à  eux,  comme  ayant  l'honneur 
d'être  neveu  de  leur  quatrième  aïeule. 

Mais ,  M.  le  Comte,  comment  vous  portez- vous  ? 
vosétourdissements  continuent- ils?  Je  suis,  en  vé- 
rité, très  en  peine  de  vous,  sans  croire  qu'il  vous 
puisse  mésarriver  d'unechute  que  vous  avez  faite  il 
y  a  déjà  si  long-temps;  conservez-vous  bien,  au 
nom  de  Dieu ,  et  que  cela  vous  serve  à  ne  pas  né- 
gliger dans  les  occasions  la  main  de  quelqu'un 
pour  vous  soutenir  ;  quant  à  moi ,  je  suis  toujours 
sur  le  poing  de  mon  écuyer ,  et  je  m'en  trouve  fort 
bien. 

Mais,  mon  aimable  chevalier,  faut-il  que  je  vous 
voie  toujours  avec  la  goutte?  j'en  suis,  en  vérité, 
au  désespoir.  Je  n'ai  rien  à  dire  à  la  goutte;  mais 
pour  à  mes  épaules  et  à  mes  bras,  j'ai  fait  l'expé- 
rience d'un  remède  nouveau ,  dont  je  me  trouve  à 
merveille.  Il  faut,  sans  autre  cérémonie,  fairemettre 
en  plusieurs  doubles  un  linge  sur  la  partie  affligée, 
et  se  faire  repasser  comme  du  linge  avec  le  fer  à 
repasser.  Je  fus  dernièrement  attaquée  Versailles, 
je  criois  l'épaule,  on  mit  en  même  temps  les  fers  au 
feu;  et  les  femmes-de-chambre  de  madame  de  Saînt- 
Géranmerepassèrentquerien  n'y  manqua;  oncques 
depuis  je  n'ai  crié  Tépaule;  et  voilà  comme  j'en  use- 
rai à  l'avenir  pour  tout  ce  qui  s'appellera  rhumatis- 
me ;  il  est,  au  surplus,  de  la  prudence  que  le  fer  ne 
soit  pas  trop  chaud. 

Pour  vous,  madame  la  Comtesse ,  je  suis  assuré 
que  vous  êtes  plus  belle  que  jamais  :  je  vous  fais 
tous  mes  compliments  et  tous  mes  remerciements  • 
de  la  bonne  et  aimable  lettre  que  vous  nous  avez 
feit  l'honneur  de  nous  écrire;  vous  ne  devez  ja- 
mais douter  que  je  n'approuve  tout  ce  que  vous  ap  - 
prouvez,  et  que  je  ne  sois  fort  content  de  voir  en- 
trer dans  votre  maison  une  belle  fille ,  dont  j'en- 
tends dire  tant  de  merveilles;  il  n'y  a  pas  deux  avis 
sur  son  ainable  figure,  et  sur  ses  manières  nobles 
et  polies,  qui  font  honneur  à  son  éducation.  Pai 
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bien  de  l'impalience  d'avoir  i'honnenr  devons  voir 
toas  ensemble;  mais  encore  faut-il  qne  je  fesse  ma 
révérence  à  ces  illustres  prélats ,  et  à  M.  de  La 
Garde ,  et  que  je  leur  fasse  aussi  mon  petit  compli- 
ment. 

Pour  vous,  charmante  Pauline ,  il  faut  vous  sou- 
haiter un  mari ,  et  un  mari  digne  devons  ;  dès  que 
je  fais  ce  souhait ,  vous  voyez  bien  que  je  ne  veux 
point  vous  être  de  quelque  chose  de  plus  d'un  côté; 
non  y  en  vérité  j'aimerois  mieux  avoir  perdu  mon 
petit  doigt  Je  vous  l'ai  déjà  dit. 

Je  reviens  maintenant  à  vous ,  adorable  gouver- 
nante ,  pour  vous  remercier  delà  lecture  que  vous 
venez  de  faire ,  et  pour  vous  assurer  que  je  vous 
honore,  et  que  je  vous  aime  toujours  plus  que  ma 
vie;  maintenant  que  je  suis  à  Paris ,  et  que  j'y  ^e- 
rai  quelque  temps,  j'espère  que  nous  aurons  plus 
de  commerce  ensemble  ;  car ,  en  vérité ,  il  n'y  a  pas 
moyen  d'écrire  au  pays  d'où  je  viens.  J'ai  mis  dans 
ma  hotte  toute  la  maisonnée  d'Armagnac,  qui  m'oc- 
cupe encore  beaucoup;  c'est  tout  vous  dire,  qu'on 
me  donna  dernièrement  à  conduire  à  la  comédie  les 
duchesses  de  Valentlnois;  de  Yilleroi ,  de  La  Feuil- 
lade,  et  mademoiselle  d'Armagnac,  et  que  j'étois 
avec  elles  en  cinquième  sur  le  premier  banc  de  la 
loge;  et  pour  comble  debonheur^  que  c'étoit  Cinna 
qu'on  joua,  dont  je  fus  plus  charmé  que  jamais. 
Que  de  détails ,  et  de  jolis  détails  j'aurois  à  vous 
conter  !  Mais  ce  sera  pour  une  autrefois,  ma  lettre 
est  assez  longue.  Nos  Chaulnes  sont  en  chemin,  et 
arrivent  incessamment  ;  c'est  encore  une  raison  qui 
m'a  ramené  ici,  que  leur  retour.  Aimez  toujours 
votre  petit  cousin ,  ma  très  aimable  gouvernante , 
et  croyez-moi  plus  à  vous  mille  fois  que  je  ne  puis 
vous  le  dire.  Je  ne  finirai  point  sans  saluer  M.  le 
doyen  à  la  tête  de  son  vénérable  chapitre,  sans  ca- 
resser mademoiselle  de  Martillac,  ni  sans  entonner 
un  croxistillantes ,  qui  retentisse  aux  quatre  coins 
du  château  ;  il  faut  encore  que  j'ajoute  ici  un  re- 
merciement d'un  plaisir  que  vous  nous  faites  sans 
le  savoir.  Le  chevalier  de  Sanzei ,  fort  joli ,  et  fil- 
leul de  madame  de  Grignan ,  est  ici  ;  et  ne  sachant 
où  le  glter ,  l'abbé  Bigorre  nous  a  bien  voulu  ou- 
vrir la  chambre  du  marquis  de  Grignan ,  que  nous 
avons  meublée ,  et  où  nous  l'avons  établi  pour  le 
peu  de  temps  qu'il  a  à  être  ici  ;  nous  avons  cru 
que  vous  le  trouveriez  bon  ;  il  n'y  fera  pas  grande 
ordure ,  conrnie  vous  pouvez  croire,  par  le  soin  que 


nous  prendrons  de  ses  journées.  Âdien,  m  ^ 
adorable;  quand  une  fou  je  vous  écris;  je  ne  {et 
fmir.  La  maréchale  de  Yilleroi  n'est  pas  krnmt. 
ainsi,  il  feut  tous  tant  que  vous  êtes,  que  vousoys 
anssi  contents  de  tous  les  complimeQUqa'eUeiD'i 
ordonné  de  vous  faire  de  sa  part,  sans  méiuger 
aucuns  termes ,  que  si  elle  vous  avoit  écrit  i  un 
en  particulier  ;  elle  est  pour  voos  enTentooei 
contre  tous ,  et  parle  très  dîguementde  tous,  dde 
tout  ce  que  vous  faites. 


1222. 

De  madame  de  Coitlangbs  à  madame  de 

SÉVIGNB. 

IL  Paris,  le  U  lanvfer  IfiB. 

Je  vous  remercie ,  mon  amie,  de  m'iToiri|ifn 

la  conclusion  de  votre  roman;  car  tout  ceqw  n« 

me  mandez ,  est  romanesque.  L'héroloe  tAée- 

mante;  le  héros  nous  le  connoissons;  ceipiiiDep^ 

rolt ,  c'est  que  vous  ne  faites  point  de  légers  repu, 

comme  faisoient  tous  ces  princes  et  prinoesses.  k 

suis  ravie  que  M.  de  Grignan  se  porte  bien  ;  «Oe 

circonstance  n'a  pas  été  inutile  pour  ragrémeot^ 

la  fête.  J'appris  hier  voire  mariage  à  madane  de 

Chaulnes,  qui  est  arrivée  en  très  bonne aaié,<t 

qui  n'en  dit  pas  moins ,  Jésus  Dieu!  iif  mt^ 

mariés ,  que  si  elle  n'en  avoit  jamais  entenin  pir- 

1er.  Elle  avoit  couché  à  Versailles;  die  y  aroiira 

madame  de  Glievrense  et  tontes  ses  unies.  On  v 

peut  être  plus  remplie  qu'elle  l'est  de  toBtceqa*(» 

lui  a  conté  de  la  mort  de  M.  de  Luxembourg;  ^ 

vous  étiez  ici ,  mon  amie ,  elle  vous  diroit  liefi  < 

Gouternanie ,  il  est  mort  hieu  chri^^em^ 

Monsieur  a  presque  toujùursiUdansssckta^' 

Cequiestdevrai,  c'est  que  lepèreBourdikM)^ 

qu'il  n'avoit  pas  vécu  comme  M.  deLuanbooi?. 

mais  qu'il  vouloit  mourir  comme  Im.  Utà^^ 

Maintenon  se  porte  bien  ;  elle  a  été  ânes  nul;  ^ 

sort  maintenant  tous  les  jonn  pour  aller  â  5iia>- 

Cyr.  J'eus  hier  une  des  Andromaquesôeft  tcaf^ 

La  maréchale  d'Homières  donna  ses  reodef-Mtf 

dans  ma  chambre  à  M.  de  TrévUle  et  à  rabbé  Tén. 

elle  nous  apprit  qu'elle  ne  voyoit  plos  la  Me* 


DE  MADAME 

d'Homières;  qoi  l'eût  cru ,  qae  les  intérêts  pussent 
faire  une  telle  désunion? 

Le  bruit  court  ici  que  la  princesse  d'Orange  ■  est 
morte;  mais  cette  nouvelle  auroit  besoin  d'une 
plus  grande  confirmation.  La  capitation  est  enfin 
passée  et  réglée.  J'ai  toujours  oublié  de  vous  faire 
les  compliments  de  Tabbé  Têtu ,  et  à  toute  la  mair 
son  de  Grignan.  Adien ,  ma  très  aimable ,  Je  vous 
embrasse ,  je  vous  aime  et  vous  désire  toujours. 
M.  de  Goulanges n'habite  plus  que  la  cour;  on  ne 
dira  pas  qu'il  est  mené  par  l'intérêt ,  quelque  pays 
qu'il  habite;  c'est  toujours  son  plaisir  qui  le  gou- 
verne ,  et  il  est  heureux  ;  en  faut-il  davantage  ? 


1223. 

De  la  même  à  la  même. 

A  Paris ,  le  21  janvier  1695. 

f 

Comptez  y  Madame  9  qu'on,  ne  songe  point  ici 

qu'il  y  ait  en  un  M.  de  Luxembourg  dans  le  monde. 
Vous  ne  me  faites  pitié  où  vous  êtes ,  que  par  les 
réflexions  que  vous  vous  amusez  à  faire  sur  des 
morts  dont  Ici  on  ne  se  souvient  plus  du  tout.  Les 
meilleurs  amis  de  M.  de  Luxembourg  s'assemblent 
encore  souvent  ;  le  prétexte  est  de  le  pleurer ,  et  ils 
boivent ,  ils  mangent ,  rient ,  se  trouvent  de  bonne 
compagnie;  et  de  Caron^  pas  un  mot.  C'est  ainsi 
qu'est  foit  le  monde ,  ce  monde  que  nous  voulons 
toujours  aimer.  On  parle  à  peine  encore  de  la  prin- 
cesse d'Orange ,  qui  n'avoit  que  trente-trois  ans, 
qui  étoit  belle ,  qui  étoit  reine ,  qui  gouvemoit ,  et 
(]oi  est  morte  en  trois  jours.  Mais  une  grande  nou- 
velle, c'est  que  le  prince  d'Orange  est  malade, 
très  assurément;  la  maladie  de  la  reine  sa  femme 
étoit  contagieuse  ;  il  ne  l'a  point  quittée ,  et  Dieu 
veuille  qu'elle  ne  l'ait  pas  quittée  pour  long-temps  ! 
Il  se  passa  hier  une  belle  et  magnifique  scène  à 
riiôtel  de  Chaulnes  ;  Monsiskir  y  passa  presque 
toute  la  journée ,  avec  ses  bontés,  et  ses  agréments 


*  Marie  Stuart ,  fille  de  Jacques  II ,  roi  d'Angle- 
terre, et  femme  de  Guillaume  III,  roi  d'Angleterre, 
lequel  n*étoit  connu  alors  en  France  que  sous  le  nom 
de  prince  d'Orange. 
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ordinaires  pour  la  maltresse  de  la  maison.  L'appar- 
tement de  cette  duchesse  est  dans  le  point  de  la 
perfection;  depuis  le  salon  jusques  au  dernier  ca- 
binet ,  tout  est  meublé  de  ces  beaux  damas  galon- 
nés d'or  que  vous  connoissez;  on  a  fait  dans  la 
chambre  du  lit  une  cheminée  d'une  beauté  et  d'une 
magnificence  qui  ne  se  peut  dire  ;  il  y  avoit  de  gros 
feux  par-tout,  et  des  bougies  en  si  grande  quantité  • 
qu'elles  auroient  obscurci  le  soleil ,  s'ils  s'étoient 
trouvés  ensemble.  Madame  de  Chaulnes  est  allée 
ce  matin  rendre  la  visite  à  Monsieur  ,  et  ensuite 
à  Versailles  pour  quelques  jours  y  c'est  ce  qui  l'a 
empêchée  de  vous  écrire.  Il  n'y  a  de  plaisirs  qu'à 
Grignan ,  mon  amie  ;  mais  ce  qui  est  trbte  y  c'est 
qu'il  n'y  en  a  point  pour  nous  à  Paris,  quand 
vous  êtes  à  Grignan.  Je  révère  et  estime  tout  ce 
qui  habite  ce  beau  château.  M.  le  marquis  de 
Grignan  m'a  écrit  la  plus  jolie  lettre  qu'il  est  possi- 
ble :  elle  a  été  trouvée  telle  par  les  connoisseurs. 
Rendez-moi  de  bons  offices  auprès  de  madame  sa 
femme;  mais,  mon  amie,  rendez-m'en  de  bons 
auprès  de  vous,  je  vous  en  supplie.  On  parle  ici 
tous  les  jours  de  l'aimable  Pauline ,  et  toutes  ses 
amies  s'en  souviennent  si  tendrement ,  qu'elle  est 
une  ingrate  si  elle  ne  s'en  soucie  plus  ;  mais  pourvu 
qu'elle  ne  m'oublie  pas ,  je  lui  pardonne  tout  le 
reste.  La  petite  duchesse  de  Sully,  qui  est  à  mon 
gré  la  vieille ,  vient  de  m'envoyer  prier  de  vous 
faire  à  tous  mille  compliments  de  sa  part.  Aimez- 
moi  toujours ,  je  vous  en  conjure ,  ma  chère  amie. 


1234. 

De  Af.  DB  CouLANGES  à  madame  db  S^vigné. 

A  Paris ,  le  21  Janvier  1005. 

Mon  Dieu ,  les  bonnes  lettres  que  les  vôtres ,  ma 
très  aimable  gouvernante ,  et  que  les  détails  me 
font  plaisir.  J'ai  vu  toutes  vos  noces  comme  si  j'y 
avois  assisté  ;  j'ai  vu  ce  beau  château  illuminé  ; 
toute  la  compagnie  qui  le  remplissoit,  les  belles 
hardes  et  tous  les  ajustements  de  la  mariée  ;  ces 
trois  tables  somptueusement  servies  dans  la  galerie; 
tous  les  appartements  richement  meublés  et  éclai- 
rés; j'ai  même  entendu  la  musique;  en  un  mot,  par 
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vos  détails  aimables ,  je  n*ai  rien  perdu ,  et  ils 
m'ont  tiré  de  la  peine  où  j'éloLs  de  voir  les  tables 
servies  dans  la  galerie  en  ce  tepips-ci;  j'en  trouvoîs 
la  séance  bien  froide;  mais  les  deux  cheminées 
dont  vous  me  parlez  ,  m'ont  réchauffé  l'imagina- 
tion :  et  je  me  suis  trouvé  à  ce  festin  nuptial,  sans 
autre  incommodité  que  d'y  avoir  trop  mangé;  car 
jamais  je  ne  fis  meilleure  chère.  Vous  vous  êtes,  en 
vérité,  acquittée  des  détails  à  merveille  ;  mais  qui 
m'apprendra  si  véritablement  nous  avons  une  mar- 
quise de  Grignan ,  et  si  nous  pouvons  espérer  des 
neveux  dignes  de  leurs  ancêtres  ?  qu'on  m'assure 
au  moins  que  la  première  nuit  lîos  noces  du  mar- 
quis ne  ressembla  point  a  la  preuv'  re  nuit  des  noces 
de  monsieur  son  père,  et  je  me  le  tiendrai  pour  dit. 
Pour  moi,  je  fais  toujours  la  même  vie ,  ma  très  ai- 
mable marquise,  tantôt  àVersaill&s,  et  tantôtà  Paris, 
et  toujours  en  bonne  compagnie.  Je  partage  à  Paris 
mes  nuits  entre  mes  deux  femmes  :  car  j'en  passe 
bien  autant  au  quartier  de  Richelieu  »,  que  dans  la 
me  des  Tournelles;  bien  m'en  a  pris  par  les  temps 
horribles  que  nous  avons  eus,  car  il  n'y  alloil  pas 
moins  que  de  la  vie  à  courir  les  rues,  et  principa- 
lement la  nuit. 

Nous  avons  enfin  ici  les  bons  Chaulnes,  tout 
comme  vous  les  avez  jamais  vus ,  et  toujours  aussi 
disposés  à  faire  faire  bonne  chère  a  ieursanu's;  ils  sont 
arrangés  à  merveille  dans  leur  ho.  3I;  et  la  duchesse, 
toujours  si  opposée  aux  changem».'nts  qu'on  y  veut 
faire ,  est  toujours  ravie  ,  quand  e.Ie  arrive  de  Bre- 
tagne ,  de  les  trouver  faits,  et  est  toute  la  première 
à  les  approuver.  Monsiei  r  ,  que  vous  savez  qui  est 
passionné  pour  elle ,  la  vint  voir  hier,  et  lui  fil  une 
visite,  la  plus  aimable  qu'on  puisse  faire.  Madame 
de  Coulanges  fut  invitée  pour  aller  faire  les  hon- 
neurs ,  et  elle  n'y  manqua  pas ,  comme  vous  pou- 
vez croire.  Pour  moijje  ne  me  trouvai  pointa  l'Iiùtel 
de  Chaulnes,  quand  Mo.nsiki  r  y  vint,  parceque 
je  dlnois  au  faubourg  Saint-Germain  ;  mais  j'y  ar- 
rivai assez  tôt  pour  trouver  encore  des  feux  d'un 
très  bon  air  dans  toutes  les  cheminées,  et  toutes  les 
marques  d'une  riche  maison,  où  l'on  sait  vivre  à  la 
grande.  Monsieur  fut  voir  encore  madame  de  Ko- 
han ,  qui  est  en  couche ,  et  la  princesse  d'Epiiioy 
la  douairière ,  qui  a  été  malade. 


La  mort  de  la  princesse  d'OnnK  U. 
faire  beaucoup  de  ratsonnemenis  ;  uhb.- 
il  y  avoit  deiî  parieurs  qui  «outenoieni  ; 
toit  point  morte  ;  quoi  qu'il  ai  soit,  il  m: 
roi  son  père  qu'il  ne  recevra  point  de  vimî 
n'en  portera  point  le  deoiL  Sladamvh^ 
quinconrt  époose  le  narqobâeFeuqur 
dame  de  Braccîane  donne  de  petits  bâS 
sent  à  dix  heures  du  soir;  on  yvoil  tou 
tières  à  marier  et  c'est  k  ceux  qni  y  [ 
les  aller  faire  danser.  Voilà  toutes  Il•^ 
Je  m'en  vais  de  cepasdinerà  l'Ukl 
le  mari  et  la  femme  s'en  vont  aprt>  C 
sailles;  pour  moi,  je  suis  fort  prit'  d. 
Martin ,  et  je  ne  sais  si  je  n'irai  [K-r. 
avec  M.  le  duc  de  Montmorenci ,  qui  : 
au  cardinal  qu'il  m'ym^neroil;re<!' 
très  bonne  maison,  en  quelque saivr, 
et  quelque  temps  qu'il  fasse.  A.Iiej,  n 
rable,  je  vous  remercie  d'avoir  si  K 
tous  mes  compliments;  je  von^j  sj;. 
nuer,  et  d'être  très  persuadée  que  ï>fr>" 
de  n'est  plus  à  vous  que  j'y  sui<5 ,  c  - 
tendre  attachement.  Madaroed  Ar:i  ^r 
voyé  son  portrait ,  et  ceux  de  ses  de- 
croyez  bien  qu'il  a  fallu  leur  faire  1 
soyez  point  en  peine  pour  votre  pnnr: 
toujours  le  même  lieu ,  et  lient  à  rcn: 
est  bien  plus  vous  dire  qu'à  fer  et  à  o 
de  Coulanges  se  porte  assez  j«^linu 
menceà  manger  un  peu  plus  quVIit  i 


•  r.Vu-A-ilirc  A  l'li«)tfl  (le  Louvois. 


12-25. 

De  madame  DE  SéviGyÉ  à  madame  VI  ' 

A  Origan,  d'^î^ 

Ah  !  ne  me  parlez  point  de  mmlm* 
bourg,  je  la  renonce  :  comment  [«en'- 
port  à  Dieu  et  même  à  l'hamaniié ,  ::: 
tant  d'argent,  tant  de  meubles,  tant- 


•  Fille  de  Jacques  II,  roi  d'Angl'»'' 
7  ianvirr  IGOJ. 

'  Mndnmc  la  duchesse  de  Valoniir..'.' 
moiscllc  cJ'Armngnac. 


DE  MADAHE  DE  SÉVIGNÉ. 


eis 


aa  milien  de  Teitréme  misère  des  paoTres ,  dont 
on  éloit  accablé  dans  ces  derniers  temps?  mais 
comment  peut-on  youloir  paroltre  auxyenx  du  mon- 
de, ce  monde  dont  on  Tent  Testime  et  Tapproba- 
tion  au-delà  du  tombeau  :  comment  veut-on  lui  pa- 
roltre la  plus  avare  personne  du  monde?  Avare 
pour  les  pauvres,  avare  pour  ses  domestiques,  à 
qui  elle  ne  laisse  rien  ;  avare  pour  eUe-méme ,  pui^ 
qu'elle  se  laissoit  quasi  mourir  de  faim;  et  en  mou- 
rant ,  lorsqu'elle  ne  peut  plus  cacher  cette  horrible 
passion,  paroltre  aux  yeux  du  public  l'avarice  mê- 
me? Ma  chère  Madame,  je  parlerois  un  an  sur  ce 
sujet;  j'en  veux  à  cette  frénésie  de  Tesprit  humain, 
et  c'est  m'oflènser  personnellement  que  d'en  user 
comme  vient  de  faire  madame  de  Mecklenbourg; 
nous  nous  étions  fort  aimées  autrefois ,  nous  nous 
appelions  sœurs;  je  la  renonce  :  qu'on  ne  m'en 
parle  plus. 

Parlons  de  notre  hôtel  de  Chaulnes,  c'est  juste- 
ment le  contraire;  ce  sont  des  gens  adorables,  et 
qui  font  un  usage  admirable  de  leur  bien  ;  ce  qu'ils 
reçoivent  d'une  main ,  ils  le  jettent  de  l'autre;  et 
quand  ils  n'avoient  point  les  lingots  de  Saint-Malo 
ils  savoient  fort  bien  prendre  sur  eux-mêmes  pour 
soutenir  les  grandes  places  on  Dieu  lésa  destinés; 
les  pauvres  se  sentent  de  leur  magnificence ,  en- 
fîn ,  ce  sont  des  gens  qu'on  ne  sauroit  trop  aimer, 
et  honorer,  et  admirer.  J'en  suis  tellement  entêtée 
que  je  loue  même  madame  de  Chaulnes  d'avoir  ap- 
pris l'amitié  à  Monsieur;  c'est  une  science  que  les 
personnes  de  l'élévation  de  Monsieur  n'ont  pas  le 
bonheur  de  connoUre.  Je  suis  fort  aise  qu'on  ne 
m'oublie  point  dans  cet  hôtel;  je  vous  conjure, 
mon  aimable  amie ,  de  ne  m'y  point  oublier  vous- 
même  ;  Pauline  vous  embrasse ,  et  ne  sauroit  plus 
se  passer  de  vos  douceurs.  Nous  sommes  encore 
dansdesvisitesde noces;  des  madames de Brancas, 
des  madames  de  Buous,  dames  de  conséquence, 
qu'on  avolt  priées  de  ne  point  venir,  ont  rompu  des 
glaces,  ont  pensé  tomber  dessous,  ont  été  en  pé- 
ril de  leur  vie ,  pour  venir  faire  un  compliment  : 
voilà  conmie  on  aime  en  ce  pays;  en  fait-on  de 
même  à  Paris?  cependant ,  je  me  contente  à  moins, 
et  je  vous  jure  que  j'aurai  une  joie  fort  sensible  de 
vous  revoir. 


« 


1226. 
LamêmeàM,  de  Coulanges. 

A  Chrignan,  le  S  février  1O05. 

Madame  de  Chaulnes  me  mande  que  je  suis  trop 
heureuse  d'être  ici  avec  un  beau  soleil;  elle  croit 
que  tous  nos  jours  sont  filés  d'or  et  de  soie.  Hélas  ! 
mon  cousin ,  nous  avons  cent  fois  plus  de  froid  ici 
qu'à  Paris;  nous  sommes  exposés  à  tous  les  vents; 
c'est  le  vent  du  midi ,  c'est  la  bise ,  c'est  le  diable; 
c'est  à  qui  nous  insultera;  ils  se  battent  entre  eux 
pour  avoir  l'honneur  de  nous  renfermer  dans  nos 
chambres;  toutes  nos  rivières  sont  prises; le  Rhô- 
ne ,  ce  Rhône  si  furieux ,  n'y  résiste  pas;  nos  écrî- 
toires  sont  gelées;  nos  plumes  ne  sont  plus  condui- 
tes par  nos  doigts  qui  sont  transis  ;  nous  ne  respi- 
rons que  de  la  neige  ;  nos  montagnes  sont  char- 
mantes dans  leur  excès  d'horreur;  je  souhaite  tous 
les  jours  un  peintre  pour  bien  représenter  l'éten- 
due de  toutes  ces  épouvantables  beautés  :  voilà  où 
nous  en  sommes.  Contez  un  peu  cela  à  notre  du- 
chesse de  Chaulnes,  qui  nous  croit  dans  des  prai- 
ries ,  avec  des  parasols ,  nous  promenant  à  l'ombre 
des  orangers.  Vous  avez  très  bien  imaginé  toutes 
les  magnifîcences  champêtres  de  notre  noce  '  ;  tou( 
le  monde  a  pris  sa  part  des  louanges  que  vous  don7 
nez  ;  mais  nous  ne  savons  ce  que  vous  voulez  dire 
d'une  première  nuit  de  noces.  Hélas ,  que  vous  ête^ 
grossier  !  j'ai  été  charmée  de  l'air  et  de  la  modes- 
tie de  cette  soirée;  je  l'ai  mandé  à  madame  de 
Coulanges;  on  mène  la  mariée  dans  son  apparte- 
ment, on  porte  sa  toilette,  son  linge,  ses  cornet- 
tes ;  elle  se  décoiffe,  on  la  déshabille ,  elle  se  met 
au  lit  ;  nous  ne  savons  qui  va  ni  qui  vient  dans  cette 
chambre  ;  chacun  se  va  coucher  ;  on  se  lève  le  len- 
demain, on  ne  va  point  chez  les  mariés;  ils  se  lè- 
vent de  leur  côté;  ils  s'habillent;  on  ne  leur  fait 
point  de  sottes  questions;  êtes-vons  mon  gendre? 
êtes- vous  ma  belle-fille?  ils  sont  ce  qu'ils  sont  ;  on 
ne  propose  aucune  sorte  de  déjeâner  :  chacun  fait 
et  mange  ce  qu'il  veut;  tout  est  dans  le  silence  et 
dans  la  modestie;  il  n'y  a  point  de  mauvaise  con- 

*  Le  mariage  du  marquis  de  Grignan. 
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tenance,  point  d'embarras,  point  de  méchantes 
plaisanteries;  et  voilà  ce  que  je  n'avois  jamais  va , 
et  ce  que  je  trouve  la  plus  honnête  et  la  plus  jolie 
chose  du  monde.  Le  froid  me  glace  et  me  fait  tom- 
l)er  la  plume  des  mains.  Où  étes-vous  ?  à  Saint- 
Martin,  à  Meudon  %  à  Bâville?  Quel  est  le  bien- 
heureux endroit  qui  possède  l'aimable  et  jeune 
Coulanges?  Je  viens  de  dire  pis  que  pendre  de  Ta- 
varice  à  madame  de  Coulantes  :  les  richesses  que 
laisse  madame  de  Mecklenbourg  me  donnent  une 
joie  extrême  de  penser  que  je  mourrai  sans  aucun 
argent  comptant ,  mais  aussi  sans  dettes;  c'est  tout 
ce  que  je  demande  à  Dieu ,  et  c'est  assez  pour  une 
chrétienne. 


1227. 
De  îMtdame  de  Coclanges  à  madame  de 

SÉTIGNÉ. 
A  Paris,  le  lA  février  1605. 


On  voit  bien  que  vous  avez  oublié  le  climat  de 
Paris,  mon  amie,  puisque  vous  croyez  avoir  plus 
froid  qne  nous;  jamais  il  n'y  a  en  un  hiver  comme 
celui-ci.  Le  soleil  se  fait  voir  depuis  deux  jours , 
mais  il  ne  se  laisse  point  sentir;  c'est  un  privilège 
dont  vous  jouissez  à  Grignan,  j'en  suis  assurée.  Je 
comprends  à  merveille  que  madame  de  Grignan  se 
fasse  un  plaisir  denepoint  faire  des  visites  ;  c'est  un 
avantage  que  j'ai  au  milieu  de  Paris;  mais  aussi 
n'aî-je  point  de  raison  pour  m'incommoder  ;  point 
d'enfants",' point  de  famille;  grâces  à  Dieu,  assez 
de  dégoût  pour  ces  fatigantes  occupations  ;  bien  des 
années ,  et  une  assez  mauvaise  santé  :  tout  cela  me 
fait  demeurer  an  coin  de  mon  feu  avec  un  plaisir 
pour  moi ,  queje  préfère  à  d'autres ,  qui  paroissent 
plus  sensibles  ;  mais  une  retraite  que  j'admire,  c'est 
celle  de  mademoiselle  de  La  Trousse.  Dieu  lui  fait 
de  grandes  grâces ,  et  son  état  est  maintenant  bien 
digne  d'envie.  Madame  de  Chaulnes  veut  toujours 
se  reposer ,  et  court  incessamment.  Il  y  a  chez  elle 
des  dtners  magnifiques  ;  le  chevalier  de  Lorraine , 
M.  de  Marsan,  M.  le  cardinal  de  Bouillon;  cela  se 

'  Meudon  appartcnoit  alors  à  madame  de  Louvois. 
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soutient  de  cette  sorte  tous  les  jours  de  la  semaine. 
Madame  de  Pontchartrain  est  assez  malade  ;  U 
comtessede  Gramont  est  retournée  à  la  cour  en  as- 
sez bonne  santé.  L'on  ne  se  souvient  plus  ici  de 
madame  de  Mecklenbourg,  si  ce  n'est  pour  parier 
de  son  avarice.  On  dit  que  BL  de  Montmorenci  va 
épouser  madame  de  Seignelai;j'at  peine  à  croire 
ce  mariage-là.  M.  de  Coulanges  arriva  bier  de 
Saint-Martin  et  de  Versailles  ;  mais  c'est  chez  ma- 
dame de  Louvois  *  qu'il  est  descendu  ;  à  îomi  sd- 
gneur,  tout  honneur.  Je  comprends  fort  bien  que 
l'on  s'accommode  d'un  mari  quia  plusieurs  fem- 
mes ;  j'en  souhaiterois  encore  une  ou  deux,  comme 
madame  de  Louvois ,  à  M.  de  Coulanges.  Le  maré- 
chal de  Villeroi  prêta  hier  le  serment ,  el  prit  le 
bâton  ensuite  >,  il  fit  attendre  beaucoup  le  roi,  par- 
ceqn'il  s'ajustoit  ;  ilavoit  un  habit  de  velours  Men 
d'une  magnificence  extraordinaire ,  et  sa  bonne 
mine  le  paroit  plus  que  son  habit.  Madame  la  du- 
chesse du  Lude  m'a  fait  promettre  queje  tous  fe- 
rois  mille  compliments  et  mille  amitiés  bien  ten- 
dres de  sz  part.  Le  roi  a  donné  à  madame  de  Sou- 
bise  l'appartement  que  le  maréchal  d'Humièm 
avoit  à  Versailles ,  et  celui  de  madame  de  Soohise 
aux  princesses  d'Epinoy  ;  celui  de  ces  princesses  à 
M.  deRasilly;  et  de  la  duchesse  d'Humières,  pis 
un  moL  Adieu ,  ma  chère  amie,  je  vous  cnifarase 
et  vous  aime  beaucoup.  J'ai  peur  que  la  diarmante 
Pauline  ne  m'oublie  à  la  fin  ;  l'absence  laisse  tout 
craindre ,  même  quand  on  est  heureux.  Continuer. 
je  vous  prie ,  de  faire  mes  compliments  dans  le 
château  de  Grignan.  Je  suis  fort  obligée  à  M.  Je 
chevalier  {de  Grignan)  de  l'honneur  de  son  souve- 
nir, et  je  vous  conjure  de  l'en  remercier  pour  ni*ji  ; 
jesuis  véritablement  occupée  de  ses  maux;  son  ami. 
le  père  de  La  Tour ,  prêche  à  Saint-Nicolas;  et  s 
je  suis  en  état  de  ponvoir  sortir ,  ce  sera  mon  pré- 
dicateur pour  ce  carême.  On  vous  a  sans  doute  en- 
voyé tous  les  sonnets  qui  ont  été  faits  à  la  louante 
de  la  princesse  de  Conti  \ 


*  M.  de  Coulanges  appelolt  madame  de  Lo«vws  m 
seconde  femme. 

*  Le  duc  de  Villeroi  avoit  été  fait  nuT^dbal  et 
France  en  1693;  après  la  mort  du  général  de  Lnxea- 
bourg ,  le  roi  lui  donna  la  charge  de  capitaine  et 
ses  gardes  ;  il  prêta  serinent  le  3  fé? rier  its 

*  Ces  sonnets  n^ont  pas  été  conserva.  Os 
vraisemblalement  fort  satiriques. 


DE  MADAMK  DE  SÉVIGNÉ. 
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1228. 
De  la  même  à  la  même. 

A  Pari«,  le  22  février  1G05. 

J'ai  perda  mon  petit  secrétaire ,  mon  amie,  et  je 
ne  puis  me  résoudre  à  vous  faire  voir  de  ma  mau- 
vaise écriture.  J'essaie  un  secrétaire  nouveau  ■  , 
mandez-moi  si  vous  lisez  bien  son  écriture.  La 
nouvelle  qui  fait  ici  le  plus  de  brait ,  est  le  mariage 
de  la  belle  Pauline;  on  dit  que  Fabbé  de  Simiane 
est  parti  pour  se  trouver  aux  noces  ;  quand  je  dis 
que  je  n'en  sais  rien,  personne  ne  me  veut  croire. 
La  duchesse  du  Lude  dit  qu'elle  le  sait  par  le  che- 
valier de  Grignan  ;  pour  moi  je  pardonne  tout  le 
secret  que  vous  m'en  faites ,  pourvu  que  cela  soit 
vrai  ;  vous  croirez  par-là  que  j'aime  passionnément 
M.  de  Simiane. 

M.  le  duc  de  Chanlnes  donne  des  dîners  magni- 
Hques  ;  il  en  a  donné  un  ù  madame  de  Louvois , 
comme  il  l'auroit  donné  à  M.  de  Louvois ,  un  antre 
au  chevalier  de  Lorraine ,  et  à  toute  la  maison  de 
Monsiblb;  j'étois  du  premier,  et  pour  le  second , 
j'y  envoyai  M.  de  Coulanges;  à  mesure  qu'il  me 
vient  des  années,  les  siennes  diminuent,  de  façon 
que  je  me  trouve  encore  bien  vieille  pour  être  sa 
mère.  Tous  les  courtisans  sont  devenus  poètes,  l'on 
ne  voit  que  des  bouts-rimés ,  les  uns  aussi  remplis 
de  louanges,  que  les  autres  de  médisances;  Dieu 
me  garde  de  vous  envoyer  ces  derniers  :  il  en  court 
un  à  la  louange  dn  cardinal  de  Bouillon,  qui  passe 
pour  une  chanson;  qu'en  dites-vous,  mon  amie? 
Que  dites-vous  aussi  du  prince  davphin?  je  laisse  à 
mon  secrétaire  le  soin  de  vous  mander  celte  his- 
toire ;  car  il  se  môle  quelquefois  d'écrire  de  son 
style.  On  dit  que  c'est  une  aiïaire  résolue  que  le 
mariage  de  mademoiselle  de  Groissi  avec  le  comte 
de  Tillières  '.  Madame  de  Maiutenon  est  encore 
languissante;  mais  elle  se  porte  beaucoup  mieux. 


■  C'étoit  M.  de  CoulaDgcs. 

*  Ce  mariage  ne  se  lit  point.  Mademoiselle  de 
Croissy  fut  mariée  en  1696  au  marquis  de  Bonzoles, 
et  le  comte  de  Tillières  épousa  en  1699  mademoiselle 
du  Gué  deBagnolSi  nfèce  de  madame  de  Coalanges. 


Madame  de  Gramont  paroUà  la  cour  sous  la  figure 
d'une  beauté  nouvelle  ;  elle  est  parfaitement  guérie. 
M.  l'abbé  de  Fénélon  a  paru  surpris  du  présent 
que  le  roi  lui  a  fait  *  ;  en  le  remerciant ,  il  lui  a  re- 
présenté qu'il  ne  ponvoit  regarder  comme  une  ré- 
compense une  grâce  qui  l'éloignoit  de  M.  le  duc  de 
Bourgogne;  le  roi  loi  a  dit  qu'il  ne  prétendoit  point 
qu'il  fût  obligé  à  une  résidence  entière  ;  et  en  même 
temps  ce  digne  archevêque  a  fait  voir  au  roi  que 
par  le  concile  de  Trente  il  n'étoit  permis  aux  pré- 
lats que  trois  mois  d'absence  de  leurs  diocèses,  en- 
core pour  les  afTaires  qui  les  pouvoient  regarder  ; 
le  roi  lui  a  représenté  l'importance  de  l'édacation 
des  princes ,  et  a  consenti  qu'il  demeurât  neuf  mois 
à  Cambray ,  et  trois  ^  la  cour  :  il  a  rendu  son  unique 
abbaye.  M.  de  Rheims  (M.  Le  Tellier)  a  dit  que 
M.  de  Fénélon  pensant  comme  il  faisoit ,  prenoit 
le  bon  parti;  et  que  lui,  pensant  comme  il  fait,  il 
fait  bien  aussi  de  garder  les  siennes.  Adieu ,  ma 
chère  amie ,  votre  absence  m'est  toujoui*s  insup- 
portable ,  ne  me  laissez  point  oublier  dans  ce  châ- 
teau de  Grignan;  c'est  votre  affaire ,  je  vous  en 
avertis.  J'embrasse  bien  tendrement  la  charmante 
Pauline.  Les  femmes  courent  après  mademoiselle 
de  l'Enclos ,  comme  d'autres  gens  y  couroient  au- 
trefois ;  le  moyen  de  ne  pas  haïr  la  vieillesse  après 
un  tel  exemple  ?  L'abbé  et  le  chevalier  de  Sanzei 
partirent  hier  pour  aller  faire  carême-prenant  avec 
leur  mère;  ce  dernier  fera  son  possible  pour  aller 
faire  la  révérence  à  sa  marraine  * ,  en  s'en  retour- 
nant à  son  vaisseau. 

M.  DE  GouLANGis  coniiuue. 

Premièrement ,  Madame ,  comment  vousaccom* 
modez-vous  de  ce  petit  papier^?  ne  vous  trouble- 
t-il  point  quelquefois  dans  votre  lecture  ?  Pour  moi, 
j'aime  mieux  les  bonnes  feuilles  de  papier  de  nos 
pères ,  où  les  détails  se  trouvent  à  Taise.  Il  y  eut 
hier  huit  jours  que  je  revins  de  Saint-Martin  et  de 
Versailles ,  pour  passer  le  reste  des  j(  airs  gras  à  Pa- 
ris. Il  n'y  a  rien  de  pareil  aux. bons  et  somptueux 


*  De  rarcbcvéché  de  c:ambr.ii. 

*  Madame  de  Sévigné  étoit  la  marraine  du  che- 
valier de  Sanzei. 

*  Cette  lettre  et  la  précédente  étoicnt  écrites  sur 
des  feuilles  détachées  d'un  tccs-p«tît  papier. 
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dîners  de  l'hôtel  de  Ghaalnes ,  à  la  beauté  du  grand 
appartement ,  qui  augmente  tous  les  jours ,  et  au 
bon  air  des  feux  qui  sont  dans  toutes  les  cheminées  ; 
il  n'y  a  plus  en  vérité  que  cette  maison  qui  repré- 
sente la  maison  d'un  seigneur.  M.  de  Marsan  et  le 
duc  de  Villeroi  furent  du  dîner  du  chevalier  de  Lor- 
raine. 

Gomme  je  n'ai  point  entendu  le  cardinal  de 
Bouillon  sur  le  sujet  du  prince  dauphin ,  je  ne  puis 
bien  vous  dire  la  vérité  de  ce  fait  ;  mais  on  prétend 
que  Monsieur,  pressé  par  le  cardinal,  avoit  consenti 
à  démembrer  la  principauté  dauphine  d'Auvergne 
du  duché  de  Montpensier,  pour  les  prétentions  que 
la  maison  de  Bouillon  pouvoit  avoir  sur  la  succes- 
sion de  Mademoiselle,  en  sorte  qu'ils  étoient  par 
là  les  maîtres  de  toute  l'Auvergne  ;  car  le  cardinal 
en  a  le  duché ,  et  M.  de  Bouillon  le  comté ,  et  que 
dans  la  suite  le  duc  d'Albret  se  seroit  appelé  le 
prince  dauphin;  comme  on  est  persuadé  qu'il  n'y  a 
•rien  de  trop  chaud  pour  ce  cardinal ,  qui  n'est  oc- 
4supé  que  de  la  grandeur  de  sa  maison,  que  ne  dit- 
on  point  de  celte  vision  P  Ce  qui  est  vrai ,  c'est  que 
«Monsieur  ayant  tout  promis ,  fut  parler  au  roi  de 
•ce  démembrement,  et  que  le  roi  s'y  opposa.  On  as- 
sure que  le  cardinal,  encore  affligé  de  ce  refus  ,  a 
^crit  au  ehevalier  de  Lorraine ,  pour  lui  dire  qu'il 
iéCoit  surpris  que  Monsieur  lui  eût  manqué  de  pa- 
role, et  qu'il  ne  pouvoit  plus  désormais  être  du 
nombre  de  ses  serviteurs.  Ou  ajoute  que  le  cheva- 
lier de  Lorraine  a  montré  sa  lettre  à  Monsieur,  qui 
l'a  gardée ,  et  qui  a  dit,  que  du  moins  le  cardinal 
devoit  lui  savoir  gré  de  ce  qu'il  ne  la  montroit  point 
au  roi.  Quoi  qu'il  en  soit,  Madame ,  voilà  qui  est 
fort  désagréable  pour  notre  cardinal  ;  car  comme  il 
n'est  pas  nniversellement  aimé  et  approuvé,  tous 
ses  ennemis  ne  perdent  pas  une  si  belle  occasion 
de  se  déchaîner, et  tousses  amis  sont  fâchés  qu'une 
bonne  fois  pour  toutes ,  il  ne  finisse  point  sur  s^ 
maison,  et  qu'il  ne  s'accommode  point  au  temps  pré* 
sent.  Jugez  après  cela  du  succès  du  bout-rimé,  dont 
madame  de  Goulanges  vous  a  parlé.  Il  y  a  des  temps 
infinis  que  je  ne  vous  ai  écrit  ;  mais  je  sais  toujours 
de  vosnouvellespar  mailame  de  Goulanges,  qui  veut 


'  Le  cardinal  de  Bouillon  après  s'être  attiré  une 
disgrâce ,  en  portant  les  prétentions  de  sa  naissance 
au  même  degré  d'exagération  que  M.  de  Turenne  , 
s'en  préparoit  une  seconde. 


bien  quelquefois  me  faire  paît  de  vos  lettres.  J'ai 
toujours  oublié  de  vous  faire  dans  les  miennes  les 
compliments  de  madame  de  Louvoîs,  et  à  loat  le 
château  de  Grignan  ;  elle  me  gronda  très 
ment  l'autre  jour  d'y  avoir  manqué. 


1229. 

De  madame  de  Sevigné  à  madame  de 
Goulanges. 

A.  Grignan ,  le  S6  févrieriaK.  * 

Je  serois  consolée  du  petit  secrétaire*  que  vous 
avez  perdu ,  si  celui  ^  que  vous  avez  pris  en  sa  place, 
étoit  capable  de  s'attacher  entièrement  à  YOÊtt  ser- 
vice. Son  écriture  est  fort  belle,  son  style  est  bon  ; 
mais  de  la  foçonquej'enai  ouï  parler,  il  vous 
quera  à  tout  moment;  il  est  libertin,  je  sais 
que  souvent  il  couche  à  la  ville  ;  après  cela , 
amie,  vous  en  userez  comme  vous  voudrez  ;  je  vous 
conseille  de  le  prendre  à  l'essai;  quand  voos  le  troo* 
verez sous  votre  patte,  servez-vous-ai ,  toiil  fera , 
tant  payé.  Voilà  qui  est  Êiit,  il  n'y  a  plus  qne  notre 
hôtel  de  Ghaulnes  qui  conserve  rhonneiir  de  U 
seigneurie  ;  ils  sont  dans  l'usage  de  jouir  de  knr 
bien;  ils  font  l'un  de  l'autre  ^  ce  qui  ne  se  ISùl  plus 
présentement;  ils  sont  dignes  de  toute  sorte  d*es- 
time  et  d'amitié  ;  Dieu  conserve  lenr  santé ,  et  la 
pluie  d'or  de  Saint-Malo,  et  la  jeunesse  de  votre  se- 
crétaire !  je  m'en  vais  un  peu  lui  parler.  ' 


A  M,  DB  Goulanges. 


viNisIc 


Premièrement ,  mon  cher  cousin ,  pour 
dire  à  cœur  ouvert  à  cette  heure  qne  nous  i 
en  liberté,  je  n'aime  point  les  petites  feniilei 


'  La  date  de  cette  lettre  ne  peut  être  exacte» 
puisque  c*est  la  réponse  à  la  précédente,  et  qne  lo 
lettres  1230,  1231,  toutes  deux  dn  mois  de  gaars 
1695,  font  allusion  à  l'une  et  k  l'autre.  Cette  dilf- 
culte  8'é?anouit  si  l'on  place  la  lettre  1227  à  k 
date  du  12  février  1695.  Une  lettre  ne  pQvvott 
venir  en  quatre  jours  de  Paris  à  Grignan. 

*  Le  comte  de  Sanid. 
*M.  de  Goulanges. 

*  Le  doc  et  la  duchesse  de  GkaolMs. 
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lanles  de  madame  de  Gonlanges  *  :  dies  me  font 
enrager  y  je  m*y  brouille  à  toat  moment ,  je  ne  sais 
plus  où  J'en  suis  :  ce  sont  les  feuilles  de  la  sibylle , 
elles  s'envolent;  et  Ton  ne  peat  leur  pardonner  de 
retarder  et  d'interrompre  ce  que  dit  mon  amie; 
maïs  il  ne  faut  pas  lui  en  parler ,  car  elle  est  atta- 
chée à  ces  petites  feuilles.  Je  youdrois  que  vous  pus- 
siez aussi  vous  attacher  à  son  service ,  c'est  une 
bonne  condition  que  d'être  son  secrétaire ,  je  m'en 
trouverois  fort  bien  :  votre  écriture  m'a  fait  un 
plaisir  sensible.  Je  sais  toutes  les  merveilles  de  l'hô- 
tel de  Ghaulnes,  je  suis  fflichée  de  n'en  être  pas  té- 
moin; si  j'avois  pu  changer  les  arrangements  qui 
font  que  je  suis  ici,  quand  ilssont  à  la  Place  Royale, 
je  l'aurois  fait  avec  plaisir.  J'aime  et  j'honore  M.  le 
cardinal  de  Bouillon  ;  vous  le  savez  louer  en  vers 
et  en  prose ,  je  voudrois  que  ce  qu'il  avoit  imaginé 
pour  le  lot  delà  succession  de  Mademoiselle,  eût 
pu  réussir.  On  nous  apprend  ici  les  magnificences 
de  votre  duchesse  de  Yilleroi  :  ses  habits  superbes 
pour  les  derniers  jours  de  carnaval  :  elle  est  dans  le 
juste  point  d'aimer  tontes  ces  choses.  FTavez-vous 
pas  fait  tous  les  compliments  de  ce  château  au  ma- 
réchal et  à  la  maréchale  de  Yilieroi  ?  je  vous  en 
avois  prié.  Nous  recevrons  avec  une  extrême  re- 
connoissance  ceux  de  madame  de  Louvois  ;  c'est 
une  personne  que  j'honore  en  mon  particulier;  elle 
est  honnête ,  elle  est  polie ,  c'est  tout  ce  que  je  lui 
demande.  Vous  avez  eu  des  temps  enragés;  et  nous 
aussi  ;  un  froid  extrême ,  et  de  la  neige  en  grand  ' 
volume ,  comme  vous  savez  ;  et  puis  de  la  gelée 
par-dessus,  et  puis  de  la  neigeencore  et  du  verglas; 
et  enfin ,  nous  avons  été  cent  fois  pis  qu'à  Paris. 
Je  finis,  mon  aimable ,  je  n'ai  point  de  jolis  détails 
à  mettre  à  leur  aise  sur  ma  feuille ,  Je  gagnerois 
beaucoup  que  le  vent  emportât  cette  lettre:  e'est 
A  vous  A  parler.  Gorbinelii  me  mande  des  merveil- 
les de  la  bonne  compagnie  d'hommes  qu'il  trouve 
chez  mademoiselle  de  l'Endos;  ainsi  elle  ras- 
semble tout  sur  ses  vieux  jours ,  quoi  que  dise  ma- 
dame de  Goulanges ,  et  les  hommes  et  les  fem- 
mes ;  mais  quand  elle  n'auroit  présentement  que 
les  femmes ,  elle  devroit  se  com^oler  de  cet  arran- 
gement, ayant  en  les  hommes  dans  le  bel  âge  pour 
plaider, 

'  Madame  de  Goulanges  écrÎToit  ordlnairemeat 
sur  du  petit  papier  coupé  des  quatre  côtés. 


1230. 
De  M.  DE  CouLANGES  à  madame  de  Sévigné. 
A  Paris,  le  vendredi  A  mars  1005. 

Il  a  bien  paru  à  la  dernière  lettre  que  vous  avez 
reçue  de  votre  amie',  qu'elle  n'avoit  pas  un  secré- 
taire tout-à-fait  à  ses  commandements.  Tout  ce  que 
vous  me  mandez  sur  le  libertinage  de  ce  secré- 
taire ,  est  incomparable  et  très  vrai.  Je  ne  revins 
que  mercredi  matin  de  chez  ma  seconde  femme  ', 
où  j'avois  couché  deux  nuits  ;  et  J'en  revins  pour 
assister  au  triomphe  du  mercredi  à  l'hôtel  de  Chaul- 
nes.  Le  duc  et  la  duchesse  font  grasies  autres  jours, 
mais  le  mercredi ,  vendredi  et  samedi ,  c'est  une 
bonne  chère,  qu'on  ne  peut  pas  assez  vous  vanter  : 
leur  maltre-d'hôtd  est  un  homme  admirable,  et  qui 
contribue  beaucoup  à  ce  triomphe,  mais  faut-il  que 
la  compagnie  qui  s'y  trouve,  soit  quelquefois  aussi 
mêlée  ?  Jugez-en,  Madame ,  par  Téchaniillon  de 
mercredi  dernier:  les  dtvin«5  toujours  d'un  fort 
bon  commerce  ;  mais  madame  de  La  Salle  et  sa 
fille  de  Roussillon ,  madame  de  Saint-Germain , 
madame  du  Bois  de  La  Roche ,  qui  rit  plus  haut 
que  jamais  ;  et  le  bon  abbé  d'Effîat ,  pour  qui  prin- 
cipalement la  fête  se  faisoit  ;  j'aurois  juré  d'abord 
que  je  me  serois  contenté  de  manger  pour  vivre 
seulement  ;  mais  la  chère  se  trouva  si  bonne ,  si 
grande ,  et  si  ma^ifique ,  que  je  l'assaisonnai  de 
toute  ma  bonne  liunieur  :  je  mangeai  comme  un 
diable ,  je  bus  comme  un  trou ,  et  je  fis  convenir 
madame  de  La  Sille ,  sa  fille,  madame  de  Saint. 
Germain ,  et  madame  du  Bois  de  La  Roche ,  qu'il 
n'éioit  rien  tel  qu'une  bonne  compagnie,  d'un 
même  pays ,  qui  parloit  la  même  langue ,  et 
qui  étoit  fort  aise   de  se  voir  rassemblée;  je 
dis  qu'il  falloit  convenir  encore  que  la  moin- 
dre personne  qui  seroit  survenue  à  notre  dîner , 
nous    auroit  troublés    infiniment  ,    en    sorte 
qu'elles  opinèrent  que  les  maîtres  de  la  maison  se- 
roient  exacts  à  ne  donner  entrée  à  l'heure  de  leur 
diaer  qu'à  de  certaines  gens  et  que  rien  n'étoil  si 
capable  de  mortifier  une  bonne  compagnie  que  de 


'  Madame  de'  Goulanges. 
*  Madame  de  Louvois. 
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]a  mêler  avec  ane  mauvaise  :  sur  cela,  madame  de 
La  Salle  dit  cent  jolies  dioses  plus  délicates  et  plus 
françoises  les  unes  que  les  autres;  madame  de  Saint- 
Germain  y  applaudit  avec  son  air  de  confiance 
ordinaire ,  et  madame  du  Bois  de  La  Roche  en  rit 
plus  haut  que  jamais;  les  cuillers  sales  redoublè- 
rent dans  les  plats  en  même  temps,  pour  servir  l'un 
et  pour  servir  l'autre;  et  ayant  par  malheur  sou- 
haité une  vive ,  madame  de  Saint-Germain  m'en 
mit  une  toute  des  plus  belles  sur  une  assiette  pour 
me  renvoyer  ;  mais  j'eus  beau  dire  que  je  ne  vou- 
loit  point  de  sauce ,  la  propre  dame,  en  assurant 
que  la  sauce  vaioit  encore  mieux  que  le  poisson , 
l'arrosa  à  diverses  reprises ,  avec  sa  cuiller,  qui 
sortoit  toute  fraîche  de  sabelle  bouche;  madame  de 
La  Salle  ne  servit  jamais  qu'avec  ses  dix  doigts:  en 
un  mot ,  je  ne  visjamais  plus  desaleté,  et  notre  bon 
duc,  avec  les  meilleures  intentions  du  monde,  fut 
encore  plus  sale  que  les  autres.  Voilà ,  ma  belle 
gouvernante ,  comme  se  passa  cette  fête.  Je  m'en 
vais  de  ce  pas  dîner  encore  avec  la  duchesse  de 
Ghaulnes,  car  le  duc  n'arrivera  que  ce  soir  de  Ver- 
sailles ;  mais  demain  le  triomphe  est  destiné  au 
premier  président  de  Bretagne,  àson  fils,  à  sa  belle* 
fille,  à  madame  Girardin ,  à  l'évéquede  Vannes,  à 
sa  sœur  madame  deGreil,et  autres:  je  suis  encore 
retenu  pour  en  faire  les  honneurs. 

Mademoiselle  de  Bréval  '  fut  mariée  mercredi 
avec  M.  de  Thianges;  et  comme  M.  de  Thianges 
entendit  quelques  propositions  d'aller  à  l'opéra ,  en 
attendant  le  souper,  car  le  mariage  se  fit  le  matin, 
et  on  dîna  chez  M.  l'archevêque  de  Paris ,  il  supplia 
de  prendre  quelque  autre  divertissement  :  en  sorte 
que  toute  la  noce  fut  amenée  par  M.  du  Maine  à 
l'arsenal ,  dont  on  ferma  les  portes ,  et  on  l'on  joua 
au  lansquenet  jusqu'à  ce  que  l'heure  fût  venue 
d'aller  souper  chez  le  premier  président  :  les  mariés 
y  ont  couché  jusqu'à  aujourd'hui,  qu'ils  doivent 
aller  demeurer  à  l'hôtel  de  Nevers,  où  ils  seront  trois 
mois ,  c'est-à-dire  en  attendant  qu'ils  trouvent  nne 
maison  qui  leur  convienne.  Madame  de  Montespan 
ouvrit  hier  sa  porte,  et ,  couchée  dans  son  lit,  elle 
reçut  les  compliments  de  tous  ceux  qui  voulurent 
lui  en  aller  foire.  Voilà  ce  qui  a  fait  la  grande  nou- 

'  Geneviëve-Françoise  de  Harlay ,  fille  de  Bona. 
veoture-François  de  Harlay,  marquis  de  Bréval  et 
de  Champvallon ,  et  de  Geneviève  Forlia. 


LETTRES 

Telle  de  tous  ces  jours-ci.  La  dochesse  de  Villeroi 
est  grosse,  et  bien  triste  d'un  état  qui  lui  esl  fort 
nouveau ,  pendant  que  toute  sa  fiimille  en  est  dam 
la  dernière  joie.  Le  comte  de  Sanzei  arriva  hier  ;  il 
n'attend  que  les  ordres  de  madame  de  Coulango 
pour  vous  faire  voir  de  son  écriture  ;il  ne  sera  tout 
au  plus  que  qumze  jours  avec  nous,  car  voilà  le 
tambour  qui  va  battre  aux  champs.  Vous  avez  su  U 
mort  de  madame  de  Montglas:  en  reTaDche,b 
comtesse  de  Fiesque  se  porte  mieux  qoe Jamais; 
elle  a  été  merveilleuse  sur  ce  mariage  de  mademoi- 
selle de  Bréval ,  qu'elle  a  toujours  aimée  el  regar- 
dée comme  sa  fille.  Il  n'est  plusqoesUon  de  Taf- 
faire  du  cardinal  de  Bouillon  ;  je  l'ai  fort  va  depub 
quelque  temps,  et  il  me  parolt  tout  aussi  tranquille 
qu'il  le  peut  être.  L'hôtel  de  Chauhies  avec  tonsss 
triomphes  ne  laisse  pas  aussi  d'avoir  quelqnelbû 
des  chagrins,  parceque  le  duc  et  la  duchesse  en 
veulent  avoir  :  toutes  ces  troupes  sur  les  oôies  d 
tous  ces  officiers  pour  les  commander,  les  embar- 
rassent, lorsqu'ils  devroient  s'accommoder  aa 
temps,  passer  ici  tranquillement  leur  printempseï 
leur  été  entre  Ghaulnes,  Versailles  ei  Paris,  et 
n'aller  en  Bretagne  que  pour  les  états  :  mais  ik 
étouffent  sans  vouloir  s'ouvrir  à  leurs  amis,  et 
veulent  avancer  leurs  jours  à  toute  forte.  Le  b«n 
duc  s'appesantit  fort,  et  il  y  a  raison  pour  oeU  ; 
mais  en  ce  monde,  qui  est-ce  qui  se  rend  jostke  ? 
Voici  insensiblement  nne  assez longueleltre  ;  cUe 
est  au  moins  sur  les  feuilles  de  nos  pères  »  qui  ne 
s'envoleront  point  comme  celles  de  votre  amie.  Elle 
est  partie ,  dès  le  matin,  votre  amie,  pour  le  ler- 
mon  du  père  Gaillard  à  Saint-Roch,  et  de  là  die 
doit  aller  dîner  chez  madame  de  Valenilné*  Adieu, 
ma  très  aimable  Madame ,  aimez-moi  toujoon ,  h 
comptez  que  je  vous  aime  ni  plus  ni  mrâns  que  moi- 
même.  La  marquise  de  La  Trousse  va  se  rcneitR 
dans  le  commerce;  elle  a  prié  madame  de  On- 
langes  de  la  présenter  en  oertames  maisoiis:  die 
doit  aussi  vous  écrire.  Dites,  je  vous  supplie,  w»ai# 
belles  et  bonnes  choses  pour  moi  à  tons  lo  h^k^^itt^ 
de  votre  royal  château.  J'ai  bien  de  PimpatieMC 
d'apprendre  de  bonnes  nouvelles  de  Tadorabie 
Pauline  :  nous  espérons  que  vous  nous  ea  àmmtanL 
indépendamment  de  celles  qui  nous  pooiroîeBt  w^ 
nir  d'ailleurs.  Nous  méritons  celte  distinctioB  ^ 
l'intérêt  sincère  que  nous  prenons  à  tout  œ  q«  b 
r^arde. 


DE  MADAME  DE  SËVIGNÉ. 
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1251. 

De  wiodame  db  Goulanges  à  madame 
DE  SéviGNé. 

A  Paris,  le  25  mars  i005» 

Mes  secrétaires  me  manquent  au  besoin  ;  mais 
quand  c'est  à  vous  que  j'écris ,  ma  obère  amie ,  mes 
deux  doigts  sont  toujours  disposés  à  écrire  y  ils  ne 
vont  plus  que  pour  ClUnène.  Que  dites-TOus  de-ne 
plus  savoir  M.  le  duc  de  Cbanbies  gouverneur  de 
Bretagne?  On  ne  parle  que  de  ce  grand  événe- 
ment ;  les  gens  modérés  croient  que  ce  duc  et  cette 
ducbesse  se  doivent  trouver  beureux  de  ce  cbange- 
ment  :  les  autres  les  croient  désespérés  ;  pour  moi, 
je  dis  tout  ce  que  l'on  veut,  et  suis  très  persuadée 
qu'il  ne  faut  point  juger  de  la  manière  de  penser  de 
nos  amis  par  la  ndtre  ;  c'est  cependant  un  tort  que 
le  monde  a  toujours ,  et  qu'il  ne  peut  pas  ne  point 
avoir  :.il  a  plus  tdt  fait  de  juger  par  ses  disposittonsy 
qae  d'examiner  celles  des  autres.  M.  de  Gbaulnes 
fait  bonne  mine  ;  la  ducbesse  se  cache  si  bien  que 
je  ne  l'ai  point  vue  ;  il  est  vrai  qu'il  est  assez  aisé  de 
m'écbapper ,  car  je  fais  naturellement  peu  de  dili- 
gence f  et  j'en  fais  moins  que  jamais ,  dans  l'espé- 
rance d'avancer  toujours  dans  cette  parfaite  indif- 
férence, dont  vous  ne  vous  apercevrez  jamais ,  ma 
très  aimable.  Au  reste  y  ma  santé  n'est  point  du  tout 
bonne;  il  est  plus  question  que  jamais  de  me  faire 
aller  à  Bourbon ,  il  arrivera  ce  qu'il  plaira  à  Dieu  ; 
qaand  je  songe  que  dix  ou  douze  ans  de  plus  ou  de 
moins  font  la  différence  de  cette  affaire-là, je  ne 
trouve  pas  que  cela  vaille  la  peine  de  la  traiter  si 
solidement  ;  peut-être  penserai-je  tout  d'une  autre 
façon ,  quand  je  me  trouverai  plus  proche  de  la 
mort  :  il  faut  trancher  le  mot ,  ne  fât-ce  que  pour 
s'y  accoutumer. 

J'attends  de  vous  un  compliment ,  qui  sera  bien 
sincère ,  sur  l'aventure  du  feu  ;  cela  a  paru  une  oc- 
casion digne  de  m'attirer  le  monde  entier  ;  mais  le 
monde  est  bien  inutile  Je  l'ai  évité  avec  assez  de 
soin.  An  reste,  madame  de  Villars  m'a  fait  pro- 
mettre qne  je  vous  dirois  des  choses  infinies  de  sa 
part  y  etsnr-tout  que  j'apprendrois  qu'elle  ne  par- 
donnera point  à  M.  de  Yillars  de  n'avoir  point  par- 


lé d'elle  à  madame  de  Grignan  ;  cela  ponrroitbien 
aller  à  une  séparation ,  si  madame  votre  fille  ne  s'y 
oppose.  Gomme  j'achève  ma  lettre ,  voilà  un  secré- 
taire qui  m'arrive  ;  il  vous  apprendra  que  je  viens 
de  recevoir  M.  de  Chaulnes ,  qui  m'a  conté  tout  ce 
qui  s'étoit  passé  entre  le  roi  et  lui  ;  mais  comme  en 
même  temps  il  m'a  dit  qu'il  vous  alloit  écrire  Je  ne 
m'embarquerai  point  dans  un  récit  qne  vous  saurez 
encore  mieux  par  lui-même  ;  il  me  parolt  tout  plein 
de  raison.  Madame  sa  femme  m'a  envoyé  prier 
qu'elle  pi^t  aujourd'hui  passer  la  journée  avec  moi  ; 
je  la  plains ,  puisqu'elle  est  fâchée  :  pour  moi ,  qui 
ne  connois  point  )e  goût  de  la  représentation ,  ou 
pour  mieux  dire ,  qui  ne  connois  que  celui  du  re- 
pos •  quand  on  n'est  plus  jeune ,  je  ne  me  trouve- 
rois  pas  à  plaindre  à  la  place  de  madame  de  Gbaul- 
nes. M.  de  Mesmes  épouse  mademoiselle  de  Brou, 
à  qui  on  donne  trois  cent  cinquante  mille  fhincsen 
aident ,  et  cinquante  mille  francs  en  habits  et  en 
pierreries;  on  dit  aussi  que  M.  dePoissy  épouse  ma- 
demoiselle de  Bosmelet  '  qui  aura  un  jour  soixante 
mille  livres  de  rente;  et  de  ma  pauvre  nièce  y  pas 
un  mot  M.  de  Goulanges  arriva  hier deSaint-Mar* 
tin ,  et  il  est  allé  aujourd'hui,  je  ne  sais  on.  Le  ma- 
réclial  de  Ghoiseul  part  dimanche;  il  a  le  comman- 
dement de  la  Bretagne  joint  aux  autres;  comme  il 
a  le  commandemement  beau  Je  suis  assez  aise  qu'il 
commande  loin  d'ici;  ce  n'est  pas  que  je  ne  sois  une 
ingrate  cette  année ,  car  je  ne  l'ai  presque  pas  va. 
Adieu,  ma  vraie  amie,  ne  me  laissez  pas  oublier  à 
Grignan,  etsnr-tout  de  l'adorable  Pauline. 


1232. 

De  M.  DE  GouLANGES  ti  madame  de  Se  vigne. 

A  Paris,  le  15  avril  1605. 

Je  ne  vous  ai  point  écrit  depuis  la  bizarre  aven- 
ture de  notre  feu ,  il  y  a  un  temps  infini  ;  je  vous  en 
demande  mille  pardons,  ma  très  aimable  Madame; 
mais  il  faut  excuser  un  homme  qui  n'est  point  à 


'  M.  de  Poissy  n'épousa  point  mademoiselle  de 
Bosmdct;  il  se  maria  en  169A,  avec  mademoiselle 
deVarangerille. 
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lui ,  et  qai  a  tonjoars  l'esprit  bandé ,  comme  je  di- 
sois  autrefois  à  monsieur  votre  fils  qui  me  faisoit 
des  reproches.  Dès  que  j'eus  pris  part  à  la  décoa- 
venue  de  nos  pauvres  meubles ,  je  m'en  retournai 
à  Versailles,  et  de  là  à  Pontoise,  d'où  je  ne  suis 
revenu  presque  que  pour  m'en  aller  passer  la  quin- 
zaine de  pâques  à  Bâville  j  me  voici  présentement 
de  retour  de  Bâville  ;  mais  on  m'a  signifié  de  me  te- 
nir prêt  pour  aller  à  Chaulnes  vers  le  24  ou  le  25 
du  mois  y  pour  y  demeurer  jusqu'à  la  Pentecôte.  Je 
ne  doute  pas  qu'en  ce  temps-là  quelqu'un  ne  mette 
encore  la  maiu  sur  moi,  et  c'est  ainsi  que  mes  jours 
s'en  vont  insensiblement,  et  que  je  profile  d'un  re- 
gain de  jeunesse ,  qui  fait  que  je  m'acconunode  en- 
core du  monde,  et  que  le  monde  s'accommode  en- 
core de  moi  Je  ne  sais  plus  ce  qu'est  devenue  la 
goutte ,  je  n'en  ai  point  entendu  parler  depuis  l'an- 
née passée  ;  et  mes  forces,  et  ma  santé,  et  ma  bonne 
humeur  sont  revenues  de  telle  sorte,  que  je  suis 
prêt  de  croire  qu'il  y  a  une  très  grosse  erreur  dans 
mon  baptistère ,  et  qu'il  faut  qu'on  s'y  soit  trompé 
pour  témoins  de  vingt  ans;  car  assurément  à  soixante 
et  un  an  passés ,  on  n'est  point  aussi  jeune  que  je  le 
suis.  Vous  êtes  jeune  aussi,  ma  très  aimable,  je  n'ai 
jamais  vu  une  écriture  plus  ferme  que  la  vôtre ,  ni 
un  style  plus  délicieux  ;  vos  lettres  me  font 
un  plaisir  sensible  :  madame  de  Coulanges  a  soin 
de  me  garder  aussi  toutes  celles  que  vous  lui  écri- 
vez, et  c'est  pour  moi  une  lecture  dont  je  ne  puis 
me  lasser. 

Vous  avez  su ,  et  vous  avez  vu  avec  une  lu- 
nette d'approche ,  tout  ce  qui  s'est  passé  à  l'hôtel 
de  Chaulnes  ;  plus  on  va  en  avant ,  plus  tous  les 
zélés  serviteurs  et  amis  du  duc  et  de  la  duchesse 
trouvent  qu'ils  sont  trop  heureux  d'être  sortis  d'in- 
trigue (aussi  noblement  qu'ils  ont  fait;  enGn,les 
voilà  les  plus  grands  seigneurs  de  France ,  les  mieux 
en  leurs  affaires ,  et  avec  le  plaisir  d'entendre  chan- 
ter leurs  louanges  de  tous  les  côtés;  carde  celui  de 
Bretagne ,  on  apprend  qu'ils  y  ont  secouru  bien  des 
gens  à  leurs  propres  dépens ,  quand  on  a  mis  des 
règles  plus  étroites  aux  états ,  pour  en  arrêter  les 
petites  douceurs ,  qui  faisoient  subsister  plusieurs 
pauvres  gentilshommes  et  pauvres  familles.  En  vé- 
rité ,  ce  sont  de  bonnes  gens  que  notre  duc  et  no- 
tre duchesse;  Dieu  les  conserve  !  mais  qu'ils  se 
gardent  bien  par  inquiétude  de  vouloir  aller  en 
Guyenne^  car  s'ils  y  vont  jamais,  ils  sont  perdus.  On 


trouvera  bon  qu'Us  n'y  aillent  point,  etfilsy  vou 
une  fois,  on  voudra  qu'ils  y  soient  tODJoarB;  et  quelle 
dépense  faudra -t-il  qu'ils  fiissent ,  et  quels  esprits 
auront-ils  à  gouverner. 

Il  n'y  a  pas  id  de  grandes  noavdics.  M.  I'irIk- 
vêque  de  Rheims  croyoit  avoir  acheté  Tbôlel  Gol- 
bert  ;  et  M.  de  Beauvilliers ,  premier  tuteor  des 
enfants,  et  nanti  des  consentements  derareheTèqw 
de  Rouen  et  de  madame  de  Seignelai ,  croyoii  i V 
voir  vendu  :  mais  ces  derniers  ayant  changé  (Tivis, 
ils  ont  manqué ,  et  à  M.  de  Beauvilliers,  et  i  M-de 
Rheims ,  qui  ont  eu  une  conduite  sansiepmfaf. 
Ce  sont  de  ces  choses  qui  font  di9coorir,etAiot 
on  parle  selon  que  l'on  est  dans  les  intérêisdesQiu 
on  des  autres.  Je  vis  hier  madame  de  Neren,  M 
le  matin ,  et  puis  je  retournai  diez  eUelesoi^c'et 
pour  vous  dire  que  je  ne  l'ai  point  abinduiuée; 
mais  il  est  constant  qu'on  la  voit  avecœUtoojMn 
moins  qu'une  antre ,  parcequesa  vieeteeDede» 
mari  sont  toujours  des  vies  très  particoliècesitt 
même  extraordinaires. 

Adieu ,  ma  très  aimable  goavenuDte ,  je  d\s 
vais  dluer  à  l'hôtel  de  Chaulnes ,  où  celte  beOedu- 
diesse  doit  venir  après-diner.  Je  aesuis  point  ooo- 
tent  de  la  santé  de  madame  de  Coalanga;  b  foili 
dans  les  remèdes  d'Helvélius,  Dieavettiilcipi'ib 
fassent  mieux  que  ceux  de  Saint-Doniut  et  deO 
relte.  Je  n'aime  point  à  la  voir  courir  tfempinqK 
en  empirique;  die  me  paroil  une  personne  e^n* 
qui  cherdie  le  bon  chemin  ,et  qui  ne  k  peui  ii^ 
ver  :  portez-vous  toujours  bien, matrès belle; «W 
constant  que  je  snis  plus  en  repos  de  voosiGn- 
gnan  que  si  vous  étiez  id;  parce  qaejesaisqoei^» 
ne  manquez  de  rien  oÙTonsêtes,clqoei9tf? 
avez  tout  oeqne  vous  aimez  le  mieux.  Je  iwV-di 
Sévigné  tant  que  j«  puis;  il  est  iooiovf  M» 
fimt. 

•  M.  Tarchevêque  de  Rhdmfl,  {U  TeUicr)^ 
convenu  d'acheter  l'hôtel  Cotbert  à  Piris.«" 
donnolt  deux  cent  mille  litre».  M.  leduc*CI^ 
vrcusc ,  et  M.  de  Beauvilliers  eo  avoi«t  f"''"*^^ 
avec  lui,  du  consentement  de  madame  de  Srig"* 
atin  de  faire  profiter  le  bien  des  mineurs.  »•  »»' 
chevéque  de  Rouen  yColbcrt)  qui  est  bieft  *«îM 
cette  maison  ne  sorte  point  de  la  famiHe»  «J* 
quatre  vingt  miUc  francs  aux  jeunes  Seip  ^^ 
moyennant  qu'il  jouira  de  la  maiaous*  '**  ."J^ 
et  il  a  rompu  le  marché  qu'en  avoU  f*^*  *''*^ 
vèque  de  Rheims.  »  (Jourml  mMiucn(  «  *^ 
geaUf  13  avril  1695.) 


M 


DE  MADAME  DE  SÉYIGMË. 


651 


L'incendiaire  s'appeloil  Bêouvais,  ane  femme- 
de-chambre  qae  madame  de  Goulanges  avott  depuis 
peu  à  la  place  de  la  belle  de  nuit:  cette  femme-de- 
chambre  lai  déplat  dès  le  lendemain  qu'elle  fut  en- 
trée à  son  service;  elle  attira  aassi  la  haine  de  toute 
la  maison  ;  mais  jamais  votre  amie  n*eut  la  force  de 
s'en  défaire,  parceqa'elle  lui  étoit  donnée  par  ane 
pénitente  diérie  du  père  Gaillard. 


1235. 

De  madame  db  SiviGsi  ii  M.  de  Coulaages. 

A  Grianin ,  le  20  aTiil  10Q5. 

Quand  vous  m'écrivez,  mon  aimable  cousin,  j'en 
ai  une  joie  sensible;  voslettres  sont  agréables  comme 
vous;  on  les  lit  avec  un  plaisir  qui  se  répand  par- 
tout ;  on  aime  à  vous  entendre,  on  vous  approuve, 
on  vous  admire ,  chacun  selon  le  degré  de  chaleur 
qu'il  a  pour  vous.  Quand  vous  ne  m'écrivez  pas,  je 
ne  gronde  point ,  je  ne  boude  point ,  je  dis ,  mon 
cousin  est  dans  quelque  palais  enchanté;  mon  cou- 
sin n'est  point  à  lui;  on  aura  sans  doute  enlevé  mon 
pauvre  cousin ,  et  j'attends  avec  patience  le  retonr 
de  votre  souvenir ,  sans  jamais  douter  de  votre  ami- 
tié; car  le  moyen  que  vous  ne  m'aimiez  pas  ?  c'est 
la  première  chose  que  vous  avez  faite  quand  vous 
avez  commencé  d'ouvrir  les  yeux  ;  et  c'est  moi  aussi 
qui  ai  commencé  la  mode  de  vous  aimer  et  de  vous 
trouver  ainaabie;  une  amitié  si  bien  conditionnée 
ne  cramt  point  les  injures  du  temps.  Il  parolt  que 
ce  temps ,  qui  fait  tant  de  mal  en  passant  sur  la  tète 
des  autres ,  ne  vous  en  fait  aucun  ;  vous  ne  connois- 
sez  plus  rien  à  votre  baptistère;  vous  êtes  persuadé 
qu'on  a  fait  une  très  grosse  erreur  à  la  date  de  Tan- 
née; le  chevalier  de  Grignan  dit  qu'on  a  mis  sur 
le  sien  tout  ce  qu'on  a  ôté  du  vôtre ,  et  il  a  raison  •* 
c'est  ainsi  qu'il  faut  compter  son  âge.  Pour  moi , 
que  rien  n'avertit  encore  du  nombre  de  mes  années, 
je  suis  quelquefois  surprise  de  ma  santé  ;  je  suis 
gnérie  de  mille  petites  incommodités  que  j'avois 
autrefois ,  non  seulement  j'avance  doucement  com- 
me une  tortue ,  mais  je  suis  prèle  â  croire  que  je 
vais  comme  une  écrevisse  :  cependant  je  fais  des  ef- 
forts pour  n'être  point  la  dope  de  ces  trompeuses 


apparences ,  et  dans  quelques  années  je  vous  con» 
seillerai  d'en  faire  autant. 

Vous  êtes  à  Chaulnes,  mon  cher  cousin ,  c'est  un 
lieu  très  enchanté ,  dont  M.  et  madame  de  Chaul- 
nes vont  prendre  possession  :  vous  allez  retrouver 
les  enfants  de  ces  petits  rossignols,  que  vous  avez 
si  joliment  chantés  ;  ils  doivent  redoubler  leurs 
chants,  en  apprenant  de  vous  le  bonheur  qu'ils  aa~ 
ront  de  voir  plus  souvent  les  maîtres  de  ce  beau  sé- 
jour. J'ai  suivi  tous  les  sentiments  de  ces  gouver- 
neurs ,  je  n'en  ai  trouvé  aucun  qui  n'ait  été  en  sa 
j   place ,  et  qui  ne  soit  venu  de  la  raison  et  de  la  gé- 
nérosité la  plus  parfaite.  Ils  ont  senti  les  vives  dou- 
leurs de  toute  une  province  qu'ils  ont  gouvernée  et 
comblée  de  biens  depuis  vingt-six  ans;  ils  ont  obéi  ce- 
pendant d'une  manière  très  noble;  ils  ont  eu  besoin 
de  leur  courage  pour  vaincre  la  force  de  l'habitude 
qui  les  avoit  comme  unis  à  celte  Bretagne  ;  présen- 
tement ils  ont  d'autres  pensées  ;  ils  entrent  dans  le 
goût  de  jouir  tranquillement  de  leurs  grandeurs, 
je  ne  trouve  rien  que  d'admirable  dans  toute  cette 
conduite  ;  je  Tai  suivie  et  sentie  avec  l'intérêt  et 
Tattention  d'une  personne  qui  les  aime ,  et  qui  les 
honore  du  fond  du  cœur.  J'ai  mandé  à  notre  du- 
chesse comme  M.  de  Grignan  est  à  Marseille ,  et 
dans  cette  province  sans  aucune  sorte  de  dégoûts  : 
au  contraire ,  il  parolt  par  les  ordres  du  maréchal 
de  Tourville  qu'on  l'a  ménagé  en  tout  ;  ce  maréchal 
lui  demandera  des  troupes  quand  il  en  aura  besoin; 
et  M.  de  Grignan ,  conmie  lieutenant-général  des 
armées,  commandera  les  troupes  de  lamarinesous 
ce  maréchal,  voilà  de  quoi  il  est  question  ;  on  veut 
agir,  quoi  qu'il  en  coûte.  Je  plains  bien  mon  fils  de 
n'avoir  plus  la  douceur  défaire  sa  cour  à  nos  anciens 
gouverneurs;  il  sent  cette  perte ,  comme  il  le  doit. 
Je  suis  en  peine  de  madame  de  Goulanges,  je  m'en 
vais  lui  écrire.  Recevez  les  amitiés  de  tout  ce  qui 
est  ici ,  et  venez  que  je  vous  baise  des  deux  côtés. 


1234. 

» 
De  madame  de  Codianges  à  Madame  de 

SÉVIGNB. 

A  Paris,  le  13  mal  1095. 

Je  me  porte  beaucoup  mieux  ;  Helvétius  ne  m'a 
donné  que  d'un  extrait  d'absinthe,  qui  m'a  réta< 
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bli ,  ce  me  semble ,  mon  estomac  ;  je  vous  assure , 
ma  très  belle ,  que  je  suis  bien  éloignée  d'avoir  de 
rindiffcrence  pour  ma  santé,  et  que  je  supporte 
mes  maux  fort  impatiemment;  ainsi  je  ne  veux  point 
me  parer  auprès  de  vous  d'un  mérite  que  je  n'ai 
point.  Je  crois  que  si  j'eusse  imaginé  de  passer  à 
Grignanie  temps  d'entre  les  deux  saisons  des  eaux, 
je  les  auroîs  crues  nécessaires  pour  ma  santé  ;  et  je 
pense  que  si  j'y  étois  une  fois  arrivée ,  j'aurois  don- 
né la  préférence  aux  vins  de  Grignan  sur  les  eaux 
de  Bourbon.  Je  plains  bien  M.  le  chevalier  de  Gri- 
gnan •  et  je  suis  bien  honteuse  de  me  plaindre  de 
mes  petits  maux ,  quand  j'en  vois  souffrir  de  si 
grands,  et  avec  tant  de  patience.  La  pauvre  mada- 
me de  Kerman  est  bien  mal ,  nous  verrons  la  fin 
de  sa  vie  avant  celle  de  sa  patience. 

Mon  Dieu  !  que  je  me  presse  de  vous  faire  des 
compliments  de  M.  de  Tréville ,  il  me  gronde  tous 
les  jours  de  l'avoir  oublié  ;  il  souhaite  votre  retour 
très  sincèrement.  Il  nous  dit  avant-hier  les  plus 
plus  Belles  choses  du  monde  sur  le  quiétisme,  c'est- 
à-dire,  en  nous  l'expliquant  ;  il  n'y  a  jamais  eu  un 
esprit  si  lumineux  que  le  sien.  M.  Doguet  ',  qui 
n'est  pas  trop  sol ,  comme  vous  savez ,  sur  de  tels 
sujets ,  étoit  transporté  de  l'entendre.  Parlons  d'au- 
tres choses.  Les  princesses  sont  ici ,  et  se  divertis- 
sent si  parfaitement  bien ,  qu'on  assure  qu'elles 
n'ont  nulle  impatience  du  retour  de  la  cour;  elles 
se  couchent  ordinairement  vers  onze  heures  ou 
midi.  Langlée  donna  hier  un  souper  à  M.  et  à  ma- 
dame de  Chartres  ;  madame  la  princesse ,  madame 
la  duchesse,  qui  étoit  la  reine  de  la  fêle  ;  madame 
de  Montespan ,  une  infinité  d'autres  dames ,  dont 
madame  la  maréchale  et  madame  la  duchesse  de 
Villeroi  étoienl ,  M.  le  duc  et  tons  les  princes  quj 
sont  ici ,  s'y  trouvèrent  ;  mais  une  autre  fêle ,  ce 
fut  celle  que  M.  le  duc  donna  il  y  a  deux  jours , 
dans  sa  petite  maison  de  madame  de  La  Sablière  ; 
tous  les  princes  et  princesses  y  étoient  ;  cette  mai- 
son est  devenue  un  petit  palais  de  cristal  :  ne  trou- 
vez-vous pas  que  ce  sont  les  lieux  saints  aux  infidè- 
les «  ?  Madame  de  Monlespan  a  acheté  Petit-Bourg 
quarante  mille  écns;  elle  le  donne  après  sa  mort 

'  Le  célèbre  abbé  Duguet,  auteur  de  V Institution 
(Vftn  prince  et  de  beaucoup  d'autres  ouvrages. 

'  A  cause  de  l'extrême  dévotion  de  madame  de 
La  Sablière  ,  à  qui  cette  maison  appartenoit  aupa- 
ravant. 


à  M.  d'Antin.  M.  de  Sévigné  nous  quitte  aptès^e- 
main  ;  il  m'assure  qu'il  vous  retroavera  cet  hiver  i 
Paris  ;  cela  me  fera  paroltre  Tété  biea  long ,  ml. 
gré  la  belle  saison.  M.  de  Chaalnesrevieodnkn 
de  ce  mois,  et  notre  duchesse  ne  reviendra qifiiMti 
les  fêtes.  M.  de  Conlanges  me  mande  que  plosila 
de  printemps ,  plus  il  sent  le  printemps  :  voilà  m 
grand  prodige  ;  car ,  sans  l'oflienser ,  il  a  plus  de 
printemps  que  madame  de  Brégi.  Je  voos  prie ,  m 
très  aimable ,  de  dire  bien  des  choses  de  ma  part  i 
madame  de  Grignan,  et  d'embrasser  pour  moi liia 
tendrement  la  tranquille  Pauline  :  on  dit  qoeTu» 
nous  l'amènerez  tonte  mariée ,  je  sens  d^iqoeje 
ne  l'en  aimerai  pas  moins.  L'oraison  faoèbre  de 
M.  de  Luxembourg  sera  achevée  d'imprimer  dans 
deux  jours;  l'on  dit  qu'on  a  retranché  qoelqnestnlu 
du  portrait  du  prince  d'Orange.  Madame  de  Gfi- 
gnan  va  avoir  le  plaisir  de  recevoir  da  kUres  ten- 
dres de  son  mari,  et  de  lai  en  écrire  ;  il  est  bteajoli 
que  tous  ses  sentiments  se  développent  poor  loi 
Adieu ,  ma  très  chère. 


1235. 

De  madame  de  Sii  vigne  à  M.  de  Ccoâ^ges. 

A6rlenan,IeSBffliIl^ 

Taî  reçu  vosdeox  lettres  de  Chaulnes,mondtf: 
cousin;  nous  y  avons  trouvé  des  cooplets  donlRoo^ 
sommes  charmés  ;  nous  les  avons  chantés  afecoa 
plaisir  extrême,  et  plus  d'une  pcnonnc  toos  le 
dira  ;  car  il  ne  faut  pas  que  vous  ignoriez  le  ^ 
goiU  que  nous  conservons  ici  pour  ce  qne  ^w* 
faites.  Vous  allez  en  avant  pour  la  gaieté  et  p« 
l'agrément  de  votre  esprit ,  et  en  recnlanioov 
le  baptistère  ;  c'est  tout  ce  qui  se  peal  soohaitff  / 
c'est  ce  qui  fonde  bien  naturellement  Tenrieipi* 
a  de  vous  avoir  par-tout  ;  avec  qui  n'êtes  wtfp' 
bon  ?  avec  qui  ne  vous  accommodcr-vouspojfli  ^ 
sur  le  tout ,  celte  conduite  de  ne  vous  point  jeiff  ' 
la  lôte ,  et  de  laisser  place  aux  désirs  de  voos  «itf 
c'est  ce  qui  fait  le  ragoût  de  votre  amoar-pi^ 
Il  faut  que  la  force  du  proverbe  soit  bien  rioiff^ 
s'il  est  bien  vrai  que  vous  ne  soyez  pas  prop***^ 
votre  pays.  Je  reçois  souvent  des  noavellesdc* 


DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ. 


655 


dame  de  Coulanges  ;  son  commerce  est  fort  aima- 
ble, et  sa  santé  ne  doit  plus  faire  de  peur  y  sur-toat 
ayant  la  ressoorce  qne  nous  devons  avoir,  que 
quand  elle  sera  lasse  et  désabusée  des  remèdes,  c*en 
sera  un  très  salutaire  que  de  n*en  plus  faire. 

Mais  revenons  à  Cbaulnes,  j'en  connois  la  beauté, 
et  je  vois  d'ici  combien  notre  bon  gouverneur  s'y 
ennuie.  Vous  avez  beau  dire  les  meilleures  raisons 
da  monde ,  il  répondra  toujours ,  je  ne  saurais,  et 
si  vous  continuez,  il  vous  fera  taire  enfin  en  disant, 
j'en  mourrois.  C'est  ce  qui  arrivera  sans  doute , 
avant  que  d'avoir  pris  le  goût  du,  repos  et  de  la 
douceur  d'une  vie  tranquille;  les  habitudes  sont 
trop  fortes ,  et  l'agitation  attachée  au  commande- 
ment et  aux  grands  rôles ,  a  fait  de  trop  profondes 
traces ,  pour  qu'elles  s'effacent  aisément.  J'écrivis 
à  ce  duc  sur  la  députation  de  mon  fils ,  et  je  badi- 
nois  avec  lui ,  croyant  dire  des  contre-vérités  sur  sa 
solitude  de  Ghaulnes  ;  je  le  traitois  comme  un  vé- 
ritable ermite ,  s'entrelenant  avec  ce  beau  jet  d'eau 
qu'on  appelle  le  solitaire  Je  supposois  ses  repas  con- 
formes à  cet  état;  et  que  les  dattes  et  les  fruits  sau- 
vages feroient  tous  ses  festins  ;  je  plaignois  son 
maltre-d'hdtel;  et  en  disant  toutes  ces  bagatelles , 
je  sentois  que  j'avois  grand  besoin  de  vous ,  et  que 
rânonnement  ■  que  je  connois,  feroit  une  étrange 
pauvreté  de  toute  cette  lettre.  Vous  éies  venn  au 
secours ,  comme  je  l'avoLs  pensé  ;  et  vous  êtes  pré- 
sentement dans  an  antre  pays,  où  vous  sentez  toutes 
lesdoQceurs  de  l'amour  paternel;  qu'en  dites-vous? 
vous  n'eaasiez  jamais  pensé  qu'il  eût  été  si  fort,  si 
vous  ne  l'aviez  éprouvé  :  c'eût  été  grand  dommage 
que  toutes  les  bonnes  instnictions  que  vous  avez 
données  aux  petits  en&nts,  n'eussent  pomt  été  sui- 
vies par  quelque  enfont  de  votre  imagination.  Ce 
petit  comte  de  Nicei  est  un  chef-d'œuvre  *,  et  la 
singularité  d'être  invisible  le  met  au-dessus  des  au- 
tres. Quel  usage  vous  faites  de  ce  conte ,  que  je 
n'osoîs  qoasi  vous  rappeler  !  le  voilà  en  honneur 
pour  jamais ,  rien  ne  sauroit  être  plus  joli  que  tous 
ces  couplets,  nous  les  chantons  avec  plaisir.  Nous 
avons  en  ici  un  commencement  de  printemps  ad- 

'  M.  de  Cbaulnes  lisoit  aussi  mal  que  M.  de  Gou- 
langeii  lisoit  bien. 

*  Tonte  cette  plaisanterie  est  expliquée  dans  les 
couplets  adressés  par  M.  de  Goalangea  à  madame  de 
Ix>uTols;  eHe  roule  sur  un  conte  qui  lenrétoit  venu 
de  Provence. 


mirable;  mais  depuis  deux  jours  ^  la  pluie  qu'on 
n'aime  point  ici,  s'est  tellement  répandue  comme 
en  Bretagne  et  à  Paris ,  qu'on  nous  accuse  d'avoir 
apporté  cette  mode  ;  elle  interrompt  nos  promena- 
des ,  mais  elle  ne  fait  pas  taire  nos  rossignols;  enfin , 
mon  cher  cousin,  les  jours  vont  trop  vite.  Nous  nous 
passons  du  grand  bruit  et  du  grand  monde;  la  com- 
pagnie cependant  ne  vous  déplairoit  pas ,  et  si  ja- 
mais un  coup  de  vent  vous  rejette  dans  ce  royal 

château ,  mais  c'est  une  vision,  il  faut  espérer 

de  nous  revoir  ailleurs  d'une  manière  pins  naturelle 
et  plus  vraisemblable;  nous  avons  encore  un  été 
à  nous  écrire. 

IiC  mariage  de  M.  de  Lauzun  nous  a  surpris  ';  je 
ne  l'eusse  pas  deviné  le  jour  que  je  vous  en  écrivis 
un  autre'  à  Lyon  :  madame  de  Coulanges  s'en  sou- 
vient encore.  Tout  le  monde  vous  aime  ici,  et 
vous  remercie  de  votre  souvenir.  Je  vous  écris  im- 
prudemment, sans  songer  que  vous  n'êtes  plus  à 
Ghaulnes,  et  que  dans  un  autre  pays  il  ne  sera  plus 
question  de  tout  ceci.  Il  faut  fmir  par  Pauline,  elle 
chante  vos  louanges  en  chantant  vos  couplets;  elle 
vous  aime  toujours ,  et  vous  prie  de  faire  tous  ses 
remerciements  à  madame  la  duchesse  de  Villeroi; 
on  ne  peut  oublier  une  jolie  amie.  Adieu,  mon  cou- 
sin ,  vous  savez  combien  je  suis  â  vous. 

Madame  de  Gaignan. 

Tous  vos  enfants  sont  charmants;  ceux  que  l'on 
voit,  l'emportent  sur  ceux  qu'on  ne  voit  point ,  et 
quelque  parfait  que  puisse  être  le  comte  de  Nicei, 
dont  vous  me  paroissez  faire  votre  Benjamin,  nous 
ne  saurions  croire  qu'il  soit  préférable  à  ces  jolis 
enfants  que  vous  nous  envoyez  et  que  nous  chan- 
tons avec  tant  de  plaisir.  Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait 
rien  de  pareil  dans  tous  vos  ouvrages  ;  à  la  folie  de 
mettre  en  œuvre,  le  voyez-vous!  non,  ni  moi  non 
plus,  Conune  l'original  de  ce  conte  est  provençal, 
vous  me  devez  un  tribut  de  tout  ce  que  vous  com- 
poserez sur  ce  modèle ,  dont  les  copies  le  surpas- 
sent de  bien  loin.  Je  vois  avec  plaisir  dans  vos  let- 
tres à  ma  mère  le  souvenir  qui  vous  reste  de  notre 
Aoc^;  les  épithètes  dont  voas  l'honorez*,  sont 

'  Avec  mademoiselle  de  Lorges. 
*  C'est-à<dire ,  lorsqu'il  s'agissoit  du  mariage  de 
H.  de  Lauzan  avec  Mademoiselle. 
'  Le  ro7*<i/ château. 
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des  monaments  étemels  à  la  gloire  des  Adhémar: 
si  lear  château  mérite  dans  votre  esprit  on  rang 
entre  tout  ce  que  vous  voyez  de  châteaux  magni- 
fiques, superbes  et  singuliers,  rien  ne  sanroît  être 
pour  lui  un  si  grand  éloge.  H  est  plus  beau  que  vous 
ne  Pavez  vu  ;  et  si  on  avoit  Fespérance  de  vous  y 
revoir,  il  n'y  auroit  plus  rien  à  désirer. 


1 


1236. 

Demadame  de  Coulangrs  à  madame  de  Se  vign^. 

A  Paris ,  ce  3  juin  1095. 

Comment  vous  portez- vous,  ma  très  belle?  Je 
n'ai  point  reçu  de  vos  nouvelles  depuis  la  lettre  que 
vous  m'avez  fait  écrire  par  votre  joli  secrétaire.  J'ai 
peur  que  vous  n'ayez  gâté  votre  belle  santé  par  une 
médecine.  Je  vis  hier  M.  de  Chaulnes,  qui  est  le 
parfait  courtisan  ;  il  a  demeuré  dix  jours  à  Marly, 
où  il  a  passé  ses  journées  à  jouer  aux  échecs  avec 
le  cardinal  d'Estrées;  et  sur  ce  qu'on  lui  a  dit  que 
cela  faisoitici  une  nouvelle,  il  a  répondu  qu'il  en 
étoit  surpris ,  par  la  raison  qu'il  y  a  long-temps 
qu'ils  cherchoient  à  se  donner  échec  et  mat.  Une 
autre  nouvelle  est  que  madame  de'Louvois  acédé 
Meudon  au  roi,  qui  l'a  pris  pour  Monseigneur, 
en  donnant  quatre  cent  mille  francs  à  madame  de 
Louvois ,  et  la  charmante  maison  de  Choisy,  qui 
étoit  la  chose  du  monde  qu'elle  desiroit  le  plus; 
ainsi  je  crains  qu'elle  ne  puisse  plus  avoir  de  désirs. 
Elle  est  fort  mal  contente  de  M.  de  Coulanges,  qui, 
en  arrivant  de  Chaulnes ,  partit  le  lendemain  pour 
Pontoise.  Quant  à  moi ,  je  ne  me  sens  plus  dégoût 
que  pour  le  repos  :  on  m'a  priée  d'aller  chez  le  car- 
dinal de  Bouillon  cette  semaine;  cela  me  paroît 
comme  si  Ton  me  proposoit  d'aller  faire  une  petit 
tour  à  Rome  ;  je  trouve  qu'il  faut  de  grandes  rai- 
sons pour  quitter  son  lit  ;  c'est  la  mauvaise  santé 
qui  fait  penser  ainsi  ;  il  faut  bien  le  croire  ;  la  mienne 
est  cependant  meilleure  qu'elle  n'a  été.  Je  ne  suis 
point  contente  de  celle  de  madame  de  Chaulnes; 
elle  a  un  vilain  rhume  que  je  n'aime  point.  Je  crois 
le  marché  de  Ménil-montant  absolument  rompu , 
d'autant  que ,  selon  toutes  les  apparences ,  le  pre- 
mier  président  ne  le  veut  plus  vendre.  Adieu ,  ma 


très  aimable ,  ne  me  lai«e2  poinloottlier  iCnguan, 
je  vous  en  prie ,  et  dites  k  la  belle  Ptalioe  ùt 
ger  quelquefois  à  ce  que  je  sois  pour  die. 


1237. 
De  madame  de  Sévigné  au  prèHàetA  db 

MODLCEÀU. 

A  Grignan ,  ce  5  Juin  iW« 

J'ai  dessein ,  Monsieur,  de  vous  faire  on  procès: 
voici  comme  je  m'y  prends.  Je  veux  que  vous  le 
jugiez  vous-même.  Il  y  a  plus  d'un  an  qae  je  saisie 
avec  ma  fille ,  pour  qui  je  n'ai  pas  changé  de  goût 
Depuis  ce  temps  vous  avez  entendo  parier,  sans 
doute,  du  mariage  du  marquis  de  Grignan avec 
mademoiselle  de  Saint- Amand.  Vous  Favei  vue 
assez  souvent  à  Montpellier  pour  oomurître  sa  per- 
sonne ;  vous  avez  aussi  entendu  parler  des  gnaà^ 
biens  de  monsieur  son  père;  vous  n*aTei  point 
ignoré  que  ce  mariage  s'est  fait  avec  on  assez  grand 
bruit  dans  ce  château  que  vous  oonnoIsBez. 
pose  que  vous  n'avez  point  oublié  ce  temps  oà 
mença  la  véritable  estime  que  noos  avons  UMQOon 
conservée  pour  vous.  Sur  cela  je  mesnre  vos  sen- 
timents par  les  miens ,  et  je  juge  qae  ne  vous  avait 
point  oublié ,  vous  ne  devez  non  pins  noos  avoir 
oubliées. 

J'y  joins  même  M.  de  Grignan,  dont  letdalo 
sont  encore  plus  anciennes  que  les  nôtres.  Je  im- 
semble  toutes  ces  choses,  et  de  toal  odléjene 
trouve  offensée  ;  je  m'en  plains  à  nos  amts  y  je  m'ca 
plains  A  notre  cher  Corbinelli,  oonfideitt  jaloux  et 
témoin  de  toute  l'estime  et  l'amitié  que 
pour  vous ,  et  enfin ,  je  m'en  plains  à 
Monsieur.  D'où  vient  ce  silence?  est-ce  de  reiibfi  ' 
est-ce  une  parfaite  indifférence  ?  Je  ne  sais  :  qae 
voulez-vousqueje  pense?  A  quoi  ressemble  vetr? 
conduite?  donnez-y  un  nom,  Monsleor;  voâile 
procès  en  état  d'être  jugé.  Jugez-le  :  je 
vous  soyez  juge  et  partie. 


« 


DE  MADAME 


1238. 
De  M,  DE  CouLÀNGES  à  mesdames  de  SiStigné 

«t  DE  GaiONAN. 

A  Paria,  le  10  loin  100». 

Elle  est  tombée  au  beau  milieu  de  Saint-Martin , 
cette  dernière  aimable  lettre;  et  comme  elle  n'a 
point  été  lettre  close  pour  mon  charmant  cardinal , 
qai  a  pris  la  place  et  au-delà  du  charmant  mar- 
quis ,  elle  a  donné  une  ample  matière  pour  parler 
de  Ja  mère  et  de  la  fille ,  et  pour  reparler  de  ce  royal 
château ,  et  de  la  bonne  et  grande  réception  qu'on 
y  tli  à  ce  cardinal  à  son  retour  de  Rome  ;  en  parlant 
de  vous ,  Mesdames ,  combien  de  fois  vous  souhai- 
'  tâmes-nous  à  Saint-Martin?  Noos  tous  fîmes  mô- 
me placer  au  fond  d'une  superbe  calèche ,  pour  vous 
en  faire  voir  plus  commodément  les  promenades  et 
toutes  les  beautés;  mais  hélas!  on  avoit  beau  de- 
mander :  les  voyez-vous  ?  on  disoit  non  ;  et  nous  ré- 
pondions tristement ,  ni  nous  non  plus.  Noos  vous 
donnâmes  aussi  un  très  bon  souper  ;  et  ce  fut  dans 
l'enthousiasme  du  veau,  du  bœuf  et  du  mouton , 
qui  se  trouvèrent  au  suprême  degré  de  bonté,  que 
je  fis  en  soupant  ce  triolet,  qui  me  parut  avoir  votre 
approbation  : 

Qael  veau  !  quel  bœuf!  et  quel  mouton  ! 
La  bonne  et  tendre  conipai^iiie! 
Chantons  à  jamais  sur  ce  nom  : 
Quel  veau  !  quel  bœuf!  et  quel  mouton  ! 
Rôti ,  soyez  eiqnis  et  blond , 
Mais  mon  appétit  vous  oublie , 
Quel  veau  !  quel  bœuf  et  quel  mouton  ! 
La  bonne  et  tendre  compagnie  1 

Non ,  Mesdames ,  il  n'y  a  point  de  vie  pareille  à 
celle  qn'on  mène  à  Saint-Martin;  et  il  faudra  bien 
qu'on  TOUS  y  voie  quelque  jour  réellement  et  de 
fait  ;  je  m'y  en  retourne  demain  y  pour  être  diman- 
che à  l'arrivée  de  notre  duc  et  de  notre  duchesse 
de  Chaulnes ,  qui  y  amènent  madame  de  Coulan- 
ges  et  Tabbé  Têtu.  Il  y  a  un  temps  infini  que  le 
cardinal  demande  madame  de  Coulanges;  et  il  y 
un  temps  infini  qne  je  désire  aussi  que  madame  de 
Coalanges  voie  Saint-Martin,  et  qu'elle  me  voie  à 
Saint-Martin;  car  elle  m'y  tronvera  les  coudées 
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bien  franches ,  comme  on  dit,  et  d'une  liberté  et 
d'un  air  qui  lui  feront  voir  combien  je  suis  aimé 
dans  cette  maison,  et,  si  j'ose  le  dire,  considéré 
depuis  le  galopin  jnsques  au  maître.  Je  ne  pois ,  en 
vérité,  assez  me  louer  du  cardinal;  il  n'y  a  sorte 
de  sincère  amitié  qu'il  ne  me  témoigne ,  et  il  n'y  a 
sorte  encore  de  confiance  qu'il  n'ait  en  moi.  Toute 
sa  famille  même  est  devenue  comme  la  mienne;  je 
m'y  trouve  pêle-mêle  en  toutes  rencontres ,  et  me 
voilà  à  la  veille  d'aller  à  Evreux,  avec  la  même  li- 
berté et  les  mêmes  agréments  que  je  vais  à  Pontoise; 
enfin ,  je  vous  le  puis  dire ,  il  n'y  a  jamais  eu  une 
vie  plus  heureuse  qne  la  mienne.  Dieu  veuille  que 
celle  qui  viendra  aprèi  le  soit  autant  !  Voilà  par  où 
il  faut  finir  l'aveu  que  je  vous  fais  de  mon  extrême 
bonheur. 

Pendant  que  j'étois  à  Saint-Martin,  est  arrivé 
cet  échange  de  Meodon  contre  Choîsy,  et  quatre 
cent  mille  francs  ;  c'est  ce  qui  m'a  obligé  de  revenir 
ici ,  ponr  marquer  à  madame  de  Lonvois  l'intérêt 
sensible  que  je  prends  à  tout  ce  qui  la  regarde.  Je 
l'ai  trouvée  fort  contente  et  fort  satisfaite  du  beau 
présent  qu'elle  a  fait  au  roi.  Je  fus  avant-hier  avec 
elle  à  Versailles;  le  roi  la  reçut  chez  madame  de 
Maintenon  ;  Sa  Majesté  la  combla  de  mille  honnê- 
tetés ;  et  elle  eut  la  force  d'y  répondre ,  en  loi  di- 
sant qu'elle  étoit  ravie  d'avoir  eu  en  ses  mains  de 
quoi  lui  marquer  tout  son  respect  et  ^lotesa  recon- 
noissance  ;  qu'elle  avoit  toujours  regardé  Meudon 
comme  une  maison  qui  lui  étoit  destinée ,  et  que  ce 
n'étoit  que  dans  celte  vue  qu'elle  avoit  pris  tant  de 
soin  ponr  le  bien  entretenir ,  et  le  lui  remettre  en 
bon  état  toutes  foisetquantes  il  lui  plairoit  ;  qu'elle 
savoit  les  intentions  de  feu  M.  de  Louvois ,  à  qui , 
si  Dieu  avoit  accordé  quelque  temps  ponr  s'expli- 
quer ,  son  dessein  auroit  été  d'en  faire  présent  à  Sa 
Majesté.  Le  roi  repondit  des  merveilles;  elle  vit 
ensuite  Monseigneur,  q  li  la  remercia  d'un  si  beau 
présent;  enfin,  toute  cette  scène  s'est  passée  à 
merveille,  et  nous  voilà  maintenant  occupés  à  trans- 
porter nos  meubles  de  Meudon  à  Choisy ,  et  à  bien 
nous  assurer  nos  quatre  cent  mille  francs,  dont  il 
devroitbien  revenir  quelque  petite  chose  au  petit 
comte  de  Nicei;  mais  avec  toute  la  tendresse  du 
monde  de  madame  de  Louvois  pour  moi ,  les  beaux 
yeux  de  sa  cassette  l'éblouiront  toujours  de  telle 
sorte,  qu'elle  ne  verra  jamais,  ni  mot  non  plus  y 
les  petits  présents ,  qu'elle  me  pourroit  faire  ;  je  l'ai 
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toujours  dit,  je  suis  né  pour  le  superflu ,  et  jamais 
pour  le  nécessaire  ;  il  s'en  font  consoler ,  et  mourir 
lieureux  an  milieu  de  Tindigenoe. 

J'ai  été  ravi  y  mon  adorable  Comtesse,  des  sa- 
crés caractères  dont  tous  m'avez  honoré.  Je  tous 
remercie  de  recevoir  aussi  agréablement  que  tous 
m'en  assurez ,  tout  ce  que  je  dis  à  madame  votre 
mère  de  vous  et  de  votre  royal  château ,  et  je  vous 
prie  de  continuer;  car  je  mérite  assurément  quel- 
que reconnoissance  de  tous  les  sentiments  tendres 
et  respectueux  que  j'ai  pour  vous  et  pour  tout  ce  qui 
vous  environne;  plût  à  Dieu  qu'un  coup  de  vent 
me  jetât  encore  versDonzère!  jesaisbien  où  j'irois; 
je  ne  doute  point  que  ce  royal  château  n'embellisse 
chaque  jour ,  et  que  mon  goût  ne  s'y  trouvât ,  en 
toute  manière ,  plus  satisfait  que  jamais;  mais  il  est 
bien  plus  vraisemblable  qu'un  coup  de  vent  vous 
jettera  de  ces  côtés-ci,  et  en  ce  cas-là,  je  vous  ferai 
voir ,  quand  il  vous  plaira ,  mes  maisons  de  Chanl- 
nés,  de  Saint-Martin  et  de  Choisy,  qui  ne  vous 
déplairont  point.  Je  m'en  vais  encore  pour  huit 
jours  à  Saint-Martin ,  après  quoi ,  je  m'en  reviens 
à  Choisy,  pour  y  arranger,  et  y  cogner  et  reco- 
gner depuis  le  matin  jusqu'au  soir;  ce  n'est  que 
sous  cette  promesse  que  madame  de  Louvois  me 
laisse  partir  demain  ;  des  quatre  jours  qu'il  y  a  que 
je  suis  ici ,  j'ai  couché  deux  nuits  chez  elle  ;  enûn , 
la  maison  où  je  suis  le  moins ,  est  celle  de  madame 
de  Coulanges,  qui  a  bien  son  mérite  aussi.  Je  suis 
ravi  que  vous  ayez  approuvé  tous  mes  couplets  ;  en 
voici  encore  que  je  vous  envoie.  Je  m'en  vais  dîner 
à  l'hôtel  de  Chaulnes;  les  maîtres  y  revinrent  hier 
au  soir  de  Versailles.  Le  duc  se  flatte  toujours  qu'il 
aura  le  Ménil-montant ,  et  la  duchesse  y  résiste  ton- 
jours  ;  elle  n'est  pas  bien  raisonnable  quelquefois , 
votre  amie  ;  pour  moi ,  voilà  ce  que  je  chante  tout 
haut ,  avec  cette  liberté  que  Die.i  m'a  donnée,  et 
en  dépit  de  sa  grosse  moue.  C'est  an  duc  que  je  m'a- 
dresse. 

TRIOLET. 

Achetez  le  MéniUraontant , 
Cest  le  repos  de  votre  vie  ; 
Avez- vous  de  Targent  comptant, 
Achetez  le  Ménil-montant. 
Madame  n'en  dit  pas  autant. 
Mais  satisfaites  votre  envie; 
Achetez  le  MéniUroontant, 
Cest  le  repos  de  votre  vie. 


Je  m'en  vais  voir  comme  ta  cette  ifbire,  et  Immr 
à  votre  santé,  adorable  mère,  fille  et  petîte-fiU^. 
Voilà  M.  de  Vendôme  qui  va  commander  en  Cata- 
l<^e,  et  M.  de  NoaiUes  qui  revient  poor  Cûr 
I  achever  son  portrait  par  Rigand.  La  docfaesse  de 
Villeroi,  sur  nouveaux  frais ,  fidt  mille  et  nulk 
compliments  à  la  belle  Pauline.  Vous  ne  sanno 
croire  comme  ime  grossesse  de  quatre  mois  et  de- 
mi sied  bien  à  cette  duchesse. 

Voilà  encore  des  triolets ,  enfmts  de  Saînt-Mir* 
tin. 

Pour  mademoiselle  db  BouiLiiOif  aksemle, 

La  voyez-vous  ?  vous  dites  non  ; 
Hélas!  j*en  dis  autant  moi-même. 
La  belle  et  charmante  B0CII.LOIC , 
La  voyez-vous  ?  vous  dites  non  ; 
Je  ne  la  vois  plus  tont  de  bon  , 
Celle  que  j'adore  et  qne  j'aime  ; 
La  voyez-vous?  vons  dites  non  ; 
Hélas  !  j'en  dis  autant  moi-même. 

Pour  mademoiselle  d'Albret  présemie. 

La  voyez-vous  ?  vous  dites  oui  ; 
D'albret  ,  cette  belle  princesse  ; 
Car  pour  moi  j'en  suis  ébloui , 
La  voyez-vous?  vous  dites  oui. 
Ses  yeux ,  son  teint  épanoui , 
Inspirent  certaine  tendresse. 
La  voyez-vous  ?  vous  dites  oui. 
D'albrbt,  cette  beUe  princesse. 

Pour  mademoiselle  DB  Chatbau-Thikbbt,  te^v 
belle  et  la  plus  jeune  des  trois  sœurs  »  fat  est  m 
Port'Royal  de  Paris  f  et  qui  weni  Fmremieml  a 
Saint-Martin. 

Jeune  et  belle  Chatbau-Tbikbbt, 
Vons  tiendra-t-on  toujours  en  ca^? 
11  n'est  cœur  qui  n'en  soit  marri , 
Jeune  et  belle  Chatbau-Thibbrt. 
L'Oise ,  (  n  attendant  un  mari. 
Vous  demande  sur  son  rivage. 
Jeune  et  belle  Chatbau-Tkibbby  « 
Vous  tiendra-t-on  toi^oursen  cage? 


Adieu,  ma  charmante  gonvemante, 
lettre  avec  les  points  et  les  virgules,  en 
des  bons  tons  qne  je  donne  aux  vôtres. 


4» 
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1239. 
De  madame  de  Sévigné  à  M.  de  Goulanges. 

A  Giignan ,  le  19  juin  100$. 

Je  sais  fort  affligée  de  cette  coliqne  de  madame  de 
Coulanges;  je  loi  conseille  Garette  on  Yichi,  il 
ne  faut  point  laisser  prendre  possession  de  nos  pau- 
vres machines  à  des  maux  si  dangereux  et  si  dou- 
loureux. Si  l'on  peut  passer  d'un  discours  si  triste 
à  une  bagatelle  que  vous  avez  mandée  à  Pauline , 
je  vous  dirai  que  nous  en  avons  senti  tout  le  sel  ;  il 
nous  sembloit  que  madame  Gomuel  étoit  ressus- 
citée  9  ou  qu'elle  l'avoit  mandée  de  l'autre  monde. 
Pour  moi.  J'en  ferois  un  vrai  compliment  à  M.  de 
Poissys  sij'avois  eu  seulement  rhonneur  de  le 
voir  deux  fois  en  ma  vie;  mais  il  peut  s'assurer  de 
nos  admirations  secrètes.  Ah  î  masques ,  je  vous 
roHnots  y  en  voyant  entrer  de  certaines  gens  an- 
noncés sous  de  grands  noms.  Gomment  cette  pen- 
sées! naturelle,  et  qui  parolt  si  simple,  ne  m'est- 
elle  point  venue  mille  fois  à  moi ,  qui  hais  mortel- 
lement les  grands  noms  sur  de  petits  sujets  ?  Pad- 
mire  l'humilité  de  ceux  qui  veulent  bien  les  porter; 
ils  les  reftiseroient ,  s'ils  avoient  l'esprit  de  foire 
réflexion  k  oe  que  leur  coûte  l'explication  de  ces 
beaux  noms;  et  cranme  elle  tombe  tout  en  outrage 
sur  leurs  pauvres  petits  ncnns ,  à  quoi  l'on  ne  pen- 
serait pas,  s'ils  n'avoient  point  voulu  prendre  les 
plumes  du  paon ,  qui  leur  conviennent  si  peu.  Tes- 
père  que  ce  mot  empêchera  dans  l'avenir  ces  sortes 
d'usurpations,  et  les  pourra  corriger;  comme  Mo- 
lière a  corrigé  tant  de  ridicules  ;  Dieu  le  veuille,  et 
que  chacun  craigne  qu'on  ne  hii  puisse  dire  :  mas  • 
queyjevmaconnois.  Mon  cousin,  vous  ne  doutez 
pas  que  nous  n'ayons  reçu  avec  votre  lettre  tout  Ten- 
tétement  qa'il  nous  a  paru  que  vous  aviez  de  ce 
mot,  que  je  vous  supplie  de  mettre  à  la  tête  de  tous 
ceux  que  M.  du  Bellay  rassemble  ;  je  voulois  vous 
en  dire  un  de  ce  pays-ci  ;  mais  il  ne  paroltroit  pas; 
je  vous  le  garde  pour  quand  nous  aurons  oublié  ce- 
ai  dont  il  s'agit;  c'est-à-dire  jamais. 
Oui .  mon  enfimt ,  je  suis  dans  cette  chambre , 

«  Depuis  président  de  Malsons. 
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dans  ce  beau  cabinet,  où  vous  m'avez  vue  entourée 
de  tontes  ces  belles  vues.  M.  de  Grignan  est  allé 
faire  un  tour  vers  ces  côtes  ;  son  absence  se  fait  sen- 
tir dans  ce  château  ;  nous  pensions  y  avoir  M.  de 
Garcassonne,  il  n'arrivera  que  dans  deux  ou  trois 
jours.  Si  vous  écriviez  un  petit  mot  à  M.  l'arche- 
vêque d'Arles  sur  sa  résurrection ,  d'un  style  d'al- 
leluia ,  il  me  semble  que  vous  lui  feriez  plaisir  ;  il 
est  fort  sensible  à  la  joie  d'être  revenu  de  si  loin,  il 
ne  s'étoit  Jamais  trouvé  à  telle  fête.  Vous  êtes  fort 
aimé  de  tous  les  habitans  de  oe  château  ;  vous  sa- 
vez la  vie  qu'on  y  fait  ;  quelle  bonne  chère,  quelle 
société ,  quelle  liberté ,  les  jours  passent  trop  vite  ; 
c'est  ce  qui  me  tue  de  toutes  les  manières.  Si  vous 
allez  à  Yichi ,  vous  ne  sauriez  vous  dispenser  de 
venir  à  Grignan.  Je  suis  tentée  de  vous  prier  de 
fidre  mille  très  humbles  compliments  à  madame  la 
maréchale  de  yilleroi  :  vous  êtes  trop  heureux  d'ê- 
tre si  souvent  avec  cette  aimable  personne.  Pauline 
trouve  que  vous  l'êtes  beaucoup  aussi  de  voir  en- 
core madame  sa  belle-fille;  elle  a  reçu  sa  lettre  avec 
beaucoup  de  plaisir  :  elle  vous  conjure  de  la  con- 
server dans  l'amitié  de  cette  duchesse ,  dans  la  vôtre 
et  dans  celle  de  madame  de  Goulanges. 


1240. 
De  madame  de  Goulanges  à  madame  de 

SÉVIGNi. 

A  Parts ,  le  20  Juin  IflOff. 

Vous  jouissez  présentement  des  beautés  de  la 
campagne,  ma  très  belle,  le  printemps  parolt  dans 
tout  son  triomphe.  Je  m'en  vais  foire  un  grand  ex- 
cès,  car  je  compte  partir  dimanche  pour  aller  à 
Saint-Martin  avec  M.  et  madame  de  Ghaulnes ,  et 
y  passer  trois  jours;  les  plaisirs  que  j'y  espère ,  se- 
ront bien  troublés  par  une  mauvaise  santé  :  je  suis 
arrivée  i  un  tel  excès  de  délicatesse,  que  la  vue  d'un 
bon  dîner  me  fiiit  malade  ;  ainsi  je  suis  intimidée, 
et  dans  cet  état  les  plus  petites  choses  paroissent 
considérables.  Madame  de  Lou vois  alla  hier  remer- 
cier le  roi  ;  il  lui  donna  une  audience  particulière 
chez  madame  de  Maintenon  :  elle  sent  plus  que  ja- 
mais la  joie  d'être  défaite  de  Meudon.  Le  roi  est 
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allé  à  Trîanou,  où  il  demeurera  jasqa'aa  voyage  de 
Fontaioebleaa.  Je  crois  yous  avoir  mandé  que  M.  de 
Montchevreail  marie  son  fils  à  la  coosîoe  germaine 
de  la  maréchale  de  Lorges ,  qai  est  une  petite  per- 
sonne ,  que  vous  avez  souvent  vue  avec  elle  :  on 
lui  donne  trois  cent  quatre- vingt  mille  livres.  C'est 
vous  qui  me  mandez  que  M.  de  Vendôme  va  com- 
mander en  Catalogne ,  et  que  M.  de  NoalUes  en 
revient  malade.  Monsieur  de  Coulanges  a  toujours 
plus  d'affaires  que  jamais,  et  toutesde  la  même  im- 
portance ;  mais  elles  sont  agré.ibles,  quand  elles  le 
rendent  heureux  :  c'est  de  celi.  qu'il  est  question. 
J'aï  trouvé  les  couplets  du  com*  v.  de  Nicei  fort  jolis; 
c'est  un  aimable  enfant  :  aussi  rien  ne  laisse  des 
idées  plus  agréables  que  de  ne  le  point  voir  ;  ce  pe- 
tit comte-là  parviendra  à  rimn:ortali(é.  J'ai  remar^ 
que ,  comme  vous ,  mon  amie ,  le  temps  de  la  mort 
de  notre  pauvre  madame  de  L:i  Fayette.  Madame 
de  Caylus  se  àiverlit  à  merveille  chez  elle ,  la  cour 
ne  lui  parolt  pasun  séjour  de  plaisir  :  elle  ne  quitte 
plus  madame  de  Leuville ,  qui  donne  tous  les  jours 
les  plus  jolis  soupers  qu'il  est  possible.  Je  ne  crois 
pas  le  marché  de  Ménil-montatit  rompu  sans  res- 
sources ;  et ,  n'en  déplaise  à  madame  de  Chaulnes , 
c'est  la  plus  jolie  acquisition  que  puisse  faire  M.  de 
Chaulnes.  La  maréchale  d'Ilumières  se  retire  aux 
Carmélites,  elle  a  loué  la  maison  de  feu  mademoi- 
selle de  Porte  ;  elle  gouverne  entièrement  le  fau- 
bourg Saint-Jacques;  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  éton- 
nant, c'est  que  le  père  de  La  Tour  la  gouverne. 
Vous  savez  que  M.  de  Lauzim  a  l'appartement  de 
Versailles  du  marédial  dllumières  :  il  fait  faire 
pouf  sa  femme  un  collier  de  diamants  de  deux  cent 
mille  francs.  Adieu,  ma  chère  amie;  je  souhaite 
bien  plus  votre  retour  que  je  ne  l'espère;  je  vous 
prie  de  dire  des  choses  infinies  de  ma  part  à  ma- 
dame de  Grignan  ;  parlez  à  la  belle  Pauline  de  ne 
me  point  jeter  dans  la  nécessité  d'aimer  une  in- 
grate. Madame  de  Mesmes  parolt  dans  un  carrosse 
de  mille  louis.  Lisez  un  peu  dans  le  Mercure  ga- 
lant, la  généalogie  de  Feydeau ,  et  vous  verrez  qu'il 
n'y  a  que  celle  maison-là  de  noble  et  d'illustre 
dans  le  monde ,  et  que  le  feu  prand-maîlre  '  s'est 
trompé ,  quand  il  a  cru  ne  pas  tirer  de  là  tout  son 
éclat. 

'  U*.  cluc  du  l'Utlf . 


laii. 


De  M,  DB  CoiTLANGES  à  mesdawitê  mt  Ssvicae 

et  DE  Grignan. 

r 

A  Paris,  le 22  juin  1096. 

J'arrivai  avant-hier  de  Saint-Martin;  je  psM 
hier  tout  le  jour  à  Choisy  ;  je  m'en  vais  ooocber  i 
Versailles ,  pour  m'en  aller  demain  matin  à  Évma 
avec  tous  les  Bouillon  du  monde ,  qui  se  metteiit  i 
m'aimer ,  à  l'exemple  du  cardinal ,  et  qui  veulnt 
aussi  m'avoir  à  leur  tour,  et  puis  dites,  Mesdao». 
que  votre  petit  cousin  n'est  pas  na  homme  forlMo- 
sidéré  :  ce  qui  est  encore  à  savoir ,  est  que  je  ne 
vais  point  d'un  côté ,  qu'on  ne  cric  misériconie  ilt 
l'autre;  carmadamede  Loavoisétoilbkrdaiiftuu 
si  terrible  colère  de  ce  que  je  i'abandoimois  ru 
core  pour  huit  ou  dix  jours ,  et  me  fit  des  repricUt 
si  tendres ,  que  peu  s'en  fallut  que  je  ne  lui  acri^ 
fiasse  mon  voyage  d'Évreux  ;  mais  aussi  je  loi  i^ 
voir  des  lettres  si  honnêtes ,  et  si  touchâmes .  ei  ^ 
menaçantes  de  M.  et  de  mademoii«elle  de  B.iQi£i« 
que  madame  de  Louvois  s'y  rendit  à  la  fia ,  à  ras- 
diiion  qu'à  mon  retour  je  ne  la  quitterau  pis  d'ts 
moment  pour  cogner  et  recogner  à  Clioisy  iWfH^* 
le  matin  jusqu'au  soir;  mais  il  faudra  bieû  pooiUft 
placer  encore  une  petite  partie  de  Saint-Maitia . 
car  madame  de  Chaulnes ,  qui  Yeal  se  tner ,  à  qxl- 
que  prix  qn^  ce  soit ,  par  tous  les  tourmeoU  qaV^k 
se  donne  sans  rime  ni  sans  raison,  a^a  pu  y  Tenir  -t 
semaine  passée,  comme  elle  ravoit  résoln  atcr 
madame  de  Coulanges ,  à  qui  le  eaïUinai  veut  £à> 
voir  Gonmie  je  suis  le  maître  dans  ce  délidcui  e- 
jour,  etcombien,  quand  j'y  suis,  il  ycst  pea  que^ 
lion  de  lui.  Ce  voyage  n'est  que  dllSéré .  e€  »« 
amour-propre  prendra  soin  de  le  renouer  «  àhs» 
la  santé  de  U  duchesse  le  permellra.  Voû*  d'..i 
une  grande  épine  hors  de  son  pie  J  ;  car  Tafeire  d 
Ménil-montant  vient  d'écliouer  une  seconde  fc:- 
vous  juget  bien  que  les  embarras  ne  Tienoeoi  i;# 
de  la  part  du  premier  président ,  qui  est  nn  Uva-.* 
diniculiueux.  Comme  jen'ai  point  vu  M.deQa-ii 
nés  depuis  que  je  suis  ici ,  parceqa'U  a  tmiom^ .. 
ra/>e  de  Versailles ,  je  ne  sais  point  les  icnaoN 
les  al)outissants  de  la  niplnre  de  œ  mpi^ic;  w 
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it  \m  mm  tantôt ,  car  te  c|qc  vient  dîner  à  Paris , 
paroeqQe  te  roi  s'en  va  à  Marly  pour  neuf  jours  ;  et 
je  me  propose  d'alter  dîner  avec  lui  pour  lui  dire 
adieu ,  et  voir  un  peu  comme  se  porte  cette  grande 
duchesse,  qui  a  pour  garde,  par  préférence  à  tout^ 
antre ,  madame  de  Saint-Germain  avec  une  que- 
noQÎlIe  à  son  cf^té  et  te  fuseau  à  la  main.  Je  viens 
encore  de  passer  les  plus  aimables  jours  du  monde 
à  Saint-Martin;  M.  de  Chaulpes  nous  y  est  venu 
voir  avec  madame  de  Guénégaud.Yousdemandez, 
Mesdames,  toutes  les  folies  que  produiront,  le 
voyei-^ous?  Non.  Ni  moi  nçn  plus.  En  voici  de 
toutes  nouvelles  ;  mais  les  derpières,  pour  ne  pas 
pousser  à  bout  cette  plaisanterie ,  qui  en  devien- 
droit  mauvaise  à  la  fin.  M.  le  cardinal  de  Bouillon, 
pour  adoucir  la  destinée  de  ses  nièces,  qui  sont 
dans  des  couvents,  au  moios  les  deux  dernières , 
car  Tatnée  est  à  la  cour ,  les  mène  à  Saint-Martin, 
et  se  charge  plus  volontiers  encore  de  mademoiselle 
d*Albret,  qnede  mademoiselle  de  Château-Thier- 
ry ;  en  sortp  que  nous  appelons  la  petite  d'Albret 
madame  de  Satat-Martin ,  et  que  c'est  elle  qui  en 
£ait  les  honneurs  ;  et  même  en  ce  temps-ci  elle  pré- 
fère A  Port-Royal  de  Paris ,  une  maison  de  reli- 
gieuses de  ponloise ,  où  elle  demeure  pendant  les 
petits  s^our9  que  son  oncle  est  obligé  d'aller  faire 
à  Versailles  et  à  Marly  ;  en  sorte  qu'à  l'heure  pré- 
sente ,  elle  est  dans  son  couvent  de  Pontoise ,  le 
cardinal  étant  à  Versailles  pour  s'en  aller  aujour- 
d'hui à  Marly  avec  Sa  Majesté.  Mais  revenons  à  nos 
moutons  :  M.  de  Chaulnes  s'apprivoisa  avec  la  pe- 
tite d'Albret;  il  la  trouva  jolie,  et  ne  put  même 
s'empêcher  de  le  lui  dire;  en  sorte  qu'en  même 
temps  je  m'avisai  de  lui  proposer  de  la  prendre 
pour  sa  belle-fille  \  Plût  à  Dieu ,  dit  le  cardinal  ! 
Phll  à  Dieu,  dit  M.  de  Chaulnes!  Mais,  hélas  ! 
voyez-vous  ce  mari  »  ce  duc  de  Pecquigny ,  ce  fils 
unique?  Non ,  ni  moi  non  plus  :  et  de  rire.  M.  de 
Chaulnes  s'en  alla  à  Paris,  et  moi  je  me  mis  à  foire 
ces  couplets ,  que  je  lui  envoyai  le  lendemain ,  c'est 
encore  sur  l'air  de  Joeonde  : 


La  belle  d^AuipST  pour  certaip 
pans  deux  Jours  se  marie  : 

Toat  se  prépare  à  Saint-Miirtin 
Pour  la  cérémonie. 


■  la  plaisanterie  consiste  en  ce  que  le  duc  de 
Ghaalnes  n'avoit  point  d'enfants. 


DE  SÉVIGNÉ.  ps9 

Elle  épouse  un  jpli  garçon 

Fait  coDime  une  peinture  ; 
Le  Toyez-Tous  ?  vous  dites,  non  : 
Ni  moi ,  Je  vous  le  jure. 

Il  est  fils  d'un  fort  grand  seigneur , 

Homme  de  conséquence  ; 
Trois  fois  à  Rome  ambassadeur. 

Et  duc  et  pair  de  France! 
Son  épouse  dans  Tnanon 

Fera  bonne  figure  ; 
Le  voyez-vous  ?  vous  dites,  non 

Ni  moi ,  je  vous  le  jure. 

Le  petit  comte  de  Nice, 

Qui  bien  loin  d'être  béte , 
Pour  son  âge  est  fort  avancé , 

Doit  venir  à  la  fête. 
Il  y  brillera,  ce  dit-on. 

D'une  riche  parure; 
Le  voyez- vous  ?  vous  dîtes,  non  : 

Ni  moi,  je  vous  le  jure. 

On  dit  déji  que  dans  un  an 

La  nouvel!e  duchesse 
Pourra  nous  donner  un  enfant 

Digne  de  sa  noblesse. 
Qu'il  sera  joli,  ce  poupon! 

L'aimable  créature  I 
Le  verrez  vous  ?  je  crois  que  |ipn  : 

Ni  moi ,  je  vous  le  jure. 

Que  Chaulnes  sera  satisfait 

De  voir  sa  belle-fille 
D'up  rejeton  aussi  parfait 

Augmenter  sa  famille! 
Mais  tout  ceci  n'est  que  chanson 

Et  que  pure  chimère  ; 
Nous  ne  voyons  rien  toi^t  de  bop. 

Et  je  m*en  désespère. 

Hé  bien  !  qu'en  dites-vous  ?  voilà  la  plaisanterie 
finie  par  ces  couplets  ;  au  moins ,  je  vous  le  répète 
encore.  J'ai  retrouvé  ici  madame  de  Goulanges 
avec  une  fort  jolie  santé;  elle  est  même  engraissée, 
ce  qui  est  très  bon  signe  :  je  ne  vous  dirai  pas  beau- 
coup de  nouvelles  publiques ,  car  je  n'en  sais  point 
La  maréchale  de  Créqui  a  pensé  mourir;  mais  elle 
est  hors  d'affaire.  Adieu ,  Mesdames;  adieu,  mère 
et  fille  adorables  ;  adieu ,  belle  Pauline.  Je  suis  ra- 
vi, comme  vous  pouvez  croire,  que  M.  de  Grignan 
ait  été  traité  avec  toutes  les  distinctions  qu'il  mé- 
rite :  mais  seroit-il  vrai  que  la  flotte  ennemie  fût 
devant  Marseille  avec  quelque  intention  de  le  bom- 
barder? Quelle  étemelle  et  malheureuse  guerre  ! 
Les  poètes  satiriques  ne  finissent  point  ici  sur  les 
chansons  et  sur  les  épigrammes;  mais  je  ne  me 
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charge  de  rien  de  tout  cela  ;  je  me  flatte  au  moins 
qu'il  vous  en  vient  quelque  chose  par  des  voies  dé- 
tournées. Adieu  encore  une  fois.  Voici  la  deuxième 
lettre  que  je  vous  écris  depuis  celle  que  j'ai  reçue 
de  vous. 


124S. 
De  madame  de  Coulanges  à  madame  de 

SÉVIGNÉ. 

A  Paris,  le  SA  juin  1G95. 


Madame  de  Louvois  n'avoit  point  attendu  l'ap- 
probation du  monde  pour  désirer  Choisy;  c'a  été  la 
seule  maison  qu'elle  ait  souliaitée  ;  le  roi  et  elle  ont 
fait  un  très  bon  marché;  ils  en  paroissent  fort  con- 
tents aussi  ;  cela  se  passe  de  part  et  d'antre  avec 
des  honnêtetés  que  l'on  voit  quelquefois  entre  les 
particuliers ,  mais  que  l'on  éprouve  rarement  avec 
son  mallre.  Le  roi  est  à  Marly  pour  neuf  jours;  la 
duchesse  du  Lude  est  de  ce  grand  voyage  ;  et  pour 
comble  de  bonheur ,  elle  mène  et  remène  demain 
madame  de  Maintenon  de  Pontoise ,  où  cette  der- 
nière va  voir  une  fille  de  Saint-Gyr.  Le  roi  donna 
une  fête  lundi  dernier  à  Trianon  au  roi  et  à  la  reine 
d'Angleterre  ;  il  y  eut  un  opéra ,  où  le  roi  alla  ; 
madame  de  Maintenon  n'y  parut  point  du  tout.  Il 
est  grand  bruit  de  la  faveur  de  M.  de  La  Roche- 
foucauld ;  on  prétend  qu'il  s'est  rendu  maître  de 
l'esprit  de  Monseigneur  ,  et  qu'il  se  sert  de  son 
crédit  tout  comme  le  roi  le  peut  désirer.  Sa  Majesté 
mena  y  il  y  a  quelques  jours ,  madame  de  Mainte- 
non y  suivie  de  ses  dames  ^  souper  dans  une  maison 
de  campagne  de  ce  nouveau  favori,  qui  se  nomme 
La  Selle  ;  et  je  vous  le  dis  ainsi,  pour  ne  vous  point 
dire  qui  les  mena  à  la  selle.  Il  doit  aller  (le  roi)  un 
de  ses  jours  à  l'Etang  chez  M.  de  Barbesieux ,  afin 
d'avoir  l'air  de  partager  ses  faveurs  :  une  autre 
grande  nouvelle ,  les  princesses  ont  mené  dhier  et 
souper  à  Trianon  avec  le  roi,  la  comtesse  de  La 
Chaise,  les  marquis  de  La  Chaise  et  de  La  Luzerne; 
je  crois  qne  cette  distinction  les  a  fort  touchés  ;  car 
jusqu'alors  elles  n'en  avoîent  eu  qu'au  salut.  M.  de 
Goulanges  arriva  avant-hier  de  Saint-Martin;  il  fut 
tout  de  suite  à  Choisy,  le  lendemain  à  Versailles, 


LETTRES 

et  part  enfin  aujourd'hui  poor  Evrenx  avee  M.  de 
Bouillon  ;  je  lui  propose  de  ne  plus  tant  perdre  de 
temps  en  chemin ,  et  de  se  mettre  toat  cTiiii  ooop 
dans  une  escarpolette  qui  le  jettera  tantdt  d*ai 
côté ,  tantdt  de  l'autre ,  afin  de  ne  pas  meltre  a 
moins  les  pieds  à  terre. 

J'attends  aujourd'hui  nne  compagnie  ,  qui  ne 
vous  déplairoît  pas ,  ma  très  belles;  ci'esl  H.  de 
Tréville  qui  vient  lire  à  deux  ou  trms  persoDBeta 
ouvrage  qu'il  a  composé  ;  c'est  un  précis  des  Pèrei, 
qu'on  dit  être  la  plus  belle  chose  qui  ait  jamii 
été.  Cet  ouvrage  ne  verra  jamais  le  foar ,  et  ne  sen 
lu  que  cette  fois  seulement  de  tout  œ  qui  sera  dio 
moi;  je  suis  la  seule  indigne  de  l'enteodre;  c'ctf 
un  secret  que  je  vous  confie  au  moins  : 


N'abusez  pas ,  prince,  de  mon 

Au  milieu  de  ma  lettre  il  m*écbjippe  à  regret; 

mais  enfin  il  m'échappe.  M.  de  Bagnok  est  parti 
pour  l'armée  ;  et  ma  sœur  sera ,  je  crois,  faiefllùt 
de  retour,  cependant  elle  ne  mè  parle  point  cmor 
du  jour  de  son  départ.  Avez-yoos  bien  dbaaà  i 
Grignan,  ma  très  belle?  Je  mesoavîens  d'y  avoir  ék 
par  un  temps  pareil  à  celui-ci.  L'afibiie  de  Méoi* 
montant  parott  toot-à-foit  rompoe  ;  ^"t**"*!»!»!  j-^ 
dans  la  tête  qu'elle  se  raccommodera.  Acfien,  v 
chère  amie. 


i245. 

De  madame  de  Sévigné  au  prégiâmi  w 

Moulcbàu. 

A  Grignan,  oe  29  JoIb  IfBw 

C'est  donc  bien  gagner  son  pnM:ès,  M 
que  de  le  perdre  comme  tous  faites.  Je 
m'empècher  de  vous  dire ,  malgré 
vois  que  vous  avez  de  rompre  toat 
le  monde ,  que  votre  style  que  nous 
et  retrouvé  avec  les  mêmes  agréments ,  naos  a  W 
nne  sorte  de  plaisir  que  nous  n'avions  pas 
puis  votre  silence.  Nous  avons  lu  et  rein  pi 
fois  votre  lettre,  ma  fille  et  moi;  die  est 
et  vous  n'avez  peut-être  pas  senti  ce  qaTelle 
Qne  vous  êtesheareox,  Monsieur  j  de 
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cette  soited'espritavec  le  sérieux  et  Usolidité  delà 
dévotion  !  ellevoos  fait  faire  des  réflexions  très  bien 
placées  sur  ces  deux  tropiques  que  vous  avez  vus 
depuis  peu  si  près  de  vous  y  et  je  ne  sais  comme 
notre  ami  Gorbinelli  a  pu  résister  à  vos  lettres. 
C'est  dommage  qu'une  morale  accommodée  au  style 
que  vous  avez  avec  lui  eût  été  perdue  ;  cette  perte 
ne  vous seroit  pas  arrivée  avec  nous;  etcomme  l'ap- 
pétit vient  en  mangeant ,  il  nous  a  pris  une  si  gran- 
de envie  d'avoir  encore  une  fois  l'honneur  et  le  plai- 
sir de  vous  revoir  dans  ce  château ,  que  ma  fille  ne 
comprend  pas  qu'ayant  de  la  santé,  vous  n'ayez 
point  eu  la  pensée  de  nous  venir  voir^et  que  même 
vous  ne  puissiez  y  venir  encore  cet  automne.  J'ai 
beau  lui  représenter  que  nous  n*en  sommes  pas  là, 
et  que  sans  moi  vousseriezeucoredans  votre  léthar- 
gie ;  il  n'importe ,  elle  veut  que  je  hasarde  de  vous 
en  faire  la  proposition.  En  vérité ,  si  vous  jugiez 
du  plaisir  que  vousnous  feriez  par  celui  que  nous  a 
donné  votre  lettre  Je  crois  en  conscience  que  vous 
ne  pourriez  pas  nous  résister.  Je  vais  parler  de 
vous ,  Monsieur,  à  notre  ami.  Il  me  répondra  ;  je 
serai  obligée  devons  faire  savoir  sa  réponse;  peut- 
être  qu'il  se  trouvera  encore  quelque  autre  occasion 
de  vous  dire  un  mot;  enfin  je  n'oublierai  ni  raison 
ni  prétexte  pour  vous  faire  dire  encore  quelques 
mots ,  et  pour  vous  dire  encore,  Monsieur,  que  ja- 
mais votre  mérite  et  votre  esprit  n'ont  fait  de  plus 
profondes  traces  dans  aucun  cerveau ,  que  dans  ce* 
lai  de  vos  très  humbles  servantes. 


1244. 

De  vMdame  de  Coulauges  à  madame  de 

SÉVIGNÉ. 

A  Paris ,  le  8  jolUct  1005. 

Je  puis  répondre  ponr  M.  de  Tréville  qu'il  auroit 
clé  ravi  que  vous  eussiez  augmenté  la  bonne  com- 
pagnie qui  l'entendit  ;  et  je  suis  assurée ,  ma  chère 
amie ,  que  vous  auriez  été  contente  de  votre  jour- 
née; mais  vous  nous  regardez  du  haut  en  bas  de 
votre  château  de  Grignan,  et  je  m'amuse  â  vous 
desiver  toujours  sans  m'en  pouvoir  empêcher.  On 
est  fort  alerte  ici  sur  le  grand  événement  du  siège 


de  Namur  ;  car  c'est  tout  de  bon ,  et  apparemment 
ce  siège  sera  meurtrier ,  vous  savez  que  le  maréchal 
de  Boufflers  s'est  jeté  dedans  avec  six  régiments  de 
dragons  à  pied,  et  celui  du  roi  à  cheval;  ainsi  le 
pauvre  Sanzei  est  dans  Namur  comme  un  grand 
homme  ;  M.  le  maréchal  de  BoufQers  a  la  fièvre 
double  tierce ,  mais  il  aura  bien  d'autres  affaires 
qu'à  l'écouter.  Le  maréchal  de  Lorges  est  hors 
de  danger.  Tout  retentit  ici  des  louanges  du  ma- 
réchal de  Yilleroi;  il  n'y  a  guère  de  jours  que  le 
roi  n'en  parle  avec  éloge,  et  tous  les  guerriers 
qui  composent  son  armée  n'écrivent  ici  que  pour 
chanter  ses  louanges.  Je  crois  qu'à  la  fin  M.  le 
duc  de  Chaulnes  va  acheter  Puteaux ,  qui  est  une 
maison  près  du  pont  de  Neuilly ,  située  sur  le 
bord  de  la  rivière  ;  il  y  a  de  quoi  faire  des  merveil- 
les, et  il  les  fera ,  car  il  a  une  extrême  envie  d'une 
maison  de  campagne.  Le  roi  va  à  Marly  pour  quinze 
jours;  si  la  duchesse  du  Lude  est  de  ce  voyage ,  ce 
sera  pour  la  troisième  fois  de  suite;  ces  distinctions 
charment  quand  on  est  en  ces  pays-là;  heureux  qui 
peut  voir  cela  du  point  de  vue  où  il  faut  l'envisager! 
Je  n'ai  point  vu  k  lettre  du  père  Quesnel  ;  on  dit 
qu'il  la  désavoue ,  et  il  ne  sauroit  mieux  faire.  Vous 
savez,  ma  très  belle,  que  M.  de  La  Trappe  (l'abbé 
de  Kancé)  a  remis  son  abbaye  entre  les  mains  de  dom 
Zozime ,  supérieur  de  sa  maison;  avec  la  permission 
du  roi,  et  qu'il  va  se  trouver  simple  religieux:  celte 
fin  est  bien  digne  de  lui ,  et  couronne  parfaitement 
une  si  belle  vie.  Pourl'oraison  funèbre  du  père  de  La 
Rue ,  on  n'en  parle  non  plus  présentement  que  de 
celle  que  l'on  fit  pour  la  reine-mère.  On  ne  sait  pas 
qu'il  y  ait  eu  un  M.  de  Luxembourg  dans  le  monde; 
est  bien  fou  qui  compte  sur  la  gloire  qui  suit  la 
mort;  ce  n'est ,  en  vérité,  pas  de  cela  qu'il  fout  être 
occupé  dans  cette  vie;  mais  les  hommes  auront  tou- 
jours leurs  erreurs  et  les  chériront. 

M.  de  Coolanges  arriva  avant-hier  au  soir  ici 
plus  charmé  de  M.  de  Bouillon ,  de  mesdemoiselles 
de  Bouillon  et  de  Navarre  que  de  tous  ses  anciens 
amis;  il  partit  hier  pour  Choisy ,  où  il  sera  jusqu'à 
ce  que  notre  voyage  de  Saint-Martin  s'accomplisse; 
je  ne  me  sens  pour  ces  sortes  de  parties  que  la  force 
du  projet;  l'exécution  est  fort  au-dessus  de  moi.  Ma 
soeur  monte  dimanche  sur  YlUppogriphe,  et  arrive 
lundi  à  Paris.  M.  de  Bagnols  *  ne  perd  pas  de  vue 

'  Intendant  de  Tarmée  de  Fland^fcs. 
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le  marëchàl  de  Yilleroi ,  cela  me  lait  éteindre  poar 
sa  yie.  M.  de  Rheims  a  acheté  là  ihàison  d'Hërval 
deux  cent  vingt-un  ibilte  livres.  Adietl ,  ma  très-ai- 
niable ,  n'oubliez  |>as  dé  m'âlmer ,  je  vous  en  con- 
jure,  et  ne  me  laissez  point  oublier  dans  le  lieu 
que  vous  habitez;  mandez-moi  si  la  chaimante 
Pauline  aura  été  bien  contente  du  portrait  mysté- 
rieux que  vous  lui  avez  donné.  Madame  de  Gayluti 
me  vint  voir  hier  plus  jolie  (ju'un  ange  ;  elle  me 
demanda  en  grâce  de  venir  voir  l'arrangement  de 
sa  maison  ;  j'aurai  plus  de  peine  à  rendre  cette  ti- 
site ,  que  je  n'en  montrerai  :  ce  que  je  sens  lâdes- 
susnë  petit  être  confié  qu'à  tous,  nia  chère  allliè. 


LETTRES 

nièce  de  La  Ghdlsedliler  àXriaiionaTéfc  te  rai;  Si 
Majesté  et  MONSBionihcR  ne  parlerait  que  de  l'a- 
grément de  cette  petite  personne,  ei  de  aoii  peu 
d'embarras;  pour  înoi  Je  crois  qu'elle  conlesseroir 
fort  bien  le  roi.  M.  le  premier  président  {de  Bût- 
1(19  )  a  en  une  manière  d'apoplexie  ;  on  l'a  iaigné 
quatre  fbis  :  sa  bouche  est  demeurée  un  peo  tour- 
née ,  il  doit  partir  incessamment  ponr  Boorboo. 
Toilâ  une  épigramme  que  l'on  a  fidte  rar  son  mai  : 


1349. 

Db  la  même  à  la  même. 

A  Paris ,  ce  29  foUlet  1605. 

Il  n'est  plus  question ,  ma  chère  amie ,  ni  de 
M.  Arnauld,  ni  du  père  Quesnel  ;  toutes  les  pensées 
sont  tournées  du  côté  de  Namur.  Ces  derniers  tués 
ont  jeté  une  consternation  qui  ne  laisse  plus  de  joie 
ici.  Madame  de  Morstein  est  inconsolable.  La  bonne 
chancelière*  pleure  amèrement  son  petit-fils  de 
yieuxbourg;  et  madame  de  Maulevrier  renvoie 
bien  loin  tous  les  gens  qui  lui  veulent  parler  de  con* 
solation ,  jusqu'au  père  Bourdaloue.  On  ne  sait 
point  des  nouvelles  du  comte  d'Albert,  sinon  qu'on 
le  croit  trépané;  et  depuis  cela  pas  un  mot;  M.  et 
madame  de  Ghaulnes  en  sont  dans  une  extrême  in- 
quiétude. Vous  savez  que  M.  le  prince  de  Conti  a 
la  petite-vérole  ;  elle  est  sortie  avec  abondance ,  et 
commence  à  suppurer  sans  aucun  accident;  ainsi 
on  espère  qti'il  s'en  tirera  heureusement.  On  fait 
des  détachements  de  tous  côtés  pour  envoyer  au  se- 
cours de  Namur;  Sanzei  est  dans  la  place ,  il  n'y  a 
que  sa  mère  qui  soit  plus  à  plaindre  que  lui.  Ma- 
dame la  duchesse  du  Lude ,  qui  est  de  retour  de 
Versailles ,  m'a  conté  qu'elle  avoit  mené  ma  petite 

*  Anne-Françoise  de  Loménie,  femme  de  Louis 
Boacherat,  chancelier  de  France.  Louis  de  Vieux- 
bourg  ,  marquis  de  Mienne ,  avoit  épousé  le  a  mai 
1693,  Anne-Françoise  de  Harlay,  petite-flUe  du 
chancelier  Boucherat.  U  fut  tiié  A  ^àmttr. 


Ne  le  saignez  pas  tant  ;  Témétigtie  est  mctUenr  ; 
Purgez,  purgez ,  purgez,  le  mal  estdaas  F  humeur. 

Je  crois  qde  je  ferois  bieti  de  prendre  le  même 
chemin  que  ce  magistrat,  car  moh  estomac  ne  se 
rétablit  point  du  tout  :  au  reste,  ma  très  belle, j'ai 
consulté  si  l'on  pouvoit  prendre  du  café  deux  hauts 
après  la  geimandrée;  on  eu  peut  prendre  en  toote 
sûreté,  et  même  ils  s'accordent  fortbieii  enâembk. 
Adieu ,  ma  très  aimable ,  je  ne  vous  en  dirai  pis 
davantage  pour  aujourd'hui  ;'  je  vous  sappUe  seu- 
lement de  faire  mes  compliments  à  tutH quanti:  d 
sur-tout  de  vous  faire  la  violence  d'embrasser  pour 
moi  bien  tendrement  la  charmante  Pauline.  Ma 
sœur  *  vous  rend  mille  grâces  de  Thonnear  de  vo- 
tre souvenir ,  elle  en  a  été  fort  tôuctiée  ;  elle  est  i 
Versailles  pour  quelques  jours. 


1246. 

De  madame  db  Sbvign^  à  M.  db  GociaJiGKS^ 

A6rignaa,ceO  ao(ill6Q&. 

Je  ne  vous  écrirai  qu'une  très  petite  méduiiie 
lettre,  mon  aimable,  pour  vous  remercier  dcli 
vôtre  qui  nous  a  fait  un  très  grand  plaisir.  Je  œ 
changerai  point  d'avis  sur  reslimeqae  j'ai  pour  le^ 
détails,  tant  que  vous  me  ferez  lire  les  vôtreL 
Nous  sommes  charmés  de  Navarre  3;  la  sitoatioa . 
le  bÂiiment ,  comme  celui  de  Marly  que  je  n'ai  ja- 
mais vu  »  la  bonne  compagnioi  tout  cela  me  per- 


'  Aiittsion  an  père  de  U  diâise» 
roi. 

*  Madame  du  Gué  Baffnols. 

*  ChAteau  près  idCEvreùi  qut  appartefloit 
âe  bodiUéfa. 
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suade  qae  cette  maison  doit  être  darang  des  vôtres  : 
pour  Choisy ,  i!  est  fait  exprès  pour  vous  ;  vos  cou- 
plets instruisent  fort  bien  les  passants  de  la  noblesse 
de  son  origine  et  de  sa  destinée  ;  mais  vous  méritez 
d'être  exalté  jusqu'aux  nues  pour  le  couplet,  on  vous 
vous  humiliez  jusqu'au  pied  du  mont  avec  le  cocher 
de  VerthamonV;  tout  homme  qui  veut  bien  se  met- 
tre dans  ce  limon  jusqu'au  cou ,  et  qui  croasse  de 
si  jolis  couplets;  mérite  la  place  que  lui  donne 
M.  Tambonneau.  Le  couplet  est  au  rang  des  meil- 
leurs que  vous  ayez  jamais  faits  ;  c'est  cette  Com- 
tesse dont  vous  demandez  toujours  l'approbation , 
qui  vous  conjure  de  l'en  croire;  il  est  joli ,  il  sur- 
prend :  enPin,  mon  enfant ,  croissez  toujours,  et 
faites-nous  en  part. 

Mais ,  mon  Dieu ,  que  de  sang  répandu  à  Namur! 
que  de  pleurs  !  que  de  veuves  et  de  mères  affligées  î 
et  l'on  est  assez  barbare  pour  trouver  que  ce  n'est 
point  encore  assez ,  et  l'on  voudroitque  le  maré- 
clial  de  Villeroi  eût  encore  battu ,  tué  et  massacré 
ce  pauvre  M.  de  Vaudemont  !  quelle  rage  !  Je  suis 
en  peine  de  votre  neveu  de  Sanzei  ;  je  plains  sa 
mère  ;  on  dit  qu'elle  vient  attendre  de  plus  près  la 
lin  de  ce  siège;  il  nous  parolt  d'une  fureur  digne 
du  maréchal  (de  Boufpers)  qui  le  défend  ;  toutes 
les  occasions  sotit  des  batailles.  Notre  Allemagne 
est  assez  paisible  :  c'est  elle  qui  fait  nos  principales 
inquiétudes  '.  Adieu,  mon  cher  cousin,  ne  vous 
avois-je  pas  promis  que  ma  lettre  seroit  bien  plate? 
On  a  quelquefois  des  chagrins ,  et  l'on  sait  pour- 
quoi ;  j'en  parle  à  madame  de  Coulanges;  je  vous 
fais  les  amitiés  de  ma  fille  :  vous  l'avez  parfaitement 
divertie  par  vos  chansons  et  votre  causerie  ;  car  vo- 
tre  lettre  est  une  vraie  conversation.  J'ai  arrosé 
tous  les  appartements  de  vos  souvenirs;  Ils  ont  été 
reçus  et  tendus  avec  empressement.  Je  vous  em- 
brasse, mon  aimablecousin,et  je  vous  exhorte  à  vi- 
vre toujours  délicieusement  en  l'honneur  de  la  po- 
lygamie ^,  qui ,  au  lieu  d'être  un  cas  pendable  pour 
vous  j  fiait  tout  le  bonheur  et  le  plaisir  de  votre 
vie. 


'  Cocher  fameux,  qui  faisoit  toutes  les  chansons 
du  Pont-Neuf. 

*  A  c4U8e  du  marquia  de  Grignan,  qui  étoit  à 
rarmée  d'Alleinagne. 

^  Plaisanterie  au  sujet  de  madame  de  Louvois, 
seconde  femme  de  M.  de  CouJanges. 


1247. 
De  madame  de  Coulangbs  à  madame  de 

SÉVIGNB. 

AParî8,lel2aoùtl(K)5. 

La  mort  de  M.  de  Paris  ',  ma  très  l)elle ,  vous 
aura  infailliblement  surprise  :  il  n'y  en  eut  jamais 
de  si  prompte.  Madame  de  Lesdiguières  a  été  pré- 
sente à  ce  spectacle  :  on  assure  qu'elle  est  médiocre- 
ment affligée.  L'on  ne  parle  point  encore  du  succes- 
seur ;  mais  bien  des  gens  croient  que  ce  sera  M.  de 
Cambrai  (Fénéfon),  et  ce  sera  certainement  un  bon 
choix  :  d'autres  disent  M.  le  cardinal  de  Janson. 
Nous  saurons  lundi  ce  grand  événement  :  la  chose 
mérite  bien  qu'on  y  pense.  Il  s'agit  maintenant  de 
trouver  quelqu'un  qui  se  charge  de  l'oraison  fu- 
nèbre du  mort  ;  on  prétend  qu'il  n'y  a  que  deux  pe- 
tites bagatelles  qui  rendent  cet  ouvrage  difficile , 
c'est  la  vie  et  la  mort. 

On  vous  aura ,  sans  doute ,  envoyé  les  articles  de 
la  capitulation  de  Namur  ;  vous  aurez  vu  qu'on  fait 
la  guerre  fort  poliment,  et  qu'on  se  tue  avec  beau- 
coup d'honnêteté.  Nous  bombardons  Bruxelles  à 
l'heure  qu'il  est  ;  les  chansons ,  les  madrigaux ,  les 
bons  mots ,  pleuvent  sur  le  maréchal  de  Villeroi  » 
qui  peut-être  n'a  aucun  tort;  c'est  le  malheur  des 
places  ;  heureux  qui  n'en  a  point  :  mais  peu  de  gens 
sentent  ce  bonheur-là.  La  comtesse  de  Gramout 
est  de  retour  ;  je  la  vis  hier  si  fatiguée  des  eaux  de 
Bourbon ,  qu'elle  ine  confirma  plus  que  jamais  dans 
ma  paresse  :  elle  est  revenue  dans  une  litière ,  et 
elle  dit  qu'elle  aimeroit  mieux  être  revenue  à  pied. 
Le  roi  doit  aller  samedi  à  Mendon  pour  deux  jours  ; 
les  distinctions  vont  rouler  présentement  sur  Meu- 
don ,  et  point  sur  Marly  :  tout  y  a  été  celte  semaine, 
jusqu'à  M.  de  Buzenval,  et  M.  de  Saint-Germain. 
Comme  je  me  sens  incapable  de  prendre  la  résolu- 
tion d'aller  à  Bourbon ,  je  m'en  vais  essayer  à  Paris 
des  eaux  de  Forges  :  cela  s'appelle  aller  da  chaud 


^  François  de  Harlay  de  ChampYaUon,  archevêque 
de  Paris,  luort.  à  Ccmflans  près  de  Paris,  d'une  at- 
taque d'apoplexie ,  le  6  août  l69â,  à  Tàge  de  79  ans. 
U  ne  put  même  recevoir  ses  sacrepnenta* 
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au  froid.  Depuis  que  madame  de  Fontevrauld  >  est 
ici  )  Saint-Joseph ,  où  elle  est  presque  toujours ,  est 
le  rendez-Tons  du  beau  monde ,  mais  non  pas  de  la 
galanterie.  Adieu ,  ma  très  aimable.  Tons  les  mar- 
chés de  M.  de  Gbaulnes  sont  rompus  :  madame  de 
Ghaulnes  se  console  de  tout  avec  madame  de  Saint- 
Germain;  elle  ne  se  peut  passer  d'elle  :  et  cela  ap- 
prend à  se  passer  de  madame  de  Ghaulnes. 


1248. 
De  la  même  à  la  même,' 

A  Paris,  le  2  septembre  1606. 

Hélas  !  mon  amie ,  il  n'est  non  plus  question  de 
M.  l'archevêque,  que  s'il  n'avoit  Jamais  été;  on  a 
dit  bien  du  mal  de  lui  après  sa  mort  :  on  a  parlé  du 
successeur*,  et  depuis  qu'il  est  nommé,  on  ne 
parle  plus  ni  de  l'un  ni  de  l'autre  :  ceci  est 
un  tourbillon  qui  ne  permet  pas  les  réflexions. 
Tout  le  monde  étoit  fou  hier  à  Paris  ;  on  ne 
Yoyoît  que  des  femmes  désespérées  :  les  unes 
conroient  les  rues ,  les  autres  se  faisoient  enfermer 
dans  les  églises;  onentendoit,  je  n'ai  plus  de  mari, 
je  n'ai  plus  de  fils;  d'autres  ne  disoient  pas  ce 
qu'elles  n'avoient  plus,  mais  elles  ne  s'en  désespé- 
roient  pas  moins.  La  comtesse  de  Fiesque  disoit  que 
la  bataille  étoit  donnée,  et  par  conséquent  gagnée; 
elle  ajoutoit  que  le  prince  d'Orange  étoit  prison- 
nier :  je  me  trouvai  le  soir  chez  madame  de  Ker- 
man,  où  étoit  madame  de  Sully,  la  duchesse  du 
Lude,  madame  de  Ghaulnes,  et  une  douzaine  d'au-» 
très  femmes,  dont  étoit  la  comtesse  de  Fiesque  ; 
quand  elles  eurent  bien  discouru,  j'entrepris  de 
leur  remettre  l'esprit  (chose  bien  difficile)  par  un 
petit  raisonnement ,  qui  concluoit  qu'il  n'y  auroit 
point  de  bataille;  elles  se  moquoient  toutes  de  moi: 
aujourd'hui  que  l'événement  justifie  mes  raisons, 
elles  croient  que  d'ici  je  conduis  l'armée;  on  ne 
parle  que  de  ma  pénétration;  sur  cela ,  je  cpnclus 
qu'on  ne  sait  presque  jamais  pourquoi  on  loue ,  ni 
pourquoi  on  blâme.  Tétois  hier  folle ,  et  aujour- 


'  Sœur  de  madame  de  Montespan. 
*  Louis-Antoine  de  Noailles,  évéque  de  Ghâlons, 
depuis  cardinal. 


d'hni  jesQÎs  la  plus  habile  penonae  da  moade  ;  et 
la  vérité  est,  que  je  ne  suis  ni  kUe,  ni  habile;  mais 
que  par  un  courrier  qui  éloil  arrifé,  on  avoit  ap- 
pris qu*il  étoit  impossiUe  de  donner  âne  bataBIc 
sans  hasarder  toute  l'armée.  M.  de  Gonli  l'a  aam- 
dé  au  roi,  aussi  bien  que  M.  le  duc  dn  MaiDe,  et 
tout  oe  qu'il  y  ade  principal  dans  l'année. 

M.  de  Goulanges  est  toajoors  à  Navarre  ;  il  ne 
prie  par  toutes  ses  lettres  de  vons  dire  desdusa 
infinies  de  sa  part  Le  roi  doit  partir  le  ^  de  ce 
mois  pour  aller  â  Fontainebleau.  H.  et  ^mmA^M^f  ^ 
Ghaulnes  partent  incessamment  poor  r!h3i^hif^ ,  et 
le  bruit  court  que  je  vais  avec  eux.  Je  prends  des 
eaux  de  Forges,  dont  je  me  trouve  assez  bien.  Je 
suis  ravie  que  la  santé  de  madame  de  Grignan  sa 
bonne,  jem'enréjouisavec  vous  et  avec  elle.  Faites- 
vous  la  violence  d'embrasser  la  charmante  ftoGae 

pour  l'amour  de  moi:  je  vons  en  coii}iire,  m^tiéi 
aimable. 


1249. 

De  la  mêwie  à  la  même. 

A  Paris,  ceO  scptcmlire  ISK, 

Que  d'événements,  Madame!  que  de  dneoun: 
que  de  chansons  !  que  d'épigrammes  !  qœ  de  cE* 
gnités!  le  maréchal  de  Boufflers  est  dne;  vous  k 
savez  déjà.  Le  même  courrier  qni  a  ap|KMié  b 
réduction  de  Namur ,  lui  a  été  renvoyé  pour  In 
apprendre  que  le  roi  le  Dusait  doc ,  et  loi  dîit  o 
même  temps  qu'il  pouvoit  prendre  le  dKoia 
de  la  cour;  quand  il  s'est  trouvé  preaaé  par  s 
reconnoissanee  de  venir  remercier  le  roi ,  le  prim 
d'Orange  lui  a  dît  qu'il  le  faisoit  son  prisonnier  ; 
on  prétend  qu'il  a  pris  cette  conduite  sur  eeDe  «pe 
nousavons  eue  à  Dixmnde;  il  a  bien  vonla  c^ea- 
dant  le  laisser  revenir  à  la  cour  sorsa  parole  ;  ■» 
le  maréchal  a  cru  devoir  attendre  les  ordreBén  roi'. 
La  maréchale  de  Boufflers  est  transportée  de  joe 
de  sa  nouvelle  dignité ,  et  ne  sait  point 


'  Au  moment  où  le  marëdiai  de  Bonllen  asflit 
de  Namnr  à  la  tète  de  la  garnison ,  Létang,  licMr 
nant  des  gardes  da  prince  d'Orange ,  rarréto  |av 
sonnler^sous  prétexte  que  les  ganlsena  da 
et  de  Denyse  avolent  été  retenves. 
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malheur  y  qui^sekmles  appuenees»  ne  sera  pas 
loiig.  Revenons  aux  épigrammes  ;  le  maréchal  de 
Villeroi  en  est  chamané  ;  il  a,poarUuit  la  coosoUr 
lion  de  sarour  qae  le  roi  est  persuadé  qn'il  n'a  an» 
can  tort  ;  et  je  sais  hienoe  que  je  dis;  mais  lenon- 
de  vent  joger  de  ce  qn'il  ignore ,  et  connue  onjnge 
par  l'opinion  des  antres^  on  est  assez  foa  pour  se 
croire  malhenreax  malgré  sa  bonne  conduite*  Le 
rpiva  aujourd'hui  à  Marly  pour  dix  jours. 

M.  et  madame  de  Chaolnes  partiront  dans  peu 
pour  Chaulnes  j  et  moi  avec  eux ,  que  dites-vous  de 
cette  résolution?  Ne  me  trouvez-vous  pas  grande 
femme  toutFà-fidt?  M.  de  Goulanges  est  toujours 
à  Evreiix:  madame  de  Lonvois  le  boude;  made- 
moiselle de  Bouill<m  l'aime  de  passion ,  et  le  retient 
malgré  lui  ;  moi  je  lui  écris  régulièrement  et 
lui  mande  toutes  les  nouvelles;  à  qui  donnerez- 
vous  la  préférence,  les  passions  sont  horribles;  je 
ne  les  ai  jamais  tant  haïes  que  depuis  qu'elles 
ne  sont  plus  à  mon  usage;  cela  est  heureux. 
Notre  dragon  >  est  sorti  tout  couvert  de  gloire ,  et 
tout  nourri  de  cheval  ;  il  a  écrit  une  plaisante  let- 
tre à  sa  sceur;  dans  toutes  les  relations  il  a  été 
nommé  au  roi  avec  distinction  ;  et  pour  dire  plus, 
c'est  de  madame  de  Montchevreuil  que  je  le  sais. 
Vous  jugexbien,  ma  trèsaimable,  de  la  joie  de  ma- 
dame deSanzei,  qui  sait  à  cette  heure  que  son  fils 
se  porte  bien  ;  songez  que  de  douze  mille  hommes 
qu'ils  éloient  dans  Namur,  il  n'en  est  resté  que 
trois  mille  trois  cents,  roubliois  de  vous  dire  que 
c'est  M.  de  Gniscard  qui  est  venu  apprendre  à  la 
cour  que  le  maréchal  de  Boofflers  est  prisonnier. 
Madame  de  Sully  a  la  même  maladie  que  mada- 
me de  Grignan,  elle  prend  des  eaux  de  Forges^ 
dont  elle  se  trouve  à  merveille  ;  mais  Forges  est  un 
peu  trop  loin  de  Grignan  y  il  budroit  s'en  appro- 
cher ,  mon  amie.  Je  pardonne  à  madame  de  SuO  j 
cette  maladie  ;  mais  madame  de  Grignan  est  trop 
avancée  pour  son  âge.  On  prétend  que  de  toutes 
les  façons  d'être  malade  y  c'est  la  moins  Adieuse. 
Je  vous  demande  tou|oors  des  nouvelles  de  madame 
de  Grignan,  dont  je  sub  très  shicèrement  en  peine. 
Neme  lalssezpointoublierdans  le  château  que  vous 
habitez ,  et  baisez  pour  l'amour  de  moi  la  char- 
mante Pauline  ;  vous  m'avouerez  que  j'exige  des 
choses  bien  difficiles  de  votre  amitié. 

*  M.  de  Sanzeif  neven  de  M. GooiaDgss. 
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12S0. 

De  la  mime  à  la  même, 

A  Paris ,  le  15  septembre  1605. 

Ce  n'est  que  pour  marquer  la  cadence  queje  vous 
écris  aujourd'hui ,  Madame ,  car  je  n'ai  point  reçu 
de  vos  lettres  cette  semaine ,  et  je  suis  toute  hon- 
teuse de  n'avoir  pas  de  grands  événements  à  vous 
mander;  depuis  quelque  temps ,  ils  ne  nous  ont  pas 
manqué  :  de  vous  dire  que  le  roi  est  k  Marly  depuis 
huit  jours ,  voilà  une  belle  afGûre;  la  duchesse  du 
Lude  y  est ,  le  roi  en  revient  demain  y  et  doit  par- 
tir Jeudi  22  decemois,  pour  aller  àFontainebleau; 
une  assez  grande  nouvelle ,  c'est  que  je  crois  que 
j'irai  dimancheàVersailles  pour  deux  ou  troisjours. 
U  sera  question  incessamment  dn  voyage  de  Chaul- 
nes J'espère  encore  que  j'en  serai;  mais  j'ai  une 
santé  qui  se  dérange  si  aisément ,  que  je  n'ose  plus 
foire  de  projets.  M.  de  Coulanges  doit  revenir  au- 
jourd'hui d'Evreux  pour  rompre  avec  madame  de 
Louvois,  et  aller  à  Chaulnes.  Encore  faut-il  bien 
vous  apprendre  y  mon  amie ,  que  c'est  le  père  Gail- 
lard qui  ne  doit  point  ikire  l'oraison  funèbre  de  feu 
M.  rarchevéque  (  de  Paris  ).  Voici  ce  que  je  veux 
dire  :  M.  le  premier  président  et  le  père  de  La 
Chaise  se  sont  adressés  au  père  Gaillard  pour  ce 
grand  ouvrage  ;  le  père  Gaillard  a  répondu  qu'il  y 
trouvoit  de  graudesdifficultés;!!  a  imaginé  défaire 
un  sermon  sur  la  mort  au  milieu  de  la  cérémimie^ 
de  tourner  tout  en  morale  y  d'éviter  les  louaAges 
et  la  satire ,  qui  sont  deux  écueils  bien  dangereux , 
tout  le  prélude  des  oraisons  ftanèbres  n'y  sera  point, 
il  se  jettera  sur  les  auditeurs  pour  les  exhorter  ;  il 
parlera  de  la  surprise  de  la  mort ,  peu  du  mort  ;  et 
puis  Dieu  vous  conduise  k  la  vie  étemelle. 

Adieu  y  ma  belle  amie  y  ne  me  laissez  jamais  ou- 
bler  à  Grignan ,  je  vous  en  conjure ,  et  sur-tout  de 
la  charmante  Pauline.  Je  crois  que  M.  de  Chaulnes 
va  acheter  Yillefit  de  M.  de  Fieubet,  dont  madame 
de  Chaulnes  parolt  peu  contente.  Le  confesseur 
extraordinaire  de  madame  de  Grignan  me  doit  de- 
main lire  l'oraison  ftmdlire  qu'il  a  feite  de  ce  saint 
homme. 


De  madame  de  Sbvigné  à  M.  de  Sévigné. 
A  Grlunaii,  le. mardi  21  6eplembrel005. 

Yoas  voilà  donc  à  nos  pauvres  Rochers,  mes  chers 
enfonts  !  et  vous  y  trouvez  unedouceur  et  une  tran* 
quillité  exempte  de  tous  devoirs  et  de  toute  fa(i« 
gue,  qui  fkit  rtïspirer  notre  chère  petite  marquise; 
Mon  Dieu ,  que  vous  me  peignez  bien  son  état  et 
son  extrême  délicatesse  !  j'en  suis  sensiblement  tou- 
chée ,  et  j'entre  si  tendrement  dans  toutes  vos  pen- 
sées, que  j'en  aile  cœur  serré  et  les  larmes  aux  yeux. 
Il  faut  espérer  que  vous  n'aurez  y  dans  tontes  vos 
peines,  que  le  mérite  de  les  souffrir  avec  résignation 
et  soumission  ;  mais  si  Dieu  enjugeoit  autrement, 
c'est  alors  que  toutes  les  choses  impromises  arrive- 
roient  d'une  autre  façon  ;  mais  je  veux  croire  que 
cette  chère  personne,  bien  conservée,  durera  autant 
que  les  autres;  nous  en  avons  mille  exemples.  Made- 
moiselle de  La  Trousse  {mademoiselle  de  Mert)n'a- 
t-elle  pas  eu  toute  sorte  de  maux  ?  En  attendant , 
mon  clier  enfant,  j'entre  avez  une  tendresse  infinie 
dans  tous  vos  sentiments ,  mais  du  fond  de  mon 
cœur.  Vous  me  faites  justice  quand  vous  me  dites 
que  vous  craignez  de  m'altendrir ,  en  me  contant 
l'état  de  votre  ame  ;  n'en  doutez  pas ,  et  que  je  n'y 
sois  infiniment  sensible.  J'espère  que  cette  réponse 
vous  trouvera  dans  un  état  plus  tranquille  et  plus 
heureux.  Vous  me  paroissez  loin  de  penser  à  Paris 
pour  notre  marquise.  Vous  ne  voyez  que  Bourbon 
pour  le  printemps.  Conduisez-moi  toujours  dans 
tous  vos  desseins ,  et  ne  me  laissez  rien  ignorer  de 
tout  ce  qui  vous  touche. 

Rendez-moi  compte  d'une  lettre  du  25  d'août  et 
du  50.  Il  y  avoit  aussi  un  billet  pour  Gallois ,  que 
je  priois  M.  Branjon  de  payer.  Répondez-moi  sur 
cet  article.  Il  est  marié ,  le  bon  Branjon;  il  m'écrit, 
sur  ce  sujet,  une  fort  jolie  lettre.  Mandez-moi  si  ce 
sujet  est  aussi  bon  qu'il  me  le  dit.  C'est  une  parente 
de  tout  le  parlement  et  de  M.  d'HarouB.  Expliquez- 
moi  cela,  mon  enfant.  Je  vous  adressois  aussi  une 
lettre  pour  notre  abbé  Charrier.  Il  sera  bienfiSiché 
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età  voos  àdemeofer  feime  eomme  vons  èta.  Rfea- 
voyez  la  lettre  de  l'abbé  à  QnimperlaL 

Pour  la  santé  de  votre  paavre  sœor^  elle  n'est 
point  du  tout  bonne.  Ce  n'est  plos  de  n  perte  de 
sang,  die  est  passée  ;  mais  elle  ne  s'en  remet  poim, 
elle  est  toujours  changée  à  n'être  pas  reconnoba- 
ble ,  parceque  son  estomac  ne  se  rétablit  point ,  el 
qu'elle  ne  profite  d'aucune  nourriture  ;  et  cela  vîeai 
du  mauvais  état  de  son  foie  ^  dont  vous  savez  qo'tl 
f  a  long-temps  qu'elle  se  plaint.  Ce  mai  est  si  o* 
pUal  que,  pour  moi,  j'en  sbis  dansnne  vêritabie 
peine.  On  pourroit  feire  quelques  remèdes  à  s 
foie;  mais  ils  sont  contraires  à  la  perte  de  su», 
qu'on  craint  toujours  qui  ne  revienne;  et  qui  a 
causé  le  tuauvais  effet  de  cette  pattie  affligée.  ÂiKî 
ces  deux  maux ,  dont  les  remèdes  sont  oûotRiits, 
font  un  état  qui  fait  beaucoup  de  pitié.  On  espère 
que  le  temps  rétablira  ce  désordre  :  je  le  «mini' 
te ,  et  si  ce  bonheur  arrive ,  nons  irons  prompie 
ment  à  Paris.  Voilà  le  point  où  nous  en  soanna». 
et  qu'il  faut  démêler,  et  dont  je  voos  instruirai  trii 
fidèlement. 

Cette  langueur  fiiit  aussi  qo^on  ne  piik  p)iat 
encore  du  retour  des  guerriers.  Cependant  je  ne 
doule  pas  que  l'affaire  ne  se  fesse;  elle  est  trop  en- 
gagée ;  mais  ce  sera  sans  j<Me,  et  même  si  nov 
allions  à  Paris ,  on  partiroit  deux  jours  apnte ,  psor 
éviter  l'air  d'une  noce  et  les  visites  dont  on  ne  «em 
recevoir  aucune ,  chat  échaudé ,  etc. 

Pour  les  chagi'ins  de  M.  de  Saint*Amand,  ùm 
il  a  fait  grand  bruit  à  Paris ,  ils  étotent  funéés  sor 
ce  que  ma  fille  ayant  véritablement  prouvé,  par 
des  mémoires  qu'elle  nous  a  feit  voir  à  tons,  ipdle 
avoil  payé  à  son  fils  neuf  mille  firanes ,  sor  (fix 
qu'elle  lui  a  promis ,  et  ne  lui  en  ayant  par  en»- 
quent  envoyé  que  mille ,  M.  de  Saint-Amaul  adrf 
qu'on  le  trompoit ,  qu'on  vouloit  tont  prendre  $ar 
lui ,  et  qu*il  ne  donneroit  plus  rien  du  tout,  ayaai 
donné  les  quinze  mille  francs  du  bien  de  sa  fille, 
(  qu'il  a  payés  à  Paris  en  fonds ,  et  dont  il  a  ks  to^ 
res  qu'on  lui  a  données  et  délaissées  ici)  et  qoec^e- 
toit  à  M.  le  marquis  à  chercher  son  seooim  de  « 
côté-là.  Vous  jugez  bien  que  quand  cêeéU^la* 
payé,  cela  peut  jeter  quelques  petits  dugrini; 
mais  cela  s'est  passé,  M.  deSaint^Âmanda  sooçc 
en  lui-même,  qu'il  ne  lui  seroit  pas  bon  d'éut 
brouillé  avec  ma  fille.  Ainsi ,  il  est  vena  ad,  pi» 


de  ne  vous  plus  trouver  :  et  M.  de  Toulon  !  vous  di- 
tes fort  bien  sur  ce  bœuf,  c'est  à  lui  à  le  dompter^  ,1    doax  qu'on  ffioutooy  ne  demandant q«*4piwt  d 
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à  ramener  sa  fille  à  Paris ,  ce  qa'îl  a  fait ,  quoi- 
qu'en  bonne  justice  elle  dût  noos  attendre  ;  mais 
l'avantage  d'être  logée ,  avec  son  mari  y  dans  cette 
belle  maison  de  M.  de  Saint-Amand ,  d'y  être  bien 
meublée  y  iHen  nourrie  pour  rien,  a  fidt  consentir 
sans  balancer  à  la  laisser  aller  joair  de  tous  ces 
avaqtages;  mais  ce  n'a  pas  été  sans  larmes  que  nous 
l'avons  vue  partir  ;  car  elle  est  fort  aimable  >  et  elle 
étoit  si  fondue  en  pleurs,  en  nous  disant  adieu , 
qu'ilne  sembloit  pas  que  ce  fût  elle  qui  partit,  pour 
aller  commencer  une  vie  agréable ,  au  milieu  de 
l'abondance.  Elle  avoit  pris  beaucoup  de  goût  à 
notre  société.  Elle  partit  le  premier  de  ce  mois  avec 
son  père. 

Croyez,  mon  fils,  qu'aucun  Grignan  n'a  des- 
sein de  vous  faire  des  finesses,  que  vous  êtes  aimé 
de  tous,  et  que  si  cette  bagatelle  avoit  été  Ime 
chose  sérieuse ,  on  aurolt  été  persuadé  que  vous  ^ 
auriez  pris  bien  de  l'intérêt ,  comme  vous  avez  tou- 
jours fiiit. 

M.  de  Grignàn  est  encore  à  Marseille ,  nous  l'at- 
tendons bientôt,  car  la  mer  est  libre,  et  l'atniral 
Russel,qn'on  ne  voit  plus,  lui  donnera  la  liberté 
de  venir  ici. 

Je  ferai  chercher  les  deux  petits  écrits ,  dont  vous 
me  parlez.  Je  me  fie  fort  à  votre  goût*  Pouk*  ces 
lettres  à  M.  de  La  Trappe ,  ce  sont  des  livres  qu'on 
ne  saurbit  envoyer,  quoique  manuscrits.  Je  voud 
les  ferai  lire  4  Paris ,  on  j'espère  toujours  vous  voir  : 
car  je  sehs  mille  fois  plus  l'amitié  que  j'ai  pour  vous, 
c]ae  vous  ne  sentez  celle  que  vous  avez  pour  moi. 
C'est  l'ordre,  et  je  ne  m'en  plains  pas. 

Voilà  une  lettre  de  madame  de  Chanlnes,  que 
je  vous  envoie  entière,  |iar  confiance  en  voire  sa- 
gesse. Vous  vous  justifierez  des  choses  où  vous  sa- 
vez bien  ce  qu'il  faut  lépondre,  et  vous  ne  ferez 
point  d'attention- à  cellies  qui  vous  pourroient  fA- 
cher.  Pour  moi,  j'ai  dit  ce  que  j'avoisà  dire ,  mais 
en  attendant  que  vous  me  répondissiez  vous-même 
snr  ce  que  je  ne  savob  pas;  et  j'ai  ajouté  que  je 
TOUS  mauderois  ce  que  celte  duchesse  me  mandoit. 
Bcrivez-lul  donc  tout  bonnement  comme  ayant  su 
de  moi  ce  qu'elle  écrit  de  vous.  Après  tout ,  vous 
devez  conserver  cette  liaison,  ils  vous  aiment  et 
vons  ont  fiilt  plaisir;  il  ne  faut  pas  blesser  la  re- 
connoissande.  J'ai  dit  que  vous  étiez  obligé  à  l'in- 
tendant ;  tarillsje  vous  dis  à  vous ,  mon  enfant ,  cette 
amitié  le  ^i^dkcauitiatfir  aime  tes  vsètku»  oom- 
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merces ,  et  du  premier  président ,  et  du  procureur 
général  ?  Faut-il  rompre  avec  ses  vieux  amis,  quand 
on  veut  ménager  un  intendant  ?  M.  de  Pommereuil 
n'exigeoit  point  cette  conduite.  J'ai  dit  aussi  qu'il 
vous  fatloit  entendre ,  et  qu'il  étoit  impossible  que 
vous  n'eussiez  pas  fait  des  conipUments  au  procii- 
reur-géhéral ,  sur  le  mariage  de  sa  fille.  Enfîn ,  mon 
en&nt ,  défendez-vous ,  et  me  dites  ce  que  vous 
aurez  dit,  afin  que  je  vous  soutienne. 

Ceci  est  pour  mon  bon  président. 

J'ai  reçu  votre  dernière  lettre,  mon  cher  prési- 
dent, elle  est  aimable  comme  tout  ce  que  vous  m'é- 
crivez. Je  suis  étonnée  que  Dupxiis  ne  vous  réponde 
point ,  je  crains  qu'il  ne  soit  malade. 

Vous  voilà  trop  heureux  d'avoir  mon  fils  et  notre 
marquise.  Gouvernez-la  bien  ;  divertissez-la;  amu- 
sez-la; eniin,  meltez-la  dans  du  coton,  et  nous 
conservez  cette  chère  et  précieuse  personne.  Ayez 
soin  de  me  faire  savoir  de  ses  nouvelles  ;  j'y  prends 
un  sensible  intérêt. 

Mon  fils  me  fait  les  compliments  de  IHlots  •  et  des 
ouvriers  qui  ont  fini  le  labyrinthe.  Je  les  reçois,  et 
je  les  aime,  et  les  remercie.  Je  leur  donneroisde 
quoi  boire ,  si  j'étois  là. 

Ma  fille,  et  votre  idole ,  vons  aiment  fort;  mais 
moi  par-dessus  tout.  Adieu  mon  bon  président  ;  mon 
fils  vous  fera  part  de  ma  lettre.  J'embrasse  votre 
tourterelle. 

N.  B.  Au  dos  àe  reiie  leltre ,  de  onze  pages  :  sont 
écrits  ces  mots,  de  la  main  du  marquis  de  Sèvigné: 
De  ma  mère ,  le  20  septembre  4  695. 


Demadame  de  Goulanges  à  mada^ne  de  Sévigné. 

A  Paris,  le  30  septembre  1005. 

Je  m'en  vais  vous  parler  bien  habilement  dn  mal 
de  madame  de  Grignan ,  c'est-à-dire  du  mal  d'es- 
tomac ,  qui  n'est  autre  chose ,  mon  amie ,  que  le 
mien  ;  j'ai  épronvé  par  mon  impatience  toutes  sortes 
de  remèdes,  trop  heureuse  si  œs  expériences  lui 
peuvent  être  utiles!  Caretté  m'a  donné  pendant 

*  Jardinier  des  Rodkclrs. 
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neof  mois  de  ses  goattes ,  qui  ne  m'ont  point  fait 
un  mai  sensible  ;  mais  qui  m'avoient  grésillée  à  un 
tel  point  y  sans  me  raccommoder  l'estomac,  que  je 
vous  avouerai  confidemment  qu'elles  m'ont  fait  une 
seconde  maladie.  Venons  à  Helvétius;  il  m'adonne 
une  préparation  d'absynthe  y  qui  m'a  tout-à-fait  ré- 
tabli l'estomac.  Comme  cela  fait  quelque  impres- 
sion de  chaleur,  très  légère  pourtant,  il  m'a  fait 
prendre  des  eaux  des  Forges ,  dont  je  me  trouve  à 
merveille.  Je  commence  à  engraisser,  je  mange  du 
fruit,  je  dine  et  je  soupe;  en  un  mot,  mon  amie , 
je  ne  suis  plus  la  même  personne  que  j'étois  il  y  a 
deux  mois.  Tous  voyez  bien  pourquoi  je  vous  conte 
tous  ces  détails;  je  vous  promets  qu'en  trois  semai- 
nes ,  Helvétius  et  moi  lui  rétablirons  l'estomac  : 


c'est  la  cause  de  presque  tous  les  maux.  Je  me  suis 
même  raccommodée  avec  le  café;  et  comme  je  ne 
sais  point  user  d'une  chose  que  je  n'en  abuse  ,j'en 
prends  dans  l'excès  ;  ma  petite  absynthe  est  le 
remède  à  tous  les  maux. 

Vous  me  demanderez,  mon  amie,  pourquoi, 
me  portant  aussi  bien  que  je  vous  le  dis  là ,  je  ne 
suis  point  allée  à  Chaukies?  et  je  vous  répondrai 
que  je  me  trouve  comme  les  personnes  qui  devien- 
nent avares  par  être  riches  ;  depuis  quej'ai  un  peu 
de  santé;  je  la  ménage  beaucoup;  le  vilain  temps 
m'avoit  alarmée;  si  j'avois  prévu  qu'il  pût  faire 
aussi  beau  qu'il  fait  présentement,  je  crois  que  je 
me serois  embarquée  pour  ce  grand  voyage;  mais 
je  me  garde  pour  Dampière;  et  je  fais  très  facile- 
ment de  ma  maison  une  maison  de  campagne;  je 
me  promène  les  matins  sur  mon  rempart,  et  je  passe 
les  après-diners  assez  solitairement.  La  cour  d'An- 
gleterre est  à  Fontainebleau  ;  ils  ont  des  comédies , 
des  fêtes ,  et  s'ennuient ,  à  ce  qu'ils  disent ,  et  tant 
pis  pour  eux.  Madame  la  marquise  de  Grignan  ne 
veut  voir  personne ,  c'est  ce  qui  m'a  empêchée  de 
me  présenter  à  sa  porte  aussi  souvent  que  j'aurois 
fait.  M.  de  Chaulnes  qui  sait  forcer  les  portes ,  dit 
qu'elle  est  très  aimable.  M.  de  Coulanges  est  allé  à 
Chaulnes;  ils  reviendront  tous  dans  un  mois,  et 
c'est  tout  à  l'heure.  L'abbé  et  moi  ne  laisserons  point 
ignorer  à  madame  de  Sanzei  tout  ce  que  vous  dites 
pour  elle.  Je  vous  demande  mille  oompliments  pour 
madame  de  Grignan  ,  ma  très  aimable  :  je  vous 
demande  aussi  d'embrasser  la  belle  Panline  pour 
l'amour  de  moi,  toutoommesi  vous  n'aviez  point 
de  sujet  de  vous  plaindre  d'elle. 


1253. 

De  M,  DE  Coulanges  à  Ul  wkime. 

A  Ghanlnet ,  le  10  oetobre  1€0& 

Me  voici  absolument  aux  gages  de  mgHtofif  h 
duchesse  de  Chaulnes;  c'est  ma  bonne  maHicae  « 
quoique  M.  de  Chaulnes  m'assure  quej'ai  pris 
étrange  condition ,  et  que  je  sers  une 
tresse.  La  voilà  qui  parle,  éeoatez-hi  biai. 

Madame  la  duehesievB  Chaduvbs. 


Nousvoid,  ma  chère  gonvemante,  dans  une 
maison  qui  n'est  pas  trop  laide;  etnMxi 
(  M.  de  Coulanges  )  la  trouve  assez 
meublée  ;  mais  nous  y  voyonssouveni  de  tet  i 
vais  temps,  ce  qui  est  fort  triste  à  la 
Parlons ,  ma  chère  gonvemante,  delà  belle 
tesse ,  dont  nous  serions  fort  enpdae,  à  noosn'e»- 
périonsqu'aprèscetempsKusasantéensenbeanooip 
meilleure;  mais  je  vousoonseilled'empédier  qa*dk 
ne  prenne  des  remèdes  de  M.  Alliot:  car  ta  lat* 
dame  Colbert  s'en  est  fort  mal  troorée.  H  ne  but 
plus  songer  qu'à  la  bien  nourrir,  et  à  rétahfir  sqd 
estomac  tout  doucement ,  pour  revenir  le  plus  lôc 
que  vous  pourrez  dans  un  air  beanooop  plus  don 
que  celui  de  Grignan.  Tai  impatience  que  la 
pagne  soit  finie ,  pour  que  vous  me 
mademoiselle  de  Grignan  changera  de  imnb;  per- 
sonne ne  souhaite  plus  que  moi  de  lai  voir  m  ta 
établissement.  Je  suis  ravie,  ma  chère  gomenaale, 
que  vous  désapprouviez  l'adiat  de  tootes  «s  vilai- 
nes petites  maisons  d'auprès  de  Paris ,  el  que  vqb 
approuviez,  au  contraire,  l'acqaîsitioii  qoenv^ 
avons  faite  de  Daropierre;  je  crois  voos 
que  nous  n'avons  pas  donné  un  son  d\ 
tant.  On  nous  cède  Dampierre  avec  éoq  wSkt  h- 
vres  de  rente  qui  y  sont  attachées  pour  VeBOHt- 
nir  ;  et  la  vie  durant  de  M.  de  Chaolnei,  M.  àe 
Chevreuse  prendra  cinq  mille  livres  de  rente  sar 
nos  revenus.  Nous  noos  acoommoderom  mad  à» 
meubles ,  afin  de  n'avoir  aucun 
bien ,  ma  chère  gouvernante  »  que 
foire  de  petits  s^oars  avec  moi  9  elqne 
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rex  pas  ftdiéede  voisioer  on  peo  avec  Port-Roy  ai- 
des-Champs. Mon  secrétaire  a  la  votre  lettre  à  M. 
de  Ghaalnes  avec  toos  les  tons  qui  y  con venoient , 
et  nous  avons  bien  plaint  la  belle  comtesse  ;  nuds 
c^estàM.  deChanlnes  avons  répondre  sur  Tem- 
pressement  qu'il  a  en  de  voir  madame  la  marquise 
de  Grignan  :  il  a  reçn  toutes  les  lettres  de  monsieur 
votre  fils,  dont  il  est  fort  content.  Il  fout  laisser  tou- 
tes ces  tracasseries-là  de  province,  jusqu'à  ce  que 
nous  soyons  tous  ensemble  à  Paris.  Vous  jugezbien 
que  je  serai  toujours  disposée  à  ne  lui  pas  foire  son 
procès,  personne  ne  connoissant  mieux  que  moi 
les  dits  et  redits  de  la  ville  de  Rennes;  et  le  secré- 
taire ne  sait  que  trop  comme  Beaucé  autrefois  ha- 
sarda de  se  foire  chasser  de  Thôtel  de  Méneuf 
pour  sa  mauvaise  langue.  A  cet  hî?er  donc  toutes 
sortes  d'éclaircissements  et  de  bonne  intendon  pour 
rétablir  la  paix.  Madame  de  La  Châtre  est  accou- 
chée d'un  gros  garçon  ;  il  est  déjà  desdné  pour  le 
baptême  à  M.  de  Lavardin  son  grand  père,  et  à  ma- 
dame de  La  Châtre  sa  grand'mère.  Fontainebleau 
ne  dit  mot,  et  la  Flandre  encore  moins;  toutes  les 
armées  se  séparent  le  35  de  ce  mois,  et  déjà  le  roi 
et  larehie  d'Angleterre  sont  revenus  de  Fontaine- 
bleau à  Saint-Germain.  Je  suis ,  ma  chère  gouver- 
nante, tout  à  vous  et  à  la  belle  comtesse.  Mille  com- 
plimentsà  tout  ce  qui  est  Grignan. 

M.  DB  COULANGBS. 

Et  moi,  je  vous  dirai  enmon  particulier  que  j'ai 
été  très  effrayé  de  l'état  où  vous  mandez  qu'a  été 
madame  de  Grignan;  je  ne  savois  point  qu'il  eût 
été  si  terrible  ;  vous  ne  devez  pas  douter  que  je  ne 
désire  fort  sa  meilleure  santé,  et  par  plusd'une  rai- 
son; car ,  quelque  errant  que  je  sois,  j'ai  bien  de 
l'impatience  de  vous  trouver  quelquefois  en  mon 
chemin.  Mille  caresses,  mille  tendresses,  mille  res- 
pects ,  millecompliments  pour  vous,  ma  très  aima- 
ble gouvernante,  et  pour  tout  ce  qui  est  autour  de 
vous.  Dès  qu'il  foit  bea»,  je  voudrois  que  madame 
de  Coulanges  fût  venue  ici;  mais,  en  vérité,  nous 
sommesvenustrop  tard  pour  une  santé  aussiébran- 
lée  que  la  sienne.  Pour  mui,  je  suis  devenu  un  bil- 
boquet,  à  qui  rien  ne  foit  mal ,  et  qui  se  trouve  par- 
tout sur  ses  pieds ,  comme  s'iln'avoit  jamais  eu  de 
goutte. 
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De  madame  db  Sévigmé  à  Af .  db  Coulanges. 

A  Grignan ,  le  15  octobre  1605. 

Je  viens  d'écrire  à  notre  duc  et  à  notre  duchesse 
de  Chaulnes  ;  mais  je  vous  dispense  de  lire  mes  let- 
tres ,  elles  ne  valent  rien  du  tout.  Je  défie  tous  vos 
bons  tons,  toos  vos  points  et  toutes  vos  virgules, 
d'en  pouvoir  rien  foire  de  bon  :  ainsi,  laissez-les 
là;  aussi  bien ,  je  parle  à  notre  duchesse  de  certai- 
nes petites  affoires  peu  divertissantes.  Ce  que  vous 
pourriez  foire  de  mieux  pour  moi ,  mon  aimable 
cousin,  ce  seroit  de  nous  envoyer,  par  quelque 
subtil  enchantement ,  tout  le  sang ,  toute  la  force , 
toute  la  santé ,  toute  la  joie  que  vous  avez  de  trop, 
pour  en  foire  une  transfusion  dans  la  machine  de 
ma  fille.  Il  y  a  trois  mois  qu'elle  est  accablée  d'une 
sorte  de  maladie  qu'on  dit  qui  n'est  point  dange- 
reuse, et  que  je  trouve  la  plus  triste  et  la  plus  ef- 
frayante detoutes  cellesqu'on  peut  avoir.  Je  vous 
avoue,  mon  cher  cousin,  que  je  m'en  meurs,  et 
que  je  ne  suis  pas  la  maltresse  de  soutenir  toutes 
les  mauvaises  nuits  qu'elle  me  fait  passer;  enfin, 
son  dernier  état  a  été  si  violent ,  qu'il  en  a 
follu  venir  à  une  saignée  du  bras  :  étrange  re- 
mède !  qui  foit  répandre  du  sang  quand  il  n'y  en  a 
déjà  que  trop  de  répandu  ;  c'est  brûler  la  bougie 
par  les  deux  bouts.  Cest  ce  qu'elle  nous  disoit;  car, 
au  milieu  de  son  extrême  foiblesse  etde  son  chan- 
gement, rien  n'est  égal  à  son  courage  et  à  sa  pa- 
.  tience.  Si  nous  pouvions  reprendre  des  forces  nous 
prendrions  bien  vile  le  chemin  de  Paris;  c'est  ce 
que  nous  souhaitons;  et  alors,  nous  vous  présen- 
terions la  marquise  de  Grignan,  que  vous  deviez 
d^'à  commencer  de  connoltre ,  sur  la  parole  de  M. 
le  duc  de  Chaulnes ,  qui  a  fort  galamment  forcé  sa 
porte,  et  qui  en  a  foit  un  fort  joli  portrait.  Cepen- 
dant, mon  cher  cousin,  conservez-nous  une  sorte 
d'amitié ,  quelque  indignes  que  nous  en  soyons  par 
notre  tristesse  :  fl  faut  aimer  ses  amis  avec  leurs  dé- 
fouts;  c'en  est  un  grand  que  d'être  malade  :  Dieu 
vous  en  préserve ,  mon  aimable.  Pécris  à  madame 
de  Coulanges  sur  le  même  ton  plaintif  qui  ne  me 


CTO 


4|uittc  point;  car ,  le  moren  de  n'être  pas  aussi  ma- 
Unie  par  l'écrit ,  qae  l'est  dans  sa  personne  celte 
cipuiif^se,  que  je  vois  lou>  les]  ours  devant  mes  yeai  ? 
Madame  de  Coulantes  est  bien  heurea<ie  d'être 
hop»  d'à /Ta ire  ;  iï  me  semble  que  les  mères  ne  de- 
irrnpnl  pa.>  vivre  a^«ez  lï*n2-temp<  pour  voir  leurs 
fill*!5  daIl^  de  pareils  emtiarras;  je  m'en  plaias  res- 
p*Thieu«'<rmenl  k  la  Providence. 

Nous  venoas  de  lire  un  discours  qui  nons  a  tous 
charnus»,  et  même  M.  l'archevêque  d'Arles,  qui  est 


LETTRES 

hier  la  docbesse  do  Lode,  qni  es  t»: 


pour  se  (aîre  saigner  et  porger.  saib  / 
je  crois ,  que  d'avoir  trop  de  sacié.  I 
p^nds  cbanîremenls  i  Chaulnes  ;  M  > 
aime  son  châleaa  comme  sa  vie .  f.  - 
quitter.  Madame  de  Chaolnes  fUL^  t< 
pent  &re  une  bonne  partie  des  noiiv  t 
Coo langes  est  devena  délicat  et  prr  - 
sites  de  province  TennoienL  Je  v<  *.*  > 
petite  accouchée  (  la  duchesse  de  Vu 


du  métier  ;  c'est  rorai>on  funèbre  de  M.  de  Fieu-  i    un  ûls  un  peu  plus  grand  que  son  it 


bet ,  par  Tablié  AnNcIme.  C'est  la  plus  mesurée,  la 
plus  saf^e ,  la  plub  convenable  et  la  plus  chrétienne 
pière  qu'on  puisse  faire  sur  un  pareil  sujet;  tout 
est  plein  de  citations  de  la  sainte  écriture,  d'ap- 
plications admirables,  de  dévotion,  de  piété,  de 
<Iip;nilé ,  et  d'un  style  noble  et  coulant.  Lisez-la  :  si 
vous  êtes  de  notre  avis,  tant  mieux  pour  nous,  et 
si  vous  n'en  êtes  pas,  tant  mieux  |M)ur  vous,  en  un 
certain  'ieus  ;  c'est  si*;ne  que  votre  joie, votre  santé 
et  votre  vivacité  vous  ren<lent  sourd  à  ce  lan;?age  ; 
mais ,  quoi  qu'il  en  soit ,  je  vous  donne  cet  a^is, 
puisqu'il  est  sûr  qu'on  ne  rit  pas  toujours  ;  c'est  une 
chanson  qui  dit  cette  vérité. 


De  viadame  dk  Coilancks  à  madame  DE 

SliMCiNÉ. 

A  Paris  ,  le  38  octobre  1605. 

Vous  avez  eu  la  colique,  ma  chère  amie  ;  et  quoi- 
que je  sache  que  vous  vous  en  portez  bien  présen- 
tement, je  ne  saurois  être  rassurée  (pie  je  ne  le  sois 
par  vous-même.  Je  vous  demande  aussi  des  nou- 
velles de  madame  de  (irij;uan  ;  si  vous  saviez  com- 
bien l'air  subtil  e.st  contraire  à  ses  maux  ,  vous 
l'oblijîeriezde  se  mettre  dans  une  litière  bien  faite 
et  bien  commode ,  et  vous  jçajjneriez  Paris  :  Fair 
de  Lyon  lui  ferolt  connollre  qu'il  n'y  a  point  de 
meilleur  remèile  pour  elle  que  de  changer  de  cli- 
mat; c'est  l'avis  de  mon  oracle  (UdvHius),  La  ma- 
réchale de  Boufllers  a  été  fort  malade  d'une  pa- 
reille maladie;  elle  se  porte  très  bien  aujounrbui. 
Le  roi  est  de  retour  dans  une  parfaite  santé.  Je  vis 


moins  graml  que  le  maréchal  ^ùf\. 
a  point  de  jour  qu'elle  ne  demanie  *a 
de  mademoiselle  de  Ghgnan,  cl  qi^'». 
haite  tous  les  biens  et  les  maux  qu  t.  : 
que  le  maréchal  de  Lorges  se  p<>rttr'i. 
n'appelle  phjs  sa  maladie  une  a[-  :  -: 
réchale ,  qui  est  allée  le  trouver,  t^  . 
eaux  de  Plombières.  Tout  le  mon-k  • 
ria^e  de  M.  de  Lesdigaières  Cait  au 
selle  de  Clérembault'  :  le  charme  q;: 
Lesdiguières  trouve  dans  ce  mariarr 
n'aura  point  son  (ils  avec  elle.  Le  m  : 
celui  de  mademoiselle  d*Aubi::n«  â  • 
M.  de  Noailles ,  et  je  crois  qu'en  et'  : 
monde  dit  vrai.  Au  reste,  ma  trè>k: . 
apprendre  que  rabl)é  Tètn  est  cliani. 
de  Kerman,  et  qu'il  se plaûit  banUi/. 
ses  amies,  de  ne  lui  avoir  pas  hû  c -r 
rite-là  plus  tôt.  On  parle  fort  ici  ùt  1: 
madame  la  marquise  de  Grignan  ;  o:. 
n'est  pas  soutenable ,  parceqa'îl  ne  : 
sonne,  ou  voir  bonne  compagnie,  v-^ 
bien  votre  retour  et  celai  de  sa  5^'l 
nécessaires.  Mes  conseils  sur  cela  va> 
bien  intéressés  ;  je  souhaite  que  cette  n 
empêche  pas  de  les  suivre ,  et  que  to-^ 
aussi  tendrement  à  vous  qae  j'y  sdb 
mande  en  grâce  de  dire  bien  des  di  x- 
à  madamede  Grignan,  et  de  ne  pas  ihi: 
et  charmante  Pauline. 


'  Marguerite  Le  TcUier,  fille  duniU'i 
vois. 

'  Ce  mariage  ne  se  fit  point  ay^  ^' 
de  Cléreoibanlt,  nïi\$  avec  madeinoiv '^ 
fille  du  maréchal  de  ce  nom ,  en  169^- 

*  Ce  mariage  ne  se  fit  que  le  i"  ^^^ 

*  Madame  la  comtesse  de  Grignan. 


DE  MADAME  )1E  8ËVIGNÉ. 


m 
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De  la  même  à  la  même. 

A  Pari< ,  le  7  nevembre  1605. 

)rès  avoir  réfléchi  avec  toute  Tapplication  pos- 
snr  tout  ce  que  vous  me  mandiez ,  ma  chère 
,  Hclvêtius  a  encore  voulu  emporter  votre 
; ,  afin  d'y  penser  à  lobir;  il  ne  me  rapporta 
ier  ce  que  je  vous  envoie  :  il  est  persuadé  que 
suhtil  est  fort  contraire  à  madame  de  Gri- 
I ,  et  que  s'il  étoit  possible  qu'elle  se  mit  dans 
îtière  bien  commode ,  et  qu'elle  fit  de  petites 
lées ,  elle  neseroit  pas  plutôt  arrivée  à  Lyon 
lèse  irouveroit  fort  soulagée  ;  c'est  un  remède 
lous  approuvons  fort  ici.  Notre  oracle  Helvé- 
a  sauvé  la  vie  à  la  pauvre  Tourte  ;  il  a  un  re- 
t  sûr  pour  arrêter  le  sang  de  quelque  côté  qu'il 
ne  ;  c'est  un  très  joli  homme  et  très  sage  :  sa 
ionomie  ne  promet  pas  tant  de  sagesse  ;  car  il 
imble  à  Dupré  comme  deux  gouttes  d'eao.  Je 
demande  des  nouvelles  de  madame  de  Gri- 
I  y  ma  très  aimable ,  pour  me  récompenser  de 
'S  mes  consultations.  M.  le  marquis  de  Gri- 
I  m'est  venu  voir  ;  Il  est  assurément  moins  gras 
n'étoit ,  je  lui  en  ai  fait  des  compliments  très 
1res  :  madame  sa  femme  me  fit  l'honneur  de 
r  ici  hier  ;  je  la  trouvai  si  considérablement 
ellie,  qu'elle  me  parut  une  autre  personne  que 
que  j'avoîs  vue  ;  c'est  qu'elle  est  engraissée , 
l'elle  a  bien  meilleur  visage ,  de  beaux  yeux  si 
ants  que  j'en  fus  éblouie  ;  elle  vint  ici  sur  les 
:  heures  avec  madame  et  mademoiselle  sa  sœur, 
leureusement  pour  moi ,  madame  de  Nevers 
it  levée  aussi  matin  qu'elles  ;  elle  arrriva  un 
lent  après  ces  dames ,  qui  s*en  allèrent  quand 
?ntra  ;  et  madame  de  Nevers ,  qui  me  parla 
sincèrement ,  trouva  madame  la  marquise  de 
;nan  touledes  plus  jolies.  Monsieur  et  madame 
haulnes  et  M.  de  Coulanges  arrivent  mercredi 
(Itner  à  Paris  ;  je  dois  me  trouver  à  l'hôtel  de 
Lilnes  pour  les  y  recevoir.  Le  roi  est  à  Marly 

Madame  la  comtesse  de  Grignan. 


I  pour  jusqu'à  lumli  ;  U  comtesse  de  Gramont  y  est 
'  aussi  ;  mais  quoiqu'elle  ail  attrapé  à  la  cour  les  grâ- 
ces de  la  nouveauté,  la  pauvre  fenune  ne  s'en  porte 
|ias  mieux  ;  tous  ses  maux  sont  revenus  ;  elle  les 
soutient  avec  un  courage  et  une  gaieté  qui  m'éton* 
nent,  ayant  perdu  Je  crois,  jusqu'à  l'espérancede 
guérir.  La  duchesse  de  Villeroi  reçoit  ses  visites 
dans  son  lit ,  jolie  tout  ce  qu'on  peut  Tèlre  :  je  fis, 
il  y  a  deux  jours ,  les  honneurs  de  sa  chambre  avec 
la  maréchale  de  Villeroi.  J'ai  découvert  à  celte  pe- 
tite duchesse  un  mérite  qui  lui  fait  bien  de  l'hon- 
neur dans  mon  esprit ,  c'est  qu'elle  a  un  goût  si 
naturel  pour  mademoiselle  de  Grignan  *,  qu'elle  en 
est  sincèrement  occupée ,  elle  m'en  demande  con- 
tinuellement des  nouvelles;  elle  lui  souhaite  tout  le 
bonheur  qu'elle  mérite ,  mais  elle  ne  veut  consen- 
tir à  aucun  mariage  qu'elle  ne  soii  assurée  de  la 
revoir  ici  ;  enfin ,  elle  a  des  sentiments ,  elle  a  des 
pensées ,  c'est  un  des  miracles  de  Pauline.  Je 
sais  de  ses  nouvelles  :  on  dit  que  vous  vous  allez 
encore  marier',  j'en  suis  ravie ,  mon  amie.  Re- 
venez donc  toutes  ;  la  vie  est  trop  courte  pour  de 
si  longues  absences  :  par  rapport  à  la  vie  ,  les  plus 
longues  ne  devroient  être  que  de  deux  heures.  Je 
vous  envoie  une  lettre  de  M.  de  Vannes  qu'il  y  a , 
en  vérité ,  trois  mois  qui  est  dans  mon  écritoire  : 
je  lui  en  demande  pardon  ;  car  pour  vous ,  je  suis 
assurée  que  vous  l'aimez  autant  à  l'heure  qu'il  est , 
que  quand  elle  a  été  écrite.  Adieu  ,  ma  très  aima- 
ble ;  mandez-moi  vltement  que  vous  allez  revenir, 
et  que  vous  ne  pouvez  plus,  souffrir  la  solitude  de 
cette  jeune  marquise ,  qui,  comme  moi ,  soupire 
après  votre  retour. 


1257. 

De  la  même  à  la  même, 

A  Paris,  le  18  novembre  1005. 

M.  deLamoignon  me  montra  hier  une  lettre  de 
M.  chevalier  de  Grignan,  qui  m'apprit  que  m^- 

'  Depuis  marqube  de  Simiane. 

*  C'est  à  roccasion  du  mariage  de  mademoiselle 
de  Grignan,  qui  alloit  épouser  le  marquis  de  Si- 
miane. 
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quitte  point;  car ,  le  moyen  de  n'être  pas  anssi  ma- 
lade par  l'esprit ,  que  l'est  dans  sa  personne  cette 
comtesse,  que  je  rois  tous  lesjours  devant  mes  yeux  ? 
Madame  de  Coulanges  est  bien  heureuse  d'être 
hors  d'affaire;  il  me  semble  que  les  mères  ne  de- 
vroient  pas  vivre  assez  long-temps  pour  voir  leurs 
filles  dans  de  pareils  embarras;  je  m'en  plains  res- 
pectueusement à  la  Providence. 

Nous  venons  de  lire  on  discours  qui  nous  a  tous 
charmés,  et  même  M.  l'archevêque  d'Arles,  qui  est 
du  métier  ;  c'est  l'oraison  funèbre  de  M.  de  Fieu- 
bet ,  par  l'abbé  Anselme.  C'est  la  plus  mesurée,  la 
plus  sage ,  la  plus  convenable  et  la  plus  chrétienne 
pièce  qu'on  puisse  faire  sur  un  pareil  sujet;  tout 
est  plein  de  citations  de  la  sainte  écriture,  d'ap- 
plications admirables,  de  dévotion,  de  piété,  de 
dignité ,  et  d'un  style  noble  et  coulant.  Lisez-la  :  si 
vous  êtes  de  notre  avis,  tant  mieux  pour  nous ,  et 
si  vous  n'en  êtes  pas,  tant  mieux  pour  vous,  en  un 
certain  sens  ;  c'est  signe  que  votre  joie, votre  santé 
et  votre  vivacité  vous  rendent  sourd  à  ce  langage  ; 
mais ,  quoi  qu'il  en  soit ,  je  vous  donne  cet  avis , 
puisqu'il  est  sûr  qu'on  ne  ht  pas  toiyours  ;  c'est  une 
chanson  qui  dit  celte  vérité. 


1253. 
De  madame  de  CoclaN'ges  à  madame  de 

SéviGNÉ. 

X  Paris ,  le  98  octobre  1005. 

Voqs  avez  eu  la  colique,  ma  chère  amie  ;  et  quoi- 
que je  sache  que  vous  vous  en  portez  bien  présen- 
tement, je  ne  saurols  être  rassurée  que  je  ne  le  sois 
par  vous-même.  Je  vous  demande  aussi  des  nou- 
velles de  madame  de  Grignan  ;  si  vous  saviez  com- 
bien l'air  subtil  est  contraire  à  ses  maux ,  vous 
robligeriezde  se  mettre  dans  une  litière  bien  faite 
et  bien  commode,  et  vous  gagneriez  Paris  :  l'air 
de  Lyon  lui  feroi(  connoitre  qu'il  n'y  a  point  de 
meilleur  remède  pour  elle  que  de  changer  de  cli- 
.^^at; c'est  Tavis  de  n^on  oracle  [Helvéiius).  La  ma- 
réchale de  QoufOers  a  été  fort  malade  d'upe  pa- 
reille maladie;  elle  sç  porte  très  bien  aujourd'hui. 
Le  roi  e^t  de  reloua  daps  \m  P4ir{Mte  i^té.  Je  m 


hier  H  daobesse  da  Lade,  qui  eit  voum  à  Puis 
pour  se  (aire  saigner  et  purger,  sans  aaiie  laim, 
je  crois ,  que  d'avoir  trop  de  santé.  Il  s'est  lût  de 
grands  changements  à  Chanlnes  ;  M.  de  f^^^aniiu^ 
aime  son  château  comme  sa  vie ,  et  ne  le  peot 
quitter.  Madame  de  Ghaulnes  passe  les  joim,  et 
peut  être  une  bonne  partie  des  noits,  à  jowr.  M.  de 
Coulanges  est  devenu  délicat  et  précîeoz  ;  les  ^ 
sites  de  province  l'ennuient.  Je  toîs  sourenl  notre 
petite  accouchée  (  la  ducbes se  de  VUUroi* }  ;  cUe  a 
un  fils  un  peu  plus  grand  qne  son  père^  et  nq  pes 
mœns  grand  que  le  maréchal  (  de  ViUerm  )  ;  il  n'y 
a  point  d^  jour  qu'elle  ne  demande  des  nouTcHes 
de  mademoiselle  de  Ghgnan,  et  qu'elle  ne  ki  sdd- 
haite  tous  les  biens  et  les  maux  qu'elle  a.  L'en  éi 
que  le  maréchal  de  Lorges  se  porte  mieux ,  et  os 
n'appelle  pkis  sa  maladie  nne  apoplexie  :  la  na- 
réchale ,  qui  est  allée  le  trouver,  va  aree  lai  an 
eaux  de  Plombières.  Tout  le  monde  orai  k 
riage  de  M.  de  Lesdiguières  lliit  avee 
s^Ue  de  Clérembault  *  :  le  charme  que  madaiw  et 
Lesdiguières  trouve  dans  ce  mariage  »  c'est  qa'elle 
n'aura  point  son  fils  avec  elle.  Le  monde  àk  aoB 
celui  de  mademoiselle  d'Aubigo^  avec  lefik'de 
M.  d^  Noailles  y  et  je  crois  qa'en  cette  «tecastoa  le 
monde  dit  vrai.  Au  reste ,  ma  très  belle  •  J'ai  i 
apprendre  que  l'abbé  Têtu  est  cbamié 
de  Kerman,  et  qu'il  se  plaint  hantement  de  IooIg 
ses  amies,  de  ne  lui  avoir  pas  fiiit  conni^treee  mé- 
rite-là plus  tôt.  On  parle  fort  ici  de  la  aoiitnde  de 
madame  la  marquise  de  Grignan  ;  on  dit  que  sa  vie 
n'est  pas  soutenable,  parcequ'il  ne  font  ¥oir  per- 
sonne, ou  voir  bonne  compagnie ,  vous  voyez  con- 
bien  votre  retour  et  celui  de  sa  heUe-mère  *  !«at 
nécessaires.  Mes  conseils  sur  cela  vous  paroltrait 
bien  intéressés  ;  je  souhaite  que  cette  raison  ne  nxa 
empêche  pas  de  les  suivre ,  'et  que  vous  me  croyiez 
aussi  tendrement  à  vous  que  j'y  sois.  Je  yaas  de- 
mande en  grâce  de  dire  bien  des  choses  de  ma  pot 
à  madamede  Grignan,  et  de  ne  pas  oublier  la  Mie 
et  charmante  Paulme. 


*  Marguerite  Le  Tellier,  fille  du  marquis  de  Lm- 
vols. 

*  Ce  mariage  ne  se  0t  point  avec  madeoMteir 
.^e  Clére^baiilt,  yaaif  ^veç  mademoiselle  de  Diins» 
fille  du  maréchal  de  ce  nom ,  en  1696. 

*  Ce  mariage  ne  se  fit  que  le  1'*^  avril  ISSS. 

*  Madame  la  comtesse  de  Grignan. 


1286. 


De  la  même  à  la  même. 

A  Parid ,  le  7  noTembre  1005. 

Après  avoir  réfléchi  avec  toute  Tapplication  pos- 
sible $ar  tout  ce  que  vous  me  mandiez ,  ma  chère 
amie ,  Ilelvétius  a  encore  voulu  emporter  votre 
lettre  ,  afin  d'y  penser  à  loisir;  il  ne  me  rapporta 
cju'liier  ce  que  je  vous  envoie  :  il  est  persuadé  que 
Tair  subtil  est  fort  contraire  à  madame  de  Gri- 
gnan ,  et  que  s'il  étoit  possible  qu'elle  se  mit  dans 
une  litière  bien  commode ,  et  qu'elle  Tit  de  petites 
journées ,  elle  neseroit  pas  plutôt  arrivée  à  Lyon 
qu'elle  se  trouveroit  fort  soulagée;  c'est  un  remède 
que  nous  approuvons  fort  ici.  Noire  oracle  Helvé- 
lius  a  sauvé  la  vie  à  la  pauvre  Tourte  ;  il  a  un  re- 
mède sûr  pour  arrêter  le  sang  de  quelque  côté  qu'il 
vienne  ;  c'est  un  très  joli  homme  et  très  sage  :  sa 
physionomie  ne  promet  pas  tant  de  sagesse  ;  car  il 
ressemble  à  Dupré  comme  deux  gouttes  d'eau.  Je 
vous  démande  des  nouvelles  de  madame  de  Gri- 
gnan,  ma  très  aimable ,  pour  me  récompenser  de 
tontes  mes  consultations.  M.  le  marquis  de  Grî- 
gnan  m'est  venu  voir  ;  il  est  assurément  moins  gras 
qu'il  n'étoit ,  je  lui  en  ai  fait  des  compliments  très 
sincères  :  madame  sa  femme  me  fit  l'honneur  de 
venir  ici  hier  ;  je  la  trouvai  si  considérablement 
embellie ,  qu'elle  me  parut  une  autre  personne  que 
celle  que  j'avois  vue  ;  c'est  qu'elle  est  engraissée^ 
et  qu'elle  a  bien  meilleur  visage ,  de  beaux  yeux  si 
brillants  qne  j'en  fus  éblouie  ;  elle  vint  ici  sur  les 
deux  heures  avec  madame  et  mademoiselle  sa  sœur. 
Malheureusement  pour  moi ,  madame  de  Nevers 
s'étoit  levée  aussi  matin  qu'elles  ;  elle  arrriva  un 
moment  après  ces  dames ,  qui  s*en  allèrent  quand 
elle  entra  ;  et  madame  de  Nevers ,  qui  me  parla 
très  sincèrement ,  trouva  madame  la  marquise  de 
Grignaii  tqute  des  plus  jolies.  Monsieur  et  madame 
de  ChaulnesetM.  de  Coulanges  arrivent  mercredi 
poar  dîner  à  Paris  ;  je  dois  me  trouver  à  Thôtel  de 
Chaulnes  pour  les  y  recevoir.  Le  roi  est  à  Marly 

*  Madame  la  comtesse  de  Grignan. 


DE  MADAME  ME  8ËVIGNÉ.  &H 

I  pour  jusqu'à  landi  ;  U  comtewe  de  Gramont  y  est 

*  aussi  ;  mab  quoiqu'elle  ait  attrapé  à  la  cour  les  grâ- 
ces de  la  nouveauté,  la  pauvre  femme  ne  s'en  portç 
pas  mieux  ;  tons  ses  maux  sont  revenus  ;  elle  les 
soutient  avec  un  courage  et  une  gaieté  qui  m'éton^ 
nent)  ayant  perdu  Je  crois,  jusqu'à  l'espérance  de 
guérir.  La  duchesse  de  Yilleroi  reçoit  ses  visites 
dans  son  lit ,  jolie  tout  ce  qu'on  peut  Tètre  :  je  fis, 
il  y  a  deux  jours ,  les  honneurs  de  sa  chambre  avec 
la  maréchale  de  Yilleroi.  J'ai  découvert  à  celte  pe- 
tite duchesse  un  mérite  qui  lui  fait  bien  de  l'hon- 
neur dans  mon  esprit ,  c'est  qu'elle  a  un  goût  si 
naturel  pour  mademoiselle  de  Grignan  %  qu'elle  en 
est  sincèrement  occupée ,  elle  m'en  demande  con- 
tinuellement des  nouvelles;  elle  lui  souhaite  tout  le 
bonheur  qu'elle  mérite,  mais  elle  ne  veut  consen- 
tir à  aucun  mariage  qu'elle  ne  soit  assurée  de  la 
revoir  ici  ;  enfin ,  elle  a  des  ^ntimenls ,  elle  a  des 
pensées ,  c'est  un  des  miracles  de  Pauline.  Je 
sais  de  ses  nouvelles  :  on  dit  que  vous  vous  allez 
encore  marier*,  j'en  suis  ravie ,  mon  amie.  Re- 
venez donc  toutes  ;  la  vie  est  trop  courte  pour  de 
si  longues  absences .-  par  rapport  à  la  vie  ,  les  plus 
longues  ne  devroient  être  que  de  deux  heures.  Je 
vous  envoie  une  lettre  de  M.  de  Vannes  qu'il  y  a , 
en  vérité ,  trois  mois  qui  est  dans  mon  écritoire  : 
je  lui  en  demande  pardon;  car  pour  vous ,  je  suis 
assurée  que  vous  l'aimez  autant  à  l'heure  qu'il  est , 
que  quand  elle  a  été  écrite.  Adieu  ,  ma  très  aima- 
ble ;  mandez-moi  vilement  qne  vous  allez  revenir, 
et  que  vous  ne  pouvez  plus,  souffrir  la  solitude  de 
cette  jeune  marquise ,  qui,  comme  moi ,  soupire 
après  votre  retour. 


1257. 

De  la  même  à  la  même, 

A  Paris,  le  18  novembre  1695. 

M.  deLamoignon  me  montra  hier  une  lettre  de 
W.  dievalier  de  Grignan,  qqi  m^apprit  que  ma- 


'  Depuis  marquise  de  Simiane. 

*  C'est  à  roccasion  du  mariage  de  mademoiselle 
de  Grignan,  qui  alloit  épouser  le  marquis  de  Si- 
miane. 


*  Louls-Marie-Armand  de  Simiane  de  Gordes, 
éf  éque  de  Langres  »  mort  le  21  novembre  1695. 

*  Nicole  eut  une  première  attaque  d'apoplexie  le 
11  novembre  1695;  et  il  mourut  le  20  du  mtoie 
mois,  frappé  «l'une  seconde  atUque. 
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dame  votre  fille  se  porloit  bien  mieux  ;J'eii  ai  ane 
joie  très  sincère ,  et  je  soabaite  de  toatmon  cœnr , 
ma  très  chère  y  d'apprendre  la  continuation  de  ce 
mieox.  J'ai  la  confiance  de  croire  que  vons  me  le 
ferez  saToir;  cela  me  donne  aussi  des  espérances 
que  nous  tous  reverrons  bientôt  :  il  n'y  a  rien  ,  en 
vérité  j  que  je  désire  si  vivement.  Votre  retour  est 
nécessaire  à  bien  des  choses ,  dont  le  changement 
d'air  est  une  des  principales  pour  madame  de  Gri- 
gnan;  madame  sa  belle-fille  est  trop  abandonnée 
ici  ;  le  retour  de  M.  de  Sévigné  qui  approche  ;  qne 
de  raisons ,  ma  très  belle ,  pour  nous  revenir  voir  ! 
Paris  est  fort  rempli  à  l'heure  qu'il  est;  mais  il  ne 
le  sera  point  à  ma  fantaisie  ;  tant  que  vous  ne  serez 
point  avec  nous.  J'ai  bien  envie  d'apprendre  si  ma- 
dame de  Grignan  a  fait  usage  des  bouillons  d'écre- 
visse  et  si  elle  s'en  est  bien  trouvée.  Il  y  a  tous  les 
j  ours  de  bons  dîners  à  l'hôtel  de  Ghaulnes  >  et  une 
irèsbonnecompagnie,  où  vous  êtes  toujours  désirée. 
M.  lemarqoisde  Grignan  mefit  l'honneurde  me  ve- 
nir voir,  il  y  a  deux  jours;  je  le  remerciai  de  n'être 
point  grossi  ;  il  me  pareil  fort  content  du  palaisqu'il 
habile.  On  me  mande  de  Lyon  que  la  charmante 
Pauline  va  changer  de  nom  ;  ne  nous  l'amènerez- 
vous  pas  ?  n  n'y  a  que  madame  de  Simiane  que  je 
puisse  jamais  autant  aimer  que  mademoiselle  de 
Grignan.  Hélas!  à  propos  de  Simiane ,  le  pauvre 
M.  de  Langres  «  est  à  l'extrémité;  j'en  suis  tout-à- 
fait  en  peine.  Je  crois  M.  Nicole  mort  ;  il  tomba  en 
apoplexie,  il  y  a  deux  jours;  Racine  vint  en  dili- 
gence de  Versailles  lui  apporter  des  gouttes  d'An- 
gleterre ,  qui  le  ressuscitèrent;  mais  on  vient  de 
me  dire  qu'il  étoit  retombé*;  c'est  une  grande  perte; 
il  s'est  trop  épuisé  à  écrire;  on  prétend  qu'il  s'est 
cassé  la  tète  à  ce  dernier  livre  contre  les  quiélistes; 
ils  n'en  valoient ,  en  vérité,  pas  la  peine.  Adieu,  ma 
très  aimable  ;  j'attends  toujours  de  vos  nouvelles 
avec  impatience;  mais  encore  plus  à  présent,  à 
cause  de  l'étal  où  est  madame  de  Grignan. 


1288.**' 


De  madame  de  S^vignb  à  M.  db  Pompqsse. 


A  Grignan,  ce  Sft  novembre  1M« 


Que  j'aurois  de  chosesi  vous  dire ,  Moosiear ,  si 
Je  voulois  repasser  sur  tous  les  sujets  de  triilesBe 
que  vous  avez  eus  de  votre  côté  et  mot  do  mien; 
le  respect ,  la  crainte  de  renouveler  vos  peines,  d, 
plus  que  tout ,  la  confiance  que  vons  connoisBez  moi 
cœur ,  et  comme  il  est  sensible  à  ton!  ce  qm  vois 
touche ,  m'a  retenue  dans  nn  sUenoe  que  je  cnii 
que  vous  avez  entendu.  Jelerompeaojoordliiiî, 
Monsieur ,  parce  que  M.  de  Grignan  ne  troore  pai 
que  le  mariage  d'une  fille  mérite  d'en  écrire  k  a 
ministre  comme  vous,  et  ma  fille  ne  pooirat en- 
core vous  écrire  de  sa  main ,  et  n'oseimt  en  pits- 
dre  une  autre  que  la  mienne,  je  me  trouve  iosa- 
siblement  le  secrétaire  de  l'un  et  de  raotre.  Jeaîs 
que  vous  aimez  mademoiselle  de  Grignan  ;  ék  aV 
seroit  changer  de  nom  sans  que  vons  en  soyez  in- 
formé :  celui  de  Simiane  n'est  pas  inoonnn. 

Voilà,  Monsieur;  toute  ma  commisiQn  finie, 
et  comme  il  y  a  quelque  plainr  à  se  dé&ire  de  leDe 
marchandise ,  nous  vous  prions  de  Cure  madanoi- 
selle  votre  fille  la  FèlMU  d'une  antre  maison  ;  c'ett 
nn  présent  digne  de  vous;  et  qni  recevra  mi  osa- 
veau  prix  quand  vous  le  ferez  voas-foème.  Voilà, 
Monsieur  ilesconseils  que  l'on  donne  quand  on  al 
sur  le  point  de  &ire  onenoce;  mais  elle  se feca: 
bruit  et  sans  aucune  cérémonie ,  et  ccxnnie  3( 
vient  à  l'état  de  foiblesse  on  ma  fille  esi 
J'espère  qu'il  nous  reviendra  des  fèms; 
emploierons  à  vous  aller  dire  nons-mèosesà  qod 
point  vous  êtes  sincèrement  honoré  de  toot  ce  qoi 
est  ici.  Cependant  nous  perdons  M.  Nicole;  c'ert  le 
dernier  des  Romains ,  et  je  suis  toajonrs,  MoosieBr, 
votre  très  humble  et  très  obéissante  servante , 

La  marquise  db  SinoKL 


Nous  vous  supplions  de  Cure  part  de  cette  kttie 
à  madame  votre  femme»  en  l'assoiant  deaoslièi 
humbles  services. 


DE  MADAME  DE  SÉYIGNE. 
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De  M.  DB  GouLAifGES  à  madame  db  Simianb. 
Da  quartier  de  Rlchellea*,  le  6  JuiTler  1000. 

Je  sais  assarément  fort  tonché,  Madame  y  de  llioli- 
near  de  votre  souvenir  ;  mais  il  me  semble  cepen- 
dant qoe  vous  pouviez  ne  pas  m'écrire  aussi  sérieu- 
sement que  vous  avez  fkit  ;  tout  ce  qui  m'en  a  con- 
solé, c*e8t  que  votre  lettre  étoit  datée  de  Yauréas*; 
et  vous  devez  savoir  ^  ce  me  semble  y  combien  J'ai 
en  toute  ma  vie  de  curiosité  pour  aller  voir  cette 
belle  ville,  sans  que  j'aie  pu  me  contenter  là-dessus. 
Quoi ,  Madame ,  vous  demeurez  dans  Yauréas  !  que 
vous  êtes  heureuse!  et  fout-U  qu'un  homme  qui  a 
séjourné  si  long-temps  à  Rome,  n'ait  pas  seulement 
été  un  quart  d'heure  à  Yaoréas  ?  mais  Je  ne  veux 
pas  désespérer  d'y  aller  quelque  jour,  puisque  je 
sais  que  vous  y  avez  un  palais  très  magnifiquement 
meublé.  Ne  vous  souvient-il  point  de  l'attachement 
particulier  que  j'eus  pour  un  laquais  de  madame 
de  Grignan,  seulement  paroequ'fl  étoit  de  Yauréas; 
et  que ,  n'ayant  point  obligé  un  ingrat  en  sa  per- 
sonne il  se  fit  im  devoir  très  étroit  de  me  revenir 
YoiràParts,oàjen'euspasravantagede  leconserver 
long-temps ,  parceque  Paris  n'eut  aucuns  charmes 
pour  lui  f  Et  ne  vous  souvient-il  point  encore  com- 
bien ,  étant  à  Grignan,  je  trouvois  heureux  les  gens 
fjQeje  voyoisaller  à  Yauréas ,  où  en  revenir  ?  Yoos 
croyez  donc  bien  que  quand  vous  y  serez ,  je  ne 
vous  plaindrai  point  du  tout  ;  mais  e'est  assez  parlé 
de  Yauréas.  Je  veux  vous  dire  maintenant  que 
j'ai  beaucoup  d'impatience  de  vous  revoir  ici,  et  de 
faire  connoissance  avec  le  jeune  et  Joli  seigneur 
dont  vous  me  parlez ,  mais  je  crains  un  peu  qu'il 
ne  se  rebute  d'abord  sur  ma  vidllesse  et  sur  ma 
Ogure  ;  cependant ,  je  puis  vous  assurer.  Madame', 
que  Je  ne  suis  pas  encore  de  contrebande  en  bean- 
coup  de  bonnes  maisons;  c'est  de  chez  ma  seconde 
femme  que  je  vous  écris,  elle  m'a  trouvé  tellement 
enrhnmé ,  à  mon  retour  de  Yersailles ,  où  je  viens 

*  C'est  à-dire  de  chez  madame  de  Louvois. 

*  Petite  ville  du  Comtat  Venaissin,  où  madame  de 
SUniane  fidsoit  qudqaefois  sa  demeure  depuis  son 
mariage. 

n. 


de  passer  quinze  jours,  qu'elle  ne  veut  point  se  con- 
fier à  madame  de  Coulanges  pour  me  désenrhumer; 
ainsi ,  voilà  deux  nuits  que  je  couche  chez  elle  ;  et 
selon  les  apparences ,  j'y  en  coucherai  encore  plu- 
sieurs ,  pour  être  des  noces  de  M.  de  Barbesieux , 
qui  se  feront  mardi.  Je  ne  vois  autour  de  moi 
que  pierreries,  qu'habits  magnifiques,  que  linge 
étonnant  et  difficile  à  croûe;  un  seul  équipage 
de  tète,  cinq  cents  écns;  je  ne  vois  que  repas 
somptueux ,  que  symphonie  exquise  ;  enfin ,  je 
suis  dans  une  fort  bonne  maison ,  où  je  reçois  ton* 
Jours  beaucoup  d'honneurs  et  de  distinctions,  et 
où  je  m'entends  appeler  très  souvent  du  doux  nom 
de  nuui  et  de  beau-père.  J'ai  un  appartement  très 
bon ,  très  chaud  et  très  voisin  de  celui  de  madame 
la  duchesse  de  YiUeroi  ;  c'est  où  Je  vais  prendre 
mon  eau  sucrée,  avant  que  de  me  coucher.  H  y  a 
des  temps  infinis  que  je  n'ai  écrit  à  madame  de  Sé- 
vigné,  non  plus  qu'à  madame  votre  mère;  mais 
j'espère  que  par  vous,  elles  entendront  parler  de 
moi.  Pendant  que  je  suis  ici  dans  les  noces  de  mon 
fils  de  Barbesieux ,  madame  de  Coulanges  laboure 
sa  pauvre  vie  pour  celles  de  M.  de  Momay  et  de 
mademoiselle  du  Gué  ;  on  ne  vit  jamais  un  enfimt 
plus  difficile  à  baptiser;  il  le  sera  pourtant;  mais 
je  ne  sais  point  à  quoi  l'on  en  est  pour  le  jour ,  ni 
même  pour  le  lieu  où  se  célébreront  les  noces  ;  rien 
n'est  plus  bizarre  que  tout  ce  qui  se  passe  entre  l'a- 
veugle et  sa  femme ,  qui  ne  peuvent  jamais  être  du 
même  avis  ;  et  madame  de  Coulanges  et  maH^m^ 
de  Bagnols  sont  toujours  deux  sœurs  fort  différentes; 
je  ne  sais  si  je  mettrai  mon  nez  dans  ces  noces-là; 
madame  de  Monchevreuil  cependant  m'a  dit  qu'il 
falloit  bien  que  je  fusse  des  repas  qui  se  feront  à 
Yersailles  :  mais  croyez-vous  que  je  n'aie  encore 
que  cette  noce  ?  Yraiment,  J'ai  été  d'un  beau  dîner 
chez  M.  le  cardmal  de  Bouillon ,  où  Je  fus  prié  en 
cérémonie ,  et  admis  avec  une  distinction  qui  flatte 
bien  mon  amour-propre.  Je  dînai  avec  tout  ce  qui 
s'appelle  Bouillon ,  La  Trémouille  et  Gréqui  ;  et  je 
fus  présenté  d'un  si  bon  ton  à  mademoiselle  de  La 
Trémouille,  que  tonte  pleine  déjà  d'honnêtetés  et  de 
caresses  pour  moi,  elle  me  parut  la  plus  belle  per- 
sonne du  monde.  Yoilà  ce  qne  fidt  l'honnêteté 
jointe  à  une  taille  au-dessus  de  toutes  les  tailles ,  et 
à  une  grande  naissance ,  qui  a  toujours  pour  moi 
de  grands  charmes;  car  vous  savez  qne  j'ai  tou- 
jours en  du  goût  pour  les  poissons  noMes.  On  ne 
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ainsi  ona  preflté  ayee  plaisir  d'un  sendmeni  d  rare 
et  si  noble.  On  ne  sanroil  mienx  reoetoîr  tos  com- 
pliments que  M.  et  madame  de  Grignan  les  ont 
reçus  )  ni  conserver  pomr  votre  mérite ,  Monsieor , 
une  estime  pins  singnlière.  Nons  n'avons  qo'nn 
sentiment  snr  ce  sujet ,  et  vons  avez  Mt  dans  nos 
CŒors  la  même  impresdon  profonde  que  vons  dites 
que  nous  avons  faite  snr  vous  :  ce  coup  double  est 
bien  henreux ,  c'est  dommage  qu'on  ne  s'en  donne 
plus  souvent  des  marques.  Votre  style  nons  charme 
et  nons  plaît ,  il  vous  est  particulier  et  plus  que 
nous  ne  saurions  vous  le  dire ,  dans  notre  goût  ;  c'est 
dommage  que  nons  n'ayons  encore  quatre  on  cinq 
enfants  à  marier.  H  est  triste  de  peaser  que  nous 
ne  reverrons  jamais  une  seule  de  vos  aimables  let- 
tres ;  les  traits  qne  vous  donnez  à  celle  qui  cache 
la  moitié  de  son  esprit  et  au  degré  de  parenté  de 
Tautre,  nous  font  voir  qne  vous  seriez  un  bon  pein  • 
tre,  si  c'étoit  encore  la  mode  des  portraits'. 

C'est  à  vous ,  Monsieur  y  qu'il  font  souhaiter  une 
longue  vie,  afin  que  le  monde  jouisse  long-tempe 
de  tant  de  bonne  choses  ;  pour  moi ,  je  ne  suis  plus 
bonne  à  rien;  j'ai  feit  mon  rôle ,  et  par  mon  goût 
je  ne  sonhaiterois  jamais  une  si  longue  vie  :  il  est 
rare  qne  la  fin  et  la  lie  n'en  soit  humiliante  ;  mais 
nous  sommes  heureux  que  ce  soit  la  volonté  de 
Dieuqui  la  règle,  comme  tontes  les  choses  de  ce 
inonde  :  tout  est  mieux  entre  ses  mains  qu'entre  les 
nôtres. 

Vons  me  parlez  de  Corbinelli;  je  suis  honteuse 
cie  voosdûre  que  m'écrivant  très  peu ,  quoique  nous 
nous  aimions  toujours  cordialement,  je  ne  lui  ai 
point  parlé  de  vous;  ainsi  son  tort  n'est  pas  si  grand; 
je  m'en  vais  loi  en  écrire  sans  lui  parler  d'antre 
chose  :  nons  verronssi  c'est  tout  de  bon  que  le  crime 
de  l'absence  soit  irrémissible  auprès  de  lui.  Je  ne 
le  crois  pas  en  me  souvenant  du  goût  que  je  lui  ai 
vu  pour  vous  ;  je  serois  quasi  dans  le  même  cas  à 
son  égard,  si  j'étois  encore  long-temps  ici;  mais  il 
nous  fera  voir,  ooomie  ?ons,  Monsieur,  qne  le  fonds 
de  l'estime  et  de  l'amitié  se  conserve  et  n'est  point 
Ineompatible  avee  le  silence  ;  et  c'est  cette  seule  vé- 
rité qui  peot  me  consoler  do  vôtre. 

La  marqnise  db  S^vigné. 

*  Cette  mode  régnoit  pendant  la  jeunesse  de 
Ijonis  XIV  à  la  coor  de  mademoiselle  de  Montpen- 
«ier.  On  Jit  nn  assez  grand  nombre  de  ces  portraits 
à  la  suite  des  ir^mwaf  <le  «ette  prftnoctae. 
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De  la  même  on  même. 
a  Grignan,  mercredi  2S  Janvier  1696. 

J'ai  répondu,  Monsieor,  à  votre  dernière  lettre 
an  coomaencement  de  cette  année  :  ce  billet  est 
donc  uniquement  pour  vons  supplier  de  foire  lire 
ces  consultations  sur  l'état  de  ma  fille  à  M.  Bar- 
beyrac,  le  prier  qu'il  augmente,  s'il  se  peut,  son 
application  ordinaire  pour  nous  donner  son  avis 
que  nous  estimons  beaucoup,  de  nous  l'envoyer  le 
plus  promptement  qu'il  sera  possible.  Yoilâ,  Mon- 
sieur, ce  que  je  demande  à  votre  cœur,  qui,  sans 
donte,  n'a  pas  oublié  combien  le  mien  est  tendre 
et  sensible  à  ce  qui  touche  ma  fille  :  et  dans  une 
occasion  si  importante,  je  croûrois  vons  offenser, 
si  je  vous  faisois  la  moindre  excuse  et  le  moindre 
compliment 


1262. 

De  M.  DB  Godulngbs  à  madame  de  Siivicms. 

A  Paris ,  ce  S7  Janvier  1606. 

Tespère  qne  la  lettre  qne  je  vous  écrivis,  il  y  a 
aujourd'hui  huit  jours,  n'aura  pas  été  mal  reçue. 
J'en  reçus  le  lendemain  une  aimable  petite,  qui  me 
fit  d'autant  plus  de  plaisir,  que  me  disant  qne  vons 
ne  m'écriviez  qu'un  mot  pour  en  avoir  mille,  il  se 
troovoit  qne  de  ma  bonne,  libre  et  franche  volonté 
je  vous  avois  obéi  par  avance,  et  satisfait,  ce  me 
semble,  à  tontes  les  questions  que  vous  me  pouviez 
faire  ;  aujourd'hui,  ma  très  aimable  gouvernante , 
ma  lettre  ne  sera  pas  si  longue,  par  la  raison  qu'il 
n'est  pas  tous  les  jours  fete.  Les  nouvelles  duchesses 
dlJsez  et  de  Lesdiguières  ont  été  présentées  au  roi. 
La  duchesse  de  Lesdiguières  la  douairière  fut  à 
Versailles  avec  tous  les  Duras,  et  même  y  coucha; 
et  le  bruit  court  qne  sa  majesté  les  traita  fort  sé- 
riensem^t,  ne  disant  autres  paroles,  que  de  sou- 
haiter à  kl  jeune  duchesse  qu'elle  fût  heureuse. 


.A ma 
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Madame  de  Coulangbs. 


Je  ne  tous  écrirai  point  aajourd^hui ,  ma  très 
aimable;  M.  de  Goalanges  en  estbienplns  digne  que 
moi ,  sa  belle  jeunesse  le  laisse  dans  nn  commerce 
du  monde ,  qui  lai  orne  fort  l'esprit.  Il  toos  dira 
des  nouvelles  du  bal  du  Palais-Royal,  de  la  parure 
des  beautés  qui  composoient  cette  belle  assemblée. 
Je  Tis  madame  de  Barbesieux  et  la  duchesse  de 
Yilleroi,  qui  me  parurent  resplendissantes;  les 
diamants,  la  magnificence,  l'édat  de  Tor  et  de  l'ar- 
gent, tout  cela  m'impose  et  m'empêche  de  faire  le 
discernement,  que  je  sais,  ce  me  semble,  faire  de 
la  beauté ,  quand  elle  est  moins  chargée  d'orne- 
ments. Madame  de  Mornai  reçoit  toutes  les  distinc- 
tions qui  suivent  la  faveur,  sans  y  paroilre  trop 
sensible  ;  elle  le  deviendra,  et  je  le  souhaite,  afin 
qu'elle  se  fasse  au  moins  un  plaisir  de  ce  qui  char- 
me les  autres.  Je  vis  avant-hier  M.  de  Pomponne  ; 
nous  parlâmes  toujours  de  vous,  ma  chère  amie,  et 
de  tout  ce  qui  est  Grignan  ;  nous  nous  plaignîmes 
tendrement  de  votre  longue  absence,  et  de  celle  de 
madame  de  Grignan.  Pallai  ensuite  chez  madame 
de  Vins;  je  changeai  de  compagnie  sanS  changer 
de  conversation  ;  nous  conclûmes  que  madame  de 
Grignan  ne  retrouveroit  de  la  santé  que  par  venir 
respirer  l'air  de  ce  pays-ci.  Soyez  bien  persuadée 
de  cette  vérité ,  ma  chère  Madame  ;  songez  aussi 
quelquefois  au  pressant  besoin  que  doit  avoir  ma- 
dame la  marquise  de  Grignan  de  madame  sa  belle- 
mère  ;  si  toutes  ses  réflexions  vous  obligent  à  pren- 
dre le  chemin  de  Paris,  personne  n'en  profitera 
avec  tant  de  joie  que  moi.  Je  vous  demande  en 
grâce  de  dire  bien  des  choses  de  ma  part  à  madame 
votre  fille.  Est-il  vrai  que  madame  de  Simiane  soit 
grosse  ?  Rien  de  ce  qui  a  rapport  à  elle  ne  me  peut 
être  indifférent  ;  je  n'ai  jamais  vu  personne  de  qui 
on  se  souvienne  si  souvent  que  d'elle,  ni  que  Ton 
loue  plus  sincèrement;  mais  je  dis  toujours  :  Ce 
n'est  pas  les  voir  que  de  s' en  souvenir, 

M.  DE  CocLANGES  continue. 


Votre  amie  a  pris  aujourd'hui  la  place  de  l'au- 
rore ;  je  ne  l'ai  jamais  vue  plus  belle  ni  avec  un 
teint  qui  marquAi  plus  de  santé.  Cependant  c'est 
après  deux  jours  d'expériences  qu'elle  a  fait  avant- 
hier,  à  diner,  à  l'hôtel  de  ChauUies,  et  hier  au  soir 
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à  souper^diezM.  deLamoigoon  ;eDfin,  c'tsX  tm 
TOUS  dire,  elle  a  hasardé  une  trandiey  petite  i  la 
vérité,  de  canard  d'Amiens,  et  nn  doigt  de  vin  dt 
Saint-Laurent  ;  ne  la  voilà-t-il  pas  bien  avanoée  ' 
Mais  revenons  à  nos  montoos  :  il  y  a  ea  jeudi  ai 
grand  bal  au  Palais-Royal,  où  tous  les  masques  fi- 
rent admis  ;  ils  y  apportèrent  la  coofosâoB  agér 
naire.  Passistai  avec  madame  de  Goalmges  i  U 
parure  de  mesdames  de  Yilleroi  et  de  Barbe 
sienx,  dont  je  fus  ébloui;  ce  que  je  vis  eneoit 
que  ne  vit  pas  madame  de  Conlanges,  œ  fut  made 
moiselles  de  Tourpes  avec  nn  habit  de  veioacs 
couleur  de  feu ,  si  magnifique ,  qo*il  défie  la  éa- 
cription.  Quand  mesdames  les  marédhalcs  de  VH- 
leroi  et  d'Estrées,  suivies  de  ces  trob  intofes, 
furent  parties  de  chez  madame  de  Lootoîs,  4  oosr 
heures  du  soir,  pour  se  rendre  an  Palaiê-RoyaLje 
restai  encore  une  heure  et  demie  aa  UnsqueDei,  rt 
puis  je  me  fis  ramener  par  madame  de  Yaran^ 
ville  chez  moi,  où  j'ai  toujours  été  depuis;  ainî. 
je  ne  suis  pas  plus  savant  du  détail  du  bal  que  ma- 
dame de  Conlanges.  Je  dînai  avant-hier  avec  eBe 
à  l'hôtel  de  Chaulnei,  et  je  soupai  hier  avec  dk 
chez  M.  de  Lamoignon,  où  étaient  la  bdle  dndiesr 
du  Lude,  la  présidente  Le  Goigneox  coite  au  finr, 
le  bon  duc  de  Chauhies,et  l'admirable  mviicit  géat- 
rai  d'Aguesseau  ',  qui  sait  toutes  mes  chansons,  €i 
qui  les  retient,  comme  s'il  n'avoit  aoire  ébœt  à 
faire.  Je  ne  reionmerai  pas  sitôt  ooocber  cba  ma 
seconde  femme,  parce  que  je  dois  dimanche  «fin? 
chez  la  duchesse  du  Lude  avec  le  cardinal  de  Bdai^ 
Ion;  et  c'est  là  on  je  ne  manquerai  pas  de  loi  bmt 
tous  les  compliments  dont  vous  me  ehargez.  Le 
mariage  du  duc  d'Albret  et  de  madcsnoiaeik  dp 
La  Trémouille  ne  tient  plus  qu'à  une  grosse  fièvre. 
qui  est  survenue  à  la  duchesse  de  Gréqni,  car  b 
dispense  de  Rome  est  arrivée;  mais  vous  jogei  faîoi 
qu'une  telle  noce  veut  la  présence,  oo  dn  BBoîmla 
meUleure  santé,  d'une  grand'mère  qoi  y  a  antam 
contribué.  Le  mariage  de  M.  de  Lnxemboariretf 
toujours  rompu  sans  retour;  son  procédé  fiort  ér- 
sapprouvé ,  d'autant  plus  qu'on  croit  que  c'm 
un  sacrifice  qn'il  a  voulu  faire  à  la  manpuae  èe 
Beliefonds,  mais  madame  de  Seignelay  ne 
pas  un  tel  traitement;  cependant  on  ne 
point  la  marquise  de  Belleibnds ,  si  tant  «t  qv 


Depuis  chanetllcr  de  R'anoe, 
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puisse  devenir  nne  duchesse  considérable  :  il  est  | 
constant  qne  le  duc  a  toujours  été  fort  assidu  au- 
près d'elle^  et  que  la  marquise  a  toujours  dit  qu'elle 
verroit  M.  de  Luxembourg  et  madame  de  Seigne- 
lay  aller  ensemble  à  l'église  pour  être  mariés,  sans 
croire  ponr  cela  que  le  mariage  se  fit  ;  ce  qui  a 
même  fiiit  dire  par  le  monde  qu'elle  ayait  épousé 
M.  de  Luxemboui^,  il  y  a  plus  de  six  mois,  et  que 
M.  de  Luxembourg  n'osant  le  déclarer  à  sa  mère , 
écoutoit  les  propositions  de  mariage  qu'on  lui  fai- 
soit  pour  amuser  le  tapis  et  pour  gagner  du  temps  : 
avec  un  peu  de  patience  nous  serons  plus  savants. 
On  me  dit  hier  que  le  mariage  du  petit  Saint-Hé- 
rem  étoit  conclu  avec  la  petite  cousine  de  la  maré- 
chal de  Loiiges.  Il  n'est  plus  question  de  celui  de 
mademoiselle  de  Clérambault  avec  le  petit  de  Gue- 
inené.  Madame  la  duchesse  de  Rohan  a  la  petite- 
Térole  en  Bretagne.  Voilà  tout  ce  qne  je  sais ,  ma 
très  aimable  gouvernante;  ainsi  je  n'ai  plus  qu'à 
vous  embrasser  avec  une  tendresse  infinie,  et  à 
vous  protester  que  je  suis  toujours  plus  à  vous  qu'à 
moi-même.  Je  vous  demande  vos  bons  offices  au« 
près  de  madame  votre  fille  et  de  tous  les  illustres 
liabitants  du  royal  château  où  vous  êtes.  Comment 
se  porte  M.  le  chevalier?  je  lui  en  demande  par- 
don; mais  je  n'ai  point  du  tout  de  goutte,  et  si  je 
bois  comme  un  trou  de  tous  les  vins  qui  la  pour- 
roient  foire  venir.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  M. 
de  Nevers,  qui  est  enfin  revenu  de  Nevers  avec  sa 
belle  épouse,  après  y  avoir  pensé  mourir  ;  l'humeur 
de  la  goutte ,  qui  se  promène  par  tous  les  canaux 
les  'plus  cachés  de  son  corps,  lui  cause  des  maux 
tout  extraordinaires.  Il  partit  avant  hier  pour  aller 
dans  le  voisinage  de  la  Roche-Guyon  consulter 
Chriitaphe  aux  Anes,  qui  est  un  laboureur,  mais 
un  homme  admirable  pour  la  guérison  de  tous  les 
maux,  par  la  connaissance  qu'il  a  des  sunples,  qu'il 
tient  de  son  père,  et  qu'il  laissera,  faute  d'enfants, 
à  on  de  ses  neveux  ;  enfin,  les  cancers,  la  gravelle, 
les  abcès,  les  ulcères,  rien  ne  tient  devant  lui  ;  on 
ne  parle  que  des  cures  étonnantes  qu'il  fait,  et  de 
5on  désintéressement.  Il  donne  aux  pauvres  ses 
remèdes  pour  rien;  il  les  fait  payer  aux  riches 
précisément  ce  qu'ils  valent  ;  n'exige  pour  toute 
récompense  qne  trente  sous  ou  un  écu  qu'il  fait 
mettre  dans  un  tronc  pour  les  pauvres.  Il  ne  veut 
point  venir  en  ce  pays-ci;  il  ne  veut  pas  non  plus 
qu'on  bâtisse  aux  environs  de  chez  lui.  Le  duc  de 


Gramont  et  Turmenies  sont  guéris  par  lui  ;  le 
dernier  lui  a  envoyé  cent  pistoles ,  qu'il  lui  a  ren- 
voyées aussitôt. 


Du  même  à  la  même, 

A  Paris ,  le  3  février  1006. 

Les  bruits  qui  nous  viennent  de  la  continuation 
de  la  mauvaise  santé  de  madame  de  Grignan ,  m'af- 
fligent à  tel  point  et  pour  vous  et  pour  elle ,  ma 
très  aimable  gouvernante ,  que  je  n'ai  pas  le  cœur 
de  vous  envoyer  le  second  tome  de  nos  mariages. 
Les  lettres  ne  sont  aimables  que  selon  les  temps  où 
elles  arrivent;  ainsi,  faites  de  celle-ci  l'usage  qui 
conviendra  au  temps  que  vous  la  recevrez,  et  croyez 
bien  fermement  que,  quelque  style  que  je  prenne, 
mon  cœur  fait  son  devoir  sur  tout  ce  qui  vous  re- 
garde, et  cette  aimable  comtesse.  Je  vous  dirai  après 
cela  qne  ce  fut  mardi  au  soir  qne  se  firent  les  noces 
du  duc  d'Albret  et  de  mademoiselle  de  La  Tré- 
monille ,  qui  anroient  été  infailliblement  plus  joyeu- 
ses sans  le  contre-temps  de  la  maladie  de  la  du- 
chesse de  Gréquî,  qui  n'a  faitqu'angmenter  depuis 
ce  temps-là;  car  hier  même  elle  étoit  en  quelque 
danger  ;  je  ne  sais  pas  encore  comme  elle  est  au- 
jourd'hui. L'hôtel  de  Gréqui  cependant  étoit  ma- 
gnifiquement meublé  et  illuminé  ;  il  y  eut  deux  ta- 
bles de  quinze  on  seize  couverts  chacune ,  si  bien 
et  si  délicatement  servies,  qu'on  dit  qu'elles  ont 
surpassé  en  délicatesse  celles  de  la  noce  de  M.  de 
Barbesienx.  Les  jeunes  gens,  pour  s'amuser,  dan- 
sèrent aux  chansons;  ce  qui  est  présentement  fort 
en  usage  à  la  cour  ;  joua  qui  voulut  ;  et  qui  voulut 
aussi  prêta  l'oreille  au  joli  concert  de  Yizé,  Marais, 
Descdteanx  et  Philibert;  avec  cela  l'on  attrapa  mi- 
nuit ,  et  le  mariage  fut  célébré  dans  la  chapelle  de 
l'hôtel  de  Gréqui.  Il  y  eut  à  cette  noce  plus  d'amis 
que  de  parents  ;  c'est  encore  un  usage  qui  s'intro- 
duit à  cause  des  conséquences;  et  je  puis  vous  dire 
* 

que  j'ai  été  grondé  de  n'y  être  pas  survenu  ;  mais 
j'aime  mieux  être  grondé  eu  pareille  occasion ,  qne 
de  hasarder  d'arriver  comme  le  chien  dans  un  jeu 
de  quilles.  Je  vis  le  lendemain  malin  tonte  la  noce , 
et  je  fus  très  agréablement  accueilli  de  tout  ce  qui 
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s^appelle  Bouillon  et  La  Trémonille.  La  porte  de 
rbôtel  de  Créciui  n*a  été  ouverte  au  public  que  par 
rapport  aux  visites  de  Monsielr  et  de  Madame  , 
et  de  leurs  enfants ,  qui  n'ont  pas  manqué  en  cette 
occasion  de  venir  voir  leurs  proclies  parents;  car 
elle  a  été  fermée ,  à  cause  de  la  maladie  de  mada- 
me de  Créqui ,  à  tout  ce  qui  s'y  est  présenté  hors 
cet  heureux  moment  ;  toutes  les  dames  s'en  sont 
consolées  par  la  peine  qu'elles  avoienl  de  s'enhar- 
nacher  de  leurs  habits  noirs,  moitié  révolte  et 
moitié  paresse.  Mademoiselle  de  Yillars ,  fille  de 
la  pauvre  duchesse  de  ce  nom ,  épousa  le  même 
jour  son  cousin  de  Brancas.  Mais  voici  bien  un  an- 
tre maria^  :  M.  et  madame  de  Clérembault  se 
sont  si  bien  emparés  de  M.  de  Luxembourg,  aussi- 
tôt qu'il  a  eu  rompu  avec  madame  de  Seignelay, 
qu'enfin  c'est  un  mariage  conclu.  On  donne  à  ma- 
demoiselle de  Clérembault  '  cinq  cent  mille  francs 
présentement,  et  pour  cent  mille  francs  de  pierre- 
ries, suivant  l'estimation  des  trois  plus  fameux 
joailUersde  Paris.  Je  vis  hier  des  gens  qui  s'étoient 
trouvés  chez  madame  de  Clérembault  à  la  visite 
qu'elle  reçut  de  M.  de  Luxembourg ,  de  madame  sa 
mère ,  et  de  toute  sa  famille;  ainsi  cette  affaire  est 
conclue  absolument ,  et  je  ne  sais  pas  ce  qu'en  dira 
la  marquise  de  Bellefonds  ;  voilà,  par  ce  moyen ,  les 
Clérembault  bien  dépiqués.  Le  public  veut  que  ma- 
dame de  Seignelay  soit  en  quehiue  négociation  avec 
M.  de  Marsan;  je  m'en  rapporte.  Le  jeune  Saint- 
Ilérem  épouse  dimanche  la  petite  cousine  de  la  ma- 
réchale de  Lorges.  Madame  la  duchesse  de  S.  S.... 
fôt  toujours  grosse ,  et  fait  voir  par-là  qu'il  n'y  a 
rien  d'impossible  en  ce  monde.  Mais,  savez-vous 
qui  entre  dans  ma  chambre?  c'est  le  marquis  de 
Grignan  en  propre  personne ,  qui  a  bien  voulu  ho- 


norer mon  lever,  las ,  à  ce  qu'il  dit,  de  me  cher- 
cher inutilement  les  après-dîners  ;  cela  n'esl-il  pas 
bien  obligeant  ?  Pour  le  récompenser  de  sa  peine , 
je  le  mènerai  diner  un  de  ces  jours  chez  le  cardi- 
nal de  Bouillon ,  qui  n'a  qu'un  cri  après  lui ,  par 
rapport  à  vous ,  Mesdames ,  et  à  tout  ce  qui  porte 
le  nom  de  Grignan ,  qu'il  honore  et  qu'il  aime. 
Nous  fîmes  ensemble,  c'est-à-dire  le  canlinal  et 


'  Marie  Gillonnc  Gillier,  seconde  femme  de  Charles- 
Franyois- Frédéric  deMootmorenci,  duc  de  Luxem- 
bourg, et  fille  unique  de  René  Giilier,  marquis  de 
Clérembault ,  et  de  Marie  Le  Loup  de  Bellenafe. 


moi ,  on  dîner  merveUlenx  dimanche  uff 
la  duchesse  du  Lode ,  où  je  déployai  à  (> 
tous  vos  compliments,  qu'il  reçut  avtt  j 
une  reconnoissance  infinie,  je  sais  char.r 
en  £aiire  beaucoup  de  sa  part ,  ju^qu  à  it  : 
retrouvant  tranquillement  ensemble  a. ^: 
lin,  nous  vous  écrivions  conjoiiueii»-r 
même  lettre ,  comme  il  y  a  lons-ien  \> 
son  dessein.  Savez-vous  qu'il  a  si  bitu  ; 
jusqu'ici  avec  le  roi  et  avec  ses  moines.  ; 
rechange  assuré  de  son  manoir  de  n 
contre  un  antre  dans  Ponioise ,  pourlr^ 
lui  succéderont  ?  ainsi ,  ila  foit  un  be^u 
sa  belle  maison  et  de  ses  beaux  jar .  i 
d'Albret ,  le  lendemain  de  ses  noc*e>.  \<. 
nation  en  bonne  forme,  pour  en  jouir  a;  : 
s'entend ,  avec  une  habitation  assurée  a  1 
sa  femme  tant  qu'elle  sera  en  viduite  ;  iK 
intérêt  cependant  que  le  cardinal  en  ] 
temps ,  car  il  ne  se  tiendra  jamais ,  ct"]  : 
assuré  à  ses  bériliers ,  d'y  faire  btauc  ;:, 
ses.  Le  comte  de  Luxe  %  à  qui  le  m ,  y 
messe  qu*il  en  avoit  faite  à  feu  ^I.  le  : 
Luxembourg,  a  accordé  un  brevet  «le  :■ 
toujours,  dit-on,  matlemoiselle de  [v  l 
quatre  cent  mille  francs  présent eint^n  ,  ( 
mille  francs  d'assurés  ;  mais  ce  mar .: 
n'est  pas  encore  fait  '  ;  la  demoiselle  m .  • 
déplaisante,  et  la  famille  de  Luxeim» 
encore ,  n'est  pas  bien  charmée  de  cr; 
Voilà,  Mesdames,  tout  cequej^aiàv'^^ 
au  nom  de  Dieu,  apprenez-moi  de  b 
les  de  la  santé  de  notre  Comtesse ,  s 
que  je  contiime  mes  longues  lettres. 
hier  la  boime  La  Troclie ,  qui  se  [vn  - 
mieux.  Notre  aimable  l'Enclos  a  un  :: 
me  plait  point  :  on  ne  voit  que  d&senr 
monde.  Madame  deSoobise  Ta  été  ai^>  < 
degré  ;  mais  adieu ,  je  m'en  vais  din^r  i 
Chaulnes  ;  j'ai  attendu  jusqu*ici  ioui  i 
nouvelles  de  mon  cardinal  pour  aller  • 
coucher  à  Pontoiie;  mais  la  maladie  (k  ' 

'  Paul  Sigismond  de  Montmoreuri  I-^' 
comte  de  Luxe,  depuis  duc  de  Cbâttii  • 
fils  du  maréchal  de  Laxemlranr^. 

>  Il  ne  se  fit  point.  Le  doc  de  Cb^  i 
le  6  mars  suivant ,  Marie-AntoîDe  df  l*  1 
marquise  de  Roy  an  i  comtesse  d'Olouo' 


>'^i 
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DE  MADAME 

Créqai  poorrok  bien  l'avoir  arrêté;  il  ne  se  portoii 
pas  très  hieii  lai-méme;  voilà  qui  me  fera  prendre 
aprèsdiner  la  roate  du  faubourg  Saint-Gennain.  A 
vendredi  prochain  le  reste,  si  mon  étoile  errante 
m'en  donne  la  permission. 


1964. 
De  madame  ob  Sbvigmé  an  préMeiU  de 

MODLCBAU. 

h  Grlgnan ,  samedi  ^  février  lOOO. 

Je  ne  me  suis  point  trompée ,  Monsieur ,  quand 
j'ai  cru  que  vous  seriez  touché  de  ma  peine,  et  que 
vous  feriez  toute  la  diligence  possible  pour  la  sou- 
lager. Votre  ordonnance  de  M.  Barbeyrac  et  votre 
lettre  ont  eu  des  ailes,  comme  vous  le  souhaitiez , 
et  il  semble  que  cette  petite  fièvre  qui  paroissoit  si 
lente ,  en  ait  eu  aussi  pour  fuir  aux  approches  seu- 
lement du  nom  de  M.  Barbeyrac.  Tout  de  bon , 
Monsieur ,  il  y  a  du  miracle  à  un  si  prompt  chan- 
gement ,  et  je  ne  saurois  douter  que  vos  souhaits  et 
Tos  prières  n'y  aient  contribué.  Jugez  de  ma  re- 
connoissance  p^r  leur  efTet.  Ma  fille  est  de  moitié 
de  tout  ce  que  je  vous  dis  ici  :  elle  vous  fait  mille  re- 
merciements, et  vous  conjure  d'en  faire  beaucoup 
à  M.  Barbeyrac.  Nous  sommes  trop  heureuses  de 
n'avoir  plus  qu'à  prendre  patience ,  et  de  la  rhu- 
barbe, dont  elle  se  trouve  tout-â-fait  bien.  Nous  ne 
doutons  pas  que  dans  cet  état  de  repos,  M.  Barbey- 
rac n'approuve  ce  remède ,  avec  un  régime  qui  est 
quelquefois  le  meilleur  de  tous.  Remerciez  Dieu , 
Monsieur ,  et  pour  vous ,  et  pour  nous ,  car  nous  ne 
saurions  douter  que  vous  ne  soyez  intéressé  dans 
celte  reconnoissance;  et  puis,  Monsieur, jetez  les 
yeux  sur  tons  les  habitants  de  ce  château ,  et  jugez 
de  leurs  sentiments  pour  vous. 


1265. 


De  M.  DE  CouLAMGEs  à  madame  de  Sisvigné. 
A  Saint-Martin,  le  17  février  1090. 

Mais  pourquoi  ne  pas  écrire  quelquefois  ûirfolto, 
quand  on  trouve  un  beaa  et  bon  papier  qui  voos  y 
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invite  ?  J'ai  reçu  ici,  ma  très  aimable  gouvernante, 
la  grande  et  la  petite  lettre  que  vous  avez  bien  vou- 
lu m'écrire  en  même  jour  pour  répondre  à  toutes 
les  miennes;  et  je  suis  toujours  charmé  de  votre 
style  et  de  votre  bon  et  loyal  commerce*  Il  y  a  tan- 
tôt quinze  jours  que  je  suis  ici  auprès  de  cet  adora- 
ble cardinal  ;  et  il  y  a  tantôt  quinze  jours  que  je  suis 
l'homme  du  monde  le  plus  heureux  ;  bonne  com- 
pagnie, par-tout  de  grands  feux,  bonne  symphonie^ 
mille  et  mille  jeux,  table  bien  servie,  vins  déli- 
cieux ;  enfin ,  Madame,  voici  le  pays  de  cocagne 
au  pied  de  la  lettre.  Les  officiers  même  de  cette 
maison  ont  une  rage  de  toujours  apprendre ,  quoi- 
qu'ils soient  maîtres  passés ,  en  sorte  qu'ils  nous 
feront  crever  à  la  fin;  ils  possédoient  au  suprême 
degré  tous  les  ragoûts  les  plus  exquis  de  France  et 
d'Italie;  les  voilà  devenus  apprentife sous  le  meil- 
leur  officier  de  cuisine  d'Angleterre ,  pour  être 
bientôt  en  ragoûts  anglois  beaucoup  plus  savants 
que  lui  ;  nous  ne  savons  donc  plus  où  nous  en  som- 
mes; tous  nos  ragoûts  parlent  des  langues  diffé- 
rentes ,  mais  ils  se  font  si  bien  entendre ,  que  nous 
les  mangeons,  sous  quelque  figure  et  dans  quelque 
sauce  qu'ils  se  présentent.  Vous  voyez  bien ,  Ma- 
dame ,  que  ce  seul  article  de  la  bonne  chère  deman- 
doît  un  in-folio.  Voici ,  en  vérité ,  une  maison  ad- 
mirable ,  et  un  maître  de  maison  qu'on  ne  peut  as- 
sez adorer  :  je  n'ai  pas  manqué  de  lui  faire  tous  vos 
compliments  ;  et  je  ne  vous  écris  d'ici,  que  parce- 
que  je  crois  le  moment  arrivé  qu'il  pourra  lui- 
même  y  répondre,  comme  bien  des  fois  il  m'a  té- 
moigné en  avoir  envie.  Nous  avons  eu  toute  la  se- 
maine passée  beaucoup  de  frères,  de  neveux  et  de 
nièces,  mais  depuis  lundi,  M.  le  cardinal  en  est 
réduit  à  ses  deux  fidèles  commensaux ,  l'aimable 
Richard  Ilamilton,  pour  l'un,  et  le  jeune  Goulanges 
pour  l'autre  ;  et  vous  ne  sauriez  croire  combien  il 
s'accommode  de  cette  solitude;  il  s'en  accommode 
même  si  bien,  que  nous  n'entendons  pas  plus  parler 
de  ce  qui  se  passe  à  Paris  et  à  la  cour ,  quesinous 
étions  à  La  Trappe;  en  sorte  que  voici  un  tome  tout 
séparé  des  autres  que  je  vous  ai  envoyés  sans  savoir 
seulement  si  tous  les  mariages  résolus  ont  été  célé- 
brés, et  si  tons  les  mariages  proposés  ont  été,  ou 
sont  en  voie  d'aller  à  bonne  fin.  Vous  avez  su  l'ex- 
trémité de  madame  la  duchesse  de  Créqui ,  et  vous 
avez  su  ensuite  sa  résurrection,  qui  a  donné  une 
excessive  joie  à  M.  le  cardinal  i  sa  longue  vie  étant 
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fort  nécessaire  poar  le  bonhear  de  M.  le  doc  et  de 
madame  la  duchesse  d'Albret;  et  c'est  depuis  cette 
résurrection  que  M.  le  cardinal  a  renoncé  à  toutes 
les  nouvelles  du  monde  pour  vaquer  à  lui-même, 
et  à  une  infinité  d'ouvriers  qui  travaillent  sans  fin 
et  sans  cesse  pour  la  perfection,  sans  contredit,  d'un 
des  plus  beaux  jardins  de  l'Europe.  Je  suis  ravi  de 
la  meilleure  santé  de  notre  comtesse  ;  savez-vous 
bien  que  c'est  un  très-bon  signe  de  vie ,  que  d'avoir 
voulu  elle-même  lire  mes  lettres ,  et  y  donner  les 
tons  qu'elles  demandent?  Vous  m'assurez  qu'elle  a 
bien  ri  en  de  certains  endroits,  et  que  la  présidente 
euUe  au  four  ne  lui  a  point  déplu.  Mais  ce  que  j'ad- 
mire de  vous  autres.  Mesdames,  si  versées  dans 
l'histoire ,  et  si  instruites  des  bonnes  maisons  de 
France ,  c'est  que  vous  ne  sachiez  pas  que  la  maison 
de  DouiUy  est  séparée  en  deux  branches  ;  que  l'une 
a  produit  la  jeune  marquise  de  Saint-Hérem ,  et 
l'autre ,  la  femme  que  M.  de  P...  vient  d'épouser  : 
en  sorte  que  ce  sont  deux  cousines  germaines,  ^i 
se  sont  mariées  presque  en  même  temps.  L'une, 
toute  resplendissante  d'une  Frémont  ■  pour  mère , 
qui  lui  donne  une  maréchale  de  Lorges  pour  cou- 
sine germaine,  et  des  duchesses  de  Saint-Simon  et 
de  Lauzun  pour  nièces  à  la  mode  de  Bretagne  ; 
l'une ,  dis-je ,  est  entrée  dans  la  maison  de  Mont- 
morin  ;  et  l'autre  avec  moins  d'ambition ,  quoique 
fille  d'une  mère  remariée  à  M.  de  l'Hôpital,  s'est 
contentée  d'entrer  dans  la  maison  de  Ber...;  et 
voilà  par  ce  moyen  l'énigme  développée ,  pour  l'ex- 
plication de  laquelle  vous  avez  recouru  à  moi.  Nous 
avons  encore  deux  mois  à  être  ici ,  ils  passeront  bien 
vite  ;  dès  que  je  serai  à  Paris ,  je  me  remettrai  dans 
le  commerce;  et  aussitôt  je  vous  donnerai  la  conti- 
nuation des  tomes  précédents.  Je  voudrois  bien  que 
vous  y  puissiez  trouver  le  mariage  de  mademoiselle 
de  Bagnols  avec  M.  de  Poissy  ;  mais  c'est  un  enfimt 
si  difficile  à  baptiser,  que  je  n'ose  en  espérer  la 
conclusion,  quoiqu'on  m'ait  mandé  que  l'affaire 
étoit  en  bon  chemin.  Adieu,  Mesdames,  je  m'en 
vais  porter  ma  feuille  à  notre  illustre  cardinal  pour 


'  M.  de  Frémont  étoit  Tun  des  plus  riches  finan- 
ciers de  ce  temps,  et  pourtant  il  mourut  iosolTable; 
On  lit  dans  les  Annales  de  la  cour  et  de  Paris,  pour 
les  années  1697  et  1690,  des  détails  curieux  sur  le 
procès  que  le  duc  de  Lauzun  soutint  pour  le  paie- 
ment de  la  dot  de  sa  femme,  contre  le  flisct  contre 
la  veuve  de  M.  de  Frémont. 


illuminer  au  moins  le  reste  de  cette  page,  et  vous 
rendre  par-là  ma  lettre  d'un  poids  beaneoup  aa- 
dessus  de  ce  qu'elle  vaut.  Mille  complimenls.îe 
vous  supplie ,  et  mille  respects  à  tous  les  halitlaiiis 
du  royal  château  où  vous  êtes.  Madame  de  Sanaat 
est  la  maîtresse  de  ne  point  fkire  de  réponse  kna 
lettres  ;  mais  j'aurois  souhaité  an  moins  poormr  éân 
quelque  chose  de  sa  part  à  la  dudiesse  de  Vtllern , 
qui  lui  avoit  si  joliment  écrit  dans  ma  leUre  »  et  q« 
m'en  demande  des  nouvelles  tous 


M.  le  cardinal  de  Booillon . 

Il  est  moins  humiliant  pour  mm,  Madame,  de 
vous  avouer  ingénument  la  fente  qœ  j*ai  feite  de 
ne  vous  avoir  donné  aucun  «gne  de  vie  à  Vi 
de  tous  vos  mariages  ,  non  plus  qu'à  tonte  la 
son  de  Grignan  que  j'honore  et  que  j'aime  iafial- 
ment  ;  cela  est ,  dis-je ,  moins  humiliant  qœ  en- 
treprendre d'ajouter  quelques  mois  à  la  lettre  4e 
M.  de  Coulanges,quiestdignedeYOiisetdelnLII 
faut  pourtant  que  je  vous  assure  qu'en  fies  do 
monde  vous  n'avez  un  serviteur  qui  toos  nit  si  ab- 
solument acquis  que  je  le  suis. 

M.  DE  GOULANGBS  CO«lifttl«. 


Notre  cousine  de  Pracontal  part 
pour  Montélimart  ;  die  vous  ira  voir ,  et  n'aura  p» 
envie  de  renoncer  ses  parents  :  jamais  sa  mère  ar 
lui  avoit  dit  que  nous  en  fussions  ;  et  sans  moi  die 
rignoreroit  encore.  C'est  une  très  aimable  kaaat . 
qui  va  passer  bien  des  mois  en  province;  j'en  saîi 
fiché ,  car  je  commençois  fort  à  m'en  aeeoninoder; 
son  mari  a  aussi  du  mérite,  mais  il  ne  la  pcfdpas 
de  vue;  si  c'est  tendresse,  je  n'ai  rien  à  dire,  quoi- 
que cette  tendresse  soit  fort  incommode  qudque- 
fom;  A  c'est  jalousie,  c'est  un  effet  de  la  dévotioB 
de  madame  de  Montchevreuil ,  à  qui  il  n'a  pas  tenn 
qu'elle  n'ait  perdu  sa  fiUe  auprès  de  son  mari  ,  tf 
de  tout  le  genre  humain.  Je  suis  assuré  qne  vu»  la 
trouverez  fort  raisonnable,  notre  cousine,  qoevo» 
vous  en  accommoderez  fort ,  et  que  vons  ne  seree 
point  Mdiée  de  lui  étaler  toutes  les  gnmdem  de 
Grignan.  Elle  m'a  prié  de  vous  la 
et  je  vous  prie  de  lui  dire ,  quand  voos  la 
que  je  vous  l'ai  recommandée  avec  tcndrose  f< 
avec  éloge.  Son  mari  l'établira  dans  une  terre  au- 
près de  Lyon ,  pendant  toute  la  campagne, avec  si 
belle-scBiu*  madame  Bosseaux. 


DE  MADAME 
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Dm  même  à  mesdames  de  SiiviGNÉ  ei  de 

Ghignan. 

h  Paris,  le  90  fénier  lOOA. 

Voici  on  esquif  que  j'enfle  après  le  yaisseaa  qoi 
est  parti  de  Saint-Martin ,  poar  vous  dire  premiè- 
rement I  que  me  TOici  arriyé ,  et  qoe  je  reçus  sa- 
medi an  soir,  àlHieore  que  J'y  pensois  le  moins, 
lettres  sor  lettres,qne  madamede  Lonvois  étoit  de- 
puis mardi  tombée  dans  des  eoUques  si  cruelles  et 
si  violentes ,  que  la  dernière ,  arrivée  vendredi  sur 
le  soir ,  avoit  fiiit  peur ,  et  fait  accourir  tous  ses  pa* 
rents  et  tons  ses  amis  ;  en  sorte  que,  sans  hésiter,  je 
partis  hier  à  quatre  heures  du  malin  de  Saint-Mar- 
tin pour  me  rendre  auprès  d'elle  et  à  mon  devoir  ; 
je  l'ai  trouvée  fort  abattue,  mais  hors  de  ses  violentes 
douleurs  par  lesremèdes  et  par  une  saignée  qu'on  lui 
a  bits;  obligée  cependant  dese  tenir  dans  son  lit  sans 
remuer ,  et  même  sans  beaucoup  parler ,  de  peur 
de  fortifier  les  douleurs  qu'elle  a  toujours,  mais  plus 
aisées  à  supporter  que  celles  qui  viennent  par  accès. 
Voilà ,  Mesdames ,  comme  en  ce  monde  chacun  a 
ses  peines  et  ses  maux.  J'ai  été  fort  bien  reçu ,  et 
mon  zde  a  été  fort  approuvé  ;  mais  quoique  cette 
maladie  ne  paroisse  point  dangereuse  ,  et  que  ma- 
dame de  LfOuvois  lût  beaucoup  mieux  sur  le  minuit, 
je  n'en  serai  pas  moins  arrêté  ici  pendant  quelques 
jours.  Je  fus  hier  très  f&ché  d'être  obligé  de  quitter 
Saint-Martln,d'autantplus  que  samedi  après  dîner, 
le  duc  et  la  duchesse  d' Albret ,  joliment  et  en  bon 
ménage ,  y  étoient  venus  surprendre  le  cardinal 
contre  ses  ordres,  car  il  ne  vouloit  point  que  la  du- 
chesse vit  Saint-Martin  avant  le  printemps;  c'est 
on  goût  de  maître  de  maison  que  vous  comprenez 
fort  bien  ;  mais  il  ne  fut  pas  fâché  pourtant  de  cette 
surprise ,  qui  l'avoit  foit  résoudre  de  rester  encore 
deux  jours  à  Saint-Martin ,  pour  leur  expliquer  an 
moins  tout  ce  qui  parenritsa  maison  et  ses  jardins 
dans  la  belle  saison  ,  et  j'étois  fort  nécessaire  pour 
le  seconder.  Le  jeune  ménage  avoit  été  ravi  de  me 
trouver,  et  la  journée  d'hier  étoit  destinée  pour  lier, 
entre  les  pots  et  les  pintes,  une  grande  connois- 
sanoeavec  la  duchesse,  qui  est  si  bien  bite  »  si  hon- 
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nête ,  si  polie ,  â  bien  élevée ,  qu'elle  est  pour  moi 
une  beauté  achevée,  quoiqu'elle  pe  soit  rien  moins 
que  belle,  et  qu'elle  n'ait  que  la  plus  noble  et  la 
plus  riche  taille  qu'on  puisse  jamais  voir.  Voilà 
donc,  Mesdames ,  la  première  partie  de  mon  dis- 
cours, qui  n'auroit  pourtant  pas  bit  partir  l'esquif, 
si  la  seconde  ne  me  pressoil ,  pour  faire ,  sans  per- 
dre de  temps,  réparation  à  madame  de  Simiane  :  je 
passai  hier  la  journée  avec  la  duchesse  de  Villeroi, 
qui  me  demandant  si  je  n'avois  point  de  ses  nou- 
velles ,  me  dit  qu'elle  en  avoit  regu  une  très  aima- 
ble réponse;  aussitôt  je  remerciai  la  duchesse  de 
m'avoir  appris  une  si  bonne  nouvelle ,  et  lui  expli- 
quai pourquoi ,  car  je  n'aimois  point  que  madame 
de  Shniane  ne  fût  plus  l'exacte  et  la  régulière  Pau- 
line. Je  suis  ravi,  comme  vous  pouvez  croire,  qu'elle 
continue  dans  toutes  ses  perfections,  et  je  lui  de- 
mande pardon  de  l'avoir  soupçonnée  de  cette  pec- 
cadille. La  duchesse  de  Villeroi  devient  fort  jolie  et 
fort  aimable ,  voilà  pourquoi  j'étois  fâché  que  cette 
allumette  n'eût  point  pris.  Pai  retrouvé  ici  la  rage 
des  mariages;  c'est  demain  celui  de  M.  de  Marsan 
avec  madame  de  Seignelay  :  ils  se  donnent  récipro^ 
quement  tous  leurs  meubles  et  la  jouissance  de  vingt 
mille  livres  de  rente  au  dernier  vivant,  en  cas  qu'il 
n'y  ait  point  d'enfonts  ;  le  public  se  déchaîne  assez 
contre  madame  de  Seignelay  ;  bien  des  gens  trou- 
vent que  d'être  à  soi ,  et  de  jouir  de  soixante  et  dix 
mille  livres  de  rente ,  étoit  un  état  fort  heureux  ;  et 
d'autres  lui  pardonnent  d'avoir  voulu  s'en  retirer  par 
un  rang  aussi  distingué  que  celui  qu'elle  va  avoir, 
et  par  prendre  un  mari ,  qu'on  est  assez  persuadé 
qui  vivra  fbrtbien  avec  elle.  Après  avoir  voulu  épou- 
ser M.  de  Luxembourg ,  on  ne  lui  auroit  plus  su  de 
gré  de  passer  en  viduité  le  reste  de  ses  jours;  et  son 
dessein  a  été  de  se  dépiquer ,  et  toute  sa  famille  en 
même  temps.  Ce  sera  demain  à  minuit  cette  grande 
cérémonie.  C'est  demain  aussi  le  mariage  du  fils  de 
Villacerf,avec  mademoiselle  deBrinon-Senneterre; 
on  ne  comprend  pas  bien  le  goût  de  M.  et  de  mada- 
me de  Brinon ,  qui  donnent  cinquante  mille  écus , 
mais  voilà  comme  tout  se  prend  en  ce  monde.  On 
assure  le  mariage  de  mademoiselle  de  Royan  avec 
le  comte  de  Luxe ,  maintenant  duc  de  Châtillon. 
On  parle  de  celui  de  mademoiselle  deBosmelet  avec 
le  jeune  duc  de  la  Force ,  qoi  seroit  bien  son  fils. 
Tai  trouvé  en  arrivant  ici  le  mariage  de  mademoi- 
selle de  Bagnols  avec  M.  de  Poissy  sur  le  côté  •  je 
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de  Paris>  ott  je  me  trompe  fort  M.  de  Maiillae  a 
peida  mi  Apère  abbé.  Monseigneur  est  à  Meodon. 
Le  roi  s'en  va  mercredi  à  Marly  ;  et  le  Jabilé ,  coq* 
treYentet  maiée*oommeDceradimaiiche  prochain, 
dont  le  peaple  est  affligé;  il  est  dans  l'habitude 
d'employer  les  trois  jours  gras  ànn  antre  nsagequ'à 
prier  Diea.  Le  père  de  La  Ferté ,  jésuite,  qui  pré- 
cheaTeeunsoeeèsaa  dessus  de  son  âge  et  de  sa  qua- 
lité, par  un  itie  louable  et  qui  prouve  sa  vocation , 
a  obtenu  de  ses  supérieurs  la  permission  de  s'en  al* 
1er  en  Canada*.  Adieu ,  belle  et  divine  Pauline ,  je 
n*en  sais  pas  davantage.  Je  suis  ravi  de  la  meilleure 
santé  de  madame  votre  mère;  mais  nous  n'osons 
nous  flatter  de  la  voir  ici  plus  tdt  qu'à  la  fin  de  l'au^ 
tomne,  et  c'est  nous  mettre  le  carême  bien  haut. 


1268. 
De  madame  de  SbvigniS  a»  ]^isideiU  de 

MODLGBAU. 

A  Grigntn,  le  20  février  1S06. 

Vous  n'êtes  pas  encore  quitte  de  nous,  Monsieur. 
Il  est  plus  aisé  de  n'avoir  aucun  commerce  avec 
nous ,  que  de  cesser  celui  que  j'ai  remis  sur  pied , 
quelque  petit  qu'il  puisse  être.  Je  trouve  que  Thon- 
néteté  m'oblige  à  vous  dire  que  nous  sommes  bien 
fâchées  que  dans  le  temps  que  nous  sommes  si  ma- 
lades (  car  je  parle  toujours  au  pluriel),  vous  ayez 
pris  la  liberté  d'être  malade  aussi.  INous  trouvons 
aussi  que  nous  devons  pour  le  moins  à  la  rhu- 
barbe, à  qui  nous  croyons  avoir  tant  d'obligations, 
la  justice  de  ne  la  pas  laisser  condamner  sans  l'en- 
tendre :  c'est  ce  que  je  fais  dans  le  mémou-e  que 
j'envoie  à  M.  Barbeyrac.  Par  modestie,  je  n'y  mets 
pas  votre  nom  ;  mais  par  l'amitié  que  je  conserve 
pour  vous ,  Monsieur ,  et  par  celle  que  je  me  flatte 
que  vous  avez  encore  pour  nous,  je  ne  le  ferme 
pomt ,  et  tout  librement  je  vous  conjure  de  vou- 
loir bien  le  lire ,  et  le  foire  entendre  à  M.  de  Bar- 

*  Le  père  de  La  Ferté  ne  profita  pas  de  la  per- 
mission de  ses  supérieurs,  parceqae  teB  parents  s'y 
opposèrent  11  étoit  le  second  fils  du  maréchal  de 
La  Ferté ,  et  de  Madeleine  d'Angennes ,  à  laquelle 
Itajmonrà  dti  Gaules  ont  donné  trop  dé  célébrité. 


beyrac  s  car  jen'écris  pas  méthodiquement,  et  c*est 
vous  seul  qui  pouvez  l'expliquer.  Ayez  donc  cette 
charité,  Monsieur;  vous  ne  chercherez  pas  bien 
loin  pour  trouver  dans  votre  cœur  toute  la  bonté 
qui  nous  est  nécessaire  pour  vous  faire  excuser  de 
pareilleslibertés.  Voici  une  troisième  raison  de  vous 
écrire.  Il  faut  bien  que  je  vous  envoie  une  lettre 
que  j'ai  enfin  escroquée  à  la  philosophie  de  notre 
cher  Gorbinelli  :  il  m'a  donné  le  nom  de  scélérat 
que  j'avois  oublié ,  et  que  vous  méritiez  si  bien. 
Adieu  donc,  illustre  scélérat;  jamais  une  telle  qua- 
lité n'a  été  si  parfaitement  estimée  et  de  la  mère  et 
de  la  fille ,  qu'elle  est  en  vous.  C'est  un  goût  que 
vous  renonvelez  dès  que  nous  revoyons  la  plus  pe- 
tite de  vos  lettres ,  et  la  moindre  période  qui  nous 
redonne  ce  style  qui  a  trouvé  si  particulièrement 
le  secret  de  nous  plaire. 


De  M.  DE  CouLANGBs  à  miBsdames  de  Sbvigné 

a  DE  GRIGNAN. 

A  Paris ,  le  lA  mars  iSOS. 

L'in-folto  m'a  attiré  un  très  bon  in-quarto  ;  je  le 
reçus  avant-hier  matin ,  et  tout  à  propos  pour  en 
faire  part  à  mon  charmant  cardinal ,  qui  se  rendit 
à  mon  lever ,  au  moment  que  j'y  pensois  le  moins  : 
il  fut  ravi  de  votre  lettre  ;  et  que  ne  me  dit-il  point 
d'obligeant  pour  vous  et  pour  tout  ce  qui  porte  le 
nom  de  Grignan  ?  Comptez  tous  que  si  jamais  vous 
revenez  dans  ce  pays-ci ,  comme  je  veux  l'espérer, 
nous  vousferons  voir  St-Martin  dans  toute  son  éten- 
due ,  et  avec  toutes  ses  beautés  vraiment  sans  pa- 
reilles. Mais  que  pensez-vous,  Mesdames,  qui  ame- 
noit  si  matin  cet  aimable  cardinal  chez  moi  ?  hélas  ! 
c'étoit  pour  me  proposer  de  le  suivre,  et  d'aller  me 
mortifier  avec  lui  dans  ce  charmant  séjour;  mais , 
en  vue  de  faire  mon  jubilé ,  qui  n'aura  sa  perfec- 
tion que  samedi  matin,  il  m'a  fallu  résister  coura- 
geusement à  cette  proposition  ;  en  sorte  que  me 
voici  dans  le  jeûne,  la  cendre  et  le  cilioe,  jusqu'à 
aprôs-dlneTi  qu'une  petite  chaise  me  vien-' 
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dra  enlever  pour  me  mener  rapidement  à  Pon- 
toise,  où  j'espère  passer  quelque  temps ,  et  tous  y 
désirer  sans  fin  et  sans  cesse.  Cependant,  au  mi- 
lieu de  ma  cendre  et  de  mon  cilice ,  il  font  que  je 
trouve  le  moyen  de  jeûner  aujourd'hui  très  anstè- 
rement ,  en  soupant  ce  soir  chez  Penautier ,  où  je 
ne  puis  ni  ne  veux  manquer  ,  d'autant  plus  que 
M.  et  madame  de  Marsan  sont  de  ce  souper ,  et  que 
jeserai  ravi  de  boire  et  de  renouveler  connoissance 
avec  eux.  La  duchesse  du  Lude ,  et  tons  les  Lamoi- 
gnon  en  sont  encore  :  ainsi  ^  quel  moyen  que  je 
m'en  puisse  dispenser  ?  Je  m'en  rapporte  à  yous- 
mème ,  ma  très-aimable  gouvernante. 

Au  reste ,  notre  hôtel  de  Ghauhies  brille  en  ca- 
rême, comme  il  a  brillé  tous  les  jours  gras;  on  y 
vit  assurément  à  la  grande.  Le  bon  duc  va  toujours 
pesamment  son  chemin  ;  mais  il  faut  espérer  que 
Vichi^  s'il  feit  tant  que  d'y  aller,  dégagera  sa  valise, 
qui  est  assurément  trop  pleine,  aussi  bien  que  la 
mienne  ;  mais  comme  je  suis  plus  jeune  que  lui ,  et 
que  je  fois  plus  d'exercice ,  j'en  suis  moins  embar- 
rassé. Gomme  il  y  aura  long-temps  que  nous  ne  nous 
serons  vus,  quand  vous  arriverez  ici,  Mesdames,  je 
crains  beaucoup  que  vous  ne  me  trouviez  d'une 
grosseur  énorme;  mais  qu'y  faire  ?  vous  ne  m'en 
trouverez  pas  plus  de  contrebande,  ni  moins  porté 
à  vous  honorer  et  à  vous  aimer  toute  ma  vie.  Je 
vis  avant-hier  la  commère  La  Trochc ,  qui  quête 
toutes  les  paperasses  du  monde  pour  vous  les  en- 
voyer ,  et  nous  pensâmes  nous  quereller  sur  ce  que 
je  lui  dis  qu'il  ne  felloit  point  vous  en  envoyer , 
qu'il  en  faUoit  laisser  le  soin  4  l'abbé  Bigorre ,  le 
plus  exact  et  le  plus  régulier  de  tous  les  corres- 
pondants ,  et  que  c'étoit  vous  foire  payer  des  ports 
qu'il  éloitbon  de  vous  épargner  :  ai-je  raison  ?  ne 
Tai-je  pas  ?  Pour  moi ,  je  crois  qu'il  y  a  long-temps 
que  la  nouvelle  des  armées  visionnaires  de  Bre- 
tagne est  parvenue  jusqu'à  vous,  et  que  vous  vous 
moquez  de  la  solidité  avec  laquelle  M.  de  Lavardin 
a  rendu  compte  de  celte  vision  à  la  cour  ;  ainsi  je 
n'ai  point  voulu  vous  envoyer  la  relation,  non  plus 
que  mille  chansons  qui  courent,  toutes  pins  mé- 
chantes et  plus  plaisantes  les  unes  que  les  autres  ; 
comme  je  n'y  ai  aucune  part ,  je  ne  me  charge 
point  de  cette  marchandise,  et  principalement  dans 
ce  saint  temps  de  carême. 

Mais  madame  du  Pui  -du-Fou  est  morte  ;  ne  fout- 
il  pas  foire  un  compliment  en  forme  à  M.  de  Gri- 


gnan>?  Je  vous  supplie  de  m'en  aoqnida eno^ 
lui ,  et  de  lui  dire  combien  j'entre  vivaneai  ^ 
tons  les  biens  et  les  maux  qui  loi  anivoit  kn 
avant-hier  la  duchesse douairièredeLodigvènii 
l'hôtel  de  Ghauhies,  plus  brillante  qae  jainiii;f 
lui  demandai  si  la  porte  de  son  hôtel  ne  même 
jamais  ouverte  ;  et  au  ton  qu'elle  prit,  vovens 
dit  que  c'étoit  ma  foute,  si  je  ne  la  voyoii  pis  n- 
vent,  et  que  je  n'avois  qu'à  me  preNater  ieett 
porte  pour  qu'elle  tombât  devant  moi,  eteqo- 
dant  la  solitude  est  plus  grande  que  jainii;|n3 
sa  belle-fille ,  c'est  un  des  plus  vilains  no  qKJe 
connoisse  ;  j'aime  mille  fois  mieax  madame  bè- 
chesse  d'Albret ,  qui  a  le  port  et  la  Uille<rBK£- 
vinité.La  duchesse  de  Rlcbeliett  a  été  si cottfc* 
rablement  mal  tous  ces  jours  passésd'on  grorime 
avec  la  fièvre  et  une  toux  épouvantable,  qi'eleeB 
est  accouchée  à  sept  mois  d'un  garçoo,  qocAtaii 
plem  de  vie  cependant  •  et  qui  réjouit  utaile 
duc  son  père ,  qu'il  afflige  le  marquis  de  RîcUki 
mais  vivra-t-il?  cela  est  bien  doateox.  Noeifi- 
vons  aucune  bonne  nouvelle  d'ADgletene;BV 
courons  risque  de  revoir  bientôt  le  roi  Jaoqoei  t> 
prétend  que  le  prince  d'Orange  a  toofoon  éiéiixt 
bien  instruit,  et  qu'il  n'a  pas  fait  semhboldtr^ 
tre,  pour  nous  faire  donner  dans  le  piège.  Sito 
étoit  hier  si  près  de  Galais  y  qu'on  n'atteodoit^ 
le  moment  qu'elle  viendroit  brûler  toos  o»  bâti- 
ments et  bombarder  Galais.  Ge  moment  hul  pw 
nous  dépendoit  de  la  marée  ;  on  dit  q»  toob 
nos  frégates  sont  en  sûreté  sons  le  Risban  de  Do^ 
kerque  ;  nous  en  serons  incessamment  nieoi  a- 
formés. 

Adieu ,  Mesdames ,  vous  n'en  aurez  pas  àm- 
tage  pour  aujourd'hui  ;  et  c'est  beaucoup ,  qooi  ^ 
vous  en  puissiez  dire  ;  car  mes  lettres  ne  sont  p^' 
aussi  merveilleuses  que  vous  voulez  wtkfàt 
accroire.  Je  vous  attends  totyoon  ici  très  iopii^ 
ment;  soyez-en  bien  persuadées.  Fi!  la  tète  de  nas. 
la  fraise  et  les  pieds,  est-il  rien  de  plos  iaSâ^^  ' 
croyez,  ma  chère  gouvernante,  que  ce  u'est  poin» 
du  tout  un  attachement  raisonnable  que  odoi  q» 
vous  avez  pour  un  tel  mets,  et  je  vous  coosàilc . 
pour  votre  propre  santé,  de  vous  en  déftiitup^ 
tôt.  Je  pardonne  à  madame  de  Simtaoe  de  kd>- 

■  M.  de  Grignan  avolt  épousé  la  flllcdeBadi« 
du  Pui-du-Fou  en  secondes  nooet. 
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voir  pdnt  écrit  le  mardi  gras;  je  comprends  à  qiiel 
point  elle  étoit  embarrassée  ce  jour-lày  pour  briller 
au  bal,  et  pour  donner  la  loi  à  tontes  les  dames  de 
Vauréas  ;  je  snis  fort  flatté  qu'elle  venille  bien 
mlionorer  de  quelque  nom  plus  tendre  que  celai 
de  Monsieur  ;  j'étois  résolu  de  la  supplier  de  m'ap- 
peler  plutôt  Pierrot;  qu'elle  me  baptise  donc  de 
celai  que  son  amitié  pour  moi  lui  inspirera;  et 
qu'elle  soit  très  persuadée  que  je  mérite  quelque 
distinction  auprès  d'elle,  par  tout  le  respect  et  Tad- 
miration  que  j'ai  pour  la  sage  Pauline.  Sanzei  tous 
fait  mille  compliments  et  mille  remerciements  de 
rhonneur  de  votre  souvenir,  en  quelque  habit  qu'il 
soit;  ilasiUenfaitpar  ses  journées,  que  la  maison 
de  M.  de  Saint- Amand  est  devenue  la  sienne,  il  y 
est  depuis  le  matin  jusqu'au  soir.  On  ne  peut  assez 
vous  étaler  la  ruine  de  la  maison  de  Saint-Hérem; 
ils  ont  quatre  cent  mille  francs  de  dettes  plus  qu'ils 
n'en  ont  déclaré;  on  lapideroit  volontiers  madame 
de  Saint-Herem  à  mesure  qu'on  découvre  des  ai^ 
ticlesde  dépenses,  dont  on  n'a  jamais  entendu  par- 
ler. Les  jeunep  gens  vont  renoncer  à  toutes  choses, 
et  s'en  tenir  purement  à  la  survivance  du  gou?er- 
nement  de  Fontainebleau  et  à  leur  brevet  de  rete- 
nue. M.  de  Saint-Amand  a  bien  mieux  marié  sa 
fille  que  M.  de  Dooilly;  mais  voyez  le  Mercure 
galant  du  mois  de  février,  et  vous  verrez  que  c'est 
une  maison  que  la  maison  de  Douilly.  Votre  amie 
vous  dit  des  merveilles  en  attendant  vendredi.  La 
maréchale  de  Créqui  partit  hier  en  poste  pour  aller 
au  secours  de  Blanchefort,  son  fils  bien-^iimé,  qui 
est  malade  à  Toumay. 


DE  SÉVI6NÉ. 
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iS70. 

De  M.  DB  Ck>iiLARGBS  à  madame  db  SéviGNii* 

à.  Paris,  le  19  marsKXM. 

Voilà  le  chapitre  des  mariages  fini  .«c'est  main- 
tenant celui  des  morts  qui  conunence.  Madame  de 
Guise  '  partit  de  ce  monde  samedi  sur  le  midi;  elle 

*  Elisabeth  d'Orléans»  fille  de  Gaston  de  France, 
duc  d'Orléans,  oncle  de  Louis  XIV,  et  de  Marguerite 
de  Lorraine-Yaudémont  sa  seconde  femme.  Elle  étolt 
née  le  26  décembre  ie46,  et  fat  mariée  en  1667  avec 
Louis»  Joseph  y  doc  de  Guise. 


étoit tombéemalade  le  mardisenlement d'une  grosse 
fièvre,  avec  une  fiuxion  sur  la  poitrine  ;  on  ne  peut 
guère  être  emportée  plus  rapidement;  elle  est  morte 
à  Versailles,  avec  beaucoup  de  connoissance  et  de 
résignation  ;  le  roi  la  vit  deux  heures  avant  qu'elle 
mourût;  après  un  entretien  assez  long,  il  sortit 
d'auprès  d'elle  pénétré  de  douleur  et  tout  en  larmes; 
et  le  lendemain,  c'est-à-dire  hier,  il  partit  pour 
Marly,  où  il  sera  jusqu'à  samedi  soir.  La  pauvre 
maréchale  de  Créqui  aura  trouvé  uncourier  sur  son 
chemin,  qui  l'aura  empêchée  d'aller  à  Toumay  .Le 
pauvre  Blancheforf  y  est  mort  à  vingt-sept  ans, 
avec  un  courage  nompareil;  é'est  une  grande  perte 
pour  sa  maison ,  mais  particulièrement  pour  sa 
mère,  qui  mourra  de  douleur ,  si  tant  est  qu'on  en 
meure;  et  madame  du  Plessis-Bellière  mourra  de 
la  mort  de  sa  fille. 

Mais  qui  mourut  hier  bien  subitement  ?  ce  fut 
M.  de  Saint-Géran;  il  s'étoit  confessé  mercredi, 
dans  l'intention  d'achever  hier  son  jubilé  ;  il  jeûna 
vendredi  et  samedi  à  cet  effet;  et  hier  matin,  sans 
mal  ni  douleur,  il  s*en  alla  à  Saint-Paul,  sa  paroisse) 
conune  il  étoit  dans  le  confessionnal,  il  tomba  tout 
d'un  coup;  on  courut  à  lui,  on  lui  fit  tous  les  remè- 
desqu'on  lui  put  faire  dans  l'église;  mais  la  connois- 
sance ne  lui  étant  point  revenue ,  il  fut  porté  chez 
un  apothicaire  vis-à-vis  la  grande  porte  de  Saint- 
Panl,etil  mourut  en  y  arrivant;  aussitôt  que  j'en  fus 
averti,  j'allai  chez  lui,  où  je  le  trouvai  mort,  il  sera 
enterré  ce  soir  à  Saint-Paul,  et  demain  je  compte 
m'en  aller  à  Versailles,  pour  me  rendre  à  mon  de- 
voir auprès  de  madame  de  Saint-Géran,  qui,  ap- 
paremment, se  consolera  de  sa  perte,  et  qui  ne 
souffrira  peut-être  pas  de  même  de  se  voir  privée 
pour  quelque  temps  de  jouer  jour  et  nuit  au  lans- 
quenet, conune  elle  s'y  est  adonnée  depuis  quelques 
années.  Notre  amie  a  toujours  vécu  an  jour  le  jour, 
sans  januds  songer  à  l'avenir  ;  Dieu  veuille  qu'elle 
s'en  trouve  bien  jnsques  au  bout;  je  ne  crois  pas 
que  mademoiselle  de  Samt-Géran^  sa  fille,  soit  ja- 
mais une  grande  héritière. 

Je  ne  sais  comme  vont  les  alEures  d'Angleterre; 
il  n'y  a  que  la  comtesse  de  Fiesqoequien  ait  bonne 
opinion,  assurant  toujours  qu'elles  iront  bien.  Tai 
fiât  trois  repas  chez  les  Manan,  dont  je  me  trouve 
à  merveilles  ;  je  m'en  vais  bien  mettre  leur  maison 
dans  ma  hotte.  M.  de  Marsan  ftdt  toujours  souvenir 
sa  femme  qu'elle  n'est  plus  madame  de  Seignelay , 


et  ifue  nVlim  que  maïUit»!  àf.  Mamo,  H  hiil  bleu   , 
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parliez*  Les  délices  dont  M.  et  madame  de  Bfarsan 
jouissent  présentement,  méritent  bien  qaevoasles 
voyiez  quelquefois;  et  qaevoas  les  mettiez  dans  vo- 
tre hotte;  et  moi,  je  mérite  d'être  dans  celle 
ou  voQS  mettez  cenx  qui  tons  aiment  ;  mais  je 
crains  que  tous  n'ayez  point  de  hotte  pour  ces  der- 
niers. 


1873. 

De  madame  db  Goulanges  à  madame  db 

SÉVIGN^. 

AParis,le6ayrU16W. 

Je  ferai  voir  votre  lettre  à  la  maréchale  de  Gré- 
qni> ,  Madame;  le  seul  plaisir  qui  lui  reste,  c'est 
d'entendre  louer  son  pauvre  fils;  elle  me  parolt  plus 
affligée  que  le  premier  jour;  je  n'en  passe  guère 
sans  la  voir.  Je  l'ai  cependant  envoyée  à  M.  de  Gou- 
langes, cette  aimable  et  tendre  lettre;  il  est  à 
Saint- Martin ,  d'où  il  doit  revenir  mardi.  Madame 
de  Saint-Géran  a  reçu  deux  visites  de  madame  de 
Mainten(m  :voos  jugez  bien  qu'il  n'en  falloit  pas 
tant  pour  la  consoler  ;  madame  de  Mornay  ne  quitte 
point  madame  de  Maintenon  ;  plus  cette  petite  fem- 
me parolt  insensible  ani  honneurs  qu'elle  reçoit , 
plus  on  est  occupé  d'elle;  jesuisélonnée  de  ces  deux 
sortes  de  conduites.  Le  mariage  de  ma  nièce  est  ab- 
solument rompu  avec  M.  du  Poissy  *  ;  elle  part  dans 
huit  jours  pour  aller  en  Flandre.  M.  et  madame 
de  Bagnols  n'ont  aucun  tort  ;  madame  de  Maisons  ' 
a  fait  aussi  ce  qu'elle  a  pu ,  et  nous  lui  en  serons  tou- 
jours sensiblement  obligés  :  je  suis  ravie  de  la  con- 
noitre  ;  elle  a  un  très  bon  cœur  et  une  véritable  gé- 
nérosité. Il  faut  espérer  que  notre  grande  ûUe  sera 
bien  mariée  ^  ;  mais  ce  ne  peut  plus  être  qu'au  re- 
tour de  la  campagne;  car  rien  ne  nous  convient 
plus  dans  la  robe.  Je  m'en  vais  vite  finir  ce  petit 
billet,  car  madame  de  Montespan  me  vient  pren- 
dre, dès  la  pointe  du  jour ,  pour  aller  entendre  le 


*  Catlierine  de  Rougé  du  Plessis-Bellière. 

*  Claude  Lengueil ,  marquis  de  Poissy  et  de  Maî- 
sona ,  Résident  à  mortier  au  parlement  de  Paris. 

*  Louise  de  Fieubet ,  ni^re  de  M.  de  Poissy. 

*  Elle  fut  mariée  en  1699  au  comte  de  Tillières. 


père  de  La  Ferté  {Jésuite),  qui  prêche  comme  un 
Bourdalone ,  et  qui  ressemble  si  fort  au  duc  son 
frère,  qu'on  ne  se  peut  empêcher  de  rire  des]dis- 
cours  qu'ils  tiennent  tons  deux;  madame  de  Fon- 
tevrault'  vient  aussi;  voilà  bien  des  sermons  que 
j'entends  avec  cette  bonne  compagnie,  qui  part 
dans  huit  jours  pour  aller  à  Bourbon.  Moins  ma- 
dame de  Grignan  se  rétablit  où  elle  est ,  plus  elle  se 
devroit  presser  de  changer  d'air  ;  séparément  de 
l'intérêt  que  j'ai  à  donner  ce  conseil ,  c'est  l'avis 
de  tous  les  gens  habiles.  Quand  reverrons-noas  aussi 
madame  de  Simiane?  elle  ne  s'en  soucie  guère; 
elle  a  de  quoi  s'amuser,  pendant  que  nous  soupirons 
ici  après  elle.  Je  ferai  vos  compliments  à  la  maré- 
chale de  Gréqui ,  et  ceux  de  M.  et  de  madame  de 
Grignan ,  je  vous  en  assure ,  ma  très  aimable.  Le 
roi  a  donné  deux  mille  louis  au  maréchal  de  Glioi- 
senl,  pour  l'aider  à  (aire  son  é(|nipage ,  je  ne  sais 
si  le  marquis  de  Grignan  ira  avec  lui.  Adieu ,  ma 
vraie  amie,  et  vite  adieu  ;  on  me  presse  de  sortir. 


1373. 

De  Af.  DE  Goulânges  à  madame  de  Simiane. 

A  Paris ,  le  29  avril  1006. 

Bien  loin  de  trouver  mauvais.  Madame,  que  vous 
ne  m'ayez  point  écrit  de  votre  main ,  je  suis  fort 
surpris  que  seulement  vous  ayez  songé  à  moi  dans 
une  occasion  aussi  cruelle  est  aussi  funeste  que  celle 
où  nous  nous  trouvons*.  Je  n'ai  point  douté  de  vo- 
tre sensibilité  sur  la  perte  que  nous  avons  faite;  et 
j'ai  bien  compris  ce  qu'il  en  coûteroit  à  votre  bon 
naturel.  Mon  Dieu  !  Madame,  quel  coup  pour  tous 
tant  que  nous  sonunes!  quant  à  moi,  je  me  perds 
dans  la  pensée  que  je  ne  verrai  plus  cette  pauvre 
cousine ,  à  qui  j'ai  été  si  tendrement  attaché  depuis 
que  je  suis  au  monde ,  et  qui  m'avoit  rendu  cet  at- 
tachement par  une  si  tendre  et  si  constante  amitié. 
Si  vous  voyiez ,  Madame ,  tout  ce  qui  se  passe  ici , 
vousconnollriez  encore  plus  le  mérite  de  madame 


'  Sœur  de  madame  de  Montespan. 
*  Madame  de  Sévigné  étoit  morte  de  la  petite-vé- 
role le  17  avril  précédent. 
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votre  grand'mère  ;  car  jamais  U  n'y  en  eut  de  plus 
reconnu  que  le  sien  ;  et  le  public  lui  rend,  avec  des 
regrets  infinis ,  tout  l'honneur  qui  lui  est  dû.  Ma- 
dame de  Coulanges  est  dans  une  désolation  qu'on 
ne  vous  peut  exprimer,  et  si  grande,  que  je  crains 
qu'elle  n'en  tombe  bien  malade.  Depuis  le  jour  qu'on 
nous  annonça  la  cruelle  maladie  qui  à  la  un  nous 
l'a  enlevée ,  nous  avons  perdu  toute  sorte  de  repos. 
Madame  la  duchesse  de  Chaulnes  s'en  meurt  ;  la 
pauvre  madame  de  La  Troche...  Enfin,  nous  nous 
rassemblons  pour  pleurer,  et  pour  regretter  ce  que 
nous  avons  perdu  ;  et  parmi  nos  douleurs,  l'inquié- 
tude où  nous  sommes  encore  pour  la  santé  de  ma- 
dame votre  mère,  n'est  pas  une  des  moindres.  Ne 
m'écrivez  point,  mais  ordonnez  seulement  au  moin- 
dre de  vos  gens  de  nous  mander  de  vos  nouvelles  : 
je  vous  supplie  de  croire  que  la  santé  de  madame 
votre  mère  et  la  vôtre  me  sont  très  précieuses,  et 
par  plus  d'une  raison  ;  car  je  crois  devoir  encore 
à  la  mémoire  de  madame  de  Sévigué  d'être  plus 
attaché  qu'auparavantà  vous  et  4  madame  de  Gri- 
gnan ,  par  bien  connottre  les  sentiments  qu'elle 
avoit  pour  elle  et  pour  vous.  Je  n'écrirai  de  long- 
temps à  madame  votre  mère ,  de  peur  d'augmenter 
sa  douleur  par  mes  lettres;  mais  ne  m'oubliez  pas 
dans  les  occasions^  nommez  mon  nom,  assurez  que, 
de  tous  vos  serviteurs,  parents  et  amis,  personne 
assurément  n'est  plus  sensiblement  affligé  que  je 
le  suis ,  et  ne  prend  plus  de  part  que  je  fais  à  tout 
ce  qui  vous  regarde.  Je  ne  ferai  pas  sitôt  voir  votre 
lettre  à  madame  de  Coulanges;mai8je  ne  manque, 
rai  pas  de  lui  dire  que  vous  ne  Toubliez  pas.  J'ose 
vous  assurer  que  c'est  une  justice  que  vous  lui  de- 
vez par  tous  les  sentiments  qu'elle  a  pour  vous. 
Trouvez  bon  que  je  fosse  ici  de  très  tristes  com- 
pliments à  M.  de  Simiane,  à  M.  le  chevalier  de  Gri- 
gnan,  et  à  M.  de  La  Garde.  Qudlescène,  bon  Dieu  ! 
dans  ce  royal  château  !  et  que  je  suis  en  peine  en- 
core de  la  pauvre  mademoiselle  de  Martillac ,  qui 
s*est  si  bien  acquittée  de  tous  les  devoirs  de  la  bonne 
et  tendre  amitié  ! 


* 


1274. 
mUsie  DB  GRIG5À1I  •»  priMiàm 

DE  MOUXiCBAU. 

LeaSavilIlfllft. 


Votre  politesse  ne  doit  pointcraindre , 

de  renouveler  ma  douleur,  en  me  parlant  de  h  dM- 

lonreose  perte  que  j'ai  faUe.  CesC  oo  olqel  qoe 

mon  esprit  ne  perd  pas  de  vae,  el  qifil  trouve  m 

vivement  gravé  dans  mon  cœur,  qoe  rien  ne  peat 

l'augmenter,  ni  le  diminuer.  Je  saSà  trte  pensa- 

dée.  Monsieur,  que  vous  ne  sauriez  avoir  ajipf»  le 

malheur  épouvantable  qui  m'est  anivé,  ma  re- 

pandre  des  larmes;  la  bonté  de  votre  cœur  ai^ea 

r^nd.  Vous  perdez  une  amie  d'on  mérite  et  d'âne 

fidélité  incomparables  ;  rien  n'est  plos  d%ne  de  vw 

regrets:  et  moi,  Monsieur,  que  Depetdé-iepoîat! 

quelles  perfections  ne  réumssoii-die  point,  pav 

être  àmon  égard,  par  différails  eanelèrei,  plas 

chère  et  plus  précieuse  !  Une  perte  si  eon^lêiect 

si  irréparable  ne  porte  pas  à  cherdier  deeonola- 

tion  ailleurs  que  dans  l'amertume  des  larmes  et  des 

gémissements.  Je  n'ai  pdnt  la  force  de  lever  les 

yeux  assez  haut  pour  trouver  le  lien  d*oà  doit 

le  secours;  je  ne  puis  encore  toonier 

qu'autour  de  moi ,  et  je  n'y  vois  phn  cette 

qui  m'a  comblée  de  biens,  qui  n'a  en  dTalteDlioo 

qu'à  me  donner  tous  les  joors  de  nomrellet  aonr- 

qnes  de  son  tendre  attadiement  avec  V 

de  sa  société,  n  est  bien  vrai,  Monsaenr,  il 

une  force  plus  qu'humaine  poor 

crneUe  séparation  et  tant  de  privation.  Tébm 

loin  d'y  être  préparée:  la  parftiile  santé 

la  voyois  jouir,  un  an  de  maladie  qnim'a 

fois  en  péril ,  m'avoient  ôté  l'idée  qne  Toidre  de  la 

nature  pût  avoir  lien  à  mon  égard.  Je  me  fladOB , 

je  me  flattois  de  ne  jamais  sonffirir  msi  grandinal  : 

je  le  sonfTre,  et  le  sens  dans  tonte  sa  rigvenr.  Je 

mérite  votre  pitié,  Moosieor,  et  qoelgoe  paît 

l'honneur  de  votre  amitié,  si  on  la  mérite  par 

sincère  estime  et  beaucoup  de  vénéralk»  ponr  v^ 

tre  vertu.  Je  n'ai  point  changé  di 

vous  depuis  que  je  voosconnois,  et  je 
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avoir  dit  plus  d*ane  fois  qu'on  ne  peut  vous  honorer 
plus  que  je  fais. 

La  comtesse  DB  Grignan. 


1275. 

De  madame  de Codl anges  àmadameDE  Simiane. 

A  Paris,  le  3  mal  1000* 

Je  TOUS  snis  sensiblement  obligée,  Madame ,  de 
songer  encore  à  moi  ;  je  connoissois  tontes  yos  per- 
fections ;  mais  la  tendresse  de  TOtre  cœar,  et  Tami- 
tié  que  vous  ayez  su  avoir  pour  une  personne  aussi 
digne  d'être  aimée  que  celle  que  vous  regrettez , 
c'est  ce  qui  me  parott  fort  an-dessus  de  tout  ce  qu'on 
en  peut  dire.  Ah  !  Madame  y  que  vous  avez  raison 
de  me  croire  inflniment  touchée  !  Je  ne  pense  à  au- 
tre chose  i  je  ne  parle  d'autre  chose  ;  j'ignore  tous 
les  détails  de  cette  faneste  maladie;  je  les  cherche 
avec  un  empressement  qoi  fiiit  voir  que  je  ne  songe 
point  à  me  ménager.  Je  passai  hier  toute  la  journée 
avec  le  prieur  de  Sainte-Catherine,  vous  jugez 
bien  sur  quoi  roula  notre  conversation  ;  je  lui  ils 
voir  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honnear  de 
m'écrire;  elle  lui  fit  un  vrai  plaisir;  car  ces  sortes 
de  gens>là  sont  si  persuadés  que  cette  vie-ci  ne  doit 
serrir  qu'à  s'assurer  l'autre ,  que  les  dispositions 
dans  lesquelles  on  quitte  le  monde ,  sont  les  seules 
dignes  d'attention  pour  eux  ;  mais  on  songe  à  ce 
qu'on  perd ,  et  on  le  pleure.  Pour  moi,  il  ne  me 
reste  plus  d'amie;  mon  tour  viendra  bientôt,  cela 
est  raisonnable;  ce  qui  ne  l'est  gpère,  c'est  d'entre- 
tenir une  personne  de  votre  âge  de  si  tristes  et  si 
noires  pensées  :  votre  raison  fait  oublier  votre  jeu- 
nesse ,  Madame;  et  cela,  joint  à  l'inclination  natu- 
relle que  j'ai  pour  voyy  m'autorise ,  ce  me  semble, 
à  vous  parler  comnxG  je  fais. 


1276.  *•* 
De  M,  le  amie  de  Grignan  à  M.  de  Pomponne. 

A  Grignan,  le  7  mai  1G06. 

Vous  comprenez  si  bien ,  Monsieur,  tout  ce  que 
l'on  peut  sentir  dans  la  perte  que  nous  venons  de 

n. 


faire ,  et  vous  y  entrez  si  sincèrement  et  j^nr  vous 
et  pour  moi ,  que  je.  me  trouve  obligé  de  joindre 
aux  très  humbles  remerciements  que  je  dois  à  vos 
bontés,  un  compliment  particulier  sur  votre  dou- 
leur. En  vérité,  Monsieur,  toutes  les  personnes  qui 
étoient  attachées  à  madame  de  Sévigné  par  les  liens 
du  sang  et  de  l'amitié,  sont  bien  à  plamdre,  et 
sur-tout  celles  qui  ont  pu  connoltre ,  dans  les  der- 
nières journées  de  sa  vie ,  toute  l'étendue  de  son 
mérite  et  de  sa  solide  vertu.  Paurai  l'honneur  quel- 
que jour  de  vous  conter  des  détails  sur  cela,  qui 
exciteront  votre  admiration. 

Faites-moi  la  grâce  d'être  toujours  bien  persua- 
dé, Monsieur,  de  mon  parfiiit  attachement  pour 
vous,  et  du  véritable  respect  avec  leqnelje  suis  vo- 
tre très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

Grignan. 


1277. 
De  M.  DE  Codlanges  à  madame  de  Simiane. 

A  Ghoisy,  le  15  mai  1006. 

Je  vous  suis  d'autant  plus  obligé  de  la  lettre  hon- 
nête, et  de  votre  propre  main,  que  vous  m'avez 
fait  l'honneur  de  m'écrire,  que  je  comprends  à 
merveille  par  moi-même  la  peine  que  vous  pouvez 
avoiràtraiter  toujours  un  sujetqui  vous  tient  si  fort 
au  cœur,  et  qui  rappelle  toutes  vos  tristes  idées;  ce- 
pendant ,  Madame ,  c'est  un  sujet ,  ou  je  me  trompe 
beaucoup,  que  nous  traiterons  long-temps.  On  ou- 
blie souvent  la  perte  de  ses  parents;  mais  quand 
une  fois  nos  parents  sont  nos  inthnes  amis,  c'est 
une  plaie  qui  ne  se  ferme  pas  si  tôt.  Avouez ,  Ma- 
dame ,  que  ce  n'est  point  une  grand'mère  que  vous 
pleurez;  pour  moi  je  ne  pleure  point  une  cousine 
germaine  ;  mais  nous  pleurons  assurément  la  plus 
aimable  amie  qui  fut  jamais ,  et  la  plus  digne  d'être 
aimée.  La  mémoire  m'en  sera  toiyours  très  pré- 
cieuse, et  rien  ne  me  la  fera  oublier,  quelque  lien 
que  j'habite ,  ni  quelques  plaisirs  qui  s'offrent  à 
moi.  Le  délicieux  séjour  de  Cboisy ,  joint  à  la  bonne 
compagnie  qui  s'y  trouve  ordinairement,  ne  m'a 
point  encore  dissipé  au  point  que  je  ne  donne  beau- 
coup de  moments  au  triste  souvenir  de  notre  illus- 
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tre  amie;  cette  perte  meparoUra  long-temps  un 
songe  par  ne  pouvoir  la  comprendre;  cependant 
c'est  une  vérité  dont  il  faut  profiter  pour  le  salut, 
et  dont  je  dois  être  plus  frappé  qu'un  autre  dans 
l'âge  où  je  suis.  Rien  n'est  enfin  plus  infaillible  que 
de  mourir  tôt  ou  tard  ;  et  madame  de  Nicolal ,  011e 
du  lieutenant-civil  (  M.  Le  Camus  ) ,  vient  de  nous 
en  donner  un  exemple  à  vingt-cinq  ans,  comme 
avoit  fait  peu  de  jours  auparavant  le  comte  Ferdi- 
nand de  Fnrstemberg.  Le  bruit  court  que  madame 
de  Goulanges  viendra  dîner  ici  aujourd'hui  avec  la 
maréchale  de  YiUeroî  ;  je  ne  manquerai  pas  de  faire 
voir  votre  lettre  à  madame  de  Goulanges,  afin  de 
ne  rien  ôter  aux  expressions  qui  servent  à  lui  faire 
connoitre  vos  sentiments  pour  elle;  je  puis  bien 
vous  assurer  que  vous  n'obligez  point  une  ingrate; 
car  je  ne  connois  personne  qui  vous  estime  davan- 
tage ,  ni  qui  soit  plus  touchée  de  toutes  vos  perfec- 
tions. C'est  une  grande  grâce  de  Dieu  que  la  santé 
de  madame  votre  mère  se  rétablisse  un  peu  au  mi- 
lieu d'une  aussi  rude  affliction;  et  je  trouve  qu'elle 
fait  fort  bien  de  songer  à  quitter  Grignan  pour  aller 
respirer  un  air  moins  sec  et  plus  humain  :  il  eût  été 
à  souhaiter  pour  nous  qu'elle  se  fût  déterminée  pour 
ces  côtés-ci  ;  mais  je  comprends  très  bien  ses  rai- 
sons ;  et  quoique  je  désire  passionnément  son  re- 
tour, je  l'appréhende  néanmoins;  je  crois  que  cela 
s'entend ,  sans  l'expliquer  davantage.  Je  n'aurai  de 
long-temps  l'honneur  de  lui  écrire;  je  lui  ai  rendu 
les  devoirs  dont  l'usage  ne  permet  point  qu'on  se 
dispense  ;  mais  ce  sera  à  vous ,  divine  Pauline ,  qoe 
je  prendrai  quelquefois  la  liberté  d'en  demander 
des  nouvelles.  , 


1278. 

De  M.  le  comieDE  Grignan  à  M.  de  Goulanges. 

A  Grignan  ,  le  23  mai  1G06. 

YonseoropreneK  mieux  que  personne,  Monsieur, 
la  grandeur  de  la  perte  que  nous  venons  de  faire , 
et  ma  justedouleur.  Le  méritedistinguéde  madame 
de  Sévigné  vous  étoit  parfaitement  connu.  Ce  n'est 
pas  seulement  une  belle-mère  que  je  regrette, 
ce  nom  n'a  pas  accoutumé  d'imposer  toujours  ; 


c'est  une  amie  aimable  et  solide ,  une  woôéU  éSk- 
cieuse.  Mais  ce  qui  est  encore  bien  plis  digne  de 
notre  admiration  que  de  nos  regrets ,  c'est  une 
femme  forte  dont  il  est  question,  qui  a  eavisaj^b 
mort ,  dont  elle  n'a  point  douté  dès  les  premim 
jours  dé  sa  maladie ,  avec  une  fenneté  et  one  soa- 
mission  étonnantes.  Cette  personne  si  tendre  et  >î 
fbible  pour  tout  ce  qu'elle  aimoit,  o'a  trouvé  qae 
du  courage  et  de  la  religion ,  quand  elle  a  m  n> 
devoir  songer  qu'à  elle ,  et  nous  avons  dû  reoiâr- 
quer  de  quelle  utilité  et  de  quelle  importance  il  ea 
de  se  remplir  l'esprit  de  bonnes  choses  et  de  samtr< 
lectures ,  pour  lesquelles  madame  de  Sévigné  af^«' 
un  goût,  pour  ne  pas  dire  une  avidité  sarpimant^ 
par  l'usage  qu'elle  a  su  faire  de  ses  bonnes  prrm- 
sions  dans  les  derniers  moments  de  sa  vie.  Je  tiiu^ 
conte  tous  ces  détails ,  Monsieur  ,  parceqvlb  mm- 
viennent  à  vos  sentiments  et  à  l'aniilié  que  vtus 
aviez  pour  celle  que  nous  pleurons  :  et  je  tou'^ 
avoue  que  j'en  ai  l'esprit  si  rempli ,  que  et  m'e< 
un  soulagement  de  trouver  un  homme  aussi  pn^prr 
que  vous  à  les  écouter ,  et  à  les  aimer.  J^espcre . 
Monsieur ,  que  le  souvenir  d'une  amie  qui  rnas  c^ 
timoit  iufmiment,  conlribaera  à  me  conserver  dan- 
l'amitié  dont  vous  m'honorez  depnis  lonsr  teaip»>  ; 
je  l'estime  et  la  souhaite  trop  pour  ne  pas  la  mcri- 
ter  un  peu.  J'ai  l'honneur ,  etc. 


«79. 


De  M.  DE  CortANGEs  à  madame  db  SmiA^rc 


A  Cboisy,  le  0  Jntii  1 


Vous  êtes  bien  honnêteet  bien  aimable, 
de  vouloir  bien  continuer ,  comme  toos 
me  donner  de  vos  nouvelles  et  de  celles  de 
votre  mère  :  elles  sont  toujours  bien  tristes ,  et  «r 
peut-il  autrement  ?  L'absence  de  M.  de  6tinîinr. 
et  l'état  même  où  la  renommée  pnblie  qu'il  voa^ . 
laissée,  ne  contribueront  pas  à  vous  tirer  de  i*xr 
profonde  mélancolie  :  tout  ce  que  je  vous  dema»lr. 
et  à  madame  de  Grignan ,  c'est  qu'an  mains  n>.- 
songiez  très  sérieusement  à  vos  santés ,  car  vdila  n 
que  la  vie  a  de  plus  précieux.  Madame  f«tiv 
fait-elle  bien  de  vouloir  encore 
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Grignan  ?[  Il  est  vrai  qu^on  n'est  jamais  mieux  qne 
chez  soi  :  mais  le  changement  d'air  achèveroit 
peut-être  de  la  rétablir ,  et  lai  donneroit  plos  de 
force  pour  s'acheminer  en  ce  pays-ci,  quand  la 
Proyidenee  en  ordonnerait.  Cette  même  Provi- 
dence ,  qui  règle  tout ,  fait  qu'il  y  a  cinq  semaines 
entières  que  je  suis  dans  cette  délicieuse  maison , 
sans  savoir  précisément  quand  je  la  quitterai;  car 
madame  de  Louvois  en  est  si  contente  et  si  char- 
mée ,  qu'elle  ne  songe  point  à  Paris.  Nous  allons 
ensemble  lundi  à  Bâvilleponr  deux  jours  ^  qu'il  y 
a  long-temps  qu'elle  a  promis  à  M.  de  Lamoignon , 
et  nous  en  reviendrons  par  YiUeroi,  où  la  duchesse 
se  rendra  pour  en  faire  les  honneurs.  Voilà  une 
petite  course  qu'il  me  fout  encore  essuyer,  avant 
que  je  puisse  aller  faire  mes  compliments  à  M.  et  à 
madame  de  Chaulnes,  sur  leur  heureux  retour  de 
Bourbon.  Us  doivent  arriver  à  Paris  la  semaine 
prochaine ,  et  déjà  m'avertissent  de  me  tenir  prêt 
pour  les  suivre  bientôt  à  Chanlnes ,  et  de  songer  de 
bonne  heure  à  préparer  madame  de  Louvois  à  me 
donner  ce  congé.  Ainsi,  madame  la  Marquise,  vous 
avez  bien  raison  de  dire  que  ne  m'a  pas  qui  veut , 
et  cela  est  bien  honorable  pour  moi  :  car,  d'un  autre 
côté,  M.  le  cardinal  de  Bouillon  pour  Saint-Martin^ 
et  le  duc  pour  Evreux ,  n'ont  qu'un  cri  après  moi , 
et  je  ne  sais  tantôt  plus  comment  satisfaire  à  tous 
mes  devoirs.  Voilà  encore  que  vous  m'assurez  très 
obligeamoient  qie  vous  me  voudriez  dans  ce  royal 
château ,  et  cette  marque  de  l'honneur  de  votre 
amitié  ne  flatte  pas  peu  mon  amour-propre  ;  ce- 
pendant je  commence  à  ne  plus  comprendre  pour- 
quoi on  me  vent  tant,  car  jedeviena  un  petit  homme 
bien  chargié  d'années ,  et  qui  ne  conviendra  plus 
guère  dans  les  belles  et  jeunes  compagnies  ;  nous 
en  avons  ici  tous  les  jours  de  toutes  les  façons. 
La  duchesse  de  Villeroi  est  à  Marly,  où  je  lui  ai 
envoyé  votre  lettre;  mais  savez-vous,  Madame ^ 
qui  je  ne  vois  plus?  c'est  votre  pauvre  amie  y  ma- 
dame de  Goulanges  :  en  cinq  semaines  qu'il  y  a 
que  je  suis  ici,  je  ne  l'ai  vue  qu'une  seule  fois  qu'elle 
y  est  venue  diner;  U  court  quelque  bruit  qu'elle  y 
pourra  venir  aujourd'hui ,  et  je  le  souhaite  fort, 
car,  après  tout,  je  Festûneet  je  l'aime,  comme 
elle  le  mérite.  Je  suis  ravi  de  tous  les  aimables  sen- 
timents que  je  vous  vois  pour  elle ,  et  vous  devez 
assurément  les  lui  continuer ,  puisque  vous  pos- 
sédez son  estime ,  ses  bonnes  graees  et  son  approba- 
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tion  au  suprême  degré.  La  reine  d'Espagne  est  morte 
enfin ,  et  la  cour  va  être  en  deuil  pour  des  temps 
infinis.  Pour  moi,  quelque  bonne  mine  que  je  fasse, 
je  songe  souvent  et  très  souvent  à  notre  perte  com- 
mune ;  et  c'est  un  deuil  que  mon  cœur  ne  quittera 
jamais.  Je  finis,  Madame,  en  vous  demandant  la 
continuation  de  toutes  vos  bontés. 


1280. 
De  madame  de  Goulanges  à  madame  de 

SlHIANE. 

A  Paris,  les  juin  leOfi. 

Il  me  parott  qu'il  y  a  bien  du  temps  que  vous 
n'ayez  reçu  de  mes  lettres  ;  vous  ne  serez  peut- 
être  pas  de  cet  avis  ;  il  n'y  a  pas  moyen  cependant 
de  pousser  ma  discrétion  plus  loin;  c'est  un  bien  qui 
m'est  devenu  nécessaire ,  d'avoir  de  vos  nouvelles; 
et  quelque  inégalité  qu'il  y  ait  de  votre  âge  an 
mien,  j'éprouve  que  l'on  vous  aime  très  solidement. 
Il  y  a  des  endroits  dans  votro  cœur  qui  font  on- 
blier  votre  jeunesse ,  sans  qu'il  y  en  ait  aucqn  dans 
votre  figure  qui  ne  présente  tonte  la  fleur  Heçebà 
âge. 

Je  ne  m'accoutume  pointa  la  perte  qaenousaTons 
faite  ';  et  lorsque  j'apprends  le  retour  de  la  santé  de 
madame  votre  mère,  je  ne  puis  m'empêcher  d'être 
vivement  touchée  que  cette  joie  n'ait  pas  été  sentie 
par  une  personne  qni  en  eût  été  si  digne.  Je  vous 
prie ,  Madame ,  que  je  sois  informée  de  la  conti- 
nuation de  cette  santé,  à  laquelle  je  prends  plus  d'in- 
térêt que  je  ne  puis  vous  le  dire. 

Je  vis  avant-hier  M.  de  Goulanges  dans  la  belle 
maison  de  Choisy  ;  madame  de  Louvois  et  lui,  y 
sont  établis  pour  l'été  ;  on  est  obligé  tous  les  jours 
d'y  avoir  deux  tables ,  par  la  quantité  de  monde 
qui  s'y  trouve  ;  un  lansquenet  ensuite ,  et  puis  des 
promenades  délicieuses  ;  joignez  à  tout  cela  les 
plaisirs  qui  suivent  l'abondance ,  et  vous  trouvère?: 
que  Choisy  est  un  séjour  enchanté;  il  y  a  trop  <)e 
ces  plaisirs  pour  moi ,  et  je  ne  saurais  me  résoudre 
à  y  passer  plusieurs  jours;  mon  goût  augmente 
pour  la  solitude ,  ou  du  moins  pour  une  très  petite 

*  Ue  madame  de  Séf  igné. 
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compagnie.  Madame  de  Mornay  ne  quitte  plus  ma-  ,  '  "  ' 
dame  de  Maintenon;  elle  va  à  Marly;  enGn ,  Ma- 
dame, je  ne  trouve  rien  de  si  extraordinaire  qae  de 
la  Toir  dans  tous  les  plaisirs ,  pendant  que  yods  êtes 
éloigriée  du  monde  et  du  bruit  ;  ii  est  vrai  que 
vous  avez  de  grandes  ressources  dans  vous-même. 
Adieu ,  madame ,  je  vous  demande  en  grâce  de  ne 
pas  négliger  l'occasion  de  dire  à  M.  le  comte  de 
Grignan  combien  je  l'honore  ;  mais  sur-tout ,  ren- 
dez-moi de  bons  offices  auprès  de  vous ,  je  vous  en 
supplie. 


1281.*" 
Df  mtiàamB  de  Grignan  à  M.  de  Pomponne. 

A  La  Garde,  ce  15  joUlet  1606. 

Vous  connoissezy  Monsieur,  dans  toute  sonéten- 
due  le  malheur  qui  m'est  arrivé  ;  vous  savez  quel 
tendre  attachement ,  quelle  intime  union,  quels 
liens  ont  été  brisés ,  il  ne  se  peut  sentir  de  plus 
cruelle  séparation  :  elle  m'étonne  conune  le  pre- 
mier jour ,  et  me  paroît ,  s'il  se  peut ,  plus  dure  • 
plus  amère.  Mon  esprit  appuie  présentement  da- 
vantage sur  chaque  circonstance ,  et  il  semble  que 
les  pointes  de  la  douleur  me  pénètrent  plus  vive- 
ment. Une  perte  si  complète  et  si  irréparable  ne 
porte  pas  à  chercher  de  soulagement  que  dans  les 
larmes  et  les  regrets.  Je  n'ai  point  la  force  de  lever 
les  yeux  assez  haut  pour  trouver  de  plus  soUdes 
consolations.  Je  ne  puis  encore  tourner  mes  regards 
qn'autour  de  moi  et  m'occuper  de  ce  que  je  n'y 
vois  plus.  Et  comment  s'accoutumer  à  la  privation 
d'une  personne  à  qui  je  dois  tout,  qui  m'a  comblée 
de  biens,  dont  je  recevois,  tous  les  jours,  de  nou- 
velles marques  de  tendresse  dans  l'agrément  de  sa 
société ,  et  qui  réunissoit  en  elle  tous  les  différents 
caractères  qui  ponvoient  me  la  rendre  plus  chère 
et  plus  précieuse.  Vous  sentez,  Monsieur,  la  peine 
d'être  privée  du  commerce  et  de  la  fidèle  amitié 
d'une  amie  si  estimable ,  jugez  par  vos  sentiments 
quels  doivent  être  les  miens,  et  combien  je  mérite 
votre  pidé.  Je  suis ,  Monsieur ,  avec  une  parfaite 
estime  et  un  sincère  respect,  votre  très  humble  et 
très  obéissante  servante , 

Im  comtesse  de  Grignan. 


1282. 
De  madame  de  Coulangbs  à 

SlMIANE. 


DE 


A  Paiis ,  le  20  iaiDel  leK. 


n  y  a  long-temps,  Madame,  que  je  n*ai  eu  IImb- 
neur  de  vous  écrire  ;  mais  ne  snîs-je  point  seule  à 
m'en  apercevoir  ?  En  vérité ,  c'est  pare  di9crétiû& 
qui  m'empêche  de  vous  dire  plus  soQTent  œ  qoeje 
sais  penser  de  vous  ;  il  y  a  une  telle  di^ropoitioD 
de  votre  âge  au  mien,  qu'il  meparott  delà  cnuoté 
à  moi  de  vous  aimer  comme  je  feb,  et  sar-bMiide 
vous  eu  entretenir.  Je  suis  très  persuadée  que  tous 
n'enviez  point  les  extrêmes  distinctions  dont  j«ift 
madame  de  Momai  :  mais,  Madame,  n'est-ce  poô^ 
être  trop  avancée  pour  votre  âge,  de  voossavoir  ^ 
ser  du  monde  et  de  la  cou  r  ?  il  me  semble  qii'O  B>  a 
que  l'expérience  qui  en  puisse  détromper ,  et 
ce  que  vous  n'avez  pas  jusqu'à  présent. 
de  Momai  est  de  tous  les  voyages  de  Mariy ,  su» 
être  nommée,  de  toutes  les  promenades da  roi;  m 
un  mot ,  madame  de  Maintenon  la  traite 
sa  fille  ;  et  pensez-vous  qu'on  puisse  être 
à  ces  honneurs  ?  ma  nièce  de  Bagnols  voit  tout  oeh 
d'un  grand  sang-froid.  La  trèved'Italiedamteieidc 
grandes  espérances  de  la  paix  générale:  je 
rée,Madame,  que  cette  grande  non  velle  ne 
pas  indifférente.  On  se  tourmente  déjà  poarêlre  des 
dames  de  madame  de  Bourgogne  ;  car  on  dit  qv'dk 
n'aura  point  de  filles,  et  qu'on  loi  donnera  i  pcc 
près  les  dames  qu^avoit  la  reine ,  excepté 
de  Beauvilliers,  qui ,  selon  tontes  les 
sera  dame  d'honneur.  Nous  craignîmes 
avant-hier  pour  madame  deChanlnes,  qui ,  à  la  «île 
d'une  assez  mauvaise  santé ,  eut  une  si  grande  lot- 
blesse,  qu'elle  perdit  connoissanoe  :on 
rirdes  médecins, un  confesseur,  enfin  an 
très  propre  à  épouvanter  ;  elle  se  porte 
mieux ,  elle  a  pris  aujourd'hui  un  peu  d'ésDétiqar- 
J'aime  cette  duchesse  de  la  vraie  doolenr  qn'dk 
a  eue  de  la  perte  de  madame  de  Sévigné.  Poor  wm 
Madame ,  je  vous  avoue  avec  nne  sincérité  q«e  f* 
pour  vous ,  malgré  mon  âge ,  que  je  ne  m*ai  <a^ 
solerai  jamais  j  j'fpense  sans  fin  et  "««  **■•  •  "^ 


DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ. 
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quand  je  songe  que  tous  les  retours  ne  la  ramène- 
ront point ,  je  ne  puis  soutenir  une  telle  idée.  Je 
vous  demande  des  nouvelles  de  votre  santé ,  Ma- 
dame; on  m'a  dit  qu'elle  n'étoit  pas  absolument 
bonne^  et  que  vous  preniez  des  eaux  ;  Je  vooscroyois 
une  sorte  de  maladie  où  les  eaux  n'éloient  point 
propres.  La  maréchale  de  Gastelnau  est  morte  d'un 
très  douloureux  cancer }  les  petites  filles  espèrent  la 
pension  de  quatre  mille  livres  que  le  roi  lui  faisoit. 
Je  vous  demande  pardon,  Madame ,  de  vous  écrire 
une  si  longue  lettre;  mais  le  goût  que  j'y  trouve 
me  doit  faire  espérer  que  vous  ne  vous  en  plain- 
drez pas. 


1283.**' 
De  madame  de  Grignan  à]  M.  de  Pomponne. 

Le  7  août  1006. 

Vos  différentes  destinées  ,  Monsieur ,  ont  tant 
éprouvé  ceux  qui  vous  sont  attachés  et  qui  ont 
rhonnear  d'être  de  vos  amis,  et  vous  ont  si  bien  fait 
connoltre  leurs  sentiments  pour  vous ,  que  vous  ne 
sauriez  ignorer  ce  qu'ils  pensent  dans  cette  nou- 
velle restitution  que  l'on  vous  fait  '.  Je  trouve  le  roi 
et  M.  de  Torcy  bien  heureux ,  l'un  de  vous  avoir 
pour  secrétaire  d'état ,  et  l'autre  pour  père  à  la 
place  de  M.  de  CroLssy.  Un  échange  aussi  avanta- 
geux demande  que  ce  soit  à  eux  que  l'on  fasse  des 
compliments;  et  l'on  ne  vous  en  doit,  Monsieur , 
que  sur  la  joie  que  vous  avez  de  l'agréable  établis- 
sement de  mademoiselle  votre  fille  ;  j'y  prends 
toute  la  part  que  je  dois  Je  vous  supplie  d'en  être 
persuadé ,  et  du  respect  avec  lequel  je  suis  votre 
très  humble  et  très  obéissante  servante , 

La  comtesse  de  Grignan. 


■  Le  département  des  affaires  étrangères  n'avoit 
pas  été  rendu  à  M.  de  Pomponne,  mais  les  fonctions 
de  ce  ministère  étoient  confiées  à  sa  sarTcilUnce. 
M.  de  Croissy  étant  mort  le  28  juillet  1696,  le  (roi 
confirma  dans  la  charge  M.  de  Torcy  son  fils  ;  et  il 
fut  réglé  que  M.  de  Pomponne  donncroit  audience 
aux  ministres  étrangers  en  prince  de  M.  de  Torcy. 


iâ84. 

De  madame  de  Goulanges  à  madame  de 

SiMIANE. 

A  Paris ,  le  lA  septembre  1006. 

J'ai  été  fort  aise.  Madame, d'apprendre  par  vous 
le  rétablissement  de  la  santé  de  madame  votre 
mère  ;  mais  je  ne  pois  m'ôter  la  pensée  que  la  per- 
sonne du  monde  qui  s'intéressoit  le  plus  à  cette 
santé,  n'ait  point  partagé  notre  joie  :  ah  !  Madame, 
jene  m'accoutume  point  à  neplns  espérer  qu'aucun 
retour  nous  amène  ce  que  nous  regrettons  avec 
tant  de  raison.  Je  comprends  ce  que  sera  pour  ma< 
dame  de  Grignan  de  se  trouver  en  ce  pays-ci  au 
milieu  de  ces  tristes  souvenirs.  Je  suis  fort  occupée 
de  ce  que  vous  nous  privez  de  l'espérance  de  votre 
retour  ;  il  me  semble  que  vous  seriez  bien  néces- 
saire à  madame  votre  mère  ;  et  je  vous  avoue  que 
j'aurois  plus  de  joie  de  vous  revoir  qu'il  ne  con- 
vient à  une  personne  de  mon  âge.  Vous  êtes  faite 
pour  charmer  tout  ce  qui  est  aimable  et  jeune 
comme  vous ,  et  c'est  vous  offenser  que  de  vous 
aimer  aussi  véritablement  que  je  fais  ;  mais  qu'im- 
porte ?  je  ne  sens  point  que  je  puisse  m'empécher 
de  vous  offenser ,  ni  d'espérer  que  vous  me  par- 
donnerez. 

Que  dites-vous ,  Madame ,  de  notre  duchesse  du 
Lude?  Je  l'embarquai  mardi ,  avec  les  dames  du 
palais ,  dans  une  parfaite  santé  ;  jamais  on  n'a  mar- 
qué tant  de  conOanceen  une  personne,  que  le  roi 
et  madame  de  Maintenon  ont  fait  pour  elle  dans 
cette  occa»on  ;  et  je  vous  assure  qu'elle  n'y  est  pas 
insensible.  On  dit  qu'il  sera  question  encore  de 
quatre  dames  du  palais ,  et  de  deux  autres  quand  la 
jeune  princesse  se  mariera.  Je  ne  comprendrai  ja- 
mais qu'on  ne  vous  aille  pas  chercher  au  bout  du 
monde  pour  cela.  J'ai  assez  bonne  opinion  de  votre 
voisina ',  pour  croire  que  vous  seriez  sa  fovorite. 
Enfin  ,je  fais  de  tout  ceci  un  petit  château  qui  vous 
regarde  uniquement;  et  je  ne  m'acconamoderai  ja- 


'  La  princesse  de  Savoie ,  qui  alloit  devenir  du- 
chesse de  Bourgogne ,  est  appelée  ici  la  voisine  de 
madame  de  Simiane,  parce  qu'alors  madame  de 
Simiane  demeuroit  en  Provence. 
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mais  que  ce  château  soit  en  Espagne.  A  propos 
d'Espaf,me,  savez-vous  que  toute  T histoire  de  cette 
reine  est  fausse?  elle  n'est  point  grosse;  elle  se 
porte  fort  bien  ,  le  roi  en  a  reru  des  nouvelles.  On 
ici  est  dans  les  Te  Deum ,  dans  les  feux  de  joie  de 
la  paix  de  Savoie  '.  Grâce  A  Dieu ,  le  roi  continue 
à  se  porter  de  mieux  en  mieux.  On  croit  que  la 
cour  ira  à  Fontainebleau  vers  la  fin  de  ce  mois  , 
pour  y  recevoir  la  princesse.  Conservez -moi  Thon- 
neur  de  vos  bonnes  grâces ,  Madame;  j'espère  que 
vous  voudrez  bien  vous  souvenir  de  moi  auprès  de 
madame  la  comtesse  de  Grignan  et  de  M.  le  che- 
valier :  je  vous  demande  pardon  de  la  liberté  que 
je  prends;  mais  tout  est  permise  une  personne  qui 
a  la  confiance  de  vous  écrire ,  et  que  vous  honorez 
de  vos  aimables  lettres.  M.  de  Coulanges  est  à  Vi- 
Chi  avec  $a  femme  lie  Louvois  *• 


V.'^" 
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1283. 

De  la  même  à  la  même» 

A  Paris,  le  29  octobre  1006. 

Je  suis  fort  aise ,  Madame,  que  vous  nous  fassiez 
espérer  le  retour  de  madame  votre  mèi-e  ;  mais  en 
vérité ,  fiour  que  la  Joie  fut  com[»lcte ,  le  vôlre  nous 
scroit  bien  nécessaire.  J'admire  que  l'on  ail  pu 
faire  des  dames  du  palais  pour  madame  la  duchesse 
de  Bourgogne,  sans  avoirsongtià  vous  envoyer  cher- 
cher au  bout  du  monde  :  je  fis  part ,  il  y  a  quel(iues 
joars  ,de  mon  étonnenitutà  madame  de  Montche- 
vreuil.  A  propos  de  madame  de  Montchcvreuil, 
madame  de  Mornai  est  accouchée  d'un  fils;  cet  évé- 
nement donne  beaucoup  de  joie  à  toute  sa  maison. 
Où  avez-vous  pris,  Madame  ,  que  madame  la  du- 
chesse de  Bourgogne  a  eu  la  rouiroolc  l  en-il  possible 
qu'une  de  ses  voisines  soit  si  peu  instruite^  ?  Je  re- 
çus hier  une  lettre  de  madame  la  duchesse  du 


«  Elle  avoit  été  si^rnéc  à  Turin  le  20  août ,  et  elle 
fut  publiée  à  Paris  le  10  soptrmbrc.  Le  Te  Deum  fut 
chanté  le  13  du  même  mois. 

'  Il  a  déjà  été  remarqué  que  M.  do  Coulanges  ap- 
peloit  madame  de  Louvois  sa  seconde  fnume. 

*  A  cause  de  la  proximité  du  Piémont  et  de  la 
Provence. 


o>!:. . 


LETTRES 

Lude*,  qui  tne  parott  charmée  de  sa  prin 
me  mande  qu'elle  est  gracieuse,  qù>!b 
bon  air  ;  et  que ,  sans  beauté ,  on  ne  \r\ 
agréable  qu'elle  est.  Le  roi  et  Movmu  \^  ': 
cher  à  Montargls  pour  la  recevoir,  ei  M. 
Bourgogne  ira  jusqu  à  Ncmoors.  M^nwi; 
les  princesses,  et  les  femmes  de  la  ctmrj.i 
toutes  parées  dans  Tapparteineol  qu'i):i  \  \ 
à  Fontainebleau ,  qui  est  le  même  qu «c 
dame  la  dauphine.  On  dit  que  l'on  d 'u: 
core  six  dames  au  mariage  de  la  princ 
madame  de  Mainlenon ,  u>ut  est  cliarnu  •. 
me  du  Lude;  elle  s*esl  surpassée  elle-niiHui . 
la  bonne  conduite  qu'ellea  eue  :  j'enMi>  i 
surprise  que  j'en  suis  aise.  Le  pauvre  ait 
lier  est  mort  d'apoplexie.  Il  y  a  quatre  o-.  c 
que  je  vois  un  spectacle  bien  triste ,  m\- 
mence  à  le  devenir  moins  :  roonNicjr 
tomba  dimanche  dernier  en  apoplexie:  j- 
son  secours  )  et  nous  avons  si  bien  Tait  \i 
mèdeset  par  nos  soins,  que  je  lecroL»  h-  > 
mais  le  pauvre  homme  demeurera  [  . 
Tout  ce  qu'il  nous  a  ditdansson  apniif  i 
ni  croire  ni  imaginer;  je  n'aijaniaiN> 
la  mort  avec  tant  de  courage ,  ni  rt\>î: / 
avec  tant  de  docilité  :  ce  pauvre  monr 
toujours  de  madame  de  Sévigné  ;  il  «li^ 
éloit  au  monde ,  elle  seroit  de  celles q  :i  : 
donneroient  pas  ;  nous  fondions  louI^  : 
et  puis  il  nous  disoit  des  choses  qui  n  i^ 
rire,  malgré  que  nous  en  eussions.  J'j; 
'm[»alienccdc  recevoir  l'honneur  qne v» -• 
doit  me  faire  un  homme  qui  a  été  as>ez  li^ 
vous  plaire;  j'avoue  que  cela  mepnrr 
sa  faveur.  Mais ,  Madame,  pourquoi  le  1 
venir  loutseul  ?  en  vérité ,  vous  éU>  ir  ; 
ble,  et  nous  souffrons  trop  de  votre  n  • 
père  que  mademoiselle  de  BagnoN  an 
palais  sans  l'aller  diercher  àTurin ,  oj  .  r- 
plus  juste,  un  beau  château  ;  j'ai  une  cr^: 
qu'elle  soit  bien  établie.  Conservez-m-'i  « 
de  vos  bonnes  grâces,  Madame;  et  >i  > 
point  honteused'avoirun  commerce  s^ei^  • 
comme  moi ,  comptez  qu'il  ne  finira  i^; 
faute.  Je  vous  serai  sensiblement  Mz  * 


'  Dame  d*lioiuieiir  de  madame  la  ^u  '  ' 
Bourgogne. 


DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ. 
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voulez  bien  me  faire  la  grâce  d'assurer  madame  la 
comtesse  de  Grignan,  et  M.  le  chevalier,  qne  j'at- 
tends leur  retoar  avec  toute  l'impatience  qu'ils  mé- 
ritent. 


i286. 

De  madame  db  Grignan  à  madame  de  Simianb  , 

«  5a  fille, 

h  Paris ,  le  5  Janvier  1607« 

J'ai  eu  la  force,  ilestvrai,  ou  plutôt  lecoaraged'al- 
1er  à  Versailles;  la  fotigue  m'en  a  paru  plus  grande 
que  celle  du  voyage  de  Provence  à  Paris  :  la  raison 
en  est  sensible;  je  ne  songeois,  pendant  mes  deux 
cents  lieues  qu'à  prendre  mes  aises,  et  il  faisoit  un 
temps  humain;  au  lieu  qu'à  Versailles,  je  n*ai  pas  été 
un  monJent  sans  quelque  incommodité ,  et  il  faisoit 
un  froid  excessif;  j'en  fus  saisie  au  point  qu'il  m'6(a 
la  respiration,  et  que  jedemeurai  comme  la  sœur  de 
(Ion  Bertrand  à  la  porte  de  la  princesse  :  voilà  ma 
grande  aventure  dans  ce  voyage.  Avez-vous  envie 
de  savoir  comme  j'ai  trouvé  la  princesse  '  ?  Elle  est 
est  assez  jolie,  de  grands  yeux ,  la  physionomie  vive 
et  italienDe ,  de  beaux  cheveux  de  la  couleur  des 
vôtres ,  u  n  visage  un  peu  long  et  trop  petit  pour  ses 
traits  ;  mais  l'âge  '  proportionnera.tout.  Dispensez- 
moi  de  vous  redire  ses  paroles  ;  elles  ne  viennent 
pas  jusqu'aux  mortelles  comme  moi.  Ma  belle- (îUe 
a  fort  réussi  ;  vousconnoissez  son  air  sage  et  noble, 
sou  air  assuré  et  modeste ,  ne  s'embarrassant  d'au- 
cune nouveauté  ;  elle  a  paru  dans  ce  caractère ,  et 
en  a  été  fort  Jouée.  Vous  voudriez  bien  que  je  vous 
disse  conmme  j'ai  trouvé  madame  la  duchesse  (  de 
Bourbon)  ,  j'y  consens  volontiers  ;  mais  il  vous  en 
coûtera  d'apprendre  comme  est  redevenue  ma  prin- 
cesse. La  Tôtre  a  le  plus  joli ,  le  plus  brillant ,  le 
plus  aimatUe  petit  minois  que  j'aie  jamais  vu  ;  un 
esprit  lin  ,  amusant ,  badin  au  dernier  point.  Rien 


*  Marle-Adélalde ,  princesse  de  Savoie,  qui  étoit 
partie  de  Turin  le  7  octobre  1696 ,  pour  venir  épou- 
ser M.  le  duc  de  Bourgogne.  La  cérémonie  du  ma- 
riage n*eut  lieu  que  le  7  décembre  1697. 

*  Cette  princesse  n'avoit  alors  que  onze  ans  et 
quelques  jours. 


n'est  plaisant  que  d'assister  à  sa  toilette ,  et  de  la 
voir  se  coiffer  ;  j'y  fus  l'autre  jour ,  elle  s'éveilla  à 
midi  et  demi,  prit  sa  robe  de  chambre,  vint  se 
coiffer  et  manger  un  pain  au  pot  ;  elle  se  frise  et  se 
poudre  elle-même ,  elle  mange  en  même  temps;  les 
mêmes  doigts  tiennent  alternativement  la  houppe 
et  le  pain  au  pot ,  elle  mange  sa  poudre  et  graisse 
ses  cheveux;  le  tout  ensemble  fait  un  fort  bon  dé- 
jeûner et  une  charmante  coiffure;  elle  est  d'ailleurs 
tonte  comme  elle  étoit  :  voilà  la  vôtre;  voici  la 
mienne  '  :  sa  chambre  est  parfumée ,  c'est  l'air  de 
Vénus  qui  descend  des  cienx ,  accompagnée  des 
grâces  qu'une  divinité  pourroit  avoirdans  le  com- 
merce des  mortels ,  sa  beauté  n'a  jamais  été  dans 
un  si  haut  degré  de  perfection;  les  remèdes  Tont 
rafraîchie  et  engraissée  ;  avec  ces  deux  avantages 
survenus  à  tous  ceux  qu'on  luiconnoit,  vous  m'a- 
vouerez que  la  princesse  de  votre  mère  pourroit  bien 
être  celle  de  tout  le  monde.  La  duchesse  du  Lude, 
au  comble  de  la  gloire,  est  terrassée  par  un  rhuma- 
tisme plus  puissant  que  tout  son  lionheur;  elle  crie 
jour  et  nuit ,  elle  a  la  fièvre  ;  elle  est  privée  de  tous 
ses  délicieux  devoirs  du  jour  et  de  la  nuit ,  et  peut 
envier  tout  ce  qui  la  trouve  digne  d'envie  ;  elle  est 
la  matière  d'un  traité  de  morale  tout  entier.  Ma- 
demoiselle de  Bagnols  vous  a-t-elle  mandé  son  ma- 
riage avec  M.  de  Poissy  *  ?  Us  se  conviennent  fort; 
c'est  un  grand  parti  que  M.  de  Poissy  ;  madame 
de  Bagnols  aimeroit  mieux  M.  de  Villars  ^  ;  M.  de 
Bagnols  n'est  pas  de  même  goût.  Vous  devez  être 
bien  aise  d'avoir  avec  vous  madame  de  Pracontal  ; 
on  dit  qu'elle  est  bien  aimable  ;  elle  est  assez  rai- 
sonnable pour  prendre  en  gré  tous  les  lieux  où  son 
mari  et  son  devoir  la  réduiront,  je  comprends  qu'on 
peut  être  étonné  de  trouver  parmi  les  dames  de 
Montélimart  ce  qui  conviendroit  si  fort  ailleurs; 
mais  on  broute  où  l'on  est  attaché.  Adieu,  ma  fiUe' 
je  TOUS  embrasse. 


*  Marie-Anne  de  Bourbon ,  veuve  depuis  le  9  no- 
vembre 1685 ,  de  Louis-Armand  de  Bourbon ,  prince 
de  Conti. 

*  Claude  de  Longueil ,  marquis  de  Poissy,  prési- 
dent à  mortier  au  parlement  de  Paris,  n'épousa 
point  mademoiselle  de  Bagnols  :  il  se  maria  le  27  fé- 
vrier 1698  avec  Charlotte- Roque  de  Varangévillc. 
Mademoiselle  de  Bagnols  épousa  le  comte  de  Tillièrcs 
en  1699. 

*  Louis-Hector,  marquis,  puis  duc  de  Tillars, 
pair  et  maréchal  de  France. 
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1287. 


De  madame  de  Codlanges  à  la  même. 


A  Paris ,  le  7  mars  1607. 


Je  sais  charmée  de  la  letlre  qnevoas  m'avez  lait 
r honneur  de  m'écrire,  Madame;  comme  il  y  a 
long-temps  qu'on  n'a  eu  celui  de  vous  voir ,  on  est 
étonné  de  trouver  tant  de  sagesse ,  de  raison  et  de 
bon  sens  avec  tous  les  charmes  de  la  jeunesse  ;  il  n'y 
a  que  vous  qui  ayez  su  accorder  des  choses  si  oppo- 
sées. Je  suis  très  fâchée  d'avoir  ignoré  si  long-temps 
le  séjour  de  M.  de  Simiane  en  ce  pays-ci ,  le  hasard 
me  l'a  fait  trouver  à  dîner  chez  M.  de  Saint-Amand, 
il  m'a  fait  ensuite  l'honneur  de  me  venir  voir  deux 
fois;  il  m'a  paru  tout  comme  il  vous  parolt,  jene 
crois  pas  peu  dire  ;  il  a  bien  raison  d'être  pour  vous 
comme  il  est;  J'avoue  que  cela  m'a  fkit  un  sensible 
plaisir;  je  n'aime  point  qu'on  ignore  de  tels  bon- 
heurs ;  al^  !  Madame ,  que  ne  feroit  point  notre  pau« 
vre  madame  de  Sévigné  dans  une  pareille  occasion  ! 
Le  malheur  de  ne  la  plus  voir  m'est  toujours  nou-* 
veau  ;  il  manque  trop  de  choses  à  l'hôtel  de  Car- 
navalet ;  je  ne  sauroîs  m'empècher  de  vous  désirer  ; 
et  toute  vôtre  indifférence  pour  ce  pays-ci  ne  m'en 
peut  inspirer  pour  votre  retour  ;  je  le  souhaite , 
oonmie  si  j'étois  d'âge  à  en  profiter  ;  mais  il  me  sem- 
ble que  mon  inclination  si  naturelle  pour  vous, 
vous  fait  souffrir  mon  âge  avec  quelque  bonté.  J'ai 
en  la  conduite  que  vous  m'avez  prescrite  au  sujet  de 
votre  lettre;  cependant,  je  vous  avouerai,  Madame, 
que  je  l'ai  montrée  à  madame  de  Chaulnes,  qui 
m'a  &it  promettre  de  vous  dire  de  sa  part  qu'elle 
vous  approuve,  autant  qu'elle  désapprouve.  Je  ne 
dirai  pas  qui.  Savez-vous  que  madame  de  Chaulnes 
a  un  nouveau  mérite  à  mon  égard,  c'est  celui  de 
ne  se  point  du  tout  consoler  de  la  perte  de  madame 
de  Sévigné:  nous  en  parlons  sans  cesse»  car  pour 
moi ,  c'est  ma  manière ,  j'aune  à  parler  de  ce  que 
j'ai  aimé  et  à  ne  me  point  ménager  sur  les  souve- 
nirs qui  me  sont  chers. 

Je  fis  une  longue  réponse  à  une  lettre  que  vous 
m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire  avant  la  dernière; 
je  la  donnai  à  madame  voire  mère ,  et  ma  lettre 
b'esl  trouvée  peixlne  :  je  vou!$  le  dis ,  Madame ,  afin 


LETTRES 

'  que  vous  ne  me  8oapQonnl«E  pas  d'une  groanèRte 

pareille  à  celle  d'y  avoir  manqué.  Au  rerte ,  k  ma- 
,  riage  de  ma  nièce  avec  M.  de  Poiaey  esirompa  ;  si 
■  j'étois  à  sa  place ,  J'en  serots  aussi  aise  qa'^lc  en  est 
I  peut-être  fâchée  ;  il  ne  la  desiroit  point  autant  qii*fl 
I  convenoit  pour  surmonter  les  plus  petites  difBcnl- 
tés  ;  quand  cela  est  ainsi ,  il  me  parolt  qu*on  se  doit 
trouver  heureux  de  ne  point  entrer  dans  one  m»- 
son  où  l'on  est  si  peu  souhaité  :  je  suis  aasorée  qw 
c'est  là  votre  avis.  Quel  bon  sens ,  Madame ,  que  le 
vôtre,  de  n'être  point  entêtée  de  la  cour!  songiez 
que  madame  du  Lude,  qui  avoit  ane  â  bonne  an- 
té ,  est  accablée  de  rhumatisme;  songez  qu'il  tat 
qu'elle  couche  dans  la  chambre  de  la 
qu'elle  se  fatigue  jour  et  nuit,  et  pour  qnr  *  ? 
dant  je  ^is  une  personne  du  monde  qai  admire  Is 
agréments  de  la  place,  et  qui  la  trouTe  préftnbic 
à  tout  le  repos  dont  madame  du  Lnde  ponvoit  jour. 
j'ai  eu  quelque  escarmouche  avec  cette  pommât 
sur  une  telle  fiiçon  de  penser ,  que  je  vous  afwe 
que  je  ne  comprends  point.  Continoez-OMM  hanj/oa^ 
un  peu  départ  dans  votre  amitié ,  Madame;  il  te- 
droit  que  vous  puissiez  bien  savoir  comme  je 
pour  vous,  afin  de  vous  persuader  qoe  je  n'en 
pas  indigne.  Permettez-moi  de  prendre  part  à  It 
joie  de  M.  le  marquis  de  Simiane  de  se  troover  ac- 
près  de  vous;  sa  joie  est  d'autant  plus  raisonodrie 
qu'il  n'est  pas  aise  tout  seul.  J'ai  eo  âmes  fbim- 
near  de  le  voû* ,  pour  désirer  beaucoup  de  le  vàt 
davantage. 


1288.  *•• 


De  M.  DE  Sbvigii B  à  Af .  de  PoMPOsecE. 


Allantes,  le  Si  ao&tfttf7. 


snis^cC 


Permettez-moi,  Monseigneur,  d'avoir 
à  vous  dans  l'effroyable  inquiétude  où  je 
d'avoir  l'honneur  de  parler,  non  pas 
officier  de  province  à  on  ministre ,  mais  oorame  le 
fils  de  madame  de  Sévigné  à  M.  de  Pompoonr. 
Dans  la  confiance  que  J'ai  dans  l'amitié  que  vo» 
avez  toujours  eue  pour  elle  et  dans  les  bornés  dos^ 

'  Madame  du  Lude  n'avoit  point  d*eDCraU. 
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vous  m'avez  honoré ,  je  vais  prendre  la  liberté  de 
vous  importuner  d'un  mauvais  détail  très  digne  de 
mépris,  mais  qui  est  devenu  considérable  pour  moi, 
en  ce  qu'on  a  entrepris  de  me  faire  passer  pour 
fou,  et  qu'on  a  même  envoyé  de  gros  mémoires  à 
M.  de  Torcy  sur  une  vision  qui  n'a  jamais  eu  le 
moindre  fondement. 

Je  vais  donc,  Monseigneur,  prendre  la  chose 
dans  sa  source ,  et  je  vous  dirai  qu'un  gentOhomme 
de  Basse-Bretagne ,  qui  est  allié  de  ma  belle -mère, 
a  dédié  une  thèse  de  philosophie  à  mouseignenr  le 
comte  de  Toulouse.  M.  l'évéque  de  Nantes ,  aux 
graees  duquel  je  n'ai  point  sacrifié,  par  la  seule 
raison  que  je  me  suis  opposé  à  ce  qu'il  fit  la  charge 
de  lieutenant  de  roi  sans  en  avoir  ni  l'ordre  ni  les 
provisions  »  jugea  à  propos  de  dire  qu'il  prétendoit, 
comme  étant  sans  difficulté  le  premier  personnage 
du  diocèse  et  de  ce  département,  foire  les  honneurs 
de  cette  thèse,  et  y  assister  depuis  le  commence, 
ment  jusqu'à  la  fin.  Cela  lui  étoit  libre,  et  je  ne 
songeois  pas  à  l'empêcher ,  mais  il  vouloit  que  le 
premier  président  de  la  chambre  (des  comptes)  en 
fit  auUnt ,  et  qu'en  vertu  de  l'interprétation  de 
l'arrêt  qui  fut  rendu  en  1681,  entre  les  lieutenants 
de  roi  et  les  présidents  à  mortiers ,  il  soutint  qu'il 
avoit  la  préséance  sur  moi,  parceqne  M.  le  maré- 
chal d'Estrées  étant  dans  la  province ,  l'autorité  du 
roi  ne  m'étoit  pas  dévolue.  Le  père  du  répondant 
vint  me  trouver  fort  alarmé  :  je  lui  dis  que  si  le 
premier  président  étoit  à  la  thèse ,  je  n'irois  pas. 
Sur  cela  ^  il  me  dit  qu'il  feroit  différer  l'acte ,  et 
qu'il  denaanderoit  un  ordre  à  monseigneur  le 
comte  de  Toulouse,  pour  que  je  fisse  les  honneurs 
delà  céré  monie.  Je  répondis  que ,  s'il  en  avoit  un , 
j'irois  assurément  et  que  toutes  choses  seroient  apla- 
nies. Il  est  aisé  de  voir  par-là ,  Monseigneur,  qu'il 
n'a  jamais  été  question  de  rangs ,  ni  avec  M.  de 
Nantes ,  ce  qui  seroit  une  extravagance  insigné  de 
ma  part  ^  ni  même  avec  la  chambre  des  comptes. 
J'étois  toujours  le  maître  de  sortir  de  la  thèsequand 
le  premier  président  arriveroit,  et  puisque  si  j'eusse 
eu  l'ordre  d'y  assister,  il  n'auroit  pu  m'en  exclure 
tottt-à-fait ,  et  y  demeurer  toute  la  journée.  Le  re- 
tardement de  Tacte  a  fait  juger  à  notre  évèque  que 
je  lui  disputois  la  préséance  ;  il  a  envoyé  des  mé- 
moires ,  que  je  lui  eusse  fourni  moi-même ,  s'il  en 
avoit  eu  besoin  ;  il  s'est  bien  gardé  de  s'expliquer 
avec  moi  ni  par  lui-même ,  ni  par  nos  amis  com- 


muns ,  le  plus  sûr  étoit  de  m'imposer  une  folle  ima- 
gination ,  et  de  s'adresser  tout  droit  aux  ministres. 
M.  de  Torcy  en  a  parlé  an  roi ,  et ,  dans  le  temps 
que  tout  se  passe  ici  dans  les  règles,  et  avec  la  plus 
grande  honnêteté  du  monde  de  part  et  d'autre,  en- 
tre la  chambre  des  comptes  et  moi ,  je  passe  peut- 
être  pour  un  insensé  dans  l'esprit  de  sa  majesté  et 
de  tout  son  conseil. 

Je  vous  supplie  très  humblement ,  Monseigneur, 
de  considérer  l'état  où  je  suis  et  à  qui  j'ai  affoire , 
puisque  j'ai  à  me  justifier  sérieusement  sur  ce  qu'il 
plaît  à  M.  de  Nantes  de  rêver.  Car  enfin.  Monsei- 
gneur ,  où  sont  les  démarches  que  j'ai  faites  pour 
avoir  cette  prétendue  préséance?  Auquel  de  mes- 
sieurs les  ministres  ai-je  eu  l'honneur  d'en  écrire? 
Quelque  considérable  que  monseigneur  le  comte  de 
Toulouse  soit  dans  l'état ,  il  ne  décide  pas  de  ces 
sortes  de  difficultés  ;  le  temps  étoit  trop  court  pour 
examinera  l'armée  les  droits  des  parties; il  s'ensuit 
delà  nécessairement,  ou  que  je  suis  devenu  entière- 
ment imbécille,ouque  l'on  a  voulu  très  méchamment 
m'imposer  une  extravagance ,  pour  me  tourner  en 
ridicule  :  personne  ne  peut  être  à  couvert  d'une 
telle  aventure.  Je  craindrois  de  dire  des  vérités 
avec  la  même  hardiesse  que  notre  pieux  évêque 
dit  ses  imaginations.  Par  exemple ,  Monseigneur, 
que  penseriez-vous  de  moi  si  je  me  donnois  l'hon- 
neur de  vous  écrire  en  tant  que  ministre ,  et  pour 
le  dire  au  roi ,  que  monsieur  de  Nantes ,  le  vingt- 
sept  du  mois  de  juin  dernier ,  m'appela  en  duel , 
bien  régulièrement  et  dans  toutes  les  formes  prescri- 
tes, et  que  le  neuf  de  juillet  suivant,  le  même  prélat 
parut  à  deux  heures  après  midi,  la  soutane  retroussée 
sous  le  bras  gauche  et  l'épée  nue  à  la  main  droite , 
jurant  comme  un  soldat  aux  gardes,  sur  ce  que  son 
valet  de  chambre  avoit  pris  querelle  dans  la  place 
de  Saint-Pierre  ?  cependant ,  Monseigneur ,  toute 
la  ville  de  Nantes ,  sans  exception ,  est  témoin  de 
ces  deux  aventures  ;  il  s'est  vanté  hautement  de 
la  première  à  toute  la  noblesse ,  et  tout  le  peuple  a 
vu  la  seconde. 

Je  vous  demande  mille  pardons ,  Monseigneur  , 
de  vous  importuner  comme  je  fais ,  mais  où  trou- 
verai-je  un  asile  contre  de  tels  ennemis  qu'auprès 
de  vous?  l'état  où  je  suis  est  assez  violent  pour  mé- 
riter votre  indulgence  et' votre  protection;  je 
vous  la  demande  par  toutes  les  bontés  dont  vous 
m'avez  toujours  honoré.  J*08e  vous  supplier  de  me 
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l'accorder  aussi  auprès  de  M.  de  Torcy;  comme  j'ai 
moins  i'Iionneur  d'être  connu  de  lui  que  de  vous , 
et  qu'il  ne  connoU  pas  non  plus  notre  évêque  duel- 
liste ,  je  n'aurois  pas  droit  de  me  plaindre  que 
sur  sa  parole  sacrée ,  il  me  crût  fou  :  j'ose  pour- 
tant TOUS  assurer,  Monseigneur ,  que  je  ne  le  suis 
pas  plus  que  je  l'ai  toujours  été;  c'est  bien  assez; 
et  que  je  suis  avec  un  très  humble  et  très  respec- 
tueux attachement,  Monseigneur^  votre  très  hum- 
ble et  obéissant  serviteur.  Se vign^. 


1289.  ••* 

De  madame  de  La  Troche  à  madame  de 

Grionax. 

Ce  25  novembre  1699. 

Vous  avez  été  bien  malade ,  madame  la  Com- 
tesse ,  j'en  suis  très  fâchée.  Je  hais  fort  que  vous 
vous  accoutumiez  à  l'être  en  Provence,  et  si  loin  de 
moi  que  vous  Ferez  mourir  d'inquiétude.Yolre  chère 
enfont  est  plus  incommodée  que  jamais  de  sa  gros- 
sesse; elle  a  une  pituite  et  des  vomissements  qui  la 
désolent,  et  je  ne  crois  pas  qu'elle  en  soit  soulagée , 
que  son  enfant  ne  remue.  Ce  n'est  rien  que  ces  sor- 
tes de  maux  en  comparaison  de  ceux  qui  courent. 
La  petite  vérole  s'est  renouvelée  et  tout  est  plein  de 
rougeoles  et  de  dyssenterics.  Madamede  Torcy  s'est 
fort  bien  tirée  de  sa  fietite  vérole;  en  moins  de  quinze 
jours  toutes  ses  croûtes  étoient  tombées.  Madame 
de  Turgis ,  qui  en  tomba  malade  à  Pontchartrain , 
en  est  morte  deux  jours  api'ès  être  arrivée  à  Paris; 
elle  étoit  fille  de  madame  de  Canteleu,  cousine  ger- 
maine de  madame  la  chancelière  qui  l'aimoit  fort. 
Mais  une  petite  vérole  bien  mal  placée ,  Madame , 
est  celle  de  madame  la  duchesse  de  Lorraine  qui 
venoit  ici  avec  de  grands  transports  de  joie  et  à  qui 
la  fièvre  prit  vendredi  en  arrivant.  Madame  s'est 
enfermée  avec  elle ,  avec  ses  femmes  de  chambre 
seulement ,  et  Monsieur  et  M.  le  duc  de  Lorraine 
ne  la  voient  point.  Ce  dernier  s'en  va  aujourd'hui 
faire  sa  foi  et  hommage  pour  son  duché  de  Bar.  Il 
y  a  eu  bien  des  intrigues  sur  le  cérémonial  ;  les 
princes  de  sa  maison  ne  s'y  trouveront  point ,  par- 
cequ'ils  ne  se  couvriroicut  pas ,  à  cause  d'une  autre 
dislincUon  que  MoivsiBtJR  a  voulue.  Il  n'y  aura  que 


les  princes  du  sang,  et  M.  deyendôme  a  élére< 
fosé  d'être  du  nombre.  M.  le  duc  de  Lomine  rit 
le  roi ,  dès  samedi ,  qui  le  reçut  à  mem^les  ;  il  loi 
dit  que  leurs  états  étoient  si  voisins  qaUls  étoiesi 
nécessairement  obligés  de  bien  vivre  ensemble.  Oa 
le  trouve  assez  aimable  ;  monslear  voire  fils  n>t 
pas  de  ce  goût  ;  il  a  de  l'air  de  la  princesse  (Tïjpt- 
noy  ;  il  a  encore  le  visage  plus  long  et  la  lèvre  de 
dessons  fort  grosse. 

J'arrive  de  Versailles  où  j'ai  été  hait  jours  :  je 
voudrois ,  Madame  ,  vous  pouvoir  tnen  reptéscatg 
tout  ce  que  j*ai  vu  de  bassesses ,  d'empressemats 
et  de  jalousies  ;  j'en  méprise  le  genre  himuin. 
Imaginez-vous ,  Madame ,  que  tout  le  monde  eoort 
chez  madame  de  Chamillart ,  même  toutes  les  plt? 
fières  ;  madame  la  chancelière  en  meurt  de  jà^ 
sie ,  et  l'autre  jusqu'à  présent  ne  s'en  hausse  ni  se 
s'en  baisse.  Madame  la  comtesse  de  Roocy  <fifl 
jeudi  chez  M.  le  chancelier;  on  voulut  la  hin}cma 
pour  divertir  sa  belle-sœur ,  qui  garde  neuf  josn 
le  lit.  Pour  excuse  elle  dit  qu'elle  aroit  afbirr . 
qu'elle  étoit  fort  pressée,  et  qu'elle  s'en  nmlnit 
aller.  On  la  suivit ,  elle  vint  chez  madame  de  O  a- 
millart  :  on  a  été  fort  en  colère.  Madame  de  R«^ 
quelaure  a  mis  la  main  sur  elle  pour  la  mener,  p^cr 
la  gouverner,  pour  la  conseiller,  elle  a  troc^r 
qu'elle  étoit  sa  parente  fort  proche  ;  on  s'en  nuk^!:- 
sans  miséricorde ,  et  madame  la  diancelière  phn 
que  personne ,  qui  prie  tout  le  monde  de  lui  d*^ 
mêler  et  de  lui  prouver  cette  parenté.  On  xdt  di: 
hier  au  soir  en  bon  lieu  que  madame  de  Roqot- 
laure ,  en  étoit  honteuse  et  qu'il  y  avoit  trtn5  joui- 
qu'elle  n'avoit  été  chez  madame  de  ClianiOlart  Li 
petite  madame  de  Dreux  est  grosse  et  ron  r< 
fort  content  d'eux.  M.  de  Chamillart  me  dit  qc'i 
vous  manderoit  que  nous  avions  bu  à  votre  sontr  ; 
quand  vous  lui  écrirez  ,  Madame ,  je  voos  for^it 
de  lui  marquer  que  vous  prenez  quelque  taurrH  k 
ce  qui  me  touche.  Madame  de  Mortemart  a  b  ttn- 
geôle  dont  elle  est  assez  malade.  Beanmont-Coçiiev 
est  à  l'extrémité  d'une  opération  qu'on  loi  a  tûtp 
à  la  cuisse  ;  le  roi  lui  a  envoyé  deux  cents  louis  poer 
se  faire  gouverner,  et  l'abbé  Dangeau  Ta  fait  con- 
fesser. J'ai  trouvé  madame  la  duchesse  du  Lode  Ibn 
gaie  et  fort  libre  en  sa  taille  ;  elle  jure  qu*cile  e« 
fort  bien  raccommodée  avec  sa  petite  mattresse ,  f" 
qu'elle  la  prie  tous  les  jours  d'oublier  ee  qui  $*f^ 
passé,  et  que  madamede  Haintenon  loi  dit  q^fele 
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en  est  tort  slise  par  rapport  à  madame  la  dnchesse 
de  Bourgogne.  Une  des  belles  choses  que  j'ai  vues 
en  mon  Toyage ,  c'est  ce  qu'une  visite  que  madame 
de  Maintenon  fit  i  madame  deSoubise,  vendredi 
depuis  onze  heures  jusqu'à  midi  et  demi  y  a  donné 
d*cmotion  à  toutes  les  dames  de  la  cour.  Ta! 
dîné  avec  sept  ou  huit  qui  vouloient  en  deviner 
la  cause ,  mais  ce  que  je  trouvai  de  plus  plaisant, 
c'est  que  les  meilleures  amies  de  madame  de  Sou- 
bise  l'en  boudèrent  tout  le  jour. 

Nos  divines  m'ont  priée  plusieurs  fois  de  vous 
faire  des  compliments  de  leur  part  ;  ma  fille  vous 
en  foit,  Madame 9  de  très  respectueux,  et  je  suis 
très  parfaitement  votre  très  humble  et  très  obéis- 
sante servante. 

Db  La  Trocbb* 

Le  prince  d'Ysenghien  a  la  petite  vérole  et  un 
des  petits  d'Ânlin.  M.  votre  frère  s'en  revient  riche 
des  états ,  lescoiflbres  à  la  bahiehe  ne  siéent  pas 
bien  à  madame  sa  femme;  elle  disoit  l'autre  jour  à 
madame  Bouchu  :  mais  quoique  cette  coiffe  soit  fort 
jetine  je  m'y  puis  coiffer  ;  madame  la  duchesse 
d'Humières ,  qui  est  de  mon  âge ,  s'y  coiffe  ;  — 
l'autre  lui  répondit  natorellement  :  —  mais  elle 
est  belle. 


1290. 


*** 


De  M.  DE  Ck>CLANGES  à  madame  de  Orignal. 

A  Paris ,  le  2  février  1700 

J'avoue  que  j'ai  tort,  Madame,  de  la  jeunesse 
dont  je  suis ,  de  n'avoir  point  suivi  la  bonne  com- 
pagnie qui  est  allée  à  Rome ,  et  d'autant  plus  que 
si  le  repentir  m'eût  pris  en  chemin ,  il  m'eût  été 
fort  aisé,  sous  votre  bon  plaisir ,  à  la  veille  même 
de  l'embarquement ,  de  rester  dans  la  plus  belle 
ville  du  monde  et  dans  une  cour  préférable  pour 
moi  y  par  bien  des  raisons ,  à  celle  que  j'aurois  été 
nherclier.  Mais,  Madamej'ai  depuis  quelque  temps 
lie  grands  charmes  en  celle-ci,  et  vous  en  convien- 
drez ,  quand  je  vous  apprendrai  que  j'ai  profité  du 
mauvais  ménage  qui  s'est  mis  entre  M.  de  Barbe- 
sieox ,  M.  de  Villequier  et  le  marquis  de  Créqui. 
Ces  deux  Messieurs  ont  abandonné  enfin  les  loge- 


ments qu'ils  tenoient  à  Versailles  dans  la  maison 
de  M.  de  Barbesienx  ;  et  généreusement  le  fils  de 
madame  de  Louvois  s'est  cru  obligé  d'en  donner 
un  à  son  beau-père,  que  j'ai  accepté  avec  une  joie 
infinie.  J'ai  donc  à  Versailles ,  à  l'heure  qu'il  est, 
la  chambre  qu'occupoit  M.  de  Villequier ,  que  j'ai 
meublée  de  mes  propres  meubles  pour  en  être  en- 
core plus  le  maître  et  dont  j'ai  la  clef  dans  ma  po- 
che. Elle  est  de  plain-pléd  de  la  première  salle  de 
M.  de  Barbesieux ,  et  par  conséquent  dans  une  si- 
tuation charmante  ,  n'ayant  que  huit  on  dix  mar- 
ches à  monter  pour  me  trouver  dans  la  galerie  des 
princes  et  dans  la  voie  pour  parvenir,  quelque  temps 
qu'il  fesse  ,  sans  chaise  et  même  souvent  sansflam- 
beaux,  aux  appartements  de  tous  mes  amis.  Que  di- 
tes-vous de  cette  petite  prospérité,  et  ne  me  trouvez- 
vous  pas  un  grand  homme  tout-à-fait  ?  Après  cela 
ne  conviendrez- vous  pas  que  j'ai  raison  de  ne  point 
porter  ailleurs  mes  vieux  os.  Chi  &en  sta ,  non  si 
miiove.  Je  ne  fais  plus  donc  d'autre  vie  que  d'aller 
et  de  venir  de  Paris  à  Versailles ,  où  je  me  trouve 
au  milieu  d'une  infinité  de  gens  de  conséquence,  de 
mes  amis ,  qui  m'accueillent  très  favorablement,  et 
que  j'aurois  perdus,  par  ne  savoir  plus  où  loger  en 
ce  pays-là ,  depuis  la  perte  que  j'avois  faite  de  l'hô- 
tel de  Chaulnes.  Voyez  quelle  sympathie  avec  ma- 
dame de  Saint-Géran,  qu'un  coup  de  vent  nous  ait 
presque  en  même  temps  jetés  dans  un  même  port. 
Elle  y  est  logée  le  plus  agréablement  du  monde  et 
fort  commodément,  de  mon  même  côté,  et  au 
voyage  près  de  Marly  ,  qui  ne  lui  a  point  encore 
été  proposé,  elle  est  rentrée  dans  tous  les  agréments 
qu'elle  pouvolt  désirer  :  mais ,  comme  à  quelque 
chose  malheur  est  bon,  elle  le:;  ménagera  mieux  que 
par  le  passé. 

Il  n'est  pas  que  vous  ne  sachiez,  Madame,  tous 
les  déchaînements  où  l'on  est  pour  les  plaisirs.  Le 
roi  veut  que  madame  la  duchesse  de  Bourgogne 
fasse  sa  volonté  depuis  le  matin  jusqu'au  soir ,  et 
c'est  assez  pour  qu'elle  s'en  donne  à  cœur-joie.  Ce 
ne  sont  donc  plus  que  voyages  de  Marly,  de  Meu- 
don,  qu'allées  et  venues  à  Paris  pour  les  opéra,  que 
bals  et  mascarades  et  que  seigneurs  qui,  pour  ainsi 
dire ,  mettent  couteaux  sur  table  pour  s'attirer  les 
bonnes  grâces  de  la  jeune  princesse.  Les  dames  qui 
entrent  dans  les  plaisirs  ont  besoin  de  leor  côté 
d'être  bien  en  leurs  affaires;  la  dépense  est  qua- 
druplée;  on  n'emploie  pas  moins  pour  les  masca* 
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rades  qae  des  élofTes  de  cent  et  cent  cinquante 
francs  l'aune ,  et  quand  par  malheur  quelqu'une 
est  obligée  de  faire  paroltre  deux  fois  un  même  ha- 
bit ,  on  dit  qu'on  voit  bien  qu'elle  n'est  venue  à 
Paris  que  pour  s'habiller  à  la  friperie.  Vons  saurez 
le  détail  de  la  fête  de  madame  la  chancelière;  ainsi. 
Madame  >  je  ne  vous  en  dirai  pas  davantage  sur  ce 
sujet. 

Je  n'ai  pas  manqué  de  faire  part  de  votre  lettre 
à  madame  de  Louvois;  elle  a  été  ravie  d'y  trouver 
des  marques  de  l'honneur  de  votre  souvenir,  et  si 
touchée  de  la  description  que  vous  y  faites  de  l'heu- 
reux climat  dans  lequel  vous  vivez ,  que  peu  s'en 
faut  qu'elle  ne  vous  aille  trouver.  Elle  jure  bien  du 
moins  que  si  sa  santé  est  aussi  mauvaise  l'hiver  pro- 
chain qu'elle  l'est  celui-ci,  elle  profitera  de  vos  avis 
et  qu'elle  l'ira  passer  avec  vous  à  Marseille.  Elle 
est  toujours  la  femme  du  monde  la  plus  malhea- 
reuse  au  milieu  de  tous  ses  trésors,  et  moi  le  petit 
homme  du  monde  toujours  le  plus  heureux,  au  mi- 
lieu de  la  plus  parfaite  indigence. 

Je  crois  que  j'ai  noyé  ma  goutte  dans  la  rivière 
de  Seine  pour  m'y  être  baigné  sans  précaution 
quelconque  tout  l'été  passé,  et  j'en  suis  en  vérité, 
à  l'heure  qu'il  est,  à  lui  donner  cent  coups  après 
sa  mort,  par  tous  les  traits  de  vin  de  Champagne 
et  d'autres  pays  que  j'avale  tous  les  jours.  Que  dit 
M.  le  chevalier  de  Grignan  d'une  telle  conduite  ? 
Je  bus  très  joliment  avant-hier  en  Nevers ,  et  il 
faudra  que  je  revienne  exprès  de  Yersailles ,  di- 
manche prochain ,  pour  reprendre  avec  ce  duc  du 
poil  de  la  bête.  Mais  entre  ci  et  là  je  boirai  avec 
M.  et  madame  de  Simiane,  auxquels  nous  sommes 
résolus  de  présenter  un  très  petit  dîner  mercredi 
prochain,  pour  leur  apprendre  à  vivre  et  leur  faire 
honte  du  grand  et  somptueux  qu'ils  nous  ont  donné. 
Je  vous  remercie.  Madame,  de  l'approbation 
que  vous  avez  donnée  à  mon  dernier  conte  ;  voici 
un  emportement  de  M.  de  Noyon  que  j'ai  mis  en 

œuvre. 

Un  jour  de  fête ,  un  prélat  d'importance, 
Mais  un  prélat ,  de  sa  haute  naissance 
Fort  entêté,  pour  faire  honneur  au  saint, 
Disoit  la  messe,  et,  tel  qu'on  le  dépeint, 
Youloit  du  peuple  et  respect  et  silence.      ' 
Lors  dans  l'église  entendant  quelque  bruit 
Qui  lui  parut  profaner  sa  noblesse , 
Fort  brusquement  il  se  retourne  et  dit  : 
«  Feriez-fous  pis,  peuple  vif  et  maudit, 
»  Quand  un  laquais diroit  ici  la  messe? 


J'ai  £ùt,  Madame^  de  votre  part,  tonlealai 
tiés  dont  il  vous  a  plu  de  me  charger  à 
de  Sanzei ,  de  Conlanges  et  de  Bagools  dool  «As 
vous  sont  très  obligées  ;  madame  d'Ennevai  .anK 
qnedepartir  pour  Rouen,  nous  a  fort  priés  de  ctmr 
que  l'esprit  ne  lui  avoit  point  toomé  et  qoeœ  n'e- 
toit  pas  sans  bonnes  raisons  qu'elle  s'était  leoianÉf . 
Vous  vons  êtes  bien  trompée,  Madame,  quand  dk 
vous  a  paru  aimer  sa  liberté,  car  eUe  in*a  dit  i  iLa 
que  c'étoit  une  des  raisons  de  son  mariage,  pa 
n'en  savoir  que  faire,  et  qu'elle  n'en  aiwmi  jasHûs 
connu  le  mérite  ;  ainsi  ne  lui  dmt-oa  saToir  aaaa 
gré  du  sacrifice  qu'elle  en  a  fait  à  i'honune  dn  monk 
qui  la  tiendra  Iç  plus  de  court. 

Je  ne  suis  point  surpris  de  tous  les  plaissipf 
vous  fait  M.  de  Montmort  ;  je  connois  son  palâ&  de 
Marseille,  ses  meubles  et  son  savoir-faire  ;  fl  oe  tk» 
mènera  point  sa  femme  et  vons  vous  en  consaleRi 
aisément.  Mais  adieu,  Madame,  mille 
vous  et  pour  tout  ce  qui  s'appelle  Grignan. 


1291. 
De  madame  de  Coulanges  à 

GaiGNAN. 


VI. 


A  Paris,  le  19  avril  fTOt. 

Il  y  a  ^  long-temps ,  Madame ,  que  je  ne  lais  rr: 
de  ce  que  je  désire,  que  je  n'ai  pu  trouver  ie  ir-- 
ment  de  vous  remercier  de  la  dernière  lettrr  ovf 
vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire.  Ma  mtrr 
(madame  de  Bagnols)  a ,  depuis  quinze  jonrs .  l> 
fièvre  continue  avec  des  redoublements  ;  et  moloi 
elle  est  en  état  de  penser ,  plus  je  snîs  alladiêe  r- 
près  d'elle  ;  c'est  un  terrible  speclade  ;  oe  <|<u  ^ 
passe  en  moi  dans  cette  cruelle  occasion ,  as  se  pe;:- 
concevoir  :  mais  en  voilà  trop  sor  on  si  tnste  «;«<  ■ 
il  vaut  mieux  vons  faire  de  très  sincères  conrl- 
ments  snr  le  voyage  que  M.  le  marquis  de  Gricnr 
va  faire  en  Lorraine  :  toutes  les  distinctioiis  *-<' 
agréables  à  son  âge ,  et  vous  ne  saariez  cttwre  «  & 
dame ,  combien  celle-là  a  été  rechercbée.  Je  • 
présentai  hier  à  la  porte  de  San  Exedlœe  ;  «Or  ct^' 
à  Versailles;  je  vis  madame  votre  bdle-filk  car. 
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madame  de  Simiane ,  qui  est ,  en  vérité ,  bien  in- 
commodée de  sa  grossesse.  Je  rendis  mes  devoirs 
à  votre  appartement  ;  il  est  très  beaa ,  la  vae  m'en 
parolt  charmante  ;  je  le  regardai  avec  an  air  d'in- 
térêt qni  me  le  fit  bien  exandner  pour  la  première 
fois  ;  vous  serez  bien  logée ,  Madame ,  mais  vous 
nous  ferez  trop  languir  après  votre  retour  ;  c'est  là 
votre  unique  défont  :  nous  aurions  besoin  que  vous 
en  eussiez  d'autres  pour  nous  consoler.  On  com- 
mence aujourd'hui  à  tirer  la  loterie  de  madame  de 
Bourgogne:  j'ai  eu  trente pistoles à  la  grande  qui 
s'est  faite  à  l'hôpital.  Se  peut-il  un  plus  grand  mal- 
heur dans  une  pareille  occasion  ?  cependant  j'ai  en 
rame  assez  intéressée  pour  préférer  ce  vilain  petit 
billet  noir  à  un  billet  blanc  :  ma  sœur  a  trouvé  ce 
sentiment  très  indigne  d'elle.  M.  de  Bagnols  est  ici; 
je  ne  désespère  point  qu'il  n'aille  à  Grignan  rendre 
à  M.  de  Grignan  tout  ce  qu'il  lui  doit  ;  car  pour  Pa- 
ris ,  ce  n'anroit  été  que  la  conduite  des  autres.  Ma- 
dame la  duchesse  du  Lnde  a  eu  un  mal  assez  con- 
sidérable au  pied  ;  elle  a  quelquefois  un  rhuma- 
tisme ,  mais  elle  ne  sent  point  ses  maux  dans  la  cha- 
leur du  combat  :  je  pense  toujours  de  la  même  façon 
sur  ce  qui  la  regarde  ;  et  Dieu  merci  pour  elle ,  sa 
façon  de  penser  n'est  point  changée  aussi.  La  pau- 
vre petite  madame  d'Aunay  ,  fille  de  madame  de 
Morangis,  est  morte  à  vingt-un  ans. 

Les  Villerot  sont  très  affligés  avec  raison  ;  on  as- 
sureque  M.  de  Rochebonne  et  M.  de  Saint-Germain 
ont  des  raisons  d'espérer  :  je  souhaite  de  tout  mon 
cœur  pour  la  chose  en  elle-même ,  et  par  l'intérêt 
sensible  que  vous  y  avez  tous,  que  leurs  espérances 
soient  fondées.  J'ai  appris  à  l'abbé  Têtu  que  vous 
l'honoriez  de  votre  souvenir  ;  mais  je  vous  avouerai 
que ,  quoiqu'il  ait  reçu  cette  marque^de  votre  bonté 
avec  beaucoup  de  reconnoissanoe ,  il  a  voulu  voir 
si  je  ne  le  trompois  point,  car  il  lui  faut  des  démon- 
strations; et  après  avoir  été  convaincu  de  la  vérité 
de  ce  que  je  lui  disois ,  il  a  tiré  des  conséquences 
qu'il  fiilloit  qu'il  tHi  charmé ,  et  il  a  conclu  qu'il  l'é- 
toic. 

M.  DE  COULANGBS. 

Je  ne  vous  db  pas  grand'chose ,  Madame  ;  mais  je 
n'en  pense  pas  moins  sûr  tout  ce  qui  vous  regarde. 
Xi'ambassade  de  M.  le  marquis  de  Grignan  est  un 
commencement  qui  le  conduira  quelque  jour  à 
Rome,  c^est-à-dire  à  d'antres  emplois  plus  impor- 


tants. Je  passe  ma  vie  entre  Versailles  et  Paris  : 
mais  Ghoisy  va  bientôt  faire  diversion.  La  comtesse 
d'Ayen  a  la  petite-vérole  à  Versailles.  Je  suis  tou- 
jours avec  beaucoup  de  respect  et  un  très  parfait 
attachement  à  vous ,  Madame ,  et  à  tout  ce  qui  porte 
le  nom  de  Grignan. 


1292. 

De  la  méine  à  la  même, 

A  Paris ,  le  30  jaillet  1700. 

Tout  ce  que  vous  me  faites  la  grâce  de  me  dire 
est  vrai ,  Madame;  cependant  on  ne  sauroit  ima- 
giner ce  que  la  nature,  soutenue  du  spectacle,  m'a 
fait  souffrir  ;  l'impression  qui  m'en  est  restée  est  si 
vive,  que  je  n'en  puis  revenir,  malgré  tout  ce  que 
la  raison  peut  fournir  de  consolation  :  j'espère  en 
la  diversion  que  je  n'ai  |M>int  encore  éprouvée ,  car 
je  n'ai  vu  personne  dans  cette  triste  conjoncture. 
Je  ne  vous  fais  point  d'excuses  de  n'avoir  pas  fait  ré- 
ponse à  votre  lettre 3  vous  jugez  aisément.  Ma- 
dame, de  ce  qui  m'en  a  empêchée,  et  combien j'a- 
vois  renoncé  à  mes  plaisirs,  puisque  je  m'étois  re- 
tranché celui  de  vous  entretenir.  M.  de  Coulanges 
est  à  Versailles  ;  on  vient  de  me  dire  qu'il  vit  hier 
madame  de  Maintenon  chez  madame  de  Saint-Gé- 
ran ,  et  qu'il  en  avoit  reçu  des  amitiés  infinies  ;  il  a 
mandé  cette  heureuse  rencontre  à  madame  de 
Louvois:  c'est  une  chose  raisonnable  que  les  se- 
condes  femmes  soient  mieux  traitées  que  les  pre- 
mières; et  je  suis  assez  juste  pour  ne  me  point 
plaindre  de  la  préférence  que  M.  de  Coulanges 
donne  à  madame  de  Louvois.  Que  dites-vous  de  la 
mort  de  la  duchesse  d'Uzès  ?  Pour  moi,  je  voudrois 
que  l'on  fit  un  exemple  de  tels  assassinats;  on  dit 
cependant  que  la  presse  est  grande  à  qui  épousera 
ce  joli  héros.  O  grand  pouvoir  du  tabouret  !  Le  roi 
est  à  Marly  pour  dix  jours.  Je  donnai  à  dîner  à  ma- 
dame de  Simiane  en  plein  réfectoire  le  jour  de  la 
Madeleine  :  nous  avions  la  comtesse  de  Gramont  à 
notre  dîner ,  et  ensuite  il  fut  question  d'un  sermon 
tout  neuf  du  père  Massillon.  La  seule  visite  que  je 
me  suis  permise,  a  été  celle  de  la  maréchale  d'Uu- 
mièr^  :  en  vérité,  il  n'y  a  qu'à  habiter  le  fiiabourg 
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Saint- Jacques  pour  être  une  personne  au-dessnsdes 
antres.  On  ne  peut  assez  admirer  la  parfaite  pa- 
tience de  celte  maréchale  ;  sa  résignation  à  la  mort, 
sa  piété  y  son  courage  ;  enfin,  rien  n'est  tel  que  le 
faubont^  Saint-Jacques;  madame  de  Guitaudl'ha- 
bile  aussi  :  je  tous  assure  que  ce  quartier  fournit 
une  très  bonne  compagnie.  Je  voudrois  bien ,  pour 
nous  venger  de  la  joie  que  vous  SLvei  eue  de  nous 
quitter,  que  votre  séjour  à  Grignan  vous  ennuyât 
autant  que  nous  :  si  cela  éloit,  Madame, il  nous 
seroit  permis  d'espérer  bientôt  votre  retour.  Une 
ûes  grandes  nouvelles  du  monde,  c'est  que  ma- 
dame de  Bourgogne  changera  de  confesseur  aussi 
souvent  qu'elle  voudra ,  pourvu  qu'il  soit  jésuite. 


i293. 
De  la  même  à  la  même. 

A  Paris ,  le  18  décembre  1700. 

Vous  n'avez  pas  eu  de  peine ,  Madame ,  k  imagi- 
ner la  raison,  je  ne  dis  pas  de  mon  oubli ,  mais  de 
mon  silence ,  puisque  vous  m'avez  fait  la  grâce  de 
îe  remarquer.  Votre  vie  est  plus  remplie  que  la 
mienne;  ainsi  c'est  à  moi  qu'il  convient  d'être  dis- 
crète. Je  suis  plus  solitaire  que  jamais,  et  ne  le 
suis  pas  encore  assez  à  mon  gré  :  il  n'a  pas  été  au 
pouvoir  des  grands  et  prodigieux  événements  qui 
sont  arrivés ,  de  m' obliger  à  quitter  ma  chambre  ; 
les  années  m'ont  tellement  mise  à  la  raison,  que  si 
j'en  avois  encore  beaucoup  à  passer,  je  crois  que  je 
me  relirerois  dans  quelque  petit  désert  ;  mais  l'ave- 
nir est  court  pour  moi.  Vous  jugez  bien  qu'avec  de 
telles  dispositions  je  ne  suis  pas  assez  informée  des 
nouvelles  du  monde  pour  avoir  la  confiance  d'es- 
pérer vous  divertir;  et  je  ne  dois  pas  avoir  celle  de 
croire  que  de  ne  vous  apprendre  que  des  miennes, 
cela  vous  suffise.  Ce  n'est  pas  que  je  n'aie  vérita- 
blement souffert  d'ignorer  ce  qui  se  passoit  dans 
les  lieux  que  vous  liabitez,  et  que  je  n'en  aie  été 
instruite,  autant  que  je  l'ai  pu,  par  madame  de 
'  Simiane.  Il  faut  avouer  cependant  que  les  nouvel- 
les considérables  n'ont  pas  manqué  depuis  quelque 
temps;  mais  quiconque  ne  voit  guère  n'a  guère  à 
dire  aussi.  Vous  allez  avoir  bien  des  affaires;  Ma- 


dame ,  pour  recevoir  les  prince»'  ;  Je  sois 
que  TOUS  n'en  serez  point  du  tout  embarrasiée.  Ib- 
dame  de  Simiane  trouva  hier  au  soir  id  madame 
la  duchesse  du  Lude,  qui  est  venne  passer  devioQ 
trois  jours  à  Paris ,  et  lui  demanda  de  qœUe  la- 
nière il  convenoit  que  vous  fussiez  t^bn^^  pou 
recevoir  cette  belle  et  grande  compagnie  :clk  In 
répondit  que  ce  n'étoit  pas  une  queslkm;  qoH 
falloit  un  grand  habit,  une  ooifTare  nm«,  en  n 
mot,  comme  vous  seriez  au  souper  du  roi.  Jeue 
vous  parle  point  de  plusieurs  niariages  dont  il  ett 
question ,  et  dont  je  suis  sûreque  vous  ne  vmB  «o- 
ciez  guère.  Madame  de  Simiane  s'embarqua  hier 
au  soir  pour  aller  souper  chez  ma  nièce  de  IUfiè- 
res ,  où  est  le  rendez-vous  du  beau  monde  toasles 
jours  ;  vous  voyez  bien ,  Madame  ,qa'aD  a  do  moD- 
de  quand  on  en  veut  avoir.  M.  de  Coolanscsfeai 
répondre  lui-même  aux  aimables  reproche  qae 
vous  lui  faites;  il  est  cause  que  Ton  foit  desdbaa- 
sons  sur  tous  les  grands  directeurs  :  il  a  en  la  gootK 
comme  un  grand  honune  ;  je  le  plaios  ,  si  jasiab  ii 
est  obligé  de  se  croire  yieux. 


1294. 
De  la  mém€  à  la  mêttui 

A  PjurU,  pei7  Jniii  1761. 

Je  vous  rends  mille  gr^œs,  Madame,  dt  ré- 
tention que  TOUS  ave?  eue  à  la  sobite  et  fiolente 
maladie,  dont,  par  les  soins  de  Chambon ,  j*ai  éié 
délivrée  en  vingt-quatre  heures:  je  sais  ravie  de 
TOUS  devoir  ce  médecin ,  car  j'aime  fort  à  être  obli- 
gée aux  personnes  pour  qui  j'ai  un  sincère  aitadie- 
ment  ;  j'espère  vivre  et  mourir  de  sa  façon.  Voitf 
aurez  été  fâchée  et  surprise  de  la  OMwt  de  Max- 
8iBUR%  j'en  suis  assurée.  La  dernière  fois  qnc/ea» 
l'honneur  de  le  voir,  ii  me  demanda  tant  de  vm 


•  M.  le  duc  de  Bourgogne  et  M.  le  doc  de  Bem  • 
après  âToIr  accompagné  le  roi  d'Espagne,  Icnr  trHr^ 
sur  la  frontière  d'Espagae ,  firent  le  voj^ede  Ihv- 

vence. 

*  Philippe,  filsde  France,  frère  unique  de  Umis  xrv, 
mort  à  Saint-Clood ,  le  9  jufn  1701»  d'iule  atta^vr 
d'apoplexie  ;  il  était  âgé  de  soixante  ans  d  Imit 
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nouvelles ,  qne  je  lai  fis  très  bien  ma  eoar  par  être 
en  état  de  lai  répondre  sar  ce  qui  tous  regardoil. 
En  vérité  y  la  mort  est  un  év^ement  trop  ordi- 
naire pour  pouvoir  compter  sur  cette  vie;  pour 
moi  J'avoue  que  je  ris  quand  je  vois  traiter  solide- 
ment  quelque  chose  d'aussi  court  et  d'aussi  fragile  i 
c'est  ma  raison  qui  a  cette  conduite  ;  car  si  c'étoit 
le  sentiment ,  hé  ^  mon  Dieu  !  on  ne  feroit  rien  de 
tout  ce  que  l'on  fait  y  et  on  feroit  tout  ce  que  l'on 
ne  fait  point.  On  vous  aura  sans  doute  mandé  ^ 
Madame ,  que  le  roi  conserve  à  M.  le  duc  d'Orléans 
tous  les  honneurs  et  privilèges  de  Monsieur;  des 
(gardes ,  tous  les  grands  ofliciers ,  et  même  un  chan- 
celier. Le  roi  est  très  véritablement  affligé.  Toutes 
les  femmes  ont  paru  en  mante  devant  Sa  Majesté , 
et  les  cours  souveraines  vont  lundi  la  haranguer. 
Les  personnes  dont  la  mort  devroit  faire  le  plus 
(l'impression ,  sont  celles  qui  paroissent  le  moins 
regrettées,  par  la  raison  que  l'on  se  tourne  tout 
d'un  coup  à  ce  qui  remplit  leurs  places.  J'avoue  y 
Madame,  que  mon  goût  ne  diminue  point  pour  le 
repos ,  et  qu'à  l'heure  qu'il  est ,  je  n'y  préférerois 
<{ue  ce  qui  se  doit  préférer  à  tout;  mais  je  n'aime 
point  le  repos  que  vous  avez^  il  est  trop  loin  de 
moi  :  ce  n'est  pas  que  le  séjour  de  Grignan  ne  me 
plût  infiniment,  si  jepouvois  y  aller.  Aureste,Ma- 
dame,  à  propos  de  beau  château,  je  vais  avoir  celui 
d'Ormesson,  et  je  suis  assez  modérée  pour  n'en 
point  désirer  d'autre ,  ne  voyant  rien  au-dessus  que 
le  séjour  de  Grignan.  Nous  avons  eu  ici  la  duchesse 
du  Lude,  cinq  ou  six  jours  avant  la  funeste  mort 
de  MoKSiBUB,  J'ai  vu  l'abbé  de  Polignac  depuis 
son  retour,  dont  il  se  croit  redevable  au  père  de  La 
Chaise  :  il  est  plus  aimable  que  jamais ,  je  dis  l'ab- 
bé de  Polignac.  M.  de  Coulanges  est  ravi  de  la  fin 
de  celte  disgrâce  ;  mais  comme  il  court  toujours  les 
champs ,  je  crois  qu'il  ne  l'a  point  encore  vu.  M.  le 
cardinal  de  Bouillon  est  tranquille  dans  son  abbaye  ; 
cbose  étonnante  et  difficile  à  croire!  mais,  Mada- 
me ,  vous  n'en  serez  point  surprise  quand  vous  sau- 
rez qu'il  est  dans  une  extrême  dévotion.  Le  roi  lui 
a  fait  la  grâce  de  lui  accorder  une  main-levée  pour 
la  jouissance  de  tous  ses  revenus,  cela  fait  espérer 
Jjîen  des  adoucissements  dans  ses  malheurs.  Il  faut 
que  je  vous  remercie  beaucoup  de  vous  être  souve- 
nue de  mon  amie  la  marquise,  dont  je  ne  sais  seu- 
lement pas  le  nom ,  mais  qui  m'a  élé  recomman- 
dée par  une  de  mes  véritables  amies.  On  me  l'ame- 


na hier;  elle  dit  qu'elle  connoissoit  fort  tonte  ma 
fiimille  à  Lyon  ;  je  ne  me  souviens  point  de  l'y  avoir 
vue  ;  tout  ce  que  je  sais ,  c'est  que  c'est  une  femme 
de  bonne  maison,  et  que  je  vous  suis  très  obligée, 
Madame ,  et  àM.  de  Grignan ,  de  la  bonté  que  vous 
avez  eue  l'un  et  l'autre  d'avoir  égard  à  la  très  hum- 
ble prière  que  je  vous  ai  faite.  Madame  de  Sully 
est  assez  malade;  elle  est  dans  toutes  les  règles  des 
mauvais  médecins,  du  lait  y  saignare^purgare,  etc.; 
il  n'y  a  pas  moyen  de  lui  faire  entendre  raison  sur 
cela ,  quoiqu'elle  l'entende  si  bien  sur  toute  chose. 
Continuez-moi  l'honneur  de  vos  bonnes  grâces, 
Madame ,  et  croyez,  s'il  vous  plaît  ^  qu'on  ne  peut 
vour<  honorer  plus  que  je  fais.  Ma  sœur  brille  à 
Bruxelles;  elle  a  tous  les  soirs  madame  la  comtesse 
deSoissons  à  souper  chez  elle;  il  me  prend  quel- 
quefois envie  d'aller  à  Bruxelles,  représenter  ma- 
dame de  Bélhune  '  en  Pologne.  Vous  ne  sauriez 
comprendre  à  quel  point  je  désire  votre  retour,  Ma- 
dame; plus  je  suis  indifférente  pour  tout  ce  qui 
vient ,  plusje  m'attache  à  ce  qu'il  y  a  quelque  temps 
que  je  connois.  M.  de  Coulanges  s'en  va  en  Bour- 
gogne avec  madame  de  Loovois;  et  moi  à  Choisy 
toute  seule  prendre  patience  de  ne  pouvoir  être  a 
Ormesson  que  Tannée  qui  vient;  mais  le  moyen  de 
faire  encore  des  projets  avec  les  exemples  qu'on  a 
chaque  jour  sous  ses  yeux  ! 


1295. 

De  la  même  à  la  même. 

A  Paris,  ce  12  septembre  1701. 

Je  suis  si  peu  dans  le  monde,  Madame,  et  si  peu 
instruite  de  ce  qui  s'y  passe,  que  je  n'oserois  vous 
agacer;  mais  quand  vous  m'honorez  de  votre  sou- 
venir, j'y  réponds  avec  un  empressement  t\m  vous 
doit  faire  connoUre  la  sensible  joie  que  j'en  ai ,  et 
juger  en  même  temps  que  mon  silence  doit  s'appeler 
de  la  discrétion  toute  pure.  Il  est  vrai,  Madame,  que 
vous  êtes  bien  exposée  aux  grandeurs  de  ce  monde; 
vous  réussissez  si  bien,  qu'il  serait  malheureux  que 

*  Loaise-Marie  de  La  Grange  d'Arquien ,  femme 
du  marqois  de  Béthune,  et  sœur  de  Marie-Casimire 
de  La  Grange ,  reiac  de  Pologne. 
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vos  talents  ne  parassent  point;  voua  ne  payez  pas 
seulement  d'invention;  on  n'a  parlé  ici  que  de 
la  magnificence  avec  laquelle  vous  avez  reçu  les 
princes.  Ce  n'étoit  qu'en  attendant  la  reine  d'Es- 
pagne ;  madame  de  Bracciane  sera  ravie  de  vous 
présenter  à  sa  jeune  reine.  Je  la  trouve,  comme  vous, 
bien  digne  de  l'emploi  qu'elle  a  ;  mais  la  façon  de 
penser  de  quelqu'un  qui  n'est  plus  jeune,  ne  laisse 
rien  imaginer  d'agréable.  J'ai  déjà  tant  vécu,  qu'il 
me  paroit  peu  possible  d'envisager  un  long  avenir; 
ainsi ,  ce  peu  qui  me  reste,  j'aimerots  à  le  passer 
dans  le  repos.  Je  n'ai  jamais  eu  de  goût  pour  les 
personnages  qui  n'étoient  point  les  jeunes  dans  les 
comédies  ;  cela  m'est  demeuré  pour  le  théâtre  du 
monde  :  ma  paresse  naturelle,  une  foible  sanlé, 
sans  doute,  me  donnent  de  telles  pensées,  qui  s'ac- 
commodent si  bien  avec  ma  médiocre  fortune,  que 
je  n'en  puis  assez  remercier  Dieu.  J'ai  trop  aimé  le 
monde,  mais  il  me  semble  que  je  n'ai  pas  perdu  le 
temps  que  j'ai  passé  à  m'en  détromper  ;  car  il  est 
certain  que  je  préfère  la  vieillesseaux  belles  années, 
par  la  grande  tranquillité  dont  elle  me  laisse  jouir. 
Mais  je  veux  répondre  à  vos  questions,  Madame. 
Le  voyage  que  madame  de  Louvois  devoit  faire  en 
Bourgogne,  est  rompu  ;  elle  est  à  Choisy  pour  tout 
l'aulomne  ;  M.  de  Coulanges  y  est  avec  elle,  et  je 
compte  y  aller  dans  sept  ou  huit  jours:  comme  je 
n'ai  point  encore  de  maison  de  campagne,  je  prends 
patience  à  Paris.  Si  je  vis  jusqu'à  Tannée  qui  vient, 
j'aurai  Ormesson,  qui  n'est  plus  reconnoissableque 
par  le  bois;  la  maison  est  aussi  blanche  qu'elle  étoit 
noire  ;  les  fenêtres  sont  coupées  jusqu'en  bas  ;  en- 
fin, il  y  aura  pour  se  coucher ,  pour  se  promener , 
et,  grâce  à  Dieu,  je  n'en  désire  pas  davantage.  Par- 
donnez-moi, je  désire  passionnément  de  vous  y  re- 
cevoir ;  les  cabarets  plaisent  quelquefois,  quand  on 
est  accoutumé  aux  délices  des  grands  palais.  Oui , 
Madame,  M.  de  Coulanges  ira  voir  M.  le  cardinal 
de  Bouillon ,  lequel,  à  ce  que  j'apprends ,  est  bien 
plus  heureux  qu'il  n'a  jamais  été.  Je  suis  tout-à-fait 
sensible  au  malheur  qui  vient  d'arriver  à  madame 
de  Chatelus;  son  fils,  bien  fait,  bien  riche,  qu'elle 
alloit  marier  à  une  héritière  de  Bourgogne,  a  été  tué 
à  celte  dernière  occasion.  Je  crois  que  M.  le  maré- 
chal de  Yilleroi  justifiera  lout-à-fait  la  conduite  de 
M.  le  maréchal  de  Catinat;  il  est  si  honnête  hom- 
me qu'il  ne  dira  que  des  vérités.  Yotre  amie,  ma- 
dame de  Lesdiguièrés ,  a  été  bien  heureuse  ;  vous 


LETTRES 

ne  m'aviez  pas  confié  ce  qu'elle  a  pour  toqs,  Ma- 
dame, est  une  passion  très  vive.  Madame  de  LoQvsii 
et  moi  passâmes  avec  elle,  il  y  a  qadqaes  jorn. 
une  partie  de  l'après-dlner  :  elle  noos  moetn  m 
assortiment  pour  prendre  da  cafë,  ^ane  magnifi- 
oence  et^d'une  perfection  comme  il  n'y  en  a  poioft  ; 
on  proposa  d'en  faire  usage,  elle  m'afisora  qoepff- 
sonne  ne  s'en  serviroitavant  votre  reCocur  ;  elle  re- 
tend avec  une  impatience  que  je  comprends  minn 
que  personne;  en  un  mot.  Madame, toos lui aia 
inspiré  des  sentiments  qui  loi  aeroient 
sans  vous.  Son  palais  est  plus  beau  et  pli 
quille  que  jamais  ;  je  m'y  trouve  à  merreilk;  il  ne 
paroit  qu'on  ne  se  peut  ennuyer  dans  on  lien  ov 
vous  êtes  si  chérie.  L'abbé  Téta  a  été  ravi  de  rke- 
neur  de  votre  souvenir,  aussi  bien  que  madaaie  de 
Frontenac  et  mademoiselle  d'Oatrdaise;  ce  pre- 
mier est  plus  jeune  que  jamais  ;  il  serait  t4nt  prtt 
à  conduire  le  roi  d'Espagne  ;  chaque  année  faâ  es 
ôté  deux,  de  façon  qu'il  est  assurément  trop  jeaae. 
Il  y  a  long-temps  que  je  n'ai  vu  madame  votre  belle 
sœur;  elle  a  des  vapeurs,  et  quand  cela  estainsi  :  eBe 
est  seule  sur  son  lit.  Je  lui  ferai  vos  reprocbes-Jecm 
que  M.  de  Sévigné  reviendra  bientôt  de  Bretagne^  à 
propos  de  la  Bretagne  ,  personne  ne  donle  qat  M. 
de  Beaumanoir  n'épouse  mademoiselle  de  NoaiiIeL 
Madame  de  Simiane  accouchera  bientôt;  je  Tma- 
drois  bien  pouvoir  lui  être  bonne  à  qoelqaecfaflR  ; 
mais  je  suis  très  peu  habile  sur  les  aooouclienienis  ; 
et  comme  vous  savez  que  je  ne  joue  point, 
voyez  bien  qu'il  m'arrive  encore  de  loi  être 
quand  elle  se  porte  bien  :  j'aurai  encore 
de  la  voir  et  devons  mander  de  ses  no 
elle  ne  sera  point  en  état  de  vous  frrirc  Miihiaf  de 
Sanzeiestà  Autry.Laconrest  àMarlyJo9qn*àsaae* 
di ,  elle  partira  le  mardi  pour  Fontainebleas  ;  eUe 
séjournera  deux  jours  àSceaux,Meadon,  GteviOe, 
Sceaux,  Lestang ,  admirez,  Madame ,  conaae  taot 
cela  a  changé  en  peu  detemps;  il  n'y  a  qne  madme  de 
Bracciane  et  l'abbé  Têtu  qui  ne  changent  poinL  Je 
vous  demande  pardon  de  la  longnenr  de  ma  lettre;  je 
me  laisse  aller  au  plaisir  de  vous  entretenir;  jecra» 
qu'il  ne  m'en  coûte  d'être  long-temps  sam  rewioir 
de  vos  nouvelles.  Seroit-il  possible,  madame,  qar 
je  vous  pusse  recevoir  à  Ormesson?  Yoos  ne  m» 


*  Allusion  à  madame  de  Brscdaoe ,  qid  » 
son  âge  avancé  condulsoit  U  reine  d'Espagne. 


DE  MADAME 

parlez  jamais  de  votre  retour,  et  cela  m'afflige  ; 
madame  de  Lesdiguières  assure  qu'il  est  décidé  pour 
le  printemps  ;  je  la  venrai  aujourd'hui,  et  ce  ne  sera 
pas  sans  qu'il  soitbien  parlé  de  vous  ;  j'aime  fort  à 
lui  plaire ,  mais  il  n'est  pas  aisé  de  démêler  qui  est 
la  complaisante  de  nous  deux,  quand  il  est  question 
de  vous,  Madame. 


1296. 

De  la  même àla  même, 

AParlB,leftaTrU1702. 

Je  suis  bien  récompensée  du  soin  que  j'ai  pris 
pour  le  chocolat  de  M.  de  Grignan ,  Madame,  puis- 
que cela  m'a  attiré  une  marque  de  l'honneur  de  vo- 
tre souvenir.  Il  me  semble  que  je  vous  aurois  im- 
portunée ,  si  je  vous  avois  écrit  dans  toutes  les  oc- 
casions où  il  a  été  question  de  vous  dans  ce  pays^ci. 
Yous  avez  fiut  les  honneurs  de  la  France  avec  une 
telle  magnificence  et  une  telle  profusion,  que  l'on 
en  parle  encore  tous  les  jours.  Yous  allez  avoir  le 
roi  d'Espagne:  j'avoue  que  tous  ces  honneurs  ne 
me  laissent  point  oublier  mes  intérêts,  et  je  crains 
toujours  que  cela  ne  retarde  votre  retour,  que  je 
ne  puis  m'eropêdier  de  désirer  très  vivement.  Je 
ne  doute  point  que  vous  n'ayez  été  fort  sensible  à 
la  perte  de  notre  pauvre  duchesse  de  Sully  ;  elie 
vous aimoit  véritablement,  et  c'était  une  très  ai- 
mable fenune.  Ah!  Madame,  je  la  vis  la  veille  de  sa 
mort;  elle  se  croyoit  bien  malade,  mais  elle  étoit 
bien  éloignée  de  penser  que  son  terme  fût  aussi 
court  ;  sa  docilité  pour  les  médecins  l'a  tuée.  Ce- 
pendant ,  s'il  est  vrai  que  nos  jours  soient  comptés, 
pourquoi  ne  pas  nous  désaccoutumer  de  nos  ridicu- 
les raisonnements?  Quant  à  moi,  qui  me  trouve 
seulede  toutes  les  personnes  avec  qui  j'ai  passé  ma 
yie ,  je  demeure  dans  ma  solitude ,  sans  vouloir 
faire  aucune  nouvelle  connoissance;  cela  n'en  vaut 
en  vérité  pas  la  peine.  Ma  vie  est  très  éloignée  de 


■  Marie- Antoinette  SerTien,  morte  le  f5  janvier 
1 762.  Le  père  Anselme  place  cette  mort  au  28  jan- 
vier. Il  Tant  mieux  suivre  le  journal  de  Dangcau , 
qui  en  rend  compte  le  15  Janvier. 

n. 
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celle  du  monde  ;  je  ne  m'y  trouve  plus  du  tout  pro*» 
pre;  les  nouveautés  qu'il  me  présente  ne  sont  plus 
à  mon  usage;  et  notre  antiquité  n'est  plus  au  sien; 
ainsi ,  grâce  à  Dieu ,  nous  nous  passons  à  merveille 
l'un  de  l'autre.  Yous  jugez  bien.  Madame,  que 
cela  me  rend  peu  digne  du  commerce  que  je  pour- 
rois  avoir  avec  madame  de  Simiane;  son  âge  ■  et  le 
mien  sont  trop  disproportionnés.  Je  sais  cependant 
qu'elle  va  habiter  notre  quartier,  et  je  la  plains  beau- 
coup. Je  suis  assurée  que  quand  elle  auroit  tort  à 
votre  égard ,  vous  chercheriez  toujours  à  la  justi- 
fier; ainsi,  j'espère  que  vous  l'aimerez  toujours, 
par  la  raison  qu'elle  vous  est  fort  attachée ,  et  que 
vous  l'aimez  naturellement;  elle  est  aussi  très  aima  - 
ble,  cela  est  constant. 

Mais ,  Madame ,  savez-vous  bien  que  votre  'amie 
madame  de  Lesdiguières  n'est  point  du  tout  en 
bonnesanté?  ellea  une  jambe  qu'elle  ne  sent  point, 
et  qui  est  enflée;  elle  n'imagine  point  d'autre  re- 
mède que  la  saignée,  qui  est  le  seul,  je  crois,  qui 
peut  rendre  son  mal  dangereux  :  il  fandroit  fournir 
des  esprits,  et  elle  se  veut  épuiser,  ce  qui  n'estas, 
surémentpas  raisonnable;  je  vous  en  avertis,  comme 
la  seule  personne  qui  peut  lui  faire  entendre  raison. 
La  maréchale  de  YiUeroi  a  commencé  à  être  affligée 
du  jourque  le  maréchal  partit  pourl'Italie;  l'événe- 
ment n'a  que  trop  justifié  la  douleur;  il  étoit  plus 
heureux  étant  le  marquis  de  YiUeroi.  Mais,  Ma- 
dame, vousnousavez  envoyé  un  prisonnier  qui  l'est, 
je  crois,  présentement  de  mademoiselle  de  Belle- 
fonds;  ilsoupaavec  elle  le  jour  de  son  arrivée  à  Yin- 
cennes ,  il  fut  charmé ,  avec  raison ,  de  sa  beauté  ; 
il  a  gagné  le  donjon  depuis,  avec  l'idée  de  cette 
jolie  fille,  qui  est  toute  des  plus  aimables;  enfin , 
elle  n'a  des  Mancini  que  la  beauté.  J'ai  si  peu  de 
commerce  avec  M.  de  Richelieu  ' ,  que  je  ne  l'ai 
point  vu  depuis  son  mariage  ;  si  on  le  voyoit  toutes 
les  fois  qu'il  se  marie ,  on  passeroitsa  vie  avec  lui  ; 
il  est  trop  jeune  pour  moi.  Je  ne  sais  pas  si  madame 
de  Richelieu  lui  trouvera  ce  défaut;  on  ne  peut  trop 
louer  sa  modération,  elle  n'a  pas  encore  pris  son 
tabouret.  L'hôtel  de  Richelieu  est  à  vendre.  Pour 
l'abbé  Têtu  ,  je  le  crois  très  fâché  de  ne  pouvoir 


'  Madame  de  Simiane  avoit  alors  27  ans. 

*  Armand- Jean  du  Plessis,  duc  de  RicbelieUi  épousa 
en  troisièmes  noces ,  le  20  mars  1702 ,  Marguerite» 
Thérèse  Rouillé,  veuve  du  marquis  de  Noailles. 
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suivre  l'exemple  de  M.  de  Richelieu ,  sa  jeuneoe 
augmente  tous  les  ans;  et  vous  croyez  bien,  Ma- 
dame, qu'avec  un  tel  privil^,  il  est  assurément 
trop  jeune  pour  se  marier;  il  m'a  priée  devons 
dire  des  choses  très  passioimées  de  sa  part.  La  prin- 
cesse de  La  Cisterne  • ,  à  qui  j'ai  appris  que  vous 
vous  étiez  souvenue  d'elle ,  m'a  fait  promettre,  Ma- 
dame ,  que  je  vous  dirois  combien  elle  est  vérita- 
blement affligée  de  ne  vous  avoir  point  trouvée  en 
ce  pays-ci  ;  elle  y  a  réussi  à  merveille  ;  la  cour  lui 
en  a  fait.  Elle  a  tourné  l'esprit  de  sa  mère  à  tout 
ce  qu'elle  a  désiré;  sa  petite  fille  est  morte ,  c'est 
un  bien  pour  faire  réussir  ses  projets  ;  elle  a  un  fils 
aîné ,  qui  est  un   fbrt  grand  seigneur  dans  son 
pays ,  et  un  petit,  beau  comme  le  jour,  qu'elle 
prétend  établir  en  France  sous  le  nom  du  mar- 
quis de  La  Trousse,  avec  ses  deux  belles  terres 
de  la  Trousse  et  de  Lisy  ;  die  ne  trouve  nul  obsta- 
cle du  côté  de  sa  mère ,  qui  lui  a ,  je  crois,  assuré 
tout  son  bien  ;  c'est  une  très  habile  femme  que  ma- 
dame de  La  Cisterne;  je  la  regrette,  elle  nous  quitte, 
après  un  voyage  de  huit  jours  qu'elle  va  faire  à  la 
Trousse.  Elle  vous  plairoit ,  Madame  ;  elle  a  un  es- 
prit bon  et  naturel  :  je  pense  qu'elle  pourra  bien  se 
venir  établir  en  France dansquelques  années,  mais 
je  ne  prends  plus  aucune  part  dans  les  projets  éloi- 
gnés. Nous  sommes  ici  dans  l'agitation  du  jubilé. 
Cette  dévotion  n'est  point  dans  les  principes  du 
quiétisme;  car  il  se  faut  donner  bien  du  mouve- 
ment. Le  roi  viendra  trois  jours  de  suite  à  Notre- 
Dame  ,  à  commencer  jeudi ,  et  s'en  retournera  à 
Meudon  ;  Monseigneur  y  est  venu  ces  jours-ci  ;  en- 
fin,  Madame,  tout  le  monde  est  dans  la  ferveur, 
jusqu'à  M.  deCoulanges,qui,  avant  que  d'aller 
courir  les  mes ,  m'a  fort  priée  de  vous  assurer  de 
ses  respects.  Je  ne  puis  vous  dire ,  Madame ,  à  quel 
pointje  sais  vous  honorer  et  vous  aimer;  mais  les 
absences  sont  trop  longues  ,  je  ne  les   trouve 
point  proportionnées  à  la  brièveté  de  la  vie  ;  et 
vous  jugez  bien.  Madame ,  par  la  tristesse  de  cette 
réflexion ,  de  tout  l'ennui  que  me  cause  votre  éloi- 
gnement. 


'  Margucrite-Heurictte  Le  Hardi,  fille  unique  du 
marquis  de  La  Trousse,  et  de  Marguerite  de  La 
Fond,*étoit  veuve  d'Amédée-Alphonsc  dcl  Pozzo, 
marquis  de  Voghiera,  prince  de  La  Ciâtcme,  mort 
le  4  octobre  1698;  elle  Tavoit  épousé  le  16  février 
1684. 


1297. 
De  madame  de  Grignan  à  madame  ds  Cor- 

LANGES. 
A  Uarsemc ,  le  5  février  1783. 

N'avez-vous  pas  été  bien  fâchée,  Madame,  du  mal- 
heur de  ce  pauvre  chevalier  de  Sanzei'  ?  Vous  éiesâ 
bonne  pour  cette  famille  que  vous  aivez  aasorémoïC 
partagé  la  douleur  de  madame  de  Sanzei  et  de  se 
enfants.  J'ai  prié  M.  de  GoulangesdeToosfureB» 
compliments  sur  cette  funeste  aventure.  Fespenk 
voir  ici  le  comte  de  Saniei  i  ila  nandéqii'ilaepoa- 
voit  se  résoudre  à  venir  à  MarBeille ,  oà  il  vernit  k 
tombeau  de  son  frère  :  oette  délIcatesBe  est  j«k, 
et  me  fait  pardonner  qu'il  manquai  la  inrofe^i  i 
m'avoit  donnée  de  passer  un  mois  avec  nous.  ÛtA 
dans  les  montagnes  *  qui  ne  lui  doaneat  namt 
idée  de  tempête  ni  de  naufrage  ;  il  a  aeoleflMotise 
garantir  des  précipices  dont  il  est  environné. 

Le  courrier  que  vous  avez  chai^  ifone  de  w^ 
lettres  pour  moi,  n'est  arrivé  que  depû  denx  joai% 
et  je  n'ai  donc  pu  vous  dire  plus  loi  qoe  j*ai  été 
aussi  peu  à  portée  d'accepter  le  portrait  da  nnd*E^ 
pagne  ^ ,  que  le  portrait  du  roi  de  France  ;  les  grâ- 
ces que  Sa  Majesté  cathoHqae  a  teites  à  M.  de 
Grignan  sont  d'une  autre  natnre  et  d*an  pios  giaoïi 
prix,  parcequ'elles  sont  moins  cnmnnincw  U  a 
permis  que  M.  de  Grignan  eût  llK>nne«r  de  le  lo- 
ger y  et  de  le  défrayer  dans  son  séjour  à 
ce  sont  des  honneurs  singoUers ,  qui  se 
parmi  les  titres  des  maisons  ;  et  voilà  les  «orlci  de 
grâces  qui  viennent  jusqu'à  nous*  Rien  n*cs8pveil 
à  M.  de  Marchin  ,  et  à  l'admiration  qu'il  a 


*  Le  chevalier  de  Sanzei,  capiuiae  de  firéfvie, 
périt  le  premier  Jour  de  Tan  1703,  par  une  tcoi* 
péte  épouvantable,  à  la  vue  du  port  de  BdyooB^. 
sans  qu'il  fût  possible  de  le  secooHr. 

'  Il  étoit  à  Gap,  en  Daupbiné,  où  il  étoîtorciqY 
à  faire  un  bon  régiment  d*un  assex  maovai» ,  qm* 
lui  avoit  été  donné. 

^  Le  bruit  avoit  couru  que  le  roi  d*Espapie  «vt^c 
donné  à  madame  de  Grigiuui  soa  portrait  caricki  «Ir 
diamants. 


DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ. 
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ce  pays.  On  ne  sauroit  ftdre  une  figure  plus  agréa, 
î  auprès  do  roi  catholique  que  celle  qu'il  y  iki- 
l.SavivacitéetBon  bon  esprit  le  rendoientmaitre 
tout  auprès  de  Sa  Majesté;  et  sa  politique  et  son 
eniion  à  faire  plaisir  lerendoient  maître  encore  de 
s  les  ccpiirs.  La  magnanimité  de  refuser  la  gran- 
^<;e ,  ne  nous  parott  pas  aussi  récompensée  qu'elle 
rite  ;  je  croyois  que  nous  le  verrions  du  nom- 
(  des  maréchaux*.  Comment  gonvemez-Tous  le 
iTclial  de  Viliars?  Vous  n'auriez  pas  mal  marié 
dame  votre  nièce  *  si  vous  en  aviez  été  la  mal- 
«se.  Le  commandement  des  armées  vaut  bien 
solidité  des  châteaux  du  comte  de  Tillières  ;  on 
tvoit  même  en  faire  l'horoscope  sans  témérité  ; 
toujours  pris  la  roule  et  le  vol  de  tous  ceux  qui 
ivent.  Je  ne  plaindrai  guère  madame  de  Viliars, 
flie  est  mécontente  de  sa  destinée  et  d'aller  à 
asbourg  ;  là  voilà  bien  malade  d'être  la  reine  de 
rriers  ;  elle  représentera  Armide ,  et  les  enchan- 
I  tons.  Onnousa  mandé  que  madame  de  Viliars 
nère  avoit  eu  une  nouvelle  attaque  ;  c'est  celle- 
ui  me  fait  pitié  ;  mais  non ,  car  elle  se  prépare 
\  moment  si  certain  et  si  oublié.  M.  de  Goulan- 
croit  donc  aimer  Ormesson;  il  en  fait  des  dé- 
if  comme  le  chevalier  de  Grignan  feit  de  Mazar- 
>i^  y  où  il  est  avec  des  ouvriers^  qui ,  ajuste  prix, 
Imt  un  joli  jardiu,  chose  inconnue  en  ce  pays-ci. 
ans  vouliez,  Madame ,  une  chambre  dans  cette 
ifte^  vous  vous  délasseriez  de  la  vue  de  vos  bois, 
oiLs  verriez  différents  amphithéâtres  richement 
»rés  de  dix  mille  maisons  de  campagnes  rangées 
me  avec  la  main;  vous  verriez  la  mer  d'un  côté 
;  tonte  son  étendue,  et  de  l'antre,  resserrée  dans 
bonis  qui  forment  un  canal  magnifique  ;  c'est 
rëment  une  jolie  solitude.  Je  ne  sais  si  M.  lèche- 
;r  se  résoudra  de  la  quitter  pour  Paris,  et  vous 
prenez  bien,  madame,  qu'il  nous  attache,  et 
ce  ne  sera  pas  sans  peine  que  nous  le  laisserons 
sa  solitude,  quoiqu'il  l'aime,  et  qu'il  en  fesse 


X  roi  fit  une  promotion  de  dix  maréchaux  de 
ce  le  14  janvier  1703,  et  le  comte  de  Marchîn  ne 
ricvé  h  cette  dignité  qa*en  1704,  lorsqufl  Ait 
ii  pour  aller  conuiunder  l'armée  de  France  en 
he ,  sous  les  ordres  de  l'électeur  de  Bavière 
MAflcmoiselle  du  Gué-Bagnols,   comtesse  de 

^rcs. 

folie  terre  aux  enrirons  de  Marseille  «  apportée 

la  maison  de  Grignan  par  une  demoiselle  d'Or- 


un  très  bon  usage;  il  s'est  fait  bâtir  dans  un  couvent 
de  Carmes,  qui  est  à  Mazargues,  un  logement  pour 
lui ,  avec  une  tribuneoù  il  est  souvent.  Il  n'y  a  rien 
àcraindre  dans  ce  lieu  quede  vivre  trop  long-temps; 
on  n'y  voit  que  des  personnes  qui  meurent  à  cent 
dix  ans;  on  ne  counoit  point  les  maladies;  le  bon 
air ,  les  bonnes  eaux,  font  régner  non  seulement  la 
santé ,  mais  la  beauté.  Dans  ce  canton ,  vous  ne 
voyez  que  de  jolis  visages ,  que  des  hommes  bien 
faits ,  et  les  vieux  ,  comme  les  jeunes ,  ont  les  plus 
belles  dents  du  monde.  S*il  y  a  un  peuple  qui  arrive 
à  l'idée  du  peuple  heureux ,  représenté  dans  Télé» 
maque,  c'est  celui  de  Mazargues;  ils  sont  laborieux 
à  l'excès;  le  terroir  est  cultivé  et  travaillé  conune 
un  jardin;  aussi  tout  le  peuple  est  riche  autant  qu'il 
convient,  c'est-à-dire  qu'il  abonde  dans  le  né- 
cessaire, sans  que  personne  sorte  de  son  état;  tous 
les  hommes  sont  habillés  en  matelots ,  et  les  fenunes 
en  paysannes  :  la  gaieté  suit  nécessairement  la 
santé  et  l'abondance  ;  de  sorte  que  les  jours  de  re- 
pos ,  après  avoir  prié  Dieu  dans  l'innocence  de 
leurs  cœurs ,  ils  dansent  si  parfaitement ,  qu'aucun 
bal  ne  sauroit  faire  tant  de  plaisir  avoir.  Ne  croyez 
pas  ,  Madame ,  que  j'aie  dessein  d'insulter  à  vos 
bergers  et  bergères  d*Ormesson  par  une  description 
du  siècle  d'or ,  je  ne  veux  que  donner  de  l'émula- 
tion à  M.  de  Coulanges ,  et  l'engager  à  me  repré- 
senter ,  par  quelque  jolie  chanson ,  son  hameau  et 
ceux  qui  l'habitent.  Je  vous  rends  grâces  du  plaisir 
que  vous  voulez  bien  me  donner  de  croire  que  vous 
me  souhaitez  autant  que  madame  de  Lesdiguières; 
je  vous  assure  que  je  profiterai  jusqu'à  l'indiscré- 
tion du  plaisir  d'être  avec  vous ,  quand  je  serai  à 
Paris  :  je  ne  sais  pas  précisément  le  temps.  Cham- 
bon  est  charmé  de  vos  bontés,  et  très  reconnoissant; 
vous  lui  avez  obtenu  un  peu  de  liberté;  il  m'a  écrit 
une  lettre  pleine  de  sentiments,  que  l'on  trouve 
apparemment  dans  les  cachots  de  la  Bastille,  et  que 
Dieu  y  met  pour  la  consolation  des  malheureux.  Il 
n'aura  rien  perdu  à  sa  prison ,  s'il  y  a  gagné  la  piété 
et  la  soumission  où  il  me  parolt.  Je  suis  tout  à  vous, 
madame ,  et  vous  honore  infiniment. 
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De  madame  de  Coitlanges  à  madame  de 

Grignan. 

A  Paris ,  le  10  mai  170S. 
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le  inonde ,  en  est  fort  dégoûtée.  Tespère  que  pv 
ses  conversations ,  il  me  tiendra  moins  de  rigoeor, 
et  qu'il  me  pardonnera  mes  bois  très  dénué  de 
vue.  Pour  vous,  Madame,  j'ose  dire  qoe  tous  se 
rez  surprise  de  l'arrangement  de  cette  rieilie  nii- 


J'espérois  n'avoir  aujourd'hui  qu'à  vous  rendre 
mille  très  humbles  grâces  d'une  très  aimable  lettre 
que  je  reçus  hier  devons,  Madame  y  et  je  me  trouve 
obligée  de  vous  faire  un  triste  compliment  sur  la 
mort  du  petit  marquis  de  Simiane;  la  jeunesse  et 
la  fertilité  du  père  et  delà  mère  doivent  donner  de 
grandes  espérances  de  voir  bientôt  cette  perte  ré- 
parée ;  mais  enfin ,  il  étoit  tout  venu  ,  et  je  prends 
un  véritable  intérêt  à  tout  ce  qui  vous  regarde.  Je 
suis  ravie ,  Madame ,  que  vous  approuviez  les  der- 
nières connoissances  que  j'ai  faites,  car  je  n'ose 
encore  traiter  d'amis  des  personnes  avec  qui  j'ai 
eu  aussi  peu  de  commerce  ^  j'ai  bien  de  quoi  m'an- 
noncer  auprès  d'eux  par  leur  conter  comme  vous 
parlez  de  leur  mérite;  c'est  par-là  que  je  suis  bien 
sûre  de  leur  plaire  ;  ils  m'ont  déjà  conGé  ce  qu'ils 
pensoient  devousetde  tout  ce  qui  s'appelle  Gri- 
gnan. M.  de  Marchin  est  malade;  il  attend  le 
retour  de  sa  santé  pour  aller  où  son  devoir  l'ap- 
pelle. Le  maréchal  {de  Catinai  )  est  dans  sa  cam- 
pagne, plus  philosophe  qu'on  ne  peut  vous  le  dire; 
il  a  raison  de  se  plaindre  que  je  le  fais  trop  atten- 
dre :  nous  n'avons  plus  de  temps  à  perdre  tous 
deux  ;  mais  aussi  nous  sommes  trop  avancés  pour 
que  le  temps  nous  puisse  faire  tort  ni  à  l'un  ni  à 
l'autre.  Ma  sœur  doit  partir  pour  Bruxelles  le  len- 
demain des  fêtes  ;  et  voilà  ce  qui  m'a  empêchée 
jusqu'à  présent  de  m'aller  établir  à  Ormesson,  où 
je  compte  passer  une  partie  de  l'été;  mais  je  serai 
bien  honteuse ,  si  j'y  reçois  jamais  M.  de  Grignan, 
de  ne  lui  présenter  qu'un  grand  bois  ;  lui  qui  est 
accoutumé,  comme  vous  dites,  Madame,  aux  dé- 
lices de  Capoue  :  il  n'importe ,  je  désire  très  vive- 
ment d'avoir  cette  honte  ;  car  si  je  ne  lui  présente 
point  ces  objets  charmants  dont  il  jouit  à  Mazar- 
gues,  et  les  belles  eaux  que  je  crois  qui  surpassent 
en  beauté  celles  de  Versailles ,  je  lui  présenterai 
une  antique  personne  très  touchée  des  charmes  de 
la  solitude,  etqui,  sans  avoir  aucune  aigreur  contre 


son ,  si  vous  pouvez  faire  ;un  assez  grand  eAxt 
de  mémoire  pour  vous  en  souvenir.  Que  dites-ioos 
du  parfait  bonheur  de  M.  le  maréchal  de  VfliaR? 
Il  est  bien  heureux  de  n'être  point  désabusé  d& 
monde ,  car  assurément  le  monde  est  tocnébia 
agréablement  pour  lui  ;  et  le  moyen  alois  de  pen- 
ser qu'il  n'y  ait  pas  de  plaisir  dans  cette  vie?  On 
dit  qu'il  a  des  inquiétudes  qui  le  troobleot ,  etfpe 
je  crois  cependant  très  peu  fondées.  Si  nu  oièa 
avoit  bien  voulu  me  croire,  le  marédialseroit  Ihd- 
reux ,  et  elle  grande  dame  :  son  insensibflilén 
jusqu'à  n'être  pas  toucliée  de  la  condoiteipi'ellî 
a  eue  ;  j'avoue  que  je  ne  reconnois  point  oxn  oa 
à  cette  indolence.  M.  de  Coulanges  arriva  hierâe 
Versailles  avec  un  portrait  qa'il  tenoitde  Ulibé- 
raUté  du  duc  de  Bourgogne;  il  estaosscooteit 
que  le  peut  être  le  maréchal  de  Viibrs.  ToatPi» 
dit  qu'il  va  être  duc  :  je  ne  dis  pas  M.  de  Cn- 
langes.  Je  conterai  à  Sanzei  qae  vous  savez  de  ses 
nouvelles;  il  est  si  discret qn'il  nevoosipùt 
parlé  de  ses  bonnes  fortunes  :  il  est  aide-de-onp 
de  M.  le  duc  de  Bourgogne,  et  il  mepsrolieoooff 
plus  attaché  à  son  mattre  qu'à  sa  mattresM.  Je» 
vous  puis  rien  dire  de  ChambonJ'en  sois  désolée; 
moins  il  est  coupable,  plus  sa  prison  sen  loogoc  :  l 
n'oseroit  dire  ce  qui  pourroit  lejastifier,celiN» 
paroltra  un  peu  énigme ,  mais  je  n'ose  e&dire  da- 
vantage de  peur  d'être  à  la  Bastille.  Je  vs^ii*' 
deux  jours ,  madame  la  duchesse  de  Lesdigôtics- 
La  manière  dont  je  désire  votre  retour  me  fait  m 
mérite  auprès  d'elle;  mais  je  ne  soispoistcfl^ 
tente  que  vous  me  parliez  de  ce  retour  avec  s  ^ 
de  certitude.  Nous  attendons  la  Sainte  i*^ 
autant  de  crainte  que  d'impatience;  car  «  ^^^^ 
donnez  point  congé  à  M.  de  Rezé,noosDet(o»» 
rien:  ainsi  cet  événement-là  ne  noQsejtssIf^ 
ment  pas  indifférent.  Si  vons  savieKoeqaec<< 
que  la  calèche  de  velours  janne  qoe  madaflK  « 
Lesdiguières  vient  de  faire  parottre,  voosnep* 
riez  pas  résister  an  plaisir  de  voo8prooxoff<^ 
dans  ;  on  ne  parle  pas  d'autre  chose  :  eik  etf  ^ 
gulière ,  magnifique ,  mais  très  éloignée  d'fot^ 
dicule ,  comme  onl'avoit  dit  :  on  meFavwtfr^ 


DE  MADAME 

sem^  de  Mores ,  et  cela  est  faux;  les  roues  sont 
bleaes^et  fmroissent  de  lapis,  cela  feit  un  effet  char- 
mant avec  ce  jaune.  Il  y  a  trois  mois  que  je  n'ai 
vu  madame  votre  belle  sceur  '  ;  elle  n*a  plus  aucun 
commerce  avec  les  profanes  :  j'ai  été  des  dernières 
avec  qui  elle  a  rompu  ;  mais  elle  ne  veut  plus  de 
moi,  il  ne  faut  point  s'en  foire  accroire  :  la  maison 
qu'elle  va  habiter  est  laide  ;  mais  son  jardin ,  qui 
est  triste  par  la  hauteur  des  murailles,  ne  laisse  pas 
d'érre  grand.  Vraiment ,  Madame,  une  maison  de 
campagne  n'est  pas  une  retraite  digne  d'une  dé- 
vote; on  ne  trouve  point  le  père  Gaffarel*  à  la 
campagne ,  et  il  est  vis-A-vis  de  la  porte  où  habi- 
tera M.  de  Sévigné  :  je  suis  en  peine  de  ce  der- 
nier ;  sans  sa  docilité,  ce  seroit  un  homme  perdu  ; 
mais  aussi  sans  sa  docilité ,  n'îroit^il  point  habiter 
ce  faubourg  Saint-Jacques  ?  Pardonnez,  Madame, 
la  longueur  de  cette  lettre  en  faveur  de  la  joie  que 
j'ai  de  vous  entretenir  ;  et  croyez ,  s'il  vous  plaît , 
qu'on  ne  peut  être  plus  sensible  que  je  le  suis  aux 
bontés  dont  vous  m'honorez.  Ne  laissez  plus  aller 
M.  le  chevalier  de  Grignan  dans  sa  solitude ,  et 
entretenez  M.  le  comte  dans  l'envie  qu'il  a  de  ve- 
nir faire  sa  cour  ;  je  ne  crois  personne  plus  propre 
que  lui  à  convertir  les  huguenots  :  il  a  bien  de  la 
douceur ,  bien  de  la  raison ,  et  n'est  point  du  tout 
hérétique  :  voilà  de  grands  talents  pour  Orange; 
mais  il  en  a  aussi  pour  le  monde,  qui  le  font  bien 
désirer  ici.  Ne  savez-vous  pas,  Madame,  que  M.  le 
maréchal  de  Yilleroia  été  voir  madame  la  comtesse 
de  Soîssons  à  Bruxelles  ?  il  lui  a  mené  son  fils  ;  et 
madame  la  comtesse  île  Soissons  avoue  qu'il  y  a 
long-temps  qu'elle  n'a  en  une  si  grande  joie.  J'ai 
In  le  Traité  de  l'amitié',  qui  m'a  paru  rempli  d'es- 
prit ;  mais  je  ne  l'aime  point.  Je  donne  ce  goût 
pour  mien ,  et  point  du  tout  pour  bon.  Je  hais  les 
règles  de  l'amitié ,  et  je  ne  laisserai  jamais  mourir 
mon  ami  :  j'aime  cent  fois  mieux  manquer  à  son 
serment. 

Af.  DE  GOULANGES. 

Je  suis  ravi  que  madame  de  Gonlanges  oublie 
une  nouvelle  aussi  considérable  que  celle  de  ma- 

*  JeaDue-Marguerite  deBrehant  de  Maaron ,  mar- 
quise de  SéfigDé. 

'  Prêtre  de  TOratoire  d'un  très  grand  mérite,  qui 
dcnseuroit  au  séminaire  de  Saint-Magloirc. 

*  De  M.  de  Sacy,  de  l'académie  françoise ,  plus 
connu  par  sa  traduction  de  Pline  te  jeune. 
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dame  la  duchesse  de  Bourgogne ,  qui,  à  la  suite  de 
quelques  maux  de  reins  qu'elle  a  négligés ,  et  par 
le  peu  d'attention  aussi  des  bonnes  têtes  qui  sont 
auprès  d'elle,  s'est  blessée ,  mais  blessée  d'un  vé- 
ritable enfant  ;  si  bien  que  le  voyage  qui  se  devoit 
faire  hier  à  Marly ,  en  a  été  rompu,  et  remis  à  neuf 
jours  bien  entiers ,  que  la  princesse  passera  dans 
son  lit.  Gomme  je  suis  parti  de  Versailles  avant 
cette  cruelle  aventure  ,  je  n'ai  point  été  témoin  de 
tout  le  déplaisir  de  M.  le  duc  de  Bourgogne  ;  je 
crois  que  son  père  et  son  grand-père  n'en  sont  pas 
moins  touchés  que  lui.  Pour  moi ,  quand  ce  ne  se- 
roit pas  un  malheur  pour  toute  la  France  ,  j'en  se- 
rois  affligé,  à  cause  de  ce  jeune  ménage  que  je  dois 
aimer  par  tontes  les  marques  de  bonté  et  de  dis- 
tinction que  j'en  reçois.  Madame  de  Saint-Géran 
a  eu  une  légère  plaie  à  la  jambe  dont  elle  est  gué- 
rie ;  mais  comme  à  quelque  chose  malheur  est  bon^ 
c'a  été  pour  elle  un  sujet  de  triomphe  d'être  visitée, 
pendant  qu'elle  étoit  sur  le  grabat ,  et  par  madame 
la  duchesse  de  Bourgogne  et  par  madame  de  Main- 
tenon  :  vous  saurez  que  je  l'ai  gardée ,  et  qu'ainsi 
je  me  suis  trouvé  assez  familièrement  avec  toute  la 
compagnie.  Ceci ,  Madame ,  vous  soit  dit  en  pas- 
sant; car  j'apprends  dans  ce  moment  qu'il  vous 
faut  faire  des  compliments  de  condoléance  sur  la 
perte  de  M.  votre  petit-fils.  Cette  nouvelle  me  fiiit 
rengainer  bien  des  choses  que  j'aurois  à  vous  dire  ; 
et  même  quelques  chansons,  que  je  me  flatte  qui 
ne  vous  déplairoient  pas  ;  mais*elles  vous  viendront 
quand  je  ne  les  croirai  plus,  de  contrebande ,  car 
apparemment  M.  et  madame  de  Simiane  ne  vous 
laisseront  pas  long-temps  sans  consolation.  Après 
vous  avoir  assurée  ici  de  la  continuation  de  mes  res- 
pects, et  de  mon  très  sincère  attachement,  nepuis-je 
pas  me  tourner  du  côté  de  M.  le  comte  et  de  M.  le 
chevalier  de  Grignan ,  pour  les  assurer  aussi  des 
mémessentiments  ?  Madame  de  Coulanges  a  ouUié 
encore  de  vous  parler  de  sa  santé ,  qui  n'est  pas  trop 
bonne  depuis  quelques  jours,  et  qui  m'inquiète 
quoiqu'ilyait  plusde  vapeurs  dansson  fiiit  qued'au- 
tre  chose  ;  mais  le  pauvre  Chambon  nous  manque , 
il  nous  est  d'un  grand  secours  dans  les  momdres 
alarmes ,  par  l'extrême  confiance  que  nous  avons 
en  son  savoir-faire  et  en  son  amitié ,  dont  il  nous 
donna  de  bonnes  preuves  l'année  dernière,  préci- 
sément dans  ce  temps- ci  ;  je  supporte ,  en  vérité , 
fort  impatiemment  sa  longue  prison;  car  qu'est-ce 
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que  ma  santé  sans  celle  de  madame  de  Coa- 
langes? 


1299. 
De  la  mémeàla  même. 

Paru ,  17  Juin  1703. 

J'ai  eu  la  même  conduite  poar  vous.  Madame, 
que  j'ai  eue  pour  moi  ;  c'est  celle  aussi  qu'ont  ob- 
servée tontes  les  personnes  qui,  par  discrétion,  n'ont 
pas  cru  devoir  écrire  à  madame  de  Maintenon  ; 
elles  ont  fait  passer  leurs  compliments  par  madame 
la  duchesse  du  Lude.  J'ai  écrit  à  cette  dernière ,  et 
je  me  suis  chargée  de  tout.  Vous  verrez  par  sa  ré- 
ponse que  je  dis  vrai;  et  je  suis  même  assurée  que 
vous  me  croiriez ,  quand  je  ne  vous  Tenverrois 
point.  Il  est  impossible  d'être  plus  touchée  que  ma- 
dame de  Maintenon  l'a  été  de  la  mort  de  M.  d'Au- 
bigné  >.  Pour  moi,  je  le  suis  fort  de  celle  de  Gour- 
ville ,  avec  lequel  j'avois  renouvelé  un  commerce 
très  vif;  j'y  ajouterai  que  son  bon  esprit  étoit  si  par- 
lûtement  revenu,  que  jamais  lumière  n'a  tant  brillé 
avant  de  s'éteindre.  Je  n'ai  point  été  à  la  campa- 
gne ,  comme  je  l'avois  espérer ,  je  me  suis  amusée 
à  marier  le  frère  de  madame  de  Momay  avec  ma- 
demoiselle de  Menars  ;  cette  pensée-là  me  vint  ;  je 
la  proposai  à  M.  l'abbé  Duguet,  qui  voulut  bien 
entrer  dans  cette  affaire;  elle  est  enfin  conclue ,  et 
les  noces  se  sont  passées  avec  toute  la  magnificence 
possible.  Nous  espérons  de  la  bonté  du  roi  l'agré- 
ment pour  la  charge  de  président  à  mortier  ;  ma- 
demoiselle de  Menars  a  tant  de  parents  considéra- 
bles, qu'il  y  a  lieu  de  croire  que  cette  espérance 
n'est  pas  chimérique.  On  présenta  hier  la  nouvelle 
mariéeau  roi,  et  à  toute  la  cour;  madame  de  Main^ 
tenon  lui  fit  des  prodiges.  Ma  complaisance  n'a 
point  été  jusqu'à  aller  à  Versailles ,  quoiqu'on  l'eût 
désiré.  J'ai  renoncé  au  monde ,  et  je  n'ai  pas  l'hu- 
milité d'aller  dans  un  pays  où  je  n'ai  que  faire ,  et 


'  Charles  d*Aablgné,  gonvcrneur  du  Berry,  che- 
valier des  ordres  du  roi,  et  frère  de  madame  de 
Maintenon.  «  Il  mourut  à  Vichi ,  où  il  étoit  aUé 
«  prendre  les  eaux,  le  22  mai  1703.  »  {f^,  le  Journal 
manuscrit  de  Dangeau,  26  mai  1703.) 


où  je  n'ai  rien  d'agréable  ni  de  noaven  à  nxAim. 
Je  cours  ce  soir  à  Ormesson,  où  H.  le  nurédHi 
de  Catinat  et  M.  deCoulanges  m'allendeni)  je  vos 
manderai  des  nouvelles  de  la  vie  que  nous  sUou 
faire  ce  maréchal  et  moi.  Je  sois  ravie  (f  afipR»- 
dre  que  vous  avez  enfin  donné  congé  à  H.  deRoé; 
j'en  tire  la  conséquence  que  vous  revenez  oet  hirtr, 
je  vous  assure  qu'il  y  a  longtemps  qu'aoemm- 
nement  ne  m'a  fait  un  plaisir  si  tenâblc  Jevg» 
prie ,  Madame ,  que  je  sois  rassorée  sur  to(k  ri»- 
matisme ,  dont  je  suis  très  en  peine;  voos  tûs 
traitez  si  duremen  t  que  je  ne  vous  trouve  point  bieg 
entre  vos  mains.  Je  vis  avant-hier  madame  de  Si- 
miane ,  que  je  trouvai  consolée  de  la  perte  qu'elle 
a  faite  ;  elle  l'a  réparée ,  car  elle  est  grooe;  tià 
il  en  coûte  quelque  chose  à  sa  jolie  figore.  M.iit 
Sévigné  nous  a  quittés  pour  sa  Bretagne,  etnufa» 
votre  belle-SŒur  va  jeudi  habiter  la  maison  de  fia 
grand'mère  ;  je  me  suis  trouvée  attendrie  en  \m 
disant  adieu  ;  il  me  parolt  qu'ils  vont  chmger  eidc 
vie  et  d'amis.  C'est ,  en  vérité ,  une  vraie  disie 
que  madame  votre  belle-sœur ,  plus  aisée  i  a!iD' 
rer  qu'à  imiter.  Je  me  plains,  Madame , de niMf 
point  appris  par  vous  votre  retour;  mais  j'en  par* 
donnerois  bien  d'autres,  si  vous  revenez. anuK 
je  le  veux  espérer. 


1300. 
De  la  même  à  la  même. 

Je  ne  suis  point  contente ,  Madame ,  de  lnw- 
nière dont  vous  me  parlez  de  votre  reloor;  il»* 
parolt  que  la  saison  de  Noël  vousfeiipw^î?''''^ 
moi,  je  suis  persuadée  que  le  priniemi^  ^^''^ 
n'arriveront  qu'alors  ;  depuis  trois  senau»  <\^ 
j'habite  ma  solitude,  je  n'ai  eu  qu'un  sealbeaJ 
jour  ;  les  vents  sont  déchaînés ,  les  plui^  c**^ 
uuelles  ;  tous  les  biens  de  la  terre  perdas*  f^  ^ 
évènemens  qui  nous  occupent  le  plus.  CepoNitf 
celui  de  la  petite  victoire  «  de  M.  le  marech*!^ 
BoufQers  est  venu  jusqu'à  nous  ;  fl  étoit  ieffl|«<P' 
fit  parler  de  lui ,  et  que  Ton  se  touTlnt  que  ie  b^ 

»Le  combatd'Ékeren  donné  le  30  Jttial7M  'Jf/ 
le  Journal  manuscrit  de  Dangeau ,  3  JiiW  ''^ 
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réchal  de  Yillars  n'est  pas  le  seul  conquérant  que 
nous  ayons.  Nul  bonheur  sans  mélange  dans  oe 
monde  ;  la  passion  de  ce  dernier  pour  sa  femme  est 
au-dessus  de  celle  qu'il  a  pour  la  gloire  ;  et  sa  déli- 
catesse loi  persuade  que  la  gloire  le  traite  mieux. 
Sa  mère  est  charmante  par  ses  mines  ^  et  par  les 
petits  discours  qu'elle  commence,  et  qui  ne  sont 
entendus  que  par  des  personnes  qui  la  connoissent. 
Mais ,  Madame  y  je  m'amuse  à  vous  parler  des  ma- 
réchaux de  France  employés ,  el  je  ne  vous  dis  rien 
de  celui  {Caiinaî)  dont  le  loisir  et  la  sagesse  sont 
au-dessus  de  tout  ce  que  l'on  en  peut  dire  ;  il  me 
parolt  avoirbiende  l'esprit^une  modesliecharmante; 
il  ne  me  parle  jamais  de  lui,  et  c'est  par*là  qu'il  me 
fait  souvenir  du  maréchal  de  Choiseul  ;  tout  cela  me 
fait  trouver  bien  partagée  à  Ormesson ,  c'est  un 
parfait  philosophe  el  un  philosophe  ehrélien  ;  en- 
fm ,  si  j'avois  eu  un  voisin  à  choish: ,  ne  pouvant 
m'approcher  de  Grignan ,  j'aurois  choisi  celui-là; 
il  vous  honore  beaucoup ,  et  nous  parlons  souvent 
de  vous  et  de  M.  de  Grignan  ;  il  ne  lui  arrive  point 
aussi  d'oublier  M.  le  chevalier. 

Madame  votre  belle-sœur  est  établie  au  faubourg 
Saint-Jacques ,  et  M.  votre  frère  ira  y.  descendre 
en  arrivant  de  Bretagne.  Je  suis  persuadée  qu'il  va 
élre  le  compagnon  du  P.  Massillon  '  ;  c'est  son  pre- 
mier métier  que  celui  d'être  dévot.  Les  dévots  sont, 
en  vérité,  plus  heureux  que  les  autres,  je  les  envie, 
et  je  voudrois  bien  les  imiter.  Une  des  premières 
visites  que  je  ferai ,  sera  celle  d'aller  dans  la  mai- 
sonde  ma  grand'mère;  car  c'est  la  môme  qu'occupe 
madame  votre  belle-sœur. 

L'esprit  de  Gourville  étoit  plus  solide  et  plus  ai- 
mable qu'il  n'avoit  jamais  été;  il  étoit  revenu  d'une 
manière  qui  a  fait  sentir  bien  vivement  le  regret 
de  le  perdre.  Ses  mémoires  sont  charmants;  ce  sont 
deux  assez  gros  manuscrits  de  toutes  les  affaires  de 
notre  temps,  qui  sont  écrits ,  non  pas  avec  la  der- 
nière politesse ,  mais  avec  un  naturel  admirable; 
vous  voyez  Gourville  pendu  en  efOgie ,  et  gouver- 
ner le  monde  ;  tout  ce  qui  m'en  a  déplu ,  car  je  les 
ai  entièrement  lus ,  c'est  un  portrait ,  ou  plutôt  un 
caractère  de  madame  de  La  Fayette ,  très  ofliBnsant 
par  la  tourner  très  finement  en  ridicule.  Je  le 
trouvai  quatre  jours  avant  sa  mort  avec  la  com- 


■  Célèbre  prédicateur  de  l'Oratoire,  depuis  évéque 
de  Clermont. 


tesse  de  Gramont,  et  je  l'assurai  que  je  passois  tou- 
jours cet  endroit  de  ses  mémoires  ;  les  caractères 
de  tons  les  ministres  y  sont  merveilleux;  l'his- 
toire de  madame  de  Saint-Loup  et  de  la  Croix  y 
est  narrée  dans  le  point  de  la  perfection  :  vous 
m'dlez  demander  si  on  ne  peut  point  avoir  un  aussi 
aimable  ouvrage  ';  non.  Madame,  on  ne  le  verra 
plus,  et  en  voici  la  raison  ;  Gourville  y  parle  de  sa 
naissance  avec  une  sincérité  parfaite  ;  et  son  neveu 
n'est  pas  un  assez  grand  homme  pour  soutenir  une 
chose  aussi  estimable  à  mon  gré. 

Ma  sœur  est  présentement  à  Bruxelles;  je  lui 
manderai  que  vous  lui  faites  l'honneur  de  vous 
souvenir  d'elle.  Notre  nouvelle  mariée  me  vint  voir 
hier  ;  c'est  une  femme  très  vertueuse ,  et  qui  donne 
de  très  agréables  alliances  à  son  mari,  et  une  charge 
de  président  à  mortier  après  la  mort  de  M.  de  Me- 
nars.  Je  vous  réponds  sur  toutes  les  questions  que 
vous  me  faites,  Madame,  à  mesure  qu'il  m'en 
souvient ,  et  je  n'y  cherche  point  de  liaison.  On  ne 
vous  a  pas  bien  informée  de  la  santé ,  ou  plutôt  de 
la  maladie  de  madame  deMamtenon  $  depuis  cette 
fièvre  de  l'hiver  passé ,  elle  en  a  toujours  eu  des 
accès ,  précédés  de  grands  frissons,  sans  marquer 
aucune  règle,  mais  quand  ses  accès  sont  passés, 
elle  se  porte  à  merveille;  point  de  dégoût,  point 
d'iniomnie ,  très  peu  de  changement  ;  voilà  de 
bonnes  marques ,  et  qui  font  espérer  qu'elle  aura 
assez  de  force  pour  supporter  cette  bizarre  fièvre. 
Madame  la  duchesse  de  Bourgogne  s'est  baignée  à 
Marly;  il  faut  espérer  au  retour  de  M.  le  duc  de 
Bourgogne.  Je  suis  persuadée  que  M.  le  comte  de 
Grignan  est  entièrement  délivré  de  sa  fièvre  tierce; 
c'est  une  petite  maladie  faite  pour  le  quinquina  ; 
et  il  me  parolt  qu'il  n'y  a  rien  à  hasarder  à  le  con- 
tinuer. Ma  galerie  est  bien  honorée  d'être  le  mo- 
dèle de  la  belle  et  magnifique  galerie  du  château 
de  Grignan ,  mais  la  mienne  est  auprès  de  vos  pa- 
lais, comme  ces  petits  trous  par  où  l'on  fait  voir 
Versailles  ;  telle  qu'elle  est,  je  voudrois  bien  vou' 
y  tenir ,  Madame.  Quant  à  M.  le  chevalier ,  j'espère 
que  Saint- Gralien  *  l'attirera  dans  nos  bois ,  et  je 
le  désire  beaucoup.  Je  ne  puis  souffrir  que  madame 

*  Les  mémoires  dont  il  s'agit  ont  été  publiés  k 
Paris  en  1724,  avec  privilège,  par  mademoiselle  de 
La  Bussière.  Il  est  vraisemblable  qu'ils  ont  épouvé 
des  retranchements  assez  considérables. 

*  A  cause  du  maréchal  de  Catinat. 
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de  Sal ait  des  garçons  tous  les  ans;  toujours 

Car ,  et  jamais  Grigvan-,  on  n'y  peut  résister. 

De  M.  DB  CODLANGES  à  la  même. 

Le7juiUetl70S. 


Je  viens  de  prendre  la  liberté  de  li]:e  tout  ce  que 
madame  de  Coulanges  vous  écrit;  c'est  grand 
dommage  que  ce  ne  soit  une  meilleure  écriture  et 
une  meilleure  orthographe  ;  son  style  assurémentle 
mériteroit  bien;  convenez-en,  Madame;  mais  il  ne 
faut  pas  espérer  qu'elle  s'en  corrige;  tout  ce  qui  est 
à  souhaiter ,  c'est  que  vous  puissiez  lire  tout  ce 
qu'elle  vous  mande.  Je  ne  suis  pas  moins  affligé 
qu'elle  d'entrevoir  que  c'est  une  chose  incertaine 
que  votre  retour  vers  la  fin  de  décembre  ;  une  belle 
gelée  vous  déplairoit-elle  tant  pour  vous  ramener 
rapidement  en  ce  pays-ci?  Ce  n'est  pas  que  je  souf- 
frirai beaucoup  tout  l'hiver  de  le  passer  avec  vous» 
sans  vous  pouvoir  étaler  tous  les  charmes  de  mon 
antique  Onnesson;  car  je  meurs  d'ûnpatience  de 
vous  y  voir,  Madame,  et  de  vous  faire  avouer  que 
les  beautés  naturelles  sont  de  cent  piques  au-dessus 
de  celles  où  l'art  s'est  le  plus  exercé. 

J'aime  pins  que  ma  vie  . 

Mon  TÎenx  château  ; 
Je  vois  sans  nulle  enyie 
Fontainebleau  « 
Et  tous  ses  bâtimens  pompeux  ; 
Je  me  tiens  heureux 
Dès  que  je  suis  là, 
Au  gué  Ion  là ,  Ion  lire,  au  gué  Ion  là. 

Dans  ce  lieu  la  nature 

Tient  ses  beaux  Jours , 
Simple  dans  sa  parure , 
Dans  ses  atours; 
Mais  parfaite  dans  sa  beauté , 
Sans  rien  d'emprunté 
Elle  brille  là, 
Au  gué  Ion  là ,  Ion  lire,  au  gué  Ion  là. 

Je  crois,  Madame,  que  c'est  parler  aux  rochers, 
que  de  vous  envoyer  toujours  des  paroles  sur  cet 
air-là;  j'avois  fort  prié  un  musicien  d'importance 
de  me  le  noter  ;  mais  il  n'en  a  rien  fait  ;  peut-être 
que  quelque  galopin  de  ce  pays-ci  aura  pu  l'ap- 
prendre à  quelque  galopin  du  vôtre  ;  nous  le  tenons 
tons  tant  que  nous  sommes  de  Jeannot,  qu'il  n'est 
pas  que  vous  n'ayez  vu  autrefois  au  cours  accorder 


LErruEs 

si  musicalement  sa  voix  avec  sa  vielle;  c'est  qd 
menuet  de  Poitou  très  joli,  et  qui  pUU  loaUlaiL 
Puisque  me  voilà  en  train  de  vous  chanter  mes  (?&• 
vres,  j'ai  bien  envie  de  vous  faire  part  delanipoiN* 
d'Antoine  Uamilton,  frère  de  la  comtesse  de  Gn- 
mont  au  sujet  des  couplets  que  jevons  envoyai,  ilr 
a  déjà  quelque  temps,  et  où  je  fois  d'Ormessonb 
maison  de  Polémon.  Vous  les  aurez  peat-ètre  en- 
core ;  c'est  pourquoi  cette  réponse  voospUin  da- 
vantage; c'est  sur  le  même  au:  :  Toujours  Berfirt, 
toujours  légère f  ioujourê  bon  Umps. 


Tous  les  lieux  depuis  Ormesson 

Changeant  de  nom 

Jusqu'à  MeudoB  ; 
Tu  nous  feras  voir  tôt  ou  tard , 

Par  cas  étrange , 

Couler  le  Gange 

Dans  Vaugirard. 

Peins-nous  tout  au  travers  des  chou 

Tes  amants  foux  » 

Toujours  jaloux  ; 
Aux  champs  sur  le  moindre  soupçon 

Que  leur  princesse 

Peut  dans  Gonesse 

Etre  en  prison. 

Guerriers  en  casques  et  paTois, 

Comme  autrefois , 

Gourant  les  bois  ; 
Quel  malheur  si  quelque  géant, 

Forçant  ta  troupe, 

Prenoit  en  croupe 

Ta  Saint-Géran  1 

Si  doncles  dames  de  la  cour 

Vont  quelque  jour 

Voir  ton  séjour  ; 
Pour  garder  ces  objets  divins, 

Outre  l'escorte , 

Mets  à  ta  porte 

Sorciers  et  nains. 

Mais  avant  de  les  recevoir 
Dans  ton  manoir 
Fais  dès  le  soir 
Transférer  dans  un  pavillon 
A  quelques  stades. 
Tous  les  malades 
De  Polémon. 

Coulanges ,  tout  paroi  t  charmaat 

Dans  ton  roman; 

Mais  noblement 
Fats  Jupiter  de  ton  taureau. 

Afin  qu*on  sache 

Qu'au  moins  ta  vache 

S'appelle  lo. 
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Hé  bien,  Madame,  n'éCes-Yons  )>as  contente  de 
cette  réponse,  et  ne  mérite-t-elle  pas  bien  que  je 
voQs  renvoie  ?  Mais  c'est  assez  chanter.  Comment 
se  porte  M.  de  Grignan  ? 

Tout  ainsi  comme  un  chien  qui  chasse  un  Uèf  re 
Atcc  un  peu  de  temps  l'attrapera , 

Le  quinquina  chasse  la  flèfrey 

Le  quinquina  l'emportera. 

Vous  noos  obligerez  fort  de  nous  mander  si  ee 
remède  aura  fait  ce  qu'il  doit  dans  cette  occasion  : 
car  je  m'intéresse  fort  à  la  santé  de  ce  grand  comte, 
avec  qui  j'ai  beaucoup  d'impatience  de  renouveler 
connoissance.  J'espère  que  M.  le  chevalier  voudra 
bien  encore  me  regarder  de  bon  œil  en  ce  pays-ci, 
où  vous  êtes  tous  trois  attendus,  et  sincèrement  dé- 
sirés :  je  me  flatte  que  vous  ne  me  trouverez  pas 
aussi  décrépit  que  je  le  devroisélre,  vu  mon  grand 
âge  ;  mais  que  ne  peuvent  point  une  bonne  hu- 
meur, une  parfinite  santé ,  et  nul  souci  ! 


1301. 

De  la  même  à  la  même. 

Paris,  le  5  août  1703. 

Je  suis  ravie,  Madame,  que  la  bonne  santé  de 
M.  le  comte  de  Grignan  continue;  le  quinquina  l'a 
bien  mieux  servi  que  madame  de  Maintenon,  qui, 
malgré  tout  l'usage  qu'elle  en  a  fait,  a  toujours  la 
fièvre  :  on  l'en  avoit  crue  guérie  pendant  quelques 
jours;  mais  la  fièvre  est  revenue  avec  plus  de  vio- 
lence et  peu  de  règle.  Son  état  rend  le  voyage  de 
Fontainebleau  fort  incertain;  elle  est  cependant  à 
Marly,  mais  elle  ne  s'en  porte  pas  mieux. 

L'affaire  du  pauvre  Chambon  n'avance  point; 
j'allai  hier  à  la  Bastille  ;  je  fis  tout  mon  possible 
pour  le  voir;  jamais  mon  ami  Junca  n'y  voulut 
consentir.  Je  le  regarde  comme  un  homme  ruiné 
sans  ressource,  d'autant  qu'on  ne  voit  point  la  fin  de 
ses  malheurs  :  sa  petite  femme  me  fait  une  extrême 
pitié. 

Je  crois  que  vous  regrettez  présentement  l'hiver 
du  mois  de  juillet  ;  car  voici  un  été  bien  chaud  ;  ce- 
pendant il  ne  fiint  pas  s'en  plaindre;  je  crois  ce 
temps-là  bon  pour  M.  le  chevalier  de  Grignan  et 


pour  les  vignes.  J'allai,  il  y  a  deux  jours ,  à  Choi- 
sy  ;  j'y  laissai  M.  de  Coulanges,  qui  doit  incessam- 
ment venir  voir  votre  maison  pour  y  exécuter  vos 
ordres.  Madame  de  Lesdiguières,  que  je  vis  hier, 
ne  parle  que  de  la  joie  que  lui  donne  voire  retour; 
et  c'est  moi  qu'elle  choisitpour  en  parler  :  elle  a,  en 
vérité,  raison,  car  je  ne  le  désire  pas  moins  vive- 
ment qu'elle.  Nous  allâmes  hier,  madame  de  Si- 
miane  et  moi ,  chercher  le  maréchal  de  Gatinat  ;  il 
étoil  déjà  reparti  :  il  a  passé  quelques  jours  à  Paris, 
on  il  m'avoit  cherchée  aussi  ;  mais  on  ne  se  voit 
point  à  Paris.  Je  retourne  incessamment  dans  la 
maison  de  Pofémon,  où  je  serai  ravie  de  le  retrou- 
ver; un  héros  chrétien  est  bien  plus  à  mon  usage 
maintenant  qu'un  héros  romanesque  :  la  maison 
que  je  vais  habiter  ma  vue  dans  ces  deux  goûts; 
car  en  vérité ,  je  n'y  étois  soutenue  dans  ma 
jeunesse  que  par  des  idées  très  romanesques  : 
ce  temps-là  est  bien  éloigné  ;  les  pensées  solides 
sont  assurément  plus  raisonnables,  et  c'est  par- 
là  qu'elles  sont  assez  tristes.  Au  reste.  Madame, 
le    bel  air   de  la  cour  est  d'aller    à   la  jolie 
maison  que  le  roi  a  donnée  à  la  comtesse  de  Gra- 
mont  dans  le  parc  de  Versailles.  Le  comte  dit  que 
cela  le  jette  dans  une  si  grande  dépense,  qu'il  est 
résolu  de  présenter  au  roi  des  parties  de  tous  les 
dîners  qu'il  y  donne;  c'est  tellement  la  mode,  que 
c'est  une  honte  de  n'y  avoir  pas  été.  La  comtesse 
va  tous  les  jours  dhier  à  Marly,  et  le  soir  revient 
dans  sa  jolie  maison  vaquer  à  sa  famille. 

Madame  votre  belle-sœur  <  est  fort  joliment  lo- 
gée :  j'allai  chez  elle  en  dernier  lieu  ;  je  la  trouvai 
dans  une  très  parfaite  santé,  mademoiselle  de  Gri- 
gnan et  le  père  Gaffarel  avec  elle ,  charmée  de  la 
vie  qu'elle  mène;  bien  des  prières  »  bien  des  lec- 
tures ,  et  une  société  de  personnes  qui  sont  tout 
occupées  de  l'éternité ,  indifférentes  pour  les  nou- 
velles du  monde,  peu  sensibles  à  tout  ce  qui  se 
passe.  En  vérité,  Madame ,  ce  n'est  pas  eux  qui 
ont  tort. 

La  comtesse  de  Gramont  se  porte  très  bien  :  il 
est  certain  que  le  roi  l'a  traitée  à  merveilles ,  et 
c'en  est  assez  pour  que  le  monde  se  tourne  fort  de 
son  côté  :  mais,  comme  vous  savez.  Madame ,  le 
monde  est  bien  plaisant.  Permettez-moi  de  vous 
supplier  de  me  conserver  l'honneur  de  vos  bonnes 

>  La  marquise  de  Sévigne. 
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grâces,  et  d'assurer  M.  le  comte  de  Grignan  et  M.  le 
chevalier  de  mes  très  humbles  services.  Je  conterai 
à  notre  maréchal  tout  ce  que  vous  pensez  de  son 
mérite  ;  et  c'est  par-là  que  je  prétends  me  faire  va- 
loir près  de  lui. 


13U2. 


De  la  même  à  la  même. 


A  Ormesson ,  le  25  septembre  170S. 


J'entends  fort  bien  parler  ^  Madame ,  de  la  sa- 
gesse de  Chambon  :  ainsi ,  j'espère  que  son  ressen- 
timent ne  l'obligera  point  à  quitter  Paris ,  où  il  ré- 
tablira mieux  le  tort  que  sa  prison  a  fait  à  ses  af- 
faires qu*en  lieu  du  monde.  Vous  ne  coimoîssez 
plus  la  cour  y  de  croire  qu'on  a  pu  lire  sa  justifica- 
tion ;  on  ne  liroil  pas  un  billet  de  deux  lignes ,  de 
quelque  importance  qu'il  pût  être.  Vous  avez  été 
instruite  du  beau  procédé  de  M.  de  Chamillart  à  l'é- 
gard de  M.  Desmarets ,  et  des  raisonnements  du 
public  :  ainsi ,  Madame ,  je  ne  vous  parlerai  plus  de 
cette  vieille  nouvelle  ;  mais  je  ne  veux  pas  perdre 
nn  moment  à  vous  dire  l'état  où  est  madame  de 
Lesdiguières ,  dont  je  vous  croyois  bien  informée  : 
son  mal  a  été  une  dyssenterie  très  violente ,  et  son 
médecin  un  Suisse  qui  a  tué ,  ou  du  moins  avancé 
la  mort  de  M.  de  Chaulnes  par  un  breuvage  qu'il 
lui  donna  ;  cependant  madame  de  Lesdiguières  ne 
vouloit  voir  aucun  autre  médecin:  enfin,  il  y  a  six 
jours  que  madame  la   maréchale  de  Villeroi  lui 
mena ,  de  son  autorité ,  Helvélius ,  qui  ne  la  trou- 
va point  en  état  de  prendre  son  remède;  il  crut 
avoir  des  indices  certains  qu'elle  avoit  un  abcès  ;  il 
craignit  la  gangrène  ;  il  lui  fît  prendre  des  lave- 
ments d'herbes  vulnéraires  avec  de  l'eau  d'arqué- 
busade;  elle  en  est  à  rendre  du  pus:  ainsi  on  espère 
qu'elle  reviendra  de  cette  maladie  ;  mais  on  ne  la 
croit  pas  encore  hors  de  péril  :  son  mal  est  trop 
grand  pour  s'en  prendre  au  café  ;  notre  maréchal  ' 
l'a  abandonné  pour  le  chocolat;  je  lui  ferai  assuré- 
ment voir  ce  que  vous  dites  de  lui  :  il  me  paroit 
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fort  touché  de  votre  approbation,  Madame^eid; 
celle  de  M.  le  chevalier  de  Grignan  :  c'est  lepiax 
niable  honune  du  monde;  nous  ne  passons  p«i 
jour  sans  le  voir ,  je  le  trouve  seul  au  boatiTaiK 
de  nos  allées  :  il  y  est  sans  épée ,  il  ne  croil  januè 
en  avoir  porté  :  il  voit  le  roi  tons  les  qainiejoon^ei 
puis  revient  dans  sa  solitude  avec  nn  goàlquiparai 
naturel.  Vous  avez  raison,  Madame,  de  me  trou- 
ver à  plaindre ,  quand  je  letonrnerai  i  Paris,  h 
promis  à  madame  de  Louvois  d'aller  pisser  qniiis 
jours  à  Choisy  ;  mais  je  vous  avoue  qoefaibiende 
la  peine  à  m'y  résoudre.  M.  et  madame  de  Siniatt 
me  firent  hier  l'honneur  de  venir  dîner  id  sfec  no- 
tre fille  d'honneur  de  la  reine  Marguerite,  eis»- 
dame  votre  fille  me  promit  qu'elle  y  reneodraii 
passer  encore  quelques  jours.  Ccst ,  envtfié,  une 
jolie  femme  î  on  ne  peut  avoir  plus  d'espriljMun 
esprit  plus  aimable  que  le  sien;  unedonnuM 
humeur  :  il  n'est  pas  possîblede  se  dépêtrer  (Telk; 
mais  c'est  bien  à  moi  d'aimer  une  personne  i)e« 
âge!  cependant  je  tomberois  infaiUiblenwit'ia» 
cet  inconvénient ,  si  je  la  voyois  trop  souwL  h 
bien  de  Timpatience  de  vous  voir  exécuter  le  pnj?' 
que  vous  avez  fait  de  revoiir  à  Paris.  Si  fétasen 
commerce  avec  les  Fées,  vousmcvenieiwlff^ 
Grignan  ;  tant  que  cela  ne  sera  point,  croyei<iK 
je  ne  vais  que  terre  à  terre. 


1303. 


De  la  même  à  la  même. 


APari^.lcSféTriffl^ 

La  comtesse  de  Gramont ,  Madame,  ««1*^ 
pas  bien;  aussi  je  la  crois  moins sontenK«]i«« 
comte  par  les  charmes  de  la  cour,  quoiqo''!^'*  î 
soit  traitée  avec  toutes  les  distinctions  ^^*^ 
M.  de  l'Hôpital  est  mort;  c'étoil  une  de  wf^s- 
quêtes  :  sa  femme  '  demeure  avec  quaiini«""* 
écus  de  rente  ;  cela  change  fort  son  eut  ;  car  oo  « 
la  faisoit  vivre  quedesJiii/î»tm«iajietiti'L'«* 


'  Marie-Charlotte  de  RoalUé  de  U  Oi^^'^ 
*  Alliisioii  au  Uvr«  dai  naïquli  de  IVApi»  ^ 
le4  infiniment  petUs. 
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Téta  est  dans  un  état  très  digne  de  pitié  ;  ses  va- 
peurs augmentent  au  lieu  de  diminuer  ;  il  y  a  trois 
mois  qu'il  n'a  dormi  ;  il  ne  mange  plus, et  son  ima- 
gination se  sent  des  désordres  de  son  corps  :  ajoutez 
à  tous  ses  maux  soixante-dlx-huit  ans ,  et  vous  ju- 
gerez que  nous  aurons  bien  de  la  peine  à  le  tirer  de 
l'état  où  il  est.  Quelle  tristesse, Madame,de  voir  dispa- 
roltre  toutes  les  personnes  avec  qui  on  a  vécu  !  J'ap- 
prends dans  ce  moment  la  mort  de  madame  de  Bois- 
dauphin.  Je  vous  quitte  avec  regret,  Madame,  pour 
aller  au  secours  de  madame  de  Louvois  :  ce  ne  sera 
pourtant  qu'après  vous  avoir  suppliée  de  ne  point 
oublier  la  manière  dont  je  vous  honore ,  j'ose  dire 
plus ,  celle  dont  je  vous  aime.  Je  vois  quelquefois 
madame  de  Lesdiguières;  j'ai  même  été  chez  elle 
avec  madame  de  Simiane ,  qui  ne  Tavoit  point  vue 
depuis  la  mort  de  son  Ois  *  :  cette  dernière  prétend 
que  ce  n'étoit  point  sa  faute  ;  mais  il  étoit  un  peu 
fard ,  je  l'avoue.  Elle  vous  adore  {madame  d$  Les- 
dUjuières)  ;  mais  elle  soutient ,  et  je  suis  de  son  avis, 
que  ce  n'est  pas  vous  voir  que  de  se  souvenir  de 
vous.  Je  crois  le  printemps  revenu  à  Marseille,  car 
il  se  laisse  entrevoir  dans  ce  pays-ci.  J'oublioisdc 
vous  dire  que  l'abbé  Tau  a  été  très  sensible  à  l'hon- 
neur de  votre  souvenir  ,  malgré  la  cruauté  de  tous 
ses  maux. 


1304. 

De  la  mêmeà  la  même, 

A  Paris,  le  3  mars  170/k. 

Je  me  suis  acquittée  des  ordres  que  vous  m'avez 
donnés ,  Madame  ;  et  j'ai  mille  et  mille  remercie- 
ments à  vous  faire  de  madame  de  Louvois ,  qui  m'a 
Iiaru  fort  touchée  de  votre  attention  à  son  égard  :  la 
liauvre  femme  a  hérité  de  cinquante-quatre  mille 
livres  de  rente  ;  je  ne  l'en  crois  pas  plus  heureuse; 
et  je  sais  bien  que  je  me  sens  très  éloignée  de  l'en- 
vier. Nous  avons  eu  la  duchesse  du  Lude  quatre 
jours  ici;  cela  devient  ridicule  d'être  aussi  belle 
qu'elle  l'est;  les  années  coulent  sur  elle ,  comme 

•  Jean-François  Paul  de  Créqui ,  duc  de  Lesdi- 
guières, mort  à  Modènelee  octobre  1703,  Agé  de 
25  ans. 


Teau  sur  la  toile  cirée  :  sa  joie  est  très  grande  de 
l'heureuse  grossesse  de  sa  jeune  princesse.  Le  père 
Massillon  réussit  à  la  cour,  comme  il  a  réussi  à  Pa- 
ris ;  mais  on  sème  souvent  dans  une  terre  ingrate , 
quand  on  sème  à  la  cour,  c'est-à-dire,  que  les  per- 
sonnes qui  sont  fort  touchées  des  semions,  sont  déjà 
converties ,  et  les  autres  attendent  la  grâce ,  sou- 
vent sans  impatience  ;  l'impatience  seroit  déjà  une 
grande  grâce. En  vérité,  Madame,  monsieur  le 
marquis  de  Grignan  est  ce  qui  s'appelle  un  homme 
de  bien ,  sans  qu'il  lui  en  coûte  de  déplaire  au 
monde  ;  au  contraire ,  on  l'en  aime  davantage  : 
pour  moi ,  j'avoue  que  je  l'honore  au  dernier  point. 
Madame  de  Simiane  se  porte  à  merveilles  :  elle  se 
dispose  à  vous  aller  trouver  ce  printemps,  puisque 
le  duc  de  Savoie  ajoute  à  tous  les  maux  qu'il  nous 
fait ,  celui  de  vous  obliger  à  demeurer  en  Provence. 
Nous  avons  ici  un  voisin  qui  vous  désire  beaucoup 
à  Paris,  Madame ,  c'est  monsieur  le  cardinal  d'Es- 
trées ,  il  s'adonne  fort  à  Venir  ici  les  soirs ,  et  j'ai  été 
assez  peu  polie  pour  le  prier  de  ne  les  pas  pousser 
aussi  loin  qu'il  faisoit;  mon  antiquité  ne  me  permet 
plus  d'entretenir  la  compagnie  au-delà  de  neuf 
heures;  et  notre  cardinal,  qui  est  plus  vif  et  plus 
jeune  que  jamais ,  ne  s'amuse  point  à  savoir  l'heure 
qu'il  est.  Je  compte  aller  m'établir  dans  ma  soli- 
tude vers  les  premiers  jours  de  mai;  j'y  verrai  le 
maréchal  de  Catinat,  qui  se  trouve  toujoursà  Saint- 
Gratien  pour  y  recevoir  le  premier  rossignol.  Le 
maréchal  de  Yillars  nous  quitte  pour  aller  habiter 
le  quartier  de  Richelieu  :  il  est  si  amoureux  de  sa 
belle  maréchale,  qu'il  est  difficile  qu'il  soit  heureux; 
cette  passion  est  ordinairement  suivie  d'une  autre 
qui  trouble  le  repos ,  lors  même  qu'on  a  tout  lieu 
de  ne  se  pomt  inquiéter.  Le  maréchal  est  souvent 
plus  aise  que  s'il  avoit  épousé  ma  nièce  :  mais  il  est 
bien  moins  tranquille  qu'il  ne  Tauroit  été.  La  belle- 
mère  de  ma  nièce  se  meurt,  et  le  pauvre  Termes 
mourut  hier  à  six  heures  du  matin.  L'abbé  Tétn  a 
des  maladies  bien  réelles  ;  il  est  à  craindre  mainte- 
nant qu'on  ne  soit  obligé  de  lui  faire  une  opération: 
ajoutez  à  ce  mal  un  cruel  rhumatisme ,  et  vous  ju- 
gerez ,  Madame ,  que  ses  vapeurs  ne  sont  pas  le 
plus  grand  de  tous  ses  maux.  Il  est  comme  Job  sur 
son  fumier ,  à  la  patience  près  ;  je  suis  très  fâchée 
de  son  état.  C'est,   pour  ainsi  dire,   demeurer 
seule  sur  la  terre,  qne  de  voir  disparoltre  tout  ce 
que  l'on  a  connu  :  ce  qui  est  certain ,  c'est  que  l'on 
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n'y  sera  pas  long-temps.  Votre  amie  madame  de 
Lesdigaières  fait  des  merreilles  pour  la  duchesse  de 
Lesdiguières ,  jadis  madame  de  Canaples. 

Vous  savez ,  Madame ,  que  notre  Sanzei  a  été 
fait  brigadier. 


130S. 


*** 


Demadaine  deGrighan  à  M.  deVarangétille. 

A  ârlgnan ,  ce  7  Juin  170A. 

On  me  vient  chercher  au  bout  de  la  terre ,  Mon- 
sieur, pour  être  présentée  à  vous  ;  c'est  me  faire 
bien  de  l'honneur,  c'est  aussi  en  faire  à  votre  con- 
stance de  croire  qu'une  longue  absence  ne  diminue 
point  les' bontés  dont  vous  m'avez  honorée.  Je  n'ai 
osé,  Monsieur,  en  juger  autrement  que  M.  Pernot; 
et ,  pour  le  confîrmer  dans  une  opinion  si  avanta- 
geuse ,  j'ai  pris  la  plume  sans  hésiter  pour  vous  de- 
mander ce  qu'assurément ,  Monsieur,  vous  lui  ac- 
corderez bien  sans  aucune  recommandation.  La 
justice  qu'il  souhaite  et  que  des  personnes  que  je 
considère  beaucoup  m'ont  priée  de  solliciter  ponr 
lui ,  est  un  bien  que  Ton  trouve  chez  vous ,  malgré 
le  crédit  des  parties  adverses  qui  tenteroient  de  l'em- 
pêcher ;  ainsi  Je  crois  M.  Pernot  très  bien  protégé 
par  son  bon  droit ,  et  il  me  semble ,  Monsieur,  que 
je  le  dois  remercier  de  l'ocx^ision  qu'il  me  donne  de 
vous  faire  souvenir  de  moi ,  et  de  vous  assurer  qu'an 
bout  du  monde ,  j'honore  et  je  respecte  votre  vertu 
autant  qu'elle  le  mérite ,  et  suis  très  parfaitement, 
Monsieur,  votre  très  humble  et  très  obéissante  ser- 
vante , 

La  comtesse  de  Grignan. 

Permettez-moi ,  Monsieur,  de  faire  mes  compli- 
ments à  madame  deVarangéville,  et  de  voos  &ire 
ceux  de  M.  le  chevalier  de  Grignan ,  qui  vous  assu- 
re de  ses  respects.  M.  de  Grignan  est  en  Provence 
pour  quelque  temps. 


1306/ 

De  M.  Flbghibr ,  èvéquedeMmes^ àmàat 

DE  Grignan. 

A  Hlmes ,  ce  Id  nofaDtelUt 

Quoiqu'il  y  ait  déjà  quelques  mois,  Hdae, 
que  vous  avez  perdu  M.  votre  fils ,  la  pote  ests 
grande,  et  je  sais  que  votre  douleur  esteneotes 
vive ,  qu'il  est  toujours  temps  qu'on  y  prenne  put. 
Vous  pleurez  avec  raison  ce  fils  estimable  para 
personne ,  plus  encore  par  son  mérite;  a  pest 
dire  à  la  fleur  de  son  âge .  Sorti  depuis  peo  dspla 
grands  dangers  de  la  guerre,  honoré  de rififro- 
bationet  des  louanges  du  roi,etcoare[tde9ppt- 
pre  gloire.  Je  me  souviens  queiquefiNsdasai 
que  vous  avez  pris  de  son  éducation,  dont j'àéti 
le  témoin ,  et  des  espérances  que  vous  foofieiff 
les  vertus  et  les  sciences  que  vous  vouliez  hi  tût 
apprendre ,  et  que  vous  étiez  occopée  à  loi  ia^ 
rer.  Je  sais,  Madame,  le  profit  qu'il  avoitbitds 
principes  que  vous  lui  aviez  donnés  pour  les  Don 
et  pour  la  conduite  de  la  vie;  etjeoedDaiep» 
que  ce  qui  faisoit  votre  satisfoction  ne  denemKiii- 
jourd'hui  le  sujet  de  votre  donleor.  IlfiereitiBO' 
tile  après  cela  de  vouloir  vous  consoler;  ni  to(r 
sagesse,  ni  votre  bon  esprit  même,  nepetnat^ 
faire.  Dieu  seul  qui  a  fait  le  mal  peot  le  gotfir;(t 
c'est  uniquement  du  fonds  de  votre  piété  que  t«l^ 
pouvez  tirer  les  véritables  consolations.  Plisb*"* 
blesse  de  la  nature  nous  parolt  doacecinîsooDi- 
ble ,  plus  il  fout  faire  agir  la  foi  et  li  reOgiouF 
nous  soutenir.  Vous  éprouverez  celi,îfad*"*' 
mieux  que  je  ne  puis  vous  le  dire.  Je  me  ooolak 
de  vous  témoigner  que  personne  ne  oooqntii  pie» 
sincèrement  que  moi  à  votre  affliction,  et  oeo^ 
serve  plus  fidèlement  dans  ma  résidence  é^ 
les  sentiments  respectueux  avec  lesqoelsj'iic^^ 
je  dois  être ,  Madame,  votre ,  etc. 
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LETTRES 


DE 


MADAME  DE  SIMIANE 


LETTRE  PREMIÈRE.* 

De  madame  la  marquise  db  SimiaNb  à  M,  de 
Bussy-Rabutin. 

{Date  incertaine,) 

Ce  n*est  point  ici  nne  lettre,  mon  cher  cousin, 
ne  la  lisez  pas  sur  ce  pied-là.  A  Dieu  ne  plaise  que 
je  m'avise  de  mêler  une  des  miennes  parmi  celles 
que  je  vous  envoie!  Regardez  plutôt  ceci ,  si  vous 
voulez,  comme  une  préface;  et  comme  elles  sont 
rarement  bonnes  J'espère  que  vous  aurez  quelque 
indulgence  pour  celle-ci. 

Il  n'est  pourtant  point  question  d'un  auteur  à 
genoux  dans  une  humble  préface.  Je  ne  m'attends 
qu'à  des  remerciements.  Vous  savez,  mon  cher 
cousin ,  ou  si  c'est  à  un  lecteur  indifférent  à  qui 
je  parle ,  il  saura  que  c'est  ici  une  mère  qui  écrit 
à  sa  fille  tout  ce  qu'elle  pense ,  comme  elle  l'a  pen- 
sé ,  sans  avoir  jamais  pu  croire  que  ses  lettres  tom- 
bassent en  d'autres  mains  que  les  siennes.  Son  style 
négligé  et  sans  liaisons  est  cependant  si  agréable  et 
si  naturel ,  que  je  ne  puis  croire  qu'il  ne  plaise  infi- 
niment aux  gens  d'esprit  et  du  monde  qui  en  feront 
la  lecture. 

Uu  agrément  qui  seroit  à  désirer  à  ces  lettres , 
c'est  la  def  de  mille  choses  qui  s'étoient  dites  ou 
passées  entre  elles ,  ou  devant  elles.  Je  ne  Tai  point 


trouvée;  cependant  un  lecteur  intelligent  et  atten- 
tif remédie  à  tout  cela  et  y  trouve  du  sens  de  reste 
pour  s'en  contenter. 

Comme  ces  lettres  n'étoient  écrites  que  pour  ces 
deux  aimables  personnes ,  elles  ne  déguisoient  par 
aucun  chiffre,  ni  par  aucun  nom  emprunté  ce  qu'el- 
les vouloient  s'apprendre  ;  et  comme  elles  ne  trou- 
voient  dans  tontes  les  actions  do  roi  que  de  la  gran- 
deur et  de  la  justice ,  elles  en  parloient  en  toute  li- 
berté, sans  craindre  que  leurs  lettres  fussent  inter- 
ceptées. 

Quoique  le  style  de  ces  lettres  soitd'un  tour  aisé, 
naturel  et  simple  en  apparence ,  il  ne  laisse  pas 
d'être  assez  figuré  pour  exiger  du  lecteur  bien  de 
l'attention.  Ces  lettres  sont  d'ailleurs  remplies  de 
préceptes  et  de  raisonnements  si  justes  et  si  sensés, 
avec  tant  d'art  et  d'agréments ,  que  leur  lecture 
ne  peut  être  que  très  utile  aux  jeunes  personnes  et 
même  à  tout  le  monde. 

Tout  ce  qui  ne  m'est  pas  permis  de  vous  envoyer, 
mon  cher  cousin ,  et  qui  doit  rester  sous  le  secret 
parce  qu'il  est  trop  mêlé  d'affaires  de  famille ,  est 
pour  le  moins  aussi  beau  que  ce  que  je  vous  e:i  wîe, 
et  j'y  ai  bien  du  regret.  Cependant  voici  quelques 
lettres  que  je  vous  ai  triées ,  et  dont  j'espère  que  la 
lecture  vous  donnera  bien  du  plaisir  ;  en  ce  cas  je 
plaindrai  si  peu  les  veilles  que  j'y  ai  employées , 
que  je  continuerai  à  vous  en  chercher  d'autres. 
Mais  si  j'étois  assez  heureuse  pour  y  pouvoir  join- 
dre les  réponses  de  ma  mère,  n'en  seriez-vous  pas 
bien  content,  mon  cher  cousin,  et  croyez-vous 
après  cela  qu'il  y  eût  rien  à  désirer  ? 
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A  madame  d'Abdâne. 

A  La  Garde  [vers  1714.) 

Je  suis  bien  indigne^  Madame,  de  la  jolie  lettre 
que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire,  et  hon- 
teuse de  ne  pouvoir  répondre  que  par  une  prose 
bien  plate  et  très  mauvaise  aux  plus  jolis  vers  du 
monde.  Je  croyois  que  les  Muses,  ces  doctes  pu- 
celles,  ne  commerçoient  point  avec  les  gens  ma- 
riés, et  que  c'éloit  pour  cela  qu'elles  m'avoient 
abandonnée  à  La  Garde  quand  elles  y  avoient  vu 
arriver  mon  mari.  Mais  puisqu'elles  se  familiarisent 
avec  vous,  je  ne  saurois  plus  douter  qu'elles  ne 
m'en  veuillent  personnellement,  et  que  je  ne  sois 
absolument  brouillée  avec  elles.  J'ai  fait  ce  qu'il  m'a 
été  possible  pour  les  fléchir  dans  cette  occasion  ;  il 
n'y  a  pas  eu  moyen  d'en  venir  à  bout  ;  ainsi,  Ma- 
dame, contentez-vous,  s'il  vous  plait,  de  mon  ad- 
miration, de  ma  reconnoissance  et  de  mes  regrets 
de  vous  avoir  quittée;  ils  n'en  sont  pas  moins  sin- 
cères pour  être  exprimés  plus  grossièrement.  II  ne 
tiendroit  qu'à  moi  de  vous  dire  que  j'ai  pleuré  jus- 
qu'à perdre  la  vue  ;  mais  comme  je  ne  veux  pas 
vous  surfaire,  je  vous  dirai  tout  naturellement  que 
depuis  que  je  suis  dans  ce  pays-ci,  les  maux  d'yeax 
m'ont  repris,  et  me  rendent  la  vie  fort  triste.  C'est 
une  grande  consolation  pour  moi,  dans  le  malheur 
de  n'être  plus  à  Marseille,  de  penser  que  j'y  suis  un 
peu  regrettée ,  et  surtout  par  vous,  Madame.  Le 
reversis  est  un  petit  ingrat  que  j'aime  toujours 
malgré  ses  rigueurs  ;  mais  j'ai  tant  d'autres  choses 
à  regretter  qu'il  ne  doit  pas  se  flatter  d'être  au 
premier  rang.  Oserai-je  vous  prier  de  dire  à  M,  le 
chevalier  de  Lévis,  que  rien  n'est  plus  réel  que  mes 
sentiments  pour  lui  et  que  ce  ne  sont  plus  des  son- 
ges. Si  vous  saviez ,  Madame ,  la  force  de  ce  dis- 
cours, vous  ne  vous  en  chargeriez  pas  ;  n'approfon- 
dissez rien,  s'il  vous  plaît,  c'est  l'affaire  de  ma  fo- 
lie, et  ma  folie,  vous  le  savez  bien,  c'est  M.  le  che- 
valier de  Lévis.  Je  vous  recommande  mon  père,  je 
l'ai  laissé  entre  vos  mains  à  vous,  vous  devez  m'en 
répondre,  et  surtout  me  le  renvoyer  vite.  Mille 
compliments ,  je  vous  prie,  à  madame  votre  mère 


et  à  monsieur  votre  époux,  qne  j'ai  un  |)a  snp- 
çonné  d'avoir  part  à  la  lettre  que  vous  m'zmtài 
l'honneur  de  m'écrire.  Nous  connoiflwnsses  talent! 
avant  de  l'avoir  vu,  c'est  à  vous  de  lesmettictoos 
en  œuvre.  S'il  lui  prend  encore  quelque  eniie  de 
laisser  échapper  ceux  de  son  esprit  jusqu'à  LaGar- 
de,  il  me  fera  beaucoup  d'honneur  et  de  pbiài. 
Conservez-moi  quelque  partdansToU«amiiié,)b- 
dame ,  puisque  personne  ne  vous  aime,  w  togî 
honoré  plus  que  je  fais,  et  ne  saoroitëtreplosaB- 
cèremeut  votre  très  humble  et  obétssaBtesemnit 


3. 


A  la  même. 

(Mnl71i) 

La  générosité,  Madame,  avec  laquelle  voos  me 
rendez  mon  père  tient  un  peu  du  qoiédsme;  proez 
garde  à  vous  :  dans  un  temps  où  chacun  est  «op- 
çonné  de  quelque  secte ,  je  serois  an  désespoir  qs'il 
vous  arrivât  quelque  désastre  à  mon  oocasioD.  Je 
vous  rends  cependant  mille  grâces  de  m'avoir  esfia 
renvoyé  ce  cher  père  après  lequel  je  soupinw  de- 
puis long-temps.  Il  ne  tiendra  pas  à  moi  que  mi 
ne  vous  rejoignions  bien  vite.  J'en  ai  qdc  impi' 
tience  dont  vous  ne  devez  pas  douter ,  et  qui  ^4 
fort  naturelle.  Il  me  semble  que  je  ne  reTemija* 
mais  ce  beau  soleil  de  Marseille,  et  quand  on  parie 
du  soleil  tout  est  compris,  les  amis,  lesaioief,le$ 
jeux,  les  plaisirs.  Si  jepouvoism'exprimere&vm, 
le  sujet  en  vaudroit  bien  la  peine;  nuisqo^^ 
j'habite  les  montagnes  les  plus  élevées,  il  y  icb* 
core  loin  de  chez  moi  an  Pamasseet  jenfp 
atteindre.  Je  ne  vois  rien  de  plus  joUet  dep^ 
gracieux  que  vos  lettres ,  Madame,  et  cdie  <fc 
M.  d'Ardène;  elles  ont  été  ma  consolation  dans  tu 
solitude,  qui  est  devenue  tonte  des  plus  grande»  <i^ 
puis  le  départ  de  M.  de  Simiane  .je  ne  saurois  wc 
vous  remercier  l'un  et  l'autre  de  vos  aimabies  al 
tentions.  Cette  réponse  vous  sera ,  s'il  vous  pi*"*' 
commune.  C'est  demain  le  jour  de  rariféedeiwB 
père,  je  vais  au-devant  de  lui  à  Boulène.  Toutes  ce 
contrées  vous  sont  mconnues ,  Madame;  mai»  w 
M.  d'Ardène  avoit  eu  la  bonté  de  ne  Toasooomù' 
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qaer  que  le  talent  de  la  TerriBcadon,  j'aaroîs  em* 
ployé  et  le  vert  et  le  sec  pour  vous  attirer  dans  nos 
retraites.  Tâchez  d'être  libre  l'année  prochaine 
afin  que  nous  puissions  jouir  de  vous  à  notre  tour; 
ce  seroit  pour  moi  un  plaisir  infini.  Oh  !  les  belles 
parties  de  piquet  et  de  reversis  que  nous  ferions  1 
l'eau  m'en  vient  à  la  bouche.  Est-il  possible  que 
pas  un  de  ces  galériens  n'ait  été  tenté  de  venir  avec 
mon  père  ?  Cela  est  effroyable  ;  ne  diroit-on  pas 
qu'ils  ont  toutes  les  affaires  du  monde?  Je  ne  leur 
pardonne  pas  :  adieu,  Madame,  adieu.  Monsieur, 
^dieu,  aimable  couple  que  j'estime  et  que  j'honore 
de  tout  mon  cœur;  ne  n'oubliez  point,  et  croyez- 
inoî  bien  sincèrement  votre,  etc. 


4/ 


Â.  M.  d'Ardânb. 


(  Vf  rs  1714.) 


Il  n'est  que  trop  vrai,  Monsieur, 

Que  les  neuf  doctes  pucelles 
Me  refusent  leur  secours; 
Et  le  moyen  que  sans  elles , 
Je  réponde  à  vos  discours  ? 
Renoncez  au  badina^e , 
M'ont-elles  dit  brusquement; 
Songez  à  yotre  ménage, 
Veillez-y  soigneusement. 

Avec  de  pareils  discours  ces  méchantes  me  ren- 
voient à  une  prose  fade  et  bnguissanie,  qui  répond 
bien  mal  à  la  gentillesse  et  à  l'esprit  de  vos  vers. 
Monsieur,  je  vous  en  demande  pardon,  je  vous 
assure  qu'on  ne  peut  rien  voir  de  plus  joli  que  les 
productions  de  votre  muse  ;  et  quoique  nous  soyons 
dans  un  pays  fort  Ingrat,  on  ne  laisse  pas  par-ci , 
par-là,  de  trouver  des  approbateurs  à-peu-près  di- 
gnes de  vous.  Pour  moi  je  suis  suspecte,  et  quand 
vous  me  louez  et  que  vous  me  dites  les  choses  du 
monde  les  plus  galantes,  le  moyen  que  je  ne  vous 
admire  pas?  Cependant  il  me  semble  que  je  suis 
«lépouiliée  de  tout  amour-propre,  et  que  j'ai  lu  vos 
lettres  avec  un  assez  grand  sang-froid  pour  oser 
vous  dire  que  je  n'ai  rien  vu  de  plus  joli.  Mais  ju- 
gez-en vous-même,  Monsieur,  vous  devez  être  le 
meilleur  connoiaseur  de  vos  ouvrages. 


5.- 


A%  même, 

(1715.) 

J'ai  été  si  occupée  de  toutes  nos  affaires ,  Mon- 
sieur, que  je  n'ai  pu  répondre  plus  tôt  à  la  lettre  que 
vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire ,  ni  vous 
remercier  de  l'ouvrage  que  vous  m'avez  envoyé , 
qui  est  assurément  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau  et 
de  plus  touchant.  Il  m'en  a  coûté  bien  des  larmes 
pour  le  lire ,  mais  au  travers  de  raCQiclion  qu'il  re- 
nouvelle ,  on  trouve  de  la  consolation  en  une  chose 
qui  foit  autant  d'honneur  à  la  mémoire  de  celui 
qu'on  pleure.  Je  vous  en  rends  mUle  grâces ,  Mon- 
sieur, et  suis  fort  sensible  au  plaisir  de  n'être  point 
oubliée  de  vous;  je  vous  prie  de  croire  qu'on  n^ 
peut  être  avec  plus  d'estime  et  de  considération 
q  ue  je  le  suis ,  Monsieur ,  votre ,  etc. 


6. 


*** 


A  M.  DB  Ciiampcaatieh  ,  seigneur  du  Buron. 

A  Paris»  ce  17  mai  1718. 

J'ai  appris,  Monsieur ,  par  madame  la  marquise 
de  Sévigné ,  que  vous  souhaitiez  de  moi  la  ratifi- 
cation d'un  acte  par  lequel  M.  de  Simîane  avoit  tran- 
sigé avec  vous  sur  des  contestations  qui  étoient  en- 
tre vous  et  M.  le  marquis  de  Sévigné,  sur  certaines 
rentes  foncières.  Vous  savez  mieux  que  moi  ce  que 
c'est ,  et  que  ce  n'est  pas  pour  traiter  le  fond  de 
cette  affaire  que  je  vous  écris  aujourd'hui,  mais  seu- 
lement pour  vous  tirer  d'inquiétude  au  sujet  de  la 
ratification  qui  vous  est  nécessaire  et  que  je  vous 
promets,  voulant  bien  que  celte  lettre  vous  en  serve 
d'assurance;  mais  il  faut  que  vous  ayez  la  lK)nté 
de  vous  donner  un  peu  de  patience ,  par  la  raison 
qu'étant  commune  en  biens  avec  M.  de  Simiane , 
je  ne  puis  faire  ni  signer  aucun  acte ,  de  quelque 
espèce  qu'il  soit ,  que  je  n'aie  pris  une  qualité  en 
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acceptant  on  en  renonçant  à  la  communauté  ;  la- 
quelle renonciation  ou  acceptation  je  ne  puis  faire 
qu'après  la  clôture  de  l'inventaire.  Gela  ne  sera  pas 
long ,  car  il  est  déjà  bien  avancé  ;  aussitôt  que  cela 
sera  fini ,  je  ratifierai  votre  acte  et  vous  le  ferai  sa- 
voir.  Je  suis,  Monsieur ,  très  parfaitement  y  votre 
très  humble  et  très  obéissante  nervante , 

Gbignan  de  Simiane. 


LETTRES 

inutiles  :  elle  esta  Paris,  oda est  tonjoangapte 
attendant  le  reste.  Tespère  que  toos  Toodrabb 
nommer  mon  nom  chez  vons,MoosieQr,e(iiiB- 
dame  d'O.  Rien  n'égale  le  sincère  ittacbaKotam 
lequel  je  vous  suis ,  Monsieur ,  au-ddà  de  taie  a- 
pression ,  votre,  etc. 


7. 


A  M,  D'HÉRICOnRT. 

A  Alx ,  le  20  mars  173i« 

Vous  cherchezet  vous  attendez  des  prétextes  pour 
me  donner  de  vos  nouvelles ,  Monsieur.  Je  ne  sais 
pas  si  c'est  là  une  politesse  dans  le  pays  que  vous  ha- 
bitez; mais  je  vousdéclare  que  chez  moi  c'est  une  of- 
fense, et  que  si  vous  avez  la  cour  pour  vous,  j'ai  pour 
moi  la  simplicité  et  la  sincérité  de  l'amitié.  Vous  me 
deviez  plus  tôt  une  relation  de  votre  voyage ,  et  en- 
trepris et  commencé  sons  les  auspices  les  plus  gla- 
cés et  les  plus  efTrayants.  Vous  voilà  donc  arrivé  en 
bonne  santé  ;  il  falloit  me  le  dire ,  et  me  tirer  de  la 
véritable  inquiétude  on  j'ai  été  pour  vous ,  et  dont 
pourtant  M.  de  Bandol  eut  la  bonté  de  me  tirer  : 
car,  ne  vous  en  déplaise ,  vous  lui  avez  donné  tou- 
tes les  préférences.  Mais,  Monsieur ,  d'où  datez- 
vous  votre  lettre  et  quel  souvenir  réveillez-vous  en 
moi  ?  Si  vous  n'étiez  pas  bien  sûr  d'être  toujours 
bien  reçu ,  il  est  certain  que  vous  auriez  trouvé  un 
excellent  moyen  d'y  parvenir.  Je  n'ai  pu  résister 
au  désir  de  remercier  moi-même  M.  le  Comte  de 
son  précieux  souvenir;  la  joie  est  babillarde,  la 
mienne  a  éié  exces.>ive,  en  apprenant  que  ce  prince, 
pour  lequel  j'ai  tant  de  respect  et  d'attachement,  ne 
m'avoit  point  oubi  iée;  faites-moi  l'amitié  de  lui  don- 
ner cette  lettre,  et  vous  lui  donnerez  le  prix  qu'elle 
n'a  point. 

n  court  un  bruit  que  vous  ne  reviendrez  pas  si- 
tôt, Monsieur  :  et  que  deviendra  Belombre  ?  Je  n'ai 
point  encore  été  à  Marseille ,  l'ennui  y  augmente 
au  point  de  me  préparer  des  voies  aisées  à  ce  que 
j'ai  dans  l'esprit  ;  le  temps  ne  nous  nuit  pas,  vous 
m'entendez.  J'ai  fait  mes  derniers  efforts  pour  ac- 
commoder l'affaire  de  madame  d'Ardène,ilsont  été 


8. 


^11  même* 

AAiXtl«S9*nilia 

Est-il  possible,  Monsieur,  que  vous  imwfa 
souvenu  de  la  misérable  petite  brdoqoe^^jV 
vois  pris  la  liberté  de  vousdonander?  Xasôsn- 
vie ,  non  pour  elle ,  dont  je  ne  me  soucie  «  a  ir- 
rité ,  point  du  tout,  mais  parce  que  celte  attestia 
de  votre  part  me  marque  la  continoalioaderhB^ 
neur  de  votre  amitié ,  qui  me  flatte  et  m'est  ost- 
mement  précieuse.  Je  vous  remercie  doDc^etrai 
prie  de  ne  plus  penser  à  cette  bdte.  Noasson*^ 
gens  qui  donnons  dans  la  mode ,  et  qui  ne  yv^ 
point  de  vieilleries  ;  c'est  bien  assez  ^éin  » 
même  une  antique ,  sans  en  orner  ses  podxs. 

Vous  m'avez  envoyé,  Monsieur,  onelettiedtif 
mante  de  notre  prince  (  le  comt^deTovbvjf,-^ 
ne  devrois  pas  en  souhaiter  souvent  de  pareille- 
elles  réveillent  tous  mes  regrets.  J'ai  besoifld'M' 
blier  et  d'être  oubliée  ;  le  dernier  est  on  wmr 
aisé  :  cependant  jene  puis  m'empécberdeîon$^ 
plier  de  faire  ma  coure  ce  grand  pnooe  quand 
vous  en  aurez  l'occasion. 

Vous  ne  meditesriendemadamed'0;jecoo}* 
pourtant  que  vous  avez  la  bonté  de  parkrqodfi^ 
fois  de  moi  avec  elle ,  et  de  loi  rendre  de  bon»  té 
moignages  de  mes  sentiments. 

Je  n'ai  jamais  eu  trop  bonne  opioioD  de  ralbii? 
de  madamed'Ardène ,  malgré  sa  grande  coniitfff' 
il  faut  voir  ce  que  cela  deviendra. 

Vous  me  surprenez ,  en  m'annonçant  nneerun 

onde;  je  croyois  les  projets  de  ce  cdté-U  bi»<** 
gnés ,  et  d'un  autre  côté  le  frère  n'a  pas  be!wn  * 
secours ,  ni  de  conseil  de  fomille.  Je  vous**** 
compte  de  tout  cela  dans  peu  :  voici  le  W»  » 
Belombre  qui  s'approche ,  dont  je  suis  rane* 
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J'arrive  d'Avignon ,  où  j'ai  été  faire  one  petite 
course.  Je  sais  dans  les  horreurs  de  ma  maison  de 
ville ,  les  ouvriers  me  font  enrager.  Revenez,  Mon- 
sieur ,  ce  sera  à  la  grande  satisfaction  de  vos  amis , 
et  sur-tout  de  moi  qui  vous  honore  y  et  qui  suis  avec 
lin  très  sincère  attachement,  etc. 


9. 


Au  même. 
A  Bclombre ,  le  IBloiUet  1731. 

Si  je  n'ai  pas  eu  l'honneur  de  vous  écrire  depuis 
que  je  suis  à  Bclombre ,  Monsieur,  ce  n'est  pas  as- 
surément que  je  n'aie  bien  pensé  à  vous ,  tout  m'y 
rappelle  vos  bontés  et  votre  aimable  société;  mais  ce 
sont  des  ^uvenirs  bien  amers  quand  on  en  est  privé. 
J'aurois  pu  vous  parler  des  ouvrages  du  frère Côme, 
que  la  sécheresse  a  presque  anéantis  :  voilà  d'abord 
un  sujet  triste.  Noussommes brûlés  par  la  plus  vio- 
lente canicule  :  autre  affliction.  Et  je  n'avois  rien  à 
vous  dire  de  tout  ce  que  vous  auriez  cherché  dans  ma 
lettre  :  voilà  le  sujet  de  mon  silence.  Bien  des  cir- 
constances m'en  ont  imposé  un ,  qu'il  n'est  pas  à 
propos  ni  prudent  de  rompre.  J'ai  souffert  de  cette 
contrainte;  mon  zèle  a  pensé  s'échapper,  mais  la 
réflexion  qu'il  poarroit  nuire  l'a  arrêté  :  voilà  tout 
ce  que  je  puis  vous  dire.  Il  n'y  a  rien  de  galant  à 
tout  ce  qui  m'est  revenu  ;  beaucoup  de  sagesse  et 
de  soumission,  c'est  ce  qui  me  déterminera  et  c'est 
tout  ce  qui  parolt.  Vous  serez  mieux  instruit  quand 
ce  chaos  sera  débrouillé, car  il  fiiudra  bien  que  quel- 
que chose  transpire  ;  mais  pour  le  moment  présent 
il  n'y  a  rien  du  tout  à  dire  nia  faire. 

Vous  retardez  bien  votre  retour,  Monsieur;  vous 
avez  pris  goût  à  marcher  l'hiver  :  il  falloit  nous  re- 
venir dans  le  beau  mois  de  septembre. 

Je  suis  bien  touchée  du  souvenir  de  madamed'O 
et  de  madame  d'Armentières;  ayez  la  bonté  de 
leur  bien  parler  de  toute  ma  reconnoissanceetde 
mon  attachement  pour  elles.  Je  ne  sais  si  je  n'ai- 
merois  pas  mieux  ignorer  les  marques  si  touchan- 
tes de  leur  amitié ,  que  de  les  avoir  pour  m'en  at- 
tendrir au  point  que  je  le  fais.  Il  s'élève  des  re- 
grets dans  mon  coeur  que  les  réflexions  ont  bien  de 
T.  IL 
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la  peine  à  calmer;  je  suis  beaucoup  moins  sensible 
aux  promesses  de  me  faire  faire  des  miracles. 

Vous  m'avez  envoyé ,  Monsieur ,  le  plus  joli  li- 
vre que  l'on  poisse  lire,  et  dans  le  goût  le  plus  neuf. 
Je  comprends  que  les  auteurs  rigoureux  y  trouvent 
des  défeuts  ;  mais  les  femmes  accoutumées  aux  né- 
gligences de  l'écriture ,  n'en  sont  point  choquées, 
et  sont  charmées  des  traits  d'esprit  dont  cette  his- 
toire pétille  par-tout.  Madame  d'Orves  qui  est  ici 
et  qui  l'a  lue  avec  grand  plaisir,  me  prie  de  vous 
faire  cent  mille  compliments  de  sa  part.  J'ai  envoyé 
ce  livre  à  M.  Olivier;  mais  avec  votre  permission, 
je  l'ai  prié  de  me  le  renvoyer  bien  vile ,  car  je  le 
garde  pour  moi,  et  vous  supplie  instamment,  dès 
que  la  suite  paroltra,  de  me  l'envoyer  par  la  même 
voie.  J'attends  cette  galanterie  de  votre  part,  et  vous 
rends  un  million  de  grâces  de  vous  être  souvenu  de 
moi  dans  cette  occasion. 

Je  crois  que  vous  ne  manquez  pas  de  gens  à  Mar- 
seille qui  vous  disent  toutes  les  nouvelles  du  pays, 
.ainsi  je  ne  tomberai  point  dans  la  répétition ,  que 
pour  vous  dire  mille  et  mille  fois  que  personne  ne 
vous  honore,  Monsieur ,  et  n'est  avec  un  plus  sin- 
cère attachement,  etc. 


io.  ••* 

Au  même. 


20  août  1731. 


Vous  m'inquiétez  beaucoup,  Monsieur,  avec 
votre  fluxion  sur  la  poitrine  :  vous  dites  cela  comme 
si  vous  ne  disiez  rien:  donnez-moi  de  vos  nouvelles, 
je  vous  en  conjure  ;  je  n'ai  pu  savoir  celles  que  vous 
mandez  à  d'Orves  ;  il  esta  Toulon,  et  moi  toujours 
à  Marseille,  où  j'achève  ce  terrible  mois  d'août, 
jusqu'au  27  que  d'Orves  doit  arriver  à  Bclombre, 
mais  pour  peu  de  jours  ;  je  lui  enverrai  demain 
votre  lettre  et  il  me  mandera  ce  qu'elle  contient. 
Tout  le  monde  vous  donne  Tintendance  de  Toulon, 
et  moi,  si  elle  vous  plaît,  je  vous  la  donne  aussi. 
Ce  qui  me  réjouit  et  me  fait  rire,  c'est  que  l'on 
commence  ici  à  vous  regretter,  et  moi  je  leur  ris 
au  nez ,  et  je  lear  dis  que  c'est  bien  fait  et  qu'ils  ne 
vous  méritent  pas;  les  honmies  sont  étranges.  Si- 
neti  part,  il  va  vous  joindre, 
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Au  même. 

Do  il  décembre  17Si. 

Tdi  grand  regret ,  Monsieur ,  à  toasles  pas  préci- 
pités et  inutiles  que  ^os  avei  faits ,  et  qui  nous  ont 
dérobé  les  moments  que  vous  nous  aviez  destinés. 
Votre  courte  apparition  n'a  fait  qu'augmenter  le 
désir  que  nous  avions  déjà  d'avoir  rhonneor  de  vous 
voir;  il  a  fallu  contraindre  nos  empressements, 
ravaler  toutes  nos  questions,  réprimer  notre  curio- 
sité sur  cent  mille  choses ,  et  vous  en  laisser  igno- 
rer aussi  un  grand  nombre.  Taurois  bien  sérieuse- 
ment souhaité  de  pouvoir  vous  entretenir  un  peu 
avant  votre  arrivée  à  Marseille,  parceque  je  sens 
que  personne  n'est  plus  véritablement  votre  amie 
que  moi.  Ce  prince  (  le  comte  de  Toulouse  )  a  tout 
dérangé ,  et ,  en  vérité ,  ce  n'étoît  pas  trop  la  peine 
de  s'en  faire  une  si  grande  fête.  Il  méprise  tout ,  il 
ne  se  soucie  de  rien,  les  honneurs  le  fatiguent ,  et 
il  ne  lui  vient  pas  dans  l'esprit ,  encore  moins  dans 
le  cœar ,  de  savoir  le  moindre  gré  aux  gens  qui  se 
tourmentent  le  plus  pour  lui.  Si  cette  fierté  étoit 
soutenue  d'un  cortège  et  d'une  représentation  res- 
pectable, ce  seroit  une  consolation  :  mais  si  vou^ 
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Si  par  hasard  les  bruits  d'intendance  sont  fondés, 
et  que  vous  n'ayez  pas  établi  le  pauvre  Boismortier, 
tout  nous  échappera  :  pensez-y  un  peu ,  Monsieur, 
une  survivance  assure  tout;  enfin  il  est  sous  votre 
protection.  M.  de  La  Tour  a  eu  deux  accès  de  fiè- 
vre ,  ce  n'est  plus  rien  ;  mais  qui  n'a  pas  été  ma- 
lade? qui  a  pu  résister  à  cette  canicule  ?  Pour  moi 
je  l'ai  eue  tout  entière  dans  les  boyaux  ;  quatre 
gouttes  de  pluie  ont  un  peu  rafraîchi  l'air  etlesen- 
f milles  de  Madame.  Madame  de  Bonneval  se  porte 
bien  ;  la  belle  madame  de  Beaùrecueil  a  la  petite 
vérole ,  à  Sistéron.  Pouponne  est  à  l'engrais ,  chez 
Yillemont .-  elle  est  précisément  comme  vos  jolis 
poulets.  Les  dievaliers  vous  saluent  très  humble- 
ment ,  et  moi ,  sans  tant  de  façon ,  je  vous  aime  de 
tout  mon  cœur ,  Monsieur.  Et  madame  d'O  que  je 
suis  aise  qu'elle  ne  change  point  !  Ayez  la  bonté  de 
lui  dire  mille  choses  pour  moi,  Monsieur. 


voyiez  ce  train  et  ces  figures,  vous  neleordonui 
riez  pas  le  moindre  asile;  et  si  ▼oosleordomiei 
quelque  chose  ce  seroit  l'aumône.  Notre  ville  f.^ix, 
et  surtout  le  cours,  étoient  cependant  le  plosloQ 
spectacle  que  l'on  puisse  imaginer.  Je  saistiaifie 
Marseille  en  avoit  encore  en  de  plus  nugttilupesî 
présenter;  mais  il  n'en  auroit  pas  été  émoifanB- 
.  tage  :  ainsi  je  vous  conseille  de  prendre  palieDce, 
et  de  nous  venir  voir.  Je  suis  diargée,  Monsear, 
de  vous  faire  cent  miUe  compliments  de  la  put  ^ 
M.  le  comte  de  Coëtlogon,  syndic  des  états  de  Bre- 
tagne, et  de  vous  supplier  de  sa  part  de  Tookir 
bien  voas  charger  du  soin  de  faire  embarquer  pr 
un  bâtiment  sûr  et  connu  de  vous ,  des  prorùioK 
d'huile ,  d'olives  et  antres  raretés  de  ProTenK^D 
m'a  demandées ,  et  que  je  vous  adresserai i  Mar- 
seille, selon  qull  m'en  a  priée.  Il  Yoosdeoaode 
sur4ont  de  bien  recommander  cetenvoi  et  de  pra- 
dre  toutes  les  précautions  que  vous  saurez  oiax 
que  nous  pour  que  tout  arrive  à  bon  port  i  Nantes. 
à  l'adresse  de  M.  de  Laurencin ,  n^iodanti  bit- 
tes, pour  faire  tenir  à  M.  le  comte  de  Goéil(^, 
procureur  et  syndic  des  états  de  Bretagne.  Dbk 
mande  qu'étant  votre  ami,  il  estpersoadéqaei» 
vous  ferez  un  plaisir  de  lui  rendre  ce  petit  «nia 
et  de  vous  charger  de  cette  commIsBOQ.  Tatteods 
votre  réponse.  Monsieur,  pour  Inî  feire  ^  vàoBt 
et  l'on  travaille  à  préparer  la  voilure  qni  «nimi 
chez  vous  bien  conditionnée. 

J'ai  bien  des  remerciements  àvoasfeiredetoote 
les  amitiés  de  M.  Garanaques  et  du  zèle  de  toos  b 
ouvriers  du  parc  qui  ont  suivi  en  toutodara$<V' 
dres  ;  j'espère  que  vos  bontés  ne  seront  p»  iœpff' 
faites;  vous  entendez.  Monsieur,  et  eii«riié. 
j'ai  grand  besoin  de  quelque  douceur ,  dans  les  dé- 
penses immenses  que  j'ai  faites.  J'ai  compté  bel^ 
coup  sur  vous  et  je  suis  bien  assurée  de  ud^^ 
pas  trompée. 

Soyez  bien  persuadé ,  s'il  vous  plalt ,  de  oa^* 
cère  reconnoissance,  et  que  ce  n'est  pas  ondisflitf? 
ordinaire ,  mais  les  véritables  sentiments  d*oocff«f 
qui  vous  aime  et  vous  honore  parfaitement. 

J'ai  l'honneur  d'être  au-delà  de  toute  tsprts^' 
Monsieur,  etc. 


« 
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Auwiémê* 

A  Aix>  le  2A  décembre  1731. 

Je  ne  pourrois  en  quatre  pages  d'écritare  répon- 
dre aux  qnatre  lignes  que  je  reçois  de  vous,  Mon- 
sieur :  je  n'ai  jamais  rien  vu  de  si  joli ,  de  si  galant- 
comment  failea-vous  pour  rendre  si  agréable  un 
compliment  si  conmiun  ,  si  trivial ,  si  répété  ? 
Dites-le-moi  y  je  vous  en  prie  y  car  je  suis  déses- 
pérée de  ces  lettres  de  bonne  année,  il  me  prend 
envie  de  souhaiter  toutes  sortes  de  guignons  à  ceux 
àqui  j'écris,  aûn  de  varier  un  peu  la  phrase.  Je  n'ai 
pas  la  force  de  commencer  par  vous  ;  ainsi ,  Mon- 
sieur, apprenez  que  je  vous  souhaite  de  bonnes 
années  sans  nombre ,  tous  les  bonheurs  que  vous 
méritez,  et  que  je  suis  avec  un  attachement  très 
parfait,  etc. 

On  ne  parle  que  de  votre  passion  pour  frère 
Côme ,  et  de  la  sienne  pour  vous;  je  vous  en  féli- 
cite ,  Monsieur. 


!5. 

Au  même. 

Da  lAmars  i73a« 

J*ai  ftçûf  Sfonsiflor,  toos  les  desBloB  que  vow 
avec  en  la  bonté  de  m'envoifer  :  nous  allons  les  exé- 
cuter :  Toos  êtes  le  maître  de  la  salle  à  manger  de 
Belorobre ,  Hedles-y  tont  ce  qu'il  voos  plaira ,  mais 
dans  le  plus  simple.  Il  me  prend  des  inquiétudes 
terrOiles.qae  tant  de  délicatesse dansles  ornements 
n'en  requière  dans  les  mets  qui  seront  servis  dans 
tontes  les  salles  à  manger.  J'ai  peur  qn*il  ne  m'ar- 
rive  quelque  confusion,  dont  vous  serez  le  pre- 
mier spectatemr,  s^il  platt  à  Dieo. 

M.  de  Bandol  est  arrivé  en  bonne  santé  à  Paris, 
non  sans  encombre.  Sa  chaise  s'est  cassée  à  Nevers: 
il  a  été  obligé  d'y  en  acheter  une.  Mon  Diea  !  qu'un 
petit  gentUlioiniiie  à  lièvre  est  heoveax  dans  sa 


gentilhommière!  rien  ne  le  trouble,  il  n'espère 
rien  ,  il  ne  craint  rien ,  ses  jours  coulent  dans  l'in- 
nocence: il  est  sans  passion  et  sans  ennui;ll  n'a  be- 
soin que  de  ses  guêtres,  elles  font  tout  son  équipage  : 
quand  elles  se  rompent,  une  aiguillée  de  fil  en  fait 
l'affaire.  Je  le  place  dans  les  montagnes  du  Forez 
et  du  Yivarals ,  afin  que  les  nouvelles  ne  parvien- 
nent à  lui  qu'au  bout  de  deux  ou  trois  ans.  Il  me 
semble  que  je  le  vois  d'ici ,  tant  mon  imagination 
se  remplit  vivement  de  cette  idée.  Qu'il  y  a  loin  de 
lui  à  M.  le  grand  prieur.  Je  vous  prie  de  lui  faire 
valoir  que  malgré  mon  goût  et  ma  subite  inclina- 
tion  pour  ce  paisible  forestier ,  je  l'aime  encore 
davantage  dans  ce  moment  :  c'est  tout  ce  que  je 
puis  dire  de  plus  fort.  Adieu ,  Monsieur ,  honorez 
toujours  de  votre  amitié  la  personne  du  monde  qui 
vous  est  le  plus  sincèrement  dévouée. 


14.** 

Au  WkéttkB» 

IHiS0maiBl732« 

Gela  est  tont  souple ,  vu  le  temps  présent  ;  on  ar* 
riveàParis,  chaise  rompue,  brancards  brisés  ;  on 
n'est  pas  plus  tôt  arrivé,  qu'on  a  ordre  de  ne  point 
pardltreàlaeour  et  de  rester  à  Paris,  et  le  lende- 
main lettre  de  eadiet  pour  revenu  à  Aix.  Grande 
exactitude  à  obéir,  et  pour  cela  chaise  neuve  qui 
coûte  bien  de  l'argent,  mais  qui  est  magnifique* 
On  revient  à  thre  d'aile  :  on  conte  son  aventure  à 
tont  le  monde  :  on  apprend  en  arrivant  que  M.  le 
premier  président  part  le  lendemain  pour  Paris.  On 
y  va  dès  le  matin ,  visite  à  l'ordinaire  ;  on  parle 
des  chemins,  de  la  ploie  et  du  beau  temps ,  et  le 
jour  d'après  on  siège  et  on  préside  à  la  Grand'- 
chambre ,  on  l'on  est  actuellement ,  et  voilà  tont  : 
il  n'y  a  ni  plus  ni  moins  à  cette  aventure.  On  a  rap- 
porté pour  cinq  cents  écus  de  jolis  bijoux ,  sans 
compter  la  chaise  de  poste,  et  on  se  porte  à  mer- 
veille. 

Si  les  ouvriers  8*endorment  ainsi ,  jamais  nous 
ne  pourrons  habiter  Belombre.  Au  nom  de  Diea, 
Monsieur ,  ayez  la  bonté  de  vous  mettre  mi  pen 
en  colère  et  de  me  reeoramander  à  M.  Garana- 
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qaes,  tant  pour  cela  qae  poar  mes  pieds  de  table 
et  pour  le  marbrier  qui  ne  m'apporte  point  ces  he^ 
flottes  tables.  Pai  an  sort  pour  que  rien  ne  finisse 
chez  moi. 

Je  sois  ravie  des  bonnes  nouTcUes  des  galères  et 
de  la  gratification  de  mon  paoTre  Ligondès.  J'ai 
eu  des  nouvelles  de  la  Yarenne  :  on  s'y  porte  bien 
et  on  y  pleure  amèrement. 

Je  TOUS  suis  tendrement  acquise  ^  M ondear. 


iS. 


Au  même, 

Da  8  avril  17SS. 

Vous  approuvez  bien ,  Monsieur,  que  l'on  aime 
ses  domestiques;  vous  voulez  bien  qu'on  leur  rende 
tous  les  services  que  l'on  peut  ;  vous  convenez  bien 
que  vous  êtes  en  place  pour  acquitter  vos  amis  de 
ce  devoir.  Enfin,  vous  permettez  bien  que  je  m'a- 
dresse à  vous  avec  toute  sorte  de  confiance  pour 
TOUS  demander  une  grâce  :  la  voici,  Monsieur,  dans 
ce  petit  mémoire  ;  elle  intéresse  un  de  mes  gens , 
elle  fait  sa  fortune,  elle  fera  le  motif  de  ma  très 
vive  et  très  sincère  reconnoissance. 

Gomment,  vous  portez-vous ,  Monsieur  ?  Savez- 
Tous  toutes  nos  lettres  de  cachet  et  nos  exils  laï- 
ques et  ecclésiastiques  !  J'en  rcTiens  à  mon  gentil- 
homme du  Yivarats,  et  vous  souhaite  de  bonnes  et 
heureuses  fêtes  à  la  façon  du  pays. 


16. 


«« 


Au  même. 


Do  25  juin  1732. 


On  me  dit  hier  au  soir  que  vous  aviez  une  place 
de  conseiller  d'honneur  dans  le  parlement.  Je  vous 
en  fois  mon  compliment ,  Monsieur.  C'est  à  vous  à 
y  mettre  une  Juste  valeur ,  et  à  la  proportionner  à 
cet  objet.  Il  me  semble  que  cette  place  vous  étoit 
due  de  droit,  et  que  cet  événement  est  des  plus 


simples;  mais  je  veux  bien  qœ  Toaineiiîei(|K, 
depuis  les  plus  petites  josqo'aox  pin  gnodo  cho- 
ses, tout  ce  qui  vous  regarde  me  loodie  et  b¥ 
téresse  infiniment.  Les  grandes  Doovdb  de  Pais 
dtent  la  parole;  c'est  à  oelaqDefaltnboe  Totrekt^ 
silenoe.  Cest  aujourd'hui ,  oe  matm,  que  foo  jiee 
ces  ma]heareox,LescaleetBarkL  YooiBfezK 
que  c'est.  Vous  aurez  dimanche  laccfeBandoLJ'i 
fait  oe  que  j'ai  pn  pour  que  madame  de  BmU 
voulât  voh*  Belombre;  c'est  l'aSure  d'osé  liait 
Il  me  parott  qu'elle  en  anroit  envie,  misqDe  k 
temps  lui  manquera.  C'est  votreaflUre,lioBMV, 
vous  êtes  intéressé  à  llionnenr  de  Bdoodit 

Vous  avez  nn  bon  cœur,  Monsieur  ;  Toosnafe 
entrailles  ;  vous  savez  ce  que  c'est  qa'on  vinid 
ancien  domestique  d'an  père  et  d'une  mèRi«b^ 
ment  aimés.  Yoilà  nn  pauvre  vieillaid  i^àçt^ 
je  vous  présente ,  Monsieur;  il  n'étoit  pudoncs- 
tiqae,  mais  excellent  sculpteur,  qai  a  tnniHéioBie 
sa  vie  aux  châteaux  de  Grignan  etdeUGiHp: 
c'est  un  ouvrier  qui  a  étéadmiraUe^eidepiir 
avec  les  plus  fkmeux.  Il  travaille  encore  i  (faXit 
vingts  ans  qu'il  possède  ;  au  sorplos,  boo  echoi' 
nète  homme.  Ce  misérable  père  a  onfibqnie»** 
lageroit  dans  sa  vieillesse  ;  il  s'est  aviié  de  doeaer 
un  soufflet  à  son  sergent,  le  voilà  aox  gaièrespv 
la  vie.  Il  est  venu  à  moi  tout  en  larmesje  loia^ 
toutel'impossibilitéde  ravoîroefils;  illestîi,ila'> 
montré  cette  lettre  que  je  vous  envoie  de  Talib^ 
Suze,aumdnier  du  roi.  Je  vous  oonjorf,ll0o^' 
de  vouloir  accueillir  charitablement  et  eofdialt' 
ment  ce  pauvre  homme,  celalecoosolen:<iî<^ 
lui  que  vous  lui  accordez  votre  proleetîoo  letpoB 
dans  la  suite  nous  verrons  s'U  y  aoroHqM^ 
moyen  de  le  servir  réellement  II  sera  c»»^  * 
cela,  et  vous  me  ferez  on  sensible  plaisir.  Qatt^j^ 
voix  nn  vieux  bonhonune  que  j'ai  Ta  toatetf  << 
chez  mon  père,  que  je  le  vob  fondre  en  hn^^ 
la  vue  de  son  portrait,  je  vous  avone  qoe  fH"'  J 
demandoit  mon  bien,  je  crois  que  je  hri  doaMi^ 
et  je  vous  annonce  qne  je  vous  btigaenilK*^ 
au  sujet dece  filsgalérien;  prenez  ooangeetii«f- 
vous  de  patience. 

Ce  ne  sera  plus  qne  le  7  qne  j'aurai  rbooDeff* 
vous  voir,  Monsieur  ;  Je  vous  en  dirai  lei  fi"* 
ellessont  trop  longues  pour  une  lettreqoi  W^ 
beaucoup,  mais  je  ne  finirai  pas  sa»  i«>*  ^ 
que  M.  le.chevalier  de  Castellane,  d'aoetri  ^ 


DE  MADAME 

M.  Verdun,  mon  traître  de  valet-de-chambre,  après 
m'avoir  empêchée  d'entrer  dans  ma  nonvelle  mai- 
son {lendant  hait  jours,  sous  prétexte  de  la  couleur 
que  Ton  mettoit  au  plancher ,  m'y  menèrent  il  y  a 
deux  jours,  et  que  je  trouvai  la  maison  meublée 
depuis  la  cave  jusqu'au  grenier,  sans  qu'il  y  man- 
que un  clou ,  toutes  les  fenêtres  et  cheminées  du 
rez-de-chaussée  posées  ;  enfin ,  affaires  de  fées  : 
voyez  si  cela  se  peut  souffrir;  c'est  un  enchante- 
ment de  toutes  les  fiiçons;  et  Belombre  m'est  un 
peu  obligé  celte  année. 

Adieu,  Monsieur  :  j'ai  un  extrême  désir  d'avoir 
l'honneur  de  vous  embrasser.  Ayez  la  bonté  de 
rendre  la  lettre  à  l'abbé  de  Suze  à  Mesangemk  :  c'est 
le  nom  de  ce  bonhomme. 


17. 


Au  même, 

Da  S8  Joinet  1733. 

Monsieur  l'intendant  revient  donc  deson  rocher; 
s'il  est  aussi  brûlant  que  les  nôtres ,  je  le  plains 
beaucoup.  Sait-il  bien,  cet  aimable  intendant,  qu'il 
y  a  long-temps  que  nous  ne  l'avons  vu ,  et  qu'il  ne 
faut  pas  mettre  les  gens  en  goût,  et  puis  les  planter 
là?  On  a  cent  choses  à  lui  dire ,  encore  plus  à  enten- 
dre. Sait-il  bien  encore  qu'il  est  attendu  vendredi 
à  Belombre,  et  que  les  draps  sont  déjà  dans  son  lit? 
ce  sont  mes  nouvelles,  j'ai  cm  devoir  les  lui  com- 
muniquer. 


i8. 


Au  même. 

* 

Da  SS  août  1732. 

Les  timides  nymphes  de  l'Euvone  ne  répondent 
pas  à  des  chants  si  doux  et  si  séduisants.  Si  on  les 
agace  trop,  j'ai  peur  qu'elles  ne  se  gâtent.  C'est  le 
temps  des  complots,  il  s'en  forme  un  tout  le  long  de 
la  cûte  pour  leor  ûûre  perdre  cette  belle  simplicité, 
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qui  est  tout  leur  ornement.  Déjà  les  voilà  tristes  à 
mourir  d'avoir  vu  échouer  une  partie  sur  la  mer , 
dont  elles  s'étoient  flattées  ;  venez  demain  pour  les 
consoler,  amenez  M.  de  Rochegude,  on  le  désire, 
et  on  vent  bien  qu'il  le  sache.  Mais  ne  sont-ils  pas 
deux?  Faites  sur  eek  ce  que  vous  jugerez  à  propos; 
mais  surtout  faites  des  vers,  Monsieur,  car  en  vé- 
rité vous  les  faites  bien  jolis  ;  vous  le  savez  bien,  et 
vous  n'avez  que  faire  de  ma  fode  louange» 


<9. 


Au  même. 

Da  10  septembre  1732. 

Mille  et  mille  grâces  soient  rendues  à  qui  m'a 
envoyé  un  vent  si  aimable,  si  favorable  «  si  délec- 
table, si  guérissable,  et  toutes  choses  en  Me.  Il  est 
sept  heures,  et  l'estomac  n'a  rien  dit;  nous  avons 
eu  grand  monde,  tout  est  reparti.  I^es  chevaliers , 
ignorant  l'intention  qu'on  avoit  sur  eux,  se  sont  M- 
tigués  à  la  chasse ,  et  feroient  mauvaise  figure  ce 
soir  auprès  des  dames  :  ils  font  leurs  très  humbles 
excuses.  J'aurois  de  la  gaieté  aujourd'hui,  si  je  ne 
regrettois  la  soirée  d'hier,  dont  je  profitai  si  mal  ; 
ainsi  va  le  monde.       , 

Je  suis  pénétrée  de  vos  bontés  et  de  vos  atten- 
tions, Monsieur.  Être  enchanté  auprès  d'Armide, 
et  se  souvenir  de  ses  amis ,  c'est  une  très  belle  ac- 
tion. Bonsoir,  belle  Armide. 


20.'* 

Au  mêm/e. 

Du  se  octobre  i7SS* 

Est-ce  donc  de  Maroc  que  vous  m'avez  envoyé 
une  si  belle  peau ,  Monsieur  ?  Hélas  !  je  ne  m'en 
doute  pas  :  je  ne  vous  vois  plus,  je  n'ai  plus  l'espé- 
rance de  jour  à  autre  de  vous  voir  arriver,  tantôt  à 
dîner,  tantôt  à  souper.  Le  cAanrelier  Olivier  ne 
vous  annonce  plus,  ni  vous,  ni  vos  volontés.  Enfin, 
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c'est  on  changement  auquel  je  ne  m'aocoalmnepasy 
et  dont  tooles  les  gentillesses  de  mon  petit  palais 
ne  me  consolent  point.  Je  me  snis  jetée  dans  une 
retraite  totale;  les  orages,  les  édairs,  les  tonnerres^ 
sont  ma  seule  compagnie,  et  ont  si  bien  rompu  toat 
commerce  avec  le  reste  du  monde,  que  voilà  trois 
ou  quatre  courriers  qui  ne  passent  point,  ainsi  pas 
la  moindre  petite  nouvelle.  M.  d'Orves  nous  a  quit- 
tés, le  chevalier  de  Ligondès  est  à  Samt-Marc,  et 
celui  de  Gastellane  chez  ses  parents.  Je  suis  avec 
Poupomie  et  mes  pensées ,  tant  bonnes  que  mau- 
vaises. Vous  êtes  l'objet  des  premières  :  ne  m'ou- 
bliez pas,  je  vous  prie,  Monsieur. 

A  votre  retour  à  Marseille,  M.  de  Yiilemont  au- 
ra soin  de  vous  payer  la  peau.  J'attends  la  console, 
sans  quoi  la  pendule  sera  long-temps  sur  la  chemi- 
née. Oserois-je  vous  prier  de  mander  de  quelle 
largeur  il  faut  que  soit  la  bordure  dorée  de  la  ta- 
pisserie de  cuir  vert  du  salon  à  manger?  faut-il 
toute  la  bordure,  ou  bien  un  galon  seulement? 
Prononcez,  je  vous  prie,  et  ne  doutez  jamais  de 
tout  ce  que  je  vous  suis.  Vous  direz  bien  quelque 
petite  chose  de  moi  aux  dames  de  Vence^  s'il  vous 
plaît,  Monsieur. 


LETTRES 

nommé  Bardon ,  honnête  gar^^on,  écmaDtoon 
les  anges.  Le  pauvre  Verdun  se  meta  TosgcDoo. 
pour  vous  demander  cette  graœ. 

Mille  remerciements  delà  cbarpeaie.  Jesùa 
milieu  de  cent  mille  voix  qui  m'étoordissai;  jent 
sais  ce  que  je  dis  ;  mais  je  sais  que  je  vousansile 
tout  mon  cœur.  Je  n'ai  pas  le  temps  demsiirc 
cela  plus  polimenL 


21.  •* 

Auméme^ 

Du  21  novembre  1732. 

9 

Je  suis  au  désespoir,  Smeli  n'est  pomt  ici  :  je  lui 
envoie  dans  l'instant  un  porteur  exprès  à  Apt,  il  se- 
ra ici  demain  au  soir  sans  faute.  Conservez-lui  vo- 
tre bonne  volonté  et  votre  précieuse  amitié  :  vous 
êtes  un  ami  du  premier  ordre.  Je  suis  dans  l'en- 
chanlement  de  la  bonté  de  votre  cœur;  vous  ne 
sauriez  rien  faire  qui  me  fasse  plus  de  plaisir  assu- 
rément que  de  placer  ce  pauvre  garçon.  Je  vous 
conjure  de  l'attendre,  je  voudrois  le  tenir  ;  mais 
enfin ,  il  sera  sûrement  vendredi  à  Marseille  avec 
tout  le  secret  et  les  précautions  nécessaires.  Car- 
cassone  est  bien  indigne  de  Tlionneur  de  votre 
protection.  Voudriez-vous,  pour  que  je  profite  de 
son  peu  de  .sens  et  de  vos  bontés,  m'acconler  une 
place  d'écrivahi  du  roi ,  pour  un  ami  de  Verdun , 


22/* 
4u  mime. 

Da  22  novembre  lis. 

Si  les  choses  inanimées  ne  toqs  apfniDs: 
rien  de  moi.  Monsieur,  il  ne  faut  pas  qoems  &• 
périez  d'à vou- jamais  de  mes  noaveUes,aTttk<^ 
vorce  que  j'ai  été  faire  avec  tous  les  morteii.  U 
voyez  de  quoi  je  me  suis  allée  aviser;  Àff^ 
prévu  l'embarras  où  cela  me  mettoit,pirn!)p''' 
à  vous,  je  serois  demeurée  parmi  les  boiBD&.(i> 
portée  qu'il  n'en  parût  aucun  deraot  im^^ 
vous  pariât  de  moi.  Je  ne  vois  plos  de  Roéleîff 
mal  que  devenir  vous-même  :  voos  me  Tirez  pr- 
mis,  et  j'entends  encore  le  françois.  Veno  Aa^^ 
propre  personne.  Monsieur;  venez trioop^^ 
toutes  mes  résolutions,  et  les  voir  céder  as  1^ 
que  j'ai  pour  vous,  et  dont  ce  babillaiddeUH^ 
vous  a  parlé,  si  je  ne  me  trompe,  (koso>e<^^ 
lettres.  J'ai  cependant  une  grande  quoiiie  ^ 
choses  à  vous  dire;  je  ne  sais  paroàaaiMBCtf' 
Je  crois  qu'il  faut  capter  d'aboid  la  bienwB»" 
de  mon  lecteur,  en  lui  disant  qaej'ai  tv1<^ 
Beaurecueil.  J'ai  dîné  avec  elle  chez  owb"^^ 
Bandol  ;  je  l'ai  contemplée  tout  à  moa  at»  •  ^ 
est  beau  certainement;  cela  est  pâle;  cela  est  v^ 
cela  est  changé;  mais  j'ai  démêlé  tMtcela,jeii^ 
telle  qu'elle  est  naturellement,lt  teOeqoevo»^><^ 
vue.  Je  l'ai  admirée,  hélas!  enfemmeqain'a|ii»^ 
raison  de  lui  trouver  des  défauts.  J'en  sois  ^' 
tée.  Le  premier  article  vous  a-t-îl  misdebcMf^' 
meur.  J'espère  que  vous  n'êtes  pas  Oàiééf^^^ 
vellesdu  premier  sénat;les  réponses  ootet*!*»^ 
cieuses;leretourdes exilés  ne  vousdépWtl*'^^^ 
eafais  mon  compliment,  Monsiem';miisje  V' 
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félicite  pas  plus  da  retour  que  du  départ  :  la  belle 
action  de  celui-ci  appartient  an  voyageur.  11  y  a 
encore  de  la  curiosité  à  avoir  pour  le  premier  dé- 
cembre :  à  chaque  jour  suffit  sa  curiosité  comme 
son  mal  ;  ainsi  laissons  cela  et  marions  mademoi- 
selle Ranchet.Yosbontéspourelleen  font  pour  moi 
un  événement  intéressant,  et  je  suis  bien  satis&ite 
d'ailleurs  de  la  bonne  acquisition  que  nous  faisons 
à  Aix.  La  maison  de  madame  de  Bandol  devient 
brillante  ;  elle  se  trouve  bien  de  ce  nouveau  genre 
de  vie,  et  ses  amis,  c'est-à-dire  la  très  bonne  com- 
pagnie s'y  rassemble  avec  grand  plaisir.  Le  prési- 
dent va  et  vient  de  son  appartement,  selon  que  le 
jeu  loi  plait.  Rien  n'est  plus  décent,  plus  convena- 
ble ni  mieux  arrangé. 

Llgondès,  pénétré  de  votre  amitié  et  de  vos  vues 
pour  lui,  vouloit  partir  ce  matin.  Je  l'arrête  encore 
quelques  jours  sur  la  phrase  de  votre  lettre,  qui  lui 
donne  congé  jusqu'à  la  revue.  J'ai  de  sérieuses 
raisons  pour  le  garder  ce  peu  de  temps.  Le  marquis 
d'Antin  doit  passer  à  Aix  ;  je  serai  bien  aise  de  le 
voir,  il  me  fout  mon  grand-maltre  de  cérémonies  : 
TOUS  le  voulez  bien,  j'en  suis  sûre.  Je  ne  sais  plus 
ce  qu'est  devenu  mon  gendre  Gastellane,  son  frère 
est  revenu  de  ses  montagnes  j  la  ville  se  remplit , 
voilà  à  peu  près  tontes  mes  nouvelles  :  ma  pendule 
attend  sa  console ,  et  sa  console,  à  ce  que  je  com- 
prends, attend  son  ouvrier,  et  moi  je  vous  attends 
avec  une  impatience  proportionnée  à  tous  mes 
sentiments  pour  vous,  Monsieur;  vous  les  counois- 
sez ,  mais  non  encore  tels  qu'ils  sont« 


23.  •• 

itt  même. 

Da  30  novembre  1793. 

Je  n*ai  point  vu  le  pauvre  Sineti,  Monsîeorj  U  ne 
me  trouva  point  cliezmoi,  et  quand  j'envoyai  diez 
lui  en  rentrant,  il  étoit  malade  et  prêt  à  se  cou- 
cher. Je  suis  véritablement  en  peine  de  lui  :  son 
père  n'est  point  trop  mal  ;  mais  je  crois  qu'une  pe- 
tite absence  et  un  peu  de  repos  lui  étaient  absolu- 
ment nécessaires.  Sou  département  et  ses  fonctions 
me  semblent  pénibles;  Tair  contagieux  d'un  hôpi- 
tal n'est  pas  sain;  vous  avez  de  la  bonté  pour  lui, 


vous  voulez  le  conserver,  vous  en  avez  trouvé  le  seul 
moyen,  je  vous  en  remercie. 

Que  vous  dirois-je  de  notre  cher  Ligondès ,  sinon 
que  nous  l'aimons  tendrement,  que  nous  le  regret- 
tons au-delà  de  toute  expression,  et  que  je  n'ai  d'au- 
tre consolation  en  le  perdant ,  que  de  penser  que 
vous  le  connoltrez  bien ,  que  vous  l'aimerez  à  pro- 
portion ,  et  que  vous  trouverez  en  lui  tout  ce  que 
vous  cherchez  dans  un  and  sincère ,  sage  et  fidèle  ? 
L'âge  ne  fait  rien  à  l'afTaire,  ses  bonnes  qualités 
ont  soixante  ans.  Les  attachements  sont  la  source 
de  tous  les  maux  :  c'est  une  expérience  que  je  lais 
depuis  que  je  suis  au  monde ,  et  il  y  a  long-temps. 
J'ai  passé  par  toutes  sortes  de  peines ,  d'indi- 
gences, de  tribulations  :  tout  m'a  secouée;  mais 
rien  ne  m'a  abattue ,  que  ce  qui  a  attaqué  mon  cœur 
du  côté  de  l'amitié.  Ménagez  donc  ma  sensibilité, 
Monsieur;  et  puisque  je  vous  aime ,  aimez-moi  un 
peu  avec  tous  mes  défauts ,  mon  $awoaq$ ,  ma  re- 
traite ,  mon  divorce  avec  le  monde ,  que  tout  cela 
ne  vous  rebute  point  ;  gardez-moi  pour  les  mo- 
ments où  le  goût  de  la  solitude  et  des  réflexions 
vous  prendra;  ne  serai-je  pas  bien  flattée  de  vous 
voir  venir  à  moi ,  quand  vous  voudrez  être  à  vous? 
Jfavois  dans  ma  jeunesse  une  amie  du  premier  or- 
dre pour  la  sagesse,  le  bon  conseil,  le  bon  esprit, 
la  vertu ,  et  je  ne  la  voyois  presque  jamais ,  parce 
que  J'étois  toujours  comme  les  gens  ivres  :  mais  dès 
qae  mon  ivresse  passoit  un  peu ,  on  qu'il  m'arri- 
voit  quelque  encombre ,  je  courois  à  elle;  elle  en 
badinolt ,  et  me  savoit  très  bon  gré  de  mes  retours, 
dont  elle  connoissoit  tout  le  prix.  Ayez  la  bonté  de 
ne  pas  croire  que  je  veuille  foire  de  comparai- 
son ,  à  Dieu  ne  plaise!  je  n'ai  de  tout  cela  que  la 
solitude.  Avez-vous  fini  toutes  vos  adjudications? 
On  dit  des  merveilles  de  la  noce  RancA«t:  je  la 
verrai assurémentquelqnenuitin;  elle  sera  heureuse 
comme  une  reine ,  avec  un  mari  le  plus  honnête 
homme  qn'il  y  ak. 

Poublie  avec  vous.  Monsieur,  que  j'ai  fort  mal 
aux  yeux.  Adieu  donc  i  Monsieuri  jusqu'au  retour 
de  ma  vue.  Mais  qu'est  devenu  votre  voyage d'Aix? 
Venez  nous  voir.  Ligondès  vous  aura  dit  tout  ce 
que  je  pense  et  lui  aussi  du  jeu  de  votre  comman- 
dant. J'appronve  infiniment  votre  façon  de  penser 
sur  tout  cela. 
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24. 


Au  même. 


Du  5  décembre  1732. 


Je  n'ai  vu  de  toat  ce  qae  vous  m'envoyez  que  la 
console  qui  est  charmante;  je  vous  en  remercie  de 
tout  mon  cœur,  Monsieur.  Je  ne  doute  pas  que 
vous  ne  l'ayez  faite  vous-même  :  toute  la  délicatesse 
de  votre  esprit  aura  passé  dans  vos  doigts,  et  cela 
fait  un  ouvrage  parfait.  Je  a'ai  donc  point  vu  la  noce 
de  mademoiselle  Uan^het  :  mon  premier  mou- 
vement m'y  portoit,  la  réflexion  m'a  arrêtée,  et 
n'ayant  fait  aucune  visite  dans  la  ville ,  celle-là  au- 
roitparu  singulière.  La  petite  femme  sera  heureuse 
comme  la  reine ,  avec  un  très  honnête  homme  et 
dans  une  belle  ville. 

Je  vous  renvoie  la  lettre  de  notre  ami  Mairan , 
Monsieur,  elle  est  écrite  à  merveille.  J'y  aperçois 
des  sentiments  pour  vous  que  je  comprends  mieux 
que  personne,  et  je  l'en  aime  davantage.  Quand  il 
vous  viendra  quelque  lettre  de  la  petite  Angloise, 
faites -m'en  part,  je  vous  en  prie  ,  mais  sur-tout 
de  ce  qui  se  sera  passé  le  2  de  mois.  Comptez  sur 
ma  discrétion ,  comme  je  compte  ne  pouvoir  savoir 
rien  de  bien  sûr,  que  ce  que  vous  recevrez. 

J'ai  bien  envie  d'avoir  l'honneur  de  vous  voir; 
il  me  semble  qu'il  faudroit  se  rassembler  pour  écou- 
ter les  nouvelles  de  ce  moment  présent. 


LETDRES 

haits;  cela  nem'embarrasserapointetiDelèn^ 
plaisir.  Je  vous  pillerai  et  ferai  mon  proit  de  ce 
que  vous  me  direz.  Vous  vous  retroQTerezenplem 
Paris ,  en  pleine  cour.  Et  pourquoi  noo  ?  toqs  piQei 
bien  mon  salon ,  mes  comidies ,  etc.  Il  estTnlqoe 
le  vol  n'est  pas  égal;  mais  ily  adegnlld8etdep^ 
tits  voleurs. 
Adieu,  Monsieur.  Que  jevonsplainscesjoond! 


25. 


Au  même. 

Du  20  décembre  1733. 

J'ai  si  peur  que  vous  ne  me  souhaitiez  la  bonne 
année  le  premier,  qae  je  me  dépèche  de  faire  mon 
compliment  :  le  voici  :  Bon  jour  et  bon  an ,  Mon- 
sieur, et  tout  ce  qui  s'ensuit  :  voilà  mon  affaire 
faite,  et  très  bien  faite ,  je  le  soutiens;  car  trois 
moto  qui  viennent  d'un  cœur  bien  sincère  et  bien 
à  vous,  valent  un  trésor.  Divertissez-vous  à  pré  - 
sent  à. tourner  joliment  votre  réponse  et  vos  sou- 


26.** 

Au  même, 

Dh  l"  féirlerim 

Oh  dame!  c'est  que  je  suis  la  plosnisomuiikei 
la  plus  juste  perranne  qui  soit  sur  terre: vous lilo 
voir.  Je  veux  bien  vous  oublier)  unis  je  ne  rax 
pas  que  vous  m'oubliiez  ;  je  n'entendmis  iook 
raillerie ,  et  je  gronderai  dès  qu'il  y  ami  m  ioiff- 
valle  un  peu  considérable.  Voilà,  Moosieor,  m 
quoi  il  faut  que  vous  comptiez, s'il  vous platt^etae 
venez  point  tenir  de  mauvais  propos  ;  qae  c'est  pr 
discrétion  que  vous  ne  voulez  pas  intemKopR  v 
retraite  ;  mauvaises  raiwMis  non  reçoes.  QQUt  an 
miennes,  pour  on  marché  qui  paroltîoégtl,iw 
un  peu  de  méditation,  que  vous  y  tromereiiic 
choses  flatteuses  !  Je  vous  y  renvoie ,  MoosieDr.  ie 
voudrois  bieii  vous  voir  ici ,  Je  soopireaplisB^ 
lombre,je  veux  que  vous  vouliez  y  veoirsooitot 
passer  des  soirées  avec  nous;  voussaTops^^ 
tes  sortes  de  langues;  vous  savez  vous  icoonoM^ 
à  tous  les  esprito;  vous  savez  permettreqoeroo 
tienne  son  imagination  im  pea  encfaaioéeel  dtf 
le  solide  et  le  sérieox  :  n'étes-vous  pas  duniBot^ 
moyennant  quoi  ne  renoncez  point  à  moi,  A»fi 
persuadé  que  je  tous  suis  sincèrement  et  M^ 
ment  attachée,  Monsienr,  et  pour  la  vie.  Poo^' 
tez  que  je  vous  adresse  œ  billet  pour  BLCaRV- 
ques. 

Messieurs  de  Gastellane  et  de  La  Booiie  voorfo^ 
des  millions  de  très  humbles  eomplimenlf. 


* 


DE  MADAME  DE  SIMIAME. 
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27. 


Au  même, 

Ihil7léfrierl7S5. 

Quand  je  ne  voas  serois  Tenue  dans  Tetprit  que 
le  mercredi  des  cendres ^  c'éloit  bien  assez,  Mon- 
sieur, pour  exdter  ma  reconnoissance;  mats  vous 
souvenir  de  moi  au  milieu  du  bal  et  des  plaisirs 
les  plus  Ti6  du  camaTal ,  il  y  a  de  quoi  me  faire 
tourner  la  tête.  Voas  excusez  mieux  que  moi  le 
marché  que  je  vous  ai  proposé  ;  je  ne  saorois  par- 
venir à  vous  oublier;  c*est  une  chose  étrange  que 
mon  foible  pour  vous  ;  je  prends  le  parti  de  ne  plus 
combattre  ce  penchant ,  de  vous  aimer  de  tout  mon 
cœur,  et  de  penser  à  vous  bien  tendrement  et  bien 
solidement;  car  mes  pensées  ne  sont  point  frivoles: 
je  ^/ \au  foit.  Je  vous  enrichis,  je  vous  établis,  je 
vous  marie,  je  vous  fais  le  sort  do  monde  le  plus 
joli  et  le  plus  heureux ,  je  me  place  à  portée  de  voir 
tout  cela ,  je  vous  possède  à  Belombre.  Enfin,  que 
ne  fais-je  point!  je  défie  Timagination  vive  et  jeune 
de  votre  Angloise  d'aller  plus  loin.  Cette  lettre  de 
rencontre  est  eneflët  un  portrait,  on  voit  cette 
personne.  Il  y  a  dans  mes  châteaux  en  Espagne  de 
la  voir  à  Marseille  à  la  suitede  madame  votre  mère, 
à  qui  Je  fais  vous  rendre  une  visite ,  et  voir  la  Pro- 
vence. Si  vous  ne  trouvez  pas  que  je  m'occupe  assez 
de  vous,  vous  n'avez  qu'à  dire.  Ne  grondez  point 
madame  d'Héricourt  de  vous  avoir  négligemment 
envoyé  cette  lettre  :  au  contraire ,  dites-lui  de  vous 
en  enToyer  tant  qu'elle  pourra  telles  sont  vives  et 
jolies.  Nous  savons  ici  toutes  vos  fttes:  savez-vous 
les  nôtres?  etla  résurrection  de  l'ordre  de  Méduse , 
J'ai  reçu  des  descriptions  de  la  cour  et  de  Paris, 
qai  donneroientenviede  s'en  éloigner,  si  nous  n'é- 
tions pas  déjà  au  bout  du  monde.  Mais  y  sommes- 
nous  mieux?  non  :  concluons  qu'il  fiiut  se  flaûre  une 
habiution  ao-dedans  de  soi ,  y  admettre  bien  peu 
de  gens ,  la  décorer  d'ornements  solides  et  agréa- 
bles y  avoir  un  monsieur  Laine  qui  donne  de  beaux 
dessins ,  les  bien  exécuter  soi-même ,  et  s'y  renfer- 
mer. Bfentendez-vous,  Monsieur?  vous  ferez  fort 
bien  ;  car  pour  moi  je  ne  m'entends  presque  plus , 
je  sens  que  j'extravagoe.  Adieu^etc. 


28. 


Au  même. 

Un  17  mars  17SS. 

Vous  avez  eu  la  bonté ,  Monsieur ,  de  faire  espé- 
rer l'honneur  de  votre  protection  an  sieur  Ferrand, 
qui  se  présente  à  vous  aujourd'hui.  Il  a  une  grosse 
iiimille ,  de  jeunes ,  jolies  et  sages  filles  ;  tout  cela 
demande  un  peu  de  bien ,  et  il  n'en  a  point;  un 
petit  emploi  pourvoiroit  à  tout  ;  je  vous  le  demande 
pour  lui ,  et  je  joins  mes  prières  à  celles  de  M.  le 
président  de  Bandol.  C'est  la  mouche  du  coche; 
mais  n'importe,  ma  reoonnoissance  n'en  perdra 
rien  de  sa  force,  non  plus  que  tous  les  sentiments 
que  vous  me  connoissez  pour  vous,  Monsieur,  et  que 
je  vous  ai  voués  pour  toute  ma  vie. 

La  hasiidane  de  BELomaB. 


29. 
Au  même. 

On  S8  avril  17SS. 

Il  m'est  revenu  que  M.  de  Bandol  compte  que 
vous  sonperez  chez  lui  le  jour  que  vous  arriverez 
à  Aix,  Monsieur ,  et  moi  je  compte  sur  cet  hon- 
uenr-là  aussi ,  et  j'ai  invité  et  prévenu  le  président 
de  Richard  qui  s'y  attend  :  évitez  une  querelle  qui 
deviendroit  sérîense  entre  M.  de  Bandol  et  moi , 
d'autant  plus  que  les  esprits  Mmt  aigris  de  part  et 
d'autres  par  plusieurs  poissons  d'avril  qui  ne  sont 
pas  encore  digérés.  Sérieusement ,  ayez  la  bonté 
d'écrire  un  mot  au  prési  Jent  pour  lui  apprendre 
votre  engagement  avec  moi ,  et  instruisez-moi  de 
votre  mardie  ;  elle  me  seroit  bien  agréable ,  si  elle 
ne  m'annonçoit  pas  une  absence  longue  et  insup- 
portable. 
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30. 


Au  même. 

Du  25  mai  1733. 

Je  fais  toat  le  cas  que  je  dois  de  votre  aimable 
altention  pour  moi.  Monsieur;  riea  n'est  perdu 
avec  une  personne  qui  en  connoit  tout  le  prix.  Je 
vous  remercie  donc  de  tout  mon  cœur  de  m'avoir 
appris  votrearrivée  à  Paris.  Je  m'étots  avisée  d'être 
Inquiète  de  vous ,  au  hasard  que  l'on  se  moquât  de 
moi  d'élre  en  peine  de  quelqu'un  qui  est  jeune  ^  qui 
se  porte  bien ,  et  qui  voyage  dans  le  mois  de  mai. 
Votre  lettre  a  tout  rassuré,  et  m'a  fait  un  grand 
plaisir  ;  il  n'y  a  que  la  date  qui  m'en  déplaît.  Quand 
je  vous  vois  à  deux  cents  lieues  de  nous  ;  quand 
je  pense  que  Belombre  sera  sans  vous  cet  été ,  je 
m'afQige  et  je  suis  toute  découragée.  Mais  de  quoi 
vous  vais-je  parler  !  vous  avez  bien  d'autres  idées. 
Nous  voilà  dans  les  grandes  mers;  vous  avez  trouvé 
monsieur  votre  père  encore  faible  et  infirme ,  je  le 
sais  par  le  président  de  Ricard,  madame  votre  mère 
en  bonne  santé  ;  vous  leur  avez  nommé  mon  nom, 
j'en  suis  persuadée  :  vous  avez  trouvé  madame  d'O 
toujours  la  même ,  et  se  souvenant  de  ses  anciennes 
amies  :  mon  Dieu  que  cela  est  beau  et  rare  !  Je  suis 
effrayée  de  tons  ces  enfants  uniques  qui  ont  péri  ou 
qui  vont  périr,  et  des  maisons  sans  ressource  :  beau 
sujet  de  réflexion  pour  les  personnes  qui  out  It 
temps  d'en  faire.  Que  deviendront  les  affaires  du 
parlement  ?  J'en  suis  bien  agitée;  j'ai  le  malheur 
de  n'entrevoir  pas  ordinairement  les  objets  dans  un 
point  de  vue  agréable ,  tant  mieux  si  je  me  tnHupe. 
Mous  n'avons  rien  en  ce  pays-ci  digne  de  vous  être 
mandé  ;  des  missions,  des  sermons,  Aix  en  est  fard. 
M.  de  Bandol  est  allé  faire  une  course  légère  à 
Brindes  jusqu'à  mercredi.  Dites-moi  des  nouvelles 
de  mademoiselle  de  Poirier  (dis-je  son  nom?)  Pùu- 
pome  est  très  étonnée  de  se  voir  respectée;  elle 
vous  fait  ses  petits  compliments  ;  et  tout  ce  qui 
m'environne  vous  respecte,  vous  honore,  et  me 
charge  de  vous  le  dire.  Pour  moi ,  Monsieur ,  je  n'y  • 
fais  pas  tant  de  façon ,  je  vous  regrette  et  vous  aime 
de  tout  mon  cœur. 


31. 


t* 


Aumim» 


DaUjoinlTU. 


C'est  un  tableau  que  toutceqaeTOQsdiiadi 

pays  où  vous  êtes ,  Monsieur;  il  me  «emble  quef; 

suis  :  gens  aflairés  de  riens  ;  gens  paiianlbeiocn^ 

et  ne  disant  rien  ;  gens  aflectoeox  qui  ae  ntest 

rien,  gens  écoutants  qui  n'enleodeiUriaigebCB- 

fin  fort  aimables  qu'il  ne  faut  point  aiuKr;;» 

sociables  qu'il  faut ,  s'il  vous  plaît ,  qoiUer  M 

pour  venir  commercer  avec  geii$siiDpiei,rsdRS. 

brutaux ,  si  vous  voulez ,  mais  francs  et  ancto. 

et  qui  désirent  beaucoup  votre  ittoar.  Uald» 

Monsieur,  est  donc  allée  tout  de8mteàP...J'2fi< 

mieux  qu'elle  y  soit  lue  qu'à  Versailles.  Jeo'aijMi 

été  surprise  de  la  bonne  réception  qu'on  a  bitcà» 

la  rue  Saint-Augustin  à  celle  qoe  TOosaTezaii 

bonté  d'y  porter;  c'étoit  déjà  une  grande  tT»* 

d'être  présentée  par  vous  :  mais  d'ailleanie  c^' 

de  cet  ami  n'est  pas  équivoque;  il  est  deUbonKft 

vieille  roche,  et  des  meilleurs.  Je  ferai peol-^ 

bientôt  usage  de  son  habileté  et  de  son  aitonif 

peut-être  aussi  que  M.  Perrin  finira  toot  :  c'eft  r. 

autre  ami  à  qui  j'ai  des  obligations  sans  oooIirI' 

semble  qu'il  ne  soit  à  Paris  que  pour  mes  j&bs^ 

Celles  qui  me  tourmentent  à  présent  m^l^' 

tes;  car  il  s'agit  d'une  vieille  tante,  qmYea(ions0 

opposition  au  paiement  dn  prix  d'une  imt  qoej  » 

vendue  en  Bretagne  de  sou  gré ,  desoa  cdœeate- 

meot,  et  je  craindrais  quelque  oonfiscalio&  ^^ 

part  des  acquéreurs  $  ce  qui  n'avancerai  \»  ^ 

affaires  de  cette  tante ,  et  gâteroit  fort  tes  vàat» 

vous  savez  ce  que  c'est  que  les  ciomgutàu&>^^ 

ceci  est  une  terreur  qui  sera  peut-être  niae"^* 

faut  pomt  en  parler ,  s'il  vous  plaU ,  pour  vp>^ 

veiller  le  chat  qui  dort.  Je  vous  remercie,)!^ 

sieur,  de  oe  que  vous  m'avez  envofé  codetiff 

lieu  ;  je  suis  ravie  que  tout  se  soit  pissé  tn0F^ 

ment.  Mais  que  sortira-t-il  de  ce  saeré  collège  f 

s'assemble  journellement  ?  On  dit  qoe  c'est  p^ 

trouver  un  nomàla  bulle;  si  elle  «voit  certiiD»^ 

rains ,  cda  seroit  bientôt  fini. 


DE  MADAME 

Le  mtiqois  cPAntiii  a  pané  id  ;  il  y  «rriva  à  hnit 
heores  do  matm,  il  a  dîné,  soupe  et  couché  chei 
moi  y  et  repartit  le  lendemain  pour  Marseille ,  et 
tout  de  mite  à  Toulon  où  il  est. 

J'ai  été  cbannée  de  la  pension  de  notre  pauvre 
comtesse  :  je  m'imagfne  que  vons  n'y  avei  pas  nui; 
car  vous  êtes  un  bon  ami ,  Monsieur,  sans  faire 
semblant  dejrien ,  vous  ai  desiapat  ;  entendeat-vous 
ces  paroles  ?  Vous  ne  me  dites  rien  de  mademoi- 
selle votre  sœur  ;  Je  ne  veux  savoir  que  ce  qu'il  vous 
plaira ,  pourvu  que  vous  sachiei  que  je  m'intéresse 
sincèrement  à  tout  ce  qui  vous  regarde. 

Il  n'y  a  rien  de  nouveau  en  ce  pays-ci.  Missionsi 
processions ,  confessions ,  restitutions ,  réconcilia* 
tions;  voilà  ee  qui  nous occope ,  et  voici  bientôt  le 
temps  de  Belombre ,  qui  m'occuperoit  bien  agréa** 
blement ,  s'il  ne  m'y  manquoit  rien.  Mais  héla^^.• 

hélas! Adieu»  Monsiettr,  regrettez^nous  la 

centième  partie  de  ce  que  nous  vous  i:egrettons;ie 
suis  chaigie  de  vous  en  assurer  de  la  part  de  toute 
la  société.  Ne  me  laisseï  oublier ,  je  vous  prie, 
ni  de  M.  votre  père,  ni  de  madame  votre  mère , 
ni  de  madame  d'O. 


32. 


Âumév^e. 

Du  17  joln  1733. 

Monsieur  le  chevalier  de  Crenay  me  rendit  bien 
fidèlement  votre  lettre  à  sept  heures  du  matin , 
Monsieur  :  elle  me  fit  grand  plabir.  Il  me  faudroit 
un  chevalier  de  Crenaypoor  vous  porter  ma  répon- 
se :  mais  conune  le  vôtre  n'a  pas  voulu  retourner  à 
Paris ,  me  voilà  fort  embarrassée,  et  obligée  de  tout 
ravaler  et  de  tout  garde rpour  uneallée  de  Belombre 
on  pour  le  coin  de  mon  feu  à  Aix.  Ce  que  je  puis 
bien  dire  tout  haut  ^  e^esl  la  joie  que  j'ai  qu'un 
grand  personnage  m'honore  toujours  de  son  amitié, 
et  que  les  nuages  que  je  craignois ,  et  auxquels  je 
donnols  des  causes  extraordinaires,  ne  soient  qu'un 
effet  tout  naturel.  Avec  cette  certitude,  je  souffri- 
rai tous  les  silences  et  les  apparences  d'oubli ,  et 
l'oubli  lui-même.;  n'est-il  pas  bien  dû  aux  pauvres 
ab8eiiu?ily  a  kmg-lemps  que  Ton  sait  qu'Us  ont 
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tort.  Mais  revenons  à  notre  afiaire.  Quand  on  ne 
peut  rien  dire ,  que  dit-on  ?  je  vous  le  demande.  Je 
n'ai  pas  assez  d'esprit  pour  fournir  à  une  conversa- 
tion forcée  ;  quand  mon  cœur  ne  s'ouvre  pas ,  mon 
esprit  se  bouche.  Des  nouvelles?  hélas!  la  ville 
d'Âixn'en  fournit  points  la  mission  est  finie ,  la 
comédie  lui  succède  demain;  nous  partons  tous  pour 
nos  campagnes.  La  pauvre  petite  Caslellane  a  ei| 
la  fièvre  scarlatine  et  a  été  bien  malade  ;  elle  est 
horsd'affidre.  M.  de  Bonneval  a  k  fièvre  double* 
tierce ,  et  mademoiselle  de  Suffren  épouse  M.  Ni- 
blet;  c'est  comme  si  le  père  Girard  épousoit  ma- 
demoiselle Gadière.  Voilà  pourquoi  c'est  une  nou- 
velle. St  voici  «ne  commission  :  car  vous  croyez 
peut-être,  Monsieur,  que  vous  serez  tranquille- 
ment à  Paris  sans  être  chargé  de  rien  pour  moi  ;  ne 
vous  en  flattes  pas.  Vous  saurez  donc  qne  dans  un 
certain  petit  cabinet  de  ma  maison  d'Aix,  cabinet 
où  l'on  va  de  ma  chambre ,  cabinet  soi-disant  mon 
oratoire,  il  y  a  une  petite  tablette  en  encoignure , 
à  plate-terre,  qui  me  sert  de  bibliothèque;  elle  a 
trois  pans  et  demi  de  hauteur  :  je  voudrais  une  jolie 
serrure  et  une  jolie  clef  angloise  ou  façon  d'Angle- 
terre; je  vous  prie  de  m'en  apporter  une  avec  toutes 
ses  appartenances.  Cette  encoignure  est  cintrée  et 
fort  jolie;  vous  vous  en  souviendrez  peut-être.  Je 
suis  fort  pressée  de  cette  serrure ,  et  je  ne  la  veux 
que  de  votre  main  :  vdyez  ce  qne  tout  cela  veut  dire. 
Que  je  vais  vous  regretter  à  Belombre ,  Monsieur! 
cela  ne  se  peut  décrire. 


53." 

^tt  même. 

Pu  38  julu  17S3, 

Je  vous  réitère  Ums  mes  compliments,  Monsieur, 
sur  le  mariage  de  mademoiselle  votre  sœur.  Mais 
mon  Dieu  !  dans  quelle  situation  vous  trouvera-t-il 
ce  compliment?  L'état  où  est  monsieur  votre  père 
ne  laisse  presque  pas  d'espérance  pour  loi  :  ainsi  je 
m'afflige  avec  vous  plus  encore  que  je  ne  me  ré- 
jouis. La  douleur  se  foit  plus  sentir  que  la  joie,  celle 
de  votre  noce  aura  été  bien  troublée  :  peut-être  aus- 
si que  mon  imagination  va  trop  loin»  et  avanoedes 
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malheurs  qai  seront  éloi^és ,  s'il  platt  à  Diea.  Je 
le  souhaite  bien  sérieusement,  Monsieur,  car  je 
partage  vos  peines  avec  beaucoup  de  tendresse.  Je 
vous  supplie  de  vouloir  nommer  mon  nom  A  ma- 
dame votre  mère ,  et  à  madame  votre  sœur ,  dans 
tous  les  cas  fâcheux  et  agréables. 

Vousm'aves  attiré  une  lettre,  Monsieur ,  qui 
m'embarrasse  infiniment.  Qoand  j'admirois  oeUes 
de  mademoiselle  de  Poirier ,  je  necroyois  pas  avoir 
unjour  à  y  répondre ,  et  cette  commission  me  pa- 
roissoit  bien  entre  vos  mains.  J'ai  un  style  tout  dé- 
gingandé qui  lui  paroltra  tout-à-fiiit  ridicnle.  Je  vais 
tâcher  de  le  réduire  an  sens  commun  :  en  toat  cas, 
vous  corrigerez ,  s^il  vous  plaît,  et  tous  la  donnerez 
vous-même,  ce  qui  lui  servira  d'excellent  passe- 
port 

Rien  n'est  si  solitaire  que  Belombre ,  il  semble 
que  tous  mes  amis  se  sont  accordés  cette  année  pour 
avoir  afTaire  ailleurs.  Le  chevalier  de  Castellane  et 
moi  allons  être  tète  â  tête.  Ligondès  va  à  Bandol , 
M.  de  La  Boulie  reçoit  madame  de  Montauban  ; 
Danlelmy  est  à  Aix ,  celui-là  reviendra.  Je  ne  veux 
pas  me  dire  qu'on  sVniivte  à  Belanibrey  je  veux^ 
au  contraire ,  me  persuader  que  l'on  est  au  déses- 
poir de  n'y  pas  être.  Adieu  ,  Monsieur,  vraiment 
j'ai  bien  d'autres  affaires  que  de  babiller  avec  voos  ; 
je  vais  bire  ma  lettre,  et  suis  votre  servante  très 
humble. 


54. 


•* 


Au  même. 

Ou  1*'  loUlet  17SS. 

Qu'est-ce  donc  que  vous  avez,  Monsieur  ?  vous 
êtes  dans  votre  lit ,  vous  avez  mal  à  la  jambe  ;  étes- 
vous  tombé  ?  vous  étes-vous  cogné  ?  Je  suis  fort  oc- 
cupée de  tout  cela  »  et  vous  comprendrez  aisément 
que  c'est  l'article  qui  me  touche  principalement , 
puisque  je  le  fais  passer  avant  celui  de  mes  félicita- 
tions. 

Voilà  donc  enfin  mademoiselle  votre  sœur ,  ma- 
dame de  La  Fare  !  Je  crois  que  je  dois  vous  remer- 
cier de  m'avoir  laissé  ignorer  toutes  les  altercations 
qui  ont  précédé;  elles m'aarolent inquiétée ,  impa- 


I 


r- 


i~. 


tientée;  il  fiiot  les  regarder  oomme  Do&i,t 
ne  penser  qu'an  plaisir  et  à  la  doocear  qce  -. 
rez  d'avoir  cette  chère  sœur  sot»  vos  ym 
riée  dans  une  famille  on  tout  ee  qui  la  en: 
bit  pour  la  rendre  henreQseiiDaisellek 
bien  un  avantages!  précieux;  j'en  juge  [. 
que  j'entends  dire  d'elle ,  et  encore  plu^ 
qui  coule  dans  ses  veines.  Je  ne  Teoir. 
monsieur  son  frère  en  particolîer ,  les  1  j 
fooe  sont  trop  gros^ères:  ilsoffit  qu  îl  m  : 
cœur  tel  qu'il  doit  y  être,  mais  je  veux  ^ 
bonne  santé  ;  j'en  reviens  toujocrs  là  l 
point  troubler  la  iète,  s^il  voos  pliit,  M  : 
un  article  si  considérable* 

Oserois-je  vous  prier  de  présenter  : 
compliments ,  fâidtaUoiis ,  vœux ,  sook 
oe  qui  vous  appartient?  Faites,  je  \oih 
venir  M.  et  madame  d'Hériooort  de  U  \ 
je  les  honore.  Madame  votre  mère  ne  i  k 
jamais  voir  ses  chen  enfonts?  la  ProTesi 
désormais  son  pays.  H  fiiot  y  mener  ce'  ^ 
Anglolse  :  sa  présence  dédommagera  bii 
vatlon  de  ses  lettres. 

Tout  est  parti  ou  part ,  les  vaisseaux* 
lieues  de  nous.  Les  Bandol ,  les  La  M^- 
déjà  décampé  ;  votre  petite  servanie  par 
va  vous  attendre,  Monsieur,  avec  une  .r 
tesse  de  ne  vous  point  trouver,  et  avec  :> 
impatience  de  votre  retour. 

On  vous  a  mandé  les  hauts  bits  de  M 
nivet;  le  pauvre  M.  de  RoanèsenN 
mourir. 


3S. 


•»• 


il  M.  DE  La  Poite. 


ABdonibre,ce7jallie> 


Je  ne  me  souviens  pas,  Monsieur,  d*.!' 
surprise  plus  agréable  qoe  celle  que  ïc> 
soir,  en  arrivant  à  Manetlky  d'eoteJiJrc 
M.  voU«  fils  y  étoît  ;  je  le  fis  chercbei  ^- 
j'eus  le  plaisir  de  savoir  qu^ilmecfaercboin^ 

cmpresaenient.  La  joie  y  les  miiques  de  .^^  ' 


DE  MADAME 

d'amitié  de  oe  cher  erifont  m'attendrirent  si  fort , 
qae  je  ne  pas  retenir  mes  larmes  en  l'embrassant  : 
il  tient  Inen  tout  ce  que  son  enfance  nous  promet- 
toit  ,  et  je  ne  pais  tous  exprimer,  Monsieur ,  Tex- 
trème  satisfaction  qae  j'ai  de  celle  qae  yoos  donne 
et  qoe  toos  donnera  an  fils  si  aimable.  Je  ne  le  vis 
qu'on  instant ,  mais  j'obtins  aisément  de  loi  de  me 
venir  voir  aujourd'hui  à  ma  ^ingaette.  Je  l'attends 
donc  dans  une  heure  ou  deux  ;  il  se  promènera  dans 
mes  bois»  il  sonpera  avec  moi  y  et  s'en  retournera 
après  souper  :  c'est  tout  ce  que  j'ai  pu  obtenir  d'un 
fils  occupé  de  ses  devoirs,  et  sur-tout  de  l'impatience 
de  revoir  son  cher  père.  Dieu  sait  comme  nous  al- 
lons parler  de  ce  papa ,  et  boire  à  sa  santé.  Le  petit 
garçon.  Monsieur,  qui  étoit  un  petit  prodige,  qui 
dansoit  si  bien,  qui  avoit  Unt  d'esprit ,  le  voilà  un 
conseiller  au  parlement ,  et  sans  doute  dans  peu  un 
illustre  magistrat.  Tous  ses  titres  ne  m'ont  pas  em- 
pêchée et  ne  m'empêcheront  point  de  bien  l'em- 
brasser ,  et  de  le  bien  appeler  notre  cher  enfont.  Il 
n'y  a  point  d'occasion  où  je  ne  sente  vivement  tout 
mon  attachement  pour  vous,  mon  cher  Monsieur , 
mais  celle-ciest  bien  assurémentdesplus  touchantes, 
et  indépendamment  de  vous ,  le  moyen  de  n'être 
pas  charmée  de  voir  que  cet  eniànt  n'a  rien  oublié^ 
et  conserveavec  une  reconnoissance ,  beaucoup  au- 
dessus  de  ce  que  cda  vaut ,  les  petites  attentions  que 
j'ai  eues  pour  lui  dans  son  enfance  :  j'en  suis  péné- 
trée ,  etjene  finirois  point  cet  article.  Je  vous  prie 
de  le  bien  remercier  de  tout  cela.  Je  ne  fermerai  cette 
lettre  que  quand  j'aurai  passé  ma  soirée  avec  lui. 
Je  vous  quitte  pour  le  recevoir. 
'    Cest  après  l'avoir  vu  et  entretenu  que  j'adiève 
cette  lettre ,  et  que  je  vousassure,  mon  cher  Mon- 
sieur ,  que  je  n'ai  rien  vu  de  si  aimable  ,  de  si  rai- 
sonnable que  ce  cher  enfimt.  J'ai  voulu  savoir  la 
saite  de  toute  sa  vie ,  depuis  que  je  nel'avois  vu  ;  il 
m'a  tout  conté,  il  a  une  tendresse,  une  soumission, 
une  reconnoissanoe  pour  vous  qui  marque  un  fonds 
excellent;  il  a  une  confiance  en  vous  qui  le  rend 
l'homme  du  monde  le  plus  tranquille  sur  sa  desti- 
née. Si  ellerépond  à  cequ'ilmérile,  età  mes  vœux, 
vous  n'aurez  assurément  l'un  et  l'autre  rien  à  dé- 
sirer dans  le  monde.  N'êtes-vous  pas  bien  contenu 
d'avoir  tout  sacrifié  à  cet  aimable  enfant  ?  Dieu 
TOUS  le  conserve  !  Je  lui  laisse  le  soin  de  vous  parler 
de  ma  gumguette  et  des  sentiments  que  je  conserve 
pour  vous ,  mon  cher  Monsieur,  et  avec  lesquels 
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je  serai  tontema  vie  votre  très  humble  et  très  obéis- 
sante servante , 

Grignan  de  Simiane. 


36.** 

il  Af.  D'HÉaiCODRT. 

Dal7iainetl73S. 

Je  voudrois ,  Monsieur ,  que  vons  vissiez  Belom- 
bre  sans  vous:  le  chevalier  de  Castellane ,  qui  est 
un  épilogueur,  dit  que  celan'est  pas  possible.  Pour 
moi ,  que  le  miracle  de  Saint-Denis  baisant  sa  tête 
n'a  jamais  pu  étonner ,  je  irouverois  tout  simple 
que  vous  fissiez  la  triste  expérience  de  voû"  la  mé- 
lancolie d'un  lieu  où  vous  n'êtes  point.  Tout  vons 
y  redemande ,  tout  crie  après  vous,  il  n'y  n  pas  une 
feuille  de  mes  arbres  qui  ne  se  plaigne  de  votre  ab- 
sence ;  le  fleuve  en  murmure.  Mais  ceci  est  trop 
commun ,  et  j'ai  vu  le  murmure  des  fleuves  dans 
je  ne  sais  combien  de  livres ,  à  la  différence  que 
c'étoient  des  fictions,  et  que  pour  nous,  cela  est 
très  vrai.  Je  voudrois  bien  que  ce  chevalier ,  avec  sa 
physique ,  me  vint  dire  que,  dans  une  telle  occasion, 
les  choses  inanimées  ne  sentent  rien.  Comme  il  lui 
plaira  ;  nu)is  pour  les  choses  animées  je  réponds  de 
leur  sensibilité  et  de  leur  malaise.  Mais ,  Monsieur, 
à  votreabsence  se  joignent  les  aventuresles  plus  si- 
nistres et  les  plus  affligeantes.  Vous  n'ignorez  pas 
la  mort  funeste  de  ce  pauvre  Gensolens ,  assassiné 
à  table  au  milieu  de  son  repas  et  de  ses  amis.  Cette 
catastrophe  a  mis  la  consternation  dans  tout  le  pays. 
LaBoulie ,  qui  prend  des  eaux  à  Eygulude ,  en  est 
désespéré.  Pour  moi ,  je  n'en  reviens  point  ;  je  re- 
grette mon  ami ,  mon  conseil ,  l'honmie  du  monde 
le  plus  vertueux  et  le  plus  aimablcYous  comprenez 
bien  qu'avec  quelques  dispositions  aux  réflexions, 
ceci  les  augmente  infiniment ,  et  détache  bien  de 
la  vie. 

Nous  sommes  ici  les  solitaires  de  la  Thébalde  : 
j'ai  quelque  peine  de  temps  en  temps  d'imaginer 
que  ma  jeunesse  s'ennuie  peut-être ,  mais  je  pense 
tout  d'un  coup  que  l'amitié,  dans  les  cœurs  bien 
faits ,  tient  lieu  des  grands  plaisirs ,  quand  ce  n'est 

pas  pour  toqjours  que  l'on  habite  des  déserts.  Le 
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mois  de  septembre  ramènera  îes  voisins ,  et  alors  je 
serai  moins  inquiète  de  mes  chevaliers  et  de  Dan- 
telmy,  <f  est  la  seule  compagnie  que  j'aie  eue,  et  on 
m'a  fait  le  plaisir  à  Marseille  de  me  servir  à  ma 
mode.  La  Boulie  me  fait  espérer  de  venir  dans  la 
semaine  procliaine.  Les  grandes  compagnies  iront 
à  Bandol ,  Ligondès  yest  furieusement  invité,  et  ne 
sauroit  résister ,  la  tentation  est  trop  forte.  Nous 
ne  faisons  donc  rien  pour  le  pauvre  garçon,  Mon- 
sieur ?  Sûrement  ce  n'est  pas  votre  faute ,  mais  une 
étoile  maligne  sur  laquelle  il  a  marché ,  comme  dit 
fort  bien  je  ne  sais  pas  qui. 

Le  président  de  Ricard  aussi  viendra  au  mois  de 
septembre  passer  ses  huit  jours,  si  vos  ordres  ne  l'ar- 
rêtent. Hé  bien!  Monsieur,  tout  est-il  fait?  dites- 
moi  un  peu  des  nouvelles  de  votre  noce.  Je  ne  sais 
rien ,  je  n'entends  rien  dire  ;  je  le  veux  bien ,  pour 
beaucoup  de  choses,  mais  non  pas  pour  ce  qui  vous 
regarde  :  vous ,  oui  vous ,  Monsieur ,  que  j'honore, 
que  j'estime  et  que  j*aime  tendrement ,  puisqu'il 
faut  le  dire. 

Tout  Belombre  vous  salue  très  humblement ,  et 
même  Pouponne,  Hé  mon  Dieu  !  pourquoi  ne  vous 
dis-je  pas  que  je  reçus  hier  ma  serrure,  ma  clef? 
grand  merci ,  Monsieur  ;  elle  ne  peut  être  d'aucun 
usage;  mais  cela  ne  fait  rien;  peut-être  tronvera- 
t-elle  sa  place  quand  on  y  pensera  le  moins. 


*» 


57. 

Au  même. 


Du  22  juillet  1733. 


Mon  nis  Ligondès,  tout  éloquent  qu'il  est,  ne 
peut  pas  alleindre  à  tout  ce  qu'il  faudroît  dire  pour 
vous  exprimer  nos  regrets.  Monsieur,  Enfin  Be- 
lombre ,  est  laid,  jugez  de  tout  le  reste  ;  j'y  arrivai 
hier  au  soir  munie  d'une  de  vos  lettres  que  je  re- 
çus à  Aix.  Je  n'y  répondrai,  s'il  vous  plaît ,  quedans 
la  lettre  de  mon  fils  ;  une  dame  de  château  a  mille 
occupations  :  il  faut  distribuer  mon  lard ,  ma  chan- 
delle, mon  Iniile  ,  prendre  bien  garde  à  tout;  mais 
avec  toute  ma  bonne  conduite ,  je  vais  être  ruinée. 
Savez- vous  à  quoi,  Monsieur?  en  glace.  Je  suis 
outrée  de  colère  contre  la  ville  de  Marseille ,  d'être 
si  grande  et  si  petite. 


LETTRES 

Jevw»  ai  &a  twgrieiCflmpiiBicBts,  MopAa , 
sur  le  mariage  de  madame  votre  sosor  ;  pios  fj 
pense,  et  plus  je  le  trouve  joli.  Tons  me  dÊtaketOt 
occasion  des  choses  si  jolies  et  si  flaltenses ,  qw  je 
ne  saurois  y  répondre;  mais  je  sais  œ  que  je  sûr, 
et  Ligondès  vous  l'a  dit.  H  fendra  donc ,  Honsienr, 
se  passer  de  nouvelles,  et  se  contenter  de  sarotr  Is 
gentillesses  des  jeunes  gens  de  Paris  :  toos  appra- 
drez  que  nons  avons  aussi  nos  histoires ,  et  que  f»- 
mirai  de  Bonnivet  est  tout-à-iail  do  bel  air.  Noos 
allons  être  ici  très  solitaires  :  vous  pouvez  nos 
mettre  en  chanson  si  vous  voulez,  nous 
so.,..,  nous  sommes  so.... (solitaires.) 

H  n'y  a  point  de  délicatesse  que  tous  ne 
de  notre  part  :  point  de  plaisir,  point  d'esprit, 
point  de  joie ,  un  ennui  mortel ,  tant  que  votre  ab- 
sence durera.  Mais ,  Monsieur, pourquoi^  s'il  voo5 
plaît ,  cette  serrure  et  cette  clef  immense?  Taî  od 
dire  que  quand  on  ne  tronvoit  point  œ  qœ  Foa 
cherchoit,  il  ne  falloit  rien  mettre  à  la  piaee  : 
c'est  ainsi  qu'on  en  usera  pour  toos  à  BdonlRc. 
La  Boulie  est  chez  lui  assez  infirme  ;  je  dln»  hier 
avec  lui  en  passant. 

Le  chevalier  de  CasteDane  vous  rend  mîlk  tf 
mille  grâces  an  sujet  de  son  peintre. 

On  se  prépare  avec  grande  satîsCaietioo  à  rocevw 
madame  votre  sœor ,  â  Bonneval. 

Je  vons  remercie ,  Monaeur ,  de  toai  n 
et  de  tonte  mon  ame ,  de  vos  bontâ  pour  œs 
vres  Ferrand.  J'ai  encore  cent  mille  dioses  à  f«& 
dire,  ce  sera  pour  une  autie  fois. 


tTO. 


«•» 


Au  même. 


Du  iS  septeo:ibre 


Oseroîs-je  me  flatter,  Monsîeur,que  vous  vondivx 
bien  faire  quelque  attention  à  la  prière  însUnle  qw* 
j'ai  l'honneur  de  vous  faire  en  foveur  d'un  boauv 
auquel  je  m'intéresse  très  particulièrement  ?  c'eff 
le  pauvre  Boismortier,  qui  est  connu  de  too»  . 
Monsieur;  et  vous  savez  que  c'est  an  bon  sii|eC  dr 
toute  façon.  Vous  avez  en  même  la  bonté  de  ha 
accorder  et  de  loi  promettre  votre  profeccion.  if 
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vous  la  denande  de  tont  moQ  ccBur  anjoardlioi 
poor  loi.  Je  pteaà»  la  liberté  de  voue  envoyer  un 
mémoire;  je  voos supplie  de  vouloir  bien  le  lire, 
et  nous  aooorder  ee  qu'il  contient;  je  vous  en 
aurai,  en  mon  particulier;  une  très  essentielle  obli* 
galion.  Je  sois  bien  mortifiée,  Monsieur,  d'avoir 
passé  près  d'un  mob  aux  environs  de  Marseille 
pendant  que  vous  êtes  à  Paris.  Je  souhaite  au  moins 
que  votre  santé  s'y  rétablisse  parfaitement.  Je  vous 
demande  mille  très  humbles  compliments.  Mon- 
sieur, pour  M.  et  madame  d'Héricourt,  et  M.  votre 
oncle.  Je  veux  espérer  qu'ils  ne  m'ont  pas  tout-à- 
fait  oubliée ,  non  plus  que  madame  d'O,  à  qui  je 
Yous  demande  en  grâce  de  vouloir  dire  mille  choses 
pour  moi. 

Personne  ne  vous  honore,  et  n'est  plus  que  moi, 
Monsieur,  votre  très  humble  et  très-obéissanle  ser- 
vante. 

Grionan  db  Simianb. 
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Da  19  leptembre  ilSL 

J'ai  une  si  ^ande  quantité  de  choses  à  vous  dire, 
Monsieur,  que  je  ne  sais  pas  comment  en  sortir,  et 
J'ai  pris  le  parti  do  silence,  comme  le  seul  moyen 
de  me  tirer  d'affeiie  ;  mais  il  n'est  pas  trop  soula- 
geant, et  j'y  renonce.  Je  commence  par  le  plus 
pressé  :  c'est  la  santé  de  M.  votre  père.  Mon  Dieu  ! 
Monsieur,  par  quel  miracle  est-il  revenu  de  l'agonie 
où  nous  Tavons  vu,  et  à  son  âge  ?  Il  fout  convenir 
que  nos  machines  sont  quelquefois  bien  parfaite- 
ment construites,  et  capables  de  résistera  tout.  Je 
souhaite  que  vous  jouissiez  encore  long-temps  d'une 
vie  qui  vous  est  si  chère.  Votre  absence  et  votre 
retour  seront  mon  second  article  ;  il  est  considéra- 
ble, Monsieur,  pour  qui  vous  attend  avec  impa- 
tience, et  s'est  accoutumé  à  vivre  quelquefois  avec 
vous.  Votre  départ  dépendoit  de  monsieur  votre 
père  ;  le  voilà  mieux  :  il  me  semble  que  rien  à  pré- 
sent ne  doit  vous  arrêter,  ni  changer  le  projet  de 
venir  le  mois  prochain,  et  de  nous  amener  madame 
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votre  soeur,  qui  appartient  &  la  Provence  présente^ 
ment.  Madame  sa  belle-mère,  {Madame  de  Bonne- 
val)  a  passé  un  mois  à  Marseille,  elle  est  retournée 
à  Aix  :  venez  donc,  Monsieur. 

Me  voici  à  la  promotion  ;  elle  est  très  satisfaisante 
pour  moi.  Mon  fds,  mon  cousin,  je  me  trouve  en- 
tourée de  bonnes  fortunes ,  je  sob  véritablement 
aise  de  Ligondès.  Que  ne  vous  doit-U  pas.  Mon- 
sieur !  je  vous  réponds  bien  de  son  cœur  et  de  sa 
reconnoissance  ;  je  la  partage  avec  lui,  et  vous  re- 
mercie mille  fois  de  tout  mon  cœur  d'avoir  si  bien 
conduit  cette  affaire.  Ce  traître  enfant  est  à  Ban- 
dol  devant  être  à  Belombre ,  selon  nos  arrange- 
ments; mais  le  drùle  s'amuse  à  Bandoi,  et  je  ne  lui 
présente  rien  qui  en  approche.  Il  faut  prendre  son 
parti  •  et  s'exécuter  de  bonne  grâce.  Je  ne  lui  ai 
point  écrit,  parce  que  je  le  compte  ici  à  tous  les 
moments.  Belombre  est  aujourd'hui  dans  son  plus 
fort  pour  la  compagnie  ;  j'y  possède  M.  de  La  Bou- 
lie,  M.  le  président  de  Ricard,  et  M.  G....,  qui  n'a 
peut-être  pas  l'honneur  d'être  connu  de  vous.Tout 
cela  me  quittera  dans  quatre  jours,  et  je  retombe- 
rai dans  une  parfaite  solitude.  J'ai  été  accablée 
d'une  fluxion  épouvantable,  il  m'en  a  coûté  une 
dent  que  l'on  a  soupçonnée  être  la  cause  du  mal,  et 
cette  opération  a  été  faite  par  un  forçat  qui  vient 
d'avoir  sa  liberté.  Si  on  pouvoit  placer  le  mot  de 
délicieux  en  pareil  cas,  je  vous  diroisque  véritable- 
ment c'est  une  chose  délicieuse  que  de  se  foire  ar- 
racher des  dents  par  cet  homme.  Ma  fluxion  est 
passée,  me  voilà  comme  une  autre. 

Je  crois.  Monsieur,  que  vous  ne  manquez  pas  de 
gazettes  de  Marseille,  ainsi  je  ne  m'aviserai  pas  de 
vous  dire  des  nouvelles,  ni  les  petites  tracasseries 
de  votre  académie  ;  mais  je  vous  dirai  que  le  poète 
Gros  a  fait  une  pièce  charmante  pour  Belombre  : 
il  faut  que  ce  soit  le  chevalier  de  CasteUane  qui  vous 
la  lise,  sans  quoi  je  vous  l'aurois  envoyée.  Ce  che- 
valier a  été  enchanté  de  Fhonneur  de  votre  souve- 
nir ;  imaginez-vous  tout  ce  qu'il  vous  répond ,  et 
combien  de  compliments  de  tendresse  et  de  respect. 
Mes  deux  magistrats  vous  disent  aussi  mille  belles 
choses.  Voilà  à  peu  près  ce  qui  éloit  accumulé  ; 
mais  voici  une  affaire  sérieuse  que  je  prends  la  li- 
berté de  vous  confier ,  Monsieur.  Je  vous  supplie 
de  vouloir  vous  y  employer,  avec  toutes  les  circon- 
stances que  j'aurai  l'honneur  d'ajouter  à  ma  prière. 
Vous  saurez  que  je  ne  puis  absolument  refiiser 
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à  une  personne  de  mes  amis,  de  lui  accorder  mon 
impaissante  protection.  Cest  Téritablement  dans 
une  aRkire  où  toute  la  justice  et  l'accablement  est 
d'un  côté  ,  et  la  rexation  et  la  mauvaise  foi  de 
l'autre.  Je  ne  connois  point  M.  dé  Maurepas,  je  ne 
puis  m'adresser  à  lui  en  droiture  :  je  m'adresse  à 
vous,  Monsieur  ;  voyez  si  tous  pourriez  me  faire  ce 
sensible  plaisir  et  rendre  ce  service  essentiel  à  une 
pauvre  infortunée,  qui  m'est  extrêmement  recom- 
mandée; mais  je  vous  supplie  de  ne  point  me  nom- 
mer; j'ai  des  raisons  pour  n'être  point  citée  ni 
connue  :  je  vous  les  expliquerai  un  jour.  Il  est  donc 
question  de  gens  qui  ont  manqué  aux  ordonnances 
du  roi  :  il  est  certain  que  ce  placet  doit  être  bien 
reçu,  et  que  le  ministre  doit  donner  da  ordres  pour 
fiiire  revenir  ce  fugitif.  Il  est  certain  encore  que  les 
feits  sont  exactement  vrais.  Vous  ferez  une  très 
grande  œuvre  de  cbarité  de  remettre  les  choses 
dans  le  point  de  la  justice.  Ayez  la  bonté ,  Mon- 
sieur, de  me  mander  ce  que  vous  aurez  bien  voulu 
accepter  de  cette  commission.  Si  vous  voulez  bien 
vous  y  prêter,  faites-moi  la  grâce  de  me  le  mander 
d'une  façon  que  je  puisse  montrer  votre  lettre,  soit 
que  Ton  refuse,  soit  que  l'on  accorde.  Gomme  il  est 
tout  simple  que  les  Marseillois  malheureux  s'adres- 
sent à  vous,  il  meparott  que  rien,  dans  cette  prière 
que  je  vous  fais,  ne  doit  vous  foire  de  la  peine.  J'en 
serois  bien  fâchée,  mais  bien  redevable,  si  vous 
voulez  bien  vous  charger  de  cette  bonne  œuvre,  et 
le  secret ,  s'il  vous  plaît  sur  toutes  choses,  et  que  je 
ne  sois  point  nommée  en  rien.  Vous  voyez  avec 
quelle  confiance  je  vous  parle  et  les  libertés  que  je 
prends.  Pardonnez  tout .  Monsieur,  et  aimez  toujours 
la  personne  du  monde  qui  vous  est  le  plus  tendre- 
ment attachée. 


40. 


Au  même. 
Du  IS  octobre  1733 ,  te  pied  à  l'étrier. 

Je  quitte  Belombre,  Monsieur  ;  mais  hélas  !  j'ai 
beau  changer  de  lieux ,  mon  soin  est  inutile  (c'est 
une  vieille  chanson).  Je  ne  vous  rencontre  mille 
part,  les  bruits  de  guerre  ne  vous  émeuvent  pas,  je 


crains  bien  qu'us  motif  plus  pressant  ne  vous  r^ 
tienne  à  Paris;  la  santé  chancelante  d'un  pèR, 
dont  l'âge  et  les  infirmités  tiennent  dms  une  ia- 
quiétude  continuelle,' nous  annimoe  nne prote- 
galion  d'absence  d'autant  plus  affligeante  pomom, 
qu'elle  l'est  infiniment  pour  vous.  Je  ^^^■m«^  ^ 
vos  nouvelles  à  tons  ceux  qui  peuvent  n'en  te- 
ner,  hors  à  vous,  que  je  n'ose  intenoger,  vous  a- 
chant  bien  occupé.  J'ai  cependant  en  rfaonnenr  et 
vous  écrire  pour  deux  petites  afEdxes  ;  mais  smb 
me  formaliser  le  moindre  brin  de  n'avoir  pas  de 
réponse,  persuadé  que  ce  n'estni  par  oid]li,iips 
indifférence.  Aujourd'hui,  par  exemple,  ne  voici  à 
la  tête  de  tous  les  Gastellane  du  monde,  eooniaD- 
deurs,  chevaliers  et  autres,  pour  voos  apprenne  la 
mort  du  pauvre  Serre,  pemtre,  ei  vous 
en  grâce  d'employer  tout  crédit,  et  le  wesi  die 
pour  placer  notre  petit  peintre  Bernard,  donino- 
blleté,  l'esprit  et  lecaractèrci  la  sagesse,  vooscfav- 
meront  quand  il  aura  l'honneor  d'être  coano  <k 
vous.  Qu'il  vous  doive  son  établissement,  je  vonea 
conjure  :  c'est  une  bonne  et  très  bonne  acqnÎBtioB 
que  vous  ferez,et  sans  vouloir  nous  foire  vakHr,  il  es 
heureux  que  sa  fomille ,  le  climat  et  bien  des  peiiiei 
circonstances  le  fixent  à  Marseille.  Il  Tonsdevra  sn 
bonheur,  Monsieur;  n'en  est-ce  pas  on  que  de  Ukt 
du  bien?  il  n'y  a  pas  un  moment  à  perdre,  eenc 
place  va  être  demandée  avec  empressenwni,  il  tel 
gagner  du  terrain  :  c'est  amsi  qu'en  panant  je  vus 
fais  mes  adieux.  Je  quitte  le  pins  beau  tenops  da 
monde  :  il  semble  qu'il  le  fosse  exprfes,  après 
été  sauvage  et  froid  pendant  huîcjoon; 
je  pars  :  je  crois  que  l'envie  de  voir 
une  armée  à  Âix,  me  détermine.  Cette  vBle  e« 
ordinairement  si  languissante ,  qoe  je  crob  qœ  le 
mouvement  leur  siéra  bien.  Ligondès  arriva  bîcr 
au  soir  du  château  Renard  ;  c'est  le  s^our  des  ptae 
sirs  .*  le  maître,  la  maltresse  et  leur  lille  y  nnt  avec 
mesdames  de  Bandol,  de  Montanban,  et  des 
mes  tout  plein.  Adieu,  Monsieur, 
que  vous  avez  au  bout  du  monde  me 
et  fidèle,  et  souvenez-vuus  aussi,  si'il  vma  plaii,  de 
l'intérêt  qu'elle  prend  au  petit  peinlie. 
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Auméme^ 
h  hix,  le  13  décembre  1733. 

Pai  deax  ou  trob  petits  grieCs  contre  vous,  Mon- 
sieur, je  n'ai  pas  la  force  de  tous  les  dire,  encore 
moins  d'être  fâchée;  je  trouve  toutes  vos  excuses 
au  fond  de  mon  cœur,  peut-être  plus  que  tous  ne 
les  trouverez  vous-même:  il  feut  pourtant  me  sou- 
lager ,  et  ne  pas  garder  plus  long-temps  rancune. 
Premièrement  mon  petit  peintre  (  Bernard  )  que 
messieurs  de  Gastellane  et  moi  avions  mis  sous 
votre  protection  avec  tant  d'instance,  et  la  confiance 
parfaite  qu'il  étoit  là  en  toute  sûreté,  son  mémoire 
est  perdu;  et  j'apprends  d'ailleurs  que  madame  de 
Bonneval  vous  ayant  écrit  pour  un  autre,  vous  lui 
avez  demandé  le  mémoire  de  cet  autre.  Si  nous 
avions  prévu  le  cas ,  nous  aurions  empêché  qu'il 
ne  vous  vint  aucune  sollicitation  de  cetle  part,  ni 
de  celle  de  vos  amis,  et  nous  aurions  tâché  de  les 
intéresser  pour  nous;  en  voilà  un.  L'autre  est  que 
TOUS  m'avez  oubliée  au  sujet  d'une  place  d'écrivain. 
Tous  me  faites  l'honneur  de  me  mander  que  je  m'in- 
téresse pour  le  nommé  Reinand,  fils  d'un  notaire 
que  je  ne  connois  en  aucune  façon  du  monde.  Le 
mien  s'appelle  Tarages ,  et  je  vous  ai  envoyé  une 
lettre  qui  contient  toute  ma  demande,  et  de  plus 
le  crédit  immense  que  l'on  vous  assure  que  j'ai  sur 
TOUS,  Monsieur.  Toilàmes  deux  sujets  de  fâcherie^ 
à  quoi  je  me  réponds  qu'avec  tons  les  embarras ,  af- 
flictions, angoisses  que  vous  avez  eus ,  il  n'est  pas 
étonnant  que  vous  ayez  confondu  dans  votre  esprit 
des  affoires  étrangères,  et  peu  intéressantes,  et  que 
très  assurément  vous  me  conservez  votre  amitié  au 
travers  de  ces  légers  oublis.  Toid  donc  ce  que  j'ai 
fai  t  aa  sujet  du  peintre  ;  j'ai  écrit  moi-même  au  mi- 
nistre ,  j'ai  envoyé  ma  lettre  à  Marseille ,  au  sieur 
Bernard  qui  est  le  peintre;  je  lui  ai  dit  d'y  joindre 
lin  nouveau  mémoire  ;  voilà  tout  ce  que  j'y  ai  su , 
et  de  vous  supplier  encore  de  vous  ressouvenir  des 
prières  de  tous  les  Gastellane,  à  ce  sujet;  et  je  vous 
répète ,  Monsieur ,  que  vous  n'en  pouvez  jamais 
tiouver  de  plus  digne  de  remploi  vacant;  s'il  étoit 
connu  de  vous,  il  n'auroit  besoin  de  personne  assu- 

n. 


rément.  Totre  absence  est  insupportable  ;  c'est  de 
cela  que  je  veux  me  fâcher.  Revenez  donc,  Mon- 
sieur ,  nous  aider  à  supporter  les  tristesses  de  la 
guerre  dont  nous  ne  savons  seulement  pas  raison- 
ner; vous  nous  remettrez  dans  la  voiey  et  vous 
nous  apprendrez  à  penser  juste.  Apportez-nous 
donc  les  idées  que  nous  devons  avoir ,  et  honorez 
toujours  de  votre  amiUé  la  personne  du  monde 
qui  en  fait  le  plus  de  cas,  et  qui  vous  est  le  plus  at- 
tachée. 


42. 

Amnêms. 

I>a  25  janvier  1734. 

Toilà  notre  petit  peintre,  Monsieur;  je  vous  pi^- 
sente  tour-à-tour  tout  mon  monde  :  je  vous  le  re- 
commande de  tout  mon  cœur,  je  le  mets  sous  vo- 
tre protection ,  et  je  crois  que  je  n'ai  rien  à  ajouter 
à  tout  ce  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  dire  ici  sur 
cet  article. 

M.  de  La  Fare  est  arrivé  galamment ,  et  a  sur- 
pris mère,  femme,  grand'mère,  et  surpris  bien 
agréablement.  On  dtne  aujourd'hui  chez  le  pré  - 
sident  Ricard  ;  j'y  vois  tout  cela  dans  le  lointain 
qui  convient  à  mon  âge  et  à  mon  humeur  sauvage. 
Mais ,  Monsieur ,  vous  savez  ce  que  vous  savez ,  et 
que  mon  cœur  est  près  de  vous,  et  de  tout  ce  qui 
vous  appartient,  avec  une  grande  sincérité ,  et  à 
toutes  les  épreuves  dont  je  pourrois  être  capable. 
Dixi. 

Je  voodrois  bien  savoir  par  vous-même  des  nou- 
velles de  ce  pauvre  Olivier ,  si  vous  l'avez  vu ,  et 
comment  cela  s'est  passé. 


Au  même. 

Du  7  février  1736. 

J'ai  su  de  vos  nouvelles.  Monsieur ,  sans  oser 
vous  en  demander.  J'ai  cru  qu'il  y  auroit  de  Fin- 

47 


738 


LETTRES 


disci^on  f  dam  l'acobleiiient  où  tous  êtes  dans  les 
pKmier  jours  de  votre  arrivée  à  Marseille ,  et  celle 
de  madame  votre  sœur,  de  voas  foligaer  d'une  de 
mes  lettKs;  voas  me  faites  rompre  le  silence  que 
io  m'étois  Imposé,  mais  d'ane  façon  cruelle  ;  ose- 
nd-je  vous  le  dire ,  j'ai  lu  et  relu  trente  foU  l'arU- 
cle  de  votre  lettre  à  M-  de  Ricard ,  qui  me  regarde, 
et  je  ne  puis  comprendre  par  quel  malheur  il  a  pu 
arriver  qu'un  homme  à  qui  vous  avez  paru  accor- 
der une  protection  sûre  et  actuelle,  dont  récriture 
nous  a  paru  bonne ,  dont  M.  de  SineU  m'a  annoncé 
l'établissement ,  que  cet  homme  devieime  au- 
jourd'hui la  chose  difficile  à  placer  avec  cinq  ou  six 
places  vacantes.  Je  vous  avoue  que  je  suis  tombée 
de  mon  haut ,  et  que  je  sens  jusqu'au  fond  du  cœur 
cette  mortification  et  cette  espèce  d'humiliation  ; 
l'intérêt  que  je  prends  à  cet  homme  est  grand  et 
sincère  ;  mais,  Monsieur ,  combien  de  choses  affli- 
geantes se  présenteront  à  moi  s'il  est  renvoyé  !  Je 
vous  supplie  de  m'épargner  la  douleur  de  vous  le 
dire  ;  faites  vous-même  toutes  mes  réflexions ,  et 
croyez  que  mon  amitié  et  mon  alUchement  pour 
vous  mettent  bien  de  l'amertume  dans  cette  aven- 
ture. Je  n'ai  pas  l'honneur  de  vous  en  dire  davan- 
tage. J'ai  appris  avec  beaucoup  de  joie  combien 
madame  votre,  sœur  a  réussi  à  Mai-seille  ;  tous  les  ta- 
lents que  l'on  a  pour  plaire  ne  sont  pas  quelquefois 
des  raisons  pour  plaire  par-tout  :  ainsi  il  faut  s'ap- 
plaudir à  mesure  que  les  difficultés  sont  plus  gran- 
des. Je  vous  en  félicite  donc  l'un  et  l'autre,  et  je 
suis  toujours ,  Monsieur ,  tout  ce  que  vous  me  con- 
noissez  pour  vous. 


44. 


ut 


Au  même. 

Du  25  février  1754. 

Je  voudrois  bien  trouver  quelque  façon  de  vous 
témoigner  ma  reconnoissance.  Monsieur,  qui  con- 
vint et  qui  fût  assortie  à  toute  celle  que  j'ai  dans  le 
cœur  pour  le  bien  que  vous  venez  de  faire  au  pau- 
vre petit  Bernard  ;  vous  en  serez  content ,  c'est  un 
bon  sujet ,  il  répondra  par  son  zèle  à  toutes  vos 
bontés.  Voilà  qui  nous  acquittera  un  peu  tous. 


Soyez  bien  persuadé,  s^il  vous  plaît ,  que  voas  n'o- 
bligez pas  une  ingrate ,  et  que  vos  Inenfiiits  me  pé- 
nètrent à  un  point  qui  vous  acquiert  nooa  moî  tout 
entier.  Si  avec  cela  Tarages  est  écrivain ,  je  ne  nis 
plus  où  donner  delà  tète.  Ma  graad'aière  disoct  ai 
pareil  cas ,  que  quand  on  étoit  obligé  à  quelqu'un  i 
un  oeitain  point ,  il  n'y  avoit  que  ringratUode  ifâ 
pût  tirer  d'affaire.  Je  ne  sens  point  encore  celte  fa- 
çon de  penser  à  voUne  égard ,  Monnear. 

Il  faut  cependant  vous  dire  que  voulant  eroire , 
puisque  vous  l'ordonniez ,  que  œile  afbirc  ne  dé- 
pendoit  pas  tout-à-foit  de  vous ,  et  M.  de  Sineti 
m'ayant  mandé  que  votre  liste  êtoît  partie ,  f  ai  re- 
commandé mon  pauvre  Yaragei  à  M.  de  Maani|»as» 
dans  la  confiance  qu'il  étoit  sur  oetie  liite.  \om 
me  faites  l'honneur  de  me  dire  qu'elle  n'at  f»» 
partie  :  j'ai  donc  fait  peut-être  nue  élouiderie; 
mais  elle  ne  peut  pas  faire  grand  mal  en  tous  os. 
Peut-éire  aussi  ai-je  cru  lire  que  eetle  liste  àm 
partie,  et  mesuis-je  trompée.  Quoi  qu'il  en  soitj'ji 
cette  affaire  fort  à  cœur  :  vous  n'en  doutez  pi». 
Monsieur ,  et  m'étant  flattée  du  suooès ,  je  ne  vois 
qu'avec  douleur  et  inquiétude,  qu'elle  neaoitpoiBi 
finie.  J'espère  en  vous  et  je  continuée  voos  deman- 
der votre  protection  :  quoi  que  voon  puisBei  dire, 
j'y  ai  grande  foi. 

Madame  votre  sœur  est  jolie ,  gentille ,  aimafak 
au  dernier  point  :  elle  se  conduit  très-bien ,  die  a 
bien  des  dévoila  à  remplir,  elle  s'en  acquitte,  ceit 
beaucoup  ;  car  tout  cela  n'est  pas  toujoan  ee  qa 
plairoit  à  son  âge.  Soyez  content ,  Monsifur ,  ei 
jugez  bien  d'une  petite  ame ,  dont  les  fondiatt 
sont  raisonnables  ;  elle  me  (kit  l'honneor  ëe  vcsir 
quelquefois  passer  les  soirées  avecnm,  et  il  ne  p»- 
rolt  pas  alors  qu'elle  désire  d'être  mica  ;  Tesprii 
de  couvent  s'efface,  le  sien  parolt  :  die  en  a  ;  d 
pourquoi  n'en  auroit-elle  pas  ?  le  monde ,  la 
compagnie  perfectionneront  tout  :  die  est 
nés  mains.  Elle  est  fort  aimée  dans  sa 
dirois  trop ,  si  elle  avoit  qudque  petite 
jette  à  correction  ;  car  on  ne  l'apercevroit 
ce  seroit  alors  un  malheur.  En  tout,  c'est  one  fan 
jolie  femme,  et  le  temps  manilesten  les  qualîic^ 
solides  dont  je  la  crois  pourvue ,  sans  aocane  te- 
terie  vous  savez  combien  je  sois  à  elle  e&  à 
je  le  lui  ai  déjà  bien  témoigné ,  et  je  le 
core;  il  n'y  a  pas  lieu  à  la  confiance  silôC  «  ci  il  e- 
même  duboit  esprit  de  ne  la  donner  q^'à 
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DE  MADAME 

Soyez  content  encore  une  fois.  J*entencls  murmu- 
rer d'un  second  voyagea  Paris,  Monsieur,  cela  est- 
il  vrai?  Quoi  ?  Belombre  seroit  encore  abandon- 
né cette  année  !  quelle  inhumanité  ?  si  vous  ne  pou- 
vez pas  venir  nous  voir  jusqu'au  départ  des  galères, 
j'irai  vous  rendre  une  visite,  et  par  occasion  à  mes 

lilas. 

Adieu ,  Monsieur  :  aimez-moi  toujours ,  vous  le 
devez  un  peu,  c'est  moi  qui  vous  en  réponds. 

Da  même  Jour* 

Le  chevalier  m'accable  :  il  est  si  aise,  si  content, 
si  reconnoissant ,  qu'il  ne  sait  où  il  en  est ,  il  vou- 
droit  me  charger  de  tout  cela,  comme  si  je  n'en 
avois  pas  assez  pour  ma  part.  O  mon  cousin  !  dites 
vous-même  toutes  vos  afTaires. 

Du  chevalier  de  Gastellane. 

Je  sols  si  pénétré  de  reconnoissanee.  Monsieur  ^ 
du  grand  service  que  vous  venez  de  rendre  à  notre 
petit  Bernard,  que  je  ne  trouve  pas  de  termes  pour 
vous  exprimer  tout  ce  que  je  sens  dans  cette  occa- 
sion. Je  ne  l'entreprendrai  donc  pas ,  et  je  vous 
ferai  grâce  d'un  compliment  et  remerciement  dans 
les  formes  que  j'avois  d'abord  imaginé  de  vous 
faire  ;  permettez-moi  seulement  de  vous  renouveler 
ici  les  assaranees  de  mon  attachement  et  de  mon 
respect. 


45. 


Au  même. 

Da  28  février  17Sa. 

C'est  une  vraie  curiosité ,  et  premièrement  une 
grande  rareté ,  que  de  voir  un  homme  heureux  ; 
en  voilà  un  de  votre  façon  ,  Monsieur  ;  dites-moi, 
s'il  vous  plaît ,  si  ce  n'est  pas  une  grande  satis- 
faction que  de  disposer  ainsi  de  l'ame  d'un  mortel. 
Je  ne  cesse  de  vous  louer  et  de  vous  remercier  ;  je 
vous  ai  baisé  ce  naatin  sur  deux  joues  plus  jolies  que 
les  vôtres ,  ne  vous  en  déplaise  ;  mais  elle  a  su  que 
c^étoit  à  voQS  à  qui  j'en  voulois  :  c'est  la  seule  occa- 
sion oà  Ton  penl  être  bien  aise  qu'on  antre  tienne 
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votre  place.  Cette  aimable  sœur  étoit  à  sa  toilette , 
Bernard  lui  a  fait  la  révérence,  et  a  pris  une  pre- 
mière idée  du  portrait  qu'il  fera  d'elle ,  dès  qu'il 
aura  fini  vos  ouvrages. 

On  m'annonce  le  petit  peintre  parti  ;  je  comptois 
lui  donner  celte  lettre,  il  me  semble  qu'elle  ne  vaut 
plus  rien  par  la  poste  :  elle  ira  pourtant ,  et  moi  à 
vêpres.  Adieu,  Monsieur. 

Le  pauvre  Ligondès  est  donc  auprès  de  son  père 
mourant. 


46. 
Au  même. 

Du  U  mars  i75A« 

Je  parle  de  vous,  Monsieur, aux  échos  d'alen- 
tour, tant  j'ensuis  remplie,- jugez  donc  si  j'en  par- 
lerai à  M.  le  marquis  de  Villars  :  je  vous  assure 
même  que  ce  sera  ce  que  j'aurai  de  mieux  à  lui 
dire;  il  n'ignorera  ni  votre  zèle,  ni  vos  empresse- 
ments ,  ni  tout  ce  que  vous  avez  fait  pour  contri- 
buer à  le  faire  bien  recevoir  à  Marseille  ;  et  si  tout 
cela  ne  perd  pas  de  son  prix  en  passant  par  moi,  il 
vous  en  saura  tout  le  gré  qu'il  doit.  Il  arrive  au- 
jourd'hui à  deux  heures  à  Aix,  nous  serons  aux  fe- 
nêtres de  M.  de  La  Boulie ,  non  pour  voir  passer 
un  gouverneur  de  province ,  mais  pour  considérer 
des  magistrats  à  cheval  en  robe,  chose  qui  sera  cu« 
rieuse.  Messieurs  les  procureurs  du  pays  sont  reve- 
nus d'Orgon ,  charmés  de  ce  gouverneur ,  de  ses 
bonnes  façons ,  de  ses  politesses ,  dont  l'une  a  été 
entre  autres  de  demander  par  écrit  la  harangue  de 
l'Assesseur,  pour  la  portera  M.  son  père;  il  faut 
convenir  que  ce  père  fait  beau  jeu  aux  haran- 
gueurs :  Pouponne  s'en  tireroit. 

Voas  arriverez  donc  de  Toulon,  Monsieur,  vous 
avez  dansé  et  soupe  vous  quarantième ,  chez  mon- 
sieur Mithon;  vous  avez  un  corps  de  fer  ;  on  ne 
peut  pas  vous  tenir  tête.  Si  nous  étions  assez  heu- 
reux pour  que  vous  eussiez  quelque  petite  plaie , 
quelque  petit  ulcère ,  quelque  charbon ,  quelque 
bagatelle  de  cette  espèce ,  nous  serions  bien  con- 
tents ;  et  nous  avons  bien  nos  raisons  pour  cela  : 
car  voici  le  sieur  Boismortier  avec  tous  ses  bis- 
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louris ,  qui  se  présente  à  vous  plein  de  zèle  et  de 
transport. 

En  voilà  assez ,  voici  une  lettre  immense  ,  j*ai 
plus  de  regret  à  la  lecture  qu'à  l'écriture  ;  pardon , 
Monsieur  ,  si  j'ai  réussi,  il  faudra  que  je  mange  les 
joues  à  madame  de  Bonneval.  L'abbé  d'Oppèdeest 
arrivé ,  le  savez-vous  ?  Pour  moi ,  il  y  a  huit  jours 
que  je  suis  enfermée  dans  mon  couvent.  Je  ne  sais 
que  \t  miserere  y  quej'ai  dit  pour  ces  quarante  liber- 
tins qui  s'enivroient  à  Toulon  :  il  y  en  a  un  que 
j'aime  bien  ;  devinez-le  y  Monsieur. 


47. 


•* 


Au  même. 


Du  30  mars  175ft« 


Tout  est  surprenant  »  Monsieur ,  dans  l'affaire 
du  sieor  Yarages,  hors  vos  bontés  pour  moi;  je  les 
reçois  avec  une  extrême  reconnoissance ,  et  je  vous 
remercie  de  toute  l'étendue  de  mon  cœur ,  de  la 
dernière  marque  que  vous  venez  de  m'en  donner. 
Voilà  deux  grandes  affaires  finies ,  il  ne  reste  plus 
que  le  pauvre  Boismortier  :  je  vous  le  recommande 
de  plus  en  plus ,  Monsieur.  Je  savois  la  promotion 
du  sieur  Tarages,  par  une  lettre  de  M.  de  Maure- 
pas  ,  la  plus  honnête  et  la  plus  jolie  qu'on  puisse 
imaginer.  Cette  circonsUnce  doit  être  mise  dans 
le  nombre  des  surprises  ;  car  ordinairement  on 
point  de  réponse  ,  ou  papier  et  style  de  ministre  ; 
ici  c'est  billet  tout-à-fait  doux  ;  enfin  la  grâce  est 
bien  assaisonnée  et  complète.  Je  fis  hier  votre  com- 
mission auprès  du  chevalier  de  MaJ astres  :  il  est 
parti  ce  matin  pour  Marseille.  Grand  merci,  Mon- 
sieur ,  grand  merci,  une  fois ,  deux  fois,  mille  fois. 
Pour  l'amour  de  Dieu  ne  parlez  plus  de  votre  tra- 
casserie :  il  n'en  est  plus  question  chez  M.  de  Ban- 
dol,  et  si  la  ville  en  parle ,  c'est  que  rien  de  plus 
nouveau  n'est  encore  venu  effacer  cette  histoire. 
n  faut  que  chacun  fasse  son  métier;  c'en  est  un 
beau  que  le  silence  :  c'est  le  seul  moyen  de  foire 
casser  le  nez  aux  tracasseries. 

Il  y  a  quelques  jours  que  je  n'ai  vu  madame  vo- 
tre sœur,  mais  c'est  ma  faute,  et  non  la  sienne.  J'ai 
eu  bien  de  petites  affaires  ces  derniers  len)ps  ci: 


LETTRES 

vous  allez  en  avoir  de  plus  sérieases .  >! 
l'arrivée  des  généraux ,  rarmement ,  k  J - 
galères.  Si  vous  avez  quelques  momenb  d 
aux  réflexions,  convenez  qu'an  solitaire  p: . 
si  vous  ne  le  voulez  pas  mieux,  est  Li€n  i 
qu'il  s'épargne ,  par  une  totale  séparai;*  >q  :. 
mes,  la  vue  d'une  grande  quantité  de  S'yr>' 
nutilités  ;  mais  il  faut  non  seulemeni  s\ii  > 
mais  s'en  éloigner  :  le  mauvais  air  pcnë'.rt  ^ 
et  les  fenêtres  les  mieux  calfeutrées.  J'ai  zt  . 
envie  d'être  dans  le  bois  de  Belombre ,  a 
sonnerons,  Monsieur;  et  en  attendant  je  t.: 
serai  tendrement  attacha ,  n'en  dm/t: 
Pouponne  y  après  une  longue  contesta!!  â 
l'accusoit  de  quelque  chose  qu'elle  a5!si:r<  : 
pas  fait ,  finit  la  conversation ,  d'an  pt'i:  : 
sif ,  et  dit  :  a  Je  ne  l'ai  pas  fait  ;  je  rou>  en  . 
parole  finale,Ti>  Et  tout  cela  avec  les  pe:-:: 
que  vous  connoissez  :  vous  l'auriez  mao^'-r.  \ 
grand'maman,  je  n'ai  pu  résister  à  ii^^b  \ 
pour  bien  faire  ma  charge  de  grandiueiv. 


48. 

Au  même. 

Da  13  nu.  I 

Dieu  soit  loué,  el  M.  l'intendant  biéti  r 
de  toutes  les  faveurs  et  marques  d'amitic  qi . 
à  sa  très  humble  servante ,  remplie  de  r^ 
sance ,  d'amitié ,  d'attachement  et  de  t<>:^ 
timenls  les  plus  sincères  el  les  plus  Ien4in:>  • 
Reposez- vous , conservez-vous , Monsieur  j 
d'envie  d'avoir  l'honneur  de  vous  voir. 

J'espère  que  Boismortier  se  rendra  Ji.n- 
bontés ,  il  en  est  transporté. 


49. 


Au  même. 


Da  h  jttii  r 


Jamais ,  an  grand  jamais,  on  n'a  tu  ud 
un  silence  si  complet  ;  j'ai  voula  voir  jas<}- 


',  u- 


DE  MADAME  DE  SIMIANE. 

iroil ,  et  si  quelque  remords  ne  snrviendroit  point.    '    

Si  j'avols  trouvé  une  rime  en  elle  y  yanroïs  parodié 
une  jolie  chanson ,  et  j'aurois  dit  : 

Vole,  tendre  amitié,  rôle.  lA  •  . 
Et  ramène  arec  toi  llnfldtie.  . 

En  An,  les  approches  de  Belomhre  ont  d^ourdi  le 
cœur ,  Tesprit ,  les  doigts  :  on  me  craint ,  si  on  ne 
m'aime  y  et  sûrement  j'appesantirai  hien  ma  main 
sur  les  imUieux.  Il  faut  pourtant  avouer  ma  fai- 
blesse. La  nouvelle  de  venir  habiter  le  château 
Montgrand  m'a  furieusement  désarmée ,  et  sans  un 
vilain  si ,  c'en  étoit  fait  ;  mais  si  ce  si  a  lien^jere- 
pren  ]s  toute  ma  colère ,  et  je  la  mete  en  croupe 
pour  vous  suivre  et  accompagner  à  Paris,  où  sa 
fonction  sera  de  troubler  tons  vos  plaisirs,  etde  vous 
faire  vivre  de  remords.  J'ai  été  bien  malade  pen- 
dant cinq  on  six  semaines,  je  vous  conterai  tous 
mes  maux.  Les  Bandol  sont  à  Bandol,  où  l'on 
croyoit  vous  voir.  La  Boulie  est  à  Eygulude.  Tout 
le  monde  part,  et  moi  aussi  dans  huit  jours;  j'at- 
tends ma  fille,  elle  attend  la  santé  de  son  mari,  qui 
est  déplorable  depuis  quelque  temps  ;  mais  enfin 
tout  s'est  déterminé  à  un  gros  rhume  appelé  coque- 
luche, qui  a  son  cours ,  et  dont  on  entrevoit  la  fin. 
Je  serai  charmée  de  voir  mesdames  de  Vence 
Toulonnoises ,  mais  il  faudra  s'arranger  ;  car  vous 
savez  que  Belombre  est  comme  Marly  :  nous  i»ar- 
Icrons  de  cette  affaire  à  fond.  Vous  gardez  bien 
long-temps  madame  votre  sœur;  vous  avez  grande 
raison  et  elle  aussi;  quelque  aimable  qu'elle  soit, 
elle  gagne  auprès  de  tous  :  c'est  mon  sincère  avis. 
Mais  qu'elle  ne  me  fosse  pas  le  mauvais  tour  de  re- 
venir à  Aix  quand  j'en  partirai  :  en  attendant ,  je 
lui  fais  ma  très  humble  révérence.  Adieu ,  Mon- 
sieur, j'ai  plus  d'envie  d'avoir  l'honneur  de  vous 
voir  et  de  vous  embrasser ,  que  je  ne  veux  vous  le 
dire. 

Et  les  grandes  nouvelles ,  et  les  grandes  morti , 
qu'en  avezvotis  dit  ?  que  de  pâture  pour  les  al- 
lées de  Belombre! 
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m. 


** 


Au  même. 


Du  8  Juin  1734. 


Mon  Dieu  !  Monsieur ,  dans  quelle  situation  de- 
vez-vous être ,  et  mesdames  de  Bonneval  ?  il  n'y  en 
a  jamais  eu  de  si  cruelle.  Je  la  partage  de  tout  mon 
cœur ,  et  je  vous  assure  que  cette  nouvelle  m'a  je- 
tée dans  une  tristesse  dont  je  ne  reviens  point. 
Quelle  espèce  de  victoire  où  tout  le  monde  périt  ! 
On  est  ici  dans  une  peine  mortelle;  il  n'y  a  point 
de  fomille  qui  ne  soit  intére?8ée  à  cet  événement, 
et  ceux  qui  savent  leur  sort  sont  presque  moins  à 
plaindre  que  les  autres.  Le  courrier  d'aujourd'hui 
nous  apprendra  ces  funestes  détails.  On  attend  des 
horreurs  aussi  du  côté  de  l'Allemagne  ;  et  le  tout 
pour  un  roi  pris ,  perdu,  et  dont  on  n'espère  pas 
l'installation.  Pourquoi  donc  tant  de  sattg  répandu 
ailleurs  ?  Il  n'est  pas  possible  que  je  vous  parle 
d'autre  chose.  Je  ne  verrai  pas  tout-à-fait  sitôt  les 
bords  de  l'Euvonne;  je  ne  pourrai  guère  partir  que 
vers  la  fin  du  mois ,  je  regagnerai  ce  temps  en  oc- 
tobre. Soyez  persuadé ,  Monsieur ,  que  j'ai  grande 
envie  de  vous  voir  ;  soyez-le  aussi  de  la  part  que  je 
prends  à  vos  inquiétudes  ;  assurez-en ,  je  vous  prie, 
mesdames  de  Bonneval.  Dieu  veuille  que  nous  ayons 
tous  de  bonnes  nouvelles. 


SI.** 
^tt  même. 


Du  11  juin  173A. 

Je  vous  félicite ,  Monsieur,  je  vous  félicite,  Mes- 
dames ;  convenez  que  vous  êtes  bien  heureux ,  au 
milieu  d'un  carnage  et  d'une  tuerie  sans  exemple , 
de  ne  voir  pas  une  égratignure  à  votre  cher  enfant , 
à  votre  cher  mari ,  à  votre  clier  beau-frère.  J'ai 
bien  partagé  toutes  vos  inquiétudes ,  je  partage  bien 
sincèrement  votre  joie.  La  pauvre  madame  d'Op- 
pède  étoit  mourante ,  elle  est  enchantée.  Mais  quel 
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combat ,  quelle  espèce  de  victoire  !  aaroit-on  le  cou- 
rage de  chanter  un  Te  Deum  ?  il  faut  au  moins  que 
ce  soit  sur  l'air  du  De  profundis.  Dès  qu'on  de- 
mande des  nouvelles  de  quelqu'un  :  il  est  mort, voilà 
la  réponse.  Je  suis  en  peine  du  petit  Jarente ,  don- 
nez-m'en Je  vous  prie ,  des  nouvelles  ;  et  ce  pauvre 
Gujes,  ô  mon  Dieu ,  et  tant  d'autres ,  et  M.  de  Mi- 
Ion  ,  voilà  qui  est  effroyable  !  Vous  serez  bien  gé- 
néreux de  donner  une  larme  aux  malheureux,  ayant 
par  devers  vous  une  si  grande  fortune.  Nous  n'a- 
vons pas  laissé  ici  de  donner  un  grand  bal  la  même 
nuit  de  cette  nouvelle ,  et  sous  les  fenêtres  des  af- 
fligés. Nous  sommes  tout  héroïques,  et  nous  ne  nous 
soumettons  pas  aux  foiblesses  humaines.  Adieu , 
Monsieur,  adieu  Mesdames  ;  jouissez  tranquillement 
de  vos  prospérités  et  d'une  bonne  santé  :  je  vous 
tm  à  tous  ma  très  humble  révérence  ;  j'ai  bien  en- 
vie d'être  à  Belombre.  Au  nom  de  Dieu,  dites-moi 
la  vérité  de  tout  ce  que  l'on  conte  des  galères  et  de 
loua  ces  combats. 


LETTRES 

source.  Enfin ,  réglez  et  arrangez  le  voyage;  je  s^ 
rois  bien  fâchée  qu'il  échouât;  mais  je  n'y  puis  coa- 
tribuerque  de  mes  désirs  et  de  mon  petit  ordinaire. 
Je  donnerai  de  tout ,  hors  des  lits  que  jen*ai  poiot, 
pas  même  de  place  :  vous  le  voyei.  Od  dit  que  n- 
dame  de  Bonneval  arrive  demain  s  eal-ce  an  pfai- 
riel  ou  au  singulier  ?  et  ne  trouverois-je  plus  Tai- 
mable  sœar  de  madame  de  La  Fare  ?  oda  serai; 
barbare!  Mon  Dieu  !  Monsieur,  pensez-vous  bis 
à  la  quantité  de  choses  que  nous  avons  à  dire  ?  Pen 
suis  étouffée  et  pressée.  Je  compte  les  Joars  et  b 
heures  et  les  moments  ;  et  celui  où  j*aarai  l'hon- 
neur de  vous  embrasser  me  sera  assurément  biefl 
agréable. 


S2. 


Au  même. 

Du25jumetl73a. 

Le  précurseur  Verdun  suivra  de  près  celte  lettre, 
Monsieur;  il  vous  porte  un  exemplaire  de  celles  de 
madame  de  Sévigné ,  que  je  vous  prie  de  recevoir 
comme  un  petit  amusement  que  je  vous  présente 
pour  les  moments  de  loisir  que  vous  aurez  an  bord 
du  fleuve  Euvonne.  Je  n'ai  cet  ouvrage  que  depuis 
quatre  jours ,  et  je  n'ai  trouvé  personne  pour  vous 
porter  mon  présent.  Verdun  va  balayer,  nettoyer, 
meubler  et  m'annoncer  :  son  retour  à  Aix  décidera 
de  mon  départ  ;  mais ,  à  vue  de  pays ,  je  crois  pou- 
voir assurer  que  ce  sera  pour  lundi  2  d'août.  Je 
mène  ma  fille,  et  son  mari  suivra  de  près  ;  je  mène 
La  Boulie,  D'antelmy,  et  le  chevalier.  Jetez  un  coup 
d'œil  sur  le  château  de  Belombre ,  et  voyez.  Mon- 
sieur, si  je  puis  recevoir  mesdames  de  Venceet  de 
La  Varenue.  Il  y  a  une  impossibilité  morale ,  j'en 
suis  au  désespoir.  Mais  puisque  vous  disposez  du 
palais  Monlgrand ,  ce  seroit  bien  là  une  bonne  res- 


53. 


Aumêin$. 


Du  mardi  au  soira  ao6t  133t 


Gomment  vous  appelez- vous? 

D'où  venez-vous? 

Qael  cheval  montez- vous? 

Quelle  rivière  avez-voos  passée  ? 

Ou  êtes-vons  arrivé?  Que  portiez- 

Qui  avez-vous  rencontré  ! 

A  quelle  enseigne  avez-vous  logpé  ? 

Qu'avez-vous  mangé? 

Dans  quel  lit  avez-vous  couché? 

Addition. 


Quelles  femmes  avez-vous  vues  à  Eygolode  ? 

Qu'y  a-t-on  fait? 

Qu'y  a-t-on  dit  ? 

A-t-on  songé  à  Belombre? 

N'y  reviendrez- vous  plus. 

Or,  cela  étant  dit ,  voici  du  sérieux.  M.  TMc 
Calibeau ,  mon  très  cher  ami,  homme  d'esprit  d 
de  mérite,  se  présente  à  vous.  Monsieur.  Je  nm 
prie  de  le  recevoir  dans  la  grande  peH^œUoQ;  il 
s'en  va  à  Gênes  trouver  la  princesse  de  Modtee , 
ayez  la  bonté  de  lui  donner  bon  et  sage  conseil  s» 
ce  voyage.  Ira-t-il  s'embarquer  à  AnUbes ,  oo  s\ 
barquera-t-il  à  Maiseille  ?  y  aorott-U  quelque 
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bâtîfflent  toat  prêt  &  partir?  Enfin^  je  mets  cet 
abbé  sous  votre  conduite,  ayez-en  bien  soin,  il  tous 
donnera  un  écrit  admirable  que  je  tous  supplie  de 
m'envoyer  sur-le-cliamp  par  un  de  yos  gens ,  bien 
enveloppé  et  cacbeté ,  c'est-à-dire ,  le  papier  :  car  si 
vous  alliez  cacheter  le  porteur,  cela  ne  seroit  pas 
chrétien.  Je  n'ai  qu'unjonr  pour  lire  cet  écrit,  ainsi 
il  ne  faut  pas  perdre  un  moment ,  s'il  vous  plaît.  Je 
prendrai  la  liberté  de  vous  l'adresser  quand  je  le 
renverrai ,  et  vous  aurez  la  bonté  de  le  faire  remet- 
tre à  l'abbé.  Tout  ceci  est  un  peu  difficile  à  com- 
prendre; mais  avec  de  l'esprit  on  en  vient  à  bout. 
Hélas!  Monsieur,  ce  pauvre  Belombre,  vous  en 
souvenez-vous  ?  c'étoit  un  bon  temps  que  celui-là  ; 
que  de  choses  se  sont  passées  depuis  !  Le  chevalier 
de  Castellane  est  fort  vieilli;  l'abbé  Poulie  s'est 
morfondu  sur  les  livres ,  il  est  devenu  asthmatique. 
Pouponne  est  mariée  :  cette  petite  fllle  que  vous 
avez  laissée  faisant  des  poupées ,  elle  a  épousé  un 
sei^eur  napolitain ,  qui  a  cinq  cent  mille  écus  de 
rente  ;  il  est  bossu ,  mais  d'ailleurs  très  bien  fait. 
Ce  beau  parc  de  Belombre  est  mort  de  vieillesse  : 
c'est  à  l'heure  qu'il  est  une  grande  prairie  où  pais- 
sent des  montons,  des  vaches.  Il  y  avoit  un  cer- 
tain endroit  qu'on  appeloit  Belle-Isle  :  eh  bien  !  c'est 
à  présent  un  beau  collège  de  Jésuites  :  voilà  le  chan- 
gement que  produisent  les  années.  Bonsoir,  Mon- 
sieur. On  soupe ,  je  n'ai  pas  là  un  intendant  pour 
me  tenir  compagnie ,  et  je  vous  écris,  ne  sachant 
que  faire. 


54. 


** 


An  même. 

Da  il  septembre  113A« 

Je  date  mes  regrets  de  plus  loin  que  Marseille, 
Monsieur  ;  j'ai  quelque  envie  même  de  n'y  pas  com- 
prendre le  tempsdedissipation ,  de  tumulte ,  d'em- 
barras d'esprit  et  de  corps,  et  de  transporter  tout 
à  Belle-Isle  et  à  Belombre ,  séfours  de  la  paix  et  de 
la  tranquillîté,  et  à  qui  appartiennent  de  droit  les 
chagrins  de  la  séparation.  Tout  ce  qui  s'est  passé 
depuis  n'a  fait  que  fortifier  en  moi  le  goût  de  la 


retraite ,  de  l'aimable  et  petite  société ,  des  mœurs 
douces ,  et  de  l'amitié  pure  et  sincère.  Je  suis  per- 
suadé que  vous  pensez  tout  de  même;  et  c'est  ce 
qui  m'attache  encore  plus  à  vous ,  Monsieur.  N'ap- 
pelez point  cela  mes  bontés ,  je  vous  en  prie ,  vous 
m'obligeriez  à  parler  des  vôtres ,  nous  ne  finirions 
plus ,  et  nous  tomberions  dans  les  compliments  : 
langage  que  le  cœur  n'enlend  point.  Yousooonois- 
sez  le  mien  pour  vous ,  au  moins  je  m'en  flatte; 
ainsi  recevez-en  toutes  les  marques  qu'il  peut  vous 
en  donner,  qui  sont  bien  bornées  quant  aux  effets, 
mais  bien  étendues  par  la  bonne  volonté.  Je  sois 
très  fâchée  sans  être  étonnée ,  des  dernières  folies 
du  pauvre  Gardinio;  je  l'ai  toujours  cru  hors  de 
son  bon  sens.  Je  crois  qu'il  faut  songer  bien  sérieu- 
sement à  mettre  son  adversaire  en  sûreté;  tôt  ou 
tard  ce  misérable  périroit.  Ce  sera  donc  jeudi  que 
nous  aurons  l'honneur  de  vous  voir,  Monsieur;  il 
y  aura  un  petit  dîner  chez  moi,  vous  en  useres 
comme  il  vous  plaira ,  et  M.  le  duc  de  Damville 
aussi.  Je  n'ai  pas  bien  compris  s'il  va  à  Bonneval  on 
si  vous  y  allez  tout  seul.  Lia  nouvelle  de  la  princesse 
est  tout  établie  aussi.  Il  y  a  même  des  lettres  de 
Paris  qui  disent,  comme  chose  certaine,  qu'elle 
trouvera  des  ordres  en  chemin.  Il  faudra  qu'ils 
soient  bien  précis  pour  l'arrêter.  On  disoit  aussi 
que  notre  courrier  étoit  arrivé  y  vous  me  l'auriez 
dit.  Tout  est  en  mouvement  ici ,  vous  n'en  doutez 
pas ,  et  que  tous  les  esprits  ne  soient  bien  agités 
dans  l'attente  de  ce  qui  sera  réglé  et  arrangé.  Noos 
en  dirons  davantage  jeudi.  Souvenez-vous,  s'il  vous 
plaît,  de  Ferrand,  et  continuellement  de  nous, 
mère ,  fille  et  cousin.  La  fille  souffre  toujours.  Cette 
lettre  écrite  dès  ce  matm ,  je  reçois  à  midi  la  vôtre, 
Monsieur,  par  un  garde  qui  va  à  Bonneval.  Me 
voilà  éclaircie  sur  le  fhit  de  M.  de  Damville.  Je  vous 
attends  mercredi  de  pied  ferme  depuis  la  première 
aube  du  jour  jusqu'à  la  dernière.  Pouvez-vous 
croire ,  Monsieur,  qu'il  y  ait  quelque  heure  du  jour 
ou  de  nuit  où  ma  porte  ne  vous  soit  ouverte  ? 
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55. 

^H  même. 

Du.  13  Janvier  1735. 

Verdun ,  qae  je  gronde  tonjoars  de  faire  tout  ce 
qaej'ojrdonne,  m*obéit  quelquefois  trop  tôt.  Il  tous 
envoya  hier^  Monsieur,  un  panier  contenant  des 
citrons  de  Yence,  d'une  figure  singulière,  sans 
avis  et  sans  lettre  de  ma  part.  C'est  à  M.  du  Hamel 
que  j'adresse  cette  galanterie ,  je  suis  bien  aise  de 
vous  en  avertir,  il  aime  les  fruits  rares  :  en  voilà , 
au  moins  par  la  figure.  Mais  ce  qui  seroit  digne  de 
sa  curiosité  ;  c'est  cette  plante  qui  a  empoisonné 
tous  les  solitaires  de  Notre-Dame  des  Anges,  et 
dont  l'effet  a  été  si  singulier  :  on  dit  qu'on  l'a  en- 
voyée à  l'académie  des  sciences.  Nous  possédons  un 
des  plus  illustres  membres  de  ce  corps  fameux.  Il 
devroit  donc  se  faire  apporter  de  ce  légume ,  dont 
il  y  a  quantité  dans  le  jardin  de  ces  Pères,  et  en 
faire  l'anatomie. 

On  m'a  dit  que  madame  votre  sœur  avoit  des 
maux  de  teins ,  qu'elle  gardoit  son  lit ,  et  que  ma- 
dame de  La  Tour  la  garderoit  aujourd'hui.  Pour 
moi  je  suis  dans  les  vapeurs  ,dans  les  souffrances , 
et  bonne  à  rien.  Je  vous  écris  par  un  matelot  qui 
ne  me  donne  pas  seulement  le  temps  de  finir.  Adieu, 
Monsieur. 


56. 


Au  même. 

Du  17  janvier  1735. 

Vous  avez  ftiii  bien  de  l'honneur  à  nos  monstres- 
citrons  j  Monsieur,  leur  ambition  ne  passoit  pas 
Marseille;  nous  les  exposions  à  la  curiosité  de  M.  du 
Hamel  ;  voilà  tout  ;  et  les  voilà  eux-mêmes  à  la  cour. 
Ils  seront  bien  étonnés.  Mais  puisque  vous  aimez 
ces  choses-là,  vous  n'en  manquerez  pas,  ma  fille 
m'en  envoya  il  y  a  un  an  de  bien  plus  extraordi- 
naires. Il  y  en  avoit  deux,  j'en  ai  perdu  un ,  l'au- 
tre est  mutilé,  mais  je  vous  l'enverrai  :  c'éloil  une 
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main  parfaite,  le  pouce  est  perdu.  Je  raurobiafi 
dans  cette  lettre ,  sans  qu'il  se  seroit  brisé.  Je  le 
donnerai  à  un  homme  qui  part  aojoanThui;  vos 
verrez  comme  la  nature  se  joue.  J'ai  deux  petiics  i 
grâces  à  vous  demander.  Monsieur;  loatesdeQ 
me  sont  demandées,  l'une  par  M.  de  CaaoMDt, 
l'autre  par  M.  deRousset.  Celui-ci  voudrait  saiw 
le  détail  de  la  mort  du  pauvre  batUi ,  dont  fl  oc 
sait  pas  un  mot  ;  quelle  étoit  sa  maladie  ;  oombies 
elle  a  duré;  qui  l'a  vu,  traité;  quels  remèdes ec 
lui  a  feits  ;  s'il  a  été  confessé;  en  aa  mot,  tout  œ 
qui  appartient  à  cet  événement.  Le  pasteorouBoB- 
mortier  vous  instruiront ,  et  je  vous  demande  Imcb- 
tôt  cet  éclaircissement. 

Le  Gaumont  voudrait  le  rapport  do  chirm]^ 
qui  a  traité  les  empoisonnés.  Il  est  de  Marseilk  ; 
ainsi  il  peut  vous  être  aisé  de  me  donner  de  qm 
satisfaire  cette  curiosité.  Je  vous  ea  prie ,  et ,  Lich 
tôt  :  ne  m'allez  pas  oublier,  moi  qui  siûs  toot  k 
jour  avec  vous  dans  ma  Thébaîde ,  dont  jeparcoor 
les  landes  avec  vous.  Madame  de  La  Toor  vint  pas- 
ser la  soirée  dimanche  avec  moi.  Scm  médedo  t 
son  confesseur  hii  ont  ordonné  ce  régime  de  les^ 
en  temps: repos,  dit  l'un;  eniiut,  dît  l'autre 
moyennant  quoi,  vie  heureuse  ea  ce  monde  des 
l'autre.  Savez- vous  qne  le  chevalier  de  Toets  a  b 
lieutenance  de  roi ,  ou  commandement  de  Laadau 
Madame  de  Bonneval  est  saignée  et  garde  sa  cLao- 
bre ,  j'aurai  l'honneur  de  la  voir;  elle  me  & 
celui  de  venir  chez  moi.  Je  trouvai  en  elle  on  duo- 
gement  très  considérable  :  elle  est  toute  poser, 
toute  considérée;  ses  discours  ont  totalement  penk 
l'air  du  couvent ,  et  le  ton  aussi.  On  écoole  les»- 
très  ;  on  répond  juste;  on  ne  bat  point  la  campa- 
gne, on  ne  parle  point  continuellement  nifpes.  Je 
m'aperçois  qu'en  vous  disant  tout  ce  qu'on  ut  & 
et  ne  foit  plus ,  c'est  vous  dire  ce  qn'oo  disoit  et 
faisoit;  mais  il  n'y  a  qu'honneur  quand  tout  est  cor- 
rigé. On  jetle  de  petits  prapos  sar  le  bonheur  nai- 
que  de  bien  vivre  avec  un  mari  :on  vent  puiapff 
son  temps  entre  une  grand'mère  où  l'on  s'ennve. 
et  avec  une  tante  où  l'on  se  divertira  modci^maai  ; 
car  on  veut  conserver  et  ménager  beanoonp  « 
grossesse  :  enfin ,  Monsieur,  je  fus  chamée  :  « 
ajoute  des  choses  tendres  et  polies  pour  sa  befl^ 
mère.  Je  vous  félicite  de  tout  cela;  mais  je  tq» 
gronde  de  ne  me  l'avoir  pas  annoncé ,  car  vous  v«^ 
en  étiez  bien  aperçu.  Je  crais  que  vous  aurex  bka- 


tôt  cette  sœur,  dont  vous  ayez  l'idée  comme  de  la 
femme  qai  ne  se  iroave  point  ;  qnand  je  dis  qae 
TOUS  Taarez,  vous  entendez  bien  figuré,  elle  exis- 
tera ;  je  ne  crois  pas  qae  vous  l'ayez  avec  madame 
de...;  nous  voulons  vous  aimer  infiniment. 

Voilà  ce  que  ma  fille  vient  de  me  mander  sur  les 
citrons.  On  dit ,  Monsieur,  que  vous  avez  été  à  Aix; 

je  n'en  sais  rien ,  je  ne  vous  ai  ni  vu ,  ni  parlé ,  vous 
le  voyez  bien  par  cette  lettre. 
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J'attends  à  tons  les  instants  le  marquis  d'Antin. 
S'il  faisoit  beau ,  vous  devriez  mener  votre  compa- 
gnie à  Betranbre  ;  M.  Pêne  a  les  clefe  d'en-bas. 

Adieu,  Monsieur  :  j'ai  bien  encore  des  choses  à 
vous  dire  ;  mais  vous  n'avez  pas  le  temps  de  les  en- 
tendre. 


67. 


Au  même. 

Du  19  janvier  1735. 

Ceci  est  pour  vous  dire ,  Monsieur ,  que  vous  re- 
cevrez une  de  mes  lettres  bien  belle ,  bien  condi- 
tionnéeen  faveur  d'un  Monsieur  qui  m'a  été  recom- 
mandé. Vous  entendez  ce  jargon ,  et  vous  avez  le 
contre-coup  de  tout  l'ennui  qu'on  me  donne  :  c'est 
un  plaisir  qui  satisfoit  ma  malice.  Bonjour,  Mon- 
sieur ,  citrons ,  oranges,  monstres ,  mère ,  grand'- 
mère ,  Pouponne ,  tout  est  à  vous. 

Grand  merci  de  la  relation ,  elle  partira  demain. 


do. 


Au  même. 

Du  3  février  1735. 

Il  me  semble,  Monsieur ,  que  vous  me  devez  une 
réponse,  et  moi  des  tabatières  de  bergamote.  Je 
m'acquitte  pour  huit;  il  en  viendra  d'autres,  et 
pour  des  monstres  ilenarrive  sans  nombre  ;  jamais 
la  terre  n'en  avoit  tant  produit  ;  c'est  apparem- 
ment pour  vous  plaire.  Dès  que  je  les  aurai,  je  les 
ferai  partir  pour  Marseille.  Mais  vous  devriez  bien 
en  foire  un  petit  brin  ma  cour  à  M.  de  Maurepas  ; 
je  vous  tiens  quitte  des  autres.  Je  vous  félicite  de  la 
bonne  compagnie  qui  vous  arrive  :  je  vous  permets 
bien  à  présent  de  m'oublier  ;  mais  auparavant  vous 
me  devez  assurément  une  lettre. 


59.** 

Au  même. 

Dn  Jeadi-sras ,  7  février  1735. 

Monsieur  l'intendant  veut-il  bien  me  donner  un 
petit  moment  d'audience  ?  sans  quoi  plus  de  mon- 
stres, plus  de  boîtes,  plus  de  greffes ,  et  ma  disgrâce 
par-dessus  le  marché  ;  or ,  écoutez  donc ,  s'il  vous 
plaît.  GeBelombremetienten  cervelle  cruellement, 
et  le  silence  profond  de  M.  Pêne  me  désespère  ;  il 
n'y  a  que  vous  ,  Monsieur ,  qui  puissiez  redonner 
un  peu  de  mouvement  à  son  esprit ,  à  ses  doigts,  et 
à  sa  langue.  Vous  savez  ou  vous  ne  savez  pas,  et 
vous  le  saurez  quand  il  VDus  plaira ,  qu'il  y  a  de 
grands  projets  de  bâtiments  pour  le  Belombre,  bâ- 
timents si  absolument  nécessaires  ùmaviey  àmaviCf 
remarquez  bien  à  ma  vie^  que  s'ils  ne  se  font  point, 
il  faut  renoncer  à  la  campagne  cette  année.  J'ai 
prié,  crié,  supplié  que  l'on  commençât  cet  ou- 
vrage ,  afin  qu'il  pût  être  sec,  et  en  état  d'en  pou- 
voir jouir.  Un  maçon  malade;  ceci,  cela  ;  en  un 
mot,  je  n'entends  parler  de  rien.  Pour  l'amour  de 
Dieu ,  envoyez  quérir  notre  cher  Pêne,  et  ayez  la 
bonté  de  mettre  un  peu  toute  cette  besogneen  train; 
mais  ne  l'oubliez  pas  :  et  faites-moi  un  quart  de 
réponse.  Je  ne  parle  plus  de  cliemin ,  c'est  l'affaire 
de  madame  la  première  présidente ,  et  si  elle  ne 
s'en  tire  pas  bien  ,  elle  aura  affaire  à  moi.  Je  vous 
prie  de  lui  dire  de  ma  part  que  tout  languit  ici  en 
son  absence,  jusqu'à  moi  qui  n'en  jouis  point,  mais 
qui  l'aime  et  la  respecte  de  tout  mon  cœur,  et  mon- 
sieur le  premier  président  aussi;  pour  lui ,  je  vous 
assure  que  Madame  est  bien  heureuse  de  ma  cadu- 
cité. Monsieur  d'Antin  arriva  à  midi  avec  le  dé- 
luge ;  il  ne  sortit  point  de  l'arche ,  il  dîna  et  soupa 
bien,  joua  avec  les  poupées  de  Pouponne  ;  et  hier 
à  six  heures  du  matin ,  onze  chevaux  de  poste  lui 
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portèrent  le  ramean  d'olive  qui  le  fit  partir ,  mais 
je  le  crois  actuellement  dans  quelque  bourbier.  Yona 
avez  des  fêtes,  vous  avez  des  bals  ;  vous  avez  des 
plaisirs ,  et  vous  avez  mon  très  fidèle  attachement, 
Monsieur. 

Gabriel  Blancard  est  sur  votre  liste  pour  ètrein* 
firmier.  On  dit  qu'il  y  a  des  places  vacantes  :  s'il 
est  digne  d'en  remplir  une ,  je  vous  la  demande , 
Monsieur. 


60. 


Au  même, 

Da  12  février  17S5. 

Mon  Dieu  !  Monsieur ,  que  j'ai  été  inquiète 
de  madame  de  Bonneval  !  Sa  maladie  a  été  annon- 
cée ici  d'une  façon  terrible.  Je  suis  charmée  que 
vous  en  ayez  été  quitte  pour  la  peur  :  elle  est  grosse 
apparemment;  il  faut  bien  ménager  les  premières 
grossesses  ;  je  lai  Ms  cent  mille  compliments  avec 
votre  permission.  Me  voilà  inquiète  de  vous  à  pré- 
sent, vous  n'êtes  point  fait  pour  être  garde-malade; 
votre  délicatesse  ne  doit  point  suivre  les  mouve- 
ments de  votre  bon  cœur  :  conservez- vous,  an 
nom  de  Dieu ,  car ,  malgré  toutes  mes  fureurs ,  je 
vous  aime  tendrement  :  cela  ne  vous  fait  pas  grand 
bien ,  dont  je  suis  bien  fâchée. 

Je  souhaite  de  tout  mon  cœur  que  vos  affaires 
s'arrangent  de  façon  à  ne  partir  que  quand  vos  pa- 
rents seront  arrivés.  Si  nous  gagnons  le  mois  de 
mai ,  je  vais  me  planter  chez  vous  pour  quinze  bons 
jours,  pour  aller  tous  les  matins  en  donner  un  aux 
lilas  de  Belombre.  Je  m'en  fais  un  grand  plaisir  ; 
mais  vous  m'échapperez ,  et  alors  je  renonce  aux 
lilas. 

Adieu ,  Monsieur,  Boismortier  est  comblé  de  vos 
bontés ,  et  moi  aussi.  Je  ferai  usage  de  votre  ré- 
ponse pour  mes  deuxrequêtes,  c'est  tout  ce  que  j'en 
veux. 


61. 


DaUflftfrierl». 

Ne  faites  faute ,  Monsieur,  cette  lettre  reçue,  de 
donner  une  place  d'écrivain  du  roi  à  odni  dont  voilà 
le  mémoire.  Le  nom  est  effacé ,  mais  cela  n'y  UH 
rien  :  ne  laissez  pas  d'accorder  la  demande  :  ccd 
pour  le  plus  joli  garçon  du  monde.  Je  nefai  jamù 
ni  vu,  ni  connu  ;  il  m'est  recommandé  par  une  per- 
sonne que  je  n'ai  jamais  ni  vue ,  ni  connnc ,  û  k 
tout  m'a  été  donné  par  l'abbé  de  Sadnt-AndkJ. 
mon  cousin  germain  ;  et  à  cause  da  coosioage.  je 
vous  prie  de  m'écrire  en  sérieux  que  ce  que  ie  vws 
demande  est  impossible,  afin  que  je  puise  moaucr 
et  lui  lire  votre  lettre.  Ce  n'est  pas  toat ,  Monriew, 
voilà  le  chevalier  de  Gastellane  qal  vous  priée 
le  foire  archer  de  la  marine^  il  s'aoqnitlm  fat 
bien  de  cet  emploi ,  ou  ,  si  vous  vonlea,  il  en  fiai 
exercer  les  fonctions  par  un  de  ses  amis,  neone 
Musel , grand ,  beau ,  bien  foii,  qni  a  servi davU 
maréchaussée.  M.  Dumont ,  qui  vons  rendra  cee. 
est ,  comme  vous  savez ,  rempli  de  talents  et  û* 
mérite ,  il  veut  que  je  vous  le  recommande  ;  nê^ 
je  l'assure  qu'il  est  tout  recommandé  aoprèç  «ie 
vous ,  qui  l'honorez  de  votre  estime  et  de  voire  «■- 
tié  :  continuez-lui  donc  vos  bontés. 

Pourquoi  ne  voulez-vous  point  me  répondre  « 
deux  articles  considérables;  l'un  qoi  regardoiiv^ 
affaires ,  et  ce  qu'il  falloit  que  je  répondisse;  Txm-^ 
sur  la  prière  que  je  vous  avois  faite  de  vtûr  «a  pe. 
ce  pauvre  Gastellane  Adhémar ,  et  de  voos  tir 
instruire  de  sa  triste  situation  ;  et  pourquoi  cSedotî 
telle  qu'il  me  Fa  dépeinte  ?  Enfin ,  je  ne  p«^  ;* 
tirer  un  mot  de  vous ,  Monsieur ,  sur  tout  oda.r 
suis  en  colère  un  petit  brin.  Est-ce  que  v<<œr 
m'aimez  plus?  est-ce  que  je  ne  sois  plus  de  to$!^ 
crets  la  grande  dépositaire?  je  sob  toujours 
bien  à  vous. 


m 
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62. 


Au  même. 

Da  SS  février  1735. 

Le  paavre  Boismortier ,  surchargé  de  sa  respec- 
tueuse reconnoissance  envers  vous  ^  Monsieur ,  dé- 
sire que  je  lui  aide  à  vous  la  témoigner,  et  je  le 
fais  de  tout  mon  cœur  y  et  d'autant  plus  volontiers 
que  je  m'intéresse  réellement  à  la  fortune  de  ce 
garçon.  Il  a  du  mérite  tout  plein  et  est  très  habile. 
Madame  de  Yence  en  sait  des  nouvelles ,  et  criera 
comme  un  aigle  à  vos  oreilles,  soit  pour  demander, 
soit  pour  vous  remercier.  Voilà  donc  la  mère  et  la 
nile  dans  les  remerciements;  et  celle-ci  n'étant  à 
autre  fin,  je  tous  souhaite,  Monsieur,  mille  ten- 
dres bom'oors. 


63. 


«* 


Au  même. 


inii5m«nil35. 


Monsieur  de  La  Boulie  se  porte  à  merveille , 
!-^  Monsieur,  et  il  est  fort  en  état  de  lire  les  nouvelles 
r >.  de  sa  mort.  Il  étoit  il  n'y  a  que  trois  jours  à  Eygu- 
y.  lude;  il  faut  apparemment  que  ce  soit  une  mort 
p/  subite ,  si  bien  répandue  à  Marseille ,  qu'un  de  ses 
:  citoyens  étant  venu  ici  hier  matin,  et  ayant  ren* 
^v  contré  ce  prétendu  mort ,  il  fit  un  cri  épouvanta- 
:,  ble,  comme  d'un  revenant.  Je  ne  comprends  rien 
.^j;  à  ce  funeite  et  faux  bruit.  Il  est ,  au  reste,  très  sen- 
^ .  sible  à  votre  sensibilité,  et  m'a  priée  de  vous  en 
V  bien  témoigner  sa  reconnoissance. 

Je  souhaite  passionnément  que  Majastres  perde 
rj  son  procès  contre  le  marquis  de  Lévis.  Il  fait  bien 
ile  le  solliciter,  et  moi  bien  de  désirer  qu'il  le  per- 


iS*" 


la. 


s? 


f 

1 


.^ie.  Il  n'est  pas  en  état  de  s'embarquer  assurément, 
et  celte  commission  ne  parolt  pas  exiger  nne  sorte 
l'empressement  qui  aille  jusqu'à  hasarder  sa  vie  : 
î'est  là  mon  idée.  J'ai  eu  l'honneur  de  voir  ma- 
lame  de  Bonneval ,  elle  est  très  bien ,  mais  elle  est 
prosse  :  c'est  une  maladie  à  pari  qui  (Mi  avoir  son 
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cours.  Voilà  doncmademoisdle  Bouqaeieongédiée; 
il  n'y  a  de  mal  à  cela,  selon  moi ,  que  d'avoir  trop 
tardé  à  foire  cette  expédition.  La  petite  sœur  est , 
en  vérité ,  pleine  de  douceur  et  de  raison.  Vos  af- 
faires traînent  en  longueur  :  d'où  viennent-elles 
donc ,  Monsieur?  de  tratnerie  en  tralnerie ,  pour- 
rions-nous gagner  les  lilas  ?  si  nous  y  parvenons , 
je  cours ,  je  vole.  Mais  il  y  a  un  préliminaire  dont 
je  vous  confie  et  le  secret  et  la  conduite  :  c'est  qu'il 
faut  que  M.  de  ViUemont  ne  se  fâche  pas  :  amenez 
donc  d'un  peu  loin  ce  voyage  et  cette  visite  que  vous 
exigez  de  moi  :  et  que  nous  ayons  toutes  sortes  de 
permission  et  d'approbation.  Le  Valenlin  est  extrê- 
mement délicat  en  fait  d'amitié.  Je  vous  abandonne 
cette  affaire ,  traitez-la ,  je  vous  en  prie ,  avec  lui , 
de  façon  que  je  n'aie  nul  embarras  de  vous  aller 
voir  et  de  loger  chez  vous.  Je  m'en  fais  un  délice , 
à  condition  que  vous  serez  bien  persuadé  qu'en 
m'ayant  vous  n'avez  personne  ;  il  faut  de  plus  que 
je  sois  avertie  des  premiers  lilas.  Enfin,  Monsieur, 
conduisez-moi ,  et  aimez-moi  toujours ,  et  cela  par- 
ceque  je  vous  suis  fidèlement  attachée.  Quand  vous 
saurez  quelque  chose  de  nos  vice-rois,  dites-le  moi, 
s'il  vous  plaît. 

Si  vous  pouvez  faire  perdre  le  procès  de  Majas- 
tres,  faites-le ,  Monsieur.  Solicoffre  est  jugé ,  mais 
on  ne  sait  pas  son  sort. 


64. 


Au  même. 

Da  37  mars  1735. 

Revoilà  M.  Boismortier,  Monsieur,  il  n'étoitpas 
question  de  cors ,  au  moins  aux  pieds ,  mais  de 
quelque  chose  de  plus  considérable.  Je  vous  re- 
mercie de  tout  mon  cœur  de  m'avoir  envoyé  ledit 
sieur ,  et  je  trouve  que  vous  avez  très  bien  pensé 
d'apprendre  son  art.  Je  me  présenterai  pour  la  pre- 
mière expérience,  après  laquelle  il  faudra  peut- 
être  me  couper  les  deux  jambes;  mais  c'est  une  ba- 
gatelle. 

Diantre  I  oomme  vous  allez  vous  goberger  à  ce 
Bandol  !  quelle  chienne  de  vie  !  n'y  oubliez  pas 
toui-à-fiiit  les  pauvres  solitaires  d'Aix.  Embrassez 
pour  moi  ee  pauvre  d'Orves,  j«  vous  en  prie;  je 
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yous  le  rendrai  ici  ;  mais  peut-être  ne  serez-Tons 
pas  touclié  de  celte  restitution  ;  vous  aimeriez 
mieux  celicde  SolicofTre.  Je  vous  la  souhaite,  Mon- 
sieur. 


65. 


Au  même. 

Da  m  anTÛ  17S5. 

Ne  vous  fâchez  point ,  ne  me  grondez  point ,  ne 
me  jugez  point ,  ne  me  condamnez  point;  je  n'irai 
pas  voir  les  lilas ,  la  chose  est  devenue  impossible  ; 
la  Providence  en  ordonne  autrement.  J*ai  des  af- 
faires momentanées  que  je  ne  puis  abandonner  d*un 
clin-d'œil  ;  j'ai  tout  plein  d'infirmes  autour  de  moi 
et  d'infirmités  en  moi  ;  il  me  faut  la  pleine  cani- 
cule ;  je  veux  espérer  que  nous  serons  comme  l'an- 
née passée.  Donnez-moi  de  vos  nouvelles,  et  de 
vos  affaires  :  n'accablez  pas  de  vos  regrets  quel- 
qu'un qui  en  est  fiirci.  Il  ne  faut  plus  faire  de  pro- 
jets agréables.  Si  vous  ne  me  rendez  jmis  justice, 
vous  serez  dans  le  comble  de  l'ingratitude.  Je  n'ose 
lever  les  yeux  sur  ces  campagnes.  Voilà  un  temps 
À  souhait  :  tout  coniribue  à  me  désespérer;  et  de 
tout  ce  que  je  perds ,  rien  ne  me  touche  tant  que 
la  niche  jaune  ;  croyez- le  bien ,  Monsieur. 

Madame  de  I^  Tour  a  fait  une  mention  de  moi, 
trè>  honorable  et  très  aimable,  dans  une  lettre  à 
madame  de  Bonneval  ;  je  vous  prie  de  l'en  remer- 
cier quand  vous  lui  écrirez. 

Permettez-moi  de  mettre  ce  billet  pour  Boismor- 
tier  ;  et  permettez-lui  de  faire  un  petit  tour  à  Aix. 
Adieux ,  Monsieur, 

Je  vous  supplie ,  Monsieur ,  de  vouloir  dire  tons 
mes  chagrins  à  M.  Pèue  ;  j'avois  trop  de  plaisir  de 
voir  ses  ouvrages. 


66.** 
Au  mâme. 


Dq  28  avrU  1735. 


Vous  m'accablez,  Monsieur,  vons  n'avez  pointde 
charité  et  fort  peu  d'équité  :  poavez-voos  douter  da 


pla  i&ir  qne  je  m'étois  fait  de  voos  aller  v: 
chez  TOUS  en  toute  liberté  ;  de  jouir  iJe. 
bontés  :  de  votre  beUe  maison ,  de  ceiir 
jaune  ;  de  causer  avec  toos  aux  beure^ 
auriez  eues  libres;  d'être  sûre  qot  je  sgn: 
ami  à  qai  je  puis  tout  dire ,  et  de  qui  fa  : 
écouter?  Hélas  !  Monsieur,  c'est  li  le  vr:  : 
de  ma  vie.  Je  ne  vous  parle  plos  de  nr> 
n'étoient  qne  le  prétexte.  Et  qu'est-ce  ç  - 
fère  à  tout  cela?  de  rUaines  affiires  qui  >< 
qui  sont  dans  leurs  crises,  pour  \t9\yl  - 
d'un  courrier  à  l'autre  être  alerte  ^^r 
perdre  Tinstant  de  la  conclusion.  ïïl 
sieur  Boismortier  vons  dira  dans  quel  : 
trouvée  ;  an  accès  de  goutte  et  de  rhuim 
n*y  a  point  de  moine  plus  diai^  de  d 
laine  que  je  ne  le  sais;  je  suis  flane.'V. 
aux  pieds ,  les  doigts  en  souffrance.  Eifir. 
état  déplorable ,  mais  c'est  la  moindre  «i  ^ 
sons.  Boismortier  a  mis  mes  iHeds  en  ét^. 
cher  ;  c'est  quelque  chose  ;  il  n'y  a  pa^  - 
nommer  ce  pauvre  garçon  sans  tous  le  re: 
der ,  Monsieur.  Il  vient  de  perdre  sa  i^zi- 
adoroit;  il  a  sept  petits  enfants,  rleon 
consoler ,  ni  adoucir  tant  de  peines .  qu(  '- 
de  votre  protection;  il  en  a  besoin  p'  \ 
mais  ;  il  est  pénétré  de  vos  bontés,  eijj 
lui  une  entière  confiance  ;  mais  je  me^^ 
vous  le  recommandant  tout  de  nouveaa.  '  ' 
tices  que  vous  éprouvez  sont  d'une  e^^vc* 
loureuse ,  que  je  comprends  toute  votre  -r- 
Par  exemple,  je  ne  dirai  passurcei  arti 
sur  bien  d'autres  :  je  n'ai  même  jamais .: 
bien  sérieux  quecelui-U.  Tout  est  att  i|u^ 
et  la  bourse  :  malgré  cela,  je  pcRi>ie  àrr 
font  attendre  madame  de  La  Tour;  m^  ' 
est  bien  long.  La  petite-vérole  a  prL^à  i^ 
enfonts  de  madame  Lebret ,  en  arri^afl'- 
Peut-être  sera-ce  encore  un  inconvém^iii 
allonge.  Vos  affaires  me  serrent  le  co^^^  '■ 
cupent  totalement;  mais  vos  amis  de  ce  K: 
peuvent  riem.  Le  seul  nom  de  M.  de  .V^- 
Hni  mes  affeiresà  Paris;  ne  pourriez  v 
vous  en  aider?  Madame  votre  mère  f^'^'^ 
cessible  à  tonte  sorte  de  raison  et  de  c^n^  ^^ 
tables  ?  Cela  est  incomprébensiWe  I'  ^^ 
envie  de  lai  écrire  :  le  voudriei-TOUs  ?  ell^  ^ 
soit  riionncar  de  m'aimer  9Bsa  auirefo'>  F 
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on?  C'est  comme  de  ces  peraomies  en  lélhargie, 
qu'une  voix  élrangère  réveille,  qnand  toutes  les 
autres  ne  font  point  d'effet.  Enfin  je  sols  à  vous, 
depuis  la  tète  jusqu'aux  pieds.  Aycz-tous  vn  ,  à 
Toulon  j  Tami  d'Orves?  La  Boulie  arriva  hier ,  se 
portant  à  merveille  ;  mais  le  palais  va  encore  le 
tourmenter.  Je  crois  M.  de  Bandol  arrivé. 

Convenez  y  Monsieur,  qu'il  y  a  bien  loin  de  M. 
de  Marseille  à  M.  de  Saint-Papoul ,  et  que  ce  se- 
roit  un  beau  miracle  de  les  rapprocher.  Dieu  sait 
qui  a  raison.  Les  hommes  se  partagent ,  la  vérité  est 
dans  le  fond  de  son  puits ,  et  nous  aurions  grand  be- 
soin qu'elle  parût,  et  qu'elle  vint  nous  éclairer. 
Appliqua,  Monsieur,  ce  que  nous  en  connoissons 
et  ce  que  noos  pouvons  en  avoir  en  nous ,  anx  sen- 
timents tendres  et  fidèles  que  je  vous  ai  voués.  Le 
chevalier  y  Pouponne ,  madame  de  Yence  ^  vous  di- 
sent des  choses  infinies. 


67. 


Âvk  mime. 

Du  3  Juin  1755. 

Comment  vous  portez-vous ,  Monsieur  ? 

Comment  croyez- vous  vous  porter  ? 

Deux  questions  distinctes  et  séparées  sur  les- 
quelles je  TOUS  supplie  de  satbfaire  ma  tendre  cu- 
riosité. 

J'ai  vu  mesdemoiselles  Chandenier  et  Chanche- 
foin  très  peu  contentes  de  notre  procession,  et  char- 
gées de  regrets  des  pas  qu'elle  leur  a  coûtés. 

Si  votre  santé,  Monsieur,  si  vos  affaires,  si  vos 
plaisirs,  si  vos  distractions  même  vous  permettent 
de  jeter  un  coup  d'œil  de  votre  cabinet  sur  Belom- 
bre ,  oserois-je  vous  demander  votre  avis,  et  tout 
de  suite  votre  secours  pour  l'exécution  du  projet 
que  j'ai  formé  pour  mon  nouveau  salon,  qui  ne  vous 
plaît  pas ,  dont  je  suis  wxmlx  attristée  ?  Le  voici  ; 
puisqu'il  ne  mérite  pas  votre  approbation ,  il  ne 
mérite  pas  de  meubles;  d'ailleurs,  je^  ne  veux  point 
en  faire  davantage.  J'ai  donc  hnaginé  un  lambris , 
une  peinture,  tout  ce  qu'il  vous  plaira,  dans  le  goût 
de  votre  petit  arrière-appartement ,  un  peu  plus 
orné ,  et  différent  de  ma  salle  à  manger.  Je  crois 
que  cela  vaudra  mieux  que  tout  blanc.  Vous  vou- 
driez peut-être  des  moninres ,  des  encadmres  : 
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TOUS  avez  raison;  mais  cela  coûte  trop  :  je  suis  dans 
une  réforme  étonnante;  j'en  ai  assez  fait.  Ayez  donc 
la  bontéde  parler  un  peu  avec  M.  Pènede  tout  ceci, 
et  si,  tout  de  suite  celte  besogne  pouvoit  être  faite 
avant  mon  arrivée  à  Belombre,  c'est-à-dire,  avant 
le  commencement  de  juillet  ;  cela  me  seroit  bien 
agréable ,  si  vous  vous  en  mêlez,  Monsieur;  oui, 
sansdoute,  sinon  je  prendrai  patience.  Pardon  mille 
fois,  pardon. 

Avez-vouslu  Pope?  avez  vous  lu  Hyacinthe? 
avez- vous  la  clef  des  portraits  du  marquis  de  Cha- 
rost?  ne  trouvez- vous  pas  cet  ouvrage  admirable 
d'un  homme  de  vingt-deux  ans?  Nous  avons  tout 
cela  ici ,  et  un  chevalier  de  La  Tour ,  arrivé  depuis 
deux  jours,  fort  aimable,  et  que  vous  devriez  ve- 
nir voir.  Mille  bonjours. 

Monsieur,  permettez-moi  de  mettre  ici  ce  billet 
pour  M.  Pêne.  Ne  m'aimez-vous  pas  toujours  un  peu? 


68. 


*«* 


Au  même. 

Juin  1735. 

Je  vous  remercie^  Monsieur,  d'avoir  été  à  Be- 
lombre, tout  foible,  tout  infirme.  Je  suivrai  vos 
avis  de  point  en  point ,  d'autant  plus  que  tout 
m'annonce  que  je  ne  jouirai  de  rien  cette  année  ; 
mais  ce  ne  sera  pas  la  privation  qui  me  sera  la  plus 
amère ,  et  vous  m'en  préparez  une  bien  plus  tou- 
chante. 

Mes  deux  ouvrages  d'esprit  courent  la  ville;  il 
m'est  impossible  de  les  ratraper  sitôt  :  mais  Pope 
est  ici  {dAix)  chez  nos  libraires ,  sûrement  il  est 
à  Marseille  sous  le  nom  diEssais  de  Vhomme  ou 
sur  l'homme.  Dès  que  je  rattraperai  le  marquis  de 
Charost,  je  vous  enverrai  la  clef,  cherchez  Pope 
à  Marseille. 

Répondez,  je  vous  prie,  aux  questions  suivan- 
tes : 

Pourquoi  avez-vous  envoyé  chercher ,  il  y  a  en- 
viron quatre  ou  cinq  mois ,  un  lustre  de  cristal  chez 
Perrin,  on  habitée  présent  M.  de  Saint-Pons? 

Pourquoi  n*en  avez- vous  rien  dit  à  Perrin  ?  est-ce 
empiète  ?  Est-ce  emprunt  ?  Est-ce  essai  ?....  Quel- 
les sont  vos  intentions  sur  ce  lustre  ?  Ayez  la  bonté 
de  me  parler  sur  cela  avec  clarté  ;  celles  dn  maître 
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da  lustre  sont  cerlainement  de  vom  plaire  i  mais  il 
faut  qu'il  sache  les  TÔtres.  Ne  parler  qu'à  moi  de 
tout  cela ,  je  vous  prie ,  pour  le  présent. 

Adieu,  Monsieur;  nourrissez-vous,  mangez, 
promenez-vous ,  ôlez  de  votre  tête  tout  ce  qui  la  fa- 
tigue, aimez  toujours  une  amie  qui  vous  aime  de 
tout  son  cœur.  Vous  devriez  nous  venir  voir  avant 
le  départ  de  notre  chevalier  d'Orves,  qui  sera  bien- 
tôt; par  exemple,  je  dîne  lundi  chez  madame  de 
La  Tourne  vous  y  prie. 


69. 


** 


Au  mente. 

B.  Vendredi  1755. 

Voici  unejonméequîme  perce  l'ame.  M.  Tais- 
sier  commença  hier  au  soir  la  blessure.  Je  vis  tout 
d'un  coup  Belle-Isle ,  Belombre  ,  nos  pauvres  pe- 
tites soirées ,  nos  innocents  plaisirs,  notre  tranquil- 
lité, nos  petites  crèmes,  notre  lait,  notre  vache. 
Et  qui  va  succéder  à  tout  cela  de  votre  part?  Paris, 
un  tumulte,  un  fracas,  des  procè.^,  ou  quelque 
chose  de  pis,  qui  sera  un  dépouillement  volontaire; 
les  occupations  domestiques,  chamarrées  de  la 
cour,  des  ministres,  de  vos  galères,  du  grand- 
prieur  :  vous  voilà.  Et  moi ,  un  pauvre  malade  que 
je  ne  puis  ni  voir ,  ni  ne  pas  voir  ;  mon  cher  voisin 
de  Belombre  à  deux  cents  lieues  au  bout  du  monde, 
Je  vous  avoue  que  j'ai  le  cœur  dans  un  serrement  et 
une  tristesse  dont  je  ne  vois  point  la  lin.  Laissons 
tout  cela ,  parlons  de  cejourd'hui. 

Je  vous  le  consacre  tout  entier,  non  pour  exiger  que 
vous  le  passiez  avec  moi ,  mais  pour  ne  pas  perdre  un 
instant  de  tous  ceux  que  vous  pourrez  ou  voudrez 
me  donnez. 

Tout  le  jour  à  le  voir  ,  et  le  reste  à  Vaiiendre , 
dit  fort  bien  V Europe  galante.  Disposez  donc  de  moi 
comme  il  vous  plaira,  et  croyez  bien  que  tout  ce 
que  vous  avez  vu ,  voyez  et  verrez,  ne  vous  aime 
pas  tant  que  moi  assurément. 


70, 


*• 


au  même. 
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Que  vous  importe,  M<Ki«ear,  el  que  m^'mçnit 
à  moi-même  quel  pays  j'habite ,  dès  que  non  sa» 
mes  à  deux  cents  lieues  l'ande  l'antre  ?  Jeans  loote 
perdue,  tout  isolée,  tonte  seule;  toosmeiaii 
ou  malades,  ou  moorants,  on  absente.  Je  gèk^fé- 
touffe  alternativement,  et  à  deux  oa  tjw  ion 
l'une  de  l'autre  :  on  dit  que  je  sois  à  Aïs  ;  je  s'o 
sais  rien;  je  ne  pois  ni  y  demetser»  m  aiMnir. 
Point  de  goût  pour  Belombie,  paroeqoe  BsHs^ye 
est  désert;  point  de  gîte  en  passent  é  HmmIr; 
point  de  compagnie  à  mener.  EaGa,  Je  ne  sais  oq 
j'en  suis  :  on  m'annonce  cependant  que  Irai, 
premier  jour  d'août ,  il  y  aura  à  me  porte  wk 
chaise  de  poste ,  que  je  m'y  jetterai ,  el  que  j1ni 
où  il  lui  plaira.  Si  c'étoît  au  marais,  j'en  servis  fiit 
aise  ;  mais  ce  sera  apparemment  snr  les  bords  k 
TEuvonne. 

Je  suisaffligée  de  voir  que  vos  aSùras  soieni  a 
peu  avancées.  J'espérois  que  la  pr&enoe  roBacnit 
les  entrailles  :  si  elle  n'a  pas  produit  eet  eflèt ,  vas 
allez  avoir  bien  de  la  peine  et  da  lounacsit ,  et  WA 
ce  que  vous  prendrez  sur  vous  ne  vous  avunn 
guère;  ce  qui  me  fait  voascriiortcret  voesjmpffai 
d'être  respectueusement  et  décemment  feriK  ei 
courageux.  Ne  me  laissez  point  ignorer  la  suite  et 
vos  affaû^s;  je  vous  en  conjure ,  et  voos  le  dsfti  à 
l'intérêt  que  j'y  prends, 

Jenesauroisvons  direautrecfaose  de  tqs  panais, 
Monsieur ,  sinon  qu'ils  soatadonSs  dans  oe|is|s<i« 
jusqu'au  plus  petit  cadichon,  et  qa'ik  font bvelMi 
ce  qu'il  faut  pour  Tètre ,  chacun  dans  lear  dsinl 
Madame  de  La  Tour  est  on  prodige  d'atlentifli . 
de  politesse ,  de  bonté;  elle  connott  lont  le  mtoét 
dès  la  première  fois;  elle  sait  que  dire  à  lontcilb 
femmes  ;  elle  joue  comme  la  reine  doit  jonr  ;  cfle 
fait  beaucoup  de  dépense;  une  table  qni  ne  ùlmm 
plit  point  ;  une  grâce  et  une  aisance  à  tom  cela , 
qui  en  augmente  le  prix.  Pour  moi ,  je  ne  la  tw 
point  :  car  vous  comprenez  bien  que  les  talents^ 
attirent  le  monde  melNunîssent  tkdm  die.  Km 
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noas  complimentons  de  loin  ^  nous  fiiisons  des  pro- 
jets de  petites  parties  fines  »  quand  tout  ce  tumaite 
sera  passé  :  Tons  voyez  où  cela  va.  Madame  votre 
sœur  est  Tenlluit  chéri  de  la  maison  :  mais  cela  sera 
bien  importun  ;  car  moyennant  cette  affiliation, 
nous  ne  pouvons  pas  aller  faire  notre  récolte,  semer 
nos|^fns,et  habiter  nos  campagnes;  mais  nous 
irons  à  Toulon ,  nous  reviendrons  à  la  guinguette 
de  madame  la  première  préâdente ,  et  nous  ne  té- 
terons ni  de  Bonneval ,  ni  de  La  Fare ,  où  la 
belle-mère  est  déjà.  Celle-ci  a  une  autre  espèce  de 
rôle  defoveur  :  ee  sont  les  heures  de  la  nuit  ou  du 
matin ,  les  temps  de  maladies  on  d'incommodités, 
point  celles  du  grand  monde.  La  cousine  Montau- 
roax  se  glisse  aussi.  En  un  mot,  cela  parolt  pren- 
dre œ  train«là,  comme  on  Tavoit  prévu;  cela  est 
naturel  et  très  bien ,  si  le  public  l'agrée.  Brûlea 
ceci,  je  vous  en  prie. 

La  BouHe  est  à  la  seconde  résurrection  ;  il  étoit 
retombé,  réenflé ,  révaporé  ;  U  est  à  sec  à  présent  : 
on  a  changé  de  route  ;  il  prend  du  chocolat ,  des 
cordiaux ,  des  spiritueux ,  et  point  de  laitues.  Noos 
tâtonnons  un  peu ,  et  ne  connoissons  point  le  prin- 
cipe et  le  fond  du  mal.  On  se  souvient  donc  encore 
de  moi ,  Monsieur  :  j'en  suis  autant  charmée  qu'é- 
tonnée. J'apère  bien  que  vous  aarez  répondu  de 
mes  sentiments  pour  mesdames  de  Yillars  et  d'O. 
N'avec-vous  point  parlé  à  celte  dernière  de  toutes 
vos  affaires  et  de  la  déraison  des  entraillej  qui  vous 
ont  porté  ?  Je  sois  persuadée  qu'elle  Timprouvera 
bien ,  et  c'est  toujours  une  consolation.  Adieu , 
Monsieur  :  vous  m'aimez  un  peu  ,  vous  faites  très 
bien;  car  on  ne  peut  assurément  vous  être  plus  fi- 
dèlement et  plus  tendrement  attachée  que  je  le 
suis.  Les  cousins  et  Pouponne  voudroient  bien 
vous  dire  combien  ils  vous  respectent  et  vous  re- 
grettent. 


71. 


*• 


Au  même. 


Du  8  août  1735. 


U  y  a  tout  plein  de  choses  dans  la  vie  qui  font 
plaisir  et  déplaisir  en  même  temps.  Tel  est  aujour- 
d'hui ,  Monsieur,  ce  que  vous  m'annoneti  poor 
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Mafastres.  Il  partit  hier  pour  aller  à  Marseille  faire 
la  cour  à  nos  parents  :  il  est  difficile  qu'il  ignore  vos 
bontés,  et  ce  qui  se  prépare  ;  mais  U  n'en  fera  pas 
d'autre  usage  que  d'être  bien  reconnoîssant  et  bien 
confiant ,  et  ne  se  donnera  aucun  mouvement.  Le 
secretsera  d'ailleurs  très  gardé.  Je  le  perdrai ,  voilà 
ce  qui  m'afflige ,  et  surtout  dans  un  temps  où  réel- 
lement je  suis  toute  fine  seule.  L'amitié  me  retient 
Ici  ;  j'ai  voulu  voir  ce  que  deviendroit  La  Boulîe , 
et  je  n'ai  pas  voulu  l'abandonner  :  il  est  à  sa  troi- 
sième résurrection  ;  mais  l'expérience  du  passé  ne 
laisse  pas  pénétrer  la  joie  et  l'espérance  dans  nos 
cœurs. 

Vous  connoissez  les  soixante  et  douze  petits  mal- 
heurs qui  arrivent  tous  les  jours  à  chaque  homme. 
En  voici  un,  c'est  d'écrire  une  page,  de  tourner  le 
papier ,  et  de  trouver  une  demi-feuille  ;  avec  les 
honnêtes  gens,  on  refait  sa  lettre. 

Çue  vous  me  faites  peur,  Monsieur,  avec  vos  trois 
petits  vers!  Gomment  donc?  est-ce  là  l'allure  que 
vous  allez  prendre  pour  votre  retoor  !  Plumé,  boi- 
teux :  oh  !  cela  est  insupportable  ;  vous  avez  fait 
quelque....  (j'ai  pensé  dire  sottise,  et  je  ne  sais  que 
mettre  à  la  place)  que  vous  ne  me  dites  point.  Je 
suis  dans  une  inquiétude  extraordinaire.  Père  et 
mire  homreras  sans  doute,  mais  tout  ton  bien  leur 
laisseras,  cela  n'y  est  point  et  ne  doit  point  y  être. 
Mon  cher  Monsieur ,  pour  l'amour  de  Dieu ,  sou- 
tenez-nous; n'abandonnez  pas  tout;  cherchez  la 
paix ,  mais  ne  l'achetez  pas  trop  cher.  Vous  ne 
me  dites  pas  un  pauvre  petit  mot  de  vos  au- 
tres affaires,  comment  vous  avez  été  reçu  des 
ministres,  comment  vous  êtes  avec  le  grand- 
prieur  ,  sTil  a  été  question  du  passé ,  et ,  enfin, 
toutes  curiosités  que  mon  infinie  tendresse  pour 
vousmedonnc ,  et  qu'il  faut  satisfaire.  Je  sais,  moi 
que  le  grandissime  a  écrit  Ici  à  votre  cousin ,  sur 
un  ton  fort  aimable  pour  vous  :  ne  faites  pas  sem- 
blant que  je  le  sache.  Vous  aurez  cent  mille  rela- 
tions du  voyage  de  M.  et  madame  de  La  Tour  à 
Toulon ,  à  Bandol  et  à  Marseille.  Je  n'en  sais  pas 
tant  que  vous  ;  je  crois  qu'à  la  fin  j'irai  à  Be- 
lombre ,  et  ce  sera  Pouponne  desséchée;  qui  me 
fera  mardier.  Il  faut  aller  au  pressé  ;  Aîx  est  un 
vrai  désert  ,  le  chevalier  seul  me  reste  ,  tout 
ce  qui  m'entoure  est  décampé  ,  et  je  fais  une 
vie  très  mélancolique.  Tout  est  tranquille  ici  ; 
le  premier  président  est  un  honune  admirable  ;  il 
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condait  tout  ici  avec  ane  dextérité  charmante. 
Voyons  la  fin ,  vous  avez  raison  ;  mais  il  laot  qae 
le  feu  provençal  agisse  dans  toute  son  activité.  Que 
j'ai  envie  de  vous  revoir ,  Monsieur  !  elle  est  à  un 
point  que  vous  ne  sauriez  comprendre.  J'ai  besoin 
de  mes  amis^  et  quand  je  les  ai,  je  n'en  fais  pasassez 
d'usage  ;  ainsi  est  fait  le  monde.  Les  vaisseaux  sont 
là ,  que  deviendront-ils?  de  la  rade  au  port,  cela  se- 
roit  bien  joli.  Aimez-moi,  Monsieur  :  vous  le  devez; 
car  assurément  j'ai  pour  vous  un  attachement  bien 
solide  ,  bien  fidèle  et  bien  tendre. 


72. 


*** 


Au  mime. 


Dais  août  17S5. 


Je  vous  fais  mon  compliment,  Monsieur ,  sur 
l'heureux  accouchement  de  madame  de  Bonneval; 
un  garçon  est  une  circonstance  de  plus  pour  rendre 
la  joie  complète. 

J'ai  été  me  promener  dans  votre  beau  jardin  ;  il 
est  magnifique.  Pouponne  étoit  transportée  et  de 
votre  maison ,  et  de  la  salle  d'armes ,  et  de  tant  de 
choses  nouvelles  pour  elle  ;  quant  à  moi,  je  trouvai 
tout  cela  bien  triste  sans  vous.  Ma  santé  est  tou- 
jours pitoyable ,  coliques,  vapeurs;  j'attends  la  fin 
de  l'été  avec  impatience.  Je  compte  de  n'aller  à 
Belombre  que  le  premier  de  septembre ,  et  si  mes 
maux  redoubloient ,  j'irois  droit  à  Aix. 

Vous  allez  avoir  ou  vous  avez  mon  jardinier , 
Monsieur;  mais  il  faut  que  vous  me  fassiez,  s'il  vous 
plait  ;  une  grâce  qui  me  fera  un  vrai  bien  ;  c'est  de 
lui  donner  un  logement  pour  deux  mois,  car  ils 
seront  établis  à  Belombre  tant  que  je  n'y  serai  pas, 
c'est:à^ire  la  femme  et  les  enfants ,  moyennant 
quoi  cela  m'épargne  50  fr.  et  je  lui  donne  400  fr. 
pour  les  coups  d'œil  qu'il  jettera  à  mon  jardin, 
avec  votre  permission ,  lui  on  son  fils.  Ne  leur  re- 
fusez pas  cette  petite  douceur,  je  vous  eu  prie  ;  j'en 
parle  ici  à  vos  commissaires;  Sinetiest  un  rigoriste, 
mais  si  vous  entendiez  mes  raisonsvoos  verriez  qu'il 
n'y  a  point  de  règle  sans  exception.  On  parle  beau- 
coup de  vous  pour  Toulon;  je  désire  tout  ce  qui  peut 
vous  rendre  heureux.  Monsieur,  et  que  vous  m'ai- 
miez toujours. 


73. 


A^même. 


Du  samedi  10  septembre ,  pour  landi  il ,  lis. 


Je  voudrois  savoir  tous  les  jours  de  vos  noofeDo, 
Monsieur;  à  quoi  vous  en  êtes  de  vos  a&iresi  à 
vous  finb*ez ,  si  vous  êtes  bon ,  si  tous  êtes  mé- 
chant ,  si  vous  lâchez  tout,  si  vous  yous 
Enfin ,  l'intérêt  que  je  prends  à  tous 
être  ni  plus  vif,  ni  plus  sincère  :  et  de  là  aime 
que  l'ignorance  où  je  suis  m'afflige  :  et  oependaDt 
j'élève  mes  mains  au  ciel,  comme  Moise;  tim- 
moi ,  s'il  vous  plaît ,  de  cette  posture  gênante. 

Je  n'ai  que  des  horreurs  à  vous  apprendre  de  oe 
pays,  La  Boulie  à  la  dernière  extrémité  !  Xallcadi 
à  tous  les  instans  sa  mort ,  et  son  état  est  tri  que  ce 
moment  soulagera  ses  amis.  L'étrange  aveatortde 
M.  le  premier  président  vous  affligera  Tériuble- 
ment  :  on  ne  peut  rien  imaginer  en-deçà  de  la  mon, 
de  plus  cruel  que  de  voir  brûler  jusqu'aux  cendres 
une  maison  étrangère  et  d'emprunt,  au  hasard 
d'être  brûlé  soi-même  dans  une  campagne,  sa» 
secours.  Je  ne  sais  encore  tout  cela  qu'imparfaile- 
ment  ;  mais  ce  que  je  sais,  c'est  que  celui  qui  a  éié 
cause  de  ce  malheur,  quel  qu'il  soit ,  mérileroit  me 
grande  punition.  Cette  affaire  va  coûter  mi  ar^tai 
immense ,  et  des  soins  et  des  inquiétudes.  Voilà  oa 
début  en  Provence  qui  les  en  dégoûtera  ;  pour  moi, 
ici  dans  ma  solitude ,  j'en  suis  émue ,  toiid>ée  «en 
colère,  comme  sicehi  me  regardoit.  Tai  écrit  àoa- 
dame  de  La  Tour,  pour  lui  faire  moncompUment, 
elle  me  contera  apparemment  le  détail  de  eeuc 
aventure.  J'attends  ici  lundi,  qui  est  après  dfmiia, 
jour  que  cette  lettre  partira,  M.  le  président  de 
Ricard  et  Ginieis  ;  et  je  n'ai  eu  jusqu'ici  foe 
Dantelmy  et  le  chevalier,  c'est-à-dire  rien,  » 
moins  pour  le  dernier ,  car  il  court  les  bastides.  D 
fait  un  temps  à  souhait  :  je  me  trouve  très  bien  de 
la  solitude ,  et  avec  tout  cela  les  matins  et  lesswn 
commencent  à  être  froids  et  humides;  ma  ««y^â^ 
s'en  ressent,  et  quittera  tout  ceci  à  la  fin  du  mois.  Si 
vous  étiez  à  Marseille ,  j'irois  passer  huit  joaR 
avec  vous  à  la  ville  ;  si  je  vis ,  oe  sera  pour  1'^ 
prochaine. 


DE  MADAME 

Vûieiy  Monsieur,  une  très  humble  requête  :  quel- 
que intérêt  que  j'y  prenne ,  je  ne  Youlois  point  ab- 
solument m'en  charger ,  ni  tous  importuner.  Mais 
on  m'a  assuré  que  ce  jeune  homme ,  de  trente  ans 
pourtant  y  tous  étoit  connu,  qu'il  tous  aToit  été 
présenté,  que  tous  l'aTiez  trouTé  digne  de  TOtre 
attention ,  et  tel  que  tous  les  Toulez  à  présent ,  de 
bonne  femille,  de  figure  aTenante,  belle  écriture , 
mcenrs  excellentes,  en  un  mot,  toutes  les  perfec- 
tions que  TOUS  exigez,  de  plus  quatre  places  Ta- 
cautes.  On  m'a  dit  cent  fois  cette  parole  qui  m'im- 
patiente toujours,  un  moi  de  rous,  Madame ,  un 
mot  de  vous  à  M.  l'intendant ,  et  tout  est  fait. 

Je  le  dis  donc  ce  mot ,  Monsieur ,  et  J'y  ajoute  que 
sincèrement  et  Téritablement ,  si  tous  pouTCz  me 
faire  ce  plaisir,  j'y  serai  très  sensible.  Jesuisunpen 
honteuse  de  tous  importuner  si  souTent  ;  mais  que 
faire  ?  c'est  le  malheur  de  la  place  où  tous  êtes  d'a- 
Yoir  une  madame  de  Simiane  à  tos  trousses ,  et  qui 
Yeut  ce  qu'elle  Tcnt.  Je  n'affectionne  pas  tons  de 
même  ;  tous  sentez  bien  quand  le  cœur  parle,  il 
est  ici ,  par  rapport  aux  personnes  qui  se  sont  adres- 
sées à  moi.  Faites-moi  donc  cette  grâce ,  je  tous  en 
conjure,  et  que  l'article  de  TOtre  réponse  se  puisse 
détacher  de  la  lettre  que  j'espère  que  tous  m'écri- 
rez ,  afin  que  Je  la  montre.  Sicile  donne  de  l'espé- 
rance, J'en  aurai  joie  et  reoonnoissance.  Adieu , 
Monsieur  ;  portez-TOUS  bien  :  aimez-moi  toujours. 
Les  cousins  et  Pouponne  tous  font  la  réTérence 
très  humble  :  et  moi ,  que  n'aurois-je  point  à  tous 
dire  ?  tous  saTcz  ce  que  je  tous  suis ,  Monsieur ,  et 
combien  tendrement. 

La  Boulie  est  toujours  très  mal ,  il  est  aux  abois, 
il  n'attend  plus  que  le  dernier  moment.  Je  Tais 
dans  ce  moment  à  la  Tille  :  que  n'y  êtes-TOus ,  Mon- 
sieiir  ! 


DE  SIMIANE.  753 

eh  bien ,  ils  reTÎendront  ;  à  qui  touIcz-tous  que  l'on 
donne  ces  membres  dispersés  ?  Il  faudra  bien  qu'ils 
se  rejoignent  au  corps  ;  ce  sera  l'affoire  de  la  partie 
la  plus  noble  de  tos  mdiTidus ,  à  l'un  et  à  l'autre  : 
je  TOUS  félicite  de  tout  mon  cœur;  Tenez,  Monsieur, 
Tenez  ;  tous  ne  me  trouTcrez  plus  à  Belombre,  mais 
je  suis  sur  Totre  passage ,  et  saurai  tous  arrêter  en 
chemin;  j'aurois  beaucoup  de  choses  à  tous  dire , 
mais  je  pars  dans  l'mstant  pour  aller  dtner  à  Mar- 
seille, où  je  reconduis  M.  le  président  de  Ricard , 
qui  a  passé  ici  quinze  jours  sanslesaToir. 

Le  Toilà  qui  tous  félicite  de  tout  son  cœur,  etmoi 
je  TOUS  embrasse  bien  tendrement.  La  Boulie  est 
toujours  très  mal ,  je  ne  croyois  pas  le  rcToir ,  mais 
ce  spectacle  affreux  m'est  réserTé.  Je  tous  recom- 
mande le  pauTre  Boismortier,  Monsieur  ;  au  nom 
de  Dieu ,  ne  revenez  pas  sans  répandre  sur  lui  les 
faTeurs  d'en  haut. 

Je  pars  le  2  d'octobre  pour  Marseille,  j'y  serai 
trois  ou  quatre  jours ,  et  de  là  à  Aix. 


74.* 


** 


Au  même. 


A  Belombre ,  ce  25  septembre  17S5. 


Que  je  suis  aise ,  Monsieur  !  que  je  suis  aise  !  que 
je  suis  contente  !  tous  Toilà  en  paix  :  tous  Toilà  aTCC 
la  terre  du  Boulay.  On  TOUS  a  cassé  bras  et  jambes, 


7S. 


*« 


Au  même. 

Ou  17  octobre  i7S$. 

La  date  de  Totre  lettre  me  met  du  baume  dans 
mon  sang ,  Monsieur  :  nous  TOilà  donc  au  Boolay , 
terre  aimable,  terre  deshrée,  mais  non  terre  pnh 
mise  y  et  pourtant  cédée;  Jouissez-en  de  longues 
années.  Je  tous  rends  mille  grâces  pour  le  pauTre 
Boismortier  ;  c'est  Totre  ouTrage ,  Monsieur  :  il  fiiut 
le  fimr  s'il  tous  plaît* 

Vous  reuToyez  bien  loin  TOtre  retour ,  je  tou- 
drois  fixer  le  soleil  qui  me  brûle  dans  ce  moment 
pour  TOUS  reccToir  ;  tous  ne  serez ,  en  nul  lieu  du 
monde ,  tu  et  embrassé  aTce  autant  de  sinoérilé  et 
de  tendresse  que  dans  ce  petit  cabinet,  soyez-en 
bien  persuadée.  La  Pandine  qui  court  les  dbemlnées 
d'autour  de  Paris ,  ne  ressemble  guère  à  cette  qui 
TOUS  attend;  et  par-dessus  bien  des  années ,  et  les 
changements  qu'elles  apportent ,  il  m'en  snrTÎent 
tous  les  jours  depuis  quinze  jours  que  je  suis  de  re- 
tour de  Belombre ,  par  une  petite  chose  tierce  qu'on 
ne  Tcut  pas  honorer  du  nom  de  fièTre ,  mais  Ta« 
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pears ,  qoi  me  tracassent  ^  qui  me  minent ,  et  oc- 
cupent ma  pauvre  téie  au  point  de  n'en  pouvoir  rien 
tirer.  La  Boalie  est  un  cadavre  tout  pourri  qui  n'a 
plus  que  la  vpii;  mais  eUe  est  si  forte  que  l'on  croit 
qu'elle  ira  encore  loin.  Adieu ,  Monsieur ,  Pou- 
ponne,  le  chevalier,  tout  cela  vous  respecte  et  vous 
aime  :  et  moi  je  finis ,  car  je  n'en  puis  plus  t  ayant 
encore  cent  mille  choses  k  vous  dire. 

Je  n'ai  pu  encore  aller  au  pavillon  rendre  mes 
devoirs  à  madame  de  La  Tour ,  elle  vint  Tautre  jour 
me  voir ,  mon  heau  salon ,  mon  beau  soleil.  Nous 
étions  trois  :  aimable  conversation  :  elle  y  fut  deux 
heures,  et  quand  elle  voulut  partir ,  Jerarrélai,  et 
je  lui  dis  :  demeurez ,  Madame ,  peut-être  que  de 
plus  d'un  an ,  vous  ne  serez  si  bien ,  ni  en  si  bonne 
compagnie.  Que  dites-vous  de  mon  effronterie  ?  Et 
cela  étoit  vrai.  Us  sont  toujours  bien  aimables  vos 
chers  parents.  M.  Perrin  vous  donnera  peut-être 
quelque  chose  pour  moi ,  vous  voudrez  bien  vous 
en  charger.  Ne  lui  laissez  pas  ignorer  votre  départ, 
s'il  vous  plaît. 


76. 


Au  iviéitif  • 

Du  14  novembre  1735. 

Vous  avez  bien  raison,  Monsieur ,  de  me  eroire 
exti^mement  affligée  de  la  mort  du  pauvre  La  Bou* 
lie.  Si  vous  sa^ez  ce  que  je  perds ,  vous  en  connot- 
triez  toute  l'étendue  ;  les  fonctions  de  son  amitié  ne 
ressembloient  point  à  celles  des  antres.  On  peut 
trouver  un  ami  tendre ,  solide ,  secret  (celui-là  est 
plus  rare)  ;  mais  véridiqoe  jusqu'à  la  bnitijité ,  ne 
voua  passant  rien ,  prévoyant  tout ,  grondant  tou- 
jours; et  cependant  ne  mettant  jamais  d'humeur 
dans  ses  gnmderies,  ni  de  soupçon  do  principe  dont 
elles  viennent  i  où  troote-t-on  tout  cela  ?  Je  enAs  à 
présent  flure  autant  de  sottises  que  de  pas.  Mais 
vous,  Monsieur,  vous  perdez  aussi  plus  que  vous  ne 
pensez.  Cet  homme  vousétoiUnfiniment  attaché  ; 
je  puisois  dans  sa  bonne  tète  les  petits  avis  que  je 
prenois  la  liberté  de  vous  donner  quelquefois.  En- 
fin ,  nous  n'aurons  qu'à  nous  bien  tenir  tous.  Au 
surplus ,  la  dose  de  mon  attachement  pour  vous , 


mon  (^  Blonsienr,  n'a  pas  hetaîa  de  .«.«. , 
qiyl  nous  eoAte  tant  ;  uviia  i«  sois  bien  ansfale  à  la 
pensée  qui  voua  est  venue  4q  vonkâi 
vide.  Jel'%ccepte  de  loat  aoaofBqfi 
moi  quand  le  casy  écherra ,  îe  ne  noz 
battue.  Dieu  écarte  bien  de  moi  liwa  les 
humains  ;vous  voitàà  deumenta  liepea  ytfOcicsi 
mille j  et  eelufci  avecnniioufeleQ^phiLyëaeiis 
sois  biea  aise  assurément  t  maîa  tw  nw  r#e  UMa- 
lement;  car  \\  voudra  eyactemeiit  résider  à  Teu- 
lon ,  et  c'est  pour  moi  comme  s'il  éloU  k  Gadis.  En- 
fin ,  il  faut  foire  comme  on  peut ,  et  if attadier  4  et 
qui  est  immuable.  J'cfiiends  votre    IPSQgryphe, 
mais  point  du  tout  les  raisons  qiu  opt  éevté  Faî- 
mable  Angloise  dont  je  suis  bien  Qkchée.  Vous  wt 
direz  tout  cela  quelque  jour ,  et  moi  je  vonagank 
bien  des  choses ,  aussi  je  suis  bien  dénoée  du  s^ 
cours  pour  récriture.  Le  chevalier  cet  cbc»  son  pire; 
Dantelmy  est  à  Caderousse;  reste  Poiipoaar,  qoi 
est  bien  touchée  de  l'honneur  de  votre  souvenir, 
mais  qui  ne  peut  encore  me  servir.  Mes  jcox  soat 
foibles ,  ergo  je  vous  quitte.  Il  n'eat  plus  qoertica 
de  vapeurs,  cette  chose  tierce  étoii  yenoe  sans  sa- 
voir pourquoi  ;  elle  est  demeurée  im  mois  sans  le 
nommer ,  eHe  est  partie  sans  prendr<e  eoiigé ,  et  « 
ne  luia  opposé  ni  médecia,  ni  mêdeeiiie;  qaàqm 
bouillons  de  poulet  ont  fait  Tallaire.  fit  aevcz-teoi 
ce  que  c'^toit  ?  (Je  vais  voua  dire  bicndQ  ■»!  de 
moi.)  Les  grandes  frayeurs  du  umiierre  qa'î)  b*i 
point  ikit ,  m'avoient  gâté  le  sang  à  Belonbre;  m 
f3Qon  que  par  ordre  des  médedns,  oq  nie  lait  bw 
cache  actuellement  et  bien  d'autres  petites  afEnns 
qui  vous  surprendront}  et  pour  le  oonpje  vamà 
vous  au  mois  de  mai  prochain.  M.  de  La  Tour  ticat 
l'assemblée  :  Madame  n'y  est  point,  et  je  «fine  s^ec 
elle  aujourd'hui  chez  les  Bandol.  Madame  «sut 
sœur  est  à  sa  campagne  ,  et  moi  à  vous,  MoB>iear. 
avec  une  fidélité  et  une  tendresse  ineacplîealiieet 
bien  vraie. 


TI.  '•• 


Da  a  déceiDbfe  11S« 


Voici  une  distraction,  si  je  ne 
quet  contresigné  Manrepas ,  [et 


trosepeiMps- 
lettre^  «I 
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Au  même. 

Pal6)ainlerl7S0. 

Voici,  MoDsieiu-|  qne  grande  affaire,  mais  affaire 
des  plus  sérieuses  qui  aient  passé  par  vos  mains,  et 
sur  laqueUe  il  faut,  s'il  vous  plaît,  ne  me  point 
éeondoire  :  écoutez  bien. 

Voici  une  lettre  de  l'abbé  Poulie,  qui  est  bien 
jolie  ;  elle  est  déjà  ancienne,  dont  je  suis  honteuse. 
Je  n'y  ai  point  répondu,  cela  est  trop  fort  pour  moi: 


DEHADAHE 

c€  n'es|jMi|l«t,  maU  e'^st  de  $apari\  ne  faudroit-il  / 
pas  croire  que  c'est  M,  de  Maurepas  qui  me  fait  des 
compliments,  et  point  du  tout,  c'est  M.  le  comte  (de 
Tmrioiifs)  ;  ils  ne  m'en  sont  pas  moins  cbers  assu- 
rément, et  je  n'y  mets  pas  même  de  comparaison, 
mais  j'ai  voulu  relever  la  distraction.  Au  fisit,  je  suis 
charmée  des  amitiés  que  vous  avez  reçues  de  ce 
prince;  eh  bien,  Monsieur,  vous  le  voyez  comme 
toutes  les  tristes  chimères  que  nous  nous  faisons 
s'évanouissent  !  combien  la  crainte  nous  éloigne  du 
vrai  !  combien  notre  imagination  nous  grossit  et 
défigure  même  les  objets.  Pour  moi,  je  me  sais  bon 
gré  d'avoir  tout  vu  dans  un  juste  point  de  vue,  c'est 
que  j'ai  regardé  à  travers  votre  cœur,  et  la  candeur 
de  votre  ame;  ainsi  tontes  mes  idées  sont  à  votre 
proût.  Venez  donc,  Monsieur,  aise,  content,  tran- 
quille, et  persuadé  de  |a  joie  que  j'aurai  de  vous 
embrasser.  Venez  me  consoler  de  tout  ce  que  j'ai 
perdu  ;  veui||(»  le  remplacer,  j'en  ferai  de  bon 
Cflcnr  les  avances.  Je  suis  affligée  de  la  mort  de 
madame  la  chancelière;  elle  avait  de  la  bonté 
pour  moi  :  mon  Dieu  l  combien  j'ai  aimé  eette 
maison  !  combien  M.  le  chancelier  a  dédaigné 
mon  attachement  !  tout  est  pour  le  prieur;  ainsi  je 
ne  me  plains  pas.  J'écrirai  à  M.  le  comte  pour  le 
remercier  de  son  souvenir,  et  encore  plos  de  ce  qu'il 
vous  aime.  Je  vous  remercie  de  tout  ce  que  vous 
voulez  bien  m'apporter  ;  j'espère  au  moins  que  ce 
ne  sera  pas  la  clef  de  ma  maison.  Je  ne  sais  si  cette 
lettre  arrivera  à  temps  pour  vous  trouver  encore. 
Je  souhaite  bien  que  non ,  et  je  vous  présente  le 
respect  du  chevalier  et  hi  redevance  de  Pouponne. 


DE  SIHIANE.  7^ 

j'avois  chargé  le  marquis  de  Vencc  de  ce  service' 
et  de  me  faire  une  jolie  épîlre,  il  ne  laisse  pas  de 
versifler  assez  bien  ;  mais  soit  paresse,  soit  que  mon 
style  soit  trop  relevé,  et  qu'il  n'ait  pas 

Fait  les  muses  à  son  badinage. 

il  a  planté  là  ee(  ouvrage.  On  crie  cependant  à  Avi- 
gnon où  j'ai  annoncé  une  réponse,  et  dit  qu'on  se 
donnât  patience.  Mais  qui  hi  fera  cette  réponse?  Ce 
sera  M.  d'Hérîcourt ,  oui,  lui-même.  Il  connott  les 
acteurs ,  il  sait  l'aventure  du  pont  Saint-Giniès, 
contée  par  M.  de  Ricard  ;  de  belles  hasiidanes  qui 
en  passant  firent  de  grands  éclats  de  rire  en  voyant 
lui  et  La  Boulie  qui  se  redressoit,  qui  se  campoit 
sur  sa  canne,  qui  rajustoit  sa  perruque. 

L'aventure  de  Dantehny  est  que  passant  un  jour 
maigre  à  dîner  au  moulin  de  Vemègue,  on  lui  offrit 
du  gras  aussi  bien  qu'à  toute  la  compagnie,  qui  le 
refusa;  et  alors  la  maltresse  du  logis  en  colère,  leur 
dit  :  Messieurs,  vous  faites  bien  des  hçons  j  il  y  a 
là-haut  un  P.  G.  qui  n'en  fait  pas  tant ,  et  qui 
mange ,  à  lui  tout  seul,  une  bonne  perdrix  et  une 
bécasse.  Or,  ledit  révérend  avait  la  face  large  com- 
me la  lune,  et  vous  le  connoissez  bien. 

Pour  Pouponne,  cela  s'entend;  le  baron,  le  che- 
valier et  mon  estomac,  vous  entendez  cela. 

U  faut  donc,  et  je  vous  en  supplie,  nous  tirer  de 
ce  mauvais  pas;  souhaiter  une  bonne  année  dans 
son  goût  à  cet  abbé,  de  la  part  de  tous  les  nommés, 
et  sur-tout  ne  rien  hire  de  trop  beau,  car  il  ne  nous 
font  qu'un  badinage;  et  celui  quia  mis  TEuvonne 
dans  un  seau,  est  seul  capable  de  répondre  à  cette 
lettre.  Mais  il  nous  la  faut  bientdt ,  et  comme  cet 
ouvrage  doit  être  celui  d'une  imagination  vive  et 
prompte,  les  premiers  traits  font  notre  affaire.  Ffe 
dites  pas  no»,  pour  l'amour  de  Dieu.  On  ne  vous 
déclarera  point  si  vous  voulez,  et  je  m'engage  d'a- 
vance à  adopter  l'ouvrage.  Adieu ,  Monsieur;  ne 
eraignez  point  les  négligences  :  c'est  moi  qui  parle, 
et  vous  savez  nos  privilèges. 

Renvoyez-moi  ki  lettre  de  l'abbé,  je  vous  en  prie, 
personne  ne  sait  tout  ceci. 


J 
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Au  même. 

Du  2!>  Janvier  1730. 

Oh  Monsieur!  qael  présent  !  le  beaa  présent  !  le 
magnifique  présent  !  le  rare  présent  !  Dieu  vous  le 
rende.  Je  ne  m'attendois  pas  ni  à  la  promptitude  , 
ni  à  la  perfection  de  cette  faveur.  J'en  fais  de  toute 
façon  et  en  tous  sens  le  casque  je  dois  y  et  vous  en 
remercie  de  toute  l'étendue  de  mon  cœur. 

Vous  avez  défendu  à  Majastres  de  passer  Aix, 
mais  non  pas  de  revirer  de  bord.  Le  diable  le  bat  un 
peu,  il  va  à  Marseille,  où  tout  est,  dit-on,  en  mou- 
vement ,  pour  être  employé  à  une  expédition.  Je 
souhaite  que  mon  cousin  le  soit,  puisqu'il  le  désire 
avec  tant  d'ardeur.  Le  voilà,  il  vous  dira  lui-même 
ses  pensées.  Voici  une  prière  que  je  ne  puis  pas  me 
dispenser  de  vous  faire,  Monsieur.  Ce  pauvre  Denis 
qui  a  été  en  prison,  qui  est  ruiné  de  fond  en  com- 
ble pour  toutes  ces  misérables  affaires.  CadièreSy 
qui  avoit  fait  une  petite  fortune  en  épousant  la  sœur 
de  la  Lecouvreur,  et  qui  négocioit  k  Marseille  son 
pauvre  petit  bien,  quand  on  l'a  enfermé,  et  sa  fem- 
me aussi;  ce  Denis  donc,  réduit  aujourd'hui  à  la 
misère,  m'est  venu  prier  de  vous  demander  une 
place  du  contrôleur  au  parc,  qui  vient  de  vaquer, 
à  ce  qu'il  dit  :  jugez  s'il  l'aura ,  mais  enfin  il  faut 
que  je  vous  le  demande.  Majastres  vous  dira  le 
reste;  il  est  bien  vrai  que  si  je  pouvois  faire  plai- 
sir à  ces  pauvres  misérables,  ce  seroit  grande  cha- 
rité ,  et  je  le  ferois  de  bon  cœur;  mais  ceci  ne  me 
parolt  pas  demandable,  quoique  demandé. 

Voilà  donc  le  pauvre  Olivier  perdu?  C'est  grand 
donmiage  assurément,  et  je  sens  cette  perte  pour 
vous,  Monsieur,  qui  l'aimiez  et  qui  faisiez  usage  de 
son  aimable  et  bel  esprit. 

Je  vous  supplie.  Monsieur,  de  vouloir  me  donner 
un  éclaircissement  sur  une  chose  que  je  ne  sais  que 
depuis  peu,  et  encore  fort  imparfaitement.  Mais 
permettez  que  je  soulage  mes  yeux. 

De  la  main  de  M,  de  Majastres. 

Je  ne  sais  si  vous  vous  souvenez  que  l'ouvrage  de 
M.  Gros,  surBelombre,  n'est  pas  original ,  que 


c*est  une  traduction  d'ane  lettre  en  vers,  très  jolie, 
dont  je  n'ai  jamais  pu  savoir  l'anteur;  que  j*eB« 
pour  objet  de  le  découvrir,  quand  j'en  fis  faut  h 
traduction  ;  rien  n'ayant  pu  réassir  ,  ni  me  tan 
parvenir  à  cette  découverte,  il  a  bien  lalla  prendre 
patience.  Mais  voici  ce  qui  m'a  été  dit  depuis  pn, 
c'est  qu'à  l'impression  des  ouvrages  de  Gros,  Tas- 
teur  de  l'original  françois  s'est  enfin  montré;  (pi'2 
alla  trouver  le  libraire  ou  rimprimeor;  qo'tl  loi  fil 
de  grands  reproches  du  vol  qu'on  lai  avoit  bit,  et 
qu'il  a  exigé  que  M.  Gros  déclareroit  le  vni  de 
cette  histoire,  lequel  seroit  inséré  dans  qoelqoe 
mercure  ou  journal ,  et  qu'enfin  cet  anlenr  est  V. 
Garanaques.  Or,  Monsieur,  c'est  an  ouvrage  parfûi 
et  charmant  que  le  sien,  et  ce  qui  fait  que  je  vois 
en  parle  aujourd'hui,  c'est  que  j'en  ai  la  tèle  tooie 
remplie ,  l'ayant  lu  hier  avec  tout  ce  qa*il  y  a  è 
plus  connoisseurs,  qui  l'ont  admiré,  relu  dîi  kk  e 
trouvé  charmant.  Si  tout  ceci  est  vrai ,  preflûér^ 
ment  vous  le  saurez ,  et  puis  voas  saorez  eocort 
pourquoi  M.  Garanaques  s'est  caché  si  hMig-tem;^, 
et  pourquoi  il  a  fatigué  mon  adaiiration,*me5  êk^ 
et  ma  reconnoissance  à  chercher  dans  toos  les  pays 
l'auteur  d'un  si  joli  ouvrage.  Dès  qae  voos  nm 
eu  la  bonté  de  me  donner  un  éclairôssemeni  là- 
dessus,  je  rappellerai  bien  aisément  des  idées  qv 
le  temps  avoit  un  peu  assoupies,  et  je  ferai  aunàt- 
voir. 

Me  revoici  pour  vous  donner  mille  tendres  hn- 
jours.  Je  crois  qu'il  est  inutile  devons  recomaiis- 
der  mon  cousin,  et  de  vous  prier  de  lai  rendre  dtis 
l'occasion  présente  vos  bons  et  utiles  service.  Von 
savez ,  Monsieur ,  qu'il  mérite  vos  bontés,  et  tms 
n'ignorez  pas  l'intérêt  que  j'y  prends. 


80. 
Au  même. 

Da26fëTrierl7)tw 

Voilà  des  monstres ,  Monsieur  !  J'en  ai  gaide  ^ 
petit  brin  pour  envoyer  au  marquis  cf  Aniia,  ç 
se  mit  à  mes  genoux  pour  en  avoir.  Mais  je  ne  i«« 
ai  point  fait  de  tort ,  et  ce  sera  la  denùèie  6iftf 
nerie;  vous  aurez  dorénavant  tous  les 


DE  MADAME 

da  pays  Vençois.  Madame  de  Venee  se  flalle  qae 
rage ,  la  maladie ,  et  les  aastérités ,  la  mettront 
bientôt  an  rang  des  monstres  qai  vous  sont  des- 
tinés. 

Je  TOUS  pardonne ,  Monsienr,  de  ne  pas  écrire  y 
dès  qae  voos  promettez  de  venir  parler  toqs- 
même;  venez  donc,  et  ne  nous  traitez  pas  plos 
mal  qae  Toalon ,  où  toos  avez  foit  an  s^oar  fort 
honnête. 

Dans  la  quantité  des  grâces  que  je  voos  deman- 
de,  vous  sentez  bien  le  degré  de  part  que  j'y  prends  : 
ordinnirement  c*est  point  da  toat  ;  mais  par-ci,  par- 
là ,  il  y  a  des  choses  qai  me  tiennent  an  cœar,  et 
qui  en  parlent.  Il  y  en  a  une  decette  espèce,  mais  je 
ne  veax  pas  vous  la  dire  tout-Â-fait  ;  je  veux  seule- 
ment vous  prier  de  me  mander  loyalement,  cor- 
dialement, et  sincèrement,  si  vous  avez  qnelqae 
vae  et  quelque  engagement  poar  la  place  de  Ger- 
bier.  Je  sais  que  le  révérend  père  de  Pézenas  lor- 
gne cette  place,  qa*il  a  des  protections ,  sa  robe 
n'en  laisse  pas  doater.  Mais  peut-être  ne  voadra- 
l-on  pas  revêtir  d'un  emploi  le  membre  d'un  corps 
qui  s'attribue  tout ,  et  qui  tient  bien  ce  qu'il  tient 
une  fois  ;  raison  qui  devrait  éloigner  ce  père  dans 
celte  occasion.  Mais  tanty  a,  est-ce  là  votre  choix, 
votre  goût,  votre  penchant  ?  dites-le-moi  vrai,  et 
selon  votre  réponse,  je  parlerai  ou  me  tairai;  et 
cependant  je  vous  prie  de  me  garder  le  secret  de 
tout  ceci. 

Je  vous  fais  mon  compliment,  Monsieur,  sur  le 
beau  mariage  de  mademoiselle  Dupré.  Je  vaque  à 
un  gros  rhume  qui  m'a  empêchée  d'aller  rendre 
mes  devoirs  à  l'intendance ,  mais  on  y  est  bien  per- 
suadé, du  moins  je  m'en  flatte,  de  ma  sensibilité 
pour  tout  ce  qui  les  touche. 

Et  vous ,  Monsieur,  ne  savez-vous  pas  bien  que 
personne  ne  vous  est  plus  attaché  que  moi  ? 

Madame  de  Vcnce  vous  remercie  de  son  portier. 
Si  je  voulois ,  Je  me  plaindrais  bien ,  mais  c'est  à 
M.  de  Sineti  que  je  dois  mon  mécontentement. 

Et  noschemmsdeBelombre,  Monsieur?  y  tra- 
▼aille-t-on  ?  Il  ne  faut  pas  rendre  inutiles  les  bontés 
de  madame  de  La  Tour,-  vous  y  êtes  intéressé  pour 
Belle-Isle. 
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81. 


A* 


Au  même. 

Du  28  février  1735. 

Il  est  vrai  que  ces  monstres  n'éloient  pas  assez 
monstres ,  et  d'ailleurs  trop  desséchés.  J'ai  pensé 
ne  pas  envoyer  les  cinq  on  six  que  je  vous  ai  volés 
pour  le  marquis  d'Antin;  il  n'en  sera  point  con- 
tent. Enfin ,  que  faire  ?  n'est  pas  monstre  qui  veut, 
mais  aussi  vous  aurez  par  la  première  occasion 
douze  tabatières  odoriférantes.  Je  les  ai  eues  ;  les 
voilà. 

Mon  secret ,  le  voici.  Il  y  a  un  M.  Gérard ,  dont 
la  physionomie  plaît ,  c'est  tout  ce  que  mon  igno- 
rance peut  connoltre  ;  mais  on  dit  que  c'est  un  su- 
jet excellent,  et  d'une  habileté  infinie  dans  le  gé- 
nie. C'est  celui-là  que  je  voudrois  mettre  sous  votre 
aile;  voudriez- vous  le  voir  ?  voudriez-vousle  lâler  ? 
voudriez-vous  le  prendre  sous  votre  protection; 
voudriez-vous  le  faire  causer  en  tiers  entre  vous 
et  M.  du  Hamel  ?  En  un  mot ,  voudriez-vous  qu'il 
rivalisât  et  concourût  avec  le  révérend  père  ?  je  ne 
vais  qu'en  tâtonnant  quand  il  s'agit  des  gens  de 
celte  robe.  Mais  ce  que  vous  me  dites  à  ce  sujet  ; 
me  donne  le  courage  de  suivre  la  conversation.  Je 
m'intéresse  à  ce  Gérard,  mais  je  soumets  tout  à 
voire  inclination ,  à  vos  lumières  et  à  vos  projets. 
Je  suis  enchantée  du  beau  mariage  qui  se  célèbre  à 
Fresne.  Madame  de  La  Tour  en  est  transportée  ;  elle 
a  raison.  Je  crains  bien  que  nous  ne  nous  voyions 
pas  ici ,  si  vous  faites  dépendre  votre  voyage  du  sien 
à  Marseille.  Pour  le  mien  je  n'avois  pas  compté 
de  prendre  le  carême  si  haut.  Il  fait  un  temps  af- 
freux. 

Ne  pourrais-je  point  savoir.  Monsieur,  à  quoi  en 
est  Belombre  ?  car  chemin  faisant  je  serai  bien  aise 
de  voir  mes  bâtiments ,  je  vous  conjure  de  m'en 
faire  donner  quelques  nouvelles. 


7S8 


83. 


Au  même. 


Da  1"  mars  1756. 


Voilà  de  beaux  monstres  tous  nouveaux  et  tout 
frais,  Monsieur;  je  les  confie  à  un  Monsieur,  qui 
promet  de  vous  les  rendre  ce  soir.  Dites-moi ,  s'il 
vous  plaît ,  s'il  l'aura  fait ,  el  si  vous  avez  été  con- 
tent de  ceux-ci. 

J'ai  bien  envie  de  m'adressera  vous ,  Monsieur, 
pour  une  commission  :  certaine  bastide  meublée  au 
bord  de  la  mer  me  fait  prendre  cette  liberté ,  par- 
ceque  j'y  ai  vu  ce  qu'il  me  semble  qu'il  me  faudroit: 
ce  sont  des  rideaux  de  fenêtre  bien  gros,  bien  vi- 
lains ,  bien  chauds ,  bien  à  bon  marché ,  pour  une 
chambre  au  franc  et  froid  nord ,  qui  n'est  destinée 
que  pour  des  cousins  sans  façon,  on  des  gens  d'af- 
faires. Il  ne  s'agit  que  d'être  couché  et  de  ne  pas 
transir  de  froid.  Je  ne  veux  donc  rien  au-dessus 
de  quatre  on  cinq  soûls  le  pan ,  mais  chaud ,  bon , 
grossier,  etc. ,  vous  m'entendez.  Elles  sont  deux 
ces  fenêtres,  et  j'irai  peut-être  jusqu'à  la  portière, 
si  vous  en  usez  bien  avec  moi.  Avant  que  de  ca- 
cheter ceci ,  mon  tapissier  me  donnera  la  largeur 
et  hauteur  des  fenêtres  et  porte.  Je  suis  un  peu  hon- 
teuse de  vous  donner  de  pareille  commission  ;  mais 
le  Tasse  dit  de  Renaud  :  AUe  non  tente ,  humili  non 
sdeg^ia. 

Je  m'enfuis,  je  ne  saurois  soutenir  ma  con- 
fusion. 


83. 


A%méme. 

Oa8ittillctl75d. 

Je  crois.  Monsieur,  que  si  vous  pensez  à  moi  par- 
fois ,  vous  pensez  bien  que  je  pense  beaucoup  à 
vous  dans  la  conjoncture  présente.  Mon  Dieu! 
quelle  aventure  !  ce  sont  des  occasions  où  il  fau- 
droit être  ensemble  et  parler  continuellement.  On 
'intéresse  de  toutes  parts ,  on  souffre ,  on  craint, 
on  ne  sait  où  l'on  en  est,  on  ne  s'arrête  pas  en 
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diem&n ,  on  peree  dam  l'avenir,  m  teneoBiR  m 
amis  par-tout ,  eC  M.  l'intendant  à  diaqne  p»  ;  Diec 
soit  loué.  Je  vous  assure  que  oette  vie  est  péâ- 
ble  à  passer.  Je  ne  sais  plus  où  j'en  mm  de  mn 
départ.  J'attends,  je  ne  aaia  pu  ^noi,  ma  fà; 
mais  enfin,  j'attends quelqaeB  {oon.  Je  s» dé- 
routée sur  votre  départ  au»,  M  m'éloU  imponaBi 
de  vous  voir  dans  Marseille  même,  je  ne  vn  fkm 
qu'un  étang. 

Cependant ,  Monsieur,  j'ai  Une  gtioe  à  voti  de- 
mander :  c'est  une  réitération ,  tous  me  ftretniel- 
lement  plaisir  de  me  l'accorder.  Madame  de  Ycnee 
se  vante  que  vous  ne  lui  refusée  rien  ;  d  moi  ^ 
rieuse,  je  ne  veux  pas  m'aider  d'elle. 

La  voilà  cette  grâce  dans  ce  petit  mémeiieqee 
je  vous  prie  de  lire.  Je  ne  croyois  pas ,  la  prenièR 
fois  que  j'eus  l'honneur  de  vous  en  parler,  n'y  ia- 
téresser  autant  que  je  le  fois  aujotudlmi.  Je 
donne  mille  bons  et  tendres  bonjonrs , 
Je  dîne  demain  avec  M.  et  madame  de  La  Tov: 
j'ai  beau  vous  y  inviter,  vous  ne  m'écoales  pas. 


84. 


DU  8  aOùt  iiSO,  en  plein  Harseme. 

Je  vous  remercie ,  Monsieur ,  de  m*a  voir  donne 
de  vos  nouvelles.  J'en  savois;  mais  c*esl  toote  autre 
chose  d'en  savoir  par  nous-même,  et  d^apprendre 
que  TOUS  vous  portez  bien ,  et  que  vous  m'aîmex 
toujours»  Je  trouve  que  cela  allant  bien,  toot  n 
bien.  Il  n'en  est  pas  de  même  da  pauvres  hafaidDb 
de  Belombre ,  pour  la  santé ,  s'entend  ;  tontes  sor- 
tes de  guignom  sont  tombés  sur  cette  mallKarmse 
guinguette ,  en  même  temps  que  la  tir&Iante  oai- 
cule  ;  le  léger  bâtiment  n'a  pa  résister  tnx  flamnes 
qui  le  dévoroient ,  et  nous  avons  été  titibgés  «Tes 
sortir  avec  des  insomnies,  des  dégoftts,  des  eofiqno, 
bref,  je  pris  mon  parti  un  beau  matin ,  je  resss 
Pouponne  au  Yalentin-VlUemont ,  et  Je  vins  ne 
réfugier  chez  madame  de  Cessant ,  qui ,  avec  nos 
amitié  extrême ,  m'a  reçue  dans  son  hél  apparte> 
ment  frais.  J'y  aidormi;  mais  l'impression  do cbaaé 
que  j'ai  souffert ,  m'a  laissé  des  coliques  et  des  sa- 
peurs fatigantes.  Je  ne  mange  point  »  et  hitf , 
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crois  que  J«  m'en  fais  m'en  motirner  Memdi  â 
Ait ,  poar  être  du»  moi.  Boismortier  est  mmi  atii- 
qoe  B0Cùlap6 ,  et  me  tâte  bien  le  pooli  \  c'est  tout 
ce  que  Je  veut  de  le  médecine.  Ce  pâttvte  garçon , 
Monsieur  •  le  tteommande  toujoors  â  r»  bentéi  ^ 
et  Je  Tooâ  IM  demande  bien  sincèremisnt  t>oair  M. 
Il  a  des  ennemisSl  dtalrfés,  que  nesadiaût  plûsque 
Ini  f^ire^  ils  lui  donnèrent  une  petite  Intrigtie  atec  sa 
servante  qu'ils  assoroient  épousée.  Ils  ont  été  bien 
penauds  quand  ils  l'ont  vue  mariéeconvenablement 
à  son  état ,  et  bien  éloignée  de  son  maître ,  qui  est 
la  sagesse  même  t  les  bommes  sont  par  trop  mé- 
chants. La  lettre  dn  roi  à  sa  maman  est  charmante, 
et  je  vous  sois  bien  <rfiiigéede  me  l'avoir  envoyée  ; 
le  cœur  >  le  sentiment ,  tout  est  là  comme  dans  un 
honnête  particulier,  cela  est  rare.  Lemaïquis  d'An- 
tin  me  mande  toutes  les  alarmes  qu'on  a  eues  sur 
M.  de  Penthlèvre  ;  ii  a  reçu  ses  tal»atières.  J'écrirai 
à  monsiettr  le  comte  de  Toulouse  quand  je  pourrai. 
Je  compte  que  vous  aurez  eu  la  bonté  de  tne  nom- 
mer à  votre  général.  Permettet-moi  de  tous  faire 
souvenir  du  nommé  François  Fabre  poUr  lequel 
j'ai  eu  l'honneur  de  vous  parler  plusieurs  fois,  pour 
une  place  d'archer  de  la  marine  au  parc.  Vous  notié 
avez  donné  des  espérances  pour  cette  grâce  ;  effec- 
tuez-les  y  Monsieur,  je  vous  en  conjure  et  vous  suis 
tendrement  attachée  its^ue  in  /furm.  Je  porte  avec 
vous  les  détresses  domestiques;  mais,  Monsieur, 
armez-votis  de  courage, et  même  d'une déceUte  in- 
diflérence ,  je  tous  en  conjure. 


^1*^-^- 


85." 
àutuéme, 

» 

A  Mombra,  le  »  août  i7Sd. 

Wj  voilà  f  monsieur  »  mais^  hélas  !  où  sont  mes 
YOîiins?on  now  promet  un  beau  mois  de  septem- 
bre. Ce  n'est  point  un  compliment  Je  ne  m'aecoih* 
Inme  point  à  votre  absence;  votre  lettre  m'afDige  et 
me  console ,  j'y  vois  de  tout.  J'espère  en  M.  Lenor- 
mant  :  un  arbitre  nommé  par  le  conseil ,  sera  re- 
gardé un  peu  plus  sérieusement.  Vous  êtes  content 
du  côté  des  ministres  et  de  vos  anciens  amis.  Le 
grand-prieur  vous  fait  bien  des  amitiés.  Vous  voyez 


bien  que  tout  se  dissipe.  Les  affaires  domestiques 
s'arrangeront  aussi.  Calmez-vous,  tranquillisez- 
vous,  au  nom  de  Dieu,  et  revenez  nous  voir.  Je 
dînai  lundi  à  Bouc  avec  monsieur  et  madame  de  La 
Tour  ;  il  y  eut  grand  Jeu ,  qui  a  duré  bien  avant 
dans  la  nuit;  pour  moi  j'arrivai ,  je  dînai  et  je  re- 
partis. J'ai  séjourné  à  Marseille  pour  aller  vohr  no- 
tre pauvre  malade  qui  est  pis  que  jamais.  Les  va- 
peiuis  se  sont.tournées  en  frénésie,  en  rage,  en  hur- 
lements, le  tout  sans  perdre  raison  etconnoissance. 
On  ne  saotioit  soutenir  ce  spectacle.  Il  me  fit  ilire 
de  m'en  aller  aptes  avoir  été  deux  minutes  avec  lui 
cl*un  cri  àl'autre  ;  si  on  se  présentoit  à  contre-temps, 
il  vous  étrabgleroit.  Cette  pauvre  famille  est  com- 
plètement désolée.  Je  revins  tout  de  suite  à  Belom- 
bre  trempée  de  larmes.  Je  ne  crois  pas  que  ce  pau- 
vrebomme  poisse  aller  loin.  M.  du  Moulin  pouvoil 
se  dispenser  de  le  fohre  tant  crier  pouir  nous  ren  • 
toyer  à  Joannb ,  qui  avoue  n'y  entendre  rien.  Vo- 
tte  amitié  dans  cette  occasion ,  est  ce  qu'il  y  a  de 
plus  essentiel.  Le  pauvre  Rancher  se  meurt  :  j'ai 
vu  l'Aubespin  qui  me  parott  mourir  aussi ,  ou  peu 
s'en  faut  ;  il  a  bien  du  courage  assurément  ;  il  me 
parla  de  votre  apparition  au  MoUai^ ,  et  de  vos 
grosses  boites  ;  qui  lui  firent  croire  qu'il  lui  arrivoit 
un  courrier  de  cabinet  ;  il  vous  aime  fort  ,  et  nous 
pariâmes  de  toutes  vos  perfections  ;  il  n'y  a  que  vos 
amis  qui  vous  trouvent  des  défauts,  parce  que  n'en 
ayant  que  contre  vous ,  il  n'y  a  que  ceux  qui  vous 
aiment  bien  qui  les  aperçoivent,  et  qui  en  soient 
choqués.  M.  de  Glené  doit  venir  à  Belombre ,  j'en 
serai  ravie.  Madame  de  Yence  est  si  dévote  qu'elle 
craint  la  dissipation  de  Belombre;  elle  y  viendra 
un  instant ,  à  ce  qu'elle  promet.  J'ai  encore  cent 
choses  à  dire,  mais  je  m'arrange.  Je  gronde  Ver- 
dun ,  je  gronde  Blave ,  je  gronde  tout  le  monde  ; 
vous  voyez  bien  qu'il  fout  que  je  vaque  à  toutes  ces 
afRiires  sérieuses  :  rien  ne  l'est  tant  que  mon  atta- 
chement pour  vous,  Monsieiu*.  Voilà  Pouponne  qu 
veut  que  Je  vous  fosse  ses  petits  compliments. 


• 
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86." 

Au  mém€, 

DU  28  août  i7M. 

Il  est  vrai  y  Monsieur ,  que  tous  m'avez  permis 
d'aller  loger  chez  vous;  il  est  vrai  que  j'y  aurois 
été  dans  la  grande  perfection  ;  il  est  vrai  queje  n'y 
ai  point  élé  :  voici  mes  raisons.  Premièrement,  vous 
n'y  étiez  point  :  je  n'en  devrais  pas  dire  d'autres. 
Plus  on  aime  le  maître ,  moins  on  peut  souffrir  sa 
maison  quand  il  n'y  est  pas.  Tout  rappelle  tristement 
l'absence ,  ce  grand  et  immense  palais  m'a  fait  peur, 
je  m'y  serais  trouvée  ou  crue  toute  seule ,  mes  va- 
peurs exigeoient  quelque  petite  société  les  soirs. 
Eh  !  le  moyen  de  fermer  votre  porte  ?  £h  !  le  moyen 
de  rouvrir  ?  Il  faut  pourtant  qu'une  porte  soit  on- 
verte  ou  fermée ,  vous  le  savez.  Ce  jardin  diarmant 
a  trouvé  mon  imagination  frappée  de  certaines 
yieilles  erreurs  de  serein  qui  m'ont  effrayée;  bref, 
j'ai  trouvé  chez  madame  de  Cessant  tout  ce  qui 
m*éloit  nécessaire.  Je  vous  en  ai ,  Monsieur ,  les 
mêmes  obligations ,  vos  reproches  sont  très  aima- 
bles. Mademoiselle  Chandenter  m'en  a  fait  aussi. 
Enfinje  vous  remercie  de  tout  mon  cœur  ;  je  quitte 
tout  ceci  demain  ,  je  vais  recevoir  votre  ami  d'Or- 
vesà  Belombre;  j'y  serai  au  moins  aulant  que  lui , 
et  plus,  si  ma  santé  ne  devient  pas  plus  mauvaise. 
J'aurai  Boismortier  les  soirs,  avec  la  permission  du 
maître.  Il  faut  me  tâter  le  pouls ,  il  faut  me  dire 
qae  je  n'ai  rien;  il  faut  en  un  mot,  me  traiter  en 
enfant  :  cela  est  pitoyable  ;  ma  première  enfance 
éloit  bien  plus  raisonnable  que  celle-ci.  Vous  me 
mandez  de  si  grandes  et  si  belles  nouvelles  y  qu'il 
n'y  a  pas  moyen  de  les  croire  tout  d*un  coup.  Je 
m'arrête  aux  amours  de  Daphnis  et  Chloé,  c'est-à- 
dire,  Fourrière  et  Valière.  Je  crois  cela,  par  exem- 
ple, et  j'attendrai  encore  quelque  temps  pour  tout 
le  reste.  Vos  tracasseries  domestiques  sont  croya- 
bles aussi  et  j'en  suis  bien  fâchée  :  mais  si  vous  n'y 
avez  nulle  part ,  si  vous  y  portez  un  cœur  franc  et 
net ,  c'est-à-dire ,  le  vôtre;  si  vous  voulez  bien  faire 
usage  de  votre  bel  et  bon  esprit ,  si  vous  voulez  bien 
défendre  votre  imagination  de  vous  tourmenter  et 
de  vous  présenter  toujours  les  objets  du  côté  triste, 
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I  très  assurément,  Monsiear ,  vouss^m» 
et  vous  deviendrez  le  maître  de  votre  d^j^i 
prenezgarde  qu'il  n'y  ait  qndqae  Ter  <>  : 
ronge  ce  pauvre  cœur;  je  vous  nmt  i 
toujours  on  peu  soupçonné  :  je  tous  le  >iï 
hardiment ,  ce  que  je  n'osois  pas  trop  U:: 
mais  tant  y  a ,  arrachez-moi  ce  fer,  s'ii 
par  la  tète,  par  la  qaeue,  jetez-moi:': 
qu'il  n'en  soit  plus  question. 

Vous  ne  voulez  pas  que  j'effraie  B 
mais  savez-vous,  Monsieur,  qu*il  Aid' i'  - 
ger  aussi ,  et  que  son  a  fEaire  est  lolaleme:.: 
Je  vous  avoue  que  je  ne  résisterois  [<.v  i 
chasser  d'une  place  qu'il  mérite  seul  e:  ^ 
moins  que  vous  n'envoyiez  La  Peyroriit 
celte  classe ,  je  vous  défie  d'avoir  rit* n  i. 
comprends  que  quelque  créature  du  m.- 
général  concourent ,  mais  en  veriié  n» 
aller  au  bien  du  corps  ?  Cegarçon  vient  : 
de  faire  la  plus  belle  cure  qu'on  puive 
vous  en  entendrez  parler,  il  a  élé  cli- rc! 
lui  a  ôlé  son  abcès,  l'a  nettoyé  en  > 
toie  un  cabinet ,  et  voilà  rhoniiiierti- 
voulez-vous  de  plus  ?  Faut-il  que  d^ 
celte  esj^èce  cèdent  à  la  faveur  de  i]-:' 
qui  estropiera  tout  le  monde?  Cda  e^i 
nable  ?  criez ,  Monsieur  ,  faites  bien  lu  ! 
permettez  pas  une  telle  injustice.  Si^i'  • 
nous  sommes  perdus.  Le  ministre  a  en*  • 
confiance  en  vous  ;  dites ,  représente: .  f 
assurez  votre  étal.  Vous   voyez  bien 
atijourdMiui  il  n'y  a  que  moi  qui  f«rif;j 
bien  gardée  de  communiquer  les  ç^^- 
effrayantes  de  votre  lettre.  Je  sqU  K'-' 
Chabert  s'exécuteroil ,  s'il  voyoil  du  a'- 
Boismortier.  Cette  af&ire  m'occupe,  n> 
plus  que  je  ne  puis  vous  le  dire.  Aa  n<>ni  * 
Monsieur,  menez-la  à  bien.  Adieu  ,.>l'" '^ 
rois  encore  bien  des  choses  à  vous  dire  ;  i- 
lettre  est  déjà  ridicule  par  son  îmme/iii'  ^ 
vez  tout  ce  que  je  vous  suis  cl  le  fid^^^  ^^'  ' 
que  je  vous  ai  voué. 
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Au  même. 

Du  5  Beplembre  1730. 

Yousn'avezfoit  toatoelaqaepoarenvenir  à  votre 
ami  de  lait  ;  c'est  votre  foible ,  c'est  votre  fort  ;  c'est 
votre  endroit  sensible  ;  c'est  un  baume  qui  adoucira 
tons  les  aigres,  qui  calmera  le  sang  quelquefois  agi- 
té; maisc'est  quelque  chose  aussi  qui  ôte,  je  crois,  un 
peu  de  l'extrême  vigueur  du  corps.  N'en  usez  donc 
que  quand  vous  aurez  courageusement  embrassé  le 
célibat,  ou  n'en  usez  pas  trop  si  vous  en  devez  sor- 
tir :  voilÂ  mon  avis.  Je  suis  à  Belombre,  Monsieur, 
et  actuellement  il  est  survenu  une  pluie  abondante 
sans  tonnerre  ;  j'y  suis  avec  notre  cher  d'Orves  ; 
nous  parlons  beaucoup  de  vous  :  à  cela  on  répond, 
je  SUIS  en  bonnes  mains;  cela  est  vrai;  mais  aussi 
ne  vous  flattez  pas  qu'on  ne  dise  pas  quelque  mal 
de  vous.  Ces  mains  ne  seroient  plus  si  bonnes ,  ni 
amies ,  si  elles  ne  semoient  que  des  fleurs.  Ce  qui 
doit  vous  faire  plaisir ,  c'est  que  vos  belles ,  gran- 
des et  solides  qualités  se  présentent  toujours,  et 
que  les  petits  défauts  se  font  chercher  et  trouver 
avec  peine  :  moyennant  quoi  nous  vous  aimons  et 
nous  vous  estimons  beaucoup ,  et  vous  devez  nous 
aimer  et  nous  compter  au  nombre  de  vos  fidèles 
amis. 

Je  m'associe  pour  raison  avec  mon  ami  d'Orves. 
J'ai  tout  plein  de  mérite  et  de  vertu  quand  je  suis 
là.  Votre  jardinier  est  en  faction  chez  vous.  Mon- 
sieur :  lui  et  son  fils  donneront  quelque  coup  d'œil 
au  jardin  de  Belombre  ;  ce  sera  pour  récréer  votre 
Toe  autant  que  la  mienne ,  et  je  ne  hilsse  pas  de 
vous  être  bien  obligée  de  toutes  les  fociiités  et  per- 
missions que  vous  nous  donnerez  sur  cela. 

J'ai  reçu  dans  une  boite  remplie  de  toutes  sortes 
de  nippes  masculines,  les  denx  plus  jolies  petites 
serrures  d'Angleterre  qui  en  soient  jamais  venues, 
il  y  manque  deux  vis  et  les  écussons;  mais  nous  tâ- 
cherons d'imiter  messieurs  les  Anglois. 

Il  est  arrivé  un  accident  à  mes  pauvres  petits  li- 
vres que  vous  avez  eu  la  bonté  de  donner  k  M.  Ylal, 
aumônier  des  galères.  On  loi  a  saisi  k  la  douane  de 
Lyon ,  et  les  siens  et  les  miens ,  par  des  ordres , 
tout  frais  moulés,  d'examiner  tout  ce  qui  est  ûn- 
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I  primé.  Tout  est  donc  dans  cette  douane ,  il  n'a  pas 
{  eu  le  temps  d'attendre.  Il  a  recommandé  cette  af- 
faire à  un  marchand  de  Lyon,  dont  il  ne  sait  même 
pas  le  nom.  Bref,  j'ai  écrit  k  M.  Poullier,  et  je 
n'ai  qu'une  chose  à  craindre ,  c'est  qu'il  ne  soit  pas 
k  Lyon;  en  ce  cas,  j'aurai  recours  à  vous ,  Mon- 
sieur. Ces  petits  livres  sont  rares,  chers  et  précieux, 
et  destinés  à  Pouponne,  Voilà  de  grandes  raisons  de 
vouloir  les  retrouver. 

Vous  ne  savez  donc  rien  encore  de  votre  desti- 
née. Monsieur  ?  Mais,  mon  Dieu  !  que  vous  parlez 
bien  sur  tout  cela  ,  et  sur  les  hommes,  et  sur  la 
confiance  en  la  pureté  de  la  conscience  et  des  in- 
tentions !  Gopiment  la  délicatesse  et  la  sensibilité 
peu  vent-elles  pénétrer  dans  une  ame  munie  de  prin- 
cipes si  justes  et  si  vrais  !  Mettez-les  donc  en  usage, 
s'il  vous  plaît  ;  les  remèdes  à  tous  nos  maux  sont  en 
nous.  Quand  irez-vous  à  votre  charmante  maison , 
ou ,  pour  mieux  dire  château  ?  Je  le  désire  pour 
vous ,  et  que  tous  les  bonheurs  du  monde  vous  ar- 
rivent ,  mais  sur-tout  celui  de  penser  quelquefois 
que  ceux  de  ce  bas  monde  ne  sont  pas  les  vérita- 
bles; et  je  vous  laisse  avec  ce  petit  trait  de  morale. 
Monsieur,  et  vous  embrasse  sans  façon  de  tout  mon 
cœur. 

Tous  les  habitants  de  Belombre  vous  font  la  très 
humble  révérence. 
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Au  nnéme, 
A  Belombre ,  le  14  septembre  17Se. 

Sineti  a  perdu  son  père  ;  j'ai  toujours  peur  d'ap- 
prendre la  première  ces  sortes  de  tristes  nouvelles. 
Permettez-moi  donc ,  Monsieur ,  pour  éviter  tout 
inconvénient ,  de  vous  adresser  mon  compliment , 
dont  vous  ferez  l'usage  qu'il  conviendra;  et  pardon. 

M.  Vial  >  aumônier  de  vos  galères,  est ,  an  res- 
pect de  son  caractère,  un  grand  imbécile.  Je  ne 
puis  pas  retrouver  mes  livres.  M.  Poultier  m'a 
mandé  qu'ils  n'étoient  point  à  la  douane,  et  me  de- 
mande d'autres  signalements.  Sur  cela  j'écris  à  ce 
bon  prêtre  :  il  me  répond  qu'ils  (  les  livres  )  n'ont 
point  été  saisis  à  la  douane ,  mais  par  des  gens  pré- 
poses pour  examiner  les  livres.  Mais  qui  sont-ils 
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ùBêgenÈ?  à  qui  âftC'^Ymifl  parié?  reooMmMdéf 
Point  de  réponse  |  U  ne  Miit  Beulettoent  pas  le  nom 
de  celai  à  qni  il  a  recommandé  ces  WnH  >  et  il  eM 
parti  toat  de  suite.  J'ai  écrit  à  M.  Poultier  >  et  je  le 
prie  de  deviner. 

ÂGcordez-moi ,  Monsieor ,  Une  grft^ ,  Je  Vons  la 
demande  à  ^noux  ;  eile  intéresse  del  personnes 
qne  vous  honorer  de  votre  estime»  Ce  sont  les  pau- 
vres Gros ,  mes  voisins  de  Belombre  :  donnez-moi 
Une  place  pour  un  garçon  qui  est  de  bonne  fomille 
sans  beaucoup  de  bien  ;  élève ,  enfin,  élève  ne  se  re- 
fuse pas  ;  il  parviendra ,  s'il  le  mérite  :  c'est  tine 
affaire,  et  ce  sera  la  sienne.  Vous  ferez  une  œuvre 
admirable  ;  ce  sera  peut-être  la  fortune  de  qui  h*en 
peut  espérer  d'ailleurs,  et  peut-être  établirons-nods 
cette  pauvre  Nanon ,  qui  le  serolt  sans  doute,  si  la 
vertu,  la  sagesse  et  le  mérite  étoient  comptés;  mais  ce 
n'est  pas  la  mode.  Il  arrive  cependant  que,  par  des 
coups  de  basard  et  de  fortune ,  quelqu'un  venant 
à  désirer  de  certaines  places ,  les  acquiert  par  M- 
veur ,  et  la  partage  avec  les  personnes  qui  l'ont 
obtenue.  Or ,  voyez ,  Monsieur ,  le  grand  bien  que 
vous  foriez,  et  quelle  obligation ,  moi  qui  vous  parle, 
je  vous  en  aurois.  Je  vous  demande  un  grand  se- 
cret ,*  je  vous  en  conjure  ;  mais  un  petit  mot  de 
réponse  ;  vous  n'en  folies  guère  aux  articles  de  mes 
lettres.  Je  vous  avois  parlé  d'un  nommé  Fabre  qui 
vous  a  été  recommandé  par  M.  de  Villemont  et  par 
moi  pour  une  place  d'archer  chez  vous ,  Monsieur; 
vous  l'avez  foit  espérer ,  et  puis  plus  rien. 

Et  Boismortier,  le  pauvre  Boismortier ,  je  n'ose 
plus  vous  en  parler  ;  je  n'en  pense  pas  moins,  et 
vous  savez  ce  que  je  pense  et  ce  que  je  désire. 

Après  ma  litanie  ^  je  vous  quitte ,  et  mon  cher 
d'Orves  me  quitte  aussi,  dont  je  suis  bien  attristée. 
Je  le  suivrai  de  prèi>  et  le  premier  d'octobre  je 
regagne  mon  Aix.  Que  voulez-vous  qne  je  fosse  ft 
Belombre  sans  vous ,  Monsieur?  Je  jure  et  je  pfo- 
mets  de  n'y  revenir  que  quand  vous  seret  à  portée 
d'y  être ,  et  j'ajoute  à  mon  serment  on  que  je  tien- 
drai encore  mieux,  qui  est  de  vous  être  tendrement 
et  fidèlement  attachée  tout  le  reste  de  mes  jourt. 

Notre  homme  s'appelle  Beranger  de  Bersac,  est 
de  très  bonne  fomille  et  riche;  vous  en  jugez  bien 
par  tout  ce  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  dire. 
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Au  vttéme. 


D'Aix,  le  S  octobre  ITSa. 
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Que  vous  êtes  gai!  que  vous  êtes  gaillard!  que 
vous  vous  portez  bien  dans  ce  Boalay!  que  vous 
êtes  content  d'y  être  !  que  vous  y  adoucissez  Wcn  U 
votre  sang  !  Vous  y  feites  passer  bien  plus  de  lait 
qu'il  n'y  a  d'eau  dans  nos  fleuves.  Vous  tous  nour- 
rissez comme  les  bergers  du  Lignon  :  il  me  semble 
que  je  vous  vois  la  houlette ,  la  panetière ,  etc.  Maïs 
Aslrée,  Philis ,  Diane ,  oà  sodt-élles  ?  je  n'en  en- 
tends pas  parler.  Avez-vous  le  druide  Admias^ 
Le  ver  solitaûre  et  tous  tes  camarades  sont  bien 
assoupis  pour  le  coup;  mais  comme  tons  £tes 
fort  bien ,  Mousîeur ,  ils  vous  attendent  sur  le  che- 
min. Par  quel  privilège,  s'il  vOuS  plall,  scriel- 
vous  l'unique  mortel  heureux?  Tout  an  plds  nwis 
vous  laisserons  le  temps  du  Boulay.  Pro6tez-ea 
bien ,  et  puis  revenez  vous  rejeter  dans  le  monve- 
ment  et  dans  l'agitation  de  la  cour  et  de  la  ville,  et 
ensuite  dans  les  brasiers  de  Provence.  Noos  avakos 
du  feu  au  lieu  de  lait ,  et  il  n'y  a  rien  qui  n'y  pa- 
roisse. J'aitrouvéà  Aixdestracasseriessansoombie, 
de  toutes  les  espèces,  dans  tous  les  états  etéia^ies . 
et  la  ville  est  pourtant  déserte,  jugez  oe  qo*eOe 
sera  quand  elle  sera  remplie.  L'histoire  da  jour  est 
la  grandissime  séparation  et  brouiUerie  de  M.  et 
madame  de  Bandol  avec  madame  de  Montaobin; 
cela  s'est  foit  à  Bandol  et  continne  ici.  Le  sujet  ne 
se  dit  pas;  mais  ce  qu'il  y  a  de  vrai ,  c*esC  queoe 
ménage  qui  étolt  l'enfer ,  est  devenu  le  pandb  :  Tt- 
mitié ,  l'union ,  la  confiance ,  f  sont  dans  leur  per- 
fection ,  de  foçon  qu'on  ne  souhaite  point  qœ  te 
étrangers  S'introduisent  davanuge  dans  cette  Mi- 
son  &  titre  de  tant  d'amitié.  H.  et  madame  de  U 
Tour  sont  établis  dans  leur  magnifique  intakqoi 
se  perfectionne  tous  les  joun;  ils  se  portait  tam 
deux  très  bien.  Madame  votre  soeur  n*esl  point  I 
Aix  :  voilà  tout  ce  qui  Se  peut  écrire.  DX>rvcs  est 
chez  sa  nièce  d'Etienne  à  une  bastide  I  deux  Beoes 
d'ici;  il  a  été  vhigt  jours  I  Belombre  :  pios  on  k 
volt ,  plus  on  veut  le  voir.  J'imagin  Mooc  d'aller 
me  promener  à  cette  Bastide;  deo  xmtkes  Ueœs* 
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tiii  chémlM  comme  la  main  ;  rexëtcice  m^est  néces- 
saire :  j'empninte  le  carrosse  à  six  chevaux  de 
M.  le  premier  président  ;  je  m'embarque,  Dantel- 
my ,  le  cheyaller ,  mademoiselle  Gros  et  moi ,  après 
un  léger  repas  à  otite  heures»  et  nous  partons  à 
midi.  Monsieur,  ce&  deux  petites  lieues  en  sont  trois 
mortelles  :  ce  chemin  comme  la  main  est  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  horrible  ;  bètes  et  gens  nous  n'en 
poutions  plus ,  il  Mut  enrayer  six  fois  ;  enfin,  nous 
arrivons ,  et  k  peine  sommes-nous  là ,  que  le  soleil 
nous  annonce  qu'il  faut  repartir.  Nous  revoilà  sur 
le  beau  chemin ,  et  tout  de  suite  dans  nos  lits ,  bri- 
sés ,  rouéâ  :  Voilà  notre  aventure. 

Enfin  donc ,  Monsieur ,  il  est  écrit  que  vous  me 
refuserez  tout  :  une  place  d'élève ,  une  place  d'ar- 
cher ,  une  misérable  porte  au  parc  ;  le  bon  Dieu 
vous  bénisse  !  Je  veux  vous  aimer  sans  intérêt.  Mais 
pour  boismortier ,  Je  n'entendrols  nulle  raillerie  $ 
vous  direz  tout  ce  qu'il  vous  plaira,  cette  affaire  dé- 
pend de  vous  absolument  ;  et  si  vous  ne  la  finissez 
pas  avant  votre  départ ,  vous  exposez  ce  pauvre 
garçon  à  tous  les  ennemis  dont  vous-même  m'avez 
parlé.  Le  secret,  le  fin  du  fin  de  tout  ceci,  je  le  vois 
bien  ;  c'est  Chabert.  Eh  bien  !  croyez-vous  qu'en 
Icd  donnant  un  petit  viatique;  il  ne  céderoit  pas 
sa  place  ?  Je  crois  que  c'est  là  tout  ce  quHl  faudrolt. 
Au  nom  de  Dieu ,  mettez  ce  garçon  à  l'abri  des  in- 
trigues :  je  vous  Jure  que  ce  n'est  point  ici  un  effet 
de  son  Inquiétude;  il  ne  me  parle  plus  de  rien.  $1 
vous  saviez  les  soins  qu'il  a  eus  de  moi  à  Marseille, 
et  que  vous  m'aimiez  im  petit  brin,  je  vous  as- 
sure que  vous  mettriez  tout  en  mouvement  pour 
Rétablir  enfin  solidement.  Je  vous  dis ,  de  la  meil- 
leure foi  du  monde ,  que  je  n'aurai  ni  paix,  ni  re- 
pos que  cela  ne  soit  fait. 

Je  viens  de  perdre  la  marquise  de  Grignan ,  ma 
lielle -soeur ,  que  J^aimols  tendrement.  C'étott  une 
sainte,  ignorée  du  monde;  elle  m'a  toujours  ai- 
mée ,  et  m'en  a  donné ,  en  mourant ,  des  mar- 
ques très  aimables.  Elle  m'a  fait  présent  de  tonte 
sa  bibliothèque  qui  est  hne  chose  parfaite ,  par  lé 
chobc  des  livres  et  par  les  reliures  recherchées  : 
c'étoit  là  tout  son  plaisir  et  son  amusement  ;  elle 
a  ajouté  à  cela  le  portrait  de  feu  mon  frère  en  bra- 
celet avec  de  beaux  diamants. 

La  pauvre  mademoiselle  Gros  a  été  bien  mor- 
tifiée de  l'impossibilité  qu'elle  a  vue  dans  votre 
lettre  pour  son  élève:  je  crois,  entre  nous,  que  c'é- 
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toit  un  mari  en  herbe  ;  et  la  pauvre  créature  sans 
bien ,  sans  ressource,  auroit  trouvé  là  un  établis- 
sement. Je  ne  le  sais  pas ,  mais  je  m'en  doute.  Le 
bon  Dieu  ne  le  vent  pas ,  il  aura  soin  d'elle  :  elle 
a  bien  da  mérite ,  et  tout  ce  qu'il  fàudroit  pour 
être  désirée ,  hors  du  bien  qui  est  à  présent  tout 
ce  qu'on  veut. 

Adieu  ,  Monsieur  :  les  cousins ,  Pouponiie ,  loot 
cela  vous  est  acquis ,  et  moi  plus  que  tout  ^  et  bien 
fidèlement,  et  bien  tendrement. 


I   ft.r-  \ 


m  ^* 


90. 


Au  lïiéïïie, 

Da  8  octobre  17S0. 

Peut-être  que  les  paroles  de  ce  Yalentm ,  dont 
vous  faites  Téloge  eu  le  comparant  à  vos  beaux 
arbres ,  auront  plus  de  force  que  les  miennes.  Voilà 
ses  complaintes  sur  notre  pauvre  cher  Pêne.  Et 
n'a-t-ii  pas  raison  ?  peut-on  oublier  un  tel  homme, 
dévoué  à  vous ,  qui  a  tant  de  mérite ,  de  capacité, 
qui  est  fils  de  son  père ,  qui  a  bâti  Relombre,  qui 
a  mis  ma  tête  à  l'abri  des  orages  >  enfin  ,  que  vous 
aimez ,  que  vous  estimez  et  nous  aussi  si  parfaite- 
ment ?  Si  vous  traitez  ainsi  J.  G..»  Oh  !  Monsieur; 
il  faut  réparer  cela ,  s'il  vous  pUilt  :  c'est  un  oubli 
assurément ,  ce  ne  peut  pas  être  autre  chose  ;  mais 
un  oubli  qui  afflige ,  qui  va  au  cceur,  qui  laisse 
dans  un  état  qui  approche  de  la  misère.  Je  réclame 
toute  votre  générosité ,  amitié ,  et  J'espère  que 
tout  sera  réparé  :  en  tout  cas  je  vous  livre  à  Ville- 
mont. 


91.** 

Au  même. 

Du  2ft  octobre  1795. 

Ce  n'est  point  une  tante  que  j'ai  perdue ,  Mon- 
sieur ,  c'est  ma  belle-sœur ,  veuve  de  mon  frère, 
que  j'aimois  bien ,  et  avec  raison  :  mais  cette  mé- 
prise ue  m'empêche  pas  de  recevoûr  avec  tendre 
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reconnoissance  les  marques  de  voire  senôbîlité 
pour  tout  ce  qui  me  regarde. 

Je  vous  fais  aussi  mon  compliment  sur  la  mort 
de  M.  votre  oncle  ;  je  suis  édiûée  de  vos  regrets, 
mais  ils  ne  peuvent  être  fondés  que  sur  le  genre  de 
sa  mort  ;  car  du  reste,  selon  que  j'en  pais  juger , 
et  humainement  parlant ,  n'est-ce  pas  une  grande 
épine  hors  du  pied,  que  le  départ  d*nn  homme  que 
vous  soupçonniez  de  mettre  le  désordre  chez  vous^ 
et  de  vous  aliéner  le  cœur  de  madame  votre  mère  ? 
Enfin ,  quoi  qu'il  en  soit ,  j'ai  vos  sentiments  et 
point  d'autres;  ainsi  réglez  les  miens  comme  il 
vous  plaira. 

Vous  apportez  du  Boulay  un  sang  si  doux  ,  des 
réflexions  si  sages,  que  ce  seroit  bien  dommage  de 
gâter  tout  cela.  J'ai  envie  de  faire  publier  à  son 
trompe,  que  le  premier  qui  aigrira  votre  sang ,  et 
qui  interrompra  voire  tranquillité ,  de  quelque  fa- 
çon que  ce  soit,  sera  puni  sévèrement. 

Je  voudrois  pourtant  vous  agiter  un  petit  mo- 
ment au  sujet  des  livres  confiés  à  votre  aumônier 
des  galères  ,  et  égarés  ;  n'ètes-vous  point  un  petit 
brin  obligé  de  me  les  faire  retrouver  ?  Nous  avons 
eu  des  événements  tragiques.  M.  Ginieis,  employé 
ici ,  et  commis  de  la  cause  de  Villemont ,  dévot  jan- 
séniste, mais  en  dernier  lieu  fanatique  Vaillaniisiey 
a  été  arrêté  et  mené  au  fort  Saint-Nicolas  à  Mar- 
seille :  c'étoit  notre  ami ,  et  nous  déplorons  sa  folie 
et  ses  tristes  suites. 

Dans  le  moment  on  m'apporte  mes  petits  livres 
de  Lyon ,  je  n'ai  pas  le  plus  petit  mot  à  dire.  Je 
vous  recommande  Boismortier ,  et  je  vous  fais  la 
révérence  :  car  voilà  que  Ton  m'interrompt.  Adieu, 
Monsieur  :  aimez-moi  toujours  et  revenez  vite,  afin 
que  je  vous  dise  aussi  combien  je  vous  aime. 


92. 


Au  même. 


Du  3  décembre  1730. 


Il  est  vrai,  Monsieur,  que  c'est  du  plus  loin  qu'il 
me  souvienne  d'avoir  reçu  de  vos  nouvelles ,  et 
d'avoir  eu  l'honneur  de  vous  écrire  :  ce  n'est  pas 
que  je  le  dusse  faire  pour  mon  soulagement ,  car 
vous  savez  que  je  suis  accablée  sous  le  poids  de  la 
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reconnoissance  de  toute  une  finmille  qoi  m'en  a 
chargée ,  comme  du  soin  de  les  aider  à  vous  faire 
leurs  très  humbles  remerciements.  Vous  voyez  dlo 
tous  les  Leguay  ,  les  Chartonnets ,  et  sans  doute 
les  Ginieis ,  si  le  prophète  Elie  ne  lui  avoit  pas 
tourné  la  tète ,  et  qu'il  ne  fût  pas  an  fort  Saint- 
Nicolas.  Donc ,  Monsieur ,  ayez  la  bonté  de  tous 
tenir  pour  bien  remercié ,  et  croyez  qne  vous  obli- 
gez des  cœurs  bien  sensibles,  bien  bons  »  bien  re- 
connoissants  et  bien  attachés  à  vous ,  et  k  mien 
brochant  sur  le  tout.  Il  s'est  en  effet  passé  bien  des 
événements  depuis  notre  dernière  conversation  ; 
nous  ne  les  savons  jamais  qu'à  demi,  attendu  celte 
phrase  de  tous  ceux  qui  écrivent.  Vous  savez swts 
doute,  moyennant  laquelle  on  ne  sait  rien  :  je  pen* 
sois  être  la  seule  à  qui  ce  malheur  arrivoîL  J*aî 
trouvé  madame  de  La  Tour  en  colère  véritafalement 
pour  le  même  sujet.  Nous  savons  les  morts  de  M. 
d'Antin,  de  M.  de  Luçon ,  de  madame  de  Tenue  ^ 
et  des  fragments  de  leurs  dernières  dispositions,  et 
toujours  par  la  supposition  que  nous  savons  toixt  ; 
tant  il  y  a  que  nous  n'en  savons  qne  trcip ,  et 
quand  on  sait  leur  vie.  on  ne  se  dit  qne  trop  lesdr- 
constances  de  leur  mort,  à  moins  de  ces  grâces  fi- 
nales de  bon  laron,  qui  sont  si  rares  qu'on  ne  doit 
pas  y  compter;  il  faut  pourtant  paroltre  tons  à  ce 
grand  tribunal;  etque  feront  ceux  qui  n*y  apportent 
que  des  actions  du  Mississipi?  Je  tremble  de  pins 
en  plus,  mon  cher  Monsieur  :  je  tremble  pour  mol. 
primo:  je  tremble  pour  mes  amis,  pour  les  morts, 
pour  les  vivants,  pour  vous  en  particulier  ;  je  vou- 
drois vous  voir  un  saint.  Le  tourbillon  d^afC»ire$,4k 
devoirs,  de  cour,  d'intendance:  ah  mon  Dieu!  que 
d'obstacle  !  Je  pleure  ce  pauvre  abbé  de  Bossy  : 
car  je  ne  connoissois  guère  M.  de  l^uçon,  el  on  ne 
le  connoissoit  pas  dans  son  diocèse.  Je  ne  oonnob 
rien  à  ce  codicile,  et  j'éloigne  ma  pensée  de  tout 
ce  qu'il  présentée  Tesprit.  Votre  lettre, Monsieur, 
remplie  de  toutes  ces  morts^aétécansed'one chose 
qui  vous  fâchera  peut-être ,  et  dont  Je  voos  de- 
mande pardon  :  je  vous  avoue  ingénument  qne , 
saisie  d'effroi ,  j'ai  mal  reçu  la  pièce  de  M.  Voltai- 
re ,annoncée  comme  peu  chaste  et  pen  cfarélicnne  : 
je  ne  l'ai  non-seulement  pas  lue,  mais  snr-le-clianq» 
je  l'ai  jetée  au  feu;  ainsi  elle  n'a  point  été  vue  ni  en* 
voyée  selon  vos  intentions.  Je  crob  qne  vonsne 
me  prendrez  plus  pour  votre  correspondante  en 
pareilles  matières.  Je  suis  i  votre  service  poortoot 
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le  reste;  tous  savez  qae  je  tous  sois  fidèlement  et 
tendrement  dévouée;  mais  s'il  y  a  de  la  foiblesse, 
de  la  petitesse  à  ce  que  j'ai  fait ,  ne  faut-il  pas  se 
pardonner  quelque  chose?  Je  ne  lis  plus  aucune 
sorte  de  bagatelle  j  et  je  n'en  ai  même  nulle  curio- 
sité. Pardon  encore ,  Monsieur,  pardon.  Je  n'ai  pas 
commencé  ni  imaginé  le  mariage  de  M.  d'Arcus- 
sle  avec  mademoiselle  de  Sabran  ;  mais  comme  j'ai 
l'honneur  d'appartenir  à  ceux-ci,  et  que  j'ai  fort 
connu  madame  de  Sabran ,  elle  s'adressa  à  moi 
pour  les  instructions  dont  on  est  curieux  en  pareil 
cas.  Je  n'ayob  rien  à  dire  que  de  bon ,  je  le  dis ,  et 
tout  de  suite  je  me  trouvai  chargée  de  la  confiance 
des  uns  et  des  autres,  et  la  continuation  de  cette 
besogne  qui  n'a  point  trouvé  d'obstacle,  et  qui  étoit 
si  aisée  que  P'/ii|>onne  l'auroit  faite.  A  propos  de 
cette  Powponne ,  vraiment  nous  sommes  dans  un 
beau  mouvement  :  on  joue  Aihalie  dans  son  cou- 
vent ;  elle  en  fait  le  rôle,  et  nous  aurions  grand 
besoin  de  votre  secours ,  Monsieur.  Imaginez-vous 
que  nous  ne  savons  (  parceque  je  l'ai  oublié)  com- 
ment elle  est  habillée ,  quand  il  faut  qu'elle  soit 
assise  ou  debout ,  en  colère  ou  douce ,  ou  hypo- 
crite :  tout  cela  nous  embarrasse.  J'ai  demandé 
une  poupée  à  Sineti  pour  modèle  ;  il  l'oubliera,  et 
je  serai  lâchée.  Ne  ponrriez-vous  en  remettant 
celte  tragédie  sous  vos  yeux  à  quelque  moment 
perdu ,  nous  marquer  nos  différentes  situations  ? 
vous  me  feriez  grand  plaisir.  On  se  porte  bien  à 
l'intendance;  madame  de  La  Tour  a  en  pourtant 
quelques  accès  de  sa  colique ,  et  M.  le  premier  pré- 
sident un  gros  rhume;  mais  tout  est  passé.  Je  n'ai 
point  de  cousins  autour  de  moi ,  ils  courent  les 
champs  depuis  un  mois,  je  les  attends  ces  jours-ci. 
On  dit  tout  bas  que  M.  votre  frère  l'abbé  vient  en 
Provence  avec  vous.  Vous  ne  sauriez  mieux  faire 
l'un  et  l'autre,  et  à  vos  amis  plus  de  plaisir.  Mais 
venez  donc,  Monsieur  :  voilà  un  temps  admirable, 
profitez-en.  Je  compte  que  Sineti  nous  dira  beau- 
coup de  vos  nouvelles.  Je  compte  aussi  que  vous 
savez  toutes  celles  de  Provence;  et  quand  on  est  à 
Paris ,  on  ne  s'en  soucie  guère. 

J'aurois  encore  une  infinité  de  choses  à  vous  di- 
re ;  mais  huit  pages  c'est  bien  assez  ;  la  discrétion 
s'empare  de  moi.  Je  vous  souhaite  bien  de  la  santé, 
bien  de  la  tranquillité ,  et  tons  les  bonheurs  ensem- 
ble ,  et  je  vous  dis  bien  vrai ,  Monsietir,  et  sur  tout 
cela,  et  sur  mon  tendre  attachement  pour  vous. 


95. 


Au  même. 

Du  10  décembre  1730. 

Quant  à  moi  qui  n'aime  pas  qu'on  se  marie ,  je 
suis  bien  contente  de  la  femme  que  vous  amenez 
Monsieur;  mais  tout  le  monde  en  ce  pays  en  at- 
tendoit  une  autre.  Ce  que  je  crois  fermement,  c'est 
c'est  que  si  vous  ne  la  cherchiez  pas  dans  le  pays  où 
vous  êtes,  jene  pense  pasqu'il  y  ait  rienen  Provence 
digne  de  vous.  Peut-être  que  vous  allez  faire  quel- 
que découverte  à  Rome  ;  il  seroit  beau  de  nous 
amener  une  dame  romaine ,  pourvu  qu'elle  ait  les 
vertus  et  les  inclinations  des  premières  de  celle 
maîtresse  du  monde ,  les  Lucrèce ,  les  Emilie ,  les 
Fui  vie ,  etc.  Parlons  à' Aihalie  y  pour  ne  pas  quit- 
ter la  rime. 

Vous  m'avez  dit ,  Monsieur,  précisément  tout  ce 
que  je  voulois  savoir.  Me  voilà  bien  en  vous  atten- 
dant ;  car  si  vous  me  tenez  parole ,  vous  serez  à 
temps  de  nous  faire  répéter  notre  leçon.  Le  fort  de 
Pouponney  c'est  le  sentiment ,  d'où  il  arrive  que  ce 
qu'elle  déclame  selon  son  petit  goût  et  son  intelli- 
gence, vaut  cent  fois  mieux  que  ce  que  nous  lui 
apprenons  ;  je  viens  de  l'éprouver  à  cette  dernière 
scène ,  qui  commence  :  Te  voilà ,  séducteur...,? 

Je  necroyois  pas  qu'elle  la  sût,  elle  la  dit  mieux 
que  tout  le  reste.  Les  choses  qu'elle  dit  le  moins 
bien,  ce  sont  les  simples,  et  où  il  ne  faut  pas  de 
déclamation  :  c'éloit  le  triomphe  de  la  Le  Couvreur. 
Pour  Pouponne;  il  lui  faut  de  la  fureur,  c*est  une 
petite  Duclos.  Pour  l'habit,  madame  de  La  Tour 
veut  l'habiller  elle-même;  j'ai  toujours  demandé 
une  poupée  sur  l'usage  des  diadèmes  :  nous  ne  l'a- 
vons point  à  Aix ,  le  croiriez-vous  bien  ?  Au  reste , 
nous  vous  attendons  par  bien  des  raisons.  Mon- 
sieur; mais  entre  autres  comme  un  soleil  qui  doit 
pénétrer  et  dissoudre  des  nuages  sous  lesquels  sont 
cachées  une  infinité  de  choses ,  que  l'on  ne  nous 
dit  de  Paris  qu'en  style  d'oracle,  et  qui  sont  cepen- 
dant bien  curieuses.  Venez  donc,  mats  venez  avec 
la  clef  de  tout ,  sans  quoi  vous  ne  serez  pas  bien 
reçu.  Puisque  madame  de  La  Tour  a  de  vos  nou- 
velles ,  c'est  A  elle  à  vous  dire  des  ndtres.  Madame 


766  LETTRES 

de  Bonneval  est  encore  à  la  campagne  :  elle  de- 
vient dame  romaine  insensiblement.  Et  moi ,  je 
snis  toujours ^  Monsieur,  dame  qui  vous  honore, 
et  qui  vous  est  bien  tendrement  attachée.  A  propos, 
je  vous  souhaite  la  bonne  année  en  bref. 


m  II 


-e«<wv*pmt«''<u  "•'  ■"•• 


94. 


Au  même. 

Du  19  février  1757. 

Une  longue  lettre  du  milieu  de  Versailles  me  pa- 
roll  une  faveur  moins  grande ,  que  quatre  lignes  de 
votre  tourbillon.  Monsieur;  je  vous  en  remercie 
donc.  Pouponne  vous  attend  le  lundi  «gras ,  mais  ne 
lui  manquez  pas  de  parole;  elle  est  toute  neuve  sur 
les  manques,  elle  n'enlendroit  pas  raillerie:  avec 
le  temps  elle  s'accoutumera  au  jargon ,  et  le  par- 
lera peut-être  elle-même  ;  hélas  !  que  sait-on? 
Mesdames  de  Verrue ,  de  Bournonville  et  de  Cessac, 
avoient  été  élevées  à  Port-Royal  ;  et  le  jour  qu'on 
les  mena  à  TOpéra  pour  la  première  fois ,  elles  ne 
tournèrent  jamais  les  yeux  sur  le  spectacle. 

Que  de  monde ,  Monsieur ,  que  de  monde  va  vous 
arriver!  Envoyez-nous  des  journaux,  sans  quoi 
nous  aurons  peur  des  esprits.  J'ai  envoyé  à  madame 
de  Saint-Marc  l'extrait  de  votre  lettre  qui  parle  de 
sa  fille ,  elle  en  a  été  comblée  de  joie.  Le  tonnerre 
ne  tombe  donc  pas  encore  ?  mais  y  a-t-il  tant  de  fu- 
mée sans  un  peu  de  feu  ?  le  temps  nous  apprendra 
tout.  Vous  faites  bien  voir  Marseille  en  beau  à 
M.  l'abbé ,  cela  n'est  pas  mal  fin  :  nous  vous  sommes 
très  obligés  de  lui  donner  si  bonne  opinion  de  notre 
patrie.  Ne  lemènerez-vous  point  à  Belombre?  pen- 
sez-vous à  votre  grand  voyage?  si  vous  devez  le 
faire ,  dépéchez-vous  pour  l'amour  de  Dieu;  car  je 
vous  déclare  que  plus  de  Belombreponr  moi ,  sans 
vous,  Monsieur,  que  j'honore,  que  j'aime  bien 
tendrement  en  vérité.  Faites  recevoir  mes  très 
humbles  compliments ,  je  vous  en  prie ,  par  frère  et 
Sœur. 


93. 


Aupiéme. 


DaiQCérrîQrlTn. 


Gomment  yons  trouvez- vous  de  notre  cher  I#« 
gnay  ?  pour  lui  il  est  dans  renlhoosiasme  et  dans 
la  parfiiite  reconnoîssance,  et  moi  je  la  partie,  fl 
a  bien  envie  de  vous  plaire  et  de  mériter  vcs  bonnes 
grâces.  Il  est  heureux ,  mais  vous  Tètes  aussi  ;  vooi 
avez  auprès  de  vous  le  plus  honnête  bomme  da 
monde  et  le  plus  digne  de  votre  confiance  ea  toal 
point;  car  vous  pouvez  dormir  en  repos  qoand  il 
sera  une  fois  au  fait ,  et  il  le  sera  sûrement  biemdt. 
Vous  l'avez  admis  à  votre  table,  c'est  on  hénétke 
pour  lui  ;  si  j'osois ,  je  vous  le  dirois ,  et  toos  cm- 
seillerois ,  et  vous  prierois  de  n'en  point  foire  on  « 
attendant,  mais  une  chose  permanente.  Les  ma- 
tins ,  je  vons  en  aurois  écrit  ;  mais  dans  le  nooilKe 
des  faveurs  qu'il  solennise,  j'y  ai  trouvé  œlle-U  ; 
continuez-la ,  Monsieur ,  je  sols  de  moitié  de  tout 
J'entends  bourdonner  à  mes  oreilles  des  choses  qui 
m'affligent  ;  je  ne  veux  savoir  de  mesaooJset  de  kqp 
affaires,que  ce  qu'ils  veulent  bien  que  j'en  SMte.  Je 
réponds,  il  faut  entendre  les  deux  parties-Yous  es- 
tendez  ce  jargon ,  et  qu'il  regarde  lesBomieFaL  Kc 
dites  point  que  je  vous  en  aie  écrit,  diteMHoi  wh 
lement  mes  réponses;  mon  oœor  a  d^foil celles 
que  l'amitié  suggère ,  le  reste  ne  pent  être  qu'au- 
dessous.  Bonjonr,  Monsieur. 




96.*** 
Au  même, 

pa  26  février  1737. 

Je  snis  touchée  an-delà  de  tout  ee  que  Je  po» 
vous  dire,  Monsieur,  de  l'étrange  éfâiement  <|iii 
enlève  au  monde  madame  de  Fresnes.  Quelle  doo- 
lenr  pour  M.  son  père,  pour  MM.  d*AgucsRau , 
ponr  madame  de  La  Tour  ;  on  ne  sauroil  s^léres- 
ser  à  tons  autant  que  je  le  fais ,  sans  frémir  d'une  » 


affreuse  catastrophe.  J'écris  quatre  lignes  à  ma- 
dame de  La  Toar  ;  je  tous  les  adresse ,  aGn  que  s'il 
ne  falloit  pas  qu'elles  parussent ,  vous  les  jetassiez 
au  feu.  Recevez  mon  compliment  particulier, 
Monsieur  y  et  M.  l'abbé  aussi;  et  madame  de  Bon- 
neval ,  sur  cette  affligeante  aventure.  Voilà  la  vie 
de  rhomme  !  voilà  à  quoi  noussommes  exposés  con- 
tinuellement !  on  va  chez  vous  ;  la  maison  des  plai- 
sirs devient  en  un  clin-d'œil  une  maison  de  dou- 
leur et  de  larmes  !  quand  est-ce  que  nous  nous  as- 
surerons des  plaisirs  solides?  Quand  Dieu  voudra 
assurément;  je  vous  les  souhaite ,  Monsieur,  et 
toutes  les  consolations  du  ciel. 

Que  ferez- vous  à  présent  ?  Madame  de  La  Tour 
reviendra-t-elle  demain  avec  M*  le  premier  prési- 
dent ?  Suivrez  vous  votre  projet  pour  les  trois  jours? 
tout  me  parolt  dérangé  ;  j'en  serois  bien  fâchée. 
M.  l'abbé  sait  apparemment  ces  grandes  tracasseries 
de  son  parlement  ;  nous  saurons  la  suite  aujour- 
d'hui. Le  marquis  de  Caylos  a  passé ,  et  dit  des 
choses  affreuses  du  pays  d'où  il  vient;  elles  ne  se 
peuvent  écrire  :  je  vous  les  dirai  si  j'ai  l'honneur 
de  vous  voir.  La  chute  du  garde-des-sceaux  parolt 
sûre  et  sans  retour  y  si  tout  ce  que  dit  ce  nouveau 
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venu  est  vrai.  Adieu,  Monsieur  ;  vous  savez  ce  que 


je  vous  suis. 


97. 

Au  même. 

Da  27  mars  1737. 

Adieu,  Monsieur,  je  vous  souhaite  un  bon  et 
heureux  voyage.  Je  suis  toujours  misérable ,  me 
voici  au  lait  d'ânesse  ;  il  passe  bien  :  on  me  promet 
des  merveilles;  mais  je  souffre  toujours  peu  ou 
prou.  Je  ne  verrai  madame  d'Ancezune  qu'à  son 
retour  ;  faites-lui  bien  aimer  la  Provence ,  vous«n 
êtes  bien  capable,  et  moi  de  vous  honorer  et  aimer 
bien  tendrement  jusqu'à  ma  (in. 

Mille  compliments  à  M.  Tabbé ,  et  bon  voyage. 
Nous  venons  d'apprendre  la  mort  du  chevalier  de 
Gastellane ,  colonel  d'Orléans ,  en  deux  jours  de 
temps.  Quelle  mort  ! 

N.  B.  Madame  de  Simiane  mourut  à  Paris ,  le  2 
juillet  4T5r. 
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